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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Tons  les  peoples  sans  exception,  les  nations  ciyilisées  comme  les  tribus  les  pins  barbares, 
ont  nne  religion,  et  la  manifestent  par  an  culte  extérieur  et  sensible  rendu  à  la  DJTinité.  Ils 
ont  po  errer  dans  la  forme,  ils  ont  pu  se  tromper  sur  l'essence  de  celui  qu'il  fallait  adorer  ; 
mais  tous  ont  conser?é  les  idées  fondamentales  et  primordiales  :  l'existence  d'un  Dieu,  Tac- 
lion  de  sa  Pro?ideiice  sur  les  êtres  créés,  la  nécessité  de  lui  rendre  hommage  et  de  l'invo- 
quer, robligation  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal,  l'immortalité  de  l'âme,  une  récompense 
éternelle  pour  les  bons,  des  supplices  pour  les  méchants. 

Nous  répudions  ce  principe  impie,  formulé  par  une  école  ancienne ,  et  renouvelé  do  no  j 
jours  : 

Primus  in  orbe  deo$  feeit  timor; 

non  que  nous  regardions  comme  impossible  que  la  peur  ait  pu  engendrer  la  superstilion , 
mais  parce  qu'il  y  a  loin  d'une  slupide  superstilion  à  la  brillante  théogonie  formulée  par  les 
anciens  ;  parce  que  la  plupart  des  religions  antiques  étaient  basées  sur  Tattrait  du  plaisir 
piolet  que  sur  la  crainte;  parce  qu'cnfln  une  élude  approfondie  de  tous  les  cultes  démontre 
que  ce  principe  ne  saurait  trouver  ici  son  application. 

Noos  croyons  que  les  religions  du  monde,  malgré  leur  diversité,  leur  opposilion  même, 
éérivent  toutes  d'une  seule  religion,  fondée  sur  une  révélation  primordiale  ,  laquelle  a  été 
soccessivemeni  modiBée  et  corrompue  par  l'ignorance,  par  les  passions,  par  la  témérité, 
peut-éire  par  un  prétendu  besoin  do  l'accommoder  au  climat,  aux  mœurs,  au  caraclère  des 
Aiiïèrentes  nalions. 

Nous  soutenons  que  la  plupart  des  religions  professées  par  toute  la  terre  ont  conservé  de 
précieox  restes  des  traditions  primitives  :  la  création  de  l'univers  et  celle  d'un  premier  cou- 
ple, la  chute  des  anges  et  celle  de  l'homme,  la  corruption  croissante  du  genre  humain,  le 
déloge  universel,  la  nécessité  de  l'expiation,  peut-être  les  dogmes  de  la  Trinité ,  de  rincar-< 
natioo  et  la  foi  en  un  Rédempteur. 

Telles  sont,  nous  le  pensons  du  moins,  leS  vérités  qui  résulteront  de  la  lecture  atlenlive 
de  ce  Dtc/tonnatrs.  Toutefois,  en  le  rédigeant,  nous  n'avons  eu  en  aucune  manière  la  pré* 
tention  de  formuler  un  système  ;  nous  avons  tenu  avant  tout  à  être  historien  Cdèle  et  nar- 
rateur consciencieux.  Nous  avons  même  reculé  devant  Vidée  de  faire  une  préface,  préférant 
abandonner  le  lecteur  à  ses  propres  impressions.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  le 
tableau  des  cultes  principaux,  des  religions  mères,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  auxauelles 
le  rattachent  toutes  les  autres.  Ce  sont  : 

1*  La  Religion  primitivel  que  nous  appellerons,  si  l'on  veut.  Religion  naturelle ,  non  pas 
que  nous  la  considérions  comme  innée  dans  le  cœur  humain,  ou  comme  le  produit  des  con- 
ceptions de  l'homme,  qui,  selon  nous,  est  impuissant  à  s'élever  par  ses  propres  forces  à  la 
connaissance  de  la  Divinité  ;  mais,  si  nous  usons  de  ce  terme,  c'est  pour  la  distinguer  de  la 
révélation  écrite,  car  la  religion  naturelle  a  été  aussi  elle-même  révélée  de  Dieu  aux  pre- 
miers hommes 

2*  Le  Mo$a»ime  ou  Judaïsme^  qui  est  la  religion  primitive  sanctionnée  et  garantie  par  des 
prescriptions  religieuses^  morales  et  civiles,  pour  préparer  les  voies  à  la  rédemption  du 
genre  humain. 

^  Le  Christianisme^  complément  et  perfection  du  Judaïsme,  qui  fournit  à  l'honjme  tous 
les  moyens  de  profller  de  l'œuvre  de  la  rédemption. 

4*  Le  Sabéisme^  première  hérésie  des  peuplesi  qui  a  transporté  aux  astres  le  culte  d&  au 
Crèalear. 

S"  Le  Dualisme  ou  Magisme^  qui  admet  deux  principes  opposés,  pour  expliquer  la  eo* 
exislence  da  bien  et  du  mal  sur  la  terre. 

6*Le  JSroAmantme  ou  rrtM^i«ms,  qui  partage  entre  trois  déités  subordonnées  à  l'Etre 
tout-puissant  la  triple  fonction  de  créer,  de  conserver  et  de  détruire 

DicnoNif.  DES  Religions*  L  I 
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*!•  Le  Paganinne  ancien,  c'est-à-dire  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains ,  amalgame  de 

tontes  les  croyances  anti^oea. 

8*  Le  Bouddhiitnef  qui  parait  au  premier  abora  une  négation  de  la  Divinité,  mais  qui  au 
fond  est  un  rérilable  panthéisme,  ou  la  délGcation  de' tous  les  êtres. 

9*  L^  doctrine  des  Taa-sse  ou  des  seclAtears  de  la  Baiaoi^  ea  Ci^in»  et  dans  les  eonlrées 
adjacentes,  espèce  de  philosppbisn^e  où  \q%  riUi  suql  V^ut,  oiiron  préton4  praUquef  la  verlu 
par  amour  pour  elle-même. 

10*  Le  Fétichiime  ou  ^doratioii  d^a  idoles  ^t  4es  Q^iata  Bitarela  et  terrestree»  la  plu»  groa- 
lidre  des  religions. 

11*  Le  Chamanisme^  fusion  du  SaJ^éi^ip^,  du  Bouddhisme  et  dsi  Féticbiame,  ehea  les  peu-r 
pies  de  l'Asie  centrale  et  septentrionale. 

12*  V Islamisme  ou  religion  musulmane,  mélange  de  1^  religiqa  nalnrelLe,  4a  Judaïs^ue 
et  do  Christianisme. 

Chacun  de  ces  systèmes  religieu%  se  subdivise,  en  outre,  en  une  multitude  de  branches 
ou  sectes  différentes,  que  nous  avons  recueillies  avec  le  plus  grand  soin;  mais  nous  n*osons 
aiOrmer  qu'aucune  n'ait  échappé  A  nos  recherches.  Bien  plus,  un  grand  nombre  d'autres 
pourront  y  être  ajoutées  par  la  suite,  car  chaque  jour  voit  éclore  de  nouvelles  dissidences 
dans  la  plupart  des  coites  actuellement  existants,  chaque  jour  on  découvre  ou  on  étudie  de 
nouveaux  peuples  qui  ont  chacun  leur  culte  particulier. 

Pour  justiâer  le  titre  û*xiniversel  donné  à  ce  Dictionnaire^  nous  y  avons  compris  non-seï»- 
lemenl  toutes  les  religions  connues,  mais  tout  ce  qui  a  rapport  an  culte  et  à  ses  différentog 
parties.  Ainsi  il  peut  encore  tenir  lieu  des  Dictionnaires  des  flérisiesj  des  Ordres  religieua:f 
de  Liturgie^  des  Rites  et  Cérémonies,  etc.  Néanmoins  les  articles  qui  appartiennent  à  ces  ru- 
briques ne  forment  pas  double  emploi  avec  ceux  des  Dictionnaires  spéciaux  compris  dans 
cette  Encyclopédie;  car  dans  ceux-ci  ils  sont  traités  ex  professo  et  théologiquement,  tandis 
qu'ici  ils  ne  sont  envisagés  que  sous  le  rapport  descriptif  ou  historique. 

Ce  Dictionnaire,  tel  que  nous  le  publions,  peut  être  considéré  comme  un  ouvrage  entiè- 
rement neuf,  bien  qu'il  ait  déjà  paru  en  1770  un  Dictionnaire  des  Cultes  religieux^  en  3  to« 
looses,  par  Delacroix,  réimprimé  en  1T76,  et  dont  il  a  été  donné  une  troisième  éditiqn,  en 
Jkyolumes,  en  1821,  avec  un  supplément  de  M.  Chaud.  Mais  ce  Dictionnaire  n'était  plus  on 
rapport  avec  l'état  des  eounaissancesaclnelles.  Une  multitude  de  sectes  se  sont  élevées  depuis; 
beaucoup  d'anciennes  avaient  été  passées  sous  silence  ;  l'auteur  s'était  appuyé ,  quant  au 
paganisme  grec  et  latin,  sur  les  paradoxes  de  l'abbé  Pluche  et  de  Court  de  Gébelin  ;  et  tout 
ce  qui  avait  trait  aflx  religions  de  l'Orient  était  entièrement  fautif,  car  la  doctrine  de  ces 
contrées  émit  encore  pour  nous  porte  close  sur  la  fln  du  siècle  dernier.  Aussi  n'avons-nous 
adopté  presque  aucun  des  articles  de  Delacroix,  préférant  recourir  aux.  originaux^  puiser 
aux  sources  indigènes,  et  mettre  à  profit  les  précieuses  découvertes  dnes  à  Tethnographie 
et  à  la  philologie  modernes,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  la 
lisleci'dessotts  qui  met  sous  les  yeux  les  principaux  ouvrages  que  nous  avons  consultés. 
Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  de  Delacroix,  qui  ne  comprend  que  les  trois  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet,  ne  contient  que  900  articles  ,  tandis  que  les  mêmes  lettres  en 
ont  fourni  am  nôtre  8590. 

Afin  de  faciliter  les  recherches  dans  ce  Dictionnaire,  nous  devons  exposer  la  méthode  de 
traDScriptioii  que  nous  avons  suivie. 

Loi  vocables  orientaux  ne  pouvant  être  que  difBcilement  rendus  avec  nos  caractères  eu- 
ropéens, chaque  écrivain,  chaque  voyageur  les  a  transcrits  suivant  qu'il  le  jugeait  plus 
convenable;  ceux  qui  ensuite  ont  écrit  d*après  eux  ont  suivi  l'orthographe  qu'ils  avaient 
trouvée,  sans  tenir  compte  de  la  langue  que  parlait  leur  auteur.  Il  en  est  résulté  que ,  dans 
11D  livre  i|tti  doit  être  homogène,  on  voit  les  mêmes  mots  écrits  de  différentes  manières ,  ce 
qui  empêche  souvent  d'en  reconnaître  l'identité  :  ainsi  on  lira  dans  un  endroit  apacQp  dans 
uii  ftulreseMVA,  ailleurs  «Ao^a,  scAaea  ou  cAaca;  heureux  encore  si,  dans  l'oujrrage  que 
l'on  consulte,  on  n'en  a  pas  fait  quatre  ou  cinq  personnages  divers ,  sans  remarquer  que 
e'est  le  mAase  inMvidu,  dont  le  nom  est  habillé  A  la  portugaise,  A  l'italienne,  A  Tanglaise, 
A  rallemande  on  A  la  française,  suivant  les  relations  ou  les  traductions  que  l'ou  a  consul* 


téeft.il  e»Mfr<iibiitéMB''e  xa^t  oAeg,  cAm,  schek,  schaikh^  etc.,  qui  sont  aBsolament  la 
même  chose.  On  trouve  le  nom  da  livre  sacré  des  mnsQlmans  éciit  cêrant  qorany  karm^  ew 
ran^eotiranni  etc.  Le  ppmde  l(fa/iiM  est  aussi  tfansciti  Jtrome,  Brama,  Birmoh^  Bnmma^ 
Bremaw^  etc. 

S*&^0ift  aMsf  il  arrîYe  que  les  Indigènes  enx-méme»  modifiant  VarticnlattoB  de»  boom 
suifant  la  prononcîaliqn  on  le  dialecte  de  leor  contrée  ;  ainsi  Bicken  est  le  même,  dans  les 
Idiomea  modaraee»  ^Ae^FioAneH  dan»' le»  langues  anciennes,  BaU  on  Biee  le  même  que  Fat- 
§jfa^  Abdkfm^  le  même  qn*Avaiouta» 

Ne  yonlant  cas  ipi)}{iplier  les. renvois  o^lm  metare,  moan  avons  ailopté  la  mot  primitif, 
que  nous  avons-  sonmis  à  ToBlhographe  française  autant  que  j^ossible,  et  en  nons  cftpfor- 
maiit  è  rQS|i§a»te  platieommonêment  soM'  par  les  savants* 

Les  mots  les  plus  difficiles  à  classer  sont  ceux  qui  commencent  par  let  articulations  c, 
kf  eJk,  ^j'y  Bi|fc^qnstdan«I^9^Iangae9  enropéennes  ces  lettre»  varient  beaucoup  dans  leur 
proQQndatiMu 

Les  mots  d'origine  indienne,  chinoise,  tibétaine,  tatare,  etc; ,  commençant  par  la  guttu- 
rale Ibrte,  sont  tAns  compris  dans*  ce  Dictionnaire  sons  la  lettre  K;  ainsi  Kama^ei  non 
Camp;  ATrtd^  ft  uo^iCrichna. 

Les  Arabes  ayant  deux  gutturales  analogues,  ^kafetkqaff,  lés-  mois  qui  commencent 
parla  prewère  sest  terns  renvoyés  ap  K,  Ifaflr  et  non  Ca/ir.  Ceux  qui  commeaceiit  par  9a/ 
sont  renvoyés  au  G  ou  aiLÛiaiiiraiA  qu'ils  sont  soîvis  d'une  vofalla  dore  an  dooee  :  faron, 
Cadi^Q^iblaf  et^. 

L^artknlnti^n  gutturale  douce  efi  rendue  toujours  par  flo,  Gm,  Gm^  Ga,  etc.  Maos-avons 
évité  de  transcrire  Ga^  Gif  de  pjsni:  qfiq.roo  ne  prononce /s,  /f. 

L'aslîanlaljo»  guttimle  aapiréa  eat  rendue  constamment  par  Kh,  ainsi  Khalifep  MMif 
pour,  etc.,  la  transcription  Ch  pouvant  faire  douter  s'il  fallait  pronoacar  dnr,  comme  dans 
chaofp  ou  dqpx,  cqmme  daps  chantre»  Néanmoins  nons  avons  respecté  cette  dernière  ortho- 
graphe dmia  les  mat» d?origitte  grecque,  qui,  étant  reçus  dans  notre  langue,  n*ont  pas  dû 
étrcmoéfflés.  H  en  est  de  même  de  quelques  mots  bibliques  d'origine  bébcaïqne  iGkaûê^ 
CAoriQi^ioa;,,  CAanMâi  eta 

L'arlfciiiayon  grasse,  comme  dana  les  mots  français  chercher f,  ichUmej  est  readue  pae  Cà^ 
pour  les  langues  de  TAsie  orientale  :  (7Àt-ftm^,iC7AaAya,etc.,  et  parSdipoar  les  mots  arabes  : 
Schéri^^  Schdkhf  etc. 

Le  y  toasuai»  étante  è  peu  près  inconn.u  dans  les  langues  étrangères,  lej  mptu  npn  fra^pi* 
ses  qui  commencent  par  celte  lettre  dans  certaines  relations  doivent  être  chcrofaés  dans  ce 
Dictionnaire  sous  la  rubriqfie  Dj  ou  Y,  suivant  la  prononciation  véritable. 

Dans  les  ouvrages  portugais  on  trauvc  beaucoup  de  mots  étrangers  commandant  par  X; 
on  daîaieacbeicber  ici  sons  les  articulations  Ch  ou  Sch, 

Les  mots  étrangers,  aux  langues  eorodéannes  commençant  par  €€  om  ei^  doivent  être 
chereiiés  sons  la  lettre  5,^Ssdr,  et  non-^»^  etc. 
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[C]i«rdies  |>tr  E,  T,  Us  mots  que  vou  ne  trooverei  pas  ici  psr  A.— Cherchez  par  E  shnple  les  mots  que  ?ons  ne  trou 

verez  pas  id  par  M,] 


AARNIy  un  des  dieux  des  anciens  Finnois  ; 
il  partageait  avec  Kratti  la  surveillance  des 
trésors.  Sa  providence  s'étendait  spéciale- 
ment sur  Targent  enfoui  dans  la  terre  ;  il 
avait  en  conséquence  une  demeure  soûler- 
raine.  C'est  pourquoi  on  l'appelait  Aarnxon 
hùltia^  Aarni  haudan  isiintU,  hôte  du  sépul- 
cre; Jota  maA(ia, ilar/en pââ/a,  couchant  dans 
les  trésors.  Quand  on  voulail  retirer  de  la 
terre  l'argent  qui  lui  avait  été  conGé,  on 
commençait  par  faire  un  sacrifice  à  ce  dieu  ; 
c'était  ordinairement  un  coq  rouge  ou  trois 
têtes  de  brebis  qu'on  lui  immolait. 

Aarni  se  montrait  en  plein  jour,  et  pen- 
dant  les  nuits,  auprès  du  feu,  dans  les  bois» 
sur  les  collines,  occupé  à  sécher  les  trésors 
mouillés  par  l'humidité  de  la  terre.  Souvent 
on  l'entendait  glisser  bruyamment  sur  l'ar- 
gent ;  c'était  signe  de  faveur  pour  les  avares. 
AARON9  premier  pontife  des  Israélites  et 
le  chef  des  familles  sacerdotales  dont  les 
membres  exercèrent  la  souveraine  sacrifica- 
ture  jusqu'à  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem, 
sous  l'empereur  Vespasien.  Il  était  de  la  tribu 
deLévi  etnaquiten  Egypte  environ  l'an  1575 
avant  l'ère  chrétienne,  avant  l'édit  du  Pha- 
raon qui  ordonnait  de  faire  périr  tous  les 
enfants   mAles  qui  naissaient  chez  les  Hé- 
breux. Lorsque  Dieu  ordonna  à  MoYse  d'aller 
trouver  Pharaon  pour  obtenir  la  liberté  des 
enfants  d'Israël,  il  lui  commanda  de  s'ad- 
joindre Aaron,  son  frère  aîné,  pour  porter 
la  parole  en  son  nom,  à  cause  de  la  difOculté 
que  HoYse    éprouvait   à  s*énoncer.  C'était 
même  Aaron  qui  portait  habituellement  la 
rerffe  on  bflton  de  commandement.  Un  an 
après  la  sortie  d'Egypte,  il  fut  institué  sblen- 
Heileroent,  par  Tordre  de  Dieo,  souverain 
pontife  de  la  nation  ;  et  Dieu  fit  successive- 
ment plusieurs  miracles  pour  confirmer  ce 
choijL  et  affermir  son  autorité.  Des  factieux,  * 
à  la  léte  desquels  étaient  Coré,  Dathan  et  Abi- 
ron,  ayant  voulu  décliner  son  autorité  et  celle 
de  HoYse,  furent  engloutis  tout  vivants  d'une 
manière  miraculeuse,  avec  leurs  adhérents, 
à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Le  Seigneur  com- 
manda ensuite  à  tous  les  chefs  des  tribus 
d'apporter  leurs  verges  ou  bfltoos  dans  le  ta- 
bernacle, et  le  lendemain  celle  d' Aaron,  qui 
était  d'amandier,* se  trouva  chargée  de  fleurs 
et  de  fruits,  eu  si^ue  du  choix  que  le  Seigneur 
a? ail  fait  de  Im.  Cependant  on  ne  saurait 


disculper  Aaron  d'une  faute  énorme  dont  il  se 
renditcoupable.  Pendant  que  Moïse  étaitsur  le 
montSinaY,  occupé  à  recevoir  laloiqueleSei* 
gneur  donnai  ta  son  peuple,  Aarou,  cédant  aux  - 
exigences  et  aux  menaces  du  peuple,  qui 
désespérait  du  retour  de  son  chef,  jeta  en  fon- 
te un  veau  d'or  qu'il  proposa  à  l'adbration  de 
ces  hommes  grossiers  et  charnels.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  chute  si  honteuse  n'em- 
pêcha pas  le  Seigneur  de  le  mettre  à  la  tête 
de  Fancienne  Synagogue  ;   de  même   que, 
quinze  siècles  plus  tard,  Jésus-Chrisl  choisit 
saint  Pierre,  le  plus  coupable  des  apôtres, 
pour  le  mettre  à  la  tête  de  son  Eglise,  mal- 
gré son  crime,  et  peut-être  à  cause  de  son 
crime.  Admirable  disposition  de  la  sagesse  de 
Dieu,  qui  voulait  mettre  à  la  tête  de  la  religion 
des   hommes  qui,  ayant  éprouvé  sa  miséri- 
corde, eussent  pour  ceux  qui  avaient  péché 
comme  eux  des  entrailles  de  miséricorde. 
Cependant  la  justice  de  Dieu  le  priva,  en 
punition  de  son  péché  et  d'un  doute  injurieux 
a  la  puissance  divine  dont  il  se  rendit  cou- 
pable dans  la  suite,  de  la  consolation  d'en- 
trer dans  la  terre  promise,  objet  de  tous  ses 
désirs.  En  effet  il  mourut  sur  le  mont  Hor, 
dans  l'Arabie  Pétrée,  à  l'Age  de  cent  vingt-   ^ 
trois  ans,  et  laissa  le  pontificat  à  Eléazar,  son 
fils.  Les  Arabes  vénèrent  encore  son  tombeau. 
M.  Alex,  de  Laborde  en  a  donné  uue  vue 
dans  son  Voyage. {Voy.  Exod.,  Lévit.,  Nom- 
bres, pa5stm.)Foy.  aussi  notre  Dict.de  la Bibl. 
AAR-TOYON ,  c'est-à-dire  chef  muiricor-^ 
dieux^  auteur  de  la  création,  suivant  les  Ya- 
koutes,  peuples  de  la  Sibérie.  C'est  un  dieu    ' 
très-puissant,  ainsi  que  sa  femme  Koubei^ 
Khaioun  (brillante  de  gloire). 

AAZERIYÉ.  Ce  mot,  qui  veut  dire  les  ex- 
cusants^ est  le  nom  d'une  des  soixante-treize 
sectes  de  l'islamisme  ;  c'est  iine  fraction  des 
KhauKiridji  ou  protestants  musulmans.  Les 
Aazériyés  excusent  tous  les  crimes  avec  l'i- 
gnorance des  branches  de  la  loi  ;  ils  disent 
qu'un  imam,  ou  chef  de  religion,  n'est  pas 
nécessaire,  mais  qu'il  est  permis  d'en  établir 
nu.  (De  Hammer,  Journal  asiai.f  juillet 
1825.) 

AB  3^9  ou  ABIB,  mois  des  Hébreux  corres- 
pondant à  mars.  Ce  mot  veut  dire  mois  des 
<pis,  parce  qu'en  Egypte  quelqtjies  céréales, 
et  principalement  l'orge,  étaient  déjà  en  épis 
pendant  ce  mois.  Les  juifs  caraYtes  jeûnent 
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-  :  :    :  •  î-?i  àU.  sui- 

^      :     î  i   ^'1    i  i  mesure 

:-.    t    i::  e  :fj'.îé  Jupi- 

.   -  ->:îv-\i  ci  jl  ia  dèiiinée  de 

•     i:j:j  .1:  a  une  pierre 

^  ..  . -j  r*    ;^eiie   an  osa  de 

,  :  ^  :   i.t-fs  solant  echaj^pées 

-:    r-  ::  JjQi  le  ciol  celle  lan- 

îaae    sous   le  nom  de 

.    Si  :     j  iTjia  c. Ile  pierre,  en  Ar- 

t.    j   .  r^iuriiasium;  mais  comme 

r?  ::   :  ^  ".  il  la  rejelaau  moyen  d'an 

.     ;  ;i    .t  i'rjnireel  la   p  erre  et   les 

•  ^  >  ;       :ia  absorbés  précédemmenl. 

;*  J    .t"-:»  --•    onservail  à  Delphes  dans  le 

,••  /  t'  .  ^  -v  .01,  où  on  l'arrosait  d'iuiile  en 

•  J-..    t^  w..'  1   lies   et  vn  la  couvrait  d'une 

.;.  K   M  .    a  .0*^'-  Les  Syriens  Thouoraient 

i  I  I  :j  ..*   t.Mrliculier;  le   nom  Abaddir  est 

II,  "le  J  I  ':u»t  s>ri»  n  qui  siiïiiifie  le  Père  ylo- 

•^   u-   î  v*>   il  rocs  lui  donnaient  le  nom  de 

\'  I  afi'olait  encore  un  lllre  que  Ton 
joii  t.:  l  à  (;jrthai;o  aux  plus  grands  dieux, 
•vu»'  'e<  .lisliufîuer  do  ceux  qui  étaient  moins 
v*':i^î  î.raî'ioîi.  (le  mot  est  lo  même  (jue  le 
fSVvVvionl  ol  a  la  même  signiliration. 

Vf^  VIMX^N,  nom  d'un  ançe  exterminateur; 
•l  uonl  de  riiobrou  "T^»S,  auad^  raire  périr; 
0  e<l  iolui  tjui  porte  en  grec  le  nom  dM/>o/- 
i.^'fi  Sauil  Jean  en  parie  dans  son  Apoca- 
hr^e  (Juoiqucs  auteurs  pensenl  qu'il  est  le 
itit\uo  qiif  Celui  qui  est  uppeié  Asmodéedaus 
lo  Ihrodo  l'ohio, 

MtW.  n'est  l'ange  des  arls  libéraux  et 
mee.inlquo*,  ^uiViint  loi  (luèbres. 

VIlAlUS,  S()tlio  de  nation,  qui  fut  fait 
^i.lnd  pnMre  d'Apollon  pour  «voir  chanlé  le 
«ova^tMiece  dieu  au  pa}sdes  ll>perhi>reenSy 
ot  io\ut  do  lui.  outre  la  eonnaissaneo  de  Ta- 
^enir,  uno  llêrlie  d  i>r  »nr  laquelle  il  traver- 
i«.iit  lo4  aiM.  Il  inedi'^ait  les  IrombUMnenls  do 
(0110,  «  lia'^iiail  la  pesto,  apai^^ait  les  tempêtes, 
ot  lit  i\  l.a<'oiloinono  tiv^  saeiiiiees  si  rjlieaces 
quo  ei^  iwi>(i,  nI  exposé  /intérieiirnnent  A  la 
poNle.  u  iMi  lut  jaiii.ii4  alllige  dei^ais.  lùilin  il* 
paniiait  pour  viu'o  niïUH  |)ien(lie  aueuno 
iinunl'in*'  t^n  ajoulo  qu'ayant  1  ibii(|uéuno 
^tiiliMHlo  Mliiem*  doM  onde  Telops,  il  la  ven- 
ilil  au«  Tio)omi,  qui  rruront  sur  parole  (^uc 
oolto  «Idluc*  vouait  du  ciel,  d'où  il  l'avait  lait 
donoondro.  (l'ont  en  Hlnml/iero  qui  depuis  fut 
eolt^|ue  nou4  In  nom  i\t^  Pitiludium» 

\\\  \/r  les  ,  lolim  qui  étaient  réiébrées  chez 

M«  di«  I'AmIo  niiiK  unv  Ou  y  observait 

l'ulnuil  «iloneoi  ainsi  que  Toxpiime 

Kllvii  avdiiMit  été  établies  par  De- 

(Irtpr^o,  roi  d'Asie. 
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ADBA,  KLA,  !•  Mot  syriaque  qui  signifie 
P>';  c'est  de  lui  que  vient  le  titre  d'.4i5/(/^,  que 
1  -jh  donne  aux  supérieurs  des  monastères, 
el  même  acluelloment  à  lous  les  ecclésiasti- 
ques. Voy,  Abbé. 

'2'  Nom  de  la  prinriï)nle  divinité  de  certaine 
peuples  voisins  des  ilcs  Philippines. 

ADBAYE.  On  donne  ce  nom,  chez  les  ca-' 
llioliqnes,  aux  monastères  U'hoi/imes  ou  de 
femmes  qui  sont  soumis  à  des  abbés  ou  à  dos 
a!)Lessos.  Ce  nom  élail  incontiu  dans  les  pre- 
miers siècles  de  IKi^lise,  quoiqu'il  y  eût  des 
abbés.  On  appelait  les  reunions  d'h<>mmes  ox 
de  ftMnmes  oui  se  vouaient  à  servir  Dieu  loin 
du  morde,  monasteria  ou  cœnobid,  L'origin** 
•des  abbayes  de  femmes  en  France  est  allr  - 
bué*  a  la  reine  sainte  Radegonde,  quatrièi.  e 
femme  deCI  )laire  I"",qui  fonda,  vers  TanoÔT, 
le  monastère  de  Sainte-Croix,  à  Poiiiers,  et 
dont  l'exemple  fut  suivi  de  plusieurs  autres 
princesses  ou  dames  de  qualité.  On  a  compté 
en  France  plus  de  dix-sept  cents  abbayes. 
Le  nombre  des  simples  couvents  était  encore 
plus  considérable. 

Les  abbayes  ont  toutes  été  abolies  en 
France  à  l'époque  de  la  révolution,  cl  les 
maisons  religieuses  existantes  aujourd'hui 
ne  sont  reconnues  que  sous  le  nom  de  coq- 
gréi^ation. 

ABBÉ.  Ce  nom,  en  latin  abbas,  en  grec 
à^^â,  vient  du  syriaque  n2n',  abba,  qui  signi- 
fie père.  Jésus-Christ  el  saint  Paul  donnent 
ce  nom  à  Dieu  ;  on  le  trouve  aussi  appliqué 
a  Jésus-Christ.  Ainsi,  au  xiu^  siècle,  on  disait 
encore,  dans  notre  vieux  français,  a  del  bon 
abbé  Jésus.  »  Ce  nom  a  indiqué  générale- 
ment chez  les  chrétiens  le  fondateur  ou  le 
supérieur  d'un  monastère,  qui  étaient  en  ef- 
fet les  pères  spirituels  de  leurs  moines. 

((  La  hiérarchie  ccciésiastiquo  a  toujours 
diuné  le  pas  aux  évéques  sur  les  abbés  ;  ce- 
pendant rhistoire  nous  fournit  plus  d'un 
exemple  de  la  supériorité  de  ces  derniers  sur 
les  autres.  En  580,  saint  Coiomban,  ayant 
fondé  le  monastère  de  Hy,  en  Ecosse,  soumit, 
comme  abbé,  à  sa  juridiction  tout  le  pays  et 
l'évoque  même.  C'est,  je  pense,  le  premier 
exemple  de  ce  genre.  11  fut  imité  en  Italie,  où 
l'abbé  du  mont  Cassin  jonit  d'une  pareille 
autorité  sur  des  évéques  qui  avaient  jnridic- 
lion.  L'on  ne  connaît  que  ces  deux  abbayes 
qui  aient  eu  ce  droit  singulier.  Los  autres 
exemples  que  l'on  pourrait  produire  pour 
prouver  que  certains  évéques  ont  été  soumis 
à  des  abbés  ne  sont  point  dans  le  même 
genre,  et  ne  regardent  point  les  évéques  qui 
avaient  une  juridiction  déterminée  sur  des 
séculiers,  mais  seulement  les  é^èqucs  tirés  du 
nombre  des  relii^ieux  qui  n'avaient  d'autres 
sujets  que  les  moines  mémesdelamaisondniit 
ils  dépendaient,  et  qui  étaient  élus  et  sacrés, 
à  la  demande  de  Tabbé,  pour  l'ordination  des 
religieux.  On  a  vu  de  pareils  exemples  à 
Marmoutier,  à  Saint-Denis,  à  Morhach,  etc. 

((  Les  al'bés  furent  d'abord  élus,  selon  le 
doit  naturel,  par  ceux  qui  devaient  leur 
obéir,  (lit  dom  de  Vaines,  mais  quelquefois 
la  jalousie,  l'ambition  et  La  cupidité  inier- 
rerlirent  cet  ordre,  et  les  élections   furent 
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l'effet  p  on  de  la  brijgiie  lUft  évéqods,  on  de  la 
violence  aes  ecciésiasliquefi  «éculiers,  qui  les 
uns  et  les  autres  se  placèrent  souvent  sur  la 
chaire  abbatiale.  Le  mal  crût  de  plus  en 
plus  pendant  le  cours  da  vii«  siècle.  Dans  le 
ftui?ant,  Charles  Martel  i  ayant  épuisé  la 
France  par  des  guerres  continuelles,  distri^ 
bua  les  abbayes  et  même  les  évéchés  à  des 
seignrors  laïques.^BernardySon  fils  naturel, 
passe  pour  le  premier  qui  ait  joint  la  qualité 
de  eomie  à  celle  d'abbé.  De  là  vient  que  le 
nom  d*abbé  séculier,  abbas  eomes^  abbas  mi" 
Ui^  est  très-ordinaire  dans  les  anciens  mo- 
numents. De  là  vient  encore  que  dans  une 
ménae  abbaye  il  y  avait  quelquefois  deux 
abbés.  L*abbé  religieux  élait  appelé  verus  ab* 
iaf,et  le  seigneur  qui  en  portait  le  tilre  s'ap- 
pelait abboê  miles.  Au  moyen  d'un  certain 
revenu  qu'on  abandonnait  à  ce  dernier»  et 
dont  n  Faisaii  bommage,  il  devait  être  le  pro« 
lecteur  et  le  défenseur  du  monastère.  Dans 
cesleinos  reculés,  )e  titre  d'abbé  devint  aussi 
honorable  que  ceux  de  prince,  de  comte  et 
de  dnc  :  nos  rois  mêmes  et  leurs  enfants  en 
Tarent  décorés. 

«  L'abus  des  abbés  séculiers  dura  jusqu'à 
la  troisième  race.  Hnsues  Capet  remit  les 
choses  sur  l'ancien  pied,  en  restituant  aux 
Eglises  régulières  et  séculières  le  droit  pri- 
milifde  cboisir  leur  pasteur*  Oa  trouve  ce^ 

fendant  plus  tard  en(*n**i»  <ies  exemples  de 
ancien  abus. 

«  Le  titre  d'abbé  ne  fut  pris  par  les  ecelé- 
slasliques  séculiers  que  sar  ie  déclin  du  vni« 
siècle,  où  Ton  commença  à  former  des  col* 
lèges  de  chanoines,  à  la  tète  desquels  on  mit 
desabliés.  Au  ix*"  siècle,  on  vH  dans  qtiel- 
qnes  cathédrales  des  dignitaires  décorés  de 
cette  qualification^  peut-être  parce  qu'ils 
étaient  titulaires  de  quelques  abbayes  dépen- 
dant de  leurs  églises* 

€  iLe  titre  d'abbé»  usurpé  par  dès  séculiers, 
donna  lieu  aux  véritables  abbés  de  prendre, 
dans  le  x*  siècle,  pour  se  distîngtier,  t^\ui 
û'abbéi  réguliers, 

c  Avant  le  ix*  sièeiet  beaucoup  d'abbés 
n*étarenC.<|Be  diacres.  Les  papes  Eugène  II 
et  Léon  IV  trouvèrent  apparemment  qu'il 
n'était  pas  conveaable,  dans  l'olrdre  hiérar-^ 
chique  9  que  celui  qui  n'était  revêtu  qne 
d'un  ordre  inférieur  dominât  êm  ceux  qni 
étaient  honorés  du  sacerdoce  :  «n  consé* 
qneace  Hsordnnuèrént  que,  par  lâmtei  ils 
seraient  tous  prMrés. 

«  Lee  litres  latins,  f  rcpsul,  arUistês^  praiû» 
lus,  elCM  ne  signifient  pas  tX)njonrs  évéqnes 
on  pentifcs  :  dès  le  ix*  sièole  on  en  décora 
!es  aM>és  propremeiitdits;lesabfoesseB  mêmes 
:  f  nf  qualifiées  firip/a^r  dans  le  second  cencile 
(  'Aix-Ia-Cbapcllc, 

«  Il  a  existé  de  grands  débats  entre  les  ab- 
tés  de  Clunv  et  du  mont  Cassin  pour  le  litre 
i'abbé  des  ùibés^  que  l'un  li  l'entre  voulai^t 
s'atlribaer  exclusivement.  Un  concile,  tenu 
a  Rome  en  1126,  ayant  décidé  que  ce  titre 
appartenait  é  l'abbé  du  mont  fiassin,  cehii 
de  Cluay  prit  le  iitk^e  dVcAt-abM,  comme  ou 
le  voit  par  les  plaintes  qu'en  formait  peu 
après  au  abbé  de  Saiat-Cyprien  de  laitiers. 


ABB  M 

«  Sans  les  bas  siècles,  le  nom  é'Mé  fut 
donfaé àdes  évéques,  ft  des  supérieurs ,  aa 
premier  magistrat  de  certaines  villes,  A  Gè- 
nes, par  exemple,  où  l'un  des  premiers  ma<- 
gistrats  s'appelait  l'A^M  du  peuph,  et  même 
a  des  chefs  de  confrérie.  Ce  n'est  que  depuis 
ie  fameux  concordat  de  François  I"  que  les 
simples  clercs,  tant  nobles  que  bourgeois,  se 
glorifièrent  do  titre  d'obhé.  »  (M.  Bonnetty, 
Annules  de  philosoDh.  chrét,^  tom.  XIV.) 

L^  premier  supérieur  religieux  auquel  ait 
appartenu  lé  titre  d'abbé,  pris  dans  sa  véri- 
table acception,  est  saint  Antoine,  mort  l'an 
356,  et  le  fondateur  d'un  grand  nombre  de 
monastères  dans  la  Haute-Egypte. 

AB6ËSSE,  supérieure  de  religieoëes  et  de 
cbanoinesses.  Une  bulle  d'Alexandre  IV,  du 
10  juin  1260,  offre  pour  la  première  Ibis  la 
qualification  ù'abbesse  séeulièrei  donnée  à 
Ôertrude^  abbesse  de  Quediimboorg. 

11  n'était  guère  conforme  à  ^esprit  de  TB- 
-glise  d'admettre  les  abbesses  dans  lesH^onci- 
les  ;  cependant  on  en  trouve  des  exemples, 
et  le  seul  concile  de  Baconcelde,  en  Angle- 
terre, en  69lh,  fait  mention  de  cinq  abbessM 
qui  y  souscrivirent.  Quelque  ehose  de  plus 
singulier,  ^cVsst  qu'au  rapport  du  vénérable 
Bède,  une  abbesse,  nommée  Hitda,  présida 
dans  une  assemblée  eedésiastiqae^ 

Le  P.  Martenne  observe  que  quelques  ab^ 
besses  confessaient  leurs  religieuses  ;  il 
ajoute  que  lenr  ciriosité  excessive  les  porta 
si  loin,  qu'on  fut  obligé  de  supprimer  cette 
coutume,  qui,  d'ailleurs,  n*était  pas  une  vé^ 
ritable  confession  sacramentelle,  mais  seu- 
lement une  pratique  de  confiance  é.t  d'humi- 
lité que  l'on  observe  entcore  dans  quelques 
coovents,  soit  de  femmes,  soit  d'hommes. 

Ofi  peut  citer  encore,  eomme  un  Ciit  déro^ 
géant  à  la  discipline  hefbiMelle  de  l'Eglise, 
certaines  abbesses,  entre  autres  celle  damo>* 
nastère  de  Fontevnuilt,  febdé  par  le  ft.  Ro- 
bert d'AYbcisselles^  qui  avaient  Juridiction^ 
tnr  tes  religieux  et  sur  les  eecléeiasti^uee  de 
ieur  ordre. 

ABBOOTO ,  divinité  japonaise  qui  a  un 
temple  célèbre  où  on  l'invoqne  parce  qu'on 
lui  attrlbae  la  gnérrson  «ilracoleuse  de  plu** 
sieurs  maladies  invétérées  :  on  croil  aussi 
que  ce  dieu  procure  nu  vent  favorable  et  une 
traversée  heureuse  auK  navigateurs»  t'est 
pearquei  les  nnatelots  et  les  passagers  ne 
manquent  jamaris  d'attacker  quelques  pièces 
de  menue  momiate  à  une  pièce  de  bois  qu'ils 
jettent  dans  la  mel*,  comme  une  offrande 
faite  à  Abb^io  KvtMno  Sama^  oa  seigneur 
dieu  A'bbouto,  pour  eft  obtenir  au  Tent  fa-> 
vorable.  Le  prêtre  ^a  temple  assere  que  ces 
ofiVandes  ne  manquent  jamais  d'être  ame- 
nées sur  le  rivage  et  de  venir  beoveuséttient 
entre  ses  moins  ;  eepeudant,  par  précaution, 
il  vient  dans  u^  petk  bateau,  quand  le  temps 
est  ealme,  demander  cette  sorte  4e  tribut 
pour  sea  iééï^  à  tous  les  navires  et  t>ateaux 
qui  pas^effirt  dans  le  voîltftage  du  temple. 

ABBRETBNIËN,  surnom  de  Jupiter  hobolPé 
cbet  les  Mysieas,  et  dont  le  grand  prêtre 
arait  le  titre  et  l'autorité  d'un  prinee  soti* 
veraitt% 
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ÂBDAL;  c'est  le  nom  de  certains  religienx 
niusnlmans  qui  vont  la  t4te  et  les  jambes 
uuesy  et  le  corps  à  moitié  couvert  de  peaux 
ou  de  haillons  ;  quelquefois  ils  portent,  en 
guise  de  ceinture»  un  serpent  de  cuivre  qui 
leur  est  donné  par  leurs  docteurs  comme  em- 
blème de  leur  savoir.  On  les  accuse  des  plus 
grands  désordres.  —  On  donne  aussi  ce  nom, 
chez  les  Tartares,  à  une  sorte  de  prêtres  qui 
font  l'opération  de  la  circoncision  sous  les 
yeux  et  après  la  bénédiction  do  l'aAAoun, 
c'est-à-dire  du  ponlife. 

ABDALLAH,  fiU  de  Wahab,  un  des  pre- 
"'  miers  sectaires  de  l'islamisme  ;  il  fonda ,  Tan 
39  de  l'hégire  (659  de  J.-C.)*  la  secte  des 
kharidjiif  c'est-à-dire  les  forains,  les  exter- 
nes, ceux  qui  sonl  en  dehors  de  l'islamisme. 
L'une  de  ses  opinions  était  que  les  péchés 
énormes  font  perdre  la  foi,  qui  ne  se  peut 
trouver  dans  l'homme  sans  la  pratique  con- 
stante des  bonnes  œuvros.  Foy.  Khaeidji. 

ABDALLAH,  fils  de  Yasin,  surnommé  Al- 
Gezouli ,  imposteur  qui  s'éleva  dans  l'Afri- 
que occidentale,  prétendant  être  le  Mahdi 
prédit  par  Mahomet.  Il  prêcha  la  réforme 
parmi  les  musulmans ,  et  la  fit  triompher 
par  le  glaive.  Il  jeta  au  milieu  des  tribus  de 
Sanhaga,  qui  occupent  toute  la  partie  occi- 
dentale du  grand  Sahara,  les  fondements  de 
la  djfnaslie  des  Lamtouni(les,qui  étendit  bien- 
tôt son  empire  depuis  l'Océan  jusqu'à  l'E- 
gypte, et  depuis  les  bords  de  l'Ebre  jusqu'au 
centre  des  populations  nègres  limitrophes 
des  populations  mauresques.  Les  Espagnols 
ont  appelé  cette  dynastie  puissante  du  nom 
tl'ii/morafride^,  reproduction  défigurée  de  ce- 
lui d^Àl'Morabétinf  c'est-à-dire  reliyieux^que 
prenaient  eux-  mêmes  les  Lamtounides  ;  le 
mot  morabétin  est  le  pluriel  de  marabout^ 
ermite,  titre  qu'avait  pris  Abdallah  Al- 
Gezouli. 

ABDEST,  mot  arabe  aui  signifie  ablution. 
L'ablution  est  une  cérémonie  religieuse 
prescrite  aux  musulmans,  pour  recouvrer 
la  pureté  et  faire  dignement  la  prière  jour- 
nalière appelée  namax.  Les  souillures  qui 
exigent  Vaodesi  sont  :  1"  les  évacuations  na- 
turelles do  corps  ;  2"  les  évacuations  acci- 
dentelles, telles  que  les  vers,  le  sable,  les 
pierres,  etc. ,  effets  d'indispositions  natu* 
relies;  3*  les  vents;  4*  le  sang  découlant 
d'une  plaie  au  visage,  aux  mains,  aux  bras 
ou  aux  pieds,  ou  coulant  sur  queluu'un  de 
ces  membres  ;  5*  le  vomissement;  o*  la  dé- 
mence ;  7*  Tivresse;  8*  la  faiblesse  d'esprit 
accidentelle  ;  9*  l'éclat  de  rire  au  milieu  de 
la  prière;  10*  lesembrassements  voluptueux; 
11*  le  sommeil.  La  pratique  de  l'ablution  est 
fondée  sur  ce  précepte  du  Coran  :  0  vow  qui 
croyez  I  lonaue  vous  voum  dispotex  à  la  prière  f 
lavez't>ou$  le  vieage  et  le$  maim  juiqu*au 
coude;  baignex^ous  la  titCt  et  les  piedêius* 
qu'à  la  cheville.  Elle  consiste  donc,  1*  a  se 
laver  tout  le  visage,  depuis  le  haut  du  froul 
jusqu'à  la  gorge  et  derrière  les  oreilles  ;  2*  à 
tremper  dans  I  eau  les  trois  doirts  de  la  main 
•tt  la  main  tout  entière,  et  à  Tes  porter  sur, 
la  léte  pour  en  baigner  au  moins  la  qua* 
trième  partie  ;  3*  à  porter  la  main  à  la  barbOi 


pour  en  baigner  aussi  an  moins  le  quart; 
«*  à  se  laver  les  mains  et  les  bras  jusqu'au 
coude,  et  5*  à  se  laver  les  pieds  jusqu'à  la 
cheville.  Voilà  ce  qui  est  de  précepte.  Mais 
de  plus  il  est  louable  et  méritoire  de  renou- 
veler trois  fois  de  suite  cette  ablution  à  l'i- 
milation  de  Mahomet;  de  se  rincer  la  bouche 
trois  fois;  de  se  frotter  les  dents  avec  une 
feuille  d'olivier  amer  pour  les  nettoyer  et 
dissiper  la  mauvaise  odeur;  de  se  laver  les 
narines  en  respirant  de  l'eau  dans  le  creux 
de  la  main;  de  se  peigner  la  barbe  avec  les 
doigts,  etc.,  etc.  On  doit  faire  celte  ablution 
assis  et  tourné  du  côté  de  la  Mecque. 

Il  est  bon  encore  d'accompagner  Vabdeât 
de  certaines  formules  de  prières:  ainsi  avant 
de  le  commencer,  on  doit  dire  :  Au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  I  louange  à 
Dieu,  qui  nous  a  favorisés  de  la  religion  mu- 
sulmanel  En  se  lavant  les  mains  :  0  Dieu! 
mets^moi  au  nombre  des  pénitents^  des  puri- 
fiés et  de  tes  serviteurs  justes  et  vertueux. 
En  se  lavant  la  bouche  et  les  narines  :  0 
Dieul  parfume-moi  avec  le  parfum^  avec  la 
bonne  odeur  du  paradis  ;  enrichiS'moi  de  ses 
richesses^  et  comolc'moi  de  ses  délices.  En  se 
lavant  le  visage  :  0  Dieul  blanchis  mon  vi- 
sage  de  ta  splendeur  au  jour  où  les  visages  se- 
ront  blanchis  ;  et  ne  le  noircis  pas  au  jour  où 
ils  seront  noircis.  En  se  lavant  le  bras  droit  : 
0  Dieul  donne  mon  livre  à  ma  main  droite^  et 
procède  à  l'examen  de  mon  compte  avec  indul' 
gence  et  faveur.  En  se  lavant  le  bras  gau- 
che :  0  Dieul  ne  donne  pas  mon  livre  à  ma 
main  gauche^  ni  par  derrière  mes  épaules^  et  ne 
procède  pa$  à  Vexamen  de  mon  compte  avec 
difficulté  et  rigueur.  En  se  baignant  la  tète  : 
O  Dieul  couvre^moi  de  ta  miséricorde.  En  se 
baignant  les  oreilles:  0 Dieul  mets-moi  au 
nombre  de  ceux  qui  écoutent  ta  parole^  la  sui- 
vent et  l'observent  fidèlement.  En  se  baignant 
le  cou  :  0  Dieul  affranchis  mon  cou  du  feu, 
des  fers  et  des  chaînes.  En  se  baignant  les 
pieds:  0  Dieul  affermis  mon  pied  sur  le  pont 
Sirath^  en  ce  jour  où  les  pieds  chancelleront 
et  trembleront  dans  ce  passage  terrible.  On 
termine  par  cette  prière  :  0  Dieu  l  f  exalte 
ton  nom;  je  te  sanctifie;  je  te  loue;  je  confesse 
quUl  n'y  a  de  Dieu  que  toi;  c*est  a  toi  que  je 
demanae  miséricorde,  J*atteste  qu*U  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu^  et  que  Mahomet  est  son  servi- 
teur et  son  prophète. 

Ou  peut,  au  lieu  de  se  laver  les  pieds  nus,  se 
baigner  simplement  la  chaussure,  en  mouil- 
lant les  trois  doigts  des  deux  mains  et  eu  les 
portant  ensuite  depuis  l'eitrémité  des  pieds 
jusqu'à  la  cheville;  mais  cette  faculté  no 
peut  avoir  lieu  que  pour  un  jour  dans  le  lieu 
de  son  domicile,  et  pour  trois  jours  en  voyage. 
On  en  use  de  même  lorsque  les  membres 
qu'on  doit  baigner  sont  enveloppés  pour 
cause  d'indisposition. 

11  ne  faut  pas  confondre  VcJ^dest  ou  ablu- 
tion avec  le  ghasl  ou  la? âge,  ni  avec  le  ghousl 
ou  lotion. 

ABDIASy  prophète  hébreu,  qui  écrifit, 
comme  on  croit,  sous  le  règne  de  Josias.  Sa 

[prophétie,  qui  est  fort  courtCi  fait  partie  des 
ivres  caooniqnes  de  la  Bible,  et  se  trouva 
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^nt  la  eoUection  appelée  lés  Douxe  petite 
Prophêiet. 

ABDJAPANI  ou  PADMAPANI;  ces!  un 
tHMlbitaUva  ,  on  descendaat  de  Bouddha.  Il 
prêcha  la  religion  bouddhique  dans  le  Népal, 
et  parvint  à  la  dignité  de  bouddha.  Voy, 
Padmapani. 

ABÉCÉDAIRES  oc  ABËCÉDARIENS.  bran- 
che d^anabaptistes  au  xvi*  siècle,  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  prétendaient  que  pour  être 
sanré  il  fallait  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire,  et 
ignorer  jusqu'à  l'A»  B,  C,  D»  on  les  premiè- 
res lettres  de  l'alphabet. 

Lorsque  Lnther  eut  attaqué  ouvertement 
l'antorité  de  l'EgUse,  des  Pères  et  de  la  tra- 
dition, et  qu'il  eut  établi  que  chaque  parti- 
cnlier  était  juge  du  sens  des  Ecritures^Stork, 
son  disciple,  enseigna  que  chaque  Adèle  pou- 
vait connaître  le  sens  des  livres  saints  aussi 
bien  qne  les  plus  habiles  docteurs  ^  et  que 
c'était  Dien  seul  qui  en  donnait  l'intelligence 
à  ton!  homme,  sans  le  secours  des  livres  et 
des  sciences.  L'étude  même,  selon  lui»  n'était 
capable  que  de  causer  des  distractions  et 
d'empécber  d'être  attentif  à  la  voii  intérieure 
de  Dien.  D'où  il  résultait  qu'il  était  expédient 
de  ne  point  apprendre  A  lire,  et  que  ceux  qui 
savaient  lire  étaient  dans  un  état  dangereux 
ponr  le  salut. 

Carlostadt,  célèbre  professeur  de  théolo- 
gie à  Wittemberg,  et  un  des  premiers  secta- 
teurs de  Luther,  renonça  publiquement  à 
Toniversité  et  à  sa  qualité  de  docteur  pour 
embrasser  le  parti  des  abécédaires;  et,  au 
rapport  d'Osiander,  il  foula  aux  pieds  la 
robe,  le  bonnet  et  la  calotte,  insignes  de  sou 
grade,  et  se  fit  porte-faix. 

Cette  secte  fut  assez  étendue  en  Alle- 
magne. 

ABÉLARD  (Pierre)  ou  ABAILARD,  na- 
quit A  Palais ,  près  de  Nantes  en  Bretagne, 
en  1079,  d'une  famille  noble.  11  fut  l'un  deS 
docteurs  les  plus  érodits  et  les  plus  éminents 
do  moyen  Age.  Grammairien,  dialecticien,  ora- 
teur, poëte,  musicien,  mathématicien,  théo- 
logien ,  philosophe,  il  embrassa  presque 
Ions  les  genres  de  sciences  ;  il  est  encore  plus 
connu  du  vulgaire  par  ses  amours  avec  Hé- 
loïse,  et  par  les  épltres  qu'il  lui  écrivit.  Il 
monrol,  Tan  1142 ,  dans  un  monastère  dé- 
f»endant  de  CInny,  avec  les  sentiments  d'un 
trai  chrétien. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  de 
>es  amours  et  de  ses  malheurs;  nous  ne  par- 
lerons que  des  erreurs  qui  lui  sont  échap- 
pées dans  ses  ouvrages  de  théologie  et  de 
philosophie.  Il  avait  étudié  la  dialectique 
avec  ardeur  et  avec  beaucoup  de  succès  ;  il 
réforma  celle  d*Aristote,  devint  l'oracle  des 
fcoles  et  se  fit  une  grande  réputation ,  parce 
qu'alors  le  génie  de  la  nation  et  de  presque 
tout  rOccident  était  tourné  vers  la  philoso- 
phie. Lorsque  Abélard  eut  embrassé  la  vie 
religiense.  il  s'adonna  A  la  théologie,  et  ses 
disciples  rengagèrent  A  joindre  aux  autori- 
tés qnl  prouvent  les  dogmes  de  la  religion, 
des  explications  qui  les  rendissent  intelligi- 
bles. Ils  lui  représentèrent  qu'il  était  inutile 
de  leur  donner  des  pardes  qu'ils  n'euloai» 
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datent  point,  qu'on  ne  pouvait  rien  croire 
sans  l'avoir  auparavant  entendu,  et  qu'il  était 
absurde  d'enseigner  nue  chose  que  ne  com- 
prenaient ni  celui  qui  parlait,  ni  ceux  qui 
écoutaient;  ils  ajoutaient  que  le  Seigneur 
lui-même  avait  censuré  ces  mattres-là  en  les 
qualiGant  d'aveugles  qui  s'ingéraient  A  con- 
duire d'autres  aveugles. 

Déterminé  par  ces  considérations  et  peut- 
être  par  son  propre  goût,  Abélard  entreprit 
d'eipliquer  les  mystères  et  les  vérités  de  la 
religion  et  do  les  rendre  sensibles  par  la  com- 
paraison; il  voulut  combattre,  par  l'autorité 
des  philosophes  et  par  les  principes  de  la 
philosophie,  les  difficultés  des  dialecticiens 
qui  attaquaient  la  religion.  Car,  à  cette  épo- 
que, les  personnes  qui  savaient  faire  un  syl- 
logisme se  croyaient  en  droit  d'examiner 
et' de  décider  souverainement  de  tout;  et  vou- 
lant tout  éclaircir  et  tout  approfondir,  quel- 
Îues-uns  en  étaient  venus  à  attaquer  le 
ogme  même  de  la  Trinité. 

Abélard  consigna  sa  méthode  et  ses  expli- 
cations dans  la  théologie,  où  il  traita  parti- 
culièrement du  mystère  de  la  sainte  Trinité. 
Selon  lui,  les  noms  des  trois  personnes  com- 
prennent l'Etre  souverainement  parfait;  la 
puissance  de  Dieu  est  marquée  par  le  nom 
de  Père,  la  sagesse  pur  celui  de  Fils ,  et  sa 
charité  ou  sou  amour  pour  les  hommes  par 
celui  de  Saint-Esprit;  et  cette  distinction  des 
trois  personnes  est  très-propre  A  persuader 
aux  hommes  de  rendre  au  souverain  Etre  le 
culte  qui  lui  est  dû:  car  deux  choses  surtout 
contribuent  A  inspirer  le  respect ,  la  crainte 
et  l'amour  ;  or  la  puissance  et  la  sagesse  de 
Dieu  nous  le  font  craindre,  parce  que  nous 
savons  qu'il  est  notre  juge  et  qu'il  peut  nous 
punir,  et  sa  bonté  nous  le  fait  aimer,  parce 
qu'il  est  juste  d'aimer  celui  qui  nous  fait  tant 
de  bien. 

Abélard  avance  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
révélé  le  mystère  de  la  Trinité,  mais  qu'il 
n'a  fait  que  le  développer;  car  ce  mystère 
était  connu  des  prophètes,  et  même  des  phi- 
losophes païens  ;  il  regarde  comme  vraisem- 
blable que  ceux-ci  aient  connu  pareillement 
le  mystère  de  l'Incarnation,  Dieu  leur  ayant 
révélé  ces  mystères  à  cause  de  leurs  vertus. 
De  lA  il  loue  les  belles  qualités  de  ces  philo- 
sophes, la  pureté  de  leurs  mœurs ,  l'excel- 
lence de  leur  morale ,  et  croit  qu'on  ne  doit 
pas  désespérer  de  leur  salut. 

Il  tâche  ensuite  d'eipliquer  la  nature  de 
chacune  des  personnes  divines  et  lesdifTé- 
rences  qui  esistent  entre  elles.  Le  propre  du 
Père  est  de  n'être  point  engendré  ;  celui  du 
Fils  est  d*étre  engendré  et  de  n'être  ni  fait, 
ni  créé;  celui  du  Saint-Esprit  est  de  n'être  ni 
fait  ni  engendré.  Comme  il  ne  trouve  dans  la 
nature  aucun  exemple  de  trois  personnes 
dans  une  même  essence,  il  a  recours  aux 
analogies  et  aux  comparaisons  :  ainsi,  pour 
expliquer.le  mystère  de  la  Trinité,  il  se  sert 


mais  un  tout  composé  de  l'un  et  de  l'autre; 
et  cependant  le  cachet  n'est  autre  chose  qua 
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viofoBto  orages  sur  la  tète  da  «oratrar^doiit 
U  doiMiie  fat  aMsi  cofidamnée  A  Kome. 
Àbélard  publia  une  profession  de  foi,  dans 
laquelle  41  proteslatt  devanlDIea  qu'il  ne  se 
seniatl  |>ekil  ^oiifiébk  des  erreurs  qu'on  lui 
reprochait,  eldésairoaaittootce  qui  ponvaiU 
dans  9(^«Mivra|[es,  être  contraire  à  la  foi, 
afGrmattl  ^'il  crojraît ^toutes  les  vérités  op- 
potées  J^  ces  erreurs.  11  partit  ensaHe  pour 
Rome  et  t>assa  par  ie  monaslère  de  Glnny  , 
oà  Pierre  le  V'énèrable,  qni  m  élàil  abbé,  le 
retint  etie  réconcilia  avec  saint  Bernard.  11 
'  Dionnit  deux  ans  après ,  ayant  édifié  toute 
^  la  commnnoQlé  par  son  humilité  et  sa  péni- 
*  lencc. 

'  ABfeLRNS,  cû  A'BÉLITRS ,  ou  ABÉLO- 
NITESy  t>^y^M!S  (hi  tffoclisè  H'Hippone  en 
Afjriqacy  an  temps  de  Tempereur  Arcadius. 
Ht  prétendaient  que  le  mariage  était  une 
Hdidn  ptfrenrent  spirûnelle,  et  vôtilaiént  en 
cfiiiséiftienrc^  qu^  Itlhmme  vécût  dans  la 
cevtinMlce  avec  s)i  femme.  Ils  rendaient  cette 
fiHtiqtre  bien  difflcnc  en  te  qu'ils  posaient 
en  principe  <fn'il  ne  fallait  pas  ^ue  Vhamme 
fftt  seul,  miats  qu*îl  devrait  se  choisir  une 
emnpagoe  ti  )»asseir  i^ï  }otrrs  isvec  elle,  à 
IVrànple  d'Abèl ,  qui ,  disaiént-lYs,  avait 
îfcté  marié,  Intris  n'avait  jamais  eu  commerce 
avec  %1i  ffebm^.  C'était  donc  dé  bet  ancien 
fitte  jn'ttè  avafent  pHs  leur  ntiin.  Comme 
leslfipMK^i  ^embrassaient  cette  "s^cte  s'en-* 
ff«l^avent  à  lie  point  avoir  d'enfants  ,  Ds  y 
Mppftirfënt^ar  l'adoption  d'on  p^itt  garçon 
et  d'une  ipetrte  fille  qui  kuccl^âaiént  à  leurs 
biens  éi  prenaient  les  mêmes  engagements. 
Il  ne  paraît  pas  que  celte  secte  absnrde, 
vélhiée  pat-ilMM  A'ngusUn,  bh  dul^  long- 

AB^LW^,  (fivinitè  gauloise^  qui  ne  nous 
estronhù.ë  '4ae  par  quelques  inscriçtious 
Irofavées  Bans  rAc}uilaine  et  qui  ont  donné 
)teu  li  bieïi  liés  conjectures. 

ABËONË  ET  ADEONE,  divinMés  i|ul  pré- 
sidaient aux  voyages^  la  fircikiière  au  départ, 
et  lâ  seçondie  au  retour  ;4e«r6  noms  viennent 
Aes  verbes  latine  abire  et  adiré.  ^ 

ABHlGltjk  sacriBee  qu'un  radja  oo1)rmce 
est  obligé  d  offrir  en  expialéon  ^ém  meuitre 
d'un  brahmaaev  ^it  sans  préméditation,  tm 
tant  GonnatoiB  i  qnelie  caste  «1  apparte- 
nait. 

ABI^  nom  dès  prêtres  chamans  chec  les 
Yakoules  ei  d'antres  Talars. 

ABIDA,  dieu  des  Kalmonbs,  probablement 
une  det^lj^ri lions  de  totiddha  et  ie  môme 
i|ue  YAaméia  des  Japonaît ,  i'AmitabfM  des 
Indiens*  C'est  te  dieu  qoi  attire  l*fime  à  lui 
au  moment  de  sa  séparation  d'avec  ie  corps. 
Si  elle  est  pure  de  toute  touUInre,  il  ini  per* 
met  de  s'élever  dans  les  airs  ;  si  elle  est  souil* 
lée  par  des  fautes^  il  ka  purifie  de  son  souffle. 
Abida  é^iàe  aussi  anc  Ames  la  liberté  de 
reUHimer  dans  un  corps  animé,  soit  d'Iiom- 
me^  toit  de  béte.  Sa  demeure  est  dans  le 
cid  vers  le  lever  du  soleil;  il  y  jouit  d'oa 
profond  repos. 

ABIDABA,  le  premier  des  cinq  Bourkhans 
^imiiiSêf  4aos  la  ihétéogie  mongete^  C'est  le 


Toi  Ha  paradis  le  l'Oecident,  imniei  est  le 
principal  séjour  de  la  félicité.  L^afry«^em- 
4iaiimé  des  pins  toav^s  extmlaisoot;  des  ar- 
tees  d'argent,  aux  nimeaot  tl'or,  s'élèvent 
ehargés  de  pierres -pféeteuseti  ifni  letfr  tien- 
-nént  lieu  de  fsnillage.  Sot  4es  fleurs  ih  lo- 
tus, qui  naissent  dans  Tintervalle,  te  troti- 
<vent  des  sièges  magnifiques  i)our  les  Bool** 
tiians.  Des  canaux  d'or,  suspendus  comme 
une  voûte  au-dessus  de  ces  arbres,  en  arro-- 
sent  le  pied  ayec  des  ntineauz  de  nectar.  An 
milieu  de  cette  btenhenreuse  demeure,  nu 
Imis  magnifique  étend  son  ombra^;  là, 
iHilustre  Abidaba  <fst  assi$  sur  un  tr^ne  en- 
touré de  saints  personnages,  sotitettn  d^àn 
cété  par  un  paon  et  de  l'autre  par  un  Kon. 

—  Ce  dieu  est  le  même  que  VAbiâa  des  KhU 
mooks,  VAmidabha  des  iiindous  et  VAmi'da 
ées  Japonais. 

AfilTCH£6A|  cérémonie  qni  fatt 'partie  du 
pondjo,  chez  les  iiindous;  elle  consiste  à  ar- 
roser leMng^amavec  du  lait;  on  te  recueille 
ensuite  avec  soin  pour  en  faire  «itMer  quel- 
tques  gontCes  aax  agtmtsanis;  ce  tini  leur 
fkcflile  l'accès  do  kailasa,  pnradis  de  Siva. 

ABJURATION.  On  appelle  ain#i  1&  décla- 
ration publique  et  solennelle  par  laqtiellenn 
hérétique,  un  ]nif,  on  tin  Infidèle  renonce  à 
s«s  erreurs  pour  entrer  dans  le  sein  de  TE- 
'glrse  toatho4rque. 

1**  Lorsq[u'un  juif  veut  <f9ittef  le  lUdalfîsme 
ftour  emtr^sser  la  religion  cbiiStf?Mie,  on  le 
ffaM  jurer  «nr  M  livres  dfe  1'Ant!ien  TestSi- 
iiient  que  c'est  du  fond  du  iM&nY*  et  Sincère- 
ment qu'il  renonce  à  la  reHrron  ((d'il  a  pro- 
fl»sée  jusque-là.  Dans  l'Egiifre  %reci:|ne,  on 
fwend  leb  plus  -granUeti  p*<(M(litions  ponr 
«'assurer  de  lavdndtté  de  In  conversion  d'tm 
juif.  Il  doitprotester^  en  présence  du  prêt)rô, 
^oW  n'est  entrufnép^rnncdn  ntotff  humain 
A  abandonner  le  judâTsme.  11  fleiut  tiu^'l  pro- 
nonce anathème  contre  te  cdlle  judaïque  et 
les  différentes  vectel  <pii  éh  dérivent ,  bt 
même  contre  le  Messie  attendu  pai*sa  ttti^ 
lion.  Puis  il  rédresa  ctofessî^ti  de  foi,  après 
laquelfell  jure  de  n'avoir  plus  de  commerce 
avec  les  jmiis,  et  ee  déi^ouë  à  fontes  les  ma- 
lédiction» de  la  loi,  s'il  retodrnè  jiimais  à  la 
religion  qutl  a  qumée.  —  Suivant  le  Ponti- 
fical romain,  l'abjuration  k;ohsiste  principale* 
ment  en  w  que  Je  nbnvenn  eonverti  hs^e 
-profession  de  croire  chaton  des  articles  du 
syfnhole  des  apôtres,  renonce  A  BMan,  à  ses 
anges,  à  là  secte  à  laqnëHe  il  d^t^nrtenhii ,  et 
promettede  vivre  dans  i'unftt  dé  làToi  cathoii- 
-que.  Pais  il  est  exorcisé  par  le  ^pontife,  et 
réintégré  dans  te  giron  de  l'Eglise.  —  Au 
reste,  tes  cérémonies  de  l'abjuration  ont  va- 
rié suivant  les  temps  et  les  tocntftés.  l^ous 
citons  ici,  comme  m'onuto<5nt  fort  ancien,  la 
formule  d'ahjliratl^  prcscl*ite  par  fe  concile 
de  Leptitie  dans  le  diocèse  de  Cambrai;  elle 
est  en  langue  franeique;  èti  toici  la  traduc- 
tion :  lt<nonces'<tt  au  dïabht  —  3fe  renonce 
ûu  diûbh.  —  «f<  d  io\it($  ÎH  ofiivret  du  diable? 

—  Et  je  renonce  à  toutes  tei  (entres  du  diable^ 
àêesparoleê,  à  Thànaer,  à  fTodin^  à'Oîè^ 
dieu  des  S  axons  j  et  à^ous  les  esprits  impur  Sj 
temrs  tsmpàgmom,  ^  Crois  ttt  i?tt  iffisû  te  Péri 


5! 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


5« 


—  Je  troiê  en  Dim  le  Pire 
tùui'puieumtf  etc. 

3*  Dans  les  pays  soomis  A  l'inquisition  es* 
pagnole  on  portagaise,  lorsqu'on  hérétique, 
retenu  dans  les  prisons,  se  détermine»  par 
la  crainte  du  supplice,  A  faire  abjuration» 
les  inquisiteurs  font  annoncer  au  peuple  aue 
tel  jour,  A  telle  heure»  en  telle  église,  on  hé- 
rétique pénitent  abjurera  ses  erreurs»  et  que 
ceux  qui  assisteront.A  cette  cérémonie  ga- 
gneront des  indulgences.  Au  jour  marqué»  il 
se  fait  ordinairement  un  grand  concours  de 
peuple  dans  l'église  indiquée.  Le  pénitent  y 
est  placé  sur  une  estrade.  On  commence 

Fiar  célébrer  une  messe;  après  l'éfangile» 
'inquisiteur»  on  quelque  autre, fait  un  ser- 
mon contre  l'hérésie  en  général,  et  particu- 
lièrement contre  celle  qui  était  professée  par 
le  nouveau  converti.  Le  sermon  fini,  le  pré- 
dicateur dit  au  peuple  ;  Mes  frères^  celui  que 
vous  voyez  ici  est  tombé  dam  Vhirérie  contre 
laquelle  je  viene  de  parler^  comme  voue  le 
verrez  par  la  lecture  qu*on  va  faire.  Alors  un 
religieux  ou  un  clerc  fait  A  haute  voix  la 
lecture  d'une  liste  où  sont  contenues  les  er- 
reurs dans  lesquelles  est  tombé  l'hérétique 
pénitent.  L'inquisiteur»  après  cette  lecture» 
demande  au  coupable  s'il  avoue  avoir  sou- 
tenu une  semblable  hérésie  et  s'il  est  disposé 
A  j  renoncer.  Sur  sa  réponse  affirmative»  on 
lui  fait  faire  une  abjuration  sénérale  de 
toute  hérésie»  et  une  particulière  de  celle 
dont  il  a  été  convaincu.  On  exige  aussi  de 
lui  une  promesse  de  déférer  tons  les  héréti- 
ques qu'il  connatlra,  et  de  se  soumettre 
humblement  A  la  pénitence  que  l'inquisiteur 
jugera  A  propos  de  lui  infliger.  Il  y  a  tou- 
jours un  grelfier  qni  dresse  un  procès-verbal 
de  l'abjuration  »  et  il  a  grand  soin  d'y  insérer 
que  l'hérétique  abjure»  comme  convaincu 
d*hérésie  par  sa  propre  confession»  afin  que» 
s'il  retombe  »  il  soit  puni  comme  relaps,  ce 
qui  entraîne  la  peine  du  feu.  Puis  Tinquisi- 
teor  lui  fait  une  vive  exhortation  de  vivre 
désormais  hors  de  tout  soupçon  d'erreur  et 
d'hérésie;  enfin  il  l'absout  de  Texcommuni- 
cation  majeure  qu'il  avait  encourue ,  et  lui 
imposa  une  pénitence.  Elle  est  quelquefois 
fort  rigoureuse»  et  consiste  soit  en  pèleri- 
nages» soit  A  être  fouetté  publiquement»  soit 
A  être  banni  ou  enfermé  dans  une  prison 
ponrnncertain  nombre  d'années»queIouefois 
même  pour  toute  la  vie.  De  plus,  le  pénitent 
ne  peut  manquer  d'être  exposé  A  la  vue  du 
peuple»  revêtu  dn  êambenito^  espèce  de  sca- 
pulaire  brun»  avec  de  grandes  croix  deSaint- 
Audré  en  jaune.  Les  inquisiteurs  ne  se  con- 
tentent pas  d'exiger  une  abjuration  formelle 
de  ceux  qui,  de  lear  propre  aveu»  sont  con- 
vaincus d'hérésie»  ils  rordonnent  anssi  A 
ceux  qui  en  sont  simplement  soupçonnés; 
alors  la  pénitence  est  moins  grave.  Ceux 
contre  lesquels  on  n*a  qo*nn  soupçon  léger» 
en  sont  quittes  pour  une  punition  peu  con- 
sidérable. Ceux  qui  sont  fortement  soupçon- 
nés, sont  condamnés  A  la  prison  pour  un 
certain  temns,  ou  bien  A  faire  quelque  pèle« 
rinage.  Bndn»  si  le  soupçon  est  violent^  Tac- 
eusé  est  oandamné  A  portar  le  eawéemitQ  A 


la  porte  d'ane  église  déterminé<*»  aux  grandee 
fêtes  de  Tannée,  et  A  rester  un  certain  temps 
en  prison. 

3*  L'Eglise  russe  a  aussi  ses  formules  d'ab* 
juralions  pour  les  infidèles  de  l'empire  qui 
embrassent  le  christianisme  ;  voici  celle  que 
l'on  exige  des  Kalmouks  :  Je  renonce  et  mau» 
die  toute  croyance  qui  m*a  été  enseignée^  de- 
puts  ma  jeunesse  jusqu'à  ce  jour.  Je  renonce 
et  maudis  tous  les  faux  docteurs  et  les  euper^ 
stitieux  Bourkhan  et  les  divinités  qui  furent 
jadis  des  hommes,  savoir  :  Dchakachamouni^ 
Soukouba,  Abidaba,  Mansoucfatri ,  Maidarif 
Aerlik'Khan,  Loumkhan^  Us  Tengheri,  Dant* 
ching,  Okin-Tengheri^  Daraické,  le  Dalai-Lama^ 
le  BodkO'Lama  et  toutes  les  autres  idoles.  — 
Je  renonce  et  j* abjure  la  croyance  dangereuse 
de  la  métempsycose^  ainsi  que  celle  du  passage 
deTàme  dans  d'autres  corps.  —  Je  renonce  à 
la  doctrine  de  la  création  du  monde^  et  j^ab' 
jure  tous  les  mensonges  des  /amas,  des  chou^ 
touke^detous  lesprétreSf  de  tous  leurs  croyante 
et  sectateurs.  —  Je  renonce  et  j'abjure  toutes 
les  images  et  statues  des  idoles  ;  toutes  les 
prières  adressées  aux  étoiles  et  à  la  lune,  qui 
ne  sont  que  des  corps  créés  par  le  vrai  Dieu. 
—  Je  renonce  et  j'abjure  la  triple  sainteté 
{Gourbari'Erdeni);  f  abjure  »  enfin  ^  tous  les 
dieiuc  et  déesses  menteurs  »  tous  tes  idolâtres 
lamaSf  tous  leurs  prêtres^  tous  leurs  écrits^ 
toutes  leurs  doctrines  t  toutes  les  offrandes^ 
jeûnes  et  reliques  du  Chalir-Ouroulé;  fabjure^ 
en  un  mot^  toutes  les  superstitions  auxquelles 
j*ai  cru  jusqu'ici,  et  je  crache  dessus. 

ABLÉGAT,  vicaire  ou  délégué  d'un  lé- 
gat apostolique. 

ABLUTION.  Nous  considérons  ici  l'ablu- 
lion  comme  cérémonie  religieuse  consistant 
A  laver  son  corps  ou  le  corps  d*nn  autre  en 
totalité  ou  en  partie,  soit  pour  la  propreté 
extérieure,  soit  comme  signe  de  la  netteté  de 
r&nie.  Sous  ce  point  de  vue  l'ablution  fait 
partie  intégrante  du  rituel  d'un  grand  nom- 
bre de  religions. 

1*  Dans  la  loi  des  juifs  il  est  ordonné  A 
quiconque  a  contracté  une  impureté  de  se 
laver  avant  d'avoir  commerce  avec  les  an^ 
très  hommes.  Or  on  contractait  l'impureté 
par  l'attouchement  d'un  cadavre»  d*un  1^ 
preux»  d'un  reptile»  etc.  On  devait  encore  se 
laver  quand  on  avait  été  affecté  de  lèpre, 
quand  on  avait  éprouvé  une  pollution  noc- 
turne, quand  on  avait  usé  du  mariage,  etc. 
Les  prêtres  devaient  recourir  aux  ablutions 
avant  d'approcher  de  l'antel  et  d'offrir  des 
sacrifices.  Une  femme  était  impure  quand 
elle  était  en  couche»  on  qu'elle  avait  ses  rè- 
gles. Quiconque  touchait  un  homme  ou  une 
femme  impure,  ou  les  objets  dont  ils  se  ser- 
vaient, devenait  impur  lui-même  et  était 
tenu  de  se  laver,  sous  peine  de  communi-* 
quer  son  impureté  aux  autres.  Les  vases  on 
instruments  qui  avaient  servi  A  des  choses 
réputées  impures  devaient  être  lavés  avant 
de  rentrer  dans  l'usage  commun.  Plusieurs 
de  ces  prescriptions  légales  sont  tombées 
actuellement  en  désuétude;  mais  les  juifs 
leur  en  ont  substitué  d'autres  moins  ration- 
Miles.  Ainsi  c*ast  sans  doute  one  oootanio 
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loaable  et  salalalre  de  se  larer  le  yisage  et 
les  mains  aassUôt  après  son  lever;  mais 
c'est  pousser  celte  pratique  jusqu'à  la  su- 
perstition que  de  n*oser  loucher  à  quoi  que 
ce  soit  avant  d*avoir  rempli  ce  devoir  de 
propreté.  Il  y  a  même  des  rabbins  qui  ne 
Tenient  point  qu*on  jelte  à  terre  l'eau  dont 
OB^  t'est  servi  pour  celle  ablution,  de  peur 
qD*en  marchant  dessus  quelqu'un  ne  vint 
par  là  même  à  contracter  quelque  souillure. 
D*antres,  plus  scrupuleux  encore,  ont  décidé 
que  c'était  un  aussi  grand  crime  de  manger 
son  pain  sans  se  laver  les  mains,  que  d'avoir 
commerce  avec  une  femme  débauchée.  En 
effet,  nous  lisons  dans  l'Evangile  que  les 
Pharisiens  faisaient  un  crime  aux  disciples 
de  JésQs-Christ  de  manger  sans  avoir  rem- 
pli cette  formalité. 

2r  Les  chrétiens  ont  une  ablution  célèbre 
qui  marque  leur  entrée  dans  le  monde,  ou 
du  moins  ^ui  est  nécessaire  pour  opérer 
leur  adaûssion  dans  l'Eslise,  c'est  le  bap- 
tême. (Voy.  Bapt£iik.)i1  est  encore  pour 
eux  un  autre  genre  d'ablution  qui  consiste 
i  s'aspergor  d  eau  bénite  en  entrant  dans 
les  églises,  et  en  différentes  autres  circon- 
Kaaces.  (Voy.  Eau  bénite.)  C'a  été  aussi 
chez  eux  pendant  longtemps  une  pratique 
pieuse  et  méritoire  que  de  laver  les  corps 
des  personnes  mortes  avant  de  les  confier  à 
la  terre:  elle  est  encore  en  usage  dans  plu- 
sieurs endroits. 

3*  L'aUolion  est  une  pratique  intégrante 
du  culte  musulman  ;  elle  est  si  indispensa- 
ble, qu'à  défaut  d'eau  on  peut  et  on  doit  se 
servir  de  sable  ou  de  terre.  Il  y  a  pour  les 
musnlmans  trois  sortes  d'abluUons,  Ghatl^ 
le  lavage,  Abdtêt ,  l'ablution,  et  Ghousl,  la 
leiioB.  (Fotr  ces  trois  mots.) 

V  Les  anciens  Bomains  avaient  recours 
anx  ablutions  avant  d'entrer  dans  les  tem- 
ples; c'est  pour  cela  qu'il  y  avait  à  la  porte 
êe  cm  édifices  des  vases  remplis  d'eau  lus- 
trale :  on  en  mettait  aussi  a  la  porte  des 
naisont  où  il  y  avait  un  mort,  pour  s'asper- 
ger en  sortant.  On  se  servait  aussi  de  cette 
eau  pour  laver  le  corps  du  défunt. 

S*  Les  Grecs  avaient  pareillement  leurs 
loslratioDs.  Ils  croyaient  que  trois  choses 
avaicDt  la  vertu  de  purifier,  l'eau,  l'air  et  le 
fieo,  oa  la  terre,  en  tant  qu'elle  renferme  du 
fieo.  L'eau  de  la  mer  était  préférée  à  celle 
des  rivières,  et  l'eau  courante  à  celle  qui  est 
sans  mouvement.  Les  Grecs  se  lavaient  non- 
seulement  pour  certaines  expiations  solen- 
nelles, mais  encore  après  la  rencontre  d'une 
beleite,  d'un  corbeau,  d'un  lièvre,  après  un 
erage  imprévu,  ou  autre  événement  de  si- 
aislre  augure. 

9r  Les  Parsis  portent  leurs  enfants  au 
temple  après  leur  naissance,  et  là  le  prê- 
tre prend  de  l'eau  bien  nette,  la  verse  dans 
rècorce  d'un  certain  arbre,  et  la  jette  sur 
reniant,  en  priant  Dieu  de  le  purifier.  Ta- 
vemier  prétend  qu'ils  -baptisent  aussi  les 
enfants  en  les  plongeant  dans  une  cuve.  Ils 
ont  encore  d'autres  piirifications. 

7*  C'est  dans  les  Indes  que  l'eao  aainio 


coule  à  grands  flots  pour  les  ablutions.  Sept 
fleuves  y  soqt  regardés  comme  sacrés  :  le 
Gange  est  réputé  le  plus  saint.  Il  a  le  pou- 
voir d'effacer  les  souillures  physiques  et 
morales  des  fidèles  qui  s*y  baignent  ou  qui 
boivent  de  ses  eaux  avec  dévotion.  Point  de 
plus  grand  bonheur  que  d'expirer  dans  ses 
ondes  ou  au  moins  sur  ses  bords  ;  quelque 
péché  qu'on  ail  commis,  quelque  souillure 
qu'on  ait  contractée,  Tàme  ne  saurait  alors 
manquer  de  devenir  pure.  Aussi  on  y  ac- 
court de  tous  côtés.  Lorsque  les  dévols  y 
entrent  pour  se  purifier  ou  par  dévotion, 
des  brahmanes  leur  mettent  en  main  trois 
brins  de  paille  qu'ils  gardent  respectueuse- 
ment jusqu'à  la  fin  delà  cérémonie ^après 
le  bain,  les  mêmes  brahmanes  les  mar- 
quent au  front  avec  de  la  bouse  de  vache. 
Mais  si  Ton  est  loin  du  Gange  ou  d'un  autre 
fleuve  sacré,  on  tâche  de  s  en  procurer  de 
l'eau,  on  en  arrose  une  petite  étendue  de 
terrain,  et  on  se  couche  dessus  en  récitant 
des  prières;  on  boit  aussi  quelques  gorgées 
de  celte  eau  précieuse.  A  côié  de  la  princi- 

Eale  pagode  de  Benarès  est  le  puits  Mon- 
ernika,  dans  lequel  un  dieu  se  plongea  au- 
trefois. C'est  pourquoi  ses  eaux  sont  sa- 
crées aux  yeux  des  Hindous  ;  les  dévols  y 
jettent  perpétuellement  des  fleurs,  ce  qui 
rend  ses  eaux  bourbeuses  et  infectes.  Gel 
inconvénient  n'empêche  pas  qu'on  n'y  des- 
cende par  des  degrés  pratiqués  exprès  ;  on 
en  est  quitte  pour  se  laver  dans  une  eau 

Elus  claire  quand  on  est  sorti  du  puits. 
»ans  le  Malabar,  les  réservoirs  destinés  aux 
purifications  se  nomment  iankh;  lorsque  les 
habitants  de  ce  pays  veulent  faire  leurs  ab- 
lutions, ils  commencent  par  faire  rejaillir 
un  peu  d'eau  avec  trois  doigts  de  la  main 
droite  en  l'honneur  de  Brahma,  de  Vicbnou 
et  de  Siva,  en  prononçant  en  même  temps 
ces  paroles  :  «En  approchant  de  celle  eau  et 
en  la  louchant,  je  renonce  à  mes  péchés.  » 
Alors  ils  entrent  dans  l'eau,  en  la  séparant 
des  deux  mains,  elplongentenméme  temps; 
puis  ils  jettent  en  rair  de  l'eau  avec  la  main 
neuf  fois  de  suite  en  l'honneur  des  huit  va- 
sous  et  du  soleil;  puis  après  s'être  lavé  le 
visage,  ils  se  frottent  le  front,  les  épaules  et 
la  poitrine  avec  de  la  cendre  de  bouse  de 
vache.  —  Une  veuve  ne  doit  pas  manquer 
de  se  baigner  d;ins  un  fleuve  sacré  ou  dans 
un  tankh  avant  d'être  brûlée  avec  le  corps 
de  son  mari. 

8*  Dans  le  royaume  de  Siam,  la  pleine 
lune  du  cinquième  mois  est  solennisée  par 
une  ablution  générale.  Les  Talapoins  com- 
mencent par  laver  l'idole  avec  des  eaux  par- 
fumées, a  l'exception  de  la  léte,  ce  qui  sé- 
rail un  manque  de  respect;  puis  ils  lavent 
leurs  supérieurs,  et  sont  ensuite  lavés  par 
le  peuple.  Dans  les  familles  on  se  lave  de 
même  les  uns  les  autres,  en  observant  tou- 
tefois que  l'inférieur  fasse  la  cérémonie  de 
l'ablution  à  son  supérieur,  sans  distinction 
de  sexe.  Ainsi  le  fils  et  la  fille  lavent  le  père 
et  la  mère,  l'aïeul  et  l'aïeule. 

0«  Le  dernier  jour  de  Tannée,  le  roi  du 
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Tunquîn  sort  de  son  palais  et  va  avec  toute 
sa  ronr  se  bni«4ner  dans  la  rivière. 

J(>  L«'S  Chinois  onl  dans  leurs  tomplcs 
dos  réservoirs  pleins  d'eau  où  ils  enlrc- 
tiennent  du  poisson  ;  en  outre,  il  y  a  a  droite 
cl  à  gauche  des  sallos  où  l'emperour  et  les 
grands  de  la  cour  se  lavaient  autrefois  avant 
de  paraître  devant  les  idoles. 

11"  Les  ablutions  religieuses  sont  en 
usage  chez  les  nègres  de  la  Guinée;  ils  se 
lavent  tous  les  matins,  et  se  font  des  raies 
blanches  sur  le  visage  avec  une  espèce  de 
chaux  en  l'honneur  de  leur  fétiche.  Les 
jours  de  fête,  après  que  les  nègres  ont  fait 
leurs  oITrandcs  et  qu'ils  ont  pris  part  aux 
réjouissances,  le  préîre  leur  fait  un  dis- 
cours; ensuite  il  prend  un  bouchon  de 
paille,  le  trempe  dans  un  pol  plein  d'une 
liqueur  dans  laquelle  il  y  a  un  serpent,  et 
en  frotte  ou  en  asperge  tous  les  enlants,  en 
récitant  des  prières:  il  en  fait  autant  à  Tau- 
lel,  qui  consiste  en  une  table  placée  au  pied 
d'un  arbre,  et  sur  la(|uelle  sont  déposées  les 
otlVandes.  Ces  jours-là  les  personnes  adultes 
ont  soin  de  se  laver  le  visage  el  le  corps 
avec  plus  de  soin  qu'à  l'onlinaire. 

Ablution  ,  daiis  le  culte  catholique,  signi- 
fie encore  Teau  et  le  vin  qui  servent  .à  laver 
les  doigts  du  prêtre,  el  le  calice  après  la 
messe,  et  qu'il  consomme  ordinairement.  — 
L'ablution  est  encore  l'eau  mélee  de  vin  que 
l'on  prenait  autrefois  après  avoir  communié 

f)our  faciliter  la  consommation  de  la  sainte 
loslie  ;  pratique  qui  a  lieu  encore  en  diffé- 
rentes circonstances. 

AIîOBAS,  nom  d'Adonis,  chez  les  Perses  > 
d'après  Glraldi.  Voy,  Adoms. 

ABOUA  ,  Dieu  de  l'univers  ,  chez  les 
Ilaouarythes,  anciens  habit  mis  de  Tilc  de 
Palma,  C'était  pour  eux  l'Klre  suprême;  il 
siégeait  au  plus  haut  des  rieux,  el  faisait 
mouvoir  tous  les  astres*  Les  Ilaouar^lhes 
lui  avaient  élevé  des  pyraoïides  en  pierres 
sèches,  autour  desquelles  ils  se  réunissaient 
à  différentes  époques  pour  assister  à  des 
fé  es  religieuses  qui  se  terminaient  toujours 
par  des  chants  et  des  exercices  gynuiasli- 
ques,    }'oy,  Agoii.vn  ,   Alcorac  ,    Acuaman, 

AlJOrBEKR,  beau-père  de  Maliomcl,  et 
son  premier ^ucce^seur  ou  khalife;  suivant  les 
SihiiteSf  il  usurpa  celle  dignité  au  préjudice 
d'Ali,  gendre  du  faux  prophète:  m.iis  les 
Sunnites  ,  ou  orthodoxes ,  le  consicièreut 
comme  légitime  el  le  reginlent  comine  leur 
chef.  Vers  Tan  38.^  de  Thegire,  ils  élablirenl 
une  fêle  en  son  honneur,  et  la  fivèreni  au 
2li  du  mois  de  zulhidja,  en  mémoire  du  jour 
ou  le  prof'hè  e,en  fuyant  de  la  Mecque,  se  ré- 
fugia dans  une  caserne  avec  Aboubekr.  Ou 
prétend  que  ce  fut  lui  qui  le  |  remier  ras- 
sembla et  réunit  en  volume  les  chapitres 
dispersés  du  Coran. 

ABOUDAD,  un  des  deux  premier-î  êlres 
vivants  qui  parurent  sur  la  terre,  suivant  la 
cosmogonie  des  Perses.  Aboudad  était  le 
taureau  oa  rhomme-laureau  ;  il  naquit  sans 
père  et  sans  mère,  par  le  luélange  des  deux 
i>iinci|M^s,  ainsi  que  A'dioumorjf.  le  premier 


homme.  Ils  vécurent  ensemble  pendant  trois 
mille  ans  dans  les  régions  supérieures,  sans 
éprouver  aucun  mal,  puis  ils  passèrent  trois 
mille  autres  années  sur  la  terre,  sans  souf- 
frir de  peines;  ce  n'est  qu'après  ce  long 
laps  de  temps  qu'il  commença  à  s'élever  des 
dissensions. 

ABOU-MÔHAMMED  ABDALLAH,  fils  de 
Tomrout,  imposteur  qui  s'éleva  dans  l'Afri- 
que occidentale ,  en  prenant  le  titre  de 
Mahdi^  el  prétendant  être  cet  imam  njystc- 
rieux.  11  prêcha  la  réforme  parmi  les  mu- 
sulmans, rassembla  de  nombreux  partisans, 
s'élança  des  gorges  de  l'Atlas  à  la  conquête 
des  vastes  Etats  que  possédaient  les  Lamtou- 
nides  et  fonda  la  dynastie  des  Mouahédin 
ou  unitaires,  appelés  par  les  Espagnols  Al- 
mohades,  Voi/,  Ai.mobades. 

ABOU-Mi»SLIM  ,    célèbre    guerrier    qui 
contribua  puissamment  à  la  destruction  de 
la  maison  des  Ommiades  et  à  l'élévation  des 
Aba:sides  au  khalifat.  11  fut  injustement  sacri- 
fié, l'an  i:n  de  l'hégire,  à  la  haine  du  khalife 
Abdallah  11.  Le  peuple  du  Khorassan,  où  il 
commandait,  le  béatifia,  comme  un  homme 
surnaiurel  et  comme  un  prophète.'en  le  pla- 
çant même   au-dessus   de   Mahomel.  C'est 
cette  opinion,  plus  que  ses  principes  parti- 
culiers, qui  le  fit  ranger  par  les  musulmans 
dans  la  classe  des  hérésiarques.  Cet  homme 
extraordinaire  était  d'une  sévérité  sans  exem- 
pte :  la  moindre  faute  était  punie  de  mort. 
11  fil  périr  des  nulliers  d'hommes  par  la  main 
des  bourreaux.  11  était,  du  reste,  d'une  con- 
tinence el  d'une  austérité  de  mœurs  extra  • 
ordinaires,  et  ne  voyait  sa  femme  qu'une 
fois    l'an ,    disant    que   c'était   assez   pour 
l'homme  de  faire  le  fou  une  fois  par  année. 

ABOUNA,  n:"2.s.  Ce  mot,  qui  signiOo^  wo^re 
pêrcy  est  le  nom  que  les  Abyssins  donnent  à 
leur  métropolitain.  H  est  toujours  Ëgjptieo. 
t^est  le  palriarche  d'Alexandrie  qui  lui 
donne  les  ordres  et  lui  confère  la  juridiction 
sur  i'Kthiopie;  car,  afin  d?  tenir  celte  Eglise 
dans  une  plus  grande  dépendance,  il  ue  lui 
donne  jamais  de  métropolitain  du  pay».Cesi 
dans  le  même  Lut  que  le  patriarche  a  tou— 
jours  refusé  d'ordonner  d'autres  évèques 
pour  rAb\ssinie,  malgré  les  instances  que 
firent  plusieurs  fois  les  rois  de  celle  contrée. 
11  craignait  que  s  il  y  avait  plusieurs  évé* 
ques  en  Kthiopie,  ils  en  vinssent  dans  la 
suiie  à  élire  eux-mêmes  un  palriarche.  il 
n'y  a  donc  qu'an  seul  évéque  pour  tout 
l'empire,  et  comme  il  est  Egyptien,  il  arrive 
souvent  qu'il  n'entend  pas  la  langue  des 
peuples  qu'il  doit  diriger  :  de  là  l'ignorance 
Classe  dans  laquelle  sonl  tombés  acluelle* 
ment  les  Abyssins.  Quand  l'empire  d'Abyssi- 
nie  était  norissanl.  l'abouna  jouissait  d'une 
grauile  autorité;  bs  rois  eux-mêmes  n*è- 
l. lient  reconrujs  que  lorsqu'ils  avaient  été 
sacrés  par  ses  mains:  souvent  méDW  l'a- 
bouna s'est  servi  de  celte  aulorile  pour  con- 
server la  dignité  royal  -  à  l'héritier  légitime 
do  la  couronne  el  pour  s'opposer  anx  usur» 
pâleurs.  H  ])osscJait  de  grandes  terres.  Ses 
fermiers  étaient  exempts  d'impôts  et  de  tri- 
buis.  0^1  faisait  pour  lui  une  quête  de  loilc 
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et  d*  fd  qui  lai  rappariait  beaacoDp.  C'est 
loi  qai  ocJqihio  lom  Ie9  prêtres  et  les  mi- 
Bîstr^s  iofériaurs.  Lui  s^nl  peut  dopner  des 
disp^Mes  ;  cl  il  a  souvent  abusé  de  cp  pou* 
voir,  car  il  est  ordinairemei^  ^rt  avare  cl 
fort  ignorait.  Cela  A'esl  pas.  sucpreoapt, 
car,  par  le  ipèoae  syalëme  da.  Koubir  maiu- 
teair  TEgli^e  ^'Ethiopie  daua  la  dépeudance, 
le  patriarche  d'Alexandrie  chcûsit  quelque-* 
fois  le  m^lropoUtain  daQ%  l^fk  degréa  les  ptiis 
bombles  dq  cloître  et  él^ve  loéoie  uq  ^uu)lp 
frère  lai  sur  le  siège  métropolilain.  — Ac- 
Moelleinent,  cependant,  les  Abyssins  se  troii- 
*real  sou^enl  san»  abouna^  à  oanse  de  la  dé* 
pense  qoe  teur  occasionne  un  voyage  à 
Alexanorfe,  dont  tous  les  frais  sont  à  leur 
charge.  En  effet  îl  ne  faut  pas  moins ,  géné- 
ralement «  de  4000  talari»  (1)  pour  qoe  To- 
bouna  arrive  en  Abyssinîe,  à  cause  des  re«- 
derances  continuelles  qu'il  faut  payer  sur  la 
route  M%  lUr^ae».  tribus.  De  sorte  qqe  le 
bible  lien  quf  ratUcbait  c^  peuple  â  une 
Eglis^e  cbréUenn^  se  trouve  encore  rooipu  ; 
et  lea  Abysains  professent  ajujo.urd*hui  un 
cbrisiiaBÎsxPQ  fo>^l  dégénéré. 

ABO0-YAH  VA ,  non  de  Vange  de  la  mort 
cbei  lea  OMiaolmans.  Les  Arabes  lui  donneol 
encore  le  non  d'Azraïl ,  et  les  Persans  celui 
de  Mordad.  Voy.  AznAïL. 

ABOU-YAZID,  iinposleur  musulman  qui 
s*éngea  en  prophète  Tan  360  de  l'hégire 
(97dde  J.-C.f.  11  déclamait  contre  le  Coran, 
débitant  une  nouvelle  doctrine ,  et  remplit 
l'Afrique  de  séditions  et  de  troubles. 

ABOTEDRS,  fanatiques  méthpdisles  des 
Etats-Cnîs.  Voy.  Barkers. 

ABRACADABRA ,  mot  magique  auquel  on 
supposait  autrefois  la  vertu  de  guérir  la  fié- 
vre^et  principalement  la  fièvre  quarte.  Des 
amulettes  grecs  nous  le  représentent  or- 
tiiographîé  de  celte  sorU  :  ABPAcAAABPAy 
ce  qui  prouve  qu'il  doit  être  lu  abfasndabra 
(la  lettre  C  étant  un  sigma  en  grec).  Mais 

emr  avoir  la  vertu  qu'on  lui  attribuait,  il 
liait,  d^tprès  le  médecin  basilidien  Serenus 
SammonIcoSy  quMI  fût  écrit  det  manière  à 
figurer  au  trianglu  magique,  coipme  •* 

ABRACADABBA 

BRACADABR 

RACADAB 

ACADA 

Cad 

A 

La  formule  étant  écrite  de  la  sorte ,  on 
trouiey  quelle  que  soit  la  ligne  que  Ton  par- 
coure, le  mot  abrasadabrOf  en  prenant  les 
pr  mièrcs  et  les  doru](>res  lettres  des  |[&:ncs 
prècèdeolea.  On  la  disposaji  encore  d  une 
antre  manière,  dans  laquelle  on  n'avait  be- 
soin que  de  remonter  aux  finales  des  lignes 

supérieures  pour  trouver  le  niot  entier;  la 
voici  : 


ABR 

ABR^ADABRA 

ABRACADABU 

ABRACADAB 

ABRACADA 

.  ÀBRACAD 

ABRACA 

ABR.VC 

ABRA 

ABR 

AB 

Quant  à  la  signifioation  de  ce  lenne  bar- 
bare, elle  est  douteuse  :  tt  est  probable ,  ce- 
pendant,  qu'il  est  fermé  d'Abra$ax  ^  nom 
mystique  de  la  Bivinilé,  et  de»  initiales  des 
mots  hébreux  Aby  Ben^  Ruah^Acod^ech^  qui 
signifient  le  Père,  le  Fils  et  le  Saiot-Bsprit. 
Yoy.  Abrasax.  Voy.  aussi  nos  Dictionnaires 
de  la  Bible  et  des  Sciences  occultes^  au  mot 
Abragadabra. 

ABRACALAN,  antre  terme  mystique  em- 
prunté à  la  superstition  syrienne;  il  était 
pour  les  Juifs  ce  qu'était  le  mot  abracadaèra 
pour  les  Grecs. 

ABRAHAM,  iHtisIre  patriarche  des  temps 
primitifs,  qui  fot  le  père  d'un  grand  nombre 
ae  peuples,  mais  principalement  des  Hé« 
breux  et  des  Arabe».  Il  était  fits  de  Tharé  el 
descendant  de  Sem.  Né  en  Chaldée,  (Pone  fa« 
mille  probablement  idolâtre.  Dieu  lui  com- 
manda de  venir  dans  le  pays  de  Cbanaan, 
lui  promettant  que  ses  nombreux  descen- 
dants posséderaient  un  jour  cette  contrée,  et 
lui  annonçant  d'une  manière  figurative  que 
le  Messie  naîtrait  de  sa  race  et  qiie  toutes  les 
nations  seraient  bénies  en  lui.  Ce  patriarche 
est  renommé  par  sa  loyauté,  par  son  esprit 
de  douceur  et  de  conciliation,  par  ses  péré- 
grinations, par  sa  bravoure  même,  et  sur- 
tout par  sa  foi,  dont  il  donna  une  preuve  si- 
fpalée  en  ne  balançant  pas  à  fmuioler  son 
ils  Isaac,  seul  héritier  des  ])roniesse8 ,  pour 
obéir  à  la  voix  de  Dieu.  Mais  le  Tout-Puis- 
sant, qui  ne  lui  avait  fait  ce  commandement 
que  pour  mettre  sa  foi  an  çrand  jour,  arrêta 
son  bras  prêt  à  frapper,  et  se  contenta  de  sa 
bonne  vo'onté.  Le  nom  û^Abraham  lui  fut 
donné  par  Dieu  lui-même  à  la  place  de  ce- 
lui d^Abram^  qu'il  portait  auparavant.  Abra- 
ham reçut  de  Dieu  l'ordre  de  la  circoncision, 
comme  témoignage  de  Falliancc  qu'il  faisait 
avec  lui  et  comme  marque  distinclive  de  sa 
race  :  c*esl  pourquoi  encore  aujourd'hui 
tous  les  peuples  qui  descendent  de  lui  sont 
cTConcis.  Par  son  fils  hmaël,  qu'il  eul  de 
son  esclave  Agar,  il  fut  père  des  Ismaélites, 
notable  porlfon  de  la  nation  arabe  ;  par  son 
fils  Isaac,  nue  lui  donna  Sara,  sa  femme  lé- 
gitime, il  fut  père  des  Israélites  et  des  Idu- 
niéeus;  et  les  enfants  qu'il  eut  de  Cétbura, 
qu'il  épousa  après  la  mort  de  Sara,  furent  la 
source  de  plusieurs  autres  peuples  confon- 
dus aussi  avec  les  Arabes.  Liiistoire  d'Abra- 
ham  tient  une  partie  notable  de  la  Genèse. 

2*  Les  musulmans  professent. une  grande 


(I)  Le  takri  vaut  à  peu  près  5  francs  d?  notrrt  monnaie. 
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Téoération  pour  Abraham  «  qn^ils  nomment 
ibrahim^  el  nne  grande  partie  des  Arabes 
prétendent  descendre  de  lai;  mais  ils  racon- 
tent son  histoire  d*ane  manière  qui  diffère 
de  beaucoup  avec  les  livres  saints.  Nemrodjy 
Ois  de  Chanaaoy  tenait»  disent-ils,  A  Bab^lone 
le  siège  de  son  empire;  ce  prince  rit  en 
songe  une  étoile  dont  la  lumière  effaçait 
celle  dn  soleil.  Les  devins  consultés  répondi- 
rent tout  d*une  voix  qu'il  devait  naître  dans 
cette  ville  on  enfont  qui  deviendrait  en  peu 
de  temps  un  grand  prince,  el  dont  il  avait 
tout  à  craindre ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore 
engendré.  Effrayé  de  cette  réponse,  Nemrod 
ordonna  sur-le-champ  que  les  hommes  fus^ 
sent  séparé»  de  leurs  femmes,  et  établit  une 
surveillance  de  dix  en  dix  maisons  pour  les 
empêcher  de  se  voir.  Azar,  un  des  grands  de 
la  cour  de  Nemrod,  trompa  la  vigilance  des 
gardes  et. alla  trouver  une  nuit  sa  femme 
Adna.  Le  lendemain,  les  devins  annoncèrent 
à  Nemrod  que  l'enfant  dont  il  était  menacé 
avait  été  conçu  la  nuit  précédente.  Le  prince 
donna  de  nouveaux  ordres  pour  qu'on  gar« 
dât  soigneusement  toutes  les  femmes  gros* 
tes  et  qu'on  fit  mourir  tous  les  enfant!»  mâ- 
les Qu'elles  mettraient  au  monde.  Adna,  qui 
par  la  permission  de  Dieu  ne  donnait  aucun 
signe  de  grossesse,  ne  fut  point  gardée  :  de 
sorte  qu'éUnt  près  d'accoucher  elle  se  ren- 
dit dans  les  champs ,  où  elle  se  délivra  de 
ton  fruit  dans  nne  grotte  dont  elle  ferma 
toigoeosement  rentrée;  et,  de  retour  à  la 
ville,  elle  dit  qu'elle  était  accoochée  d'un  fils 
mort  aussitôt  après  sa  naissance.  Adna,  ce- 

fiendant,  allait  souvent  à  la  grotte  pour  al- 
aiter  son  enfant  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
s'aperceyoir  qu'il  avait  peu  besoin  de  ses 
soins  ;  car  il  se  nourrissait  en  suçant  le  bout 
de  ses  doigts,  dont  l'un  lui  fournissait  du  lait 
el  l'autre  du  miel  ;  de  plus,  il  croissait  au- 
tant en  nn  jour  que  les  autres  enfants  en  un 
mois  :  de  sorte  qu'au  bout  de  quinze  lunes 
il  avait  l'apparence  d'un  jeune  homme  de 

Suinze  ans.  Ce  fut  alors  que  sa  mère  le  con- 
uisit  à  la  cour  de  Nemrod,  plongée  tout  en- 
tière dans  l'idolâtrie  et  ne  reconnaissant 
{>oint  d'autre  Dieu  que  son  roi.  Ibrahim  s'é- 
eva  par  set  seules  réflexions,  et  d'induc- 
tions en  inductions,  à  l'idée  d'un  Dieu  qui 
était  fort  au-dessus  du  roi»  au-dessus  des 
idoles,  au-dessus  des  étoiles,  de  la  lune,  du 
soleil  et  de  tout  ce  qui  existe.  La  révélation 
fit  le  reste.  11  prêcha  donc  l'unité  de  Dien, 
conyertit  son  père  et  plusieors  grands  de  la 
cour  de  Nemrod,  qui,  en  haine  de  cette  nou- 
velle doctrine,  fit  jeter  le  prédicateur  dans 
les  flammes  ;  mais  Dieu  l'en  fit  sortir  mira- 
culeusement. Ce  dernier  fait  est  admis  aussi 
par  les  Juils,  qui  traduisent  :  Dieu  ft  sortir 
Abraham  du  feu  det  Chaldéent^  au  heu  de  : 
Dieu  fU  êortir  Abraliam  de  Ur  des  ChaldéenSp 
parce  que  le  nom  de  la  ville  de  Ur  signiGe  en 
même  temps  le  feu*  La  légende  des  musul- 
mans offre  encore  une  variante  importante 
dans  l'histoire  d'Abraham  ;  car,  d'après  eux, 
ce  ne  fut  pas  Isaac  qui  hit  sur  le  point  d'être 
immolé  par  son  «père  »  mais  bien  IsmaCl  le 
l»ère  de  lenrs  tribus. 


3*  Quelques  savants  européens  pensent 
que  le  nom  dAbraham  n'est  pas  inconnu  aux 
Indiens,  et  que  c'est  lui  qui  est  divinisé  chez 
eux  sous  le  nom  de  Brahma,  Ils  en  apportent 
d'autres  preuves  que  la  similitude  dn  nom. 
Il  est  en  effet  remarquable  que  sa  femme 
porte  le  nom  de  5ara-5toalt,  oui  peut  se  tra- 
duire par  la  dame  Sara.  Or  I  on  sait  que  le 
nom  de  Sara,  femme  d'Abraham,  signifie  en 
hébreu  la  dame. 

Yoy.  nos  Dictionnaires  de  la  Bible  et  des 
Sciences  occultes ,  an  mot  Abeabàm. 

ABRAHAfiilTËS:  1  Hérétiques  du  ix- siè- 
cle, ainsi  nommés  d'Ibrahim  ou  Abraham 
leur  chef t  qui  renouvela  les  erreurs  des 
pauliciens  ou  paulianistes,en  niant  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Cet  Abraham  était  d'Antio- 
che,  qui  fut  ainsi  le  berceau  de  sa  secte.  Ses 
erreurs  furent  réfutées  par  Cyriaque,  évé- 
que  de  la  même  ville. 

S*  On  a  donné  aussi  le  nom  i^Abrahamiles 
à  des  paysans  ignorants  de  la  Bohême,  qui, 
vers  1782,  se  confiant  dans  l'edit  de  tolérance 
de  Joseph  il,  firent  profession  publique  de 
la  foi  que  suivait  Abraham  avant  sa  circon- 
cision. Ils  ne  prirent  diins  la  Bible  que  le 
dogme  de  runiléde  Dieu  et  l'Oraison  domi- 
nicale. On  refusa  de  leur  accorder  le  libre 
exercice  de  leur  culte ,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient appartenir  ni  à  la  religion  juive,  ni  A 
aucune  des  confessions  chrétiennes  recon- 
nues. Enfin  l'empereur  les  chassa  de  leurs 
possessions  el  les  fit  disséminer  dans  plusieurs 
des  pLices  frontières  de  ses  Etats,  ou  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  se  convertirent  â  la 
foi  catholique. 

ABRASAX  00  ABRAXAS.  Plusieurs  an- 
ciens philosophes,  Pythagore  entre  autres, 
ayant  considéré  Tordre  et  Tharmonie  qui 
régnent  dans  l'univers,  les  mouvements  et 
les  distances  réciproc^ues  des  corps  célestes, 
distances  et  mouvements  qui  pouvaient  s'ex- 
primer par  des  nombres  qui  avaienlentrc  eux 
des  rapports  nécessaires,  s'imaginèrent  qu'il 
y  avait  des  nombres  qui  plaisaient  plus  que 
d'autres  à  la  Divinité;  ils  se  mirent  donc  à 
rechercher  quels  étaient  ces  nombres  divins  ; 
ils  virent  qu  il  n'v  avait  qu'un  soleil ,  et  ju- 
gèrent que  l'unité  était  le  nombre  fondamen- 
tal; lis  comptaient  sept  planètes,  ils  en  con- 
clurent que  le  septénaire  n'était  pas  moins 
agréable  a  Dieu.  Basilidc  d'Alexandrie»  qui, 
au  II'  siècle,  avait  fait  un  mélange  de  la 
philosophie  de  Pythagore,  de  la  doctrine  des 
juifs  et  des  dogmes  des  chrétiens,  remarqua 
que  l'année  était  composée  de  trois  cent  soi« 
xante<inq  jours,  formés,  comme  il  le  croyait^ 

Îar  autant  de  révolutions  du  soleil  autour 
e  la  terre.  Il  jugea  donc  que  le  nombre  de 
trois  cent  soixante-cinq  était  celui  qui  ||lai- 
sait  le  plus  à  la  Divinité;  et,  afin  de  mieux 
formuler  sa  découverte,  il  forgea  un  mot, 
dontles  lettres  réunies,  prises  noméralement, 
offrissent  ce  nombre  mystérieux.  Ce  mot  est 
Abrasax  ou  AbraxaSp  en  grec  'a^^atâS;  ea 
effet: 
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Tous  ces  nombres  réunis  donnent  le  total 
des  jonrs  de  l'année.  Qaelqaes-ons  cependant 
croient  que  ce  root  n'a  pas  été  forgé  au  ha- 
sard par  Basilide ,  mais  que  c'était  le  nom 
d'une  dtf  înité  9}'rienne,  ou  du  moins  que  les 
lettres  dontil  le  composa  ayaientenoulreune 
râleur  doctrinale.  Ainsi  ces  lettres  seraient 
les  initiales  de  cette  formule  mi-partie 
hébraïque  et  grecque,  et  qui  est  tout  A  fait 
chrétienne  :  Ab^  Ben^  Ruan'Acodesch;  (rrurio- 
AÉK  àiro  {ûXov  ;  le  Père ,  le  Fils  »  le  Saint- 
Esprit  ;  le  salut  vient  du  bois  (de  la  croix). 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  talismans  ou  amulettes 
sur  lesquels  on  inscrivit  ce  mot  eurent  un 
succès  prodigieuXi  et  actuellement  encore 
les  cabinets  d'Europe  en  sont  remplis.  On 
gravait  sur  les  Abra$ax  la  figure  du  soleil,  ou 
des  symboles  propres  à  le  caractériser.  Bien 
ries  chrétiens»  qui  n'avaient  pas  moins  de 
superstition, y  iaisaienl  représenter  la  figure 
de  Jésus-Christ.  Avec  ces  talismans  on  se 
crojailà  l'abride  tont  danger,  et  assuré  d'ob- 
tenir tout  ce  qu'on  désirait;  on  montre  an 
cabinet  de  la  bibliothèque  de  Sainle-Gene- 
vîève,  à  Paris,  un  de  ces  talismans,  trouvés 
dans  le  xvir  siècle,  avec  celte  inscription  : 

'A€pçivéii  *A9«vai  dai/xovttv,  dcÇcai  ^uvâftttç  «  fvXâ* 
(«rc  OxfXniav  II«cuXctyav  onrô  Trdcvroc  xaxoû  dac|xovoç« 

«  Abrasat,  Adonaï  (seigneur)  des  démons, 

I puissances  favorables,  préservez  Ulpie  Pau- 
ioe  de  tout  mauvais  démon.  » 

ABRÉVIATEURS.  On  donne  ce  nom  aux 
employés  de  la  chancellerie  romaine,  qui  ré* 
digent  et  transcrivent  les  bulles,  les  brefs  et 
les  autres  actes  émanés  du  pape,  et  qui  com- 
munément sont  hérissés  d'abréviations.  Us 
enregistrent  aussi  les  demandes  ,  consignent 
les  réponses,  et  ont  dans  leurs  altribu- 
tioitfs  tont  ce  qui  concerne  la  daterie.  Les 
dooze  premiers  abréviatenrs  ont  le  rang 
et  le  costume  de  prélats,  les  vingt-deux  sui- 
vants sont  d'un  rang  moins  élevé;  tous  les 
autres  sont  laïques.  La  charge  d'un  abrévia- 
Wur  du  premier  rang  vaut  deux  mille  écus 
romains  (environ  11,000  fr.}. 

ABRIZANoo  ABRIZGAN.  Fête  que  les  an- 
cieos  Persans  célébraient  le  13  du  mois  de 
tir  (septembre)  avec  beaucoup  de  supersti- 
tions; les  Persans  musulmans  n'ont  retenu  de 
cette  fête  que  la  seule  aspersion  de  rose  ou 
de  fleur  d'orange,  dont  ils  se  régalent  les  uns 
les  autres  dans  les  visites  qu'ils  se  font  ce 
jour-li,  oui  arrive  communément  vers  Té- 
quiooxe  crautomne. 

ABSOLUTION.  1*  C'est  un  acte  de  l'Eglise 
catholique  par  lequel  l'évéque  ou  le  prêtre 
remet  an  pécheur  repentant  tous  les  péchés 
4q*î1  a  confessés.  C'est  sans  contredit  le 
pouToIr  le  plus  éminent  que  Jésus-Chrisl  ait 
laissé  à  ses  apdtres  et  à  leurs  successeurs. 
Oa  a  prétendu  qu'autrefois  on  ne  prononçait 
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l'absolntion  sur  le  pénitent  que  .orsqne  celui» 
ci  avait  accompli  les  œuvres  satisfactoircs 
qui  lui  avaient  été  enjointes;  mais  il  est 
prouvé  que  cette  conduite  n'avait  lieu  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  crimes  dont  les  au- 
teurs devaient  être  soumis  à  la  pénitence 
publique.  Dans  les  premiers  siècles  la  for- 
mule d'absolution  était  déprécatoire,  c'est- 
à-dire  qu'elle  consistait  en  une  prière  que  le 
ministre  du  Seigneur  adressait  à  Dieu  en 
faveur  du  pénitent.  Elle  était  même  encore 
usitée  sous  cette  forme  au  commencement 
du  XIII"  siècle;  car  Guillaume  de  Piiris  écrit 
dans  son  livre  des  Sacrements»  c.  19  :  «  Le 
confesseur  ne  prononce  point  à  la  manière 
des  juges  du  siècle  :iVou«  I  absolvons ^  nous  ne 
te  condamnons  point  ;  mais  plutôt  il  fait  une 
oraison  sur  le  pénitent^afin  que  Dieu  lui  ac- 
corde  l'absolution  et  la  grâce  de  la  sanctlG- 
Câtion.  »  A  la  prière  on  joignait  aussi»  dans 
les  premiers  temps,  l'imposition  des  mains. 
Les  Grecs  encore  actuellement  ont  gardé 
la  forme  déprécatoire  ;  il  en  est  de  même 
des  autres  Eglises  d'Orient.  Mais  la  forme 
impérative  a  prévalu  en  Occident  depuis 
plusieurs  siècles.  En  effet,  d'après  l'institu- 
tion même  de  Jésus-Christ,  la  rémission  des 
péchés  est  un  acte  juridique;  mais  le  Sau- 
veur n'ayant  point  déterminé  les  termes 
dans  lesquels  on  devait  l'exprimer ,  l'Eglise 
a  usé  de  son  droit  et  du  pouvoir  que  son 
Chef  lui  a  laisséi  en  fixant  la  forme  sous  la- 
quelle l'absolution  a  dA  être  donnée  dans  les 
différents  siècles.  Au  reste  elle  est  actuelle- 
ment déprécatoire  et  impératoire  en  mémo 
temps»  comme  on  peut  le  voir  dans  ces  pre- 
mières paroles  de  la  formule  ;  c  Dominus 
nos  ter  Jésus  Christus  te  absohatf  et  ego,,,  te 
absolvo.  Que  Notre -Seigneur  Jésus-Christ 
t'absolve,  et  moi...  je  t'absous.  »  L'imposi- 
tion des  mains  est  aussi  en  usage,  car  le  con- 
fesseur étend  la  main  sur  le  pénitent. 

^  L'absolution  des  censures  ou  de  l'ex- 
communication est  un  acte  judiciaire  par 
lequel  un  juge  ecclésiastique  ou  son  délégué 
remet  en  possession  de  certains  biens  spiri- 
tuels dont  on  avait  été  privé  par  l'excommu- 
nication, la  suspense  ou  l'interdit.  EHe  est 
souvent  indépendante  de  l'absolution  des  pé- 
chés qui  se  donne  en  secret. 

3"L'absolution  de  l'hérésie,  que  l'on  nomme 
communément  réconciliation  ^  a  lieu  lors- 
qu'un hérétique ,  un  schismalique  ou  un 
apostat  veut  rentrer  dans  le  ffiron  de  la 
sainte  Eglise  ;  on  lui  fait  faire  préalablement 
la  profession  de  foi  catholique^  et  on  exige 
qu  il  renonce  nommément  à  l'erreur  qn  il 
avait  suivie. 

i*  Les  tribunaux  de  l'inquisition  se  ser- 
vaient aussi  d'une  forme  d'absolution  qui 
n'avait  rien  de  sacramentel.  Lorsqu'une 
personne  accusée  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ne  pouvait  être  convaincue  d'hérésie 
par  aucune  preuve  légitime  ;  lorsau'elle 
n'était  d'ailleurs  ni  suspecte  ni  diffamée,  les 
inquisiteurs  se  déterminaient  à  l'absoudre, 
et  voici  la  formule  dont  ils  se  servaient 
à  cette  occasion  :  Le  saint  nom  de  Dieu 
invoqué  ,  nous  déclarons  qu*il  n*y  a  rien 
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de  légitimement  prouvé  contre  vous  ,  qui 
puisse  vous  faire  regarder  comme  suspect 
d'hérésie.  Les  règlemenls  des  inquisiteurs 
portaient  quMIs  devaient  bien  se  donner 
de  garde  d'insérer  dans  la  formule  d'ab- 
solution quo  raccusé  était  innocent,  mais 
seulement  qu'il  n*y  avait  pas  de  preuves 
suffisantes  contre  lui,  afin  qu(*  s*il  arrivait 
dans  l<i  suite  que  raccusé  retombât  entre 
les  mains  de  L'inquisition  ,  r.ibsolulion  i\\\\\ 
aurait  reçue  ne  pût  servir  à  sa  défense.  La 
maxime  générale  des  inquisiteurs  étnit 
qu'en  matière  d'hérésie  une  sentence  d'abso- 
lution ne  devait  jamais  être  regardée  comme 
un  dernier  jugement. 

5**  Les  conditions  nécessaires  pour  être 
absous  d'une  excommunication  chez  les 
juifs  ne  sont  pas  moins  humiliantes  que 
l'excommunication  même;  on  en  peut  juger 
par  les  formalités  auxquelles  fut  soumis  le 
malheureux  Acosta  pour  recevoir  l'absolu- 
lion.  Eu  voici  le  récit,  dans  les  propres  ter- 
mes de  Bayle  :  «  il  lui  fallut  monter  en 
chaire  devant  une  très-nombreuse  assem- 
blée, et  lire  tout  haut  un  écrit  où  il  confes- 
sait qu'il  avait  mérité  mille  fois  la  mort. 
Etant  descendu  de  chai.e,  il  recul  ordre  de 
se  retirer  à  un  coin  de  la  synagogue,  où  il 
se  déshabilla  jusqu'à  la  ceinture  et  se  dé- 
chaussa. Le  portier  lui  attacha  les  mains  à 
une  colonne;  en  cet  état  le  chantre  lui  >ionna 
les  Irenle-neuf  coups  de  fouet.  Le  prédica- 
ceur  vint  ensuite,  le  fît  asseoir  par  terre,  et 
le  déclara  absous  de  l'excommunication. 
Après  cela,  l'entrée  du  paradis  ne  lui  fut 
plus  fermée  comme  auparavant.  Acosta  re« 
prit  ses  babils,  s'alla  coucher  par  terre  à  la 
porte  de  la  synagogue,  et  ceux  qui  sortirent 
passèrent  sur  lui.  » 

6*  Voici,  d'après  Corneille  le  Bruyn,  la 
formule  d'absolution  des  péchés  chez  les 
chrétiens  grecs  :  Que  Notre^Seigneur  Jésus- 
Christ  vous  veuille  pardonner  lui-même  tous 
les  péchés  que  vous  venez  de  confesser  en  sa 
présence  à  moi  son  indigne  serviteur^  et  tous 
ceux  que  vous  pouvez  avoir  oubliés  !  Les  con- 
fesseurs ne  se  servent  pas  toujours  de  tant 
de  paroles,  et  souvent  ils  se  contentent  de 
tlire  ce  peu  de  mots  :  Que  vos  péchés  vous  soient 
pardonnes/On  voitquelaformuleestdépréca- 
toi^e,colnme  nous  l'avons  observé  ci-dessus. 

7"  Dans  quelques  pays,  les  luthériens 
donnent  aussi  l'absolution,  cependant  ils  ne 
la  regardent  pas  comme  sacramentelle;  elle 
a  lieu  après  une  sorte  de  confession  géné- 
rale, semblable  à  celle  qui  se  fait  quelque- 
fois en  public  chez  les  catholiques,  au  nom 
de  toute  l'assemblée,  mais  q  li  n'exprime 
point  les  péchés  particuliers  d  '  chaque  in- 
dividu. On  ajoute  aussi  en  quelque^  localités 
l'imposition  des  mains,  comme  à  Hambourg, 
en  Saxe  et  ailleurs,  où  le  ministre  confes- 
seur pose  la  main  jusqu'à  trois  fois  sur  la 
léte  de  celui  qui  vient  de  se  confesser,  en 
iiommant  à  chaque  fois  une  personne  de  la 
Trinité;  après  quoi  il  lui  dit  ces  paroles  :  Al- 
lez en  paix  ;  que  /«  grâce  de  Noire-Seigneur 
Jésus  Christ  soit  avec  vous  ;  et  en  même 
temps  il  fait  surle  pénitent  le  signedelacroix. 


8*  Les  anglicans  ont  trois  formes  diiïé- 
rentcs  d'absolution  des  péchés,  celle  de  la 
prière  du  matin,  celle  de  la  visite  des  mala- 
des, et  celle  de  la  communion.  Le  ministre 
la  prononce  debout,  et  le  peuple  la  reçoit 
à  genoux,  parce  que,  disent-ils,  rerevoir 
l'absolution  dcojande  une  posture  humiliée, 
comme  la  donner  en  exige  une  qui  marquel'au- 
lorité.  Toutefois  ils  nerei^ardentpas  cette  céré- 
monie comme  l'ai>ant  partie  d'un  sacrement. 

0  On  appelle  encore  absolution,  dans  l'E- 
glise catholique,  une  courte  prière  faite  par 
le  célébrant,  pend.int  l'office  delà  nuit,  avant 
la  récitation  des  leçons  faite  par  les  lecteurs. 

Voy,  notre  Dictionnaire  de  la  Liturgie 
catholique,  et  celui  des  Rites  sacrés,  au 
mol  Absolution. 

ABSOUTE.  Autrefois,  dans  l'Eglise  catho- 
lique, les  pénitents  publics  se  présentaient 
à  Tégiise  le  premier  jour  de  carême,  que  Ton 
appelle  communément  le  mercredi  des  Cen- 
dres ;  et  là,  le  pontife  leur  mettait  des  cen- 
dres sur  la  tète  en  prononçant  ces  paroles  : 
Souviens-toi,  homme,  que  lu  es  poussière  et 
que  tu  retournerai  en  poussière.  Ensuite  il  les 
revêtait  d'un  cilice  en  leur  adressant  ce  con- 
solant discours  :  Le  Seif/neur  est  plein  de 
miséricorde,  et  la  rédemption  sn  trouve  en 
Dieu;  car  il  relève  les  hommes  de  leurs  chutes, 
non-seulement  par  la  grâce  du  Baptême  et 
de  la  Confirmation,  mais  aussi  par  la  médecine 
de  la  Pénitence,  afin  que  l'esprit  humain 
soit  réi/aré  par  la  vie  éternelle.  Puis,  après 
avoir  récité  les  psaumes  pénilenliaux  ,  et 
plusieurs  prières  touchantes  pour  attirer 
sur  les  pénitents  la  miséricorde  de  Dieu, 
on  les  conduisait  solennellement  à  la  porte 
du  temple,  qui  leur  était  fermée  pour  le  reste 
du  carême. 

Le  jeudi  saint,  on  leur  ouvrait  les  portes, 
on  les  introduisait  de  nouveau  dans  réj^lise, 
et,  après  qu'on  avait  récité  encore  pour  eu^ 
les  psaumes  pénilenliaux  et  les  litanies  des 
saints,  on  les  réconciliait  avec  Dieu,  et  on 
prononçait  sur  eux  la  sentence  d'absolution. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  ici  toutes  les 
cérémonies,  et  de  rapporter  toutes  les  priè- 
res qui  accompagnaient  cet  acte  solennel» 
on  les  trouve  dans  le  Pontifical  romain  et 
dans  les  rituels  particuliers  des  différents 
diocèses;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici 
la  formule  qui  terminait  cette  réconc.liation; 
elle  est  bien  propre  à  nous  montrer  la  haute 
idée  que  l'Eglise  catholique  a  toujours  eue 
de  la  pénitence.  Après  l'absolution,  le  pon- 
tife aspergeait  les  pénitents  d'eau  bénite  et 
les  encensait  en  disant  :  Levez- vous,  vous 
qui  dormez,  levez-vous  d'entre  les  morts,  et  le 
Christ  vous  illuminera. 

Cette  imposante  cérémonie  est  maintenant 
tombée  à  peu  près  en  désuétude  ;  mais,  pour 
eu  perpétuer  le  souvenir,  on  â  conservé 
la  coutume  de  réciter  publiquement  à  l'é- 
glise les  psaumes  pénitentiaux  et  de  pronon-i 
cer  une  formule  d'absolution,  le  mercredi 
des  Cendres  et  le  jeudi  saint.  C'est  ce  qua 
l'on  appelle  Vabsoute,  Elle  n'est  point  sacra- 
mentelle, c'est-à-dire  qu'elL  n'a  pas  par 
elle-même  la  vertu  de  remettre  les  péchés, 
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iMto  IVgKM  la  r^ffard^  comin/ç  très-propre 
à  dispuiar  le  fidèle  aobtenir  le  pardon  de  ses 
fautes  ao  Iriëuoal  de  la  pénileoce.  Dans  qoel- 
ques  Eglises  deFrahce  on  a  la  coutomede  pro- 
Boocer encore  oaeataojile  le  J9ur  de  Pàqoes. 
On   appelle   eocore    absoute^  les  prières 

f)omr  les  o^orts  que  Von  fait  à  l'église»  après 
'office,  aulonr  du pprps  du  défunt,  ou  auprès 
du  eaiafalqae  qu'on  a  érigé  pour  le  repré- 
senter. Voy.  Bolro  Diclionnaire  do  Liturgie 
catholique  et  ce|u)  des  Rites  sacrés,  au  mot 
Absoute. 

ABSTINENCE.  Ou  appelle  ainsi  In  priva- 
tion de  certaias  mets,  dont  on  ^'abstient  pnr 
mn  moUf  religieux.  L'abstinence  se  trouve 
prescrite  dans  la  pluoart  des  religions. 

1*  Les  juifs  ,  d'après  leurs  lois  ,  devaient 
s'abstenir  de  la  chair  d'un  grand  nombre  d'a- 
nimaux ;  ainsi ,  parmi  les  quadrupèdes  ,  de 
ceux  qui  ne  ruminent  point,  ou  qui  n'ont 
point  le  sabot  fendu,  tels  que  le  cheval,  l'âne, 
le  porc ,  le  lièvre  »  le  lapin  ,  le  chien  ,  etc.  ; 
parmi  les  poissons,  ceux  qui  sout  privés  d*é- 
cailies  ou  d'ailerons  leur  sont  interdits  ; 
parmi  les  oiseaux,  tous  ceux  qui  sont  consi* 
dérés  comme  oiseaux  de  proie  ;  enfln  parmi 
les  reptiles  ,  il  u'y  avait  guère  que  queltjues 
espèces  de  sauterelles  dont  iU  pussent  mnn- 
ger.  Quant  aux  animaux  dont  ils  peuvent 
user,  ils  doivent  s'abstenir  de  la  graisse  de 
bœuf, d'agneau,  de  chèvre,  ainsi  que  du  nerf 
de  la  cuisse  ;  ils  doivent  surtout  éviter  avec 
grand  soin  de  manger  du  sang  ;  c*est  pour- 
quoi ils  s'abstiennent  de  toute  béte  assom- 
mée, morte  naturellement,  ou  qui  n'a  pas  été 
exactement  saignée.  Kn  conséquence ,  ceux 
qui  tiennent  aux  pratiques  de  leur  religion 
ne  mangent  qpe  des  viandes  qui  on^  été 
préparées  et  saignées  par  des  bouchers  de 
leur  nation;  cette  profession  est  presque 
regardée  conune  un  sacerdoce  ,  tant  elle 
exige  de  soins  ,  de  conpaissances  et  d'a- 
dresse. II  faut  que  les  couteaux  soient  bien 
affilés  t  qu'on  n'y  aperçoive  pas  la  muiu- 
dre  brèche,  la  moindre  t^cl^e  de  rouille  ;  que 
l'intérieur  de  l'animal  el  ses  chairs  soient 
scropuleusemenl  examinés,  qu'on  recherche 
avec  soin  s'il  ne  se  trouve  point  d'abcès  dans 
le  corps  ,  d'aiïectioo  dans  les  poumons  ,  des 
os  essentiels  rompus,  etc.  En  vertu  du  même 
principe,  les  juifs  n^  doivent  pas  nrianger  chez 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  leur  serve  des  viandes 
défendues  ou  qui  ne  soient  pas  parfaitement 
saignées;  ou  de  peur  qu'on  ne  leur  présente 
des  vaseï  qui  aient  auparavant  servi  à  des 
mais  prohibés.  Quapd  uu  animal  est  pro«- 
hibét  tout  ce  qui  sort  de  lui ,  tel  que  le  lait, 
est  pareillement  prohibé  comme  nourriture: 
aussi  les  juifs  cpnsciencieux  ne  mangent  de 
fromages  que  cem^  qu'ils  ont  vu  faire,  ou  de 
la  confection  desquels  ils  sont  sârs.  — -Ob- 
serrons  toutefois  qu'aux  prohibitions  léga- 
les les  jaib  modernes  ont  Sfjouté  un  çrand 
nombre  de  prescriptions  absurdes  et  gênan- 
tes qui  n'étaient  point  dans  l'çsprit  de  la  toi 
de  M(^se.  —  Outre  les  abtinences  de  pré- 
cepte;, il  y  avait  des  juifs  qui  s'en  imposaient 
d'attirés  i otontairemeiit^sojt  en  conséc^uence 
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d*un  TŒU ,  soit  parce  qu'ils  appartenaient  A 
un  ordre  spécialement  consacré  à  Dieu ,  tel 
que  l'ordre  des  Réchabites  ,  celui  des  Nasar 
réens ,  etc.  Cette  abstinence  de  surérogatîon 
consistait  surtout  à  n'user  point  de  vin  et  de 
toute  liqueur  enivrante ,  et  quelquefois  à  sa 
priver  de  tonte  espèce  de  viande  et  de  tout 
ce  qui  provenait  de  la  génération  animale. 
2"  L'abstinence  est  prescrite  aux  chrétiens 
comme  moyen  d'expiation,  et  afin  de  morti- 
fier la  chair  et  les  appétits  sensuels»  il  y  a 
pour  eux,  comme  pour  les  juifs,  deux  sortes 
d'abstinence,  t^une  de  précepte  et  l'autre  de 
conseil.  Quant  à  la  première  ,  nous  voyons 
que  les  apôtres  assemblés  an  premier  con- 
cile de  Jérusalem  imposent  aux  fidèles  l'obli- 
gation de  s'abstenir  du  sang ,  des  animaux 
non  saignés,  et  des  viandes  offertes  aux  ido- 
les ;  les  deux  premières  prohibitions ,  qui 
n'avaient  peut-être  été  portées  que  pour  ne 
pas  scandaliser  les  juifs ,  pour  lesquels  ces 
sortes  d'aliments  étaient  un  objet  d'horreur, 
furent  levées  dans  la  suite,  lorsque  les  deux 
Eglises  furent  totalement  séparées.  Quant 
aux  autres  abstinences ,  si  nous  ne  royons 
pas  dans  les  premit^rs  siècles  des  injonctions 
expresses  à  ce  sujet ,  c'est  qu'on  avait  plus 
besoin  de  la  régler  que  d'en  imposer  l'obli- 
gation, les  premiers  chrétiens  regardant  la 
{Pénitence  et  la  mortification  cotnme  partie 
ntégrante  de  la  religion  qu'ils  avaient  em« 
brassée  ;  aussi  leur  vie  était-elle  une  absti- 
nence perpétuelle.  Mais  lorsque  la  ferveur 
se  relâcha,  et  avec  elle  la  pénitence,  l'Eglise 
déterminai  les  modes  d'abstinence,  qui  variè- 
rent suivant  les  différents  siècles  et  les  di- 
verses localités.  Les  jours  d'abstinence  fo- 
rent d'abord  les  nàerck*edis  et  les  vendredis 
de  chaque  semaine  ;  mais  depuis  plusieurs 
siècles  ,  dans  l'Eglise  latine,  l'abstinence  est 
généralement  indiquée  pour  les  vendredis  et 
samedis  ;  on  fait  encore  abstinence  les  jours 
de  saint  Mare,  25  avril,  et  les  trois  jours  des 
Rogations,  on  l'on  fait  ôet  processions  et  des 

{>rieres  publiques  ;  enfin  tons  les  jours  de 
eûne  sont  en  même  temps  jours  d'absti- 
nence. Cette  abstinence  consiste  ,  dans  l'Oc- 
cident, à  se  priver  de  toute  viande  ou  graisse 
provenant  d'un  animal  à  ,sang  chaud.  On 
impose  aussi  des  abstinences  comme  expia- 
tion après  la  confession  des  péchés.  Il  y  a 
encore  dans  le  christianisme  des  abstinences 
volontaires  ,  et  d'autres  qui  sont  imposées 
par  la  profession  Yeligi^eose.  Ainsi  il  est  des 
communautés  où  l*on  fait  une  abstinence 

fierpétuelle ,  telles  qde  celles  connues  sous 
e  nom  de  Chartreux,  de  la  Trappe,  de  Car- 
mélites, etc. —  Plusieurs  chrétiens  orientaux 
ont  conservé  une  partie  des  prohibitions 
mosaïques  ;  ainsi  les  Abyssins,  les  Copies  et 
d'autres  encore  s'abstiennent  do  sang,  des 
animaux  étouffés ,  de  lièvre,  de  lapin,  de 
porc,  etc. 

3*  Nous  ne  voyons  pas  que  chex  les  Grecs 
et  les  Latins  la  felfgiOfi'  littposdt  des  absti- 
nences générales  ;  mais  il  y*  en  avait'de  par- 
ticulières enjointes  à  certains  ministres  du 
culte.  Plusieurs  philosophes,  ou  chefs  de 
secte,  firent  aussi  à  leurs  disciples  une  obij^ 
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gatfon  de  r«b§lin«nce  ;  ainsi  les  pythagori- 
ciens devaienl  s'abstenir  de  toute  chair  d*a- 
nimal  et  des  fèves. 

h*  Les  musulmans  rejellent  en  général  tou- 
tes les  viandes  défendues  dans  la  loi  de 
HoYse  ;  mais  leur  religion  leur  enjoint  sur- 
tout de  s'abstenir  constamment  du  porc  et 
iù  vin. 

5*  Les  Hindous  sont  partagés  en  quatre 
castes  ;  or  ils  sont  tenus  à  une  abstinence 
d'autant  plus  rigoureuse  que  la  caste  à  la- 
quelle ils  appartiennent  est  plus  élevée  ;  de 
telle  sorte  que  les  brahmanes,  qui  composent 
la  première,  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu 
vie,  et  se  nourrissent  de  riz  et  d'autres  vé- 

Î^élaux  ;  ils  regardent  le  lait  comme  l'aliment 
e  plus  pur,  parce  qu'il  provient  de  la  vache, 
animal  le  plus  sacré  après  l'homme,  et  peut- 
éire  même  avant  l'homme.  Mais  à  quelque 
caste  qu'il  appartienne,  un  Hindou  ne  se  per- 
mettrait jamais  de  manger  de  la  viande  de 
bœuf  oa  de  vache.  —  De  plus,  Tlnde  four- 
mille de  moines  ou  religieux  enrôlés  dans 
une  multitude  d'ordres  différents  ,  qui  font 
profession  de  se  livrer  à  des  abstinences  et 
à  des  austérités  dont  on  ne  saurait  se  faire 
une  idée  ;  ils  passent  non-seulement  des 
jours  y  mais  des  semaines  et  presque  des 
mois  entiers,  sans  prendre  la  moindre  nour- 
rilore.  —  L'abstinence  des  Hindous  a  deux 
causes  principales  :  la  première  e&t  le  des- 
sein de  racheter  leurs  péchés  et  de  mener 
une  vie  méritoire  ;  la  seconde  est  la  croyance 
à  la  métempsycose;  en  effet,  ils  considèrent 
les  corps  des  animaux  comme  étant  le  récep- 
lable  des  âmes  humaines  qui  n'ont  pas  en- 
core terminé  le  temps  do  leur  expiation. 
—  Le  v*  livre  des  Lois  de  Manon  contient 
des  prohibitions  alimentaires  qui  ont ,  avec 
les  livres  du  Lévitique,  de  nombreux  points 
de  ressemblance.  Ainsi  l'homme  régénéré 
doit  8*abstenir  d'ail,  d'oignons,  de  poireaux, 
de  champignons,  des  oiseaux  carnivores,  des 
quadrupèdes  qui  n'ont  pas  le  sabot  divisé  , 
de  porc ,  de  certains  poissons ,  du  lait  de 
certains  animaux,  etc. 

6'  Autrefois,  lorsque  le  Zamorin  de  Cali- 
cot parvenait  au  trône  ,  il  devait  s'abstenir 
de  ch  fir  et  de  poisson  pendant  un  temps  as- 
sez long  ,  au  bout  duquel  il  assemblait  le 
Eeuple ,  lui  donnait  un  festin  et  lui  distri- 
uait  des  aumônes. 

7*  Il  peut  paraître assef  extraordinaire  que 
les  Hottentols  s'abstiennent  des  viandes  défen- 
dues  dans  le  Lévitique.  Ainsi  ils  rejettent  la 
chair  du  pourceau ,  du  lièvre ,  du  lapin ,  du 
poisson  qui  n'a  pas  d'écaillés.  Suivant  KoU 
l>en,  il  y  a  des  mets  prohibés  aux  hommes  » 
d'autres  aux  femmes  ;  ainsi  il  n'est  permis 
qu'aux  premiers  de  manger  des  taupes  et  le 
sang  pur  des  animaux  ;  d*un  autre  côté ,  les 
femmes  ont  seules  le  privilège  de  se  nourrir 
de  lièvres,  de  lapins  et  de  lait  de  brebis  ;  le 
lait  de  vache  est  à  l'usage  des  deux  sexes. 

8*  Dans  plusieurs  peuplades  de  l'Améri- 
que, comme  chez  les  Virginiens ,  les  jeunes 
gens  f  les  jeunes  filles  ,  les  guerriers  ,  sont 
sonnais  à  des  initiations  fort  rigoureuses 
(Foy.  IifiTiÀTioii)i  dans  leaquelles  on  les  sou- 


met,  entre  autres,  à  des  jeûnes  et  à  des  abs- 
tinences extrêmement  sévères  ;  on  les  prive 
même  totalement  de  nourriture  pendant  plu- 
sieurs jours. 

'  Voy,  notre  Dictionnaire  des  Sciences  oo 
cultes,  au  mot  Abstinencb,  et  celui  de  Litur- 
gie, aux  mots  Carême,  Jednb,  Xébophaoib. 

ABSTINENTS ,  nom  qu*on  donna  A  des 
hérétiques  qui  parurent  en  France  sur  la 
fin  du  m*  siècle ,  et  qui  appartenaient  i  la 
secte  des  encratites  ou  A  celle  des'  mani- 
chéens. Ils  voulaient  qu'on  s'abstint  du  vin, 
de  la  chair  et  du  mariage.  Ils  prétendaient 
aussi  que  le  Saint-Esprit  avait  été  créé. 

ABYSSINS.  On  appelle  ainsi  les  chrétiens 
qui  habitent  l'Abyssinie ,  vaste  contrée  de 
1  Afrique  ,  naguère  encore  norissanle  ,  mais 
maintenant  tombée  dans  l'anarchie  et  dans 
le  désordre  ,  signes  précurseurs  de  sa  ruine 
totale.  Les  Abyssins  prennent  encore  le  nom 
d*EthiopienSf  ou  plutôt  c'est  le  nom  qu'ils  re- 
vendiquent de  préférence,  et  ils  appellent 
leur  pays  Ethiopie,  C'est  peut-être  le  seul 
peuple  converti  à  la  foi  chrétienne  dès  les 
premiers  siècles,  et  qui  ait  conservé  le  chri8« 
tianisme  et  son  indépendance  jusqu'à  nos 
jours,  lis  prétendent  que  leurs  pères  embras- 
sèrent le  christianisme  dès  le  temps  des  apô- 
tres ,  par  le  ministère  de  Teunuque  de  leur 
reioeCandace,  baptisé  par  le  diacre  Philippe, 
ainsi  que  nous  lisons  dans  les  Actes  des 
Apôtres.  Ce  fait  est  peu  probable  :  ou  peu  de 
personnes  auront  embrassé  la  foi  à  cette 
époque,  ou  bien  encore  ces  peuples  n'auront 
pas  tardé  à  retomber  dans  leurs  anciennes 
erreurs;  car  c'est  suint  Frumence  qui  estre« 
gartfé  comme  le  principal  apôtre  de  l'Ethio- 
pie; or  ce  saint  vivait  dans  le  iv*  siècle.  Cepen« 
dant,dans  les  souscriptions  au  concile  de  Ni- 
cée,  tenu  en  325 ,  on  remarque  l'évêque  d'E- 
thiopie ,  honorablement  placé  à  la  septième 
place,  immédiatement  après  l'évêque  oe  Se- 
leucie  ,  ce  qui  suppose  que  ce  siège  était 
déjà  regarde  comme  ancien.  On  pourrait 
concilier  tous  les  différends  en  admettant 
que,  dès  les  temps  les  plus  voisins  des  apô- 
tres, il  y  eut  des  chrétiens  en  Ethiopie,  mais 
qu'il  restait  encore  un  grand  nombre  de 
provinces  idolâtres  ou  juives  qui  furent  en- 
fin converties  par  saint  Frumence.  Comme 
TEglise  d'Abyssinie  a  été  fondée  par  celle 
d'Ale&andrie ,  qu'elle  regarde  comme  sa 
mère,  il  s'ensuit  qu'elle  a  suivi  les  erreurs 
dans  lesquelles  celle-ci  est  tombée.  Ainsi  les 
Abyssins  son!  devenus  monophysites  ou  eu- 
tychicns  depuis  que  l'Egypte  a  passé  sous  la 
domination  musulmane  ,  et  que  les  jacobi- 
tes  se  sont  emparés  du  patriarcal  d'Alexan- 
drie. —  Ils  n'ont  donc  point  d'autres  erreurs 
que  celles  des  Coptes  ;  ils  croient  comme  eux 
tout  ce  que  l'Eglise  romaine  croit  sur  les 
mystères  ;  mais  ils  rejettent  le  concile  de 
Chalcédoine,  la  Lettre  de  saint  Léon  ,  et  ne 
veulent  reconnaître  qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Christ ,  quoiqu'ils  .ne  pensent  pas  que 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine  soient 
confondues  en  sa  personne.  Les  Abyssins  ont 
sept  sacrements,  comme  les  catholiques  ;  ils 
croient  à  la  présence  réelle  et  à  la  traussnb* 


4d 


ABY 


ACA 


50 


stautialion  ;  Us  ont  consenré  le  culte  et  rinvo- 
cation  des  saints  «  la  yénération  poar  les 
reliques,  et  la  prière  pour  les  inorls.  Cepen- 
dani  tlif  ers  auteurs  ont  parié  fort  différem- 
ment de  leurs  croyances ,  ce  qui  ne  doit  pas 
surprendre ,  car  les  Abyssins  sont  malme- 
nant plongés  dans  une  ignorance  profonde; 
jamais  on  ne  prêche  chez  eux,  cl  les  prêtres 
ne  sont  pas  plus  instruits  aue  les  simples  G-' 
dèles.  Ils  ont  pour  métropolitain  un  Egyptien 
qui  leur  est  envoyé  par  le  patriarche  d'A- 
lexandrie :  il  arrive  souvent  que  ce  métro- 
politain n'entend  pas  la  langue  du  pays  qu'il 
est  appelé  à  diriger  ;  il  ordonne  les  prêtres 
etîes  minisires  inférieurs  par  milliers  à  la 
fois  et  sans  examen  préalable,  excepté  seu- 
lement qu'il  s'assure  s'ils  savent  lire.  Les 
Abyssins  donnent  à  leur  métropolitain  le 
nom  d'ilbouna  {Voy.  ce  mot).  —  Nous  allons 
maintenant  sianalcr  quelques  pratiques  par- 
ticulières à  1  Eglise  d'Abyssinie  ;'  on  verra 
que  quelques-unes  sont  le  fruit  de  la  gros- 
sièreté et  de  l'ignorance.  1*  Les  Abyssins 
ont  conservé  la  pratique  de  la  circoncision  , 
non  point,  disent-ils,  comme  précepte  de  la 
loi  de  HoYse,  mais  comme  usage  antique  et 
favorable  à  la  génération  ;  ils  circoncisent 
même  les  filles.  Us  s'abstiennent  aussi  de 
manger  du  sang  ,  des  animaux  étouffés  ,  du 
porc,  du  lièvre,  du  lapin,  etc.  ;  ce  qu'ils  ont 
sans  doute  hériié  des  juifs  ou  des  musul- 
mans. 2'  Us  célèorent  à  l'Epiphanie  un  bap- 
tême général,  en  mémoire  du  baptême  de 
Jésus-Christ  ;  et  ils  répètent  sur  chacun  la 
formule  sacramentelle,  mais  ils  ne  regardent 
pas  cette  cérémonie  comme  un  sacrement. 
Cependant  ils  paraissent  croire  qu'on  Voit 
rebaptiser  ceux  qui  après  avoir  apostasie 
reviennent  A  l'Eglise.  S"  Us  avaient  autrefois 
une  confession  particulière  qu'ils  appelaient 
la  Confetsion  de  rencensoir.  Elle  consistait 
à  mettre  dans   un  encensoir  de  l'encens  et 
d*autres  aromates  ;  on  s'inclinait  ensuite  sur 
la  fumée  qui  s'en  élevait ,  en  répétant  plu- 
sieurs fois  :  J'ai  péché  ;  après  quoi  on  se 
croyait  absous  de  ses  fautes.  Ou  bien  le  prê- 
tre, après  avoir  encensé  l'autel,  faisait  le 
tour  de  l'église  en  encensant  le  peuple  ,  qui 
croyait   faire    une  véritable  confession  en 
s'écriant   publiquement  :  J'ai    péché.  Ces 
abus  ont  été  abolis  ;  cependant  le  peuple  se 
confesse  rarement  ;  quand  il  le  fait,  il  s'a- 
dresse pour  cela  aux  prêtres  ou  à  l'Abouna. 
h^  Le  divorce  est  en  usage  parmi  les  Abys- 
sins ;  un  mari  qui  est  mécontent  de  sa  fem- 
me la    renvoie  et  la  reprend  avec  la  même 
facilité  ;  l'infidélité  de  la  femme  ou  du  mari , 
la  stérilité  ou  le  moindre  différend  leur  en 
fournissent  des  causes  plus  que  légitimes. 
Le  divorce  pour  cause  d'adultère  se  renoue 
facilement,  en  donnant  quelque  somme  d'ar- 
gent à  la  partie  offensée.  Le  mariage  ne  se 
raccommode  pas  si  aisément  quand  le  mari 
et  la  femme  avaient  eu  querelle  ensemble  ou 
s'étaient  battus  ;  en  ce  cas  le  juge  leur  per- 
mettait de  se  remarier  à  d'autres  ;  et  un 
Ethiopien  aime  mieux  épouser  une  femme 
séparée  de  son  mari  pour  cause  o'.'idullère , 
que  pour  querelle.  S*  Un  autre  abus,  auquel 


les  patriarches  d'Alexandrie  ont  vainement 
tente  de  remédier ,  est  la  pluralité  des  fem- 
mes. 6"  Les  prêtres  aby^sius  sont  mariés  , 
comme  dans  le  reste  de  l'Orient;  mais  jamais 
ni  prêtre  ni  diacre  ne  peut  contracter  ma« 
riage  après  son  ordination.  Les  religieux  et 
les  religieuses ,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  ce  pays,  sont  soumis  à  un  célibat  per- 
pétuel. 7"  Ils  administrent  la  confirmation  et 
la  communion  aux  petits  enfants  immédia 
temont  après  le  baptême.  Us  donnent  à  tous 
les  fidèles  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces ;  avec  cette  dilTérence  ce;:endant  que 
le  célébrant  donne  aux  prêtres  le  sang  A 
boire  dans  le  calice,  aux  diacres  dans  une 
petite  cuiller,  vi  ne  donne  à  tous  les  laïques 
que  des  particules  trempées  dans  le  sang  ; 
il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  roi,  qui  re- 
çoit les  deux  espèces  séparément.  Le  roi 
avait  encore  un  autre  privilège  :  lorsqu'il 
était  en  marche ,  il  faisait  porter  devant  lui 
une  tente  pour  la  chapelle  et  un  autel  sou- 
tenu par  quatre  prêtres,   précédés    de  la 
croix ,  de  lencensoir,  et  d'un  clerc  sonnant 
d'une  clochette  pour  avertir  les  piétons  de 
s'arrêter,  et  ceux  qui  sont  à  cheval  de  metr- 
tre  pied  A  terre  par  respect.  Le  sacrifice  de 
la , messe  doit  être  quelquefois   incomplet 
chez  les  Abyssins  ,  car,  A  défaut  de  vin,  on 
garde  dans  les  sacristies  des  grappes  de  rai- 
sin qu'on  fait  tremper  dans  l'eau  pendant 
plusieurs  jours,  ensuite  on  les  laisse  un  peu 
sécher  au  soleil,  puis  on  en  prend  le  suc  pour 
le  consacrer.  8"*  Les  prêtres  éth  iopiens  donnent 
l'extréme-onction  non-seulement  aux  mala* 
des,  mais  encore  A  tous  ceux  qui  se  portent 
bien  et  qui  se  trouvent  dans  la  chambre  du 
moribond  ,  dans  la  crainte  ,  disent-ils  ,  que 
la  maladie  ou  l'esprit  malin  ne    passe  A 
quelqu'un  d'eux.  9*"  Leurs  jeûnes  sont  extrê- 
mement rigoureux,  comme  la  plupart  de 
ceux  des  Orientaux  ;  mais  ils  sont  peut-être 
plus  fréquents  que  parmi  les  autres  commu- 
nions chrétiennes  ;  ainsi  ils  ont  d'abord  le 
jeûne  du  prophète  Jouas,  qui  dure  quatre 
jours,  imméaiatement  suivi  de  celui  du  ca- 
rême ,  qui  en  dure  cinquante-six;  celai  des 
apôtres  varie  de  quinxe  A  trente  jours  ;  en 
août  ils  jeûnent  quinze  jours  en  l'honneur  de 
la  mort  de  la  sainte  Vierge  ;  viennent  en- 
suite les  jeûnes  de  la   Nativité  de  JétMiS" 
Christ  ,  quarante    jours  ;  de    la  fuite  en 
Egypte,  trente  jours  ;  eu  outre  ,  ils  jeûnent 
tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'année. 
—  Dans  presque  tous  les  siècles,  on  a  fait 
différentes  tentatives  pour  réunir  l'Abyssi- 
nie  A  l'Eglise  romaine;  les  missionnaires 
ont  été  tour  A  tour  favorisés  et  persécutés 
par  les  rois  et  le  clergé  ;  en  somme,  on  n'a 
pas  retiré  de  ces  pieux  efforts  tout  le  succès 
qu'on  en  espérait. 

ACACIENS ,  disciples  d'Acace,  dit  le  Bor- 
gne, évêque  de  Cés<jrée,  qui  protégeait  les 
semi-ariens  vers  l'an  341.  Plusieurs  le  re- 
gardent comme  le  chef  des  eusébjens,  parce 
qu'il  favorisa  le  parti  de  l'héreliou^^  Eusèbe. 
11  parait,  par  tout  ce  qui  en  eslnipporté,  qu'il 
protégeait  tous  les  héréliquea  qui  s'élevaient 
contre  la  divinité  du  Verbe^  ^i  qu'ainsi  U 


SI 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.. 


5« 


élaii  arien,  seni-pélaKien,  pholinien,  eic. 

11  y  eol  UD  aatre  Acace»  patriarche  de 
Conaiantinople,  qui  caosa  ane  espèce  de 
ichisme  en  Orient,  vers  Tan  480,  et  fafori- 
sait  Terreur  des  eoty chiens,  liais  il  ne  forma 
point  de  secte  proprement  dile. 

ACATHISTE,  fête  de  la  sainte  Vierge,  en 
asage  chez  les  Grecs  d'Orient.  Elle  tire  son 
nom  du  mot  grec  d(-%ot9t((r>,  qui  signifie  $e 
tenir  debout^  parce  qu'on  ne  s'asseyait  pas 
pendant  l'office  de  nuit  qui  précédait  cette 
fête.  Elle  fut  instituée  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  Constantinople,  ravagée  par  une 
peste  terrible  au*  v*  siècle,  et  dont  la  cessa* 
lion  fut  attribuée  aux  prières  faites  à  la  Vier- 
ge. Elle  était  célébrée  le  samedi  de  la  cin- 
quième semaine  de  carême. 

ACC.i  LAURENT! A,  femme  de  Faus- 
tulus,  gardien  des  troupeaux  de  Numitor» 
roi  d'Albe,  qui  sauva  la  vie  à  Romulus  et  à 
Hémns  exposés,  à  leur  naissance,  sur  les 
eaux  du  Tibre.  Elle  fut  mise,  selon  quelques 
auteurs,  au  rang  des  divinités,  et  on  célé- 
brait en  son  honneur  des  fêtes  appelées  Lau- 
renMu.  D'autres  prétendent  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  considérée  cumme  déesse,  mais  que 
les  Laurenlo/e^étaient  des  funérailles  anniver- 
saires que  Ton  célébrait  en  reconnaissance  de 
sob dévouement  pour  les  fondateurs  de  la  na- 
tion.—  il  y  eut  à  Rome  ams  autre  Acca 
Laurentia  qui  exerçait  le  métier  de  courti- 
sane, sous  le  règne  d'Aneua  Martius  ;  elle 
laitsa  à  sa  mort  le  peuple  romain  héritier  de 
ses  biens,  qui  étaient  fort  considérables; 
les  Romains,  par  reconnaissance,  institué- 
rent  en  son  honneur  des  fêtes  nomosées 
ÀtealiiÊ, 

ACGALIES,  fêtes  instituées  à  Rome  en 
rhonseor  d'Acca  Laorenlia,  célèbre  courti- 
sane qui  aralt  laissé  à  la  ville  ses  grands 
bien9«  Yoy.  Acca  LAuneiiTtA; 

ACCBSSVS  m  ACCESSIT,  cérémonie  qui 
se  pratique  pour  l'élection  d'un  pape,  lorsque 
le  scrutin  ne  réussit  pas,  re  qui  est  fort  ordi« 
naire  ;  car  il  est  presque  inouï  que  le  saint- 
père  ait  été  élu  par  le  scrutin  seul.  L'accfs* 
tus  entraîne  à  peu  près  les  mêmes  forma- 
lités que  le  scrutin  ;  il  n'y  a  que  les  billets 
qui  soient  différents.  Les  cardinaux  écrivent 
sur  les  billets  de  VaecêsBut  ces  mots  :  Acctdo 
éomino  N.^  lorsqu'ils  veulent  joindre  leurs 
voix  à  ci'lle  d'un  de  leurs  collègues  ;  ou  bien 
Aettdo  ntfinini,  lorsqu'ils  s'en  tiennent  à 
lenr  premier  suffrage.  Tout  se  fait  à  Vacc€$$us 
comme  au  scrutin,  excepté  que  Ton  ne  réi- 
tère pas  son  serment.  Les  scrutateurs  exami- 
nent les  billets  de  Vatetêêui^  eomme  ils  ont 
fait  ceux  du  scrutin ,  et  les  cardinaut 
marquent  de  même  les  suffrages  qu'il  pro- 
cure aux  sujets  pap<ible$.  Après  qu'ils  ont 
été  dûment  examinés  par  les  cardinaux  r^ 
viseurs,  et  que  l'élection  s'est  trttuvée  entiè- 
rement canonique,  on  fait  entrer  dans  la 
chapelle  oA  s'est  faite  l'élection  trois  proto- 
notaires  apostoliques  qui  dressent  l'acte  de 
réiection  sur  Tinspection  des  billets  et  autres 

Ïiièees  qua  les  scrutateurs  et  les  réviseurs 
eur  exhibent.  Tous  les  cardinaux  qui  ont 
asaialè  «a  coMlare  signent  cet  acte  et  appo- 


sent leurs  cachets  ;  enfin  tous  les  billets  du 
scrutin  et  de  Vaecesius  sont  brûlés  en  pré- 
sence du  sacré  collège. 

ACÊMÈTES  ou  ACCSMÈTES,  hérétiques 
appartenant  à  la  secte  des  nestoriens ,  ainsi 
nommés  du  mot  grec  àxoiu^ro;,  qui  signifie  det 
gen$qui  ne  dormenê  points  parce  qu'ils  chan- 
taient jonr  et  nuit  les  louanges  de  Dieu. 
C'étaient  des  moines  qui,  pour  vaquer  à  cet 
exercice,  se  partageaient  en  trois  classes  qui 
se  relevaient  successivement.  Les  acémèles 
parurent  dans  le  rv  siècle,  et  furent  coodam-. 
nés,  non  pour  leurs  prafiuues  religieuses/ 
qui  n'avaient  rien  que  d'édinant ,  niais  pour 
avoir  adopté  les  principales  erreurs  de  Nes- 
torius. 

ACÉPHALES  ou  ACÉPHALITES.  Ce  mot, 
qui  veut  dire  sans  tête  ou  sans  ehef^  du  grec 
àxs7tt>oc,  sert  à  désigner  les  hérétiques  dont 
on  ne  connaît  point  l'auteur  ou  qui  n'en  re- 
connaissent poiot  eux-mêmes.  On  a  donué 
plus  particulièrement  ce  nom  à  ceux  qui,  au  v* 
siècle,  adoptèrent  les  erreurs  do  Pierre  Hon- 
gus,  patriarche  d'Alexandrie,  et  qui  s'en  sé- 
parèrent ensuite  parce  qu'il  avait  feint  de 
souscrire  aux  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Leur  principale  erreur  consistait  à 
ne  point  admettre  la  distinction  de  deux 
natures  en  Jésus-Christ. 

On  appelle  encore  acéphales  les  prêtres 
qui  ne  vivent  point >sous  la  discipline  ecclé- 
siastique de  leur  évéque.  Enfin  on  donne  ce 
nom  à  certaines  abbayes,  collégiales,  etc.,  qui 
sont  exemptes  de  la  juridiction  de  Tévêque 
diocésain. 

ACEBRA^^mM  que  l'on  dressait,  à  Rome, 
auprès  du  lit  d'un  mort.  Les  parmts  et  les 
amis  dtt  défunt  y  brûlaient  de  1  encens,  jus- 
qu'au moment  où  Ton  commençait  les  funé- 
railles.—  On  appelait  encore  de  ce  nom  un 
coffret  de  forme  carrée  dans  lequel  on  met- 
tait de  l'encens.  On  le  yoit  Souvent  entre  les 
mains  des  Camilles  et  des  vestales,  dans 
l'action  du  sacrifice. 

ACBAMAN,  nom  du  dieu  suprême  adoré 
parles  anciens  habitants  de  Ténériffe.  On  rfn« 
Toquait  sous  différents  noms,  tels  que  ilcA- 
guajfaxirasri^  le  con<;crvateur  du  monde, 
îlcAoAuraAun,  le  grand,  i4cAicanac,  le  su- 
blime, Achgnarergenan^  celui  qui  soutient 
tout  ;  Alguaychafunataman^  ceFuI  qui  sou- 
tient  le  ciel  et  la  terre.  Ces  différentes  épi- 
thètes  démontrent  que  les  Gouanche^  avaient 
des  idées  assez  pures  sur  la  Divinité.  Yoy. 

ACORAR,  ALCORAC,  AbORA. 

ACHÉRON.  Ce  nom,  qui  signlfle  triste ,  a 
été  donné  à  plusieurs  fleuves  ou  rivières , 
dont  les  eaux  étaient  fanp:euses  et  malsaines; 
presque  tous  ont  été  considérés  par  les  poètes 
comme  des  fleuves  qui  prenaient  leur  source 
dans  les  enferSyOu  <|uf  s'y  engouOiraient,sur- 
tout  celui  qui  coulait  en  Epire,et  celui  qui  se 
Jetait  d«'ins  le  aolfe  d*Ambracie  :  ce  dernier 
prêtait  surtout  a  la  fiction;  car,outre  que  ses 
eaux  étaient  amères ,  elles  disparaissaient 
pendant  quelquie  temps  et  coulaient  sous 
terre.  Achéron  ,  suivant  la  mythologie,  était 
fils  du  Soleil  et  de  la  Terre;  il  fut  changé  en 
Oeuve  et  précipité  dans  les  enfers  ponr  avoir 
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fooroi  de  Teau  aux  Titans  »  lors^ae  céux«ci 
dédarèreat  la  guerre  aox  (lieux. 

ACHERONTIENS ,  livres  que  les  Etrus* 
fu^  disaient  avoir  reçus  de  Tàgés,  et  où  ils 
pttisaieut  les  connaissances  et  les  pratiques 
superstitieuses  qui  les  faisaient  regarder 
CQOiQie  les  plus  célèbres  auffures  de  l'uni- 
vers. l)a  contenaient  les  cérémonies  consa- 
crées ao¥  di^ux  infernaux  qui  habitaient  les 
borda  de  l'Acbérou;  on  ne  les  consultait 
qQ*avec  crajate  et  eu  tremblant 

ACHILLËES.  Pétes  instituées  par  les  Grecs 
an  l*boaQenr  4* Af  bille  »  fils  de  Pelée  «  roi  des 
Mirmidona  t  lel  4e  X hétjs  ,  fiUedeNérée,  un 
des  plua  vaillants  béros  qui  pe  signalèrent  aîi 
siège  de  Troie  en  Pbrygie  ;  il  contribua  puis- 
saoKoeat  à.  I4  réduction  de  cette  place  célè- 
bre. Les  Grecq  ^u  firent  i^u  demi<^dieu  et  lui 
rendireot  les  liounipttrs  divius*.  Les  Lâcédé- 
oMMieiia  lai  avaient  élevé  4  àrâ$ies  un  tem- 
ple où  PB  célébrait  sa  fête  chaque  année, 
▲après  de  Sparte  il  avait  iiu  autre  temple 
qui  demeorait  toujours  feruié  ^  qui  lui 
avaîl  été  érigé,  par  un  de  ses  descendants , 
Momié  Paa^.  Les  jqunes  Spartiates  adres- 
saieal  lesrt  vcsux  et  leurs  offrandes  à  Achille 
eomaie  au  dieu  de  la  valeur.  Les  femmes 
méoMS  oe  demeuraient  pas  étrangères  à  son 
celle  ;  car  au  convôeacement  des  jeux  Olym- 
piques elles  venaient,  après  le  coucher  du 
•eleil  9  ae  lamenter  à  uq  cénotaphe  qu'on  lui 
avait  érigé  à  Oljmpie*  Il  est  digne  de  remar- 
que que  lés  hiiaueurs  rendus  à  ce  héros  se 
perpéloèf  ent  jasqua  dans  les  derniers  temps 
du  paganisme.  Eu  effet  «au  rapport  de  Zo- 
lime»  Nesioriua»  grand  prélre  4'Atbènes ,  en 
eoaséqaeuce  d'où  aonge  qu'il  avait  eu ,  fit 
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placer  la  statue  d'Achille  au-dessous  de  celle  de 
Minerve  »  dans  le  Parlhénon  ,  l'an  375  de  Jé- 
sus-Christ, sous  le  règne  de  l'empereur  Va- 
lens.  La  ville d*Alhènes  et  l'Attique  ayant  été, 
vers  le  même  temps  ,  préservés  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  avait  désolé  toute  la 
Grèce,  les  païens  ne  manquèrent  pas  d'attri- 
buor  cette  exception  à  la  protection  du  héros 
grec ,  dont  Nestorius  venait  de  rétablir  le 
culte. 

ACHL,YS.  Ce  mot  rient  du  grec  ày^û? ,  qui 
signifie  ténèbres:  c'est  la  déesse  de  robscu- 
rité,  d'après  Hésiode.  D'autres  prétendent 
que  c'est  le  nom  du  premier  Etre,  qui  exis- 
tait, suivant  quelques  auteurs  grecs,  avant  le 
monde,  ayant  le  chaos  niéme,  le  seul  qui  fût 
éternel  et  duquel  tou^  les  autres  dieux 
avaient  été  produits. 

ACHOR,  ACIIORDS  et  ACHARAN.  Divinité 
des  habitants  de  Cyrène^  dont  Pline  e(  saint 
Grégoire  de  Nazianze  font  mentioti.  C'était  le 
dieu  qu*on  invoquait  contré  tes  mouches  ; 
ou  lui  offrait  des  sacrifices  pour  être  délivré 
de  ces  insectes,  dont  le  grand  nombre  causait 
quelquefois  dans  la  Cyrénaïque  des  maladies 
contagieuses.  Ces  animaux  disparaissaient, 
dil'On,  dès  qu*on  avait  sacrifié  à  Achor.  Voy. 
BsetzÉBUB  et  Myiagrius. 

ACHTA-DIKOU-PALAKA.Ces  mois  signi- 
fient les  protecteurs  des  huit  régions.  Ce  son* 
les  dieux  qui  président  aux  huit  principales 
divisions  du  monde,  et  qui  eii  sont  les  gar- 
diens :  nous  (empruntons ,  en  le  comj;)Iétant , 
le  tableaM  suivait  à  M.  l'abbé  Dubojs  ;  il  ap- 
prend succinctement  ce  qu'i)  y  a  d'intéres- 
sant sur  ces  divinité^ .  qu'on  troutera  du 
reste  à  leur  ordre  alphabétique. 
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àast, 

TAU  A. 

Naibeita. 
Tavoo. 

Koti^tKA. 

ISAltA. 


Îiee  dtt  eîel. 
ieo  du  feu. 

Dieu  des  enfers. 
Chef  des  démons. 
Dieu  de  l^eau. 
f^u  du  tenu 
tJiftû  deè  richasseé. 
té  même  que  Àlva. 


Est.  ^ 

Sud-est. 

Sud. 

Sud-ouest 

Ooest. 

Nord-o|iesC* 

Nord. 

nere-est* 


Un  éléphant. 
Un  bélier. 
Un  buffle. 
Un  homme, 
tin  crocodile. 
Une  gazelle. 
Un  chevtl. 
Ue  uiurete. 


Le  vadjm. 
Le  chém. 
Le  danda. 
Le  kounia. 
Le  patchs. 
Le  dwadja. 
Lekadfi. 
Le  trisevla. 


CODLSeR  DK 
LBURS  HABITS. 

Rouge. 

Violet. 

Orange. 

Jaune. 

Blane. 

Bleu. 

Rese. 

Gris. 


Ou  càfHp^é  duetqtfèfbU  dfx  gardiens  du 
moiide9^arjpedu*on ajoute  à  ceux- ci] Brâft ma 
pour  le  lénitlT 9  et  lé  sel'pçnt  AnaAta  pouf  le 
nadir»  Noos  ne  donnons  pas  la  ti:adoction  du 
nom  des  armes  ^  parce  que  la  plupart  n'ont 

Îâs  d*anaIogiies  parmi  les  nétres  ;  chacune 
'ellea  a  ^idrpê  particulière,  et  est  Tattri- 
bui  ordinaire  de  la  divinité  à  laquelle  elle  est 

eonaaer^    . 

ACHTA-TQGA.  Ce  mot  signifie  les  Aut^ 
ceii^emp/a/îons,  pratique  religieuse  considé- 
rée par  les  Binaous  comme  étant  de  la  plus 
grande  efCcacité  pour  puriGer  TâmcEn  vol- 
ci,  d*après  H.  Tabbé  Dubois  ,  une  courte 
aualjse»  esiraite  du  Rig-Véda. 

Vadua^oga  est  si  efficace^  que  Siva  lui 
9^£  n'a  fip^  obtenir  que  par  son  moyen  le 
pardon  oé  ses  péchés  et  Ta  royauté  du  Kaf- 


lasa.  Poliit  de  faute  qa^il  n^efface  i  Tuer  un 
brahmane  ou  une  vaehe,  voler  de  l'or,  boire 
des  lic|ueurs  enivrantes ,  violer  la  femme  de 
ilon  gooron ,  procurer  Tavortement,  sont  les 
plus  énormes  des  crimes  ;  médire  des  brah- 
manes, les  tromper,  leur  manquer  de  parole; 
voir  sai^s  compassion  le  fiaiivre  et  rétran- 
ger,  an  moment  où  l'on  prend  ses  repas  ,  les 
rebutetet  les  renrojrer  avec  mépris;  empê- 
cher de  bçire  les  vaches  qui  out  soif;  tou- 
loi^  passer  pour  savant  lorsqu'on  ne  sait 
riert  ;  S'aviser  de  dogmatiser  sur  la  contem- 
plation ,  quoiqu'on  ignore  en  quoi  elle  con- 
siste; donner  des  remèdes  sans  être  médecin; 
prédire  l'avenir  sans  être asirologoe  ;  offrir. 
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sooi  M  de  grands  péchés.  Eh  bieni  Tnchta- 
yoga  les  efface  toas.  Voici  en  quoi  il  consisle. 
On  jeûne  d*abcrd  (rois  jours  de  suileiaprès 
lesquels  on  se  rend  à  on  temple  de  Sira  ,  ou 
à  on  cimetière,  on  auprès  de  l'arbre  billi;  on 
se  purifle  par  la  cérémonie  de  Vatchàmanya; 
on  se  trace  sur  le  front  la  petite  marque 
ronge  circulaire  appelée  tUoki.  Ayant  préparé 
par  terre  un  endroit  propre,  le  contemplatif 
s'y  place ,  le  corps  portant  sur  la  tète,  c'est- 
à-dire  f  la  tête  en  bas,  et  les  pieds  en  haut  ; 
dans  celte  posture  il  fait  six  fois  le  prana- 
yana ,  qui  consiste  à  respirer  avec  force  par 
une  narine,  et  à  chasser  de  même,  par  l'au- 
tre, l'air  aspiré.  Par  là  l'hommo  de  péché 
sera  détruit  :  cet  homme  de  péché  réside  dans 
le  nerf  qui  occupe  le  câté  gauche  de  la  tète  ; 
en  faisant  sortir  le  rent  du  corps  par  le  pra- 
n.i-yana,  on  dit  :  Nerf^  vouiéies  unedée$ê$: 
c'est  en  vous  que  réside  l'homme  de  péché  ;  je 
vais  vous  laver  pour  vous  en  délivrer.  Sortez 
donc.  Une  violente  expiration  par  la  narine 

fauche  ayant  chassé  ce  nerf,  ou  réside 
homme  de  péché,  on  le  lave  dans  l'eau 
chaude,  et  on  lui  offre  le  poudja  (  l'adora- 
tion). Il  s'agit  après  cela  de  le  faire  rentrer 
à  sa  place  :  à  cet  effet,  on  respire  fortement 
par  la  narine  droite,  en  disant  :  Voum  voilà , 
(grande  déesse^  délivrée  du  péché I  Vous  êtes  la 
mère  du  monde;  vous  avez  reçu  l'honneur  du 
sacrifice:  allez  vout replacer  à  Vendrait  où 
vous  étiez  auparavant.  Tel  est  l'exercice  de 
l'achta-yoga.  C'est  pour  l'avoir  pratiqué,  dit 
l'auteur ,  que  Siva  est  devenu  le  maître  du 
monde  ;  Indra,  le  souverain  du  Swarga  ; 
Dourga,  la  mère  de  toutes  les  créatures  ;  et 
Vichnou,  le  conservateur  de  toutes  choses. 
Voy.  YooA. 

ÀCHTHEIA,  nom  mystériux,  dérivé  d'ay- 
Ooc,  douleur,  que  les  initiés  donnaient  à  Gé- 
rés dans  les  fêles  d'Eleusis  :  il  faisait  allusion 
à  la  douleur  que  la  déesse  avait  éprouvée  de 
l'enlèvement  de  Proserpine,  sa  Glfe. 

AGI  DALI  E,  surnom  de  Vénus  ,  considérée 
comme  la  déesse  qui  cause  des  soucis  et  des 
înquiéludes.  G'était  aussi  le  nom  d'une  fon- 
taine, située  à  Orchomène,  ville  de  Béotie , 
où  les  Grâces  allaient  se  baigner. 

AGINAX,  lamed'épée  que  les  anciens  Scy- 
thes élevaient  sur  un  pieu  et  qu*iU  regar- 
daient comme  le  svmbole  de  Mars  ;  tous  les 
ans  ils  offraient  oevant  cette  représentatioo 
des  chevaux  en  sacriGce. 

AGMON,  fils  de  Manès  ou  de  Phanée,  chef 
d'une  colonie  scythe  qui  s'empara  de  TArmé- 
nie,  de  la  Cappadoce ,  de  la  Phrygie  et  de  la 
Pbénicie  ;  il  fut  mis  après  sa  mort  au  rang 
des  dieux  tons  le  nom  d'Hypsistos  ou  Très- 
Haut.  On  Ini  donne  pour  enfants  Uranus  el 
Titéc,  c'est-à-dire  le  Giel  et  la  Terre.  Son  culte 
était  célèbre  dans  l'Ile  de  Grète. 

AGNODM. C'est  ainsi  que  les  chrétiens  qui 
se  servent  de  la  langue  arabe  appellent  les 
personnes  de  la  sainte  Trinité.  Les  musul- 
mans emploient  aussi  ce  mot  dans  le  sens  de 
substance  oa  hypostase^  et  l'appliquent  pa- 
reillement aux  personnes  de  la  Trinité,  lors- 
qu'ils ont  occasion  d'en  parler.  Mais  ils  n'ad- 
mettent point  ce  dogme  »  soutenant  qu'il  est 


incompatible  avec  l'nnité  de  Dien  ;  il  en  est 
même  d'assez  grossiers  parmi  eux  pour  croi^ 
re  que  nous  mettons  la  sainte  Vierge  an  nom- 
bre  des  personnes  divines.  G'esl  a  cause  du 
dogme  trinitaire  que  les  musulmans  traitent 
les  chrétiens  A'assoeiateurs  ,  parce  que ,  di- 
sent-ils ,  ils  donnent  A  Dieu  des  associés. 

AGOLYTE.  G'est  le  premier  des  ordres 
mineurs  dans  l'Eglise  latine.  Ge  mot,  qui 
Tient  du  grec  àxôXov6oc  ,  signifie  s$rvant^  oa 
plutôt  suivant.  Les  fonctions  des  acolytes 
sont  d'allumer  les  cierges  à  l'église,  de  por- 
ter les  flambeaux  ,  de  présenter  les  burettes 
au  diacre  et  au  sons-diacre  pour  l'oblationdn 
saint  sacrifice.  Ils  portent  aussi  la  croix,  et' 
tiennent  la  patène  enveloppée  pendant  le 
commencement  du  canon  de  la  messe.  Ge- 
pendant ,  suivant  l'usage  romain ,  ces  deux 
dernières  fonctions  sont  remplies  par  le  sous- 
diacre.  Les  acolytes,  après  leur  ordination, 
peuvent  encore  retourner  dans  le  monde  et 
même  se  marier,  ce  qui  n*est  plus  possible 
après  le  sons-diaconat.  Actueilement ,  on 
donne  communément  cet  ordre  avec  les  trois 
autres  mineurs,  qui  sont  ceux  de  portier,  de 
lecteur  et  d'exorciste.  Le  défaut  de  ministres 
ecclésiastiques  en  assez  grand  nombre  fait 
que ,  dans  la  plupart  des  églises ,  les  fonc- 
tions d'acolytes  sont  remplies  par  des  laïques 
et  même  par  des  enfants ,  que  Ton  appelle 
clercs  et  enfants  de  chœur. 

AGOQUAS,  peuples  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Ils  reconnaissent  qu'il  y  a  un  Dieu 
dans  le  ciel,  mais  ils  ne  l'adorent  pas  ;  ils  ne 
savent  pas  si  c'est  un  esprit,  et  paraissent 
même  croire  qu'il  à  un  corps. 

AGORAN,  nom  de  la  Divinité  chez  lesGuan- 
ches,  dans  les  Iles  Ganaries.  Voy.  Ausorac. 

AQOUGHOUGGAQUE ,  idole  à  laquelle  sa- 
crifiaient les  anciens  Péruviens,  lorsqu'une 
femme  mettait  au  monde  deux  jumeaux  ,  ou 
que  les  lamas  mettaient  bas  deux  agneaux 
d'une  portée,  événements  qui  étaient  regardés 
comme  précurseurs  d'une  grande  calamité. 
Le  sacrifice  était  précédé  d'un  jeûne  de  cinq 
jours. 

ACRATDS  ,  génie  de  la  suite  de  Bacchus. 
Les  Athéniens  en  avaient  fait  une  divinité. 

AGROPOLE,  c'est-iHlire  hauîe-ville,  cita- 
delle consacrée  A  Minerve,  qui  était  pour  les 
Athéniens  ce  que  le  Gapitole  fut  depuis  pour 
les  Romains.  Cette  éminence  avait  été  sanc- 
tifiée, disait-on,  par  le  combat  d'œuvres  uti- 
les que  se  livrèrent  Minerve  et  Neptune. 
Pausanias  prétend  même  qne  de  son  temps 
on  y  voyait  encore  des  rejetons  de  l'olivior 
que  la  déesse  avait  produit  soudainement, 
les  impressions  du  trident  de  Neptune,  et  les 
restes  de  l'eau  qui  en  était  sortie.  Minerve 
s'intéressait  beaucoup  A  la  conservation  de 
son  olivier  ;  cet  arbre  ayant  été  réduit  en 
cendres  arec  le  temple,  il  repoussa  en  moins 
d'un  jour ,  s'il  faut  en  croire  Hérodote ,  un 
rejeton  de  deux  coudées  ,  après  un  sacrifice 
offert  A  la  déesse.  Mais  ce  ne  fnt  pas  le  seul 
miracle  opéré  sur  l'Acropole  ;  la  lampe  d'or 
ijui  brùltiit  devant  l'autel  de  la  patronne  of- 
frait -un  prodige  perpétuel.  On  l'emplissait 
d'huile  au  commencement  de  chaque  année, 
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el  la  lampe  brûlait  conlinoellemenl  joar  et 
noit,  sans  qn'îl  fut  besoin  d*^  ajouter  de 
l'huile,  parc^  que  ia  mèche  était  faite  de  lin 
de  Carpa8ie,vîilc  de  Chypre,  le  seul  que  le  feu 
ne  consumât  point.  C'était  probablement  une 
espèce  d*amiantbe  ;  quant  à  l'huile,  si  on  n*en. 
ajoutait  pas  clandestinement,  il  en  fallait 
sans  doute  rerser  une  quantité  fort  notable 
dans  le  vase  pour  suffire  à  la  consommation 
annuelle. 

ACTES  DES  APOTRES.  C*est  l'un  des  li- 
Tres  sacrés  du  Nouveau  Testament  ;  il  est 
placé  dans  la  Bible  immédiatement  après  les 
ETangiles,  et  avant  les  Epttres  de  saint  Paul. 
L'auteur,  qui  est  saint  Luc,  y  rapporte  This" 
toire  de  l'Eglise  naissante  ,  ies  prédications 
et  les  miracles  des  apôtres  chez  les  Juifs  et 
chez  les  eentils,  les  persécutions  qu'ils  cu- 
rent à  subir  de  la  part  des  uns  et  des  autres, 
la  vie  édifiante  des  premiers  chrétiens.  Té- 
lectioD  des  sept  diacres  ,  le  martyre  de  saint 
Etienne  et  de  saint  Jacques,  les  décisions  du 
premier  concile  de  Jérusalem;  enfin,  dans 
les  derniers  chapitres,  il  s'attache  particuliè- 
rement A  décrire  les  pérégrinations  et  l'apos- 
tolat de  saint  Paul,  qu'il  parait  avoir  suivi 
dans  la  plupart  de  ses  voyages,  jusqu'à  l'ar- 
rivée à  Rome  de  ce  grand  apôtre.  Les  faits 
contenus  dans  le  livre  des  Actes  compren- 
nent l'espace  d'environ  30  ans.  Les  Grecs  ap- 
pellent ce  livre  Praxis  ou  Praxis.  Yoy.  notre 
Dictionn.  de  la  Bible,  art.  Actes  des  apôtbes. 

ÂCTIAQUES  (Jeux).  Ces  jeux  étaient  très- 
anciens;  on  les  célébra  d'anord  A  Actium  en 
l'honneur  d'Apollon.  Mais  Auguste  les  trans- 
porta à  Nicopolis ,  ou  on  les  célébra  depuis 
toos  les  cinq  ans  avec  une  grande  solennité. 
lis  eurent  lieu  ensuite  à  Rome,  on  Tibère  les 
présida  dans  sa  jeunesse.  Ils  consistaient  en 
courses  et  en  concours  de  musique.  On  y 
préludait  par  un  usage  assez  singulier;  on 
sacrifiait  d'abord  un  bœuf  que  l'on  abandon- 
nait ensuite  aux  mouches ,  afin  que,  s'étant 
repues  de  sa  chair  et  de  son  sang ,  elles  ne 
vinssent  pas  troubler  la  fête.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  jeux  avec  les  Apollinaires. 

ACUENS^  branche  de  manichéens,  ainsi 
appelés  d'Acuas ,  sectateur  de  Manès,  qui  en 
avait  répandu  les  erreurs  en  Mésopotamie  et 
de  là  à  Ëleothéropolis. 

ADAD  ou  ADOD  ,  honoré  comme  le  dieu 
snpréme,  le  roi  des  dieux  chez  les  Assyriens 
et  les  Phéniciens.  En  effet,ce  nom,  qui  serait 
sans  doute  mieux  écrit  Hadad^  peut  signifier 
V unique.  On  lui  donnait  pour  femme  Adar^ 
gaiis ,  et  ce  couple  représentait  le  soleil  et  la 
terre,  suivant  quelques  auteurs  ;  cette  asser- 
tion parait  être  confirmée  par  la  manière 
dont  on  représentait  ces  deux  divinités  ;  en 
effet,  le  dieu  avait  la  tête  entourée  de  rayons 
dont  l'extrémité  était  dirigée  de  haut  en  bas, 
tandis  que  les  rayons  qui  environnaient  la  tête 
de  la  déesse  étaient  tournés  de  bas  en  haut, 
pour  montrer  que  tontes  les  productions  de 
la  terre  élai^nt  dues  au  soleil.  Avant  d'être 
élevéàrapothéose,  Adad  avait  été  roi  de  Syrie. 

ADAGOUS,  divinité  phrygienne,  peut-être 
la  même  qu'Atys.  Hésyetiius  dit  qu'elle  était 
hermaplirodite. 


ADALBEllT,  ADELBERT  ou  ALDEBERT, 
Gaulois  d'origine,  naquit  au  commencement 
du  viir  siècle.  Il  s'acquit  par  son  insigne 
hypocrisie  une  grande  réputation  de  sainteté  ; 
il  publiait  qu'il  avait  été  comblé  de  grâces 
divines  dès  avant  sa  naissance;  que  sa  mère, 
enceinte  de  lui,  avait  vu  en  songe  un  veau 
sortir  de  son  côté  droit,  signe,  selon  lui,  de 
la  grâce  dont  il  avait  été  prévenu;  qu'un 
ange  sous  une  forme  humaine  lui  avait  ap- 
porté des  extrémités  du  monde  des  reliques 
d'une  vertu  admirable,  par  lesquelles  il  pou- 
vait obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  désirait.  Il 
gagna  par  ce  moyen  la  confiance  du  peuple 
et  se  fit  suivre  par  une  multitude  de  femmes 
et  de  paysans  qui  le  regardaient  comme  un 
thaumaturge  et  un  homme  d'une  sainteté 
admirable.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
fourberies,  il  gagna  à  force  d'argent  des  évê» 
ques  ignorants  et  avares,  qui  loi  conférèrent 
l'épiscopat  au  mépris  de  tous  les  canons. 
Cette  nouvelle  dignité  lui  inspira  tant  d'or- 
gueil, qu'il  osait  se  comparer  aux  apôtres 
et  aux  martyrs,  et  refusait  de  leur  consacrer 
des  églises,  ne  voulant  en  consacrer  qu'à 
lui-même.  Il  distribuait  les  rognures  de  ses 
ongles  et  de  ses  cheveux  à  ses  sectateurs, 
qui  leur  rendaient  le  même  respect  qa'aux 
reliques  de  saint  Pierre.  H  détournait  le  peu- 

1>le  des  églises  en  l'attirant  dans  des  chapel- 
es  qu'il  construisait  au  milieu  des  campa- 
gnes, près  des  fontaines  ;  et  lorsqu'on  voulait 
se  confesser,  il  disait  :  Je  sais  vos  péchés^  tt 
je  connais  vos  plus  secrètes  pensées^  sans  qu'il 
soit  besoin  que  vous  les  déclariez*  Vos  peeMs 
voue  sont  remis,  allez  en  paix.  Le  peuple  se 
retirait  plein  de  sécurité  sur  la  rémission  de 
ses  fautes. 

Il  faisait  circuler  parmi  ses  adhérents  une 
lettre  qu'il  prétendait  avoir  reçue  de  Jésus- 
Christ  par  1  entremise  de  saint  Michel;  voici 
le  titre  de  cette  pièce  absurde  :  Au  nom  de 
Dieu  !  Ici  commence  la  lettre  de  Notre-Sei-- 
gneur  Jésus^Christ^  qui  est  tombée  à  Jérusa- 
lem^ et  qui  a  été  trouvée  par  Varehange  saint 
Michel,  à  la  porte  d'Ephrem ,  lue  et  copiée 
par  la  main  dun  prêtre  nommé  Jean,  qui  l'a 
envoyée  à  la  ville  de  Jérémie,  à  un  autre  pré-' 
tre  nommé  Tala$ius,  et  Talasius  Va  envoyée 
en  Arabie  à  un  autre  prêtre  nommé  Léoban, 
et  Léoban  /'a  envoyée  à  la  ville  de  Bethsamie, 
où  elle  a  été  reçue  par  le  prêtre  Macaire,  qui 
Va  envoyée  à  la  montagne  de  Varehange  saint 
Michel  :  et  la  lettre  est  arrivée  par  te  moyea 
d'un  ange  à  la  ville  de  Rome,  au  sépulcre  de 
saint  Pierre,  où  sont  les  chefs  du  royaume  des 
deux;  et  les  douze  prêtres  qui  sont  à  Rome 
0nt  fait  des  veillef  de  trois  jours,  avec  des 
jeûnes  et  des  prières  jour  et  nuit.  On  cite  en- 
core une  prière  d'Adalbert  qu'il  a? ait  com- 
posée pour  ses  sectateurs  et  qui  commence 
ainsi  :  Seigneur,  Dieu  tout^puissant,  père  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Alpha  et  Omé^ 
ga,  qui  êtes  assis  sur  le  trône  souverain,  sur 
les  chérubins  et  sur  les  séraphins.  El  plus  loin  : 
Je  vous  prie  et  vous  conjure,  ange  Uriel,  ange 
Raguel  t  ange  Tabuel,  ange  Michael,  ange 
Inias,  ange  Tabuas,  anqe  Sabaoth^  ange  5i- 
mieL,  etc. 
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Saint  Roni^ace,  apôlre  de  la  Friso,  (il  con- 
damner Adalborl  et  ses  erreurs  dans  un  con- 
cile lenu  à  Soissons;  mais  cet  imposteur, 
bien  loin  de  se  soumellre,  n'en  étant  dcsenu 
que  pins  entreprenant,  fui  condtimné  «le  nou- 
veau dans  un  concile  tenu  à  l\om«',  Tan  7'io, 
juis  enfermé  par  Tordre  des  princes  Carlo- 
nian  et  Pépin.  Depuis  lors  on  nVulondit  plus 
parier  de  lui  ni  do  sa  secle.  Voy.  noire  bic- 
lionnaire  des  Hérésies  el  celui  des  Sciences 
occultes,   art.  Ada mm  r/r. 

ADAAf,nom  du  prrnîi^r  père  du  ponre  hu- 
main ;  on  le  iait  cointni;nérn('Ul  dériver  du 
iiiol  hébreu  addma,  le  sol:  comme  le  mol  la- 
lin  homo  rappelle  la  racine  hioitus^  môme  si- 
{^nitication  ;  d'autres  veulent  y  trouver  le  ra- 
dical hébreu  dam,  le  san^;;  d'aulrcs  eniiu 
préfèreni  le  tirer  d'une  lacine  sémiîiquequi 
se  trouve  encore  dans  réthiopi.n  et  qui  si- 
^uWie  le  beau. 

1"  Ce  fut  le  sixième  jour  de  rexislence  du 
mondt.'  (un  vendredi),  après  que  l'universa- 
lité des  êtres  eut  élô  créée,  (jue  le  Tout-Puis- 
sant couronna  son  œuvre  par  la  formai  ion 
de  rhomuic.  Il  le  tira  de  la  terre  el  mit  en 
lui  un  souflle  de  vie,  c'est-à-din»  qu  il  lui 
donna  une  âme.  H  lélablit  le  soiverain  de 
tous  les  êtres  qui  couvraient  la  face  de  la 
lerr»,  avec  plein  pouvoir  d'user  pour  sa  nour- 
riture de  tous  les  fruits  que  |)r(Mluisait  le 
paradis  tonesire,  jardin  de.icie.'X  où  il  Ta- 
vail  placé;  et  aOn  <ré;houver  son  obéissance, 
et  de  lui  faire  mériter  la  fclicilé  dont  il  vou- 
lait le  combler,  il  lui  inlcrdit  de  manger  du 
fruit  d'un  arbre  appelé  Tarbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Mais  Adam  paraissant 
s'ennuyer  de  sa  solitude  au  milieu  de  tant 
d'êtres  irraisounables,  Dieu  lui  donna  une 
compagne  qu'il  tira  dune  de  ses  côtes  durant 
son  sommeil ,  et  la  lui  donna  pour  femme  ; 
telle  fut  l'instilution  du  mariage.  On  ignore 
combien  do  temps  Adam  et  Eve  vécurent 
heureux  dans  le  paradis  terrestre:  tout  porte 
à  croire  que  leur  bouheur  dura  peu.  Le  ma- 
lin esprit,  jaloux  de  ces  créatures  faites  à 
l'image  de  Dieu  el  destinées  à  jouir  d'une  fé- 
licité éternelle,  prit  la  figure  du  serpent, 
tenta  la  femme  et  lui  persuada  de  mander 
du  fruit  défendu,  en  lui  promettant  que  si 
elle  et  son  mari  en  mangeaient,  leurs  yeux 
seraient  ouverts,  et  qu'ils  deviendraient  aussi 
savants  el  aus>i  puissants  que  Dieu  même. 
Eve  mangea  du  fruit  et  en  porta  à  ^ou  mari, 
qui  en  utangea  comme  elle.  Leurs  yeux  fu- 
rent ouverts  en  elTet,  mais  ce  fut  pour  recon- 
naître leur  misère  et  leur  nudilé,  dont  lis  ne 
rougissaient  pas  auparavant.  Dieu,  en  puni- 
tion de  leur  désobéissance,  les  condamna  à 
la  mort,  ainsi  qu'il  les  en  avait  menacés;  de 
plus  il  assujeltil  l'homme  à  la  nécessité  de 
cultiver  péniblement  la  terre,  el  de  manger 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  et  assujeilit 
la  femme  à  son  mari,  la  condamnant  à  met- 
tre au  monde  ses  enfants  avec  douleur;  puis 
il  les  chassa  du  paradis  de  délices.  Adam 
donna  naissance  a  un  gran<l  nombre  d'en- 
fants, qui  peuplèrent  l'univers;  mais  l'Ecri- 
tiiie  sainte  n'en  nomme  que  trois  :  Caïn  , 
Abel  et  Seih;  il  mourut  âgé  de  neut  leut 


trenle  ans,  pendant  lesquels  on  suppose 
(ju'il  lit  [éni'ence  de  sa  faute  et  mérita  ainsi 
(le  jouir  vie  l.i  héitilude  célesle. 

2'  Les  rabbins  débitent  une  multitude  de 
fables  au  sujet  d'Adam  :  ainsi  ils  avancent 
qu'il  fut  d  .'îhoril  (  réé  mâle  et  femelle  en  mémo 
temps,  (|u'il  était  bonmie  par  devant  el  femme 
p.'ir  derrière,  el  que  Dieu  n'eut  qu'à  le  sépa- 
rer par  le  milieu  pour  en  constituer  deux 
êtres  dislincls.  Son  corps  était  si  prodigieux 
a\ant  s;i  cbule,  qu'étant  coui  hé  il  louch.iit 
aux  deux  bouts  du  njonde.  Les  ançcs  en 
niurmuréicut  el  diient  à  Dieu  :  Scifiueur,  il 
y  <i  d(>)ic  ilri'.v  puissances  souveraines  dans 
Tunivers  ï  l';eu,  reconnaissant  sa  fautes  ap- 
puya sa  ï.  aiii  sur  la  léte  d'Adam  et  réduisit 
sa  l.iiile  à  uiiilo  coudées.  Il  avait  une  science 
universelle,  et  nul  de  ses  descendants  n*é- 
gala  jamais  son  savoir.  Ouelcjues-uns  pré- 
tendent ({  'avant  de  lui  donner  Eve  pour 
épouse.  Dieu  avait  tiré  de  la  terre  une  autre 
femme,  nommée  Lililh,  qui  le  rendit  père 
d'une  mulliludo  de  démons,  mais  dont  il  fut 
obligé  de  se  séparer  à  cause  des  querelles 
fré-|uon(es  qu'ils  avaient  ensemble.  D'autres 
comptent  le^  I  eures  du  jour,  où  Adam  fui 
créé  el  trouvent  remjiloi  de  chacune.  A  la 
première  heure,  Dieu  recueillit  la  poussière 
dont  il  devait  le  former,  et  Adam  devint  un 
embryoi\  ;  à  !a  2'  il  se  tint  sur  ses  pieds;  à  la 
k'  il  donna  les  noms  aux  animaux;  la  7*  fut 
employée  à  son  mariage  avec  Eve,  que  Dieu 
lui  amena  après  l'avoir  frisée;  à  la  10*  Adam 
|.écha,  et  fut  jui^é  aussitôt;  et  à  la  12'  il  gé- 
missait déjà  sous  la  sueur  de  son  travail.  Il 
fut  si  affligé  de  la  mort  d'Abel,  qu'il  se  sépara 
d  Eve  pendant  cent  trente  ans,  el  ce  fut  dans 
cet  espace  de  temps  que  quelques  rabbins 
placent  son  union  avec  Lilith.  Adam  Gl  pé- 
nitence de  sa  révolte  contre  Dieu,  et  mal- 
traita son  corps  pendant  sept  semaines  dans 
le  fleuve  (jibon;  son  corps  on  fut  tellement 
macère, qui!  eu  sortit  percé  comme  un  crible. 

3*  Les  musulmans  onl  aussi  leur  légende  : 
Dieu,  aya*.  t  iés«  lu  de  créer  l'homme,  com- 
manda à  Gabriel  d'aller  prendre  une  poignée 
des  sept  diiVérentes  couches  de  la  terre. 
L'ange  partit  et  vint  déclarer  à  la  Terre  l'or- 
dre du  Créateur;  elle  en  fut  (ffrayée  et  pria 
le  messager  céleste  de  représenter  h  Dieu 
qu  il  était  à  craindre  que  cette  nouvelle 
créature  qu'il  voulait  former  ne  se  rèvolt&l 
un  jour  contre  son  auteur;  ce  qui  ne  man- 
querait pas  d'attirer  sur  elle  la  malédiction 
divine.  Gabriel  consentit  â  représenter  à 
Dieu  cette  requête;  mais  le  Tout-Puissanl, 
sans  y  faire  droit,  chargea  Michel  et  Izrafil 
d'exécuter  ses  volontés;  ils  se  laissèrent  lou- 
cher de  c(»mpassion  comme  Gabriel,  el  re- 
tournèrent porter  à  Dieu  les  plaintes  de  la 
Terre.  Ce  fut  alors  que  le  redoutable  Izraïl, 
à  qui  méuu'  ordre  fut  donné  en  troisième 
lieu,  sans  s  atnuser  à  converser  avec  la 
i  erre,  arracha  violemment  de  son  sein  les 
sept  poi<jnées  commandées  et  les  porta  en 
Arabie,  où  devait  s'opérer  l'œuvre  de  la 
formation  de  l'homme.  Dieu  fut  si  satisfait 
de  la  prompte  sévérité  d'izraïl,  qu'il  lui 
donna   la  lonclion  de  séparer  les   âmes  de% 
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corpi  ;  c'est  pour  cela  qn'il  «tt  appelé  l'angê 
de  la  mort.  Les  esprits  célestes  pétrirent  celte 
terre;  Dieu  en  fit  un  moule  de  sa  propre 
oaaÎB,  et  le  laissa  sécher  qudqne  (euips.  Les 
anffee  se  plaisaient  à  le  considérer,  mais 
Ebîis^  s'étant  aiFÎsé  de  le  frapper  sur  le  ren- 
tre, a*aperçal  qu'il  était  creux  et  dit  en  lui-* 
oaéoie  :  Cette  créature  ride  aura  besoin  de 
se  remplir  souvent,  et  sera  en  conséquence 
sujette  à  beaucoup  de  tentations.  Alors  il 
demanda  aux  autres  anges  ce  qu'ils  feraient 
si  Dieu  Toulait  les  assujettir  au  souverain  j 
qu'il  allait  donner  A  la  terre.  Tous  répondi*  ^ 
rent  <|u'ils. obéi  raient;  mais  Ëbiis  se  promit 
eo  lQi-»méme  de  n'en  rien  faire.  En  effet,  le 
eorpa  du  premier  homme  étant  forpné.  Dieu 
ranima  d'une  âme  intelligente^  et  lui  donna 
des  habits  merveilleux  ;  pnïs  H  ordonna  aux 
anges  de  se  prosterner  devant  lui;  ce  qu'ils 
firent,  à  rexeeption  d'KMis,  qui  pour  ceUe 
raisonjnt  chassé  du  paradis^  et  sa  place  fut  . 
donnée  à  Adam.  La  défense  de  manger  du 
fruit  de  la  vigne  ayant  été  faite  au  père  des 
humains,  Eblis  s'associa  avec  le  paon  et  le 
serpent,  et  fit  tant  par  ses  discours  artifi- 
cieux ^  qu'Adam  désobéit.  Du  moment  que 
les  deux  époux  eurent  mangé  du  fruit  dé- 
fendu, leurs^habits  tombèrent  à  leurs  pieds, 
et  la  Toe  de  leur  nudilé  les  couvrit  de  honte« 
Ils  se  couvrirent  de  feuilles  de  Cguier,  s'en- 
fuirent et  se  cachèrent  derrière  les  arbres  ; 
mais  la  sentence  de  Dieu  les  condamna  ^u 
travail  et  à  la  mort;  ils  furent  précipités  du 
paradis;  Adam  tomba  dans  l'Ile  de  Serandib 
(CeyUn)  et  Ere  à  Djidda,  sur  la  c6te  d'Ara- 
bie. Quand  le  temps  de  lei^r  pénitence  mu- 
taelie  fut  achevé  »  l'esprit  de  Dieu  conduisit 
Adam  du  cAté  de  l'Arabie  ;  ses  pas  portaient 
de  taoseétés  l'abondance  et  la  fertilité;;  créé 
avec  une  figure   ravissante,  la  chevelure 
épaisse,  longue  et.  frisée,  il  eut  alors  de  la 
barbe  et  des  OM^ustaches;  enfin,  après  une 
séparation  de  cent  aaa,  il  reiroova  Eve  sur 
une  siantagne  proeise  la  Mecque,  qui  fut  en 
conaéquence  nommée  la  montagne  à'Arafat 
on  de  la  reconnaissance.  Alors  les  anges 
prireot  une  tente  du  paradis  et  la  dressèrent 
sur  le  sol  même  ou  depuis  fut  élevé  la  KaabOi 
ou  temple  sauré  de  la  Mecque,  qui  est  ainsi 
le  premier  des  teasples  consacrés  à  Dieu. 
Lange  Gabriel  enseigna  à  Adam  les  cérémo- 
nies qu'il  devait  pratiquer  dans  ce  sanctuaire, 
ainsi  que  les  dogmes  de  la  religion,  les  pré- 
ceptes de  la  prière,  etc.  Toutes  ces  lois  lui 
furent  dôanées.écrites  en  caractères  de  mille 
langues  différentes.  Eve  donna  à  son  inar| 
deux  cent  quarante  enfants  en  cent  vingt 
coucbes,  car  tous  ces  enfants  naissaient  ju* 
neapx;  les  frères  épousaient  leurs  sœurs, 
mais  jamais  leur  jumelle.  Adam  fut  assisté  a 
sa  mort  par  une  létgiun  d'anges,  qui  recueil- 
lirealseo  âme  et  lavèrent  son  corps  ;  Michel 
l'ensevelit,  et  Gabriel  remplit  les  fonctions 
d'imam  en  récitant  la  prière  funèbre.  Adam, 
à  sa  oiort,  laissait  une  postérité  de  W),000 
âmes. 

fc*  Les  Persans  ont  une  variante  sur  la 
nkula  dTAilam  :  Dieu  le  créa  dans  le  qua- 
trième ciel  et  lui  permit  de  manger  sans  dis- 


tinction de  tous  les  fruits  du  paradis ,  parce 
que  ces  ifliments  étant  légers  et' d'une  diges* 
tion  facile,  les  pores  du  corps  suffiraient 
pour  livrer  passage  aux  parties  qui  ne  se* 
raient  pas  assimilées  à  la  substance  de 
l'homme  :  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  pour  des 
aliments  plus  grossiers.  Eve,  à  l'insiigatton 
du  démon,  mangea  du  froment  et  en  fit  uian« 
ger  à  son  mari.  Tous  deux  en  sentirent  leur 
estomac  .chargé  :  ce  qui  leur  dessilla  les 
yeux.  Alors  Gabriel,  pour  prévenir  les  con« 
séquences  de  leur  digestion,  et  dans  la 
crainte  que  le  paradis  ne  fut  souillé,  se  hita 
de  les  mettre  à  la  porte  de  ce  lieu  pur  et 
saint. 

S*"  Les  Malgaches  ont  une  fable  à  peu  près 
semblable.  Adam,  placé  dans  le  paradis  ter- 
restre, n'était  sujet  à  aucun  besoin  corporel. 
Au  reste,  Dieu  lui  avait  défendu  de  boire  et 
de  manger  de  ce  qui  se  trouvait  dans  le  pa- 
radis. Le  démon  résolut  de  le  porter  à  la  dés- 
obéissance :  il  l'aUa  trouver  et  lai  demanda 
pourquoi  il  ne  goûtait  pas  de  ces  fruits  déli- 
cieux dont  son  séjour  était  embelli,  de  ces 
liqueurs  exquises  qui  coulaient  comme  de 
l'eau.  Adam  allégua  la  défense  expresse  du 
Seigneur  et  le  peu  de  besoin  qu'il  éprouvait 
de  mander.  Le  diable  s'en  alla  tout  confus; 
mais  il  se  présenta  une  seconde  fois,  et  dit 
au  prentier  homme  qu'il  venait  de  la  part  de 
Dieu  loi  annoncer  qu'il  pouvait  désormais 
manger  et  boire  tout  ce  qui  lui  plairait. 
Adam  le  crut  sur  parole  :  il  but,  il  mangea. 
Mais  quelque  temps  après  la  nature  lui  fil 
éprouver  d'antres  besoins  impérieux  :  Adam 
souilla  le  Heu  divin  qu'il  habitait.  Le  diable, 
triomphant,  alla  accuser  sa  dupe  anprès  de 
Dieu,  qui  chasSa  le  délinquant  du  paradis. 
Au  bout  d'un  certain  laps  de  temps  ^  il  lui 
vint  au  gras  de  ia  jambe  une  tumeur  qui 
s'ouvrit  au  bout  de  six  mois,  et  dont  il  sor- 
tit une  jeune  fille.  Surpris  de  ce  prodige, 
Adam  consulta  Gabriel,  qui  hil  répondit,  et 
la  part  do  Dieu,  qu'il  devait  l'élever  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  devenue  nubile,  et  se  mariei 
avec  elle.  Adam  obéit,  et  donna  à  son  épouse 
le  nom  de  Bohouna. 

6°  Un  des  Védas  appelle  le  premier  homme 
Àdima^  le  premier.  «  Se  trouvant  seul,  dit 
rOupanischad,  Adima  ne  ressentait  aucune 
joie,  et  voilà  pourquoi  l'homme  ne  se  réjouit 
point  quand  il  est  seul.  Il  souhaita  l'eiis- 
tence  d'un  autre  que  lui,  et  tout  à  coup  il 
se  trouva  comme  un  homme  et  une  femme 
unis  l'an^à  l'autre.  Il  fil  que  son  propre  être 
se  divisa  en  deux,  et  ainsi  ti  devint  homme 
et  femme.  Ce  corps  ainsi  partagé  n'était  plus 
que  comme  une  moitié  imparfaite  de  lui- 
même;  il  se  rapprocha  d'elle,  et  par  cette 
Union  furent  engendrés  les  hommes.  —  Le 

(remicr  homme  s'uppeMe  encore  Pradjapati^ 
)  seigneur  ou  le  maître  de  ses  sujets  ;  et  la 
première  femme  Prakriii^  qui  peut  se  tra- 
duire par  procréée,  comme  VHava  des  Hé- 
breux par  vivifiée, 

7*  Les  traditions  des  Nègres  wolofs,  qui 
paraissent  antérieures  à  l'islamisme,  portent 
qutls  descendent  iVAdamo  et  é'Awa.  Dans  le 
Haussa  >  les  Nègres  appellent  aussi  notr^ 
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premier  père  Adam^  et  celle  tradition  n'a 
pas  élé  importée  chez  eui  par  l'islamismei 
qui  y  est  très-moderne,  ni  par  le*chrislia- 
nîsme,  qui  n'y  a  pas  encore  pénétré.  Ce  qni 
le  démontre  encore,  c'esl  que  la  première 
femme  est  par  enx  nommée  Aminatou. 

Voy,  notre  Diclionnaire  de  la  Bible  et  celui 
des  Sciences  occultes,  article  Adam. 

ADAMAH.  Soirant  la  Cabale  rabbinique^ 
il  y  a  sept  terres  on  sept  mondes  soperpo* 
ses.  Adamah  est  Tavant-dcrnier  de  ces  mon- 
des :  c'est  là  qu'Adam  passa  la  première 
partie  de  sa  vie.  Son  commerce  arec  Liiilh, 
démon  femelle,  peupla  cette  terre  d'esprits 
malfaisants,  il  était  alors  âgé  de  cent  treize 
ans.  Ce  ne  fut  qu'après  la  naissance  de  Seth 
qu*il  parvint  à  la  terre  qae  nous  habitons. 

Le  mot  adama  signîfle  terre  en  éthiopien  : 
quelques-uns  croient  que  c'est  de  là  qu'A-* 
dam  a  tiré  son  nom,  qui  signifle  homme.  En 
latin,  nous  avons  pareillement  Aomo,  huma" 
nus^  qui  parait  dériver  de  humui. 

ADAMlTES.On  donne  ce  nom, en  général, 
à  plusieurs  hérétiques  de  différentes  sectes 
qui  poussèrent  le  fanatisme  jusqu*à  se  faire 
un  point  de  religion  d'imiter  la  nudité  d*A* 
dam  dans  le  panidis  terrestre. 

Nous  trouvons  d*abord  Carpocrate  et  plu* 
f^ieurs  antres  hérétiques,  qui,  prétendant  que 
l'âme  humaine  était  une  émanation  de  la  Di« 
vinité,  et  qu'elle  avait  élé,  contrairement  à 
ses  droits,  emprisonnée  par  le  Créateur  dans 
des  organes  corporels,  cherchaient  à  l'en  af« 
franchir,  et  regardaient  tous  les  actes  du 
corps  comme  des  actions  indifférentes  en 
elles-mêmes  et  qui  ne  portaient  aucune  at- 
teinte à  l'âme.  Ils  ne  voyaient  plus,  en  con- 
séquence, de  bien  ou  de  mal  en  ce  monde  ; 
et  se  croyant  semblables  à  Adam  et  à  Eve, 
qui  dana  l'état  d'innocence  ignoraient  le 
bien  et  le  mal,  ils  se  faisaient  un  devoir  d'i* 
miter  leur  nudité  lorsqu'ils  étaient  dans  le 
paradis  terrestre.  On  comprend  quels  désor- 
dres dut  amener  cette  nudité,  jointe  au  prin- 
cipe de  l'indifférence  des  actions  humaines, 
à  l'absence  de  prières  et  à  la  haine  du  Dieu 
créateur.  Croirait*on  cependant  que  quel- 
ques-uns de  ces  fanatiques  se  vantaient  d'é* 
tre  chastes?      , 

D'autres  enthousiastes ,  et  ce  sont  ceux 
que  l'on  appelle  proprement  les  adamites, 
considérant  que  c'était  un  usage,  chez  cer- 
tains peuples  policés,  et  chez  les  chrétiens, 
entre  autres,  de  se  découvrir  la  télé  et  même 
quelquefois  les  épaules ,  comme  marque 
d'humilité,  lorsqu'on  avait  des  grâces  à  sol- 
liciter, s'imaginèrent  que  ce  serait  témoigner 
rhomilité  la  plus  profonde  que  de  se  dé- 
pouiller complètement  pour  s'adresser  à  la 
majesté  divine.  Ils  considéraient  d'ailleurs 

Îue  c'était  ainsi  qu'avaient  prié  Adam  et 
ve  encore  innocents,  et  qu'en  conséquence 
les  premières  prières  de  l'homme  avaient 
été  adressées  à  Dieu  dans  l'état  de  nudité. 
Aussi,  an  rapport  de  saint  Epiphane,  ils 
mettaient  leurs  habits  bas  dans  le  vestibule 
de  l'église ,  et  ils  allaient  ensuite  prendre 
leurs  places,  nus  comme  l'entint  qui  vient 
au   monde.  Les  supérieurs  ecclésiastiques 


étaient  gravement  chacun  à  la  place  qui 
convenait  à  son  rang  et  faisaient  Toffice 
nus.  Il  parait  qu'au  commencement  leurs 
mœurs  furent  irréprochables,  et  qu'ils  ex^ 
communiaient  sans  retour  ceux  qui  tom- 
baient dans  le  péché  de  la  chair.  Mais  on 
conçoit  sans  peine  que  cette  rigidité  de 
mœurs  ne  dut  pas  subsister  longtemps.  £n 
effet ,  saint  Augustin  nous  apprend  qu'ils 
abhorraient  le  mariage,  parce  qu'Adam  n'en 
avait  usé  qu'après  son  péché,  mais  qu'ils  se 
permettaient  l'usage  des  femmes  en  com- 
mun. Ils  avaient  pour  cet  effet  un  lieu  par- 
ticulier où  ils  s'assemblaient  à  certains 
jours;  là,  nus  et  en  silence,  ils  attendaient 
respectueusement  le  signal  qui  devait  leur 
permettre  de  satisfaire  leurs  désirs  déréglés, 
et  ce  signal  était  ces  paroles  de  la  Genèse  : 
Croisiez  ei  mul/tp/tex,  prononcés  par  le  chef 
de  l'assemblée.  Peut-être  cependant  a-t-on 
exagéré  les  désordres  qui  se  commettaient 
chez  ces  hérétiques  :  il  est  bon  en  effet  de  se 
rappeler  que  les  chrétiens  ont  été  fausse- 
ment accusés  par  les  païens  de  semblables 
débauches. 

Ce  fanatisme  se  renouvela  en  Europe  dans 
les  XII",  XIV*  et  xv*  siècles.  Mais  les  adamiten 
qui  surgirent  dans  le  xvi*  siècle  parmi  les 
anabaptistes,  poussèrent  l'impudence  plus 
loin  que  leurs  devanciers;. car  les  premiers 
cachaient  leurs  désordres  an  sein  de  leurs 
temples,  tandis  qu'à  Amsterdam  uu  prétendu 
prophète,  nommé  Théodore,  qni  avant  sa 
mission  exerçait  le  métier  de  tailleur  d'ha- 
bits, prouva  â  ses  adhérents  que  l'bommo 
spirituel  doit  se  dépouiller  de  tout  ce  qui  est 
terrestre  et  corruptible,  et  le  leur  persuada 
si  bien,  que  sur-le-champ  il  fut  résolu  de 
mettre  bas  ses  vêtements  et  de  les  jeter  aa 
feu.  Les  femmes  imitèrent  les  hommes,  et 
tous  ensemble  coururent  en  cet  état  par  lea 
rues  de  la  ville,  en  criant  :  Miséricorde  1 
vengeance!  On  les  arrêta  sans  beaucoup  de 

Seine  ;  mais  lorsqu'on  voulut  les  contraindre 
se  couvrir,  ils  le  refusèrent  absolument» 
en  disant  qu'ils  représentaient  la  vérité  toute 
nue.  Une  femme  à  qui  un  magistrat  avait  jeté 
son  manteau  sur  le  corps,  s'écria  qu'elle  n'a- 
vait point  honte  d'être  l'image  de  Dieu.  Ceci 
arriva  l'an  1535.  Fotr  les  articles  TuaLupiiis, 
Pauvres  frèebs  ,  Picaeds  ,  etc.  Voyez  aussi 
notre  Dictionnaire  dès  Hérésies,  article  Ada- 
mites. 

ADAR,  Tm,  le  sixième  mois  de  Tannée  ci* 
vile  et  le  douzième  de  l'année  ecclésiastique 
chez  les  Juifs.  Comme  leur  année  n'est  conii«> 
posée  que  de  trois  cent  cinquante-quatre 
jours,  ils  ajoutent  tous  les  trois  ans  un  trei- 
zième mois,  qu'ils  appellent  véadar  ou  ss- 
cond  adar.  Ce  mois  a  vingt-neuf  jours.  Les 
principales  cérémonies  religieuses  qu'on  y 
observe,  sont  :  le  7,  an  jeAne  i  l'occasion  de 
la  mort  de  Moïse;  le  8,  un  jeAne  à  l'occasion 
du  schisme  entre  Hillel  et  Schammaï  et  de 
la  division  de  leurs  écoles;  le  13,  un  jeune 
en  mémoire  d'Esthcr  et  de  la  fameuse  vic- 
toire remportée  par  Judas  Macliaoée  contre 
Nicanor,  général  du  roi  de  Syrie,  qu'il  tua 
de  sa  propre  main  ;  et  le  14 ,  la  léte  des 
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Sorlt  oa  Powrim.  Voy.  ce  mol  el  notre  Dic- 
lion  narre  de  la  Bible,  art.  Ad  An,  Soet. 

ADARGATIS,  femme  d'Adad,  roi  de  Syrie, 
fîit  mise  après  8a  morl  au  rang  des  divinités, 
comme  son  mari.  On  croit  qu'elle  *  est  la 
même  que  la  Derkeio  des  Babyloniens,  la 
Vénus  des  Grecs,  et  qu'elle  signifle  aussi  la 
Terre.  Foy.  Atbrgatis. 

ADBHODTA-fiHARHA.  C'est  le  livre  saeré 
te  bouddhistes  du  Népal.  11  traite  des  évé« 
Mmenls  surnaturels. 

ADDÉ-NABMA,  baptême  que  les  Lapona 
sdiniaisCraient  à  un  malade»  11  devait  être 
esalèré  par  une  Temme  mariée,  fille  faisait 
chanffer  Teau ,  la  rersait  dans  une  curette  ; 
M  j  jetait  deux  petites  branches  de  bou- 
leau, rnne  dans  sa  situation  naturelle,  et 
l'autre  courbée  en  ibrme  d'anneau.  Après 
ces  préparatirs,  la  femme  lavait  l'enfant  ma« 
lade,  en  disant  :  Sots  auiri  tigoureux^  ausH 
fécond  ei  oiiisî  florissant  que  le  bouleau  dont 
ta  a  déiaehé  ces  deux  branekes.  Puis  elle  je^ 
Uit  dans  l'eau  on  anneau  ou  un  morceau  do 
laiion,  ou  d'argent  quand  les  parents  étaient 
riches^en  prononçant  ces  paroles  :  «  Je  jette 
iams  l'eau  ou  tu  dois  être  la?é  cette  niasse 
^'argent  ou  de  laiton  ;  et,  comme  ce  métal 
est  sonnant  et  resplendissant ,  sois  de  même 
célèbre  et  illustre.  »  En  larant  l'enfant,  elle 
loi  adressait  encore  ces  paroles  :  Par  cette 
•Mntfen,/a  ie  donne  un  nom  nouveau,  NN. 
En  veriu  do  cette  eau  à  laquelle  nous  t*admet^ 
Ions,  tu  le  porteras  beaucoup  mieux  qWen 
eertu  do  celle  dont  le  prêtre  (chrétien)  fa 
feoé  dame  le  lemple.  Je  ie  nomme  solennelle^ 
swnlJabmek  N.  Tu  ressusciteras  de  nouveau  ; 
et  épris  avoir  repris  de  nouveaux  membres^  tu 
Itntras  de  ta  vie  et  de  ta  vigueur  première. 
Ks  cette  vie  y  tu  goûteras  le  bonheur  qu*a  eu 
le  jabmek  dont  tu  as  reçu  le  nom»  En6n, 
après  avoir  versé  trois  fois  de  l'eau  sur  la 
tête  de  reniant,  et  après  avoir  lavé  tout  son 
corps,  elle  loi  disait  encore  :  2^  as  été  admis 
i  Faddé-nabma,  et  tu  as  reçu  le  nom  d^un 
jebeuk.  Le  temps  montrera  combien  cette 
cMniion  cet  heureuse  pour  toi.  On  tirait  alors 
4e  l'eau  le  morceau  d'argent  ou  de  laiton,  et 
•0  l'attachait  an  bras  de  l'enfant,  si  c'était  un 
farçon  ;  mais  si  c'était  une  flile,  on  le  lai  at- 
tachait sur  la  poitrine.  C'était  pour  Tenfant 
sa  amulette  précieux  et  un  ngne  d'expia- 
too  :  aussi  on  en  faisait  grand  cas  et  on  le 

Prtait  toujours.  Les  garçons  devenus  grands 
portaient  à  leur  tambour  et  s'en  serraient 
tes  les  opérations  magiques.  L'add^-4iobma 
pootait  se  réitérer  plusieurs  fois,  sans  égard 
I  rige  ou  à  l'état  de  mariage  ;  cela  arrivait 
Isoles  les  fois  qu'on  tombait  sérieusement 
naïade.  A  chaque  fois  on  prenait  un  nou- 
veau nom  :  d'où  il  arrivait  qu'on  pouvait 
caapter  les  maladies  d'un  Lapon  par  le 
sombre  de  ses  noms.  Le  baptême  d'initiation 
ib  vie  s'appelait  SAiift-NABiiA.  Voy.  ce  mot. 
ADDl-POURON,  fête  que  les  Hindous  cé- 
lèbrent dans  les  temples  de  Siva  en  l'hon- 
seor  de  Parvati ,  épouse  de  ce  dieu.  On 
sièoe  sa  statue  en  procession  sur  un  char. 
^l  quelqu*nn  veut  en  faire  la  dépense,  il 
peu  faire  enécuter  cette  cérémonie  dans  les 
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^temples ,  huit  jours  avant  la  procession  gér 
nérale. 

ADDS.  Ce  sont  les  plus  infimes  des  mau- 
vais génies,  dans  la  théogonie  mongole;  ils 
planenl  sans  cesse  autoor  du  monde,  et  se 
complaisent  à  faire  le  mal. 

ADÉ,  idole  des  Banians,qui  a  quatre  bras. 
Purchas  trouve  auelqoe  affinité  entre  elle  et 
Adam,  auquel  les  rabbins  ont  donné  les 
deux  sexes,  quatre  bras  et  tout  le  reste  dou* 
ble,  parce  que,  disent-ils,  il  fat  créé  mAle  et 
fiemelle. 

ADÉLI,  nom  que  les  schiites,  sectaires  mu- 
sulmans se  donnent  à  eux^-mêmes;  il  signifie 
les  justes  j  ou  plutêt  ceux  qui  s'attachent  à  la 
justice,  au  bon  droit  d'Ali.  Les  autres  musol* 
mans  les  appellent  scMitee  on  les  schisma- 
tiques. 

ADELPHE,  philosophe  platonicien,  qui  au 
iir  siècle  fit  ou  mélange  des  principes  de 
Platon  et  des  erreurs  des  gnostiqoes,  et  sé- 
duisit beaucoup  de  monde.  11  prélendit  avoir 
pénétré  plus  avant  que  Platon  dans  la  con- 
naissance de  l'Etre  souverain.  Il  fut  réfuté 
par  Plotin,  chef  de  l'école  platonicienne,  par 
Aurélius,  et  par  Porphyre.  Nous  avons  en- 
core l'ouvrage  de  Plotin,  contre  ces  gnosti- 
qoes purement  philosophes.  Ses  disciples 
forent  appelés  adelphiens. 

ADÉONE.  Voy.  Abéom. 

ADJÊPHAGIE  ,  déesse  de  la  gourmandise. 
Les  Siciliens  avaient  beaucoup  de  dévotion 
pour  elle;  ils  avaient  placé  sa  statue  dans  un 
temple,  où  elle  se  trouvait  à  cêté  de  celle 
de  Gérés. 

ADÉRAN.  C'est  le  nom  sous  lequel  les  Par- 
sis  honorent  le  feu  sacré  qu'ils  entretiennent 
dans  l'a^escA-dan,  ou  sanctuaire  de  leur 
teniple. 

A  DÈS  ou  HAIDÈS,  Ce  mot,  qui,  suirant 
l'étymologie  arecque,  signifie  obscur^  invisi" 
ble,  et  en  phénicien  voudrait  dire  peste  ou 
mortf  est  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à 
Plolon,  dieu  des  enfers.  Les  poëtes  prennent 
aussi  ce  nom  pour  celui  de  l'Enfer  lui-même. 

ADESSÉNAIRBS.  Ce  mot  vient  du  verbe 
latin  adesscj  être  présent.  On  a  donné  ce  nom 
à  qtielques-ons  dfes  sacramentaires  du  xvi« 
siècle,  qui,  tout  en  niant  la  transsubstantia- 
tion, admettaient  cependant  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  mais 
dans  un  sens  différent  de  celui  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Hs  se  pariageaient  en  quatre  clas- 
ses :  les  premiers  disaient  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  au  pain;  les  seconds,  qu'il 
est  autour  du  pain  ;  les  troisièmes,  qu'il  esl 
eous  le  pain,  et  les  derniers,  qu'il  est  sur  le 
pain. 

ADHAB-EL-CABR,  la  peine  du  sépulcre;  le 

firemier  purgatoire  des  musulmans,  où  ie  dé- 
ont  est  tourmenté  par  les  anges  Munkir  et 
Nekir.  Voy.  Azab-i  Cabr. 

ADHA-LOKA,  ou  monde  inférieur ,  un  des 
trois  mondes  admis  dans  le  système  des  djai- 
nas,  ou  hérétiques  du  bouddhisme.  Ils  ap- 
pellent encore  ce  monde  inférieur  naraka 
oupatalOf  c'est-à-dire  en  fer  ^  comme  les  brah- 
manistes.  Vadka4oka  est  la  demeure  des 
âmes  de  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  ti 
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grands,  qu'ils  ne  sauraient  élres  expiés  par 
les  renaissances  les  plus  ahje(  les.  Il  e^l  divisé 
en  sept  séjours,  dont  tliacun  est  desliné  à 
des  châlimonis  plus  ou  moins  rigoureux,  sui- 
vant la  gravité  des  péchés.  Dans  le  moins 
redoutable,  appelé  retna-prawai,  \e<  pécheurs 
sont  toui  mentes  pendant  mille  ans  conséciî- 
lîfs.  La  durée  et  Tintensilé  des  supplices  vont 
toujours  croissant  dans  les  autres  séjours, 
au  point  que  dans  le  se[)tiéme,  le  viafid-da- 
mai^pravai^  les  maux  sont  au  delà  de  toute 
expression.  C'est  la  demeure  des  plus  grands 
scélérats»  dont  les  tourments  ne  durent  pas 
moins  de  trente-trois  mille  ans.  Les  chàli- 
menls  sont  si  cruels,  ipril  serait  impossible 
aux  femmes  i!c  les  endurer,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  leur  complexion;  c'est  pourquoi 
elles  n'ont  point  à  redouter  ce  septième  enfer, 
quelques  crimis  qu'elles  aient  commis. 

ADHAVAKA,  sacriiice  que  les  Hindous 
offrent  au  jir  ntenips. 

ADHHA,  fête  que  les  musulmans  célèl)renl 
le  12  du  nu>is  de  dhonlhidjé,  qui  est  le  mois 
du  pèlerinap;«î  à  la  iMocqne.  (^c  jour-l.i  '^n 
sacrifie  s^>U'n!icllpmenl  un  nuMilou  qui  porte 
le  nom  de  la  fête.  Les  péh'riiis  vont  f.iirc 
ce  sacrifice  hors  de  la  ville,  dans  une  vallée 
qui  porte  le  nom  de  Mina  ;  quelquefois  on  y 
sacrifie  aussi  un  chameau. 

ADIAPHOUISTI^S.  Ce  nom,  qui  vient  du 
grec  «o.yî.opoç,  signifie  les  indijférenis.  Il  fut 
donoé  dans  le  xvr  siècle  à  ceux  des  jiarti- 
sans  de  Li.ther  qui,  tout  en  admettant  sa 
doctrine,  continuaient  néanmoins  à  recon- 
naître l'autorité  de  l'Kglisc  catholique. 

Eu  théologie  on  appelle  (itiaphora  los  usa- 
ges ou  pratiques  qui.  n  clant  ni  ordonnés  ni 
défendus  par  rEcr;ture,  peuvent  être  con- 
servés ou  rejetés  sans  incoiivénient  pour  la 
purelé  de  la  foi  et  pour  la  tran(]uiHite  de  la 
conscience.  Les  théolog  ens  allemands  don- 
nent spécialement  ce  nom  à  celles  des  céré- 
monies catholiques  que  les  protesta  nls  avaient 
d'abord  conservées.  Flaccius,  i héoloj;ien  d'ié- 
na,  s'éleva  le  premier  contre  celte  tolérance, 
et  attaqua  avec  beaucoup  d'acrimonie  Mé- 
lanchthon,  de  qui  elle  émanait,  et  qui,  à 
cette  occasion,  reçut  le  premier  l'épithète 
A'Adiaphtriste, 

ADI-BOUl)l)HA,  Ce  mot  signifie  premier 
botêdàkOf  Tessence  immatérielle,  la  divinité 
suprême,  infinie  ;  le  créateur  primitif,  suivant 
le  système  Aïsvarika,  qui  le  considère  comme 
la  cause  unique  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais 
c*est  un  dieu  sans  providence  et  sans  auto- 
rité sur  les  mortels.  Si  les  hommes  espèrent 
être  UD  jour  unis  ù  lui,  absorbes  en  lui,  ce 
n'est  pas  par  un  effet  de  l'action  d'Adi-Bouû- 
dha,  mais  bien  par  la  vertu  et  les  facultés  de 
chacun.  Adi-Bouddha,  élant  regardé  par 
les  Aïswarika  comme  existant  par  lui-même, 
correspond  parr.ltement  au  Sirayambliou  de 
la  théogonie  brahmanique.  Dans  te  Nc))âl  on 
l'adore  comme  s'ctantmanifestésous  la  forme 
d'une  lumière  au-dessus  des  monls  Sambhou- 
ualh;  cette  flamme  passe  pour  brûler  éter- 
nellement dans  le  centre  d-  rLéniisj  hère  do 
Samhhou-Tchaïlya.  11  a  au-desbus  de  lui  les 
cinq  bouddhas  primitifs,  qui  sont  Vairolcha- 


na,  Auchohfjn,  Rntnasamhhava,  Amitâhha  el 
Amu/ha-stddha,  Dans  le  système  Aisvitrika 
vul^.iire  on  personnifie  son  énergie  active 
sous  la  forme  de  Pradjnâ^  considérée  comuie 
son  épouse. 

ADI-CIIANTH.  C'est  lelivrc  qui  contient  le 
coile  civil  et  religieux  des  sikhs.  Ce  mot  veut 
dire  premier  titre,  L'Adi-Granth  enseigrc 
qu'il  n'y  \  qu'un  Dieu  (out-puissanl,  et  pré- 
sent partout,  qui  remplit  tout  l'espace  et  pé- 
nétre toute  la  matière,  et  qu'on  doit  TadorcM* 
et  rinvoqaer;  qu'il  y  aura  un  jour  de  rétri- 
bution, où  la  vertu  sera  récompensée  et  le 
vice  puni.  L'auteur  du  ce  co'ie  y  commande 
la  tolérance  universelle,  et  défend  de  diS])U- 
t<*r  avec  ceux  d'une  autre  croyance.  Il  coii- 
danm"  aussi  le  meurtre,  le  vol  et  les  autres 
miuvaisvS  actions;  ii  recommande  la  prati- 
que de  loul<'S  les  vertus,  et  principalement 
une  philanthropie  universelle,  eti'ho:)pitalilé 
envers  les  étrangers  et  les  voyageurs.  Ce  li- 
vre a  é;c  composé  par  Nanak,  fondateur  lîc 
la  secte  des  sikhs,  ({ui  vivait  dans  le  commcn- 
ceme:)l  du  xvr  si<'cie. 

ADLMA,  nom  du  ()remior  homme,  selon  les 
Védas.  Voij.  Adam,  G". 

ADîNATilA.  C'est  l/  nom  do  laDivinitcsu- 
prénic,  dans  la  tecle  des  djaïnas;  ce  nom 
siîj^nihe  le  Dieu  supiême,  ou  bien  celui  qui 
est  au-dt^ssus  des  «  icux  oi  N  i:hs. 

ADl-PANDOUCA,  fête  célébrée  par  les 
Mal. ibares,  dans  le  mois  de  juilkt;  c'est  pro^ 
hableiiient  celle  du  sommeil  «les  dieux,  qui  a 
lieu  le  M  de  la  quinzaine  lumineuse  ii'açarb. 
Lu  ce  j<jur  les  Hindous  font  des  actes  méritoi- 
res et  ne  se  livrent  à  aucune  occupation 
niHudaine.  Le  réveil  des  dieuit  se  célèbre 
quatte  mois  après  le  or.ze  de  karlic.  Les 
Malaharcs  appellent  cette  dernière  fêle  A'ar- 
ti/<u-I'mfdon(/a. 

ADl-i'OUKOc  CH.  Ce  mot  signifie  lepremter 
ho:vi)}e  ou  le  premier  mâle  :  c'est  un  des  noms 
de  \  ichnou. 

ADi-SAKTL  Dans  la  mythologie  hindoue 
VAdi'Sakti  est  la  puissance  origineiley  ou  l'é- 
nergie primordiale  personnifiée  sous  la  forme 
d'une  déesse.  C  est  elle  qui  enfanta  la  triade 
indienne,  c'est-à-dire  Brahmâ,  Vichnoa  et  Si- 
va,  réunis  en  un  seul  corps.  Après  les  avoir 
mis  au  nionde,  elle  en  devint  amoureuse  et  se 
maria  avec  eux.  D'autres  pourana^  racontent 
qaWdi'Sakli  produisit  une  semence  d'où  ua- 
quit  Siva,qui  fut  pète  de  Vichnou. 

ADISECiiA.  C'est  le  nom  du  grand  serpent 
qui  soutient  la  terre,  d'après  la  mvthologio 
brahmanique.  Voy.  Sécha. 

ADISWARA,  c'est-à-dire  \e  premiermaitre  ; 
nom  du  plu^  célèbre  des  êtres  divins,  dans  la 
religion  des  djaïnas.  Adiswara  joue,  dans  le  ' 
sysième  de  ces  sectaires,  à  peu  près  le  même 
r(.ie  que  Ur.ihmâ  dans  le  système  brabma- 
ni(]ue.  Les  djaïnas  racontent  qu'il  descendit 
sur  la  terre  et  y  vécut  cent  millions  de  mil- 
lions d'anné 's;  c'est  lui,  ajoutent-ils,  qui  di- 
visa tes  hommes  en  castes,  qui  leur  donna 
des  lois,  une  r)r...e  de  gouvernement,  et  ré- 
gla b^s  liens  (^ji  («nisseiil  les  membres  di'  la 
^o^ie  é.  C'est  lui  <'i»core  qui  a  compose  les 
quatre  Védas,  appelés  Pralamuni-ijoija^  Tehu- 
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ranani'yogatKaf(mani''yoga  et  Dranyqni^oga, 
Ces  Védat  sont  propres  aux  djaïnas,  et  tota- 
lement dlMrenis  des  Védas  des  brahmanes. 

ADITl,  une  des  filles  de  Dakcha^ei  épouse 
de  Etufapa^  duos  la  m^tboiogio  hindoue; 
c'est  elto  qui  fbt  la  mère  de*  dieux  :  ses  en* 
bols  softt  appelés  de  son  nom  Adiiya  ;  \\% 
sent  av  sombre  de  douze,  et  donnent  leurs 
noms  aux  doute  mois  de  l'année. 

ADITI-POUDJA,  sacrifice  par  lequel  les 
Hindous  resserrent  les  liens  de  rkospitalitè* 
Il  consfsce  à  placer  dans-  ratant-cour  de  la 
maison  Timage  d'une  dif  inité  également  ré-» 
Tèrèe  des  deux  t>arl1es  coptraetantes.  On  lui 
offre  4^*  prières  et  *des  fleiirs  ;  ensuite  on  y 
lave  avec  de  l'eau  tiède  les  pieds  à  rbèle  que 
l'on  a  reçu. 

ADITYA,  enfants  de  Kasyapa  et  d^Aditi, 
dans  la  mythologie  liindouefits  président 
aux  dottsemois  de  l'année,  et  sombrent  dé~ 
signer  les  différentes  sttoalions  du  soleil  dans 
son  tours  zodiacal.  —  Ce  mot  sert  encore  A 
exprimer  une  difinilé  en  général.  »-*  Enfin 
c'est  •«  des  boom  du  Soleil,  considéré  comme 
princife  ou  prfmtsr^fi^,  ce  qui  est  la  stguifi-* 
cation  de  ce  terme  ;  on  bien  parée  qu'il  est 
Us  d'Adili.  You.  8ouhta« 

AM-ViGHNOU.  Dans  ta  trimotêrti  ou  tri-- 
nité  indteaine^  Brahmâ,  VJcbnou  et  dira  sont 
plotM  regardés  comme  trois  frères  que  com- 
me des  dî^nfilés  pmoédanl  Tune  de  l'autre. 
Toutefois ,  comme  II  y  a  uae  muUilude  de 
systèmes  dans  celte  théogonie,  les  vechnara, 
qui  font  une  profession  parti4;nlière  d'adorer 
Vjohnou,  regardent-  celui-ci  comme  le  prin* 
cipedes  autres»  et  l'appellent  pour  cetle  nU 
son  ildi*FïeAnett,  c>Bst->iiMlire  Vichhou  pri*- 
milifon  premier  principe.  C'est  de  Inique 
procède  BrahnsA,  qui  est  la  Science  et  le  fils 
du  premier  principe,  sans  toutefois  avoir  eu 
de  mère.  Or,  comme  Brahmâ  est  uniyêrselle* 
ment  considésé  cooame  créateur,  il  s'eiiseit 
que  ces  dogmes  rappellent  ledogme  chrétien, 
dans  leqiiâ  le  Père  a  créé  toutes  choses  par 
son  Fils,  qni  est  sa  Science  et  son  Verbe,  et 
qui  «al  ougeadré  de  lui  saus  union  de  seze. 

AMARIK.  C^st  l'uue  des  soixante-treize 
sectes  de  IHslamisme,  de  le  fb^action  des  kfuh 
wetrid^f  o«  protestants  musulmans.  Jfe tirent 
leur  MM»  d^Ahderrahas<ln,£Vs  d'i4 d/arid,  et 
loutiemient  que  l'enfant  ne  saurait  étreca« 
pabled'inidélilé  avant  de  parvenir  à  l'Age  de 
raisoa,  ou  ii  doit  être  appelé  A  lisJam.  Ils  «e 
subdiriseni  en  éÎT  sedes  :  les  memotmiyéi 
les  Aomsijf^,  les^cfcem'Wy^,  les  k^ximijé^  4ei 
kkalefyés^  les  iUrafigé9\  les  maloumiyé,  les 
Bicd/keii/ty^,  les  saUti^  et  les  ihacdibéê.  f'ey • 
ces  uonm  dans  ieor  ordre  alphabétique.  ^ 

ADJÈMI  (Anhe  ou  £udib),  reHgieuso 
maroniie^fnî,  se  donuani  pourinepirée,  fonda 
sur  le  mosit  Uban  quatre  uionastères  sious 
riâf  ocmâoo  dû  sdcvé  ecsur  de  Jésus,  les  4ins 
d^ii^aMies  et  les  antres  de  femmes.  Il  paraît 
qu'eHé  ATJit  naMé  des  erreurs  A  cette  dé?o-* 
tûiu,opr  eUe  Col  condamnée  par  le  pape 
Pie  VI,trn  1779.  Le  palriarcbe  des  Maronites, 
qni  s'était  cosistitué  son  disciple,  fut  sus- 
pendu de  SCS  foaotions  ;  mais  il  se  rétracia 
par  la  suite»  et  reiela  les  epinions  de  cette 


femme,  et  snrlopt  l'union  prétendue  de  l'âme 
et  du  corps  a'Afljémi  au  corps  et  à  l'Ame  de 
Jésus-Cbrist.  C'est  pourquoi  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions.  Anne  ou  Budie  Adjemi 
mourut  Ters  Tan  1813. 

ADJOINTS  (DiBcx).  C'étaient  les  divinités 
subalternes  que  les  Romains  joigndfent  aux 
dieux  principaux  pour  les  aider  ou  les  sup- 
pléer dans  leurs  tonctions  )  ainsi  A  Mars  on 
adjoignait Hellone; à  Neptune, Balada;  AVnî* 
catn,  les  Cabirei^;ao  Bon^rénie,  les  Lares; 
an  Mau^raîs^Géaiei  les  Lémures,  etc. 

ADiURATION.  L'adjuration  est  un  acte 
par  lequel  on  prie,  on  invite  ou  on  commande 
quelque  chose  au  nom  de  Dieu.  On  ne  doit 
employer  l'adjuration  que  dans  des  occasions 
importantes  ou  pour  obtenir  des  révélations 
d*un  haut  intérêt;  on  adjure  quelqu'un  de 
dire  la  vérité,  comme  quand  le  grand  prêtre 
des  juifs  dit  à  Jésus-Christ  i  Je  voUê  adjure 
par  U  Dieu'vivtmt  de  nous  dire  si  vous  êtes  te 
Christ ,  Fils  de  Dieu,  —  On  appelle  encore 
adjuration, dans  l'Ëglfse  catholique,  l'intima- 
tion que  l'on  fait  au  démon  de  quitter  le  corps 
de  celui  qu'il  possède,  ou  de  révéler  pour 
quelle  cause  il  y  est  entré.  Dans  les  exor- 
cismes  le  prêtre  adjure  plusieurs  fois  l'esprit 
inipar  de  sortir  du  possédé.  Voy,  Exorgismb* 
Yiitj*  aussi  notre  Dictionnaire  des  Sciences 
occultes,  art.  Adjuration,  Exoacisiie,  Cou- 
juaiTioNs,  et  ceux  de  Liturgie  et  des  Uites 
sacrés,  art.  Exoncism. 

ADON AI,  terme  hébreu  qui  signifie  mon^ 
fsij/n€ur,ou  plutôt  meestiqneurs^  car  les  iuih 
emploient  presque)  toujours  le  pluriel  lors- 
qu'ils prononcent  le  nomdeDieu.Enii'adres*- 
sent  à  un  h(fmme  on  dirait  tidont,  monsieur. 
Dans  lalectaredela  Bible  Jes  juifs  scrbstituent 
constamment  le  mot  itdonof  à  céluideJehofMiî^, 
qu'il  ne  leur  est  pas.  permis  de  proiioncer 
(  Yoy^  JénovAH).  Il  «st  prébable  qm*  cet  usage 
remonte  au  moins  au  retour  de  la  captivité 
de  fiabylone;  les  Septante^  qui  ont  tradtjpt 
la  loi  en  grec  sous  les  Ploiémées,  s*y  sont  con- 
formé» ;  les  apôtres  même  n'ont  pas  cru  devoir 
y  déroger  eli  citant  les  textes  de  PAncien 
Testament;  car  les  une  et  les  antres  ont  tra- 
duit Jéhovëk  piar  kO/moc,  ce  que  Ton  rend  en 
latin  pur  Dominu^  — Le  mot  Adonal  on 
iÉdonf  «'était  pas  inconnu  aux  nations  païen- 
nes. Les  Syrif^ns  et  pluMeurs  autres  peuples 
de  t'Orient  qui  parfaieiit  une  langue  cotigé- 
nère  à  l'hébreu  donnèrehl  ce  nom  à  plosieurà 
de  leurs  divinités  et  surtout  au  Soleil.  UAdo- 
nie  ptiénicien  était  l'objet  d'un  culte  fort  cé« 
lèbre  fion«seu4êttitnt  en  Orietft,  mais  encore 
cinales  Grecs,Bt  même  ciiex  les  Lalfns.  Voy. 
nôtre  Diction  aako  de  kt  Bible,  ^rt.  Aboif  aï. 

ADONNA,  divittllé  païenne  qUi  présidait 
aux  royages. 

ADOMÉeao  ADOMEDS.Ce  nom,  qui  vient 
du  phénicien  iiden,  Ad^noi,  Dieu  ou  Setgneuri 
a  élé  donné  par  les  Orientaux  A  plusieurs  é\* 
vinités  du  premier  ordre,  A  Jupiter,  à  Bac-^ 
ebas,  à  Plulon,  à  Baal  ou  flélus,  etc.  Les  au-^ 
ciens  Arabes  adorait^nt  te  Soleil  sous  ce  nom 
et  lui  ofl'raient  chaque  jour  de  l'enctîns  et  des 
parlums.  —  Il  S(>rait  plus  exact  de  tlire  que 
ce  iHMn,  qui  signifie  simplement  Dteti^  a  é\i 
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faassement  considéré,  par  les  Grées  el  les 
Latins,  comme  déslgnaot  une  divinité  parlt- 
culière  à  l'exclusion  des  autres. 

ADONIES ,  fêles  instituées  en  l'honneur 
d'Adonis;  dont  le  culte  fut  très-célèbre  dans 
la  Phénicie,  dans  l'Assyrie ,  dans  l'Egypte  , 
dans  la  Grèce  et  dans  la  Macédoine.  Près  de 
Byblos ,  en  Phénicie  ,  coulait  un  fleuve  du 
nom  d'Adonis»  dont  les  eaux  étaient  roogies, 
à  une  certaine  époque  de  l'année,  par  les 
sables  du  Liban.  Le  peuple,  s'imaginant  que 
les  eaux  du  Oeave  prenaient  cette  teinte  da 
sang  qui  avait  coulé  de  la  blessure  de  leur 
héros,  procédait  alors  à  la  célébration  de  sa 
fête.  Toute  la  ville  de  Byblos  était  en  deuil; 
les  femmes,  la  tète  rasée,  couraient  de  tous 
c6tés  en  se  frappant  la  poitrine ,  en  déchi^ 
rant  leurs  habits ,  en  poussant  des  hurle- 
ments et  en  criant  ;  «  Il  est  mort,  il  est  mort, 
le  bel  Adonis  I  Pleurons  le  bel  Adonis.  »  Puis 
on  faisait  avec  pompe  lea  funérailles  du  dieu. 
Le  lendemain  on  le  supposait  ressuscité ,  el 
on  célébrait  son  apothéose  ayec  les   plus 

5;randes  démonstrations  de  joie.  Les  femmes 
ai  oflTraieut  leurs  chevelures,  mais  celles  qui 
préféraient  garder  leurs  cheveux  étaient 
obligées  de  rester  pendant  un  jour  entier 
dans  la  place  publique  et  de  se  prostituer 
aux  étrangers  qui  se  présentaient  ;  le  profit 
qu'elles  en  retiraient  était  employé  à  offrir 
des  sacrifices  à  Vénu«  et  à  Adonis.  Pendant 
qu'on  pleurait  i  Byblos  la  mort  d'Adonis,  les 
femmes  d^Alexandrie  mettaient  à  la  mer  un 
panier  de  jonc  renfermant  une  lettre  et  l'a- 
bandonnaient aux  flots.  Ce  panier,  dit-^n, 
voguait  de  lui-même  vers  Byblos»  où  il  était 
reçu  avec  des  transports  de  joie,  parce  qu*il 
apportait  la  nouvelle  que  le  dieu  était  ressus- 
cité. Personne  n'était  exempt  de  prendre 
part  a  la  solennité.  C'était  ordinairement  la 
reine  d'Egypte  qui  présidait  aux  cérémonies 
qui  avaient  lieu  à  Alexandrie,  et  qui  en  fai- 
sait la  dépense.  Elle  choisissait  ane  vaste 
salle  de  son  palais,  qu'elle  faisait  orner  des 
plus  riches  tapisseries  et  des  peintures  les 
plus  précieuses.  Dans  cette  salle  étaient  dres- 
sés deux  lits  d'argent,  l'un  pour  Vénus,  l'au- 
tre pour  Adonis,  qu'on  y  voyait  coaché  sous 
la  figure  d'un  beau  Jeune  homme.  Autour  de 
ces  fils  s'élevaient  des  berceaux  de  verdure 
entrelacés  de  fleurs  de  différentes  sortes.  Au- 
dessus  voltigeaient  de  petits  amours  ailés , 
semblables,  dit  le  poète  Théocrite,  A  de  ten- 
dres oiseaux  échappés  du  nid  qui  essayent 
leur  force  en  voletant  de  branche  en  brau- 
che.  Auprès  des  lits  étaient  des  offrandes  de 
fruits  et  de  fleurs  de  toute  espèce ,  renfer- 
mées dans  des  corbeilles  tissues  d'argent  ; 
des  vases  d'or  remplis  des  parfums  les  plus 
précieux  ;  de  délicieux  gâteaux  que  les  fem- 
mes composaient  exprès  avec  la  plus  pure 
farine,  du  miel,  de  l'huile  et  le  suc  de  diffè- 
rcutes  fleurs.  Entre  les  divers  ornements  qui 
décoraient  cette  salle  »  on  y  voyait  exécuté 
eu  ivoire  l'enlèvement  de  Ganymède  par  Tai* 
gle  de  Jupiter.  Pendant  que  la  foule  des 
spectateurs  repaissait  ses  yeux  de  ce  specta- 
cle  séduisant ,  de  jeunes  chanteuses  célé- 
braient par  des  hymnes  les  louanges  de  Vé- 


nus et  d* Adonis.  Le  lendemain ,  au  lever  de 
Taurorc,  on  conduisait  on  pompe  sur  le  bord 
de  la  mer  les  lits  de  Vénus  et  d'Adonis.  Dans 
une  de  ces  solennités,  on  vit  Arsinoë,  sœur 
de  Ptolémée  Philadelphe ,  porter  eUe-mAme 
la  statue  du  dieu.  Les  femmes  paraissaient 
dans  cette  procession  les  cheveux  épars ,  lo 
sein  découvert,  les  robes  flottantes.  Arrivées 
sur  le  rivage,  elles  chantaient  ces  paroles 
qu'on  lit  dans  Théocrite  :  Toi  seul  enirê  iou§ 
Ui  hiros^  ô  cher  Adonis  l  ioi  # euf  os  le  pri" 
vUége  d$  pounoir  voêser  altemaiiMmênt  de 
V empire  des  morts  à  celui  des  etean^s  ;  privi- 
lège que  n^onipu  obtenir  m  le  puissant  AgeH 
memnon^  ni  l'tmplaeable  ÀjaXf  ni  le  vailusni 
Hector^  ni  Pyrrhue ,  ni  Patrocle ,  ni  aucun 
des  princes  si  vantés  d*Araos  et  de  Mycène.  O 
Adonis  I  sois^ous  favoraJbls;  ei  quand  iu  rs* 
étendras  l'année  suivante  ,  amène  avec  toi  le 
bonheur  et  la  joie.  —  A.  Athènes  ces  fêles  se 
célébraient  dans  le  mois  de  munichion  (mars 
ou  avril)  ;  elles  duraient  huit  jours,  dont  les 
premiers  se  passaient  dans  la  tristesse ,  en 
mémoire  de  la  mort  d'Adonis  et  de  sa  des  • 
cente  aux  enfers.  Les  autres  se  passaient 
dans  la  joie,  pour  célébrer  son  retour  ou  sa 
résurrection.  Il  n'était  permis  qu'aux  fem«> 
mes  d'assister  à  ces  solennités.  On  les  vovait 
courir,  les  cheveux  épars,  dans  les  rues  d'A- 
thènes ,  qu'elles  faisaient  retentir  do  leurs 
gémissements  devant  les  représentations  du 
bel  Adonis  mort,  exposées  en  différents  quai^ 
tiers  de  la  ville.  On  portait  en  grande  céré- 
monie et  sur  de  riches  tapis  les  statues  de 
Vénus  et  de  son  amant.  On  garnissait  de  blé, 
d'herbes,  de  laitues  et  de  fleurs,  des  espèces 
de  vases  et  de  coquilles,  qu'on  nommait  les 
jardins  d'Adonis.  Après  les  avoir  promenées 
dans  la  ville,  on  les  jetait  dans  la  mer,  pour 
faire  allusiçn  sans  doute  à  la  mort  d'Adonis, 
moissonné  comme  oes  fleurs  dans  la  saison 
la  plus  brillante  de  la  vie.  Toutes  ces  céré- 
monies s'exécutaient  au  son  de  flûtes  notn^ 
mét^guingrœ^  qui  rendaient  un  son  lugu- 
bre, des  auteurs  anciens  prétendant  que  ce 
nom  était  celui  d'Adonis  cnez  les  Phéniciens. 
—  On  ignore  comment  les  Macédoniens  eé» 
lébraient  sa  tête;  on  rapporte  seulement 
qu'Hercule,  passant  dans  la  ville  de  Diura 
un  jour  où  on  la  eolenntsait,  demanda  quelle 
était  la  divinité  que  l'on  honorait,  et  ayant 
appris  que  c'était  Adonis,  répliqua  qu'on  ne 
devait  |mis  avoir  beaucoup  de  respect  pour 
une  divinité  qui  ne  s'était  signalée  que  par 
ses  exploits  galants.  Voy.  l'anicie  suivant. 
Voy*  aussi  notre  Dictionnaire  de  la  Bible , 
art.  Atoofiis. 

ADONIS,  naquit  du  commerce  ineeetuenr 
de  livrrha  avec  Cinyras,  son  propre  père.  Il 
fut  élevé  par  les  nymphes  des  bols  nommées 
dryades,  et  devint  d'une  beauté  si  ravissante. 

Sue  Vénus  s'éprit  d'amour  ponr  lui.  Pleine 
'une  tendre  sollicitude,  elle  accompagnait 
le  jeuue  chasseur  à  travers  des  forêts  sau- 
vages, pour  le  préserver  des  dangers.  Mais 
un  jour,  Adonis  aynnt  manqué  un  sanglier, 
l'animal  furieux  s^lança  sur  loi  et  le  déchira 
à  belles  dents.  A  la  nouvelle  de  ce  malheur, 
Vénos  accourut  en  toute  hâte,  ensanglaniaiii 
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ses  pieds  délicats  aux  épioes  des  rosiers  , 
dont  les  fleurs ,  jadis  blanches ,  devinrent 
rouges  depniH  cette  époque  ;  mais  il  était 
trop  tard»  le  chasseur  avait  expiré.  Elle  ne 
put  que  le  changer  en  anémone  ,  Heur  qui 
dure  si  peu  ;  cependant,  comme  elle  redeman- 
dait avec  instance  à  Jupiter  celui  que  la 
déesse  des  enfers  trouvait  aussi  Tort  à  son 
gré,  la  muse  Calliope,  i  laquelle  on  s'en  rap-» 
porta,  décida  qu'Adonis  passerait  alternati- 
vement six  mois  de  l'année  sur  la  terre  avec 
Vénus,  et  six  mois  dans  les  enfers  avec  Pro- 
serpine  ;  et  voilà  cette  résurrection  annuelle 
que  l'on  célébrait  dans  les  Adoniei  IVoy»  ce 
mot).  Le  nom  é^Adonis  est  tout  à  fait  phé- 
nicien ;  c*est  absolument  le  même  queTiiclofit 
ou  Adonai  des  Hébreux,  qui  signifle  le  5et- 
gnmr  ou  monseigneur.  Aussi  les  anciens, 
comme  les  modernes ,  convienneiit  que  son 
culte  a  commencé  en  Orient.  Macrobe  pré-* 
tend  qu'Adonis  est  le  même  que  le  Soleil,  ou 
Bacchus  dans  sa  jeunesse.  En  effet,  la  mort 
et  la  résurrection  annuelle  d'Adonis  pourrait 
fort  bien  être  l'emblème  du  cours  du  soleil , 
qui  tour  à  tour  triomphe  de  l'hiver,  dont  le 
sanglier  est  le  symbole,  et  est  vaincu  par  lui. 
On  le  confond  aussi  avec  Osiris.  C'était  l'A- 
tj8  des  Phrygiens,  et  le  Thammuz  des  Ba- 
byloniens, au  culte  duquel  les  Israélites  se 
lalasèrent  souvent  entraîner,  comme  le  leur 
reprochent  les  prophètes,  qui  font  plusieurs 
fois  allusion  aux  fêtes  impures  que  les  fem- 
mes i^lébraient  en  son  honneur.  Chez  les 
Grecs  Adonis  était  adoré  sous  les  noms  de 
Gabas,  de  Pygmalion,  de  Phéréclès.  Les  f^er- 
•es,  selon  Giraldi ,  le  nommaient  Abobas. 
Les  Grecs  lui  donnaient  aussi  le  nom  de 
Kyrioê ,  Seigneur.  Yoy.  notre  Dictionnaire 
de  la  Bible,  art.  Adonis. 

ADOPTIENS,  appelés  aussi  féliciens  ;  héré- 
tiques du  viii*  siècle,  qui  se  répandirent  sur- 
tout en  Espagne,  et  avaient  pour  chefs  les 
évéques  Elipand  de  Tolède  et  Félix  d'Urgel. 
Benouvelant  les  erreurs  de  Nestorius,  ceux- 
ci  prétendaient  que  Jésus  -  Christ ,  en  tant 
Su  homme,  n'est  pas  fils  propre  ou  naturel 
e  Dieo,  mais  seulement  son  fils  adoptif.  Le 
pape  Adrien  les  condamna  dans  une  lettre 
dogmatique  adressée  aux  évéques  d'Espagne; 
troîa  conciles  ,  celui  de  Francfort ,  en  7%  , 
celai  de  Forli  en  795,  et  celui  de  Borne,  tenu 
ious  le  pape  Léon  111,  s'élevèrent  aussi  con- 
tre cette  doctrine.  Félix  et  Elipand  se  rétrac- 
tèrent d'abord,  puis  revinrent  obstinément 
k  leurs  erreurs,  dans  lesquelles  ils  mouru- 
rent. lU  ont  encore  été  réfutés  par  saint  Pau- 
lin, patriarche  d'Aquilée,  et  par  le  célèbre 
Alcuin.  Cette  erreur  tomba  dans  l'oubli  après 
la  mort  de  ses  auteurs  ;  mais  depuis  elle  a 
été  souvent  embrassée  par  ceux  qui  ont 
Tonlu  approfondir  le  mystère  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  l'accommoder  à  la  raison 
humaine.  Les  adoptions  sont  encore  nommés 
adoplanis.  Yoy*  notre  Dictionnaire  des  Hé- 
résies, art.  Adoptibns. 

ADOBATEDBS  DE  LA  LIBEATÊ  ET  DE 
L'ÉGALITÉ,  réunion  d'hommes  qui ,  ayant 
pris  ce  titre,  demandèrent,  en  L'an  IV  de  la 
république  française,  à  la  municipalité  de 
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Toulon  le  temple  de  la  Raison  pour  v  exer- 
cer leur  culte  ;  ce  qui  leur  fut  accorué.  C'est 
à  peu  près  tout  ce  que  Ton  sait  de  cette  pré- 
tendue religion.  Voy.  Théophilanthropbs. 
Voy.  aussi  ce  mot  clans  noire  Dictionnaire 
des  Hérésies. 

ADORATION.  L'adoration  est  la  partie  in* 
tégrante  du  culte;  elle  consiste  dans  les  hom- 
mages que  l'on  rend  à  la  Divinité,  et  dans 
le  sentiment  que  l'on  éprouve  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  de  sa  propre  bassesse.  Le  mot 
adoration  vient  de  l'usage  de  témoigner  son 
respect  en  portant  la  main  à  la  bouche,  atf, 
ore;  cet  usage  fort  antique  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  oublié  de  nos  jours.  I/adoration 
est  de  deux  sortes,  l'intérieure  et  l'exté- 
rieure :  l'intérieure  est  la  plus  pure,  et  doit 
toujours  accompagner  l'extérieure  ;  c'est  par 
elle  que  nous  élevons  nos  cœurs  vers  Dieu  , 
que  nous  reconnaissons  sa  grandeur,  sa 
puissance,  que  nous  admirons  sa  boulé,  que 
nous  nous  anéantissons  devant  sa  suprême 
majesté.   L'adoration  extérieure   doit   être 
l'expression  de  l'intérieure;  elle  est  néces- 
saire, car  Dieu  est  le  souverain  de  nos  corps 
et  de  nos  actions,  aussi  bien  que  de  nos  âmes 
et  de  nos  sentiments.  L'adoration  extérieure 
a  varié  suivant  les  âges  ,  les  religions  et  les 
contrées.  —  Les  Romains  pratiquaient  l'a- 
doration   aux    sacrifices  et  dans   d'autres 
solennités  ,  en  passant  devant  les  temples  , 
les  autels,  les  bosquets  sacrés,  efc;  à  la  vue 
des  statues,  des  images  et  de  tous  les  monu- 
ments où  la  Divinité  était  censée  résider.  La 
cérémonie  de  l'adoration  consistait  dans  l'ap- 
plication de  la  main  droite  aux  lèvres,  ie 
pouce  restant  élevé,  et  dans  une  inclination 
de  tête,  suivie  d'un  mouvement  de  gauche  à 
droite.  Cette  sorte  de  baiser  s'appelait  oscu^ 
lum  labratum  ;  car  pour  l'ordinaire  on  se  fai- 
sait un  scrupule  de  toucher  les  images  des 
dieux  avec  les  lèvres,  et  Ton  se  permet- 
tait tout  au  plus  de  leur  baiser  les  pieds  ou 
les  genoux.  Pour  adorer  Hercule  ou  Saturne, 
on  se  découvrait  la  tête;  ce  qui  faisait  don- 
ner au  culte  du  premier  les  noms  AHnstitu^ 
tum  peregrinum^  et  ritiu  grœeanicuê,  comme 
s'écartant  de  l'usage  romain,  de  sacrifier  et 
d'adorer  la  tête  voilée,  et  les  draperies  rele- 
vées jusqu'aux  oreilles,  pour  empêcher  que 
la  cérémonie  ne  fût  interrompue  par  la  vue 
d'objets  sinistres.  Souvent  aussi  on  se  pros- 
ternait devant   les  idoles.  —  Les  chrétiens 
adoptèrent  la  méthode  grecque,  celle  d'ado- 
rer tête  nue.  L'attitude  ordinaire  des  pre- 
miers chrétiens  était  d^  s'agenouiller,  ex- 
cepté le  dimanche,  où  l'on  adorait  debout,  en 
mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
ils  se  tournaient  en  même  temps  vers  l'orient. 
Maintenant  ils  adorent  en  toutes  sortes  do 
postures ,  mais  principalement  debout ,  à 

f;enoux  et  prosternés  ;  quelquefois  en  élevant 
es  mains.  —  Les  juifs  prient  la  tête  cou- 
verte; en  quoi  ils  sont  imités  par  les  musul- 
mans ;  ce  serait  pour  les  uns  ot  pour  les  au- 
tres une  irrévérence  que  d'adorer  la  tête 
découverte.  Ces  derniers  doivent  de  plus  se 
tenir  tournés  vers  la  Mecque,  en  quoique 
endroit  du  monde  qu'ils  se  trouvent,  et  prciv 
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dre  différentes  posloref,  comme  d'être  assis» 
deboat,  prosternés,  suivaiil  les  différenlrs 
parties  de  la  prière  (Voir,  entre  autres,  les 
articles  Rislat,  Salatb).  PijriQi  on  grand 
nombre  de  peuples»  les  adorateurs  se  pros- 
ternent devanl  la  Difinité  on  devant  leurs 
îtloles  ;  il  en  esl.  qui  rendent  le  culte  d'ado- 
ration en  dansant.  —  L'adoratioA  s*appell6 
aussi  latrie,  en  langage  théologique. 

Adoration  rendue  a  des  créatures.  -^  L'a^ 
doration,  étant  un  hommage,  rendu  an  souve- 
rain Etre  ,  pour  reconnaître  son  suprême 
domaine,  et  une  reconnaissance  de  noue  dé- 
pendance, ne  doit  être  rendjue,qu*à  Dieu 
seul.  Cependant  un  grand  nombre  de  peuples 
ont  prostitué  ce  culte  à  la  créature  ;  les  uns 
ont  adoré  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  étoi- 
les, les  phénomènes  célestes  ;  c*est  ce  que 
que  Ton  appelle  le  sabiisme  ,  d'autres  ont 
adoré  des  animaux,  des  images»  des  staioes, 
soit  qu'ils  les  crussent  effeclivement  des 
dieux,  soit  qu'ils  les  considérassent  comme 
les  réceptacles  delà  Divinité;  c'est  ce  que 
Ton  appelle  Yidolàlrie^  le  fétichisme^  etc..  ; 
d'autres  enfln  ont  adoré  des.  nommes^  vivants. 
— Quant  à  cette  dernière ''spèce  d'adoration, 
il  y  a  une  distinction  à  faire  :  comme  ce  ter- 
me veut  dire  originairement  porter  la  main 
à  la  bouche,  il  a  pu  s'employer  pour  exprir 
mer  et  le  culte  rendu  à  la  Divinité,  ejl  le  lé* 
moignage  de  respect  rendu  à  un  supérieur  ; 
dans  ce  dernier  cas  il  est  tout  à  (ait  syno- 
nyme de  prostration,  révérence,  hommage. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  Bihle  que 
les  enfants  de  Jacob  adorèrt*nt  leur  frère  ior 
seph  en  Egypte,  que  Jacob  lui-même  adora 
son  frère  Esail,  que  Davi^.  adora  Saùl ,.  etc. 
Dans  tous  ces  passages  adorer  signifie  se 
prosterner  jusqu^à  (erre,  comme  le  porunt 
en  effet  le  texte  original  et  la  version  grec^ 
que.  Cet  usage  n'a  rien  que  de  légitime  là  où 
il  est  introduit.  Nous  ne  voyons  pas  noi|  plus 
que  les  premiers  chrétiens,  si  jaloux  du  (  i^lte 
a  rendre  à  Dieu  seul,  aient  condamné  l'a^ 
ration  à  l'égard  des  empereurs  içomains  et 
grecs  ,  qui  consistait  à  s'ageuouillei;  aux 
pieds  du  prinre,  en  touchant  sa  r^be;  de 
pourpre,  d  où  l'on  retirait  la  main  pour,  la 
porter  à  sa  bouche.  Mais  quand,  pa»  cette 
adoration  extérieure,  le  personnage  révéré 
exigeait  ou  semblait  exiger  en  même  temps 
un  hommage  suprême,  un  culte  réservé  à  la 
Divinité,  c'était  un  devoir  de  la  refuser.  C'est 
ainsi  que  Mardocbée  refusa  d'adorer  Aman 
et  de  se  prosterner  devant  lui  ,  que  CoMon 
l'Athénien  et  le  philosophe  Gallisibène  refu- 
sèrent d'adorer,  l'un  Artaxerce»  et  l'autre 
i^lexandre  le  Grand,  regardant  cette  adora- 
lion  comme  un  acte  impie  et  illégitime.— C'est 
ilort  Que  les  protestants  accusent  lesoatho- 
liques  a'adorer  Us  saints,  les  reliques  et  les 
Images,  tes  catholiques  n'adoiçeiit,  pas  les 
saints^  fis  tes  cévèrenL  et  l^s  honorent  com- 
me les  amis  de  Dieu;  lU  le%  invoauent  parce 
qu'ils  croient  que  les  saints  sont  puissanta 
auprès  de  Dieu,  que  Dieu  leur  fait  connaître 
les  prières  qu'on  leur  adresseï  et  que  leurs 
suflrages  peuvent  les  aider  à  obtenir  l'objet 
de  leurs  demandes,  sans  faire  injure  a  la 


médiation  de  Jêsus-ChrisL  Us  vénèrent  les 
reliques  des  saints  par  un  siniiment  naturel 
qui  porte  les  hommes  à  rechercher  et  à  con- 
server avec  soin  tout  ce  qui  a  appariena  à 
des  personnages.  Illnslres  ;  ils  considèrent 
donc  ces  reliques  coqMue  les  précieux  restes 
d'un  corps  qui  a  été  le  temple  du  Saint-Esprit 
et  qui  doit  ressusciter  glorieui.  Us.  vénèrent 
.les  images,,  parce  qu'elles  rappellent  à  l'es- 
prit la  vie  des.  saints ,  les  vertus  qu'ils  ont 
pratiquées»  les  actions  éclatantes  qu'ils  ont 
bitBs.  Au  reste,  c'est  anx  pasteurs  de  l'R- 
glise  à  éclairer  la  foi  des  peuples,  afin  qu'ils 
ne  tombent  pas  dans  la  superstition  et  dans 
l'idolfttrie. 

AuoBATioif  DB  LA  cuoix.—  L'Eglisc  cstho' 
liqqe,  qui»  dans  ces. dernière  siècles  surtout, 
a  mis  tant  de  soin  pour  supprimer  hs  mot 
ô^adoration  lorsqu'H  i^'agit  d'uu  culte  rendu 
à  autre  chose  que  Dieu,  Ta  cependant  con- 
servé pour  l'hommago-  rendu  i  la  croix , 
paiwe  qu'elle  a  sagement  pensé  qu'il  n'est 
peutr&tro  pas  un-  seul  hooime  chez  tes  ca* 
tholiqu^s,  quelque  ignoraiitqo'H  soit,  qui  ne 
sache  parlaitement  que  c'est  Jésus-Christ 
qu'ilto^ôr^)  lorsqu'il  vénère  l»  croix  ou  Ti- 
magu  de  Tlnstrunient  sur^leauel  eel  Hommo- 
Diea  a  été  attaché.  Ceux  douo  qui  repris 
chent  aux  catholiques  Vadoration  de  la 
croix  ne  font  qu'une  querelle  de  mois.  Celte 
adoration  consiste  à  Oéchiit  les  deux  genoux 
et  à  baiser  une  particule  de  la  vraie  croix, 
ou  un  crucifix.  Hais  on  emploie  surtout 
cette  exprossion  pour  désigner  une  des  céré- 
monies les  plus  augustes  du  catholicisme.  — 
Le  vendredi  saint,  jour  annrversirfre  de  la 
mort  du  Sauveur,  lorsque  le  diacre  a  chanté 
la  Baasion,  ou  l'histoire  des  souRIrattees  du 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  le  célébrant  lllit 
dr^asses-  longues,  prières  pour  tous  les  ordres 
de  l'Eglise,  pour  le  pape,  pour  le  pontife 
djocésaiu,  pour  le  chef  de.  1  Etat,  pour  tons 
les  membres  de  la  hièrarchio  ecclésiastique» 
pour  tu  ut  le  peuple  chréttea.  pour  les  caté- 
ehumènes,  pour  la  prospé»(é  «emporelte  des 
hommes,  pour  les  hérétiques,  les  sehismati- 
qnes ,  les  juifs  ei  les  pafens.  A  chaque  orai- 
son oue  récite  le  célébrant  pour  chacune  do 
ces  une,  on  fléchit  les  genoux,  excepté 
quand  il  s'agit  des  jnifii,  en  horreur  de  ce 
que,  lors  de  la  passion  de  Jésos-Ghrist,  ils 
ne  fléchirent  le  genou  que  pour  se  moquer 
de  lui.  Quand  tontes  ces  prières  sont  flnies  ^ 
tout  le  clergé,  à  l'exceptioo  du  célébrant  et 
de  ses  ministres,  vu,  pieds  uue,  chercher  la 
croix.  On  l'apporte  au  chœur  en  cet  ordre  : 
les  enfants  et  les  clerce  marcheni  tes  pre- 
miers, deux  à  deux;  suivent  deux  sousnlia* 
cres  en  aubes  blanches,  deux  prêrres  eu 
chapes  ronges,  deux  diacres  en  aobes  ^  eu 
étoies  rouges,  portât  sur  leurs  épaules  la 
croix  eutièreuMut  eourerte d*nn  linceul;  en« 
fin  deux  aulces  pvêtree  en  ehapes  noires. 
Trois.  CiMs,  dûraut  le  trajel,  le  cortège  s'ar- 
rête et  s'agenouille  ;  les  prêtres  en  chapes 
noires  chantent  les  impropères  ;  ce  sont  de 
tendres  reproches  que  Jésus-Christ  fait  à 
son  peuple  sur  son  ingratitude;  puis  les 
deux  prêtres  en  chapes  rouges  chantent  eu 
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grec  te  trisagion  :  Dieu  saint^  saint  et  fort^ 
saint  et  immorfel^  ayex  pitié  de  nous;  puis 
loQS  les  clercs  répètent  les  mêmes  paroles  en 
htio.  Après  le  troisième  impropèrc  et  le  trir 
sagîon»  les  diacres  à  genoux  soutiennent  la 
croix,  droite  et  voilée,  sur  une  table.  Le  ce- 
hèhrant  sort  de  li\  sacristie  suivi  de  ses  mi- 
nistres, qui  comme  rui  sont  pieds  nus,  en 
aube,  avec  les  parements  noirs.  Le  célébr^^nt 
s*aTance,  les  bras  croisés,  vers  la  croix;  il 
bit  trois  prostrations  de  distance  en  distan- 
ce. Après  !a  troisième,  il  se  traîne  sur  ses 
genoux  jusqu'auprès  de  la  croix,  soulève  le 
toile  à  raidc  d*une  baguette,  en  chantant  : 
Koiri  le  bois  de  la  croix  sur  lequel  a  été  sus- 
pendu le  salut  du  monde.  Venez;  adorovs^le. 
Alors  la  croix  est  couchée  sur  la  table;  le 
célébr<int  l'adore  et  la  baise;  tout  le  clergé 
va  Tadorer,  chacun  suivant  son  rang,  et 
avec  les  mêmes  prostrations  que  le  célé- 
braol;  enfin  on  la  présente  à  raduralion  de 
iDul  le  peuple,  penllanl  que  l'on  chante  des 
hjmnes  propres  A  la  circonstance.  Nous 
avons  rapporté  cette  cérémonie  d'après  Tu- 
sage  des  Rj^lises  d<'  France,  qui  nous  a  paru 
le  pins  frappant.  Il  y  a  quelques  variantes 
dans  les  détails  suivant  le  rite  romain,  mais 
le  fond  en  est  toujours  le  même. 

AnoBATiod  DU  PAPK,  —  Le  détail  de  ccUo 
cérémonie  montrera  ce  que  l'on  doit  enten- 
dre ici  par  le  mot  adoration.  Des  que  lo  pape 
est  clu«  dit  l'auteur  du  Tnbîeau  de  la  cour  de 
Rome^  les  cardinaux  chefs  d'ordres   lui   de- 
mandent son  consentement  cl  le  nom  qu'il  a 
résolu  de  prendre  dans  ce  changement  d'é- 
tat. On   lu!  donne  dès  lors  l'anneau  du  Pê- 
choor.  Les  ma.itri's  des  cérémonies  dressent 
on  procès-verbal  de  ce  qu'il  déclare  et  en 
donnent  acte  au  sacré  collège.  Les  deux  pic* 
miers  cardinaux-diacres   prennent  le  nou- 
veau pape  et  le  mènent  derrière  l'autel ,  où^ 
avec  I  aide  du  maître  des  cérémonies  et  du 
sacristain,  ou  le  dépouille  de  ses  habits  do 
c^jrëînal  pour  le  revêtir  de  ceo\  de  pape, 
qui  sont  la  soutane  de  taffetas  blanc,  le  ro- 
rhet  de  fin  lin,  le  camail  de  satin  rouge  et  le 
bonnet  de  même,  avec  les  souliers  couverts 
de  drap  rouge  en  broderie  d'or,  et  une  croix 
d*or  sar  l'empeigne.  Le  pape,  paré  de  la 
sorteii  est  porté  dans  sa  chaise  devant  l'autel 
de  la  chapelle  où  s'est  faite  l'élection  ;  et 
f^est  là  que  le  cardinal -doyen   et  ensuite 
les  antres  cardinaux  adorent  à  genoux  Sa 
S.itnteté,  lui  baisant  le  pied,  puis  la  main 
droite.  Le  saintrpère  les  relève  et  leur  donne 
le  liaiscr  de  paix  à  la  joue  droite.  Après  cela 
le  premier  cardinal-diacre,  précédé  du  pre- 
mier maître  des  cérémonies,  qui  porte  la 
croix,  et  d'an  chœar  de  musiciens  qui  chan- 
tent Tantienne  Ecc  sacerdos  mu^ntii ,  etc. 
(Voici  le  grand  prêtre ,  etc.} ,  va  à  la  grande 
loge  de  Saint-Pierre,  où  le  matire  maçon  fait 
ouvrir  la  porte,  afin  que  le  cardinal  puisse 
passer  dans  la  balustrade  puur  avertir  le 
peuple  de  Télection  du  pape,  en  criant  de 
toute  sa  force  :  Annuntio  vobis  gaudium  ma^ 
jnum  :  habemus  papam  (Je  vous  annonce 
une   grande  joie  :  nous  avons  un  pape). 

Alors  une  grande  couleuvrine  de  Saint* 


Pierre  tire  un  coup  sans  boulet,  pour  avertir 
le  gouverneur  du  château  Sainl-An^e   de 
faire   la  décharge  de   toute  son  artilierio. 
Toutes  les  cloches  de  la  ville  se  f  >nt  enten- 
dre en  même  temps,  et  l'air  retentit  du  brnlt 
des  tambours,  des  trompettes  et  des  timba-r 
les.  Pendant  le  bruit  de  rarlillcrie,  le  sou  des 
cloches,  la.  musique  dos  voix  ci  des  instru- 
ments, le  peuple  romain  ne  cesse  de  faire  des 
VŒUX  et  des  acclamations  pour  le  nouveau 
pontife.  Le  même  jour,  deux  heures  avan^ 
la  nuit,  le  pape,  revêtu  de  la  chape  et  cou- 
vert de  sa  mitre,  est  porté  sur  Taulel  de  la 
chapelle  Sixtine  ,  où    les   cardinaux,  a^'c 
leurs  chapes  violettes,  viennent  adorer  une 
seconde  fois  le  nouveau. pontife,  qni  est  as- 
sis sur  les  reliques  de  la  pierre  sacrée.  Celte 
adoration  se  fait  comme  la  première,  et  les 
musiciens  chantent  des  motels  convenables 
à  la  circonstance.  On  rompt  cependant   la 
clôture  du  conclave;  et  les  cardinaux,  pré- 
cédée de  la  musique,  descendent  au  milieu 
de  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pape  vient  en- 
suite, porté  dans  son  siège  pontifical,  sous 
un  grand  dais  rouge,  orné  de  franges  d'or 
Ses  eslafiers  l'  mettent  sur  le  grand  autel  de 
Saint- Pierre,  où  les  c<irdinaux  l'adorent  pour 
la  troisième  fois,  et  après  eux  les  ambassa- 
deurs des  princes,  en  présence  d'une  infinité 
de  peuple  dont  cette  vaste  église  est  remplie 
jusqii'à   l'extrémilé    de    son    portique.  On 
chante  le  Te  Deum;  puis  le  cardinal-doyen , 
étant  du  côté  de  l'épltre,  dit  les  versets  et 
oraisons  marqués  dans  le  cérémonial  ro- 
main. Ensuite  on  descend   le   pape  sur  le 
marchepied  de  Tauiel;  un   cardinal-diacre 
lui  6it  la  mitre,  et  il  bénit  solennellement  le 
peuple;  après  quoi  on  lui  change  ses  orne- 
ments pontificaux;  et  douze  porteurs,  revê- 
tus de  manteaux  d'écarlale  qui  desceudeut 
jusqu'à  terre,  le  mettent  dans  sa  chaire  et 
le  portent,  élevé  sur  leurs  épaules,  jusque 
d;ins  son  appartement.  —  La  coutume  de 
baiser  les  pieds  du  pape  est  fort  ancienne. 
Karonius   prétend  en  trouver   un  exemple 
dans  Tan  20&.  On  voit  dans  la  suite  que 
l'empereur  Justin  1*',  Pépin,  roi  de  France^ 
Frédéric   Barberonsse    et   d'autres    grands 
personnages ,  ont  tous  baisé  les  pieds  au 
saint-père.  Quelques  personnes,  pour  jtisti- 
fier  le  terme  d'aaora/ion,  que  Ton  emploie 
en  cette  circonstance,  observent  que  la  figure 
de  la.  croix  a  été  mise  à  dessein  sur  les  saur 
dales  du  pape,  afin  que  l'honneur  se  rap- 
portât à  la  croix  ou  plutôt  à  Jésus-Chrisl 
crucifié.  Nous  aimons  mieux  croire  que  ces 
marques  de  respect  s'adressent  entièrement 
au  piipe,  qui  les  mérite  assurément  en  qua- 
lité  de  vicaire  et  de  représentant  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Au  reste;  nous  avons 
déjà  remarqué  que  le  terme  adoration  signi- 
fie deux  choses  en  latin  :  et  le  culte  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu ,  et  l^s  marques  de  respect  que 
Ton  peut  rendre  aux  hommes,  il  n'en  est 
pas  de  même  du   mot  latrie^  (]ui  vient  di| 
grec,  et  qui  exprime  uniquement  le  culte  dd 
a  la  Uivinité.  Jamais  dans  llilglise  catholique 
on  n'a  employé  cette  expression  lorsqu'il 
s*esl  agi   de  la  vénération    à   vf^iAt^   ^ui; 
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eainU,  aoi  reliques»  aoz  images  oo  aux 
penoanes  constitaées  en  digaité.  —  Quant  à 
ee  qui  regarde  Tusage  de  porter  le  pape  sur 
les  épaules,  celte  coutume  vient  do  l'an*- 
elenne  Romo,  où  les  grands  se  faisaient  por- 
ter par  leurs  esclaves,  dans  une  espèce  de 
lilière.  On  dit  qu'Etienne  II  est  le  premier 

Sape  que  Ton  ait  porté  ainsi.  Yoy.  notre 
actionnaire  de  Liturgie,  art.  Adoration» 
Pape,  et  celui  de  la  Bible,  art.  Adorer. 

ADORÉES,  fêtes  où  Ton  offrait  aux  dieux 
des  gâteaux  salés  pétris  avec  une  espèce  de 
farine  appelée  a'Ior. 

ADOSCHT.  C*est  le  nom  d'une  pierre 
haute  d'un  demi -pied  ,  sur  laquelle  est  l'a- 
teseh-dan^  ou  vase  qui  contient  le  feu  sacré 
dans  le  temple  des  Parsis. 

ADPORINA  ou  APORRINA .  surnom  donné 
à  Minerve,  d'autres  disent  à  Cybèle.ll  venait 
d'un  temple  bflti  à  l'une  ou  l'autre  de  ces 
déesses  «sur  un  mont  escarpé ,  près  de  Per- 
game.  C'était  peut-être  le  mont  Ida. 

ADRAHELECH  ,  un  des  dieux  des  Assy- 
riens ,  adoré  dans  la  ville  de  Sepharvaïm. 
On  lui  immolait  des  enfants  qu'on  brûlait  en 
son  honneur.  Le  mot  Adraméleeh  signifie  U 
Roi  ou  le  Dieu  magnifi(jjue.  Du  reste,  on 
ignore  quel  genre  de  divinité  il  était  préci- 
sément. Quelques-uns  le  regardent,  non  sans 
fondement,  comme  le  même  que  Holoch.Foy. 
ce  mot.  Voy.  aussi  nos  Dictionnaires  de  la 
Bible  et  des  Sciences  occultes,  art.  Adea- 

UBLBCH. 

ADRAMUS.  Voy.  Adranus. 

ADRANUS,  dieu  particulier  A  la  Sicile,  ho- 
Boré  surtout  dans  la  ville  d'Adranum,  qui 
lui  était  consacrée.  On  le  dit  père  des  frères 
IPaliques.  Son  culte  fut  apporté  dans  cette 
lie  |lar  les  Phéniciens;  en  effet,  ce  nom  d'A- 
dranuf*n'est  pas  sans  analogie  avec  celui 
û*AdTa*MeUeh ,  divinité  syrienne.  Son  tem- 
ple était  gardé  par  des  cliiens ,  qui,  la  nuit, 
servaient  de  guides  à  ceux  que  la  dévotion 

Jr  amenait  ;  mais  ils  poursuivaient  sans  pitié 
es  impies. 

ADRASTÉB  ,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Né- 
cessité ;  ou,  selon  d'autres,  la  Nécessité  elle- 
tnémc.  Elle  était  chargée  de  la  vengeance 
des  dieux  ;  personne  ne  pouvait  éviter  ses 
coups  ;  quelques-uns  lui  assignaient  pour 
siège  la  lune  ,  sur  laquelle  elle  était  assise 
pour  mieux  conndérer  les  coupables. 

ADKIANIES,  fêtes  qu'on  célébrait,  tons 
les  cinq  ans,  dans  l'empire  romain,  en  Thon- 
ueur  de  l'empereur  Adrien  ,  qui  s'était  fait 
iiimerdu  peuple  par  ses  bienfaits  et  par  plu- 
sieurs lois  fort  sages.  11  publia  YEdit  perp^- 
tueU  si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  jurispru- 
dence, rendit  des  lois  contre  la  corruption  , 
et  contre  la  barbarie  avec  laquelle  se  faisait 
le  commerce  des  esclaves,  prohiba  les  sacri- 
fices humains  ,  les  établissements  de  bains 
commaus  aux  deux  sexes,  etc.  Le  peuple  lui 
rendit  après  sa  mort  les  honneurs  divins. 
Dans  les  fêtes  instituées  en  son  honneur,  il 

Îr  avait  des  concours  de  musique.  On  les  cé« 
ébrait  A  Rome,  à  Thébes  et  à  Bphèse. 

ADWAITA.  Les  brahmanes  de  l'Inde  sout 
divisés  en  deux  principales  sectes  :  la  pre- 


mière ,  appelée  dwaîta ,  ou  dualiste ,  admet 
deux  principes  ,  Dieu  et  la  matière  ;  la  se- 
conde, nommée  advaiia^  non-dualiste,  no 
reconnaît  qu'une  seule  substance,  qui  est 
Dieu.  Cette  dernière  est  la  plus  nombreuse , 
et  compte  dans  ses  rangs  la  plupart  des  brah- 
manes qui  font  profession  de  science.  Ses 
adeptes  expriment  le  fond  de  leur  système 
par  cette  formule  ;  abhavQiia4ihatann$ti  ^ 
qu'on  peut  traduire  par  ex  nihilo  nihil  fii. 
Ils  soutiennent  que  la  création  est  impossi- 
ble, et  prétendent,  d'un  autre  côté,  qu'une 
madère  préexistante  et  éternelle  est  une 
pure  chimère  ;  d'où  ils  concluent  que  tout 
ce  qui  apparaît  à  nos  regards  est  le  produit 
de  la  maya  ou  rillusion.  Entre  plusieurs  fa- 
bles qu'ils  rapportent  pour  accréditer  leur 
système,  en  voici  une  que  nous  empruntons 
au  savant  ouvrage  de  l'abbé  Dubois  : 

«  Un  homme  rêva  q  u'il  était  élu  et  couronné 
roi  d*un  certain  pays  avec  beaucoup  de  pompe 
et  d'éclat.  Le  lendemain  matin,  étant  sorti  de 
chez  lui ,  il  rencontra  un  voyageur  qui  lui 
fit  le  récit  des  fêtes  et  des  cérémonies  qui 
avaient  eu  lieu  pour  réieclion  et  le  couron- 
nement du  roi  de  ce  même  pays  ,  et  dont  il 
disait  avoir  été  le  témoin  oculaire.  Les  cir- 
constances rapportées  par  celui-ci  étaient 
en  tont  conformes  au  rêve  du  premier.  L'il- 
lusion ou  maya  était  égale  de  part  et  d'autre, 
et  il  n'y  avait  pas  plus  de  réalité  dans  ce  que 
l'un  avait  cru  voir  ^n  veillant ,  que  dans  ce 
que  l'autre  avait  vu  en  songe.  En  effet ,  les 
choses  que  nous  prenons  pour  des  réalités 
ne  sont  que  des  prestiges  de  la  Divinité  ,  le 
seul  être  qui  ait  une  existence  effective.  Nos 
sens  nous  trompent  en  nous  présentant  des 
objets  où  il  n'y  en  a  point  :  ces  objets  ue 
sont  que  des  apparences  ou  des  modifications 
de  la  Divinité,  ou  plutôt  n'ont  rien  de  réel.  » 

La  conséquence  de  ce  système  doit  être  de 
faire  Dieu  1  auteur  du  bien  et  du  mal  :  en 
effet,  des  brahmanes,  avec  lesquels  le  même 
missionnaire  discuta  ce  point  philosophi- 
que, lui  avouèrent  que,  d'après  leur  manière 
de  voir ,  il  n'existait  ni  bien  ni  mal  moral  ; 
que  tous  les  crimes  ,  la  fraude ,  le  parjure , 
l'adultère,  Thomicide,  étaient  des  actes  sus« 
cités  par  la  puissance  divine  ,  ou  pintôt  des 
effets  fantastiques  du  maya ,  qui  séduit  eu 
faisant  prendre  l'ombre  pour  la  réalité. 

FACIES,  (êtes  que  les  Eginèles  célé^ 
braient  en  l'honneur  d'^aque,  leur  roi,  fils 
de  Jupiter.  Il  y  avait  des  jeux  dont  les  vain- 
queurs consacraient  leurs  couronnes  dans 
le  temple  d'iEaque.  Ce  temple ,  construit  de 

I)ierres  blanches,  lui  avait  été  élevé  par  tous 
es  Grecs  réunis.  Voy.  ^^aque. 

iGAQUE,  fils  de  Jupiter  et  d'Egine,  naquit 
dans  nie  d'Egine,  ainsi  appelée  du  nom  de 
sa  mère ,  et  en  fut  le  roi.  Il  passa  pour  le 
prince  le  plus  équitable  de  son  temps ,  ce 
qui  lui  mérita  une  place  parmi  les  juges  des 
enfers,  où  il  était  chargé  de  juger  les  Euro- 
péens. Une  famine  suivie  d'une  peste  cruelle 
ayant  ravagé  ses  Etats ,  Il  pria  son  père  de 
repeupler  son  royaume  ;  Jupiter  l'exauça  et 
changea  eu  hommes  toutes  les  fourmis  d*UQ 
vieux  chêne  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 


Si 


JEGO 


rorenl  appelés  Myrmîdoiit,  du  mot  grec 
murmex^  foormi  ;  oo  pIotAi  lenr  nom  donna 
lien  à  la  fable.  Ce  qat  aîonta  à  sa  répulationi 
c*est  que  rAttique  étant  affligée  d*nne 
grande  sécheresse  en  expiation  du  meortfe 
d*Androgée  ,  l'oracle  consulté  répondit  que 
ce  fléau  cesserait  lorsque  le  roi  d'Egine  inter- 
céderait pour  la  Grèce,  ^aque  offrit  des 
sacriflces  à  Jupiter  Panhellénien,  et  aussitôt 
H  survint  une  grande  quantité  de  pluie.  Les 
Grecs,  en  reconnaissance  «  lui  élevèrent  un 
monument  nommé  Tililacée. 

^DITIMI ,  MDITVI  ou  fiDILES ,  tré- 
soriers des  temples  cbei  les  anciens  Ro- 
mains. Ils  étaient  dépositaires  des  vases 
sacrés,  des  couteaux,  des  haches,  et  généra- 
lement de  tout  ce  qui  servait  aux  sacriGces 
et  à  la  pompe  des  fêles*  Ces  mots  répondent 
i  celui  de  sacristain ,  maintenant  en  usage 
chez  les  catholiques. 

^GENETÈS,  «tiytvirqc  toujours  renais- 
sant, surnom  sous  lequel  les  Camariniens 
adoraient  Apollon  ou  le  Soleil ,  comme  un 
dieu  qui  renaît  sans  cesse. 

JEGBR  ,  dieu  de  l'Océan ,  chez  les  anciens 
Scandinaves.  Il  eut  de  Rana,8a  femme,  neuf 
filles  qui  ne  se  quittent  point ,  et  qui  portent 
des  voiles  blancs  et  des  chapeaux  blancs. 

£G1LB  (FÊTE  D*)  en  Lacunie.  Cérès  avait 
dans  ce  bourg  un  temple  où  les  femmes  cé- 
lébraient une  fête  en  son  honneur.  Aristo- 
mène  de  Messène  entreprit  un  jour  de  les 
enlever  par  force  ;  mais  elles  se  défendirent 
si  bien  contre  lui  et  contre  sa  troupe  ,  avec 
les  broches,  les  torches  elles  instruments 
du  sacrifice  ,  que  non-seulement  elles  réus- 
sirent à  les  repousser  »  mais  encore  elles  en 
tuèrent  une  partie  et  firent  Aristomèoe  pri- 
sonnier. Arcnidamie,  qui  présidait  à  la  fête  , 
éprise  de  son  captif,  lui  procura  les  moyens 
de  s'évader. 

iEGlPANS .  divinités  champêtres  qui  ha- 
bitaient les  bois  et  les  montagnes.  On  les 
nommait  ainsi  parce  qu*elles  avaient,  de 
même  que  les  Faunes  et  le  dieu  Panades 
pieds  de  chèvre,  aTyoc. 

iCGliEUS  ou  JEGIOCHUS,  surnom  que 
les  Cretois  donnaient  à  Jupiter;  il  vient  d^on 
mot  grec  qui  signifie  la  chèvre^  et  rappelle  la 
chèvre  qui  nourrit  de  son  lait  ce  dieu  en- 
fant. Celui-ci  couvrit  de  la  peau  de  sa  nour- 
rice le  bouclier  dont  il  se  servit  dans  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  les  Titans  ;  en- 
suite ,  par  reconnaissance ,  il  rendit  la  vie  à 
la  chèvre  et  la  plaça  parmi  les  astres. 

£GLJÈ1TES ,  nom  d'une  fête  célébrée  dans 
rile  d'Anaphé,  une  des  Cyclades,  en  Thon- 
neur  d*Apollon  Mgliîi»  ou  resplendissant. 
Pendant  le  sacrifice,  les  hommes  et  les  fem- 
mes s'adressaient  à  l'envi  des  railleries  pi- 
Juantes ,  en  mémoire  des  éclats  de  rire  et 
es  moqueries  dont  les  Phéaciens  de  la  suite 
de  Médée  poursuivirent  les  Argonautes  en 
voyant  ceux-ci  faire  des  libations  avec  de 
Teau,  faute  d'autre  liqueur  plus  spiritueuse, 
à  Apollon  Mglétiif  pour  le  remercier  de  les 
avoir  dirigés  à  travers  les  ténèbres  ,  en  éle- 
vant son  arc  d'or  sur  la  mer. 
JEGOBOLB  9  surnom  de  Baccbus  chei  lef 
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Potniens.  Ce  dieu  ayant  affligé  d'une  peste 
la  ville  de  Polnie,  en  expiation  de  ce  que  les 
habitants  avaient  tué  son  sacrificateur^  l'o- 
racle d'Apollon  ayant  été  consulté  répondit 
Sue  le  seul  moyen  de  fléchir  le  courroux  de 
aechus  était  de  ltti;offrir  en  sacrifice  le  plus 
beau  jeune  homme  de  la  ville.  Les  Potniens 
exécutèrent  cet  ordre  et  continuèrent  ce  sa- 
crifice pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  dieu  leur  permit  de  substituer 
une  chèvre  (ntyoç)  à  la  victime  humaine. 

On  appelait  encore  iGgobole  le  sacrifice 
d'une  chèvre  à  Cérès. 

iBGOCEROS ,  atvoxtpuc  Ce  surnom  ,  qui 
signifie  cornes  de  enivre ,  fut  donné  au  dieu 
Pan  ,  parce  qu'il  se  transforma  en  chèvre 
lorsque  les  dieux  fuyaient  devant  Typhon  et 
les  géants.  C'est  pourquoi  on  le  représentait 
communément  avec  des  cornes  et  des  pieds 
de  chèvre. 

iGGOPHAGE    aîyl^mytiç,   OU    ^GOPHORB 

Klyofop^ç.  Le  premier  de  ces  mots  signifie 
mangeur  de  ehivre^  et  le  second  j^rteur  de 
chèvre;  on  surnommait  ainsi  Junon  à  Lncè- 
démone  ,  parce  qu'on  loi  sacrifiait  des  chè- 
vres dans  le  temple  qu'Hercule  lui  avait 
élevé  en  reconnaissairee  de  ce  qu*elle  n'a- 
vait point  été  contre  loi  lors  du  combat  qu'il 
livra  aux  enfants  d'Hippocoon. 

iGGRES  ,  divinité  des  Finnois  ;  c'était  le 
dieu  protecteur  de  la  végétation  ,  des  pois  , 
des  navets,  des  choux ,  du  lin  et  du  ch.invre« 

^LURUS  (chat) ,  divinité  des  Egyptiens, 
représentée  tantôt  sous  la  forme  féline  pure, 
tantôt  sous  la  figure  d*un  homme  ou  aune 
femme  avec  la  tête  de  cet  animal.  Dans  cer- 
tains cantons  de  l'Egypte ,  les  chats  étaient 
singulièrement  vénérés  ;  quiconque  eût  osé 
en  tuer  un  eût  payé  ce  forfait  de  sa  vie.  l>io^ 
dore  de  Sicile  raconte  qu'un  Romain  ayant 
eu  le  malheur  de  tuer  un  de  ces  animaux,  la 
populace  furieuse  se  rua  sur  sa  maison  ,  et 
il  ne  put  être  sauvé  ni  par  le  respect  du  nom 
romain,  ni  par  l'autorité  du  roi  qui  lui  avait 
prêté  main  forte.  —  Dans  un  temps  de  fa-* 
mine ,  les  Egyptiens  eussent  préféré  mourir 
de  faim  plutôt  que  de  toucher  à  cet  animal 
sacré.  Quand  il  mourait  de  sa  mort  natu- 
relle ,  tous  les  |;ens  de  la  maison  où  cet  ac- 
cident était  arrivé  se  rasaient  les  sourcils  en 
signe  do  deuil  ;  on  embaumait  le  chat  et  on 
l'ensevelissait  honorablement.  Ces  animaux 
étaient  consacrés  à  la  déesse  Paecht  ou  Hti- 
boiiie  (la  Diane  des  Latins).  ChampoUion  le 
jeune  trouva,  aux  environs  du  nouveau  vil- 
lage de  Reni-Hassan ,  une  quantité  increya* 
ble  de  momies  de  chats  ,  enveloppées  une  à 
une  ou  plusieurs  à  la  fois  ,  dans  de  simples 
nattes. 

£0N,  «(uv,  la  première  femme  du  monde» 
suivant  la  théogonie  phénicienne;  ce  nom  , 
qui  signifie  l'dge^  la  eie,  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  d'Eve  ,  Hava  des  Ifvri^s 
saints.  Sanchouiaton  rapporte  qu'elle  apprit 
à  ses  enfants  à  faire  usase  du  fruit  des  arbres 
pour  leur  nourriture.  Voy.  Eoh.  Voy.  aussi 
nos  Dictionnaires  do  la  Ri  ble  et  des  Sciences 
occultes  ,  art.  Bons  ,  et  celui  des  Hérésies  » 
«rt,  Qnqstiquis. 
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AÏlRlItNS  ,  bérélîqiiei  do  i?«  tiècle»  «eeta- 
leura  d'A'érîuft,  moiiie  grec  qoi  ar»it  tuivi  le 
4Mirli  d*Arïii«.  Ëastatho ,  son  acni,  ayant  èlé 
èlo  évéque  de  Gonatantinople,  ne  put  se  faire 
pardonner  par  Aértas  la  sopérioriié  qu'il  re- 
oaU  d'acquérir  enr.  lui.  Il  eut  beau  le  com  - 
bler  de  léuioignaueti  d'estime  ,  l'ordonne!* 
prétro  et  M  conBer  ta  conduite  de  son  hôpU 
tal ,  H  ae  pot  fléchir  l'orgueil  de  celui  qui 
avait  été  autrefois  son  hnii  ,  et  qui  alors  ne 
(herchail  qu'à  le  dénigrer.  Ëusialhe  t'ayanl 
•njenacé  de  sévir  contre  lui,  Aérias  ne  garda 
plus  de  mesure  ;  il  prétendit  qnc  l'évoque 
irélait  pas  supérieur  au  prêtre  ;  pnls,  jaloux 
de  tout  ce  qoi  pouvait  faire  re.ssoi tir  rautU" 
rite  épisc«*paie ,  il  condamna  les  ccréuion  os 
de  l'Eglise,  la  célébrai  ion  des  fêtes,  la  prière 
pour  les  morts  ,  et  soutint  que  l'Eglise  n'a^ 
vaî'  pas  le  droit  de  prescrire  des  jeû>tes.  Il 
se  fit  un  (^raïut  noml)rc  de  p  irlisans  ,  qui , 
ch.issés  de  tontes  tes  Eglisi  s,  s'ti'^somliiaietify 
800S  la  comluile  do  leur  chef ,  dans  les  ca- 
vernes, d(ins  les  fL>réts,  en  pleine  campagne, 
.où  ils  élai..nl  quelquefois  converts  de  neige. 
.(Mte  sccle  subsistait  encore  au  temps  de 
saint  Augustin  ;  ses  erreurs  ont  toutes  été 
renouvelées  par  les  pro'esiants.  Voy,  noire 
Diciiounaire  (!es  Hérésies,  art.  Aicnius. 

i£RLIK-KHAN  ,    divinité    mong.)le  ;   en 
quaiité'de  juge  des  morts,  iErlîk-Khan  réside 
dans  le  vestibule  de  l'en/er,  au  miTien  d'une 
grande  ciié  oo  on  lit  cuntinueilement  les  li- 
vres sainls  au  son  du  tamboor.  Il  régiKi  au- 
tri  fois  sur  une  des  contrées  de  ta  terre  avec 
one  grande  puissance.  Le  terrible  Yaman 
Daga  le  vainquit  et  le  chassa  de  son  trône. 
i£riik-Kban  von  lut  faire  pénitence,  et  reçoi 
le  titre  de  gouverneur  suprême  do  monde 
sooterrain.  U   est  représenté  couronné  de 
flammes,  debout  sor  un  bofile  irrité  qoi  foule 
aux  pieds  un  mauvais  génie.  Le  dieu  tieni 
un  sceptre  d'one  main,  et  de  l'autre  un  frein 
de  ebeval;  one  chaîne  de  tètes  de  morts  est 
suspendue  à  son  cou.  A  ses  c6tés  on  place 
commonémenl  une  femme  d'horrible  appa- 
rencci  tenant  one  coope  dans  sa  main.  — 
Lorsqo*on  homme  est  mort ,  ton  âme  des- 
cend  à  one  vaste  profondeur  ao-dessoos  de 
ta  terre  que  nous  habitons,  et  parait  devant 
yErlik-Khan,  ao  milieo  d'on  palais  environné 
de  seixe  murs  de  fer.  Elle  est  accompagnée 
de  deox  génies,  l'on  bon,  portmt  des  pier- 
rt's  blanâies ,  eelon  le  nombre  des  bonnes 
actions  <lu  déront,  -et  l'autre  mauvais  ,  avec 
des  pierres  noires  ,  signes  de  ses  mauvaises 
actions.  Si  les  pierres  bkKicbes  t'emportent 
en  nombre,  l'ftme  est  èkrvée  tor  on  siéf^e 
d*or  ao  miUen  des  êœogoeris  ;  si  an  con  - 
traire  la  ploralité  appartient  aux  pierres 
noires,  ^rlik-Khan  livre  l'âme  criminelle  à 
ses  servitenrs  pour  la  eondoire  ao  lieo  des 
tourments.  Le  nombre  est-il  éeat  de  part  et 
d'aotre^  il  se  troove  toojoors  la  qoelque  roi- 
séricQrdieux  pénitent  qoi  intercède  pour  le 
défunt  et  obtient  sa  grâce.  Ou  bien  encore 
on  met  les  pierres  dans  les  deux  bassins 
d  une  balance,  et  le  poids  décide.  Avant  de 
4»roBoneer  la  sentence  ,  le  juge  consulte  on 
livre  sacré  nommé  AUan^liidi ,  le  miroir 


d'or ,  où  sont  consignées  tontes  les  aclions 
des  hommes. 

A1ÊROMANGIE,  art  de  deviner  par  Tes  pité- 
nomènes  qoi  ont  lieu  dans  les  airs.  11  jr  en  a 
de  diverses  sortes;  celle  qoi  dérive  d*  Tob- 
'servolion  des  hiétéoTes,  tels  que  les  éclairs  ,  * 
le  tonnerre,  etc.  ;  celle  qoi  émane  dcTappa- 
rilion  des  spectres  qui  paraissent  d<ins  I  air; 
enfin  celle  qui  se  rapporte  à  l'aspect  iicu- 
reox  oo  malheureux  des  planètes.  Voy.  no- 
tre Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  art. 

AÉR0M4NCIC!:  et  TÉRATOSCOPIB. 

MRVSCATORËS  MAGNM  MATRIS , 
nom  donné  aux  prêtres  de  Cybële  parce 
f  olls  mendiaient  dans  les  rues  et  couraient 
'iine  sonnette  à  la  main. 

£SAU.  Ce  mot  fait  partie  du  petit  nom- 
bre de  mots  étrusques  que  nous  ont  transmis 
les  Latins.  Suétone  rapporte  qu'entre  autres 
prodiges  qui  précédèrent  la  mort  d'Auguste, 
la  loudrc  tomba  sur  la  statue  de  l'empereor 
el  effaça  la  première  lettre  du  nom  deCir^ar* 
Les  augures,  consultés  sur  cet  événement  , 
répondirent  que  la  lettre  C,  qui,  prise  nomë« 
riquement,  vaut  cenr,  ayant  été  efî^céô, signi- 
fiait qu'Auguste  mourrait  dans  cent  jours  ; 
maïs  que  i:e  prince  serait  mis  au  nombre 
des  dieux ,  parce  que  les  lettres  qoc  la  foo- 
drc  avait  épargnées  et  qui  formaient  le  mot 
aesar^  voulciient  dire  dieu  eu  langue  élros** 
que.  Ce  mot  est  correctif  de  Tirlandais  aesar^ 
ou  ofsfhear^  et  du  sanscrit  iswar^  qui  ont  la 
même  signification  ;  ris  viennent  tous  de  la 
racine  sanscrit  is  qui  sîgniGe  gouverner, 
Aesar  ou  iswar  désigne  donc  le  souverain 
gouverneur.  —  On  dit  que  les  Elrosques  , 
bien  qu'ayant  des  Ogures  de  dieux  subalter- 
ncs  ,  évitaient  soigneusement  de  représenter 
Aesar  ou  le  dieu  sopréme,  soos  une  forme 
quelconque. 

iliiSCHlNES  ,  médecin  emoiriqoe  d'Athè- 
nes, qtii  suivait  les  erreurs  des  montanisles. 
Il  enseignait  que  les  apAtres  avaient  été  in- 
spirés par  le  Saint-Esprit  et  non  par  le  Pa- 
raclet  ;  qoe  le  Paraclet  promis  avait  dit  par 
la  bouche  de  Muntan  plus  de  choses  et  des 
choses  plus  importantes  qo*îl  n'y  en  avait 
■dans  toot  l'Evangile.  Voy.  notre  Diction- 
naire des  Hérésies,  art.  EscniNi^. 

^SCULANUS  ,  divinité  qui ,  chet  les  Ro- 
mains ,  présidait  à  la  monnaie  de  enivre  « 
comme  Argentinos ,  son  fils  ,  à  là  monnaie 
d'argent  ;  ce  qoi  indiquerait  qoe  lecoivre  a 
précédé  l'argent  dans  le  numéraire,  du  moins 
en  Italie. 

jïlSSODRIS  ,  nom  des  génies  bienfaisants 
dans  la  théologie  mongole  ;  les  mêmes  qoe 
les  Sottras  do  brahmanisme  de  linde.  Une 
grande  partie  d*enlre  eot  firent  changés  en 
Aesonris  ou  esprits  mauvais  ;  la  guerre 
éclata  ,  elle  fut  longue  et  terrible  ,  mais  la 
victoire  favorisa  le  parti  le  plus  juste  ;  les 
Assonris  furent  contraints  d'abandonner  les 
célestes  demeures  et  condamnés  à  perdre  de 

Îlus  en  pins  leur  ancienne  perfection.  Voy* 
OINGOBRIS. 

AÉTAS,  peoples  noirs  qoi  résident  dans 
les  montagnes  des  Iles  Philippines  et  que 
Ton  regaide  comme  les  habitants  primitila 
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de  ces  contrées  et  même  d'one  grande  partte 
de  la  Ifalahle.  D*après  Rienti,  feilr  reiiglofi 
serait  plutôt  une  crainte  servile  qn'an  véri- 
tabte  'culte.  Us  ne  croient  point  à  IMmmorta- 
lîté  de  rSme,  ni  par  conséquent  aux  récom*- 
penses  et  aut  peines  de  l*aatre  ri^e  ;  Hs  n^ 
1  rient  point,  mais  ils'Cràfgnent  la  puissance 
de  certafirs  géme^  inalfaf  âfaftts>ppelés  Pfonog^ 
aunquelsles  prêtresses  connues  sous  le  nom 
de  babfnhnas  ou  catalonas,  offrent  des  sacri- 
fices de  riz,  de  coco,  de  codhon.  Hienzi  ajoute 
rue  ces  saerihces  sont  également  offerts  aux 
âmes  de  feurs  ancêtres  ,  ce  qui  -sembfe  dé- 
mentir ce  qu'il  9  avancé  plus  haut,  touchant 
la  non-croyance  de  [^immortalité  de  Tâme. 
Ce  ifni  suit  n'est  pas  moins  positif  :  les  Aé- 
tas  de  Luçon  s'Imaginent  -que  les  morts 
épronrent  des  besoins  ;  ils  les  enscTelissent 
ermés  et  Tétas,  et  mettent  dans  leurs  tombes 
des'^lîinenls  pour  plusieurs  jours.  A  lacéré- 
monîetfes  funérailles ,  ils  laissent  au  mort 
une  place  ride  au  milieu  d'ebx,  afin  qu'il 
p::rfieipe  au  banquet  funèbre;  ils  croient  le 
«ofr  et  pensent  qu*fl  jouit  des  pleurs  que 
ses  amJs  répandent.  Ils  supposent  que  de 
temps  en  temps  il  vient  rendre  visite  à  son 
ancienne  demeure;  pour  s'en  assurer,  ils 
coQTrent  de  cendres  le  foyer,  et  si  on  y 
apeçoit  ta  moindre  trace  ou  le  vestige 
d'un  pied ,  ils  tombent  aussitôt  dans  une 
profonde  affliction. 'Ils  disent  que  le  mort  a 
reparu  pour  exercer  quelque  vengeance,  et 
sur4e*cbamp  ils  offrent  des  sacrifices  à  ses 
mânes  pour  les  ap&iser.  —  Les  Aétas  sont 
csclares  de  plusieurs  superstitions  ;  ils  ap- 
pellent patiniak  un  isortifége  qu'ils  préten- 
dent attaché  à  l'enfant  qu*a^e  femme  porte 
dans  son  sein  et  dont  Teffetestde  prolonger 
les  douleurs  de  l'accouchement,  dt  même  de 
l'enipêchejr.  Pour  lever  le  sort,  le  mari  ferme 
soigneusement  la  porte  de  sa  case  »  tait  un 
grand  'feu  à  l'en  tour ,  qnttte  le  peu  de  vête- 
ments dontîl  e^t  couvert  et  s*escrîme  de  son 
sabre  mréc  fureur,  jusqu'à  ce  que  sa  femme 
soit  délivrée.  Une  autre  superstition  est  la 
croyance  an  tigbalan^  e^ce  de  faniêrme  qni 

aipsrattj^iseitt-fls,  soûs  des  fbrmes  effroya- 
es  et  ^aMIs  exordsent  avec  des  cérémo» 
nies  rmctfies.Toy.  titHre  Dictiontiaire  des 
ScienCfes  occliltCSy  art-TiSALAifo. 

ÂÉTUNS,  hérétiques  appartenant  A  la 
secte  d'A'érius,  ainsi  appelés  d'Aétius  ,  leur 
chef»  qne  sa  doctrine 4tt "surnommer  rhnpfe 
on  TAiMie.  fis  tnt^cmt  'aussi  nommés  purs 
ariensy  et  plos  générsHement  etinoinéens ,  à 
caase  dïonoàie ,  le  pitis  fameux  disciple 
d'Aétius.  Tôy.  EoivoMnifs.  Vùy.  aussi  ces 
mots  dans  nor^e  Dictionnaire  des  Hérésies. 

:£TTBSTePA,  enceinte  circulaire,  formée 
de  gros  rochers  de  seize  pteds  de  haut,  où 
les  anciens  Scandinaves  portaient  des  offran- 
des. C'étaient  des  monuments  sacrés,  tels  que 
oenx  que  l'on  vdit encore  dan^  quelques-uns 
de  nos  départements*  et  que  Ton  connaît  sous 
le  nom  de  men-Mr ,  mot  breton  qui  signifie 
piirre^resêéB.  On  montre  encore  nue  de 
ces  enceintes  près  de  Rannom  et  Westro-Go- 
thie. 

ÉJfSSt^Mf  prières  ou  remerelments  que 
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les  Gentoux  adressent  à  leurs  dieux,  âcrom- 
pagnés  de  louanges  et  de  bénédictions.  L'izod 
(génie)  Invoqué  est  alors  censé  faire  des  sou- 
haits pour  celui  qui  le  prie,  et  le  mobed 
(prêtre)  les  pronoiice  en  son  nom. 

AFFILIATION.  Ce  terme  se  dit  d^une  com- 
nionauté  religieuse  qui  en  affilie ,  c'esl-à- 
dire  qui  en  adopte  une  autre.  Ce  mot  signi- 
fie encore  Tétat  d*un  religieux  qui, ayant  fait 
ses  VŒUX  pour  tel  couvent,  ne  peut  être  en- 
voyé daiis  un  autre  par  son  supérieur.  Enfin 
par  affiliation  on  entend  l'adoption  que  fait 
on  ordre  religieux  quelconque  d'un  particu« 
cniier  à  qui,  pour  cet  effet,  il  envoie  des  let-- 
Ires  ^m  le  constituent  membre  de  la  com- 
munauté. Un  f?rand  nombre  (le  communau-- 
lés  se  faisaient  ainsi  des  affiliés  pour  se 
ménager  un  appui  dans  les  circonstances. 

AFRICIA^  sorte  de  gâteaux  en  usage  chez 
les  Romains  dans  les  sacrifices. 

AFRIN,  formule  religieuse  que  prononcent 
tirdinairementles  mobeds  des  Gentoux,  im- 
médiatement après  Yafirgan  et  avec  les  uiê« 
mos  cérémonies. 

AFRIT  ou  IFRIT,  espi^ce  d'esprit  follet 
que  les  musulmans  regardent  comme  sans 
cesse  occupée  nuire  aux  hommes.  Les  Afrils 
ont  combattu  arntrefois  contre  des  héros  fa- 
buleux; ils  sont  très-redoutables.  Cependant 
Salomon  réussit  à  dompter  l'un  d'eux,  qu'il 
rendit  entièrement  souple  à  ses  volontés.  11 
en  est  parlé  dans  le  Coran. 

AGAM,  livre  religieux  des  Hindous,  qui 
contient  des  formules,  des  charmes  et  des 
enchatitements  dictés  par  Mahadéva. 

AGAMARCHANâ,  passage  du  Véda,  livre 
sacré  des  Hindous,  dont  la  répétition  suflil 
pour  purifier  l'âme  de  ses  péchés. 

AGAN,  le  feu,  adoré  par  les  Parais,  ou  le 
"dieu  du  feu,  adoré  par  les  Hindous.  VoyeM 
'AGTfi  et  Bakou. 

A6AN-YAM0G,dieu  qui, suivant  l'opinion 
des  anciens  Péruviens,  habile  vers  l'orient, 
avec  une  autre  divinité  nommée  Tagan-Ya" 
hicac;  mais  il  n'y  avait  ni  lieu,  ni  jour  déter- 
miné pour  les  adorer. 

AGAPES.  ày^Tm.  Ce  mot ,  qui  signifie 
crmotir,  est  le  nom  qne  l'on  'donnait  a  des 
repas  que  les  premiers  chrétiens  faisaient 
'en  coïnmom  dans  les  églises,  en  mémoire  de 
la  dernière  cène  que  Jésus-Christ  fit  avec 
-ses  apAtres.  Ils  avaient  lieu  sur  le  soir.  Des 
-hommes  de  tous  les  rangs  y  mangeaient  en- 
semble, en  signe  de  l'amour  fraternel  qui 
doit  unir  tous  les  chrétiens.  Ghacon  y  con^ 
tribuait  selon  sa  fortune,  et  le  riche  y  Aé- 
frayait  le  pauvre.  Dn  repas  si  touchant  se 
terminait  par  la  réception  de  la  sainte  eu- 
charistie. Hais  des  abus  s'y  introduisirent 
dès  le  temps  des  apêtres;  tfaint  Paul,  dans 
sa  première  EpHre  aux  'Corinthiens,  parle 
de  préférences  (|ui  y  avaient  lieu  et  des  in- 
tempéranees  qui  s'y  commettaient ,  ce  qui 
obligea  de  séparer  ces  repas  de  la  participa- 
tion aux  saints  mystères.  Cependant  les 
scandales  augmentèrent  par  raccroisse- 
ment  de  la  communauté;  enfin,  dans  te  iv* 
siècle,  les  agapes  furent  formlBllement  abolins 
'psr  dés  décréta  synodawL.  '  On  «n  Tetreufe 
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cependant  encore  des  (races  dans  quelques 
diocèses,  où  Ton  fa  il  un  léj^er  repas  de  pain 
el  de  vin  dans  Téi^lise  le  soir  du  jeudi  saint. 
De  nos. jours,  les  frères  Moraves  onl  renou- 
velé l'usage  des  agapes,  qu'ils  célèbrent  dans 
les  occasions  solennelles,  au  milieu  de  can- 
tiques el  de  prières,  par  une  consommation 
modérée  de  théelde  pain  blanc. 

Nous  lisons  dans  un  journal  (juillet  J8V7): 
i<  l/E^^lise  indépendante  de  Kœniîçsberf?,  qui, 
en  spirilualisant  à  sa  manière  la  foi  chrétien- 
ne, la  réduileà  rien,  en  fait  de  vérités  do*?- 
i!:atiques,  cherihe  tons  les  moyens  de  con- 
server au  moins  dans  ses  usages  quelques 
dehors  du  christianisme  primitif.  Si  elle  a 
abjuré  le  symbole  des  apôtres,  elle  a  repris 
d'eux  la  pratique  des  agapes.  L'ordinaire  de 
ces  repas  fraternels  consiste  en  une  portion 
de  gros^  pois ,  surmonté  d'une  tranche  do 
jambon  el  d'un  verre  de  vin.  Les  prétendues 
imitations  hétérodoxes  des  usages  de  la  pri- 
mitive Eglise  n'ont  jamais  manqué  de  dégé- 
nérer en  caricatures.  »  Voy.  nos  Diction- 
naires de  la  Bible  el  de  Liturgie,  au  mot 
Agapes. 

AGAPÈÏES,àv«r;3Tot,  mot  dérivé  du  grec 
comme  le  précédent,  et  qui  veut  dire  les 
bieii-amées.  On  donnait  ce  nom, dans  la  pri- 
nnlive  Eglise,  à  des  vierges  qui,  sans  faire 
de  vœux,  se  consacraient  au  service  des 
«cclésiasiiques  el  leur  servaient  de  compa- 
gnes. La  piété  des  fidèles  el  la  pureté  des 
mœurs  autorisaient  alors  ces  sociétés,  qui 
n'avaient  tien  (jue  d'édiliant;  mais  elles  dé- 
générèrent insensiblement,  el  le  mal  qui  en 
résulta  devint  si  grand,  que  plusieurs  aga- 
pètes,  sous  prétexte  de  charité,  recevaient 
chez  elles  les  passants  et  les  étrangers.  Elles 
lurent  abolies  en  1139,  au  concile  de  Latran. 

On  appelait  aussi  agapèies,  dans  le  iv^  siè- 
cle, une  secte  de  gnosliques,  principalement 
composée  de  femmes,  qui  s'attachaient  des 
jeunes  gens  en  leur  ))ersuadant  qu'il  n'y 
avait  rien  d'impur  pour  les  consciences  pu- 
res. Une  des  maximes  de  ces  dames  était  de 
jurer  et  de  se  parjurer,  plutôt  que  de  révéler 
le  secret  de  leur  secte.  Voy,  notre  Diction- 
n  ire  des  Hérésies,  art.  Agapètes  et  Gnosti- 

OIJES. 

AGARÉNIENS,  secte  de  chrétiens  apostats 
qui,  vers  le  vir  siècle,  renoncèrent  a  la  loi 
(le  l'Evangile  pour  la  religion  de  Mahomet. 
On  leur  donna  le  nom  û*Agaréniens^  du  nom 
d'i4^ar,  mère  d'Ismacl,  dont  plusieurs  peu- 
ples arabes  sont  descendus.  Une  preuve  de 
la  grossièreté  el  de  la  stupidité  de  ces  sec- 
taires, c'est  qu'ils  alléguaient  comme  un 
fort  argument  contre  la  Trinité,  que  Dieu 
n'ayant  point  de  femme  ne  pouvait  en  con- 
séquence avoir  de  fils.  Voy.  notre  Diction- 
naire des  Hérésies,  art.  Agarémens,  et  celui 
de  la  Hible,  art.  Agaréens. 

AGAUTIS,  divinité  syrienne,  probablement 
la  même  qw'Adargalis. 

AGAST VA, saint  fameux  dans  la  mytholo* 
gie  indienne;  il  contribua  beaucoup  à  ré- 
pandre dans  l'Hindoustan  la  religion  brah- 
manique. Ou  raconte  de  lui  bien  des  faits 
merveilleux  :   il  but  un  jour  la  mer,  pour 
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donner  aux   dieux   la  facilité  de  tuer  deux 
géants  qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  la  rendil 
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ensuite  |  ar  les  voies  ordinaires.  Il  dévora 
Valapi,  mauvais  génie  qui  avait  pris  la  for- 
me d'un  mouton.  Il  força  la  chaîne  des 
monts  Vindhya  à  s'abaisser,  pour  la  punir 
d'avoir  voulu  cacher  le  soleil  à  une  partie  du 
monde;  c'est  pourquoi  ces  monts  sont  moins 
élevés  que  le  Mérou  et  l'Himalaya.  Ayant 
vu  ses  ancêtres  suspendus  par  le  talon  dans 
une  fosse,  Agastya  apprit  d'eux  qu'ils  ne 
pourraient  être  délivrés  qu'autant  qu'il  au- 
rait un  fils.  11  forma  donc  une  femme  des 
parties  les  plus  gracieuses  des  animaux  de 
la  forêt  et  l'épousa  ;  c'était  Lopamoudra.  — 
Unjour,Nahoucha,  roi  de  Pratichthana,  ayant 
voulu  conquérir  les  bonnes  grâces  d'indranl, 
épouse  d'Indra,  roi  du  ciel,  s*imagina  qu'il 
ne  pouvait  se  présenter  devant  elle  avec  plus 
de  gloire  que  monté  sur  les  épaules  d'un 
brahmane,  en  guise  de  cheval.  Il  soumit  à 
cet  acte  le  saint  pontife  Agastya;  mais  com- 
me celui-ci  allait  trop  lentement  au  gré  de 
ses  désirs,  il  le  frappa  en  disant  :  Sarpa^ 
SMr/;ri  /  c'est-à-dire  :  Avance,  avance  1  Le 
brahmane  indigné  lui  adressa  les  mêmes 
mots,  mais  en  leur  attachant  cet  autre  sens: 
Avance,  serpent  !  L'effet  suivit  les  paroles: 
Nahouciia  fut  métamorphosé  en  serpent  ;  et 
Indra  reprit  possession  du  trône  dont  celui- 
ci  l'avait  chassé.  —  Agastya  est  dans  le  ciel 
l'étoile  Canopus. 

AGATHIC,  esprit  du  mal  chez  les  Ovas, 
dans  l'île  de  Madagascar;  il  lutie  sans  cesse 
contre  Janhar,  le  bon  génie.  Agathic  est  re- 
présenté le  front  surmonté  d'un  diadème  do 
têtes  sanglantes,  plantées  en  cercles  dans 
des  poignards  Joints  les  uns  aux  autres  par 
des  reptiles  hideux.  Les  Ovas  lui  offrent  des 
sacrifices  humains. 

AGATHODÉMON,  ù.yoc^^ciuco^,.  Ce  mot,  qui 
signifie  le  bon  génie ,  est  le  nom  que  les 
Grecs  donnaient  à  Chnouphis,  un  des  princi- 
paux dieux  des  égyptiens.  D'après Manélhon, 
il  régna  sur  la  terre  d'Egypte  immédiate- 
ment après  Chronos  ou  Saturne,  qui  avait 
succédé  au  Soleil.  On  le  représente  sous  la 
forme  d'un  serpent  à  tête  humaine.  Le  mênne 
Manélhon  admet  aussi  un  second  Agalhodé' 
mon^  fils  du  second  Hermès  el  père  de  Thaï, 
qui,  après  le  déluge,  aurait  traduit  en  grec 
les  inscriptions  srulptées  en  langue  sarrée 
et  en  caractères  hiéroglyphiques  par  Thol, 
premier  Hermès,  sur  des  colonnes  placées 
dans  la  terre  sériadique.  C'est  d'après  celle 
traduction  que  Manélhon  prétend  avoir  com- 
pilé son  histoire  d'Egypte;  mais  elle  a  aussi 
peu  de  fondement  que  la  terre  sériadique, 
dont  on  n'a  jamais  entendu  parler,  el  que 
l'existence  de  la  langue  grecque  dans  des 
temps  aussi  reculés. 

On  appelle  aussi  Agathodémon  le  bon  prin- 
cipe, dans  le  système  de  ceux  qui  reconnais- 
senl  deux  dieux,  celui  du  bien  et  celui  du 
mal,  par  opposition  au  mauvais  principe, 
nommé  Cacodémon  ou  mauvais  génie. 

AGATHYLIUS,  le  dieu  atile,  surnom  do 
Pluloii,  dieu  lies  murts,  parce  que  la  vue 
do  la    tombe    nous    inspire  de    salutaire» 
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penséet»  et  nous  porte  à  ooqs  détacher^  dès 
ce  inonde,  des  jouissances  qae  la  mort  doit 
nous  enlever. 

AGDESTIS  ou  A6DISTIS,  né  d'an  songe 
de  Jopiier,  d*autres  disent  d'une  pierre  nom- 
mée Agdas;  il  a?ait  la  forme  bamaine  et  réu- 
nissait les  deux  seies.  Les  dieux,  effrayés 
de  la  terreur  qu'il  inspirait,  le  mutilèrent. 
Du  sang  qui  coula  de  la  plaie  naquit  un 
amandier  qui  portait  de  très-beaux  fruits  ; 
In  flile  du  fleuve  Sangar  cueillit  des  amandes 
et  les  mit  dans  son  sein  ;  lorsqu'elle  voulut 
les  manger  ensuite,  elle  ne  les  trouva  plus, 
mais  elle  était  enceinte.  Elle  mit  au  monde  un 
enfant  nommé  Atys,  qui  en  grandissant  de- 
vint d'une  beauté  si  rare,  qu  A^distls  même 
en  fut  éprise  (depuis  sa  mutilation,  Agdistis, 
était  restée  femme).  Atys  se  rendit  à  Pessi- 
nonte  pour  épouser  la  fille  du  roi.  Agdistis 
l'ayant  appris  accourut  sur  l'heure,  et  ins- 
pira uue  telle  frénésie  à  Atys  et  au  roi,  qu*ils 
se  mutilèrent  l'un  Tautre.  Agdistis  se  repen- 
tit ensuite  de  cette  vengeance,  et  pour  répa- 
rer en  quelque  sorte  te  mal  dont  elle  était 
cause,  elle  obtint  de  Jupiter  qu'aucun  des 
membres  du  jeune  bomme  ne  pût  se  corrom- 
pre ni  se  flétrir.—  Agdistis  avait  en  Pfarygie 
le  nom  de  Cybèle. 

AGDUS,  rocher  d'où  Deucalion  et  Pyrrba 
prirent  les  pierres  qu'ils  jetaient  par-dessus 
leur  tète  pour  repeupler  le  monde.  Jupiter, 
épris  des  charmes  de  cette  roche,  la  méta- 
morphosa en  femme  et  eut  d'elle  Agdestis. 

AGEBAREN,  dieu  des  blés  chez  les  Tché- 
rémisles;  ils  célèbrent  en  son  honneur, avant 
la  récolté  des  foins,  la  fête  Uginda^  le  prient 
pour  la  prospérité  de  leurs  champs,  et,  après 
la  moisson,  ils  célèbrent  en  action  de  grâ- 
ces nue  fête  générale. 

ÂGÉES,  victimes  que  les  Romains  offraient 
pour  obtenir  le  succès  d'une  entreprise. 
.  AGÉUTES  ,  sabelliens ,    ainsi    nommés 
d'Agélius,  localité  d'Alexandrie  où  ils  te- 
naient leurs  assemblées. 

AGÊNORIB,  déesse  de  l'activité  et  do  cou- 
rage chez  les  Romains  ;  on  l'appelait  aussi 
Strenua^  active.  On  lui  opposait  Vaeuna^  la 
Paresse»  et  Mureia^  la  Lâcheté.  Elle  passait 
aussi  pour  inspirer  du  coorage  et  de  la  ré- 
solution. Elle  avait  sa  statue  dans  le  temple 
de  la  Volupté;  on  la  représentait  un  doigt 
sur  la  bouche. 

AGBRONE,  la  même  divinité  qu'Agénorie. 

AGES  (Lbs  quatbb)  .  Il  est  resté  dans  presque 
toutes  les  nations  un  souvenir  du  bonheur 
que  goûtait  le  premier  homme  lorsqu'il  sor- 
tit des  mains  de  son  créateur,  et  de  la  cor- 
ruption toujours  croissante  qui  attira  sur  ses 
descendants  une  multitude  de  fléaux,  les  uns 
émanés  du  courroux  du  Tout-Puissant,  jus- 
tement irrité  contre  sa  créature  rebelle;  les 
autres»  fruifs  des  propres  passions  des  hom- 
mes. Hésiode  chez  tes  Grecs,  et  Ovide  chez 
les  Latins»  nous  ont  laissé  une  description  à 

Eea  près  complète  de  la  félicité  primitive  des 
ommes  et  de  leur  dégénérescence.  D'après 
les  traditions  recueillies  par  ce  dernier  dans 
ses  Métamorpho$€9^  quatre  âges  différents  se 
sont  succédé  depuis  l'origine  du  mondoi  sa* 


voir  :  1-  Vàg$  d'or^  sous  le  règne  de  Saturne. 
Alors  les  hommes  étaient  libres,  ils  vivaient 
san^  lois,  sans  juges,  sans  armes  et  dans  une 
paix  profonde.  Les  campagnes  produisaient 
spontanément  les  fruits  les  plus  délicieux  ; 
un  éternel  printemps  régnait  sur  la  lace  de 
la  terre;  on  n'avait  pasâredonter  les  ar- 
deorrs  de  Tété  ni  les  rigueurs  de  l'hiver;  on 
n'avait  pas  à  craindre  les  attaques  des  bêtes 
féroces  ;  les  tigres  et  les  lions  vivaient  en 
paix  avec  les  génisses  et  les  agneaux.  2"  Cette 
époque  si  heureuse  fut  suivie  de  Vége  d'ar* 
gentf  sous  le  règne  de  Jupiter.  Ce  monarque 
divin  partagea  Tannée  en  quatre  saisons.  Les 
hommes,  qui  auparavant  avaient  habité  les 
champs  et  les  bois,  se  mirent  à  bâtir  des  mai- 
sons et  à  cultiver  la  terre  ;  dès  lors  on  com- 
mença à  connaître  ce  que  c'était  que  la  pro- 
priété. 3"  Vint  ensuite  Vàge  d'airain,  dans  le- 
quel se  manifesta  le  caractère  farouche  de 
l'homme  et  son  goût  pour  la  guerre,  mais 
dans  lequel  cependant  on  avait  encore  de 
l'amour  pour  la  vertu  et  de  Thorreur  pour  le 
vice.  4*"  Parut  enfin  Vàge  de  fer.  Ce  fut  alors 
que  la  bonne  foi,  la  probité,  la  sincérité  dis- 
parurent de  dessus  la  terre,  pour  faire  place 
à  la  cupidité,  à  la  violence,  à  la  ruse  et  au 
mensonge.  On  fut  obligé  de  fixer  des  limites 
aux  propriétés  ;  on  rechercha  avec  avidité 
les  richesses  cachées  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  on  découvrit  le  fér,  on  en  forgea  des 
armes  ;  le  brigandage,  le  meurtre  et  la  guerre 
envahirent  la  terre.  Bientôt  la  terre  no  suffit 
plus  aux  désirs  de  l'homme;  on  construisit 
des  vaisseaux  pour  explorer  les  contrées 
lointaines  et  en  rapporter  des  trésors.  Astrée 
quitta  la  terre  et  remonta  dans  les  cieux.  Ce 
fut  alors  que  les  géants  tentèrent  d^escalader 
le  ciel  et  d'en  détrôner  les  dieux»  en  entas- 
sant à  cet  effet  montagnes  sur  montagnes. — 
On  trouve  dans  cette  description  des  qua- 
tre âges  des  réminiscences  frappantes  des  ré- 
cits bibliques.  L'âge  d*or  est  la  peinture  fi- 
dèle de  l'innocence  et  de  la  félicité  de  l'homme 
dans  le  paradis  terrestre.  L'âge  d'argent  rap- 
pelle l'époque  anté«iiluvienne  oit  les  hommes 
commencèrent  â  bâtir  des  villes»  où  ils  vi- 
yaient  du  produit  de  leufs  champs  et  épar« 
gnaient  encore  la  chair  des  animaux.  L'âge 
d'airain  pourrait  être  comparé  à  l'époque 
patriarcale,  dont  l'Ecriture  sainte  nous  a 
laissé  des  récits  si  naïfs  et  si  touchants;  mais 
où  les  hommes  ayant  commencé  par  chasser 
les  bêtes  sauvages  dans  les  forêts,  finirent 
par  s'attaquer  les  uns  les  autres.  Enfin,  per- 
sonne ne  méconnaît  le  temps  ou  noua  vivons 
dans  l'âge  de  fer»  qui  doit  subsister  iusqu*à 
la  fin  des  temps. 

Les  Indiens  ont  aussi  leurs  quatre  âges, 
qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  des 
Grecs  et  des  Romains.  Voici  ce  qu'en  dit  Af^ 
SOS,  historien  hindoustani.  «  La  révolution 
des  temps  consiste,  d'après  les  savants»  en 
quatre  âges.  Le  premier  (appelé  tatya-youga) 
contient  1,728,000  années.  Tous  àcette  épo- 
que, grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  se 
faisaient  remarquer  par  la  justice  et  la  droi- 
ture, et  vivairnt  dans  la  piété  et  la  saiuletè; 
la  vie  naturelle  était  de  cent  miite  ans  La 
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Bccond  (ffAb^oujra)  dara  1,S96,000  ans;  il 
resseiiibfà  beaàcoap  an  premier;  les  hommes 
avaient  an  bon  esprit  et  d*excel!entes  quali- 
lés,  mais  la  vie  n'étiil  plus  que  de  deux  mille 
ans.  Le  troisième  (  awiipara-youga  )  dura 
86(^,000  ans;  le  pénple  perdit  neuf  parties  de 
la  rertn  eï  des  qualités  du  second  Age,  et  la 
vie  était  de  mille  ans.  Le  quatrième  (kaii-' 
youga)  est  de  1^32,000  ans  ;  dans  celle  période 
le  monde  n*a  plus  que  fa  dixième  partie  des 
vertus  et  deS  qu.ilitcs  du  troisième  âge.  La 
vie  n'est  que  décent  ans.  On  convient  que 
cet  ftfife  est  le  pire  de  tous.  A  cette  époque  les 
hommes  sont  plus  méchants,  moins  civils, 
menteurs,  traîtres;  ils  n*ont  plus  en  eux- 
mêmes  la  force  ot  le  pouvoir  dont  jouissaient 
les  anciens.  Bien  plus,  ils  traitent  d'impos- 
sibles et  d'inventés  par  les  narrateurs  les 
faifs  qui  s'écartent  de  la  puissance  attribuée 
A  la  rlice  actuelle*.  »  Nous  sommes  mainte- 
nant (t8&8)  en  T^n  %m  dultali-youga  ;  ainsi 
le  qQatrième  Age  n'est  pas  près  de  finir« 
Quant  ao  rapport  de  ces  quatre  Ages  avec  la 
cosmogonie,  voyex  Tarticle  Cosmoqonib  des 
Hindous. 

On  trouve  aussi  chez  les  Tibétains  d'Asie, 
et  chez  les  Aztèques  du  Mexique,  une  divi- 
sion de  la  durée  du  monde  en  quatre  âges,  et 
ménie  cinq  ;  mais  comme  elles  n*onl  guère 
rapport  qu'à  la  cosmogonie,  nous  renvoyons 
aussi  h  coi  article. 

AGÎTES.  !•  Surnom  de  Plnton,  comme 
étant  le  dieu  qui  conduit  les  hommes  ;  on 
l'*>ppclait  aussi  Âgésandre* 

^  Nom  du  ministre  du  dieu  que  les  Lacé* 
démoniens  honoraient  dans  les  fêtes  appe- 
lées Carneles, 

AGÉTOÏl  oc  CONDUCTEUR,  f  Surnom 
de  Jupiter,  les  rois  de  Lacédémone  lai  sa* 
crrfiaient  en  cette  qualité  lorsqu'ils  entraient 
'<*n  campagne.  Un  ministre  prenait  ensuite  le 
feo  dû  sacriGce  et  rapportait  sur  les  frontiè- 
res du  pays,  où  Ton  sacriGait  de  nooveaa  i 
Jupiter  Agétor  et  à  Minerve.  —  Mercure 
avait  aussi  le  titre  d'Agétor,  ainsi  qu'A- 
poHon. 

â*  Nom  dn  prêtre  consacré  à  Vénus  dans 
nie  Oe  Chypre. 

AGÉTORIES,  fêtes  célébrées  par  les  Grecs 
en  rhonneur  de  Mercure  Agétor  ou  Conduc- 
teur. Suivanl  Pausaniâs  »  les  habiUnts  de 
Mégaloporis  adoraient  ce  dieu  sous  la  figure 
d'une  pierre  carrée.  Apollon  était  aussi  nom- 
mé Agétor  par  les  Argiena,  parce  qu'il  pas- 
sait pour  avilir  été  le  conducteur  des  Héra- 
elide^. 

A(iGEE,Te  dixième  des  douze  petits  pro- 
phètes, auteur  d'uo<«  prophétie  insérée  dans 
le  canon  del  livres  saints.  (1  prêcha  après  le 
retour  de  la  captivité,  reprochant  aux  Juifs 
le  r:en  de  soin  qu'ils  apportaient  à  relever  le 
temple  de  Dleù,  tandis  qu'ils  étaient  foilem- 
pressés  à  se  construire  des  maisons  confor- 
tables. Il  leur  annonce  qoe  leur  négligence 
était  la  cause  des  maux  qui  h  s  avaient  affli- 
gés depuis  leur  retour  de  Babvione.  Zoroba- 
bel,  chef  du  peuple,  et  Jésus,  (ils  de  Josédec* 
grand  prêtre,  excités  par  ses  remontrances, 

cVsecondis  pir  le  raato  du  peuple,  se  mirent 
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aussitôt  A  l'oeuvre  et  poorsaivifeni  l'achève 
ment  du  temple.  Alors  le  prophète  annonça 

!|ue  la  gloire  de  celte  nouvelle  maison  serait 
ort  supérieure  à  celle  de  la  première,  non 
ar  la  richesse  de  ses  ornements^  mais  par  , 
a  présence  du  Messie.  Voy,   notre  Diction- 
naire de  la  Bible,  art.  Agoéb. 

AGGLESTION,  pierre  sacrée  ou  idole  de 
pierre,  monument  singulier  de  la  superiii*- 
lion  des  anciens  Bretons.  C'est  une  pierre 
monstrueuse  qui  se  voit  dans  la  presqu'île  de 
Purbeck,  en  Angleterre.  Elle  est  sur  une  élé- 
vation ou  espèoe  de  dune  d'un  sable  rouge 
Sa  forme  est  celled'un  cône  renversé,  et  sur 
sa  surface  supérieure  il  y  a  trois  cavités. 

AGGUIS  ,  nom  des  prêtres  mosulmaiM 
chez  les  habitants  de  Ttle  Célèbes  et  à  Bor- 
néo. C'est  à  eux  que  Ton  confie  Téducalion 
des  enfants  qui  leur  sont  donnés  dès  l'âge  de 
sept  ans.  Ils  les  élèvent  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité. 

AGHANICHTA.  Chec  les  bouddhistes  les 
cieux  sont  divisés  en  quatre  séries  ou  con« 
templations.  Or  l'Aghaaichla  est  le  neuvième 
et  le  plus  élevé  de  U  quatrième  série  ;  c'eeC 
celui  qu'habitent  les  saints  qui  ont  atteint  la 
dernière  limite  de  la  ténuité  de  la  matière; 
ceux  qui  sont  près  d'entrer  dans  le  Nirvana 
on  anéantissement  suprême,  dernier  degré 
de  la  béatitude. 

AGHOGOK,  nom  de  l'Etre  suprême  chex 
lesAléootes,  insulaires  voisins  du  KamtrhaiU 
ka,  qui  s'imaginèrent  que  les  hommes  sont 
issus  des  chiens  par  Tordre  de  cette  divinité. 

AGHOURI  00  AGHOUR-PANTBL  SorU 
de  religieux  mendiants  chez  les  indiens  ;  ils 
se  nourrissent  de  tout,  même  des  diodes  len 
plus  dégoûtantes.  On  dit  qu'ils  ne  se  font  pas 
scrupule  de  manger  des  cadavres  humains 
quand  ils  en  trouvent  l'oceasievi.  Ces  indivi- 
dus, sales  et  méprisés,  sont  en  fort  petit  nom- 
l^re.  Leur  ordre  et  leur  doctrine  s'appellent 
Aghour-Panth. 

AGIDIBS,  non  des  prêtres  de  Cybèle^  ooni- 
me  qui  dirait  joueurs  de  gobelets  ,  fai^çnrs 
de  tours  de  passe-passe  pour  avoir  de  i'ar-- 
genl. 

AGIONITES  on  mieux  AGYNNIENS,  d^un 
mot  grec  qui  signifie  sons  femme.  On  donna 
oe  nom  à  une  seete  de  débauchés  qui,  vers 
la  fin  du  VU"  siècle,  condamnaient  le  mariage 
et  la  chasteté,  qu'ils  regardaient  eomme  une 
suggestion  du  mauvaisprincipe,«tselivraieut 
à  toutes  sortes  d'infamies.  Us  furent  condam- 
nés par  le  cooeile  de  Langres«  Yoy.  notre 
Dictionnaire  des  Hérésies, 

AGLAIA  ou  AEGI^,  ou  AGLdSA,  est, 
suivant  Hésiode,  une  des  trois  GrAces  et  fill# 
de  Jupiter  et  d*£urynome;  suivant  d'antres» 
la  mère  des  Grâces  et  épouse  de  Vnicahi. 

AGLIBOLfi,  dieu  des  Paimyréniens,  qui 
sous  ce  nom  adoraient  peut-être  le  soleil; ils 
le  représentaient  sous  la  fonne  d'un  )ettne 
homme,  vêtu  d*une  tunique  relevée  et  atta- 
chée A  la  ceinturot  en  sorte  qu'elle  laissait 
le  genou  découvert^  et  tenant  de  la  main 

Ïaucbe  un  petit  bâton  eu  forme  de  rouleau, 
lérodien  dit  que  la  figure  de  ce  dieu  est  un« 
grosse  pierre  conique,  ce  qui  désignait  en  ef^ 
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Tel  le  soleil.  On  le  représentait  encore  sous 
une  forme  virile,  avec  les  cheveui:  frisés,  la 
figure  ie  In  lune  sur  Tépaule,  dos  cothurnes 
aux  pieds  et  an  javelot  a  la  main.  Dans  les 
anciens  monuments  on  le  trouve  toujours 
accompagné  d'un  antre  dieu  nommé  Malach" 

AGNEV'U  PASCAL,  la  plus  célèbre  céré- 
monie da  judaïsme.  Lorsque  les  Israélites 
gémissaient  en  Es^ypte  sous  le  poids  du  plus 
rode  esclavage,  Pharaon  rofiisa  de  leur  don- 
nar  la  liberté  et  de  les  laisser  partir^  malgré 
le^  fléaoi  que  Dieu  fit  peser  sur  lui.  Knfin  le 
Seigneur  résolut  de  frapper  le  grand  coup  et 
de  contraindre  les  Egyptiens  à  permettre  aux 
Israélilesd'allerdans  tedésert.lidîtà  Moïseet 
àAaron  :  Ce  mois-ci  sera  pour  vous  le  comrnen-^ 
ctment  des  mois,  il  sera  le  premier  d'entre  les 
mois  de  Vanvie,  Parlez  à  toute  Vassemble'e  des 
enfants  d^Israël^  et  dites-leur  :  Le  dix  de  ce 
mois,  que  chacun  prenne  un  agneau  par  fa- 
viille  et  par  maison;  et  si  une  maison  ne  four-- 
nit  pas  un  nombre  suffisant  d^ndividus  pour 
manger  Vagneau^  il  prendra  de  chez  son  voi- 
sin^ dont  la  maison  est  attenante  à  la  sienne^ 
autant  de  personnes  qiCil  sera  nécessaire  pour 
manger  l'agneau.  Cet  agneau  sera  sans  tache, 
mâlCf  âgé  d'un  an.  On  pourra  aussi  prendre 
un  chevreau  qui  ait  les  mêmes  conditions.  Vous 
le  garderez  jusqu'au  quatorzième  jour  de  ce 
mois^et  toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël 
Vimmolera  sur  le  soir.  Ils  prendront  de  son 
sang  et  en  mettront  sur  les  deux  linteaux  et 
sur  l*imposte  des  maisons  dans  lesquelles  on 
le  mangera  ;  cette  même  nuit  ils  en  mangeront 
les  chairs  rôties  au  feUf  et  des  pains  azymes 
avec  des  laitues  sauvages.  Vous  n*en  mange- 
rez rien  de  cru  ni  de  cuit  à  Veau,  mais  seule- 
ment rôti  au  feu.  Vous  en  mangerez  la  tête 
arec  les  pieds  et  les  intestins.  Il  n'en  restera 
rien  pour  le  lendemain  matin.  S'il  en  re<te 
quelque  chose,  vous  le  brûlerez.  Or  voici  com- 
me vous  le  mangerez  :  Vous  vous  ceindrez  les 
reins^  vous  aurez  des  souliers  aux  pieds,  un 
bâton  à  la  main,  et  vous  mangerez  à  la  hâte  ^ 
car  c*est  la  Pdque  {c'est-à-dire  le  passage)  du 
Seigneur,  Et  je  passerai  cette  nuit-là  par  la 
terre  d^ Egypte,  et  je  frapperai  tous  les  pre^ 
miere^nés^  dans  la  terre  d'Egypte,  depuis 
Vk'jmme  jusqu'aux  animaux,  et  f  exercerai 
V  es  jugements  sur  tous  les  dieux  de  PEgyple, 
moi  qui  suis  te  Seigneur.  Or  ce  sang  sera  pour 
louf  un  signe  dans  les  maisons  oii  vous  se-- 
Tez2  je  verrai  le  sang  et  je  passerai  outre,  et 
i'  n  y  aura  point  parmi  vous  de  plaie  désas- 
treuse quand  je  frapperai  la  terre  d'Egypte. 
Ce  jour  sera  pour  vous  un  monument  éternel ^ 
et  vous  le  célébrerez  dans  la  suite  de  vos  gé- 
nérations^ par  un  culte  perpétuel^  comme  une 
solennité  du  Seigneur.  Vous  mangerez  des 
azymes  pendant  sept  jours,  etc.  Les  Israélites 
firent  ce  que  Dieu  leur  avait  commandé.  Or, 
dans  la  nuit  du  Ih  da  premier  mois  appelé 
depuis  oisan,  ie  Seigneur  frappa  de  morl  les 
preniiers-nés  des  Egyptiens,  depuis  le  fils 
aîné  du  mi  jusqu'au  uls  .ilné  de  la  captive,  el 
aapremier^né  de  tous  les  animaux;  il  n'y 
>ot  d*&pargiié  qoe  les  niaisons  dont  \\  nlréu 
fiait  teiule  du  sang  de  l'agneau.  Les  Egyp- 


tiens alors,  h.en  loin  de  s'opposer  an  dépari 
.des  Israélites  les  pressèrent  lellemeul  de 
sortir  du  pays,  que  ceux-ci,  qui  s'étaient  pré- 
parésà  cuire  leur  pain  pnur  le  voyage,  furent 
contraints  d'emporter  la  pâle  avant  qu'elle 
fût  levée,  et  se  nourriront  les  jours  suivants 
de  pains  azyuK's  ou  s.ins  levain  qu'ils  fai- 
saient  cuire  sous  la  cendre.  —  Bn  mémoire 
(le  ce  grand  événement,  les  Juifs  renouve- 
laient chaque  année  les  mômes  cérémonies 
à  la  pleine  lune  de  Téqninoxe  du  printemps, 
immolaient  un  agneau  et  le  mangeaient  en 
famille,  debout,  des  souliers  aux  pieds,  un 
bâton  à  la  main,  les  vêtements  retroussés 
par  une  ceinture,  en  un  mot,  comme  dtfs 
voya«;eurs  pressés  de  partir.  Us  se  nourris- 
saient aussi  de  pain  azyme  pendant  sept 
jours.  Les  juifs  modernes  célèbrent  encore  la 
mémoire  de  celle  délivrance  miraculeuse  de 
leurs  pères;  mais  ils  n'immolent  plus  d'a- 
gneau depuis  qu'ils  sont  hors  de  leur  pays  ; 
cependant,  pour  se  rapprocher  aulant  que 
possible  des  anciennes  prescriptions,  ils  font 
servir  sur  la  table  un  morceau  d'agneau  .ou 
de  chevreau  préparé  avec  des  azymes  et  des 
herbes  amères,  telles  que  du  céleri,  de  la 
chicorée  ou  des  laitues,  avec  un  petit  vaseoà 
il  y  a  de  la  saucn.  (juant  à  ra1)stinence  de 
pain  levé ,  ils  l'observent  encore  avec  le  plus 
grand  scrupule  durant  les  huit  jours  que 
dure  la  Pâque.  —L'agneau  pascal  desjuiCs 
était  la  figure  de  Jésus-Christ,  agneau  de 
Dieu,  dont  1^  sang  a  délivré  les  chrétiens  de 
l'esclavage  da  péché  et  de  la  mort  éternelle. 
C'est  pourquoi  les  chrétiens  représentent 
souvent  Jésus-Chrisl  sous  le  symbole  d'un 
agneau  portant  une  croix,  ou  couché  sur 
celte  croix.  On  le  représente  encore  sous  la 
figure  d'un  agneau  égorgé  et  couché  sur  un 
livre  fermé  de  sept  sceaux  :  c'est  un  symbole 
pris  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  toy.  If  a- 
QUE8.  Voyez  aussi  notre  Dictionnaire  de  la 
Bible,  art.  Aghcau,  Paque,  et  celui  de  Litur- 
gie, art.  Agneau  pascal. 

AGNI,  dieu  du  feu  chez  les  Indiens  (en 
latin  ignis).  On  le  représente  sous  les  traits 
d'on  gros  homme  rouge,  avec  Ic^  yeiix  ,  les 
sourcils,  la  barbe  et  les  Cheveux  noirs. H  est 
porté  sur  un  bouc.  t)e  son  corps  sortent  ^ept 
râyon$  de  gloire,  et  il  lietit  une  lance  de  la 
main  droite.  Il  est  fils  de  Ka^yapa  el  d'Adili 
Il  existe  pour  ce  dieu,  comme  pour  les  au- 
tres, une  forme  particulière  de  culte:  toute- 
Tois,  au  moment  du  sacrifi(ïe  par  le  (eu  p  ou 
l'adore  sous  différents  noms.  Les  dieux,  dit- 
on,  ont  deux  boucYieà,  celle  des  brahmanes 
el  celle  d'Agni,  c'est-â-dire  qu'une  partie  des 
offrandes  est  mangée  par  les  brahmanes,  el 
l'autre  cotisumée  par  le  feu.  Sa  femme,  nom- 
mée Swaha,  fille  de  Kasyapa,  esl  aussi  in- 
voquée au  moment  des  sacrifices  par  le  feu. 
tJn  jour,  un  brahmane  nommé  Bhrigon, 
maudit  Agni,  son  dieu  tutélaire,  parce  ^u*il 
avait  négligé  de  protéger  sa  femme  enceinte, 
attaquée  par  un  géant;  Agni  fut  en  consé- 
quence condamné  à  tout  dévorer.  Il  8*ea 
fdaignit  à  l'assemblée  des  dieux,  et  Brahnia 
e  consola  en  lui  déclarant  que  toul  ce  qu'il 
mangerait  deviendraft  pur.  Les  brabmaaaSf 
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Bagnikoi  consenreni  un  feu  sacré  qui  lear 
sert  dans  toutes  les  cérémonies  depuis  le  mo- 
ment de  leur  naissance  jusqu'à  celui  ou  leur 
corps  est  consumé  sur  le  bûcher.  Quand  il 
s*agit  d*allomer  le  feu  pour  les  sacriGces.les 
brahmanes  ont  Thabitude  de  frotter  deux 
morceaux  de  bois  difTérentSt  le  sami  et  Toi- 
wattha.  Agni  est  encore  considéré  comme  le 
régent  ou  protecteur  d'un  des  poinis  cardi- 
naux, le  sud-est.  Il  porte  aussi  le  nom  de 
Pattaka,  purificateur. 

AGNIANy  mauvais  génie  qui,  dans  l'opi- 
nion des  Brésiliens,  enlève  les  corps  de  ceux 
qui  viennent  d'expirer,  lorsqu'on  n'a  pas  la 

f précaution  de  laisser  des  virres  autour  des 
bsscs  en  forme  de  tonneau,  où  l'on  a  cou- 
tume de  les  déposer.  Yoy.  notre  Dictionnaire 
des  Sciences  occultes,  art.  Agnan. 

AGNI-SANSKAR.  On  comprend  sous  ce 
nom  les  cérémonies  funèbres  qui  ont  lieu 
dans  les  Indes,  lorsqu'on  brûle  le  corps  d'un 
mort.  Ce  mot  '  signifie  purification  par  le 
feu. 

AGNOÈTES,  àyvoiQToi,  ou  AGNOITBS.  Ce 
nom,  qui  signifie  ignorants^  a  été  donné  aux 
disciples  de  Théopnrone  de  Cappadoce,  qui 
prétendaient  que  Dieu  ne  connaissait  pas 
tout,  mais  qu'il  acquérait  successivement  de 
nouvelles  connaissances.  Ils  changèrent  aussi 
la  formule  du  baptême,  en  baptisant,  non 
pas  au  nom  de  la  Trinité,  mais  seulement 
au  nom  de  Jésus-Christ. 

On  donne  encore  le  nom  d'Agnoètes  à  des 
hérétiones  du  yr  siècle  qui  avaient  pour  au- 
teur Tbémisllus,  diacre  d'Alexandrie.  Leur 
.erreur  principale  consistait  à  ^outenir  que 
Jésus-Christ  ne  savait  pas  tout;  ils  appuyaient 
leur  assertion  sur  certains  passages  de  l'E- 
vangile, çiui,  selon  eux,  prouvaient  que  Jé- 
sus-Christ  avait  ignoré  certaines  choses, 
telles  que  l'époque  du  jugement  dernier  et  le 
lieu  où  Lazare  avait  été  inhumé.  Les  doc- 
teurs catholiques  répondaient  à  cette  diffi- 
culté en  faisant  une  distinction  entre  l'huma- 
nité de  Jésus  et  sa  divinité;  mais  les  Agnoètes 
ne  Youlaient  reconnaître  en  lui  qu'une  seule 
nature.  Voy.  notre  Dictionnaire  des  Héré- 
sies, art.  AGifofcTBs. 

AGNUS  BEI  (AoNBAU  db  Dibu.)  1*  C'est, 
dans  la  liturgie  catholique,  une  courte  prière 
commenç.int  par  ces  mots,  que  le  prêtre  pro- 
nonce trois  fois  en  se  frappant  la  poitrine, 
un  peu  avant  la  communion.  La  voici  : 
Agneau  de  Dieu^  qui  portez  les  péchés  du 
monde,  ayez  pitié  de  nous.  La  troisième  fois 
il  dit  :  Donnex^noui  la  paix,  au  lieu  de  Ayez 
pitié  de  nous.  Quand  la  messe  est  célébrée 

i^our  les  défunts,  la  finale  est  :  Donnez^teur 
e  repos  éternel.  Cette  formule,  répétée  trois 
fois,  termine  aussi  les  Litanies,  avec  diffé- 
rentes variantes. 

2<'  On  donne  ce  nom  à  de  petits  pains  de 
cire,  empreints  d'une  figure  d'agneau  ,  que 
le  pape  bénit  le  dimanche  de  la  Quasimodo^ 
dès  la  première  année  de  son  pontificat,  et 
ensuite  tous  les  sept  ans  durant  toute  la  du- 
rée de  son  pontificat.  Voici  quelle  est  Tori- 
g:ne  de  celte  cérémonie.  Autrefois,  le  di- 
manche de  QuasimodOf  qui  est  l'octave  de 


Pflques,  on  distribuait  an  peup.a  ce  qui  res- 
tait du  cierge  pascal  de  Tannée  précédente, 
et  ces  restes  étaient  reçus  avec  beaucoup  de 
dévotion  comme  des  préservatifs  contre  le 
démon,  contre  le  tonnerre  et  contre  tontes 
sortes  d'accidents.  Mais  comme  le  cierge  pas- 
cal ne  suffisait  pas,  à  beaucoup  près,  à  toutes 
les  demandes,  on  imagina  de  bénir  de  la  cire 
d'une  manière  particulière ,  et  comme  cette 
cérémonie  est  rare  et  singulière,  nous  la 
rapportons  ici  en  abrégé. 

Le  prélat  sacristain  du  pape  fait  trarailler 
à  la  composition  de  Vagnus  par  ses  chape- 
lains et  par  les  clercs  de  sa  chapelle,  qui 
emploient  è  cet  effet  les  restes  du  cierge  pas- 
cal de  l'année  précédente,  auxquels  on  ajoute 
une  grande  quantité  de  cire  fournie  par  la 
chambre  apostolique.  Le  mardi  de  Pflques, 
le  sacristain  fait  la  bénédiction  de  l'eau ,  et 
le  lendemain,  à  l'issue  de  la  messe  pontifi- 
cale, le  pape,  revêtu  de  l'amict,  de  l'aube, 
d'une  étole  de  damas  blanc  garnie  d'une 
dentelle  d'argent,  ayant  sur  la  tête  une  mi- 
tre de  drap  o'or,  consacre  l'eau  que  le  sa- 
cristain a  bénite  la  veille.  La  consécration 
s'en  f.iit  avec   les  bénédictions  ordinaires, 
auxquelles  Sa  Sainteté  aioule  une  oraison 
pour  prier  Dieu  dé  sanctiner  ces  objets,  afin 
d'obtenir  par  eux  la  rémission  des  péchés  et 
les  autres  faveurs  qui  y  sont  attachées.  En- 
suite il  se  tourne  vers  les  agnus^  les  bénit  et 
les  encense.  Il  fait  une  seconde  et  une  troi- 
sième prière,  après  quoi  il  s'assied  dans  an 
fauteuil,  ayant  une  serviette  autourdu  corps. 
Il  prend  les  uns  après  les   autres  les  atjnui 
que  les  camériers  lui  présentent  dans  des 
bassins  de  vermeil,   et  les  jette  dans  l'eau 
bénite,  d'où  les  cardinaux,  revêtus  d'aubes, 
les  retirent  un  moment  aprèi  avec  nue  cuiller 
destinée  à  cet  usage.  Leurs  Emincnces  por- 
tent ces  agnus  sur  une  table  couverte  d  une 
nappe  blanche,  où  ils  les  essuient  avec  une 
serviette  dont  ils  ont  le  corps  entouré  en 
forme  de  tablier.  Les  prélats  assistants  les 
arrangent  sur  cette  table,  où  ils  les  laissent 
bien  sécher.  Cette  cérémonie  s'appelle   la 
baptême  des  agnus.  Après  que  le  baptême  esl 
fini,  le  pape  se  lève  et  adresse  des  prières  au 
Saint*Rsprit  et  à  Jésus-Christ  pour  les  prier 
de  les  bénir,  après  quoi  on  les  remet  dans 
les  bassins,  et  àa  Sainteté  emmène  dtner  les 
cardinaux  qui  l'ont  assisté  dans  cette  céré- 
monie. On  la  reprend  le  jeudi  snirant,  et 
l'on  continae  jusqu'à  ce  que  tous  les  agnuê 
moulés  soient  bénits.  Le  trarail  finit  tooioura 
le  vendredi.  Le  samedi  de  Pâques,  il  y  a 
chapelle,  et  la  mes^e  est  chantée  par  un  car-  * 
dinal-prêtre.  Le  pape  y  assiste  revêtu  de  sea 
ornements  pontificaux.  Quand  on  a  chanté 
VAgnus  Deu  un  sous-diacre  apostolique,  re- 
vêtu de  ses  ornements  et  précédé  du  porte- 
croix,  de  deux  céroféraires  et  du  thuriféraire, 
va  prendre  des  mains  du  sacristain  un  bissia 
d'argent  plein  de  ces  aj^nni l>stnouTeliemeol 
bénits  et  enveloppés  dans  du   coton  de  t« 
Chine  de  diflTérentes  couleurs.  Lesous-diacr« 
est  suivi  d'un  clerc  des  cérémonies  et  de 
deux  chapelains  revêtus  de  leurs  surplis. 
Lorsque  le  sous-diacre  est  arrivé  à  la  porte 
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de  la  chapelle,  il  se  met  à  genoax  arec  ceux 
qui  raccompagnent,  et  chante  en  latin  cea 
paroles  :  Saint-père^  voici  déjeunes  agneaux 
qui  ont  annoncé  ralleluia;  ils  viennent  main^ 
tenant  à  la  fontaine^  remplis  de  clarté,  Alle-^ 
fttta.  Le  chœur  de  musique  répond  :  Dieusoii 
bénil  Alléluia.  Le  sons-diacre  se  relève  et 
continue  sa  marche  Jusqu'à  la  bainstrade 
de  la  chapelle,  où  il  chante  les  mêmes  pa- 
roles. Le  sous-diacre  s'avance  ensuite  jus- 
qu'aux pieds  du  Irône  pontifical,  où  il  les 
répète  pour  la  troisième  fois,  et  se  prosterne 
aux  pieds  du  saint-père,  qui  le  reçoit  assis, 
la  mitre  eu  tète.  Cependant  il  se  lève  avec 
toute  l'assemblée  lorsaue  la  croix  entre,  mais 
il  se  rassied  aussitôt.  Le  sons-diacre  reste  à 
genoax,  pendant  que  le  pape  fait  la  distribu« 
lion  des  agnus  de  la  manière  suivante. 

Deax  auditeurs  prennent  une  serviette 
Manche  et  la  présentent  à  deux  cardinaux- 
diacres  assistants,  qui  retendent  sur  les  ge- 
noux de  Sa  Sainteté.  Les  deux  auditeurs  à 
genoax  tiennent  les  extrémités  de  celte  ser- 
viette, pendant  que  le  sacré  collège  vient 
participer  aux  libéralités  du  sainl-père.  Leurs 
EmîBences,  après  les  témoignages  ordinaires 
de  respect,  présentent  au  pape  leurs  mitres, 
dont  ils  oDt  renversé  les  cornes,  et  le  pape 
met  aotant  û'agnus  qu'il  lui  niatt  dans  les 
cornes  da  bonnet.  Après  que  les  cardinaux 
et  les  autres  membres  du  clergé  ont  reçu 
leur  part,  les  ambassadeurs  et  les  autres  per- 
sonnages distingués  s'avancent  avec  des  ser- 
viettes sur  lesquelles  Sa  Sainteté  dépose  les 
agnus  qu'elle  leur  donne.  La  distribution 
finie,  le  pape  se  lave  les  mains,  le  célébrant 
termine  la  messe,  et  le  saint-père  donne  sa 
bénédiction  avec  plusieurs  indulgences.  Tous 
les  o^iif  Dd  qui  restent  sont  conservés  par  le 
prélat,  maître  de  la  garde-robe  du  pape,  qui 
en  distribue  de  temps  en  temps  aux  étrangers 
qui  viennent  lui  en  demander.  On  en  trouve 
assez  fréquemment  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiqaes  entre  les  mains  des  personnes 
pieuses.  Us  sont  de  forme  ronde  ou  ovale, 
et  offrent  en  relief  la  figure  d'un  agneau  et 
diCTérents  attributs;  outre  la  cire,  il  entre 
dans  leur  composition  de  saintes  huiles  et  du 
saiflt  chrême  des  années  précédentes. 

Par  une  constitution  du  pape  Grégoire  XIII, 
bile  Tan  1572,  il  est  défendu  à  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  les  ordres  sacrés  de  toucher 
les  agnus  Dei^  si  ce  n*est  en  certains  cas  cx- 
Iraoniinaîrcs;  et  pour  plus  de  précaution, 
il  a  ordonné  que  les  laïques  auraient  soin 
de  les  tenir  enchâssés  dans  du  verre  ou  du 
cristal,  ou  dans  d'autres  matières  transpa- 
rentes, et  que  ceux  qui  auraient  le  mo^en 
de  les  envelopper  dans  quelque  riche  étoffe 
de  broderie,  feraient  ajuster  ces  ouvrages  de 
teUe  sorte  que  les  agnus  Dei  y  parussent 
loejonrs  de  quelque  côté,  comme  dans  un 
reliquaire.  Il  est  défendu  par  la  même  con- 
itilQlion  de  les  peindre,  sous  peine  d'excom- 
unication,  d'autant  que  la  couleur  blanche 
delà  cire,  avec  laquelle  ces  figures  en  relief 
sont  formées,  a  été  jugée  par  ce  pape  la  plus 
csBvenable  de  toutes  celles  qu'on  saurait 


imaginer  pour  représenter  l'Agneau  sans 
tache. 

Quant  aui  effets  de  l'a^ntis  Dei ,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  transcrire  ici 
ces  vers  que  nous  avons  trouvés  sur  une 

f>ancarte  que  l'on  distribuait  autrefois  avec 
es  agnus. 

Les  tonnerres  il  chasse; 
Les  péchez  il  efface; 
Sauve  d*embrasement 
Et  de  submergement; 
Garde  de  mort  subite; 
Les  diables  met  en  fuite; 
Dompte  les  ennemis. 
Hors  de  danger  sont  mis 
Et  Venfantf  et  la  mire 
Qui  travaille  à  le  faire. 
Il  donne  maint  pouvoir 
Aux  dignes  de  lavoir. 
La  part  quoyque  petite 
Tant  que  la  grand  profite. 

Voy^  notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  arU 

AONCS  DbI  BÊlflT. 

AG0N4LES,  fêtes  instituées  par  Numa  en 
rhonneur  de  Janus.  On  les  célébrait  le  9  de 
janvier,  mois  consacré  à  ce  dieu.  On  nom- 
mait aussi  ces  fêtes  Agonies^  et  Ovide  pense 
9 ne  ce  nom  vient  de  celui  ^é^ Agonie^  qu'on 
onnait  autrefois  aux  troupeaux  dans  les 
premiers  temps,  sans  doute  parce  qu'on  les 
chasse  devant  soi  (en  latin  agere,  ago^  chas- 
ser). On  avait  même  conservé  dans  ces  fêtes 
l'usage  de  conduire  de  force  à  l'autel  le  bé- 
lier qu'on  devait  immoler.  D*antres  pensent 
que  les  agontdes  étaient  d'origine  grecque  et 
qu'elles  rappelaient  les  jeux  agones ,  qui  en 
avaient  fait  partie.  Ce  mot,  suivant  quelques- 
uns,  peut  venir  d'agnus^  agneau ,  parce  que 
ces  fêtes  s'appelèrent  d'abord  agnalies.  On 
célébrait  aussi  des  agonales  les  21  mai  et  le 
11  décembre;  ces  jours  étaient  réputés  mal- 
heureux. —  Agonales  ou  Agonaux  étaiei.t 
aussi  le  nom  des  prêtres  que  Tullus  Hosti« 
lius  ajouta  aux  prêtres  salions  institués  par 
Numa. 

AGONE.  On  donnait  ce  nom,  chez  les  Ro- 
mains ,  au  sacrificateur ,  parce  qu'avant 
d'immoler  la  victime  il  en  demandait  la  per- 
mission au  peuple  en  s'écriant:  «  Ago^neT 
Agirai-je?  »  Varron  tire  de  cette  formule  le 
nom  iTAgonaleSt  cité  ci-dessus;  mais  comme 
elle  était  usitée  dans  tons  les  sacrifices,  elle 
n'aurait  donné  son  nom  à  ces  fêtes  qu'en 
admettant  qu'elles  furent  les  premières  où 
l'on  s*en  servit. 

AGONICËLITES  ou  AGONYGLITBS.  On 
appelait  ainsi  certains  chrétiens  j|ui  préten- 
daient qu'on  devait  prier  debout  et  que  c'é- 
tait une  superstition  de  prier  à  genoux.  Le 
mot  Agonyclite  («yovuxXcTÔ; j  est  un  mot  grec 
qui  signifie,  celui  qui  ne  se  met  point  à  ge- 
noux. On  pourrait  en  compter  un  grand  nom- 
bre dans  notre  siècle. 

AGONIE.  Presque  tous  les  peuples  regar- 
dent comme  une  bonne  œuvre  d'assister  les 
malades  à  Tagonie. 

1*  Chez  les  juifs ,  lorsque  quelqu'un  est 
près  de  mourir,  on  ne  le  laisse  point  seul, 
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mats  on  le  Teille  Jour  et  noit  ;  on  rega^-de 
comme  nne  oavre  méritoire  d'assister  à  son 
agonie,  sortoat  quand  il  s'agit  d'un  homme 
•avant  on  d*nn  homme  de  bien,  en  ^e  fondant 
snr  ee  passage  do  psaume  :  On  n'éprouvera 
point  la  mort,  $i  Von  voit  U$  sage§  mounr. 
Gens  qni  se  tronvent  présents  quand  le  mori- 
bond expire  déchirent  leurs  babils  par  quel- 
que endroit,  ordioaircmenl  an  côté  gauche 
sur  le  devant;  la  déchirure  doit  éire  longue 
d*un  huitième  daune.  11  en  est  qui  Teulent 
que  Ton  jette  dans  la  rue  toute  Teau  qui  se 
trouve  dans  la  maison  et  dans  tout  le  voisi- 
nage; on  croit,  que  c'est  un  ancien  usage 
pour  marquer  qu'il  est  mort  quelqu'un  dans 
le  quartier. 

2*  Les  catholiques  redoublent  de  soins  au- 
tour de  l'agonisant ,  et  cherchent  par  tous 
les  moyens  possibles  à  le  soulager  et  à  le 
fortifier  dans  ce  terrible  moment  On  lui  con- 
fère les  sacrem^tSf  si  on  ne  l'a  pas  fait  au- 
paravant; on  lui  applique  Tindulgence  plé- 
nière,  s'il  y  a  lieu  ;  on  récite  des  prières  et  li- 
lanies-  fort  louchantes ,  appelées  les  prières 
des  agonisants  ;  quelquefois  nn  lui  met  entre 
les  mains  un  cierge  bénit  et  allumé.  Aussitôt 
qu'U  a  rendu  le  oernier  soupir,  on  récite  les 
prlArea  de  la  recommandation  de  Tâme,  Dana 
quelques  localités  on  tinte  lentement  nne  des 
oloches  lie  Tèglise  cour  avertir  les  fidèles  de 
prier  pour  lui. 

3*  Les  musulmans  couchent  Tagonisant 
sur  le  dot,  le' calé  droit  tourné  vers  la  Mec- 
i|ue,  lui  lisent  le  xixvi*  chapitre  du  Coran 
et  récitent  In  confession  de  foi ,  mais  ne  la 
Ibnl  pas  répéter  par  le  mourant,  dans  la 
orainto  de  le  porter  à  des  mouvements  d'itii- 
patience  qui  pourraient  troubler  sa  foi  dans 
ce  moment  suprême.  Il  suffit  que  le  malade 
s'unisse  à  eux  d'inleniton.  Aucune  femme 
en  état  ë'ioipnreté  naturelle  ne  doit  s*ap- 
procher  d'un  homme  agonisant;  on  ne  doit 
respirer  dans  son  appartement  que  des  aro-* 
mates  et  des  parfums;  il  faut  lui  poser  un  sa- 
bre sur  le  ventre,  tenir  ses  jambes  tendues, 
et  au  moment  qu'il  expire,  lui  fermer  les 
yeux  et  lui  lier  le  menton  et  la  barbe. 

k*  Quand  un  Parsi  est  malade  à  la  mort, 
on  fait  venir  le  hirbad  ou  prêtre,  qui  s'ap- 
proche de  l'oreille  do  mourant,  lui  fait  la 
prière  et  le  recommande  à  Dieu.  Tavernier 
rapporte  qu'on  expose  l'iigonisant  à  un 
chien  qui  doit  recevoir  ses  derniers  sou- 
pirs. 

5"  Un  brahmane  vient-il  i  donner  Ips  si- 
gnes d'une  mort  prochaine ,  on  appeile  un 
autre  brahmane  pour  faire  des  prières  pour 
lui ,  et  en  distribue  quelques  aumônes.  Ge- 

[ rendant  le  malade  répète  continuellement 
es  noms  de  Men,  et  quand  il  n'a  plus  la  force 
de  les  prononcer,  ses  amis  les  prononcent 
à  ses  oreilles.  Mais  un  brahmane  ne  doit  pas 
mourir  dans  son  lit  ou  sur  sa  natte,  il  se- 
rait contraint  de  les  charrier  partout  avec 
lui  dans  l'autre  monde.  On  s'empresse  donc, 
une  fois  l'ai^onie  commencée,  d  enduire  de 
bouse  de  vache  une  partie  du  plancher,  on 
y  jette  une  espèce  d'ncrbe  et  Ton  recouvre 
tout  ^espace  d'une  pièce  de  toile  neuve.  On 


dépose  Tagontsant  sur  le  sol;  un  brahmane 
lui  verse  dans  la  bouche  un  mélange  de  cer- 
taines substances,  afin  de  le  purifier  de  ses 
souillures.  Puis  on  amène  une  vache,  dont 
on  place  la  queue  entre  les  mains  du  mori*« 
bond,  ce  qui  est  un  moyen  a5suré  de  le  faire 
parvenir  sain  et  sauf  au  séjour  du  bonheur.  - 
Au  Coromandel,  on  couche  le  mourant  sur 
la  croupe  d'une  vache,  de  telle  sorte  que  sou 
visage  descende  entre  les  cuisses  de  l'animal; 
on  levé  la  queue  de  la  vache  et  on  l'excite  à 
lâcher  son  urine  su^le  visage  de  l'agonisant. 
Si  on  peut  obtenir  cette  faveur,  il  iry  a  plus 
à  douter  du  salut  du  fidèle.  —  D'autres  fois 
on  porte  le  malade,  près  d^cxpirer,  au  bord 
d'un  fleuve  sacré  ;  on  lui  met  d'abord  lespieda 
dans  Veau  et  ensuite   le  reste  du  corps  jus- 
qu'à la  bouche.  Cela  se  faii  peu  à  peu,  à  me- 
sure qu'on  voit  la  nature  défaillir,  afin  que 
rame  et  le  corps  se  purifient  entièrement. 
Si,  en  môme  temps  qu'il  prend  ce  bain  salu- 
taire, le  moribond  peut  tenir  la  queue  d'une 
vache,  il  n'a  plus  ue  secours  spirituels  à  dé- 
sirer. Malheur  au  malade  qu'un  effort  oa 
une  réaction  de  la  nature  ferait  fuir  Tonde 
sacrée  1  s'il  survivait,  il  n'aurait  plus  qu'à 
traîner  une  existence  misérable,  exclu  de 
sa  caste,  el  rejeté  de  toutes  les  autres.  — 
Chez  les  Banians,  lorsqu'un  malade  est  à 
l'oitréoiité,  on  lui  fait  implorer  In  miséri* 
corde  de  Dieu*  Dès- qu'il  est  entré  en  agonie, 
on  laî  ouvre  la  main,  et  on  verse  de  Teaa 
dedans,  c'est  comme  une  offrande  que  le  mo« 
ribond  fait  de  sa  vie  à  Kislncrappan,  dieu  de 
L'eau,  afin  que  celui-ci  le  présente  lui-même 
à  la  divinité  suprême. 

6*  Les  Cochîuehinois  s'assemblent  en  cer- 
tain nombie  auprès  du  malade  agonisant, 
el  frappent  à  grands  coups  de  sabre  on  de 
cimeterre  l'air  qui  l'environne,  «ifin  d'épou- 
vanter et  d'éloigner  les  mauvais  démons, 
toujours  prêts  à  nuire  à  l'&oie  au  moment  de 
sa  séparation  d'avec  le  corps. 

7''  Les  Formasans  ont  une  singulière  mé- 
thode d'aider  les  agonisants:  ils  les  font  boire 
à  outrance,  ce  qui  a  pour  résultat  ordinaire 
d'étonlTerle  moribond. 

8*  Chez  les  Uottentots,  quand  le  malade 
n'offre  plus  d'espérance,  ils  n*ont  point  re« 
cours  à  Dieu  ni  aux  prières;  ils  se  conten-» 
tent  d.'  s  assembler  autour  de  lui  pour  le 
voir  mourir.  Cep(>ndanl  ils  flattant  le  pauvre 
patîeut,  en  lui  faisant  espérer  du  secours  ila 
queliiue  renu'de  ctficace  ou  plutôt  de  quelque 
sortilège  partit  uiier.  Auniom*  ut  de  ragunie» 
l'assemblée  pleure,  hurle  et  se  lamente  en 
frappant  des  pieds  ei  de«  mains.  Dès  que  le 
malade  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  donne 
encore  un  quart  d'heure  aux  vociféraliooa  ; 
ma. s  elles  sont  (el)es  qu'on  pourrait  les  en- 
tendre à  quelques  uiilies.de  distance. 

9'  Quand  nu  homme  e^t  dangori^usetueni 
malade,  parmi  les  peuples  du  Canada,  om 
fait  ven  r  le  jongleur,  epèce  de  charlatan 
qui  se  dit  meilcciu,  sorcier,  etc.  Ce«ui»ci 
examine  le  malade  fort  attentivement,  et  ne 
manque  paL>  de  >  éclarcr  qu*ii  y  a  sur  lui  nis 
sort,  ou  qu'il  est  po^bêdcdu  mauvais  esprit 
il  s*agit  de  trouver  Vqu  ou  de  faire d^logisc 
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raolre;  c*esiafor»  que  1«  çénie  iomUf  (ta 
joojgleur  est  mis  à  contrU>uuou  ;  d*abord  il  se 
relire  seal  dans  une  peiile  tente  faite  eiprèe^ 
OD  il  chanta»  danse  et  pousse. des  burleoieDls; 
eosoite  IL  vient  sncer  le  o^elade  en  ((unique 
partie  do  corps,  ellui  M)oniju|nl  un  osselet 
uQ  auire  objet  qa*il. avait  préaJablemeRt  ca* 
cbé  dans  sa  tipuctie  ».  il  l^i  p<}i:sudde  q^u'il  l'a 
fait  sortir  de  son  corps»  Ql»qMe  c'était  ia  vraie 
casse  de  la  maladie,  p^jjces  (ois  il  se  pré- 
seole  avec  oi^e  gourde  cemplie  de  petites 
pierres  el  aliacbée  aa  bout  d'un  bâlion»  ee 
liire  à  des»  cbants,  à  des  danses ,  à  des  cou* 
lor^ions  épouvantables  en  agitant  sa  gourde; 
la  coQla^oa  gagne  ras^sembiée,  l'ou  n'entend 
plus  que  le  bruit  des  voix  et  des  gourdes. 
Puis  la  jongleur  s'approche  du  maiade  et 
tooroe  eo  cadence  autouc  d^  Ipii  »  peodaiU 
qae  rassemblée  chante.  Ensuite  il  touche  le 
palieot  par  t^at  le  corps,  e4  finit  par  décQU- 
fcir  le  sort;  alors  nouit^eaux  cris,  nouveaux 
gestes»  noavelles  coniocsions;  il  applique 
eu  fait  avaler  aa malade  dii|6reols  remèdes; 
eafio»  après  l'avoir  lourzoenlé  en  oùUe ma- 
s.éres  il  annonce  aux  assistants  que  le  ma«* 
latie  est  guéri  ou  qu'il  ne  l'est  pas.  U  est  tel 
{(iBgleur  c|ui  fait  étendra  le  malade  à.-  terre 
sv  ane  peaa  de  ca&tpc»  ou  de  quelqqe  antre 
aaimal  :  ii  tâte  toulas  les  parties  du  corps 
fa  patient»  jusqu'à  ce*  qu'il  ait  trouvé  la 

Ktie  aflOigée  où  1^  prétendu  sort  a  éié  jeté, 
des  disaîples  du.  jongleur  applique  en  cet 
eadroil  une  peau  de  chevreuil  pUée  en  quar 
tre»  sprèft  qiioi  Ip  sorcic^r  se  jette  à.  corps 
pdda  sur  ragouîsaAt,  suce  la  peau»  écume» 
se  frappe  la  dos  et  n'épargne  pa»  môme  ce- 
lui da  malade,  qu'il  presse  de  toutes  parts 
afia  de  faire  sortir  le  charme.  11  sort  en  ef«- 
fet,  car  le  jongleur  montre  à  l'assemblée  un 
elfjel  qu'il  avait  subtilement  caché  dans  sa 
boache  oa  dans  Le  leplis  de  son  corps»  il  est 
iDotile  de  dire  que  loua  eeii  joegl^urs.  corn- 
meaceçt  par  se  faire  grassement  pa}crla 
peine  qoTils  i(ont  se  donner. 

10*  Clias  le^  peuples  de  Paria,  quand  le 
salade  eat  à  peu  prés  dés.espéré,  on  le  parte 
tfaas  un  bois»  couché  sur  son  bamac;  on  Le 
sospeod  entre  deux  arbres»  et  l'on  danse 
toute  la  joocoée  autour  de  lui.  Ués  que  la 
sBii  es!  venue»  on  lui  laisse  de  quoi  se  nour- 
nr  peadant  quatre  jours ,  et  on  rabaodonoe 
è  %oa  sort.  S'il  en  guérit,  A  ta  bonne  heure  I 
naofi»  iea  parents  n'ont  rien  à  se  reprocher» 
pais4ii.'ii»  ont  fait  tout  leur  possible  pour 
tai  procwer^  la  santé. 

Way.  noire  Dictionnaire  des  Rites  sacrés» 
art.  Mova^ans.  • 

AGONUBNS»  dieux  que  les  Romains  invo- 
quaient ouand  M  s'agissait  d'entreprendre 
qaeli|ne  caose  d'important. 

AGONISANTS  (CbifFBÉRis  obs).  EUe  est 
clabtte  à  |lomê;  so;i  objet  principe},  ^^  de 
prier  et  de  faire  prier  pour  ceux  qui  sont 
condamnés  à  mort.  Les  confrères  portent 
dans  les  cérémonies  un  sac  blaiic  et  une  mo- 
•  Ite  Tiolette.  La  veille  d'une  exécution,  ils 
^n  donnent  avis  à  plusieurs  comir.unautés 
'^Hgieuses;  le  lendemain  ils  exposent  le 


saint  sacrement  dans  lenr  égHse»  efc  redou- 
blent leurs  prières  pour  le  crimineL  Ils  font 
dire  des  messes  pour  le  repos  de  son  éme^ 
et  ils  célèbrent  un  service  funèbre  à  la  même 
intention. 

^GOMISTIQUE^  nom(tonaépar  Iea  dona-- 
tîstes  àk  ceux  de  leur  secte  qu'ils  envoyaient 
précber  leur  doctrine  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  pour  combal^rs»  di- 
saieQt-*ils ,  les  ecreurs  des  catbolfqjses  Ces 
mHsionnaires  méritaient  d'antani  mieux  le 
nom  d'eigonistiquesy  àyunazutoi^  mot  grec  qui 
signifie  combatlanU^  qu'ils  employaient  sou- 
vent la  force  el  la  violence.  Voy.  notre  Dic- 
tionnaire des  Hérésies. 

AGONIUS,  dieu  particulier  qui,  suivant 
Ovide,  présidait  aux  actions  en  général* 

AGONÛTHÈTES ,  miniatces  attachés  aux 
temples  des  Grecs  :  ils  étaient  choisis  à  cha- 
que célébration  des  jeux  pour  y  présider»  en 
être  les  juges ,  et  distrihoer  les  prix  aux 
vainqueurs. 

AiiONYCLlïBS.  Foy.  Aooniciuns. 

AGORÉB,  il^agora  [àyopà) ,  place  publique. 
Qn  donnait  ce  surnom  A  Jupiter,  A  Mercure» 
et  en  général  aux  divinités  auxquelles  on 
élevaUd^s  temples  dans  les  places  publiques. 
Minerve  était  vénérée  à  Spacta  sons  le  nom 
d' Afferma  pour  I9  même,  raison.  Blis  avait 
élevé.  4  Dîan.e  un  temple  particulier  à  Oiym* 
pie»  encore<sous  le  nom  h^Agorcsa» 

AGQTKON»  nom  que  les  Iroquois. donnent 
aux  génies  de  second,  ordre. 

AGO.TSINNAKSS,  jongleurs  iroquois  qui 
se  livrent  A  la  magie,  et  prétendenl  avoir 
commerce  avec  les  A^/Ukan,^  qui  leur  accor-* 
dent  le  pouvoir  d.'expliquer  les  songes ,  de 
prédire  l'avenir  ou  le  succès  d'une»  guerre» 
d'un  voyage»  d'assurer  la  réussite  d'une 
cbasse.ott  d'une,  pécba»  et  de  faire  retrouver 
les  choses  perdues  00  volées.  Les  agolsin- 
nakes  sqpt  en  grand  crédit,  el  oa.les  appelle 
à  tous  les  conseils. 

AGOUITI ,  dieu  des  Kalmooks.  Hs  le  re-- 
présentent  sous  la  forme  d'un  homme  assis 
sur  un  tréne»  et  tenant  un  livre  dans  ses 
mains. 

AGOUYAN,  mauvais  génie  qui ,  dans  l'o- 
pinion des  Brésiliens,  enlève  les  corps  de 
ceux  qui  viennent  d'expirer,  lorsqu'on  n'a 
pas.  soin  d'apporter  des  vivres  sur  leurs  lom 
bes.  Les  boié^  ou  prêtres,  prétendent  détoor- 
nei:  \vs  Oéaux  et  les  maladies  par  le  mpyei. 
d'Agouy^an.  U  y  a  des  ca^s  faites  exprès  oà 
le  boié  va  consulter  l'oracle  après  une  pré- 
paration de  neuC  jours  qj^i  consiste  princi- 
palement à  se  séparer  de  sa  femme  :  c'est  là 
qu'il  reçoit  aussi  les  réponses  de  l'esprit. 

AGO¥S«  Les  habitants  du  royaume  de 
Juidn,  en  Afrique,  ont  quatre  principales  Ai^ 
vinités  qui  sont,  1*  le  serpent,  2*  les  arbres, 
3?  la  mer,  et  kr  Agoyé^  dieu  des  conseils. 
C'est  un  fétiche  (ait  de  lacre  noire»  qui  a  la 
Sgure  d'un  crapaud  00  de  quelque  autre  pb- 
jet  hideux  el  informe.  Il  est  accroupi  sur  une 
espèce  de  piédcstatde  (erre  ronge,  sur  le^ 
qu  I  il  y  a  uo  morceau  d/étoflé  rouge  bordé 
de  coquillages.  11  porte  au  cou  une  bande 
d'écarlale  d  un  doigt  de  largeur»  d'où  peu^ 
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deni  quatre  coquillages  t  aa  léte  est  couron- 
née de  létards  el  de  serpents,  avec  des  pla- 
ines rouges  du  niiUe.o  desquelles  sort  un  fer 
de  lagaie  où  est  enfilé  un  grand  lézard  qui 
a  sous  lui  un  croissant  d'argent.  Ceux  qui 
▼eulent  le  consulter  ?onl  trouver  le  mara- 
boat,  en  lui  portant  un  prissent  pour  lui  el 
an  pour  le  fétiche.  Le  marabout  met  devant 
l'idole  trois  sébiles  de  bois,  dont  Tune  con« 
tient  un  certain  nombre  de  balles  de  terre; 
puis,  après  plasieurs  grimaces  ou  singeries 
q[at  édifient  beaucoup  le  consultant,  le  prêtre 

t'ette  au  hasard  les  boules  d*one  sébile  dans 
'autre ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  trouvent  en 
nombre  impair  dans  toutes  les  trois  ;  ce  qui 
est  an  signe  assuré  de  la  réussite  de  Tentre- 
prise;  sinon ,  c'est  ane  marque  que  la  divi* 
Dite  ne  veut  pas  la  favoriser.  Si  l'événement 
ne  répond  pas  au  pronostic,  on  se  garde  bien 
d'en  accuser  Agoyé;  les  Nègres  en  rejettent 
la  faute  sur  eox-mémes. 

AGRAHARA.  On  appelle  ainsi,  dans  les 
Indes,  an  village,  un  quartier  ou  une  rue 
babitei  uniquement  par  des  brahmanes  ; 
c'est  là  que  résident  ordinairement  les  gou- 
roiM,  on  directeurs  des  âmes;  aussi  donne- 
t-on  aux  agrcAaroi  le  nom  de  pounya-sla/a, 
ou  lieux  de  vertu. 

A6RAM ,  nom  que  les  Arabes  de  Barbarie 
donnent  aux  sofis  ou  religieux.  Voy.  Sofis, 

AGRANIBS,  AGRIANIES  cl  AGRIONIES, 
fêtes  célébrées  à  Argos  en  l'honneur  d'une 
fille  de  Prœtos  :  elles  avaient  lieu  la  nuit ,  el 
on  s'y  couronnait  de  lierre.  Les  femmes  fai- 
saient semblant  de  chercher  Bacchus  AgriO' 
noê^  c'est-à-dire  le  Sauvage  ou  le  Féroce  ;  et 
comme  elles  ne  le  trouraient  point,  elles  di- 
saient qu'il  s'était  réfugié  chez  les  Muses  ; 
alors  elles  allaient  sooper  toutes  ensemble 
et  se  proposaient  des  énigmes.  Il  se  commet- 
tait, dit- on,  de  grands  excès  dans  ces  fêles, 
qui  avaient  lieu  tous  les  deux  ans  à  Orcbo- 
mène.  11  n'y  avait  d'exclues  qne  les  femmes 

9 ai  descendaient  de  Minyas,  parce  que  les 
lies  de  ce  prince ,  dans  leur  enthousiasme 
bachique ,  avaient  égorgé  Hippasus ,  fils  de 
Leucippe,  et  avaient  hit  de  ses  membres  un 
horrible  festin.  C'est  pourquoi  le  prêtre  de 
Bacchus  empêchait,  l'épée  à  la  main,  leurs 
descendantes  d'approcher  ;  il  avait  même  le 
pouvoir  de  tuer  impunément  celles  qu'il  ren- 
contrait. Cette  coutume  existait  encore  an 
temps  de  Plularque,  qui  rapporte  qu'un 
prêtre  de  Bacchus ,  nommé  Zoïle,  en  ayant 
tué  une,  fut  attaqué  d'un  ulcère  dont  il  mou- 
rut ,  ce  qui  fut  regardé  comme  une  punition 
du  ciel. 

AGRAS  ou  AGRASAN.  Les  Hindous  appel- 
lent ainsi  des  m<^ti  offerts  aux  dieux,  des  of- 
frandes ou  des  sacrifices  faits  en  leur  hon- 
neur. 

AGRAULIES,  fête  éUblie  à  Athènes  en 
rhonneur  de  Minerve  et  d'Agraule  ou 
Agraure,  fille  de  Cécrops,  qui  se  dévoua 
pour  sa  patrie,  et  à  laquelle *on  avait  élevé 
un  temple  où  Ton  célébrait  des  mystères  et 
des  initiations.  Les  jeunes  Athéniens  qui 
avaient  atteint  l'Age  de  vingt  ans  prêtaient, 
•ur  son  autel,  serment  de  fidélité  à  la  patrie. 


Dans  rUe  de  Chypre ,  on  célébrait  aussi  des 
Agraolies  dans  le  mois  Apbrodisios,  et  on  y 
sacrifiait  un  homme  à  Agraole.  Cet  usage 
barbare  subsista  jusqu'à  Diomède. 

AGRBSKODI,  chez  les  Hurons,  et  AGRES- 
KOUSÉ  chez  les  Iroquois,  est  le  dieu  de  la 

(guerre;  quelquefois  ils  le  considèrent  conitiie 
e  souverain  Etre.  Agrukoui  ou  Areskoui  est 
aussi  confondu  avec  le  Soleil. 

AGRÉDS ,  champêtre^  on  plutôt  chasseur. 
C'est  un  surnom  qui  est  donné  à  Apollon  sur 
des  médailles  où  il  est  représenté  avec  des 
cerfs  et  des  chiens.  On  le  donne  quelquefois 
à  Jupiter,  comme  celui  &Agrœa  à  Diane, 
celui  d'A^rttts  à  Pan ,  et  celui  i^Agrolcus  à 
Bacchus. 

AGRIANIES,  fêtes  argiennes  en  l'honneur 
des  morts.  Toy*  AoRAms. 

AGRICOLA  (Jean  Islbb),  ainsi  nommé 
d'Eisleben  ou  Isleb,  dans  le  comté  de  Mans- 
feld ,  d'où  il  était  originaire.  Il  fut  d'abord 
disciple  zélé  de  Luther  ;  mais  il  s'en  sépara 
ensuite,  el  devint  son  ennemi.  Luther  avait 
enseigné  que  nous  étions  justifiés  par  la  foi, 
et  que  les  bonnes  œuvres  n'étaient  point 
nécessaires  pour  le  salut.  Agricola  conclut 
de  ce  principe  que  lorsqu'on  homme  avait 
la  foi,  il  n'y  avait  plus  de  loi  pour  lui  ;  qu'elle 
devenait  inutile  soit  pour  le  corriger,  soit 

{»our  le  diriger;  que  si  l'homme  était  juste, 
es  œuvres  étaient  inutiles,  et  s'il  n'était  pas 
juste,  il  lui  suffisait  d'un  acte  de  foi  pour  le 
devenir;  en  conséquence,  il  fallait  se  con* 
tenter  de  prêcher  les  principes  qui  portent  à 
croire,  et  non  pas  les  maximes  qui  règlent 
la  conduite.  Luther  s'éleva  contre  cette  doc- 
trine ;  mais  comme  lui-même  en  avait  posé 
les  principes,  il  ne  pouvait  la  réfuter  solide- 
ment. Les  disciples  d'Agricola  furent  nom» 
mes  anoméens  ou  anlinomiens  ^  sans  loi  on 
opposés  à  la  loi.  Voy.  notre  Dictionnaire  des 
Hérésies,  art.  Agricola. 

AGRICULTURE  (Fêtb  db  l').  !•  Chez  les 
Juifs.  Voy.  Tabbrhaglrs  {Fête  des),  et  le 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Tabbrraglbs. 
â«  Chez  les  Latins.  Voy.  Ambarvalbs,  Ambur- 
bialeS.  3*  Chez  les  Chinois,  cette  fête  est  très- 
célébre  et  fort  ancienne;  car  on  lit  dans  le 
quatrième  des  six  livres  composés  par  Con- 
fucius,  qui  jiaquit551  ans  avant  Jésus-Christ  : 
Le  fils  du  Ciel  (remperenr)  choisit  un  des  pre^ 
mters  fours  de  Van  destiné  au  etUte  de  lem^ 
pereur  souverain  (Dieu),  dispose  la  charrue^ 
à  laquelle  il  met  la  matn,  et  ordonne  aux 
courtisans  de  l'aider  à  fendre  la  terre.  Le  fils 
du  Ciel  laboure  trois  sillons  dovAles  en  allani 
et  en  revenant:  les  grands  mandarins  du  pre^ 
mier  ordre  en  tracent  cinq^  et  les  courtisans^ 
ainsi  que  les  différents  ordres  de  mandarins , 
sillonnent  la  terre  jusqu'à  neuf  foii.  11  est 
probable  que  cet  usage  remonte  au  delà  de 
Oonfucius,  car  ce  philosophe  en  parle  comme 
d'une  coutume  déjà  établie.  Maintenant  cette 
noble  cérémonie  paraît  tombée  en  désuétude. 
Le  P.  Martini,  dans  son  Histoire  de  la  Chine^ 
donne  la  description  d'une  fête  de  l'Agrical- 
ture,  qui  a  pu  accompagner  ou  remplacer 
l'ancien  rite  :  l^ans  toutes  les  villes  de  l^Em- 
pirSf  dilHl,  lorsque  le  solnl  est  au  milieu  dw 
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sijfne  du  F«neatt,  un  de$  prineipaum  magie" 
irmUi  couronné  de  fleurs  ei  environné  de  mii- 
êicienê  et  de  gem  portant  dee  flambeaux ,  dee 
banderoleê  et  des  drapeaux,  sort  de  la  mile 
par  la  porte  orientale.  Il  est  suivi  de  plusieurs 
personnest  qui  soutiennent  sur  des  leviers  des 
figures  faites  de  bois  et  de  earton^rehausséee 
de  soie  et  d*or^  et  représentant  d*aneienn$s 
histoires  coneemant  l^agrieulture.  Les  rues 
sont  tendues  de  tapisseries  et  ornées  d'ares  de 
triomphe.  Le  magistrat  s^avanoe  vers  le  soleil 
levant^  comme  sHl  allait  au-devant  de  la  nou» 
velle  saison.  Il  y  rencontre  une  grande  figure 
de  vache  en  terre  cuite  ^  si  pesante  ^  que  qua* 
rante  hommes  oni  de  la  peine  à  la  porter.  Der^ 
rière  cette  status  est  un  jeune  enfant  repré^ 
sesUant  le  génie  de  l* Agriculture:  il  a  une 

Ctnùe  nue  9  et  Vautre  chaussée  d'une  espèce  de 
odequin;  U  frappe  continuellement  cette 
vache.  Après  lui  «î^miefil  des  paysans  chargés 
d^instruments  de  labourage.  Toute  cette  eéré^ 
Monie  est  symbolique.  Les  coups  que  Venfani 
porte  à  la  vache  signifient  la  perpétuelle  ap^ 

Jlication  des  eultivateurs  au  travail:  sesjamr 
es  t  dont  Vune  est  nue  et  Vautre  chaussée , 
sont  le  synU>ole  de  leur  empressevunt  et  de 
leur  diligence ,  qui  leur  donnent  à  peine  le 
temps  de  se  vêtir  pour  courir  au  travail.  Dès 
que  h  magistrat  est  arrivé  devant  le  palais  de 
Vempereur  {dans  la  villa  où  tt  réside)*  on  dé- 
pouUle  la  vache  de  ses  fleurs  ei  de  tous  ses  au* 
ires  ornemente ,  on  lui  ouvre  le  ventre  ^  et  on 
en  tire  une  quantité  de  petites  vaches  de  la 
même  matière,  me  r empereur  distribue  à  ses 
ministres  pour  tss  faire  ressouvenir  du  soin 

K*ils  doivent  prendre  de  VagrieiUture  ^  et  de 
tlention  qu'ils  doivent  apporter  à  ne  laisser 
aucune  terre  en  friche.  C'est  alors  que  rem- 
perear  mdne  la  cbarrae ,  quand  celte  eéré- 
mooie  a  iieo.  Dans  les  villes  où  l'emperear 
ne  réside  pas,  c'est  le  premier  magistrat  qui 
le  remplace. 

4*  Le  TuQqain ,  c|oi  a  tiré  des  Chinois  la 
plupart  de  ses  institotions,  avait  emprunté 
d'eux  la  fête  de  rAgriculture  ;  mais,  de  même 

2u'en  Chine,  ce  louable  usage  avait  cessé 
epuis  plus  d'un  siècle;  car  des  mémoires 
fidèles  déposent  qoe ,  malgré  les  recherches 
les  plus  exactes,  on  ne  pot  en  découvrir  au- 
cune trace  sons  les  derniers  rois  de  la  dy- 
nastie Lé  9  qui  fut  détrônée  sur  la  §n  du 
xvur  siècle.  Cependant  on  y  avait  substitué 
une  cérémonie  assez  analogue.  Ainsi,  dans 
la  ville  royale,  à  l'entrée  de  l'été,  on  offrait 
au  géoie  de  rAgriculture  on  sacrifice  dans 
son  temple,  ensuite  duquel  le  mandarin  dit 
phu~doan  se  rendait  dans  le  jardin  attenant 
au  temple  ou  dans  un  champ  voisin ,  y  tra- 
çait trois  sillons  doubles,  et  semait  du  riz  ou 
plantait  des  pommes  de  terre.  On  dit  que 
Gia-Laong,  roi  de  Cochinchine,  devenu 
maître  du  Tunqnin ,  en  1802,  avait  retenu 
Tancien  usage.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
Minh-Henh  a  rétabli  solennellement  la  fêle 
de  l'Agriculture  dans  ses  Etats,  par  un  édit 
de  1833,  en  vertu  duquel  il  ordoune  d'élever 
dans  chaque  province  deux  temples  nou-* 
veaux,  et  d'affecter  un  terrain  à  la  cérému* 
aie  de  TAgriculture,  avec  un  oratoire  au 
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milieu.  Ces  temples  sont  deux  simples  ter- 
rasses on  piates-formes  carrées,  élevées  sur 
deux  monticules  voisins  du  gouvernement  ; 
ils  sont  hauts  de  trois  pieds ,  spacieux ,  l'un 
de  quarante  et  l'autre  de  soixante  pieds  car- 
rés environ,  ceints  d'on  mur  d'appui  qui  s'é- 
lève à  deux  pieds  au-dessus.  Ils  sont  envî- 
ronnés  d'une  cour  de  auinae  à  vingt-cinq 
pieds  de  largeur,  et  chacun  d'eux  a  une 
maison  en  bois  qui  peut  être   considérée 
comme  uu  magasin  on  une  sacristie.  L'ora* 
toire  est  une  autre  terrasse  d'un  pied  de  haut 
et  de  vingt  pieds  carrés.  Le  temple  de  l'Agri- 
culture doit  avoir  cinq  à  six  arpents  de  terre 
dans  le  voisinage.  —  La  cinquième  lune,  qui 
répond  ordinairement  au  mois  de  juin,  est  le 
temps  fixé  par  Minh-Menh  pour  la  cérémo*- 
nie ,  contrairement  à  l'ancien    usage  qui 
prescrivait  le  nouvel  an,  parée  que  la  ré- 
colte qui  correspond  à  ce  mois  remporte  sur 
celle  qui  correspond  au  premier.  La  veille 
du  jour  fixé ,  les  mandarins  de  la  province 
viennent  inspecter  les  lieux  avec  grand  ap- 
pareil, et  l'ont  disposer  tout  ce  qui  est  néces- 
saire, tel  que  tables  d'autel,  estrades,  dais^ 
chandeliers,  cierges,  vases,  encens,  cloches, 
tambours,  nattes,  etc.,  et  de  plus,  la  tablette 
du  génie  de  l'Agriculture  ;  puis  on  Immole 
un  bnfQe  et  un  cochon;  on  fait  de  leurs  par- 
ties intérieures  des  boudins  et  des  saucisses, 
et  on  met  à  part,  dans  un  vase,  un  peu  do 
sang  et  quelques  poils  de  la  crinière.  Le  len- 
demain, jour  de  la  soknnité,  le  gouverneur 
de  la  province  sort  de  son  hôtel,  de  grand 
matin,  et  se  dirige  vers  le  temple  de  l'Agri- 
culture, accompagné  de  deux  autres  grands 
mandarins,  et  portés  tous  trois  sur  des  fi- 
lets. Ils  sont  suivis  de  quatre  éléphants,  et 
escortés  d'un  train  considérable  de  laquais 
et  de  nombreux  officiers  civils  et  militaires. 
Mille  soldats  éclairent  celte  marche  nocturne, 
avec  un  faisceau  de  bambou  allumé  à  la 
main  ;  au  son  d'une  musique  briirante,  une 
foule  immense  suit  le  cortège.  Les  manda- 
rins, arrivés  aux  temples,  descendent  dans 
une  des  sacristies,  tandis  que  les  cérémo- 
niaires  allument  les  cierges  et  les  baguettes 
d*encens,  et  que  les  troupes  se  rangent  sur 
deux  lignes  oans  la  cour  pour  éclairer  les 
cérémonies  avec  leurs  torches  allumées.  La 
foule  se  tient  en  dehors  dé  la  haie.  Les  man- 
darins, en  grand  costume  de  cour,  s'avancent 
à  la  porte  méridionale  et  y  demeurent  assis 
durant  tout  le  temps  du  sacrifice,  tournés 
vers  le  nord,  où  est  l'autel.  Un  cérémoniaire 
est  chargé  d'annoncer  à  haute  voix  toutes 
les  actions  do  sacrifice,  qui  commence  au 
son  de  la  cloche.  On  adresse  une  invitation 
au  génie  de  rAgriculture,  pour  qu'il  daigne 
l'honorer  de  sa  présence;  et  on  se  prosterne 
quatre  fois,  comme  pour  recevoir  sa  visite. 
Un  cérémoniaire  lit  roBertoire,  d'abord  age-< 
nouille,  puis  redressé.  On  y  loue  le  génie, 
on  le  remercie  de  ses  bien  bits,  on  le  prie 
d'en  accorder  de  nouveaux  en  vertu  du  sa- 
crifice qu'on  lui  oiïre;  on  l'invileâ  prendre 
part  aux  oblations  et  à  en  respirer  l'odeur. 
Vers  la  fin  de  l'offertoire,  deux  cérémoniai- 
res,  après  une  prostration,  prennent  sur  deux 
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petits  aoteb  on  fase  d*eaa  et  un  vase  d'ar- 
rack,  et  todI  faire  la  libation  devant  le  mal- 
tre^otel,  c'est-A^dire  qu'ils  versent  ces  11^ 
tiaeara  dans  deux  verres  déposés  sur  Tantel. 
Après  ce  sacriGce,  on  prend  congé  do  fénie, 
qui  se  relire,  avec  de  nouvelles  prostrations. 
Après  quoi  on  jette  dans  un  trou  le  sang  et 
le  poil  réservés  de  la  veille,  et  l'on  répand  A 
terre,  comme  inutiles,  Teau  et  Tarradc  qui 
ont  servi  A  la  libation*  Le  cortège  se  rend 
«alors,  au  point  du  jour,  dans  le  champ  des- 
tiné à  la  cérémonie  de  rAs(ricuttnre.  Le  gou^ 
vemeur  rentre  dans  la  sacristie,  se  dépouille 
de  son  costume  de  (.our,  et  prend  une  tenue 
de  soie  verte.  11  descend  dans  les  champs, 
les  reins  ceints,  les  pieds  nus  et  la  tête  «ou- 
verte de  son  turban  ordinaire.  Aidé  de  qua- 
tre vieillards,  dont  deux  conduisent  le  buffle 
sous  le*dais,  et  deux  soutiennent  et  dirigent 
la  charrue,  et  suivi  des  deux  premiers  ofû^ 
ciers  de  la  province,  dont  l'un  porte  dans  on 
sachet  les  semailles  de  riz,  d'où  il  les  tire 
pour  les  présenter  sur  un  plat  de  cuivre,  et 
l'autre  sème,  le  grand  mandarin,  ombragé 
d'un  dais  et  rafraîchi  par  plusieurs  éven- 
tails, sai&it  la  charrue  peinte  en  rouge  aussi 
bien  que  tout  le  harnacnement,  et  trace  neuf 
sillons  doubles,  en  allant  et  revenant,  sur 
un  terrain  de  vingt  pas  d'étendue,  an  son 
des  instruments  de  musique  et  aux  édals  de 
rire  de  la  multitude.  Tandis  que  le  gouver- 
neur quitte  ta  charrue  et  son  habit  vert 
pour  reprendre  son  eoatume  ordinaire,  le 
second  mandarin  s'avance  yers  l'oraioire, 
où  brûlent  deux  cierges  et  des  baguettes 
odoriférantes,  pour  faire  une  prostration 
d'action  de  grâce,  après  quoi  le  cortège  ren- 
tre »olenneliemeot  au  gouvernement.  Les 
intendants  des  cérémnnies  s'occupent  aussi- 
tôl  à  faire  dépecer  les  viandes  et  A  les  dis^ 
tribucr,  au  gouverneur  d*atiord,  puis  aux 
soldats,  et  aux  villageois  qui  ont  soin  des 
temples  et  des  champs  ;  et  chacun  «e  sou«- 
balte  el  se  promet  tontes  sortes  de  prospé- 
rités en  mangeant  ces  viandes  offertes*  Dnns 
la  ville  royale,  c'est  le  roi  lui-même  qui  fait 
cette  cérémonie,  avec  intiniment  plni  d'ap» 
pareil;  maia  il  laboure  arec  un  bœuf  au  lien 
de  buffle. 

5*"  Les  Siamois  ont  une  ftte  A  peu  près 
semblable.  Autrefois^  dit  la  Loubère ,  (es 
rois  labouroieni  (et  premiers  la  terre  chaque 
année;  maïs,  dans  la  suite^  Us  se  déchargèrent 
de  cette  fonction  sur  un  de  leurs  officiers.  Cet 
officier  est  un  roi  imaainaire  qu^on  crée  eâ?* 
près  toutes  les  ansiées*  Il  monte  sur  un  bœuf^ 
auivi  d*un  cortège  d'officiers  oui  lui  obéissent , 
et  s'en  «o  faire  Vouverture  des  terres  pour  le 
roi.  Cette  coutume  peut  être  venue  de  la  Chine^ 
awec  Vart  de  l'agriculture  ;  elle  peut  avoir  élé 
inventée  pour  accréditer  le  labourage  par 
l'eûremple  deeroismémes .  Dans  cette  cérémonie ^ 
moitié  mvile  et  moitié  religieuse,  on  prie  tous 
leê  esprits  bons  ci  mauvais^  qui  peuvent  ou 
servir  ou  nuire  aum  biens  de  la  terre.  L^offl- 
cier  qui  représente  le  rot  fait  A  ces  gé- 
nies nu  sacrifice  en  pleine  campagne ,  en 
mettant  le  feu  A  on  las  de  gerbes  de  riz. 

AGEIONIBS.  Voy.  Aouanibs. 


AGRIONOS.  On  donna  A  Bacchns  ce  sur- 
nom qui  signifie  sauvage,  farouche,  soit  à 
cause  des  excès  où  porte  le  vin,  soit  parce 
qu'il  était  sans  cesse  enionré  de  pantiières 
ou  d'autres  bétes  carnassières. 

AGRIPPINIBNS  ,  sectateurs  d'Agrippa  , 
évéque  de  Carihage,  qui  rebaptisait  ceux 
qui  avalent  été  baptisés  par  les  hérétiques. 
Voy.  l'article  ReBAvriSAiiTs.  Voy.  aussi  ce 
mot  dans  notre  Dictionnaire  des  Héré- 
sies. 

AGROLfiTIRA,  ou  AGROTERA  (Destruc- 
trice des  campagnes  ou  chasseresse) ,  sur* 
nom  donné  par  les  Athéniens  A  Diane  Chas- 
eeresse.  Ils  lui  offraient  tous  les  ans  un  sa- 
crifice dans  lequel  on  loi  immolait  des  cbè- 
vres;  en  voici  l'occasion  :  Calliraaqoe, 
polémarque  d'Athènes,  avait  fait  voeu,  lors 
oe  l'invasion  des  Perses  dans  TAttique,  de 
sacrifier  A  la  déesse  autant  de  chèvres  que 
les  Athéniens  tueraient  d'ennemis  dans  la 
bataille  qu'ils  atloient  livrer  A  Darius  ;  mais 
il  y  eut  tant  de  morts,  qu'on  ne  pot  jamais 
trouver  un  nombre  suffisant  de  chèvres. 
C'est  pourquoi  on  fit  un  décret  par  lequel  on 
s'engagea  d'en  immoler  600  chaque  année 
jusqu'Ici  qu'on  eût  égalé  le  nombre  des 
Perses  tués  dans  le  combat.  -^  La  fête  dans 
laquelle  on  faisait  ce  sacrifice  portait  aussi 
le  nom  A^Agrolétira,  on  Agrotéra. 

ACiROS,  frère  de  Rubastis,  fils  d'Osirls  et 
d'isis  ;  on  le  confond  avec  Agrotès  le  Labou* 
reur,  divinité  phénicienne,  qu'on  portait  en 
procession  le  jour  de  sa  lété ,  sur  un  char 
traîné  par  différents  animaux. 

AGROTÈS,  divinité  phénicienne  ooe  Ton 
portait  solennellement,  le  jour  de  sa  (été,  sur 
un  chariot  traîné  par  différents  animaux. 

AGRTPNIS,  fête  nocturne  A  Arbèle,  en 
Sicile,  en  l'honneur  de  Bacchos. 

AGUBBAREM,  dieu  des  blés,  chez  les 
Tchérémisses. 

AGYIATË  ou  AGYBDS,  surnom  d'AnoU 
Ion,  pris  à^ùyMw,  rue,  A  cause  des  sacrifices 
qneles  Athéniens  lui  offraient  dans  les  rues. 
On  appelait  aussi  A  Athènes  Agyieiûes  dieux 
auxquels  on  sacrifiait  pour  détourner  les 
malheurs  dont  on  se  croyait  menacé  par 
certains  prodiges. 

AGTLEUS,  autre  surnom  d'Apollon,  peut- 
être  le  même  qoe  le  précédent. 

AGYNNIRNS.  Voy.  Agionitbs. 

AGYRMOS  (Jour  de  l'assemblée)  ;  premier 
jour  de  riniiiation  aux  mystères  de  Cérès. 

AGYRTÈ8,  ce  nom,  qui  signiûe  charlatan^ 
était  donné  aux  prêtres  de  Cybèle,  qui  cou- 
raient les  rnes  et  les  spectacles  du  cirque 
pour  dire  la  bonne  aventure,  et  amuser  le 
peuple  par  leurs  extravagances,  lis  se  ser- 
vaient des  vers  d'Homère,  de  Virgile  et 
d'antres  poètes  pour  formuler  leurs  prédic- 
tions. 

AHALTA.  C'est,  dans  le  culte  brahmani- 
que ,  une  des  cinq  vierges  auxquelles  ou 
adresse  journellement  des  prfères.  Elle  est 
fille  de  Brahma,  et  femme  du  sage  Gautama. 
Indra  en  devint  amoureux,  et  pour  la  sé- 
duire il  prit  la  forme  de  son  éuoux  *,  c*est  ce 
que  fit  aussi  Jupiter  A  l'égard  d*Alcmène«  Eu 
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poniUfNi  lie  sa  faute  iiiTolon(airei  Âlralya  fot 
changée  en  ttaUie,  ne  derant  recouvrer  le 
monrement  qae  qoand  elle  verrait  Ramat-^« 
ehaodra. 

AHL-I«DALC  (mot  à  root,  gens  qui  partenê 
ta  livret  de  la  mendicité)  ;  religieux  mosul- 
maas  de  la  Perse  et  des  Indes,  qui  Tirent 
d'aHméneS)  tels  que  les  derviches^  les  fa-^ 
çtttrt,  etc*  Voy.  ces  mots.  Voy.  aussi  notre 
DictîoDiiaire  des  Sciences  occultes ,  art.  Fa-» 

AHL-OOLLAH  (mot  à  mot,  gens  de  Dteu), 
non  qne  les  musulmans  donnent  aux  dcrei* 
ckee  cl  aux  faquirs.  Voy,  ces  mots  et  Tari. 
FAQum  du  Dictionnaire  des  Sciences  oc- 
cultes. 

AHMED,  surnom  de  Mahomet ,  c'est  celui 
sous  lequel  on  suppose  qu'il  est  connu  dans 
les  cioox.  11  signifie  le  ioué  ^  aussi  bien  que 
Jf«iAaiiiffied,  et  Mahmoudf  autres  noms  do 
même  faux  prophète. 

AHMBD-RAWËiNDI,  hérésiarque  musul- 
mans il  débita,  l'an  141  de  1  hégire  (758  de 
Jésus- Christ),  une  nouvelle  doctrine  sur  la 
méteoipsycosc  ,  déliant  tous  les  hommes,  et 
soutenant  que  l'âme  d'Adam,  passant  de 
corps  en  corps,  se  trouvait  alors  dans  celui 
do  ualîfe  Abdallah  II,  à  qui  il  voulait  ren- 
dre, loi  et  tous  ses  sectaires,  les  honneurs 
divins. 

AHORES.  Les  anciens  Grecs  donnaient  ce 
nom  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  qui, 
étant  morts  sans  avoir  rempli  le  cours  de 
leur  vie,  n'étaient  pas  reçus  dans  les  enfers, 
mats  demeuraient  a  rentrée  jusqu'à  ce  que 
le  lea^>s  i|o'ils  auraient  dû  vivre  fût  entiè- 
rement écoulé. 

AHRIMAN,  que  les  Grecs  ont  appelé  Ari" 
mante*  Les  Perses  des  temps  les  plu.s  reculés 
n'admettaient  qu'uu  principe  éternel  de  ion- 
tes  choses,  unique,  tout-puissant,  souverai- 
nement bon.  Ils  lui  donnaient  le  nom  de 
ilurasnajsda,  en  grec  Oromaxdee.  Mais  dans 
la  suite  ils  lui  associèrent  un  principe  du 
mal  sous  le  nom  d'ilArtman,  c'est-à-dire  cof' 
rompu  ^  «ouîU^^  Ce  principe  était  émané  des 
ténèbres,  tandis  qu\)romazd  était  étcrnei  et 
la  souree  de  tonte  lumière.  Les  Perses,  pour 
marquer  l'horreur  qu'ils  éprouvaient  pour 
cet  être  mauvais,  et  peut-être  aussi  pour  in- 
diquer d'une  manière  graphique  combien  il 
éiait  opposé  au  bou  prii!cipe,  éicrivaieni  son 
nom  renversé  en  celte  sorte  Ahriman  ;  c'est 
ainsi  411'on  le  trouve  tracé  dans  quelques 
aociens  livres.  On  lit  dans  Plutarque  {De  Is. 
siOeir.)  que  ces  deux  principes  toujours  op- 
posés Inn  à  Tautre  se  firent  chacun  des 
iréalares*  OromazdJ,  né  de  la  lumière  et 
source  de  la  lumière»  créa  les  génies  du  bien, 
savoir  la  bonté,  la  vérité,  la  sagesse  ,  la  jus- 
tice«  les  biens  et  la  volupté  honnête.  Ahri- 
man opposa  ^  son  adversaire  autant  de  mau- 
vais démons,  tels  qijie  la  méchanceté,  le 
Blenso^ge,  etc.  M  premier  produisit  encore 
viagt'qoatre  génies  et  ics  enfern?ia  <Jans  un 
ouf;  Ahriman  en  fit  autant  de  son  côlé  et 
rompit  Tcsuf,  et  fut  ainsi  le  pernicieux  au- 
teur du  mélange  des  biens  et  des  maux  qui 
régnent  dans  I  univers .  Mais  enfin  Ahriman 


sera  détruit  et  le  bien  triomphera  du  mai. 
Alors  la  terre  reproudra  son  ancienne  uni- 
formité. Il  y  aura  une  yie  éternelle  où  Ton 
ne  yerra  qu'une  société  d*étres  vertueux.  — 
Quelques  écrivains  attribuent  au  mauvais 
principe  une  autre  origine.  Oromaxd^  disent- 
ils,  se  voyant  «eu/,  se  dit  à  lui-mime  :  oc  quelle 
sera  ma  gloire^  si  rien  ne  s'oppose  à  tnoif  » 
Cette  pensée  produisit  l'auteur  des  ténèbres^ 
qui  ne  veut^  qui  ne  peut  que  le  mal.  Aussilôt 
Ahriman  s'éleva  contre  Oromazd  et  lui  déclara 
la  guerre,  et^  par  ses  oppositions  perpétuelles 
à  la  volonté  divine^  travailla  contre  son  gré^ 
mas  par  le  décret  immuable  de  son  créateur^ 
à  la  gloire  de  cet  Etre  souverain.  Les  Perses 
ajoutaient  que  les  anges  furent  les  média- 
teurs entre  les  deux  principes ,  et  que  là 
paix  fut  conclue  à  condition  que  le  monde 
inférieur  serait  abandonné  pour  7,000  ans  à 
Ahriman,  après  quoi  le  monde  devait  être 
rendu  à  la  lumière.  —  Suivant  un  autre  sys- 
tème, les  deux  principes  doivent  se  parta- 
ger le  monde  pendant  douze  mille  ans;  et 
cet  espace  de  temps  est  partagé  en  quatre 
Ages.  Pendant  le  premier,  Oromazd  régna 
seul;  dans  le  second,  Ahriman  commença  à 
faire  senlir  sa  puissance,  mais  elle  était  en- 
core peu  affermie  ;  dans  le  troisième,  qui  est 
la  période  actuelle,  les  deux  principes  se  dé- 
clarent la  guerre  ei  semblent  avoir  une  égale 
prépondérance.  Enfin,  au  quatrième,  Ahri- 
man, glorieux  de  tous  les  maux  dont  il  aura 
accablé  l'univers,  et  paraissant  jouir  sur  les 
ruines  du  monde  de  la  grandeur  de  sou 
triomphe,  sera  vaincu  et  précipité  par  Oro- 
mazd, qui  au  moyen  d'une  comète  réduira 
la  terre  on  fusion  ;  ce  vaste  embrasement 
servira  a  purifier  les  Ames  et  les  mauvais 
génies  eui^-mêmes,  malgré  leurs  erforfs  pour 
s'opposer  â  celte  régénération  ;  alors  surgi< 
ront  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre, 
dégagés  de  toute  ombre,  de  tout  crime,  et 
dont  la  durée  sera  éternelle.  Ahriman ,  ces- 
sant d'être  un  principe  nécessaire  et  distinct, 
se  confondra  avec  Oromazd  dans  réternité, 
et  l'univers  jouira  enfin  d'un  bonheur  qui  ne 
finira  jamais.  —  Au  milieu  de  toutes  ces 
rêveries  il  n'est  pas  difficile  de  reconnattro 
de  nombreuses  réminiscences  des  traditions 
primitives. — Cest  de  ces  deux  principes 
(io  la  théogonie  de  Zoroaslre  que  le  mani- 
chéisme parait  avoir  tiré  son  origine. 

AHSCHAM-NAMAZI,  la  quatrième  prière 
canonique,  chez  les  Turcs;  on  peul  la  faire 
depuis  le  coucher  du  soleil ,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  nuit  est  tout  à  fait  arrivée.  Elle 
se  compose  de  cinq  Kigats.  Voy.  ce  mot. 

AHTl,  dieu  des  Finnois;  il  présidait  au\ 
lacs,  aux  poissons  et  aux  pêcheries. 

AHTOLAINËN,  un  des  génies  du  mal, 
dans  la  mythologie  finnoise.  C'est  lui  qui 
attachait  avec  des  serpents  les  pieux  des 
haies.  C'est  pourquoi  le  lézard  est  appelé, 
dans  le  Kalewata^  poème  épique  des  Finnois  , 
le  lien  de  la  haie  û'Ahtola^nen, 

AHUKA-MAZDA.  Ce  mot  signifie  ta  grande 
lumière.  C'est  dans  la  théogonie  des  Parses 
le  nom  du  bon  principe,  ou  du  premier  dos 
Amscbaspands ,    plus   connu  sous  le  uun^ 
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d*Oromafdc9oad'Ormuzd.  Voyez  Ormczd. 

AI,  nom  de  certains  génies  que  les  anciens 
Scandinaves  supposaient  habiter  les  eaux. 

AIDAS.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui 
exercent  le  sacerdoce  dans  l'Ile  de  Bali;  ils 
ne  sont  qualIGés  brahmanes  qu'après  être 
parvenus  au  premier  degré  de  leur  ordre. 
On  les  reconnaît  en  général  à  leur  cheve- 
lure longue.  Quand  ils  exercent  les  cérémo- 
nies religieuses,  ils  ont  un  costume  particu- 
lier et  un  cordon  semblable  à  celui  des  brah- 
manes de  THindoustan  ;  les  Balinais  nom- 
ment ce  cordon  ganitri.  il  paraît  que  les 
Aidas  ne  font  aucune  espèce  d'ouvrage  ni 
de  commerce;  ils  sont  entretenus  par  les 
rétributions  données  à  l'occasion  des  funé- 
railles ou  du  brûlement  des  corps.  Ce  sont 
eux  qui  consacrent  Peau  dans  laquelle  les 
corps  morts  sont  lavés. 

AIDONÉE,  surnom  de  Pluton  ,  dérivé  de 
tndh  {(clor.;),  enfer.  On  l'a  confondu  quel- 
quefois avec  Aïdonée,  roi  des  Molosses,  qui 
vitait  cinquante  ans  avant  la  guerre  de 
Troie,  et  qui  mit  en  prison  Thésée  pour 
avoir  vouIq  enlever  sa  fille  Proscrpine.  C'est 
probablement  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
de  la  descente  de  Thésée  aux  enfers. 

AIGLE,  autrefois  consiléré  comme  le  plus 
noble  et  le  roi  de  toute  Tespèce  des  oiseaux; 
il  sert  de  symbole  dans  plusieurs  religions. 
1**  Les  êtres  mystérieux  qui,  dans  la  vision 
d'Ezéchiel,  entouraient  le  trône  du  Tout* 
Puissant,  avaient  une  tétc  et  des  ailes  d'ai- 
gles. Parmi  les  quatre  animaux  mystérieux 
que  vit  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  était 
pareillement  un  aigle; d'autres  aigles  jouent 
aussi  un  rôle  dans  le  reste  de  cette  vision. 
L'aigle  est  donné  comme  symbole  au  même 
saint  Jean  en  qualité  d'évangéliste ,  parce 
que  dans  cet  ouvrage  il  pénètre  jusque  dans 
les  profondeurs  de  Dieu,  comme  l'aigle  au 
plus  haut  des  airs. 

2*  Chez  les  païens  l'aigle  était  consac  ré  à 
Jupiter;  ce  fut  cet  oiseau  qui  porta  l'ambroi- 
sie à  ce  dieu  encore  enfant;  ce  fut  un  aigle 
qui  lui  apparut  quand  il  |<rit  les  augures 
avant  de  faire  la  guerre  aux  Titans;  ce  fut 
un  aigle  qui  enleva  le  jeune  Ganymède  pour 
servir  dV'chanson  au  souverain  des  dieux, 
ou  plutôt  ce  fut  Jupiter  lui-même  transformé 
en  aigle  qui  opéra  cet  enlèvement;  c'est 
pourquoi  cet  oiseau  fut  placé  parmi  les 
astres;  on  le  représente  communément  au- 
près de  Jupiter,  on  tenant  entre  ses  serres 
la  foudre  du  dieu.  L'aigle  servait  d'elendard 
.-lUX  légions  romaines,  et  souvent  les  trou- 
pes lui  offraient  des  sacrifices  ou  des  liba- 
tions. 

3^  Les  Yakontes  de  Sibérie  rendent  les 
honneurs  divins  à  l'espèce  d'aigle  falco  ful^ 
t?ui ,  grand  comme  une  outarde  et  gros 
comme  un  dindou ,  qui  se  trouve  dans  les 
environs  de  Worosnescfa;  ils  se  gardent  bien 
d'en  tuer  aucun. 

AIL.  Les  Egyptiens  honoraient  ce  légume 
comme  une  divinité.  Les  Grecs,  au  contrai- 
re, défendaient  à  celui  qui  en  avait  niaugé 


d'entrer  dans  le  temple  de   la   Mère  des 
dieux. 

AILEKÈS  ou  AILEKES-OLMAK,  dieux 
des  jours  de  fête  chez  les  Lapons.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trois;  Buorres-Beive-AUek 
était  le  dieu  du  dimanche,  Lava-ÀUek  celui 
du  samedi,  et  Fried-AiUk  celui  du  vendredi, 
selon  d'autres  auteurs,  le  dimanche  est  con- 
sacré à  ces  trois  divinités,  le  vendredi  et  le 
samedi  ont  d'autres  patrons.  —  Ces  trois 
jours  de  la  semaine  étaient  sacrés  chez  les 
Lapons  ;  le  dimanche  on  célébrait  des  céré- 
monies magiques,  qui  n'étaient  reuvoyées 
au  vendredi  ou  samedi  suivants  que  dans 
des  circonstances  qui  ne  souffraient  point  de 
délai  ;  c'était  aussi  le  jour  le  plus  heureux 
pour  la  chasse.  Le  vendredi  et  le  samedi,  il 
n'était  pas  permis  de  couper  du  bois,  c'eût 
été  offenser  les  Ailekès  ;  car  on  avait  vu  cou- 
ler du  sang  aux  premiers  coups  de  hache 
qu'on  avait  portés  à  des  arbres  qu'on  avait 
voulu  abattre.  Quand  on  s'était  rendu  cou- 
pable de  quelque  infraction  à  la  sainteté  de 
ces  jours,  il  fallait  apaiser  par  des  sacrifices 
la  divinité  qui  y  présidait. 

A  ILES,  nom  des  jours  saints  de  la  semaine 
chez  les  Lapons.  C'étaient  le  dimanche,  le 
vendredi  et  le  samedi;  ils  étaient  consacrés 
au\  trois  divinités  nommées  Àilekes  :  on 
devait  les  célébrer  avec  beaucoup  de  solen- 
nilé.  Voy.  .Ailfkes. 

AILÈS-OLMAI,  roi  des  loules,  chez  les 
Lapons.  C'était  on  génie  qui  commandait  à 
tous  les  Ailekès:  on  faisait  à  sou  sujet  des 
contes  absurdes.  On  Thonorait  en  répandant 
de  Teau-de-vie  dans  les  endroits  qui  lui 
étaient  consacrés. 

AIMAC,  ou  TiiSj  dieux  domestiques  des 
Tatares  idolâtres,  auxquels  ils  sacrifient, 
dans  leurs  maladies  ,  de  petits  animaux,  des 
peaux,  de  la  chair,  etc. 

AIMO,  demeure  des  âmes  dans  la  mytho- 
logie laponne.  Les  Lapons  placent  ce  lieu 
dans  le  Saiwo,  mont  sacré  où  habitent  les 
Saiiro'Olmakf  esprits  delà  iuontagne,qui  vi- 
vent à  la  manière  des  hommes, quoique  d'une 
nature  et  d'une  destination  fort  supérieure  à 
l'humanité,  ils  distribuent  les  Aimo  en  plu- 
sieurs régions,  et  ils  leur  donnent  des  noms 
différents,  tirés  de  ceux  des  diverses  divini- 
tés souveraines  ,  par  exemple,  Rut^Aimo^ 
Mubben-Aimo  et  Zhiaeppes-Aimo^  ainsi  nom- 
més de  Rutuei  Mubben  qui,  ainsi  que  Fudno^ 
désignent  les  mauvais  esprits.  Zhiaeppes- 
Aimo  signifie  région  des  ténèbres  ;  £rerro» 
joint  à  ilubben-Axmo^  signifie  douleur  et 
tourment.  Us  admettent  encore  un  troisième 
lieu,  Radien-Aimo^  le  ciel,  séjour  de  la  divi- 
nité, dont  le  nom  vient  d'un  de  leurs  princi- 
paux dieux.  Les  anciens  noms  des  champs 
heureux  habités  par  les  âmes,  sont:  Saitoo^ 
Aimo^  Saracca-Aimo^  et  surtout  Jabmé^Aimo^ 
de  Jabmek  ouJabnié-Kérul^  un  des  plus  puis- 
sants esprits  de  l'intérieur  de  la  terre,  chef 
de  plusieurs  autres  qui  portent  le  même 
nom.  Tous  les  hommes  qui  pendant  leur  vie 
se  sont  préservés  de  la  souillure  duparjuro, 
du  vol,  de  la  violence,  sont  admis  dans  le 
Jabmé-Aimo,  pour  y  reprendre  de  nouveaux 
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eorps,  y  firre  éleinellement  avec  les  Saitoo" 
Olmak  et  les  Saiwo-NieidiSf  et  partager 
arec  eux  leur  félicité.  Cette  nouvelle  rie  se 
passe  A  enercer  Tart  rhnoîqne,  à  aller  à  la 
chasse,  à  jouir  de  la  compagnie  des  femmes, 
à  être  toujours  dans  les  festins,  à  boire  de 
reau-de«Tie  »  à  fumer  du  tabac  :  toutefois 
ces  plaisirs  sont  fort  au^lessus  des  plaisirs 
;  semblables  qu'on  goâte  sur  la  terre.  Au 
i  reste,  les  ours  et  les  oiseaux  peuvent  pré- 
tendre au  même  bonheur;  mais  ceux  qui  se 
rendent  coupables  des  crirnes  elles  plus 
haut,  D*ont  aucune  espérance  d'être  reçus 
dans  le  Jabmi-  Aimo.  Après  avoir  passé 
Quelque  temps  dans  cet  endroit  fortuné,  les 
âmes  seront  transportées  dans  un  lieu  plus 
fortané  encore,  c'est-à-dire  dans  le  Raaien* 
Aimo.  —  Les  Roaiden^  qui  sont  les  prêtres 
et  les  magiciens  des  Lapons,  se  vantent  de 
connaître  parfaitement  l'état  do  ces  lieux. 
Eu  eflet,  ils  entreprennent  de  grands  voya- 
ges pour  aller  y  appeler  un  des  Jabméki 
on  ancétlres  décMés,  au  secours  des  rennes, 
ou  pour  les  apaiser  et  les  implorer  en  faveur 
d'un  malade  en  danger  de  mort,  non-seule- 
DienI  aflii  c|n*ils  l'accueillent  favorablement, 
mais  aussi  pour  qu'ils  le  guérissent  et  le 
rendent  A  sa  famille.  Si  \esJabméké  refusent 
de  rendre  le  mort  qu'on  leur  redemande,  ou 
s'ils  appellent  le  malade  dont  on  implore  la 
santé,  le  Roaidé  se  trouve  exposé  lui-même 
à  un  grand  danger  de  périr,  et  il  ne  peut  y 
échapper  que  par  la  protection  du  serpent 
des  sorciers,  qu'il  a  porté  sur  son  dos,  dans 
le  monde  souterrain.  Ce  serpent  contraint  le 
Jabméki  réfractaire  A  remplir  les  vœux  du 
Roaidé,  ou  au  moins  A  le  laisser  aller  sain 
et  sauf.  Si  ces  divinités  promettent  la  vie  A 
un  malade,  il  est  guéri  sur-le-champ;  mais 
si  elles  se  montrent  inexorables,  il  n'y  a  au- 
cun mojfen  de  guérison. 

AIN-AL-ESNAM,  ou  Fonratne  des  idolet. 
Celait  un  lieu  situé  en  Afrique,  dans  la  pro- 
iliice  de  Fez,  où  était  élevé  un  temple.  Les 
idoIAtres  y  célébraient,  à  certaines  époques, 
des  estes  nocturnes  où  les  deux  sexes  étaient 
réunis.  Les  enfants  qui  provenaient  de  ces 
unions  mystérieuses  étaient  réputés  sacrés, 
et  élevés  dans  le  temple  par  les  prêtres.  Les 
femmes  qui  y  avaient  passé  la  nuit  étaient 
séparées  de  leurs  maris  pendant  l'espace 
d'une  année.  Ce  culte  InfAmc  fut  aboli  par 
les  musulmans. 

AINOS.  Les  AYnos  sont  un  peuple  qui  ha- 
bile l'Ile  de  leso,  située  au  nord  do  Japon, 
la  plus  grande  partie  de  celle  de  Tarrakaï, 
et  la  plupart  des  lies  Kouriles.  Ils  regardent 
comme  autant  de  divinités,  le  Soleil,  la  Lune, 
la  lier,  et  les  phénomènes  imposants  de  la 
nature.  Ils  les  représentent  et  les  vénèrent 
tous  la  forme  de  symboles  très«simples,  et 
leur  offrent  des  sacriflces,  principalement 
au  diea  de  la  mer.  Les  habitants  de  leso  et 
de  Karatlo  (on  Tarrakaï)  brûlent  sur  le  ri- 
vage les  têtes  des  animaux  qu'ils  ont  pris 
dans  la  mer.  Chaque  jour  l'Aïno  adresse  ces 
paroles  à  la  divinité  qui  protège  sa  cabane 
et  sa  cour  :  Nou$  te  remercions,  Kamoi  (ce 
mot  signifie  J9t#u  ou  Génie)  ^  de  €e  que  tu  ee 


reeté  iddane  la  eour^  et  de  ee  t/ue  ht  en  voBU 
pour  noue,  il  répète  souvent  la  prière  : 
Kamoif  eoie  toujoure  eoigneuas  pour  noue. 
Cette  divinité  prolectrice  est  appelée  Kotan 
KaraKam&%  (dieu  de  la  maison  et  delà  cour), 
Lesymbolequile  représente  se  nomme /nao; 
c'est  un  pieu  enfoncé  en  terre,  dans  le  voisi- 
nage de  l'habitation,  et  dont  la  partie  supé^. 
rieure  est  fendue  enplnsieurs  copeaux  très- 
minces  et  pendants.  Les  Aïnos  croient  aussi  à 
un  dieu  du  ciel  el  A  un  enfer  :  ce  dernier  est  la 
résidence  du  Nitene^Kamou  Ils  ont  anssi  de 
petits  temples  en  bois  qui  ressemblent  aux 
Miae  des  Japonais.  Ils  conservent  dans  ces 
édifices  des  idoles  en  bois.  Tous  les  ans  ils 
célèbrent  une  grande  fête  nommée  Omeia,  à 
laquelle  toute  la  famille  assiste  et  se  régale 
de  saki  et  de  chair  d'ours.  A  cette  occasion, 
on  orne  la  maison  avec  la  tête  de  l'ours  fa- 
vori, et  avec  les  armes  du  propriétaire  :  ce 
sont  un  arc,  des  flèches,  un  carquois  et  na 
sabre  japonais.  Chez  les  Aïnos  de  leso,  les 
mariages  se  contractent  assez  souvent  entre 
les  membres  de  la  même  famille;  toutefois 
on  a  égard  aux  degrés  les  plus  proches  de 
parenté.  Les  femmes  sont  libres  et  parais- 
sent jouir  d'une  considération  particulière; 
A  Karaflo  elles  dominent  même  leurs  maria. 
Dans  cette  dernière  lie,  on  cherche  sooveiiC 
sa  fiancée  A  une  distance  de  100  ri  japonais 
(A  18  112  par  degrés).  Les  habitants  de  la 

I partie  méridionale  prennent  des  femmes  de 
a  partie  septentrionale.  Le  mariage  est 
censé  conclu  par  la  remise  de  la  fortune  du 
nouveau  mari  entre  les  mains  du  père  de  la 
fiancée  :  c'est  le  chef  du  village  c|ui  confirme 
le  mariage.  Quelquefois  le  mari  prend  une 
seconde  femme,  ce  qui  n'excite  point  la  ja- 
lousie de  la  première.  —  Avant  d*enterrer 
leurs  morts,  les  AYnos  leur  mettent  un  habit 
neuf,  fait  de  l'écorce  fine  du  saule,  puis  on 
les  enveloppe  dans  une  natte.  Les  Smeren- 
kour  brûlent  le  cadavre,  recueillent  les  cen- 
dres  dans  une  petite  chapelle,  l'y  gardent 
pendant  quelques  années,  portent  des  of- 
frandes A  l'idole  qui  s'y  trouve,  et  couvrent 
de  branches  d'arbres  le  lieu  où  le  feu  a  con- 
sumé le  bûcher.  Ils  y  élèvent  encore  quel- 
ques arches  en  bois,  tout  à  fait  semblables 
aux  ^oriï  des  Japonais.  Dans  l'île  de  leso  et 
dans  la  partie .  méridionale  de  Karaflo,  on 
érige  des  pieux  en  l'honneur  du  défont  ;  ce^ 
pieux  ont  diverses  formes,  et  sont  ordinal^ 
remeni  faits  du  bois  qui  a  servi  A  la  con- 
struction de  la  maison  du  décédé,  laauellQ 
est  toujours  détruite  entièrement  après  sa 
mort.  On  ôte  A  travers  l'anus  les  entrailles 
du  corps  des  riches,  on  les  remplit  d'herbes 
odoriférantes,  et  on  les  laisse  sécher  pendant 
une  année  entière  ;  puis  on  les  place  dans  un 
sépulcre  travaillé  avec  beaucoup  d'art,  qui 
ressemble  A  un  mta,  ou  temple  des  Siotos 
au  Japon.  Ces  sépulcres  sont  constamment 
vénérés  ;  la  famille  du  défunt  leur  fait  tous 
les  ans  une  visite  de  cérémonie,  le  jour  an-* 
niver^aire  de  sa  mort.  Cependant!  comme 
ce  peuple  n'a  pas  de  calendrier,  il  établit  sa 
chronologie  annuelle  d'apris  la  chute  des 
leuilles  des  arbres  et  des  plantes,  ou  aprè^ 
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que  les  différentes  espèces  de  fleurs  com« 
meocent  à  se  faner.  L  usage  ?eut  qao  pen- 
daut  ces  visites  on  ne  parle  nailemenl  du 
défunt.  Le  deuil  dure  plusieurs  années.  Les 
•nfanis  et  les  amis  d'un  Aïno  qni  a  été  tué 
se  blessent  entre  eux  dans  un  combat  si- 
mulé, et  offrent  au  kamoï  lo  sang  qui  coule 
de  leurs  blessures.  Après  la  mort  du  mari, 
la  Teuye  se  cacbe  dans  les  montagnes,  et  le» 
plus  proches  parents  se  couvrent  la  tête  pen- 
dant des  années  entières,  car  ils  se  regar* 
dent  comme  impurs,  et  ne  se  croient  paa 
dignes  que  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune 
tombe  sur  leurs  léles.  Les  Japonais  sont 
aussi  impurs  pendant  le  temps  du  deuil  ; 
i  les  hommes  se  couvrent  alors  la  tête  d'un 
chapeau  de  roseau,  et  les  femmes  d'un  mou- 
choir  ouaté. 

AlODNES,  prêtres  des  Yakootes,  peu- 
plade de  Sibérie. 

AIR.  Les  anciens  adoraient  TAir,  tantôt 
sons  lo  nom  de  Jupiter,  qu'ils  prenaient  pour 
Tair  le  plus  pur;  tantêt  sous  celui  de  Junon, 
qu'ils  prenaient  pour  Tair  grossier  qui  nous 
environne  ;  tantôt  sous  celui  de  Minerve  ; 
souvent  aussi  ils  en  faisaient  un  dieu  par* 
ticxilier,  qui  était  époux  de  la  Lune  et  père 
de  la  Rosée. 

AIR  A  PAD  A,  éléphant  blanc,  Tun  des  huit 
qni  soutiennent  la  terre,  dans  la  cosmogonie 
hindoue.  On  place  sa  figure  dans  les  tem<^ 
pies  deVichnon,  où  elle  est  peinte  de  couleur 
blanche,  avec  quatre  défenses,  et  le  corps 
chargé  de  bijoux  et  d'ornements  magni- 
flquea. 

AIRAVATA,  éléphant  à  trois  (rompes,  sur 
lequel  est  monté  Indra,  dieu  du  ciel,  dans  la 
mythologie  hindoue.  Il  était  né  du  baraUe- 
meni  de  la  mer,  avec  Vamrita.  Voyez  ces 
mots. 

AIRÉBNNES  ou  ALOÉNNBS  ,  fétea  cé- 
lébrées à  Athènes  en  Thonneur  de  Gérés  et 
de  Bacchus,  pendant  l^esquelles  on  offrait  à 
ces  divinités  les  prémices  du  blé  et  du  vin 
qui  avaient  été  récoltés. 

AIRI.  Dans  la  croyance  des  peuples  qui 
habitent  les  montages  de  Kamaon,  au  nord 
de  l'Inde,  les  Airu  sont  les  âmes  de  ceux 
qui  ont  été  tués  à  la  chasse.  On  croit  qu'elles 
hantent  les  forêts  où  cet  accident  leur  est  ar- 
rivé; on  les  entend  même  quelquefois  exciter 
les  chiens  par  leurs  clameurs.  Ces  cris  présa- 
gent des  malheurs  à  ceux  qui  les  entendent. 

AISHVARIKA,  un  des  quatre  systèmes  du 
bouddhisme  spéculatif.  Il  admet  l'essence 
immatérielle,  on  Adi«-Bouddha  suprême,  in- 
fini et  immatériel,  que  quelques-uns  des 
I)artisans  de  ce  système  eonsidèrent  comme 
a  seule  divinité  et  la  cause  unique  de  toutes 
choses»  tandis  que  d'autres  lui  associent  un 
principe  matériel  qui  lui  est  égal  et  coéter- 
Di*l,  et  croient  que  tontes  choses  ont  pro- 
cédé de  l'opération  conjointe.  Les  Aishvarika 
admettent  le  prawriiti  et  le  nirvrUii,  c'est* 
à«-dire  les  deux  modes  de  la  matière,  l'action 
etlerepoSyla  concrétion  et  Tabstraction: 
mais  bien  qu'ils  admettent  Tessence  imma- 
térielle et  un  dieu,  ils  oient  sa  providence  f*t 
sou  autorité,  et  tout  en  croyant  que  le 


mokcha  est  une  absorption  dans  son  essence, 
et  en  appelant  vaguement  à  lui  comme  dis- 
pensateur des  biens  du  pravritii,  ils  regar- 
dent la  connexion  de  la  venu  et  de  la  féli* 
cité  dans  le  pravritti  comme  indépendante 
de  lui  et  comme  pouvant  être  acquise  seule- 
ment par  les  efforts  propres  des  Tapa  et  des 
Dhydnaj  efforts  qu'ils  considèrent  également 
comme  pouvant  accroître  leurs  Vacuités  à 
l'infini ,  les  rendre  dignes  d'être  adorés 
comme  bouddhas  sur  terre,  et  les  élever 
dans  le  ciel  à  une  participation  égale  aux 
attributs  et  à  la  félicité  du  suprême  Adi- 
Bouddliay  ou  à  Tabsorplion  ou  plutôt  à  l'u- 
nion avec  lui.  Tous  les  bouddhistes  s'accor- 
dent à  rapporter  l'usage  et  la  valeur  de  la 
médiation  terrestre  et  céleste,  des  droits  et 
des  devoirs  des  mortels,  et  des  cérémonies 
de  la  religion,  uniquement  au  prarrt//t,  état 
qu'ils  sont  tous  enseignés  à  condamner,  fis 
sont  instruits  à  chercher  par  leurs  efforts  et 
leurs  abstractions  cetle  extension  infinie  do 
leurs  facultés  dont  l'accomplissement  réalise 
dans  leurs  personnes  une  divinité  aussi  com- 
plète que  celle  qui  existe,  et  la  seule  que 
quelques-uns  d'entre  eux  veulent  recon- 
naître. (Foir  les    trois    autres  systèmes  : 

SWABHAVIKA,  YaTNIKA  Ct  KaRMIKA  ) 

AIVS  LOCVTIDS,  Dieu  de  la  parole.  Cq 
homme  du  peuple,  nommé  Cédicius,  vint  un 
jour  dire  aux  tribuns  qu'en  traversant,  la 
nuit,  une  des  rues  de  Rome,  il  avait  entenda 
aortir  du  temple  de  Vcsta  une  voix  surhu* 
maine  qui  lui  avait  ordonné  d'aller  prévenir 
les  magistrats  que  la  ville  serait  attaquée 
par  les  Gaulois.  Ceux-ci  méprisèrent  cet 
avis,  car  les  Gaulois  étaient  un  peuple  fort 
éloigné  ;  mais  l'année  suivante  vérifia  la 
prédiction  ;  Home  fut  prise.  Alors,  pour  ex- 
pier la  négligence  qu*on  avait  témoignée 
pour  cette  voix  prophétique,  Camille  fit  décré« 
ter  qu'on  élèverait  dans  la  rue  neuve^  à  l'en- 
drott  où  Cédicius  l'avaii  entendue,  un  tem- 
ple au  dieu  Aius  Loculius,  Ce  dteu,  dit  plai- 
samment Cicéron,  parlait  et  se  faisait  enttn^ 
dre  lorsquUln*étai$  connu  de  personne  ;  mais 
depuis  qu'il  est  devenu  célèbre  et  qu'on  lui  a 
érigé  un  temple  et  des  autels,  le  dieu  de  ta 

Sarcle  a  pris  le  parti  de  se  taire,  {Cieer.  dm 
^ivinat.f 

AlYOlJEAL,  une  des  qnatre  principales 
divinités  des  Mongols  ;  elle  parait  avoir  des 
rapports  avec  le  Vichnou  indien. 

AIYOUCH,  autre  dieu  des  Mongols,  qui 
correspond  vraisemblablement  au  Krahtna 
des  Hindous. 

AJATTARA.  mauvais  génie,  chei  les  aa-> 
ciens  Finnois  ;  son  occupation  consistait  à 
fourvoyer  les  chasseurs  et  les  voyageurs  ^ 
il  la  partageait  du  reste  avec  les  autres 
esprits  malins.  Onkelvoinenf  Attara  et  JLeim^ 
mas, 

AJ  AXTIES,  fêtei  qu'on  Célébrait  à  Athènes 
et  à  Salamine  en  rhonneui*  d'Ajai,  fils  de 
Télamon,  l'un  des  Grecs  les  plus  brav< 

Îui  se  signalèrent  au  siège  de  Troie.  ~ 
rccs  en  avaient  fait  presque  un  dien  ;  ils 
l'invoquèrent  avant  la  bataille  de  Salamine  » 
et  lui  vouèrent^  comme  prémices  du  butta» 
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un  des  ?aisseaax  qu'ils  comptaient  enlever 
aux  Perses  dans  cette  journée. 

AJHATAR,  mauvais  génie  des  anciens 
Finnois.  C'était  une  vierge  d*une  rare  beau- 
té, qui,  ayant  été  fécondée  par  le  vent  du 
printemps,  devint  la  mère  des  loups.  Ses 
nourrices  étaienl  Paiwatar  et  Waiviotur. 

AJMEROINEN,  mauvais  génie  des  anciens 
Finnois  ;  c'était  le  père  d'AIckif  dieu  de  la 
colique. 

AKALI,  nom  d'une  secte  de  fanatiques  re- 
ligieux qui  a  surgi  parmi  les  Sikhs  (voy.  ce 
mot).  Les  premiers  Akalis  furent  des  secta- 
teurs outrés  de  la  morale  préchée  par  Nanak 
et  ses  successeurs.  Us  se  vouèrent  à  la  garde 
des  temples  des  Sikbs  et  à  la  défense  de  leur 
religion.  Loin  de  suivre  l'exemple  des  fa- 
qairs  des  autres  sectes  indiennes  qui  s'occu- 
pent d'astrologie,  de  prières,  de  fnéJecl- 
ne,  etc.,  les  Akalis  cherchent  à  se  faire  con- 
sidérer comme  des  soldats  armés  par  Tordre 
de  Dieu,  et  dès  lors  ne  craignent  pas  d'affron- 
ter la  mort  pour  accomplir  des  actions  écla- 
tantes. De  plus  ils  vivent  d'aumônes,  comme 
les  autres  religieux  hindous  ;  mais  leur  nom- 
bre ayant  augmenté  prodigieusement,  cette 
ressource  ne  suffit  plus  à  leur  subsistance  ; 
c'est  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui  divisés 
en  bandes  vagabondes,  et  vont  demandant 
l'aurnôoe,  la  mèche  allumée  et  le  sabre  i  la 
main;  Injuriant  et  menaçant  même  de  mort 
les  personnes  riches  qui  la  leur  refusent. 

AKAR,  un  des  noms  de  la  suprême  puis- 
sance dans  la  théologie  hindoue.  Akâr  est 
ioGniment  élevé  au-dessus  de  Brahma,  de 
Vichuoa,  de  Siva  et  de  tous  les  autres  dieux  ; 
c'est  l'être  souverain,  éternel,  immuable, 
qui  a  tiré  de  sa  propre  substance  les  âmes 
et  les  corps  matériels,  quoique  lai- même 
soit  incorporel.  Les  Hindous,  pour  expli- 
quer cette  production  des  êtres,  se  servent 
de  la  comparaison  de  l'araignée  ;  or,  comme 
cet  insecte  tire  de  son  corps  un  tissa,  de 
même,  disent-ils,  la  création  n'est  qu'une 
extraction  on  extension  que  Dieu  fait  de 
lni-mé<ne  par  des  espèces  de  rets  qu'il  tire 
de  sa  substance ,  et  la  destruction  du  monde 
ne  sera  que  la  reprise  de  ces  rets  et  de  cette 
substance,  semblable  â  l'absorption  que  fait 
quelquefois  Taraignée  de  ses  fils.  Ainsi,  dans 
tout  ce  qui  frappe  nos  sens,  il  n'y  a  rien  de 
réel,et  ce  monde  n'est  qu'une  espèce  de  songe 
ou  d'illusion  {maya)^  parce  que  tout  ce  qui  pa- 
rait à  DOS  yeux  n'est  qu'une  seule  et  même 
cbose^qui  est  Dieu,  comme  les  nombres  10, 
SO,  100  ne  font  qu'une  même  unité  repré- 
sentée plusieurs  fols. 

AKASAYOGHKnI,  déesse  du  système  né- 
wari  ;  elle  (ot  produite  par  le  lotus  dans  la 
sphère  céleste  au-dessus  dd  mont  Soumeroù  : 
elle  est  considérée,  ainsi  que  ties  compagnes, 
comme  ayant  un  caractère  malfaisant  et  un 
pouvoir  magique.  On  l'invoque  pour  se  la 
rendre  propice.  . 

AKAS-MOUKHI,  secte  de  fanatiques  hin- 
dous qui  tiennent  leur  visage  levé  vers  le  ciel 
si  constamment,  que  les  muscles  de  leur  cou 
en  deviennent  raccourcis,  ei  qu'ils  se  trou- 
veni  ensuite  forcés  do  garder  cette  position. 


Ils  portent  le  d;ola  (la  chevelure  mêlée)» 
laissent  croître  leur  barbe  et  leurs  mousta- 
ches, et  se  frottent  le  corps  avec  des  cendres. 
Quelques-uns  ont  des  vêtements  de  couleur» 
Ils  vivent  d'aumônes. 

AKCHATTA.  Les  Hindous  donnent  ce 
nom  à  des  grains  de  riz  piles  et  colorés  en 
rouge  dans  une  teintnre  de  safran  et  de  ver- 
millon, puî^  on  les  consacre  avec  des  «lan- 
tras  ou  paroles  sacrées.  L'offrande  de  VÀk- 
châtia  fait  partie  intégrante  du  Poudja^ 
ou  acte  d'adoration  des  Hindous.  (Voy.  Pou- 

DJA.) 

AKCHAYA  TRITYA,ou  VimpërisiabU  iroi- 
sième  iour,  fête  célébrée  par  les  Hindous, 
dans  le  mois  de  baisakh,  en  mémoire  de  ce 
qu'à  pareil  jour  le  radja  Bhaguirath  trans- 
porta la  déesse  Ganga  (le  Gange)  du  séjour 
de  Brahma  au  mont  Himalaya.  En  ce  jour 
les  Hindous  augmentent  le  nombre  de  leur^t 
aumônes  et  de  leurs  autres  bonnes  œuvres. 

AKCHOBYA,  ouAKTCHlBA,  un  des  boud- 
dhas qui  ont  déjà  paru  dans  le  monde  d'a- 
près la  théologie  newari  et  mongole.  Son 
paradis  est  situé  vers  l'Orient.  On  le  repré- 
sente vêtu  d^un  manteau  rouge;  son  corps 
est  blanc,  11  tient  les  mains  jointes  devant 
lui,  et  élève  l'index.  Dans  le  système  vol- 

Saire,  on  lui  donne  pour  femme  JLolcAana  ; 
eut  pour  fils  spirituel  le  boddhisatwa  Anan^ 
tagandja. 

AKHNASIYÊ,  c'est-à-dire  les  disciples 
û'Akhnas  fils  de  Kais.  C'est  une  dessoixante- 
treiii  sectes  de  l'islamisme  et  une  fraction 
des  Thaalibé^  qui  font  eux-mêmes  partie  des 
Khatoaridjéf  ou  proteslants  musulmans.  Les 
Akhnasiyé  diffèreili  des  Thaalibé  en  ce  qu'ils 
lie  croient  pas  que  le  idèle  qni  se  trouve 
dans  le  pays  des  idolâtres  partage  la  couine 
de  ceux  au  milieu  desqueh  il  vit,  mais  qu  il 
doit  être  jugé  d'après  ses  actions,  c'èst-à-dire 
d'après  sa  iroi  ou  son  infidélité.  (DeHammer, 
Journal  asiaLj  juillet  1825.) 

AKHOITN,  magistrat  musulman,  appelé 
aussi  Cheikh'el'Isîamf  ou  chef  de  la  religion  : 
il  tient  chez  les  Persans  le  Iroisième  rang 
parmi  les  ministres  delà  religion;  il  rend 
des  décisions  d'après  le  texte  du  Coran  ;  il 
connaît  des  causes  des  pupilles  et  des  veuves, 
des  contrats  et  autres  matières  civiles.  11  est 
en  outre  chef  de  l'école  de  droit  et  jouit  de 
la  suprématie  sur  tous  les  Cacis.  Hais  le  nom 
d'ilftAottfiOuAMoufid  est  donné  plus  commu- 
nément aux  ministres  inférieurs  appelés 
aussi  MoUa. 

AKKA,  divinité  des  anciens  peuples  fin- 
nois. C'est  la  femme  antique,  courageuse, 
habile  à  filer  la  laine;  c'est  elle  qni  la  pre- 
mière a  planté  des  pins.  Les  Finnois  en  font 
encore  la  déesse  de  la  Mer;  en  cette  qualité 
elle  habite  les  détroits.  Son  occupation  sous 
les  bndes  est  de  peigner  sa  chevelure;  cha- 
que dent  qui  tombe  de  son  peigne  se  change 
en  ver. 

AKKf,  mauvais  génie  des  anciens  Finnois  ; 
c'était  la  personnification  de  la  colique,  il 
avait  pour  père  Ajmeroinen,  digne  père  d'on 
pareil  enfant. 

AKOUMAN,  le  premier  des  six  mauvais 
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•»    Ut.    >  i»^moQ    i-':^r'«»:^  :  î    a  ri".*    lei 

iipni  jrnr  '*•.  .,>r  4  ;r  •*'*  il  /•*•§  a::r*-*.  pccr 
Air  ».  ?   •>  m-'X  f  rn  f.e  en  arit^  .'ri  'pi'^- 

'^r  1*»^  ÔTîf  "1  4«  zecmancie  'ian*  le*  Uches 
u.nf  *'.^t  •OG*.  c'-ir-î  -^e^.  D  H'çrb'tlot  ob*erie 
.  1  .A  ir*4i,«»n  roi  «1^  Per»e,  S^por  ^u  Scha- 
.***'. r.  i'irr»'^»rAc:*>  D^o^aI  AÂ:'zf  aaxej-aulr:S\ 
;,o.rr<;.'.  Li*^ri  m^àt  r<w:a  ce  surnom  de  cet 
•îrt.  itini  U<\n^..  I.  é'ait  Teràé,  plutôt  que  de 
*4  Urz«*'.r  -:<»  i^i  é:aalei. 

AkTCHiBA  ,    difiD»!é     moDZoie.    Voyez 

ALABaNDCS,  fondatear  el  premier  roi  de 
M  ▼  I^,  d  ALir.ar*da,  en  Carie.  Les  habitants 
d  Alab'iQd^i  ioi  rendaient  de  si  grands  faon- 
r^Tjfs.  au  rapport  de  Cicéroo,  qu'ils  le  pla- 
r^*>ni  an-d^^«u4  de^  dieux  les  plus  respectés. 

ALCOMEyE,  filie  d'Ogvgès  roi  de  Tht- 
Ix^i,  fol  la  nourrice  de  Minerre,  el  fut  ho- 
norée après  »a  mort  sous  le  litre  de  déesse 
praxtfhci^nne^  c'e^(-â-dire  favorisanlla  réus- 
*:îe  iif:%  projets.  Elle  était  représentée  non 
fn  pied,  mais  en  buste,  pour  montrer  que 
f  est  la  léte  ou  l'intelligence  qui  assure*  le 
«ocites;  pour  la  même  raison,  on  lui  immo- 
lait ia  léie  des  animaux.  Ses  temples  étaient 
f*tf.rtu\(tri%,  pour  insinuer  que  c'est  du  ciel 
q'ie  vient  tonte  sagesse. 

ALAGABALE,  ot  ELAGABALE,  diVinité 
honorée  en  ^yrie.  Voy,  Elagabalb. 

ALaI-V'ALOU,  dieu  de  l'archipel  Tonga  ; 
il  a  un  grand  enclos  consacré,  el  un  prêtre 
dans  rUe  d'Ofou.  Ou  le  consulte  souYent 
d'in-  IM  maladies. 

ALAKAy  habitation  de  Kouvera^le  Plutus 
Af%  Indiens  ;  cette  Tille  est  placée  sur  le  mont 
Kaiiasa,  au  milieu  do  la  chaîne  de  rHima- 
Istya,  P.lic  est  représentée  comme  ornée  avec 
une  magnificence  digne  du  dieu  des  riches* 
•ffS,  brillante  d'or  el  de  pierreries,  embellie 
par  tous  les  arts,  égayée  par  tous  les  genres 
de  plaisirs. 

ALALA  FT  CALALA,  deux  génies  des- 
quels Thicl>-ka,  le  bouddha  tunquinois,  pré- 
lendit avoir  reçu  Ja  doctrine  qu'il  enseigna 
aux  peuples. 


.4  1. 1  ^'it  aui^i,  chez  les  Grecs,  un  sur 
sic:  >  ?«»î  ^rre.derîTé  dV>a)7:, cri  de  guerre* 

».l\yi»TS,  oc  ALEMANNXS,  ancien 
T .  ;-i  ^^.li'M,  «lacs  la  Germanie,  qui  le  re« 
firra  «en:  ^  mme  le  fondateur  de  leur  nation. 
•>  -— .:*  br^^t  et  ccurageux  avait  pris, 
:  -1.^.-0  pour  son  symbole  ;  ce  qui  nous 
?a'î  .  i<«-»2  'i  aeux,  car  cet  animal  devait 
é  .-'-  .-:..:a-:u  aux  anciens  Germains.  Quoi 
c -'  !  *'  m:,  çef  peuples  l'avaient  pris  pour 
I-^  :  -»!  :>  ^i  rierre:  ils  rin>oqaaient  avant 
:•»  .  T-er  l-^s  co-rbals,  el  chantaient  ses 
!  zizii*  Ce  ail  iear  Hercule;  il  était  sur- 
t:  ::.  r-T^'-i  «^a  Franiunie  el  aux  environs  de 

aLaRj.  ieesje  d^s  Yébous,  peuple  de 
rAfnqae,  *-r  le  eolfe  de  Bénin,  qui  lui  ont 
e  eve  i.z  iec:;.!e  dins  le  village  d'Ekpé.  C'est 
La  ie^5**»  .ie-*  pluies,  el  peut-être  la  même 
a  t::!  Adatns  a  vu  sacrifier,  à  Lagos,  une 
jt-'  e   NVcresse. 

ALASÉ^  n:m  des  prêtres  idolâtres  des 
Ye-»:3i,  peuple  de  la  côte  de  Bénin  ,  en 
Afr:q::e.  A  la  naissance  d'un  enfant  on  ap- 
pel.e  ca  Aiuè.  qui  frotte  d'abord  d'huile  de 
palme  >a  èie  du  nouveau-né;  puis  ayant  fait 
fonire  ijns  sa  bouche  quelques  grains  de 
se.,  il  sojt'^e  ior  le  front  de  l'enfant  quel* 
ques  ^ujiles  de  salive  salée,  et  lui  impose 
tout  bâot  !e  com  que  le  père  lui  a  fait  con- 
nairre  d'avance.  Les  Alasé  président  encore 
aux  n. anales,  aux  funérailles  et  aux  céré- 
monies du  culte.  Ils  forment  tous  ensemble 
une  corporation,  soumise  à  un  chef  unique, 
qui  a  le  titre  d'Okbo  Altué. 

aLASTOK.  Ce  terme,  qui  signiGe  châtiant 
les  méchc.n:s^  était  un  snrnom  de  Jupiter. 
C'était  aussi  le  nom  de  certains  génies  mal- 
faisants. Plularque  rapporte  que  Cicéron, 
par  haine  contre  Auguste,  araît  conçu  le 
projet  de  se  tuer  auprès  du  foyer  de  cet  em- 
pereur pour  devenir  son  Alastor. 

ALBAINS,  collège  des  Saliens  ou  préIres 
de  Mar<,  ainsi  appelés  du  mont  AlbaîD»  ^û 
ils  résidaient. 

ALBANAIS,  ancien  peuple  de  TAsîe,  près 
de  la  mer  Caspienne.  Les  Albanais  adoraient 
Jupiter,  le  Soleil,  et  surtout  la  Lqne,  pour 
laquelle  ils  professaient  un  respect  partica- 
lier.  Elle  arait,  près  de  ribéric,  on  temple 
dont  le  prêtre  tenait  le  premier  rang  après 
le  roi,  et  était  comme  le  souverain  pouUre 
de  tous  les  Albanais.  La  plupart  des  prêtres 
subalternes  étaient  saisis  d'un  enthousiasipe 
qui  leur  faisait  rendre  des  oracles.  Le  plus 
enthousiaste  d*entre  eux  errait  seul  daus  les 
forêts;  quand  on  était  parvenu  à  se  saisir  de 
lui,  on  le  liait  avec  une  chaîne  sacrée  et  on 
le  nourrissait  splendidement;  puis  quand  il 
était  temps  de  le  sacrtGer  i  la  déesse,  on 
l'amenait  et,  après  l'avoir  bien  parfumé,  on 
lui  perçait  le  cœur  avec  une  lance  destinée 
aux  victimes  humaines.  On  tirait  ensuite  de 
son  cadavre  des  pronostics  qui  étaient  an- 
noncés publiquement  EnGn  on  le  portait 
dans  un  lieu  où  tout  le  monde  le  foulait  aux 
jjïcds  pour  so  purifier. 

ALBANAIS,  hérétiques  appartenant  à  la 
secte  des  ujanichéens,  qui  tiraient  leur  uom 
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ua  des  Taisseaut  qu'ils  comptaient  enlever 
aux  Perses  dans  cette  journée. 

AJMATAR,  mauvais  génie  des  anciens 
Finnois.  C'était  une  vierge  d'une  rare  beau- 
té, qui»  ayant  été  fécoâdée  par  le  vent  du 
printemps,  devint  la  mère  des  loups.  Ses 
nourrices  étaient  Paiwatar  et  Waiviotar. 

AJMEROINEN,  mauvais  génie  des  ancien^ 
Finnois  ;  c'était  le  père  à'Akkif  dieu  de  la 
colique. 

AKALI,  nom  d'une  secte  de  fanatiques  re- 
ligieux qui  a  siirgi  parmi  les  Sikhs  (voy.  ce 
mot).  Les  pi  emiers  Akalis  furent  des  secta- 
teurs outrés  de  la  morale  préchée  par  Nanak 
et  ses  successeurs.  Us  se  vouèrent  à  la  garde 
des  temples  des  Sikhs  et  à  la  défense  de  leur 
religion.  Loin  de  suivre  l'exemple  des  fa- 
quirs  des  autres  sectes  indiennes  qui  s'occa- 
peut  d'asirologie»  de  prières»  de  médeci- 
ne, etc.,  les  Akalis  cherchent  à  se  faire  con- 
sidérer comme  des  soldats  armés  par  l'ordre 
de  Dieu,  et  dès  lors  ne  craignent  pas  d'affron- 
ter la  mort  pour  accomplir  des  actions  écla- 
tantes. De  plus  ils  vivent  d'aumônes,  comme 
les  autres  religieux  hindous  ;  mais  leur  nom- 
bre ayant  augmenté  prodigieusement,  cette 
ressource  ne  suffit  plus  à  leur  subsistance  ; 
c'est  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui  divisés 
en  bandes  vagabondes,  et  vont  demandant 
l'aumône,  la  mèche  allumée  et  le  sabre  à  la 
main;  injuriant  et  menaçant  même  de  mort 
les  personnes  riches  qui  la  leur  refusent. 

AKAR,  un  des  noms  de  la  suprême  puis- 
sance dans  !a  théologie  hindoue.  Akflr  est 
îofiaîment  élevé  aii-dessus  de  Brahma,  de 
VichuoQy  de  Siva  et  de  tous  les  autres  dieux  ; 
c'est  l'être  souverain,  éternel,  immuable, 
qui  a  tiré  de  sa  propre  substance  les  âmes 
et  les  corps  matérieU,  quoique  lui-même 
soit  incorporel.  Les  Hindous,  pour  expli- 
quer cette  production  des  êtres,  se  servent 
de  la  comparaison  de  l'araignée  ;  or,  comme 
cet  insecte  tire  de  son  corps  un  tissa,  de 
même,  disent-ils,  la  création  n'est  qu'une 
extraction  on  extension  que  Dieu  fait  de 
lui-même  par  des  espèces  de  rets  qu'il  tire 
de  sa  substance ,  et  la  destruction  du  monde 
ne  sera  que  la  reprise  de  ces  rets  et  de  cette 
substauce,  semblable  â  l'absorption  que  fait 
quelquefois  l'araignée  dé  ses  fils.  Ainsi,  dans 
tout  ce  qui  frappe  nos  sens,  il  n'y  a  rien  de 
réel, et  ce  monde  n'est  qu'une  espèce  de  songe 
ou  d'illusion  {maya)f  parce  que  tout  ce  qui  pa- 
rait à  nos  yeux  n'est  qu'une  seule  et  même 
chose^qui  est  Dieu,,  conolme  les  nombres  10, 
SO,  100  ne  font  qu'une  même  unité  repré- 
sentée plusieurs  fols. 

AKASAYÔGHKnI,  déesse  du  système  né- 
wari;  elle  fait  produite  par  le  lotus  dans  la 
sphère  céleste  au-dessus  du  mont  Soumeroii  : 
elle  est  considérée,  ainsi  que  Ses  compagnes, 
comme  ayant  un  caractère  malfaisant  et  un 
pouvoir  magique.  On  l'invoque  pour  se  la 
rendre  propice.  . 

AKAS-MOCEHI,  secte  de  fanatiques  hin- 
dous qui  tiennent  leur  visage  levé  vers  le  ciel 
si  constamment,  que  les  muscles  de  leur  cou 
eo  deviennent  raccourcis,  ei  qu'ils  se  trou- 
vent ensuite  foi*cés  do  garder  cette  position. 


Ils  portent  le  âfnia  (la  chevelure  aiéiée)^ 
laissent  croître  leur  barbe  et  leurs  mousta- 
ches, et  se  frottent  le  corps  avec  des  cendres. 
Quelques-uns  otit  des  vêtements  de  couleur» 
lis  vivent  d'aumônes. 

AKCHATTA.  Les  Hindous  donnent  ce 
nom  à  des  grains  de  riz  piles  et  colorés  en 
rouge  dans  une  teintnre  de  safran  et  de  ver- 
millon, puis  on  les  consacre  avec  des  man- 
tras  ou  paroles  sacrées.  L'offrande  de  VAk- 
ehaita  fait  partie  intégrante  du  Poudja^ 
ou  acte  d'adoration  des  Hindous.  (Voy.  Pou- 

DJA.) 

AKCHAYA  TRITYA,ou  VimpérissabU  Irot- 
siime  iour,  fête  célébrée  par  les  Hindous, 
dans  le  mois  de  baisakh,  en  mémoire  de  ce 
qu'à  pareil  jour  le  radja  Bhaguirath  trans- 
porta la  déesse  Ganga  (le  Gange)  du  séjour 
de  Brahma  au  mont  Himalaya.  En  ce  jour 
les  Hindous  augmentent  le  nombre  de  leur^ 
aumônes  et  de  leurs  autres  bonnes  œuvres. 

AKCHOBYA,  ouAKTCHlBA,  un  des  boud- 
dhas qui  ont  déjà  paru  dans  le  monde  d'a- 
près la  théologie  newari  et  mongole.  Son 
paradis  est  situé  vers  l'Orient.  On  le  repré- 
sente vêtu  d^un  manteau  rouge;  son  corps 
est  blanc,  il  tient  les  mains  jointes  devant 
lui,  et  élève  l'index.  Dans  le  système  vul- 

S aire,  on  lui  donne  pour  femme  JLolcAana  ; 
eut  pour  fils  spirituel  le  boddhisatwa  ilnan- 
tagandja, 

AKHNASIYË,  c'est-à-dire  les  disciples 
d'Akhnas  fils  de  Kais.  C'est  une  des  soixante- 
trciii  sectes  de  l'islamisme  et  une  fraction 
des*  Thaalibéf  qui  font  eux-mêmes  partie  des 
HhatDaridjéf  ou  protestants  musulmans.  Les 
Akhnasiyé  diffèrent  des  Thaalibé  en  ce  qn'ils 
ne  croient  pas  que  le  idèle  qai  se  trouve 
dans  le  pays  des  idolâlres  partage  la  couine 
de  ceuic  au  milieu  desquels  il  vit,  mais  qn  il 
doit  être  jugé  d'après  ses  actions,  c'èst-à-dire 
d'après  sa  foi  ou  son  infidélité.  (DeHammer, 
Journal  asiat.j  juillet  1825.) 

ARHOITN,  magistrat  mosuhnan,  appelé 
aussi  Cheikh-el'Iêîamf  ou  chef  de  la  religion  : 
il  tient  chez  les  Persans  le  troisième  rang 
parmi  les  ministres  de  la  religion  ;  il  rend 
des  décisions  d'après  le  texte  du  Coran;  il 
connaît  des  causes  des  pupilles  et  des  veuves, 
des  contrats  et  autres  matières  civiles.  11  est 
en  outre  chef  de  l'école  de  droit  et  jouit  de 
la  suprématie  sur  tous  les  Cacis.  Hais  le  nom 
d'iiftAottfiOuAMoufid  est  donné  plus  commu- 
nément aux  ministres  inférieurs  appelés 
aussi  MoUa. 

AKKA,  divinité  des  anciens  peuples  fin- 
nois. C'est  la  femme  antique,  courageuse, 
habile  à  filer  la  laine;  c'est  elle  qui  la  pre- 
mière a  pla^ité  des  pins.  Les  Finnois  en  font 
encore  la  déesse  de  la  Mer;  en  cette  qualité 
elle  habite  les  détroits.  Son  occupation  sous 
les  bndes  est  de  peiffuer  sa  chevelure;  cha- 
que dent  qui  tombe  de  son  peigne  se  change 
en  ver. 

AKKf ,  mauvais  génie  des  anciens  Finnois  ; 
c'était  la  personnification  de  la  colique.  Il 
avait  pour  père  Ajmeroinen,  digne  père  d'on 
pareil  enfant. 

AKOUMAN,  le  premier  des  six  mauvais 
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un  des  vaisseaux  quMIs  comptaient  enlever 
aux  Perses  dans  cette  journée. 

AJHATAR,  mauvais  génie  des  anciens 
Finnois.  C'était  une  vierge  d'une  rare  beau*' 
té«  qui,  ayant  été  fécoÉidée  par  le  vent  du 
printemps,  devint  la  mère  des  loups.  Ses 
nourrices  étaient  Paiwatar  et  Waiviotur, 

AJMEROINEN,  mauvais  génie  des  ancien j( 
Finnois  ;  c'était  le  père  d'ilMt»  dieu  de  la 
colique. 

AKALI,  noqi  d'une  secte  de  fanatiques  re- 
ligieux qui  a  surgi  parmi  los  Sikhs  (voy.  ce 
mol).  Les  premiers  Akalis  furent  des  secta- 
teurs outrés  de  la  morale  préchée  par  Nanak 
et  ses  successeurs.  Ils  se  vouèrent  à  la  garde 
des  temples  des  Sikhs  et  à  la  défense  de  leur 
religion.  Loin  de  suivre  l'exemple  des  fa- 
qairs  des  autres  sectes  indiennes  qui  s'occu* 
peut  d'astrologie,  de  prières,  de  médeci- 
ne, etc.,  les  Akalis  cherchent  à  se  faire  con- 
sidérer comme  des  soldats  armés  par  l'ordre 
de  Dieu,  et  dès  lors  ne  craignent  pas  d'affron- 
ter la  mort  pour  accomplir  des  actions  écla- 
tantes. De  plus  ils  vivent  d'aumônes,  comme 
les  autres  religieux  hindous  ;  mais  leur  nom- 
bre ayant  augmenté  prodigieusement,  cette 
ressource  ne  sufGt  plus  à  leur  subsistance  ; 
c'est  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui  divisés 
en  bandes  vagabondes,  et  vont  demandant 
l'aumône,  la  mèche  allumée  et  le  sabre  i  la 
main;  injuriant  et  menaçant  même  de  mort 
les  personnes  riches  qui  la  leur  refusent. 

AKAR,  un  des  noms  de  la  suprême  puis- 
sance dans  la  théologie  hindoue.  Akâr  est 
ioGniment  élevé  au-dessus  de  Brahma,  de 
Vichuoa,  de  Siva  et  de  tous  les  autres  dieux  ; 
c'est  l'être  souverain,  éternel,  immuable, 
qui  a  tiré  de  sa  piropre  substance  les  âmes 
et  les  corps  matériel^,  quoique  iai-même 
soit  incorporel.  Les  Hindous,  pour  expli* 
quer  cette  production  des  êtres,  se  servent 
de  la  comparaison  de  l'araignée  ;  or,  comme 
cet  insecte  tire  de  son  corps  un  tissa,  de 
même,  disent-ils,  la  création  n'est  qu'une 
extraction  on  extension  que  Dieu  fait  de 
lai-même  par  des  espèces  de  rets  qu'il  tire 
de  sa  substance ,  et  la  destruction  du  monde 
ne  sera  que  la  reprise  de  ces  rets  et  de  cette 
substance,  semblable  â  l'absorption  que  fait 
quelquefois  l'araignée  dé  ses  fils.  Ainsi,  dans 
tout  ce  qui  frappe  nos  sens,  il  n'y  a  rien  de 
réel.et  ce  monde  n'est  qu'une  espèce  de  songe 
oud'illusion  {maya)^  parce  que  tout  ce  qui  pa- 
rait à  nos  yeux  n'est  qu'une  seule  et  même 
chose^qui  est  Dieu,,  comme  les  nombres  10, 
90, 100  ne  font  qu'une  même  unité  repré- 
sentée plusieurs  fols. 

ARASAYOGHUnI,  déesse  du  système  né- 
wari  ;  elle  fut  produite  par  le  lotus  dans  la 
sphère  céleste  ân-dessusdd  mont  Soumeroii  : 
elle  est  considérée,  ainsi  que  Ses  compagnes, 
comme  ayant  un  caractère  malfaisant  et  un 
pouvoir  magique.  On  l'invoque  pour  se  la 
rendre  propice. 

AKAS-ftlODKHl,  secte  de  fanatiques  hin- 
dous qui  tiennent  leur  visage  levé  vers  le  ciel 
si  constamment,  que  les  muscles  de  leur  cou 
en  deviennent  raccourcis,  ei  qu'ils  se  trou- 
vent ensuite  forcés  de  garder  cette  position. 


Ils  portent  le  d/olu  (la  chevelure  mélée)^ 
laissent  croître  leur  barbe  et  leurs  mousta- 
ches, et  se  frottent  le  corps  avec  des  cendres* 
Quelques-uns  ont  des  vêtements  de  eonleurr 
Ils  vivent  d'aumônes. 

AKCHATTA.  Les  Hindous  donnent  ce 
nom  à  des  grains  de  riz  piles  et  colorés  en 
rouge  dans  une  teintnre  de  safran  et  de  ver- 
millon, pui^  on  les  consacre  avec  des  mon- 
tras  ou  paroles  sacrées.  L'offrande  de  VAk- 
ehalta  fait  partie  intégrante  du  Poudja^ 
ou  acte  d'adoration  des  Hindous.  (Voy.  Pou- 

DJA.) 

AKCHAYA  TRlTYA,ou  VimpirissabU  trou 
sième  totir,  fête  célébrée  par  les  Hindous, 
dans  le  mois  de  baisakh,  en  mémoire  de  ce 
qu'à  pareil  jour  le  radja  Bhagnirath  trans- 
porta la  déesse  Ganga  (le  Gange)  du  séjour 
de  Brahma  au  mont  Himalaya.  En  ce  jour 
les  Hindous  augmentent  le  nombre  de  ieur^t 
aumônes  et  de  leurs  autres  bonnes  œuvres. 

AKCHOBYA,  ouAKTCHlBA,  un  des  boud- 
dhas qui  ont  déjà  paru  dans  le  monde  d'au- 
près la  théologie  newarî  et  mongole.  Son 
paradis  est  situé  vers  l'Orient.  Onle  repré- 
sente vêtu  d'un  manteau  rouge;  son  corps 
est  blanc,  il  tient  les  mains  jointes  devant 
lui,  et  élève  l'index.  Dans  le  système  vul- 

Saire,  on  lui  donne  pour  femme  JLolcAana  ; 
_  eut  pour  fils  spirituel  le  boddhisatwa  ilncin- 
tagdndja. 

AKHNASIYË,  e'est-à-dire  les  disciples 
é'Akhnas  fils  de  Kais.  C'est  une  des  soixante- 
trciii  sectes  de  l'islamisme  et  une  fraction 
des  Thaalibéf  qui  font  eux-mêmes  partie  des 
Khawaridjét  ou  protestants  musulmans.  Les 
Akhnasiyé  diffèrent  des  Thaalibé  en  ce  qn'îls 
ne  croient  pas  que  le  idèle  qni  se  trouve 
dans  le  pays  des  Idolâtres  partage  la  couine 
de  ceux  au  milieu  desquels  il  vit,  mais  qo  il 
doit  être  jugé  d'après  ses  actions,  c'èst-à-d ire 
d'après  sa  foi  ou  son  infidélité.  (DeHammer, 
Journal  asiat,,  juillet  1825.) 

AKHOITN,  magistrat  musulman,  appelé 
aussi  Chrikh-tl'lHam^  ou  chef  de  la  religion  : 
il  tient  chez  les  Persans  le  troisième  rang 

Sarmi  les  ministres  de  la  religion  ;  il  rend 
es  décisions  d'après  le  texte  du  Coran;  il 
connaît  des  causes  des  pupilles  et  des  veuves, 
des  contrats  et  autres  matières  civiles.  H  est 
en  outre  chef  de  l'école  de  droit  et  jouit  de 
la  suprématie  snr  tons  les  Cacis.  Hais  le  nom 
d'ilMounOuAMound  est  donné  plus  commu- 
nément aux  ministres  inférieurs  appelés 
aussi  MoUa. 

AKKA,  divinité  des  anciens  peuples  fin- 
nois. C'est  la  femme  antique,  courageuse, 
habile  à  filer  la  laine;  c'est  elle  qni  la  pre- 
mière a  plapté  des  pins.  Les  Finnois  en  font 
encore  la  déesse  de  la  Mér;  en  cette  qualité 
elle  habite  les  détroits.  Son  occupation  sous 
les  ondes  est  de  peiffuer  sa  chevelure;  cha- 
que dent  qni  tombe  de  son  peigne  se  change 
en  ver. 

AKKf ,  mauvais  génie  des  anciens  Finnois  ; 
c'était  la  personnification  de  la  colique.  Il 
avait  pour  père  Ajmeroinen,  digne  pèred'on 
pareil  enfant. 

AKOUMAN,  le  premier  des  six  mauvais 
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:k  t?rhé  qup  lai  à  c^  qa*on  pool  appeler  Tor- 
th.vloxie  de  celte  fausse  religion,  lia  été 
s^folement  l'occasion  da  schisme  dont  nous 
Tenons  de  parler,  et  qui  d'abord  élail  pare- 
ment politique  ;  mais  comme  dans  I  isla- 
misme' la  poliliqae  et  la  relisrion  se  touchaient 
«Je  prè^,  surtout  dans  les  premiers  siècles, 
puisqu'il  s'a^rissait  de  la  succession  légitime 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  il  en  est 
résulté  qu'on  s'anaihématisait  de  part  et 
d'autre,  et  qu'on  se  traitait  mutuellement 
d  usurpateurs.  Et  nous  autres  chrétiens,  qui 
sommes  désintéressés  dans  cette  dispute, 
nous  accorderions  folontiers  Torlhodoxic 
auY  schiites,  qui  ne  sont  regardés  comme 
Bchismatiques  par  les  antres  musulmans  que 
parce  qu'ils  ont  été  les  plus  faibles.  Cepen- 
dant un  certain  nombre  de  schùlcs  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  faire  scission  a?ec  lesautres 
musulmans,  mais  ils  donnèrent  dans  des 
opinions  tout  à  fait  contraires  à  la  doctrine 
du  Coran.  Il  en  est  qui  ro$;ardent  Ali  comme 
égaletméme  supérieur  à  Mahomet,  qui  lui  at- 
tribuent des  vertus  eitraordinaires  et  en 
quelque  sorte  difines.  Les  uns  prétendent 
qu'il  n'est  pas  mort,  qu'il  habite  dans  les 
nues,  que  l'éclair  est  son  fouet,  que  le  ton- 
nerre est  sa  Yoix,  d'autres  quel'esprit  de  Dieu 
s'est  incorporé  dans  Ali,  d'autres  vont  même 
jusqu  a  donner  la  qualité  de  dieu  à  Ali  et  à 
SCS  deux  Gis  Haçan  et  Hocéin.  Voy,  les  arti- 
cles consacrés  à  chacune  des  soixante-treize 
sectes  de  l'islamisme,  et  dont  la  nomencla- 
ture se  trouve  au  motSECTK. 

ALIDES, ou  ALE WIS  ;  on  appelleainsi,  chez 
les  Musulmans,  les  descendants  d'Ali,  qua- 
trième khalife,  ou  successeur  de  Mahomet. 
Regardant  Ali  comme  le  légitime  successeur 
du  prophète,  ils  tentèrent  plusieurs  fois  de 
faire  valoir  leurs  droits  à  sa  succession;  plu- 
sieurs réussirent  à  s'établir  dans  différentes 
parlies  de  l'empire  musulman  sous  le  titre 
d'émir^  d'imam,  de  schérif  et  même  de  kha- 
life; d'autres  moins  heureux  furent  répri- 
més par  les  véritables  khalifes.  A  ces  pré- 
tentions purement  politiques  se  mêlèrent  des 
idées  hétérodoxes.  Ils  donnèrent  à  Ali  un 
caractère  de  sainteté  et  de  prééminence  au- 
dessus  de  tous  les  autres  compagnons  et 
disciples  du  prophète,  par  conséquent  au- 
dessus  des  trois  premiers  khalifes  Abu-Bekr, 
Omar  et  Osman,  qu'ils  regardaient  comme 
des  intrus  sur  la  chaire  de  Mahomet.  Ce 
point,  admis  par  eux  comme  uu  article  de 
foi,  convertit  leurs  disputes  politiques  en  dis- 
putes de  religion. 

ALIES,  fête  que  les  Rhodiens  célébraient 
en  l'honneur  du  Soleil,  qai  se  nommait  aXto,- 
dans  leur  dialecte.  Elle  avait  lieu  le  2i  du 
mois  gorpisus  (septembre).  Les  jeunes  gens 
s'y  livraient  des  combats  ,  où  le  vainqueur 
recevail  une  couronne  de  peuplier.  Il  y  avait 
aussi  des  concours  de  musique. 

ALILAT,  ou,  comme  prononçait  Hérodote, 
Aliiia,  divinité  des  anciens  Arabes  :  il  n*est 
pas  certain  quel  astre  ils  adoraient  sous  ce 
nom;  les  uns  pensent  que  c'était  Vénus, 
d'autres,  la  Lune.  Du  reste,  Alilat  paraît  être 
plutôt  UQ  uom  générique  qu'un  nom  propre, 


car  il  y  a  toute  apparence  qu  il  signifie  sim^ 
plement  déesse,  et  qu'il  est  le  fémmin  A\illah 
ou  alilnh^  dieu.  11  ne  faut  pas  confondre  i4/t7c< 
avec  Allat^  autre  divinité  des  Arabes  dont  il 
est  parlé  au  mot  Lat. 

ALIOHUMNES,  prophétesses  et  prêtresses 
des  anciens  Goths.  Comme  la  plupart  d'entre 
elles  étaient  livrées  au  désordre,  à  la  cruauté 
et  à  la  débauche,  Filimer  les  chassa  de  son 
armée,  et  elles  se  réfugièrent  dans  les  foréis 
de  la  Propontide,  où  elles  eurent  commerce 
avec  les  Faunes;  ce  qui  donna  naissance  aux 
Huns. 

A L/r£5, oiseaux  donlles  Romains  ne  con- 
sultaient que  le  vol,  tels  que  l'aigle,  le  vau- 
tour, etc. 

ALITTA  ,  divinité  des  anciens  Arabes. 
(Voy.  .\lilat.) 

AL1TURG1QUE5  (Jocrs),  on  jours  sans 
offices:  on  nommait  ainsi,  chez  les  Grecs, 
quoique  improprement,  le  lundi  et  le  mardi 
de  la  5*  semaine  après  Pâques;  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  d'ofBce  particulier  ces  jours-là. 

ALKALALAI  ,  excfamation  d'alléeresse 
des  Kamtchadales  ;  elle  répond  à  Vmeluia 
des  juifs  et  des  chrétiens.  Ce  cri  est  répété 
dans  la  solennité  connue  chez  eux  sous  le 
nom  de  fe'te  des  Balais^  qui  consiste  à  ba- 
layer avec  des  branches  de  bouleau  les 
foyers  et  les  nattes  des  iourtes  ou  cabanes. 
Ils  croient,  en  répétant  trois  fois  ce  cri  sacré, 
plaire  surtout  aux  trois  grands  dieux  de  l'u- 
nivers, qui  sont  :  Piliat-chout^ehi^  le  père; 
Touila,  son  Gis  éternel  ;  et  Gaèteh^  Gis  de  ce 
dernier. 

ALLaD.  C'était,  chez  les  Scandinaves,  ao 
druide  ou  prophète ,  qui  habitait  une  ca- 
Terne. 

ALLAH.  Nom  de  Dieu  chez  les  Arabes.  Il 
faut  se  garder  de  le  prendre  pour  le  nom 
d'une  divinité  particulière ,  car  les  Musul- 
mans adorent  le  vrai  Dieu  et  ont  en  horreur 
le  culte  des  idoles.  Le  point  fondamental  de 
leur  croyance  est  Vunité  de  Dien,  el  un  des 
principaux  reproches  qu'ils  font  aux  chré- 
tiens, est  que  ceux-ci  admettent  trois  per- 
sonnes dans  la  Divinité;  c'est  pourquoi  ils 
leur  donnent  le  nom  à*as8ociantt^  parce  que, 
disent-ils,  ils  associent  des  compagnons  à 
Dieu.  Le  nom  d'Allah  est  une  abréviation 
pour  Al'Elahf  le  Dieu  ;  il  vient  de  la  racine 
alahj  adorer,  d'où  dérive  aussi  VEloah ,  des 
Hébreux,  qui  l'un  et  lantre  signifient  Vado- 
rable;  c'est  donc  un  des  noms  les  plus  di- 
gnes d'élre  donnés  à  cet  Etre  souverain  qui 
mérite  les  hommages  de  lous  les  hommes  et 
de  toutes  les  créatures.  Les  Arabes  se  van- 
tent d'avoir  encore  dans  leur  langne  quatre- 
vingt-dix-neuf  autres  noms  de  Dieu,  qui  avec 
celui  iV Allah  forment  le  nombre  de  cent  Nous 
en  donnons  la  nomenclature  complète  au  mot 
Dieu  ,  art.  vu.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
attributs  essentiels  de  la  Divinité,  tels  que 
le  Grand,  le  Créateur,  le  Puissant,  le  Juste, 
le  Roi,  etc.  Les  deux  principaux  sont  ceux 
de  Clément  et  de  Miséricordieux,  qui  entrent 
dans  cette  formule  que  les  Musulmans  ont 
sans  cesse  à  la  bouche,  et  qui  correspond  à 
la  formule  du  signe  de  la  croix  chez  les 
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chréliens  :  Au  nom  du  IH€U  élément  et  mt« 
iirieordieux  l 

ALLAH-TAALA  (Le  Dieu  suprême).  Po- 
cock  prétend  que  les  aocieDs  Arabes  ont  ton* 
joars  reconna  an  Dien  autear  et  conserva^ 
teor  de  toutes  choses  ;  qu'ils  le  regardaient 
comme  le  Dieu  des  dieux  ,  le  Seigneur  des 
seigneurs,  au'ils  n'osaient  le  représenter 
par  aucune  ngure  ou  imagCt  qu'il  leur  pa- 
raissait trop  élevé  pour  pouvoir  faire  mon- 
ter jusqu'à  lui  leurs  vœux  et  leurs  prières  ; 
c'est  pourquoi  ils  employaient  la  médiation 
de  divinités  secondaires  ;  ils  nommaient  ces 
dernières  Al-^lahat^  la  déesse  ;  et  pour  dis- 
tinguer le  Dieu  suprême  ils  ajoutaient  à  son 
nom  A* Allah  1à  formule  Taala ,  «  qu'il  soit 
exalté  !  »  formule  qui  a  passé  chez  les  Mu- 
lulmans*  On  rapporte  qu'en  s'adressant  à 
loi  on  s'exprimait  ainsi  :  Je  me  eoneacre 
i  ton  eerviWf  6  Dieu  I  tu  n'as  ^point  de  com» 
pognon^  excepté  les  divinitée  gui  forment  ton 
cortège^  maie  dont  tu  ee  le  maître  souverain^ 
comme  de  tout  ee  qui  dépend  d^ellei. 

ALLAIT ,  divinité  des  anciens  Arabes. 
Foy.  Lat. 

ALLÉGORIB.On  appelle  ainsi,  dans  la 
tftéologie  chrétienne,  un  des  sens  par  les- 
quels on  peut  interpréter  l'Ecriture  sainte. 
L'allégorie  a  lieu,  par  exemple  ,  lorsqu'un 
fait  de  l'Ancien  Testament  est  regardé 
comme  le  symbole  d'un  fait  ou  d'une  doc- 
trine de  la  nouvelle  loi.  Ainsi,  le  sacriflee 
dlsaac,  fils  chéri  d'Abraham,  mené  par  son 
père  sur  une  montagne  pour  y  être  sacriflé, 
portant  Ini-roême  le  bois  sur  lequel  il  de- 
vait être  immolé,  et  sorti  vivant  du  sacri- 
fiée, etc.,  est  la  figure  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  Fils  uniaue  de  Dieu,  montant  le 
Calvaire  par  l'ordre  de  son  Père,  chargé  do 
bois  de  la  croix,  à  laquelle  il  fut  attaché,  et 
sorti  vivant  du  tombeau.  —  L'Ancien  Tes- 
tament n'est  qu'une  allégorie  perpétuelle; 
c'est-à-dire  que  tous  les  faits  qu'il  contient, 
bien  qu'ils  se  soient  passés  à  la  lettre  ainsi 
qa'ila  sont  rapportés,  peuvent  recevoir  une 
interprétation  allégorique. 

ALLELUIA t  exclamation  hébraïque, 
transportée  dans  la  liturgie  de  tous  les  peu- 

tles  chrétiens;  elle  est  formée  de  deux  mots 
ébreax  :  hallelou ,  louez,  et  FoA,  nom  de 
Dieu,  qui  parait  êlre  Vàbré^é  du  nom  Fe- 
kova*  On  le  trouve  dans  la  Bible  en  tête  de 
plusieurs  psaumes.  Les  traducteurs  grecs 
et  latins  de  l'Ecriture  sainte  se  sont  conten- 
tes de  transcrire  ce  mot  sans  le  traduire. 
Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  nous  dit 
que  Valleluia  sera  chanté  éternellement  dans 
le  ciel  ;  c'est  pour  cette  raison  sans  doute 
qn'il  a  passé  de  la  Synagogue  dans  l'Eglise. 
Les  catiioliques  romains  le  chantent  à  tous 
leurs  olBces,  excepté  dans  le  temps  de  la 
Septoagésime  et  du  Carême,  et  dans  l'office 
des  Morts;  car  il  est  regardé  comme  un 
chant  d'allégresse,  dont  l'expression  cadre- 
rait mal  avec  le  dedil  d'un  temps  de  çéni- 
tenee  ou  d'une  cérémonie  funèbre  ;  mais  en 
revanche  le  temps  pascal  retentit  sans  cesse 
de  nombreux  alMuia.  Les  chrétiens  orien- 
taux ne  font  pas  cette  distinction,  ils  chan- 


tent Valleluia  en  tout  temps.  -^  Il  sembla 
qneValleluia  soit  passé  des  Hébreux  chez 
les  autres  peuples  même  païens,  dès  les 
temps  les  plus  reculés;  en  eifet  l'accla- 
mation *EXf>cO,  étrangère  à  la  langue  grec* 
que,  rappelle  l'articulation  hébraïque  Aa//s- 
fott-yab.  Les  Gholulaias ,  dans  leurs  fêtes, 
chantaient ,  en  dansant  autour  du  Téocalli 
(maison  de  Dien),  un  cantique  commençant 
par  ces  mots  :  iWotttan,  hutulaeM ,  qui  n'ap- 

Ëartiennent  à  aucune  langue  actuelle  du 
lexique;  or  le  second  représente  parfaite- 
ment cUleluia  :  Il  est  bon  d'observer  que  ce 
cantique  contient  les  traditions  bibliques  du 
déluge,  de  la  tour  de  Babel,  etc.  —  Le  cri 
d'allégresse  des  Kamtchadales,  alkalalah  rap* 
pelle  encore  la  même  formule  par  ses  der- 
nières syllabes.  On  dit  qu'autrefois^  les 
Saxons  marchaient  au  combat  au  cri  de 
guerre  alléluia;  peut-être  V hallali  moderne 
en  vient-il.  Foy.  nos  Dictionnaires  de  la  Bi- 
ble, de  la  Liturgie,  des  Rites  sacrés  et  des 
Sciences  occultes,  au  mot  Allbluia. 

ALLEMANDS  (Ghbyalibrs).  Voy.  Tboto- 
HiQUB  (Ordre).  Voy.  aussi  notre  Diction- 
naire des  Ordres  religieux,  art.  Tbutoniqub. 

ALLÉNITES.  James  Allen ,  qui ,  en  1768, 
s'était  joint  aux  Glassites  et  aux  Sandema- 
nlens  alors  réunis,  se  plaignit  de  la  con- 
duite mondaine  de  certains  membres.  Ses 
instances  réitérées  n'ayant  eu  aucun  suc- 
cès, il  prit  le  parti  de  quitter  sa  secte,  et 
forma  en  Ecosse  une  petite  congrégation 
séparée,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1805.  Yoy.  Sandbmanibns. 

ALLFADER,  Père  universel.  C'est  le  nom 
que  les  Scandinaves  donnent  à  l'Etre  suprê- 
me, an  Dieu  souverain.  Voici  comme  l'Edda 
en  parle  et  décrit  sa  puissance  :  Allfader  eit 
le  plus  ancien  ou  le  premier  des  dieux  ;  il  vit 
toujours f  il  gouverne  tout  son  royaume^  et  les 
grandes  choses  comme  les  petites  :  il  a  fabri- 
qué le  cielf  et  la  terre^  et  rair;  il  a  plus  fait 
aue  le  ciel  et  la  terre:  il  a  fait  les  hommes ,  et 
leur  a  donné  une  âme  qui  doit  vivre  et  qui 
ne  se  perdra  jamais^  même  après  que  le  corps 
se  sera  évanoui  en  poussière  et  en  cendres. 
Allfader  réside  dans  les  demeures  cTen  haut 
sur  lesquelles  l'Edda  nous  fournit  des  détails 
assez  curieux  :  On  nous  a  dit  qu'il  y  a  vers  te 
midi  un  autre  ciel  plus  élevé  que  celut-ct,  et 

Îftie  Von  nomme  bleu-elair^  et  au^essus  de  ee^ 
ut-/d  est  un  troisième  ciel  plus  élevé  encore 
appelé  le  vaste^  dans  lequel  nous  croyons  que 
doit  être  la  ville  de  Gimle;  cette  ville  est  plus 
brillante  que  le  soleil  méme^  et  subsistera  en- 
core après  la  destruction  du  ciel  et  de  la  terre; 
les  hommes  bons  etintègresyhabiterontpendant 
tous  les  âges  ;  mais  pour  te  présent^  il  n'y  a 

Îue  les  génies  lumineuse  qui  y  demeurent.  L'Edda 
onne  douie  noms  à  ce  Dieu 'suprême;  ce 
sont  1*  Allfader,  Père  de  tout;  2-  Hérion^  le 
Seigneur,  ou  plutôt  le  Guerrier;  3*  Nikar^ 
le  Morcilleux ,  4*  Nikuder,  le  Dieu  de  la  mer  ; 
5*  Fiolner,  celui  qui  sait  beaucoup;  6*  Orne 
le  Bruyant;  7*  Bifiid,  K'Aigle;  8*  Ktdfsr,  le 
Magnifique  ;  9*  Svidrer  ,  l'Exterminateur  ; 
10*  Svider^  l'Incendiaire  ;  11*»  Oske,  celui  qui 
choisit  les  morts  ;  li*  Folker^  THeureux  ; 
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—  '"^li  a  confon<1a  quolqu  fois,  mais  à   tort, 
CM  m  .i^en-  Allfader. 

ALLUL'NES,  idoles '!cs  anciens  Gormiins. 
Ceî  lient  dr' p  liios  fii^ures  faites  ordinairo- 
m^^nl  de  racines  de  mahdrauM)res,qni  oiUà  peu 
pre?  la  fisnro  humain.',  cl  qu'on  honorait 
Comme  dos  dieux  lomi-s'iiiiios.  On  les  p.' rail 
avecirraiîd  soin,  chaïuii  suivant  seS  facultés, 
on  les  lavait  tous  les  huit  jours  avi^c  du  vin 
el  de  l'eau:  on  leur  servait  à  manger  à  tous 
les  repas;  on  les  tenait  couchées  mollement 
dans  de  peli  s  coffres  fermés  cxaclemeni  ;  et 
l'oî  ne  fai-iail  rien  d  imporlant  sans  les  con- 
sulter. Mainlenanl  encoîe  il  subsiste  des 
restes  de  cette  vieille  suDcrslition  ;  on  triîuve 
dans  le  peuple  des  gens  qui  croient  (|ue  ces 
racines  poussent  sous  les  gibets:  ma. s  il  n'y 
a  ijue  (  ertaines  pri\  ib  triées  a  qui  il  soit  doniij 
de  les  trouver,  à  certaines  l.eures  el  sous 
plusieurs  conditions  a-sez  difficile-  à  remplir. 
Mais  quand  on  a  eu  une  fois  ce  bonlîeui ,  <  n 
jouit  alors  de  plusieurs  av.mt  :ges,  enlre  au- 
tres de  découvrir  les  trésors  cachés. 

Les  anciens  (jermains  donnaient  aussi  le 
nom  dWUriines  à  certaines  lemm»  s  qu'ils 
regardaient  ei  consultaient  comme  des  pro- 
phétesses.  On  les  appelait  aussi  Dhroudcs 
cl  Thro'ites,  comme  le>  anciens  sages  nIu 
ruéine  nom.  Le  chrislianisji.e  s'élant  répar.du 
CD  Allemagne  dans  la  suite,  un  cer;ain  nom- 
bre d'entre  elles  furent  brûlées  vives  comme 
sorcières. 

:\LL''r^V\[)E\\{Qiu  hrûh  ti  ui),  un  des  deux 
ch<  vaux  du  Soleil;  l'autre  se  noi.iiuait  Ara' 
ker;  ils  étaient  gouvernés  par  Sœul,  fille  de 
Mundilfare.  Les  dieux  avaieni  adaiiéau  char 
qu'ils  conduisaient  un  ballon  appelé  zéphir 
du  matin,  destiné  à  les  rafraîchir. 

ALLUT,  menuisier  des  Cévennes, qui,  saisi 
d'un  «nlhousiasme  fanatique,  en  170(>,  se 
donna  pour  prophète.  Il  passa  en  An'^Mclerrc 
a?ec  Henriette,  sa  femme,  et  se  réunit  à  plu- 
sieurs autres  fanatiques  protestants,  avec 
lesquels  il  en  imposait  aux  ignorants  par  des 
extases,  des  convulsions,  des  danses,  des  con- 
torsions, de  prétendus  miracles,  qui,  selon 
eux,  étaient  les  opérations  de  l'esprit  dont  ils 
étaient  remplis.  Us  se  répandirent  dans  dilTé- 
rentes  contrées  de  l'Angleterre.  Puis  Allul 
passa  à  Rotterdam,  de  là  à  Amsterdau),  où  il 
forma  une  petite  société,  qui  admit,  comme 
en  Angleterre,  trois  sortes  de  fanatitjues,  des 
fous,  des  libertins  et  des  ignorants,  nenjamin 
Furly,  un  des  membres  de  cette  secte,  fit  im- 
primer en  1710  les  prétendues  prophéties 
d*AIIut  el  de  ses  compagnons,  t latte  secte 
subsista  encore  assez  longtemps  à  Auisler  - 
dam,  mais  à  petit  bruit;  enfin  elle  finit  par 
s'éteindre  tout  à  fait. 

ALMAKAH,  ancienne  divinilé  ailorée  par 
les  Arabes  himyariles;  elle  paraît  être  la  mê- 
me que  la  Lune, ou  la  reine  de  Saoa,  person- 
nifiée dans  cet  astre.  Cette  r^ine  porte  chez  les 
écrivains  arabes  le  nom  de  Jïdlkis  ou  Bal- 
kamnh, 

ALMOHADES,  ou,  [dus  rorreclernenl,  .1/- 
hiotrahides,  mot  ar/iûe  i\\\\  si'^r.'liv^  unilnirrs, 
rcux  qui  ne  ie(  onnaissent  .iu'un  D.lu.  <1  est 
lo  nom  d'une  dynastie  puissante  {|ui  a  r(^nc 


sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Es- 
pagne. Klle  eut  pour  fondateur  on  fanatique, 
nommé   Mohammed,  (ils  de  Toumerl,  qui  ^c 
prétendait  i>su  de   Mahomet  par  Ali  et  Ho- 
céin.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la 
théologie  à  B  igdad,  il  revint  dans  la  Mauri- 
tanie, sa  patrie,  prêchant  par  les  villages,  el 
s'arrêta  dans  un  bourg  près  deTlemcen.où  il 
se  lia  avec  Abdel-Moumen,  qu'il  associa  de- 
puis à  son  apostolat.  H  déclamait  contre  les 
idolâtres  et  contre  les  chrétiens,  auxquels  il 
reprochait  le  dogme  de  la  Trinité,  et,  couvert 
de  Iiaillons,  il  s'érigeait  en  réformateur  iïts 
mœurs  courue  de  la  religion,  brisait  les  in- 
struments de  musique,  et  répandait  le  un. 
11  en  Mnt  au  point  de  se  faire   passer  p  )ur 
Muii'li,  le  reforinaleur  futur  que  les  schutes 
aie.  .ie;it,  comme  les  juifs  attendent  le  Mes- 
sie. 11  rassembla  autour  de  lui  une  nombreuse 
armée,  dont  il  donna  le   commandement  à 
Ab(!el-Moumen,  homme   aussi  vaillant  que 
Mohammed  était  éloquent.  Il  remporta  l'a- 
vantage sur  les  troupes  d'Ali,  roi  de  Maroc, 
(jui   Tavait   méprisé  comme  un  homme  peu 
dangereux.  MohanmieJ,  enflé  de  ce  succès, 
qui  avait  eue  ore  réuni  sous  ses  drapeaux  de 
nouvelles  forces,  el  craignant  peut-être  que 
dans   unt*  armée  si   nombreuse  il  se  trouvât 
des  traîtres,  osa  imiter  Dieu.  Après  une  re- 
vue générale  de   son  armée,  il  fit   passer  à 
gauche,  comme  des   réprouvés  ceux  qui  lui 
et,  ienl  suspecîs  et  commanda  qu'on  les  pré^ 
cipital  dans  un   ravin.  Quant  à  ceux  qu'il 
avait  gardés  à  sa  droite,  il  leur  donna  le  nom 
iVAl-mowahédoun  ou  unitaires.  Après  diCTé- 
reiïts  succès   remportés   dans  l'Atlas,  il  se 
crut  capable  d'attaquer  le  roi  de  Maroc  dans 
sa  capitale;  mais  son  armée  fut  mise  en  de- 
route.  Comme  il  était   mourant  lui-même 
lors(iu'il  apprit  celte  défaite,  il  déclara  Abdel- 
Moumen  son  successeur,  sous  le  titre  d'émir 
ou  prince  des  fidèles.  Ce  fut  en  effet  celui  qui, 
après  une  suite  de  victoires,  dont  le  détail 
n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  éta- 
blit cette  dynastie  des  Almohades,  qui  dura 
jusqu'en  12G8;  elle  avait  commencé  l'an  de 
Jésus-Christ  1121. 

ALMON,  dieu  de  la  rivière  d'Almo,  dans  le 
territoire  de  Home,  el  père  de  la  nymphe 
Lara.  C'était  dans  ses  eaux  que  se  purifiaient 
ceux  qui  voulaient  sacrifier  à  Cybèie.  Tous 
les  ans,  au  G  des  calendes  d'avril,  les  Ro- 
mains y  lavaient  la  statue  de  la  déesse.  On 
|)ortailà  cette  fête  les  plus  beaux  bijoux,  oo 
y  employait  la  plus  belle  vaisselle,  et  il  y 
régnait  une  licence  effrénée. 

AL-.MOSCUTAKl,  nom  sous  lequel  les  an- 
ciens Arabes  adoraient  la  planète  que  nous 
appelons  Ju|  iter;  elle  était  honorée  surtout 
par  les  habitants  de  Djodam. 

ALO-  ALO,  dieu  du  vent,  de  la  ploie,  des 
moissons  et  de  la  végétation  en  général, 
dans  l'archipel  Tonga.  On  l'invoque  pendant 
le  beau  temps,  au  moins  une  fois  par  mois, 
pour  lui  en  demander  la  continuation,  et  on 
r:iMplore  journellement, si  la  saison  e^t  mau 
N  ai^e,  el  m  ie  venloce.isionne  quelques  *legàts. 
\\  r.  Il  iin  de  décembre,  lorsque'  les  ignames 
soiii.  niùrs,  on  lui  en  fail  hui'  oiTrandes  con- 
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stcotireStde  dix  joara  en  dii  jours.  Ce  dieu 
n'a  qud  deux  maisons,  Tanc  à  Vavaou,  el 
i'aaire  à  Lafonga»  desservies  par  autant  de 

piélres. 
ALOEBS,  fêle  en  l'honneur  de  Cérès  et  de 

Baccbns;  elle  tirait  son  nom  d'un  mol  grec 
foi  sîfsifie  Vaire  ;  on  la  célébrait  au  mois  de 
pos^n  (décembre)  ou,  selon  d'autres,  au 
noif  de  bécatombéon  (juillet),  et  elle  durait 
plnicors  jours.  II  y  atait  un  de  ces  jours 
oàil  n'èlan  permis  qu*i  des  prêtresses  d'exer- 
cer les  fonctions  sacrées.  On  portait  à  Eleu- 
tb  les  prémices  de  Taire  et  de  la  vendange, 
eeqoi  porterait  à  croire  que  cette  fête  avait 
jieo  deai  fois  par  an. 

ALOGES.  Ce  nom,  qui  signiRe  ceuoè  qui  ne 
TttonnaiisefU  pas  le  Verhcy  fut  donné  a  des 
bérétiqnes  da  second  siècle,  qui  niaient  la 
dirîDitc  du  Verbe,  rejetaient  TEvangile  de 
laJDt  Jean  et  aon  Apocalypse,  Quelques-uns 
les  regardent  comme  identiques  avec  les  théo- 
doliens,  disciples  dé  Théodfote  de  Byzance. 
Foy.  TniODOTiBus.  Voy.  aussi  l'art.  Alogès 
de  notre  Dictionnaire  des  Hérésies. 

AI0G08  {Sans  raison),  nom  que  les  Egyp- 
tiens hellénistes  donnaient  à  Typhon,  génie 
ds  mal,  comme  représentant  les  passions 
ftinemies  de  la  raison . 

ALOfDES,  géants  célèbres  dans  la  mytho* 
io^ie  grecque,  ainsi  noipmés parce  que  Iphi- 
medie^leuf  mère,  qtii  los  avait  eus  de  Neptiji- 
tte,  était  épouse  d'Aioée.  Leurs  noms  parli- 
caliers  sont'  Otns  et  Ephialte.  Ils  étaient 
d*ine  taflfe  si  prodigieuse,  qu'à  Tâge  de  neuf 
ans  ils  avaient  déjà  9  coudées  de  grosseur  et 
K  de  hauteur  ;  chaque  année  ils  croissaient 
eocored'one  coudée  en  grosseur  et  d'une 
itine  de  haut.  Fiers  de  leur  force,  ils  entre- 
prirent de  faire  la  j^uerre  à  Jupiter  et  de  le 
dèlrftTier;'à  cet  effet  ils  entassèrent  les  inônts 
Knoo  et  Ossa  sur  l'Olympe  pour  escalader 
\t  ciel.  De  là  ils  eurent  l'audace  de  deman- 
der aa  sonvei'ain  des  dieux  les  déesses  Ju- 
non  et  Diane  pour  épouses.  Le  belliqueux 
Mars  les  chargea  avec  vigueur,  mais  ils  le 
(■CQt  prisonnier,  le  lièrent  avec  de  fortes 
cbalneSi  et'  le  Retinrent  penidaut  13  mois 
has  Qoe  prison  d*air^in,  d'oii  Mercure  par- 
m  eoGn  à  le  délivrer.  Les  dieux,  voyant 
^oelafo^ce  était'inutile,  eurent  recours  à  la 
nue,  çl prirent  ppur  se  sauver  dilTérenles 
(gares  d^nimajix;  |)iane|  s'ctant  méîamor- 
f^osée  en  biche ,  s'élajuça  au  milieu  des 
liants  :  les  Aloïdes  décochèrent  leurs  traits 
croire  elle,  mais  ils  ne  TalteigiMrent  pas  et 
k  blessèrent  Tan  l'autre.  Alors  J^p^ior,  à 
coups  de  foudre»  les  précipita  dans  le  Tar^ 
Ure,  on  ils  soDt  attachés  dos  à  dos  avec  des 
Kfpents  à  une  colonne  sur  laquelle  est  pèr**- 
àé  on  biboa  qui  les  toi^rmeote  continuelr 
leneot  par  ses  cris,  ou  même,  selon  4'au* 
ires  auteurs,  en  ïeu^  rongeant  les  entrailles. 
U) a  cependant  des  mythologues  qui  préten- 
mi  qailfl  furent  tués  à  Naxos  par  Apollon. 
Us  iloïdes  furent  les  premiers  qui  sacrifié- 
renl  aox  Muses  sur  le  mont  Hêiicon,  et  qui 
iesr  consacrèrent  cette  montagne. 
ALOUANCIE»  sorte  de  divination  par  le 


sel  ;  elle  était  en  usage  cbéz  les  Grecs  :  de  là 
elle  s'est  répandue  jusqu'à  noi|s  ;  du  sel  ou- 
blié dans  le  service  de  la  cuisine,  une  salière 
renversée  était  le  présage  de  quelque  mal- 
heur, et  maintenant  encore  on  trouye  bon 
nombre  de  gens  imbus  de  ces  supersUtions* 
Les  anciens  professaient  pour  le  sel  un  si 
grand  respect  qu'ils  l'appelaient  divin.  Voy, 
notre  Dictionnaire  des  Sciences  occultes , 
art.  Alomancie.  Salière,  Sel. 

AL0MBKAD03,  secte  de  fanatiques  qui 
parurent  en  Espagne  sur  la  fip  dux¥i'  siéclet 
et  se  faisaient  appeler  religieux  alombrados 
ou  illuminés.  Ilf  répandirent  leurs  erreurs 
dans  l'év/lcbé  de  Cadix  et  dans  l'archevêché 
de  Séville.  Elles  consistaient  principalement 
dans  upe  spiritualité  mal  entendue  et  dans 
plusieurs  maximes  vicieuses  sur  l'obéissance 
(tue  aux  supérieurs.  Ui|  édil  Irès-sévère  du 
grand  inquisiteur  éteignit  celtu  secte.  Elle  y 
reparut  de  nouveau  et  fut  proscrite  par  un 
édii  du  roi,  en  1623.  Kile  passa  en  France, 
où  l'on  trouva  un  grand  nombre  de  ces  pré^ 
tendus  illuminés,  principalement  à  Royc  et 
d  Montdidier.  Ce  sont  peut-être  les  mêmes 
à  qui  Ton  donna. alors  le  qom  de  Frères  de 
la  Rose-Çroix  ou  Frères  invisibles;  du  nioius 
ces  derniers  étaient  tout  ap.ssi  fpus  que  les 
.premiers,  à  en  juger  par  lest  affiches  qu'ils 
placardérept  dans  Paris  et  qui  portaient  : 
Nousj  députés  du  collège  principal  des  Frères 
de  la  Uose-Croiop,  faisant  séjour  visible  el  in-- 
viaible  en  cette  ville,  par  la  grâce  du  l'rès^ 
Haut,  vers  lequel  se  tourne  le  cœur  des  justes^ 
nous  montrons  et  enseignons,  sans  livres  ni 
marques,  à  parler  toutes  sortes  de  langues  des 
pays  où  nous  habitons,  pour  tirer  les  hommes, 
nos  semblables^  d*erreur  de  mprt.  Voy.  l'act. 
Illuminés  du  Dictionnaire  des  Hérésies. 

ALOTIES,  fête  célébrée  en  l'honneur  de 
Minerve  par  les  Arcadiens,en  mémoire  d'une 
b^lajUe  qu'ils  gagnèrent  sur  les  Lacédémo-* 
niens  et  daps  laquelle  ils  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 
.  ALOUELOP,  un  des  dieux  des  CaroJins 
occidentaux.  Voy.  Elibdlbp. 

AI^-OZZAt  divinité  arabe.  Vuy.  Q»a. 

ALPHA  ET  OMEGA.  Ce  sont  les  noms  de 
la  première  el  de  la  dernière  lettre  de  TaU 
pbabet  grec ,  qui  commence  par  A  et  finît 
par  0  long;  c^st  pourquoi  ils  sont  pris  sym- 
boliquement pour  exprimer  le  cpmmence- 
ment  et  la  fin.  Dieu  lui-même  prend  ce  nom 
dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Js  suis,  dit^ 
il,  l'Alpha  et  VOmega,  le  commeneement  et  la 
fin.  Il  est  en  effet  le  principe  et  la  fin  de 
loutes  choses.  Plusieurs  traductions  ôrien* 
laies  des  livres  saints  rendent  le  même  pas- 
sage par  ces  mots  ;  Je  suie  VÂleph  et  le  Thau, 
parce  que  dans  ces  langues  c'est  la  lettre  th 
qui  termine  l'alphabet.  Nous  autres  Latins 
nous  pourrions  user  du  même  privilège  et 
traduire  :  Je  suis  l'A  et  le  Z;  mais  l'usage 
s*y  oppose.  Voy,^  dans  notre  Dictionnaire  de 
la  Bible,  l'art.  Alpha,  et  les  lettres  A  et  a. 

ALPHITOMANCIK,  divination  qui  se  fai* 
sait  par  le  moyen  de  la  farine,  chez  les  Grecs. 
On  croit  qu'elle  consistait  à  faire  manger  à 
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l'âcciiié  tia  moreeâD  de  gâteau  d*orge.  S*il 
rafaUil  sans  peioe,  c*étail  nne  preuve  dMo- 
Bocence,  sinon  il  était  réputé  coupable.  Yoy. 
notre  Dictionnaire  des  Sciences  occoltes,  art. 
ALPHrroiiAiiciB. 

ALREIS^ALDJELIL,  expression  arabe 
qui  signifie  le  supérieur  illustre  ;  c'est  le  nom 
que  les  Juifs  samaritains  donnent  au  grand 
prêtre»  qu'ils  appellent  aussi  en  hébreu  Aoe- 
eohen  haggadol* 

ALSAi-BLOTv  sacrifiée  que  les  anciens  Is- 
landais offraient  aux  esprits  des  fleures  et 
des  campagnes,  afin  d*é(re  heureux  dans  leur 
■lénage  ou  de  porter  l'infortune  dans  celui 
d'un  ennemi. 

ALTAN-GATOUFOUN ,  idole  des  Kal- 
mouks,  qui  a  la  tête  et  le  corps  d'nn  serpent, 
et  quatre  pieds  comme  un  léiard.  Le  grand 
préire  des  Mongols  l'envoie  aux  Kalmouks, 
et  celui  qui  remporte  sur-le-champ  et  l'adore 
devient  invulnérable  dans  les  combats.  Pour 
en  faire  l'épreuve,  un  khan  de  la  Chine  fit 
suspendre  cette  idole  attachée  A  un  livre,  et 
ordonna  aux  plus  habiles  archers  de  tirer 
sur  le  livre.  Aucun  de  leurs  traits  ne  put 
l'endommager  ;  mais  il  fut  percé  de  part  en 
part  dès  que  l'idole  en  tut  détachée. 

ALTAN-TCHIDIKTGHI,  divinité  qui,  sui- 
vant les  Mongols,  descendit  sur  la  terre  pen- 
dant le  second  ige,  et  prêcha  la  pénitence 
aux  hommes.  Il  avait  succédé  i  Ortehilon'' 
gUfi-Abdœkêki^  et  fut  remplacé,  dans  le  troi- 
sième Age,  par  Gcnrrœl-^sakiktchû 

ALTAN-TOOLI  (H irotr  d'or)  ;  c'est  le  nom 
du  livre  mystérieux  où  sont  consignées  tou- 
tes les  actions  des  hommes ,  suivant  la  théo- 
logie mongole.  Foy.  JEblikxuah. 

ALTHIOFR ,  génie  de  Tancienne  mytho- 
logie Scandinave;  il  était  considéré  comme 
voleur. 

ALTI8PBX  ou  ALITISPEX ,  augure  ro- 
main qui  observait  le  vol  des  oiseaux. 

ALrÉB ,  nom  du  mauvais  génie  chei  les 
Chiliens.  Ces  peuples  le  détestent  comme  en- 
aemi  et  destructeur  de  tout  Mon.  Quand  un 
homme  est  mort,  ib  disent  qu'Ai vée  l'a  dé- 
voré. 

ALTTHARGHB  ou  ALYTHARQUB,  prêtre 
d'Antioehe,  en  Syrie,  qui,  dans  les  jeux  éta- 
blis en  l'honneur  des  dieux ,  présidait  les 
officiers  qui  maintenaient  l'ordre.  Les  Aly- 
tharches  étaient  les  chefs  des  Mastigophores, 

!|ui  portaient  des  verges  pour  écarter  la 
èule.  Ces  officiers  étaient  respectés  comme 
'  Jupiter  lui-même;  ils  avaient  des  couronnes 
enrichies  de  diamants»  des  sceptres  d'ivoire, 
des  chaussures  de  pourpre,  etc.  Le  président 
des  jeux  olympiques  s'appelait  aussi  Aly* 
tharcbe. 

ALZÈS,  dieu  de  l'amour  fraternel  dans  la 
mythologie  Scandinave  ;  on  le  représente  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme. 

AUZOHARA  ou  AL-ZDHRA  {La MU,  la 
Mtlamii),  nom  sous  lequel  les  anciens  Ara- 
bes adoraient  la  planète  de  Vénus.  BIleavair, 
à  Sanaa,  capitale  Yémen,  un  temple  qui  avait 
été  bâti  par  Dahac.  Ce  temple ,  appelé  Jlsir- 
Gkomdam ,  portait  cette  inscription  :  Gom- 
dam^  çriui  qui  le  détruira  êwa  tué.  En  effet, 


il  fut  détruit  par  Othman,  troisième  khaVre  ; 
et  celui-ci  ayant  été  assassiné  peu  de  temps 
après,  sa  mort  fut  regardée  comme  Taecom- 
plissement  de  la  prophétie. 

AMADËISTES,  congrégation  de  religieux 
franciscains  du  xv*  sièâe,  ainsi  nommés 
d'Amédée,  leur  fondateur.  Ils  furent  suppri- 
més par  le  pape  Pie  V.  Voy.  notre  Diction- 
naire des  Ordres  religieux,  art.  Aiiai>6istbs. 

AMALTHËB,sibylto  deCumes.Oncroitque 
c'est  elle  qui  apporta  àTarquin  le  SuperiM  neuf 
livres  de  prédîctîonssnr  les  desiinées  foturesde 
Rome,  et  lui  en  proposa  l'acquisition  moyen- 
nant un  prix  très-éleyé.  Ce  prince  le  trou- 
vant exorbitant,  la  sibylle  en  brûla  trois  et 
loi  proposa  les  six  autres  pour  le  même 

Erix,que  Tarquin  refusa  encore;  elle  en 
râla  encore  trois,  et  lui  rapporta  les  trois 
derniers  sans  rien  rabattre  de  ses  préten- 
tions. Le  prince,  se  ravisant,  les  prit  enfin, 
en  confia  la  garde  A  deux   patriciens  ;  et, 

fiour  être  plus  sûr  de  leur  conservation,  on 
es  enferma  dans  un  coffre  de  pierre  sooa 
une  des  voûtes  du  Capitole.  On  les  consul- 
tait dans  les  circonstances  araves,  et  ils  sub- 
sistèrent jusqu'au  temps  d'Honorius  et  de 
Théodose  le  jeune ,  où  ils  furent  brûlés  par 
Stilicon. 

AMA-NO-BODTSIKOMA,  c'est-A-dire 
Couriier  du  ciel  ;  c'est ,  dans  la  my tholo^e 
japonaise,  un  cheval  de  poil  bigarré  qui  a 

I>our  mission  de  répandre  dans  les  champs 
a  neige  et  la  grêle.  Les  dieux  l'envoient 
quelquefois  sur  la  terre  pour  la  punition  des 
mortels. 

AHA-NO-IWA,c'est-A-dire  JlocAer  du  ctal. 
C'est  en  effet,  disent  les  Japonais,  un  rocher 

3oi  est  situé  dans  le  ciel.  La  déesse  Teu-sto 
ai-stn,  fuyant  les  vexations  de  son  frère 
5asan-fio  o-no  mikoto ,  se  réfugia  un  jour 
dans  nne  caverne  de  ce  rocher,  et  en  boucha 
l'entrée  arec  une  grosse  pierre,  ce  qui  occa- 
sionna dans  tout  l'univers  une  profonde  oba- 
curité,  car  Tens lo-dai-ftn  n'était  rien  moins 
que  le  génie  de  la  lumière.  11  y  a  sur  la  terre 
nne  caverne  de  même  nom ,  qui  renferme 
une  chapelle  dans  laquelle  on  adore  un  dieu 
assis  sur  une  vache  et  appelé  Déi  nitê-^ 
«0  rot. 

AMA-NO  KOONI  TAMA ,  un  des  génies 
des  Japonais ,  père  i*Âma  waka  fiko.  foy. 
l'art.  AVA  Tsou  fiko  nxo. 

AMA-NO  KOTANB-NO  MIKOTO,  une  des 
divinités  secondaires  des  Japonais.  Ce  dieu 
est  réputé  avoir  été  le  premier  ancêtre  de  la 
famille  do  premier  ministre  du  Dairt. 

AMA-NO  O  FI-NO  MIKOTO,  divinité  des 
laponais ,  un  des  cinq  fils  de  Sa^cn-no  o 
mkoto.  C'est  le  second  des  esprits  terrestres. 
Il  fut  envoyé  sur  la  terre  ]>our  la  purger  des 
plantes  et  des  animaux  nuisibles  ;  mais  il  ne 
s'acquitta  point  de  cette  difficile  mission. 
Foy.  Ama  tsou  pixo  fiko. 

AMA-NO  OUKl  BATSI ,  nom  du  pont  cé- 
leste, dans  la  mythologie  japonaise.  C'est  sur 
ce  pont  que  montèrent  les  deux  aénies,  mflle 
et  femelle,  qui  procédèrent  A  la  formation  et 
A  la  population  des  lies  du  Japon. 

AMA-NO-W.\TTA  (Perle  ou  Ctf Is  du  eiW)t 
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pelUe  caTerne  fameuse  chez  les  Japonais  ; 
elle  est  sur  une  montagne ,  non  loin  de  la 
mer,  dana  le  pays  dlsîe.  Ceux  qui  suivent 
la  religion  de  Sinlo  s'y  rendent  en  pèlerinage, 

rirre  qu'ils  croient  qu'elle  servit  de  retraite 
leur  principale  divinité  ,  Ten-sio-dai-^in. 
Cet  esprit»  en  se  cachant  ainsi,  priva  le  monde 
et  les  astres  de  la  Inmière,  ce  qui  le  fit  recon- 
aaiire  pour  le  maître  du  jour  et  de  la  lu- 
mitre.  Voy.  Tbn-sio*daY-sin  et  IsiR. 
AMANUS,  divinité  des  Cappadociens.  Voy. 

OllàNUS. 

AMARAWATI,  ville  céleste,  résidence 
d'Indra,  roi  du  ciel»  selon  la  mythologie  hin- 
doue. C'est  là  qu'il  hahile  dans  un  palais 
d*uoe  magniflcence  au  delà  de  toute  expres- 
»ion«  et  qui  étincelle  d'or  et  de  pierres  pré^ 
ciemses.  On  y  troo?e  réunis  tous  les  genres 
de  plaisirs.  Les  Gandharvas  et  les  Apsaras 
embellisseal  ce  séjour  fortuné  par  leurs 
chants  et  par  leurs  danses,  qu'ils  exécutent 
en  présence  de  leur  souverain  et  de  tous  les 
dieux  assemblés. 

AMARYNTHIES  ou  AHARYSIES,  fêtes 
ioslltuées  en  l'honneur  de  Diane ,  surnom* 
mee  Amarynthia  ou  ilmaryita,  d'une  ville 
de  l*Ettbèe ,  oi^  son  culte  était  très-célébre. 
Ces  fêtes  étaient  célébrées  par  les  Ëubéens , 
les  Bréiriens,  les  Carvstiens  et  le<$  Athmo- 
niens,  habitants  d'un  bourg  de  l'Attique. 

AJIATA,  nom  que  le  grand  pontife  des 
Romains  donnait  a  la  vestale  élue  par  le 
sort. 

AMA-TËKOn-OOD-KAMI,  c'est-à-dire  le 
grand  etprit  deg  rayons  du  ciel,  principale 
divinité  des  Japonais  de  la  secte  de  êin^to  ; 
c'est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Ttm^sio^dat'êin^  même  signification.  Le  pre- 
aler  nom  appartient  à  Tidiome  japonais  ap- 
pelé ifomt,  et  l'autre  à  l'idiome  koyi.  Voy, 

Ie2V-SIO-DA¥-S1(I. 

AMA  TSOU  FIKO  FIKO  FO-NO  NI  NI 
GUl-MO  MIKOTO ,  le  troisième  des  esprits 
terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon,  après 
les   esprits  célestes.  H  succéda  à  son  père 
Moêayaya  katêou;  son  aïeul  materneli  Takan 
m  moêou  fi-no  mikoto^  l'établit  gouverneur 
é*ua  royaume  appelé  Asi  vara-no  naka  tsou 
Uwmf,  Mais  comme  ce  pays  était  alors  rempli 
dVsprits  brillants  sous  la  forme  de  vers  lui- 
unis,  de  mauvais  génies  qui  bourdonnaient 
cmime  des  mouches,  d*herbes  et  d'arbres 
priants,  il  résolutdedébarrasserauparavant 
ton  petit-fils  de  ces  hôtes  incommodes.  Il 
a^^eoibla  à  cet  effet  les  quatre-vingts  kami 
•n  d.eux  célestes,  leur  annonça  son  inten- 
tion de  chasser  les  mauvais  démons  du  Ja- 
pee,  st  leur  demanda  lequel  d*entre  eux  ils 
lugeaieot  le    plus  propre  à  accomplir  ce 
éttuein.  Tous  désignèrent  Ama-no  o  fi-no 
Mbie,  qui  y  fut  envoyé  ;  mais,  loin  de  rem« 
plâria  mission,  il  resta  sur  la  terre  bans 
MMfcr  à  revenir  au  ciel.  Ou  fit  partir  alors 
Os«î-«e  mi  Aofiana-r?o  ousi^  qui  suivit  re\cm- 
pie  de  son  père  et  ne  revint  pas.  Takan  mi 
mo99u  f^^no  mikotOf  choqué  de  cette  con- 
Atiitc,  consulta  encore  plusieurs  ^amt,  qui 
froposèrent  Ame  u)aka  fiko^  homme  d'mt 
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erand  courage.  Takan  mi  mosou  fi-no  mt- 
Koto  le  fit  venir,  lui  remit  l'arc  Ama-no  kago 
yumiy  ou  du  cerf  céleste,  et  les  flèches  Ama^ 
no  faba  ya,  ou  des  pennes  du  ciel,  et  lui 
ordonna  de  descendre  sur  la  terre.  Celui-ci 
y  resta  de  même,  y  épousa  Siia  terou  /ime, 
et  se  proposa  de  rete^iir  pour  lui-même  le 
gouvernement  du  pays,  plutôt  que  de  le  pu- 
rifier pour  le  petit-flls  de  Ten-Jto-r/.ai-jm. 
Longtemps  après  son  départ,  Jaftan  mi  mosou 
fi^no  mjfto/o,  ne  le  voyant  pas  revenir,  dé- 
pécha le  faisan  Na^nasi  kisi  pour  en  ap- 
prendre la  cause.  Le  faisan  se  percha  sur 
un  arbre  devant  la  porte  d'Ame  waka  fiko^ 
lequel,  informé  par  sa  femme  qu'il  y  avait 
sur  Tarbre  un  oiseau  extraordinaire,  crut 
que  c'était  un  présent  de  celui  qui  l'avait 
envoyé  :  il  prit  l'arc,  sortit  de  la  maison,  et 
perça  la  poitrine  de  Na-nasi  kisi.  L'oiseau 
tomba  roide  mort,  mais  la  flèche  monta  au 
ciel,  et  s'arrêta  aux  pieds  de  Takan  mi  mo^ 
sou  fi-no  mikoto  ;  il  la  reconnut  à  l'instant, 
et,  la  voyant  ensanglantée,  il  présuma  qu'on 
était  en  guerre  avec  les  kami  terrestres  ;  il 
la  ramassa  donc  et  la  rejeta  sur  la  terre,  où 
elle  atteignit  à  la  poitrine  Ame  waka  fiko^ 

3 ni  dormait  après  son  dtner,  et  qui  fut  tué 
u  coup.  Les  gémissemei.ts  de  SUa  terou 
fime  parvinrent  jusqu'au  ciel,  et  furent  en- 
tendus A'Ama-no  kounitama^  père  du  défunt. 
Instruit  par  là  de  la  mort  de  son  fils,  il  dé- 
pécha à  l'Instant  un  vent  rapide  pour  lui 
rapporter  fe  corps  ,  et  coni^truisit  un  édifice 
où  il  Ten terra.  Les  oies  sauvages  et  les  moi- 
neaux l'accompagnèrent  et  lassèrent  huit 
jours  et  huit  nuits  en  lamentations. 

Takan  mi  mosou  fi-no  mikoto  assembla  de 
nouveau  les  ftamt,  elles  informa  que  la  terre 
u*était  pas  encore  purifiée,  quoiqu'il  y  eût 
envoyé  plusieurs  des  plus  braves,  ils  répon- 
dirent unanimement  qu'il  fallait  charger  de 
celle  mission  Foutsou  nousi^no  kami.  Alors 
le  kami  Take  mika  souisi-no,  qui  demeurait 
dans  la  caverne  du  rocher  Ama~no  iwa,  en- 
tra de  fone  dans  l'assemblée,  et  demanda 
en  courroux  si  Foutsou  nousi-no  était  le 
seul  brave,  et  déclara  que  lui-même  était 
décidé  à  partir. 

Ils  furent  donc  expédiés  tous  deux  sur  la 
terre,  et  descendirent  dans  la  province  d7(/- 
xoumo.  L'un  d'eux  enfonça  dans  le  sol  la 
pointe  de  l'épée  Tonouka-fio  tsouroughi,  s'as- 
sit auprès,  et  fit  venir  Oo  una  moutsi-no 
kami,  fils  de  So  san-no  o^no  mikoto.  Il  lui 
raconta  que  Takan  mi  mosou  avait  envoyé 
plusi«'urs  kami  célestes  sur  la  terre  pour  la 
pnrifier,  mais  q^i'ils  ne  s'étaient  pas  acquit- 
tés de  cette  commission  :  il  lui  reprocha  d*en 
être  la  cause,  et  lui  demanda  s'il  voulait  la 
quitter  ou  y  rester.  Oo  ana  moutsi-no  kami 
dt^uanda  un  délai  pour  consulter  son  fils 
Kvtosiro^  et  promit  une  prompte. répons^. 
Ce  dernier,  qui  était  alors  occupé  à  la  pêche, 
se  décida  à  reconnaître  la  suprématie  des 
dieux  célestes,  à  quitter  la  terre  et  à  se  ca- 
cher dans  la  mer,  où  il  construisit  un  enclos 
et  s'y  enferma.  Le  père  rapporta  aux  deux 
kanU  la  réponse  de  son  fils ,  ajoutant  que 
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.:  ^^^^ reposer    ^.*^Wnl  à  l'écart .  jusqu'à 

; :°^  ^^  mêiioB,     ^^«esoîn.  Ce  t  ainsi  que, 

[  *^po^t!if,Q^  ^1    "•'•abattre  leurs  ennemis, 

'/  «''oof  r^re     *^*-proue   de    hurs  canots 

'  '♦  '/  /ai  rfe,    ^,^^  le  plus  de  confiance;  et 

*'"W  r^Q.*   .Ît'*''*^    pèche  ^  ils   arborent 

•'->/"/>/.    '"^••^«ur  les  eaux.  Ces  di«,ux 

*  '  '^^oifl    ^^^^'  parler  d^s  génies  sou- 
//^  i'é'     j[^J**e  »upéj  ieure.  CfS  peuples 

•^^•Krespecl  pour  leurs   pré- 

^kîmwtX  une  maison  particu- 

i'i»/;tj|ifice   de  leurs  cérémonies 

^atémjti  leurs  oracles. 

■M  àwtfDU  Vi/Zs  d'ambre;  cité  Ta* 

fik/Ai^ii^rientuux  placent  dans  le 

^^  .  ^ttéimrm*  l«s   génies  ,   situé  dans 

'^  ^^  é    /di^j^f  occidentale  de  TAfrique. 

^^  ^^    &fo<-&^  il*  ou  A  M  II  AR  V  A  Ll  ES ,  fêle 

\^*^9    liei,  ^^jinmée  des  deux  mots  latins 

/  ^O'    fermeimtÊet'^  le  tour  des  champs.  Elle 

^^  U    obigiéeamMs  par  au ,  au  mois  d'avril 

'  ^  -    op^^k/.^illet ,  c'esi-à-dire  avant  et 

'^^    ii'^sién  è  li  é;  ^^  célébrait  la  première 

"'  i    S'^kntt^^^^  champs  la  protection  de 

')    étPif^nikwf^^  des  libalions  de  lait,  de 

4    STùiemmai^*^^^^^^^  ^^^  seuls  sacrifices 

*'•     ^Q^immimwà  d  offrir  du  vin  à  Ce.  es.  On 

/     àyatiff^mt^"^  '*f»  Wés  une  truie  pleine 

i'.o.j lUHéBin,^  P'J'^if  ^^"  praire  cou, 

it'&^iisiittf  Ê^^'^  **®  chêne,  qui  dansait  en 

^V  «  ^À»A   louange  de  la  déesse,  dea 

^if     l^'J^elies  toute  la  famille  répou- 

!!/^*-ands  cris.  La  victime  se  nom- 

•:a,  ^^^^,ji^Q^  c'esl-à-dire  qui  précède  la 

î3c««w^^j.  oo  rimmolait  sur   le  lieu 

^'''ul^^'t/  rentrait  dans  la  ville.  Après 
iMU^lx^^Vu   renouvelait  les  ambarvales, 

*  f .'rjf»  ii»^  cérèa  les  premiers  fruits  de  la 
\  s^<^*'^  ^ * nuibarvaUs  était  au^isi  le  nom  des 

^'j  présidaient  a  ces   fêtes.   \  oy. 

1 ,  uooi  que  les  kabilants  de  Tar- 

donncnl  à  leurs  prêtres  ;  ils  pa- 

ur  témoigner  un  profond  respect 

p  de  déférence. 

.  Oo  appelait  ainsi ,  dans  les  égli- 

ii«»  1^1  premiers  Mècies,  une  tribune  ou 
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galerie  élevée ,  où  Ton  faisait  la  leelore  de 
révangile«  les  annonces  publiques,  la  lec- 
ture de  tous  les  actes  solennels ,  tels  que 
les  décisions  des  conciles,  les  excommuni- 
calions ,  les  traités  de  paix.  On  se  sert  en<* 
core  de  ce  ternie  en  quelques  églises  ,  mais 
plus  oommnoément  on  emploie  le  mot  jubé. 
Cependant  on  ne  trouve  pins  d'ambou  ni 
de  jubé  que  dans  les  églises  anciennes. 
Yoy»   notre   Dictionnaire  de  Liturgie,  tirt. 

ChaIRB  ,     ËVANOILB  ,     JOBÉ  ,     PaéoiCATtOlf   , 

Pr6nb,  et  cilui  des  Cérémonies  et  Rites 
sacrés  ,  art.  Ahbon. 

AMBDRBIALES,  ou  AMBDRR1E8.  Ce  mot 
\ient  d'om&ire  urbem  ^  faire  le  tour  de  la 
ville,  comme  Ambarvales  &ambire  arva^  faire 
le  tour  des  champs.  C'était,  à  Rome,  une 
cérémonie  religieuse  dans  laquelle  on  faisait 
le  tour  des  murs  de  la  ville,  en  les  purifiant 
avec  de  l'encens  et  du  soufre.  Elle  avait 
pour  but  d*implorer  la  pfbtectioo  des  diei^x 
pour  la  ville  et  ses  habitants.  Cette  fâte  était 
présidée  par  le  collège  des  doute  frtres  nom* 
mes  Ambarvales  ou  ArTales  dont  les  fonc- 
tions étaient  à  vie.  On  prétend  que  Acca 
L'inrentia,  nourrice  de  Romolus,  avait  douze 
enfants  *  mâles  qui  furent  les  premiers  ho- 
norés de  ce  sacerdoce.  A  meson*  qae  Tun 
d'eux  mourait ,  il  était  immédiatement  rem- 
pla<  é;  Romnlus  lui-même  fut,  dit-on,  le  pre- 
mier agrégé  à  ce  collég<*y  après  la  mort  a*on 
des  fils  de  Laureotia. 

Le»  Grecs  avaient  au<8i  des  espèces  d'am- 
burbi^les  insliluées  par  E|^.iménide  de  Crète. 
On  abandonnait  deux  brebis ,  Tune  l<lanche 
et  l'autre  noire  ;  un  homme  les  suivait  ei  les 
immolait  à  l'etidroit  où  ell<*8  se  couchaient. 
Cette  dernière  cérémonie  avait  bcauc  »up  de 
rapport  avec  celles  du  bouc  én>is$aire  que 
les  Hébreux  lâchaient  dans  le  désert,  chargé 
des  iniquités  en  peuple. 

Ces  sacrilices  étaient  plus  innocents  que 
ceux  où  les  Gaulois,  pourpur^'^r  leurs  Tilles, 
sacrifiaient  hors  des  murs  un  homme  en- 
graissé à  ce  dessein.  Les  Grecs  eux-mêmes 
tombaient  dans  la  même  barbarie,  et  chez 
eux  le  malheureux  ainsi  dévoué  pour  le 
salut  public  s'appelait  anatheme^  on  objet 
réservé  pour  les  dieux. 

AMBROISIE ,  00  AMBROSIE.  Noos  noQ« 
contentons  de  reproduire  ici  ce  que  dit  Noël 
dans  son  Dictionnaire  tle  ta  Fable.  6>  mot 
signi^e  immorle/.  ou  parce  ffue  c'était  (a 
nourriture  d<s  dieux  ^  ou  bien  parce  que 
son  usage  donnait  Vimmvrtnli'é,  Rien  n^cst 
an  reste  si  oUsvur  ni  si  confus  dans  les  poeiee^ 
que  la  vériiab  e  destination  de  Cambroisie  et 
du  nectar f  dont  la  première  coulait  d'une  des 
cornes  de  la  chèvre  Àmaiihee^  et  le  deuxième 
de  l'çiulre  corne.  Ce  n*eH  qu*en  suivtnl  Topt- 
fiion  la  plus  commune  ,  qii'on  regarde  Vam- 
broisie  comme  l'aliment  qu'on  eervait  sur  la 
table  des  dieuXy  et  le  nectar  comme  leur  breu^ 
va^e;  mais  pour  entendre  différents  passages 
des  postes  t  il  faut  supposer  qu  outre  Cam- 
broisie  solide  il  y  avait  eau ,  (luintessenee  ^ 
pommade  et  pâte  d'ambroisie»  C  est  d*  tu  Heur  s 
tine  des  plus  Jolifs  fictions  de  l'antiquité. 
Cette  nourriture  délicieuse   et  cette  liqueur 
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lui-même  prenait  le  parti  d'obéir  aussi,  que 
tous  tes  kami  lerresiies  suivraient  son  exem- 
ple, cl  qu'aucun  d'eux  ne  résislerail  aux 
kaiHÎ  du  ciel.  Jl  leur  offrit  en  même  temps 
son  épee,  longue  de  douze  à  dix-huil  pieds, 
les  priant  d'en  faire  présent  de  sa  part  à 
Amalsoa  fiko^  en  l'assuraiit  (ju'à  son  arrivée 
sur  la  leire,  s'il  faisait  usap^e  de  celle  arme, 
personne  ne  pourrait  lui  résisier  :  ensuite  il 
alla  se  cacher  avec  les  {]ualre-viii;;Ls  Icami 
terrestres.  Fout  sou  et  Ttike  mika  mirent  à 
mort  lous  les  autres  kami  suballcrnes  qui 
ne  voulurent  pas  se  soumetlre,  el  relour- 
n^rent  au  ciel,  où  ils  Urent  leur  rapport  à 
Taknn  mi  nio'^ou. 

Celui-ci  plae.i  alors  son  petit-fils  Amatsoxi 
fiho  sur  un  trône  céleste,  ouvrit  les  cieux  et 
le  Gt  desrendre  sur  une  moiitaîrne  de  li  pro- 
vince de  Fiouifa,  Le  riouveau  prince  se  rc  ndit 
de  là  au  cap  À  ta-no  noQo,  où  il  renconira  un 
homme  nommé  KoLo  kalsou.  Il  lui  demanda 
si  (e  pays  louchait  à  queUjue  aulre  :  celui-ci 
lui  répondit  afiirmalivemeiit,  et  lui  ofTrit,  s'il 
avait  envie  iTen  faire  le  tou»*,  de  se  reposer 
d'abord  et  «  e  passer  l.i  nu  t  dans  s.*)  maison. 
Aifia-tsou  fiko  accepta  la  proposiiiiui  ,  el 
trouva  en  <  ntrant  une  femme  d'une  ra:<i 
heaulé,  nonunée  K<i  a<i  tsou  [ime.  Il  lui  de- 
manda quels  étaHiU  ses  [«urenls  ;  ell  répon- 
liit:  Votre  i^rvdnte  a^t  la  jill  •  d'un  dieu  vé' 
festCf  et  i7ia  mère  est  une  a  lirulé  lerrestie 
des  grnyides  moïitnfjfics.  Anii-tsou  jiko  l'é- 
pousa,  el  la  rendiî  <  nceinle  l  i  im  n  e  nuit, 
r.ependant  il  cru!  qu'elle  l'elait  déjà  d'un 
autre,  el  lui  dit  :  Comment  se  peut-il  que  loi, 
fil U  d'un  dieu  ct^lesfc,  tu  deviennes  emeit  te 
-''5  t'i  premiti  e  nud  nc  ton  murintje't  (.Qiin 
question  ToITensa  ;  elle  fil  construire  une 
petite  cabane,  el  lui  dit  :  Je  mettiui  le  feu  à 
cette  cahane;  si  vous  êtes  le  porc  de  l'enfant 
dont  je  suis  grosse,  le  fiu  ne  me  touchera 
jKis  ,  sinon  je  serai  consumée,  Lllc  s'y  en- 
ferma el  y  mil  à  rin>lant  le  eu.  Dès  que  la 
n  mme  s'éleva,  elle  mil  an  nionde  un  en- 
hu\  noMimé  !'0  no  sosauro-no  mikcto.  Lors- 
que la  flamme  «ut  au  plus  haul  dejiré,  elle 
donna  le  jour  à  un  a;ilre,  no'.  mé  Fiko  jofo 
de  mi  no  r,dkolo;  cl  quand  le  (eu  conuiu'nça 
à  s'alTaibtir,  [)aiut  un  troisième  eufanl, 
nommé  Fo-no  akari-ni  niikoto.  C'est  ainsi 
qu'elle  accoucha  de  Iroi^  fiis. 

Afna-tsou  fiko  mouiul  »l  fut  e. terré  sur 
le  nx'ul  Kuye-nu  yamk,  Sv>n  lii.  aine  lui 
succéda. 

N'îus  no»'S  sommes  c'en  iu  i!n  |  eu  au 
long  sur  Thisloire  kV .\ina-:siiu  fko,  [>arce 
que  nous  croyons  qu'elle  conl  eut  des  traces 
de  rtiistoire  primitive  du  i^'enre  h'.;u).>in,  et 
qu'elle  fait  al  u^iou  à  l'éta»  d  ^  «iesordre  où 
devait  se  trouver  le  globe  terre- Ire  ap<ès  le 
délu^^e  universel.  Les  trois  Âumi,  qui  furent 
envoyés  successivement  du  liel  pour  net- 
toyer et  purger  la  terre,  rapp'  Jleut  égahi- 
inent  l'émission  du  corbeau  et  Li  double 
émission  de  la  colombe  ho: s  de  l'arche.  il<  - 
marquons  aussi  qu  i4ma-/>ou  fiko  eut  trois 
lils,  comme  le  patriarche  Noe. 

AMA  TSOU  FIKO  NIC-NO  MIKOTO,  une 
dei»  diviuilés  secondaires  des  Ja^ron^iis  ;  o  était 
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le  troisième  des  enfants  de  Sasan^no  a  mi- 
koto.\oyez  sa  naissance  merveilleuse  à  Tar- 
licle  Sasan-no  o  mik.oto. 

AMAURI  ,  clerc,  natif  de  Pêne,  village  da 
diocèse  de  Chartres ,  était  professeur  de 
runiversitc  de  Paris  au  commencemenl  du 
xiii*  siècle.  On  venait  d'apporter  en  France 
les  li\re8  d'Aiislole;  Amauri  les  étudia  avec 
passion.  Son  estime  pour  ce  philosophe  était 
si  grande ,  qu'il  regardait  comme  autant 
d'oracles  ses  idées  sur  la  logique,  sur  la  mo- 
rale et  sur  la  métaphysique.  Comme,  après 
avoir  enseigné  la  logique  et  les  arts  libé- 
raux, il  enlrepril  de  professer  la  Ihéologîe 
et  d'expliquer  l'Ecriture  sainte,  il  fut  facile 
de  prévoir  ce  que  serait  l'interprélalion  des 
livres  saints  dans  la  bouche  d'un  si  zélé 
partisan  du  philosophe  grec.  Il  adopta  le 
système  d  Arislote  sur  la  création,  ei  sou- 
tint que  tous  les  êtres  étaient  sortis  de  la 
matière  première  ,  quoique  cette  n  atière 
n'eïU  par  elle-même  ni  forme  ni  figure. 
D'après  lui,  cette  n^éme  mat  ère  première, 
existant  par  elle-même  el  a*zitée  par  un 
mouvement  aussi  nécessaire  que  son  exis- 
tence, était  la  cause  et  le  principe  de  tout, 
ei  par  con'équ(M)t  ue  diiléra  t  pas  de  Dieu 
même,  il  ^'imagina  trouver  dans  Moïse  les 
mêmes  principes  que  dans  Aristole  sor  la 
ciéation.  A  ces  erreurs  il  en  joignait  d'au- 
tres qui  loucl. aient  encore  de  p!us  près  au 
dogme;  ainsi  il  assignait  aux  trois  personm^s 
de  la  Trinité  certaines  époques  où  elles  de- 
\aient  régner  tour  à  tour.  Le  règne  du  Père 
a>ait  duré  jusqu'au  temps  de  l'incarn alion, 
nous  étions  maintenant  sous  le  règne  du 
1  ils  ;  mais  vieiulrail  un  temps  où  tout  vuHo, 
oNlerieur  serait  aboli  pour  faire  place  à  une 
reliLfion  toute  spirituelle  ^ous  le  règne  du 
Saint-Esprit,  il  disait  encore  que  loul  chré- 
tien, pour  élre  sau\é,  doit  se  croire  ;iijssi 
Icrmenienl  membre  de  Jésus-Chri-l,  quM  est 
obligé  de  croire  que  Jéstis-Chrisl  est  né  el  a 
opéré  pour  lui  à  sa  pas.>i(»r«  el  à  sa  mort  le 
ui)sière  de  la  lédeuiption.  Cett<'  doctr.ne 
S(»nleva  contre  sou  auteur  lous  les  do(  tours 
(b'  Paris,  qui  le  condamnèrent  en  1204..  Leur 
sentence  lui  confirmée  à  Ronu^  :  on  prétend 
(ju'Auiauri  en  mourut  de  chagrin.  11  eut  des 
disciples  qui  conclurent  de  sa  doctrine  à 
l'abolition  des  sacrenienls  el  de  la  hiérar  hie 
ecclé<iasli  |uo  ;  on  se  saisit  des  principaux 
(l'entre  <  ux,  qui,  déclares  et  reconnus  héré- 
tiques, furent  livrés  au  bras  séculiiT  ;  ceux 
qui  refusèrei»t  de  >e  rétracter  lurent  r^n- 
ilamnés  au  feu.  Vog,  notre  Dicliounaire  des 
Hérésies,  arl.  AMMiui. 

AMAUTAS,  pbi'osophe  et  docteurs  chez 
les  Péruviens.  C*élai.  nt  eux  qui  foruiainil 
les  mœurs  de  la  jeunesse,  lui  enseignaient 
les  cérémonies  »  t  les  préceptes  de  (a  religion, 
1(  s  lois  de  l'empire  et  les  devoirs  mutuels 
des  hommes.  Les  Aniaulas  admettaient  la 
spiritualité  el  rimnxrlalité  de  l'âme,  et  ap- 
pelaient le  corps  une  terre  animée.  JN 
croyaient  aux  récom))enses  et  aux  peines  de 
l'autre  vie.  Uv  divisaient  l'univers  en  trois 
mondes,  dont  le  premier  s'appelait  Uanan^ 
pacha  y  monde  supérieur,  séjour  de  félicite 
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pour  les  oons  ;  le  second  •  Hurin^pacha , 
monde  infériear,  c'est  celui  que  nous  habi- 
tons ;  on  y  est  sujet  à  la  généralioo  et  à  la 
rorriiption  ,  et  le  troisième  Veu- pacha  ^ 
monde  souterrain,  où  les  méchants  souf- 
fraient toutes  sortes  de  peines  et  de  maladies 
sans  tntorruption. 

AMAZONES   (  Habitant  i.bs    bords   du 
FLKCVR  des).  La  religion  de  tous  ceux  qui 
habitent  le  long  de  ce  Heuve,  dit  le  P.  d'A- 
cunha  ,  est  presque   toute  semblable  ;   ils 
adorent   des   i  ioles ,    qu'ils    fabriquent   de 
Irurs    mains   et   auxquelles    ils  attribuent 
diverses  opérations.  Los  unes  dominent  sur 
les  eaux,  et  \U   les   représentt'nt  a^ec  un 
poisson   à  la  main  ;   los    autres    président 
aux  semailles»  d'autres   le^r   insp  rent  du 
courage  dans   les   combats.   Ils  disent  que 
ces  divinités  sont  descendues  du  ciel,  ex- 
près    pour     demeurer   avec   eux    et    leur 
faire  du  bien  :  mais  ils  ne  leur  rendent  pas 
le  moindre  culte.  Ils  les  portent  dans  un 
étui ,  ou  les  abandonnent  à  Técart ,  jusqu'à 
ce  qa*il$  eo  aient  besoin.  C'e^t  ainsi  que, 
snr  le  point  de  rombattrc  leurs  ennemis , 
ils  élèvent  sur  lu  proue   de    Uurs  ranots 
hdo'.e  eo  qui  ils  ont  le  plus  de  confiance;  et 
lor&quMls    vont   à   la    pèche  ,  ils   arborent 
ceWe  qui  domina  sur  Jes  eaux.  Ces  di'^.ux 
sont  à  proprement  parler  drs  génies  sou- 
mis i  une  divinité  supérieure.  Ces  peuples 
ODt  beaucoup  de  respect  pour  leur^   prê- 
tres; ces  prêtres  ool  une  maison  particu- 
lière pour  Texercice  de  leurs  cérémonies 
et  où   ils  rendent  leurs  oracles. 

AMBABABAD ,  ou  Ville  d'ambre;  cité  fa- 
buleuse que  les  Orientaux  placent  dans  le 
désert  habité  par  les  génies  ,  situé  dons 
la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Afrique. 
AMBARVALES,  ou  AMBARVALIES,  fêle 
romaine,  ainsi  nommée  des  deux  mots  latins 
ambtre  arva,  faire  le  tour  des  chan^.  Elle 
aTail  lieu  deux  fois  par  au ,  au  mois  d^avril 
et  au  mois  de  juillet ,  c''esl'à-dire  avant  et 
après  la  moiss  u.  On  célébrait  la  première 
pour  attirer  sur  les  champs  la  protection  de 
Cérès^  on  y  faisait  des  libations  de  lait,  de 
vin  et  de  miel.  C'étaient  les  seuls  sacrifices 
où  iJt  fût  permis  d'offrir  du  vm  à  Ce. es.  On 
promenait  autour  des  blés  une  truie  pleine 
ou  une  génisse ,  précédée  d  au  prêtre  cou- 
ronné de  feuilles  de  cbéne,  qui  dansait  en 
chantant,  à  là  louange  de  la  déesse,  des 
bjiijoes  auxquelles  toute  la  famille  répon- 
dait par  de  grands  cris.  La  victime  se  nom- 
mait pracidanea^  c'est-à-dire  qui  précède  la 
coupe  tics  blés  ;  on  Timmolait  sur  le  lieu 
même  et  l'on  rentrait  dans  la  ville.  Après 
la  moisson  oo  renouvelait  les  ambarvales, 
ei  on  oflEraitàCérès  les  premiers  fruits  de  la 
saison.  — Ambarvales  éiail  aussi  le  nom  des 
prélres  qoi  présidaient  à  ces  fêtes.  )  oj/. 
Amuijbbiales  et  Aevalks. 

AMBËTTi ,  nom  que  les  babitants  de  l'ar- 
cbipel  Vili  donnent  à  leurs  prêtres  ;  ils  pa- 
raissent leur  témoigner  un  profond  respect 
et   beaucoup  de  déférence. 

AMBON.  Oo  appelait  ainsi ,  dans  les  égli- 
ses dea  premiers  siècles ,  une  tribune  ou 


galerie  élevée ,  où  l'on  faisait  la  teolare  de 
l'évangile ,  les  annonces  publiques ,  la  lec- 
ture de  tous  les  actes  solennels»  tels  que 
les  décisions  des  conciles,  les  excommuni- 
cations ,  les  traités  de  paix.  On  se  sert  en- 
core de  ce  terme  en  quelques  égifses  »  mais 
plus  commuoémf'Bt  on  emploie  hd  mot  jubé. 
Cependant  on  ne  trouve  pins  d'ambou  ni 
de  jubé  que  dans  les  églises  anciennes. 
Voy*   notre   Ditiionnaire  de  Liturgie,  «irt. 

ChAIAB  ,     EVANOILE  ,     JOBÉ  ,     I^émCATION   , 

Prônb,  et  ciiui  des  Cérémonies  et  Rites 
sacrés  «  arl.  Auvon. 

AMBURBIALES,  ou  AMBDRRIES.  Ce  mot 
\ient  d'ambire  urbem ,  faire  le  tour  de  la 
ville,  comme  Àmbarvoles  &ambire  arva^  faire 
le  tour  des  champs.  C'était,  à  Rome,  une 
cérémonie  religieuse  dans  laquelle  on  faisait 
le  tour  des  murs  de  la  yille ,  en  les  purifiant 
avec  de  l'encens  et  du  soufre*  Elle  atalt 
pour  but  d^implorer  \n  pPbtection  des  dieux 
pour  la  Tille  et  ses  habitants.  CKte  fête  était 
présidée  par  le  collège  des  douie  frères  nom- 
més Ambarvales  ou  Aryales  dont  les  fonc- 
tions étaient  à  vie.  On  prétend  que  Acca 
Liurentia,  nourrice  de  Romulus,  avait  douze 
enfants  *mâles  qui  furent  les  premiers  ho- 
norés de  ce  sacerdoce.  A  mesun*  q-ae  l'un 
d'eux  mourait ,  il  était  immédiatement  rem- 
pla«é;  Romnlus  lui-même  fut,  di(-on,  le  pre^ 
mier  agrégé  à  ce  collég<*,  après  la  mort  d*un 
des  fils  de  Laurentia. 

Les  Grecs  avaient  au«si  des  espèces  d'am^ 
burbi^les  instituées  par  E^Jménide  de  Crète. 
On  abandonnait  deux  brebis  ,  l'une  ttlanche 
et  l'autre  noire  ;  on  homme  les  suivait  ei  les 
immolait  à  l'endroit  où  ell^'s  se  couchaient. 
Celte  dernière  cérémonie  avait  bcanc  'up  de 
rapport  avec  celles  du  bouc  éniissaire  qoe 
les  Hébreux  lâchaient  dans  le  désert, chargé 
des  Iniquités  dn  peuple. 

Ces  sacri lices  étaient  plus  innocents  que 
ceux  où  les  Gaulois,  pourpurifi^er  leurs  Tilles, 
sacrifiaient  hors  des  murs  un  homme  en- 
graissé à  ce  dessein.  Les  Grecs  eux-mêmes 
tombaient  dans  la  même  barbarie,  et  chez 
eux  le  malheureux  ainsi  dé?oné  pour  le 
salut  public  s'appelait  analhime,  on  objet 
réservé  pour  les  dieux. 

AMBROISIE ,  oo  AMBROSIB.  Noos  nous 
contentons  de  reproduire  ici  ce  que  dit  Noël 
dans  son  Dictionnaire  de  la  Fable.  6>  mot 
signifie  immortels  ou  parce  ffue  c''étatî  (a 
nourriture  dis  dieux  ^  ou  bien  parce  que 
son  usage  donnait  rimmorialiié.  Rien  n*est 
au  reste  si  obsvur  ni  si  confus  dans  les  pûétes^ 
que  la  vérilab  e  destination  de  l'ambroisie  et 
du  nectar^  dont  la  première  coulait  d'une  des 
cornes  de  la  chèvre  Amaithée^  et  le  deuxième 
de  Vautre  eorfie.  Ce  n*eH  qu'en  suivini  Vopi^ 
nion  la  plus  commune  ,  qu^on  regarde  Vam- 
broisie  comme  Vatiment  qu'on  servait  sur  la 
table  des  dieuXy  et  le  nectar  comme  ienr  breu' 
vofe  ;  mais  pour  entendre  différents  passages 
des  poètes^  il  faut  supposer  qu'outre  Cam-- 
broisie  solide  il  y  avait  eau ,  quintessence , 
pommade  et  pâte  d  ambroisie.  C'est  d'aitleura 
une  des  pfus  jolies  fictions  de  l'antiquité. 
Cette  nourriture  délicieuse   et  cette  loueur 
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imbauméê  flattaient  tous  les  sens  à  la  fois , 
donnaient  ou  conservaient  la  jeunesse  ,  assu^ 
raient  le  bonheur  d^  la  vie  mortelle^  et  pro^ 
curaUnt  V immortalité.  Vénus  arracha  ae  la 
mort  Bérénice  «  femme  de  Ftolémée  Soter,  en 
lut  donnant  un  peu  de  ee  mets  divin.  C'est 
par  le  même  moyen  que  V Aurore  rendit  Tiihon 
immortel,  Apollon  s*en  servit  pour  préserver 
de  la  corruption  le  corps  de  Sarpédjn ,  et 
Vénus  pour  guérir  les  blessures  d'Enée.  Les 
dieux  en  usaient  aussi  pour  parfumer  les 
airs.  Ibîeus^  cité  par  Athénée  ^  a  choisi  le 
miel  pour  donner  une  idée  de  la  nature  et  du 
goût  de  Fambroisie.  fi  L'ambroisie ^  dit'il,  est 
«  neuf  fois  plus  douce  que  le  miel  ^et^  rn  iitan- 
«r  géant  du  miH ,  on  éprouve  la  neuvième  par- 
«  tie  du  ytaisir  Qu'on  aurait  en  mangeant  de 
9L  l'ambroisie.  »  Voy.  Amrita. 

AMBROISIEN,  ou  AMBROSIEN  (Rite,  Of- 
fice ).  On  appelle  ainsi ,  chez  les  Lalins , 
un  ordre  de  liturgie  propre  à  TEglise  de 
Hilan.  Lorsque  la  plupart  de^  autres  Egli- 
ses dltalie  adoptèrent  le  Rituel  romain  , 
Milan  ,  se  prévalant  de  l'antiquité  du  sien, 
qa'ello  faisait  remonter  à  saint  Ambroise , 
un  de  ses  évéques  ,  obtint  rantorination  de 
conserver  ce  précieux  reste  de  la  tradition 
catholique.  Plusieurs  même  regardent  cette 
liturgie  comme  antérieure  à  saint  Am- 
broise, et  pensent  que  ce  saint  évéquc  n*en 
est  point  Vauteor,  mais  qu'il  la  retoucha 
et  la  rendit  obligatoire  pour  sa  ville  et  pour 

AMBKOÎSIENS,  ou  AMBROSIENS,  ou 
PNEDMA'riQDES  ,  branche  d'anabaptistes 
qui  avaient  pour  chef  un  certain  Am* 
broise  ,  qui  contrefaisait  l'inspiré  et  op- 
posait ses  prétendues  révélations  à  l'Ecri- 
ture sainte.  11  vivait ,  comme  l'on  croit , 
dans  le  xvi*  siècle.  Voy.  notre  Diction- 
naire des  Hérésies,  art.  Amrroisibns. 

AMBROISIES,  ou  AMBUOSIES,  fêtes  cé- 
lébrées en  Grèce  en  l'honneur  de  Bacchus. 
Elles  avaient  ans^^i  lieu  à  Rome ,  le  2k  no- 
vembre ,  sous  le  no'ii  de  Brumales. 

AME.  Nous  ne  prétendons  point  faireici  un 
traité  de  l'âme;  nous  nous  contenterons  d'ex- 
poser ce  que  les  différents  peuples  pensent 
de  son  origine,  de  sa  nature,  de  sa  On  et  de 
son  état  après  sa  séparation  d'avec  le  corps. 

1*  Nous  n'insisterons  pas  beaucoup  sur  la 
croyance  des  Juifs  anciens  par  rapport  à 
l'flme;  nous  convenons  que  les  dogmes  qui 
la  concernent,  ainsi  que  plusieurs  autres  vé- 
rités, ont  été  plutêt  indiquées  dans  l'Ancien 
Testament  et  légèrement  iouch/*es  que  dé- 
yeluppées  avec  détail  :  cela  n'entrait  point 
dans  le  plan  de  l'auteur  sacré,  soit  parce 
que  ces  vérités  nVt.iient  pas  contestées,  soit 
parce  que  les  généra<ions  d'alors  n'étaient 
pjs  encore  capables  de  les  porter  et  de  les 
comprendre  dans  toute  leur  rigueur.  Toute- 
fois, Técrivain  inspiré  en  a  nit  assez  pour 
que  nous  y  trouvions  les  éléments  des  dog- 
mes développés  plus  tard  dans  les  philoso- 
phii'S  dos  peuples  les  i)lu8  cultivés.  Ain^î 
nous  voyons  dans  la  tienèsc  que  Dieu,  après 
iivoircréé  le  corps  do  l'homme,  lui  souffla 
dans  le  tisage^  ou  plutôt  dans  les  narines^  un 


souffle  de  vie.  11  est  vrai  que  dans  ce  pas- 
sage on  pourrait  confondre  l'Ame  avec  la  vie 
ei  le  mouvement;  mais  il  est  d'autres  pas- 
sages qui  démontrent  que  l'Ame  était  regar- 
dée comme  une  substance  différente  de  celle 
do  corps.  Ainsi,  lorsque  l'Ecriture  raconte  la 
mort  des  anciens  patriarches,  elle  se  sert  de 
res  expressions  :  Il  "fut  réuni  à  son  peuple^ 
il  fut  réuni  à  ses  ancêtres^  même  quand  le 
personnage  est  inhumé  dans  une  terre  étran- 
gère. Jacob,  pleurant  la  mort  supposée  de  Jo« 
sepb,  s'écrie  :  Je  descendrai  en  aeuil  auprès 
de  mon  /?/«,  dans  le  Schéol;  or  le  Srhéol  n'est 
point  le  tombeau  ;  il  ne  le  pouvait  êtredans  cet 
endroit  surtout,  puisque  Jacobcroyait  son  fils 
dévoré  par  une  bête  féroce.  Moïse  défend  ta 
nécromancie,  c'est-à-dire  d'invoquer  les 
Ames  des  morts.  Le  prophète  Elle  demanda; 
A  Dieu  la  résurrection  de  l'enfant  delà  veuve 
de  Sarepta  :  Seigne^ir  mon  Dieu^  lui  dit-il, 
que  l'âme  de  cet  enfant  revienne  dans  son 
corps.  Sa  prière  est  exaucée,  et  l'âme  de 
l'enfant  revint  dans  son  corps  et  il  revit. 
Nous  trouvons  aussi  des  passages  qui  lémoi-i 
gnent  qu'après  la  mort  l'Ame  paraissait  de- 
vant Dieu  pour  recevoir  la  récompense  do 
ses  bonnes  actions  ou  le  chAtimeni  de  ses 
mauvaises  œuvres.  Vhomme  ira  dans  la  mni* 
son  de  son  éternité^  dit  TEcclésiaste  ;  In  pous- 
sière retournera  à  la  terre^  comme  elle  ttait^ 
mais  Vesprit  retourne  vers  Dieu  qui  fa  donnée 
Une  simple  femme  dit  A  D.ivid  :  Vâme  de  mon 
maître  sera  enveloppée  dans  le  faisceau  de  la 
vie  auprès  de  Jéhova,  ton  Dieu;  mais  il  fron^ 
dera  lame  de  tes  ennemis  dans  le  creux  de  la 

{'ronde.  Terminons  en  remarquant  que  la 
angue  hébraïque  a  trois  mots  pour  expri* 
mer  l'Ame  :  ce  sont  ro9J  neschama^  W^  né" 
phesch  et  rm  rouakh  ;  mais  neschama  ex- 
prime plus  particulièrement  le  souffle^  la 
respiration  inéphesch^  la  vie,  la  personnalité  ; 
et  rouakh^  le  vent,  l'esprit. 

2"  Exposons  maintenant  en  quelques  mots 
le  dogme  chrétien.  L'âme  de  l'homme  est 
créée  A  l'image^  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  simple  comme  l'essence  de  Dieu,  spiri- 
tuelle comme  Dieu,  intelligente  comme Dtcu 
et  immortelle  comme  Dieu;  elle  offre  dans 
ses  facultés  Timage  de  la  Trinité  de  Dieu  : 
elle  est  douée  de  la  connaissance,  cette  ctui- 
naissancc  produit  le  jugement,  et  le  juge* 
ment  uni  à  la  connaissance  est,  avec  cette 
dernière,  la  cause  efficiente  do  la  volonté» 
ce  qui  rappelle  nécessairement  le  Père  en- 
gendrant 1(*  Fils  ou  ie  Verbe,  qui,  uni  au 
Père,  produit  l'Esprit-Saint.  L'Ame  est  unie 
au  corps,  quelque  temps  après  la  conception 
de  celui-ci ,  par  des  liens  mystérieux.  Les 
Ames  sont-elles  créées  successivement  à  me- 
sure qu'il  se  forme  de  nouveaux  corps,  ou 
bien  ont-i*lles  été  formées  simultanément  dès 
l'oriiçine  du  ge  re  humain  ?  Voilà  ce  qui  n*a 
pas  éiê  elairemenl  décidé.  Cependant  TEglise 
enseigne  communément  le  premier  mode.  Ce 
qui  est  article  de  foi  ,  c'est  que  l'Ame  de 
rho«nme  est  à  ta  nais>ance  de  celui-ci  cnta^ 
chéo  d'une  souillure  originelle  contractée  par 
le  crime  du  premier  père  du  genre  humain, 
et  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  donné  par  for  in- 


145 


AHK 


AME 


UH 


carnation  et  par  sa  mort  le  moyen  de  se  régé- 
nérer. Après  la  mort, TAme paraît  devant Diea 
pour  être  jagée  selon  les  œuvres  qu'elle  a 
opérées ,  tant  par  elle-même  qne  par  le 
moven  da  corps.  Si  elle  a  fait  le  bien,  elle 
jouit  dès  ce  moment  avec  Dieu  d'une  féli- 
cité qui  n'êinra  jamais  de  bornes  ;  si  elle  est 
entachée  de  fautes  qui  méritent  indulgence, 
elle  doit  les  expier  préalablement  par  des 
peines  que  les  vivants  peuvent  adoucir  ou 
abréger  par  des  bonnes  œuvres  faites  à  celte 
intention;  si  elle  est  souillée  par  des  pé- 
chés, elle  est  condamnée  irrémissiblemcnl  à 
des  peines  sans  fin.  Ces  récompenses  et  ces 
peines,  elle  les  partagera  avec  le  corps  après 
la  résurrection  générale. 

3*  Aristote  déniiil  Tcime  la  première  perfee- 
tion  de  l'être  organique^  ayant  la  vie  en  puis» 
tancë:  elle  est  douée  de  trois  faculté i^  la  vé^ 
gétativfj  la  sensitive  et  la  raisonnable^  d*où 
plus  tard  on  prétendit  que  nous  avions  trois 
âmes,  que  par  la  sui  e  on   réunit  en  une 
seule,  mais  divisée  en  trois  parties ,  Tinfé- 
ritture,   la  moyenne  et   la  supérieure.  Mais 
laissons  de  côté  les  systèmes  philosophiques 
des  Grers  qui  partagent   les  écoles  depuis 
V\us  de  2(N)i)  ans;  ils  ne  sont  pas  de  notre 
sujet  :  citons  plutôt  le  sentiment  de  Platon, 
qui  est  plus  mytiiologiqoe.  Ce   philosophe 
enseignait  que  Dieu  ,  après  avoir  créé  les 
imes,  les  avait  attachées  aux  astres,  d*où 
elles  pouvaient  contempler  ses  perfections 
infinies.  Hais  ayant  détourné  leurs  regards 
du  souverain  Etre  pour  porter  leur  attention 
SUT  des   beautés   d*un   ordre  inférieur ,  le 
Tonl-'Puissaut ,  outragé  de  cette  apostasie, 
les  précipita  dans  le  monde  inférieur  et  les 
emprisonna  dans  des  corps   terrestres;   et 
voilà  la  cause  de  cette  sympathie  mysté- 
rieuse   que    parfois    certaines    personnes 
éprouvent  pour  d'autres  à  la  première  vue, 
et  de  ces  passions  vives  et  constantes  dont 
un  sexe  brûle  pour  Tautre.  Les  âmes,  disait 
ce  philosophe,  qui, pendant  leur  séjour  dans 
les  ci<'uf,  ont  considéré  plus  attentivement  et 
de  plus  près  la  beauté  et  les  perfections  de 
l'Etre  !><uverain,  se  sentent,  lorsqu'elles  en 
rerouvcnt  quelques  faibles  traces  dans  les 
créatures  ,  emportées   par  un  mouvement 
soudain  et  irrésistible  vers  l'objet  qui  leur 
retrace  une  si  précieuse  image.  C'est  pour- 
quoi on  célèbre  auteur  moderne  a  appelé  le 
i^ivîn  Paton  le  philosophe  des  amants.  En 
résumé,  les  Grecs  et  les  Latins,  comme  tous 
les  autres  peuples,  croyaient  à  Timmortalité 
de  l'âme  et  à  une  vie  de  bonheur  ou  de 
malheur  éternel;  ils  la  considéraient  comme 
tuui  à  fait  distincte  du   corps;  ils  lui  don- 
naient spécialement  quatre  noms  :  irvsO/ia , 
fu;^9,   fiiwç  et  vow  ;   mais  ir^fûfiK  exprime 
plus  particulièrement  le  souflle,   l'esprit, 
fti;^,  la  vitalité,  ficvoc  etvoOç  l'intelligence. 
Uiwç,  ainsi  que  le  latin  mens^  est  identique 
au  sanscrit  mana<.  Il  y  avait  des  Grecs,  eu* 
Ire  autres  les  pythagoriciens,  qui  croyaient 
i  la  Métsm P8TC0SB.  Voy.  ce  mot. 

V  Les  Egyptiens  proclamaient,  avec  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu,  l'immortalité  de 
l'âme,  les  peines  et  les  récompenses  d*une 


autre  vie.  Ils  admettaient  aussi  la  métemp- 
sycose, et  ces  transmigrations  successives 
de  l'âme  humaine  séparée  du  corps  étaient 
des  épreuves  que  cette  divine  émanation 
avait  à  subir  afin  d'arriver  à  l'infinie  per- 
fection ,  qui  devait  être  le  but  constant  dé 
ses  efforts.  Lorsqu'un  homme  était  dérédé, 
son  âme ,  après  divers  pèlerinages  dans  les 
régions  nombreuses  qu'elle  devait  visiter, 
arrivait  enfin  dans  les  régions  inférieures  Je 
ÏÀmenthi^  et  parnssait  devant  Osiris,  le 
grand  juge  des  affaires,  assisté  de  quarante- 
deux  autres  juges;  là,  toutes  les  actions 
qu'elle  avait  faites  sur  la  terre  étaient  sévè- 
rement examinées  et  pesées  par  des  divini- 
tés secondaires  en  présence  du  tribunal.  Si 
elles  étaient  trouvées  conformes  aux  règles 
de  la  justice ,  Osiris  récompensait  Tâme  en 
l'appelant  dans  un  monde  meilleur,  où  elle 
goûtait  d'éternelles  délices;  sinon  il  la  pu- 
nissait de  ses  fautes  en  la  rejetant  sur  la 
terre  pour  y  subir  de  nouvelles  épreuves  et 
y  endurer  de  nouvelles  peines  sous  une  nou- 
velle forme  corporelle,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
Î)résentât  pure  de  toute  faute  au  tribunal  de 
'Amenihi.  il  y  avait  en  outre  un  lieu  de 
tourments  pour  les  âmes,  dans  lequel  on 
envoyait  vans  doute  les  âmes  perverses  que 
les  diverses  transmigrations  n'avaient  pas 
corrigées,  ou  bien  celles  qui  avaient  commis 
des  crimes  trop  grands  pour  être  expiés  sur 
la  terre  pendant  une  vie  nouvelle. 

5*  D*aprè8  la  doctrine  musulmane,  l'âme 
de  tout  homme  est  soumise,  dans  le  tombeau 
même  où  git  le  corps,  à  un  interrogatoire  de 
la  part  des  anges  Monkir  et  Nékir  ;  en  suite 
duquel  les  infidèles  et  les  mauvais  musuN 
mans  sont  frappés  avec  des  massues  arden- 
tes jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  en  si- 
gne de  réprobation  ,  tandis  que  les  musul- 
mans morts  dans  la  foi  reçoivent  l'agréable 
nouvelle  de  leur  bonheur  éternel.  Leur  âme 
même  en  goûte  par  avance  les  prémices; 
celles  toutefois  qui ,  tout  en  conservant  la 
foi,  se  sont  souillées  par  des  prévarications, 
éprouvent  des  angoisses  continuelles  ,  ef 
même  le  feu  de  l'enfer,  jusc^u'à  ce  qu'elles 
soient  totalement  purifiées. 

6**  Suivant  les  Indiens,  les  âmes  des  hom- 
mes  sont  émanées  de  l'âme  unique  et  suprê- 
me, c'esl-à-dire  de  Dieu,  comme  d'innom- 
brables étincelles  qui  jaillissent  d'un  feu  im- 
mense. En  conséquence  ,  ces  âmes  ne  sont 
point  nées  et  elles  ne  peuvent  mourir  ;  elles 
sont  une  portion  de  Dieu  de  qui  elles  procè- 
dent et  à  qui  elles  retournent;  elles  ont  une 
même  essence  avec  la  Divinité,  et ,  comme 
telles,  elles  sont  raisonnables,  sensibles,  in- 
telligentes, immortelles,  infinies.  L'âme  unie 
au  corps  est  placée  sôos  le  gouvernement 
immédiat  de  l'Etre  suprême;  son  activité 
n'appartient  point  à  son  essence,  elle  la  re- 
çoit des  organes;  elle  est  active  tant  qu'ils 
peuvent  agir  sur  elle,  mais  dès  qu'elle  s'en 
dégage,  elle  retourne  â  son  dominateur  su- 
prême et  se  confond  avec  l'essence  de  Dieu. 
Avant  de  parvenir  à  cette  béatitude,  elle  e^l 
soumise  a  la  transmigration  :  elle  visite 
d'autres  mondes,  anime  d'autres  corps  puMi 
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j  reeevoir  la  récompense  de  se^  bonnes  œn- 
▼fM  au  le  chAlimerit  de  see  péchés.  Les  mé- 
clianti  tombent  dans  des  Hmi  de  punition, 
et  les  honiines  vertopni  s'élèvent  dans  la 
région  de  la  lune ,  y  joui^^senl  do  fruit  de 
leurs  bonnes  acions  et  en  redescendent  en- 
suite pour  animer  do  nonveaux  corps  dans 
lesquels  ils  retrouvent  les  mêmes  penchants 
et  les  mêmes  prédispositions  qui  !es  avaient 
animées  dans  une  vie  antérieure.  Ce  n*es( 
qu*après  avoir  réussi  à  s'affranchir,  par  la 
méditaûnn  et  les  œuvres  méritoires,  de  tous 
les  liens  du  monde,  que  l*âme  parvient  enfin 
au  delA  de  tous  les  eieui  pour  se  confondre 
avec  Tessence  divine.  Il  y  a  trois  de^çrés  de 
délivrance  :  le  premier  est  celui  ou  Ton  peut 
parvenir  dès  cette  vie;  quand  on  y  est  par- 
venu, on  a  le  pouvoir  d'évoquer  les  ombres 
de  ses  ancêtres  ,  de  passer  à  son  gré  dans 
d'autres  corps,  de  se  transporter  insianta* 
nément  d'un  lieu  à  un  autre;  le  second  con- 
siste à  s'élever  jusqu'au  ciel  de  Rrtihma,  et 
le  troisième  à  se  réunir  à  la  Divinité  même 
dans  son  e^^sence.  Parmi  les  honnes  œuvres 
qui  peuvent  procurer  cette  jouissance  su- 
prême ,  on  met  en  première  ligue  certains 
sacrifices,  et  surtout  celui  d*nn  cheval  (Voy. 
AswâMfoHA  .L'âme  est  ici-bas  ensevelie  dans 
une  triple  enveloppe,  celle  de  l'intelligence, 
celle  de  l'esprit  et  celle  de  la  faculté  vitale; 
ces  trois  enveloppes  accompagnent  l'âme 
dans  toutes  ses  transmigrations.  N'oubHons 
pas  de  parler  des  cinq  étatsqoeràme  éprouve 
dans  son  union  avec  le  corps  :  1*  l'état  de 
Veille,  dans  lequel  elle  eA  active  sous  )a  di- 
rection de  la  providence;  2'  Télat  de  rêve, 
état  d'illusion  intermédi;iire  entre  la  veille  et 
le  sommeil ,  dans  lequel  elle  peut  recevoir 
Tannonce  des  événements  futurs;  3*  l'état 
de  profond  sommeil,  ou  elle  est  comme  plon- 
gée dans  l'essence  divine,  jusqu'à  ce  qu'elle 
revienne  imprimer  son  action  au  corps  ; 
fc**  l'état  d'évanouissement  ou  d'msensibilité, 
mitoyen  entre  le  sommeil  et  la  mort,  où  l'â- 
me est  temporairement  séparée  du  corps  ; 
5'  enfin  l'état  de  mort  où  l'âme  a  définitive- 
ment quitté  son  enveloppe  matérielle.  Ajou- 
tons en  terminant  que  si,  dans  ses  transmi- 
grations, l'âme  vien!  à  animer  le  corps  d'une 
vache  ,  c'est  une  marque  infaillible  qu'elle 
n'est  pas  loin  du  terme  de  ses  épreuves. 

7*  Le  bouddhisme  professe  plus  explicite- 
ment encore  que  le  hrahmanisme  la  doctrine 
do  l'émanation  divine.  Un  seul  esprit,  une 
beule  âme ,  une  seule  vie  se  répand  dans 
l'Univers  $  chaque  vie  individuelle  n'est 
qu'une  de  se^  innombrables  modifications. 
Au  moment  où  Kiciina  se  dévoile  à  Ardjoii- 
na,  celui-ci  s'écrie  :  «  Salut,  6  âme  de  l'uni- 
vers, âme  des  animaux,  divinité  des  dieux, 
air,  feu,  lumière  ,  tù  dont  les  formes  sont 
innombrables!  »  Kl  le  dieu  lui  répond  :  «  Le 
monde  est  une  expansion  de  mon  être;  tout 
ce  qui  vit,  vil  par  mon  esprit  et  reviendra 
.n'absorber  dins  mon  sein.  »  il  faut  remar- 
quer qu'ici  Kr:(  hna  est  identifié  avec  l'es- 
sence dwine.  L'âme  de  Tliomme  revêt  un  ca- 
ractère de  personnalité;  capable  de  mérite 
de  démérile  ,  elle  peut,  par  la  force  de  la 


contemplation  ,  de  la  seîenee  et  de  la  vertu, 
s'élever  à  la  hauteur  de  l'essence  suprême 
et  se  perdre  dans  l'océan  de  ses  perfections. 
Elle  peut  altérer  par  le  crime  sa  dignité  pri- 
miiive  et  être  ainsi  dévouée  à  de  longoes  et 
pénibles  expiations.  El  comme,  dans  l'Inde, 
l'e<prit  déclin  doit  passer  par  quatre- vingt* 
huit  migrations  «ivant  d'entrer  dans  la  v.i- 
che,  et  de  là  passer  dans  un  nouveau  corps 
humain ,  aiQsi  les  Mongols  lui  f(»nl  traver- 
ser un    nombre  indé'erminé  de  métamor- 
phoses avant  d'animer  un  rhien,  signe  pré- 
curseur de  sa  reslauraiion  prochaine.  Tou- 
tefois, hâions*nous  d'observer  que  ce  système 
n'est  pas  celui  du  bouddhisme  proprement 
dit,   mais  une  sorte  de   compromis   entre 
les   doctrines  brahmanique  et  bouddhique, 
adopté  dans  la  Mongolie  et  le  Tibet.  Dans 
ce  système,  l'âme  est  dans  une  agitation  et 
une  mitrr.'lion   perpétuelle;  non-seulement 
elle  parconrl  toute  l'échelle  des  êl'es  depuis 
le  vil  insecte  jusqu'au  di\in  Bourkhan,  mais 
dans  le  corps  même  qu  el!e  anime,  ellevoyage 
sans  cesse.  Chaque  mois  est  pour  elle  une 
période  cyclique,  pendant  laquelle  elle  ac« 
complil  dans  son  enveloppe  corporelle  une 
révolution  déterminée  en  occupant  successi- 
vement tous  les  membres.  Amsi  le  premier 
jour  rame  de  l'homme  réside  dans  le  gr  *• 
orteil,  le  second  elle  monte  dans  l'arlieula- 
tion  du  pied,  le  troisième  dans  le  mollet,  le 
quatrième  dans  l'articulation  du  genou.  En 
suivant  ce  mouvement  d'ascension  ,  elle  se 
trouve  le  huitième  jour  dans  l'épine  du  dos« 
le  douzième  dans  la  paume  de  la  main  ;  le 
quinzième  elle  est   dans  tout  le  corps ,  le 
seizième  elle  s'éiablit  dans  le  nés  ,  le  ving- 
tième à  l'extrémité  des  oncles,  et  le  dernier 
du  mois  elle  se  trouve  auprès  du  gros  orteil  » 
prêle  â  recommencer  la  même  févolutiou. 
Si  l'on  vient  â  blesser  la  pa*  lie  du  corps  où 
réside  aduellement  le  principe  pesisaol,  la 
mort  est   inévitable.  Lorsque  l'âme  aban- 
donne sa  demeure  charnelle,  six  refilons  lui 
sont  ouvertes  pour  récompi  oser  ses  vertus 
ou  punir  ses  vices.   Les  trois  premières  sont 
celle   des  dieux  ,  celle  des  bons  génies   et 
celle  des  hommes:  ce  sont  les  séjours  heu- 
reux. Les  trois  régions  malheureuses  sont  l.i 
demeure  des  bétes,  l'empire  de  Birid  et  l'em* 
pire  de  Tamou.  Quanl  au  bouddhisme  nn». 
prement  dit,  comme  il  n'admet  pas  de  divi- 
nité disiincle  des  êtres  animés,  etqoo  rlii«- 
que  homme,  cha'^ue  animal  même  peut,  pur 
ses  propres  forces,  devenir  bouddha  ou  phm^ 
ou  dieu,  comme  on  voudra  rappeler,  il  b*r^\^ 
suit  <iuc  l'âme  n'a  â  couipler  qu'avec  elle- 
même;   elle  est  néanmoins  soumise  à  dos 
lois  nécessaires  ,  et  doii  subir  l'influence  tl^* 
ses  bonnes  œuvres  ou  de  ses  mauvaises  ac- 
tions.  Lors  donc  que  l'âme  est  séparée  du 
corps,  elle  est  accompagnée  de  ses  mérita.  <» 
et  de  ses  démérites  ;  si  les  premiers  sont  plus 
nombreux,  alors  leur  infiuenco  l'emperle»  ot 
l'âme  est  introduite,  par  ses  propres  foreo5« 
et  sans  le  secours  d'aucun  agent, dans  un  sé- 
jour de  bonheur.  Lede^réde  bonheur  ri  f^,-^ 
durée  sont  proportiounés  à  Tidentité  de   1^ 
force  de  l'inlueneo.  Si,  au  eonlMire,    1^ 
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•omm^  4u  d4iné«ilo&  I-eiiii«(r(e,  rinOaefice 
maoTajse  ^  conduit  4aa^  i|n  lieu  de  loar- 
ments,  o4  ^lU  doit  souSric  eu  durée  et  en 
inteosité,  d«nt  la  proportioa  de  la  force  de 
celte  iBflaeoce  mauvaise.  Daos  ce(te  reli- 

fion  ^  il  q'i  ^  donc  ni  ji^[e«  ni  jugement  ; 
âme  siibift  les  lois  de  son  être.  Les  peinea 
el  let  récompenses  ne  sont  point  éierneiles, 
mais  durent,  seatenient  aussi  longtemps  que. 
i*influenco  des  cçnvres  bonnes  ou  mauvaises. 
Celte  durée  est  par  conséquent  sans  limites 
et  sans  bornes  uxes;  dès  que  Tune  de  ces  in- 
flueii^«8  cease  d.e  de  faire  sentir,  alors  l'au- 
tre reptend  le  dessus.  Après  doqc  que  lea 
fautes  sont  sufGaamment  expiées,  T&me  passe 
dans  un  nouvel  état,  où  elle  est  heureuse 
sons  rinOaçnce  de  ses  mérites  :  de  Tenfer, 
elle  revient,  par  exemple*  sur  la  terre  animer 
un  corps  supérieur  à  celui  qu'elle  occupait 
daas  one  \i^  antérieure.  A  quoi  eiiQn  abou- 
tiront toutes  ces  vies«  ces  migrations  et  ces 
r!ats  successifs?  Après  une  suite  innombra* 
ble  d*expialioos  ,  de  mé  litations  profondt'S», 
de  bonnes,  œuvres ,  d*anslérilés  inouïes  » 
rime  s'élèvera  graduellement  et  pendant 
des  siècles,  de  régions  en  régions,  de  cieux 
en  cîeux^  s'identifiera  avçc  les  bouddhas 
précédents,  s'enfoncira  avec  etix  dans  des 
profondegrs  incalculables  ,.  se  réduira  à  sa 
plus  >îo9^1e  expression,  et  parviendra  enfin 
î  ooe  annihilatioDi  complàle  ,  ce  qui  est  le 
pJas  haut  degré  de  félicité,  et  Vobjet  cpn^- 
taol  des  désirs  d*nn  vrai  bouddhiste. 

8*  Les  anciens  Caraïbes  d'Amérique  re-. 
gardaient  Viorne  cocpme  un  corps  extrême-, 
ment  subijl  et  délié;  ils  croyaient  qu  un 
bonuçe  était  aoim^  par  plusieurs  âmes,  dont 
la  principale  était  celle  du  cœur,  qui  était 
Immortelle,  et  qui,  après  la  mort,  allait  oc- 
cuper un  autre  corps;  venait  ensuite  l'âme 
de  la  léte  et  enfin  toi^tes  celles  qui  occu- 
paient les  jointure^,  el  les  artères  où  il  y  a 
pulsation.  Cei  âmes  inTérieures,  après  leur 
separalSoq  il'ay^c  te  corps,  restaient  sur  la 
terre  poi||p  animer  d*autrcs  corps  ,  soit 
d*hommc8,  soit  ()e  béiçs,  ou  bten  devenaient 
it  mauvais  génies. 

9*  Les  indigènes  dn  Canada  croient  à  la 
transmigration  et  à  rimmortalité"de  l'âme, 
mais  ils  n^ont  point  de  doctrine  fixe  sur  ce 
sujet;  les  uns  s'ima^ipent  qu'après  la  aH)rt 
rame  passe  dans  l.e  corps  de  quelque  ani- 
uiai ,  a*auires  ^iiê  cenx  qui  ont  été  bons 

Cerriers  et  bons  ch^isseurs  iront  reyjvrc 
us  poi.'  nation  plus  heureuse,  où  la  chasse 
ne  Qianqiiera  jamais;  d'autres  enfin  croient 
que  1  ai^  n  abandonne  point  le  corps  im- 
médialeuusnt  après  la  mort  :  c'est  pourquoi 
ils  enterrent  avec  le  défunt  son  arc,  ses  flè- 
chef  et  des  vivres,  afin  qu*il  ait  de  quoi  se 
Qonrrir  eu  attendant  qu'il  soit  arrivé  au  pays 
^esâmeSt  où  il  chassera  les  âme9  des  cas- 
tors, des  élans,  des  renards,  etc. 

10-  L$$  Zélan4ai9y  dit  M.  t)umont-d'Urvi!le, 
^t  du  idéi^  bien  plus  positives  touchant 
Ti.. mortalité  de  lame  qu'on  ne  l*atlendait  de 
leur  état  de  civilisation.  'Vàme  ou  esprit^ 
psHl4  tlçmm€$^  waidouat  est  un  souffle  tn<^- 


rieur^  parfaitement  distinct  de  la  mftitanes 
ou  enveloppe  matérielle  qui  forme  le  corps. 
Au  moment  de  la  mort^  ces  deux  substances^ 
jusqu^alors  étroitement  unies  ,   se  séparent 
par  un  déchirement  violent;  le  waidoua  resl0 
encore  trois  jours  après  la  m^rt  à  viager  au- 
tour du  corps  ^  puis  il  se  rend  airectement 
vers  une  route  fictive  (pii  s*étend  d*un  bout  à 
rautre  d^  l'ile  iHa-na-Mam^  '^jZ***  aboutit  au, 
rocher  Beinga  (départ) ,  vrai  Ténare  de  ces 
peuples.  Là ,  un  atoun  emporte  dans  les  ré- 
gions supérienres  du  ciel  ou  le  séjour  de  /a, 
gloire^  la  partie  In  plus  pure  du  wavlouul 
tandis  que  la  partie  impure  est  précipitée 
dans  les  ténèbres.  Toutefois ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  peuples  attachent  à  ces  mots 
de  pur  et  dMmpur  une  idée  de  vertu  ou  de 
vice  :  pour  eux,  la  vertu  est  de  vaincre  son 
ennemi ,  le  crime,  d'être  vaincu.  Ils  sont 
convaincus  que  leur  âme  sera  d'autant  plus 
glorifiée  dans  l'autre  vie,  qu'ils  auront  ter- 
rassé   plus  d'ennt*mis   sur  la  terre  ;    c'est 
pourquoi  ils  dévorent  les  corps  de  celui  qut 
est  tombé  sous  leurs  coups,  persuadés  qu'eu 
agissant  de  la  sorte  ils  détruisent,  non-seu< 
lement  sa  substance  matérielle,  mais  encore 
qu*i)s  absorbent  et  s'assimilent  pour  ainsi 
dire  la  partie  immatérielle  ou  le  waidoua  du 
vaincu.  «  Leur  propre  waidoua,  continue 
M.   d'Drvîlle ,  reçoit  un  nouveau  degré  do 
gloire  et  d'honneur  par  cette  agrégation,  et 
plus  un  chef  aura  dévoré  d'ennemis  d'un 
rang  distingué  dans  ce  monde ,  plus,  dans 
l'autre,  son  waidoua  triomphant  sera  heu«- 

reux  et  digne  d'enrie Les  waidouas  des 

morts  peuvent  communiquer  accidentelle- 
ment avec  les  vivants;  le  plus  souvent  ils  le 
font  sous  la  forme  d'ombres  légères,  de 
rayons  du  soleil,  de  sopffles  violents ,  etc. 
Ces  apparitions  sont  très-fréquentes,  et  rien 
ne  pourrait  persuader  à  ces  naturels  que  ce 
ne  sont  que  des  illusions  de  leur  imagina- 
tion   Ces  naturels    s'imaginent  que   le 

siège  de  l'âme  est  dans  l'œil  gauche,  et  les 
chefs  pensent  que  cet  œil,  à  son  tour,  est  re« 
présenté  par  une  étoile  particulière  du  fir- 

niament L'a<^tre  acquiert  ou  perd  de  son 

éclat,  suivant  que  le  chef  est  plus  ou  moins 
fayorisé  par  la  fortune,  et  son  waidoua  est 

soumis  aux  mêmes  modifications C'est 

pour  mieux  aiféantir  le  waidoua  de  son  en* 
nemi  que  souvent  un  chef,  au  moment  où  il 
vient  de  terrasser  un  rival  redouté,  lui  arra- 
che l'œil  gauche  et  l'avale.  D'autres  se  con- 
tentent de  boire  le  sang  funiant  de  leur  en- 
nemi pour  éviter  la  fureur  du  waidoua 
raincu ,  persuadés  que  par  cette  action  ce 
waidoua  s'identifiera  avec  celui  du  vain- 
queur, et  dès  lors  ne  peut  plus  lui  être  nui- 
sible.» 

11*  Les  Taïtiens  professaient  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Aussitôt  qu'une  âme 
était  sortie  d'un  corps  ,  elle  était  saisie  par 
Taro.i,  le  dieu  esprit,  qui  l'avalait  pour  en 

Surifier  la  substance  et  la  pénétrer  d'une 
amme  céleste  et  éthérée.  Alors  ees  esprits, 
débarrassés  de  l'enveloppe  terrestre,  erraient 
autour  des  tombeaux  et  avaient  des  orétres 
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ilcslinés  à  lour  présenter  dos  offrandes  cl  ;i 
Jes  apaiser  par  des  sacrifices.  Ces  Anvs 
heureu>es  se  nonimaienl  éatoxias.  Pour  (»ar- 
venir  à  ce  bonheur  ,  il  fallait  avoir  prali'|ué 
la  vertu  sur  la  lerre,  aulremnit  rânic  clait 
précipitée  dans  Teufr.  Les  éalou  is  joiiis- 
sairnl  d'un  pouvoir  immense  :  pendant  la 
nuit,  ils  se  plaisaenl  à  renverser  l(  s  i-ionta- 
gnes,  à  enla-s»'r  les  rochers  ,  à  conihler  les 
rivières;  ils  résidaient  hahitui^llcrncnt  dans 
les  cime?. ères,  dans  la  profondeur  des  forêts 
et  dans  les  gorges  drs  montaj^nes.  C'étaient 
eux  encore  (|ui  envovaicnl  aux  horames  les 
soufçes,  auxquels  les  ïaïlicns  ne  ujanquaient 
pas  d'ajouter  une  foi  entière. 

l^"  Les  habitants  des  îles  Moluques  re- 
doutent heaucouj»  los  âmes  des  déhints  ;  i's 
croient  (|ue  les  pemiers  jours  après  le  dé- 
cès elles  rcvicfineni  souvent  vis. 1er  la  niai- 
son  qu'elles  ont  habitée  pendant  leur  union 
avec  lo  corjiS.  Dans  c»  s  visites,  elles  se  plai- 
sent qu  Iquefois  à  nuire  aux  vivants,  et  sur- 
tout aux  petits  enfants,  qu'on  s'empresse  de 
leur  soustraire.  IN)ur  éuter  leurs  mauvais 
traitements,  il  faut  l-ur  montrer  <tu*on  s'oc- 
cu[)C  d'elles,  car  si  ei  es  s'aperçoivent  qu'on 
le!»  a  déjà  oubliées,  eiles  s'en  ven^çent  quel- 
quefois d'u  e  uïanière  cruelle.  C'est  pour- 
quoi ou  traite  les  morts  pendant  quelques 
jours  avec  autant  de  îoin  que  pendant  leur 
vie  ;  on  prép  ire  leur  lit,  on  leur  sert  à  boire 
et  a  manger;  on  pousse  même  l'attention 
jus<iu'à  mettre  de  la  lumière  auprès  d'eux 
pour  les  éclairer. 

Nous  aurions  pu  pousser  beaucoup  plus 
loin  cet  apirçu  des  croyances  des  peuples 
sur  la  nature  de  Tàme  et  son  immonalilé  : 
des  volumes  entiers  siîffiraient  à  peine  à  une 
«impie  exposition  de  la  doctrine  de  toutes 
les  nations  sur  un  aus>i  vaste  sujet.  Nous 
a\ons  du  ,  pour  éviter  les  ré|  étitions,  uoas 
borner  à  exp  sir  les  systèmes  les  plus  sail- 
lants. Voy,  notre  Dicti<  nnaire  de  la  Bible, 
art.  Ame.  Voxj,  aussi  ce  mnt  dans  le  Diction- 
naire des  Scien»  es  occu  tes. 

AMLS(îJtLiE  RENDL  AUx).  1*  Dans  l'Eglise 
catholique,  on  céKbre  la  mémoire  des  âmes 
des  justes  qui  régnent  avec  Dieu  dans  le 
c.el  par  un  grand  nombre  de  fêtes  particu- 
lières et  par  une  iéle  générale,  communé- 
luenl  aj  pelée  la  ToissainC  (Voy.  Saints  et 
foLssAiNT).  On  )  célèbre  aussi  de»  ser\ices 
funèbres  pour  les  âmes  des  fidèles  qui  sont 
dans  le  purgatoire  (Voy,  Seuvice  fu.nî^hhe, 
Commémorai  ION  des  morts,  absoltb). 

±  Féie  des  mânes  chez  les  Latins  {Voy. 
Flralies). 

3*  Les  Japonais  célèbrent  solennellement 
la  fête  des  âmes  ,  autrement  dite  la  fé(e  des 
lanternes.  Elle  a  lieu  le  15  du  septième  mois, 
qui  correspond  à  notre  mois  d'août  et  dure 
deux  jours.  Anciennement  on  la  répétait 
six  lois  par  an,  mais  depuis  plusieurs  siècles 
on  se  borne  à  la  célébrer  le  septième  mois. 
Elle  est  nommée  Wour.M'bon  par  les  boud- 
dhistes, cl  Ichou-gm  par  les  sectateurs  du 
Sin-to.  A  l'approche  (le  la  nuit,  dit  Villela,  les 
Japonai:uiii'.,irnt,f)  In  vortede  teurêmaisons. 


des  lampes  de  différentes  couleurs ^  et  ils  par^ 
rourent  la  vill*  pendant  toute  la  nuit^  les  uns 
par  dévotion,  les  autres  par  curiosité.  Après 
la  chute  da  jour,  une  grande  multitude  sort 
de  la  tille  pour  olhr  au-dev  nt  des  mânes  de 
leurs  fnu'érps.  A'riv's  d  us  Vend^o^t  on   ils 
croent  hs  rencontrrr,  ih   leur  ndresse*>t  les 
plwi  Irmlt es  coînp!iîn''nts  :  n    Soy^z  les  biffi- 
«  venus,  leur  disent-ils;  il  y  a  longiemps  t^ue 
«  nous   sommes  firivés  du   bonheur  de   vons 
«  V  >ir  :  asseyez-vous   un  peu,  repospz-vous 
a  des  fatigues  de  la  roule  en  jtrenanf  la  nour- 
a  ri'nre  gue   nous    vus   avons    npp  rtée.   « 
Alor<  ils  mrttent  à  tcre  du  riz,   des  fruit <  rt 
d'autres    alijnenta,    (tux   gui    nont    pas    If 
m')gfn  de  p'éjarrr   un  repas   apporttnf    ou 
moins  d''  l'eau  chaudf.  Ih  restent  dans  cet  en- 
droit une  heure  tnlUr^  commue  pour  attendre 
gue  les  rnàne^  de  hurs  ancêtres  aient  fini  de 
manger.  Ils  Ifi  invitent  en^'  ite  à  venir    chrz 
eux,  et  leur  disent  qu*il<  vont  durant  eux  ftour 
disposer  la  mais  >n  et  pf   parer  le  lepns.  Les 
deux  jours  ét"ni  écoulé<,   on  allume  des  lan- 
temps,   le  peuple  sort   de  la  ville  arpc    d  s 
flambeaux,  de  peur  gw  hs  inâna  ne  se  bles- 
sent on  ne  s'égarent  dans  les  ténèbres.  De  re» 
t'jur  chez  eur.  ils  j' tient  des  pierres  mi-    les 
toits  pour   chisser  bs  mdnes   gui  pou  rnifnt 
s'être  cachées  et  dont   is  craignent  Us  impor- 
tunités,  Qurlgue^  uns  cependant  en  ont  pitié, 
disant  gue  ce  sont  de  pauvres  petits  infortu- 
nés. Je  dnwmdai  à  des  Japonais  ponrgnoi  tls 
donnent  à  manger  aux  morts,  ils  me  répon- 
dirent g  te  c'était  pour  ranimer  les  fore*  s  de 
ceux  qui  vont  à  leur  paradis,  leguel  est   éloi- 
gné de  la  terre  de  dix  inilliards  de  mille  lieues; 
il  ne  leur  faut  pas  n  oins  de  trois  ans  pour  y 
parvenir.    Petïd  mt  la  /été  des  l  nternes^  ils 
nettoient  les  sépultures,  et  cest  un  ternps  de 
r/colte  pf'ur  les  bonzes.  Il  n'y  a  point  de  fa- 
mille, guflgne  indigente  gu'elle  soif  ,   qui  ne 
leur  offre  quelque  présent  pour  apaiser  les 
indnes  de  ses  ancêtres.  Jl  ne  faut  pas  croire 
ce,>endant  que  le  cérém  niai  soit  partout  le 
même  :  à   ISanga^^aki,  par  t*xemple  ,  suivant 
ïilsingh,  on  commence  par  adres-er  dès  le 
13,  à  SIX  heures  du  soir,  ses  prières  auY  âmes 
des  défunts,   dans  l'iniérieur  des   m.iÎNons; 
on  étend,  devant  la  tablette  des  ancêtres,  un 
tapis  sur   lequel   on  dépose  des  deux,    côtés 
des  épis   de  riz  et  de  miilel,  des  légumes  et 
des  fruits  crus,  comme  des  fèves,  de^  figues, 
des  poires,  des  marrons,   des  noisettes,  des 
raiforts,  etc.  On    place  au  centre   un    petit 
vase  où  l'on  br   le  des  bâloi^s  d'odeur  et  des 
parfums.  Devant  ce  vase,  on  pose  d'un   côté 
une  jatte  avec  de  l'eau  pure,  de  l'autre  uno 
jatte  avec  une  feuille  verte  de  nénuf.ir  rose, 
sur  laquelle  on  met  un  peu  de  riz  cru  et  de 
petits  morceaux  cariés  de  fokki-fokkiey  sorte 
de   navels.   Au-dessus   de    la  jatte  remplie 
d'eau  est  place  un  bouquet  de  chanvre,  dont 
on  se  seri,  quand  on  vient  prier,  pour  asper- 
ger le  riz  et  les  navels.  On  adresse  ses  prières 
an  dieu  Amida,  en  marmottairt  cent  lois,  ou 
même  mille  fois  Maniindouht  (Nami-Aiiiida- 
bouJs  !  ou   Amida,  prie  pour  nous!)  el  on   le 
sollicite  en  niêmc  temps  de  transporter  les 
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imtê  dans  an  monde  de  joie  et  de  félicité 
parfaite.  Dans  an  antre  rase  on  met  des  bran- 
ches d'an  certain  arbre  et  d'aulres  belles 
fleors,  et  on  a  soin  de  tenir  des  lanternes  al* 
Inmées  pendant  deux  jours  et  trois  naits.  Le 
li  on  sert  aux  âmes  du  thé*  du  riz  cuit  et 
d'antres  mets  pour  leur  déjeuner  et  leur  dî- 
ner, avec  des  gâteaux  et  des  friandises  entre 
Ifi  deux  repas.  Sur  le  soir  on  va  allumer  des 
lanternes  dans  les  cimetières  devant  chaque 
pierre  funéraire;  elles  brAlent  jusqu'à  dix 
beores,  suspendues  à  de  loni^s  bambous, 
placés  de  chaque  c6(é  de  la  lombe.  On  met 
devant  la  pierre  des  vases  d*eau,  des  sucre- 
riî'S  el  antres  friandises,  et  on  brûle  des 
odeors.  Dans  la  nuit  du  15  le  sacriûce  se  fait 
dans  riniérieur  des  habitations,  et  on  allume 
encore  des  lanternes  dans  les  cimetières.  En- 
fin le  16,  à  trois  heures  du  matin,  on  empa- 
quette tons  les  mets,  on  les  dépose  dans  de 
petites  barqoes  de  paille  que  les  paysans  des 
villages  voisins  apportent  à  pleins  bateoux 
an  marché  ;  les  voiles  sont  de  papier  peint, 
de  soie  on  de  toile  de  chanvre  ;  on  les  éclaire 
avec  de  petites  lanternes  et  des  bâtons  d'o- 
deur, ce  qui  offre  i^n  aspect  magnifique;  on 
dirait  an  torrent  de  feu  qui  coule  de  la  mon- 
tagne à  la  mer,  où  elles  se  divisent  et  voguent 
ao  gré  do  vent  et  des  vagues.  C'est  alors 
que  l'on  congédie  les  âmes  qui  retournent  à 
lears  tombeaux  ce  jour-là  .Toutefois  les  âmes 
des  impies  errent  constamment  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  arrivées  au  terme  de  leur  ex- 
piatian.  Ce  terme  peut  être  abrégé  par  les 
prières  des  bonzes. 

%*  Les  Japonais  ont  emprunté  cette  fête 

aux  Chinois,  chez  lequels  elle  fut  instituée 

environ  un  demi  siècle  après  Jésus-Christ, 

tandis  qu'elle  ne  fut  introduite  au  Japon  que 

dans  le  vui*  siècle  de  Tère  chrétienne.  Voici 

soa  origine  d'après  un  livre  sinico-japonais 

traduit  a  la  Chine,  de  l'indien  en  chinois  :  La 

mère  du  prêtre  Mok^ren-bikou ,  disciple  de 

Chakya,  deecendit  après  sa  mort  aux  enfers 

pour  y  expier  ses  péchés;  elle  y  souffrait  une 

faim  cruelle  :  son  fUs^  qui,  par  ses  grandes  fu- 

mièreSf  avait  la  connaissance  du  passé  et  de 

Vavenir^  ainsi  que  de  tout  ce  qui  be  passait  au 

ciel  et  dans  les  enfers^  tâcha  de  lui  procurer 

quelifue  nourriture  ^  et  lui  donna  un  plat  de 

rit  dont  la  vue  la  réjouit  beaucoup  ;  mais  dès 

qn^elie  eut  approché  un  peu  le  riz  de  ses  le-- 

rree^  il  ee  changea  en  chtirbons  ardents.  Le  fils, 

toyani  ctla  de  ce  monde  ^  alla  consulter  son 

maître  Chakya  sur  le  moyen  de  délivrer  sa 

mire  de  la  punition  qu'elle  avait  encourue  par 

son  impiété^  et  reçut  cette  réponse  :  «  Votre 

c  mère  est  morte  en  état  de  révolte  contre  les 

c  fotoke^  ou  dieux;  seul  vous  n*éles  pas  en 

«  état  de  lui  donner  des  secours  efficaces; 

c  mots  le  15  du  septième  moi 5,  rassemblez  tous 

c  lee  prêtres  pour  chanter  des  hymnes  avec 

c  eux,  fi  préparez  une  offrande  de  cejnt  sortes 

«  ife  met»  pour  les  dieux.  »  Mokren  obéit  à 

Chakya ,  el  réussit  ainsi  à  délivrer  sa  mère. 

Voilât  *9ns  doute,  l'origine  de  la  fête  des 

lanternes,  que  l'on  célèbre  encore;  ma*8  à 

nrteent  on  parait  avoir  perdu  de  vue  cette 

institntion  ;  car  les  voyageurs  qui  nous  en 


ont  laissé  la  description  loi  assignent  une 
autre  cause.  Voy.  Lantirnbs  {Fête  des). 

5*  Tous  les  ans ,  au  commencement  de 
l'année,  les  Tonquinois  célèbrent  une  fête 
solennelle  en  mémoire  des  défunts  princi- 
palement qui  se  sont  signalés  par  leur  va- 
leur et  leurs  grandes  acti(»ns.  On  expose  en 
pleine  campagne  les  tablettes  des  défunts, 
devant  lesquelles  on  dresse  des  autels.  Le 
roi  lui-même  assiste  â  cette  fêle,  au  milieu 
de  ses  troupes  et  d'une  multitude  innom- 
brable de  peuple.  Après  avoir  offert  le  sa- 
crifice, brûlé  de  l'encens»  et  récité  des  priè- 
res, le  roi  et  les  mandarins  font  quatre  ré* 
vérences  profondes  devant  les  tablettes.  Ils 
supposent,  à  ce  qu'il  paraît,  que  les  mânes 
des  rebelles  se  trouvent  aussi  présents  â  la 
cérémonie;  car,  avant  de  se  retirer,  le  roi 
tire  contre  eux  cinq  roups  de  flèche.  La  fête 
se  termine  par  une  déch;irge  générale  d*ar- 
tillerie;  puis  on  brûle  les  autels  et  t'DUt  ce 
qui  a  servi  à  la  solennité. 

6"*  Les  Siamois  portent  des  mets  sur  les 
tombeaux  des  défunts,  et  font  pour  eux  des 
aumônes  aux  Talapoins ,  afin  de  se  rendre 
les  âmes  propices  et  de  les  empêcher  de  ve- 
nir troubler  leur  repos;  car  ils  leur  attri- 
buent une  grande  puissance.  Cet  usage  de 
porter  des  aliments  aux  morts  était  du  reste 
commun  â  plusieurs  peuples  païens,  aux 
Romains  entre  autres  ;  des  chrétiens  peu 
instruits  n'ont  pas  été  exempts  de  cette  su- 
perstition. 

7"  Les  anciens  habitants  des  Iles  Marian» 
nés  mettaient  une  corbeille  près  de  la  tête 
de  celui  qui  venait  de  mourir,  afin  de  re- 
cueillir son  esprit;  ils  l'iuvitaientà  venir  se 
placer  dans  cette  corbeille  pour  y  faire  dé- 
sormais sa  demeure,  on  da  moins  poar  s*y 
reposer  quand  il  daignerait  venir  les  visiter. 
Quelques-uns  oignaient  les  morts  d'huiie 
odoriférante  el  les  promenaient  dans  les  dif- 
férentes maisons  appartenant  â  leurs  parents, 
pour  leur  donner  la  liberté  de  choisir  une 
demeure  qui  leur  convint  lorsqu'ils  vien- 
draient les  visiter.  Ces  âmes  étaient  pour 
eux  comme  des  divinités;  ils  les  invoquaient 
dans  les  afflictions  el  les  calamités.  C'est 
maintenant ,  leur  disaient-ils,  o'est  mainte-- 
nant  que  votre  secours  m^est  nécessaire  ;  se- 
courez-moif  si  jamais  votre  famille  vous  fui 
chère. 

S"  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Taï- 
tiens  divinisaient  en  quelque  sorte  les  âmes 
des  justes  en  les  appelant  éatouas.  Il  y  avait 
des  prêtres  établis  pour  leur  offrir  des  sacri- 
fices. 

9**  Les  peuples  du  Loango,  en  Afrique, 
n'ont  pas  un  système  arrêté  sur  le  sort  de< 
l'âme  après  cette  vie  :  les  uns  croient  â  une 
sorte  de  métempsycose,  et  s'imaginent  que 
les  âmes  des  défunts  entrent  dans  le  eorps  de 
ceux  qui  naissent  dans  la  famille  â  laquelle 
elles  apparlenaient  ;  plusieurs  croient  l'âme 
immortelle  ;  d'autres  enfin,  et  c'est  le  plus 

Îrand  nombre  ,  sont  convaincus  que  les 
mes  des  morts  deviennent  les  dieux  tuté* 
laires  de  leur  famille,  et  à  cet  effet  ils  leur 
élèvent  de  petites  chapelles  près  du  tien  où 
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ils  demeuraient;  il§  vant  les  y  prier»  el  an, 
coininencement  des  repas  ils  offreot  à  ces 
mânes  de  ce  quMis  mangent  et  de  ce  qu'ils 
boivpfit. 

AMÉGLÉRA,  nom  de  la  fé(e  de  TAscension 
chez  IcHMln^rcliens.  Ce  peuple  célèl>re  celte 
soh'nniié  à  peu  près  comme  toutes  les  au- 
tres fêles  de  l'année  ,  c*est-â-dire  en  tuant 
des  porcs,  drs  poules  ,  et  eu  faisant  bonne 
chère.  Cesl  là  leur  princip  île  dévotion.  Cha- 
C'in  allume  sa  bouiçîe  ce  jour-là,  et  met  un 
grain  dVuoens  dans  le  feu  en  priant  Diea  de 
lui  fa>ie  ?oir  un  autre  jour  semblable,  de 
mulliplier  et  de  bénir  les  abeilles,  afin  qu*eU 
le^  fassent  beaucoup  de  cire  et  de  miel. 

AMELÈS,  fleuve  de  Ten/er,  chex  les  au<« 
cions  Grecs  ;  il  était,  dit-on,  impossible  de 
retenir  son  eao  dans  un  vase. 

AMEM,  la  troisième  divinité ^  $elon  la  théo-^ 
gonie  e^  philosophes  éclectiques.  Avec  Phtha 
e  Onris^  elle  préside  à  la  génération  des  êtres 
a.  parents.  Ce  sont  les  trois  dieux  conservateurs 
de  la  Sagesse  et  aes  ministres  dans  Us  temps 
où  elle  engendrait4es  êtres  et  produisait  la 
force  secrète  des  causes»  Après  euj?,  il  y  a 
quatre  puissances  m^les  et  quatre  femelles  aii- 
aesKuif  cL's  éléments  et  de  leur  vertu  :  elles 
résident  dan'i  le  soleil.  Celle  qui  dirigé  la  na-^ 
ture  dans,  ses  fonction^  génératrices  a  son  do* 
micile  dans  la  lune.  Le  ciel  esi  divisé  en  dêux^ 
ou  quatre^  ou  six  régions^  et  ces  régions  en 
plusieurs  autres.  Chacune  a  sa  divinité^  et 
toutes  sont  subordonnées  à  une  déité  supé- 
rieure. De  CfS  principes^  H  faut  descendre  à 
d'autres^  j%uqu*à  ce  q»ie  Vunivers  entier  soit 
distribué  à  des  puissances  qui  émanent  les 
unes  des  autres^  et  toutes  d'ufis  première. 
Noël.  Voyez  Ei^STii,  Noétarqcb. 

AMRN.  mot  hébreu,  qui  signiGe  vraiment^ 
c'est  vrai^  quUl  soit  ainsi,  ou,  c<>mme  Toa  dit 
eommunéns«nt,  ainsi  soil-il.  Df^s  Juifs  il  a 
passé  dans  tontes  les  langues  des  chréliens 
et  des  musuUnans  ;  il  termine  chez  les  pre« 
miers  la  pJupart  des  prières.  Quand  les 
prières  sont  p«ibli(|aes,  le  président  de  Tas-» 
semblée  eipose  seul  Tobjet  de  la  demande, 
et  loot  le  peuple  répond  Amên*  Les  Grecs  el 
les  musulmans  prononcent  Amin,  les  habi- 
tante de  la  mer  du  Sud  Amené.  Toyei  nos 
Dictionnaires  de  la  Bible,  de  Liturgie  et  des 
Kitcs  sacrés,  an  mot  Ambh. 

AMKNTHES,  surnom  de  Pluton,  cbea  les 
Grecs,  qui  Tavaient  emprmiléaui  Egyptiens. 
Les  Grecs,  voulant  tout  ramener  à  leur  lan- 
gue el  i  leur  théogonie,  disaient  que  ce  noni 
voulait  diir^prii^  de  menth$:  c'était  le  nom 
d'une  nymphe  qui,  ayant  excité  la  jalousie 
de  Profterpine,  fui  par  cette  déesse  transfor- 
«mée  en  la  plante  de  son  nom.  C'est  une  fiible 
absurde  ««t  ridicule;  Amenthès  n'est  que  la 
Iranscripiion  de  VAmenthi  égyptien,  qui 
n'est  point  un  nom  d*homme,  majs  celui 
d'au  lieu  sombre  et  souterrain,  où  vont  les 
âmes  ries  morti». 

AMENTUI,  nom  de  l'enfer  égyptien;  Tâoia 
y  éiail  jugée  après  la  séparation  d'avec  le 
(*orpH.  C'est  sur  rAmentbi  que  fut  calqué 
Tanfer  des  Grecs  et  des  Romains  ;  senlement 
lae  diviutiée  changeai  de  aom  ;  Oeirie  4e-* 
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0ms  (rhippopotame).  Cerbère  ;  enfin  Horois^ 
Apis  et  Anubis  semblent  être  les  types  origi^. 
naux  de  Minos,  Eaque  et  Rhadaroantc. 

AMBRDAD,  ou  AMEKET4it,  le  dernier  de 
six  bons  ci^prits  ou  Amschaspands^  créés  par 
Ormnzd  ;  c*est  lui  qui  e.'^t  le  génie  de  lavolupn 
té  honnête,  el  comme  tel  opposé  dirertement 
à  Zareth^  le  dernier  des  six  mauvais  génies 
créés  par  Abriman.  Amerdad  était  le  pro* 
tecteur  des  troupeaux  el  des  grains. 

AME  WAKA  FIKO,  le  troisième  des  aénies 
qui,  suivant  la  mythologie  japonaise,  furent 
envoyés  sur  la  terre  pour  la  purger  des  t>lan« 
tes  et  des  animaux  nuisibles.  Il  était  fils 
d'ilmo-no  ftouni  tama.  Voyez  son  histoire  à 
Tarticle  Aiia  tsod  fiko  fixo. 

AMHARlA,  déesse  des  habitants  de  Féaules 
en  ELruiie;sa  statue  avait  les  pieds  joints 
l'un  contre  l'autre,  les  mains  c^'Uées  rontrq 
le  corps,  la  chevelure  longue  et  pendante 
comme  celle  des  statues  égyptiennes.  On  la 
croit  la  m(^me  que  Furina,  déesse  venge* 
resse  des  méchants. 

AMIDA,  nommé  aussi  0-mi-lo,  on  des 
dieux  principaux  des  Jiponais;  c'est  pco-i 
bablement  une  des  incarnations  de  Boud« 
dha.  On  Tadore  sous  plusieurs  formes,  mais 
principalement  sons  celle  d'un  lionone  à  téta 
de  cbien,  mordant  un  cercle  d*or  qu*il  lient 
entre  ses  mains,  et  monté  sur  on  cheval  à 
sept  tètes,  dont  chacune  représente  un  miU 
lier  do  siècles,  ce  qui  forme  un  total  de  sept 
cent  mille  ans.  On  le  représente  aussi  soua 
la  figure  d'une  femme  ou  d'un  jeune  bomuie 
nu  ou  habillé;  d'autres  fois  on  lui  dunne  trois 
têtes  dont  chacune  est  coiffée  d'ime  esi«èca 
de  toque,  avoc  la  barbe  fluitante*  Ses  secla-» 
leurs  disent  que  c'est  le  dieu  qui  a  soin  des 
Aoies,  qui  les  conserve  et  qui  les  sauve  des 

rieines  qu'elles  méritent  par  leurs  poches.  Ils 
ni  donnent  le  titre  de  sauveur  et  de  média- 
teur des  hommes.  Il  v  a  deux  mille  ans  qu'il 
vivait  sur  l.i  terre,  ou  il  se  li?ra  A  la  prédi* 
calion  et  à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  la 
plus  austère.  Sa  vie  avait  duré  plusieura 
siècles,  mais,  fatigué  de  son  existence,  il  so 
donna  la  mort  et  parvint  ainsi  au  rang  de 
Bouddha*  Le  pouvoir  qu'il  a  acquis  par  sa 
sainteté  est  si  grand,  que  Yama,  dieu  des  en- 
fers, se  relÂcbe  en  sa  faveur  de  raulorilé 
qu'il  a  sur  les  flmes  des  coupables.  Arotda 
obtient  de  ce  juge  sévère  non-seulement  la 
miti^ation  de  leurs  peines^  mais  encore  il 
peut  les  renvoyer  dans  le  monda  aTant  le 
temps  prescrit  pour  Texpialion  de  leurs 
fautes.  —  D'autres  Japonais,  et  ce  sont  sans 
doute  les  plus  ignorants,  ou  ceo^  qui  ont 
fait  un  mélange  du  bouddhisme  et  dea  au- 
tres croyances  répandues  dans  l'empjire,  pré- 
tendent qu'Amida  est  une  substance  spiri- 
tuelle, absolument  dégagée  de  la  matière  et 
incapable  de  tomber  sous  les  sens.  Son 
existence  est  antérieure  à  celle  de  la  oaturf, 
ou  plutét  il  n'a  jamais  commencé  et  ne  doit 
jamais  cesser  d'exister.  Son  être  s'éienj  par- 
tout et  sou  immensité  ne  connaît  point  de 
bornes.  C'est  lui  qui  a  créé  Tunivers,  qui 
çambte  Ie«  boaimes  da  bianCaitt»  quii  Wat 
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qne  libre  ât  soins  et  é'cmbarras,  dirige  sent 
\t$  ressorts  de  l'anivers,  et  dispose  à  son  gré 
loirs  les  événemonts.  —  Outro  les  prières, 
les  sacrtflces  et  les  autres  modes  ordinaires 
(i*honorpr  la  Bivinifé,  les  dév  ts  japonais 
ronssent  le  dévouemint  à  Amida  jusqu'à  se 
noyer  m  son  honnenr.  La  victime  entre  dans 
1111  peîi:  bntoan  doré  et  orné  de  banderoles 
(iesoic.   s*attacho  dos  pierres  au  cou.  aux 
hras  et  aox  jambes,  danse  au  son  des  instru- 
it ents  et  se  jette  dans  la  rivi<^re.  La  cérémo- 
nie «»st  plus  impos^mte  lorsque  le  fanatii]ue 
ar^u-si  p:ir  ses  décl.imalions  à  s*a(ijoindre 
quelques  compagnons  ;  quelquefois  ils  per- 
renl  la  nncelle  ei  se  laissent  couler  â  fond 
lious  los  yeux  de  leurs  pamnts  et  de  leurs 
amis.    D'autres   en'h  nsîastes     s'enferment 
d.  ns  une  grotte  étroite,  pratiquée  dans  le 
s  in  d'un  rocher,  en   font  murer  l'entrée,  à 
Ve\«eplion   d'une   peiile  ouverlore,   et   s*y 
lai<>stMU  uionrir  defaio).  en  n^*  cessnnt  d'in- 
roquer  le  nom  d'Amid.i.  On  élève  des  clui- 
pelles  à  ceux  qui  se  sont  ainsi  sacrifiés,  et 
les  r.ortes  composent  des  é|  itaphes  en  Irur 
honneur.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qut* 
la  dêvnlion  soit  le  seul  mobile  «le  ce^  sacri- 
fices tob'ntaires.  Le  suicide  étant  très-l'ré- 
qucnt  au  Japon,  ceux  qui  sont  dégoûtés  des 
maoi  dr  ta  vie  et  qui  veulent  en  finir  avec 
leors  peines  et  lenr>  souffrances,  cherchent, 
en  se  dévouant  à  Amida,  à  se  faire  un  mé- 
rite d'une  act  on   qui,  le   plus  souvent,  n*a 
d'astre  cause  que  le  désespoir.  —  On  donne 
à  Amida  un  fils  qui  est  vénéré  sous  le  nom 
ûei)t  Aîf-WoN.  Voyez  ce  nom. 
AMIDBA  ET  AMIUABA.   Voy.  Amitabhâ. 
AMILCAR,  général  des  Carthaginois,  m!S 
ao  rang  des  diiot  par  ses  com|»atriotes,  qui 
lui  ay«jient  (ftrigé  d(  s  monuments  a  Ca'  tha<;e 
et  dans  |:  urs  colonies.  On  loi  offiait  des  sa- 
crifices. Comme  ce   général  avait  disparu 
après  une  déroute,  sans  qu'on  pût  retrouver 
son     corps,    les    Carthai^inois    prétendirent 
qu'il  était  monié  au  ciel.  I  oy.  notre  Diction- 
n  ire  «les  Sciences  oc  ultes,  art.  Amilcar. 
AMlMirL,  dieu  de  la  pèche,  honoré  parti* 
culièrcment  à  Cuitlahuach,  poliie  ville  du 
Mexique,  située  dans  le  lac  Chulvo 

AMIN-DEODA,  un  des  quatre  principaux 
dieux  des  Mongols. 

AMIS,  nom  que  se  donnent  les  sectaires 
[Jus  connus  en  France  sous  le  nom  de  quo" 
kers  ou  trembl  urs.  Voy,  Quakers  et  Hic- 
KISTB8.  Foy.  aussi  notre  Uictionnaire  des  Hè- 
res es,  art.  Quakers,  Tremblburs. 

AMIS  DE  LA  LUMIÈKB.  Le  nom  est  un 
sobriquet  donné  en  dérision  aux  ultraratio- 
nali«<es  d'Allemagne  par  leurs  adversaires; 
ils  n*ont  jamais  pris  eux-mêmes  que  le  nom 
plus  fno<lesle  d'Amû  protestants.  Le  sobri- 
quet a  prévalu.  Voici  quelle  a  été  l'occasion 
lie  cette  secte  qui  s'éiéve  de  nos  jours  :  Un 
pasteur  de  Magdebourg  fut  accusé  d'avoir 
émis  au  précite  des  opinions  hétérodoxes,  et 
menacé  de  déposition.  Ce  lait  paraissant  aux 
ministres  rationalisti-s  un  empiétement  con- 
tre les  franchises  de  la  chaire,  ils  jugèrent 
oppi>rtun  de  se  réunir  pour  concerlor  leurs 
moyens  de  résistance,  et  s'entendre  sur  1% 


question  capitale  qu'ils  allaient  aroir  à  dé« 
fendre.  Le  pasteur  Ublich,  qui  était  à  la  tète 
du  mouvement,  obtint  en  peu  d'années  l'ad-- 
hésion  d'un  certain  Domnre  de  personnes 
tant  erctésiastiques  que  laïques,  et  fit  de 
nombreux  prosélytes  à  Kœnigsberi;,  Magde- 
bonrg,  Halherstadt,  Eisleben,  Halle,  Leip- 
sirk,  etc.  F.isfin,  le  15  mai  18V5,  à  l'assemblée 
de  Kôthen,  près  de  trois  mil!e  personne^,  par- 
mi lesquelles  un  grand  nombre  de  gens  du 
peuple,  tiennent  séance  en  plein  air,  oblser- 
venl  pendant  six  heures  Tordre  le  plus  par- 
fait, et  adhc^rent  à  treize  articles,  on  ne  peut 
pas  dire  (U  /b/^mais  p\uU\{  d'assentiment  gé^- 
néral^  rt^digés  par  le  pasteur  Uhlich,  et  pris 
comme  bases  de  la  réforme.  Puis  au  conci- 
liabule de  Leipsiok,  il  fonnula  de  la^sorte  sa 
pr  ;fe»^sion  de  ft»i  : 

a  1*  Mcilgréle  rang  supérieur  que  j'occupe 
en  tant  qu*hommc  dans  la  hiérarchie  des 
êtres  créés,  je  me  reconnais  iniparfiit,  sujet 
à  l'erreur,  manquant  de  beaucoup  de  cho-** 
ses  ;  une  seule  pourtant  ne  me  manque  ja- 
mais :  c'est  Taspiration  vers  le  vrai,  le  beau« 
le  bien,  ridèaU 

«  2*  Cett  *  aspiration  trouve  sa  satisfaction 
la  plus  complète  dans  lo  christianisme,  dont 
Jésus-Chrisi  est  pour  moi  Tidée  générairicc, 
lu  somme  vivante. 

a  3*  Je  n  connais  en  lui  Tenvoyé  suprême 
de  Dieu  à  Thumanité;  l'homme  tel  qu  il  doit 
élre;  le  seigneur  et  maître,  en  qui  n)on  âme 
\  eut  se  livrer  en  (out  abandon. 

a  4*  Son  histoire,  dans  ses  parties  essen- 
tielles, est  digne  de  créance;  mais  ma  foi  en 
lui  repose  plus  parlicu1iérem<;n.t  sur  la  pu- 
reté de  sa  vie,  sur  la  vérité  de  son  royaume 
et  sur  l'expérience,  qui  m'apprend  que  je 
trouve  le  salut  dans  la  docilité  a  sa  loi. 

<c  5"  Jésus  me  f.iit  connalire  Dieo,  son 
Père,  que  je  m'efforce  d'honorer  en  esprit  et 
en  vérité  par  une  piété  filiale  sans  bornes. 
«  6*  Jésus  me  donne  une  règle  infaillible 
de  conduite  :  le  commandement  de  Tumour. 
«  7*  Par  lui  encore  j'apprends  que  I  j  sanc- 
tification doit  être  la  tâche  de  ma  vie  en^ 
tlère  ;  que  je  dois  toujours  me  rapprocher 
du  but,  en  sachant  néanmoins  que  je  no 
raltclndrai  jamais. 

«  8*  SI  j'ai  été  négligent  dans  Taccomp^'s- 
sement  de  ma  tâche,  et  que  je  m'en  repente, 
Jésus  promet  à  ma  tratsfôrmatlon  le  pardon 
de  nx'S  fautes. 

«  9*  Par  Jésus  m'est  annoncé  l'afénement 
de  l'Esprit-Saint,  force  divine  qui  opère  in- 
cessamment dans  la  chrétienté  et  qui,  si  je 
demeure  fidèle  à  mes  bous  désirs,  descend  en 
moi  et  m'éclaire. 

«  10*  Le  royaume  suprême  de  Dieu  sera 
la  récompense  de  mes  efforts  au  delà  du 
tombeau,  mais  ce  royaume  commence  dès 
ici-bas.  » 

Dans  les  commentaires  ajoutés  à  cette  pro- 
fession de  foi,  Uhlich  cherche  à  revêtir  $a 
pensée  de  formes  dubitatives  pour  la  rendre 
plus  fa^'ilement  acceptable.  Ainsi,  il  ne  croit 
pas  à  la  Trinité,  mais  il  reconnaît  en  Jésus- 
Christ  un  élre  supérieur,  auguste,  uuiq^uiç, 
tout  imbu   de  la  divinité ,  le   sauveur  dei 
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hommei,  donl  la  venue  est  pour  lui  une 
énigme  non  encore  expliquée;  il  adore  dans 
rEsprit-SaInt  la  force  perpétuellement  yiyi- 
fiante;  il  s'appuie  à  chaque  pas  sur  des 
preuves  tirées  de  l'Ancien  ei  du  Nouveau  Tes- 
tameni,  recueil  de  livret  écrils  dans  les  tempi 
le$  plus  divers^  par  les  auteurs  les  plus  dissem- 
blnbleSt  dans  lequel  il  reconnaît  nue  notion 
supérieure  de  Dioo,  mais  qui  n'en  est  pas 
moinn  pourtant  rempli  d'erreurs  et  d'impiétés. 
Il  blâme  comme  un  ex^cès  de  la  science  critique 
la  ncgation  historique  du  Messie;  mais, d'au- 
tre par*»  remarquant  que  Jésus  n*a  rien  écrit 
lui-même,  el  que  les  évangélistes  se  mon- 
trent ppu  d'accord  sur  une  multitude  de  faits, 
il  conclut  qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'esprit  et 
non  à  la  lettre  des  Erongiles. 

Une  doctrine  aussi  large  ne  saurait  rester 
slalionnaire;  en  elTel  nous  voyons  déjà  que 
Wislirenus,  un  des  disciples  d'Uhlich,  ne 
craint  pas  d'émettre  des  opinions  beaucoup 
plus  hardies,  et  laisse  son  maître  bien  loin 
derrière  lui  dans  les  voies  rationalistes. 

AMIS  D'ISRAËL  (Société  des),  as<:ocia- 
tion  protestante,  fondée  à  Toulouse  en  1832. 
Cette  société  a  pour  but,  dit  Talmanach  pro- 
testant, d'amener  les  Israélites  à  la  foi  do 
Jésus,  afin  qu'ils  soient  sauvés  par  lui.  Les 
principaui  moyens  employés  dans  ce  but 
par  la  société  sont»  la  prière,  la  distribution 
des  saintes  Ecritures  et  des  traités  religieux  ; 
les  commnninations  verbales  ou  épistolaires 
avec  eux,  l'établissement  d'écoles  pour  leurs 
enfants  et  des  cours  religieux  donnés  aux 
prosélytes. 

AMIS  DE  LA  VÉRITÉ.  C'est  le  nom  que 
donne  Tabbé  Grégoire,  dans  son  Histoire  des 
sectes  religieuses,  â  une  branche  de  'Jansé- 
nistes subsistant  encore  de  nos  jours,  qui, 
bieu  que  soumis  extérieurement  à  l'Eglise, 
croient  fermement  aux  prétendus  miracles 
opérés  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard, 
aux  convulsions  et  aux  convulsionnaires. 
Ils  croient  de  plus  que  bientôt  les  gentils 
vont  être  réprouvés,  et  que  les  Juifs  vont 
entrer  en  foule  dans  le  sein  de  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  ils  s'abstiennent  «te  prosél}tsme 
et  regardent  en  pitié  les  efforts  des  prêtres 
catholiques  pour  vivifier  et  propager  leur 
communion.  En  revanche  ils  appellent  dj 
tous  leurs  vœux  la  conversion  des  enfants 
d'Israël.  Ils  ont  communément  une  image  du 
prophète  Elie,  et  récftenl  une  fois  par  mois 
rolfice  des  juifs,  composé  pour  demander 
à  Dieu  la  conversion  de  ces  derniers.  Ils 
adoptent  aussi  l'ernur  des  millénaires,  et 
attendent  le  second  avènement  de  Jésus« 
Christ,  qui  doit  régner  sur  la  terre  pend^int 
mille  ans  avec  les  élus.  Le  concordai  de  1801 
les  a  divisés  en  deux  partis,  su.vant  que  les 
uns  ou  les  autres  l'ont  accepté  ou  rej<  té.  ils 
sont  répandus  particulièrement  du  côté  de 
Ljfon  et  de  Toulouse. 

AMITABHA,  un  des  cinq  bouddhas  céles- 
tes. Sa  couleur  distinctiveesl  le  rouge;  sou 
empire  ou  paradis  est  situé  à  roccidenl.  Ce 
paradis  est  le  séjour  du  plus  haut  degré  do 
plaisir  et  de  joie;  il  porte  le  nom  de  SouAAa- 
mdi.  Amitibba  a  pour  épouse  Pandarà^  qui 


est  son  énergie  active,  et  pour  fils  spirituel 
Avalokeswara.  Amifâbha  est  honoré  encore 
sous  les  noms  de  Amidaba^  Amidha^  Amita  el 
Amida^  suivant  les  différents  dialectes.  Il  est 
regardé  comme  un  des  cinq  dieux  primitifs 
par  les  Mongols,  qui  l'appellent  Amila" 
routchi. 

AMlTAROnTCHI,un  des  dieux  primitifs 
des  Mongols.  Voy.  Aiiitabha. 

AMITIÉ,  divinitésymboliqnedes  Romains; 
elle  porta  t  chez  les  Grecs  le  nom  de  Philia. 
Ces  derniers  la  représentaient  sous  la  figure 
d'une  jeune  femme,  la  tète  nue  et  la  poitrine 
découvert*  jusqu'à  rendroit  du  cœur  où  elle 
portait  la  main  droite,  embrassant  de  la 
gauche  un  ormeau  sec,  entouré  d'une  vi^ne 
chargée  de  raisins.  Chez  les  Romains  elle 
était  vêtue  d'une  robe  blanche,  la  gorge  à 
moitié  nue,  couronnée  de  myrte  et  de  llenrs 
de  grenadier  entrelacés,  avec  ces  mots  sur 
le  front  :  Hiver  et  Eté.  Le  liord  de  sa  tunique 

Bortait  ces  deux  autres  :  A  la  ri>,  à  la  mort, 
le  la  main  droite  elle  montrait  son  cœur,  ou 
on  lisait  :  De  près  et  de  loin.  On  la  représen- 
tait aussi  les  pieds  nus,  pour  marquer  qu'il 
n'est  point  d'incommodité  qu'un  véritable 
ami  ne  doive  braver  pour  le  service  de  son 
ami. 

AMMALO,  fête  célébrée  en  Grèce,  en 
l'honneur  de  Jupiter;  mais  on  n*a  sur  elle 
aucun  détail. 

AMMON.  Voy.  Amon-Ra. 

AMMOCGHI-SIDDIH,  divinité   mongole. 

Voy.  AlCOGià-SiDDHA. 

AMMDDATËS,  dieu  des  Romains  on  des 
Etrusques,  sur  lequel  on  manque  de  détails. 

AMNIOMANCIE,  sorte  de  divination  qui 
consistait  A  tirer  des  présages  de  la  coiffe  oa 
membrane  qui  enveloppe  quelquefois  la  téic 
d*un  enfant  à  sa  naissance.  A  Rome,  les 
avocats  achetaient  fort  cher  ces  sortt s  de 
membranes,  s'imaginant  qu'elles  leur  porte- 
raient  bonheur  pour  le  gain  du  procès  qu'ils 
soutenaient.  Il  existe  encore  maintenant  des 
restes  de  cette  superstition,  à  laquell*  nous 
devons  cette  phrase  proverbiale  :  Il  est  ne 
coiffé^  en  parlant  de  quelqu'un  à  qui  tout 
réussit.  Voy.  noire  Dictionnaire  des  Sexuées 
occultes,  art.  Amniomaiicie,  Coiffe. 

AMORONDOD ,  ganga  ou  prêtre  du  Congo, 
qui  a  pour  fonction  de  conserver  les  grains 
par  le  moyen  d'un  fétiche  fait  d'argile  et  do 
plumes,  qu'il  enterre  au  milieu  des  champs, 
qui  sont  sous  sa  prolection. 

AMOGHA-PASA.  C'est  un  des  cinq  Lokes- 
waras,  qui  gouvernent  le  monde  dans  la 
théogonio  bouddhique  du  Népal. 

AMOGHA-SIDDHA ,  un  des  cinq  bouddhas 
célestes  dans  la  thé  *  gonie  mongole  et  newa- 
ri  ;  sa  couleur  dislinctive  est  le  vert  ;  son  em- 
pire ou  pjradi^  est  situé  au  nord.  Il  est  re- 
présente assijt,  les  jambes  croisées,  tenaoi  la 
main  droite  élevôe  devant  lui,  tandis  que  la 
gauche  est  posée  sur  yes  cuis>cs.  Son  éiier- 
g.c  artive  est  personnifiée  sous  le  nom  de  Tn^ 
rd,  qui  est  sa  femme.  Il  a  pour  fiis  spirituel 
Sarvanitarana-Vichkambi. 

AMOLOCO,  ganga  ou  prêtre  du  Congo  « 
ehargéde  rendre  la  santé  à  ceux  qui  l'ont 
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perdue  par  des  sortilèges.  Il  a  fort  à  faire , 
car  les  habitants  du  pays  croient  qo'on  ne 
saurait  être  malade,  ni  mourir  que  par  des 
charmes  et  des  sortilèges. 

AMON-RA,  ou  AMON-RË.  C'était,  chez  les 
Egyptiens,  TEtre  suprême  et  primordial. 
Considéré  sons  un  rapport  symbolique,  Amon 
était  la  première  personne  de  la  triade  sacrée, 
le  mâle  et  le  père;  les  deux  autres  personnes 
étaient  Mouih^  la  femelle  et  la  mère,  et  Khorn 
le  81s  enfant.  Amon-ka  était  donc  considéré 
comme  le  père  de  cette  longue  série  de  dieui 
que  nous  a  laissés  le  symbolisme  égyptien  , 
et  comme  le  principe  générateur  mâle  de  tout 
l'univers.  Il  était  représenté  tantôt  sous  la 
forme  humaine  pure  »  tantôt  sous  la  Ogure 
d*un  corps  humain  surmonté  d*une  tète  de 
bélier.  Son  temple  le  plus  célèbre  se  trouvait 
d<ins  Toasis  de  Syouah,  nommée  par  les  an- 
ciens oasis  de  Jupiter-Ammon.  C'est  là  en  ef- 
fet qu'existait  ce  fameux  oracle  que  toute 
l'antiquité  alla  consulter;  Hercule,  Persée, 
Alexandre  el  une  multitude  d'autres  person- 
na{;es  sy  rendirent  successivement.  A  en 
croire  les  traditions  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous,  l'origine  de  cet  oracle  était  due  à 
une  intervention  supérieure;  une  colombe, 
dil-on,  partie  du  grand  temple  deThèbes, 
aUa  désigner,  dans  la  partie  la  plus  fertile 
de  roasfs,  le  lieu  où  Ton  devait  c^^nstruireie 
îempif  d*Ammon ,  comme  le  nomment  les 
Grecs.  La  statue  du  dieu  était  de  bronze,  en- 
richie d'émeraudes  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses. 11  était  porté  sur  une  barque  o'or, 
comme  les  antres  grands  dieux  de  l'Egypte. 
Plus  de  cent  prêtres  étaient  attachés  au  ser- 
vice du  temple,  et  c'était  par  la  bouche  des 
plus  anciens  d'entre  eux  que  le  dieu  rendait 
ses  oracles.  Non  loin  du  temple  était  une 
source  intermittente,  dont  les  eaux,  alterna- 
tivement chaudes  et  froides  dans  Tespace  de 
douze  heures,  semblaient  une  merveille  aux 
anciens;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  fon- 
taine du  Soleil.  Quinte-Curce  nous  a  laissé  le 
récit  de  l'expédition  qu'entreprit  Alexandre 
le  (jrand  pour  visiter  ces  lieux  célèbres;  il  y 
parTiiit  après  avoir  surmonté  d'innombra- 
bles difficultés,  après  des  fatigues  inouïes; 
mais  il  fut  bien  récompensé  de  ses  peines 
par  la  courtisanerie  de  l'oracle  qui  le  dé- 
clara aiithentiquemenl  Ois  de  Jupiter-Am- 
mon. On  ajoute  qu'Alexandre  le  crut  bonne- 
ment, et  que  dès  ce  moment  c'était  se  rendre 
coupable  d'insolence  et  d'impiété  que  de  l'ap- 
peler fils  de  Philippe. 

Les  Grecs,  qui  aviiicnt  la  manie  de  réduire 
à  leur  théogonie  toutes  les  religions  de  l'an- 
tiquité (système  qui  plus  tard  fut  suivi  par 
les  Romains),  ne  manqueront  pas  de  retrou- 
ver leur  Jupiter  dans  Amon-Ra^  qu'ils  nom- 
mèrent Jnpiter-Aiitmon  ou  Jupiter-Libyen. 
Us  lui  fabiiquèreni  une  généalogie  et  une 
histoire  qui  sans  doute  s'accordait  peu  avec 
la  tbéogouie  d«  s  Egyptiens:  a^isi  quelques- 
uns  le  taisaient  fils  de  Triton,  fort  étonné 
sans  doute  de  se  trouver  transporté  au  mi- 
lieu d'une  mer  de  sable  brûlant.  D'autres 
rapportent  qu'Ammon  fut  trouvé  dans  une 
for^4  oùj  sauf  une  brebis,  on  ne  trouva  au- 


cun autre  être  vivant,  d'où  Ton  conclut  fort 
naturellement  qu'il  était  né  de  cette  brebis  et 
de....  Jupiter.  D'antres  enfin  nous  ont  trans- 
mis ce  récit  plus  détaillé.  Bacchus,  passant 
f>ar  les  déserts  de  la  Libye  en  revenant  des 
ndes  (on  voit  qu'il  ne  prenait  pas  le  chemin 
le  plus  court),  se  trouva  un  jour  épuisé  de 
soif  et  de  fatigue,  ainsi  que  toute  son  armée; 
il  implora  le  secours  de  Jupiter,  près  de  Xé- 
rolibya.  Aussitôt  parut  à  leurs  yeux  un  bé- 
lier, qui  se  mit  à  gratter  le  sable,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  jaillit  nne  fontaine;  puis  le  bélier 
disparut.  Bacchus  reconnut  que  ce  bélier 
n'était  autre  que  Jupiter  lui-même  ;  c'est 
pourquoi  il  lui  rendit  un  culte  divin  et  lui  éri- 
gea dans  le  même  lieu  un  temple  où  le  dieu 
était  représenté  avec  des  cornes  de  bélier.  Il 
y  a  encore  d'autres  yersions  que  nous  pas- 
sons sous  silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs 
împorlèrenldans  li  ur  pays  le  culte  d  Ammon, 
et  on  institua  des  fêtes  en  son  honneur;  d'a- 

Ï)rès  la  chronique  de  Parus,  elles'  furent  ce- 
ébrées  pour  la  première  fois  sous  le  règne 
de  Thésée.  On  ignore  les  cérémonies  qui 
avaient  lieu  dans  ces  fêtes;  mais  suivant 
Eustache  ei  Diodore  de  Sicile,  les  Egyptiens 
allaient  tous  les  ans  chercher  à  Thèbes  la 
statue  d'Ammon  et  celle  des  douze  autres 
dieux,  et  parcouraient  la  Libye  pendant 
douze  jours.;  ils  emportaient  même  les  taber- 
nacles dorés  dans  lesquels  la  statue  était 
renfermée  ou  po!»ée;  d'où  ceux  qui  les  por- 
taient étaient  nommés  pastophores,  c*est-i- 
dire  porteurs  des  lits  ou  des  tabernacles  sa- 
crés. Voy.  notre  Dictionnaire  de  la  Bible, 
art.  Amio^i  (Jupiter). 

AMOS,  le  troisième  des  douze  petits  pro- 
phètes, dont  les  prophéties  sont  insérées  au 
Canon  des  livres  saints.  Celait  un  berger  de 
Thécué,  ville  de  la  tribu  de  Juda;  il  prophé- 
tisa au  temps  d'Ozias,  roi  de  Juda  et  de  Jé- 
roboam, fils  de  Joas,  roi  d'Israël,  et  annonça 
la  captivité  des  dix  tribus;  il  prédit  aussi  les 
malheurs  qui  devaient  fondre  sur  les  enne- 
mis des  Juifs.  On  croit  que  ce  prophète  fut 
mis  à  mort  par  Amasias^  prêtre  de  Béthel, 
environ  785  ans  avant  J.-C  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Amos  ,  père  du  prophète 
Isaïe,  ni  avec  Amo;»,  fils  de  Nahum  et  père  de 
Mathathias.  Voy.  l'histoire  des  trois  Amo$ 
dans  notre  Dictionnaire  de  la  Bible. 

AMODQUE,  titre  que  porlenl  les  pasteurs 
spirituels  des  chrétiens  de  saint  Thomas 
dans  les  Indes. 

AMODU.  Dans  la  mythologie  dOrphée  et 
d*Hési()de,  Eros  ou  l'Amour  est  le  plus  an- 
cien des  dieux;  c'est  lui  qui,  le  premier, 
auima  le  Chaos  et  en  fit  sortir  les  ténèbres 
qui  produisirent  TËther  et  le  Jour.  Peui-élre 
pourrait-on  voir  dans  cette  cobmoj^onie  le 
symbole  de  l'amour  du  Créateur  qui  vivifie 
et  féconde  l'univers.  Les  poë(es  des  dges  sui- 
vants offrent  des  idées  plus  matérielles  :  les 
uns  le  font  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  les  au- 
tres veulent  qu'il  soit  né  de  Zéphire  et  de 
Flore»  d'autres  de  l'Air  et  de  la  Nuit;  d'au- 
tres enfin,  et  c'est  l'opinion  la  plus  générale, 
de  Mars  et  de  Vénus.  En  dernière  analyse 
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c*ett  renfeiDt  do  plaisir;  c'eil  Taniour  cliar- 
iiel.  Ou  le  représeoie  soas  la  figure  d'un  en- 
faut  DO  armé  de  flèches  et  d'un  carquoîa, 
ayant  dea  ailea,  et  quelquefois  un  bandeaa 
sur  les  yeux  et  un  flambeau  à  la  main. 

Les  anciens  philosophes  grecs  distin-* 
guaienldeux  Amours  entre  lesquels  ils  éta* 
blissaieol  une  grande  différence;  ils  appe- 
laient l'un  Iméros,  c'était  l*amuur  vertaeui 
ei  îionnéle,  fils  de  Vénus-Uranie,  qui  était  la 
Vénus  céleste;  il  inspirait  les  sages.  Les 
Athéniens  l'honoraient  comme  la  source  de 
toutes  les  vertus  humaines.  Ils  lui  avaient 
élevé  dans  l'Académie  une  statue  dédiée  A 
Pallas.  L'autre,  auquel  ils  donnaient  le  nom 
é'Erot,  et  les  Latins  celui  de  Cupidon,  était 
né  de  Vénus-Aphrodiie  ou  de  la  Vénus  ma- 
rine oa  terrestre,  était  l'auiour  grossier, 
brutal,  emporté;  c^était  celui  qui  possédait 
les  fous.  H  corrompt  les  cœurs  et  les  porte  à 
toute  sorte  de  crimes.  C'est  ce  dernier  que 
Jupiter  voulut  expulser  du  ciel  aussitôt  après 
sa  naissance,  prévoyant  judicieusement  le 
désordre  que  ce  peâtdieu  malin  allait  exci- 
ter dans  le  ciel,  et  craignant  peut-être  d*eo 
être  lui-même  la  victime,  comme  il  le  fut  en 
eiïeU  Mais  Vénus,  à  ^ui  Jupiter  avait  or- 
donné de  le  faire  mourir,  le  cacha  dans  les 
bois,  où  il  fut  allaité  par  les  bêtes  féroces. 
Aussilêt  qu'il  put  manier  Tare,  il  b'en  fit  une 
défense,  employa  l«*  cyprès  à  se  faire  des  flè- 
ches, et  se  mit  à  essayer  sur  les  animaux  iei 
traits  qu'il  destinait  aux  hommes. 

Dans  la  mythologie  égyptienne  on  remar- 
quait Bor  ou  Horui,  qui ,  avec  C^iris  son 
père  et  Isis  sa  mère,  représentaient  la  triade 
céleste  ;  les  Grecs,  avec  leur  manie  de  tout 
ramener  an  système  égyptien  ,  crurent  voir 
dans  celte  divinité  la  peisonmDcatiun  de  l'A- 
mour; ils  y  lurent  sans  doute  induis  par  la 
figure  d'enfant  qu'on  donnait  à  Ilorm^  et  par 
une  certaine  analogie  entre  son  nom  <  t  celui 
de  l'Amour,  qui  en  grec  est /^ros.  On  alla  plus 
loin;  on  confondit  par  conséquent  Isis  avec 
Vénus,  et  on  prêta  à  la  mère  et  au  fils  des 
goûts  et  des  ibnciions  analogues  à  l'idée 
qu'on  s'en  fit,  mais  qui  était  fort  éloignée 
du  symbolisme  égyptien. 

Les  Indiens  ont  aussi  leur  dieu  de  l'A- 
mour nommé  Aama.  Voy,  Cdpidon,  Kaua, 
HoR.  Kros.  Voj.  aussi  l'art.  Auour  de  noue 
Dittionnair^  des  Sciences  oiculics. 

AMi'iil.iKËKS,  fêtes  céiobrcesparles  Oro- 
pienN ,  peuple  de  l'A'tique,  en  l'honneur 
d'Amphiaraûs,  devin  dont  la  K-gendc  est  ce- 
pendant peu  éiiitiante;  car  ayant  eu  cunnais- 
sance  par  son  art  qu'il  périrait  dans  la 
guerre  contre  Thèbes,  il  se  cacha,  mais  dé- 
coMvett  par  sa  lenime  Eriphyle,  il  fît  pro- 
mettre i  son  fi  s  Alcméon  de  prondie  le  snin 
de  le  venger;  celui-ci,  fidèle  aux  ordres  de 
son  piTC,  poignarda  sa  pr(»pre  mère.  Quant 
A  Amphiaraus,  il  mourut  foudroyé  ou  en- 
glouti, en  >o..lanl  sortir  de  la  metée.Ce  fut 
sans  doute  son  genre  de  mort  qui  le  fil  déi- 
fier; car  les  anciens  croyaient  que  ceux  qui 
mouraient  fou-troyés  étaimt  enlevés  ;  ar  Ju- 
piter. Les  Oropiens  lui  elevî^reiii  un  temple 


près  d'une  fontaine  regardée  comme  aacrée, 
parce  qu'ils  croyaient  qu'après  son  apo- 
théose ii  était  sorti  par  là  de  dessous  torre. 
Les  malades  et  ceux  qui  voulaient  consulter 
le  dieu  avaient  seuls  la  permission  da  s*y 
baigner;  après  le  bain  ils  jetaifnt  dans  la 
fontaiiîe  une  pièce  d'or  ou  d'argent.  Pour 
être  admis  à  consulter  l'oracle,  il  fallait  se 
purifier,  jeûner  pendant  vingt-quatre  heures, 
et  s'abstenir  de  vin  pendant  trob  jours.  Puis 
on  immolait  un  bélier,  ensuite  ou  en  étendait 
la  peau  sur  laquelle  on  se  couchait,  pour  re« 
ceToir  pendant  son  S4>mmeii  la  réponse  du 
dieu.  Voy,  notre  Dictionnaire  des  Sciences 
oêrnltes,  art.  Ampbiarils,  PraoïCAiicin. 

AMPHIDROMIfi,  fête  que  les  Grecs  célé- 
braient dans  l'intérieur  de  leur  maison  le 
premier  jour,  on ,  selon  d'autres,  le  cinquième 
après  la  naissance  d*an  enfant.  La  sage- 
femme,  après  s'être  lavé  les  mains,  prenait 
l'enfant  entre  ses  bras  et  l'offrait  aux  dieux 
Lares,  en  courant  autoor  du  foyoTt  avec  les 
autres  personnes  de  la  famille.  C'est  de  cette 
circonstance  que  la  léte  prenait  son  non. 
L'accoucheuse  remettait  ensuite  IVutintisa 
nourrice,  alors  les  parents  et  les  amis  fai- 
saient de  petits  présent*^,  et  la  cérémonie  se 
terminait  par  un  festin.  Quelques  auteore 
croient  que  c'était  alors  qu'un  donnait  ua 
nom  an  nouveau-né  ;  d'autres  pensent  que 
cela  n'avait  lieu  que  le  dixième  jour. 

AMPUiLOQUK,  fils  d* Amphiaraus,  célèbre 
derin  comme  son  père.  Les  Athéniens  l'ho- 
noraient comme  un  dieo,  et  lui  avareni  él«*?é 
des  antels.^Dn  autre  Amphiloqtte,fi.ed'Alc« 
Diéon  et  peiil-fiis  d'Amphiaraus,  ot^tit  pa- 
reillenieni  honoré  comme  on  die»  à  Orope, 
dans  TAitique.  Son  temple,  f(n*t  ancten|Claii 
enrirot  né  de  rui«s<*aux  et  de  fontaines. 

AMPHlPHON,oom  d'un  gAteau  que  les  an- 
ciens taisaient  en  l'honneur  de  Diane,  et  qui 
était  entouré  de  petits  cierges. 

AMt^HIPROSTVLE,  temple  des  anciena 
Grecs,  dont  les  deux  faces  opposées  ayaienl 
ciiacune  quatre  colonnes. 

AMPHITAITE,  «lee^se  de  la  mer»  ehei  les 
Grecs  ei  W^s  Romains.  Elle  était  fille  de  !*0^ 
céan  et  de  Thêtis,  selon  d'antres,  de  Nérée 
et  de  Doris.  Nepiune  en  étant  de\enu  am<  u« 
reux,  elie  se  cacha  pour  Sf  dérober  à  %rs 
poursuit«'S;  ninis  le  dieu  cliareea  d'ux  daii^ 
pliius  de  mj^^ocier  auprès  d'elle  l'a  flaire  do 
son  maiiage.  L'éloquriice  des  anit>.issadeurs 
triompha  df  la  répugnince  d'Atuphitrit**;  ils 
amenèrent  la  déesse  à  son  amaiil  »ur  un  <  liar 
en  forme  de  c<  quille.  Neptune,  par  recon- 
naissance, plaça  ces  messagers  dan«i  le  ciel  « 
où  on  les  voii  encore  dans  la  constellaiioQ 
du  Dauphin.  On  représente  Amphilrite  sur 
une  conque  marine  traînée  par  d(*s  Tritons 
au  milieu  des  ondes,  et  accompagnée  de  Né- 
réides, uu  bien  à  cheval  snr  un  dauphin,  uo 
trident  à  la  main  ,  comme  souveraine  de  la 
mer. 

AMP1*SACABIRI,  espèce  de  prêtre  on  sa- 
criflcateur  chex  les  Madecasses. 

AMPOULE  (Saints).  On  appelle  de  ce  nom 
une  fiole  d'huile  conservée  dans  l'église  do 


KeNB§%  M  ^mk  fi^pposea^ir  été  apportée 
par  oi)  mge  à  sarni  Rémi,  paar  le  teplème 
de  Chyris.  On  s'en  tert  loQjears  poor  la  s«^ 
cre  des  ralë  de  FnHiœ  »  qai  a  liea  ^XNDnM» 
Dément  dans  celte  ville.  Cependant  Henri  IV 
§e  6t  sacrer  à  Chartres ,  parce  qae  Rekns 
était  alors  au  4]touv(iir  des  emieDais.  Dafis 
t'rmpfysslbtillé  de  faire  yentr  la  Sainte-Atn* 
ponle  de  cette  église»  on  envoya  etiercher  ta 
Sa9nte-A«)poule  de  T0nrt,'cmi«ervtèe  dans 
le  trésor  de  Tegliae  de  Marmoatiers.  Geite 
derHière  fot  »  dil-oo-,  apportée  également 
par  lui  aage  à  saint  jf  arHn  pour  goérk*  ce 
sarnC    d*iibe  Mrsaure  qn'il  a'était  faîie  en 

tOMilHint. 

AMKITA,  ambroisie  des  Indiens;  c*est  la 
noarrttupe  et  le  «brenvage  des  dieoY,  ce  <|ai 
It  ur  procure  l'iniinortaôté.  Le  dépél  en  «si 
dana  la  lunie,  le  soleil  rensplit  ce  réservoir 
(Inratit  le  preoiier  quarlitT;  à  la  pleine  Inné, 
les  dteas^en  èorvêat  avec  les  pitris  et  les  rt- 
eMf,  un  doiM  €ha«(Be  jour,  jusqu'à  «e  ^'il 
soit  épuisé.  Voici  IWigine  de  cette  précieuse 
liqueur;  les  dieux  et  :es  géantSf  ayant  e<iuçu 
le  déatr  de  ae  rendre  ioiaiorlels,  entreprirent 
de  ch.iBger  en  omn'l»,  la  mer  de  4ait ,  une 
des  sept  qui  environnent  le  monde.  Par  le 
conseil  ém  Vicfanou,  ito  y  transportèrent  le 
nioni  Mandara  pour  'serrir  de  moussoir ,  et 
renlouflérent  des  replis  du  serpent  Sécha, en 
goise  de  corde  ;  puis  les  dieux,  saisissant  une 
des  etiréoiités  du  aerpenl  et  les  géants  Tau- 
fre»  ae  oiirent  A  faire  picoler  sar  loi^niéade  le 
Biont  Mandara;  cette  espèce  de  b.rraUement 
faisait  mousser  la  mer  et  produisait  une 
sorte  <ie  beurre  qui  était  l'ambroffeie  tant 
désirée*  Mais  les  moo?eaieota  imprimés  A  la 
mooiagoe  étaient  si  rapides^  que  le  serpent 
Sécha  succomba  à  la  fatigue;  tout  son  corps 
(ris-^-onna  ;  ses  cent  bouclies  ébranlèrent 
Tunivera  de  leurs  sifflements  ;  eea  yeux  lan- 
cèrent des  éclairs  et  des  flammes;  ses  cent 
lan^uee  di»tillèreni  un4>oisoo  bleuAtre,  qui 
inonda  le  monde  et  contraignit  les  dieux  à 
prindrela  fuite.  Mais  Vicbnoa,  en  se  tei- 
fnaiit  \v  corps  de  ce  poison,  prouva  aux 
dieuK  timides  quMs  n'avaient  rien  à  crain- 
dre. Ils  vinrent  donc  reprendre  leur  travail, 
qui  les  occupa  ainsi  1  espace  de  mille  ans. 
Enfin  Toperaiion  touchait  à  bon  ternie,  tors- 
qc*oD  s'aperçut  avec  terreur  que  le  mont 
Mandara  s'abtmait  dans  1 1  mer.  Tant  de  pei- 
nes allaient  être  perdues,  si  Vichnou,  se 
ctiaogeaBt  aussitôt  en  tortue,  ne  se  fût  placé 
sous  1.1  montagne  pour  la  soutenir.  Enfin 
une  nMiltil«dede  merveilles  sortit  du  sein 
di  la  mer ,  al  entre  autn  s  le  médecin  des 
dieuK  Dhanmntarif  tenante  la  main  un  vase 
blanc  rempli  d'amrifo,  que  les  dieux  s'em- 
presaèranl  d'épuiser  jnsqu'A  la  dornière 
goutte, tandis  que  Vichnou, oiéuimorphosé  en 
fraime,  sédaie^it  les  géants  par  ses  altrisits, 
afin  de  lea  empêcher  de  goûter  A  ce  bienbeu- 
reox  breufage.  Ceux-«ci,  frustrés  dans  1*  ur 
espoir,  ae  répaBdirent  sur  la  terre,  et  pou^r 
ae  venger  chercbent  depuis  ce  temps  A  ve 
faire  adorer  A  la  place  des  dieux. 

AMBODTÉ,  une  des  soixanle-treice  sectes 
«ks  riainmisine,  de  la  fraction  des  MoUMtlé 
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on  acfcisffiaftiqoea.  Le»  Amnmyi  tireni  tour 
nom  d'iiiiirou,  fils  ûObéié ,  dont  la  doetriné 
différait  peu  de  celle  des  W^têsUié  «qui  enve- 
loppaient dans  le  même  blAme  leltbalils  Os- 
man et  ses  mi-nrtriers,  et  qui  adoiettaient 
une  deuMure  mitoyenne  oittve  le  paradis  et 
l'enfer. 

AMSANCTOS,  yâllée  profonde,  envitotinée 
de  montagnes  et  de  précipices,  dans  ie^m- 
nium,  en  Italie;  il  y  coulait  un  torrent  im- 
pétaeux  et  qui  exhalait  une  odeur  inifécte; 
auprès  était  une  taverne  qa'avi  regarrdait 
Cfvmme  un  des  soupiraux  de  lVniet>  lunon 
Méphilis,  qui  présidait  A  l'air  corfumpu, 
avait  un  temple  dsfns  c<*tte  v aMe% 

AMSCHASPANO.On  appelle  ainsi,  dans  le 
système  théo^onique  des  Parsin,  les  six  pre^ 
miers  bons  génies  créés  par  Ahurti'Mntdù  ou 
Oromazd  (urmuzd).  Ce  sont  éla/iman,  lieute- 
nant d'Ormucd,  génie  de  la  bonté  *,  Aréibe-^ 
heBck^  de  inventé;  SeAflAWeer,dela'sages9e; 
S(^mpa«fainad ,  de  la  justice;  jRTAorcfad ,  des 
biem^,  et  AmwdaA^  de  la  toloi^té  liOnnéie.  Ils 
sont  perpéiuellement  en  goeiYe  avee  les  six 
mauvais  génies  cfeés  par  Abriman;  leur  de«* 
meure  est  xur  le  mont  Aibwrâj.  C'e^t  par 
leur-moyen  qu'Ormnzd  gouverne  INmirers. 
On  comptis  ordinairement  sept  JlmscAos-* 
pandi,  paroe  qu'on  joint  aux  six  bon^  gé^ 
nies  créés  Ormuid,  leur  eréuteur.  Quelque^ 
fais  on  trouve  ce  nombre  porté  A  Htfnte  on 
méote  trente^rois,  avais  c'est  qu'alors  ob 
donne  par  extetrsion  k  nom  d'JliM€Aaa))ttnd 
amx  iMids, 

AMSD0ftraieNS,diaclple8  de  Mélaneb'^ 
thon,  qui  en  f6U  avaient  ponrcbeluii  Allb* 
mand  nommé  AnMdorpbius,  dont  la  princi* 
pale  erreur  était  d'enseigner  que  les  bonnes 
etuvres  n^étalent  d^atican  mérite.  Vop.  no- 
Ire  Dictionnaire  des  Hérésies ,  art.  Aksdob- 

FIBNS. 

AM-TOU,  gardien  des  enfers  ou  jtige  des 
morts,  dans  ta  religion  des  Cocbinchinois. 

AMtILA,  va^e  qui,  chez  les  Romains,  ser- 
vait A  porter  l'eau  lustrale  destinée  aux  pu- 
rifications; il  correspond  ainsi  à  ce  que  nous 
noramcins  bénitier. 

AMULETTE,  image,  caractère,  remède, 
et  généralement  tout  objet  cotisâicré  par  la 
superstition,  que  Von  tient  dans  )ia  mai&on 
ou  que  Ton  porte  sor  soi,  comme  préserva- 
tif contre  les  aixidents,  les  ma  adics  ou  tout 
autre  malheur.  11  n'esi  peui-éire  *pas  une 
nation  sur  la  terre  qui  n'ait  eu  ses  timulMtcs  ; 
presque  toujours  ils  ont  fait  partie  de  la 
religion  ;  la  r  ligion  chrétienne  est  à  peu 
près  la  seule  qui  les  répudie  et  qui  ensei- 
gne qu'on  ne  doit  pas  mettre  sa  confiance 
dans  les  objets  sensibles  ;  cependant  la  con- 
fiance aux  amulettes  et  aux  talismans  a  été 
aussi  répandue  peut-être  dans  le  chrisiia- 
nîsnie  que  chez  les  peuples  les  plus  svper- 
stiiieux,el  cette  confiance  à  des  objets  aussi 
frivoles  se  trouvait  non-seulement  che2  te 
▼ulgaire  ignorant,  mais  chez  les  gfr<inds, 
chez  les  savants  et  parfois  jusque  chez  les 
princes  même  de  l'hglise. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  amulei- 
les  les  objets  de  piété  que  l'Eglise  calbolique 
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met  enire  les  maioi  des  fidèles,  tels  aae  les 
erocifii,  les  chapelets,  les  médailles,  le  buis 
Dénit,  l'eau  béaite,  les  agnui  Dei^  etc.  ;  car 
l'Eglise  n'a  jamais  prétendu  que  ces  objets 
eussent  par  eui-mémes  une  vertu  qui  as- 
sure contre  tout  danger  ceux  qui  les  portent 
DO  qui  s*en  servent,  par  ct^la  seul  qu'ils  les 
portent  ou  qu'ils  s'en  servent;  mais,  dans 
les  prières  qu'elle  fait  en  les  bénissant,  elle 
demande  à  Dieu  de  vouloir  bien  préserver 
des  maux  de  l'flmeetda  corps  ceux  qui  en 
oseront  avec  fui  et  qui  mettront  leur  con- 
fiance non  en  ces  objets  mêmes,  mais  en 
Dieu,  dans  les  mérites  de  ses  saints  et  dans 
les  bonnes  œuvres.  Nous  ne  dissimulons  pas 
cependant  qu1l  se  trouve  des  chrétiens  pour 
lesquels  ces  objets  établis  pour  entretenir  la 
piété  devienneuide  véritahlesamuleltes.  Tel 
en  effet  qui  néglige  de  se  sanctiBer  par  la 
foi,  par  la  pratique  de  la  religion  ou  parles 
bopnes  Œuvr€>s,  s'imaginera  n'avoir  rien  à 
craindre  du  tonnerre,  des  voli*urs,etc.,  parce 

Îu'il  portera  sur  lui  un  chapelet,  un  agnu$ 
iri,  une  médaille ,  etc.  Chacun  sait  que 
Louis  XI,  qui  ne  craignait  pas  de  se  souil- 
ler par  les  crimes  les  plus  atroces,  s'imatû- 
nait  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  des  feux  de 
l'enfer,  pa'ce  qu'il  portait  A  son  ch  ipeau 
des  statuettes  de  la  sainte  Vierge ,  et  que 
quand  il  méditait  une  nouvelle  trahison  plus 
noire  encore  que  les  précédentes,  il  deman- 
dait pour  ainsi  dire  la  permission  de  com- 
mettre ce  péché,  en  se  mettant  à  genoux  de- 
vant son  chapeau,  en  tournant  devant  lui 
celle  des  petites  images  qui  y  étaient  atta- 
chées, qu  il  croyait  avoir  pour  le  moment 
)e  plus  d'elficacKé,  et  en  lui  disant  :  Encore 
eelui'làf  petite  bonne  Vierge  ;  encore  celui-là» 
Mais  ce  que  Ton  doit  regarder  comme  de 
véritables  amulettes,  ce  sont  des  objets  qui 
n'ont  jamais  reçu  la  sanction  do  I  Eglise  ; 
ainsi  vo.t-on  encore  assez  souvent  le  peu- 
ple recueillir  et  conserver  pendant  tout  le 
cours  de  l'année  les  restes  de  la  bûche  de 
Noël,  dans  la  perMiasion  que  cela  préserve 
du  tonnerre  ;  tel  sera  persuadé  qu'il  n'a  rien 
à  appréhender  des  chiens  enragés  parce 
qu'il  porte  une  bague  de  saint  Hubert  ;  tel 
autre  se  croira  à  l'abri  de  toute  sorte  de 
malheurs  parce  qu'il  a  de  la  corde  dépendu. 
Les  protestants,  qui  ont  abandonné  un 
grand  nombre  de^  pratiques  religieuses  des 
catholiques  comme  anlanl  de  superstitions, 
et  qui  iraitent  d'amulettes  leurs  chapelets, 
leurs  scapnlaire»  ,  etc.,  ont  aussi  leurs  sn- 

ÏersiitioD^i  et  leurs  talismans.  Voy.  noire 
dictionnaire  des  Sciences  occultes,  art.  Atàs. 
Le4  joifs  appellent  khomer  oa  enméa^  de 
petites  boules  de  différentes  substances,  ou 
des  parch' mins  sur  lesquels  sont- tracées 
certaines  figures,  que  l'on  porte  au  cou  pour 
être  guéri  quand  on  est  malade.  Nous  pou- 
vons remarquer  à  ce  propos  que,  souvent 
dans  le  moyen  âge,  les  médecins  traitaient 
les  maladies  autant  par  le  moyen  des  amu* 
letles  que  par  celui  des  drogues  ;  on  eu 
trouve  encore  do  nombreuses  traces  dans 
les  campagnes.  Bien  des  peuples  barJ>ares 
De  connaissent  pas  d'autre  médecine  qua  les 


amulettes  et  les  pratiques  superslitienses. 

Un  des  plus  célèbres  amulettes  est  la  for^ 
mule  Abbacadabra  {Voy.  ce  mot),  qui  était 
en  grande  faveur  chez  les  Ba^iliaiens. 

Les  anciens  Grecs  et  les  anciens  Latins 
avaient  de  nombreux  amulettes,  avoués  ex- 
plicitemi?nt  par  leur  reiigicm. 

Ceux  des  musulmans  consistent  princi- 
palement dans  des  versets  du  Coran  écrits 
sur  papier  ou  sur  parchemin,  et  ou'iN  re- 
gardent comme  des  préservatifs  infaillibles. 
Cette  pratique  est  surtout  fort  en  u^age 
chez  les  nègres  de  l'Afrique.  Notre  célèbre 
voyageur  Caillé,  en  se  rendant  à  Tomtionc- 
tou,  gagnait  sa  vie  à  en  écrire,  et  deman- 
dait en  même  temps  pardon  à  Dieu  d'être 
réduit  à  emplover  d'aussi  vils  moyens  pour 
subsister.  Les  femmes  de  r£gypte  ne  redou- 
tent rien  tant  pour  leurs  enfants  que  Tin- 
fluence  du  mauvais  œil ,  aussi  ont-ehes  soin, 
pour  les  en  préserver,  de  leur  suspendre  an 
front  un  morceau  de  drap  écarlate  qui  leur 
tombe  entre  les  yeux.  L'effet  le  plus  cerlain 
de  cet  amulette  est  d'irriler  continuelle- 
ment les  organes  de  la  vision  chez  ces  pe- 
tits êtres,  et  de  les  rendre  tout  au  moins  lou- 
ches. 

Mais  c'est  surtout  le  Grand  Lama  du  Ti- 
bet qui  abu»e  et  de  son  pouvoir  divin  et  du 
droit  qu'il  a  de  donner  tfe  la  vertu  àdes  amu- 
lettes. Il  envoie  ses  propres  excrément»  sous 
forme  de  pastille  aux  potentats  de  l'Asie, 
qui  les  portent  sur  eux  avec  le  plus  profond 
respect,  et  qui  méme,dit*on,  en  saupouJrent 
leurs  aliments. 

Les  antiques  religions  brahmanique  et 
bouddhique  ont  aussi  leurs  amulittes;  ils 
font,  même  en  bien  des  cas  partie  intégrante 
du  culte. 

Enfin  le  fétichisme,  nom  sous  lequel  on 
comprend  une  grande  partie  des  religions 
des  peuples  barbares  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde,  n'est  autre  chose  que  la  foi  aux 
amulettes.  Voy.  noire  Dictionnaire  des 
Sciences  occultes,  art.  Auulbttb,  Supebsti^ 
TioNs,  Talismah,  etc. 

AN  A,  ou  ANANGA,  nom  que  les  Brésiliens 
elles  Guarinis  donnent  au  démon,  qu'ils 
redoutent  beaucoup,  parce qu*il  aune  inti^ 
nilé  de  uioyens  de  nuire  aux  hommes.  Voy. 
Agouyan. 

ANABAPTISTES.  Ce  mot,  qui  veut  dire 
les  Rebaptiiants^  a  été  donné  principalement 
à  une  secte  de  la  religion  prolestante  qui 
s*élcva  vers  le  commenccmeni  duxvi^  sièclt», 
et  qui,  prétendant  que  le  baptême  confère 
aux  enfants  est  complètement  nul,  obli^ 
geaient  les  adultes  qui  avaient  été  baptisés 
avant  l'âge  de  raison  à  recevoir  une  se- 
conde fuis  ce  sacrement.  Les  Anabaptistes 
furenl  divisés  en  différentes  sectes,  dont  plu—, 
sieurs  subsistent  encore  à  présent,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  dans  les  Klats-Uns  ; 
on  les  trouvera  dans  ce  Dictionnaire,  cha« 
cône  sous  son  titre  :  nous  ne  parlerons  ici 

atiedes  Anabaptistes  proprement  dits,  qai^ 
es  le  te.mps  de  Luther,  se  répandirent  da«is 
la  Bohême,  dans  la  Saxe,  dans  laThnrinf^^ 
dans  la  Suisse,  dans  toute  l'Allemagne  «t 


dans  les  Pays-Bas.  Lears  principaux  chers 
foreni  Nicolas  Stork,  Marc  Stabner,  et  Tho- 
mas Hontier,  le  plus  entreprenant  et  le  pins 
hardi  des  trois.  Il  y  eut  des  guerres  sanglan- 
tes, dans  lesquelles  les  Anabaptistes  eurent 
ptosienn  fols  le  dessus  et  parvinrent  même 
s  établir  des  rois  de  lear  secte  dans  la  ville 
de  Munster,  mais  enfin  leurs  cheb  ayant  été 
ponis  da  dernier  supplice,  ces  sectaires  fi- 
ltrent par  être  contenus  dans  de  justes 
bornes. 

La  première  confession  de  foi  des  Ana* 
baptistes  fut  dressée  à  Zurich,  Tan  1525.  Elle 
portait  en  substance  :  1*  que  l'Ëglise  ana* 
baptiste  était  la  seule  où  Ton  enseignât  la 
pore  parole  de  Dieu,  2"*  que  tous  les  fidèles 
étaient  également  inspirés  et  avaient  le  pou- 
roir  de  prêcher  et  oe  prophétiser  ;  3*  que 
toute  secte  où  la  communauté  des  biens  n'é- 
tait pas  établie  est  une  assemblée  dMmpar- 
bits  ;  k*  que  TAncien  Testament,  ayant  été 
abrégé,  n*a  pas  la  même  autorité  que  le  Noo- 
fean  ;  S*  qo  il  est  probable  qu'à  la  sortie  du 
corps  les  âmes  demeurent  dans  une  espèce 
de  sommeil  jnsqu'à  ce  qu'elles  soient  réveil- 
lées par  la  trompette  du  jugement  ;  6*  qu'il 
se  doit  pas  y  avoir  de  magistrats  dans  la 
société  des  chrétiens  ;  7"*  qu'il  n'est  pas  per- 
Bîs  aux  chrétiens  de  se  défendre,  de  sou- 
lanir  des   procès,  ou  de  faire  la  guerre;  8* 
f  o*oa  ne  doit  pas  faire  de  serments  ;  9^  que 
fe  baptême  des  enfants  est  une  invention  des 
papes  et  ToBOTre  de  Satan  ;  lO^"  que  les  régé- 
■érés  par  le  baptême  conféré  dans  l'Age  de 
raison  sont  impeccables,,  etc.  On  a  prétendu 
que  cette  profession  de  foi  n'était  que  pour 
rextèrienr,  mais  qu'en  secret  ils  prêchaient 
les  maximes  les  plus  pernicieuses  et  les  plus 
booteoses.  On  en  a  dit  autant  d'une  seconde 
profession  de  foi  formulée  en  sept  articles  et 
qoi  parut  en  1529.  Elle  est  peu  différente  de 
la  première.  Enfin  ils  en  dressèrent  en  1530 
une  troisième  qui  comprend  quatorze  arti- 
cles, et  que  Ton  peut  regarder  comme  leur 
véritable  symbole.  En  voici  l'abrégé.  1*  Dieu, 
daus  tons  les  siècles  ,  s'est  choisi  une  nation 
sainte  ponr  conserver  le  dépêt  du  vrai  culte  ; 
il  est  difficile  d'en  reconnaître  les  membres 
êisperaés   parmi  les  enfants  de  perdition, 
mais  il  est  probable  que  ce  peuple  élu  est 
ceint  que  Hulter  rassemblerait  pour  le  fixer 
en  Moravie.  Se  séparer  du  chef  ou  mépriser 
tes  lois,  est  nn  signe  certain  de  réprobation. 
^  Toote  société  qui  ne  met  pas  ses  biens  en 
eemmon  est  une  société  impie  et  indigne  du 
som  de  chrétien.  3*  Jésus-Christ  n'est  pas 
Dien«  maïs  un  prophète.  4*11   ne  faut  pas 
taaoncer  l'Evangile  dans  des  temples,  mais 
éans  les  maisons  particulières  et  a  l'oreille. 
5*  Les  seuls  magistrats  légitimes   sont  les 
pascenrs  ecclésiastiques.  6**  11  ne  faut  ui  con- 
icrver  ni  honorer  les  images.  1^  Le  culte 
rxtértenr   est  contraire  au  christianisme; 
teni  le  culte  doit  être  renfermé  dans  le  cœur. 
^  Ceux  qui  ne  sont  pas  rebaptisés  sont  de 
Téritables  infidèles  ;  tout  mariage  contracté 
If  aot  cette  nouvelle  régénération  est  annulé 
par  l'engagement  quel  on  prend  avec  Jésus- 
Cbrist.  9*  Le   baptême  des  enfants  est  un 
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bain  impur  et  inutile.  10*  Ce  sacrement  n'a 
pas  été  institué  pour  effacer  le  péché  origi- 
nel et  pour  conférer  la  grflce,  mais  seule* 
ment  pour  être  un  signe  d*union  et  de  chris- 
tianisme. 11*  La  mosse  est  une  invention  de 
Satan  ;  il  n'y  a  d'autre  sacrifice  que  la  prière. 
12"  Le  purgatoire  est  une  rêverie  ;  il  est  inu- 
tile de  prier  pour  les  morts.  13**  Invoquer  les 
saints  c  est  faire  injure  à  Dieu.  Ifc*  Le  corps 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  présent 
dans  l'eucharistie.  Ce  sacrement  n'est  qu'un 
lien  de  charité  entre  les  fidèles.  {Voy.  les 
art.  Mkhnonitss,  Davidites,  Frères  Mora- 
VIS,  etc.)  Il  7  a  encore  des  Anabaptistes  dans 
l'Alsace ,  au  nombre  d'environ  2000  ;  ils 
fuient  communément  les  villes  et  les  villages 
et  habitent  de  préférence  les  métairies  iso- 
lées, où  ils  s'appliquent  aux  travaux  cham- 
pêtres. Leur  vie  et  leurs  mœurs  sont  fort 
simples  ;  leur  conduite  est  réglée.  Si  une 
fille  s'oublie  au  point  de  devenir  mère,  on 
loi  coupe  les  cheveux,  et  elle  est  obligée  de 
demander  publiquement  pardon  à  l'assem- 
blée. Ils  se  marient  généralement  entre  eux  ; 
la  cérémonie  consiste  à  lire  le  texte  de  la 
Genèse  sur  la  création  de  la  femme,  ensuite 
le  ministre  fait  un  petit  discours.  Us  s'abs- 
tiennent de  viande  trois  fois  Tan,  à  Pâques, 
à  la  Pentecôte  et  à  la  Saint-Barlhélemy.  Ils 
baptisent  par  aspersion,  à  l'âge  de  onze  oq 
douze  ans.  Le  catéchumène  répond  la  main 
sur  le  ccDur.  Ils  regardent  comme  si  essen- 
tiel de  répondre  jpar  soi-même,  qu'ils  rebapti- 
seraient celui  qui  entrerait  dans  leur  société, 
après  avoir  reçu  le  baptême  dans  sou  en- 
fance. Us  célèbrent  la  cène  à  Pâques  et  à 
Noël.  Ils  doivent  prier  trois  fois  le  jour,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir.  Les  prières  du  ma- 
tin et  du  soir  se  font  en  commun  dans  la 
famille,  ainsi  que  les  prières  avant  et  après 
les  repas,  dont  ils  ne  se  dispensent  jamais. 

Foy.  notre  Dictionnaire  des  Hérésies,  art. 
Anabaptistbs. 

ANACALYPTERIE.  On  nommait  ainsi , 
chez  les  Grecs,  une  fête  qui  avait  lieu  le  troi- 
sième jour  des  noces,  jour  où  la  mariée  pou- 
vait Ater  son  voile  et  se  laisser  voir  à  tous 
les  ]feux.  Elle  recevait  alors  de  son  mari  et 
de  ses  amis  des  présents  nommés  aussi  Ana^ 
calypteriet.  C'est  un  mot  grec  qui  exprime 
l'action  d'Ater  son  voile.  Les  Alexandrins 
nommaient  cette  fête  Théaretra. 

ANACÉES.  Les  Anacéet  étaient  des  fêtes 
instituées  en  l'honneur  de  Castor  et  Pollux, 
surnommés  Anaces  ou  Anactet^  c'est-à-dire 
princes.  Les  Athéniens  les  célébraient  dans 
VAnakiofif  temple  que  ces  divinités  avaient 
à  Athènes  ;  les  sacrifices  qu'on  y  offrait 
s'appelaient  Xeniâmi ,  parce  que  ces  dieux 
étaient  considérés  comme  étrangers;  et  les 
offrandes  Tritœ,  parce  qu'elles  étaient  au 
nombre  de  trois. 

ANACES  ou  ANACTES,  surnom  des  Dios- 
cures,  Castor  et  Pollux.  Ce  nom,  qui  signifie 
princes^  n'était  pas  cependant  particulier  à 
ces  divinités.  Cicéron  compte  encore  deux 
familles  de  héros  qui  l'ont  porté.  Ce  sont 
d'abord  Tritopatréus,  Eubuléus,  et  Dionj"* 
sius,  fils  de  Jupiter,  ancien  roi  d'Athènes,  et 
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de  Proserpin',  et  en  second  lieu  Aléon,  Mé- 
Idiupe  cl  Èuuiolus,  fils   d'Alréc.  Ko//.   Dios- 


CCAB^. 


ANACHIS,  un  des  quatre  dieux  lares  ré- 
férés par  les  FgypUens,  qui  les  appelaient 
Dymon^  Tt/chis,' lieras  el  Anacliis.  On  soup- 
çonne, avec  assez  de  vraisemblance,  ces  qua- 
tre noms  d'élre  une  allération  de  Dynamisy 
la  Force,  Tych'\  la  Fortune,  Eros,  l'Aniour, 
9iAnankhê^  la  Nécessité.  Ces  divinités  pré- 
sidaient à  la  conservation  des  hommes. 

ANACHORÈTE.  Ce  nom,   qui    signifie  .-^^- 
paré  de  la  société^  se  donne  à  ceux  qui  vivent 
seuls  dans  la  solitude,  pour   se   livrer   à   la 
contemplation  de   Dieu  et  aux  pratiques  de 
lapéniteuce,paroppositionaux  cénobites, qui 
seréanisseul  plusieurs  ensemble  pour  la  mé- 
mefio.  Les  premiers  siècles  de  TEglise  fourni- 
rent un  grand  nombre   d'hommes  qui,  pour 
échappera  la  persécution,  se  reUraienl  dans 
les  déserts^  loin  du  commerce   des  homiuei, 
afin    d'y  Vriquer  en    paix  au  soin   de  leur 
âme  et  de  s'adonner  librement  aux  austéri- 
tés et  aux  autres  œuvres  de  la  pénitence.  On 
ieur  donnait  encore  le   nom  de  solitaires  et 
d'ermites;  mais    ce    dernier   :..o(,   ii;;nifi,n.l 
habitant  des  désorls,a  été    appliqi^'*  aussi  à 
des    réunions  d'iiommes    qui    vivaient     en 
commun  loin   des    villes.    La  réputation    de 
sainteté   que  s'acquirent  quelques-uns  d*cn- 
tie  eux   leur  attira    des  liisciples,   auxquels 
ils  crurent  devoir  donner  une  rèL;le  de  con- 
duite, et  ce  furent  là  1<  s  premiers  abbés   ou 
fondateurs  de  monastères.    D'autres,  ne  se 
croyant  pas  appelés  à   une  charge  aussi  im- 
ptjrlante,  déclinèrent    tout  commerce  avec 
qui  que  ce  soit,   et  continuèrent  d  •  vivre  sé- 
parément dans  la  solitude,  et  s'y  enfoneaient 
n.ivautage   à    mesure  qu'ils   s'apercevaient 
que  Taftluence  des  visiteurs  auguienlail.  Ils 
•se  bâtissaient    de   petits    ermitages    ou    se 
contentaient  des  grottes  el  des  cavernes  que 
le<r  offraient  les  déserts,  lis  se  nourrissaient 
des  racines  et  des  fruits  sauvages  qui  crois- 
saient spontanément  ou  qu'ils  caliiv  aient  au- 
tour de  leur  demeure;  quelquefois  ils  y  :ijou- 
laient  du  pain  qu'on  leur  a^^p*  rtait  des  en- 
virons. Quelques-uns  se  couvraient  a^  ee  des 
tissus  de  feuillei  de   palmier  qu'ils    conLo- 
tionnaient  eux-mêmes.  Saint  Paul  LL^^plicn 
Cil  regardé  coniâiie  le   premier  des  anaeJi>- 
r  tes  ;   entré  dans  le  disert   à    vingt-deux 
f?as,  il  y  pa^sa  «juatre-vin^t-dix  ans,  sans  y 
2:voir  jamais  vu  un   éire  humain,  e\ceplé 
saint  Antoine,  qui  vint,  par   un  UiOuvement 
de  Dieu,  le  trouver  quelques  jours  avant  sa 
mort.  Il  avait  été  nourri,  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps,  par  un   corbeau   qui  lui  ap- 
portait chaque  jour  un  demi-pain,  mais   qui 
lui  en  apporta  un  entier  le  jour  où  il  reçut 
saint  Antoine.  Quand  les   tenips  de  persécu- 
tiou  furent  passés,  il  y  eut  enc  >re  des  ana- 
chorètes pendant  plusieurs  siècles,  tant  eu 
Orient  qu'en  Occident,  quoique  le  climat  lût 
plus  rigoureux  dans  cette  dernière  contrée. 
Quelquefois  les  anachorètes  appartenaient  à 
un  monastère  et  obéissaient  à  un  supérieur; 
r.'Mtiiimii  alors  des  hommes  à  qui  l'abbé  don- 
permission  de  vivre,    pendant    un 


temps  déterminé,  dans  la  solitude  connue 
dans  un.^  espèce  de  retraite.  On  vit  aussi  (!•  s 
femmes  mener  ce  genre  de  vie,  mais  en  pe- 
tit nombre  :  la  plus  célèbre  rst  sainte  Marie 
d'Ei^ypte,  qui  fil,  pendant  de  longues  années, 
pénitence  de  ses  désordres  dans  le  désert 
d'Arabie.  Maintenant  les  anachorètes  sont 
fort  rares,  si  toutelois  il  s'en  trouve  encore  ; 
car  tous  se  sonl  rangés  sous  la  règle  et  vi- 
vent en  communaulé;  mais  leur  vie  n'en 
est  pas  Q)oins  austère  et  rigoureuse,  témoin 
les  trappistes,  qui  étonnent  encore  la  Fran- 
ce par  leur  vie  pénitente  et  laborieuse. 

Les  religions  musulmane,  brahniciniqueet 
bouddhique  ont  des  espèces  d'anachorètes, 
dont  il  est  parlé  dans  ce  Dictionnaire 
sous  le  nom  qu'ils  portent  respective- 
ment. 

ANACLKTHRA,  pierre  gardée  religieuse- 
ment à  Ailleurs  ,  atiprès  du  Prytanée.  Les 
femmes  de  Megare  avaient  pour  elle  une 
grande  vénérai i>)n,  car  <  'élail  sur  cette  pier- 
re que  Gerès,  disait-on,  s*était  reposée  après 
les  lon<;ues  courses  qu'elle  avait  faites  à  la 
recherche  de  sa  fille. 

ANACTON,  fôle  célébrée  autrefois  à  Am- 
phi'^e,  capitale  de  ia  Lo(  ride,  en  l'honneur 
des  Dioseur<  s,  des  Curetés  el  d«  s  Cabires. 

ANACri)Té^i.Li  ils,  pièires  niacédoniens 
consacrés  au  cuiie  des  Cabires,  qui  por- 
taient le  nom  d'Auacles  dans  celte  pro- 
vince. 

ANADI,  c'est-à-dire  celui  qui  na  pai  dé 
commencement  ;  un  des  nonis  de  Brahma,  le 
Dieu  suprême  de  la  théogonie  hindoue. 

AÎNADYOMÈNE.  Ce  mol,  qui  exprime  l'ac- 
tion de  sortir  de  l'eau,  est  un  surnom  de 
)  énus  marine,  née,  selon  les  poêles,  du  sein 
des  mers.  On  la  représ»  niait  comme  sortant 
de  la  mer,  et  pressant  saclirvelure  mouillée 
pour  en  exprimer  l'eau,  ou  bien  portée  sur 
une  conque  marine.  (^eu\  qui  avaient  éch;jp- 
pe  à  un  naufragt»  ou  à  une  iuiinlaiion  of-» 
liaient  un  sacrifice  à  Véms  Anadyomèno. 

ANEDIA,  ou  Impudence,  Les  Àtliéni»Mis 
en  avaient  fait  une  déesse  et  la  désignaient 
par  une  pcjclrix  Ils  lui  élevèrent  un  aule:. 
ANAliNOSi  E.  Les  Creo  clireiie:iS  don- 
nent ce  nom  à  celui  des  ecclésiastiques 
que  nous  nommons  en  Occident  le  /ec- 
teur. 

ANAGOCIK.  1^  On  appelle  ainsi,  en  slylo 
Iheologiquc,  rinlerprélalion  d'un  fait  ou  d'un 
passage  de  l'Ecriture  sainte  adapté  aux  cho- 
ses spirituelles.  C'est  ain>i  que  les  biens  tem- 
porels promis  dans  TAncien  Testament  aux 
observateurs  de  la  loi  sont  l'emblème  dt^s 
biens  éternels  réservés  à  la  vertu  dans  ta  vi^ 
luture.  Voy,  notre  Dictionnaire  de  la  Bilile, 
art.  Anagogie. 

2'  Celait  aussi  le  nom  d'une  fête  que  les 
habilanls  d'Erix  célébraient  en  l'honneur  do 
A'enus.  Ls  suppliaient  celle  déesse  de  bâler 
son  retour  de  Libye,  où  ils  la  supposaient 
allée.  En  effet,  un  grand  nombre  de  pigeons 
pariani  de  chez  eux  à  une  certaine  époque^ 
ils  s'imaginaient  qu'ils  escortaient  la  déesse 
à  laquelle  ils  étaient  consacres.  Ils  prélcu* 
daienl  que,  deux  jours  après,  une  coloixibe 
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plas  belle  que  les  autre*  apparaissait  sar  la 
mer  da  cAté  de  l'Alrique*  elle  était  de  cou- 
leur de  pourpre.  coul^'Hr  qui  était  celle  de 
Vénus.  BienlAt  elle  était  suifite  d'une  nuée 
d'autres  pigeons»  marque  certaine  que  la 
déesse  était  rerenue;  Alors  on  célébrait  la 
Caimo^ie^  ou  fête  du  retour. 

ANAGRAMMATISME ,  sorte  de  divination 
par  laquelle  ôa  chert^hait  à  connaître  le  sort 
futur  d'une  personne  par  les  éMTérentes  po- 
sitions que  Ton  pouvait  donner  aux  lettres 
de  son  nom.  Vny.  plusieurs  exemples  d'ana- 
frrammatlsme  dans  notre  Dictionnaire  des 
Sciences  occultes,  art.  ANAGaAWXB. 

ANAGYRUS,  héros  ou  demi-dieu,  honoré 
chef  les  Grecs  dans  un  bourg  de  son  nom, 
situé  dans  TAttique.  11  était  dangereux  dé 
Toffeoser.  On  cite  en  preure  qu'un  vieillard 
ayant  coupé  des  branches  d*arbrc  dans  on 
bois  qui  lai  était  eonsacré,  le  dieu  înspirn  à 
la  ooncnbiae  du  vieillard  une  passion  effré- 
née pour  son  fils.  Désespérée  des  refus  du 
jeune  homme,  elle  Taccusa  auprès  de  son 
père  de  Tavoir  voulu  déshonbrer.  Levieillai-d 
jaloux  crut  trop  fiioîleraentceqo'il  craignait, 
et  fit  p^teipiter  son  fils  du  haut  d'un  rocher. 
Plus  laTdt  ayant  reconnu  l'innocence  de  sou 
fils,  U  se  pendit  de  désespoir. 

ANABJD ,  déesse  qae  les  Grecs  ont  appe- 
lée Amatiiê^  et  qu'ils  ont  confondue  tantôt 
arec  Kénus^  tantôt  avec  Diane.  Elle  n'était 
proprement  ni  l'une  ni  l'autre,  mais  elle  avait 
plus  de  rapport  ayec  la  première,  tant  à 
cause  du  cuite  qu'on  lui  rendait,  que  parce 
qu'elle  présidait  à  la  planète  de  Venus,  que 
les  Arméniens  et  les  Persans  appelaient 
AmMé.  Cette  déesse  était  la  Mytitta  ou  l'As- 
tarlé  desChaldéens;  elle  avait  plusieurs  tem- 
ples dans  la  province  que  les  Géorgiens  nom- 
ment aujourd'hui  Ëk'hletsith.  Elle  était  ado- 
rée principalement  en  Perse,  en  Arménie  et 
dans  les  contrées  adjacentes.  Voy.   AhaYtis. 

ANAlTiâydivinitéadorée  parles  Lydiens, les 
ArménienSyles  Perses  et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  rOrient,elqui  parait  être  la  même  que 
Yènns.Gettedéesse  avait  beaucoup  de  temples 
enArméme,  surtout  dans  la  province  d'Acisi- 
ièoe.  Dans  un  de  ces  temples  elle  avait  une 
statue  d'or  massif,  d'un  travail  exquis.  Les 
Arméniens  lui  consacraient,  dit-on ,  non- 
seulement  les  esclayes  des  deux  sexes,  mais 
In  filles  même  de  la  première  distinction. 
Elles  ne  se  mariaient  qu'après  s'être  long- 
temps prostituées  auprès  de  la  déesse»  sui- 
vant l'usage  du  pays,  et  pt^rsonne  ne  dédai- 
gnait de  les  épouser.  ^  AComanes,  dans  le 
Punt,  on  célébrait  avec  beaucoup  de  ma^nf- 
ficeaoela  féted'Anaïtis.  On  y  voyait  un  grand 
nombre  deoourtisanes.Le  grand  prêtre,  qui 
jouissait  d'une  espèce  de  souveraineté,  e^  la 
grande  prétresse  demeuraient  dans  Ten- 
ceiate  da  lieu  sacré.  La  chair  du  porc  y  était 
interdite;  on  ue  laissait  même  point  entrer 
de  pourceaux  dans  la  ville.  —  Le  temple  que 
cette  déesse  avait  à  Zéla  était  célèbre  par  sa 
aiagnifieenee,  par  la  majesté  des  cérémonies, 
j^r  les  serments  qu*y  prêtaient  ceux  qui 
étaient  chargés  de  Tadministration  des  affai- 
res dvHes.  Il  y  avait  un  gr^iud  nombre  de 


[personnes  attachées  au  service  du  temple,  et 
es  prêtres  y  iouissaient  d'un  revenu  consi- 
dérable.Tout  lepays  lui  était  consacré  et  sou- 
mis à  l'autorité  du  pontife.  luutile  de  dire 
que  les  fêtes  ique  Ton  célébrait  chaque  année 
en  l'honneur  d'AnaYtis  étaient  marquées  par 
les  plus  grandes  dissolutions.— On  rapporte 
aue  lors  de  Texpédition  d'Antoine  contra 
r Arménie,  le  (eoiple  de  cette  déesse  fut  pillé 
et  sa  statue  d'or  mise  en  pièces  par  les  aol« 
dats,  ce  qui  en  enrichit  plusieurs.  Co  d'eux, 
établi  à  Rologne  en  Ilalîe,  reçut  un  jour  Au- 
guste et  lui  donna  un  grand  rc^as.  Estait 
vrai,  lui  dit  l'empereur,  aue  celui  qui  porta 
les  premiers  coups  à  la  déesse  ptr dit  aussitôt 
la  vue,  fut  perclus  de  tous  ses  membres  et  ex-' 

{nra  iientôt  après?  —  Si  cela  était ^  répondit 
'amphitryon,  j>  ne  recevrais  pas  aujourd'hui 
Vempereur  chez  moi;  vous  voyez  celui  qui 
porta  h  premier  coup^  et  t/est  d*une  de  ses 
jambes  que  vous  ioupez  ce  soir.  Yoy.  Anabid, 
qui  est  son  véritable  nom. 

ANALEPSE,nom  grec  delà  fêtede  l'Asceu^i 
sion,  d'où  la  semaine  suivante  éiait  nommée 
Analepsine,  Cette  fête  était  autrefois  célébrée 
avec  une  magnificence  et  un  appareil  in-^ 
croyable  dans  l'église  bâtie  par  sainte  Hé- 
lène sur  le  mont  des  Oliviers.  Cette  église 
n'avait  pas  de  toiture;  on  ne  se  serait  pas 
permis  de  fermer  l'endroit  par  lequel  Jésus- 
Christ  s'était  élevé  au  ciel.  Une  pieuse  tra- 
dition ajoute  que  plus  tard,  lorsqu'on  vou- 
lut couvrir  l'église,  les  ouvriers  ne  purent 
jamais  fermer  entièrement  cette  vo&t^. 

ANAMELECH,  un  des  dieux  de  Sephar- 
vaïm,  ville  d'Assyrie  ;  ou  ne  sait  trop  quel 
était  ce  dieu,  car  ana,  première  racine  du 
vocable,  se  prête  dans  les  langues  sémitiques 
à  une  muUilude  de  significations.  Nos  lec- 
teurs pourront  choisir  entre  le  dieu  des  ora^ 
deSf  ou  des  richesses^  ou  des  troupeaux^  ou  le 
roi  doux  et  bon.  Quelques  auteurs  le  regar- 
dent, non  sans  fondement,  comme  le  même 
queMoloch.  On  lui  immolait  des  enfants  en 
les  faisant  passer  par  le  feu.  Yoy.  Mologh. 
Voy.  aussi  nos  Dictionnaires  ao  la  Bible  et 
des  Sciences  occultes,  art.  Anamrlegh. 

ANAN  (Sbctbo').  Anan  était  un  juif  de 
Babylone  qui,  au  viir  siècle,  s'éleva  avec  son 
fils  contre  le  Thalunud,  Fort  instruiisl'unet 
l'autre,  ils  ne  conçurent  que  du  mépris  pour 
les  rêveries  et  les  absurdités  entassées  eu  si 
grand  nombre  dans  ce  recueil  célèbre.  LeM 
rabbins  et  les  Thalmudistes,  partisans  peu 
judicieux  des  traditions,  réussirent  à  entraî- 
ner dans  leur  parti-la  géuéralité  des  juifs ,  et' 
firent  déclarer  hérétiques  les  partisans  d'A- 
nan,  qui  s'en  tenaient  simplement  à  l'Ecri- 
ture sainte,  appelée  Cara  en  hébreu  babylo- 
nien, d'où  leur  vint  le  nom  de  Caràites,  c  est- 
â-dire  Scripluraires.  Quelques-uns  cepen- 
dant regardent  Anan  non  comme  l'ins(i(u- 
leur,  mais  comme  le  restaurateur  des  Caraï- 
tes.  Selon  d'autres  écrivains,  les  sectateurs 
d'Anan  professaient  une  doctrine  qui  tenait 
le  milieu  entre  les  ïbalmudistes  et  les  Ca- 
raïtes.  Voy,  Caraïtbs  et  Anani. 

ANANDRATE,  dieu  des  Cappadociens,  ho- 
noré sur  le  même  autel  qu'Omauus.  On  peuso 
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qae  c'est  le  génie  nommé  chex  les  Perses 
Aniran.  Voy.  ce  mot. 

ANAN6A  {Sans  corps,  oa  privé  d$  corpi)^ 
sornom  de  Kama-Déva^  dieu  de  Tamour 
chef  les  Hindoas.  On  lui  donne  ce  nom  parce 
qae  ce  dîeo»  ayant  yoolu  essaver  le  pouvoir 
de  ses  flèches  contre  Siva»  qa'il  voulait  ren- 
dre amonreaxde  Dourgâ*  fat  consumé  par 
le  feu  de  ses  regards;  mais  Siva,  satisfait  de 
sa  vengeance,  le  fit  renaître  sous  la  forme  de 
Pradvoumha.  Voy.  KARfÀ-DévA. 

ANANI.  D*aprës  les  auteurs  arabes,  les 
Anani  sont  une  secte  de  juifs,  disciples  d'un 
nommé  Anan,  fils  de  David,  chef  de  la  capti- 
vité, qui  croient  à  la  vérité  des  exhortations 
et  des  instructions  du  Messie;  ils  soutiennent 
qu'il  n'a  contredit  la  loi  en  rien,  qu'au  con- 
traire il  l'a  afTermio  et  a  invité  les  hommes  à 
l'observer;  au'il  est  du  nombre  des  prophètes 
des  enfants  aisraël  qui  ont  observé  religieu- 
sement la  loi,  mais  cependant  ils  ne  le  re- 
connaissent pas  pour  avoir  eu  le  don  de  pro- 
phétie. Quelques-uns  même  d  entre  eux  di- 
sent que  Jésus,  fils  de  Marie,  n'a  jamais  pré- 
tendu être  envoyé  de  Dieu  comme  prophète, 
ni  être  chargé  d'établir  une  nouvelle  reli- 

{[ion  qui  abolit  celle  de  Moïse;  qu'il  est  seu- 
ement  un  des  fidèles  seryiteurs  de  Dieu  ;  que 
l'Evangile  n'est  point  un  livre  que  Dieu  lui 
ait  envoyé,  ni  une  révélation  qu'il  ait  reçue, 
mais  seulement  le  récit  de  son  histoire  mis 
en  écrit  par  quatre  de  ses  compagnons  ;  que 
les  juifs  enfin  ont  agi  injustement  envers  lui» 
d'abord  en  le  traitant  de  menteur,  et  ensuite 
en  le  faisant  mourir  sans  avoir  é^ard  à  la 
justice  de  ses  prétentions,  et  en  méconnais- 
sant son  mérite  et  sa  vertu.  —  Il  parait  qu'A- 
nan  appartenait  à  la  secte  des  Rabbanites, 
qui  n'est  pas  aussi  hostile  aux  chrétiens  que 
celle  des  CaraYtes.  Voy.  Aran. 

ANANSIO  oc  ANANSIË.  Les  Nègres  de  la 
CAte^d'Or  croient  que  le  genre  humain  a  été 
créé  par  une  grosse  araignée,  nommée  AnaU" 
sto,  qu'ils  révèrent  comme  une  divinité  par- 
ticulière.  Voy.  notre  Dictionnaire  des  Scien- 
ces occultes,  art.  Anansiâ  et  Araignéb. 

ANANTA.  Ce  mot,  qui  signifie  sans  fin,  est 
un  des  noms  du  grand  serpent  S^cAa,  sur  le- 
quel est  portée  la  terre,  suivant  la  mythologie 
hindoue.  (Voy.  Sécha.)  Les  Indiens  célè- 
brent sa  fête  le  H  de  la  lune  de  bbadon  (août- 
septembre),  auprès  d'une  rivièred'eau  douce, 
sinon  dans  une  maison  ou  dans  une  pagode. 
Les  brahmes,  qui  seuls  ont  le  privilège  d'y 
officier,  prennent  une  poignée  de  paille  fort 
longue,  à  laquelle  ils  font  quatorie  nœuds  : 
c'est  l'image  de  la  divinité;  ils  l'encensent  et 
Tornent  de  fleurs.  Ensuite  ils  prennent  un 
cordon  rouge  où  il  y  a  quatorze  nœuds,  et  la 
nouent  autour  du  bras  droit  ;  ce  cordon  fait 
ordinairement  quatre  fois  le  tour  du  bras, 
ensuite  on  écoute  l'histoire  du  dieu  contenue 
dans  le  Pourana,  nommé  BhabikhL  Si  un 
soudra  veut  célébrer  cette  fête,  il  faut  qu'il 
s'adjoigne  un  brahme  pour  lui  lier  le  cordon; 
après  quoi  on  apporte  en  son  nom  une  cru- 
che de  cuivre  avec  de  l'eau  :  on  pose  sur  la 
cruche  un  coco  et  on  y  met  dos  feuilles  de 
chiendent  sacré  et  de  manguier;  puis  le  sou* 


dra  doit  faire  une  aumône  au  brahme,  on 
argent  ou  en  nature.  Pendant  cette  fête  ou 
ne  doit  faire  qu'un  repas  léger,  consistant  en 
confitures,  sucreries,  etc.  On  n'est  pas  tenu 
de  la  célébrer  ;  mais  quand  on  l'a  faite  une 
fois,  on  est  obligé  de  la  continuer  pendant 
quatorze  ans,  après  quoi  on  est  libre  de  la 
continuer  ou  de  donner  un  repas  aux  prêtres. 
Si  on  recommence,  il  faut  continuer  encore 
pendant  quatorze  ans.  Ceux  qui  ont  accom- 
pli les  quatorze  ans  ont  le  droit  de  porter  un 
cordon  d'or  au  lieu  d'un  rouge.  Dans  le  Ma- 
labar on  peut  être  relevé  de  son  engage- 
ment moyennant  des  ablutions  et  des  puri- 
fications réitérées  pendant  plusieurs  jours,  ^ 
et  d'abondantes  aumônes  aux  brahmes.  — ' 
Suivant  d'autres  auteurs  indiens,  cette  fête 
se  célèbre  en  l'honneur  deVicbnouySOus  l'at*» 
tribut  d'Ananta,  ou  infini. 

ANAPHOHA  ,  nom  donné  par  les  Grecs  à 
l'élévation  de  la  sainte  hostie  et  au  sacrifice 
de  la  messe. 

ANAHAIDES,  nymphes  ou  génies  des  eaux 
qui,  dans  l'idée  des  Grecs  modernes,  se  tien- 
nent au  voisinage  des  sources.  En  effet,  à 
la  plupart  des  fontaines  on  ne  manque  gaèro 
de  pratiquer  une  niche  carrée  destinée  à  re* 
cevoir  les  offrandes  que  Ton  doit  faire  à  ces 
divinités  avant  de  se  désaltérer.  Il  est  vrai 
que  ces  dons  ne  sont  pas  fort  onéreux  ;  c'est 
un  poil  des  vêtements,  un  caillou,  un  frag- 
ment d'arbuste  ou  autre  chose  semblable  que 
l'on  dépose  dans  ce  tronc  pour  remercier  le 
bon  démon  de  la  solitude,  ou  pour  détourner 
l'effet  du  mauvais  œil  qui  pourrait  donner  la 
fièvre,  la  colique,  ou  même  tarir  les  eaux  si 
on  oubliait  de  lui  faire  un  présent  quelcon- 
que. On  a  vu,  dit-on,  cet  nymphes  agacer 
quelquefois  des  bergers  et  les  enlever  sans 
retour  lorsqu'ils  avaient  été  assez  impra^ 
dents  pour  s'abandonner  à  leurs  séductions. 
Elles  ne  deviennentj[>ropices  qu'après  que  le 
prêtre  a  béni  ces  piscines  du  Parnasse  et  du 
Pinde. 

ANARRHYSIS,  deuxième  jour  de  la  fèie 
des  Apaturies,  ainsi  nommé  des  sacrifices 
qu'on  y  offrait.  Voy.  Apaturies. 

ANASTASIME,  surnom  de  la  Pflque  des 
chrétiens  d'Occident,  ce  qui  veut  dire  la  Pà- 
que  d$  la  Résurrection^  à  la  différence  des 
chrétiens  d'Orient  et  surtout  des  Grecs  qol 
l'appelaient  Staurosime^  c'est-à-dire  de  In 
Croix  ou  de  la  Passion^  comme  si  le  root 
Pascha  venait  du  grec  navytcv,  souffrir^  tan- 
dis qu'il  vient  sans  contredit  de  l'hébreu  noD, 
pesach;  syriaque  KTIDS,  pascha^  qui  signifM 
passage.  Voy.  Paqce. 

ANASTASION,  chani  de  la  Bésurreciion. 
C^st  le  nom  de  l'hymne  du  dimanche  de  P&« 
ques  dans  les  liturgies  grecques. 

ANATHÈME,  mot  grec  (*Ay«S«p«)  qui  si— 
gnifie  une  chose  vouée,  consacrée.  Les  an — 
ciens  l'employaient  pour  exprimer  un  obj^t. 
consacré  aux  dieux,  suspendu  à  leurs  aa-> 
tels,  et  qu'il  n'était  plus  permis  de  détourner 
à  des  usages  profanes.  Ils  désignaient  encore 
par  ce  terme  la  victime  expiatoire  dévoo^« 
aux  dieux  infernaux. 

L'Eglise  se  sert  du  root  anathème  à  pmtM 
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près  d«iis  ce  dernier  sens.  Pour  elle,  pronon* 
ccr  ranaihèroe  cootre  quelqu'un ,  c'est  le 
retrancher  de  ia  communion  des  fidèles*  et  ^ 
le  dèdarer  en  état  de  damnation  éiernelle. 
Le  premier  exemple  d'anathème  prononcé 
dans  TEglite  chrétienne  se  trouve  dans  saint 
t^nl.  Si  quêlqu^un^dii-iU  n'aime  pas  Notre'» 
Sngnêur  Jéeus-Christ  9  quil  sott  anathime 
(/  Cor.  xTiy  SS).  A  son  exemple,  l'Eglise 
prononce  anathème  contre  les  hérétiques  et 
ceux  qui   nient  les  dogmes  catholiques  oa 

Îui  soutiennent  des  erreurs  opposées  à  la 
M  ;  aussi  un  grand  nombre  de  canons  de 
conciles  sont  rédigés  sous  cette  forme  :  Si 
^udqu^un  dit  ou  soutient  telle  erreur ^  miU 
seit  emaihime.  Cependant  ranalhème  deVE- 
glise  n'est  pas  éternel  quant  aux  personnes 
%fkï  l'ont  encouru  ;  elles  obliennent,  en  reve- 
nant A  résipiscence,  leur  réintégration  dans 
la  société  des  fidèles  et  la  levée  de  l'ana- 
thème.  Foy.  ExGovMOifiCATioif,  Absolution. 
Foy.  aossi  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  art. 
A!iATtfAiiB ,  ExcoamuNiGATioir;  celui  de  Li- 
turgie,  art.  ExcoMifUNiGATioN  ;  celui  des 
Rites  sacrés,  art.  Cbnsurbs,  Excommunigà* 
noH,  et  celui  des  Sciences  occultes,  art.  Ara- 

raiMB  y    EXGOMMCNIGATION  ,    PlBRRES    d'aNA- 
TBàMB. 

Les  Joifs  exprimaient  l'anatiième  par  le 
DOt  Khéremf  qui  exprimait,  comme  chex  les 
Grecs,  soit  un  objet  voué  et  consacré  à  Dieu» 
soit  une  yiclime  d'expiation  :  ainsi  le  bouc 
que  le  grand  prêtre  chassait  dans  le  désert 
après  lui  avoir  imposé  les  mains  sur  la  télé 
en  signe  qu*il  le  chargeait  de  toutes  les  ini- 
qaitte  da  peuple,  était  un  auatbème.  Ils  ap- 
pelaient encore  anathème  une  imprécation 
prononcée  contre  quiconque  oserait  enfrein- 
dre une  prohibition  émanée  d'une  autorité 
légitime.  On  en  voit  un  exemple  célèbre 
dans  Josué,  ch.  vi,  26,  lorsque  ce  grand 
capitaine,  ayant  ruiné  la  ville  de  Jéricho  de 
fond  en  comble,  s'écria  :  Maudit  soit  devant 
Jéhowa  quiconque  osera  rétablir  et  rebâtir 
la  ville  de  Jéricho  I  Puisse  mourir  son  fils  atné 
quand  il  en  jettera  les  fondements,  et  le  der- 
nier de  ses  enfants  quand  il  en  posera  les  por^ 
test  Et  rbistoire  rapporte  que  l'anathème 
reçut  son  accomplissement  dans  la  personne 
d'Uiel  de  Béthel,  qui  rebâtit  Jéricho  sous  le 
règne  d'Achab.  C'était  encore  un  anathème 
qu'avait  prononcé  Josué  lorsqu'il  avait  en- 
joint qae  tout  ce  que  renfermait  cette  mal- 
beurense  ville  fAt  consacré  au  Seiffneur,sans 
qu'il  r&t  loisible  d'en  détourner  la  moindre 
chose,  parce  qu'elle  était  les  prémices  de  la 
conquête.  L'anathème  tomba  sur  Achan,  qui 
s'était  approprié  différents  objets  apparte- 
nant aa  bntin.  Foy.  notre  Dictionnaire  de  la 
Bible,  art.  Aghan.  "* 

Plusieurs  communions  protestantes  ont 
concerté  aossi  l'anathème,  entre  autres  l'E- 
glise anglicanef  où  l'anathème  est  encore 
plus  redoutable  que  l'excommunication  ;  il 
déclare  l'hérétique  ennemi  de  Dieu  et  aban- 
donné à  la  damnation  éternelle.  L'évÂque  le 
lance  en  présence  du  doyen  et  du  chapitre, 
M  de  donxe  autres  ministres.  Ces  excom- 


munications ne  se  font  pas  en  public,  non 
plus  que  l'absolution,  mais  dans  l'otncialité, 
,  contrairement  à  la  discipline  de  l'Eglise  ca- 
tholique, qui  le  prononce  avec  beaucoup  de 
solennité. 

■'*  Le  Tapou  ou  Tabou,  dans  les  Iles  de  la  mer 
du  Sud,  est  encore  une  espèce  d'auathème, 
pris  dans  le  sens  des  Grecs.  Voy.  Tapou. 

ANAX,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  dans  la 
mythologie  grecque.  Son  nom,  qui  signifie 
Roif  Seigneur,  était  considéré  comme  quel-  f 
que  chose  de  sacré  ;  on  le  donnait  par  bon-  | 
neur  aux-  princes ,  aux  héros,  aux  demi- 
dieux. 

'  ANAXANDRA,  héroïne  révérée  comme 
une  déesse  dans  la  Laconie;  elle  avait  aussi 
un  autel  dans  l'AUique. 
1  ANCHAR  ou  ANCHIALE.  Les  Latins  sup« 
posaient  faussement  que  les  Juib  adoraient 
un  dieu  nommé  Ancharus  (d'autres  lisent 
Anchialus).  Il  était  représenté,  disent-ils, 
sous  la  forme  d'un  âne.  Martial,  dans  une 
de  ses  épigrammes,  demande  à  un  juif  de 
jurer  par  Anchialc  : 
•     Non  credo;  jura,  Verpe,  per  Anchialum. 

Il  est  possible  que  ce  nom  vienne  du  dieu 
Eannéchar  ou  Hanchar,  dont  il  est  souvent 
question  dans  la  Bible.  C*est  le  dieu  étranger 
qu'il  est  défendu  aux  Juifs  d*adorcr,  ou  bien 
An-chi-al  sernit  une  formule  de  serment. 

ANCHARIE  ou  ANCARIE ,  nom  que  les 
Asculans,  les  Phalériens  et  les  autres  peu- 
ples voisins  de  l'Etrurie  donnaient  à  Némé- 
sis.  Dans  leurs  cérémonies  publiques  les 
Etrusques  portaient  au  haut  d'une  pique 
la  statue  de  cette  déesse;  et  les  Fésulans,  na« 
tion  voisine,  lui  rendaient  de  grands  hon- 
neurs. Les  Asculans  l'invoquaient  particu- 
lièrement comme  présidant  à  la  guerre  et 
pouvant  empêcher  les  incursions  des  enne- 
mis. Elle  est  représentée,  sur  des  monu- 
ments étrusques,  avec  des  ailes  à  la  tète, 
comme  Mercure;  les  jambes  ornées  du  co- 
thurne, la  main  gauche  derrière  le  dos  et  la 
droite  appuyée  sur  une  hache  à  deux  tran- 
chants. Les  prêtres  de  cette  déesse  étaient 
choisis  dans  une  famille  que  l'on  appelait 
pour  cela  Ancharienne,  On  appelait  aussi 
anekariens  les  hommes  furieux  et  désespé* 
rés,  parce  qu'on  supposait  que  c'était  Ancna- 
rie  ou  Némésis  qui  jetait  dans  leur  âme  le 
trouble  et  le  désespoir.  Toy.  Ném6sis. 

ANCILES.  Sous  le  règne  de  Numa,  se- 
cond roi  des  Romains,  qui  fut  l'époque  des 
prodiges,  tomba  du  ciel  un  ancile,  sorte  de 
bouclier  échancré.  On  le  reçut  comme  nn 
présent  des  dieux,  qui  présageait  les  futures 
conquêtes  du  nouvel  empire,  et  on  le  re- 
garda comme  le  palladium  et  la  sauvegarde 
de  la  ville.  Le  roi,  afin  de  dérouter  les  ten- 
tatives de  la  malveillance,  ordonna  à  Vétu- 
rius  Mamurius  d'en  fabriquer  onze  autres 
absolument  semblables  à  celui  qui  était  tombé 
miraculeusement  du  ciel,  et  les  fit  suspendre 
tous  les  douze  dans  le  temple  de  Mars.  Le 
premier  mars  ils  étaient  1  occasion  d'une 
0  grande  fête.  Les  prêtres  du  temple,  revêtus 
i  de  tuniques  rouges  ou  de  plusieurs  couleurst 
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eoQTerts  de  casques  et  de  cnirnsses  d*aîrain, 
•ortâieni  proeestiooiielleinftiil  de  l-édiftca  sa- 
eré,  portant  tfec  pompe  les  anetfM^et  se  ren- 
daient au  Capitole  en  Irancrsant  le  Forum 
au  son  des  flôles»  el  exécutant  des  danses 
guerrières  en  frappant  de  leurs  courtes  épées 
les  boucltors  sacrés.  C'est  de  là  que  venait 
à  ces  preiics  tu  nom  de  Saliem^  qui  veut 
dire  sauteurs  ou  danseurs.  Dans  leurs  chants 
les  Saliens  invoquaient  Ions  les  dieoi,  à 
rexeeption  de  Vénus,  qu'il  était  défendu  de 
nommer.  Dans  I*  suite  on  mêla  à  ces  chants 
lo  nom  des  empereurs.  Germanicns  eut  aussi 
l'honneur  d'y  être  npoicné.  Le  dernier  jour  de 
la  féCe.on  célébrait  les  Mamuralet,  Les  uns 
prétendent  qu'elles  avaient  lieu  en  l'honneur 
aeMamurius,  le  forf^eron,  qui  refusa  toutsa- 
lairct  se  contentant  de  la  gloire  d'avoir  forgé 
les  ancile$.  D'autres  croient  qu'elles  étaient 
en  l'honneur  de  Mars,  qu'on  appelait  aussi 
Mauiers  dans  les  anciens  temps.  Pendant 
toute  la  durée  des  fêtes,  qui,  suivant  Polybe, 
duraient  trente  jours,  il  eût  été  d'un  mauvais 
augure  de  livrer  bataille,  de  tracer  un  camp, 
de  se  marier,  de  se  mettre  en  voyage  ou  d'eu- 
trepreadre  aucune  affaire  importante.  La 
femme  du  grand  prêtre  de  Jupiter  ne  devait 
prendre  pendant  tout  ce  temps  aucun  soin 
Se  sa  chevelure.  Les  Saliens  se  donnaient 
des  repas  splendides,  comme  le  témoigne 
l'expression  fepulœ  saliartif  qui  passa  dans 
la  langue  pour  exprimer  des  repas  somp- 
tueux. Après  la  féie  les  anct/et  étaient  re- 
portés dans  le  temple  de  Mars  avec  de  grau- 
des  cérémonies. 

ANC  L  ABRI  A.  C'était,  chez  les  Latins, 
une  table  sacrée  sur  laquelle  on  étendait  la 
victime  égorgée  pour  la  dépouillar  et  la  par- 
tager en  morceaux.  Ou  donnait  aussi  ce  nom 
aux  divers  ustensiles  dont  on  se  servait  pour 

IfiS  sacrifices 

ANCULES.  C'étaient, chei  les  Romains,les 
divinités  Intélaires  des  esclaves.  Ce'  nom  est 
pris  du  vieux  moi  anculari^  pour  ancillari^ 
servir. 

AND ATÉ  on  ANDRASTÉ,  nofli  sous  lequel 
I^s  anciens  Bretons  adoraient  la  Victoire. 
Elle  était  particulièrement  honorée  chez  les 
Trinobantes,  qui  habitaient  la  contrée  appe- 
lée maintenant  comté  d*Essex.  On  lui  sacri- 
fiait les  prisonniers,  dans  un  bois  consacre  à 
cet  usage. 

ANDER,  Iq  second  des  six  mauvais  génies 
créés  par  Abriman.  Ce  nom,  selon  Anquetil, 
signffie  impur. 

ANDESChaN,  premier  sacrilicatcur  établi 
par  Nemrod  pour  le  culte  du  Feu  ;  car  les 
Parsis  prétendent  que  ce  prince  était  de  la 
religion  de  Zoroastre.  C'est  lui  «lui,  ayant 
disputé  avea  Abraham  sur  l'unité  de  Dieu, 
conseilla  au  roi  do  le  faire  jeter  dans  une 
fournaise  ardente  pour  éprouver  la  divinité 
du  Feu;  mais  Abraham  sortit  sain  et  sauf 
de  cette  épreuve.  Les  musulmans  confirment 
leur  témoignage  par  le  pass.ige  de  la  Genèse, 
où  il  est  dit  \\\i  Abraham  êorUt  de  Ur  des 
Chatdéens.  Or  Vr  (hébr. -^^n)!  Uisent-iis,  n  est 
pas  Ici  un  nom  de  ville,  mais  désigne  te  /Vu. 
Ou  prétend  qi)*Audescbitu  fut  le  premier  i 


mettre  en  pratique  Tordre  qui  lui  fut  donné, 
lors  de  son  premier  sacrifice,  d'avoir  com- 
merce avec  sa  mère,  sa  fille  ou  sa  seear, 
atin  de  rendre  le  sacrifice  méritoire:  eveuh- 
pie  qui  fut  depuis  imité  par  les  mages. 

ANDHA-TAMISRA,  Heu  de  ténèbres;  un 
des  vingt-un  enfers  des  Hindous;  il  est  si- 
tué dans  le  Patata^  ou  région  inférieure. 

ANDIS,  religieux  hindous  qui  vivent  d*au- 
mènes.  Ils  se  livrent  à  des  austérités  incroya- 
bles; il  en  est  parmi  eux  qui  font  vœu  do 
rester  dans  une  posture  pénible  et  gênée 
pendant  une  ou  plusieurs  années;  par  exem- 
ple, de  se  tenir  constamment  debout  sans 
changer  de  place  ;  et,  dans  la  crainte  de  chan- 

Îer  de  situation,  ils  se  font  attacher  les  mains 
des  perches,  placées  exprès  dans  les  pa- 
godes, de  sorte  qu'ils  dorment  dans  cette 
attitude;  la  maladie,  Tagonie  même,  ne  sont 
pas  pour  eux  un  motif  d*enfreindre  leur  vœu. 
Des  domestiques  sont  chargés  de  leur  don- 
ner à  manger,  à  boire,  et  de  les  nettoyer. 
Lorsque  le  temps  de  leur  pénitence  est  ac- 
compli,  on  les  détache,  mais  ils  ne  peuvent 
plus  abaisser  leurs  bras,  dont  les  muscles  et 
les  nerfs  sont  contractés.  Ils  parcourent  alors 
les  villes  et  les  campagnes  en  demandant 
Tauméno,  et  on  les  regarde  comme  des  saints. 

ANDROCRATE,  héros  adoré  comme  un 
dieu  par  les  Grecs.  Sa  chapelle,  couverte  de 
buissons  et  d'arbres  épais,  était  située  près 
de  Husies,  ville  au  pied  du  mont  Cytbéron. 
Aristide  lui  offrit  un  sacrifict;  avant  de  mar* 
cher  contre  IVfardonius,  général  des  Perses. 

ANDROGÉNIES  ou  ANDROGÉONIES,  fête 
que  les  Athéniens  établirent  en  l'honneur 
d'Androgée,  fils  de  Minos,  second  roi  deCrète. 
Ce  jeune  bomn>e,  étant  allé  à  Athènes  pour 
prendre  part  aux  Panathénées,  remporta  les 
prix  à  tous  les  jeux  et  à  tous  les  exercices. 
Les  jeunes  gens  d'Athènes  et  de  Mégare,  ja« 
loux  d'un  succès  si  brillant,  lui  Atèrent  la 
Tic.  Minos  ven^^^ea  la  mort  de  son  fils  en  s'em« 
parant  de  ces  deur  villes,  et  en  soumettant 
leurs  habitants  aux  plus  dures  conditions.  Il 
exigea,  entre  autres,  qu'en  établit  des  fêtes 
en  son  honneur.  On  éleva  en  effet  un  autel 
à  Androgée,  comme  h  un  héros  de  la  Grèce» 
et  on  institua  les  Androgéntes. 

ANDROGYNES.  La  mythologie  appelait 
ainsi  la  race  des  premiers  hommes  qui  reu- 
nissaient les  deux  sexes;  ils  avaient  deux 
têtes,  quatre  bras  et  quatre  jambes.  Cette 
organisation  leur  donnait  une  loree  extraor*. 
dinaire;  Ils  s'en  prévalurent  pour  oser  faire 
la  guerre  aux  dieux.  Jupiter  était  sur  le  point 
de  les  friire  périr,  mais,  fâché  de  déruiro  le 
genre  humain,  il  se  contenta  de  p  «rtager  le 
corps^des  hommes  pour  les  affaiblir.  Apo'— 
Ion  fut  chargé  de  I  opération,  et  il  s'en  ac- 
quitta fort  atlroïtement.  On  voit  encore  an 
nombril  l'endroit  où  il  arrêta  ti  noua  les 
peaux.  Foy.  notre  Dictionnaire  des  Sciences 
occultes,  art.  HRRMAPnaoDiTBs,  Poi.ycRiTfc. 

Les  rabbins  disent  aussi  que  Dieu  créa 
d'abord  Adam  mâle  et  femelle,  suivant  cns 
paroles  de  la  Uenès*  :  Masculum  el  feminutm 
creavit  eo$;  mais  qu'ensuite  il  divisa  soir 
GOips  et  en  fit  l'homme  et  la  femns^ 
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ANDRONICIENS  »  diiciple»  d'an  certain 
Androiiic,  qui  avait  adopté  les  erreurs  des 
léFériensw  Ils  avaient  sur  le  sexe  une  opî- 
Dioo  singulière,  prétendant  qae  la  partie  su- 
périeure du  corps  des  Temmes  était  l'œuvre 
de  Dieu,  tandis  que  ia  partie  iurérieure  était 
Pourragedu  démon.  Voy,  notre  Dictionnaire 
des  Hérésies»  art.  Sévéeibns. 

ANE,  auiuial  consacré  à  Priape»  è  qui  on 
roCkait  en  sacrifice,  parce  que  ce  dieu  en 
avait  loé  un,  lors  de  rexpédition  deBacchus 
dans  les  Indes,  pour  avoir  eu  l'insolence  de 
loi  disputer  h  prix  de  la  force,  il  était  admis 
dans  les  mystères  de  Vesta,  en  reconnais- 
sance ÛQ  ce  que  par  ses  cris  il  avait  réveillé 
cette  déesse,  à  qui  Priape  roulait  faire  vio- 
lence durant  son  sommeil.  —  Les  Egyptiens 
regardaient  Tâne  comme  un  symbole  de  Ty^ 
piioa«  géo4e  du  mal  ;  c'est  pourquoi  il  était 
fort  maltraité  à  Coptos.  Les  habitants  de  ^- 
siris,  d'Abydos  et  de  Lycopolis,  haïssaient 
même  le  sou  de  la  trompette,  comme  ressem- 
Manlau  braiment  de  Tâne,  ce  qui  ne  donne 
pas  une  hante  idée  de  la  perfection  de  cet 
iaêtrument  chef  les  Egyptiens.  —  Les  Ro- 
mains avaient  aussi  nue  certaine  aversion 

pour  i*âne,et  regardaient  sa  rencontre  comme 
na  maavaif  présage.  C'est  ici  le  lieu  de  rap- 
porter une  fable  symbolique  on  TAne  joue 
aa  réle.  Jupiter  venait  de  prendre  ponession 
de  Vampire  du  monde^  et  les  mortels  couraient 
«a  foule  «ficenser  ses  autels  ;  le  dieu,  touché 
d»  Uur  piété f  leur  promit  d'exaucer  le  vœu 

r*il$  formeraient,  les  konmes  demandèrent 
ion  d'us  éternel  printemps,  qui  jamais  ne 
pût  fuife  place  à  la  triste  vieillesse.  Jupiter 
tkarfâm  Vàne  de  Silène  de  noue  apporter  ce 
don  meêiisnable.  Lâne^  fntigué^  rencontre  une 
source  e|  s'en  approche  pour  s'y  désaltérer. 
Mme  le  serpent,  gardien  des  eaux^  lui  signifie 
que.  pour  en  boire,  il  faut  qu'il  lui  cède  le 
Sréeor  dont  il  est  porteur.  Le  siupide  animal 
iroqum  contre  quelques  gorgées  d'eau  une  /t- 
queur  plus  préeseuse  que  le  nectar.  Depuis  ce 
temps,  les  serpents  ont  la  propriété  de  chan-- 
gtr  de  peau,  et  de  reprendre  tout  Véclat  et  la 
ligueur  de  lu  jeunesse;  et  les  mortels  sont, 
coNmia  auparavant,  la  proie  de  la  vieillesse  et 
de  la  mort.  Noël.  ùict.  de  la  Fable.  Voy.  notre 
DkfioaDaire  de  la  Bible,  art  Ans,  Anesse, 
et  celai  des  Sciences  occultes,  art.  Ans,  Bo- 
SACK,  KÉaHAiiOaoMiyieiB. 

ANES  (FftTs  des),  a  Dieu  ne  platse  gue 
nous  donnions  la  fête  des  Anes  comme  ëii- 
ssat  partie  de  la  liturgie  catholique;  elle  doit 
eepeâdant  entrer  dans  notre  Dictionnaire, 
soit  parce  qu'on  la  voit  Ggurer  dans  quel- 
ques rituels,  el  que  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques en  ont  parlé,  soit  afin  de  répondre 
à  ceux  qui  se  sont  plu  à  r^yéler  ces  folies 
pour  en  faire  tomber  le  blâme  sur  l'Eglise 
■sfverselle.  Au  milieu  de  la  multitude  de 
descriptions  que  l'on  rencontre  chez  nu 
iraad  nombre  d'écrivains  sérieux  ou  fri- 
Tolesy  Boos  choisissons  celle  qu'en  a  donnée 
M.  Goénebauit,  dans  son  Glossaire  liturgie 
que.  inséré  au  lome  XVI  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne»  On  y  rerra  que  dans 


l'origine  celle  Cête  n'avait  riea  ne  d*kino- 
cent,  et  qu'elle  ponvait  être  très-propre  à 
édifier  la  simplicité  do  nos  pères  do  moyeu 
âge,  mais  que  la  grossièreté  et  l'ignorance 
la  Grent  bientét  dégénérer  en  profanation, 
ce  qui  la  fit  enfin  sévèrement  interdire  par 
les  évéques,  les  synodes  et  les  conciles. 

a  La  fête  des  Anes  parait  remonter  au 
XI*  ou  xu*  siècle  ;  on  la  célébrait  à  Rouen  le 
jour  de  Noël.  C'était  une  pKacession,  où  quel- 
ques ecclésiastiques  représentaient  les  pro« 
phè(es  de  Tancienne  Loi  qui  avaient  prédit 
le  Messie.  On  y  yoyàit»  entré  les  prophètes, 
Nabuchodonosor  et  les  trois  enfants  dans  la 
fournaise,  Zacharie,  sainte  Elisabeth,  saint 
Jean-Baptiste,  la  sibylle  Erithréo,  à  cause  de 
ses  vçrs  sur  Jésns-Christ,  et  Virgile,  à  cause 
de  SOQ  églogue  ▼*.  M  y  avait  enfin  Balaani, 
monté  sur  son  ânesse;  c'est  ce  qui  avait 
donné  le  nom  à  la  fête.  La  procession,  sortie 
du  cloître,  entrait  dans  l'église,  où  elle  se  ran- 
geait des  deux  cétés  de  la  nef.  Les  chantres 
appelaient  les  prophètes  l'on  après  l'autre, 
et  ceux-ci  prononçaient  chacun  quelque  pas- 
sage qui  avait  rapport  à  la  Tenue  du  Messie. 
L'ânesso  y  avait  aussi  son  rôle.  La  sibylle 
venait  la  dernière,  pois  tous  les  prophètes  et 
tout  le  chœur  chantaient  on  motet  par  où 
finissait  la  cérémonie. 

te  La  fête  de  l'Ane ,  qui  se  pratiquait  c\ 
Beauvais  le  ik  janvier,  offre  quelques  cir^ 
constances  diflérentes.  On  choisissait  une 
jeune  fille  qui  devait  représenter  la  Vierge; 
on  lui  mettait  un  joli  enfant  entre  les  bras, 
et  puis  on  les  faisait  monter  sur  un  Ane  ri- 
chement enharnaché.  La  procession,  suivie 
du  clergé,  entrait  dans  l'église  paroissiale, 
où  yon  faisait  placer  la  jeune  fille  ainsi  que 
son  fine  du  côté  de  Tévangile.  On  commen- 
çait \  Introït,  le  Kyrie,  que  l'on  accompa- 
Snait  du  refrain  AiAoti,  imitant  ainsi  le  cri 
e  râue;  puis  on  chantait  la  prose  suivante, 
que  Ton  trouve  dans  plusieurs  ourrages 
manuscrits  et  imprimés  : 


Orientis  partibos 
Adveattf  U  abiiius^ 
Pulcber  et  fbrtittiiniis, 
Sarcinis  aptissimus. 


Des  contrées  de  l'Orient 
o%i  arrivé  cet  âne,  beau, 
courageux  et  propre  k  por- 
ter Les  faMleaux. 


«  Chaque  strophe  était  soirie  de  celle-ci 
en  français  : 

Hé  1  sire  Ane,  ça  l  chantei 

Belle  bouche,  rechignez; 

Vous  aurez  ^u  foin  assezp 

Et  de  l'avoine  à  planiez  (en  abondance). 

Lentas  erai  nedibus»  Pour  hâter  st  démafclie 

H Ui  foret  bacuius  Iadib,  il  faliait  au'il  aeuUt 

Et  eurn  in ctuoil)us  le  bâton,  et  que  raiguillon 

Fungeret  aculeus.  lui  piquât  la  croupe. 

Hé  1  sire  Ane^  etc. 

Hic  in  colllbus  Sichem  SurkscbUinesde  Steheoi, 

lam  nuifîtus  sub  Rubeo,  nourri  autrefois  par  Ruben, 

Tr^nsili  per  Jordanem,  il  traversa  le  Jfrardain  et 

Saliit  ia  Belbleem.  saoUi  à  Bethléem. 

Hé  I  sire  éne^  etc* 

Eece  magnis  auribus  Le  voilâ  avec  ses  gnodes 

Siit)iugalis  filius,  erelltes,  ce  flls  du  porte-* 

i^sinus  egregius  Joug,  cet  âne  charmant*  ce 

Asinorum  dominus.  roi  des  ânes . 

Hé  I  sire  Ane,  etc. 


iS5 

Saitu  vindl  hinnnlosy 
Damas  «i  capreotos. 
Super  dromadarioa 
Velox  HnUaneos. 
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Il  devança  ^  la  course  les 
bons,  les  daims,  les  che- 
vreuils; il  surpasse  en  Icgè- 
reié  les  dromadaires  de  Ma- 
dian. 


H4 1  sire  dite»  etc. 

Aarom  de  Arabit 
Thus  et  myrrham  de  Saba , 
Tulit  in  Ecdpsia 
Virtns  asinaria. 

Hé  l  Mire  âne^  etc. 

Dam  trahit  vebirnla, 
Multa  cum  sarcinula, 
lilius  maodibula    . 
Dura  terit  pabula. 


Cest  la  vertu  do,  r&oe  oui 
a  apporté  dans  TExlise  I  or 
de  TÀrabie .  l'encens  et  la 
nqrrrbe  de  Saba. 


Tout  en  traînant  des  cha- 
riots chargés  d'un  pesant 
bagage ,  ses  mâchoires 
broient  une  pâture  gros- 
stère. 


Hé  l  sire  dne,  etc. 

Cum  aristis  hordeum  n  se  nourrit d*arffe,d*épis 

Comeditetcarduum;  et  de  chardons;  fl  sépare 

Triiicum  a  palea  dans  Taire  le  firoment  d^avec 

Segregat  in  area.  la  paille. 

Hé  !  sire  àne^  etc. 

«  A  la  strophe  suivante  on  se  mettait  A 
genoux. 

Amen  dicas,  asine,  0  Sine,  dites  Amen;  dé- 

Jaro  satur  de  gramine.  sonnais  rassasié  de  fourrage. 

Amen,  Amen  itéra  ;  répétez  Amen ,  Amen  ;  mé- 

Aspernare  votera.  prisez  les  choses  anciennes. 

Hé  l  val  hé  val  hé  Ml  hél 
Biau  sire  àne^  ça^  allez  ; 
Belle  bouchet  ça^  chantez. 

«  Le  son  hihan  était  encore  entremêlé  dans 
les  différentes  parties  de  l'ofBce. 

«On  célébrait  aussi  dans  la  même  ville  une 
autre  fêle  do  Tâne,  le  jour  de  Noël  ;  elle  se 
composait  encore  de  nouvelles  extravagan- 
ces. D*abord  paraissait  un  jeune  homme  por- 
tant des  ailes  sur  son  dos,  et  figurant  l'ange 
Gabriel  ;  il  récitait  VAve^  Maria  à  une  jeune 
fille,  qui  lui  répondait  par  ces  paroles  de  la 
Vierge  :  Fiat  miAt,  etc.  Ensuite  un  enfant, 
enfermé  dans  une  grande  cage  de  carton  » 
criait  en  imitant  le  chant  du  coq  :  Puer  na-- 
tus  est  nobis  (Un  enfant  nous  est  né)  ;  un 
gros  bœuf  en  mugissant  disait  :  Ubi  (pro- 
noncé Qu&i,  Où?j  ;  une  longue  procession, 
précédée  de  quatre  brebis  bêlant^  était  aup- 

Sosée  se  rendre  à  Bethléem  ;  un  Ane  criait 
ihanuSf  pour  signifier  Eamus  (Allons-y)  ; 
enfin  un  fou  avec  ses  grelots  fermait  la  mar* 
che.  » 

ANEMBOTVSf  un  des  quatre  prophètes 
des  Chaldéens,  qui  vinrent  par  mer,  sous  le 
règne  de  Daonus,  pour  enseigner  plus  en 
détail  à  ces  peuples  ce  que  Oannès  ne  leur 
avait  appris  que  d*une  manière  abrégée. 

ANEMOTIS  (Qui  calme  les  vents).  Diomède, 
par  suite  d'un  vœu,  avait  érigé  un  temple  et 
une  statue  A  Pallas  Anémotis,  dans  la  ville 
(fe  Molbone  ;  ce  qui  fit  cesser  les  vents  cotiti- 
nuels  et  violents  qui  ravageaient  le  pays. 

ANESSB  DE  BALAAM.  Suivant  les  rab- 
bins, c*est  nue  des  dix  créatures  privilégiées 
que  Dieu  trouva  bon  de  former  A  la  fin  du 
sixième  jour.  C'est  à  elle  qn* Abraham  fit 
porter  le  bois  qui  devait  servir  à  Timmolation 
de  son  fils  ;  elle  servit  plus  tard  de  monture 
à  la  femme  et  aux  enfants  de  MoYse  dans  le 
désert  ;  puis  A  Balaam,  à  qui  elle  adressa  la 
parole  lorsque  Tange  lai  barra  4e. chemin. 


Cette  merveilleuse  bêle  existe  encore,  disent- 
ils,  et  elle  est  réservée  jusqu'à  l'avénemeut 
du  Messie  juif,  qui  doit  la  monter  pour  sub- 
juguer toutes  les  nations  de  la  terre.  Voy. 
l'art.  Anb  et  les  renvois  qui  y  sont  indiqués. 

ANGAINMOHOHA ,  dieu  de  l'Ile  Akéna, 
dans  rOcéanie. 

ANGAS,  livres  sacrés  des  Hindous  :  ils  sont 
au  nombre  de  six  ;  ils  traitent  de  l'astrono- 
mie, de  la  grammaire,  de  la  prosodie,  et  of- 
frent des  commentaires  sur  les  passages 
obscurs  des  Védas. 

ANGATSCH  ou  ANGATSCH  -  RATS!  , 
l'esprit  mauvais;  nom  que  les  Hadécasses 
donnent  au  démon,  ou  mauvais  principe.  Ils 
lui  réservent  ordinairement  une  portion  dos 
offrandes  qu'ils  font  au  bon  principe,  afin  de 
détourner  sa  maligne  influence.  Us  lui  don- 
nent aussi  la  forme  de  serpent,  car  ils  croient 
que  ce  génie  du  mal  a  pris  la  forme  de  ce 
reptile.  —  Le  terme  Angatsch  sert  encore  à 
désigner,  chez  les  mêmes  peuples,  le  cin- 
quième ordre  d'anges,  qui  sont  d'une  nature 
mauvaise,  et  qui  correspondent  à  ce  que 
nous  appelons  des  spectres  et  des  reve- 
nants. Voy.  l'art.  Anges  de  notre  Diction- 
naire des  Sciences  occultes. 
i  ANGEKOK,  nom  des  prêtres  chez  les 
Grocnlandais.  Us  sont  eu  même  temps  sor- 
ciers et  médecins,  comme  dans  la  plupart  des 
tribus  américaines. 

ANGÉLIQUES.  On  ne  sait  rien  de  bien 
certain  sur  ces  hérétiques,  qui  vivaient  du 
temps  de  l'empereur  Sévère,  et  dont  saint 
Epiphane  ne  connaissait  que  le  nom.  Mats 
saint  Augustin  pense  qu'ils  se  nommaient  ainsi 
parce  qu'ils  se  vantaient  de  mener  une  vie 
angélique.  D'autres  croient  qu'ils  regar- 
daient le  monde  comme  créé  par  les  anges. 
Cette  opinion  parait  fondée  sur  le  culte  qu'on 
rendait  aux  anges  dans  cerlainea  contrées 
de  l'Orient  ;  et  Théodoret  remarque  qu*il 
avait  jeté  de  si  profondes  racines  dans  la  Pi- 
sidie  et  dans  la  Phrygie,  que  le  concile  de 
Laodicée  fut  obligé  de  le  condamner  et  de 
l'abolir  au  iv-  siècle*  Voy.  notre  Diction- 
naire des  Hérésies,  art.  Angéliques. 

Les  Angéliques  sont  aussi  des  religieuses 
qui  ont  quelques  maisons  en  Italie,  entre 
autres  à  Crème  et  à  Milan,  et  qui  furent  fon- 
dées par  Louise  Torelli,  comtesse  de  Guas- 
talle.  Voy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres 
religieux,  art.  ANoiLiQOBS  et  sœurs  Guastal- 
Unes. 

ANGÉLITBS,  hérétiques  des  premiers 
siècles  qui  sont  peut-être  les  mêmes  que  les 
Angéliques.  Nous  ajoutons  A  ce  que  nous 
avons  dit  de  ces  derniers,  que  quelques-uns 
tirent  leur  nom  d'un  lieu  nommé/i**^^'ïti«  où 
ils  s'assemblaient.  Vojf.  notre  Dictionnaire 
des  Hérésies,  art  Anoélitbs. 

ANGÉLOLATRIE ,  c'est-à-dire  adoration 
des  angeSf  culte  réprouvé  par  la  religion 
chrétienne;  il  semblerait  qu  il  avait  lieu  du 
temps  de  saint  Paul,  qui  cherche  A  prému- 
nir les  Colossiens  contre  cette  superstition, 
en  leur  disant  :  Que  personne  ne  vous  séduise 
par  une  affeetalion  d*humUité  et  par  le  culte 
des  anges f  sHngérant  dans  des  choses  qu*il  n'a 
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pojfil  9U€s.  Tootofois  des  gens  ignorants  et 
grossiers  rendirent^  en  différents  temps  «  aax 
SDges  QQ  calte  qui  n'était  dû  qu'au  Créa- 
teur. Foy.  AneiLiQUBS  et  AiiGéiiTBs. 

ANGELUS.  C'est,  dans  la  religion  catho- 
iqQe*  une  prière  qui  commence  par  ce  mot 
Angetuêf  et  dont  l'objet  est  d'honorer  le  mys- 
tère de  rincarnation  da  Sanvear,  et  d'im- 
plorer le  secoors  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
M  mère.  Elle  se  compose  de  trois  passages 
tirfa  de  rEcriture  sainte,  dont  chacun  est 
sai?i  de  la  Salutation  anj^élique.  Une  orai- 
son termine  le  tout.  Cette  prière  n'est  point 
d'obligatioD,  mais  tous  les  fidèles  sont  invi- 
tés à  la  réciter  trois  fois  par  jour,  le  matin, 
à  midi  et  le  soir,  et  elle  est  annoncée  à  cet 
effet  par  le  son  de  la  cloche.  Afin  de  gagner 
les  indulgences,  elle  doit  être  récitée  à  ge- 
nonx,  excepté  les  dimanches  et  pendant  le 
temps  pascal.  On  croit  qu'elle  a  été  instituée 
par  le  pape  Calixte  III,  pour  implorer  la 
protection  du  ciel  contre  les  entreprises  de 
Mahomet  II,  sultan  des  Turcs.  Yoy,  nos  Dic- 
tionnaires de  Liturgie  et  des  Rites  sacrés, 
art.  AsiGBLCS. 

ANGEMACUR.Nous  laissons  sur  le  compte 
de  Mendez-Pinto  ce  qu'il  rapporte  du  culte 
rendu  A  cetteîdi? inité.  Suivant  lui,  ses  secta- 
teurs ne  Tivaient  que  de  mouches  ,  de  four* 
mis ,  de  scorpions  et  d'araignées,  assaison- 
sès  du  jus  de  certaines  herbes.  Ils  méditaient 

Cir  et  nuit,  les  yeux  levés  ;vers  le  ciel ,  et 
deox  poings  fermés,  exprimant  ainsi  leur 
mépris  pour  les  biens  de  ce  monde. 

AN6ENONE,  déesse  des  Latins,  à  laquelle 
00  avait  recours  contre  l'esquinancie. 

ANGBRBODE  ou  AN6URB0RDE ,  géante 
de  la  mythologie  Scandinave  ;  elle  a  eu ,  de 
son  commerce  avec  *£oA:e ,  Tesprit  du  mal , 
trois  monstres  :  le  loup  Fenris^  emblème  de 
la  destruction,  le  grand  serpent  Migdard^  ou 
Jormnngandur,  qui  enveloppe  toute  la  terre 
de  ses  replis ,  et  Hila ,  la  mort ,  déesse  du 
■onde  souterrain. 

ANGÉRONB  »  déesse  du  silence  chez  les 
lomains  ;  elle  présidait  aux  conseils  dont  le 
silence  et  le  secret  sont  l'Ame.  Sa  statue 
était  placée  dans  le  temple  de  Volupia  , 
iêesse  de  la  Tolupté.  Y  avait-il  un  mystère 
4aas  cette  association?  nous  l'ignorons, 
nie  était  représentée  sons  la  fieure  d'une 
(eiame  qui  met  un  doigt  sur  sa  bouche.  Sa 
Matoe  était  accompagnée  de  différents  sym- 
Wles  ;  il  -en  existe  ou  elle  porte  sur  la 
i«iele  boisseau  de  Sérapis,  et  à  la  main  la 
aassne  d'Hercule  ;  auprès  d'elle  sont  les 
tosnels  de  Castor  et  de  Pollux  :  son  autre 
siaia  tient  une  bague  qu'elle  porte  à  la  bou- 
cW,  comme  pour  la  fermer  d  un  cachet. 

ANGÉRONALES,  fêtes  instituées  en  l'hon- 
tev  d'Angérone ,  déesse  du  silence  ;  elles 
étaient  célébrées  le  12  des  calendes  de  jan- 
vier (il  décembre). 

ANGES*  C'est  le  nom  que  Ton  donne  aux 
«tprits  célestes.  Ce  mot,  d'origine  grecque, 
li^ifie  iii€isoj^er,  envoyé;  parce  que  Dieu  s*est 
ttfvi d'eux  plusieurs  fois  pour  communiquer 
ivecles  hommes  et  faire  connaître  à  ceux-ci 
Ms  volontés. 


.  1*  Les  chrétiens  croient  qu'ils  ont  été  créés 
avant  l'homme,  qu'ils  sont  de  purs,  esprits  et 
qu'ils  n'ont  point  de  corps  ;  cependant  quel- 
ques anciens  Pères  ont  avancé  qu'ils  avaient 
un  corps,  mais  un  corps  beaucoup  plus  subtil 
que  celui  des  humains.  On  partage  tous  les  es-* 
prits  célestes  en  trois  ordres,  dont  chacun  se 
subdivise  en  trois  chœurs,  et  les  neuf  chœurs 
réunis  forment  ce  que  l'on  appelle  la  hiérar* 
chie.  Le  premier  ordre  comprend  les  iS^ra- 

Î)hin8^  les  Chérubins  et  les  Trônes;  le  second 
es  Dominaiionif  les  Vertus  et  les  Ptiû^ance^  ; 
le  troisième  les  Principautés ,  les  Archanges 
et  les  Anges  proprement  dits.  Voici  mainte- 
nant leurs  divers  attributs,  d'après  saint  De- 
nis l'Aréopagile.  Les  Séraphins  excellent  par 
leur  amour,  les  Chérubins  par  leur  silence  ; 
sur  les  Trônes  règne  la  majesté  divine  ;  les 
Dominations  ont  autorité  sur  les  hommes;  les 
Vertus  renferment  la  force  des  miracles  ;  les 
Puissances  s'opposent  aux  démons  ;  les  Prin- 
cipautés veillent  sur  les  empires  ;  enfin  les 
Archanges  et  les  Anges  sont  les  messagers 
de  Dieu ,  avec  cette  seule  différence  entre 
eux  que  les  missions  les  plus  importantes 
sont  réservées  aux  premiers.  Voy.  nos  Dic- 
tionnaires de  la  Bible  et  des  Sciences  occul- 
tes, art.  Anobs.  —  Les  anges  (  dans  la  suite 
de  cet  article  nous  comprenons  sous  ce  nom 
tous  les  esprits  célestes  sans  distinction  de 
chœurs  ) ,  les  anges  n'ayant  point  de  corps  , 
ne  sont  point  sujets  à  la  mort  ;  ils  vivent  per« 
pétuellement  heureux  dans  le  ciel ,  occupés 
sans  cesse. à  voir  Dieu,  à  le  contempler  sans 
voile,  à  l'adorer  et  à  chanter  ses  louanges  ; 
de  plus  ils  sont  impeccables.^ Quel  est  le 
nombre  des  anges  TNous  l'ignorons  ;  l'Eglise 
suppose  qu'ils  sont  innombrables.  Daniel 
rapporte  que,  dans  une  de  ses  visions,  il  vit 
un  million  d'anges  servir  l'Ancien  des  jours, 
et  un  milliard  d'autres  se  tenir  respectueu- 
sement en  sa  présence.  Saint  Jean  ,  dans 
l'Apocalypse,  eu  entendit  aussi  un  million  en- 
tonner le  cantique  du  triomphe.  —  Les  anges 
ont-ils  paru  quelquefois  sur  la  terre  7  Sans 
aucun  doute  ;  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  en  font  foi.  Mais  ces  li- 
vres ne  nous  ont  révélé  les  noms  que  de  trois 
d'entre  eux.  Le  premier  est  Michel ,  qui  est 
considéré  comme  le  prince  de  la  milice  cé- 
leste ,  et  le  plus  redoutable  adversaire  des 
démons  ou  mauvais  anges  :  son  nom,  Jl/t- 
cha-el ,  signifie  :  Qui  est  comme  Dieu  f  Ce 
sont  les  paroles  qu'on  suppose  avoir  été  pro- 
férées par  lui  lorsqu'il  terrassa  Satan  qui 
avait  voulu  s'égaler  au  Très-Haut  Les  Juifs 
le  regardaient  aussi  comme  le  prolecteiir  de 
leur  nation.  Le  second  est  Gabriel,  dont  la 
mission  semble  a  voir  été  principalement  d'au« 
noncer  aux  hommes  tout  ce  aui  avait  rapport 
à  l'incarnation.  Ainsi  ce  fut  lui  qui  annonça 
à  Daniel  l'époque  A  laquelle  devait  naître  le 
Christ.  Ce  fut  lui  qui  annonça  A  Zacharie  la 
naissance  de  Jean -Baptiste,  précurseur  du 
Fils  de  Dieu  ;  ce  fut  loi  enfin  qui  traita  avec 
Marie  du  grand  mystère  qui  allait  s'opérer  en 
elle  et  par  elle.  Son  nom  signifie  Force  de 
Dieu,  Le  troisième  est  Raphaël ,  qui  fut  en- 
voyé pour  guider  le  jeune  Tobie  dans  une 
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(erre  étrangère  »  pour  délivrer  la  0aDcéc  de 
eclBi-ci  èo  démon  qui  la  menaçait»  ci  ren- 
dre à  Tobie  le  père  la  rue  qu'il  avait  per- 
due. Son  nonii  qui  ne  se  lit  que  dans  le  livre 
de  Tebie,  algnifle  Guériionde  Dieu.  Ces  trois 
esprits  sont  i'egardés  comme  des  archanges. 
—  Sous  quelle  forme  les  anges  apparaissent- 
ils  aux  hommes?  —  11  n*y  a  rien  de  positif 
lA-dessus;  ainsi,  d*après  les  livres  saints,  Il 
parait  que  quelquefois  ils  prenaient  un  corps 
réel.  Par  exemple  Abraham  lava  les  pieds  à 
trois  anges  qui  vinrent  le  trouver  sous  le 
chêne  de  Mambré;  Jacob  lutta  corps  à  corps 
avec  on  ange  qui  le  blessa  à  la  cuisse  en  té- 
moignage que  la  lutte  avait  été  réelle  ;  Ra- 
phaël but,  mangea  et  vécut  pendant  environ 
deux  mois  avec  Tobie,  qui^  pendant  tout  ce 
temps  ,  le  prit  pour  un  homme  ordinaire. 
D'autres  fois  ,  ii  semble  qu'ils  ne  prenaient 
que  Tapparence  d'un  corps  qu'on  ne  pouvait 
lii  saisir,  ni  toucher.  D'autres  fois,  il  semble 
qu'on  n'entendait  qu'un  son,  sans  rien  aper- 
cevoir, comme  dans  les  communications  do 
Moïse  avec  l'ange  qui  lui  parlait  au  nom  do 
Dieu  du  milieu  du  buisson  ardent.  D'autres 
fois,  enfin,  ils  parlaient  dans  une  vision  ex- 
tatique ou  dan«  un  songe  pendant  la  nuit. 
Mais  nous  ne  voyons  nulle  part  qu'ils  soient 
jamais  apparus  avec  les  ailes  que  leur  don- 
n<*nt  les  peintres,  pour  exprimer  la  promptir 
tude  et  fa  fecilllé  avec  lesquelles  ils  exécu- 
tent les  volontés  de  Dieu.  —  L'Eglise  célèbre 
le  90  septembre  la  fête  de  saint  Michel  et  do 
tous  les  saints  anges.  Voy,  notre  Dictionnaire 
de  Liturgie ,  art.  Arors  (  PéU  des  ),  et  celui 
des  Rites  sacrés,  au  Supplément,  art.  Anges 
(Sotn/#). 

2*  C'est  la  *crejanee  commune  de  l'Eglise 
que  tout  hommr,  ou  an  moins  loot  chrétien, 
a  o  n  ange  préposé  à  sa  garde;  c'est  ce  que  nous 
•ppeluos  les  an{^es  gardiens.  Selon  Origène  , 
cet  ange  est  donné  a  l'homme  ao  moment  de 
•on  baptême,  d'où  il  résulterait  que  les  chré- 
tiens seuls  auraient  un  ange  gardien  ,  mais 
d'après  saint  Jérôme,  tout  homire  qui  vient 
au  monde  a  le  même  avantage.  La  lonctton 
de  cet  ange  est  de  préserver  son  pupille  des 
dangers  du  corps  et  de  Tftme,  et  de  le  porter 
au  bien.  On  célèbre  le  2  octobre  la  iéte  des 
anges  gardiens.  Voy.  nos  Rites  sacrés ,  à 
reiidroit  cité. 

3*  L'Eglise  reconnaît  qu'il  y  a  de  mauTais 
aupes  qui  se  sont  perdus  par  leur  faute  ,  et 
qui,  contrairement  aux  anges  gardiens,  ten- 
tent les  hommes  et  cherchent  à  les  porter 
au  mal.  On  les  appelle  les  diables  ou  les  dé- 
mons. Voy.  Diables,  Démons,  Satan.  Voy* 
afissi  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  art. 
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Scienere  occulles,  aux  mots  que  nous  ve- 
nons d*in<Hquer.  Dans  le  supplément  de  ce 
dernier  Dictionnaire,  on  trouve  deux  traités 
•pécianx  sur  rcxislence  et  les  opérations  des 
démons. 

k*  Les  chrétiens  orientaux  ont  la  même 
croyance  que  les  Latins  à  l'égard  des  anges  ; 
seulement  ils  rangent  quelquefois  les  hiérar- 
chies dans  un  autre  ordre,  comme  les  Ethio- 
piens, qui  les  classent  ainsi  :  les  Anges  ^ 


les  :ir changes ,  les  Pomtnoltoni ,  les  Magit- 
trats^  îcs  TYÔnes^  les  Principautés^  les  Puis- 
sances ,  les  Chérubins  el  les  Séraphins.  Ui 
citent  les  noms  de  neuf  archanges,  qui  sont: 
Michel,  Gabriel,  Sorapbvl,  Raphaël,  Cberu- 
bel,  Suriel,  Sedekiel,  Saratiel  et  Ananiel. 

5*  Les  Juifs  croyaient  aussi  aux  anges ,  et 
c'est  d'eux  que  les  chrétiens  ont  reçu  cette 
croyance.  Quelques  auteurs  modernes  pré* 
tendent  que  les  Juifs  l'avaient  puisée  dans 
leur  commerce  avec  les  Babyloniens  :  mhis 
cette  assertion  est  démentie  par  les  livres 
saints  antérieurs  à  leur  exil ,  et  qui  sont 
pleins  d'apparitions  d'an{?es.  Il  est  vrai  que 
nous  n'y  lisons  le  nom  d'aucun  ango  ;  mais 
de  ce  que  nous  ne  voyons  pour  la  première 
fois  les  noms  de  Michel  et  de  Gabriel  que 
dans  le  livre  do  Daniel ,  composé  durant  l.i 
captivité  ,   il  ne  sVnsuit  pas  que  les  Juifs 
aient  emprunté  cea  noms  aux  Babyloniens  ,« 
chez  lesquels  ,  jusqu'à  présent ,  on   ne  les  a 
pas  trouvés.  — D*après  la  doctrine  thalmudi- 
que,  il  y  a  quatre   anges  qui  environnent 
sans  resse  le  trânc  de  la  majesté  divine .  ce 
sont  :  Michel  qui  est  à  la  droite ,  Driel  à  la 
gauche,  Gabriel  par  devant,  et  Raphaël  par 
derrière;  leurs  noms  se  trouvant  souvent 
dans  le  rituel  judaïque.  --  Les  Juifs  actuels 
reconnaissent  en  outre  dix  ordres  ou  clauses 
d'anges,  ce  sont  les  Khayoîh  ou  animaux,  les 
Ophaniin  ou    roues  ,  les   Erélxm  ou  puis* 
sauts  ,  les  Elohim  ou  dieux  ,  les  Béné^Elo^ 
him  ou  fils  do  Dieu,  les  Chérubins^  les  Khas-- 
chmalim  ou  ardents,  les  Séraphins,  les  Jife- 
lachim  ou  anges,  et  les  Ischim  ou  hommes. 
Tous  ces  noms  sont  tirés  de  la  Bible,  el,  en 
particulier,  de  la  vision  mystérieuse  d'Ezé 
chiel,  où  le  prophète  vit  des  animaux,  des 
roues,  des  cnaroons  ardents,  etc.,  qui,  d'a-> 
près  les  Juifs ,  sont  autant  d'esprits  diffé- 
rents. 

G*  Les  paYens  de  l'antiquité  ne  connais- 
saient point  d'/inges  à  proprement  parler,  ils 
avaient  des  génies  ou  divinités  second.ii* 
res,  dont  il  est  traité  aux  mots  G^.nie  ,  Dk- 
MON ,  et  spécialement  dan»  noin*  Diction^ 
naire  des  Sciences  occulles ,  à  l'endroit  que 
nous  avons  indiqué  ci-dessus. 

7*  Voici  ce  que  nous  lisons  sur  les  anges 
dans  le  Catéchisme  musulman ,  tridnit  on 
latin  par  Reland  :  A  regard  de  ce  que  nous 
devons  croire  des  anges ,  notre  foi  sera  eom^ 
plite  si  nous  croyons  de  ccsur  et  si  nous  cofi- 
fessons  de  bouche  qus  te  Dieu  très -haut  a  des 
serviteurs  ou  des  ministres  auxquels  on  donne 
le  nom  d'anges^  qui  sont  parfaitement  nets  de 
tout  péché,  qui  assistent  continuellement   de^ 
vant   DieUf    qui   exécutent   ponctuellement 
ses  ordres  et  ne  lui  sont  jamais  désobéiesans*. 
Les  anges f  ainsi  que  nous  le  croyon^if  sont  des 
corps  subtils  et  purt,  formés  de  lumihs  ,  7  ti  î 
ne  mangent^  ni  ne  boivent,  ni  ne  dormit  ,  ei 
qui  n^oni  m  «eare,  ni  appétit  charnel^  ni  père^ 
ni  mire.  Et  comme  ils  ont  différentes  fonnes^ 
ils  sont  aussi  employés  aux  fonctions  qui  fe^er 
sont  propres  et  parhculiêres.  Les  uns  setten-^ 
nent  debout  devant  Dieu  ,  ei  les  autres  tnr't  ^ 
nés  :  tes  uns  sont  assis^  et  les  autres  proeter^ 
nés  en  sa  présence.    Us  uns  cAonltni    tes 
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louangu  de  Pwu  et  des  hum%ê$  à  $a  glotf  f  »  la 
antres  le  huent  et  le  glorifent  d'une  autre  ma' 
RiVre,  pu  implorent  sa  miséricorde  pour  le$  pi' 
chéi  du  genre  humnin.  Il  y  en  a  qui  enregis' 
treeU  les  actions  des  hommes;  il  y  en  a  d'autres 
qui  nous  gardent;  d'autreê  qui  supportent  le 
trône  de  Dieu^  qui  tenvironnent  ou  qui  sont 
occupés  à  d'autres  ouvrages  également  agréa* 
blés  a  la  Divinité,  Or  il  est  nécessaire  de  cro  re 
à  ces  anges  ^quoique  nous  ne  sachions  ni  leurs 
noms  ,  ni  teurs  différentes  espèces;  et  c^est 
aussi  une  des  conditions  absolties  de  la  foi  de 
les  aimrr.  Cest  au  contraire  une  infidélité  que 
de  les  Aaîr,  ou  même  d'en  ha\r  un  seuL  Celui 
nui  ose  dire  qWà  la  vérité  il  y  a  des  anges , 
tnais  qu'ils  sont  distingués  par  le  sexe  comme 
nous^  ouqWen  effet  il  y  a  des  anges  sans  aucune 
distinction  de  stxe^  mais  que ,  quoi  qu'il  en 
mt^  il  sê  soude  fort  peu  de  croire  à  eux^  ni 
de  les  aimer,  qu'il  soit  tenu  pour  infidèle,   O 
Dieu!  préserve-nous  d'infidélité,  —  On  voit 
qoe  la  croyance  des  musulmang  envers  Ips 
anges  diffère  pea  d^  celle  des  clirétions.  Les 
plas  pieux  d'«n(re  ceux-ci  ont  coutume  de 
saluer  les  anges  après  leurs  prières  en  se 
tournant  à  droite  et  à  gauche,  et  en  disant  : 
Que  la  paix  soit  sur  vous  l  ou  Que  la  paix  et 
lamUérieorde  de  Dieu  soit  sur  vous!  Ils  ra- 
connaîssent,  comme  If  s  chrétiens ,  qoe  leur 
nombre  est  infini,  et  il  en  est  quatre  qu'ils 
regardent  comme  des  archai\ges ,  ce  sont  : 
Gabriel ,  Michel  »  Azratl  et  IsrafiL  1|  y  en  a 
encore  deas  aulres  qoi  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  religion  musulmane  et  qui  s'appel- 
lent Mfounkir  et  Nékir,  Voy.  tous  ces  arti- 
cles à  leur  ordre  alphabétique. 

8"  Les  anciens ppvses  regardaient  les  anges 
cenume  les   ministres  de  Dieu ,  qui  s'était 
servi   d'eux  pour  créer  les  cieux  ;  ils  mi- 
rent q«arante*einq  jours    à  terminer  leur 
travail.  lfaisleTout->Puissant  s'aperçut  bien- 
tôt ifu'à  côté  de  cette  création  lumineuse  s'é- 
levaient d'épaisses  ténèbres  ;  il  comprit  qu'il 
avait  an  formidable  ennemi  à  combattre,  et 
qoe  cet  ennemi  était  appuyé  de  troupes  nom* 
breiasee.  il  leur  oppofia  quatre  anges  vail- 
lant* et  aguerris ,  qui  terrassèrent  Tennemi 
et  le  eontraignirent  à  se  soumettre  à  la  dis- 
crétion dn  vainqueur.   Dieu  cependant  ne 
voalol  pas  l'anéantir,  ainsi  qu'il  en  avait  le 
poovoir  ;  il  jugea,  dans  les  décrets  de  sa  sa- 
gesse, qne  la  vertu  de  ses  propres  servHeurs 
n'aaraît  pins  le  même  mérite  si  elle  n'avait 
plus  de  oontradietion  à  éprouver.  Mais  afin 
de  ne  pas  aliandonnef  les  hommes  à  leur 
propre  faiblesse,  il  commit  aux  bons  anges 
le  soin  de  les  défendre  et  de  les  protéger.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  créatures  animées 
qaî  ont  droit  à  cette  protection  spéciale;  les 
Goèbres  attribuent  des  anges  gardiens  même 
ans  objets  inanimés,  ils  pensent  que  le  so- 
leil, 1 1  lune,  les  plantes  ,  les  eaui,  en  un 
moi  tons  les  êtres  qui  composent  la  nature  , 
ent  nu  ange  parlieulier  qui  veille  à  leurcon- 
scrralion.  lis  donnent  à  celui  qui  est  chargé 
da  »oin  des  cieux  le  nom  (te  HamuL  Tous 
ces    anges   répandus  dans  l'univers  ont  un 
rhof  que  les  Guèbres  nomment  Aktob.  On 
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dit  qnHls  attribuent  même  d^  aufes  à 
qoe  mois  et  à  chaque  jour  de  Tannée. 

9*  Les  Persans  modernes,  en  qualité  de 
mqsulmans,  ont,  à  l'égard  des  angey  ,  les 
mêmes  idées  et  la  même  ccpyanco  qoe  les 
Afabes;  quelques-uns  cependant  pensent 
que  Dieu  a  donné  i  chaque  bomme  cinq  an- 
ges gardiens  pour  le  conduire  :  le  premier 
se  tient  devant  lui  pour  le  conduire  ,  le  se- 
cond à  sa  droite  ,  pour  inscrire  ses  bonnes 
actions  ;  le  troisième  à  sa  gauche,  pour  tenir 
registre  des  mauvaises  ;  le  quatrième  der- 
rière lui,  pour  empêcher  le  démon  d'appro- 
cher ;  et  le  cin(j|uième  devant  sou  front,  pour 
tenir  son  esprit  élevé  vers  Dieu  et  yers  le 
Prophète.  11  est  encore  d'autres  sortes  d'es- 
prits qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  litté- 
r2\ture  persane,  tels  que  les  Djins  et  les  Péri^ 
dont  il  est  parjé  à  leur  lieu.  Voy.  Djin,  Péri. 
Yoy.  aussi  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  des 
Sciences  occultes. 

10*  D'après  la  théogonie  de  rOttpn«JS:Aa^,ou 
mieux  Ûupanischat,  le.  Créateur  a  d'abord 
produit  Pradjapati^  le  seigneuries  créatu- 
res, et  celui-ci,  joignant  les  deux  mains,  les 
mit  dans  sa  bouche,  cl  il  en  sortit  on  feu  qui 
est  le  plus  grand  des  Fere^chtahs  (anges),  ou 
des  préposés  ,  brahman  mokelha.  —  Au  com^ 
mencementf  est-il  dit  dans  cet  ouvrage,  il  n'y 
avait  que  le  plus  grand  des  préposés  ;  il  parut 
en  figure  de  feu.  Il  vit  que  la  création  n'était 
pas  parfaite.  Il  créa  (parmi  les   anges   ou 
génies)  l'espèce  des  rois  ou  des  gardiem ,  les 
radjas.  Parmi  eux^  Indra  est  le  gardien  des 
anges^  ou  génies^  ou  délégués^  Fereschtahs  ; 
Bran  est  le  gardien  des  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau  ;  Jlf  aA  (ou  la  lune)  est  te  gardien 
des  brahmanes  :  Moudra  celui  des  animaux  , 
des  nuages ^e  la  foudre ,  etc.  ;  Fama  celui  des 
âmes  des  morts  ;  Moût  ttelui  qui  augmente  les 
maladies;  et  Mahadéva  est  te  gardien  de  ceux 
qui  sont  grands  et  forts.  Voilà  les  plus  grandis 
rois  (parmi  les  anges).  //  cr^a  de  même  (parmi 
eux)  tes  Vaisyas  (marchands)  et  les  Soudrt^s 
(ouvriers ,  artisans).   £*«   créant  ces  castes 
d'anges  ,  Brahman  ,  le  pvemier  des  préposés  , 
ne  faisait  que  se  manifester  lui-même  en  ces 
différentes  castes,,.  Les  bons  anges  et  les  dé- 
mons (Djins)  combattirent  les  uns  coH^re  leê 
autres  ;  la  victoire  resta  aux  premiers^  par  h 
moyen  du  nom  d^  Dieu  et  de  la  prière.  Les 
Djins  eurent  cependant  Vavantage  pendant 

Quelque  temps  ,  pirce  qi^^e  les  Fereschtahs  ou 
ons  anges  ùttribuatent  leur  st^eès  à  leurs 
mérites  et  s'en  glorifiaient.  Le  rai  des  Djins 
et  ses  compagnons  tombèrent  dans  l'errewr  ei 
s'égarèrent^  farce  qu'ils  crurent  que  le  corps 
est  tout  et  quon  doit  adorer  son  corps  ^  enfin, 
qu'if  n*y  a  point  d'âme  utiiverselle.  Quoique 
les  Fereschtahs  de  l'Oupanischat  ne  soient  pas 
prérisément  les  anges  tels  que  les  conçoivent 
les  juifs  et  les  chréticus,  cependant  il  est  fa- 
cile de  remarquer  daqs  ce  passage  des  ana- 
lo^^ies  frappantes  avec  ce  que  la  Bible  nous 
enseigne  a  leur  sujet;  entre  autres  dans  ce 
qui  louche  la  chute  des  mauvais  anges  et 
leurs  combats  avec  les  bons.  On  y  reconnaît 
même  la  doctrine  des  anges  gardieiis.  On 
peut  constater  daaa  le  morceau  lui? ai)(|  ex- 
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trait  du  Brahma  sehoitra  (Doctrine  de  Brah- 
ma),  des  réminiscencef  encore  plas  positiFeu 
des  livres  saiuti  ou  des  traditions  primiti- 
ves. LEUm^l^  dans  la  contemplation  de  ia 
propre  exieiencêf  résolut  »  dans  la  plénitude 
du  temps ,  de  communiquer  sa  gloire  et  son 
essence  à  des  êtres  capables  de  goûter  et  de 
partager  sa  béatitude ,  et  de  contribuer  à  sa 
aloire.  Ces  êtres  n*esistaient  point  encore; 
VEternel  le  voulut  et  ils  existèrent.  Il  les 
forma  en  partie  de  sa  propre  essence^  capa- 
Oles  de  perfection^  mais  avec  le  pouvoir  de  la 
perdre.  Il  créa  d'abord  Brahma^  Vischnou  et 
Siva;  ensuite  Maisasoura  et  toute  la  foule  des 
anges.  Il  établit  Brahma  prince  de  toute  la 
troupe  angélique  »  et  son  vice-gérant  dans  le 
ciel.  Il  lui  donna  pour  coadjuteurs  Vischnou 
et  Siva.  Il  partagea  les  anges  en  différents  or^ 
dres,  et  constitua  un  chef  sur  chacun  d'eux. 
La  joie  et  l'harmonie  régnaient  autour  du 
trône  de  VEternel^  lorsque  Venvie  et  lajalou" 
sie  s'emparèrent  de  Maisasoura  et  des  autres 
chefs  des  bandes  angéliques.  Us  oublièrent  les 
devoirs  qui  leur  étaient  imposés  t  s'éloignè- 
rent de  Vobéissance  qu'ils  devaient  à  leur  créa- 
teur^  et  refusèrent  de  se  soumettre  à  son  vice- 
gérant  et  à  ses  coadjuteurs  Vischnou  et  Siva. 
Ils  dirent  en  eux-mêmes  :  a  Nous  voulons 
gouvernerais  et  inspirèrent  la  même  ambition  à 
un  grand  nombre  d'anges  qui  se  séparèrent 
avec  eux  du  trône  de  l'Eternel.  Dieu  ,  irrité 
du  crime  de  ces  rebelles  «  après  les  avoir  fait 
avertir  inutilement  de  rentrer  dans  leur  de- 
voir^ commanda  à  Siva  de  les  chasser  du  ciel 
et  de  les  précipiter  dans  les  ténèbres  épaisses 
pour  y  souffrir  des  tourments  éternels.  Voy. 

AsOUnA,  DsTATAy  Rakschasa. 

11*  Diaprés  le  système  tibétain-mongol , 
oo  trouve  des  rapprochements  non  moins 
frappants.  La  Divinité  suprême  avait  créé 
des  êtres  divins  qui  vivaient  beureui  dans 
les  cieox  supérieurs;  mais»  dans  la  suite  des 
temps  9  il  s'éleva  parmi  eux  des  dissensions 
et  des  désordres  qui  troublèrent  l'harmonie 
quijusaue-Ià  avait  régné  parmi  eux.  Une 
partie  ae  ces  génies  du  bien  {^ssouris)  fut 
changée  en  esprits  du  mal  {Assouris)  ;  la 
guerre  éclata  »  la  lutte  fut  longue  et  terrible, 
mais  les  bons  remportèrent  enfin  la  victoire, 
et  les  Assouris  furent  contraints  à  abandon- 
ner le  céleste  séjour  et  condamnés  à  perdre 
toujours  successivement  do  leurs  qualités  et 
de  leur  ancienne  perfection..  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  réfugièrent  sous  la  terre  que 
nous  habitons.  Ici  Thistoire  des  anges  se 
confond  avec  celle  de  Thomme  »  car  c  est  de 
ces  esprits  déchus  que  descend  le  genre  hu- 
main. Mais  ils  ne  devaient  perdre  que  peu  à 
peu  leurs  avantages  célestes  ;  c'est  pourquoi 
au  commencement  de  leur  exil  ils  conser- 
vaient encore  de  beaux  restes  de  leur  ori- 
i^ine  divine  ;  tout  s^accom plissait  an  vré  de 
eors  désirs,  leurs  visages  étalent  respiendis- 
•anls  de  lumière ,  ils  s'enlevaient  sur  des 
ailesi  vivaient  sans  prendre  de  nourriture  et 

Esrpétuaient  leur  espèce  sans  union  de  sexe, 
eur  T<e  durait  quatre-vingt  mille  ans. 
Leurs  enfants  devaient  jouir  de  leur  bon- 
lieur  I  mais  tant  de  félicité  fut  perdue  par 


leur  faute.  Ils  furent  séduits  par  l'aspect  de 
la  plante  du  Schismœ ,  blanche  et  douce 
comme  le  sucre.  L'un  d'eux  en  mangea ,  en 
offrit  à  ses  semblables,  et  tout  fut  consommé. 
Alors  ils  connurent  qu'ils  étaient  nus  ;  une 
révolution  s'opéra  dans  leurs  corps,  une  fer- 
mentation intérieure  rendit  nécessaire  les 
organes  sécrétoires  ,  d*où  résulta  la  faim  et 
la  nécessité  de  réparer  les  forces  par  la 
nourriture.  Leurs  ailes  disparurent,  ils  fu- 
rent obligés  de  marcher  t(Tre  à  terre ,  et  le 
terme  de  leur  vie  ne  fut  plus  que  de  quatre 
mille  ans.  Ils  étaient  même  menacés  d*uno 
nuit  éternelle ,  car  ils  avaient  perdu  par  le 
péché  la  lumière  qui,  émanant  d'eux-mêmes, 
éclairait  leurs  pas,  et  le  soleil  n'existait  pas 
encore.  Ce  fiit  alors  que  la  Divinité  produisit 
les  corps  célestes.  Cette  nouvelle  création 
appartient  à  l'article  Cosmogonie.  Cependant 
le  lecteur  a  pu  s'assurer  qu'il  est  impossible 
de  lire  ce  paragraphe  sans  se  rappeler  la 
chute  du  premier  homme,  sa  mauducatton 
du  fruit  défendu  ,  la  nudité  de  nos  premiers 
parents  ,  la  honte  qui  suivit  leur  péché  ,  les 
châtiments  auxquels  ils  furent  assujettis,  et 
entre  autres  la  perte  de  l'immortalité. 

12*  Les  Siamois  admettent  des  anges  mâles 
et  femelles  ,  dont  la  substance  est  composée 
d'une  matière  plus  subtile  et  plus  délicate 
que  celle  des  corps  humains.  C'est  i  eux  que 
Dieu  a  commis  le  gouvernement  de  Tunivers 
et  le  soin  de  veiller  sur  les  hommes.  Aussi 
les  Siamois  invoquent,  au  commencement  de 
leurs  bonnes  œuvres  ,  les  anges  qui  prési- 
dent aux  quatre  parties  du  munde,  et  entre 
autres  l'ange  gardienne  de  la  terre.  Ils  dis- 
tinguent sept  classes  ou  hiérarchies  de  'ces 
esprits  célestes,  qui  habitent  des  cieux  diffé- 
rents, suivant  que  chacune  est  d'un  ordre 
supérieur  ou  inférieur.  Les  Siamois  sont  per- 
suadés ,  dit  le  P.  Tachard  ,  que  ces  anges 
examinent  avec  une  application  continuelle 
la  conduite  des  hommes^  et  t^u'ils  sont  ié^ 
moins  de  toutes  leurs  actions ,  pour  récompen" 
ser  celles  qui  sont  louables  en  vertu  des  méri- 
tes de  leur  Dieu.  C'est  à  ces  intelligences^  et 
non  pas  à  leurs  dieux  ,  qu'ils  ont  coutume  de 
s'adresser  dans  leurs  nécessités  et  dans  leur» 
misères  ;  et  ils  les  remercient  des  grâces  qu'ils 
croient  en  avoir  reçues.  Mais  ils  ont  un  pré- 
jugé assez  singulier.  Le  peuple  croit  que  le 
monient  où  l'on  éternue  est  précisément  ce- 
lui où  range  de  la  justice  enregistre  sur  soo 
livre  quelque  mauvaise  action  commise  par 
celui  auquel  arrive  cet  accident. 

13*  Nous  avons  déjà  observé  que  les  peii-> 
pies  paYens  n'ont  pas  d'anges,  dans  la  stricte 
acception  du  mot.  Les  anges ,  tels  que  nous 
les  concevons ,  ne  se  trouvent  que  dans  les 
religions  juive,  chrétienne  et  musulmane  : 
mais  nous  les  retrouvons  aussi  chei  lés  Ha* 
décasses,  qui  ont  reçu  cette  croyance  des 
Mahométans.  On  conçoit  cependant  que  ces 
peuples  barbares  ont  dH  enchérir  encore 
sur  les  erreurs  transmises  à  eux  par  lears 
maîtres,  en  les  mélangeant  avec  les  super- 
stitions de  leur  antique  croyance.  D'âpre 
eux  le  nombre  des  anges  est  infini.  Ils  les 
partagent  en  sept  classes.  Ceux  de  la 
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mièreont  recala  fonction  de  faire  mouvoir  les 
deox  el  les  astres,  et  de  régulariser  les  sai- 
foosde  Tannie.  Ce  sont  eux  encore  qui  sont 
chargés  de  diriger  les  hommes  ,  de  veiller 
sar  eox  ei  de  détourner  les  dangers  qui  les 
•eoacenl*  Leur  nom  générique  est  Malain- 
yàa  (arabe  ifa2atcar,faébr.  Melakhim)^  mais 
ils  donnent  à  quelques  individus  de  cette 
classe  des  noms  particuliers  «  tels  que  Rch 
Aïiitt/,  RarGibourail.Ra-NaU,  Basil.  On  re- 
coonalt  dans  les  denx  premiers  Mikail  on 
Mldiel,  et  Gabriel.— Les  anges  de  la  seconde 
dasse  se  nomment  Coueoidampou  «  ils  sont 
inférieurs  à  ceux  du  premier  ordre.  Quoi* 
^'ils  aient  un  corps  matériel  »  ils  sont  ce- 
pendant invisibles,  et  ne  se  découvrent  qu'à 
ceux  qu'ils  honorent  d'une  protection  spé- 
ciale. Us  contractent  entre  enx  des  mariages 
parce  qu'ils  sont  mâles  et  femelles  ;  ils  sont, 
comme  les  hommes,  sujets  à  la  mort,  mais 
kor  vie  est  beaucoup  plus  longue  que  celle 
les  humains ,  ils  ont  de  plus  Pavantage  de 
a'étre  assujettis. à  aucune.maladie,  et  de  n'a- 
voir rien  à  craindre  du  poison  ,  du  fer,  et 
iti  autres  accidents  auxauels  nous  sommes 
uposèi.  —  Les  anges  de  la  cinquième  classe 
lost  les  AngatOf  qui  ont  assez  de  rapport 
avec  ce  que  le  peuple  de  nos  contrées  ra- 
conte des  spectres  et  des  revenants.  —  Les 
Sacara  sont  les  anges  de  la  sixième  classe  ; 
ce  sont  des  espèces  de  lutins  malfaisants  qui 
ne  s'occupent  qu'à  tourmenter  les  hommes  , 
1m  femmes  et  les  enfants»  Les  malheureux 
fil  sont  possédés  par  ces  esprits  prennent 
on  dard  en  main  et  se  mettent  à  hurler  en 
laalant  sans  relâche ,  avec  des  attitudes  el 
des  contorsions  singulières,  qui  sont  bientôt 
imitées  par  tous  les  spectateurs  ^  ce  qui  aug- 
mente encore  la  foreur  de  ces  malheureux. 
D*autres  cependant  s'efforcent  d'apaiser  le 
5srar«,en  lui  immolant  des  bœufs,  des  mou- 
tons et  des  coqs.  —  Enfin  la  septième  classe 
est  composée  du  diable  et  de  la  multitude 
infinie  de  démons  qui  sont  sous  ses  ordres. 
Ils  appellent  ce  dernier  ordre  Bilis  :  c'est 
le  mot  arabe  /6/t«,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
corruption  du  grec  Btà€oXoç. 

ANGEYA,  l'une  des  neuf  vierges  géantes 
qni«  suivant  la  mythologie  Scandinave,  pro- 
créèrent le  dieu  Heimdall,  à  l'extrémité  de 
la  terre.  Les  noms  des  autres  sont  :  Gialpe^ 
Grripe^  Eigia^  Vlfruna^  Vrgiafa^  Sindur^ 
Aria  et  Jarusax. 

ANGHI,  divinité  des  habitants  de  l'Ile 
Mangaréva  ;  c'est  lui  qui  dirige  les  orages  el 
muse  la  disette  par  son  souffle  br&lant  ou 
par  ses  fureurs  dévastatrices. 

ANGIRA,  un  des  sept  ricbis  du  brahma- 
nbme.  Suivant  les  nns,  il  est  fils  deBrahma, 
^nt  le  forma  de  sa  télé.  Suivant  d'autres,  il 
est  CIs  d'Ouroo,  et,  par  sa  mère,  petit-fils 
«TAf  ni.  Il  eut  quatre  femmes,  entre  antres 
Sraddba;et  beaucoup  de  fils,  parmi  lesquels 
QD  cile  Vribaspati.  Il  vivait  en  ermite  au 
mont  Satasringa.  Il  est  auteur  d*un  traité 
sar  les  lots,  qui  existe  toujours. 

ANGITIA  ou  ÂNGUITIA,  déesse  honorée 
par  lesUarses,  ancien  peuple  de  la  Sabine; 
on  croît  qu'elle  était  fille  d'jGétis  et  sœur  de 


Hédée;  elle  passe  pour  être  la  première  qui  ait 
découvertia  propriété  des  plantes  vénéneuses. 
C*est  d'elle  que  les  Marses  avaient  appris 
l'art  de  charmer  les  serpents,  d'où  ils  furent 
appelés  Anguilii  ou  Angitii. 

ANGLETERRE  (Schisme  d'}.  Ce  royaume^ 
autrefois  si  catholique,  si  soumis  au  chef  de 
l'Eglise  romaine,  dont  les  papes  avaient  tiré 
tant  de  richesses,  fut  violemment  séparé  du 
reste  de  la  catholicité  par  le  caprice  d'un  roi, 
à  qui  naguère  sa  religion  et  ses  talents 
avaient  fait  décerner  par  le  sonverain  pon-  ] 
tife  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi.  En  voici 
l'histoire  succincte  :  —  Henri  VIII,  eperdn-' 
ment  amoureux  d'Anne  de  Boulen  ou  Boley  n, 
et  résolu  de  l'épouser,  chercha  les  moyens ^^ 
de  se  séparer  de  Catherine  d'Aragon  sa  fem- 
me, sœur  de  Charles-Quint*  Il  pressa  le  pape 
d'annuler  son  mariage  comme  incestueux  et 
illégitime.  En  effet ,  quand  il  avait  épousé 
Catherine ,  celle-ci  était  veuve  d'Arthus  son 
frère;  mais  ce  mariage  s'était  fait  en  vertu 
d'une  dispense  accordée  par  le  pape  Jules  II, 
et  il  n'était  guère  probable  que  Clément  Vil 
voulût  condamner  ce  qui  avait  été  permis 
par  un  de  ses  prédécesseurs.  En  effet,  il  ne 
se  pressa  pas  d'accorder  au  roi  d'Angleterre 
ce  qu'il  demandait.  II  y  eut  des  intrigues 
dans  différentes  cours,  des  commissions  nom- 
mées do  part  et  d'autre ,  des  procès,  des  pro- 
ductions de  titres  vrais  ou  faux,  de  longues 
formalités  suscitées  exprès  par  le  pape  pour 
traîner  l'affaire  en  longueur,  afin  de  ne  pas 
aigrir  par  un  refus  positif  l'esprit  du  roi. 
Henri  résolut  de  chercher  dans  ses  propres 
Etats  la  satisfaction  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
de  Rome  ;  mais  le  clersé  d'Angleterre  était 
fort  attaché  au  saint-siege.  Henri  dut  donc 
craindre  avec  quelque  raison  qu'il  ne  con- 
sentit pas  à  se  prononcer  plus  en  sa  faveur 
que  le  souverain  pontife  ;  on  bien,  en  sup- 
posant qu'il  se  prêtât  à  ses  volontés  sur  son 
divorce,  on  pouvait  craindre  les  censures, 
dont  l'effet  était  très-puissant  sur  Tesprit  du 
clergé  et  des  populations.  Le  roi  résolut 
donc,  pour  en  arrivera  ses  fins,  de  détruire 
dans  les  esprits  les  principes  de  soumission 
et  de  respect  pour  le  saint-siése ,  de  gagner 
le  peuple ,  de  soumettre  le  derçé  et  de  le 
mettre  dans  la  nécessité  d'autoriser  son  di- 
vorce, enfin  de  profiter  de  certaines  semen- 
ces de  discorde  et  d'insubordination  que  lo 
protestantisme  avait  jetées  dans  l'esprit  de 
plusieurs  en  Angleterre.  Noos  ne  raconte- 
rons point  comment ,  par  une  politique 
adroite,  Henri  sut  mettre  à  profit  les  circon-* 
stances ,  flatter  les  passions  des  uns,  ména- 
ger la  susceptibilité  des  autres,  faire  ressor- 
tir les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les 
immunités  ecclésiastiques,  etc.  Bref,  il  com- 
mença par  défendre  de  recevoir  aucune  bulle 
du  pape  contraire  aux  droits  de  la  conronnet 
confisqua  les  biens  du  clergé,  interdit  les 
appels  en  cour  de  Rome,  chassa  les  moines 
de  leurs  couvents,  et  se  fit  proclamer  chef 
suprême  de  l'Eglise  anglicane.  Alors  son 
mariage  avec  Catherine  fut  cassé,  et  il  put 
rendre  publique  son  union  avec  Anne  do 
Bouleu  (année  1553).  Un  coup  si  hardi  ne  se 
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passa  pas  sana  exciter  dea  murmures ,  des 
oppositions  et  même  des  ré?oUc«  dans  diffé- 
rentes provineest  car  le  pape  avait  eacom* 
munie  Henri,  et  l'Aagli'terre  comptait  enoore 
un  grand  nombre  d^bommea  sincèrement  dé- 
voués au  saint-siége.  Mais  U  sut  diisiper 
heureusement  ces  désordres.    Dee    eapriti 
imbus  du  le? ain  du  luthéranisme  voulurent 
proGter  des  circonstances  pour  introduire  la 
réforme  en  Angleterre;  mais  le  roi,  prélen-- 
dant  qu'il  n'avait  point  changé  de  religion, 
ne  voulut  rien  changer  aux  autre»  dogmes 
catholiques.  Ainsi,  en  1536,  il  fit  publier  dix 
articles ,  portant  :  1°  qu'il  fallait  admettre 
comme  règle  de  foi  TEcriture  sainte,  les 
symboles  des  apAtres^  de  Nicée  et  de  sain  t  Atha- 
nase,  avec  les  quatre  premiers  conciles  gé-  - 
néraux;  2*'  que  le  bapléme  était  nécessiiire 
même  aux  enfants  «  et  qu'il  ne  fallait  pas  le 
réitérer  aux  adultes;  3*  que  la  pénitence 
comprenant  la  contrition  de  l'âme,  la  confes- 
sion des  péchés  faite  à  un  prêtre  et  la  satis- 
faction par  les  œuvres,  est  d'institution  di- 
vine;  fc*  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
réellement  présent  sous  les  espèces  eucha- 
ristiques; SS^  que  pour  être  justiOé  il  faut 
avoir  la  contrition ,  la  foi  «t  la  charité;  6* 
que  le  culte  des  images  est  utile  et  fondé  sur 
l'Ecriture  sainte  ;  7"  qu'il  est  bon  d'honorer 
les  saints  et  de  solliciter  leurs  suffrages  ;  8' 
qu'il  fallait  conserver  les  fêtes  des  saints,  à 
moins  que  le  roi  ne  jugeAt  à  propos  d'en  re* 
trancher  quelquesHines  ;  9*  qu'il  fallait  rete- 
nir les  cérémooies  de  l'Eglise,  telles  que  les 
ornements  sacerdotaux^  Teau  bénite,  le  pain 
bénit,  les  rameaux,  les  cierges,  la  béoédiclion 
des  fonts  baptismaux ,  les  exoreismes  ,  les 
cendres,  l'adoration  de  La  croix,  etc«^  10*  qu'il 
était  bon  de  prier  pour  les  morts  et  de  faire 
dire  des  messes  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Henri  s'expliqua  non  moins  formellement 
dans  la  loi  des  eix  arlicleê  ,  protnulguée  en 
1539,  où  U  peine  de  mort  était  prononcée 
contre  ceux  i*  qui  de  bouche  ou  par  écrit 
nieraient  la  iranssubstantiation  ;  2*  qui  sou- 
tiendraient la  nécessilé  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ;  3*  qui  prétendraient 
qu'il  était  permis  aux  prêtres  de  se  marier; 
k""  qui  prétendraient  qu'où  pouvait  violer  le 
vœu  de  chasteté  ;  5*  qui  soutiendraient  que 
les  messes   privées  étaient  inutiles;  6*  qui 
nieraient  la  nécessité  de  la  confession  auri- 
culaire. —  Telle  est  en  abrogé  l'histoire  du 
schisme  de  l'Angleterre.   On  voit  qu'il  a  eu 
pour  origine  l'amour  adultère  d'un  roi  liber- 
tin, qui,  a|)rès  avoir  sapé  les  fondements  de 
la  religion  catholique  pour  épouser  Anne  de 
Bouleu,  fit  trancher  la  tête  à  cette  malheu- 
reuse afin  d'épouser  Jeanne  de  Seymour. 
Après  la  mort  de  celle-ci,  il  épousa  Anne  de 
Cléves,  qu'il  répudia  pour  s'uoir  à  Catherine 
Howard.  Celle-ci  périt  encore  sur  l'échafaud 
et  Gt  place  à  Catherine  Parr,  sixième  femme 
de  Henri  VIII.  L'état  de  la  religion  demeura 
le  même  pendant  la  suite  du  règne  de  ce  roi  ; 
mais  après  la  mori  de  ce  orince,  elle  reçut 
•acore  de  nouvelles  nodilications  »  jusqu'à 
ce  uu'enfio  elle  forma  une  espèce  de  com- 
pose hybride,  mi-parti  catholique  ci  pro- 


testant, qui  est  particulier  A  TAngleterre.  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  d*Egli$e  ou  Ae(t- 
gion  anglicane.  Voir  l'article  suivant.  Koy 
aussi  notre  Dictidunaire  des  Hérésies»  art. 
AivGLUTBBaB  {Schigme  d'). 

ANGLICAN».  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  ceux  qui  suivant  la  religion  de  l'Etat  en 
Angleterre  telle  qu'elle  a  été  élaborée  sous 
Henri  VUl,  Edouard  VI,  et  principalement 
sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth.  —  Hen- 
ri VUl  avait  porté  le  premier  coup  à  la  re- 
ligion  catholique  en  Angleterre  en  usur- 
pant l'autorité  et  les  droits  du  souverain 
pontife  ;  mais  il  avait  respecté  les  dogmes  et 
les  cérémonies  de  la  croyance  dans  laquelle 
il  était  né.  Edouard  VI,  son  fils  et  soû  suc* 
cessèur,  acheva  de  détruire  la  religion  en  in- 
troduisant dans  le  royaume  la  nouvelle  rén- 
forme  des  protestants,  que  son  père  avait 
toujours,  repoossée,  et  dont  il  avait  mémo 
puni  les  fauteurs  avec  sévérité.  Mais  son 
œuvre,  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines  et 
de  travaux,  fut  ruinée  par  la  reine  Marie, 
fille  de  Henri  VllI,  qui  lui  succéda,  et  qui, 
en  celée  catholique,  chercha  à  étouffer  dans 
sa  naissance  l'hérésie  qui  commençait  à  in- 
fecter ce  royaume  autrefois  si  soumis  à  TE- 
glise.  Elle  rétablit  l'exercice  du  culte  catho- 
lique et  le  cimenta  du  sang  d'une  Ibule  in- 
nombrable de  protestants  qu'elle  fit  impi- 
toyablement mourir.  Hais  après  «a  mort , 
Elisabeth,  antre  fille  de  Henri  Vlli,  reprît 
l'cDuvre  de  sou  père  et  de  5on  frère*  Et  ce 
fut  proprement  sous  son  règne  et  par  ses 
soins  que  la  religion  anglicane  fut  irrévo- 
cablement  fixée.  Cette  croyance   est  unu 
sorte  de  compromis  entre  le  dogme  eatho* 
lique  et  les  erreurs  des  protestants  ;  pour 
l'établir,  la  reine  résolut  de  publier  un 
corps   de  doctrine  ainsi  qu*on  Tavaft  fait 
sous  Edouard  VI  ;  de  donner  au  neuple  une 
nouvelle  version  de  la  Bible,  ennu  de  faire 
des  règlements  pour  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques. 

Le  corps  de  doctrine  dressé  sous  El^saoeth 
dilTéra  cependant  de  celui  qui  avait  été  ré- 
digé dn  temps  d'Edouard  sous  l'influence  dea 
zwinglicns  et  des  luthériens;  car  cette  prin- 
cesse aimait  les  cérémonies  de  rKglise^  la 
pompe  du  culte  et  regrettait  la  disparition 
des  images;  elle  répugnait  même  à  garder 
la  qualité  de  chef  suprême  de  l'Eglise;  mais 
elle  dut  céder,  sur  plusieurs  points  ,  aux 
exigences  des  réformateurs.  On  rédigt-a 
une  confession  de  fui  en  trente-neuf  arlicles, 
qui  furent  approuvés  dans  un  syuutle  tenu 
à  Londres,  eu  1562.  Dans  les  cinq  premiers 
on  reconnaît  Tcxistonce  et  les  attribuis  de 
Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers,  sa  résurrectioo 
et  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Dans  les  6% 
7'  et  8%  on  dit  que  l'Ecriture  sainte  suffit 
pour  régler  la  foi  et  le  culte  des  chrétiens  ; 
on  y  détermine  le  nombre  des  livres  cano- 
niques; on  y  reçoit  le  symbole  des  Apêtres^ 
celui  de  Nicée  et  celui  de  saint  Athanase.  De- 
puis le  9'  jusqu'au  18%  on  traite  du  pérh6 
originel,  du  libre  arbitre,  de  la  justificati4>iiy 
des  bonnes  œuvres^  des  œuvres  de  snrCio- 
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fztàtm^  dn  péehé  eomnis  %pr%s  le  baptême, 
de  la  prèMstinatioo  et  de  rimpossibilité 
d*étre  sans  péché.  Sur  tOM  ces  points  l'E- 
flise  anglieane  iflche  de  tenir  on  miHen  en- 
tre les  protestants  et  les  cattioHqdes.  On  7 
condamne  le  pélagienisme  et  le  semt-péla* 
fiittisme  ;  tnais  od  ne  dit  pas  que  la  eoncu- 
pf9ceace  soit  no  péché;  ofk  ne  nie  point  te 
libre  arbitre,  on  ne  condamne  point  les 
bonnes  ntntreê  ;  on  ne  dit  pas  ({ne  les  actions 
faites  atant  la  jostiOeation  soient  des  pé- 
ckâ,  mais  que,  n'étant  pas  faîtes  par  la  foi 
es  iéscs-ChrIst,  elles  ne  peoyént  être  agréa- 
b  M  i  MeiSi  iki  mériter  la  grâce  en  aacnne 
maeière  ;  'on  |»l^end  ail  contraire  qne,  ces 
jdioos  n«  se  Aiisant  pas  comme  Dien  yeot 
•^!iVHes  soient  fiHtcSy  eHes  participent  de  la 
Diitre  eu  péehé.  On  y  reconnaît  qae  lésas- 
Cbrist  seul  est  esempt  de  péché»  et  que, 
laéiae  après  le  baptême,  les  hommes  pè- 
rbeot  et  penvent  se  réconcilier;  on  con- 
damne dont  le  dogme  de  Tinamissibilité  de 
U  frâce  ;  en  y  enseigne  la  prédestination 
raioife,  et  Ton  ne  parle  pas  de  la  réproba- 
uofl  de  Luther  et  de  CaiYîn. 

Dans  les  19%  20*,  21%  8f,  23"  et  2<^«  artt- 
eies,  on  paHe  de  TEgiise,  de  son  autorité» 
de  »es  BEilnistres,  des  conciles,  do  purga- 
Uwe»  de  la  nécessité  de  faire  ToRlce  en  lan- 
f«e  vulgaire.  L'Eglise  est  déGnie  l'assemblée 
Mitble  éeû  Bdèles»  dans  laquMIeon  enseigne 
il  pare  parole  de  Dieu  et  dans  laquelle  on 
adninistre  les  sacrements  selon  l'institn- 
tioa  de  Jésos-Ghrist.  On  ne  dit  pas  que  l'E- 
|Elî»e  soit  une  assemblée  de  prédestinéis  et 
ose  société  invisible;  mats  on  déclare  que 
rSglise  romaine  s'est  trompée  sor  le  culte 
el  ftor  le  dogme.  Cette  Eglise  visible  n'a  pas 
le  droit  d'obliger  à  croire  ce  qui  n'est  pas 
reoferaié  dans  la  parole  de  Dieu»  mais  c'est 
diei  elle  qu'il  fhut  aller  chercher  la  parole 
de  Dien,  dont  elle  est  dépositaire  et  penser- 
Tctrice.  L'infaillibilité  des  conciles  généraux 
T  est  niée,  ansNt  bien  que  le  purgatoire,  les 
:sdotçences«  la  vénération  des  relÎMues  et 
«e» images,  l'invocation  des  saints;  mais  on 
A  rejette  comme  itmliles  el  contraires  à  la 
parole  de  Dieu;  on  ne  dit  point  que  ces  pra-* 
t>^oes  soient  superstitieuses  ou  idolâtres. 
<jQint  aux  ministres»  on  croit  qu'ils  ne  sont 
^^nidbleuient  ministres  que  lorsqu'ils  ont 
MTj  la  vocation  de  la  part  des  ministres 
-.^e  Dieu  a  établis  pour  choisir  des  ptédicu- 
'  ."-s  et  pour  les  enseigner, 
ans  les  articles  25,  26,  2T,  %»  29  et  30» 
<arle  des  sacrements,  de  leur  efGcacité, 

«  bapiémo,  de  reucharistie,  du  sacrifice  de 
j  Bjcsbe.  L*Egllse  anglicane  reconnaît  .que 
••-§  sacn^roent^  ne  sont  point  des  ^ignes  des^ 
ioés  à  faire  connaître  extérieurement  ,que 
sias  sttfutnes  chrétiens,  mais  des  signes 
eficaccB  de  la  bonté  de  Dieu  »  par  le  mo)en 
4e%q*iels  il  upèfe  en  nous  et  confirme  notre 

•i.  iLlIe  n'admet  que  deux  sacrements,  le 

)pté.iie  et  la  céd^»  dont  t'efiieacilé  est  in- 
dépendante de  la  fbi  on  de  la  piété  des  mi- 
&»tres;  elle  reot  cependant  que  l'Eglise 
Teille  poor  qae  radministration  des  sacrc- 
<^Bb  ne  sott  confiée  qn'à  ceui  que  leur 


piété  et  leur  conduite  rendent  dignes  fl'oli 
si  saint  ministère.  Elle  déclare  que  le  bap- 
tême ifest  pas  seulement  le  signe  dé  notre 
association  au  christiantsuie»  mais  le  eigne 
par  lequel  nons  devenons  enftints  de  l'E- 
glise» et  qui  produit  en  nOns  la  îéi  et  la 
grâce.  Bile  reconnaît  que  la  oèneest  un 
vrai  sacrement  et  la  commnnion  dn  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  On  dit  ensuite  que 
cependant  on  ne  mange  Jésns-Christ  4|ue 
spiritaellementetpar  la  foi;  mais  on  reeon- 
naît  qne  l'on  mange  et  que  Ton  boH  rérita- 
blement  le  corps  et  le  sang  dn  SdMrenr,  que 
néanmoins  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  la  nature  dn  pain  et  du  vin  soit  anéantie, 
ni  admettre  la  transsubstantiation»  parce 
qu'on  ne  peut  la  prouver  par  l'écriture,  et 
parce  qu'elle  est  contraire  k  la  nature  du  sa- 
crement et  une  source  de  superstition.  L'E- 
glise anglicane  se  déclare  pour  la  eommu- 
nion  sous  les  deux  espèces  et  nie  que  l'en- 
charistie  soit  on  sacrifice. 

Depuis  l'article  38  jusqu'au  39%  on  con- 
damna' le  célibat  des  ecclésiastiques,  on  re- 
connaît dans  l'Eglise  le  pouvoir  d'excom- 
munier» on  rejette  la  nécessité  do  la  tradi-> 
tion,  et  l'autorité  que  les  catholiques  lui  at- 
tribuent; mais  on  déclare  qn'ancun  parti- 
culier n'a  le  droit  de  changer  les  cérémo- 
nies et  le  culte  établis  par  la  tradition;  les 
églises  particulières  ont  seules  ce  droit  » 
encore  faut-il  que  ces  cérémonies  soient 
d'institution  purement  humaine,  et  que  le 
retranchement  qu'on  en  fait  contribue  à  l'é- 
dification des  fidèles.  On  approuve  la  cousé-< 
cration  dei  évéques»  et  l'ordination  des  dia- 
cres» selon  le  Rituel  d'Edouard  VI  ;  enfin 
on  y  confirme  tout  ce  qno  l'on  a  fait  sur  la 
suprématie  du  souverain  et  contre  le  pape. 

Outre  la  religion  anglicane,  qui  est  la 
religion  de  l'Etat,  il  y  a  en  Angleterre  nu 
grand  nombre  d'autres  sectes  liérétiques 
dont  les  principales  sont  les  Presbytérirns 
ou  Puritains  f  les  Episcopnux  ,  les  ^uaktr»^ 
les  MéthodiiUs^  etc.»  que  Ton  trouvera  sons 
leurs  titres  respectifs.  Kot/.  ces  mêmes  mots 
dans  notre  DictionUHîre  des  Hérésies. 

ANHANGA»  une  des  deux  divinités  su- 
prêmes des  Tupinanibas,  peuples  de  TAmè- 
rique  méridionale;  c'était  le  mauvais  prin- 
cipe ou  le  dieu  du  mal.  Il  était  le  rival  de 
Toupûf  le  bon  principe»  et  l'égalait  presque 
en  pouvoir. 

ANl  »  rcligienses  tibétaines  de  la  secte  do 
Chakya, 

AMGRIDES  »  nymphes  du  fleure  Anfgre  » 
dans  le  Péloponè^e;  elles  y  avaient  un  an- 
tre, où  l'on  venait  les  invoquer  pour  étrd 
guéri  des  maladies  cutanées.  Les  malades 
offraient  un  sacrifice»  après  lequel  ils  se 
frottaient  la  peau,  passaient  la  rivière  i  lu 
nage  et  y  laissaient  toute  leur  inflimité. 

ANIMALES  DU.  Les  Romains  appe- 
laient de  ce  nom  les  émes  de  cenx  qui; 
après  leur  mort»  avaient  été  mis  ati  rang  des 
dieux. 

ANIMAUX.  Dans  la  plupart  des  réiiglûbè 
les  animaux  joaent  on  rôle  assez  toipor- 
tant. 
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1*  Animaux  pun  ei  impun.  {Voy.  ces  mots 
dans  noire  Dictionnaire  de  la  Bible.)  La  loi 
de  Dieu  n'attirait  l'attention  des  Juifs  sar  les 
animaux  qne  pour  les  di? iser  en  deux  clas- 
ses principales;  les  animanx  pur««  dont  on 
pourait  manger  et  qu'il  était  permis  d'offrir 
en  sacrifice  au  Seigneur;  c'étaient,  parmi  les 
quadrupèdes,  les  ruminants  qui  ont  le  sabot 
ou  la  corne  du  pied  fendue,  tels  que  le 
bœuf»  la  brebis,  le  chevreuil,  etc.; parmi  les 
poissons,  ceux  qui  ont  des  nageoires  et  des 
écailles;  les  oiseaux  purs  n'avaient  pas  de 
caractères  génériques  :  c'étaient  par  exem- 
ple la  tourterelle,  le  pigeon  et  ceux  qui  n'é- 
taient pas  classés  parmi  les  impurs  dans  le 
livre  du  Lévitique;  parmi  les  insectes,  il  n'y 
avait  guère  que  certaines  espèces  do  saute- 
relles réputées  pures.  Les  animaux  impure 
étaient,  parmi  les  quadrupèdes,  les  non-ru- 
minants, tels  que  le  lapin,  le  pourceau,  le 
chien,  etc.,  et  ruminants  solipedes,  tels  que 
le  chameau,  le  cheval,  elc^,  et  les  ruminants 
qui  n'ont  pas  de  sabot,  tels  que  le  lièvre,  etc.: 
parmi  les  poissons,  ceux  qui  n'ont  ni  na- 
geoires, ni  écailles,  tels  que  la  tortue.  Les 
oiseaux  impurs  étaient  tous  les  oiseaux  de 

[iroie,  et  d'autres  énoncés  nommément  dans 
e  Lévitique.  La  plupart  des  insectes  étaient 
impurs.  On  devait  s'abstenir  de  manger  la 
cliafr  de  tout  animal  impur;  on  ne  pouvait 
l'offrir  au  Seigneur.  Ainsi,  comme  on  était 
par  une  autre  loi  obligé  d'offrir  à  Dieu  les 
premiers-nés  de  tous  les  animaux  £  que  l'on 
possédait,  on  remplaçait  le  premier-né  d'un 
âne,  d'un  chameau,  etc.,  par  l'offrande  d'un 
animal  pur.  —  Les  livres  de  Zoroastre  divi- 
sent également  les  animaux  en  purs  et  im- 
purs; et  la  condition  principale  des  pre- 
miers, c'est,  parmi  les  quadrupèdes,  d*avoir 
le  sabot  divisé.  —  Chez  les  Indiens,  le  livre 
des  lois  de  Manou  ordonne  aux  Dvidjaê  de 
s'abstenir  des  quadrupèdes  qui  n'ont  pas  le 
sabot  divisé,  ainsi  que  des  oiseaux  de  proie: 
il  prohibe  le  chameau  et  le  porc;  en  tout 
cela  il  s'accorde  avec  les  livres  de  Moïse; 
comme  ce  dernier,  il  autorise  de  préférence 
les  aliments  tirés  de  la  chair  des  ruminants 
et  des  poissons  à  écailles.  —  Les  musulmans 
regardent  aussi  comme  impurs  certains  ani- 
maux, tels  que  le  chien  et  le  porc;  ils  ont 
ménie  ce  dernier  en  horreur. 
^  ^  Animaux  divinisée  ou  révérée.  Les  Egy p- 
tiens  rendaient  un  culte  particulier  à  cer- 
tains animaux  de  leur  pavs,  soit  parce  qu'ils 
étaient  regardés  comme  le  symbole  de  cer- 
taines divinités,  et  par  suite  confondus  avec 
elles;  soit  parce  que  les  dieux,  fuyant  Ty- 
phon, le  génie  du  mal,  avaient  pris  pour  se 
sauver  la  figure  de  différents  animaux  ;  soit 
enfin  parce  que  ces  animaux  rendaient  ser- 
vice A  leur  pays,  comme  l'ibis  qui  détruisait 
les  serpents ,  et  cassait  les  œufs  des  croco- 
diles. Les  mêmes  animaux  n'étaient  pas 
universellement  révérés  dans  toute  l'Egypte  ; 
chaque  localité  rendait  particulièrement  ses 
hommages  A  ceux  qui  représentaient  la  di- 
vinité adorée  dans  la  contrée  ;  j1  y  avait 
même  tel  animal  auquel  on  pffraitdans  une 
ville  des  sacrifices,  qui^  dans  une  autre,  eût 


été  sacrifié  lui-même.  Les  animaux  adorés 
étaient  logés  et  nourris  avec  un  soin  parti- 
culier pendant  leur  vie  :  après  leur  mort  on 
les  embaumait  et  on  les  plaçait  honorable- 
ment dans  des  tombeaux  construits  exprès 
pour  eux.  On  eût  infailliblement  puni  de 
mort  quiconque  aurait  en  la  témérité  d'en 
tuer  un  seul.  Toy^Ans.  H.  Ghampolliun 
soutient  que  ce  n'était  pas  l'animal  qu'on 
adorait,  mais  la  divinité  dont  il  était  le  sym- 
bole ipivant  et  consacré.  Saint  Clément  d'A-  / 
lexandrieel  les  anciens  auteurs, tant  païens  . 
que  chrétiens,  n'ont  pas  pensé  de  même  ;  et 
il  y  a  grande  apparence  que  ce  qui  d'abord 
avait  été  établi  comme  symbole  fut  ensuite 
regardé  comme  objet  divin  lui-même,  sur- 
tout par  la  populace  ignorante.  —  Les  Par- 
sis  croient  qu'il  y  a  dans  le  chien  quelque 
chose  de  sacré;  quand  un  malade  esi  sur  le 

fioint  d'expirer,  on  attire  un  chien  auprès  de 
ui  pour  recevoir  son  Ame.  Si  un  chien  va 
prendre  A  la  bouche  d'un  mort  un  morceau 
de  pain,  qu'on  y  a  mis  A  cet  effet,  c'est  une 
marque  assurée  que  l'Ame  du  défunt  jouit  de 
la  félicité  suprême.  —  Kaëmpfer  rapporte 
que  les   chiens  étaient  fort  vénérés  de  son 
temps  au  Japon.  Chaque  rue  devait  en  en« 
tretenir  un  certain  nombre;  on  les  logeait, on 
les  nourrissait  avec  soin,  on  les  soignait 
dans  leurs  maladies;  on  les  enterrait  ho- 
norablement sur  les  collines,  Ireux  affectés 
A  la  sépulture  des  Japonais;  c'eût  été  un 
crime  capital  que  de  tuer  ou  d'insulter  ces 
animaux.  Mais  il  parait  que  cette  super- 
stition n'a  duré  *qae   pendant  la  vie  de 
l'empereur  qui  l'avait  inslltuée  parce  qu'il 
était  né  sous  le  signe  du  chien.  —  Les  In* 
diens  professent  le  plus  grand  respect  pour 
les    animaux  ;   cette  vénération   vient   eu 
grande  partie  du  dogme  de  la  mélempay- 
cose;  ils  pensent  que  le  corps  du  plus  petit 
animal  peut  renfermer  l'âme  d'un  voisin  dé* 
cédé,  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  père  ou 
d'une  mère  peut-être  :  aussi  les  castes  éle-> 
vées,  les  brahmanes  surtout,  s'abstiennent 
de  manger  la  chair  des  animaux,  dans  la 
crainte  de  de  venir  anthropophages;  quelques- 
uns  poussent  le  scrupule  jusqu*A  se  laisser 
dévorer  par  la  vermine  plutôt  que  de  s'en 
débarrasser  ;  d'autres  se  voilent  le  nez  et  la 
bouche,  dans  la  crainte  d'avaler  par  tné- 
garde  uh  moucheron,  et  balayent  la  terre 
devant  eux  pour  écarter  les  insectes  qu'ils 
pourraient  écraser  en  marchant.  Mais  rien 
n'approche  du  respect  qui  est  rendu  au  bœuf 
et  a  la  vache  dans   tout  l'Hindoustan  :  ces 
animaux  ont  en  ce  pavs  sur  les  hommes  on 
immense  avantage,  celui  d'être  assurés  de 
ne  mourir  que  de  maladie  ou  de  vieillesse  ; 
personne  n'oserait  porter  sur  eux  une  main 
sacrilège;  un  crime  si  horrible  serait  puni 
par  autant  de  vengeurs  qu'il  aurait  eu  da 
témoins.  La  vache  principalement  est  regar* 
dée  comme  quelque  chose  de  divin;  un  mo* 
ribond  qui  aurait  le  bonheur  d'expirer   le«* 
nant  entre  ses  mains  la  queue  d'une  vacbe 
serait  assurément  aflirancbi  de  toutes  lea 
peines  de  l'autre  vie;  son  Ame, en  traversant 
de  pari  en  part  et  dans  toute  sa  longueur  le 
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corps  de  ranimai  sacré,  ne  saurait  manquer 
dp  paraître  toute  pure  aux  yeux  du  Créa- 
leQr.(Foy.yACHB.)  —  Les  Reyangs  et  autres 
peuples  de  Sumatra  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  les  tigres;  ils  croient  qu'après  la 
nori  lea  âmes  des  hommes  ?ont  se  loger 
dans  le  corps  de  ces  animaux  ;  c'est  pour- 
quoi ils  ne  les  combattent  qu'à  leur  corps 
dèfi-ndant.  Us  prélendebt  que,  dans  un  dis- 
trict secret  de  l'intérieur  de  Sumatra,  les  ti- 
gres ont  un  gouveroement  et  une  cour  qu'ils 
babilenl,  des  filles  et  des  maisons  couvertes 
de  cheveux  de  femmes.  Ils  vénèrent  aussi  les 
erocodiles,  quoique  ceux-ci  ne  se  fassent 
pas  scrupule  de  dévorer  les  baigneurs.  — 
Des  peuplades  nègres  en  agissent  ainsi  à 
l'égard  des  serpenls.  —  Les  Uotientots  ren- 
dent un  culte  religieux  à  une  espèce  de  han- 
neton ;  et  lorsque  cet  insecte  parait ,  ils 
cbantent  et  dansent  en  son  honneur;  heu- 
reux celui  sur  lequel  ce  petit  volatile  daigne 
se  reposer»  41  est  dès  lors  regardé  comme 
régénéré;  c>sl  un  saint  auquel  on  immole 
on  bœuf  el  deux  brebis.  On  l'honore  jus- 
qu'à ce  quil  plaise  à  un  nouveau  hanneton 
de  faire  un  aulre  régénéré. 

3*  Animaux  consacrée.  Chaque  dieu  des 
Grecs  et  des  Latins  avait  son  animal  favori. 
Le  lion  était  consacré  à  Vulcain;  le  loup  et 
réperTier  à  Apollon,  parce  qu'ils  ont  la  vue 
perçante;  le  corbeau,  la  corneille  et  le  cygne 
su  méoie ,  parce  qu'on  prétendait  qu'ils 
avaient  le  don  de  prédire  1  avenir;  le  coq  à 
Pbébus  (Apollon),  parce  que  son  chant  an- 
nonce le  lever  du  soleil,  et  à  Mercure,  comme 
lyrobulc  de  la  vigilance  qu'exigeaient  les  em- 
plois de  ce  dieu;  le  chien  aux  dieux  Lares; 
I^*  taureau  à  Neptune,  parce  que  ses  mugis- 
sements rappellent  ceux  de  la  mer;  le  dra- 
gon â  Baccbus  et  à  Minerve;  les  griffons  à 
Apollon;  le  serpent  à  Esculape;  le  cerf  à 
Hercule;  le  cheval  à  Mars;  l'aeneau  et  le 
paon  à  Junon;  la  génisse  à  Isis;  rhigle  à  Ju- 

Èer;  la  chouette  à  Minerve;  le  vautour  à 
rs;la  colombe  et  le  moineau  à  Vénus;  les 
alcyons  à  Téthys;  le  phénix  au  soleil;  etc. 
Les  représentations  des  divinités  du  paga- 
nisme août  souvent  accompagnées  de  la  fi- 
gure de  ces  animaux,  qui  servent  à  les  dis- 
tinguer. 

i*  Animaux  symboliques.  Les  Egyptiens 
ont  été  plus  avant  :  ils  ont  représenté  leurs 
divinités  elles-mêmes  par  des  figures  d'ani- 
maux ,  ou  par  la  tète  d'un  animal  sur  un 
corps  humain.  Ainsi  un  serpent  barbu  reprè- 
lentait  Cbnouphis  ou  le  bon  génie;  le  tau- 
reau. Apis  ;le  chacal,  Anubis;  le  bélier,  Amon- 
KaouChnouphis,8Uivantlesa(tributsquirac- 
cûcDpagnaient  ;  le  cvnucéphale,  Tholh  deux 
bis  grand  (le second  Hermès),  ouPooh  (le dieu 
Lonus);le  scarabée  à  tète  do  bélier,  Chnou- 
phiv^ilns;  le  vautour,  Neith  (Minerve)  ;  l'i- 
bis blanct  Tboth  deux  fois  grand  ;  Tépervier, 
Horns,   Phré   (le  soleil),  Tholh  Trismégisle 
Ile  premier  Hermès),  Phtha-SokharisouHa- 
lUr  (Vénus),  selon  les  attribut»;  le  vanneau, 
Bennô;  la  Tache,  Hathér;  le  sphinx  mâle, 
nirè;rhippopotame, Typhon, génie  du  mal; 
«  crocodile,  Souk  (Saturne);   la  lionne, 
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Tafné  ou  Tafnet;  le  chat  Pascht  (Bubastis, 
Diane)  ;  etc.  —  Les  animaux  ont  serri  de 
mémQ  et  servent  encore  à  symboliser  les 
vertus  et  les  vices.  C'est  ainsi  que  le  coq  est 
regardé  comme  le  symbole  de  la  vigilance; 
la  tortuet  de  la  chasteté;  la  tourterelle,  de  la 
foi  conjugale;  la  colombe,  de  la  simplicité; 
le  paon,  de  l'orgueil;  le  tigre,  de  la  férocité; 
le  lion,  du  courage;  le  pourceau,  de  la  gour- 
mandise ;  le  moineau,|de  la  lasciveté  ;  l'âne,  de 
l'ignorance;  la  pie,  du  babil  ;  le  chien,  de  la 
fidélité  (chez  les  Grecs,  de  l'immidence) ;  la 
corneille,  de  la  longue  vie;  le  loup,  de  la  ra- 
pine et  de  la  cruauté  ;  le  renard^  de  la  ruse  et 
delà  fourberie;  l'agneau,  de  la  douceur;  la 
fourmi,  de  l'économie  et  du  travail;  le  mulet, 
de  l'opiniâtreté;  le  lièvre,  de  la  timidité,  etc. 

5"  Animaux  saints.  Les  musulmans  pla- 
cent dans  le  paradis  dix  animaux  ;  ce  sont  : 
la  chamelle  du  prophète  Saleh,  le  veau  d'A- 
braham, le  bélier  d'ismaël,  le  bceuf  de  MoYsCi 
l'ânesse  de  Balaam,  la  fourmi  de  Salomon, 
le  coucou  de  Balkis,  reine  de  Saba,  la  baleine 
qui  engloutit  Jonas,  la  chamelle  de  Maho- 
met, et  le  chien  des  sept  dormants.  Cependant 
les  plus  instruits  des  musulmans  rejettent 
ces  puérilités.  Yoy.  noire  Dictionnaire  des 
Sciences  occultes,  art.  Animadx. 

ANIRAN,  génie  associé  à  Mithra  ;  c'est  la 
lumière  première;  c*est  de  lui  que  le  feu  et 
l'eau  tirent  leur  vertu  purifiante.  H  préside 
aux  noces  et  à  tout  ce  qui  arrive  le  troisième 
jour  de  chaque  mois  solaire  de  l'ancien  ca- 
lendrier persan.  Ce  jour  porte  aussi  le  nom 
d*i4niran,  et  les  Parais  célèbrent  encore  ce 
jour-là  la  fête  de  ce  génie.  Il  était  honoré 
chez  les  Cappadociens  sous  le  nom  d'A*> 
nandrate. 

ANITIS,  nom  que  les  anciens  Mariannais 
donnaient  aux  âmes  des  morts;  ils  les  re- 
gardaient comme  des  génies,  et  ils  en  avaient 
grand'peur.  Comme  ils  se  plaignaient  d'être 
souvent  mallraités  par  les  spectres,  ils  avaient 
recours  à  eui,  non  pas  tant  pour  en  obtenir 
quelque  grâce  que  pour  empêcher  qu'ils 
no  leur  fissent  du  mal.  Pendant  la  pèche  ils 

5 ardaient  un  profond  silence  et  observaient 
e  longs  jeûnes,  de  peur  que  les  anîtis  ne 
leur  nuisissent  ou  ne  les  épouvantassent  la 
nuit  dans  leurs  songes, auxquels  ils  avaient 
beaucoup  de  foi. 

ANKAKA,  divinité  des  anciens  Lapons; 
c'était  la  lune,  honorée  aussi  soôs  le  nom  de 
Bissemana.  A  la  fête  appelée  ioti/e,  qui  est 
celle  de  Noël,  depuis  le  lever  de  la  lune  jus- 
qu'à son  coucher,  les  femmes  ne  pouvaient 
manier  de  la  laine  ou  du  chanvre,  ni  les  hom- 
mes vaquer  à  une  occupation  bruyante; 
c'eût  été  des  crimes  qu'il  eût  fallu  expier 
par  des  sacrifices  offerts  à  Ankaka,  afin 
de  l'apaiser. 

ANNA,  ou  KA-SIA.  Les  Japonais  nom- 
ment ainsi  les  plus  célèbres  disciples  de 
Bouts  ou  Bouddha.  Ce  sont  eux  qui  recueil- 
lirent et  publièreni  les  plus  belles  maximes 
et  les  principaux  articles  de  la  doctrine  do 
leur  maître,  écrits  en  partie  de  sa  main,  sur 
des  feuilles  d'oies. 

ANNA  PERENNA  (Fête  d').  On  ignore  en 
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Thonnear  de  quelle  divinité  précisément 
celte  fêle  avait  été  insliluéo.  Les  uns  veu- 
lent que  ce  soit  vn  Thonneur  d'Anna,  sœur 
de  Didon,  reino  de  Cnrlhage;  suivant  d'nu- 
1res,  elle  l'étail  en  mémoire  d'une  vieille 
fimme  qui  avait  fourni  des  vivres  au  peu- 
ple lors  de  sa  rotraite  sur  le  mont  Avenlin; 
le  nom  même  deperrnna,  qui  pourait  se  tra- 
duire en  français  par  vieUle  sempiierneHe,  a 
peut-être  domic  lieu  à  ce  stntimeni  ;  d'autres 
enfln  pensent,  avec  plus  de  raison  peut-être, 
nue  cette  fêle  avait  lieu  à  roccasion  du  re- 
nouvellement de  l'année;  en  effet,  elle  se  cé- 
lébrait le  15  mars,  qui,  à  cette  époque,  était 
le  premier  mois  de  Tannée;  en  ce  sens  Anna 
perenna  pourrait  fort  hien  se  traduire  par 
ann(^es  éternelles ^  ou  révolulion  des  années. 
D'après  Varron,  Anna  perenna  serait  une 
divinité  champêtre  comme  Cérès  ei  Paies.  H 
y  avait  bien  aussi  dans  le  ciel  une  Anna  pe- 
renna qui  se  comporta  d'une  manière  fort 
leste  avec  le  dieu  Mars,  et  le^  cliausuns  tort 
peu  décentes  que  chantaient  les  jeune»  filles 
dans  cette  cérémonie  pourrôrt  nt  porter  à 
croire  que  c'était  cette  dernière  divinité  que 
\\m  fêlait.  Quoi  qu'il  en  soiî,  cette  fête  se  cé- 
lébrait à  Home,  au  milieu  des  jeux,  des  plai- 
sirs, des  dansi  s  et  des  lib  :tiuns  de  vin.  On 
dressait  sur  les  bords  du  Tibre  des  caban  s 
de  feuilla{;es  el  de  roseiux;  on  se  reuvo^alL 
les  uns  aux  auires  des  sarrasmes  et  des  plai- 
s.jnteries  piquantes.  On  faisait  aux  dieux 
des  saerilices  pour  obtenir  une  année  féconde 
et  abondante;  el,  d'après  Ovide,  on  se  souhai- 
tait mutut  ilement  autant  d'aunée>  que  l'on 
viderait  de  coupes  de  vin;  et  si  l'effet  eût  ré- 
pondu aux  \(:ux,  ajoute  plaisamment  le 
même  auteur,  on  eût  pu  procurer  à  ses  amis 
une  vie  plus  Inngue  que  celle  de  Nestor  ou 
de  la  Sibylle.  —  Dans  la  suiie,  cette  fête  coïn- 
c  dant  avec  le  joui  anniversaire  dr  la  mort  de 
(]ésar,  qui  fut  tué  le  l.'J  mars,  elle  fut  trans- 
férée à  une  aulre  époque  d*'  l'année. 

ANN  \-PKASANA,  cérémonie  pratiquée  en 
faveur  d'un  e:  f tiil  brahmane,  lorsqu'il  a 
atieint  Tâ^e  de  six  mois,  épojue  où  on  le 
sèvre. 

Après  avoir  chois:  une  semaine,  un  jour 
et  une  éloib'  favorable,  on  dre  se  un  panJel, 
ou  pavillon  de  verdiire,  dans  la  cour  de  la 
f^iaison.  Le  père,  portant  enlre  les  mains  une 
la^se  pleine  d*akchattasj  ou  forains  de  riz 
teints  eu  rou«^e,  va  inviter  ses  parents  et  ses 
amis,  qui  entrent  sous  le  pandel  après  s'éire 
punlies  par  le  bain.  La  mère,  tenaiit  son  en- 
fant dans  ses  bras,  va  s'asseoir  au;>rès  de 
son  mari,  sur  une  estrade  de  terre,  au  milieu 
du  pandel.  Le  pourofutay  ou  prêtre,  fait  io 
Sun-Kalpa,  offre  le  JJoma  en  ^honneur  des 
neuf  planètes,  puis  un  sacrifice  au  feu,  au- 
quel il  présente  du  beurre  liquéfié  et  du  bé- 
tel. Lorsqu'rl  a  fini,  des  femmes  mariées 
chantent  des  cantiques,  el  font  à  1*'  nfant  la 
cén  monie  de  rAratti^  pour  le  précrver  de 
l'influence  du  mauvais  œil.  Le  père  fait 
le  Poudja  à  ses  dieux  domestiques. 

Alors  les  feoi.nes  apportent  procession- 
nellement,  et  en  chantant,  un  plat  neuf  de 
cuivre  étamé,  donné  en  présent  par  l'oncle 


maternel  de  l'enfant,  el  nn  cordon  de  fll  des- 
tiné à  soutenir  le  morceau  de  toile  que  les  In- 
diens passent  entre  leurs  cuisses  pour  voiler 
les  parties  naturelles.  Elles   font  touchera 
l'enfant  ces  deux  objets,  puis  verscil  dans 
le  vase  de  la  bonilli<'  de  riz  assaison  ée  de 
sucre  et  d'autres  ingrédients.  Elles  vo -.t  en- 
suite avec  le  même  cérémonial  auprès  des 
dieux  domestiques,  et  déposent  devant  eai 
ce  vase,    auquel  on  donne  le  nom  de  dieu 
plat.  Elles   saluent  celte  nouvelle  divinité, 
tMi  lui  faisant  toutes  ensemble  une  inclination 
profonde,  et  la  prient,  ainsi  que  les  autres 
dieux,  de  faire  croître  l'enfant,  el  de  lui  ac- 
corder une  longue  vie,  la  sanlé,  la  force  et 
les  biens  du  monde.  Puis  elles  replacent  le 
dieu  plat  auprès  de  l'enfant,  auquel  elles  at- 
tachent le  cordon.  Deux  femmes  lui  ouvrent 
ensuite  la  bouche,  el  une  troisième  y  verse 
un  peu  de  bouillie;  cependant  les  autres  fem- 
mes chantent,  accompa>^nées  par  des  joueurs 
d'instruments  de  musiq"e.  La  cérémonie  se 
termine  par  la  répétition  de  VAratli ;  nprh 
(juoi  on  présente  aux  brahmanes  des  Akcliat- 
tds  consacrés   ()ar  des  Montras  ou  formules 
mag:iques;  chacun  d'eux  en  prend  une  pin- 
eee,  dont  il  met  une  partie  sur  la  lé  e  do 
l'enfant,  et  l'autre  sur  la  sienne.  Enfîn  on 
s'assied    pour    le    repas,  el    le    père  dis- 
tribue  aux  conviés  du  bétel   el  quelques 
présents. 

ANiNKAU  EPISGOPAL.  Dans  la  consécra- 
tion d'un  éveque,  le  prélat  consécniteur 
donne  à  l'élu  un  anne.iu  bénit  en  signe  de 
l'ailianc"  ou  mariage  spirituel  que  celui-ci 
conli  acte  avec  lEglise  du  diocèse  qu'il  est 
appelé  i\  régir,  en  lui  disant  en  même  temps 
ces  parole>  :  Recevez  cet  anneau  ou  cachet  de 
la  foif  afin  qu'orné  d^ane  foi  toute  pure^  vous 
(jarditx  sans  tnche  V Epouse  de  Dieu^  c'esl-à* 
dre  la  suinte  Eglise. Ùùsé(\UQ  c.msacré  ne 
doit  plus  quitter  cet  anneau,  surtout  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  ;  et  c'est  cet  an- 
neau que  Ton  baise  toutes  les  fois  qu*il  pré- 
sente  sa  main  à  baiser,  i  oy.  notre  Diction- 
naire de  Liturgie,  art.  Ai^neau,  el  celui  des 
Rites  s:icrés,arl.  Evi^qik,  n.  10. 

a:nM:AU  DV  PKCHEUR.  On  appelle  de  ce 
nom  l'anneau  dont  on  a  coutume  de  sceller 
les  brefs  apostoliques,  à  la  chancellerie  ro- 
maine, parce  qu'on  suppose  que  saint  Pierre, 
qui  était  pêcheur,  en  a  le  premier  introduit 
l'usage,  et  que  les  papes  l'adoptèrent.  Au 
reste,  ce  sceau  porte  l'image  de  ce  succes- 
seur de  Jésus-Christ.  \  oy,  l'arl.  ANNKAudu 
Dictionn.iire  de  Liturgie. 

ANNEDOTES.  D'après  la  théogonie  clral- 
déenne,  sept  esprits,  bons  et  mauvais,  noai- 
més  Ann< dotes ^  vinrent  de  la  mer  Rouge 
pour  enseigner  aux  hommes  les  sciences  el 
les  arts;  ils  étaient  moitié  hommes  et  moitié 
poissons.  Apollodore  en  compte  quatre,  qui 
paraissaient  de  siècle  en  siècle,  ou  d'année 
en  année;  c'étaient,  suivant  lui,  autaut 
d'OANNi  s.  Voij,  ce  mot. 

ANNÉE.  L'année  joue  un  râle  fort  impor- 
tant dans  la  pluparl  des  culles.  C'est  d*elle 
que  dépend  une  inûnilé  de  fêtes  ;  c'est  d'a- 
près son  cours  qu'oui  été  fixées  une  multi- 


Ml  J^N 

l»4e  de  cirénidBiM.  Nous  ae  parierons  pas 
ki  des  AHèreetes  annies  purement  sidérales 
^oi  loolee  scml  élrang^^res  aux  diverses  reli- 
fions;  nous  noos  coBlente^ons  de  IralCer  des 
ssttécs  Icrresires,  dont  la  connaissance  est 
néeesemre  pmir  déterminer  l'époque  de  la 
stièbratioa  d*ao  i^and  nombre  d'actes  tétt-* 
giens.  Fey*  notre  Dictionnaire  de  la  Bible, 
art  An  •  Annan* 

Vàmiém  sounnn  comprend  l'espace  de- 
Icmpa  pendant  lequel  le  soleil  parcourt  on 
leable  parcmirir  les  douze  signes  da  todia- 
qoe,  et  ^Qi  est  de  1W6  jours  5  heures  k9 
minvtea  ;  c'esl  ce  eue  1  on  nomme  l'enn^^ 
|br.  Mais*  comnoie  il  serait  difficile  de  tenir 
cenpte  ëe  ces  fractions  dans  Tnsage  ord)-» 
aairt,  precqne  Ions  les  peuples  sont  conre- 
donner  à  Tannée  que  M»5  jours,  et 


ANN 
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i  aJMiler  de  temps  en  temps  un  jour  supplé- 
■entaire  formé  de  ces  iractions  partielles 
d  »Dt  on  avait  négligé  de  tenir  compte;  c'esl 
ce  qve  Ton  »omme  année  eiviUfWï  année  vn/- 
|aire. 

L*AnifÉs  BissBiTiLu  cst  Celle  dans  laquelle 
M  ajoata  ce  jour  supplémentaire.  Les  5 
bevfes  h9  minutes  négligées  forment  à  peu 
près  ira  qoart  de  jour  mis  de  cAlé  chaque 
snnée  ciTUe  :  an  bout  de  quatre  ans,  ces 
iractioBs  donnent  près  d*un  jour  eutier, 
qu*oa  ajoQte  à  la  quatrième  année,  qui 
Compte  akyrt  3M  joors*  Le  nom  de  bi$$exiil9 
TienI  de  la  méthode  de  compter  les  jours  da 
■ob  ebea  les  Homains  {Voir  CaIihdhibr); 
cbes  ce  penple  le  jour  sopplémentaire  était 
iolcrcalé  entre  le  2k  et  le  â5  février,  mais  il 
■echa^eail  pas  pour  cela  Bon  système  de 
■nméralion.  Or,  comme  il  appelait  le  Si  ffe- 
Trier  9€Mio  calenda».*»  (  le  sixième  jour  avant 
ks  calendes  de  mars),  le  jour  suivant,  cha- 
que quatrième  année,  était  appelé  Ms  sexto 
imiomInB.».  d'où  noua  avons  fait  bissextile. 
MaMlcaaot  cependant  les  peuples  de  l'En- 
rope  n'insèrent  ploa  ce  jour  après  le  V$  fé- 
Trier,  mais  Us  I  ajoutent  à  la  nn  de  ce  mois, 
ionl  il  es4  alors  le  vingUneavième.  H  n'y  a 
^me  TEglise  qui  ait  retenu  la  méthode  ro- 
naiae  poor  la  fixation  des  CMes  chrétiennes. 

L**MNÉB  4iiLtBHNB  esl  l'année  dn  calen* 
éricT  rooiain  réformé  par  Jules  César.  Avant 
ce  prince  il  y  avait  ôéjà  en  différents  essais 
ponr  déterminer  la  longueur  de  l'année,  et 
^nr  la  faire  concorder  avec  la  révolution 
a«  soleil;  mais  l'éUt  peu  avancé  de  l'astro- 
i  imie  n'avait  pas  permis  d'arriver  à  l'eiac'* 
uiiide  désirable.  Ainsi,  l'an   708  de  Rome 

«6  ans  avant  J.-C),  Jules  César  fit  consla- 
ifr  par  Sosigène,  astronome  d'Alexandrie, 
que  Tannée  siiivj»nte  commencerait  (Vf  jours 
aient  l'époque  réelle  où  elle  aurciit  dû  com- 
sMocer,  ei  résolnt  d'apporter  remède  à  cette 
'MilîisuHi.  11  ordontta  que  l'année  suivante 
bit  raflMDée  à  sa  véritable  époque  ;  et,  sun- 
pt'Sani  que  l'année  fixe  était  composée  de  do5 
i«ers  et  un  quart  on  6  heures  pleines,  il 
venlot  qu'on  ajoutât,  tous  les  quatre  ans  à 
K«péiaitéy  ua  jouv  entier.  C'est  ce  que  l'on 
ap,>clle  rmifi^s  Juiienne  on  le  calendrier  Jnh 
(M'I,  de«t  oa  sa  sert  encore  en  Europe.  — 
Mais  on  a  du  remarquer  que  Sosigène  faisait 


Tannée  flietrop  longue  de  onie  minutes,  ou 
peut-être  négligea-t-il  de  tei\ir  compte  de 
cefte  légère  fraction.  Toutefois,  ces  onze 
minutes  d'eicédant  donnent  un  jour  entier 
et  une  minute  en  131  ans,  ce  qui  01,  après 
ce  laps  de  temps,  avancer  les  équinoxes 
d'un  jour.  Au  bout  de  plusieurs  siècles,  la 
différence  fut  encore  plus  grande,  et  leta 
beaucoup  de  confusion  dans  les  féfes  de  TË- 
glise  chrétienne,  qui  ne  concordaient  (ktus 
avec  les  saisons;  ce  qui  nécessita  une  ilou- 
felle  réforme  du  calendrier.  Elle  fut  exécu- 
tée par  les  ordres  du  pape  Grégoire  XIII , 
d'où  celte  réforme  fut  appelée. 

L'AllIfÊB  ou   la  rAfOBMB  GRÂQOaiBNNB.  Au 

femps  de  ce  pontife,  en  1583,  toutes  les  fêtes 
de  Tannée  étaient  en  avance  de  dix  jours  « 
Grégoire,  éclairé  par  les  observations  astro< 
nomiques  de  Tycho-Brahé  et  de  Copernic,  et 
avpc  le  serours  de  Louis  Lilio,  ordonna  àt 
retrancher  dix  jours  de  Tannée  1582,  et  près- 
crivit  de  retrancher  à  l'avenir  trois  jours  in* 
terealaires  dans  Tespace  de  M2  ans,  à  couip- 
pter  (le  1600,  qui  resta  bissextile,  mais  à  la 
condition  que  les  trois  années  séculaires 
suivantes  :  1700,  1800 et  1900,  qui,  daprès 
le  calendrier  Julien,  devaient  être  bissexti- 
les, resteraient  années  communes.  Cette  ré- 
forme, admise  (ont  d'abord  par  les  catholi- 
ques, fut  longtemps  rejetée  par  les  protes- 
tants, qui  ne  voulaient  pas  tenir  d'un  pape 
ipe  chose  aussi  importante;  cependant  la 
vérité  finit  par  Temporter  sur  les  préjugés. 
Les  protestants  de  rAllemagne.  de  la  Hol- 
lande, du  Danemark  et  de  la  Suisse,  l'adop- 
tèrent en  1700;  les  Anglais,  en  1752;  les 
Snédois,  en  17S3;  enfin  tout  le  reste  des  Etats 
protestants,  en  1777.  —  L'Eglise  grecque,  en 
haine  de  l'Eglise  romaine,  s  est  obstinée  jus- 
qu'à ce  jour  à  conserver  te  calendrier  Julien 
avec  toutes  ses  conséquences;  elle  est  suivie 
en  cela  par  les  Russes,  et  compte  maintenant 
douze  jours  en  avance  sur  le  reste  des  Euro- 
péens. C'est  ce  que  Ton  apoelle  le  vieux  êêyte^ 
pour  le  distinguer  de  la  réforme  grégorienne, 
nommée  nouveau  ityle. 

L'a^héi  Lumiax  est  formée  par  uu  certain 
nombre  de  révolutions  de  la  tune  autour  de 
la  terre.  Chez  tes  anciens  peuples,  et  même 
encore  actnellement  dans  presque  toute  la 
terre,  l'Europe  exceptée,  on  trouve  Tannée 
lonaire  plus  fréquemment  employée  que 
Tannée  solaire.  Commençons  par  constater 
que  chaque  révolution  de  la  luno  autour  de 
la  terre  s'appelle  mois.  Sans  parler  du  mois 
périodique^  il  y  a  deux  espèces  de  mois  : 
['astronomique  et  le  civil,  qui  ont  servi  à  dé- 
terminer les  années  lunaires,  qui  sont  par 
conséquent  astronomiqfues  ou  civiles.  La  ré- 
volution de  la  lune  s  opère  on  29  jours  12 
heures  hk  minutes  3  secondes,  ou  environ 
29  jours  et  demi  :  ce  qui  est  le  mots  aslrono^ 
mique.  Or,  pour  plus  de  commodité,  on  est 
convenu  de  supposer  les  mois  alternative- 
ment de  29  et  oe  30 jours  :  cest  le  mois  ci- 
vil.  L'année  astronomique  lunaire  est  com- 
posée de  douze  mots  astronomiques,  et  con- 
tient par  conséquent  85*  jours  8  heures  &8 
minutes  85  secondes.  L'année  lunaire  civile 
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est  commune  on  emboli$mique  :  l'année  conw 
mnne  est  de  donze  mois  lunaires  clyils,  on 
de  35&  îoors»  et  l*année  embotismique  ou  tn- 
ierealatre  est  de  treize  mois  lunaires  civils, 
on  de  38k  jours.  Ce  treizième  mois  s'ajoutait 
de  temps  en  temps ,  communément  tous  les 
trois  ans,  pour  faire  concorder  les  années 
lunaires  avec  les  années  solaires. 

Après  ces  considérations  générales,  nous 
allons  examiner  quelles  étaient  les  années 
chez  les  principaux  peuples  de  l'antiquité , 
et  ce  qu'elles  sont  encore  maintenant  chez 
les  peuples  qui  ne  suivent  pas  notre  calen- 
drier. 

1*  Les  Juifs  distinguaient  deux  sortes  d'an- 
nées :  Tannée  sacrée  ou  ecclésiastique,  et 
Tannée  civile;  Tune  et  l'autre  étaient  civiles 
lunaires.  La  première  commençait  à  la  nou- 
velle lune  la  plus  proche  de  Téquinoxe  du 
Ï printemps,  c'est-à-dire  au  mois  de  mars;  et 
a  seconde,  à  la  nouvelle  lune  la  plus  voi- 
sine de  Téquinoxe  d'automne,  ou  au  mois 
de  septembre.  Comme  ces  années  n'avaient 
que  3M  jours,  ils  ajoutaient,  tous  les  trois 
ans,  un  mois  embolismiqoe  de  27  jours,  pour 
les  faire  concorder  avec  le  soleil. 

2*  Les  Egyptiens  connurent  dès  la  plus 
haute  antiquité  la  véritable  longueur  de 
Tannée  solaire  pour  leur  climat;  ft  les  sa- 
vants pensent  que,  pour  le  méridien  de  Thè- 
bes,  cette  longueur  était  réellement  de  365 
jours  et  un  quart.  C'est  pourquoi,  d'après  )e| 
calculs  des  collèges  des  prêtres,  Tannée  ck^ 
vile  était  composée  de  365  jours,  divisés  en 
IS  mois  de  30  jours  chacun,  suivis  de  5  jours 
épagomines  ou  complémentaires  :  ce  qui  for- 
mait on  jour  entier  tous  les  quatre  ans.  Mais 
les  prêtres  laissaient  à  dessein  de  côté  ce 
jour  complémentaire ,  ce  qui  occasionnait, 
tous  les  quatre  ans,  une  rétrogradation  d'un 
jour  sur  Tannée  fixe,  voulant  ainsi  sanctifier 
successivement  tous  les  jours  de  Tannée  par 
la  célébration  des  fêtes,  qui,  par  cette  mé-* 
thode,  anticipaient  pareillement  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans.  Ceci  formait  une  espèce 
de  période  sainte  qui  durait  H61  années  va- 

Sues  de  365  jours,  équivalant  à  H60  années 
xes  de  365  jours  et  un  quart.  Cette  année 
rague  subsista  en  Egypte  jusqu'au  régne 
d'Auguste ,  qui  l'arrêta ,  la  rendit  fixe  et 
toulùt  que  le  1*'  thot  (!*'  mois  de  Tannée 
égyptienne)  fût  attaché  au  29  août  de  Tannée 
Julienne,  il  détermina  aussi  que  tous  les 
quatre  ans  il  y  aurait  un  6«  jour  complé- 
mentaire, de  sorte  que  Tannée  suivante 
commençât  le  30  août. 

3*  Les  Chaldéens,  les  Perses,  les  Syriens, 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  commen- 
çaient Tannée  à  Téquinoxe  d'automne.  Leurs 
mois  étaient  lunaires,  et  ils  les  faisaient  con- 
corder avec  la  révolution  du  soleil  par  un 
moyen  analogue  à  celui  des  Juifs. 

4*  Les  Grecs  eurent  d'abord  une  année  lu- 
naire de  S54  jours  divisés  en  12  mois  succès- 
•ivemeut  caves  ou  pleins^  c'est-à-dire  alter- 
nativement de  29  et  de  30  jours,  mais  lors- 
""'on  se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  des 
de  cotte  année  lunaire,  on  consulta  To- 
pour  y  remédier.  Celui-ci  répondit  de 


régler  les  mois  sur  la  lune  et  Tannée  sur  le 
soleil  :  c'est  ce  qu'on  fit,  en  intercalant  trois 
fois,  dans  l'espace  de  8  ans,  un  mois  de  30 
jours.  En  effet,  8  années  lunaires  ou  de  354 
jours,  arec  trois  mois  de  30  jours  on  90 
jours,  sont  égales  à  8  années  solaires  de  365 
]oors  et  un  quart,  ou  à  2922  jours.  Par  ce 
procédé,  ils  ramenaient  le  premier  jour,  le 
premier  mois  et  la  première  année  de  chaque 
olympiade  ou  période  de  4  ans,  et  surtout  de 
deux  olympiades  ou  de  8  ans,Ters  la  nou- 
velle lune  qui  suivait  le  solstice  d*été.  Cette 
période  s'appelait  oelaétéride.  Les  années  de 
13  mois  s'appelaient  embolismiques^ei  araîeut 
par  conséquent  3Sk  jours.  Au  bout  du  cycle 
de  19  ans  introduit  par  Méton  433  ans  avant 
Jésus-Christ,  les  nouvelles  et  pleines  lunes 
se  retrouvaient  précisément  aux  mêmes^  da- 
tes. Au  reste,  les  mois  variaient  parmi  les 
différents  peuples  de  la  Grèce,  comme  on  le 
peut  voir  au  mot  Mois. 

5*  Les  Romains  des  temps  primitifs  étaient 
peut-être,  de  tous  les  peuples,  ceux  dont  le 
calendrier  était  le  plus  mal  rédigé  :  ils  en 
avaient  probablement  hérité  des  Albins  ou 
des  Sabins.  Ils  ne  comptaient  qne  10  mois 
de  30  ou  de  31  jours ,  qui  faisaient  un  total 
de  304  iours.  Cette  année  commençait  à  mars 
ou  à  Téquinoxe  du  printemps.  Numa  la  ré- 
forma, la  fil  commencer  au  mois  de  janvier, 
et  la  rendit  lunaire  ou  de  355  jours,  puis  il 
la  mit  en  rapport  avec  Tannée  solaire  en  in* 
tercalant,  tous  les  4  ans,  un  mois  qui  était  al« 
ternativement  de  22  et  de  23  jours.  Ce  petit 
mois,  placé  après  le  mois  de  janvier,  s'appe- 
lait mercedonius.  Ce  calendrier  fut  enfin  cor- 
rigé par  Jules  César  et  plus  lard  par  le  pape 
Grégoire  XIU,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

6°  Chez  les  Chinois,  Tannée  astronomique 
a  toujours  commencé  au  solstice  dliiver; 
mais  Tannée  civile  a  varié  selon  les  dynas- 
ties. Hoang-ti  et  la  dynastie  Hia  la  commen- 
çaient à  la  troisième  lune  après  le  solstice; 
la  dynastie  Chang^  à  la  deuxième  lune;  la 
dynastie  Tcheou^  au  solstice  même  d'hiver. 
Leur  année  civile  commence  maintenant  aa 
mois  de  février;  elle  est  composée  de  12 
mois  lunaires,  les  uns  de  29  jours  et  les  au- 
tres de  30.  Tous  les  cinq  ans  ils  ajoutent  un 
mois  intercalaire  qui  forme  leur  année  eoi— 
bolismique.  D'après  le  P.  Hyacinthe,  le  mois 
intercalaire  est  ajouté  après  un  ou  deux 
ans.  L'année  solaire  ou  astronomique  est  de 
365  jours  6  heures,  et  chaque  quatrième  an- 
née est  de  366  jours,  comme  notre  année 
bissextile.  Cet  usage,  qui  est  précisément  ce 
que  nous  appelons  Tannée  Ju/iaine,  a  2000 
ans  d'antiquité  avant  Jésus-Christ. 

7*  L'année  des  Japonais  ressemble  à  celle 
des  Chinois;  elle  est  lunaire  et  se  partage 
en  douze  mois,  dont  les  uns  sont  de  29  el-les 
autres  de  30  jours.  Ils  ont  en  outre  une  an- 
née solaire  de  doute  mois  qui  comptent  cha- 
cun  30  jours,  auxquels  ils  ajoutent  sam  doute 
cinq  ou  six  jours  complémentaires.  Cette 
année  commence  à  Téquinoxe  du  printemps. 
Afin  de  faire  concorder  Tannée  lunaim  avec 
la  solaire,  ils  intercalent  dans  la  première 
uu  mois  supplémentaire  après  chaque  période 
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de  33  mois«  D*où  il  arrive  qae  ce  mois  înter- 
ctlâire  n'a  pas  de  place  déterminée. 

fr  Les  Annamites  ont  one  année  lunaire 
composée  de  douze  mois  de  39  et  de  30  jonrs  ; 
nais  afin  de  la  faire  concorder  avec  la  révo* 
lutioQ  da soleil,  ils  ajoutent,  dans  l'espace  de 
19ass,  sept  mois  intercalaires  ;  les  années  où 
l'opère  celle  intercalation  onl  alors  13  mois. 
Le  iiremier  mois,  ou  première  luno,  est  celui 
qvi  précède  immédiatement  l'entrée  du  so- 
leil dans  le  signe  des  Poissons,  et  la  lune  in- 
lerralaire  a  lieu  lorsque,  dans  le  cours  d'une 
lose,  le  soleil  n'entre  dans  aucun  signe. 

9*  D'apràs  les  études  de  M.  Bnrnoufsnr  les 
tettes  zends,  il  parait  certain  que  les  anciens 
Psises  aTaienI  une  année  solaire  composée 
de  12  mois  de  chacun  30  jonrs,  auxquels  on 
ajoutait  5  jours  complémentaires. 

10*  On  conçoit  que  dans  un  pays  aussi  vnste 
qoe  rinde  t  où  il  y  a  tant  de  peuples  diffé- 
rents el  indépendants  les  uns  des  autres,  il 
n'y  ail  pas  beaucoup  de  fixité  dans  l'appré- 
ciation du  temps  et  dans  la  manière  de  calcn* 
1er  ;  mais  en  général  ils  ont  une  année  solaire 
composée  de  365  jours  el  un  quart  environ  ; 
d'après  Le  Gentil,  les  brahmanes   ajoutent 
aux  365  jonrs  6  heures  12  minutes  30  secon- 
des européennes,  et  d'après  Sonnerai,  7  heu- 
res 1  minute  12  secondes  ;  on  voil  qu'ils  sup- 
posent l'année  plus  longue  qu'elle  ne  l'est 
en  effet.  Les  années  sont  divisées  en  12  mois 
lunaires  de  chacun  30  jours,  ou  plutôt  de 
39  jours  et  demi.  Hais  quelques  peuples  ont 
des  mois  solaires,  composés  de  2^,  30,  31  et 
Sâjoors.    Au  rapport  de  Sonnerai,  les  Ta- 
pioolSyneconnaissant  point  l'année  bissextile, 
s'ont  point  trouvé  d'autre  moyen,  pour  tom- 
ber juste  tous  les  ans,  que  de  répartir  sur 
cbaqne  mois  les  heures  qui  restent  après  les 
365  jours  pleins  ;  cela  fait  que  les  mois  ne 
sont  pas  tontes  les  années  de  mémelongoeur; 
c'est  encore  on  des  moyens  dont  se  servent 
les  brahmanes  pour  se  rendre  nécessaires. 
Aussi  les  Indiens  sont  peut-être  le  seul  peu- 
ple qui  commence  son  année  et  ses  mois  à 
dîfférenles  heures  du  jour.  Le  premier  mois 
commence  généralement  du  11  au  li  avril. 

11*  Les  Siamois  ont  une  année  lunaire» 
qu'ils  commencent  vers  le  solstice  d'hiver; 
elle  se  divise  en  12  mois  de  29  et  de  30  jours  ; 
loos  les  trois  ans  ils  ajoutent,  comme  les 
Joifs,  un  treizième  mois  à  leur  année,  afin  de 
carder  le  rapport  des  saisons. 

12^  L'année  des  Tibétains  est  de  12  mois 
lunaires;   ils  ont,  par  conséquent,  des  mois 
intercalaires,  comme  les  Chinois,  mais  ces  in- 
lercalalions  ne  concordent  pas  avec  le  calen- 
drier de  ces  derniers.  Ils  ont  encore  un  pro- 
cédé particulier  pour  ramener  les  mois  au 
système  solaire  :  ils  retranchent  quelquefois 
certains  jours  dans  un  mois,  sans  que  pour 
cela  les  antres  perdent  leur  ordre  numéral  ; 
âosî,  si  on  retranche  le  27«  jour  d'un  mois, 
celui  qni  alors  suit  le  26'  prend  le  nom  de  28% 
comme  si  le  37*  avait  en  lieu.  Si  on  retranche 
lé  premier  et  le  second  jour,  le  mois  commen- 
ce alors  par  le  troisième.  Leurs  mois  ne  sont 
jamais  careSf  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  jamais 
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moins  de  30  jours.  L'année  commence  en  fé- 
vrier. 

13*  Les  Ouigours  et  quelques  antres  na- 
tions de  la  haute  Asie  ont  des  années  solaires 
qui  sont  comptées  depuis  le  moment  où  le 
soleil  est  arrivée  à  un  point  déterminé  de  sa 
course  jusqu'à  l'instant  où  il  y  revient.  U'a- 
près  Oulough-Begh,  cet  intervalle  est  de 
365  jours  5  heures  50  minutes  57  secondes 
(c'est  1  minute  59  secondes  de  trop,  qui,  an 
bout  de  726  ans,  se  monteraient  a  on  jour). 
Ils  partagent  l'année  en  2<i>  mois,  ou  demi* 
mois,  chacun  d*i  peu  près  égale,  durée, et  qui 

f^ar  conséquent  peuvent  commencer  à  tous 
es  instants  du  jour.  Leur  année  commence 
dans  lo  mois  de  février.  A  cAté  de  cette  an- 
née solaire  iU  ont  une  année  lunaire,  divisée 
en  douze  mois;  pour  faire  comorder  cette 
année  lunaire  avec  la  solaire,  ils  ont  un  mois 
intercalaire  qu'ils  cijoutent  à  certaines  épcH 
ques  déterminées  par  des  calculs  fort  ingé- 
nieux. 

ih''  Les  Arméniens  ont  une  année  solaire 
composée  de  12  mois  de  30  jours  chacun,  à 
la  fin  desquels  on  ajoute  cinq  ou  six  jours, 
selon  que  I  année  est  ou  non  bissextile.  Leur 
année  commence  à  peu  près  comme  la  ndtre  ; 
c'est  l'année  ecclésiastique;  quant  à  l'année 
civile,  on  néfflige  d'ajouter,  tous  les  quatre 
ans,  le  jour  formé  des  heures  fractionnaires; 
ce  qui  la  rend  une  année  vague;  elle  sert 
pipur  les  actes  et  la  date  des  lettres. 

15*  Les  anciens  Géorgiens  ne  comptaient 
que  10  mois  dans  leur  année,  qui  cependant 
était,  dans  sa  longueur,  à  peu  près  égale  à 
la  nétre;  c'est  pourquoi  ces  mois  étaient  fort 
inégaux  entre  eux  ;  il  y  en  avait  qui  équiva- 
laient à  près  d'un  mois  et  demi  des  nôtres  ; 
mais  depuis  l'introduction  du  christianisme, 
ils  ont  adopté  l'année  de  douze  mois,  dont 
chacun  correspond  à  un  mois  européen. 

16"  L'année  des  Arabes  a  toujours  été  es- 
sentiellement liée  à  la  religion,  mais  au  temps 
du  paganisme.  Dans  l'époque  la  plus  reculée 
leur  année  fut  d'abord  lunaire  vague.  Leurs 
mois  n'avaient  aucune  correspondance  per- 
manente avec  les  vicissitudes  des  saisons.  Le 
commencement  de  leur  année  et  l'époque  de 
leur  pèlerinage,  avançant  tous  les  ans  de 
onze  jours,  parcouraient  successivement 
toutes  les  saisons.  Lorsque  le  pèlerinage 
tombait  dans  un  temps  où  les  récoltes  oe 
l'année  courante  n'étaient  pas  encore  faites, 
et  où  celles  de  l'année  précédente  étaient 
presque  consommées,  les  pèlerins  éprou- 
vaient de  grandes  difficultés  à  se  procurer 
des  vivres  pendani  leur  voyage  et  leur  séjour 
à  la  Mecque.  C'est  pour  obvier  A  cet  incon- 
vénient que  les  Arabes  empruntèrent  aux 
Juifs  le  système  de  l'année  embolismique. 
Ils  conservèrent  les  mois  lunaires ,  mais  ils 
firent  de  temps  en  temps  une  année  de  13 
lunaisons,  ce  qui  rendit  leur  calendrier  luni- 
solaire.  Cette  introduction  de  l'embolisme 
eut  lieu  environ  200  ans  avant  la  prédication 
de  MahomeL  Mais  celui-ci  ramena  les  années 
A  l'ancien  système,  prétendant  que  l'embo- 
lisme était  une  impiété.  11  en  résulte  que 
l'année  des  musulmans  est  purement  lunaire. 
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Fllo  r§l  composé*'  de      »♦   /'-^^  *>  '^.'ï 
minutes,   fl  es' diw-f-'  •  ?.     li   '       ^    ::  . 
.MileriialiMTiJCjMl  ':*•:;■        :    :^    _    .r».     •.   - 
t;U(*  le  douzi'  Jii"    ï-'O  -    <_-:    f  .  *  :      t    -- 
jours  .'Ml  lieu  'U'  '1*.  -  :  /  •  -'.    '    w'  ' 

liodc  de  tffiil'*  ans.  ai.  .-  '-'  '  "-  - 
^  !)(''  rcs  i(^8  rr-nu  *  ?  q-  "■  -  i  -  -  - 
ooi^  jours.  Lejr  i  oi  -e  «^  i 
(|ue  la  noire  d*^  l'J  ^  'j  "^ 
fait  qu'ils  tr^i;:!!'  :.l  uu-  »  u:  •  ^  î^'^'  '  '. 
les  32  M li >  e 11 >  1  r  <-  Ti  ;  ;.  u  •  -  i .  «  ;^  ^  >  .  j: 
leur  ère  q'.e  Ion  i\-\>r^  e  îj- j  r-,  •. 
commencé  l  ai.  Oiiii  -:  J».  -*-L  r  ?  . 
iicluellem(îî)l  {:.i;:i  e '>S  aus  sjr  ij.'^§.  '.l  •  *  >- 
l"me,  loL.lemenl  et*-  nti'  r  a  rT^^q'.-.  t  .-^  ^ 
autres  peuples,  a  élé  ui. i^er  ••.!(:'.  <.•  \  e"  :»...- 
{;'«'»isement  a  loplé  \  ar  lou'.eb  i»  s  i.ali.r.b  :  j. 
professent  ri''lai>'ii>:i:e. 

17*  Les  anciens  Jrivan.'iis  aNuienl  iir,  ca- 
lendrier civi!,  (jui  divisait  TaM'ce  ^-q  -^'-I  ;  c- 
l'iodes  appelées  t^'0(.'A  . <^  -''jul  c'.i.  l  j:.  .•.-..l 
un  nom  distinct.  L»  ur  ch1«  riiri^r  rura.  ».:  .: 
de  3tJ0  jours,  ptirla^es  en  12  luo.-  ou  12  ^a.- 
sonsd'.ne  loiijiueur  inei:ale  ,  c.r  il  >  a\  il 
des  mois  de  il  jou  s  et  d'aulre^  'le  23,  ::*,  2j 
et  :2G  jours.  A  ce  calendi  i(T  sULcéia  .cui-e 
civile  brahmanique  ,  qui  eLiil  1  .naire  as  ■ 
des  jours  tnlercalairos.  Enfin  k-?  Javaud'o  se 
servent  aujourd'ijui  de  l'ère  m  suliui».  , 
qu'ils  ont  adoptée  sous  le  règii .  d'A^'O.  l.-, 
l'an  1633  de  Jesus-Chrisl 

18^*  Les  Européens  niohri.es  ur.  ei.l  e 
calendrier  Julien,  refor«iié  par  <jré;:oirc  XI il: 
mais  ils  n*onl  pas  toujours  c  )m  mei.  é  1  jn- 
i»ée,cominea(  liirllement,au  preniierjaiu  ier. 
D'après  des  monuments  aulliCw^iques ,  i.  Csl 
ceriain  qu'en  Frai:ce  el  dans  a  plupart  d«  s 
lillals  chrétiens  l'année  a  commenté  à  d-  s 
époques  diiTerentes,  qui  variaient  siji>aia  les 
siècles,  et  qui  parfois  éiaienl  employées  >i- 
mullanéuicnt.  il  y  a  siirtoul  qu  tri  époques 
qui  ont  été  admise-  pour  le  commenctn.c  iil 
d(;  l'année;  ce  soni  Noël  ou  le  'Ij  deteml.ie, 
l  '  1"  janvier,  rin^a:  naiion  ou  25  mars,  et  'e 
jour  de  Pâques.  On  «-'est  servi  aussi  du  1" 
mars.  Ces!  eu  1503  que  C'.harli  s  l\  rigia  , 
par  sa  fameuse  ordonnance  dilMusSîliun  , 
que  désormais  I  anisee  (Mjmm(în<;<'!.iil  le  1*^' 
janvi  r;  peu  a  peu  les  aiilres  nations  de 
ri'.urope  se  conformèrent  a  »  et  u-i.tpe. 

19  \a\^  Irançais,  sui  la  fin  du  s  ecle  der- 
nier, avaient  ad  pie  un  système  de  calen- 
drier renouvelé  de  plusieurs  ant  ieus  peu|,ic5. 
L*année  conimeiicail  a  Téquinoxc  d'aul^uine 
el  eiati  partagée  en  12  mo:>  tous  de  30  jours, 
''Uivis  de  o  jours  complémentaires  et  de  6 
dans  les  années  sextiles.  Ce  caleutner  dura 
moins  de  quaior/e  ans. 

20"  In  Amériqui',  chez  les  Aztàjue^,  l'an- 
née ci\ile  était  une  année  sola  re  de  305 
jour>,  formée  de  18  mois  de  20  jours,  aux- 
quels ils  ajoutaient  5jours  complémentaires, 
(|u'ils  appelaient  furltlson  ïnaO/rs.  C'était 
le  même  système  que  Tannée  vague  des 
l*iK}nliens  ;  .linsi  leur  année,  comme  celle  do 
Cl  H  (lerniers,  devait  commencer,  en  H'il  ans, 
p'ir  tous  les  jours  de  rannée  ;  ils  icclifia<<nl 
re  défaut  en  inlercalant  13  jour>  tous  les  52 
aiii.  Leur  année  revenait  alors  au  9  janvier 
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rj  '.  -i  qji,  la  p' i- 
[  .ri  :  j  e':  ;  *.  *•  r,i  n'  '..•'  ^  t&i  ..•  e?  à  iin- 
:.  '?  el  ':j  ■  •'  '  '  •  :.  "  s  ^ar  .^<.  V  ^.  M  ;;s , 
K:  L  '.iiLND  r- p..  y  y  aus>'  c»  i  r-iermol 
!  :s  n  -î  Di.'.  oi!î:ii.tr5  oe  L  l'-rgie  el  d^*» 
R .  '.  ?  ^  d   r  '.  ? . 

AN>L  ^\î;F;ATIQU^.  Le  Se'gaeur,  en 
<i'j  :.  .Ll  ^e-  1'»,*  aux  hraeliir-s  «în>  !'•  doert 
pj:  .»-'  rjj  lii-l-re  v  M  .■i>e,  avi.t  ordonné 
«j  UU'.'  :»'!-  f-r,'ré  -i  .ns  li  lerr'-  pro  :.isc,  ie 
;  é-.;  le  (  '  ri.  à"  s»-*  ch  j:  p*  cl  eu  rcco  lâl  ItS 
fruiir  -1  T'i  l  six  d::^.  ma  >  ;u-  <  ba  ;ue  s«^p- 
i  '01  a'.ïie  il  ;ai>*âl  r  pu*>r  ia  leire.  (]"esl 
r-  (]ue  l'un  .  pp'ia:'  I  n-.ee  .^a' ^j<»/''«  ou  du 
r<  ()- :  r- \eii.Miî  luus  Ils  se;  t  ans,  elle  tUiil 
p-»L.r  l't  l'  rr-  <  e  uV'  liî  ,  our  u  s  honiiues  le 
joi:.  dij  s>î'l»ai,  qui  re*.  Lhail  l«»u>  le>  sept 
iou.'-.  i.(-  ■•'  an:..e-là  tu\  ■■  de\.nl  pas  ons€- 
m  n  ••  !  s  s  •  h.ini'  ^,  l:iiu<  r  >a  v  fiiic,  faire  île 
ie'»d  e,  ni  de  \'  n  <ani:es;  mais  les  prt^duiis 
:  .  'i-laLé-ï  de^  (am.'-iiines  ai)parlenai' ni  iiu 
;  remit  r  ucc.  p.ttt  ;  les»  s<rMleur>,  Its  escia- 
\is,  les  v..i>inî»  ,  !e>  dnim..ux  n  énu'S  y 
avaient  ;  art  aussi  bien  qu»'  l<^  proprie  aae 
Ia■l^  x\'>  .  On  i  ou\  e  dans  les  l  vres  s.tin'S 
plusirut^  passa»^' s  nui  lenioi^ocnl  q'ie  1  an- 
née sabt)aliq'ie  e  .lil  (4-S'i'vee.  Yoij.  notic 
Dict'onnaire  de  la  Dible,  arl.  An>le,  n.  3. 

ANM: Il  SAIMK.  Oh  appelle  ainsi  à  r.*"iie 
et  dms  les  pa>s  catholifjues  l'année  où  ;« 
fa  t  le  |:r.ni  1  juhile.  Elle  se  célébra  d'al'«>''«i 
tous  les  cent  ans,  pui>  elle  lut  fixée  a  cin- 
quante, j  ois  à  Irente-lrois,  enfin  à  ^in;l- 
cinq,  cimime  elle  (  si   encore.    V»»^.  Jib'LK. 

ANNLi:  ^K(:ULAIlŒ.  Nom  qu'on  a  <1'»«''« 
à  l'année  sainte,  lorsqu'elle  ne  se  célébrait 
qu'au  commencement  de  chaque  siècL' .  "" 
tous  les  cent  ans. 

ANMNCA.  Contrairentienl  à  la  plupirl 
des  autres  peuples,  les  (injénLindais  fonl  '^ 
In»'  ilu  genre  mascuin  el  le  soleil  du  g<nre 
îéminin.  La  lune  s'api^elle  Anninqa^ti  It*  so- 
leil, sa  saur,  Mahua,  Anninga  et  Ma''i'^'^ 
elaient  aiitrei«»is  des  liroi  nlaiidais  ;  car  d  ii- 
f)rès  la  mylliologic  de  ces  peuples  ,  lous  l<?^' 
corps  célestes  ne  sont  que  des  créatures  lin- 
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naines  traosportées  dans  le9  airs  par  un  ac- 
cident quelconque,  et  qui  brillent  d'une  lu- 
mière riwB  on  pAle,  suivant  qu'elles  sont 
bien  on  mal  nourries.  Or  Anninga,  se  trou- 
Tani  une  nuit  arec  sa  sœur  et  d'autres  en- 
bnts,  se  mit  à  la  poursuivre.  Celle-ci  en 
Ibysnt  s'avisa  de  noircir  sos  mains  avec  du 
noir  de  fumée  ,  dont  elle  ta<  ha  le  visage  et 
les  babîts  de  celui  qui  la  poursuivait,  ado  de 
Ir  reconnaître  au  jour  ;  ne  pouvant  lui  échap- 
per malgré  la  japidilé  de  sa  fuite  ,  elie  s'é- 
leva dans  tes  airs  et  devint  le  soleil.  Anninga 
i*éleTa  comme  elle,  et  devint  la  lune;  mais  il 
De  put  s'élever  aussi  haut,  et  ne  cesse  de 
tourner  autour  de  sa  sœur,  afin  de  l'attein- 
dre. On  voit  encore  sur  son  visage  les  traces 
des  mains  de  Malina  ,  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  taches  de  la  lune.  En  arrivant  à 
ion  dernier  quartier,  il  est  las  et  fatigué; 
alun  il  sort  ue  sa  maison  sur  un  traîneau 
aUelé  de  quatre  gros  chiens,  pour  aller  à  la 
péchi-  des  chiens  de  mer.  Celte  nourriture  le 
rauime  et  lui  rend  des  forces ,  H  engraisse 
même  à  vue  d'œil,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre â  la  pleine  lune.  11  se  réjouit  de  la 
Eitirt  des  femmes,  comme  Malina  de  celle 
def  hommes.  Cest  pourquoi  les  femmes  se 
reoferiiient  pendant  les  éclipses  de  la  lune, 
et  les  hommes  pendant  celles  du  soleil.  On 
accose  aossi  |a  lune  d'exciter  les  jeunes 
filles  à  se  déshonorer,  elles  et  leur  famille,  et 
on  ne  leur  peimet  point  de  s*arréter  à  la  re- 
prder.  Quand  cet  astre  est  éclipsé  ,  il  rôde 
d  .ns  les  maisons  pour  dévorer  les  provisions, 
ronger  les  peaux  et  même  nuire  aux  hom- 
mes. Cesl  pourquoi  on  a  soin  de  tout  ca- 
cher. Les  bommes  portent  les  coffres  et  les 
chaudières  sur  les  toits  ,  où  ils  font  tant  de 
bmit  en  frappant  dessus,  qu'ils  font  peur  à 
cet  astre  et  le  contrait^nent  de  remonter  à  sa 
place.  Pendant  les  éclipses  du  soleil,  les  fem- 
mes tirent  les  chiens  par  les  oreilles,  et  les 
aboiements  de  ces  animaux  prouvent  que  la 
nature  n*est  pas  encore  sur  le  point  de  périr; 
car  les  chiens,  ajani  existé  avant  les  hom- 
mes ,  doivent  a? olr  un  pressentiment  plus 
sûr  de  Tavenir.  Quand  ils  n'aboieront  plus  , 
arrivera  la  fin  du  monde, 

AÏ^NIVERSAIHE.  Ce  mot,  qui  vent  dire 
retour  on  révolution  de  /'anti^e,  indique  gé- 
aéralement  une  solennité  religieuse  qui  a 
liea  périodiquement  chaque  année  en  mé- 
moire d'un  événement  quelconque  arrivé  à 
on  jour  déterminé.  Due  graude  partie  des 
fêles,  dans  la  plupart  des  cultes,  sont  des  an- 
niversaires. Ainsi,  i""  chez  les  chrétiens,  les 
solennilés  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  du  jeudi 
et  du  Tendredi  saints,  de  Pâques,  de  l'Ascen- 
sion et  de  la  Pentixôte  rappellent  les  jours 
précis  où  Jésus-Christ  est  né,  où  il  a  été  adoré 
par  les  Mages,  où  U  a  institué  l'Eucharistie, 
où  il  est  mort,  où  il  est  ressuscité,  où  II  est 
monté  au  ciel«  oùle  Saint-Esprit  est  descen« 
do  sur  les  apAtres.  Chez  les  Juifs,  la  Pâque 
Mppelle  l'époque  du  passage  de  ia  mer  Rou- 
te, la  Pentecâte  la  promulgation  de  la  loi, 
le  Purîm  oo  la  fête  dei  Sorts^  le  triomphe 
d'R^ther  sur  Aman,  etc.  Chez  les  chrétiens 
rscoreules  solenitités  instituées  en  l'honneur 


des  saints  sont  souvent  des  anniversaires 
qui  rappellent  leur  naissance^  leur  mort,  la 
translation  de  leurs  reliques,  etc.  Les  musuU 
maus  out  leurs  anniversaires;  les  païens 
avaient  les  leurs. 

S""  Chez  les  catholiques  on  appelle  propre- 
ment anniversaires,  les  services  funèbres  qni 
se  font  au  bout  d'ane  année  ou  de  plusieurs 
années,  en  mémoire  d'un  ou  de  plusieurs  dé- 
funts. Ils  consistent  principalement  dans  l'o- 
blation  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  pour 
le  repos  de  l'âme  de  celui  qni  est  décédé:  ou 
y  ajoute  des  prières  nommées  abioute^  qui  se 
font  communément,  soit  sur  la  tombe,  soit 
autour  du  catafalque  qui  la  représente,  et 
qui  est  censée  renfermer  le  corps  mort.  Yoy* 
notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art.  Annivbr- 
SjiiRUi  et  celui  des  Rites  sacrés,  art.  Ansoun 
pour  lei  morts. 

3"  Les  protestants  ont  aussi  leors  anniver- 
saires, comme,  dans  la  liturgie  anglicane,  la 
jeûne  et  les  prières  qui  se  font  annuellement 
le  30  janvier,  en  mémoire  de  la  mort  du  roi 
Charles  1-'. 

k"  l)*après  Léon  de  Modène,  parmi  les 
juifs  qui  ont  perdu  leur  père  ou  leur  mère, 
il  en  est  qui  jeûnent  tous  les  ans,  le  jour  an- 
niversaire de  leur  mort. 

5"*  Les  B)usalmans  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
qui  appartiennent  en  grande  partie  à  la  secte 
des  scniites,  célèbrent,  tous  les  ans,  avec 
beaucoup  d'appareil,  la  mémoire  de  la  mort 
de  l'imâm  Hosséin,  fils  d'Ali,  et  les  anniver- 
saires de  plusieurs  personnages  qui  par  eux 
sont  regardés  r4>mme  des  saints. 

G"  Les  Lapons  font  aussi  l'anniversaire  de 
leurs  parents  décédés  ;  il  consiste  dans  un 
festitt  et  dans  l'immolation  de  quelques 
rennes,  comme  pour  en  faire  aux  morts  une 
espèce  de  sacrifice. 

7**  Les  habitants  de  la  céte  de  Bénin  en 
Afrique  célèbrent,  tons  les  ans,  par  des  sa- 
crifices, le  jour  de  la  mort  de  leurs  ancêtres. 

8**  Les  Aïnos,  qui  habitent  les  lies  situées 
an  nord  du  Japon,  vont  faire,  tous  les  ans, 
une  visite  au  sépulcre  de  leurs  parents  décé- 
dés, le  jour  anniversaire  de  leur  mort. 

ANNONAj  déesse  de  l'abondance;  elle 
présidait  aux  provisions  4e  l'année.  Elle  dif- 
fère cependant  de  la  divinité  appelée  Abon- 
dance, en  ce  qu'elle  avait  an  déparietnent 
moins  éteudu,  qui  se  bornait  aux  vivres  et 
aux  autres  provisions  de  bonche.On  la  re- 
présentait avec  des  épis  à  ia  main  |  et  on 
plaçait  auprès  d'elle  la  proue  d'an  vaisseau, 
symbole  des  approvisionnements  que  Rome 
recevait  par  mer. 

ANNONCIAfiËS,. religieuses  de  rAnaon- 
dation  de  la  sainte  Vierge,  fondées,  l'an  ISOO, 
par  Jeanne  de  Valois,  épouse  répudiée  de 
Louis  XU,  roi  de  France.  Elles  ont  pour  bat 
d'honorer  ies  dix  principales  vertus  de  Ma- 
rie, énoncées  dans  les  mystères  du  rosaire. 
Leur  supérieure  prend  par  hauiilité  le  titre 
d'once//e,  d'anct7/a,  servante. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  religieuses  con* 
nues  sous  le  nom  d'Annonciodst  c^/eslas  (iiw- 
fiuntiatœ  cœUitinœ)^  fondées  en  lCOi>  par  uns 
illustre  veuve  de  Géoasi  nommée  llarie-Vio 
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loire  Fornaro.  Elles  ?î?enl  dans  la  plus 
grande  pauvreté»  e(  sont  s!  retirées  du  monde 
qu'elles  ne  peuvent  parler  à  leurs  proches  que 
six  fois  Tannée;  encore  faut-il  que  les  hom- 
mes leur  soient  parents  au  premier  degré,  et- 
les  femmes  au  moins  au  second. 

Il  existe  aussi  en  Savoie  un  ordre  militaire 
de  VAnnonciade,  fondé  par  les  anciens  com- 
tes de  Savoie,  en  mémoire  du  mystère  de 
rincarnalion.  Les  chevaliers  doivent  être 
nohies  et  avoir  fait  preuve  de  bravoure  dans 
le  service  militaire.  Leur  devise  se  compose 
des  quatre  lettres  F,  E,  R,  T  [Fortiiuio  ejus 
Rhodum  tenuit),  rappelant  l(  s  exploits  d'A- 
médée  IV  au  siège  de  Rhodes.  Voy.,  au  Dic- 
tionnaire des  Ordres  religieux,  les  cinq  or- 
dres compris  sous  le  nom  é'Annoncindei. 

ANNONCIATION,  1-  Mystère  de  la  religion 
chrétienne.  Lorsque  les  temps  décrétés  par 
la  divine  Provi<lcnce  furent  accomplis,  Dieu 
envoya  Tange  Gabriel  à  une  jeune  vierge  de 
Nazareth  en  Galilée,  nommée  Marie,  pour 
lui  annoncer  qu'elle  concevrait  et  enfanierait 
un  ûls  par  Topération  du  Saint-Esprit,  et 
sans  avoir  commerce  avec  aucun  homme; 
que  cet  enfant  était  le  Fils  du  Très-Haut; 
qu'il  rétablirait  le  royaume  spirituel  de  Da- 
vid, son  ancêtre,  et  qu'il  rachèterait  les  ini- 
quités des  hommes.  Aussitôt  que  Marie  eut 
donné  son  consentement  à  cette  grande 
œuvre,  le  Fils  de  Dieu  s'incarna  dans  son 
sein. 

2*  1/ Annonciation  est  une  fête  que  l'Eglise 
chrélienne  célèbre  tous  les  ans,  en  mémoire 
du  message  de  l'ange  Gabriel  et  de  rincarna- 
lion du  Sauveur.  Elle  a  lieu  le  25  mars,  jour 
où  Ton  croit  qu'arriva  cet  événement  célè- 
bre. Dans  le  moyen  âge  on  a  quelquefois 
commencé  Tannée  à  cette  époque.  Voy.  notre 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  ÀNKONCiATioif, 
Nazarrth.  Voy.  aussi  rarlicle  Annonciation 
du  Dictionnaire  de  Liturgie. 

ANNOTINE  (Paqub).  Cétait,  chez  les  chré- 
tiens, le  jour  anniversaire  du  baptême,  qui 
autrefois  se  conférait  solennellement  à  Pâ- 
ques ou  à  la  Pentec^ôle.  Cette  fêle  est -placée 
dans  les  anciens  calendriers  entre  le  H  et  le 
23  avril. 

ANNUEL.  Les  catholiques  appellent  an-- 
nuetles  les  plus  grandes  fêtes  oe  Tannée  , 
telles  que  Pâques,  la  Pentecôte  et  Noël.  —On 
donne  aussi  le  nom  d'Annuel  à  une  messe 
qui  se  dit  tous  les  jours  pendant  un  an  pour 
le  repos  de  Tâme  d'un  défunt.  Voy*  notre 
Dictionnaire  de  Liturgie,  art.  Fétbs,  et  celui 
des  Rites  sacrés,  art.  Bréviairb,  RirniuQUEs. 

ANOMÉBNS,  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles, qui  niaient  la  consnbstantialité  du  Ver- 
be, et  contre  lesquels  écrivit  saint  Jean  Chry- 
sostome. 

On  appelle  encore  Anomeens,  du  mot  grec 
anomion  qui  signi6e  dissemblable^  les  disci- 
ples d'Kunome,  qui  soutenaient  que  le  Fils 
etU  Saint-Esprit  dilTèraient  en  tout  du  Père. 
On  les  connaissait  aussi  sous  le  nom  d'£u- 
nomisns  ou  de  Troglodytes. 

Dans  le  xvi*  siècle  on  donna  le  nom  d'Jno- 
métns  ou  AnlinomienSf  d'un  autre  mot  grec 
qui  signifie  %ans  loi,  aux  partisans  d*Agri- 


cola.  Voy.  AcRicoLA.Foy.  aussi  notre  Diction- 
naire des  Hérésies. 

ANOUKË  ou  ANUCIS,  la  déesse  Vesta  des 
Egyptiens. 

ANOUMATT,  déesse  du  jour,  chez  les  Hin- 
dous. Les  brahmanes  entretiennent  tons  les 
jours,  dans  leurs  maisons,  un  feu  en  son  bon* 
neur;  c'est  sur  ce  feu  qu'ils  préparent  les 
mets  dont  ils  font  des  offrandes  aui  autres 
dieux. 

AN(JDSCH  BEN-SCHEIT.  C'est  Enos,  fils 
de  Seth  et  petit-fils  d'Adam  ,  qui,  suivant  la 
tradition  musulmane,  fut  institué  par  son 
père  pour  lui  succéder  dans  la  digoilé  de 
prince  souverain  et  grand  pontife  des  hom- 
mes. C'est  lui  qui  le  premier  a  ordonné  des 
aumônes  publiques  pour  les  pauvres,  et  éta- 
bli des  tribunaux  pour  rendre  la  justice.  Il 
passe  aussi  pour  avoir  le  premier  cultivé  le 
palmier.  Après  avoir  vécu  965  ans,  il  laissa 
sa  charge  a  CaYnan,  son  fils  atné. 

ANOUVRATA,  la  seconde  classe  des  DjaY« 
nas,  secte  de  Tlnde.  Les  Anouvratas  sont  des 
religieux  qui  ont  fait  des  vœux.  Autrefois 
ces  vœux  consistaient  dans  l'obligation d*ob- 
server  scrupuleusement  les  devoirs  de  la  mo- 
rale, de  renoncer  au  monde,  de  se  faire  cou* 
per  les  cheveux  et  de  se  rouer  â  la  contem- 
plation. Aujourd'hui  on  est  moins'rigide,  et 
ces  Tœnx  se  bornent  à  s'acquitter  du  devoir 
de  la  bienveillance  envers  les  créatures,  de 
la  véracité,  de  la  probité,  de  la  chasteté,  de 
la  pauvreté.  Pour  arriver  au  grade  d^Anou- 
vrata^  il  ntut  passer  auparavant  par  celui  de 
Sravaha. 

ANSAR.  On  appelle  de  ce  nom,  qui  aignifie 
aidé,  auxiliaire f  ceux  des  compagnons  de 
Mahomet  qui  vinrent  se  nillier  à  lui  après 
sa  fuite  de  la  Mecque.  Voy.  Ashab. 

ANTECHRIST.  Ce  nom,  qui  Teut  dire  op-^ 
posé ûuCkrist ^jieui  s'appliquer,  en  général, 
à  tous  ceux  qui  sont  ennemis  de  la  foi  et  de 
la  religion  apportée  par  le  Messie  ou  Christ; 
c'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit  que,  de 
son  temps,  il  y  arait  déjà  beaucoup  d'ante- 
christs.  Mais  il  se  prend  en  particulier  pour 
le  nom  d'un  individu  qui  doit  s'îuaurger  ou- 
vertement contre  le  Christ ,  en  se  faisant 
passer  lui-même  pour  le  Messie. 

l**Ç*a  toujours  été  une  croyance  commune 
parmi  les  chrétiens,  même  dès  les  premiers 
temps,  que  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ  devait  être  précédé  de  Tapparition  de 
TAntechrist;  c'est  pourquoi  saint  Paul  ras- 
sure les  fidèles,  qui  croyaient  que  le  jagenienl 
dernier  était  proche,  en  leur  rappelant  que 
cet  homme  de  péché^  cet  enfant  de  perdition^ 
cet  ennemi  de  Dieu  n'avait  pas  encore  paru 
sur  la  terre  (//  ThessaL  ii).  D'un  autre  côté, 
saint  Jean  semble  annoncer  aax  mêmes  &• 
dèles  que  la  dernière  heure  était  proche, 
parce  que  l'Antéchrist  était  déjà  dans  le 
monde,  et  il  appelle  antechrista  tous  ceux 
qui  rejettent  Jesns-Christ  ou  qui  ne  Teulenl 
pas  reconnaître  sa  di^inité  (/ Joan.  it).  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  discuter  ces  textes, 
qui  sont  développés  dans  des  ouvrages  spè* 
ciaux  ;  nous  devons  nous  contenter  d'expo- 
ser ici  ce  que  les  chrétiens  pensent  en  gêné* 
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rai  de  rAotecbrîst,  se  fondant  principalement 
sor  plosieurs  passages  do  rApocalypse.  — 
L'Anlecbrist  jdonc  naîtra  sur  la  fin  des 
temps  ;qQelqnes-*ans  pensent  qu'il  sera  Joif, 
et  lui  assignent  mémo  pour  origine  la  Iriba 
de  Dan.  Dercna  grand,  il  s'éle? cra  contre 
tontes  les  religions»  et  principalement  contre 
la  foi  chrétienne;  il  roudra  même  se  faire 
passer  pour  Dieu  ;  t7  viendra  avec  toute  iorte 
di  pouvoir,  faisant  de  faux  miracles  et  de 
faux  prodigeSf  accompagné  de  tout  ce  que  /'t- 
niquiié  peut  employer  pour  séduire  ceux  qui 
H  perdent  (11  ThessaUw,  8,  9).  11  fera  des- 
cendre le  fco  du  ciel,  et»  par  ses  prestiges, 
se  fera  suivre  d*nno  multitude  infinie  d'hom- 
mes qui  viendront  à  lui  de  toutes  les  nations 
delà  terre;  il  livrera  la  guerre  aux  saints  et 
les  fera  périr  par  milliers.  La  persécution 
dorera  trois  aos  et  demi.  Enfin  lo  patriarche 
Enoch  et  lo  prophète  Elie,  que  l'Ecriture  dit 
a?oir  été  enlevés  vivants  de  dessus  la  face 
d?  la  terre,  y  reviendront  pour  encourager  les 
idèles,  prêcher  le  royaume  de  Dieu  aux  juifs 
et  aux  gentils,  et  combattre  rAnterhrist. 
Celui-ci  leur  déclarera  la  guerre  Jes  vaincra 
Ci  les  fera  mourir  à  Jérusalem,  mais  au 
beat  de  trois  jours  et  demi  le  Seigneur  les 
ressusciter^  et  les  fera  monter  au  ciel,  portés 
isr  les  naées.  Plusieurs  Pères  assurent  que 
PAotechrist  voudra  imiter  le  Christ  mémo 
daos  sa  nori  et  dans  sa  résurrection,  et  que 
la  résurrection  vraie  ou  prétendue  accroîtra 
encore  son  empire  et  sa  puissance.  Mais  en- 
fin cet  impie  sera  mis  à  mort  par  le  souffle 
df  la  bouche  du  Seigneur  Jésus  (Il  Thessal. 
n).  La  plupart  de  ces  particularités  doivent 
sans  doate  être  prises  dans  nn  sens  allégo- 
rique; oiais  on  grand  nombre  de  Pères  do 
l'Eglise  et  de  docteurs  les  ont  entendues  à  la 
Itttre.  Lactance,  entre  autres»  expose  ces 
événements  dans  lo  plus  grand  détail.  Les 
chrétiens  des  premiers  siècles,  souvent  en 
botte  aax  persécutions  les  plus  terribles, 
crurent  voir  dans  leurs  persécuteurs  l'An* 
techrist  annoncé  djins  \vb  livres  saints,  et 
cberrbèrenl  à  leur  en  appliquer  les  caractè- 
res. Mais  c*est  surtout  le  nom  de  cet  impie 
<:Qi  a  donné  beau  jeu  aux  scrutateurs  de  mys- 
tères. Il  est  dit  dans  l'Apocalypse  (xiii,  17, 
18;,  qQ*aQ  temps  de  la  persécution  de  l'An- 
lecbrist  personne  ne  pourra  vendre  ou  ache* 
t?r  s'il  ne  porte  sur.  soi  le  caractère  de  la 
béteou  le  chiffre  de  son  nom.  Or,  dit  Tau- 
tenr  sacré,  e*est  ici  où  il  est  besoin  d*inteUi- 
f^ncf  ;  que  celui  qui  est  habile  calcule  le  nom- 
6rf  de  ta  béte^  car  c'est  un  nombre  d'homme 
on  ordinaire),  et  son  nombre  est  666.  De  là 
sn  chercha  dans  les  noms  grecs,  hébreux, 
latins,  quel  était  celui  dont  les  lettres  prises 
•omériqoement  offraient  le  nombre  de  666. 
Mais  ceci  oe  peut  donner  aucune  certitude, 
car  il  est  facile  de  trouver  ou  de  furgcr«  dans 
ces  trois  langues  et  dans  d'autres  encore,  des 
soms  qui  aient  cette  valeur  numérique.  Ainsi 
es  hébrea  les  noms  même  de  Dieu  ly^A  p^Ssr 
Cv  nrn  Elion  Adonau  Jéhota  Qadoschj  lo 
Très-Haut,  AdonaïyJébova,  le  Saint,  donnent 
ce  nombre  : 
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Les  Grecs  en  ont  donné  un  bon  nombre  , 
entre  autres  Aartcvo»*,  Latinus^  les  Latins, 

TsETav  ,   Titan,    EuovOeer,    Evauthc,   AafimriÇf 

brillant,  Ov>7rco;   Vlpius^  surnom  de  Tra- 
jan ,  etc. 
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Ils  ont  voulu  même  trouver  ce  total'  dans 
le  nom  de  Mahomet  écrit  en  (^rec  Hooficnc, 
sans  penser  que  cette  transcription  repré- 
sente fort  mal  le  vocable  arabe,  et  que  c*est 
dans  cette  dernière  langue  qu'il  faudrait 
chercher  la  valeur  numérique  de  ses  lettres, 
qui,  au  reste,  ne  donnent  pas  ce  nombre. 

Les  Latins  ont  aussi  cherché  A  faire  ca- 
drer des  noms  propres  avec  ce  total,  mais, 
comme  ils  ont  peu  do  lettres  numériques,  ils 
n'ont  pas  été  heureux  dans  lenrs  recher- 
ches, et  ont  été  forcés  souvent,  pour  obtenir 
ce  nombre,  de  retrancher  ou  d'ajouter  aux 
noms  propres.  Celui  qui  est  le  plus  juste  est 
Diocles  AugustuSf  nom  que  portait  Dioctétien 
arant  d'être  élevé  à  l'empire.  Je  citerai  en- 
cori^,  comme  un  nom  dans  lequel  on  trouve 
exactement  ce  nombre,  celui  de  Ludovicus, 
auquel  sans  doute  les  premiers  chrétiens 
n'ont  jamais  songé. 
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Mais  c'est  asseï  de  ces  puérilités  ^  ajou« 
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tons  seulement  que  l'idée  de  foîr  TAntechrist 
dans  certains  personnages  puissants  n'est 
pas  encore  tombée  en  désuétude.  Noos  avons 
bien  tu  des  gens  qui,  du  temps  des  guerres 
de  Napoléon,  prétondaient  que  ce  grand  con- 
quérant n'était  autre  que  TAniechrisl;  et 
pourtant,  loin  de  eombattre  ostensiblement 
la  foi  du  Christ,  il  avait  relevé  ses  autels. 

2^  Les  juifs  attendent  nu^^i  un  Antéchrist; 
ils  prétendent  que  le  propbèle.Elie  viendra 
sur  la  terre  pour  -préparer  les  peuples  à  Ta- 
vénement  du  Messie;  que  celui-ci  viendra 
ensui'e  lui-même,  rassemblera  dans  la  terre 
promise  tous  les  enfants  d'Ismcl,  rétablira 
la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem  et  fera 
goûter  à  ses  peuple<«  le  bonheur  de  la  paix 
et  de  Tabondance,  M<')is  det!x  nations  puis- 
fautes,  Gog  et  Magog,  viendront  troubler 
celte  paix,  ayant  à  leur  tête  TAntechrist.  Le 
Messie  le  coml>anra  et  remportera  sur  lut 
la  vîetoire,  secondé  par  îles  prodiges  inouïs 
qu'il  fera  paraître  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Ces  guerres  n'auront  pas  lieu  sans  qu'il  en 
coûte  aux  6dèle9  bien  du  sang  et  bien  des 
peines;  et  ce  sera  apparemment  alors  qu'on 
verra  les  douleurs  du  Messie  dont  parlent 
les  rabbin»,  et  qui  seront  (elles  qu'ils  s'é- 
crient :  Ah  I  ifuil  vienne  I  maie  que  je  ne  le 
voie  pafl  que  ferom-nons  pour  noue  garantir 
deedouleuredu  Meseief — On  lit  dans  les  livres 
des  juifs  que  cet  Antéchrist,  qu'ils  appellent 
Armillnue,  doit  naître  du  commerce  infâme 
des  nations  avec  la  statue  d'une  vierge  d'une 
beauté  extraordinaire  qui  se  voit  à  Roose. 
Ce  •*ora  un  géant  haut  de  dtiuxe  coudées,  il 
anra  les  cheveux  roux,  les  yeux  profonds  et 
étinrelanis.  Il  se  d^utiera  pour  le  Messie  et 
le  vrai  Dieu.  Tous  les  niiiants  d*Edom,  c'est- 
à  dire  W%  Rciniaius  uu  les  chrétiens  se  join- 
dront A  lui  ut  le  reconnaîtront  pour  leur  roi. 
Il  sommera  les  juif!)  de  le  reconnaître  pour 
le  Messie.  M«iis  Nébémie,  61s  de  Joseph,  de 
la  race  d'EphraYm,  défendra  la  loi  sainte  et 
lui  fera  la  guerre  i  la  tête  du  dO,OOi)  hommes  ; 
Armillaiis  vaincu  perdra  800,000  hommes 
dans  ce  premier  combat.  H  retournera  à  la 
charge  et  livreru  une  seconde  bataille  daus 
laquelle  une  mnltilude  infinie  de  ses  parti- 
sans sera  encore  lailiée  en  pièces,  tandis 
que  les  Israélites  n'auront  à  regretter  que  la 
perte  d*nn  fetit  nombre.  Mais  ce  qui  sera 

f^our  ceux-ci  le  comble  de  la  désolation  et  de 
'infortune,  re  sera  la  mort  de  Néhémie, 
qu'ils  regardent  comme  le  premier  Messie 
ou  le  Messie  précurseur.  Alors  les  juifs  se- 
ront chassés  et  persécutés  en  tous  lieux  :  sur 
ces  entrefaites  l'archange  Michel  sonnera  de 
la  Iroinpetle,  et  au  premier  son  paraîtra  le 
second  Messie, de  la  race  de  David,  arcom- 
pn|!né  du  prophète  Elic.  Les  juifs  repren- 
dront courage  et  se  rassembleront  de  toutes 
paris  autour  de  lui.  Armillaiis,  effrayé, 
mirchcra  contre  eui,  livrera  la  bataille  et 
aéra  vaincu  et  mis  à  mçrt.  Alors  commen- 
cera le  règne  heureux  du  Messie,  tant  célé- 
bré par  les  prophètes.  Toute  la  terre  dc- 
vienar.i  pour  les  Hél)r^ux  un  jardin  d'Bden. 
On  ne  verra  plus  ni  guerre,  ni  maladie; 
runhers  sera  uana  unu  puia  profoode,  jus« 


qu'à  ce  qu'enfin  tout  les  vrais  croyants, 
ayant  h  leur  tête  le  Messie,  aillent  régner  dans 
l'éternité. 

S*  Les  musulmans  out  aussi  un  Antéchrist, 
qu'ils  appellent  DeûdjnU  Hmposteur  ou  te 
faux  Messie,  fis   le  dépelguent  eomme  un 
géant  monstrueux  u'av  nt  qu'un  ceil  et  ou 
sourcil  au  milieu  du  front.  Ils  croient  que 
Mohammed   Mehdi,  le  dootième  des  imâms 
de  la  race  d'Ali,  que  f>ieu  a  enlevé  vivant  de 
ce  monde  et  qu'il  conserve  dans  un  lieu  de 
délices  inaccessible  aux  hommes,  reparaîtra 
à  la  fin  des  temps  pour  combattre  Deddjal. 
Jésus  sera  le  généralissime  des  armées  de 
1  imâm,  et  il  reviendra  d»ns  le  monde  pour 
faire  la  guerre  à  l'Antechris^.  H  le  vaincra, 
ainsi  que  les  armées  de  Yadjoudj  et  de  Had- 
joudj  (Gog  et  Magog),  qui  seront  à  la  suite 
de  l'imposteur;  puis  il  se  mariera  et  gouvor^ 
nera  l'univers  comme  lieutenant  de  riitiAm 
Mohammed  Meli'It.  Après  qu^î  il  mourra  et 
sera  inhumé  auprès  du  tombeau  de  Mahomet, 
jusqu'à  ce  qu'il  ressuscite  avee  tous  les  justes 
à  la  fin  des  siècles.  Cependant  c'est  Jésus- 
Christ   qui,  d'nprès   les   mulsunnus   eux* 
mêmes,  doit  procéderait  jugement  universel. 

&"  N'oublions  pas  d'ajouter  (|ue  les  protes- 
tants qualifient  le  pape  d'Antechriat,  la  ville 
de  Rome  d  •  Babylone,  et  le  calhulici^me  eu 

f[énéral  de  la  grande  prostituée  du  t'Apocn* 
ypse.  Toutefois  il  en  est  peu  imainlenaut  qui 
emploient  ces  qualifications  Injurieuses t  au- 
trefois si  familières  à  leurs  deiruncien.  ^oy. 
nos  Dictionnaires  de  la  B.ble  et  des  Sctunees 
occultes,  art.  Antrchrist. 

ANTKDEXTRA,  nom  que  les  araspices 
donnaient  aux  foudres  et  utix  oineatiu  qui 
venaient  du  cAté  droit.  C'était  on  présaga 
heureux. 

ANTEUI  DMMONES.  Lea  Arfiéiilens 
honoraient  sous  ce  nom^  qui  purutt  signifier 
génies  oppoeée  au  eoitil^  des  eapHta  dont  ils 
plaçaient  les  simulacres  au^deasua  dea  portas 
de  leurs  malsons. 

ANTERBTAR.  divinité  dea  aucfena  Fin- 
nois ;  c'était  le  dieu  de  la  sauté^  le  dieu  du 
bain,  ou  plutAt  le  ban  lul-méiue,  car  lea  Fin- 
nois ne  connaissaient  d'autre  remàde  i  leurs 
maladies  que  te  bain. 

ANTERKTTOffI,  déesse  principale  du  bain, 
chft  les  anciens  Finnois.  Bile  était  cuaaidéréu 
comme  la  protectrice  des  blesaurcs. 

ANTRRINEN,  divinité  des  ancienu  Flsinoi^; 
c'était  la  personnification  de  la  diaicor  et  de 
la  vapeur  du  bain.  Ces  peuples  le  conjuraient 
par  des  paroles  mag  ques,  appelées  Lùylin 
Sanatf  de  peur  qur  la  vapeur  da  bain  no 
nuisit  é  leurs  blessures  ouvrrtea* 

ANTEROS,mot  grec  qui  algnîBe  eonlre^ 
amoar;  c>st  le  nom  qui  fut  donné  à  nn  (rèra 
é*Eros  ou  de  l'Amour,  non  pas  parce  qu*il 
aurait  été  l'ennemi  de  son  frère,  naata  bien 
plotAt  parce  qu'il  obligeait  la  porsonne  ai* 
m<^c  à  correspondre,  par  les  affee'iona  de  son 
coeur,  à  l'amour  qu'où  avait  oonçtt  poar  elle: 
dans  ce  sens  le  mot  Aniéroe  ponrrait  ae  ira* 
duire  par  amour  mutuel.  Suivant  les  poétisa 
des  a;!C8  plus  modernes,  Vénus  a'étant  plainte 
A  Thémis  do  ce  que  son  Bla  Brou  reatait  ton- 
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joars  enfant^  cette  dernière  Ivi  répoiuKi  que 
ion  fils  resleraif  lel  tant  qu'elle  n*aaraU 
point  d*atitre  enfant.  Rn  effet  vite  mit  au 
monde  Antéros^  qui  arait  Mars  pour  v^rc. 
A  mesnre  qtie  re!tîî-ri  devenait  prand,  Eros 
rroi!$«a!t  teiisifeli'mrnt;  et  bientôt  Ils  acqui- 
rent nne  erande  prépondérance  à  l'aide  des 
«efonrs  ntituels  qu'ils  se  prétalent.  On  les 
pHpnaît  run  et  l'iiutre  avee  des  ail<  s,  des 
flèches  et  'un  carquois.  On  dressa  des  autels 
i  Ions  deux;  Eros  était  le  dieu  ^e  Tamour, 
et  Aniéros  cpfui  du  retour. 

âNTESJNISTBA,  nom  que  les  arnspices 
donnai  en  I  aux  foudres  et  aux  oiseaux  qni 
partaient  eu  midi  et  allaient  à  la  gauche.  Ce 
pré«are  passait  pour  élre  funeste. 

ANTEVORTB,  déesse  qui,  che*  les  Ro- 
D»ns,  présidait  aux  événements  passés  , 
mmme  Postvorte  aux  événements  futurs. 
Eltea  étaient  regardées  comme  les  conseil- 
lères de  la  Providence.  Les  femmes  en  cou- 
ch'^s  invoquaient  ces  deux  déesses  ;  c*éiait 
intev'^rle  qui  obligeais  1*enfant  à  se  présen- 
ter dans  sa  position  naturelle;  Postvorte  lui 
procurait  la  naissance  quand  11  sortait  les 
pieds  devant.  Postvorte  adoucissait  aussi  tes 
loalenrs  de  Tenfantemont  et  Antevorte  ré- 
laMissvll  la  santé  de  l'accouchée.  Àntevort$ 
ou  Jiifertfrfe  portait  encore  les  noms  de  Por*' 
nma,  Prorwn  et  Pro^a. 

AfiTHESPHORIfiA.  1*  Fêtes  qne  les  Sici- 
liens célébraient  en  l'honneur  de  Proserpine, 
qui  avait  été  enlevée  par  Ptulon,  pendant 
qu'elle  meillalt  des  fleurs  ;  c>st  ce  qu'ex- 
prime le  nom  même  de  la  fête.  Cependant 
Fe^iu^  prétend  que  ces  fêtes  avaient  un 
autre  objet,  qui  était  de  porter  dans  les  tem- 
ples des  éptsde  blé»  pi  se  peut  quec^es  deux 
solennités  aient  coYncidé  en  une  féie  unique. 

S*  Fêtes  célébréf  s  A  Ar^os  en  Thonneur 
de  lunon,  qui  y  avait  un  temple  sous  le  nom 

ANTHESTÊRIBS, fêles  céiébrées  à  Athènes 
en  rhonnenr  de  Racchus,  les  tt,  1â  et  13  du 
mois  antliestérlfin.  Le  piemier  jour  s'appe- 
lait  Ffftè»gi€i^  ou  l'ouverture  des  tonneaux  ; 
les  CÏiéroiiêens  le  nommaient  le  jour  dn 
bon  génie^  parce  qu'il  se  passait  dans  la  joie; 
lssf*€</ndy  Choh  ou  4a  grande  pinte;  si  la 
lei  le  on  s'était  contenté  de  foAter  le  vin, 
ce  j  or-li  on  faisait  de  copieuses  libations, 
sa  se  provoquait  A  bodre,  on  portait  des  défis, 
H  la  récoinpeiise  du  vainqueur  était  uns 
r^iuronoe  de  lierre  et  une  coupe  de  vin.  On 
parcooratl  les  campagnes  sur  des  chariots, 
et  l'an  s'utlaqoait  mutuellement  par  des  rail* 
ieries.  Le  troisième  jour  portait  le  nom  de 
(h^firoi  (marmite),  parce  qu'on  y  portait  des 
ras  s  reoiplis  de  toutes  sortes  de  grains  con« 
Mcrés  à  Mercure,  et  auxquels  en  consé- 
t^srnee  il  était  défendu  de  toucher.  Les  corné* 
4irfif  jaoaienl  ce  Jour-lé,  et,  à  Sparte,  con- 
lormément  à  une  loi  de  Lycurgue,  crus  qui 
eie  liaîeiil  dans  leur  jeu  élaenl  mis  au  rang; 
lies  citoyens  libres.  IHirant  ces  troî*«  jours, 
les  maîtres  servaient  leurs  esclaves  à  Uble, 
«■imroe  dans  les  Saturnales  des  Romains;  la 
fèie  finie,  toal  rentraH  dans  le  devoir;  et, 

coiiuas  la  fiiBpart  tks  osclaves  éiaMui  do 


Carie,  il  eo  était  resté  ce  pgovorfco  :  Hors 

r/'ict,  Coriens  /  ie»  An^itéri$ê  $ùni  finies. 

ANTHESTÉRION,  mois  de  l'année  athé- 
nienne; il  avait  originairement  correspondu 
à  mars»  comme  l'indique  son  nom,  qui  si*- 
gnifle  la  céUbratien  des  fleurs;  ce  nom  lui 
vint  sans  doute  des  Aotbestéries,  4oal  il  est 
parlé  plus  haut  :  comme  les  mois  avaient 
d'abord  été  lunaîi  es.  Us  éprouvèrent  dilTé- 
rents  changements  lor<îqu'on  voulut  fixer 
Tannée.  C'est  ainsi  qu'authestérioo  se  trouva 
ensuite  correspondre  à  novembre  et  décem- 
bre, puis  enfin  è  janvier  et  février.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  était  particulièrement  consa- 
cré à  la  métnoire  des  morts  «  en  t'bonnear 
desquels  on  observait  un  grand  nombre  de 
cérémonies  funèbres  et  superstitieuses. 

ANTHIASISTES.  Philaslrius  parle  de  cette 
seete,  mais  il  ignorait  dans  quel  temps  elle 
avait  paru.  Les  Anthiasistes  passaient  leur 
vie  i  dormir  et  regardaieiU  le  travail  comme 
un  crime.  Si  c'est  li  une  hérésie,  elle  compte 
enonre  un  assez  |f[rand  nombre  de  sectateurs 
parosi  les  riches  de  notre  siècle. 

ANTHOLOGË,  root  grec  qui  sifoifie  choix 
(m  bowquei  de  Aeurs.  C'est  le  nom  d'un  livre 
renfermant  Taorégé  et  le  choix  de  plusieurs 
livres  de  prières  dont  se  servent  les  Grecs^ 
et  qui  présentent  l'histoire  des  saints  de  leur. 
Eglise.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois 
en  1S98,  par  les  seins  de  Pierre  Arcudtus« 
savant  prêtre  grec  de  Corfou,  el  revèiu  de 
l'approbation  de  Clément  VlIK  C'est  un  ex« 
trait  des  gr/indes  Menées  des  Grecs. 

ANTHBOPOLATRIîS  (AdoruAturs  it  Thu- 
mfinUé).  On  appelle  ainsi  les  polémiens . 
branche  d'apollinaristes,  qui  prétendaieni 
que  la  divinité  et  rhiiuianilé  de  Jésus-Christ 
ne  faisaient  qu'une  seule  substance,  et  qu'en 
conséquence  il  fallait  adorer  la  chair*  Voy* 

ApOLLIN  AmSTRSt 

ANTHROPOMANClB,  divination  par  l'ins- 
pection des  entrailles  d'hommes  ou  do  fem- 
mes égorgés  tout  vivants.  Cet  horrible  nsago 
est  très-ancien  et  a  été  pratiqué  par  les  peu«* 
pies  les  plus  policés.  Au  rapport  d'Hérodote^ 
Ménélas,  reteuu  en  Egypte  par  hs   venté 
contraires,  sacrifia  deux  jeunes  enfants  du 
pays  p4iur  chercher  dans  leurs  entrailles  ce 
qu'il  avait  à  attendre  du  sort.  L'impur  Hé* 
linfabale  pratiquait  celte  divination.  Mais  ce 
qui  dépasse  toute  croyance,  c'est  que  Tem- 
perenr  Julien,  qu'on  se  plaît  à  nous  donner 
aujourd'hui  pour  un  .pnilosophç  accompli* 
étant  «rrivé  à  Carrhes,  dans  sou  expédition 
contre  la  Perse,  se  renferma  dans  le  temple 
de  Diane  avec  quelques-uns   de  ses  confi- 
dents les  plus  intimes;  lorsqu'il  en  sortit,  i! 
en  fil  sceller  les  portes,  el  défendit  de  lais- 
ser pénétrer  personne  dans  l'intéricut-  de 
l'édifice  jusqu'à  aoo  retour.  Il  ne  revint 
point,  ajaut  perdu  la  vie  dans  le  combat.  On 
wwivrille  temple:  qu'y  Irouva-t-on  ?  une 
femme  pendue  par  les  cfaev»  nx,  les  mains 
déployées  et    le    ventre   Tendu.  JuUen,  dit 
M.  dv  Chateaubriand,  en  cUerchant  Vavenir 
dans  le  sein  de  cette  victime,  y  ataitfait  en* 
irar  la  morl  ;  elle  y  resta  pour  lui. 
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AM  HROPOMORPHIÏES.  Quelques  moi- 
nes d'Egypte,  au  is"  siècle,  ayant  médité  sur 
ces  paroles  de  rEcrilure  sainte  :  Faisons 
rhomme  à  notre  image,  s'imaginèrent  que 
cette  ressemblance  de  Thomme  avec  Dieu 
tombait  non-seulement  sur  l'âme,  mais  aussi 
sur  le  corps.  Ils  se  fondaient  aussi  sur  plu- 
sieurs passages  des  livres  saints  qui  attri- 
buent métaphoriquement  au  Toul-Puissant 
des  yeux,  des  bras,  des  mains,  df  s  piels.otc, 
et  les  prenaient  à  la  leitre.  On  lour  donna 
le  no  II  à'Antliropomorphites  ,  c'est-à-dire 
partisans  de  la  forme  humaine.  J)ans  presque 
tous  les  siècles  il  y  a  eu  des  gens  ignorants 
et  grossiers  qui  croyaient  que  tout  s  •  passait 
dans  le  ciel  à  pnu  près  comme  sur  la  ti'rre. 
Ils  ne  concevaient  les  linges  que  comme  dos 
jeunes  gens  ailés,  velus  de  blanc,  tels  que  les 
représentaient  les  peintres.  On  en  a  même 
vu  qui  prétendaient  que  saint  Michel  célé- 
brait la  messe  devant  Di<  u  tous  les  lundis, 
et  par  dévotion  pour  cet  archange,  ils  allaient 
Cf»  jour-là  à  l'église  eu  son  honneur.  —  C'est 
pour  empêcher  le  peuple  de  tomber  dans  des 
erreurs  semblables  qu'il  élait  défendu  dans 
l'ancienne  loi  de  faire  des  images  de  la  Di- 
vinité. Et  même  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  lorîîque  l'Eglise  défendait  con- 
tre les  iconoclastes  le  culte  des  images  de 
Jésus-Christ  et  des  saints,  elle  convenait 
qii'il  était  prudent  de  s'abstenir  de  représen- 
ter Dieu  le  Père,  la  sainte  Trinité  et  les  an- 
ges, parce  qu'ils  n'avaient  point  de  forme, 
dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  prit  à  la 
lettre  les  figures  symboliques  ou  de  conven- 
tion qu'on  leur  donnait.  Maintenant  que  le 
même  inconvénient  n'existe  plus,  on  trouve 
fréquemment  des  images  qui  représentent 
ces  êtres  incorporels  sous  des  figures  allégo- 
riques, ou  sous  les  formes  qu'ils  ont  em- 
pruntées quelquefois  pour  communiquer 
avec  les  mortels.  Voy,  notre  Dictionnaire 
des  Hérésies,  art.  Anthhopomorpiiites. 

ANTHROPOPHAGIE.  Qu'il  y  ait  des  peu- 
ples anthropophages,  c'est  ce  dont  il  n'est 
pas  permis  de  douter,  les  livres  <ies  voya- 
geurs anciens  et  liiodcrnes  en  font  f  )i.  Il 
semble  qu'une  coutume  aussi  horrible  ne 
devrait  pas  trouver  place  dans  un  Diction- 
naire des  Religions;  mais  malheureusement 
il  demeure  avéré  qu'il  a  existé  et  qu'il  existe 
encore  des  peuples  qui  croient  rendre  hom- 
mage à  la  Divinité  en  mangeant  leurs  sem- 
blables, ou  du  moins  en  goûtant  de  leur 
chair. 

1"  Ainsi,  dans  les  sacrifices  humains  que 
les  Mexicains  offraient  au  Soleil,  le  prêtre, 
après  avoir  ouvert  la  poitrine  à  la  victime, 
en  arrachait  le  cœur  et  le  montrait  tout  fu- 
mant au  soleil,  puis  le  cadavre  était  préci- 
pité du  haut  de  la  terrasse  où  s'était  opéré 
cet  acte  sanglant  ;  alors  ceux  qui  avaient 
fourni  les  captifs  qui  avaient  été  ainsi  im- 
molés se  les  partageaient  entre  eux  et  les 
mangeaient. 

^*  Les  peuples  du  Brésil  faisaient  aussi  à 
leurs  dieux,  nommés  Maranucs^  une  espèce 
de  sacrifice  des  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits  à  la  guerre.  Us  commençaient  par  l'en- 


graisser, lui  donnaient  une  feumie,  lui  pro- 
curai* nt  toutes  sortes  de  plaisirs.  Puis  lorsque 
le  moment  fatal  était  arrivé,  on  assemblait 
solennellement  le  peuple,  on  faisait  des  Tos- 
tins,  on  organisait  des  danses;  et  le  prison- 
nier prenait  br.ivernent  part  à  ces  réjouis- 
sances. Ensuite  on  le  liait,  on  le  promenait 
en  triomphe  par  le  \illage;  alors  tout  chan- 
geait pour  ce  malheureux,  les  insultes,  les 
ma  ivais  traitements,  les  cruautés  coinruon- 
çaient,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tomhât  d'un 
coup  de  lacnpe  ou  massue  asséné  par  un  de 
<cs  barbares.  La  T'uiuie  qu'on  lui  avait  don- 
né* se  jetait  sur  son  eurps  et  fondait  en  lar- 
mes, niais  sa  douleur  n'était  que  passai,'èrp, 
et  ne  l'empêchait  pas  de  se  régaler,  avec  ceui 
de  sa  (ribu,  de  la  chair  du  captif  imnicle. 

.*]"  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  quand  bchef 
d'un  des  partis  est  tué,  son  corps  est  aussiiôl 
réclanié  par  ses  enneini>  ;  et   si  le  parti  du 
chef  tué  est  intimidé,  le  corps  est  immédiate- 
ment  livré.  Si  le  chef  élait  marié,  sa  femme  est 
aussi  réclamée  et  sur-le-champ  livrée  entre 
les  mains  des  vainqueurs  ;  elle  est  emmenée 
avec  le  corps  de  son  mari  et  mise  à  mort.  Si 
elle  aimait  son  mari,  elle  se  livre  volontaire- 
ment, ainsi  que  ses  enfants  ;  car  elle  désire 
que  le  vainqueur  lui  fasse   subir,  ainsi  quà 
ses  enfants,  le  même  sort  que   son  mari  a 
éprouvé.   Si   le   parti    refuse  de  remettre  la 
feiimie  du  chef,  il  est  de  nouveau  attaqué  par 
l'ennemi, qui  ne  renonce  au  combat  qu'après 
être  devenu  maître  de  la  femme,  ou  avoir 
tout  à  fait  remporté  la   vicloire.    Lors  donc 
qu'ils  se  sont   emparés  du  corps  d'un  (hef et 
de  sa  femme,  ils  tuent  celle-ci  et  placent  les 
cadavres  devant  les  chefs  de  leur  tribu.  L'a- 
riki  ou  grand  prélre  appelle  alors   les  chefs, 
afin  de  préparer  pour  leurs  dieux  le  corps  de 
riiouime;   la  prêtresse,  (jui  est  aussi  ariln\ 
ordonne  aux    femmes  des  chefs  de  préparer 
également  le  corps  de  la  femme.  Lorsque  l<'s 
corps   sont    préparés  ,   les   arikis    prennent 
chacun  un  morceau  de  viande  dans  un  petit 
panier  qu'ils  suspendent  à  deux  bâtons  plan- 
tés en  terre, comme  devant  être  la  nourriture 
de  leurs  dieux,  afin  que  ceux-ci  aient  la  pre- 
mière part  du  sacrifice.  Tandis  que   ces  cé- 
rémonies s'accomplissent,  tous  les  chefs  sont 
assis  en   cercle   autour  des  corps,  dans  un 
profond  silence,  le  visage  couvert  de  leurs 
mains  et  de  leurs  natlei  ;   car  il  ne  leur  est 
pas  permis   de  jeter  les  yeux  sur   ces  mys- 
tères. Pendant  ce  temps,  les  arikis  prieut  et 
prennent  de  petits  morceaux  de  la  chair  des 
sacrifices,  qu'ils  mangent.   Les  arikis  seuls 
ont  le  privilège  de  manger  de  ces  corps  con- 
sacrés; du  moins  c'est  ce   que   nous   lisons 
dans  le   Voyage  de  r Astrolabe  ;  mais  M.  de 
Rienzi  assure    qu'après   la   cérémonie,   les 
restes  des  corps  sont  distribués  entre  les  chefs 
et  les  principaux  guerriers,  qui  se  repaissent 
de  cette  chair  avec  avidité. 

4.'  Chez  les  Baltas  de  Sumatra,  l'anthropo- 
phagie est  la  sanction  des  lois;  ce  peuple 
a  un  code  d'une  haute  antiquité,  qui  con^ 
damne  à  être  mangés  vivants,  1*  les  adul- 
tères, •>  les  voleurs  de  nuit,  3*^  les  prison- 
niers de  guerre,  4.'»  ceux  qui  se  marient  dans 
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les  degrés  prohibés  de  confiangninUé^  et 
5'ceox  qui  attaquent  traltreusemrnt  les  vil- 
lages, les  maisons  on  les  individus.  Quicon- 
que a  eommiâ  nn  de  ces  crimes  est  dûment 
jQgé  et  condamné  par  nn   tribunal  conipé- 
(pnl.  Voici  quelques  détails  à  ce  sujet  que 
Ion  Iroure  dans  sir  StamCordl^affles  :  Il  y  a 
quelqoes  années  un  homme,  ayant  élé  con- 
Taiacn  d'adnltère,  fut,  conformément  à  la  loi 
do  pays,  condamné  à  être  mangé.  Le  sup- 
plice devait  aToir  lieu  près  de  Tappanouli  ; 
00  iovita  le  résident  anglais  à  y  assister  ; 
mais  il  refusa,  et  son  assistant  s'y  rendit  à 
M  place  avec  un  ofBcier  indigène.  Arrivés  au 
lieo  de  l'exérution,  ils   virent  une  grande 
foule  de  peuple  rassemblée  :  le  criminel  était 
lié  i  un  arbre,  les  bras  étendus.  L'exécu- 
teur de  la  sentence,  chef  d*un  certain  rang, 
Mrance  vers  sa  victime,  un  grand  couteau 
à  la  main  ;  après  lui  venait  un  homme,  por- 
Uol  on  plat  creux,  contenant  une  prépara- 
tion que  les  Malais  nomment  samboul^  et 
quiest  faite  avec  du  sel  et  d'autres  ingré- 
dients. L'exécuteur  appela  à  haute  voix  le 
Biari  offensé,   et  lui  demanda  quelle  partie 
dn  corps  de  la  victime  il  désirait.  Celui-ci 
désigna  l'oreille  droite,  Vexécutcur  l'abattit 
aossilôt  d'un  seul  coup,  et  la  remit  au  mari, 
foi  alla  la  tremper  dans  la  sauce  el  la  man- 
gea ensuite.  Cela  fait,  tous  les  assistants  se 
Hèrent  sur  le  corps  dusupplicié,dontcl)acun 
coopa  et  mangea  la  partie  qui  lui  convint. 
UnqQ*on  eut  enlevé  ainsi  une  grande  quan- 
tilédela  chair  de  la  yictimc,  Tun  d'eux  lui 
eofoDça  un  couteau  dans  le  cœur,  mais  c*é- 
Uil  sans  doute  par  déférence  pour  les  deux 
étrangers  qui  assistaient  au  supplice,  car  ja« 
mais  on  ne  donne  le  coup  de  grâce  aux  con- 
damnés. Autrefois   les  Battas  étaient  dans 
l'usage  de  manger  aussi  leurs  parents  deve- 
nus irop  vieux  pour  travailler.  Ces  vieillards 
s*)  résignaient  de  bon  gré;  ils  se  suspendaient 
Hr  les  mains  à  l'extrémité  d'une  branche 
d arbre,  tandis  que  leurs  enfant!»  et  leurs 
Toisins  dansaient  autour  d'eux  en  chantant  : 
Quand  le  fruii  tst  milr,  t{  faut  qu'il  tombt. 
Dè>qae  les  victimes  fatiguées,  ne  pouvant 
plus  se  tenir  ainsi  suspendues,  tombaient  à 
^rre,  tuns  les  assistants  se  précipitaient  sur 
Mi^t,  les  mettaient  en  pièces  et  dévoraimt 
l^r  chair  avec  délices.  Yoy.  notre  Diction- 
naire de  la  Bible,  art.  Anthropopbaoib. 

ANTI-ADIAPHORITES,  nom  que  prirent 
!b  Intbériens  contre  les  adiaphorites^  qui 
loaienaieul  que  l'on  pouvait  sans  scrupule 
le  soumettre  à  Vinterim  de  Chartes-Quint, 
i^^u*à  pins  ample  décision. 

ANTI-BURGHjBRS.  On  donne  ce  nom  à 
fa  dissidents  écossais  qui,  en  17^7,  refusè- 
f<^nldepréter  le&ermentcivique  (frurger'a  oa/A) 
^n'un  exigeait,  et  dont  une  clause  était  con- 
^«  en  ces  termes  :  Je  jure  drvant  Dûu  que 
i^Ure  de  cœur  à  la  traie  religion  nrofestée 

dtuce  royaume  et  autorisée  par  les  lois. 

^>  partisans  da  serment  furent  appelés 
^^[gkirs.  Ces  deux  partis  différent  peu  ;  ils 
^ient  qoe  Jéaus-Christ  seul  a  pu  taire  des 
^*  pour  son  Bglise,  et  que  celle-ci  n'a  pas 
^poQvoir  législatif,  mais  seulement  le  pou- 
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voir  exécutif.  Les  Anti-Burgher$  sont  plat 
rigides  que  les  Burgbers  :  ils  reprochent  à 
ces  derniers  une  morale  relâchée.  Autrefois 
ils  ne  souffraient  pas  qu'an  ministre  de  l'E- 
glise établie  présidât  à  leur  culte  même  do- 
mestique ;  ils  lui  permettaient  seulement  d'y 
prendre  part  comme  simple  fidèle  ;  mais  ils 
se  sont  par  la  suite  relâchés  sur  ce  point. 

ANTI-CHHISTIANISME.  On  donne  ce  nom 
en  général  à  toute  religion,  à  toute  doctrine 
opposée  au  christianisme. 

ÀNTI-CONCORDATISTES  ou  ANTI-CON- 
CORDATAIRES ,  nom  que  l'on  donna  en 
France,  au  commencement  de  ce  siècle,  a 
ceux  qui  refusèrent  de  reconnaître  le  concor- 
dat de  1801,  passé  entre  le  pape  et  le  pre- 
mier consul  de  la  république  française,  et 
Sar  lequel  l'Hglise  de  France  était  soumise 
une  nouvelle  organisation.  Foy.  l'article 
Antigoncobdataires  de  notre  Dictionnaire 
des  Hérésies 

ANT1-C0NSTITDTI0NNA1RES.  On  adon- 
né ce  nom  parmi  nous  aux  jansénistes  qui 
rejetaient  la  constitution  Unigenitus.  Voy. 
Jansénismk. 

ANTl-CONVULSIONISTES.  Les  jansénis- 
tes nommaient  ainsi  ceux  de  leur  secte  qui, 
plus  raisonnables  que  les  autres,  rejetaient 
avec  mépris  ces  convulsions  si  fameuses  en 
France  dans  le  siècle  dernier,  et  que  l'igno- 
rance et  la  fourberie  avaient  voulu  ériger 
en  miracles.  Voy.  Convulsionnairbs. 

ANTl-DÉMOMAQUËS.  Ce  sont  les  héréti- 
ques qui  nient  l'existence  des  démons. 

ANTIDlC0MARlANlTES,0Ui4dt;erritresdf 
Vhonneur  de  Marie ^  disciples  d^Helvidius, 
arien,  qui  fit  un  livre  contre  la  virginité  de 
Marie.  Il  prétendait  prouver  par  l'Evangile 
que  la  mère  de  Jésus  avait  eu  d'autres  en- 
fants, parce  que  les  cousins  de  Jésus-Christ 
y  sont  nommés  ses  frères.  On  les  appelle 
aussi  Anti-Mariens. 

ANTIDORE.  Ce  nom  se  donne,  dans  l'E- 
glise grecque,  au  pain  bénit  que  l'on  distri- 
bue aux  fidèles,  qui,  pour  des  raisons  par- 
ticulières, ne  peuvent  recevoir  la  sainte  com- 
munion. On  trouve  ce  nom  dans  le  second 
canon  du  synode  d'Antioche.  Pie  I*',  pape  et 
martyr,  fit  continuer  l'usage  de  le  distribuer 
dans  l'égiise  à  ceux  qui  ne  communiaient 

Sas,  d'après  ce  que  les  apôtres  avaient  or- 
onné  eux*méme$,  s'il  faut  en  croire  les 
Cotisdtutions  apostoliques.  Cette  coutume, 
tombée  en  désuétude  dans  plusieurs  parties 
de  la  chrétienté,  est  toujours  religieusement 
observée  en  France.  Voy.  Pain  bbnit. 

AI^TIENNE  ou  ANTIPHONE.  Ce  mot,  qui 
veut  dire  proprement  contre^voix ,  ou  chant 
à  deux  chœurs,  a  signifié  originairement  dans 
l'Eglise  les  psaumes  et  les  hymnes  qui  se 
chaulaient  à  deux  chœurs,  comme  on  fait 
encore  aujourd'hui,' ou  bien  nn  motif  tiré  de 
ces  mêmes  psaumes,  qui  se  répétait  après 
chaque  verset,  comme  il  en  existe  encore  s 
mais  actuellement  il  désigne  particulière- 
ment la  petite  pièce  de  plain-chant  qui  pré- 
cède ou  qui  suit  les  psaumes,  et  qui  est  dans 
le  même  ton  que  la  modulation  de  I9  psal- 
modie.  Dans  l'office  romain,  les  jours  de  gran« 
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des  fêtes,  Vanlienne  se  chante  inté<;raIoment 
avant  el  après  le  p<«iume  ;  les  jours  ordinai- 
res, el  dans  les  foies  d'un  dejçré  inf(»rieur,  on 
se  contente,  «ivanl  le  psaume,  de  chanter  les 
premières  p.ïrol-s  de  l'antienne  qui  ser- 
vent a  donner  le  ton  :  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle intonation.  Dans  la  plupart  de^  Eglises 
de  France,  on  ne  donne  jamais  avant  le 
psaume  que  l'intonation  de  l'antienne,  qui 
se  chante  intégralement  à  la  fin. 

2o  On  appelle  grandes  antiennes  des  pièces 
de  chant  un  peu  plus  longues  qui  se  chan- 
tent piMiilant  TA  vent,  les  sept  jotirs  ou  les 
neuf  jours  qui  précodent  Noël.  Klles  co')i- 
mencenl  toutes  par  l'exclamation  0!  c'est 
po  irquoi  on  les  appelle  cominuné'oont  les  O. 
On  les  répète  trois  fois  dans  la  plupart  des 
diocèses,  c'est-à-dire  avant  pendant  el  après 
le  cantii]ue  Magnifient, 

3°  On  appelle  encore  «nnlionnes  certaines 
pièces  de  chant  isolées,  suivies  d  un  versi- 
cu!e  el  d*une  oraison  ;  telles  que  les  aniien- 
nes  à  la  sainte  Vierge,  Salve,  Rrgina;  Régi» 
na  cali.  Y oy.  noire  Di<  tionnaire  de  Liturgie, 
art.  Antienm:,  el  celui  des  llites  sacres, 
art.  Antiknne,  Matines,  Lai  des,  Vêpri:s. 

ANTI-LIFJEKS.  Une  querelle  paroissiale 
forma  un  schisme,  le  ^iètle  dernier,  à  Kil- 
maurs  en  Ei  osse.  L'aigreur  s'accrut  par  la 
conlesla  ion  de  deux  ministres  ri\aux,  sur  la 
manière  de  tenir  les  ééments  à  la  cène.  L'un 
soutenait  qu'il  éta'l  nécessaire  d'élever  (  to 
lifl)  le  pain,  tandis  qu  l'autre  n'y  ait.tchail 
aucune  importance.  Celte  pelilc  querelle, qui 
ne  put  être  conciliée  par  les  magistrats,  lit 
élever  aulel  contre  autel,  et  la  ville  se  divisa 
en  deux  congrégations,  celle  des  Lif^ers  et 
celle  des  Anli-lifters,  On  pourrait  traduire 
ces   deux  mots  par  leieurs    et  anti-lcveurs, 

ANTI-LUTHÉRIENS.  Ce  sont  ceux  des 
protestants  qui,  ayant  cessé  de  reconnaître 
Luther  pour  leur  chef,  ont  formé  des  sectes 
particulières ,  tels  que  les  calvinisles,  les 
zwingliens,  elc. 

ANTIMACHIE,  féfc  que  l'on  réléhrait 
dans  l  île  de  Cos,  au  lieu  même  où  Hercule, 
jelé  sur  la  cote  p:ir  une  lempv  te,  lulia  contre 
Antigoras  et  les  hahitanis  de  l'ile,  el  so  vit 
(ïbli^éde  fuir  déguisé  en  femme,  et  de  se  ré- 
fnu;ier  chez  une  Ihracienne.  On  offrait,  sur 
la  place  même  du  combat,  un  sa(  lilice,  où  le 
prêtre  portait  une  miire  sur  la  tète  el  un  ha- 
bit de  femme.  Les  fi.mcés,  aussi  »  élus  en  fem- 
me>,y  venaient  embrasser  leurs  lian<ées. 

ANTl-MAUlENS.     Voy.    Antidicomauia- 

NITES. 

On  donne  aussi  le  nom  iVAnli-Mufiens  à 
une  secte  anabaptiste  qui,  n  >n-seulement 
refusait  tout  culle  ù  la  sainie  N'ierge,  comme 
les  autres  protestanls,  mais  encore  n'avaient 
pour  elle  aucune  estime. 

ANTiMESSE,  C'est  le  nom  ('onné  dans 
les  eucoh*ges  grecs  à  une  table  ôe  marbre 
qui  servait  d'autel. 

ANTINOÉE^,  sacrifices  annuels  el  jeux 
célébrés  tous  les  cinq  ans  en  riionneur  d  Au- 
linotis  de  fiithynie,  favori  d  Adrien;  ils 
avaient  lieu  à  Manlinée,  ville  d'Arcadie,  où 
Aniiiioùs   avait  un   temi>le  et  était    ré>ére 


comme  un  dieu.  Adrien  avait  in^me  (lit 
construire  en  Egypte  une  ville  nounnée  Aii- 
tinopolis.avec  \\\\  temple  magnifique,  sur  le- 
quel on  lisait  cette  insciptioii  :  A  AntinoàSy 
syttthrone  des  dieux  d  Egypte. 

ANTINOMÉENS,  ou  ANTINOMIENS,  ainsi 
nommés  du  grec  à^rt  et  .ôao,-,  oppusé àlaloi. 
Us  sont  de  denx  sortes. 

1*  Les  Antinoméens  d'Allemagne,  qui , 
au  xvr  siècle,  embrassant  les  erreurs  d'A- 
gricola  ,  soutenaient  que  les  œuvres  étaient 
in  utiles  el  qu'un  acte  de  foi  suflisuit  pour  la 
juslifî  ation. 

2'  Les  Antinoméens  d'Angleterre,   fondés 
par  Jean  Eaton,  et  censurés  par  l'a-seiablée 
de  \V«'Simin>ier  en  lOW  .  éta  enl  une  esp  ce 
de   presbytériens  ,  subdivisés  en  deux  bran- 
ches, ()ui  otitraient  la  doctrine  de  Calvin  sur 
le  décret  absolu  d  ébclion  et  de  rep  obalidn. 
Les  uns  per.saient  qu'il  esi  inutile  d'exhorter 
à  la  vertu,  parce  que  les  élus  sont  conduits 
au  salut   pir    \\i\r  grâce  irrésistibl'  ,  elque 
les    réprouvés  ,    é  ant  prives  de  cette  grâ«e, 
n'y  arriveront  jamais.  Les  autres,  allant  »n- 
core  plus  loi.i,  soutenaient  que   les  péchés 
commis  par  les  é  us  n'élaient  pas  des  péchés, 
parce  qu'il  est  iujpossible  qu'ils  agissent  con- 
trairement à  l'Evangile  ;  qu'ainsi  il  leur  ci  dl 
inutile  de  s'en  repentir.  On  ne  doit  pas  s'in- 
quiéter de  ses  crimes,  quelque  grands  qu'ils 
soieni  ,  parce   que  Jesus-Chrisl  les  a  tous 
pris   sur  lui  el   s'est  Tiil  pécheur  à  notre 
place.  —  Les  Antinoméens,  transjdanlés  eo 
Amérique  ,    formèrent    quelques    établisse* 
inents  iians  le  Massachusetts.   Outre  l'office 
public,  les  hommes  se  réunissaient  une  fois 
la  semaine  pour  discuter  le  sermon  du  mi- 
nistre. 

3  il  est  encore  une  autre  secie  d'Ano- 
niéens  qui  se  sont  élevés  en  Angleterre  au 
commencement  de  ce  siècle.  Leur  système 
est  réicction  arbitraire  ,  la  prédestinalioa 
absolue,  le  don  maUiil  du  salut  accudeàun 
petit  nombre  de  croyants,  quelle  qu'ail  élé 
leur  coniinile  en  ce  monde.  Dieu  a  décrété 
de  louie  élerui  e  de  sauver  un  certain  nom- 
bre d'enfants  d'Adam  et  d'envelopper  les  au- 
tres dans  une  (Oiuiamnalion  généra  e,  A 
l'égard  des  pre  .iie.s,  il  exerce  sa  miséri- 
coi  dé,  et  par  sa  sévérité  à  l'égard  des  s<'C  nd>, 
il  m  .nJcîîîe  sa  jusiice  et  so.i  aversion  p«'ur 
le  pêche  lisndii  au\  premier>de  croiroa>ec 
Krinelé  ^u  ils  seront  sau>es  ,  par  là  ils  >onl 
dispensés  d'ob>erver  les  conunandements  ue 
Dieu  (  l  de  pratiqui-r  la  vertu,  La  rectitude 
morale  n'e^l  ri  laiivequ'à  notre  courte  exis- 
tence iii-bas.  i,es  ver  os  el  1er.  vices  ne  sont 
paisibles  (pie  des  jouissances  ou  des  ch<iti- 
iiieiits  temjiorels.  lo/y.  l'art.  A>tinomiens  de 
noire  Dicimunaire  des»   Hérésies. 

AN  riNOMES,  nom  r,u^  l'on  douoait  aox 
Hatiémistks.  Voy,  ce  iwoi. 

AN  noi  Ui':  (ScnisME  d).  Ce  schisme  ,  qoi 
fit  beanc.»up  de  bruit  en  Orieol  dans  le  »»' 
siècle,  dura  près  de  qnatre-vingl-ciuq  ans  ; 
en  voici  l  origine  :  —  Les  ariens,  a}anl 
chassé  d'Antioche  l'évêque  Eustatbe,  qui 
était  catholique,  mirent  à  sa  place  Eudoie  , 
ail' Il   zélé:  m  lis    bc  iicoup  de   catholiques 


»  ANT 

fciiléorireiit  altocbés  i  Eostalba.  Après  la 

mort  de  celui-ci,  Eadoie  a  janl  été  transféré 

i  Coa^taniinople»  il  j  eut  des  brigues  eX  des 

bciioDs  pour  élire  un  évéque  f  chacuu  von*- 

laol  porter  au  siège  épîscopal  un  homme  de 

SM  parti  ;  enfin  les  catholiques  et  les  ariens 

rruoirent  leurs  suffrages  en  Cayear  de  Mé* 

léce  ;  mais  celni-ci ,  ajanl  condamné  dans 

les  sermons  les  sentimenis  dés  ariens ,  tut 

eijié  9  el  tes  ariens  élurent  en  sa  plaee  En* 

loios.  Les  catholiques  attachés  i  Mélèce  se 

léparèrent  encore,  et  tinrent  leurs  asseoie 

Mées  à  part.  Antiocbe  se  trouva  dune  divisée 

en  trois  partis,  celnides  arieus,  celui  des  ca- 

tiwliqnes  attachés  i  Mélèce,  el  celui  des  ca- 

tfaollques  qui  avaient  suivi  Eustatbe^ces 

iemiers  ne  voulaient  comoiuniquer  ni  avec 

les  arieot,  ni  avec  les  partisans  de  Mélèce, 

pirce  que  celui-ci  av^it  été  élu  par  les  ariens. 

11  j  avait  encore  entre  les  dcnx  partis  ca- 

ftofiqoei  OQe  différence  d'opiaion,  on  plutôt 

me  dispute  de  mots  ;  car  les  mélécieus  et 

iesév«  qaes  d'Orient  soulenaieut  au'il  btlait 

éve  qu'il  f  avait  en  Dieu  (rois  kypoêtasest 

eB;enaant  par  ce  mol,  trois  personnes.  Mais 

la  eastatliîens  et  les  Occidentaux  rc^jetaient 

ab^oîomeot  ce  terme,  dans  la  crainte  qu^on 

n  rateiidli  hypoêicme  dans  le  seus  de  nature^ 

conme  on  Tavail  enlendu  autrefbis;  du  reste 

as  avaient  la  même  doclriue ,  seulement  ils 

parlaient  et  crojraient  penser  différemment. 

Comme  on  continuait  i  donner  à  chaque  évé- 

qoe  an  successeur  à  mesure  que  le  siège 

euit  vacant,  le  schisme  dura  jusqu'à  ce  que 

fempereor  défendit  enfln  qu  aprè&  la  mort 

de  Paulin,  qui  avait  été  élu  par  les  eusta- 

thtens,  cenx-cl  lui  donnassent  un  succès- 

kror.  Voy.  Tari.  Ahtiocbe  de  notre  Diction- 

saire  des  Hérésies. 

Airri-OSIANORISTES.  C'est  ainsi  que 
Toa  appelait  les  disciples  de  Stancare,  qui 
crojaient  que  non-seulement  Dieu  n'était 
pas  tuf-méous  fa  grâce  sanctifiante,  ainsi 
^o'Osiaoder  Tavail  prétendu,  mais  que  Jésus- 
libnst  o*avaité(c  médiateur  qu'en  qualité 
nomme,  et  uon  en  qualité  d'Uomme-Uieu. 
.iTTfPxlPE.  On  doune  ce  uom,  dans  l*E^ 
e&c  catholique ,  à  quiconque  a  formé  un 
kfai»me  en  opposant  son  autorité  à  celle  dm 
iMver.iiu  poutife,  et  en  prétendant  se  faire 
^unoaîire  comme  pape  au  préjudice  de 
C'Iai  qui  avait  été  canoniquement  investi 
^  celle  dignité.  On  en  a  compté  vingt-cinq 
^os  .*e»pace  de  douze  siècles.  Nous  en  doa- 
^j»is  ici  la  liste* 


AMT 


iso 


Kovstiea ,  prèln  romaiti,  en 
iinim ,  va  bnfehi , 

251 
3i>7 

taialia», 

418 

Laorvut^ 

498 

Utaavrs, 

529 

Con.ia.tta , 

7«8 

ican,  diacre, 

844 

Scrfftaa, 

896 

Uoa  Ylll, 

963 

leao  ^Vl , 

997 

G«8oira. 

1013 

Sttvcatr»  m , 

1044 

iaas  Miaei»,  dit  Benoll, 

1059 

Cadaloos ,  dit  Honorins  II,  en  1061 

Gnibert,  dit  CiemenI  111,  1680 

Maurice  Bonrdi»,ditGréioiraVlUt  il  18 
Pierre  de  Léon,  dit  Aaadel^  1130 

Grégoire,  dil  Victor ,  1138 

Octavien,  dit  Victor  IV  ,  11» 

Gui  de  Crème,  dil  Pascal  III,  1164 

'  Jean,abbéde&tr4itte,ëitCallixleUI,llW 
Clément  VU ,  laiB 

Pierre  de  Lnne,  dil  Benalt  XIU,      laM 
Gille,  dil  Clément  VIII,  14^ 

AmédéeVm,  due  de  Savoie,  dît  Fé- 

Um  V,  1439 
Il  y  a  des  bialoriens  qui  eonsplenl  un  pins 
grand  nombre  d'anti-papet  ;  les  nnt  les  por» 
tent  à  vingt-huit, les  anires  à  trenla«qvalre  et 
plus,  mais  nous  n'avons  mis  dans  celle  liste 
que  ceux  qui  onteccasioané  qnetqaeschisaie, 
et  nous  avons  passé  sous  silaoce  esnx  qui, 
après  avoir  été  éîus  par  une  faction»  ont  fait 
aussitôt  leur  soumission.  Il  eo  est  aassi  sur 
l'intrusion  desquels  on  n'est  pas  d'accord. 
ANTl-PÉD0BAPTlSTE8,e*esl-é-dire  ap^ 
pQ$é$  ou  bapiimê  éUs  tnfaniê^  non  que  pren- 
nent les  menuonites  de  Hollande^  p^or  rens- 
pUcer  le  nom  d'anabaptistes ,  qui  leur  est 
odieux  *  à  cause  des  exrès  commis  par  les 
anabaptistes  primitifs.  Fay^  liBii!fo?ifrfis  el 
Boops-GaaiinKii. 

ANTIPUONE.OiappeUil  aiasi, dans !*&• 
glise,  un  chant  alternatif  à  deumchonirs, 
composé  d'un  verset  de  psaume  chanté  el 
répété  constamment  par  un  chœur,  taudisqoe 
l'autre  chante  successivement  les  autres  ver- 
sets du  n»éme  psaume;  on  en  a  encore  des 
exemples  dans  i*£glise  d'Oceide&t,  entre  au- 
tres à  l'aspersion  de  l'eau  bénite  et  à  l'in»- 
position  des  cenires.  L'aulipbone  est  encore 
en  usage  dans  la  liturgie  grecque.  Mainto* 
nant  lÀnHpkone  est  confondu  avec  ÏAn^ 
tienne;  ce  dernier  mot  n'est  même  qu'une 
corruption  du  premier.  Fey.  Ahtibanb. 

ANTIPUONIBR  ou  ANTIPHONAL ,  livre  i 
Tusage  du  culte  catholique,  dans  lequel  les 
antiennes  {antiphones),  les  répons  et  d'au- 
tres parties  de  l'oifice  canonial  sotti  notés 
en  plain-cbant. 

ANri-PORlTAiN&  On  appelle  ainsi,  eo 
Angleterre  et  en  Ecosse,  tous  ceux  qui  sont 
opposés  à  la  secte  des  puritains. 

ANTIS,  peuple  qui  habitait  vers  les  mon- 
tagnes du  Pérou.  Ils  adoraient  les  tigres,  les 
couleuvreset  l'herbe  appelée  soca. Lorsqu'ils 
faisaient  des  prisonniers,  ils  les  tuaienl  sans 
miséricorde,  avec  cette  dilTérence  que  si  le 
captif  était  un  homme  du  commun,  ils  le 
massacraient  sur-ie-cbamp ,  tandis  que  si 
c'était  un  personnage  distiugué,  ils  le  saert*' 
fiaient  solennellement.  Eo  ce  eus  ils  le  dé- 

Souiilaient  de  ses  vêtements  et  t'aitaehaieni 
un  pieu,  puis  ils  le  découpaient  aveu  des 
couteaux  de  pierre  aiguisée  ;  ils  enlevaient 
les  parties  charnues  des  jambes,  des  cuisses^ 
etc.,  et  les  dévoraient  pendant  que  le  mal- 
heureux vivait  encore.  Ensuite  hooHues  ^ 
femmes  et  entants  se  tatgnaiaot  dosoitsang  i 
les  femmes  qui  nourrissaient  eu  trottaienl  lo 
bout  de  leurs  mamelles,  aiu  qu%  leiàrs  petîlâ 
enfauts  suçassent  le  sang  avec  le  lait.  Cette 
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sanglante  exécolion  portait  le  nom  de  sacri- 
Oce.  Ils  mettaient  an  rang  des  dienx  ceux 
qui  souffraient  la  mort  avec  courage ,  et  les 
plaçaient  dans  des  cabanes  sar  le  sommet 
des  montagnes,  mais  ils  jetaient  A  la  voirie 
ceux  qui  n'araieiit  pas  la  force  de  braver 
les  tourments. 

ANTI-SGRIPTUR AIRES,  nom  que  Ton 
donne,  en  Angleterre,  A  certains  hèrétiquel 
qui  rejettent  TEcriture  sainte. 

ANTI  -  SECTARIENS.  C'est  le  nom  que 
l'on  a  donné,  dans  les  Etats-Unis,  à  des 
hommes  qui,  sans  former  aucune  agréga- 
tion, sont  disséminés  dans  toutes  les  so- 
ciétés religieuses.  Ils  prétendent  n'appartenir 
à  aucune  secte,  et  s'imaginent,  comme  les 
universalîstes ,  qu'on  peut  faire  son  salut 
dans  toutes  indifféremment. 

ANTI-STANCAKIENS,  disciples  de  Mus- 
culus,  qui  enseignait  non-seulement  que  Jé- 
sus -  Christ  était  médiateur  en  qualité 
d'Humme-Dieu ,  mais  que  la  nature  divine 
était  morte  avec  l'humanité;  au  lieu  que 
Stancare  prétendait  que  Jésus-Christ  n'avait 
été  médiateur  qu'en  qualité  d'homme  et  non 
pas  d'.Homme-Dieu. 

ANTISTES.  Ce  mol  latin,  qui  signifle 
président^  se  donne,  chez  les  catholiques,  a 
tous  les  archevêques,  évéques,  primats, etc.; 
mais  sealement  quand  on  parle  latin.  —  Les 
luthériens  d'Allemagne  donnent  le  nom 
û^AntiiUs  ou  êurintendani^  A  nne  espèce  de 
prélat,  sans  crosse  et  sans  mitre,  qui  a  l'in- 
tendance des  églises  luthériennes. 

ANTITACTES,  hérétiques  qui  parurent  sur 
la  fln  dn  ii*  siècle;  c'était  une  branche  des 
caYnItes.  Les  AntUaeles  étaient  des  hommes 
voluptueux  et  superficiels,  qui  se  faisaient 
un  devoir  de  pratiquer  tout  ce  qui  était  dé* 
fendu  dans  TËcriture  sainte.  Suivant  leur 
doctrine,  l'Etre  essentiellement  bon  avait 
créé  un  monde  où  tout  était  bon.  Les  hom- 
mes, beareux  et  innocents,  se  livraient  sans 
remords  A  tous  les  attraits  du  plaisir,  quand 
une  des  créatures  de  Dieu,  jalouse  de  la  réli-- 
cité  de<  hommes,  entreprit  de  la  troubler  en 
jetant  dans  leurs  esprits  l'idée  du  bien  et  du 
mai,  de  l'honnête  et  du  déshounéte,  et  en 
attachant  une  idée  de  honte  A  ce  qui  était 
inspiré  par  la  natnre.  De  lA  les  lois,  les  pei- 
nes, les  crimes,  les  remords,  qui  rendirent 
les  hommes  malheureux  et  qui  remplirent 
le  mande  de  désordres.  Les  Antltactes  en 
concluaient  que  pratiquer  ce  qui  était  dé- 
^ fendu,  c'était  se  replacer  dans  cet  état  d'in- 
nocence d'où  l'homme  n'avait  été  tiré  que 
par  l'auteur  de  la  loi.  Foy.  notre  Diction* 
naire  des  Hérésies,  art.  Autitactbs,  CaY- 

HITBS. 

ANTITHÉBS,  génies  malfaisants,  rivaux 
des  dieux  et  ennemis  des  hommes,  qu'ils 
trompaient  par  des  illusions.  Les  magiciens 
les  invoquaient  pour  la  réussite  de  leurs 
enchantements,  foy,  Asouais. 
*  ANTI-TRINITAIRES,  dénomination  sous 
laquelle  on  comprend  tous  les  hérétiques 
qui  ont  nié  la  sainte  Trinité,  et  qui  ne  veu- 
lent {point  reconnaître  trois  personnes  en 
Dlea;  comme  les  disciples  de  Paul  deSamo- 


sale,  les  phottniens,  qui  n'admettaient  pas 
la  distinction  des  trois  personnes,  les  ariens, 
qui  niaient  la  divinité  du  Fils,  les  macédu- 
nieus,  qui  contestaient  celle  du  saint-^Esprit. 
Maintenant  ce  nom  appartient  principale- 
ment aux  sociniens,  connus  aussi  sous  le 
nom  d'utittotres.  Voy,  notre  Dictionnaire 
des  Hérésies,  art.  Anti-trinitairis. 

ANTONINS  ou  ANTONISTES,   religleu 
de   l'ordre  de  Saint-Antoine,  qui  commen- 
cèrent A  s'établir  vers  l'au  1095,  sous  te  pon- 
tificat d'Urbain  II,  A   l'occasion  que  nous 
allons  rapporter.  Josselin,   seigneur  de  la 
Mothe-Saint-Didier  en  Viennois,  ayant  bit 
un  pèlerinage  à  Jérusalem,  avait  r:p,or(é 
deConstantinople  lecorpsde  saint  Anluine,ol 
amené  avec  lui  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
la  garde  de  cette  relique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  jeta  les  fomlements  d'une  église 
qui  fut  achevée  par  Guigue<-Didier,  son  pa- 
rent.  On  y  plaça  le  corps  du  saint,  et  on  fit 
venir  des  moines  du  monastère  de  Mont- 
Mâjour,  au  diocèse  d'Arles,  pour  la  desser- 
vir. Sur  ces  entrefaites,  une  maladie  conta- 
gieuse, connue  sous  le  nom  de  feu  $acré^  ou 
des  ardentêf  et  nommée  depuis  U  feu  Saint' 
Antoine^  exerçait  ses  ravages  en  Europe. 
Plusieurs  personnes  attaquées  du  Oéau  eu- 
rent recours  au  saint,  et  furent  miraculeu- 
sement guéries  ;  le  bruit  s'en  répandit  bien- 
têt  ;  on  y  accourut  de  toutes  parts,  et  la 
foule  des  malades  augmentant  chaque  jour, 
il  ne  leur  fut  plus  possible  de  trouver  des 
logements  ;  la  plupart  étaient  contraints  de 
demeurer  'exposés   aux    injures  de   l'air. 
Gaston  et  son  fils  Gnérin,  illustres  gentils- 
hommes du  Dauphiné,  animés  du  zèle  Je  la 
charité,  fondèrent  un  vaste  hôpital  pour  y 
recevoir  les  malades ,  et  consacrèrent  leurs 
biens  A  ce   pieux   établisseroi^nt.  Plusieura 
autres  gentiisbtimmes  s'associèrent  A  eux,  et 
telle  fut  l'origine  de  Tordre  des  hospitaliers 
de  Saint*ADtoine,  qui  ne  tarda  pas  A  se  ré- 
pandre  dans  l'Europe,  dans  l'Asie,  et  mécue 
dans  l'Afrique.  Les  religieux  u*avaiot  point 
de  genre  de  vie  particulier  :  la  seule  chose 
qui  les  distinguât  était  un  T  tau  grec,  qu'ils 
portaient  sur  leurs  habits.  Ils  furent  gou- 
Ternes,  pendant  près  de  deux  siècles,    par 
dix-sept  grands  maîtres,  dont  le  dernier  fui 
Aimon  de  Montagny.  Celui-ci,  voyant  que 
la  maladie  du  feu  Saint-Antoine  était  pres- 
que dissipée,  et  craignant  que  son  ordre  ue 
fût  aboli  avec  l'objet  qui  l'avait  fait  établir» 
obtint  du  pape  Boniface  VIII  une  règle  nou* 
velle,  qui  des  hospitaliers  de  Saint-Anluine 
forma  on  ordre  religieux  attaché  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques,  en  conservant  toujours 
le  but  primitif  de  son  institution.  L'ordre    de 
Saint-Antoine  prit  alors  une  nouvelle  forme* 
Les  hospitaliers  changèrent  leur  nom  eu  ce— 
lui  de  chanoines  réguliers.  Ils  se  revétireal 
de  l'habit  ecclésiastique,  sur  lequel  ils  gar- 
dèrent toujours  le  tau  grec,  et  commesicé* 
rent  A  observer  la  règle  de  saint  Augusiiu. 
Leurs  grands  maîtres  prirent  le  titre  a*abl>é, 

!  qu'ils  ont  toujours  consiisrvé  depuis.  Attire* 
ois  les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Antoine 
avaient  le  droit  de  présider  aux  Etats    du 
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tttfhiiét  M  l'ibsence  do  l'éf  éque  de  Gre« 
ioftle,r(to'eDtde  droil  conseillers  du  par- 
leoieol  jéaoten  cette  ville.  Voy,  notre  Dic- 
(jpiDaifedei  Ordres  religieux,  art.  Antoine 
MFi0?rois,et  celui  des  Sciences  occuUes, 
iri.  Umvts  ( Jfol  des). 

ATTRIMPOS ,  dieu  des  anciens  Prussiens 
fii  irait  Teopire  de  la  mer. 
ANTRINIP,  dieu  de  la  mer,  chez  les  an- 
oeiiPinifiens. 
'  INTRON  CORAGB.  Plntarque,  examinant 

ETfooiani  portes  de  tons  les  temples  de 
M  on  attachait  des  bois  de  cerf,  et  an 
mI  temple  da  mont  Arentin  des  cornes  de 
inf,  soupçonne  que  c*est  pour  conseryer 
!)Béi&oired*ttn  fait  arrivé  sous  le  règne  de 
MosTollioi.  Dans  le  pavs  des  Sabins, 
D  boDoe,  appelé  Antron  Corace^  avait  la 

t  belle  Tscae  de  tout  le  pays  :  un  devin 
prédit  qae  celui  qui  la  sacrifierait  à 
IWf  sor  le  mont  Aventin,  assurerait  à  sa 
/Ée  l'empire  de  toute  ritalie.  Corace  se 
ntit  i  Rome  pour  faire  ce  sacrifice.  Un 
rriienrde  Tnllius  instruisit  le  roi  de  cette 
)npliétie;]e  roi  en  informa  le  pontife,  qui, 
^rtromper  Corace,  lui  dit  qu^vanl  de  sa- 
nfcr,  il  fallait  qu'il  allât  se  laver  dans  le 
T»:  Corace  crut  le  pontife;  et,  tandis 
fTuM  baignait,  le  roi  fit  immoler  la  vache, 
cxki  ses  cornes  A  la  porte  du  temple,  et 
RiioQs  les  honneurs  du  sacrifice. 
iÏÏTHALGDBN,  épouse  du  Soleil  chez 
îe»  Araocans,  peuple  de  l'Amérique  méri- 
essaie;  ils  la   considèrent  comme    une 
^se,  bien  qu'ils  ne  regardent  pas  son 
feiri  comme  un  dieu  ;  ils  disent  même  qu'il 
ta  oort. 

AMIBIS,  divinité  égyptienne.  Voici  d'a- 
M  ce  qae  nous  en  rapportent  les  Grecs  et 
b  Romains,  qui  avaient  introduit  son  culte 
bit  lenr  religion.  Selon  Diodore  de  Sicile, 
ABokis  était  fils  d'OsIris  ;  il  suivit  son  père 
i^gQerre,et  s'y  distingua  par  des  exploits 
fs  lai  méritèrent,  après  sa  mort,  l'honnear 
tMremis  an  rang  des  dieux.  Il  aimait  tel- 
^eot  les  chiens,  qu'il  portail  sur  son  bou- 
ger et  sur  ses  étendards  la  figuredecet  ani- 
1^1:  c*est  pourquoi  les  Egyptiens  le  repré- 
ttiaienl  sons  la  figure  d'un  homme  avec 
^  tête  de  chien.  D'autres  prétendent  qu'on 
^  avait  donné  cette  forme  en  mémoire  du 
^«a  qui  avait  gardé  les  corps  d*Osiris  et 
tlsit  ;  d'autres  enfin  croient  qu'Anubis  était 
X des  conseillers  d'Isis,etqu^n  lui  donnait 
^téle  de  chien  pour  indiquer  sa  sagacité. 
^  corps  était  revêtu  de  la  cuirasse  et  de 
^  colle  d'armes,  avec  le  paludamentum  sur 
V^tt  et  la  chaussure  montant  jusqu'à  mi- 
ftttbes  ;  quelquefois  il  est  simplement  velu 
*«ae  tonique.  Il  tient  de  la  main  droite  un 
J^^t  éiyntten,  et  de  la  gauche  un  caducée, 
^^  ce  dernier  attribut  peut-être  qui  l'a 
«1  coDroDdre  par  quelques-uns  avec  Mer- 
^.;  aussi  lui  donnait-on  le  nom  d' /ferma- 
*^  (Merenre-Anubis).  Sa  statue  se  voyait 
iti  porte  des  temples.  Les  Komains  adop- 
vrent  son  culte  el  lui  élevèrent  uu  temple. 
Virgile  lui  donne  l'épilhëte  de  Latrator 
(Ahujeur).  Les  égyptiens  lui  avaient  élevé 
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une  ville  sous  le  nom  de  Cynopalh  (ville  du 
Chien}  :on  y  nourrissait  les  chiensquiétaient 
regardés  comme  sacrés.  Selon  M.  Champol- 
lion,  ilnubt  a  servi  de  type  à  Rhadamanle, 
juge  des  enfers  chez  les  Grecs  :  il  était  fils 
d'Osiris,  et  minisire  des  enfers  dans  i'ylmsn- 
ihif  ou  enfer  égyptien.  Son  emblème  n'était 

{lasle  chien,  mais  le  chacal,  animai  qui 
essemble  assez  au  chien.  Ce  dieu  est  sou- 
vent représenté  sous  la  forme  d'un  chacal 
noir,  ou  simplement  avec  la  tête  de  cet  ani- 
mal. 

ANIUR,  ANXTR  et  AXUR,  c'est-à-dire 
Imberbe  f  nom  sous  lequel  Jupiter  enfant 
était  adoré  dans  la  Campante,  et  surtout  à 
Anxur,  ville  du  pays  des  Volsques. 

AONIDES ,  surnom  dunné  aux  Muses  par 
les  poètes,  parce  qu'elles  étaient  particuliè- 
rement honorées  sur  les  monts  Aoniens,  si- 
tués en  Béotie,  d'où  la  Béolie  elle-même  est 
souvent  nommée  Aonie. 

AORASIË  ,  mot  grec  qui  signifie  inviiibi- 
lité.  Les  anciens  étaient  persuadés  que  les 
hommes  ne  voyaient  jamais  les  dieux, 
même  lorsque  ceux-ci  venaient  converser 
parmi  les  mortels.  Il  n'y  avait  qu'au  mo- 
ment où  les  dieux  quillaienl  ceux  auxqut^Is 
ils  avaient  adressé  la  parole  el  leur  tour- 
naient le  dos  qu'ils  en  étaient  reconnus. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  l'Iliade  que 
Neptune  ayant  parlé  aux  deux  Ajax  sous  la 
figure  de  Uhalcas,  ne  fut  reconnu  de  ceux-ci 
qu'à  sa  démarche,  au  moment  où  il  les  quil< 
tait.  Les  Grecs  appelaient  aorasie  cette  pro- 
priété de  n'être  point  reconnu. 

APANCHOMENE  {Uétranglée) ,  surnom 
de  Diane.  Voici  comment  ce  nom  lui  fut 
donné.  —  Cette  déesse  avait  un  temple  à 
Condyléa,  village  situé  à  un  stade  de  Ca- 

{ihyes  :  on  l'appelait  d'abord  Diane  Condy- 
éatis;  mais  un  jour  des  enfants,  jouant  en- 
semble autour  du  temple,  trouvèrent  une 
corde  sous  leur  main,  la  passèrent  au  cou  de 
la  statue  de  la  déesse,  et  se  mirent  à  la  traî- 
ner. Des  habitants  de  Caphyes,  scandalisés 
de  ce  jeu  téméraire,  assommèrent  ces  en- 
fants à  coups  de  pierre.  Due  maladie  qui 
survint  immédiatement,  et  qui  faisait  avor- 
ter les  femmes,  fut  regardée  comme  la  pu<- 
nition  de  celte  cruauté.  Lesdiabilants  ayant 
consulté  Toracle  de  Delphes,  il  leur  fut  or- 
donné de  faire  annuellement  des  funérailles 
aux  enfants  injustement  massacrés.  Cet 
usage  existait  encore  au  temps  de  Pausa- 
nias. 

APANTOHANCIE ,  divination  tirée  des 
objets  qui  se  présentent  à  l'improviste. 

APARCHJS ,  nom  que  Pausanias  donne 
aux  prémices  ou  offrandes  que  les  Hyperbo- 
réens  envoyaient  à  Délos. 

APARES  ou  APARITES ,  nom  donné  aax 
Docètes,  disciples  d'Apelles,  qui  sooteuaient 
que  Jésus-Christ  ne  s'était  pas  fait  homme, 
et  n*avait  enseigné  qu'en  oppcrr^nce. 

APAR-PACH,  nom  de  laquinzaine  obscure 
de  la  lune  d'Acin  ou  de  Kouar,  pendant  la- 
quelle les  Hindous  font  des  offrandes  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres  et  donnent  de  la 
nourriture  aux  brahmanes.    • 
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APATURIES,  fêtes  athéniennes  instituées 
en  mémoire  da  stratagème  auquel  Méianlhe, 
roi  d'Athènes,  put  recours  pour  tuer  Xan- 
ihus,  prince  ihébain.  Les  Béoliens  ^ant  dé- 
rlnré  la  'guerre  aux  Athéniens,  Xcinlhus, 
leur  chef,  proposa  de  terminer  le  différend 
par  un  combat  singulier;  Thimète,  roi  d'A- 
thènes, refusa  le  défi,  et  fut  déposé  pour 
cela;  mais  Mélanthe,  l'ayant  accepté,  fut  mis 
à  sa  place.  Comme  les  champions  en  ve- 
naient «')Ui  mains  ,  Mélanthc  reprocha  à  son 
rHlvcrsaire  de  s'être  fait  suivre  d'un  homme 
rovétu  d'une  peau  de  chèvre  notre.  Celui-rl 
détourna  un  instant  la  télé  pour  vérifier  le 
fait,  et  Mélanthe  profita  de  ce  mouvement 
pour  le  tuer.  Ces  fêles  liraient  donc  leur  nom 
du  mot  grec  àiràTn,  tromperie;  on  y  invoquait 
Jupiter  Apaténort  ou  le  trompeur,  que  l'on 
supposait  avoir  favorisé  la  fraude,  et  Bac- 
chus  Melanœgiîj  ou  vêtu  d'une  peau  de  chè- 
vre noire,  parce  que  l'on  prétendait  que  c'é- 
tait lui  en  effet  qui  s'était  tenu  sous  ce  cos- 
tume derrière  le  chef  béotien.  —  D'autres 
assignent  à  cette  fête  et  à  son  nom  une  ori- 
gine plus  honorable.  Les  Apaturies  commen- 
çaient le  22  du  mois  pyanepsion  et  duraient 
trois  jours  ;  le  premier  s'appelaildorpin,  sou- 
per, parce  qu'on  servait  aux  tribus  un  sou- 
per somptueux;  le  second  anarrhysis^  parce 
que,  dans  les  sacrifices  qu'on  y  offrait  à  Ju- 
piter et  à  Minerve,  les  têtes  des  victimes 
étaient  tournées  vers  le  ciel  ;  c'est  ce  qu'ex- 
prime le  terme  anarrhysiê  ;  le  troisième  était 
nommé  couréotis,  action  de  raser,  parce  qne 
les  jeunes  gens  se  coupaient  les  cheveux, 
avant  d*étre  admis  dans  les  tribus.  11  fallait 
qu*'  préalablement  les  pères  les  reconnussent 
^olennellement  pour  leurs  enfants  ,  et  les 
fissent  enregistrer  ;  jusqu'à  cette  époque  ils 
étaient  censés  sans  père,  apatores/d'on  Apa- 
turies, —  D'autres  enfin  veulent  que  la  pre- 
mière leitre  de  ce  nom  soit  un  a  collectif,  et 
exprime  que  les  parents  et  alliés  se  léunis- 
saient  aux  pères  des  jeunes  gens  que  l'on  de- 
vait recevoir.  Ces  jeunes  gens  se  tenaient 
près  de  l'autel  où  l'on  offrait  les  sacrifices  le 
deuxième  jour  de  la  fête.  Plusieurs  peuples 
d'Ionie  célébraient  aussi  les  Apaturies. 

A-PÈ-LË-BA,  c'est-à-dire  les  quatre  états 
de  didiiments.  Les  bouddhistes  de  Siam  ap- 
pellent de  ce  nom  les  quatre  premières  ré- 
gions de  l'échelle  des  êires.  La  première  et  la 
plus  basse  est  l'enfer,  vient  ensuite  la  de- 
meure des  Asouriké,  puis  colle  des  Preiltas 
et  enfin  celle  des  animaux.  Au  cinquième* 
échelon  est  la  terre  ou  demeure  de  l'homme. 

APELLlTES.Apelles, disciple  del'hérésiar- 
que  Marcio'n,  s'écarta  de  son  maître  en  plu- 
sieurs pointSi  et  devint  chef  d'une  secte  (jui, 
le  son  nomi  fut  appelée  Apellite.  Contraire- 
ment  à  son  itiattre,  Il  n'admettait  qu'un  seul 
princi|)etôut-puissant  et  essentiellement  bon; 
mais  ponr  expliquer  l'origine  du  mal,  il  sup- 
posait que  ce  Dieu  avait  créé  les  anges,  et 
entre  antres  celui  qu'il  appclaitrange  du  feu, 
qui,  devenu  méchant,  avait  lui-même  créé 
notre  monde  sur  le  modèle  d'un  monde  supé* 
rieur  et  plus  parfait.  11  reconnaissait  Jésus* 
Christ  pour  Fils  de  Dieu,   et  admelloit,  con« 


tre  l'opinion  de  Marcion,  qu'il  avait  pria  un 
corps  véritable,  mais  un  corps  tiré  de  la 
substance  des  cieux  qu'il  avait  traversés  pour 
descendre  sur  la  terre,  afin  de*  ne  rien  em- 
prunter à  ce  qui  avait  été  formé  par  l'ange 
créateur.  En  remontant  dans  les  cieux  Je- ^ 
sus-Christ  avail  rendu  à  chaque  ciel  ce  qu'il 
lui  avait  pris.  Il  prétendait  que  les  âmes  u'é- 1 
talent  point  absolument  incorporelles;  leur 
substance,  selon  lui,  était  unie  à  un  petit 
corps  infiniment  subtil  qui  s'élevait  dans  lea 
cieux,  où  ces  âmes  contemplaient  l'Etre  sou» 
verain  sans  daigner  s'occuper  de  la  terre. 
Mais  l'ange  créateur  ayant  produit  ici-bas 
(ies  fruits  et  des  fleurs,  leur  parfum  avait 
séduit  les  organes  délicats  de  ce^  âmes  sub- 
tiles, qui,  s'étant  abaissées  vers  la  terre,  fu- 
rent enveloppées  par  l'ange  dans  la  matière 
terrestre  pour  les  retenir  dans  son  emp*re. 
Ces  âmes, en  s'agitantpour  se  dégager,  se  for^ 
aiTTent  des  corps  semblablesaqxcorpséthérés 
qu'elles  avaient  avant  de  descendre  ;d'où  il 
s'ensuivait  que,  même  dans  le  oiel,  les  âmes 
a  \  aient  un  sexe. 

Apfès  avoir  débité  si  sérieusement  de  pa- 
reilles rêveries,  il  n'est  pas  étonnant  qu*il 
se  soit  laissé  séduire  par  desfommes  perdues. 
11  tomba  entre  autres  dans  les  pièges  d'Liio 
malheureuse  nommée  Philumùne,  qui  se  van- 
lait  d'avoir  des. visions  et  d'être  liouorée  des 
visites  de  saint  Paul  et  de  l'enfint  Jésus.  On 
croyait  même  qu'elle  faisait  des  miracles  et 
qu'elle  vivait  de  pain  céleste.  Apelles,  qui  r<s 
jetait  avec  mépris  les  écrits  deMuïse  et  ies 
prophètes,  composa  un  livre  des  révélatiouji 
et  des  prophéties  de  Philumène.  Il  fut  réfuté 
par  Tertullien  et  par  Rhodon.  Nous  n'avons 
plus  l'ouvrage  du  premier,  mais  nous  lisons 
dans  Eusèbe  un  fragment  curieux  de  Rho- 
don contre  cetentliouslaste.  Yoy.  notre  Dic«* 
tionnaire  des  Hérésies,  art.  Apellk. 

APÉMICS  (Bienfaisant),  surnom  soos  le- 
quel Jupiter  avait  un  autel  sur  le  mont  Par- 
nèthe. 

APÈNE,  sorte  de  char  où  les  images  des 
dieux  étaient  portées  certains  jours  en  pro- 
ceî»sion,  dans  la  Grèce.  11  était  fort  riche, 
quelquefois  d'ivoire  ou  d'argent,  et  richt*- 
ment  décoré.  Deux  mules  le  trainaieul  ;  cl 
on  exécutait  à  Tentour  des  citants  et  des  dan* 
ses  en  l'honneur  des  dieux.  Les  Latins  appe* 
laicnt  ce  char  thensa. 

APÉSANTIDS,  ou  APHÉSANTIL S,  surnom 
de  Jupiter,  pris  d'Apé^as  ou  Aphésas  ,  mon- 
tagne  de  Némée  qui  lui  était  consacrée,  et 
sur  laquelle  Persée  fut  le  premier  qui  loi  sa- 
crifia. 

APEXf  sorte  de  coiffure  que  portaient  A 
Rome  les  fiamines  et  les  saliens  ;  elle  étaii 
surmontée  d'une  verge  couverte  ue  laine,  el 
on  rattachait  sous  le  menton  avec  deux  corw 
dons  pour  qu'elle  tlntmienx.  Valère-Maximo 
rapporte  que  Sulpitius  fut  destitué  du  sacer*» 
doce,  parce  qu'il  laissa  tomber  ce  bonnet  ei& 
sacrifiant 

APiîAClTE.  surnom  de  Vénus,  qui  avait 
un  temple  et  un  oracle  à  Aphaquo  en  Phv^^ 
nicie,  entre  Byblos  et  Héliopolls.  Près  de  c« 
lieu  était  un  étang  où  ceu&  qui  «rnaieut  co^- 
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sillcr roricle  jèlâieDlleurs  présentes.  S'ils 
éjaient  agréables  A  Vénus,  ils  allaient  au 
M,  sioon,  ils  surnageaient,  eassent-ils  été 
d'orood*argent.  Il  se  passait  bien  des  désor* 
ére$d<ins€e  temple  ,  comme  dans  la  plupart 
deceui  qoi  étaient  consacrés  à  Vénus  ;  ce 
Bûiif  porta  Constantin  à  ordonner  sa  destruo- 

aPHÉ  A,  divinité  adorée  parles  E^inëtes 
e(|ar  les  Cretois;  on  a  une  ode  de  Pindare 
eo  9on  honneur.  Cette  déesse  avait  un  lem- 
piedins  rite  de  Crète  ;  on  croit  que  c*est  la 
Béuieqae  Diane  ou  Brtiomarlis. 

ÂPUBSlËNS^oD  APHETORlENS(du  verbe 
i:((ju,por/ir},  surnom  donné  à  Castor  et  à 
Pollai  parce  qu'ils  présidaient  aux  barriè- 
re^d'où  l'on  pariait  dans  lesjeu^  publics, 
ovparce  qu'ils  avaient  un  temple  dans  l'a- 

iPHÉSIDS,  surnom.de  Jupiter ,. qui  avait 
mefflple  sur  le  mont  Aphésas,  près  du  che- 
f/od«  Sciron.  Durant  une  sécheresse  ex- 
traordinaire, Eaque,  après  avoirsacrîGé  dans 
Etioeà  Jupiter  Panhellénien,  Gt  porter  une 
^rtiedola  victime  au  haut  de  la  montagne 
et  la  jeta  dans  la  mer  {^ur  apaiser  le  dieu. 

APURODISIES,  fêtes  instituées  en  Thon- 
leor  4e  Vénus  Aphrodite.  Elles  avaient  lieu 
c^zlei  Grecs,  qui  les  célébraient  avec  beau- 
C'M:[»deaulennité,  surtout  à  Cypre,  Paplios, 
i«i(iiOQte  et  Corinthe.  Les  initiés  offraient 
i  Tenus  une  pièce  de  monnaie,  velut  prosti^ 
Ui  prelimn,  ce  qui  ne  permet  pas  de  sup- 
poser que  ces  cérémonies  étaient  chastes, 
looiebis,  s'il  faut  en  croire  Athénée,  les 
JKAséiei  femmes  de  Corinthe  célébraient 
itt&iiles  Apbrodistes,  sans  se  mêler  pour 
ceUani  courtisanes,  que  cette  fête  interes- 
Mil  particulièrement  partout  ailleurs. 

APHRODITE,  surnom  de  Vénus.  11  est 
formé  da  grec  «?/^ôf ,  écume  de  la  mer,  ^t  peut 
le  traduire  par  véarine  :  on  l'appelait  ainsi 
parce  que  les  poètes  supposaient  qu'elle 
afaitété  formée  de  Técume  do  la  mer,  ou  du 
moins  qu'elle  était  sortie  des  eaux.  —  Ar- 
iobe,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  par- 
kfitaossi  d'unedanse  nommée  aphrodiUy  et 
Hf  laquelle  le»  anciens  représentaient  les 
ifeatoresgalantesdt;  la  déesse.  Foy.  Vénus. 

APHTUARTODOCITES.  Ce  nom,  qui  si- 
pîfie  les  partimne  de  Vineorruplion^  tut 
teanéaux  «lisciplesde  Julien  d'Halioarnusse, 
!«i  parurent  vers  l'an  363.  Us  prétendaient 
^■eJésoS'Christ  n'avaii  pu  mourir,  parce 
pe  son  corps  était  incorruptible. 

APIA,  diMniié  des  Scythes  ;  Hérodote  tra- 
te't  ce  mol  par  Théa, 

A1>ID0MB,  génie  des  anciens  Slaves,  qui 
fri%idaii  aa\  changements  d'habitation. 

APIS ,  divinité  adorée  par  les  Argiens. 
Afi>  était  61s  d'Apollon,  et  médecin  habile  ; 
il  avait  réussi  à  délivrer  la  contrée  des  scr- 
uta et  autres aoimaut  nuisibles  ;  d'un  au- 
tre c6té  il  savait  guérir  les  animaux  utiles 
i  riiomme.  A  ces  talents  il  joignait  l'art  de 
ieîiner  Les  Argiens,  par  reconnaissance, 
sii  ceci^rnèrent  les  honneurs  divins,  et  don 
ièretit  à  leur  pajs  le  nom  d\4pia,  qui  rap- 
ptUit  celui  de  leur  libérateur. 
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APIS,  nom  d'un  taureau  adoré  par  les 
Egyptiens  à  Memphis.  îl  était  assez  difficile 
de  trouver  un  animal  qui  réunit  toutes  leu 
conditions  propres  à  en  faire  on  dieu  ;  voici- 
les  marques  auxquelles  on  te  reconnaissait; 
il  devait  être  tout  noir,  avoir  sur  le  front 
une  tache  blanche  en  forme  de  triangle,  du 
côté  droit  une  autre  tache  blanche  en  forme 
de  croissant,  et  sous  la  langue  une  espèce 
de  nœud  semblable  à  un  escarbot  ;  d'autres 
ajoutent  qu'il  fallait  encore  qu'il  eût  la  fi- 
gure d'une  aile  tracée  sur  le  corps.  11  est  pro« 
Bable  que  le  premier  taureau  sur  lequel  ou 
trouva  ces  caractères  Ht  juger  qu'il  ne  pou- 
vait être  que  le  tabernacle  de  la  divinité  ; 
mais  il  est  à  croire  qu'une  fois  ces  marques 
admises  comme  signes  d'une  nature  divine, 
l'art  aidait  fort  à  la  nature,  quand  il  s'agis- 
^ait  de  remplacer  le  dieu  défunt.  II  passait 
pour  constant  qu'un  être  semblablrî  ne  pou- 
vait avoir  été  engendré  dans  les  flancs  d'une 
vache  que  par  un  rajon  de  la  lune,  ou  bien 
par  un  coup  de  tonnerre.  Quand  on  av  lit 
'réussi  à  trouver  un  animal  si  rare,  les  Eu'vp* 
tiens  le  nourrissaient  pendant  quatre  mois 
au  milieu  d'un  édîGce  situé  dans  le  Delt.t  et 
dont  l'orifîce  regardait  l'orient.  A  l'époque 
de  la  nouvelle  lune,  on  le  transportail  en 
grande  cérémonie,  irur  un  char  ma«4nifique, 
à  Heliopolis,  où  il  était  encore  nourri  pen- 
dant quarante  jours  par  les  prêtres,  et  par 
des  femmes  qui  ne  se  présentaient  dcvaiit 
lui  qu'avec  un  costume  et  des  attiiudes  l<  rt 
indécentes.  Ce  terme  expiré,  les  prêtres  fai- 
saient mouler  le  dieu  dans  une  banque,  où  il 
y  avait  une  niche  dorée  préparée  i^our  lui, 
et  le  conluisaicnt  d'Héliopolis  à  Meuipliis.  Le 
peuple  venait  en  foule  au-devant  de  lui  avec 
les  prêtres  de  la  ville,  et  on  le  menait  avec 
pompe  dans  e  temple  d'Osiris,  car  les  l''gyp- 
tiens  s'imaginaient  que  l'âme  de  ce  dieu  était 
passée  dans  le  taureau,  et  qu'Osiris  revivait 
en  lui  :  c'est  pouniuui  Apis  y  avait  deux  cha- 
pelles magniliques  qui  formaient  son  appar- 
teaient,  avec  une  grande  cour  ou  promenoir, 
qui  avait  éié  construite  par  le  roi  Psamoié- 
tichus;  ce  promenoir  était  situé  en  face  du 
péristyle,  et  environné  d'un  mur  couvert  de 
sculptures,  et, au  lieu  de  colonnes,  on  y  avait 
employé  des  statues  colossales  de  douze  cou- 
dées de  hauteur.  On.  lui  attribuait  le  duu  de 
connaître  l'avenir  et  on  étudiait  ses  moin- 
dres actes  pour  le  découvrir.  Ainsi  c'était  un 
présage  heureux  ou  malheureux  selon  qu'il 
entrait  de  lui-même  dans  l'une  ou  l'autre  des 
deux  chapelles.  C'était  un  augure  favora- 
ble quand  il  mangeait  avec  appéiit  la  nour- 
riture qu'on  lui  présentait,  mais  c'en  était  au 
contraire  un  fort  .«ministre  quand  il  refusait 
d  y  toucher.  Germanicus,  étant  allé  consulter 
l'oracle  du  dieu  Apis,  lui  présenta  A  manger, 
Je  taureau  ne  voulut  rien  prendre,  et  tourna 
lu  tête  ;  on  en  conclut  qu'un  ffranc)  malheur 
menaçait  le  prince,  qui,  en  effet,  fut  empoi- 
sonné par  Pison  la  même  année.  Le  dieu  était 
servi  à  Memphis  par  de  jeunes  pages,  aux- 
quels on  attribuait  aussi  des  ronnaissani  es 
surnaturelles.  La  fêle  d'Apis  était  célébrée 
tous  les  ans  à  l'époque  de  la  crue  du  Nil,  elle 
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durait  sept  jours  ;  on  le  promenait  alors  par 
les  mes  ae  la  ville,  accompagné  d'une  foule 
d'ofQciorset  au  chant  des  hymnes.  Ou  jelalt 
iin  rase  d*or  dans  le  fleuve,  et  on  était  per- 
suadé que  1rs  crocodiles,  perdant  leur  carac- 
tère féroce,  devenaient  doux  et  humains  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  fête.  —  Les  Egyp- 
tiens pensaient  sans  doute  que  la  décrépi- 
tude ne  convenait  point  à  un  dieu,  ou  bien 
leur  théologie  astronomique  les  avait  con- 
vaincus que  la  durée  de  la  vie  du  taureau 
sacré  ne  devait  pas  s'étendre  au  delà  de 
vingt-cinq  ans.  Bn  effet  ce  terme  arrivé,  on 
le  conduisait  solennellement  au  bord  da  Nil 
où  on  le  noyait  en  cérémonie,  d  autres  avan- 
cent qu'on  rens(*velissait  au  fond  d'un  puits. 
Cependant  Beizoni  prétend  avoir  trouvé  un 
tombeau  du  bœuf  Apis  dans  les  montas^nes  de 
la  haute  Egypte.  C'était  un  sarcophage  en 
albâtre  à  colonnes,  transparent  et  sonore, 
orné  en  dedans  et  en  dehors  d'hiérog  yphes 
et  de  figures  incrustées.  Dans  rinléricur  se 
trouvait  le  corps  d'un  taureau  embaumé  avec 
de  Tasphalte.  Ce  sarcophage  se  voit  mainte- 
nant au  musée  britannique.  La  mort  d'Apis 
était  le  sujet  d*un  deuil  général  qui  durait 
jusqu'à  ce  que  les  prêtres  lui  eussent  trouvé 
un  successeur.  —  L'abbé  Pluche,  qu'il  faut 
lire  avec  beaucoup  de  réserve,  fait  à  ce  sujet 
une  remarque  judicieuse  :  Le  hasard^  dit-il, 
ayant  fait  trouver  àMemphis  un  veau  qui  avait 
quelaues  taches  d'une  figure  approchante  d*un 
cercle  ou  d*un  croissant,  symboles  (du  soleil 
et  (le  la  lune,  ou  d'Osiris  et  d'isis),  si  respee^ 
tés  parmi  les  Egyptiens,  cette  singularité^  ^ui 
n^était  rien  et  ne  méritait  pas  plus  d'attentton 
que  ces  taches  blanches  qu^on  voit  au  front 
des  chfvnux  et  ailleurs^  ils  la  prirent  pour  le 
caractère  d'Osirin  et  d^Isis,  empreint  sur  l'a-- 
nimal  quUls  chérissaient»  Une  cervelle  hypo^ 
condre  s\ivisa  de  croire  et  de  persuader  aux 
autres  que  c*éîait une  visite  qxte  le  protec- 
teur de  C Egypte  daignait  leur  faire.  Ce  veau 
miraculeux fut  logé  dans  le  plus  bel  en- 
droit de  Memphis  ;  sa  demeure  devint  un  tem" 
pie:  tous  ses  mouvements  furent  trouvés  pro- 
phétiques; et  le  peuple  y  accourut  de  toutes 

parts  son  offrande  à  la  main Après  sa 

mort  on  eut  grand  soin  de  le  remplacer  par 
nn  autre  qui  eût  à  peu  prvs  les  mêmes  taches. 
Quand  les  marques  désirées  n*étaient  pas  fief- 
fés et  précisée^  on  les  aidait  d'un  coup  de  pin^ 
eeau.  On  prévenait  même  à  propos,  et  après 
nn  temps  marqué,  Cindécence  de  sa  mort  na- 
turtUCf  en  le  conduisant  en  cérémonie  dans  un 
lieu  où  on  lej)longeait  dans  Veau  ;  puis  on 
l'enterrait  dévotement,  —  Lors  de  la  conquête 
de  l'Egypte  par  les  Perses,  Cambyse  troubla 
les  réies  d'Apis  par  la  mort  des  magistrats  de 
Memphist  «ten  faisant  battre  de  vfTges  les 
prêtres  du  taureau  sacré,  et  afm  de  prouver 
a  ses  nouveaux  sujets  qu'Apis  n'était  pas  un 
dieu,  il  ne  craignit  pas  de  le  frapper  de  son 
^poignard.  — 11  parait  toutefois  que  le  mer- 
veilleux animal  n'était  pas  toujours  facile  à 
remplacer,  car  sous  le  régue  de  Julien ,  qui 
fût  si  favorable  aux  religions  païennes,  le 
préfet  de  l'Egypte  annonça  à  cet  empereur, 
tomme  une  heureuse  nouvelle,  qu'on  venait, 


après  de  longues  recherches,  de  découvrir 
un  nouveau  iMBuf  Apis. 

Lorsque  les  Grecs  se  furent  rendus  maî- 
tres de  l'Egypte,  ils  ne  manquèrent  pas  d'a- 
malgamer les  croyances  des  vaincus  avec 
leur  propre  mythologie.  Ainsi,  d'après  eux. 
Apis,  fils  de  Jupiter  et  de  Niobé,  épousa  lo 
ou  Isis,  fille  d'Inachus,  roi  d'Argos,  d'autres 
disent  roi  de  Carie.  Peu  de  temps  après  son 
mariage,  il  céda  à  son  frère  l'administration 
de  son  royaume  d'Achaïe  et  partit  pour  l'E* 
sypte.  On  jour,  se  promenant  seul  sur  le 
bord  du  Nil,  il  fut  insulté  par  un  homme 
brutal  qu'il  rencontra.  Apis  l'avant  menacé 
de  le  faire  punir  de  sa  témérité,  cet  homme 
s'élança  sur  lui,  le  mit  en  pièces  et  jela  ses 
membres  dans  le  fleuve.  Isis,  n'en  ayant  point 
de  nouvelles,  fit  longtemps  des  perquisitions 
inutiles  pour  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 
Pendant  qu'elle  languissait  dans  la  douleur, 
il  lui  apparui  en  songe  un  taureau  qui  avait 
le  front  blanc,  le  rorps  noir,  une  tache  blan- 
che sur  le  dos,  une  forme  d'e^carbot  sur  la 
langue,  et  le  poil  de  la  queue  double.  Elle  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  le  roi  son  mari 
qui  avait  pris  cette Ibrme.  Elle  communiqua 
aux  Egyptiens  sa  vision.  Les  prêtres  l'ap- 
puyèrent et  firent  chercher  un  taureau  qui 
eût  les  mêmes  signes,  et  quand  on  l'eut 
trouvé  on  lui  rendit  les  honneurs  divins. 

Quelques  exégèies  sacrés  pensent  que  le 
veau  d'or  qu'adorèrent  les  Israélites  dans  le 
désert  avait  été  fait  à  l'imitation  du  bœuf 
Apis.  C'est  peu  probable,  car  Apis  était  vi- 
vant, et  avait  des  caractères  qui  ne  pouvaient 
être  reproduits  en  or;  au  reste  si  les  Israé- 
lites eussent  voulu  so  donner  un  bœuf  ApiSp 
ils  en  eussent  trouvé  assez  facilement,  puis- 
qu'ils avaient  amené  avec  eux  de  l'Egypte  de 
nombreux  troupeaux.  Cependant  il  est  nn 
passage  des  psaumes  qui  semblerait  justifier 
cette  opinion.  L'.iuteur  sacré,  parlant  de  l'a* 
doration  du  veau  d'or,  reproche  aux  Israé- 
lite*^  d'avoir  changé  la  gloire  d'un  culte  pour 
le  simulacre  d'un  dieu  mangeant  du  foin 
{Psal.  cv ,  20).  Voy.  notre  Dictionnaire  de  la 
Bible,  art.  Apis. 

APOBOMIES,fêtesgrecquesdcinslesquelfes 
on  sacrifiait  non  pas  sur  les  autels,  mais  sur 
la  terre  nue. 

APOCALYPSE.  Ce  mot,  qui  veut  dire  dé- 
couverte ou  révélation^  est  le  uom  du  livre 
qui  termine  le  Nouveau  Testament  et  uiéaie 
toute  la  Bible.  Saint  Jérûmc  remarque  que  ce 
mot  est  tellement  propre  à  VBcriture  saiiile, 
qu'il  n'a  jamais  été  employé  par  les  aoteam 
profanes.  Ce  livre  a  été  composé  par  l'apôU^ 
saint  Jean,  auteur  aussi  d'un  Evangile  et  de 
trois  Ëptlres  canonique^.  Il  récrivit  sur  la  flo 
desavio,vers  l'an  95  de  Jésus-Christ,  loraqa'il 
fut  relégué  dans  ille  de  Patmos  sous  rein- 
pereur  Domitien.  L'Apocalypse  est  divisée 
naturellement  en  trois  parties  :  la  première 
renferme  des  instructionsquerauleur  adresse 
aux  sept  principaux  évêqnes  de  l'Asie  Mi* 
neure  ;  la  seconde  contient  la  prophétie  des 

f persécutions  que  l'Eglise  devait  essuyer  do 
a  part  des  Juifs,  des  hérétiques,  des  empe- 
reurs romains,  le  récit  des  venaeances  aue 
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liTooC-Poissant  derait  exercer  contre  les 
persécotenrs  des  fidèles,  enfin  la  description 
de  ce  qni  se  passera  à  la  fin  des  temps;  la 
trottième  offre  une  image  pompeuse  de   la 
gloire  et  de  la  félicité  des  élus  dans  la  Jéra- 
ukin  céleste.  Ce  livre  est  extrêmement  ob- 
ffor,  el  ce  serait  ane  témérité  que  do  pré- 
tendre eo  avoir  une  complète  intelligence. 
iiéaDmoins  comme  il  n'a  pas  été  inspiré  de 
Dieosans  nn  motif,  on  peut  supposer  que 
leicbrétieDS  sont  actacllemont,  par  rapport 
ace  liire,  dans  la  position  où  se  trou  vaientles 
îoifi  à  regard  des  prophéties  de  Tancienne 
Wfdonton  n'a  acquis  la  véritable  intclli- 
|foce  que  lorsque  les  mjslèrcs  do  la  rédom- 
ptiun  ont  été  accomplis.  L'Apocalypse  est  lo 
lîTre prophétique  du  Nouveau  Testament;  ii 
cofflprend  tout  le  temps  que  l'Eglise  subsis- 
tera sar  la  terre,  et  il  est  à  croire  qu'il  ne 
Nra  complètement  dévoilé  que  quand  tous 
laéTénements  seront  accompli»,  et  qu'alors 
il fenira  à  affermir  les  chrétiens  dans  la  foi. 
Opeodant  toutes    les   communions    chré- 
iieoeesont  cherché  à  interpréter  ce  livre  en 
ksr  faîeor,  les  Anglais  y  ont  trouvé  les  ré- 
Tolaliansdela  Grande-4retagne;  les  luthé- 
riens, les  tronbles  de  l'Aliemagne  ;  les  réfor- 
■nde  France,  le  règne  de  Charles  IX  et  la 
répare  de  Catherine  de  Médicis.  Plusieurs 
on  prétendu  y  découvrir  l'époque  précise  de 
bfo  du  mondei  et  ont  composé  de  gros  li- 
vres à  ce  sujet.  —  Les  singularités  que  ren- 
ferme l'Apocalypse   ont  porté    plusieurs  à 
fartriboer  à  d'aulros  auteurs  que  saint  Jean 
rErsogéliste  ;  par  exemple  à  on  certain  Jean 
^  Théologien,  disciple  de  l'apôtre,  et  qui  au- 
piraTaol  l'avait  été  de  Jésus-Christ,  mais  le 
nrDomde  JA^o/ooien  a  toujours  été  donné 
i  laini  Jean     l'Ëvangéliste  dans    l'Eglise 
pcqoe,  à  cause  de  la  sublimité  de  la  doc- 
trine qu'il  a  consignée  dans  son  Evangile. 
Daotres  ont  prétendu  que  l'Apocalypse  était 
Reproduit  de  quelque  hérétique  du  premier 
»ié>(e,  et  ont  voulu  queCérinthe  en  fût  l'au- 
(tur.  En  effet  on  ne  la  trouve  point  dans  lo 
taoon  de  plusieurs  Eglises  fort,  anciennes, 
«Ht  qu'elles  ne  l'aient  pas  crue  assez  au- 
(keaiitiue,  soit  qu'elle  ne  fût  pas  encore  par- 
veoQeà  leur  connaissance.  Mais  la  tradition 
^okODtre  que  la  majorité  des  Eglises  et  des 
Kres  n'a  jamais  douté  de  son  authenticité. 
1^  protestants,  qui  d'abord  l'avaient  rejelée, 
<s  la  mettant  au  nombre  des  livres  apocry- 
(^,  l'admettent  maintenant  dans  le  canon 
|n  livres  saints.   Voy.  le  commentaire  de 
woet  sur  l'Apocalypse,  dans  le  tome  XXV 
^  solre  Cours  complet  tTEcriture  sainte, 
j oyez  aussi  nos  Dictionnaires  de  la  Bible  et 
*^  Sciences  occultes,  art.  Apocalypse. 

APOCALYPSE  (Ghbvalibbs  dbl'J.Eu  1694; 
ti«  nooamé  Augustin  Gabriiio,  natif  de  Bres- 
'')t  en  Italie,  A  qui  la  lecture  de  l'Apoca- 
'.|i>sc  avait  sans  doute  fait  tourner  la  tète, 
» inagina que TAntechrist  devait  bientôt  pa- 
^^Itre,  et  résolut  de  prendre'  les  armes  pour 
vendre  l*Eglise  contre  un  si  redoutable 
^^ttii.  li  communiqua  son  dessein  à  des 
l^nies  crédules  y  la  plupart  ouvriers  et  de 
fa  lie  du  Deuole.  oui  adoolèrent  ses  rêve- 


ries. U  en  forma  une  société  sous  le  nom  do 
Chevaliers  de  F  Apocalypse.  Pour  lui  il  prit  la 
titre  fastueux  de  Prince  du  nombre  septénaire^ 
H  de  Monarque  de  la  Sainte-Trinité.  Ces  fa-, 
naliques,  qui  étaient  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  afTectaicnt  do  ne  travailler  à 
leur  métier  que  l'épée  nu  côté.  Les  armes  de 
leur  ordre  étaient  une  étoile  rayonnSnto  avec 
le  nom  des  anges  Blichel,  Gabriel  et  Raphaël. 
Ils  y  joignaient  un  sabre  et  un  bâton  de 
commandement  disposés  en  sautoir.  Quel- 
ques-uns portaient  ces  armes  sur  tours  h,a- 
bits.  S'ils  se  fussent  bornés  au  dessein  extra* 
vaganl  de  défendre  TCp^lise,  on  eût  pu  se  con- 
tenter de  rire  de  leur  folie  ;  mais  ils  se  mé. 
laient  encore  do  dogmatiser,  <st  débitaient 
des  principi!»  dangereux  qui  n'avaient  nul 
rapport  au  livre  de  l'Apocalypse.  Ils  disaient 
entre  autres  qu'une  femme  pouvait,  sans  pé- 
cher, accorder  ses  faveurs  à  d'autres  hom- 
mes, pourvu  qu'elle  ne  les  refusât  point  à 
son  mari,  ils  voulaient  aussi  établir  le  divorce 
et  permettaient  aux  maris  do  congédier  leurs 
femmes,  lorsqu'ils  en*  étaient  dégoûtés.  L'ob« 
scurité  et  le  petit  nombre  de  ces  fanatiques 
empêchèrent,  pendant  quelque  temps,  qu'on 
ne  prtl  sarde  à  eux;  mais  une  aveniure  sin- 
gulière lit  éclater  la  folie  de  leur  chef.  Ga* 
brino,  étant  dans  une  église  de  Rome  le  jour 
des  Rameaux,  l'an  169ii',  et  entendant  chan- 
ter l'antienne  :  Qui  est  ce  roi  de  gloire?  s'a- 
vança au  milieu  du  clergé,  l'épée  nue  à  la 
main,  et  criant  de  toute  sa  f  «rce  :  Cest  moi 
qui  suis  ce  roi  de  gloire.  On  l'enferma  comme 
ii  le  méritait  dans  t'hôpiial  des  fous.  Peu  de 
temps  après,  un  de  ces  chevaliers  de  l'Apo- 
calypse, bûcheron  de  son  métier,  se  hasarda 
de  débiter  publiquement  la  doctrine  de  sa 
secte,  et  fut  mis  en  prison  avec  une  trentaine 
de  ses  confrères.  Les  autres,  épouvantés,  se 
dispersèrent  et  ne  parurent  plus. 

APOCARITES.  Ce  nom,  uni  signifie  nir- 
éminents  en  bontés  fut  donné  a  des  hérétiques 
qui  parurent  en  279.  C'était  une  branche  du 
manichéisme;  ils  enseignaient  que  l'Ame 
humaine  était  une  portion  de  la  Divinité. 

APOCATASTASE,  «  rétablissement  de  Té- 
tai primitif,  exécution  des  promesses,  dans 
le  style  des  apôtres.  On  nomme  discussions 
apocatasîiques  celles  qui,  dans  le  commen- 
cement du  siècle  dernier,  furent  suscitées  A 
Jean-Guillaume  Peters,  à  cause  de  son  opi-| 
nion  religieuse,  que  tout  retournait  à  son 
état  primitif  à  une  certaine  époque,  et  que  le 
coupable,  à  force  de  prières  et  d'expiations, 
pouvait  être  délivré  des  châtiments  qu'il  souf- 
frait dans  l'enfer.  Peters  a  nommé  retour  de 
toutes  choseï  le  système  de  Tapocatastase.  » 
{Dictionn.  de  la  convers.), 

APO-CATÉQDIL,  le  génie  du  mal,  chez 
les  Péruviens  ;  c'était  l'idole  ia  plus  respectée 

8ui  fût  dans  le  Pérou  ;  on  l'adorait  depuis 
luito  jusqu'à  Cuzco.  Voy.  CiriQUiL. 
APOCRÉOS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Eglise 
grecque,  la  semaine  que  nous  nommons  Sep» 
tuagésime.  Le  mot  Apoeréos  signifie  privai^ 
tion  de  cAai'r,  parce  qjue  c'est  dans  cette  se- 
maine que  les  Grecs  cessent  de  manger  de  la 
viande  et  commencent  leur  carême.  C'est  lu 
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eoutraire  de  ce  qai  êe  passe  eo  Occident»  où 
nu  grand  nombre  de  chrétiens  se  livrent  aux 
plaisirs,  aux   désordres  et  à  mille  eztrava- 
j;ance8. 

APOCRISIAIRE.  On  a  donné  autrefois  ce 
nom  aux  çnfoyés,  aux  agents,  puis  aux 
chanceliers  des  princes  ;  mais  on  attribuait 
spécialement  cette  qualité  aux  diacres,  dépu- 
tés par  les  patriarches  de  TKglise  grecque 
pour  soutenir  les  intérêts  de  leurs  sièges.  On 
«ippelail  aussi  apocrisiaires  les  nonces  que  le 
pape  envoyait  à  la  cour  de  l'empereur  d'O- 
rient pour  y  recevoir  ses  ordres  et  lui  trans- 
uiet're  les  réponses  du  prince,  comme  Tindi- 
que  le  nom  d'apocrisiairequi  signiGe  porteur 
de  réponses.  Mais  comme  ce  n'étaient  géné- 
ralement que  des  diacres,  ils  cédaient  le  pas 
aux  évoques.  Cependant  ils  ont  eu  quelque- 
fois le  rang  et  le  caractère  de  légat.  Saint 
Grégoire  était  apocrisiaire  du  pape  Pelage  à 
Constanlinople.  Du  temps  de  Ctiaricmagne» 
)o  grand  aumônier  de  France  portait  le  lilre 
li^apocrisiaire.  On  donnait  aussi  ce  nom  à 
celui  qui, dans  les  monastères,  avait  la  garde 
du  trésor.  Voy.  notre  Dictionnaire  de  Litur- 
gie, art.  ApocBisiAiRB,  Nonce,  Légat. 

APOCRYPHE.  Ce  mot  veut  dire  secret  ou 
caché.  On  appelle  livres  apocryphes  ceux 
qu'où  a  voulu  autrefois  faire  passer  pour 
sacrés  et  insérer  dans  le  Canon  des  Ecritu- 
res, mais  qui  ont  élé  rejelés  par  la  plupart 
des  Eglises,  soit  parce  que  leur  authentii  ilé 
n'était  pas  assez  constatée,  soit  parce  qu'ils 
étaient  évidemment  controuvés.  On  peut  les 
diviser  en  trois  classes  :  1*  Les  livres  qui  ren- 
ferment une  doctrine  généralement  bonne, 
et  qui  sont  généralement  regardés  comme 
authentiques  ou  au  moins  comme  véridiques, 
mais  dont  on  ne  reconnaît  pas  Torigine  ins- 

fnrée ,  tels  sont  dans  l'Ancien  Testament 
es  troisième  et  quatrième  livres  A'Esdras^ 
le  troisième  livre  des  Machabées:  et  dans 
le  Nouveau  Testament,  VEpltre  de  saint 
Barnabe  et  celles  des  disciples  des  apô- 
tres, saint  Clément,  saint  Polycarpe^  etc.» 
le  livre  é^Hermaê  ou  le  Pasteur^  etc.;  2*  ceux 
qui  ont  été  composés  sous  de  faux  titres, 
avec  plus  de  piété  que  de  prudence,  et  qui, 
évidemment,  sont  remplis  d'erreurs  et  de 
fables,  tels  que  les  Evangiles  de  la  Sainte- 
EnfaneCf  de  Nicodime,  de  saint  Jacques  ou  le 
Proiévangile  ^  VEpUre  de  saint  Paul  aux 
LaodicéenSf  etc.  :  on  pourrait  les  appeler  de 
pieux  romans  ;  3*  enfln  ceux  qui  ont  été 
composés  par  les  hérétiques  dans  Tinlérét 
de  leurs  sectes,  et  qui  enseignent  des  erreurs 
tout  à  fait  contraires  è  la  foi,  tels  que  cer- 
tains Evangiles  publiés  sons  le  nom  de  saint 
Jean,  de  ouelquei  autres  apôtres»  ou  de  cer- 
tains hérésiarques.  —  Mais  on  partage  gé- 
néralement les  livres  apocryphes  eu*  deax 
classes  I  la  première  renferme  ceux  qui  ne 
contiennent  rien  de  contraire  à  la  foi,  qui 
ont  un  certain  degré  d'authenticité,  et  qui 
ont  été  reçus  comme  canoniques  dans  quel- 
ques Eglises;  ce  sont,  dans  l'Ancien  Testa- 
Viotit  :  Lepsaumê  eu,  la  prière  de  Manassé^ 
T*'i  de  Juda;  les  deuxième  et  troisième  li- 
Vii'tt  é^Esdroê^  1rs  deuiième  et  troisième 


livres  des  Maehabées.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  ce  sont  VEpUre  de  saint  Paul 
aux  Laodicéens^  VEpUre  de  saint  Barna-' 
hé,  le  liyre  du  Pasteur^  les  Epîtres  de  saint 
Clément ,  de  saint  Ignace  et  de  saint  Poly- 
carpe»  On  les  trouve  souvent  imprimés  i  la 
suite  des  livres  canoniques  dans  la  Bible.  La 
seconde  classe  contient  les  livres  qui  ont  été 
composés  par  des  faussaires,  qu'ils  aient  ea 
pour  auteurs  des  hérétiques  ou  des  catholiques 
ignorant^,  et  ils  sont  absolument  rejetés.  Ce 
sont  dans  l'Ancien  Testament,  entre  autres, 
le  liYTe  d'Enoch,  Y  Histoire  de  Joseph^  leTes^ 
tament  des  douze  patriarches^  les  Psaumes  de 
Salomon;  et  dans  le  Nouveau,  VEvangile  de 
la  naissance  delà  sainte  Vierge^  h*  Protévan^ 
gile  de  saint  Jacques^  les  Evangiles  selon  les 
Hébreux,  selon  les  Nazaréens,  selon  les 
Egyptiens,  VEvangile  de  la  Sainte^ Enfance^ 
les  Evangiles  de  saint  Pierre,  de  saint  Tho- 
mas, de  saint  André,  de  saint  Barthélémy,  de 
saint  Paul,  de  saint  Matthias,  de  Nicodè^ 
me,  etc.,  les  Evangiles  d'Apelles,  de  Cérintbe, 
de  Basiiide,  des  ébionites,  des  gnostiques,el 
beaucoup  d'autres  encore,  dont  il  serait 
inutile  de  rappeler  les  noms,  et  qui  pour  la 
plupart  sont  perdus.  Ceux  qui  sont  restés 
ont  été  recueillis  dans  le  Codex  apocrvphus 
de  Fabricius,  1719,  2  vol.,  et  dans  le  Codex 
pseudepigraphus  de  Thilo,  1832,  tn-8*. 

Les  protestants  traitent  d'apocryphes  pla- 
sieurs  livres  de  l'Ancien  Testament  reçus 
par  les  catholiques  comme  canoniques;  ce 
sont  ceux  qui  ne  font  point  partie  du  Canon 
des  Juifs  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  Ids  insèrent 

fioint  communément  dans  leurs  éditions  de 
a  Bible  ;  ce  sont  :  Tobie,  Judith,  la  Sagesse, 
V Ecclésiastique^  Baruch,  les  deux  livres  des 
Maehabées,  et  les  Additions  d'Esthcr  et  de  Da- 
niel. Dans  le  Nouveau  Testament,  quelques- 
uns  parmi  les  protestants  rejettent  aussi 
comme  apocryphes,  VEpUre  aux  Uébreux^ 
la  seconde  EpVre  de  saint  Pierre^  la  deuxiè- 
me et  la  lroi<>ième  Eptire  de  saint  /eun,  celles 
de  saint  Jacques  et  de  saint  Jude  et  V Apoca- 
lypse; cependant  la  plupart  des  protestants 
modernes  les  ont  restituées  dans  leurs  Bi- 
bles. Voy.  Apogaltpsb.  Yoy*  aussi  notre 
Dictionnaire  de  laBible»  art.  AgtbSi  Apoca- 
lypse, Evangile. 

APODIPNE.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Eglise 
grecque,  cette  partie  de  Tofice  canonial  que 
nous  nommons  compiles.  Le  mol  apodipne 
SigniGe  après  souper^  parce  que  les  compiles 
doivent  être  récitées  après  le  repas  du  soir. 
APOIAUÉDÉS ,  bons  génies  de  la  théogo- 
nie des  Tupinambas;  ils  dépendaient  direc- 
tement de  Toupa,  le  bon  principe;  ils  étaient 
1rs  exécuteurs  de  ses  ordres,  et  les  inslro- 
ments  de  sa  bienfaitiance;  c'étaient  eux  qui, 
suivant  les  besoins  de  la  terre,  dissipaient 
les  nuages  qui  interceptaient  les  rayons  dn 
soleil,  ou  faisaient  tomber  les  rosées  et  les 
pluit  s  fécondantes. 

APOLLINAIRES  (Jbix).  Ils  se  célébraient 
à  Home,  dans  le  grand  cirque,  en  l'honneur 
d'Apollon.  Macrobe  rapporte  qu'une  année, 
pendant  qu'on  les  solenmsail ,  le<  Uo;)  ains 
attaqués  par  leurs  ennemis  marchèrent  nu 
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conbal  en  invoquant  le  secours  d'Apollon,  ei 

qae  ce  dieu  vint  à  leur  secours  et  décocha 

du  haut  du  ciel  une  i^réle  de  flèches  qui  mit 

m  Tuite  leurs  adversaires.  C'est  ce  qui  donna 

s  ces  jeux  une  plus  grande  célébrité.  II  pa<- 

raft  que  dans  les  premiers  temps  de  leur 

io^iilution   ils  n'avaient  point  d'objet  fixe, 

rtf|u'oD  les  solennisait  à  des  époques  irré- 

eolières*  suivant  la  volonté  du  préteur.  Mais 

ir  firéteur  P.  Licinius  Varns  proposa^  l'an  de 

Rnme  54i,  une  loi  qui  les  Gxa  tous  les  cinq 

ans  aux  nones  de  juillet,  c'est-à-diro  au  5  de 

ce  mois;  et  cela  à  l'occasion  d'une  peste.  Le 

ffciiple  T  assistait  couronné  de  laurier.  Les 

décemvirs   les  présidaient  et   sacrîGaient  à 

Apollon,  avec  les  rites  grecs,  un  bœuf  aux 

Ct^rnes  dorées  et  deux  chevreaux  blancs,  et  à 

Ldtone  une  génisse  aux  cornes  dorées.  Les 

j'oncfl  garçons,  se  tenant  par  la  main,  chau- 

Uient  des  hymnes  en  Thonneur  du  dieu,  et 

1«»  jeunes  filles  célébraient  Diane.  Les  nia- 

(ronesde  la  ville  adressaient  leurs  vœux  aux 

dîpux,  mangeaient  dans  le  vestibule  de  leurs 

maisons,  el  laissaient  les  porles  ouvertes  à 

tout  le  monde. 

APOLLINARISTES,  disciples  d'ApolIioai- 
rt,  évéque  de  Laodicée,  qui  avait  fait  entrer 
dans  la  religion  quelques  erreurs  des  gnos- 
liqaes.   Il  admettait  Tincarnation  du  Fils  de 
B<Mi,  mais  il  prétendait  que  le  corps  de  Jé- 
iBi-Cbrist  n*éiait  pas  semblable  au  nôtre, 
l/après  lui,  le  Verbe  avait  été  revêtu,  de  toute 
éternité»  d^une  espèce  de  corps  impassible  qui 
desceodîl  du  ciel  dans  le  sein  de  la  sainte 
Merge;  aussi  Jésus-Christ  n*était  né,  n'avait 
sooflert   el  n'était  mort  qu'en   apparence'. 
Quant  à  rftme  que  Jésus-Christ  avait  prise, 
Apollioaire  la  distin^ait  de  ce  que  les  Grecs 
appelaient  i^ov;,  eiprw,  entendemmi  ;  il  ne  lui 
accordait  qu'une  Amo  purement  sensitive, 
sans  raison,  ni  intelligence  ;  et  l'Ame  pen- 
lante  était  remplacée  en  lui  par  la  divinité. 
Or  comiiie  dans  l'homme  le  corps  est  insen- 
sible et  que  Tâme  seule  est  capable  de  sen- 
sations et  de  passions,  il  soutenait  qu'il  en 
était  de  nséme  delà  divinité  et  de  l'humanité 
de  Jésus-Christ,  et  qu'ainsi   l'on   pouvait 
croire  que  la  divinité  avait  souffi  rt  dans  la 
rhair.  Ces  erreurs  établies  sur  des  distinctions 
fort  sobtilcs,  et  nées  probablement  de  l'opi^ 
Aiun  de  Platon  qui  distinguait  l'Ame  sensitive 
de  l'Ame  raisonnable,  firent  un  assea  grand 
sombre  de  prosélytes.  Elles  furent  coudam- 
iées  dans  le  concile  d'Alexandrie  de  l'an  362, 
éans  le  second  concile  œcuménique  assemblé 
à  Constaotinople  et  par  plusieurs  Pères  de 
FEglise.  I^s  partisans  d'Apollinaire  se  ré- 
pandirent alors  dans  la  Syrie  et  dans  les 
pays  Toièins.  Mais  après  la  mort  de  leur 
chef.  Ils  se  divisèrent  en  deux  partis,  les  va- 
lentiDlens  et  les  pelémiens.  Les  premiers  re- 
stèrent fidèles  aux  dogmes  d'Apollinaire  ; 
nais  les  seconds  embrassèrent  rc^iuion  que 
Diet;  et  le  corps  de  Jésus-Christ  étaient  nne 
snile  substance,  et  qu'en  conséquence  il  fal- 
tait  adorer  la  chair,  de  la  ils  reçurent  le  nom 
de  Sartolàtrei  et  d'ilii(AropoM(res  ;  on  les 
nomma  aussi  Sf/muioêieê  parce  qu'ils  admet- 
(aieftt  un  mAUnge  des  deux  natures  en  Jé- 


sus-Clirist.  Voy,  uotr**  Dictionnaire  de^  Hé- 
résies^  art.  Apollinaire. 

APOLLON,  l'on  des  dieux  les  plus  célè- 
bres des  Grecs  et  des  Latins;  la  mythologie 
lui  avait  donné  les  attributions  les  plus  bril- 
lantes; dieu  du  jour,  des  beaux  arts,  des 
lettres,  de  la  médecine,  confondu  avec  le  so« 
leil  lui-même,  habile  à  conduire  les  chars,  à 
manier  Tare,  il  était  encore  regardé  comme 
leiype  et  Tidéal  de  la  beauté;  cijoulez  à  cela 
qu'il  connaissait  l'avenir  el  que  ses  oracles 
étaient  les  plus  célèbres  et  les  plus  acrrédKés 
dans  toute  la  Grèce.  Il  tenait  ces  illustres 
prérogatives  do  plus  grand  des  dieux  qui  lui 
avait  donné  le  jour;  Latone,  sa  mère,  en 
butle  au  courroux  de  la  jalouse  Junon,  se  ' 
réfugia  dans  Tile  floltaulu  de  Délos,  que  Ne- 
ptune rendit  stable  en  sa  f.ivcur;  co  fut  là 
qu'elle  mit  au  monde  Apollon  et  Diane.  Ju- 
non, qui  avait  découvert  sa  rehaito,  suscita 
le  serpent  Python  contre  la  mère  et  les  en- 
fants,  mais  Apollon,  peu  de  temps  après  sa 
naissance, le  perça  de  ses  traits,  iVoii  il  con- 
serva le  surnom  de  Py/Aten.  Plus  lard,  ayant 
donné  naissance  à  un  Gis  nommé  Ehculape, 
il  tua  les  Cyclopes  qui  avaient  forgé  les  traits 
au  moyen  desquels  Jupiter  avait  foudroyé  ce 
médecin  célèbre.  Son  père,  irrité  de  son  au- 
dace, le  bannit  du  ciel  ;  Apollon,  réduit  à  la 
condition  de  simple  mortel,  se  retira  chez 
Admèle,  roi  de  Thessalie ,  qui  lui  confla  la 
garde  de  ses  troupeaux,  ce  qui  le  flt  adorer 
comme  dieu  dos  bergers.  Pendant  son  séjour 
sur  la  terre,  Mercure  lui  ayant  soustrait  son 
arc  et  ses  flèches,  il  fut  réduit  é  se  mettre  au 
service  de  Laomédon,^t  travailla  comme  un 
simple  manœuvre  à  relever  avec  Neptune 
les  murs  de  Troie ,  mais  frustré  de  son  sa- 
laire, il  s'en  vengea  en  frappant  la  ville  d'une 
Eeste  cruelle.  Ënûu  Jupitei'i  touché  des  mal- 
eurs  de  son  Gis,  se  laissa  fléchir,  rappela 
Apollon  dans  le  ciel  et  le  chargea  de  con* 
duire  le  char  du  Soleil.  —  Apollon,  à  l'exenh* 
pie  de  son  père,  brûla  plusieurs  fois  d'amour 
pour  de  simples  mortelles  ;  il  poursuivit 
Daphné,  mais  cette  chaste  nymphe,  pour 
échapper  à  ses  poursuites,  invoqua  le  fleuve 
Péoée  soii  père,  qui  la  changea  en  laurier.  11 
s*éprit  ensuite  des  charmes  de  Leucothoé, 
fille  d'Orcbame,  et  la  séduisit  sous  la  forme 
d'Ëurynome  sa  mère;  mais  le  père  de  celte 
princesse  mit  fin  à  ces  amours  en  la  faisant 
enterrer  toute  vivç.  Il  accorda  a  Cassandre 
le  don  de  prophétiSi  à  condition  qu'elle  con- 
descendrait à  ses  désirs;  mais  comme  elle 
refusa  de  tenir  sa  promesse,  il  la  condamna 
à  n'inspirer  jamais  de  confiance  dans  le^  ora- 
cles qu'elle  rendrait.  Nouf  citerons  encore 
ses  amours  avec  Issa,  CoropU»  Ciymèoe^  Cy- 
rène,  Ghioné»  Acacallis,  CalUope  el  plusieurs 
autres  nymphes  dont  il  eut  un  grand  nombre 
d'enfants.  Le  paganisme  vante  des  amours 
plus  monstrueuses  encore  dans  les  dieux 
qu'il  proposait  à  l'adoration  des  mortels. 
C'est  ainsi  qu'Apollon  s'éprit  de  Cyparisse; 
mais  ce  jeune  homme,  se  montrant  plus  af- 
fligé d'avoir  tué  par  mégarde  un  cerP  ^u*il 
aimait,  que  flatté  de  l'hommage  d'un  dieu, 
voulni  renouicer  à  la  vie,  et  Applion  ne  put  lui 
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témoigner  son  amonr  qu'en  le  changeant  en 
cyprès.  Il  aima  ensaite  Hyacinthe,  flis  d*A- 
myclas,  qui  était  aussi  chéri  de  Zéphyre.  Cr- 
luUci,  jaloDxde  la  préférence  qae  Hyacinthe 
accordait  à  son  rival,  s'en  vengea  croelle- 
mcnl.  Un  jour  qu'Apollon  jouait  au  palet 
«'ivec  son  favori,  Zéphyre  poussa  le  disque  du 
<)ieu  sur  la  tête  d*Hyacinthe  qui  mourut  sous 
le  coup.  Apollon  changea  son  sang  en  la 
fleur  qui  porte  son  nom.  —  Gomme  dieu  du 
jour  il  s'appelait  Phébus  et  conduisait  le  char 
du  Soleil,  ou  plutôt  il  était  le  Soleil  lui-même, 
et  distribuait  la  lumière  au  monde,  monté  sur 
un  char  étincclant  de  pierreries,  traîné  par 
des  coursiers  fougueux;  chaque  matin  il 
sortait  à  cet  effet  du  sein  des  mers,  du  côté 
de  l'orient,  et  poursuivait  sa  course  du  calé 
de  roccident,  où  il  rentrait  dans  Tonde  et  se 
reposait  dans  les  brns  de  Thélis  déesse  de  la 
mer,  des  fatigues  de  sa  brillante  carrière.  — 
Comme  dieu  de  la  poésie  et  des  art»,  il  pré- 
sidait aux  concerts  de^  Muses  et  habitait 
avec  elies  les  monts  Parnasse,  Hélicon,  Pié* 
rius,  les  bords  des  fontaines  Gastalie  et  Hip- 
pocrène»  et  les  rives  du  Permesse.  £n  cette 
qualité  on  le  représentait  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme  tenant  un  arc  et  quelquefois 
une  lyre,  avec  une  tête  rayonnante  de  lu-* 
nuère,  et  ornée  d*une  chevelure  longue  et 
flottante.  —  Apollon  était  regardé  comme  le 
plus  doux,  le  moins  sanguinaire,  je  dirais 
presque  le  plus  accommodant  des  dieux;  ce- 
pendant on  cite  de  lui  un  acte  de  férocité 
rare.  Le  satyre  Marsias  eut  l'audace  de  le 
provoquer  au  combat  de  la  flûte,  et  le  mal- 
heur de  vnincre  le  dieu,  qui,  jaloux  de  sa 
défaite,  écorcha  tout  yif  son  ri  val.  C'est  sans 
doute  un  symbole  qui  exprime  la  basse  ja« 
lousic  qui  trop  souvent  a  envenimé  le  cœur 
des  poètes.  — Nous  avons  dit  que  les  oracles 
d'Apollon  étaient  fort  célèbres  ;  on  des  plus 
fameux  était  celui  de  Delphes  ;  la  prétresse 
du  temple  qui  lui  était  consacré  dans  celte 
ville  se  nommait  la  Pythie;  c'était  par  sa 
bouche  que  le  dieu  rendait  ses  réponses,  qui 
presque  toujours  étaient  tellement  ambiguës, 
qu'elles  pouvaient  s'appliquer  aussi  bien  à 
l'insuccès  qu'à  la  réussite  des  entreprises  sur 
lesquelles  on  le  consultait.  Lucien  parle  d*un 
autre  oracle  d'Apollon  qn'on  allait  consoller 
en  Syrie  ;  dans  ce  temple  le  dieu  était  repré- 
senté sous  la  flgure  d'un  homme  d'un  Age 
mûr,  avec  un  menton  bien  fourni  de  barbe  ; 
les  penpl<*s  de  ce  pays  s'imaginaient  que  celte 
forme  était  plus  convenable  à  la  majesté  di-* 
▼lue.  Ils  avaient  aussi  habillé  sa  slalue,  au 
lieu  que,  partout  ailleurs,  Apollon  était  re- 
présenté nu.  Dansée  temps  le  dieu  rendait 
ses  oracles  par  lui-même,  et  non  par  la  bon» 
cbe  des  prêtres  ou  des  prêtresses.  On  voyait 
sa  statue  s'agiter  extraordinairemeni  lors- 
qu'il voulait  prédire  l'a  venir;  les  prêtres 
alors  la  chargeaient  sur  leurs  épaules  et  le 
dieu  les  conduisait  comme  un  cocher  conduit 
ses  chevaux,  laniAt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  en  leur  faisant  faire  plusieurs  tours  et 
détours,  sans  doute  pour  marquer  les  ambi- 

ÏuYtés  et  les  ambages  propres  aux  oracles, 
'est  pendant  ces  allées  et  venues  que  le 


grand  prêtre  consultait  le  dieu.  Si  la  ques- 
tion n'était  pas  agréable,  ou  plutôt  s*il  vou- 
lait prédire  quelque  chose  de  fâcheux ,  il 
reculait  ;  il  s'avançait  au  contraire  pour 
marquer  que  l'événement  sur  lequel  ou  le 
consultait  ne  devait  pas  réussir.  »  Il  avait 
encore  des  oracles  A  Délos,  à  Claros,  i  Pa- 
tare  et  en  divers  autres  lieux. 

Les  animaux  consacrés  A  Apollon  étaient 
le  lonpi  le  corbeau,  la  corneille,  la  cigale,  le 
coq  et  l'épervier  ;  ses  arbres  CiToris  étaient 
l'olivier  et  surtout  le  laurier. 

Selon  Cicéron  {DeNatura  deorum),  il  y  eut 
quatre  personnages  du  nom  d'Apollon.  —Le 

{premier,  flls  de  Vulcain,  était  le  dieu  Inlé- 
aire  des  Athéniens.  »  Le  second,  fils  de  Co« 
rybas,  naquit  en  Crète  et  disputa  A  Jupiter 
la  possession  de  cette  Ile.  —  Le  troisième,  ni 
en  Arcadie,  se  nommait  Nomion  (  de  vôfio; , 
loi),  parce  qu'il  donna  des  lois  à  cette  coa« 
trée.  —  Le  quatrième  enfin,  fils  de  Jupiter  et 
de  Latone,  vint  des  régions  hyperborées  s'é- 
tablir A  Delphes.  Apollon,  fils  de  Vulcain,  est 
le  plus  ancien  de  tons;  on  le  croit  le  ntéuie 
que  l'Orus  des  Eay plions.  Son  culte  aurait 
été  apporté  en  Grèce  par  Orphée,  et  se  serait 
répandu  à  différentes  époques  dans  diverses 
contrées,  ce  qui  aurait  donné  lieu  A  distin' 
guer   plusieurs   Apollons.  —  On    explique 
aussi  par  l'opposition  qu'éprouva  l'introduc- 
tion de  son  culte  A  Delphes  (anciennement 
Python)  son  combat  arec  le  serpent  de  ce 
nom,  et  son  exil  prétendu  ne  serait  que  ta 
temps  pendant  lequel  il  ne  put  vaincre  ccUe 
opposition.  —  Nous  avons  dit,  suivant  l'opi- 
nion  commune,  que  ce  dieu  naquit  A  Délos, 
cependant  Tacite  rapporte  que  les  Epbésieus 
soutinrent  en  présence  du  sénat  qu  Apollon^ 
était  né  dans  leur  pays,  sur  les  bords  du 
fleuve  Cenchrius,  dans  la  forêt  d'Ortigie,  et 
s'offrirent  de  montrer  l'olirier  snr  lequel  La- 
tone ,  sa  mère,  s'était  appayée,  lorsuu'eUe 
sentit  les  douleurs  de  l'enfantement.  Plular- 
que  de  son  côté  prétend  que  ce  diea  prit  nais* 
sance  dans  la  ville  de  Tégire. 

Apollon  était  adoré  en  Egypte  sons  le  nom 
i*Horu$ ,  et  ches  les  Gaulois  sons  celui  de 
Bélénuê  et  peut-être  d'ifte/ftofs.  Foy.  ces 
mots. 

APOLLONIB,  ville  de  l'IUy rie  néndîonale, 
chez  les  Taulantiens,  eélèbre  par  an  oracle 
d'Apollon.  Celui  qui  le  eonsullait  prenait  de 
l'encens  et,  après  avoir  prié,  jetait  cet  encens 
dans  le  feu.  S'il  brûlait  aussitôt,  ou  si,  tonn 
bant  A  eôté  dn  feu,  il  était  alteiot  par  la 
flamme,  c'était  bon  signe.  Mais  s'il  ne  tooH 
hait  pas  dans  le  feu, on  si,  jeté  an  milieu  de  la 
flamme,  il  ne  se  consumait  pas  el  semblait 
s'échapper  du  foyer,  c'était  d'un  fâeheux  au- 
gure. Il  était  permis  de  consulter  le  diea  sur 
toutes  sortes  a'objels,  exeepté  sar  la  mort  et 
sur  le  mariage. 

APOLLONIKS,  fêtes  célébrées  k  Bgialée  en 
Thonneur  d*Apollon  et  de  Diane.  Après  ta 
défaite  du  serpent  Python,  Apollon  vint  avec 
Diane  A  l^giaiee,  dont  il  fut  chassé  par  les  bii«> 
bitants.  Outré  de  ressentiment ,  il  alBig'  a 
cette  ville  d'une  peste  cruel/e  qoi  y  fit  de 
grands  rarages.  L'oracle,  conaalCé  snr  ia 
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moyen  de  Caire  cesser  le  fléaa,  répondit  <|a*il 
bllaii  euToyer  aux  deux  dirinilés  sept  jea- 
ses  garçons  et  sept  jeunes  yierges  pour  les 
lopplier  de  retenir.  Hs  revinrent  en  effet  à 
Eçialée,  où  leur  présence  fit  cesser  le  fléau. 
8n  mémoire  de  cet  heureux  éTénement,  les 
habitants  de  cette  ville  faisaient  chaque  an- 
ûée  sortir  en  procession  sept  jeunesjg;ens  et 
aolant  de  jeunes  filles ,  comme  pour  rame- 
ner le  dieu  et  la  déesse. 

APOLLONIUS  DE  TYANB,  célèbre  impos- 
leor  et  philosophe  pythagoricien,  qui  fit  beau- 
coup  de  bruit  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Il  était  né  à  Tyane^en  Cap- 
padoce,  d'une  famille  illustre  et  très-riche,  et 
vécut  sous  Néron  et  sous  les  empereurs  sui- 
vants jusqu'à  Nerva.  Sa  beauté  ne  contribua 
pas  peu  à  lui  gagner  les  cœurs  ;  sa  vie  ans- 
ti^re  le  6t  regarder  comme  un  homme  extra- 
ordinaire. Il  s'attira  par  un  fastueux  étalage 
k  vertos  et  de  prestiges,  auxquels  il  savait 
prêter  one  apparence  surnaturelle,  une  foule 
i*adniiratears  enthousiastes.  Pratiquant  tou- 
tes les  vertus  d'éclat  qui  font  impression  sur 
le  vulgaire,  il  voulut  se  faire  regarder  com- 
me on  dieu  et  prit  lui-même  ce  titre.  Il  visita 
ttfoles  les  nations  vantées  pour  leur  sagesse, 
conversa  avec  les  brahmanes  de  l'Inde,  les 
«âges  de  la  Perse,  les  Gymnosophistes  de 
TCttiopie  et  se  fit  partout  des  disciples  et 
ées  admirateurs.  A  Ninive ,  à  Babylone,  à 
Ephése,  à  Smyrne,  àCorinihe,  à  Athènes,  il 

fmt  comme  le  précepteur  du  genre  humain. 
vottlot  même  appuyer  ses  leçons  sur  do 
prétendus  miracles,  prédit  l'avenir,  guérit 
les  maladies  et  même,  dit-on ,  rendit  ta  vie 
i  onejeone  fille  que  Ton  portait  en  terre. 
Aussi  les  paYens  comparaient  ces  prodiges 
sopposés  aux  miracles  de  Jésus- Christ  : 
Quà  homme  9tf*ilpo//onius/ s'écriaient-ils; 
i7  eommandê  aux  démons^  ehasie  hs  malignes 
influeneeê  de  /'atr,  ressuscite  U$  morts.  —  il 
vint  A  Rome,  sons  le  règne  de  Domitien, 
poor  voir,  disait-il,  quelle  béte  c'était  qu'un 
tyran.  Mais  la  véritable  cause  de  son  voyage 
était  le  désir  de  se  jusUfler  des  accusations 
qu'on  avait  portées  à  Kome  contre  lui,  et 
qu'avaient  fait  naître  ses  liaisons  avec  Nerva, 
déjà  suspect  à  l'empereur.  Il  plaida  lui-même 
ta  cause,  ferma  la  bouche  à  l'accusateur  et 
hi  absous  par  Domitien  lui-même.  Alors  il 
prit  de  nouveau  la  parole  pour  remercier 
l'empereur  et  le  prévenir  contre  les  intrigues 
4es  délateurs;  il  dépeignit  énergiquement  les 
ualbeurs  de  l'empire;  puis  il  cita  ce  vers  de 
niiade  :  Je  voue  dis  la  vérité^  car  je  ne  crains 
rien;  90ue  ne  me  iuerex  point; fe  ne  suis  pas 
sMrtot,  En  achevant  ces  mois  il  disparut  de 
rassemblée  et  se  trouva,  le  même  jour,  à  la 
ttéoie  beure,  A  Poussoles,  dans  les  bras  de 
Damis»  son  plus  fidèle  disciple.  Un  nouveau 
iirvdife  vint  mettre  le  comble  à  sa  gloire. 
bans  en  moment  où  il  haranguait  le  peuple 
d*Bpbèse,  il  s'arrêta  tout  à  coup  et  se  mit  à 
crier  :  Frnpps^  frappe  te  tyranh,.  le  coup  est 

pônél t7  est  blessé t7  chancelle t7 

tombe....  Et  au  même  moment  Domitien  ex- 
oirail  à  Rome  percé  de  coups.  —  Apollonius 
fat  recherché  par  les  pins  grands  princes 
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Nerva,  élevé  à  l'empire,  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  Les  conseils  des  dieux  et  les  vôtres 
m'ont  donné  le  trône  :  mais ^  pour  gouverner 
le  monde ,  fai  besoin  de  vos  lumières*  Le  pht- 
losophe,  près  de  sa  fin,  ne  put  se  rendre  aux 
désirs  du  prince.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  à  l'ége  d'environ  cent  ans.  Philosirate 
a  écrit  sa  vie  en  grec,  mais  on  s'accorde  gé- 
néralement à  la  regarder  comme  un  lissu  de 
fables,  à  cause  du  grand  nombre  de  faits 
extraordinaires  rapportés  dans  cet  ouvrage. 
Voy.  notre  Dictionnaire  des  Sciences  occul- 
tes, art.  ÀPOLLOifios  db  Ttanb* 

APOLLYON,  nom  grec  de  l'ange  extermi^ 
nateur  ;  il  s'appelle  en  hébreu  Abaddon  et  en 
latin  Exterminons  ;  ces  trois  noms  ont  la 
même  signification.  Saint  Jean,  dans  I  Apo^ 
calypse,  lui  donne  le  titre  d'ange-roi  de  i'a- 
blme  ou  de  l'enfer. 

APOLYSE.  On  appelle  ainsi,  dans  la  litur-' 
gie  grecque,  le  renvoi  des  fidèles  après  l'of- 
fice ;  c'est  ce  que  nous  nommons  VI te^  missa 
est. 

APOLYTIQUE,  terme  appartenant  à  la 
même  liturgie.  Il  indique  certaines  parties 
de  l'office  qui  terminent  le  service  divin. 

APOMYIDS ,  où  Chasse^rnouche ,  surnom 
que  les  Eléens  donnèrent  à  Jupiter ,  parce 

3u'il  avait  chnsséles  mouches  qui  incommo- 
aient  Hercule  pendant  qu'il  offrait  un  sa- 
crifice. Dès  que  ce  héros  eut  invoqué  le  dieu, 
ces  insectes  s'envolùrent  au  delA  de  l'Alphée. 
Les  Eléens  offraient,  tous  les  ans,  un  sacrifice 
à  Jupiter  pour  en  être  délivrés.  —  Apollon 
avait  pareillement  un  autel  à  Olympie  sous 
celte  dénomination. 

APOPEMPTIQOES,  fêles  consacrées  à  cé- 
lébrer le  départ  des  dieux ,  lesquels  étaient 
censés  retourner  chacun  dans  son  propre 
pays.  Ces  fêtes  consistaient  en  processions» 
où  l'on  accompagnait  les  statues  des  dieux 
jusqu'aux  autels,  d'où  l'on  prenait  congé 
d'eux  avec  des  hymnes  apopempliqnes  ou  de 
départ. 

APOPHANITES,  sectateurs  d'Apophanès, 
un  des  disciples  de  Hanès. 

APOPHIS.  C'est,  dans  la  mythologie  égyp« 
tienne,  le  Grand  Serpent,  frère  du  Soleil  et 
en  même  temps  son  ennemi.  Voici  comment 
M.  Champollion  le  jeune  décrit  la  victoire 
journalière  que  le  Soleil  remporte  sur  lui  à 
mesure  qu'il  s'avance  sur  l'horisou  ;  il  a 
puisé  sa  description  dans  les  curieux  tableaux 
de  fiibau-el-Molouk  :  Dans  tes  heures  suivan* 
tes  (c'est-à-dire  à  la  6*,  7*,  etc.),  lec  dieux  se 
préparent  à  combattre  le  grand  ennemi  du  So- 
leil ,  le  !  erpent  Apophis.  ils  s^arment  d'épieux^ 
se  chargent  de  filets^  parce  que  le  monstre  ha- 
bite les  eaux  du  fleuve  sur  lequel  navigue  le 
vaisseau  du  Soleil;  ils  tendent  des  cordes; 
Apophis  est  pris;  on  le  charge  de  liens;  on 
sort  du  fleuve  cet  immense  reptile ,  au  moyen 
d'un  câble  que  la  déesse  Selk  lui  attache  au 
cou  et  que  douze  dieux  tirent,  secondés  par 
une  machine  fort  compliquée^  manœuvré e  par 
le  dieu  Sev  (Saturne),  assisté  des  génies  dsê 
quatre  points  cardinaux.  Ma  s  tout  cet  atti- 
rail stfrait  impuissant  contre  tes  efforts  d'Apo* 
«i'*f>    'U  ne  rortait  d'en  bas  une  main  énorme 
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(celle  d'AiDOion)  qui  saUii  la  corde  ei  arrête  la 
fougue  du  dregon.  Enfin^  à  la  onzième  heure^ 
ieêerpent  eapiif  est  étranglé;  et  bientôt  après 
le  dieu  Soleil  arrive  au  point  extrême  de  Cho^ 
rhom  ou  il  va  disparaître. 

APOPOMPÊËS  ;  1*  nom  que  les  Juifs  hcl- 
léoisles  donnaient  à  la  vicliroe  qu'ils  chas* 
saientdans  le  désert»  chargée  des  iniquités 
du  peuple,  i  la  fête  de  l'Expiation.  Cet  celle 
que  l'on  appelle  communément  le  bouc  émis- 
saire.- Voy.  AzAZBL. 

2*  Jours  pendant  lesquels  les  Grecs  ofTraient 
aux  dieux  des  sacriflees  pour  écarter  les  maux 
dont  on  était  menacé. 

APOSTASIE»  abandon  de  la  véritable  re- 
ligion ou  d'un  ordre  monastique  dans  lequel 
on  a  fait  profession.  Yoy.  Apostat. 

APOSTAT.  Toute  religion  traite  d'apostat 
quiconque  l'abandonne  pour  cmhrasser  un 
autre  culte.  Mais  on  entend  principalement 
par  ce  terme  toute  personne  qui  renonce  à 
la  vraie  foi,  pour  adopter  une  fausse  reli- 
gion. Voy.  notre  Dictionnaire  de  la  Bible, 
art.  Apostat. — Parmi  les  ntiilicrs  d*apostai8 
célèbres  qu'on  pourrait  citer ,  il  en  est  un 
surlout  à  qni  ce  malheureux  titre  e^i  pour 
ainsi  dire  inhérent;  c'e»t  Julien,  Vapostat  par 
excellence;  cet  adjectif  fait  pour  ainsi  diie 
partie  intégrante  de  son  nom,  comme  le  mot 
urand  de  celui  de  Charl^magne,  Cet  homme 
illastrey  en  parvenant  à  rempire,  répudia  la 
foi  chrétienne  dans  laquelle  il  avait  éié 
nourri,  abjura  le  christiani>me  qui  l'avait 
élevé  à  ses  dignités  spirituelles,  et  lenta  de 
rétablir  le  paganisme  qui  de  toutes  parts 
s'en  allait  mourant.  11  s'elTorça  en  vain  de 
lutter  contre  le  torrent  religieux  qui  entraî- 
nait son  siècle;  ses  adroites  persécutions  ne 
servirent  qu'à  rehausser  le  christianisme 
aux  yeux  des  païens  comme  à  ceux  des  chré- 
tiens. 11  succomba  et  avec  lui  s'écroula  l'éJi- 
fiée  entier  du  paganisme  qui  avait  subsisté 
durant  tant  de  siècles.  Reconnaissant  celte 
vérité  au  moment  suprême,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  proclamer  le  triomphe  du  Christ 
en  s'écriant  :  Tu  as  vaincu ^Galitéenl  Voy. 
notre  Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  art. 
JuLiKN  l'Apostat. 

On  appelle  aussi  apostat^  dans  la  religion 
catholique,  celui  qui  renonce  à  ses  vœux,  et 
abandonne  la  profe8sioo  religieuse  pour  re- 
tourner dans  le  siècle. 

APOSTOILB,  ou  APOSTOLLB.  Celait 
ainsi  qu'on  appelait  autrefois  le  pape  ;  on 
trouve  ce  mot  dans  nos  vieux  auteurs  et  dans 
la  Bible  de  Guyot. 

APOSTOLAT,  dignité  ou  ministère  d'apô- 
tre* Anciennement  on  appelait  en  général 
apostolat  là  charge  et  le  corps  des  év tiques. 
On  trouve  encore  ce  titre  attribué  à  ces  der- 
niers dans  le  vi*  et  le  vir  siècle.  Mais  depuis 
ou  ne  l'a  plus  donné  qu'au  souverain  pon- 
tife. 

APOSTOLICITÉ,  un  des  quatre  caractères 
de  la  vérfe&able  Eglise,  par  iiquel  on  prouve 
que  seule  elle  a  gardé  dans  toute  son  inté- 
{[rite  la  doctrine  des  apôtres,  et  qu  elie  a  tou- 
jours été  régie  et  gouvernée  par  une  succès- 
aion  non  interromp«e  de  pa^tcua  qui  re- 


monte jusqu'aux  apôtres.  Les  antres  caractè- 
res sont  Vunité,  In  sainteté  et  la  eatholicité. 

APOSTOLIhNS,  branche  des  modérés  (secte 
dos  mennoniles).  En  IGG^ ,  les  modérée  ou 
Waterlanders  se  partagèrent  en  galénites  et 
ajostoliens  :  les  premiers  suivaient  Teusei- 
gneii.ent  de  Galen  Abraham  Haan,  uiédi'cin 
et  ministre    mennonite  d'Amsterdam,  dont 
les  opinions  sur  la  divinité  de  Jésus-Clirist 
étaient  lrès-r;'pprochées  de  celles  des  soci- 
nien8,ei  presque  identiques  à  celles  des  armi- 
niens, qui  insistent  moins  sur  la  foi  que  sur 
les  œuvres,  il  eut  pour  adversaire  Samuel 
Apostooly  autre  ministre    meunonite  de  la 
même  ville,  dont  le$  partisans  étaient  con- 
nus sous  le  nom  d'apo^toliens.  Mais  ces  deux 
secies  ont  disparu  comMie  tant  d'auîres. 

APOSTOLINS,  religieux  dont  l'ordre  prit 
naissance  à  .Milau,  dans  le  xiv  siècle,  lis 
avaient  reçu  ce  nom  parce  qu'ils  faisaient 
profession  d'imiter  la  vie  des  apôtres  et  dos 
premiers  ûdèlcs.  Yoy,  notre  Dictionnaire  des 
Ordres  religieux.,  art.  Amuboisb  ad  nemus 
(Saint). 

APOSTOLIQUE.  Ce  mot  est  pris  dans  diffé- 
rentes  acceptions. 

l**  il  exprime  un  des  caractères  de  la  véri- 
table Eglise,  qui  a  été  fondée  par  les  apôtres, 
qui  a  toujours  conservé  pieusement  et  dans 
toute  son  iuté^iité  la  doctrine  des  apôtres, 
qui  a  été,  qui  est  encore  et  qui  sera  tou- 
jours régie  et  gouvernée  par  tes  successeofi 
des  .:•  poires. 

2**  Le  nom  d'Apostolique  a  été  aonné  aussi 
aux  Eglises  particulières  qui  avaient  été  fon- 
dées par  les  apôtres  eux-iuémes,  telles  qoe 
celles   de  Rome,  de  Jérusalem ,  d'Antioche, 
d'Alexandrie,  etc.  Si  d'un  côté  la  religion  doit 
déplorer  qoe   des  Eglises  d*une  origine  si 
sainte  et  si  authentique  soient  tombées  dans 
l'erreur,  on  peut  d'un  autre  côté  admirer  Ici 
secrets   ressorts   de  la  Providence,  qui  n*a 
pas  permis  qu'unseul  des  sièges  apostolique  , 
autre  que  celai  où  saint  Pierre  Gxa  définitif 
vement  le  centre  de  l'unité,  pût  se  targuer 
d'avoir,  comme  l'Eglise  Romaine,  garde  in* 
viola  blême  nt  le  dépôt  de  la  foi. 

'3*  Le  litre  d'Apostolique  ou  d'Apostollea 
été  conféré  plusieurs  fois  aux  évoques,  et  par 
ticulièrement  au  premier  des  évéques,  c*est- 
à'iiire  au  pape;  maintenant  ce  titre  est  ex- 
pressément réservé  à  ce  qni  appartient  au 
pape  ou  à  ce  qui  émane  de  lai;  ainsi  on  <np« 
pelle  chambre  apostolique  raotorité  chargée 
de  l'administraliou  des  revenus  du  pape; 
bénédiction  apostolique^  celle  qae  donne  le 
pape  lui-même,  ou  qui  est  doonée  en  son 
nom  et  avec  son  autorité. 

h*  On  donna  ce  nom  à  une  branche  d'en- 
cratites  qui  prétendaient  imiter  parfaitement 
les  apôtres.  Voy.  Apotactiqobs. 

5"  Certains  hérétiques,  que  Ton  confon- 
dait sous  la  dénomination  générale  de  Vau^ 
dois  ou  iï* Albigeois^  prirent  «lassi,  dans  le 
xri'  siècle,  le  nom  d'Apostoliques,  ils  s'éle- 
vaient contre  le  sacrement  de  mariage,  s>  u« 
tenant  que  l'homme  n'avait  besoin  d  aucune 
cérémonie  pour  s'unir  a  la  femme  qui  n'était 
fuite  que  pour  lui.  Conformémeot  A  oe  prin* 
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cipeils  meoaieni  avec  eux  une  troupe  de 
femmes  scandaleuses  et  débauchées.  Ils  pré- 
tendaienC  que  le  corps  de  TEglise  ne  résidait 
que  parmi  eux.  Ils  proscrivaient  le  bapiéme. 
Je purg«itoire  et  le  culte  des  saints;  ils  con- 
damnaient la  communion  et  la  messe.  Ils  ac- 
créditaient leart  erreurs  par  des  prestiges 
que  la  populace  prenait  pour  des  miracles, 
et  par  de  grandes  austérités  qui  les  faisaient 
regarder  comme  des  saints.  Ils  marchaient 
nu'pieds  el  se  mettaient  é  genoux  sept  fois 
chaque  jour  et  chaque  nuit.  Ils  n'usaient  ni 
de  fin,  ni  de  viande,  et  refusaient  l'argent 
qu'on  leur  offrait,  ils  avaient  une  constance 
el  006  fermeté  dignes  d'une  meilleure  cause  ; 
et  les  tourments  qu'on  leur  Gt  souffrir  en 
diierses  contrées  ne  furent  pas  capables  d'é- 
branler leur  constance.  Leur  chef  se  nommait 
^ntius. 

6«  Le  nommé  Gérard  Ségarelle,  né  à  Par- 
ue, (le  parents  obscurs,  homme  ignorant  et 
iitn  esprit  borné,  ayant  vu,  l'an  124'G,  dans 
one église  des  Frères  Mineurs,  qui  n'avaient 

Cs  f oulu  l'admettre  dans  leur  ordre,  un  ta- 
aa  représentant  les  apôtres  enveloppés 
de  larges  manteaux,  avec  des  sandales  aux 
pieds,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  les  peindre, 
simagina  que,  pour  être  sauvé,  il  fallait  s'ha- 
biller et  vivre  comme  eux.  En  conséquence 
\liendit  son  patrimoine,  laissa  croître  s;i 
hrbe  et  s^s  cheveux,  se  Ot  faire  un  habit 
^roiMer,  s'enveloppa  d*un  manteau  blanc, 
oignit  ses  reins  d'une  corde  et  se  chaussa 
de  sandales.  Puis,  montant  sur  une  pierre  qui 
lervait  autrefois  de  tribune  au  poilestal  de 
Firme  lorsqu'il  haranguait  le  peuple,  il  jeta 
90B  argent  sur  la  pl.ice,  en  criant  :  Prenne 
çwtottdra;  c*est  pour  lui.  Quelques  gueux, 
qui  s'amusaient  à  jouer  près  de  là,  ac  couru- 
rent, ramassèrent  promptement  les  espèces 
et  retournèrent  à  leur  jeu  en  blasphémant  le 
nom  de  Dieu.  Peu  à  peu  Ségarelle  amassa 
ainsi  quelques  prosélytes  qui  s'accrurent  in- 
sensiblement  par  la  licence  qu'il  leur  accor- 
dait, et  qui  commirent  bien  des  désordres. 
Le  pape  Honorius  les  condamna  en  1285 
malgré  le  nom  i* Apostoliques  qu'ils  avaient 
pris. 

7*  Enfln  on  a  donné  ce  nom  à  une  branche 
^'anabaptistes ,  qui  pratiquaient  à  la  lettre 
l'ardre  qac  Jésus-Christ  semble  avoir  donné 
à  ses  apôtres  tie  prêcher  sur  les  toits.  Ces 
Apostoliques  n'avaient  point  d'autres  chaires 
que  les  couvertures  des  maisons ,  sur  les- 
^oelles  ils  montaient  avec  agilité  pour  ensei- 
{oer  les  passants. 

ÀPOSTROPHIE,  surnom  de  Vénus.  Les 
Grecs  reconnaissaient  trois  Vénus  :  Tune  ce- 
inte, qui  présidait  aux  chastes  amours  ;  c'est 
Vénus  Uranie;  l'autre  terrestre,  qui  prési- 
dait aux  mariages;  et  la  troisième,  appelée 
Apostrophie  on  préservatrice,  parce  qu'elle 
f^ètoornait  des  passions  infâmes  et  qu'on  l'in» 
moquait  pour  en  être  préservé.  Les  Romains 
Woraient  cetlo  troisième  déesse  sous  le 
som  de  Verticordie^  qui  change  les  cœurs. 

APOTAC  l  IQUES ,  branche  de  la  sectes  des 
kératites  ou  taciani(e<.  Ce  nom^  qui  signifie 
ks  RenonçantSf  leur  fut  donné,  parce  que, 


en  outre  des  erreurs  des  encratites,  ils  sou- 
tenaient qu'il  fallait  absolument  renoncer 
aux  biens  du  monde,  et  que  ceux  qui  en  pos- 
sédaient étaient  réprouvés.  Ils  se  répandi- 
rent, au  second  siècle,  dans  la  Cilicîe  et  dans 
la  Pamphylie;  mais  ils  furent  toujours  en 
petit  nombre.  On  les  plaignit  d'abord,  puis 
on  les  méprisa,  et  la  secte  s'éteignit  sans 
persécution.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  sectai- 
res du  xir  siècle,  lorsqu'ils  renouvelèrent 
cette  erreur,  en  prenant  le  nom  d'Apostoli- 
ques. On  sévit  contre  eux,  on  les  brûla,  et  il 
f^iUut  lever  des  armées  pour  les  anéantir  en 
France.  Voy*  Apostoliques,  Albigeois,  Vau- 

DOIS. 

APOTHÉOSE,  c'est-à-dire  déification;  cé- 
rémonie religieuse  par  laquelle  les  anciens 
mettaient  un  homme  illustre  au  rang  des 
dieux.  L'apothéose  était  fondée  sur  l'opinion 
que  les  hommes  illustres  étaient  admis  au 
ciel  après  leur  mort. 

V  Chez  les  Grecs  cette  cérémonie  remonte 
à  In  plus  haute  antiquité,  et  les  dieux  les  plus 
célèbres  de  cette  contrée  ne  sont  sans  doute 
que  des  hommes  divinisés.  Mais  on  en  trouve 
encore  de  nombreux  exemples  dans  les  temps 
historiques.  Cependant  les  Gvecs  étaient  dans 
l'usage  de  ne  mettre  un  héros  au  rang  des 
dieux  que  lorsque  l'oracle  len  avait  dé- 
claré digne.  Lorsqu'Alexandre  voulut  faire 
rendre  à  son  favori  Héphestion  les  lionneurs 
divins,  il  s'autorisa  d'un  oracle  de  Jupiter 
Aminon,  rapporté  par  un  certain  Philippe, 
qui  venait  de  Babytone.  Les  Lacédémoniens, 
de  concert  avec  les  Amphipoiitains  ,  mirent 
aussi  au  rang  des  dicui  leur  général  nommé 
Brasidas,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait 
délivré  Amphipolis  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  »  et  instituèrent  des  féies  en  son 
honneur.  L'apothéose  n'avait  lieu  communé- 
ment qu'après  la  mort  du  héros»  mais  il 
n'est  p.iS  sans  exemple  que  ces  honneurs 
aient  été  rendus  aux  grands  hommes  de  leur 
vivi'inl.  On  trouve  à  ce  sujet  un  passage  eu* 
rieux  de  l'historien  Démocharès ,  rapporté 
par  Athénée.  Dcmétrius  Poliorcète,  à  son 
entrée  dans  Athènes,  y  fut  reçu  eomme  un 
dieu  par  les  habitants  de  cette  ville,  ils  allè- 
rent au-devant  de  lui  couronnés  de  fleurs,  fai« 
sant  retentir  les  airs  d'hymnes  à  sa  louange 
et  répandant  en  son  honneur  des  coupes 
pleines  de  vin.  Us  se  prosternaient  devant 
lui  en  s'écriant  qu'il  était  un  dieu  véritable. 
Les  autres  d/>ujr,  disaient -ils ,  n'^cou/ent  pas 
nos  prières  et  ne  nous  donnent  point  de  ae- 
coura  ;  toi  «eu/,  à  fils  de  Vénus  et  de  Neptune  l 
toi  seul  peux  nous  donner  la  pqi^;  c'est  à  toi 
q.ie  nous  la  demandons  comme  à  notre  «et- 
gneur.  Alexandre  osa  lui-même  sommiT  tou- 
tes les  républiques  de  la  Grèce  de  reconual- 
tre  sa  divinité,  à  quoi  les  Lacédémoniens  ré- 
pondirent par  ce  oécret  remarquable  :  PuiS' 
que  Alexandre  v  ui  être  difu^  quHl  le  soit. 

2"  Chez  les  Romains,  il  fallait  un  décret  du 
sénat  pour  autoriser  Topothéose.  Komulos 
est  le  premier  qui  ait  été  placé  solennelle- 
ment au  rang  des  dieux.  On  ne  trouve  en- 
suite, (!ans  toute  l'histoire  de  la  répu!ilique 
jusqu'à  Jules  César ^  et  dans  des  temps  si  fé-« 
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an  b*éros  et  en  grands  hommes ,  on  ne 
B,  dis-ie,  qa*ane  seale  femme  à  qui  l'on 


eonds 

trouve^       ^  ,  . 

ait  décerné  les  honneurs  divins  :  encore  celte 
fSBmme,  nommée  Anna  Pérenna»  esl-elle  as- 
sei  peu  connue  dans  Thisloire.  Jnles  César 
est  le  second  après  Romulus  qui  ait  été  mis 
au  nombre  des  dieux.  Auguste,  son  succès- 
scur,  peut  être  regardé  comme  le  premier 
instituteur  de  Tapothéose  des  empereurs,  aue 
Tibère  acheva  (rétablir  et  dont  il  flt  une  loi. 
Depuis  ce  temps,  ces  honneurs,  qui  devaient 
être  le  prix  de  la  veriu  et  du  mérite,^  ne  fu- 
rent plus  qu'une  vaine  cérémonie  d'usage, 
souvent  prostitués  à  des  monstres  qui  ne  mé- 
ritaient pas  le  nom  d'hommes  ;  et  le  peuple 
romain  en  vint  à  ce  point  de  dégradation  de 
se  prosterner  devant  les  cendres  de  ceux-là 
mêmes  qu'il  avait  assassinés  comme  de  vils 
scélérats.  Hèrodien,  au  commencement  du 
quatrième  livre  de  son  histoire,  en  parlant 
de  l'apothéose  de  Sévère,  fait  une  description 
exacte  et  curieuse  des  cérémonies  qui  s'y 
observaient.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Apres  que 
le  corps  du  défunt  avait  été  brûlé  avec  les  so- 
lennités ordinaires^  on  meltait  dans  le  vesti- 
bule du  palais^ur  un  grand  lit  d'ivoire^  cou» 
vert  de  drap  d*or^  une  image  de  cire  qui  le  re- 
présentait parfaitement ,  mats  à  laquelle  on 
donnait  néanmoins  un  air  d^  langueur  et  de 
maladie.  Pendant  presque  tout  le  jour^  le  sé- 
nat se  tenait  rangé  et  assis  au  côté  gauche  du 
lit  avec  des  robes  de  deuil.  Les  dames  du  plus 
haut  rang  étaient  au  côté  droit,  vêtues  de  ro- 
bes blanches  toutes  simples  et  sans  ornements. 
Cela  durait  sept  jours  de  suilSf  pendant  les-» 
quels  les  médecinSf  s'approchant  de  temps  en 
temps  du  lit  pour  considérer  fe  malade,  dres- 
saient en  quelque  sorte  le  bulletin  de  sa  santé^ 
jusqu^au  moment  oà  ils  venaient  déclarer  au 
peuple  que  l'empereur  avait  cessé  de  vivre. 
Alors  de  jeunes  chevaliers  romains  et  d*autres 
jeunes  seigneurs  du  premier  rang  chargeaient 
sur  leurs  épaules  ce  lit  de  parade;  et,  passant 
par  la  rue  Sacrée ,  ils  le  portaient  au  Vieux-- 
Marché^  où  les  magistrats  avaient  coutume  de 
se  démettre  de  leurs  charges.  £d,  t7  était  placé 
entre  deux  espèces  d'amphithéâtres ,  et  l'on 
chantait  à  Ventour  des  hymnes  composés  en 
t honneur  du  défunt  sur  des  airs  lugubres; 
après  quoi  on  portait  le  lit  hors  de  la  t  t7/f , 
au  champ  de  Mars^  au  milieu  duauel  avait  été 
dressé  un  pavillon  de  bois,  de  forme  carrée^ 
rempli  de  matières  combustibles  ,  revêtu  de 
drap  d'or  et  orné  de  figures  d'ivoire  et  de  dt* 
verses  peintures.  Au-dessus  de  cet  édifice^  on 
en  élevait  plusieurs  autres  semblables  au  pre- 
mier pour  ta  forme  et  la  décoration^  mais  plus 
petits,  et  allant  toujours  en  diminuant;  on 
plaçait  le  lit  de  parade  dans  le  second  de  ces 
édifices^  dont  les  portes  restaient  ouvertes,  et 
on  jetait  tout  à  Ventour  une  grande  quantité 
d'aromates^  de  parfums,  de  fruits  et  d'herbes 
odoriférantes.  Après  quoi  les  cavaliers  exécu^ 
talent  à  Ventour  une  cavalcade  à  pas  mesurée, 
et  suivis  de  chariots  dont  les  conducteurs 
étaient  revêtus  de  robes  de  pourpre,  et  por- 
taient les  représentations  ou  les  images  des 
plus  grands  capitaines  romaine,  ainsi  que  des 
plus  illustres  parents.  Cette  cérémonie  étant 


achevée,  le  nouvel  empereur  s'approchait  du 
catafalque  avec  une  torche  à  la  main  ,  et  en 
même  temps  on  y  mettait  le  feu  de  tous  cétis^ 
en  sorte  que  les  aromates  et  les  autres  matières 
combustibles  prenaient  tout  d'un  coup.  On  lâ- 
chait aussitôt,  du  faite  de  cet  édifice,  un  aigle 
qui,s'envolant  dans  V air  avec  la  flamme^  alleit 
porter  au  ciel  l'âme  de  V empereur ^  comme  les  Ro- 
mains le  croyaient.  Dès  lors  il  était  mis  aurang 
des  dieux. C est  de  là  que  les  médailles  ^  qui  repré- 
sentent les  apothéoses f  ont  le  plus  souvent  un 
autel  sur  lequel  Uy  adu  feu^  ou  bien  un  ai^ 
gle  qui  prend  son  essor  pour  s'élever  en  Voir  ; 
quelquefois  aussi  il  y  a  deux  aigles,  quelque- 
fois encore  Vempereur  y  est  représenté  assis 
sur  Vaigle  qui  Venlève  au  ciel.  —  Dans  l'apo- 
théose d'une  femme,  on  se  servait  d'un  paon 
au  lieu  d*un  aigle.  Dès  lors  le  personnage^ 
objet  de  la  cérémonie,  était  bien  et  dûment 
déifié,  il  avait  le  titre  de  divus  (dieu  ou  di* 
vin),  on  lui  érigeait  des  temples*  on  lai  con- 
sacrait des  prêtres.  —  Ces  cérémonies  cessè- 
rent  lorsque  le  christianisme  devint  domi- 
nant, et  à  cette  occasion  l'abbé  Bergier  fait 
Il's   réflexions  suivantes  :  Si  les  païens  n'a-^ 
raient  placé  au  rang  des  dieux  ou  des  objets 
de  leur  culte  que  des  hommes  recommandabUs 
par  leurs   vertus  et  par  leurs  bienfaits^  cette 
cérémonie f  qui  attestait  la  croyance  de  l'im- 
mortalité ae  Vdme^  aurait  été  au  moins  une 
leçon  pour  les  mœurs.  Mais  accorder  les  hon* 
neurs  divins  à  des  personnages  aussi  vicieux 
et  aussi  méchants  que  Vont  été  la  plupart  dit 
empereurs  t  c'était  un  outrage  sanglant  fait  à 
la  majesté  divine ^  et  la  plus  mauvaise  instruc- 
tion que  Von  pxXt  donner  aux  peuples  ;  il  en 
résultait  que  ce  n'est  pas  la  vertu  oui  conduit 
Vhomme  au  bonheur  étemel.  Cet  abus  démon- 
tre jusau' à  quel  point  Vidée  de  la  divinité 
était  dégradée  chez  les  patène.  Noos  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  sacrilèges  plas  odieux 
encore  par  lesquels  des  empereurs  effrontés 
voulurent  faire  rendre  les  liouneara  divins 
à  leurs  courtisanes,  à  leurs  mignons,  et  jus- 
qu'à leurs  singes  favoris;  nous  aimons  mieux 
citer  ces  paroles  caractérisiiqaea  que  l'on 
prête  A  Claude  expirant  :  Je  sens  que  je  de- 
viens dieu.  Nous  citerons  encore  ce  cruel  jeu 
de  mots  de  Caracalla  qui,  rendant  Ie§  luêmes 
honneurs  à  son  frère  Géta  qu'il   avait  as-* 
sassiné,  s'écria  :  «  Sit  divus^  dum  non  sit 
vivusl  » 

S"  Les  Chinois  rendent  aussi  les  honneurs 
divins  à  plusieurs  des  anciens  empereurs,  à 
des  philosophes  célèbres  et  en  général  à  tous 
leurs  ancêtres.  Outre  cela  chaque  empereur 
est  honoré  après  sa  mort,  comme  une  espèca 
de  divinité.  La  cour  de  Rome  a  regarde  ces 
hommages  comme  une  véritable  idolâtrie, 
puisqu'elle  a  défendu  aux  chrétiens  du  pays 
d'y  prendre  part.  Sans  doute  les  Chinois  ne 
regardent  pas  les  grands  peitoonages  qu'ils 
honorent  comme  étant  des  dieax  tels  que 
nous  comprenons  ce  mot;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  les  regardent  comme 
étant  d'une  nature  au-dessus  du  commun  des 

Sortels,  et  qu'ils  leur  rendent  des  honneurs 
olâtriques.  Voici  en  preuve  de  celte  asser«« 
lion  la  description  d'uu  des  sacrifices  qu'on 
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bit  à  ConfàcioB ,  Urée  de  Nararette  :  «  Le 
froaverneur  de  la  ville  est  celui  qai  doit  of* 
frirle  sacrifice.  Les  lettrés  qai  doivent  y  as- 
lister,  parmi  lesquels  il  y  en   a  qui   font 
coDine  les  fonctions  de  diacre  et  de  sous- 
dtacre«  el  oa  anlre  celle  de  maître  des  céré- 
monies, préparent  dès  la  veille  le  riz  et  les 
antres  semences  et  fruits  de  la  (erre  qui  doî* 
vent  s^oifrir,  et  les  mettent  dans  une  salle , 
après  avoir  placé  sur  une  table  le  tableau  de 
Confocios.  Dans  la  cour  qui  est  devant  la 
cbipelle,  celui  qui  fait  TofSce  de  prêtre  met 
sur  une  aotre  table  des  cierges,  des  brasiers, 
des  parfums,  et  éprouve  ensuite  les  pour- 
ceaux cl  les  autres  animaux  que  l'on  doit 
sacrifier,  en  leur  medant  du  vin  chaud  dans 
l'oreille.  S*ils  secouent  l'oreille,  on  les  choi- 
sit comme  propres  au  sacrifice  ;  sinon,  on  les 
rfjeile.  Avant  qu'on  tue  le  pourceau,  le  pré- 
ire  fail  une  grande  révérence  ;  ensuite  on  lue 
l'animal   en    sa   présence;  après  qu'il  est 
^orgé,  le  prêtre  fait  une  seconde  révérence. 
Chs  rase  ensuite  les  poils  du  pourceau,  on  en 
prend  les   intestins,  et  on  en  garde  le  sang 
|iour  le  jour  suivant.  Le  lendemain,  dès  le 
ctiani  do  coq,  on  donne  le  signal.  Le  sacrifi- 
cateur et   SCS  officiers  viennent;  on  allume 
les  cierges  ;  et  on  jette  les  parfums  dans  les 
brasiers.  Le  maître  des  cérémonies  fait  chan- 
Urles  masiciens,  et  le  prêtre  étant  devant 
letableaQ  où  est  écrit  le  nom  do  Confucius, 
IpoijUre  des 'cérémonies  dit,  Qu'on  offre  le 
poil  et  le  sang  des   bêtes  mortes.  Alors   le 
prêtre  lève  des  deuv  mains  le  bassin  où  sont 
ces  poils  el  ce  sang.  Le  maître  des  cérémo- 
oies  dît  ensuite,  Qu  on  enterre  ces  poils  et  ce 
laog;  aussitôt  tous  les  assistants  se  ièveni  ; 
le  prêtre,  ayant  le  bassin  entre  les  mains,  sort 
en  procession  avec  ses  ministres;  et  on  en- 
terre les  poils  et  le  saug  dans  la  cour  qui  est 
devant  la  chapelle.  On  découvre  ensuite  les 
chairs  da  sacrifice  ;  et  le  maître  des  cérémo- 
sies  dit ,  Que  l'esprit  de  Confucius  descende. 
Aossitdt  le  sacrificateur  élève  un  vase  plein 
de  vin,  qu'il  répand  sur  un  homme  de  paille. 
Les  Chinois  croient  que  par  ce  moyen  l'on 
bu  descendre  l'esprit  de  celui  à  qui  on  sa- 
crifie. Après  cela  le  prêtre  prend  le  tableau 
de  Confucius  et  le  met  sur  l'autel  en  disant  ; 
0  Confucitu!  vos  vertus  $ont  excellentes  et 
•dmirablesm  Les  rois  vous  sont  obligés  de  ce 
f  u'i/#  gouvernent  leurs  vassaux  par  te  secours 
d^.  voire  doctrine.  Tout  ce  que  nous  vous  of-^ 
frons   est  pur;  que  votre  esprit  éclairé  vienne 
sers  noué ,  et  qu*il  nouê  assiste  par  sa  pré- 
imce.    L'oraison    étant    terminée,  tout  le 
•onde  se   met  à  genoux,  et  quelques  mo- 
nenla  après  on  se  relève.  Alors  le  sacrifica- 
teur lave  ses  mains  et  les  essuie  avec  un 
linge.  Un  de  ses  ministres  lui  présente  un 
bassin  avec  une  pièce  de  soie,  et  un  autre 
vase  plein  de  vin.  Le  maître  des  cérémonies 
chante  9  Que  le  sacrificateur  s'approche  du 
tréoe  de  Confucius.  Aussitôt  le  sacrificateur 
M  met  à  genoux,  la  musique  se  fait  enten- 
dre; Il  prend  la  pièce  de  soie  de  la  main  du 
ministre,  il  la  lève  des  deux  mains  et  l'offre 
à  Confocius.  Il  prend  de  même  le  vase  plein 
ée  via  et  l'élève  Cela  est  suivi  d'une  autre 


génuflexion.  Enfin  on  brûle  la  pièce  de  satin 
dans  un  brasier  préparé  exprès;  et  le  prêtre 
récite  celle  collecte  :  Vos  vertus  surpassent 
celles  de  tous  les  sainte  qui  ont  été  au  monde. 
Ce  que  nous  vous  offrons  est  peu  de  chose; 
nous  demandons  seulement  que  votre  esprit 
nous  écoute.  Knfin,  après  plusieurs  inclina- 
tions et  une  prière  qui  accompagne  l'of- 
frande du  yin,  le  maître  des  cérémonies- 
chante  :  Buvex  le  vin  du  bonheur  et  de  la  fé^ 
licite.  Le  sacrificateur  boit  la  coupe;  et  le 
ministre  lui  met  la  chair  entre  les  mains 
pendant  que  le  maître  du  sacrifice  dit  :  Pre- 
nez la  chair  du  sacrifice.  Suivent  deux  col- 
lectes dont  la  dernière  finit  en  ces  termes  : 
Ce  qui  nous  reviendra  de  ce  sacrifice  que  nous 
vous  offrons^  c^est  que  nous  recevrons  toutes 
sortes  de  félicités  el  de  biens.  Alors  ces  chairs 
se  distribuent  entre  les  assistants  qui  les 
mandent  avec  dévoiion.  Enfin  la  cérémonie 
terminée  ils  reconduisent  l'esprit  de  Confu- 
cius en  prononçant  une  prière  dont  voici  la 
fin  :  Nous  vous  avons  sacrifié  avec  respect  ; 
nous  vous  avons  pressé  de  venir  à  nos  offran-* 
des  d'agréable  odeur;  maintenant  nous  accom- 
pagnons votre  esprit^  etc.  » 

APOTRES.  l*Ce  nom.qui  signifie  en  voy^«,  a 
été  donné  par  Jésus-Christ  aux  douze  prin- 
cipaux de  ses  disciples  qu'il  choisit  pour  l'ac- 
compagner durant  sa  vie,  l'aider  dans  les 
fonctions  de  sa  divine  mission,  et  prêcher 
après  sa  mort  TËvangile  à  toutes  les  naiions 
de  la  terre*  Pauvres  pêcheurs  du  lac  de  Ti- 
bériade,  gens  simples,  ignorants,  timides,  ils 
furent,  après  l'ascension,  remplis  du  Saint-> 
Esprit,  qui  en  fit  des  hommes  tout  nouveaux, 
remplis  de  science,  de  xèle  et  d'intrépidité. 
Leurs  miracles  et  Texcellence  de  leur  doc* 
tri  ne  changea  la  face  de  la  terre.  Leur  œuvre 
est  continuée  par  les  évêques.  Ils  étaient  au 
nombre  de  douze;  voici  leurs  noms  :  i*  Si- 
mon, surnommé  Pierre  ou  Céphas  ;  2*  André, 
son  frère;  3**  Jacques,  fils  deZébédée;  4* Jean 
son  frère  ;  5*  Philippe  ;  6"  Barthélémy  ;  7* 
Thomas,  surnommé  Didyme;  8*  Matthieu  ou 
Lévi,  le  publicain  ;  9"  Jacques  fils  d'Alphéc; 
JO"  Jnde,  ou  Th.iddée,  ou  Lebbée,  11**  Simon 
le  Ckananéen  ou  le  Zélé;  12*  Matthias,  élu 
par  les  onze  autres  en  remplacem^t  de  Ju- 
das Iscariote  qui  trahit  Jésus-Chrisi  et  se 
pendit  de  désespoir.  —  Il  est  encore  deux 
autres  personnages  qui  reçurent  aussi  le  ti- 
tre d'apôtres  des  nations;  ce  sontPaul,  aupa« 
ravanl  nommé  Saul,  et  Barnabe.  Foy.  notre 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  ApAths.  —  Ou 
donne  aussi  le  titre  d'apôtres  à  ceux  qui  ont 
prêché  la  foi  aux  naiions  infidèles  ;  c'est 
ainsi  que  saint  Denis  est  appelé  l'apôtre  de 
Paris;  saint  Martial,  de  Limoges;  saint  Boni- 
face,  de  la  Frise  ;  saint  François  Xavier»  des 
Indes. 

2*  Mahomet,  qui  puisa  daas  nos  livres 
saints  une  partie  de  sa  législation,  donnait 
à. douze  de  ses  principaux  Ashabs  on  com- 
pagnons le  titre  de  Hawaris^  qui  veut  direapô- 
tre  on  coopératcur:  c'étaient  l'Abubekr;  2* 
Omar  ;3''08man;4*Ali;  ces  quatre premiersout 
été  successijfement  khalifes  :  5*Talha;  G*  Zo- 
béïr  fils  d^Awam;  7'  Saad  fils  d'A|)u-Wak- 
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kas;  8*  Abderrahroan  fils  d'Attl;  9<*  Abu  Obaï- 
da,  fils  de  Djorni;  10»  Saad  fils  de  Zaïd,  11* 
Hamza;  12'' Djafar.  La  plupart  élaient  ses 
proches  parents  ;  il  échaufTail  leur  zèle  par 
rexcelJence  de  ses  prt^mcsses,  le  ciel,  te  pa- 
radis et  une  félicité  élornelle  supérieure  à 
tout  ce  que  rintclli{;;encc  humaine  i^eut  se 
figurer  dr  plus  raviNsant. 

APOTRES  (Frèbes).  Fanatiques  qui  se  mi- 
rent  à  la  suite  dt*  Gérard  Sugarelli  on  Séga- 
relie.  Voy.  AposToiiguLS,  n*  6. 

APOTUOPÉENS.  Les  Grecs  nommaient 
«ninsi  les  dieux  qui  détournaient  les  maux 
dont  on  était  menacé.  Les  Latins  les  appe- 
laient Averiunci,  Les  Eg)plienB  en  avaient 
aussi.  On  leur  sacrifiait  un  agneau. 

APOTROPÉES,  vers  composés  pour  con- 
jurer ou  pour  détourner  le  courroux  des 
dieux. 

APPARITIONS.  1*  On  lit  dans  la  Bible  le 
récit  d*un  grand  nombre  d\>pparitions  ;  mais 
toutes  n*oht  pas  le  même  caractère.  En  ef- 
fet dans  les  unes  les  esprils  qui  apparais- 
saient aux  hommes  avaient  emprunté  un 
corps  véritable^  comme  les  trois  ans^es  qui 
vinrent  trouver  Abrahani,  et  auxquels  ce 
vénérable  patriarche  lava  les  pieds  et  servit 
à  boire  et  a  manger  ;  comme  Tange  qui  lutta 
avec  Jacob^  et  qui  fut  terrassé  par  lui.  — 
D*autres  fois  ils  semblent  n'avoir  emprunté 

Sn'une  forme  fantastique,  ou    n'avoir  pro- 
uit  qu'une  illusion  dans  ta  vue  de  ceux  à 
qui  ils  se  manifestaient;  dans  ce  second  cas 
ils  offraient  l'apparence  de  quelque  chose  de 
surhumain;   ce  qui  les   faisait  reconnaître 
pour  des  êtres  étrangers  à  l'humanité,  tan- 
dis que  dans  le  premier  cas,  ils  étaient  pris» 
d'abord   pour  des  hommes,  et  on  ne  les  re- 
connaissait pour  esprils  que  par  les  œuvres 
extraordinaires  qu  ils  opéraient,  ou  par  la 
manière  dont  ils  disparaissaieui.  L'appari- 
tion de  rame  de  Samuel  é  S  lùl  n'était  aussi 
qu'une  vaine  apparence.  Foy.  notre  Diction- 
naire des  Sciences  occultes,  art.  {'ytik^missb 
d'ëmdor.  —  Dans  d'autres  circonstances  ou 
n'entendait  qu'une  voix,   soit  accompagnée 
de  phénomènes  extraordinaires,  comme  celle 
que  Moïse  entendit  sortir  du  milieu  du  buis- 
son ardent,  et  celle  uni  promulgua  la  loi  sur 
te  mont  Siitaï  au  milieu  des  tonnerres  et  des 
éclairs;    soit  sans   phénomène ,   comme  la 
voit  qui  se  fit  entendre  dans  le  temple  de 
Jérusalem   pendant  que   Jésus   prêchait.  11 
est  un  unaihème  mo  :e  d'apparition  fort  fré- 
quent dans  Ificriture  sainte,  c'est  celle  qui 
avait  lieu  en  songe;  ainsi  Jacob  vit  en  songe 
les  anges  monter  et  descendre  sur  une  échelle 
immense  dont  le  pied    reposait  à    terre  et 
dont  le  sommet  atteignait  le  ciel;  ainsi  Jo- 
seph et  les  (nages  reçurent  en  songe  plusieurs 
avertissenrents  du  ciel.  —  Dans    les  livres 
saints  et  principalement  dans  le  Pentatou- 
qne,  on  lit  souvent  que  Dieu  apparut  a  Abra- 
bam,AMoïse,â  Salomon,etc.,mais  il  n'est  ex- 
primé nulle  part  de  quelle  manière  Dieu  se 
manifestait  A  eux.  —  On  peut  encore  ranimer 
nu  nombre  des  apparitions  les  phénomènes 
surnaturels  où  il  n'y  av.iK  ni  v.ix,  ni  appa- 
reace  de  forme  humaine^  tels  que  la  colonne 


lumineuse  qui  dirigea  les  Israélites  dans  lenr 
voyage  à  travers  la  mer  Kouge  et  le  désert 
d'Arabie.  Yoy.  Vision. 

2*  Les  livres  mythologiques  des  paYeas 
fourmillent  d'apparitions.  Voici  les  idées  de 
Jambliquesur  ce  sujet  :  Les  apparitions  des 
diejx  sont  analo{2ues  à  leur  essence,  puis- 
sanco  (  t  opérations  :  ïU  se  montrent  toujours 
tels  qu'ils  sont  :  ils  ont  leurs  signes  propres, 
leurs  caractères  et  leurs  mouvements  distine- 
tifs,  leurs  (ormes  fanlistiques  particul  ères, 
et  le  fantôme  d'un  dieu  n'est  pas  celui  d*un 
démon,  ni  le  f .mtô:ne  d'un  démon  celui  d'un 
ange,  ni  le  fantôme  d'un  ange  cilui  d*un  ar- 
change ;  et  il  y  a  des  spectres  drames  d«)  tou- 
tes sortes  de  carac  ères.  L'aspect  des  dieux 
est  consolant;  celui  des  archanges,  terrible; 
celui  des  anges,  n  oins  sévère;  celui  des  hé- 
ros, attrayant;  celui  des  démons,  épouvan- 
table. 11  y  a  dans  ces  apparitions  encore  une 
infinité  d'autres  variéics  relatives  au  rang 
de  l'être,  à  son  autorité,  à  son  génie,  à  sa 
vit(\sse,  à  sa  lenteur,  à  sa  grandeur,  à  son 
cortège,  à  son  influence.  Voy.  Aorasib  et 
TnÉoPsiE.  Voy.  aussi,  pour  les  anecdotes, 
notre  Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  art. 
Visions,  Spectres,  FANTêuES ,  Hallucina- 
tions, Esprits  ,  Lutins,  Vampires,  Kevb« 
iiANTS,  Songes,  Armées  prodigieuses,  etc.,  etc. 

APPELANTS.  C'est  le  nom  que  Ton  a 
donné  aux  évêques,  au\  ecclésiastiqu*'S  el 
aux  laïques  du  parti  janséniste  qui  avaient 
interjeté  appel  au  futur  concile  de  la  bulle 
UniyeniluSj  donnée  par  le  pape  Clément  XI, 
et  portant  condamnation  du  livre  du  P.  Ques<» 
nel  intitulé  :  Réflexions  morales  sur  le  Ifou^' 
vau  Te^tanient. 

APPIADES  ,  divinités  dont  les  temples 
étaient  proche  des  eaux  ou  fontaines  d'Ap^ 
pius  à  Rome.  On  en  nommait  cinq  :  Vénus, 
Pallas,  la  Concorde,  la  Paix  et  Vesta.  Elles 
avaient  aussi  un  temple  commun  où  elles 
étaient  représentées  à  cheval,  comme  des 
amazones. 

APSAHAS,  nymphes  célestes  qui  forment 
la  cour  d'Indra, dieu  d^u  ciol  chez  les  Indier.s  ; 
on  les  dit  au  nombre  de  33,000,000,  parmi 
lesquelles  on  en  distingue  1060;  mais  les 
poêles  n'en  nomment  que  sept  ou  huit.  Elles 
sont  une  des  productions  merveilleuses  duea 
au  barattemeut  de  la  mer  do  Lait  (Voy^  Am* 
rita).  Leur  vê'ement  est  azuré  et  orné  do 
pierres  précieuses.  Quoique  jaloux  de  leur 
beciuté  exlraoniinnire,  Indra  les  auuvo\ées 
quelquefois  sur  la  t^rre  pour  séduire  quel- 
que pieux  anachorète,  dont  les  austérités 
menaçaient  de  lui  faire  perdre  son  trône 
lians  le  ciel.  Outre  les  dons  de  la  beauté  et 
delà  jeunesseï  elles  possèdent  encoe  uoo 
foule  u.>  taleutSy  et  savent  charmer  les  yeux 
et  les  oreilles  par  les  agréments  de  leur 
danse  et  les  accents  mélodieux  de  leur 
voix 

APTYAS,  ou  APYAS,  c*est-à-diret  nés  des 
eaux.  Ce -sont  trois  frères  que  les  Néd.is,  li* 
vres  sacrés  des  Uindous,  suppo!>enl  avoir  é  é 
crce<i  successivetnent  par  Agni,  dieu  du  Icu, 
pour  détendre  U*  beurre  clarifié  des  sacriti* 
ce>  contre  la  rapacité  des  Asouras  ou  de« 
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moni.  Agni  l<^s  bibH  produits  en  jetant  par 
trois  fois  différentes  an  charbon  ardent  dans 
IV  lu  (apa$).  Ils  s*appe1aient  Ekata,  Dwita 
pl  Triia  (cest-à-dire,  Premier,  Seconil  et 
Troisième).  Les  Asouras  ayant  réussi  à  pré- 
rplfer  ce  dernier  an  fond  d*one  source  A 
laquelle  il  voulait  boire,  afln  d*empécher  sa 
iMMion  de  gardien  des  offrandes,  Trita  en 
H  délivré  par  les  dieux,  auxquels  il  avait 
iiJressé  un  chant  de  louanges.  Suivant  on 
autre  récit,  Trita  aurait  été  jeté  dans  on 
[njis  par  Sf  s  frères  aînés  ;  il  est  quelquefois 
cM.irondo  avec  Indra.  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
tv.jtlie  des  Aptyai  est  très-ancien;  ils  for- 
"iiDiâeox  trois  une  triade  de  deuii-dieux, 
le  riehis  (sages)  ou  de  monniê  (pénllcnts), 
célébrés  dans  différents  passages  des  Védas 
etdoM'ihftbhârala. 

APULÉENS,  sectateurs  d'Apulée,  philo* 
fophe  (oYcien  du  m*  siècle,  qui  cniradans  la 
4vie  des  valentinirns  carnites.  Il  enseigna 
^o'il  fallait  adorer  les  bons  anges,  vu  qualité 
ce  poissantes  divines  qui  avaient  par  elles- 
ipémes  droit  de  médiation  entre  Dieu  et  les 
tMoinies.  Les  Apuléens  sont  le  plus  sou* 
vent  appelés  Angéliques. 

AQUARIKNS,  ou  Hydroparastes  ;  nom 
dooné  aux  encraliles,  parce  qu'ayant  le  vin 
tu  horreur,  ils  n'employaient  que  do  Teau 
d»s  la  consécration  de  i*eucharistie.  Il  y 
l'ait  aussi  drs  catholiques  qui  en  agissaient 
^em^mCy  pour  éviter  d'être  reconnus  par 
!eN païens,  a  l'odeur  du  vin,  lorqu'ils  sacri- 
fiaient dès  le  malin.  Saint  Cyprien  les  ré- 
fQta. 

AQUATIQURS,  hérétiques  qui,  adoptant 
'(*$;slème  de  Thaïes,  soutenaient  que  Tcaa 
était  on  principe  coëterncl  à  Dieu  et  la  cause 
pre.'!)ière  de  tous  les  é'res. 

AQUEL,  ou  AQUIL.  Dans  le  langa$;e  allé- 
fnr;';ue  des  DrUzrs,  on  appelle  Aquel  (spiri- 
ttieU),  les  dilTérents  ordres  de  la  hiérarchie 
»ans  distinction  de  sexe.  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
dei hommes  et  des  femmes  spirituels;  mais, 
>ians  leur  langago  de  convention,  les  mem- 
i)res  d'un  ordre  quelconque  sont  appelés 
^ommrsparrcippôrtàce1ui(]ui  lui  est  inférieur, 
^'  femmos  par  rapport  à  celui  qui  lui  est  su- 
péiieur.  Li*s  Aquels  sont  astreints  à  une 
conduite  plus  exemplaire  que  celle  des  sim- 
ples Gdèles;  ils  sont  vêtus  de  noir,  et  por- 
i^ntun  turban  blanc,  mais  modestement  ar« 
r<}n^é.  Ils  ne  portent  point  les  armes,  à 
'LOiDs  que  la  guerre  poussée  à  l'extrémité 

oblige  tous  les  scheikhs  à  marcher.  Ils  rie 
'^ngent  que  chez  les  personnes  d'une  intc- 
•  lié  irréprochable,  et  ne  reçoivent  des  pré- 
'Mi  que  d'elles,  dans  la  crainte  de  partici- 
{' r  a  un  bien  mal  acquis.  Ils  lisent  les  cinq 
•'•resde  Moïse  qu'jls  appellent  Taiira.  L'u- 
^^46  de  la  confession  ne  parait  pas  leur  éire 
«•ranger.  Ils  vénèrent  ceux  qui  soni  morts 
en  odeur  de  sainteté,  et  ils  placent  leurs 
corpi  dans  de  petits  oratoires.  Ils  se  morti- 
Gent  par  le  jeune  et  s'ahsliennent  des  picii- 
'rs;ilen  est  même  qui  ne  vivent  que  de 
pam  v{  d'eau.  Les  simpic^  fidMis  peuvent 
rncntr  au  rang  d*Aq  tel  ou  spirituels. 

AUllLlCESf  sacriUces  que  les  Uoiiiains 
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offraient  aux  dieux,  et  en  particnlierà  Ju- 
piter Pluvius,  pour  en  obtenir  de  la  pluie, 
dans  les  temps  de  sécheresse. 

AQUIMINARJUM,  vase  placé  à  l'entrée 
des  t<  mples  des  anciens  païens  pour  conte-* 
nir  l'eau  lustrale,  dont  le  peuple  s'arrosait 
avant  d'entrer.  On  voit  qu  il  remplissait  à 
peu  près  le  même  office  que  nos  bénitiers. 

ARA,  hérétique  qui  prétendit  que  Jésus- 
Christ  ntéino  n'avait  pas  été  eiempt  du  pé- 
ché originel. 

ARARËS  (  Rbltgioiv  des  arciehs  ).  Des 
monnments  Authentiques  font  foi  que  les 
anciens  Arabes,  instruits  par  les  patriarches, 
conservèrent  longtemps  le  culte  du  vrai 
Dieu;  mais  peu  a  peu  ils  l'abandonnèrent 
pour  se  livrer  à  de  grossières  superstitions. 
Le  sabéisme  ou  le  culte  des  astres,  et  le 
magisme  ou  celui  du  feu  se  répandirent  dans 
les  diverses  tribus  de  l'Arabie.  Toutefois'on 
n'a  que  des  donnés  assez  vagues  sur  la  ma- 
nière dont  l'un  et  l'autre  culte  était  observé 
dans  cette  vaste  contrée,  qui  parait  avoir 
adopté  un  mélange  des  erreurs  cbaldéennes, 
égyptiennes,  phéniciennes  et  persanes.  La 
Caabn  ou  maison  sainte,  qui  fut  en  vénéra- 
tion de  tonte  antiquité,  était  comme  le  ren^^ 
dez-vous  de  toutes  les  religions,  de  toutes 
les  superstitions  particulières,  aussi  elle  ne 
contenait  pas  moins  de  360  idoles.  On  y 
voyait  entre  autres  Hobal  que  l'on  a  cru 
être  le  même  que  Saturne;  Asaf  et  Naïlah 
sous  la  forme  de  deux  statues  de  pierre; 
Lot,  sou«  celle  d'un  rocher;  Ozza,  sous  celle 
d'un  dattier  ;  Yauk,  sous  l'effigie  d'un  cheval  ; 
Nasr,  sous  celle  d'un  aigle;  Yaghout,  sous 
celle  d'un  lion  ;  Menai,  bloc  itilbrme  d'une 
pierre  noirâtre;  Woodd,  dieu  de  la  tribu  de 
Kelb;  Savaa,  de  celle  de  Hamadan;ony 
voyait,  même  avant  l'islamisme,  la  statue  de 
la  vierge  Marie  tenant  dans  ses  bras  le  saint 
enfant  Jé^s.  Mais  toutes  ces  figures  tombè- 
rent à  l'ordre  de  Mahomet.  Chaque  tribu 
avait  sa  divinité  et  surtout  sa  planète  ho- 
norée d'un  culte  particulier;  tous  les  ans 
cependant  on  se  réunissait  à  la  Gaaba,  où 
chacun  retrouvait  l'objet  de  Son  coite.  Outre 
ce  panthéon  général  il  y  avait  plusieurs  au- 
tres temples  répandus  dans  les  diverses  pro- 
vinces; on  y  apportait  des  offrandes,  on  y 
immolait  des  victimes,  quelquefois  même 
des  victimes  humaines.  Les  Arabes  croyaient 
aux  songes.,  aux  devins,  aux  sorts;  ils  con- 
sultaient Tavenir  au  moyen  de  flèches  non 
empennées  qu'on  agitait  dans  un  sac  do 
peau  pour  en  faire  sortir  une  au  hasard  ;  ils 
suspendaient  ou  hfttaient  leur  marche  d'a- 
près le  vol  d'un  oiseau;  ils  redoutaient  les 
génies  et  fuyaient  l'influence  du  mauvais 
œil.  A  l'époque  où  Mahomet  commença  sa 
prétendue  mission,  il  y  avait  en  Arabie  au 
assez  grand  nombre  de  Juifs  et  de  chrétieus  ; 
ces  derniers  étaient  répandus  principale^* 
ment  dans  la  Syrie  et  dans  le  Yémen.  Yop, 
noire  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.   Ababb, 

AnABIB. 

ARABES,  ARAB1ENS  ou  ARABIQUES. 
De»  le  temps  des  a|JÔtres,  la  fui  avait  péné- 
tré chez  les   Arabes,   mais  elle  s'y  était  un 
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peu  altérée  vers  le  milieu  da  m*  8iècie«  Il 
s'éleva  aa  milieu  d*eox  one  secte  qui  atta- 

Sua  rîmmortalité  de  ràme^  sans  nier  cepen- 
ant  qtt*U  y  eût  une  autre  vie  après  celle-ci. 
Les  Arabiques  prétendaient  seulement  que 
rflme  mourait  avec  le  corps  et  qu'elle  res- 
suscitait avec  lui.  Il  se  tint  à  ce  sujet  une 
nombreuse  assemblée  en  Arabie,  dans  la- 

Suelle  Origène  parla  avec  tant  de  solidité  et 
e  modération,  que  ces  gens  égarés  aban- 
donnèrent entièrement  leur  erreur.  Foy.  no- 
tre Dictionnaire  des  Hérésies^  art.  Aaabbs. 

ARACANI,  nom  que  les  Nègres  deKasa- 
manse,  en  Afrique,  donnent  à  leurs  prêtres. 

ARACHOULA,  le  mauvais  esprit  de  l'air, 
dans  l'opinion  des  Chinois  idolâtres  qui  ha- 
bitent les  confins  de  la  Sibérie.  Lorsqu'il  ar- 
rive une  éclipse  de  lune,  ils  croient  qu*Ara- 
choula  veut  la  dévorer;  alors  ils  poussent  de 
grands  cris,  sonnent  les  cloches,  frappent 
sur  des  chaudrons  et  sur  des  timbales  afin 
d'effrayer  l'esprit  et  de  lui  faire  lâcher  prise. 

ARAF,  purgatoire  des  musulmans;  lieu 
mitoyen  entre  le  paradis  et  l'enfer.  Il  est 
destiné  aux  musulmans   ou  non  musulmans 

3 ni  naissent  et  qui  meurent  dans  un  état 
'imbécillité  et  de  démence,  sans  avoir  pu 
connaître  ni  embrasser  aucune  religion; 
d'autres  y  placent  encore  les  enfants  non 
musulmans  morts  en  bas  âge.  Mais  l'opi- 
nion la  plus  dominante  est  celle  qui  fait  do 
l'araf  le  partage  de  six  classes  d'hommes,' 
savoir:  1*  des  martyrs  musulmans,  qui  de 
leur  vivant  auraient  manqué  de  respect  et 
de  soumission  à  leurs  pères  et  mères;  2*  des 
enfants  naturels,  comme  étant  les  fruits  d'un 
commerce  illégitime;  3*  des  musulmans  en 
qui  les  bonnes  œuvres  n'excèdent  pas  les 
mauvaises;  k^  des  enfants  nés  dans  1  infidé- 
lité, c'est-â-dire  hors  de  l'islamisme  et  morts 
en  bas  âge;  5*  des  monarques  infidèles,  des 
souverains  non  musulmans,  mais  doués  d'é- 
quité et  de  vertus,  tels  que  le  célèbre  roi  de 
Perse  Nouscbirewan,  etc.;  6*  d'une  léffion 
d'anges  ou  d'êtres  spirituels.  Ce  sont  la  les 
seuls  êtres  que  la  religion  musulmane  re- 
garde comme  prédestinés  à  expier  leurs  fau- 
tes et  à  se  purifier  de  leurs  taches  dans  le 
purgatoire.  Le  septième  chapitre  du  Coran 
porte  le  litre  A'Araf;  il  y  est  représenté  com- 
me un  rempart  ou  ligne  de  séparation  entre 
le  paradis  et  l'enfer,  qui  empêche  les  élus 
de  voir  les  réprouvés  et  réciproquement; 
mais  les  habitants  de  TAraf  peuvent  voir  les 
uns  et  les  autres. 

ARAFA,  nom  d'une  montagne  située  pro- 
che de  la  Mecque,  en  Arabie.  Les  musul- 
mans prétendent  qu'Adam  y  rencontra  sa 
femme,  cent  ans  (d'autres  disent  deux  cents 
ou  même  trois  cents  ans)  après  avoir  été  ex- 
pulsés du  paradis  terrestre;  c'est  pourquoi 
elle  fut  nommée  Àrafa^  ou  de  la  reconnais- 
sance. Ils  ajoutent  que  l'on  voit  encore  les 
deux  colonnes  vertes  sur  lesquelles  Eve  ap- 
puya les  genoux  quand  Adam  la  reconnut. 
Ceux  qui  font  le  uèterinage  de  la  Mecquo  ne 
manquent  pas  d'aller  faire  une  station  à  telle 
montagne. 

ARAKHOy  esprit  du  mal»  dans  le  système 


religieuxdesTibétains-Monffols.S'étantgUssé 
inaperçu  dans  l'assemblée  des  dieux,  il  s'em- 
para de  la  coupe  de  nectar,  l'épuisa  jusqu'au 
fond  et  la  souilla  d'un  autre  .liquide  impur  et 
infect.  Les  dieui,  s'élant  aperçus  de  la  soIh 
slitution,  tombèrent  d'accord  que  lui  seul 
avait  pu  se  rendre  coupable  d'un  pareil  sa- 
crilège et  le  cherchèrent  pour  le  châtier, 
mais  Arakhose  cacha  si  bien,  que  nul  ne  put 
découvrir  sa  retraite.  On  interrogea  le  Soleil, 
qui  rendit  une  réponse  peu  satisfaisante;  la 
Lune,  questionnée  â  son  tour,  fournit  des  in- 
dications plus  claires.  Arakbo  fut  traîné  bon 
de  son  repaire  et  châtié  comme  il  le  omM- 
tait.  Depuis  ce  temps  il  ne  respire  que  ven- 

{[eance  et  poursuit  constamment  le  Soleil  el 
a  Lune.  Lorsqu'il  peut  atteindre  l'un  d'entre 
eux,  une  éclipse  s  ensuit;  et  c'est  afin  de  ti- 
rer l'astre  d'une  si  périlleuse  situation,  que 
le  peuple  fait  un  tel  fracas  au  moyen  de  ses 
cris,  des  instruments  de  musique  et  d'autres 
ustensiles  que  l'esprit  mauvais  épouvanté  est 
contraint  de  prendre  la  fuite. 

ARANDA  (PiBRB  d'),  évêqne  de  Calahorra, 
enseiffnaitqne  la  loi  mosaïque  était  préféra- 
ble à  la  religion  chrétienne,  parceque  celle- 
là  n'avait  qu'un  principe,  tandis  que  les  chré* 
liens  en  avaient  trois,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  :  aussi,  dans  la  doxologie,  il  se 
contentait  de  dire.  Gloire  au  Père^  sans  y 
ajouter  les  noms  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
]ue  Jésus-Christ,  s'il  est  Dieu,  n'avait  point 
«ouffert;  que  les  indulgences  n'avaient  au- 
cun effet,  mais  avaient  été  inventées  par  U 
cupidité  des  papes  ;  qu'il  n'y  avait  ni  enfer  ni 
purgatoire,  mais  seulement  un  paradis,  il 
faisait  pareillement  bon  marché  de  l'absti- 
nence et  du  jeûne,  même  du  jeûne  eucha- 
ristique. Il  fut  condamné,  en  1U8,  à  une 
prison  perpétuelle. 

ARANFAYBO,  espèce  de  divinité  protec- 
trice des  tles  Canaries,  au  temps  des  Guan* 
ches.  C'était  un  porc  de  petite  race,  que  Ton 
nourrissait  dans  une  grotte*  On  croyait  ou'il 
avait  beaucoup  de. pouvoir  auprès  de  la  divi- 
nité pour  faire  cesser  les  calamités  publi- 
ques. Ainsi,  dans  les  temps  de  sécheresse, 
lorsque  les  populations  étaient  fatiguées  d'in- 
voquer en  vain  leurs  divinités  particulières, 
elles  se  rendaient  en  foule  è  la  grotte.  Un 
vieillard  vénéré  par  sa  piété  et  sa  sagesse  y 

{pénétrait  seul,  en  rapportait  VAranfaybo  el 
e  présentait  au  peuple  qui  l'accueillait  avec 
des  transports  de  joie.  L  animal  restait  libre 
el  courait  les  champs  tant  que  durait  la  se  • 
clieresse,  mais  on  le  ramenait  en  triomphe  â 
son  antre  dès  que  la  pluie  commençait  à 
tomber. 

ARARDUSt  dieu  gaulois  dont  on  a  Iroùv  é. 
il  y  a  peu  de  temps,  le  nom  sur  un  autel  de 
marbre  à  Saint-Béat.  On  ignore  du  reste 
quels  étaient  ses  attributs  et  ses  fonctions. 

ARATÉBS ,  fêtes  instituées  en  l'honneur 
d'Aratus,  célèbre  capitaine  de  la  ligue 
achéeiinc,  qui  combattit  longtemps  pour  la  li- 
berléde  la  Grèce.  On  les  célébrait  tous  les  ans 
le  jour  de  sa  mort  et  le  jour  où  il  avait  rendu 
la  liberté  â  sa  patrie.  Le  prêtre  portait  uo 
diadème  moucheté  de  blanc  et  de  pourpre; 
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les  muicMiis  eonsacrés  A  Bacchus  aceompa- 
paieol  la  cérémonie  da  son  de  lears  instru- 
meots.  On  y  faisait  des  processions  où  le 
maître  de  l'école  publique  paraissait  A  la  té(e 
àt  lotti  ses  disciples^  et  suivi  des  sénateurs 
e(  deseiloyens  couronnés  de  guirlandes. 

ARATHIS,  femroe  du  roi  Damascus,  révé- 
rée par  les  Syriens  comme  une  difinité. 

ABÀTRinS,  dieu  d'Azolh,  ville  des  Phé- 
DJcieos;  c'est  loi  qui  leur  avait  appris  à  en- 
Kmenrerla  terre»  ce  qui  lui  valut  son  nom. 
Toottrfois,  le  nom  Aratrius  était  inconnu  aux 
Pbéoiciens  ;  les  Latins  auront  traduit  ainsi 
le  mol  Dagon^  qui,  en  phénicien,  signifie  du 
M^  (pjdagan).  Voy.  Dagou.  Foy.  aussi  ce 
Bol  dans  notre  Dictionnaire  de  la  Bible. 

ARATTt  ou  ARTI,  cérémonie  religieuse 
00  soperittitiense  en  usage  chez  les  Hindous; 
file  est  entièrement  do  ressort  des  femmes. 
Les  Hindous,  comme  la  plupart  des  peuples 
ffiestaaxt  croient  à  l'influence  du  mauvais 
fil,  et  pour  détourner  les  malheurs  qui  pour- 
raient fondre  sor  celui  qui  aurait  été  regardé 
it  travers,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
l'iratti.  Voici  en  quoi  consiste  cette  cérémo- 
bk:  des  femmes  mariées  oo  des  courtisa-- 
Des  (i)  metteot  dans  un  plat  de  métal  une 
lampe  laite  avec  de  la  pâte  de  farine  de  riz  ; 
elles  j  versent  de  Tboile  ou  du  beurre  liqué- 
fê  et  rallument;  puis,  prenant  Tune  après 
l'asire  le  plat  avec  les  deux  mains,  elles  l'é- 
lèieotà  la  hauteur  de  la  tète  de  la  personne 
fQ*iltaut  protéger  contre  le  mauvais  regard, 
et  décrivent  a?ec  ce  plat  on  certain  nombre 
U  cercles. 

Ao  lieu  de  lampe  allumée,  on  se  contente 
foelqaefois  de  verser  dans  le  vase  de  Teaa 
toogie  avec  do  safran,  do  vermillon  oo  one 
antre  substance. 

Oo  conçoit  que  les  personnages  de  distinc* 
tioo,  qui  ont  souvent  Toccasion  de  paraître 
es  public,  en  vertu  de  leurs  charges  oo  de 
kora  fonctions,  doivent  souvent  recourir  à 
laratii;  en  effet,  on  répète  pour  eux  la  cé- 
rémonie plosieors  fois  par  Jour.  Ils  appel- 
lent ordinairement  pour  remplir  cet  otGce 
i«  courtisanes  oo  les  danseoses  attachées 
aai  temples.  Les  rois  et  les  princes  entre- 
iienaent  quelquefois  des  filles  destinées  à  ce 
m\  office. 

Oii  fait  encore  Taratti  pour  les  idoles  lors- 
fsH  est  veno  dans  les  temples  on  certain 
ctHicours,  mais  principalement  lorsque,  por- 
lîtseo  procession,  elles  ont  été  exposées  aux 
nçards  de  Li  multitude.  Pauvres  dieux,  qui 
Mt  à  redouter  Tinfloence  maligne  de  l'œil 
'qq  mortel  I  Passe  encore  pour  les  éléphants, 
^  chevaux  et  autres  animaux  domestiques, 
tt  (aveur  desquels  les  Indiens  observent  en- 
^e  cette  cérémonie. 

Elle  n'a  pas  lieu  cependant  pour  les  objets 
reconnos  inanimés;  mais  comme  ils  n'en 
M^si  pas  moins  exposés  à  rinflnence  du  mau- 
raii  regard,  on  emploie  un  autre  remède,  qui 
^oasiste  i  dresser  ao  milieu  d'un  jardin,  par 
•îiemplet  ou  d'un  champ  que  Ton  veot  pro- 

(i)  L^  ou  rsttre  de  ces  deux  élais  est  de  rigueur; 
f^  Testes  en  kmI  flévèreineol  exclues.  Ku  géoéral,  toiue 
!>v\ictpiiloa  MX  cérémoaies  domesiiques  leur  est  ahso- 
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téger,  une  perche  ao  sommet  de  .aquèlle  est 
attaché  on  grand  vase  de  terre  blanchi  à  la 
chaox,  afin  que  cet  objet  apparent,  attirant 
les  regards  du  passant  malintentionné,  les 
empêche  de  tomber  sur  les  prodoctions  de  la 
terre,  sans  quoi  les  denrées  seraient  fort 
compromises. 

ARAUCANOS,  nom  générique  de  diverses 
peuplades  de  FAmérique  du  Sud.  Les  Arao- 
canos  ont  un  Dieu  suprême,  qo'ils  nomment 
Pillafi;  ils  le  regardent  comme  un  esprit,  et 
lui  donnent  encore  les  noms  de  Hnenou- 
Pillan^  esprit  du  ciel;  Ngen^  l'être;  Eutagen^ 
le  Grand-Etre.  Ils  se  servent  aussi  eu  parlaul 
de  lui  des  épithètes  de  TT^a/cav^,  tonnant;  ' 
Vivennvoé ^  créateur  de  tout;  Vilpeptlvoé t\ 
tout-puissant;  Molghelte,  éternel;  et  Auno^ 
nollù  infini.  On  voit  qu*ils  se  forment  une 
idée  fort  juste  de  la  Divinité.  Mais  ao-dessus 
de  ce  Dieu  suprême  ils  placent  Afeu/en,  génie 
du  bien,  Wancubu^  génie  du  mal,  et  Epuna^ 
tnun,  génie  de  la  guerre.  lis  n*onl  ni  temples 
ni  idoles  ;  ils  admettent  l'immortalité  de 
l'flme  et  ont  un  Caron  femelle  :  c'est  Tempu- 
lagif  vieille  femme  qui  passe  les  flmes  des 
morts  Yers  l'orient,  où  se  trouve  le  séjoof 
de  l'éternelle  béatitude.  Ils  enterrent  les 
guerriers  avec  leurs  armes,  sacrifient  un 
cheval  sur  la  tombe,  et  y  déposent  des 
vivres  pour  nourrir  le  défunt  pendant  le 
voyage. 

ARBORI-BONZES ,  c'est-à-dire  bonzes  des 
arbres  f  nom  donné  par  les  Européens  à  cer- 
tains reliffieux  du  Japon  qui  habitent  dans 
le  creux  des  arbres^  mènent  une  vie  fort  pé- 
nitente et  ne  vivent  que  d'auménes.  Leurs 
bonnets,  de  forme  pyramidale,  sont  faits  d'é- 
corce  d'arbre  et  surmontés  d'une  aigrette 
de  crins  noirs  ou  de  poil  de  chèvre.  Ils  por* 
tent  deux  robes;  celle  de  dessous  est  de  peao 
de  booc,  et  fort  courte  ;  celle  de  dessus,  un 
peu  plus  longue,  est  de  coton  et  a  des  demi- 
manches.  A  la  corde  qui  leur  sert  de  cein- 
ture est  suspendu  un  gobelet,  qu'ils  tiennent 
à  la  main.  Ils  ne  marchent  qo'avec  on  bAton, 
et  se  chaossent  de  sandales  liées  avec  des 
courroies  et  garnies  de  quatre  fers  qui  font 
beaucoup  de  bruit.  Leur  barbe  et  leurs  che- 
veux sont  sales,  mal  peignés,  et  tout  leur 
extérieur  n'offre  que  malpropreté.  Ces  con- 
leuiplalifs  conjurent  les  démons  ;  mais  ils  ne 
peuvent  avoir  d'empire  sur  eux  qu'après 
trente  ans  révolus.  Voy.  Yama-botz. 

ARBRE.  1*  Arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  malt  planté  par  le  Créateur  dans  le  para- 
dis terrestre.  Dieu,  pour  éprouver  l'obéis- 
sance de  nos  premiers  parents,  leur  défendit 
de  manger  du  fruit  de  cet  arbre.  Satan  les 
tenta  et  persuada  à  la  femme  que  le  Tout- 
Puissant  n'avait  porté  cette  défende  que  dans 
la  crainte  que,  sachant  le  bien  et  le  mal,  ils 
ne  devinssent  aussi  savants  et  aussi  puis- 
sants que  lui-même.  Eve,  séduite,  en  cueillit, 
en  mangea  et  en  porta  à  son  mari,  qui  «n 
mangea  comme  elle.  Ainsi  fut  consommé  le 
premier  péché  commis  par  l'homme,  qui  dès 

Inment  ioterdlie.  Ou  chsssertit  booteuseinent  eeJle  qui 
aurait  raudaee  d*y  assister;  leur  préaeoce  seole  est  repu 
lée  porter  malheur. 
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lors  fut  condamné  aux  peines  et  aux  afllit- 
U!»ns  de  la  vie.  L*ai  brc  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  ne  fut  probablement  appelé  ainsi 
qnVn  conséquence  de  la  prétention  d*Adam 
ei  d'Eve. 

2**  Arbre  de  vi>,  autre  production  du  para- 
dis terrestre.  On  croit  cummunéinenl  que 
B^»  fruits  avaient  la  propriété  de  prolonger 
la  vie  des  hommes  et  de  les  soustraire  à  la 
UK»r<.  Cet  arbre  a  dû  disparaître  avec  le  pa- 
radis terrestre,  après  le  péché  lie  nos  pre- 
miers pères.  Les  rabbins  prétendent  qu'il 
eiail  d'une  grandeur  prodigieuse,  et  que  de 
t>\)i\  pred  S(»rtaient  toutes  les  sources  de  la 
lerre.  Il  n'eût  pas  fallu  n);>ir.s  de  (  inq  cents 
ans  pour  en  faire  le  tour.  Pour  ce  numéro  et 
le  précédent,  Yoy,  notre  Dictionnaire  de  la 
Bible. 

3'  Arbres  consacrés  aitx  flivinités.  Chez  les 
anciens  Grecs  Je  j)in  était  consacré  à  Gybéle; 
le  hétre,à  Ju[)iier:  le  chêne  à  Hhéa;  l'olivier, 
à  Minerve;  le  laurier, a  Apollon;  le  lotus  cl  le 
myrle,  à  Apollon  et  a  Vénus  ;  le  cy])rés,à  Plu- 
ton  ;  le  narcisse  et  radianthv*  ou  capiliair<',  à 
Proserpinc;  l»*  fréno  cl  le  chiendent,  à  Mars; 
le  pourpier,  à  Merci:re;  le  pavo  ,  à  Gérés,  à 
Lucine  et  à  Morphée;  la  vigne,  à  Bacchus; 
le  peuplier,  à  Hercn'e;  Tail,  aux  dieux  Pé- 
nales; Taune,  le  cèdre,  le  narcisse  et  le  «jc- 
nièvre  ,  au\  Euménides  ;  !e  palmier,  aux 
Muses;  le  platane,  au^  Génies;  etc. 

k""  Arbres  saiots.  C'étaient,  chez  les  Latins, 
des  arbres  plantés  sur  le  bord  des  chemins, 
auxquels  on  attachait  des  couronnes  et  des 
ex-voto.  Quelquefois  même  on  construisait 
des  autels  sous  leur  ombrage. 

5*  Arbre  des  pagodes.  C\  st  un  arbre  réputé 
sacré,  que  les  Siamois  plantent  devant  leurs 
pagodes  ,  et  auquel  oi  va  quelquefois  se 
pendre  par  dévotion.  C'est  de  son  bois  que 
l'on  fait  h'S  statues  de  Sommona-Codom. 
Nul  particulier  D'en  peut  avoir  dans  son 
jardin. 

6  Les  Hindous  reconnaissent  sept  arbres 
sacrés,  dont  le  principal  est  VaswUthâ,  ap- 
pelé aussi  Gguier  des  pagodes  {Ficus  reli- 
(jiosa), 

7*"  Les  bouddhist<  s  de  lile  de  Ceylan  ont 
beaucoup  de  respect  pour  Tarbro  bogaha^ 
qui  est  sans  doute  le  même  (]Uo  l'arbre  dos 
pagodes  des  Si;  mois.  Vog.  notre  Diciionnaice 
des  Sciences  occultes,  arliclo  AlumK^. 

AhC-EN-ClEL.  Tout  le  mon  «e  connaît  ce 
II'  én<>mène  de  la  nature.  1  Dieu  le  donna 
*  ;  p.ilnarchc  Noé  comme  feigne  de  rallianco 
'  iM  conlrac  ait  a' ec  lui  et  ave  sa  poslé- 
»:''o,  et  de  la  promesse  qu'il  lui  faisait  de  ne 
phm  détruire  le  monde  par  le  déluge. 

2"  Les  Péruviens  véntralenl  l'afc-en-fiol  et 
lui  avaient  (on^acré  un  sancluuiie  dans  le 
célèbre  temple  du  Soleil,  à  Cusco,  parce  que 
ce  phénomène  est  produit  par  cet  astre.  Co 
sanctuaire  éiait  tout  enriclii  dor,  et  on  le 
voyait  représenté  avec  loolcs  ses  couleurs 
sur  des  pla  ;U<'S  de  métal,  dans  Tune  des  la- 
ces du  bâtiment,  où  il  s'étendait  d'une  niu* 
raille  à  l'autre.  Ils  appelaient  l'arc-en-ciel 
Cuyjchou,  Lorsqu'ils  l'apercevaient  'lans  le 
uel,  ils  fermaient  aussitôt  la  bouche  et   la 


cachaient  avec  la  main,  dans  la  persuasion 
que,  s'i's  l'ouvraient  tant  soit  peu,  leurs  dénis 
se  gâteraient.  Vog,  luis.  Voy»  au^si  ce  mol 
dans  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  et  celui 
d'ARC-EN-ciEL  dans  notre  Dictionnaire  des 
Sciences  occulte»». 

ARCtlALI-TUTASCA  ,  cVst-à-dire  lundi 
n'iiveau,  (j'est  le  nom  que  donnent  les  Min- 
gréliens  au  premier  lundi  de  Tannée  et 
même  de  chaque  mois,  qui  est  pour  eux  un 
jour  de  fête.  Ils  s'abstiennent  de  travail  ce 
jour-là  el  font  bonne  chère  :  car  c'est  à  peu 
près  en  cela  seul  qu'ils  font  consister  la 
sanctification  des  fêtes. 

ARCHANGE,  sul^stance  intellectuelle  qui 
tient  le  huitième  rang  dans  la  hiérarchie  cé- 
leste, suivant  la  doctrine  chrétienne.  Voy. 
Ange. 

ARCHE  D'ALLIANCE.  1*  Celait,  chez  les 
.Tuifs ,  une  espèce  de  coffre  dans  lequel 
étaient  renfermées  les  tables  de  pierre  sur 
lesquelles  hiea  avait  gravé  la  loi  donnée  à 
Moïse  sur  le  mont  Sinaï:  la  verje  d'Aaron, 
qui  avait  miraculeusement  fleuri,  et  un  vase 
rempli  de  la  manne  doni  les  Israélites  s'é- 
taient nourris  dans  le  désert.  Elle  était  cons- 
truite en  bois  précieux,  revêtue  de  lam  s 
d'or  en  dedans  et  en  dehors,  haute  d'une 
condée  et  demie,  large  d'autant,  cl  longue  de 
deux  coudé>  s  cl  demie.  Elle  était  ornée  au 
sommet  d'une  petiie  galerie  d'or  qui  régnait 
tout  autour.  Son  couvercle  se  nommait  pr^- 
pitiatoire;  il  était  fait  du  même  bois  et  re>^((i 
pareillement  d'or  richf  nient  ciselé;  de  plus, 
il  était  surmonté  de  deux  tôles  d*angesoti 
chérubins,  placées  cha(  une  à  Tune  des  extré- 
mités. Ces  tigures  avaient  les  ailes  étendues, 
et  semblaient  f)ar  leur  disposition  former 
une  espèce  de  trône  sur  lequel  la  m. geste 
divine  élait  censée  reposer.  C  lie  arche  ne  de- 
vait être  transportée  que  sur  les  épaule*  de< 
lévites;  et  à  cet  elTet  on  y  avait  adapié  des 
anneaux  d'or,  dans  lesquels  on  pass/iit  des 
leviers  pareillement  revêtus  d'or.  La  religion 
des  Hébreux  n'avait  rien  de  plus  saint  que 
l'arche  :  c'était  la  preuve  la  plus  sensible  de 
la  présence  de  Dieu  parmi  son  peuple,  le 
gage  le  plus  assuré  de  sa  protection,  l'instru- 
m  ni  le  plus  ordinaire  de  ses  merveilles. On 
la  plaçait  dans  le  f  md  du  sanctuaire,  dans  le 
lieu  le  plus  sacré,  le  plus  inaccessible  du 
temple.  On  ne  la  voyait  jamais  à  nu.  lJ 
grand  p'étre  seul  intrait  uin»  seule  fois  l'fin- 
iiée  dans  l*  sanctuaire  où  elle  était,  pour 
bénir  le  peuple.  CVsl  en  sa  pré^ence  que 
l'on  renouvelait  les  alliances  avec  h»  ï>ci- 
gneur,  c'est  auprès  d'elle  qu'on  allait  rece- 
voir les  oracles  de  la  Div  nilé.  Avant  qu'elle 
fût  placée  dans  le  teinple  d^»  Salomon,  on  la 
portait  «îtielquefois  aux  armées,  sous  un  ri- 
che pavillon,  el  avec  elle  les  Hébreux  se 
croyaient  invincibles.  Une  fois  oependani, 
sous  le  pontifical  d'Héli,  Dieu,  irrité  des  cri- 
mes de  son  peuple,  permit  qu'un  objet  au s>*i 
saini  tombât  au  pouvoir  des  ennemis.  Les 
Philistins  triomphants  la  portèrent  é  kt^U 
dans  le  tem|  le  de  leur  dieu  Dagon,«t  la  plA* 
cèrent  auprès  de  1  idole;  mats  le  lendemaifl 
malin  ils  irouvèreot  la  statue  de  Dagon  ren- 
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verrffé  Iti  la  rehiTèf enl  %i  la  remirent  â  «a 
plice.  Le  joor  safvani,  le  dieu'  étail,  il  est 
frai,  demeuré  debout,  mais  berrlMemefit 
DOtité  !  sa  léle  et  ees  mains»  séparées  da 
Irooc,  étaieot  tombas  à  terre.  Bien  plas,  le 
pcofrie  ëe  la  ¥ille  fui  frappé  aa  siég;e  d'nne 
nalidie  iololérable.  A  ce  fléao  vint  9*efi  ^n* 
4re  SB  second  :  oee  multitude  innombrable 
de  rats  raragea  lea  oampaaaes.  Les  Phiii««* 
tisf,  loopçoiiiiaDt  l'arche  d^éire  ta  eaose  de 
m  calanilés,  la  transportèrent  de  Tille  en 
Tille»  et  partout  oA  elle  passait  les  mémea 
dliBiilés  se  reprodaisaient.  ConTaiocna  en- 
isO*^'<^l^l  la  Diea  d'Israël  qui  les  pnnti* 
iiil  de  leur  aftcrilege,  ils  prirent  enfin  le 
larli,  sa  bout  de  sept  moia»  de  la  rf  ntoyer 
181  Israélites  ;  et,  par  le  conseil  de  leurs 
prélreii  ils  y  joignirent,  par  forme  dVd;-ee^«, 
anq  rats  d'or  et  cinq  figures  d'or  de  la  partie 
le  Isor  eorps  q«i  a?aH  été  affligée,  au  mem 
lecioq  proviabees  ou  salrapiea  dont  se  corn* 
poMlent  leurs  filets.  Mais  afin  d'être  bien 
nsarés  si  cee  ronlhetirs  leur  étaient  venns 
pirporbasard  ou  bien  par  «a  châtiment  du 
liifoeuri  ils  employèrent  un  moyen  qui  leur 
éeœoiitraérideaimentqseiedoigtdeDieuéiait 
là.  Ils  construisirent  unchariat  aeof^y  attelè- 
rent deux  taches  qui  Tenaient  de  mettre  bas, 
Kaferaèrent  leurs  veaux  à  Tètable,  placé* 
Ttitl  arche  sur  le  chariot,  et  lait^s^ent  les 
îirtte)(  aller  a  leur  gré.  Los  panrrea  hôtes 
frireat  le  obeaiio  de  la  (erre  d'Israël,  sans 
K détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche,  tout  en 
Bieo|laot  cependant  du   besoin  de  revoir 
Iwf  petite*  Elles  arrÎTèrent  ainsi  i  Bethaa- 
Dès,  première  Tille  des  Israélites.  Les  fietb- 
i^mii^  accueillirent  Tarcbe  arec  transport  ; 
ils  eolevèrent  l'arche,  mirent  en  pièces  le 
cbdrioi,  et  en  firent  on  bûcher  sur  lequel  ils 
immolèrent  les  vaches  eu  hoiocanale*  L'ar<» 
ebe  ht  traoaférée  i  Cariath-«larim«  où  elle 
deueara  Tespaoe  de  soiiaute-onze  ans ,  jus- 
fo'ao  lempa  de  David.  Ce  roi  alla  l'y  cher^ 
cber,  avec  tout  le  peuple,  pour  la  conduire  à 
Jcnisulem.  Mais  durant  le  trajet,  comme 
Tarrhe  était  placée  sur  un  chariot,  un  nommé 
Oza,  la  vojant  chaiiceler.  y  porta  la  main 
poor  la  soutenir,  quoiqu'il  ne  fdt  ni  prêtre 
oi  lévite.  Sa  témérité  fut  punie  de  morL 
L'arche  fut  placée  dans  un  tabernacle  que 
I^avid  avait  fait  construire,  jusqu'à  ce  qu'en- 
ÛQ  elle  tut  définitivement  fixée  dans  le  tem* 
ile  magnifique  bâti  par  Salomon.  Luraqne 
li:»  Jaifs  furent  emmenés  captifs  à  Babyluae, 
^ prophète  Jérémie  fit  porter  larche  dans  le 
«lêsefl  et  la  cacha  dans  une  caverne  de  la 
muatagne  où  Moïse  était  mort.  Jamais  on  ne 
put  la  découvrir  depuis.  Ce  monument  de 
raocientie  loi  a  manqué  an  second  temple, 
qaoique  plusieurs  aient  prétendu  sans  fou-» 
timcat  qu'il  fut  retrouvé  après  la  captivité 
et  replacé  dans  le  nouveau  sanctuaire.  Fey. 
«Mre  Dictionnaire  de  la  Bible,  article  Archb. 
3:  Les  Juifs  thalmudistes  racontent  que 
Salomun, ayant  appris  de  quelques  propbè^ea 
qu'an  iour  les  Assyriens  brûleraieot  le  tem- 
ple qo  il  aTait  bâti,  fit  construire  un  souter* 
raie  fort  secret*  pour  y  metirci  en  cas  de  be« 
Mibi  les  choses  les  plus  précieuses.  Ce  fui  là 
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que  le  roi  Joeias  eacha  Tarcbe  d*alliaiice,  la 
ver^^  d'Aaron,  le  Tase  de  la  manne,  le  pec- 
toral dn  grand  prêtre  ot  Thuile  sainte,  qui 
ne  se  trouvèrent  plus  dans  le  second  temple. 
—  D'autres  croient  que  Nabuchodoiiosor 
emporta  l'arche  A  Babytone,  et  qu'elle  était 
comprise  parmi  les  Tases  précieux  qu*il  en- 
leva du  temple.  —  D'antres  enfin  prétendent 
que  Menasses,  ayant  placé  les  Idoies  dans  le 
temple,  en  6(a  l'arche,  qui  n'j  fut  plus  repla- 
cée depuis.  Les  Juifs  croient  en  général  que 
l'arche  d'elllance  paraîtra  de  nouveau  avec 
le  Messie  qu'Ile  attendent. 

9r  On  conserve  dans  t'AbyssInle  une  arche 
fameuse,  que  les  habitants  prétendent  étro 
la  même  qu'en  gard^^it  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem. Bile  fut  volée  par  les  ieunes  Israé- 
lites que  Salemon  donna  au  fils  qu'il  avait 
eu  de  la  reine  de  Saba,  pour  l'accompagner 
en  Ethiopie.  Ce  fait,  qui  parait  fabuleux  et 
peu  vraiseitiblable,  ent  ainsi  détaillé  dans  les 
Annales  d'Abyssinie  t  C$9  premierê-^néê  d  Is" 
raè'l  êenffmgêrmi  par  ierment  d'enlever  i'arehe 
d'alliante,  qtfiU  appelaient  la  Sloo  céleste. 
Jh  mirèrent  de  nuit  dans  le  tfniple\  dont  la 
Providence  permit  que  leê  pt^rtes  fussent  ou- 
vertes;  ils  mirent  VoÊreke  sur  un  chariot,  et 
prirent  la  fmte  at>ec  tant  de  promptitude,  que 
Satomon^  qui  les  pour^uivit^  ne  put  les  atlein» 
dre.  Ils  traversèrent  ta  mer  Houge  avec  la 
même  tntesse,  non  pas  à  pied  sec,  comme  au^ 
trefois  les  Israélites,  mais  en  volant  sur  la 
surface  des  eanx  avec  leurs  chariots.  La  reinv 
de  Saba.  apprenant  que  son  Me  revenait  avec 
Varche  eu  bieu  de  Sion^  alla  le  recevoir  en 
grande  pompe,  et  fit  placer  Vartke  dans  te 
temple  du  peys  de  makéda.  —  14  est  naturel 
de  penser  qoe  le  fils  de  la  reine  de  Saba,  de- 
venu roi  d'Ethiopie,  aura  trouvé  trop  dur 
d'être  obligé  d'aller  t  Jérusalem  >  adorer  le 
vrai  Dieu,  comme  la. loi  l'erdonnait;  qu'il 
aura  voulu  établir  dans  son  royaume  uo 
temple  où  le  service  divin  se  Ht  avec  les  mê- 
mes cérémonies  et  la  même  solennité  qu'à 
Jérusalem;  qne,  poor  lui  complaire,  quel- 
ques-uns des  lévites  qui  devaient  raccompa^ 
gner  auront  fait  faire  secrètement  une  arche 
sur  le  modèle  de  c<'lle  de  Jérnsalem,  et  rau* 
root  emportée  en  Abyssinie;  enfin  que,  pour 
rendre  cette  arche  respectable  aux  yeut  des 
peuples,  le  prince  aura  fait  répandre  te  bruit 
que  c'était  1  arche  même  du  temple  de  Jéru- 
salem, qui  ;ivait  été  enlevée  d'une  manière 
presque  miraculeuse  :  mensonge  qu'il  était 
aisé  d'accréditer,  à  cause  de  la  grande  dis- 
tance qu*il  y  avait  entre  le  royaume  d'Israël 
el  l'empire  d'Abyssinte.  Les  Abyssins  ont 
donné  a  cette  arche  célèbre  le  même  nom 

Su*à  celle  de  iNoé,  et  l'ont  appelée  Tabot; 
s  la  nonHnèrent  aussi  par  excellence  Sion. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  se  convertirent  à 
la  religion  chrétienne,  le  temple  odi  l'on  con* 
serve  a  tte  arche,  ayant  été  consacré  à  1;^ 
sainte  Vierge,  a  été  nommé  Sainte^Marie-de- 
Sion.  -^  Pour  entretenir  la  véncration  du 
peuple,  on  avait  aoin  de  la  tenir  exactement 
cachée  ;  à  peine  l'oilrait-an  aux  regards  des 
rcHS.  Mais  depuis  que  les  monarques  d'Abys- 
siitie  vivent  sous  dîsa  tentes,  on  porte  rarclie 
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à  la  suite  de  la  conr.  Qaaire  prélaU^  refétas 
de  learf  babiU  pontificaux,  Taccompagoeiit; 
devant  et  derrière  marchent  un  grand  nom- 
bre de  prélres  qui  chantent  des  Dymnes;  et 
Fun  d'eux  allant  à  reculons,  l'encensoir  à  la 
main,  ne  cesse  point  de  l'encenser  qu'on  ne 
l'ait  déposée  dans  le  grand  paTillon,  qui  est 
comme  la  chapelle  de  l'empereur.  Il  n'y  a 
que  les  prêtres  qui  disent  la  messe  devant 
le  souverain,  auxquels  il  soit  permis  de  célé- 
brer les  divins  mystères  devant  l'arche. 
Lorsque  les  jésuites  arrivèrent  en  Abyssinie, 
les  habitants,  craignant  que  par  les  intri- 
gues de  ces  Pères  leur  Eglise  ne  f&l  assnjet- 
lie  à  celle  de  Home,  prirent  les  plus  grandes 
précautions  pour  que  leur  arche  ne  tombât 
pas  dans  des  mains  ennemies.  Quelques  moi- 
nes, pleins  de  zèle,  transportèrent  ce  pré- 
cieux coffre,  le  plus  secrètement  qu'il  leur 
fut  possible,  dans  le  canton  de  Bur,  proche 
de  la  mer  Rouge,  et  le  cachèrent  au  milieu 
des  montagnes ,  dans  des  boissons  épais  ;  et 
lorsque  les  missionnaires  eurent  été  chas- 
sés, il  reparut  avec  son  premier  éclat.  — 
C'est  par  allusion  à  cette  arche  prétendue 

Iue  les  Ethiopiens  appellent  TcAot  ou  arche 
'alliance  la  pierre  sacrée  sur  laquelle  on 
offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

ARCHEGENETÈS,  ou  ARCHEGETÈS,  ou 
AIGENËTÈS,  cAe^  principe;  surnom  d'A- 
pollon, et  sous  lequel  il  avait  un  autel  et  un 
culte  dans  l'Ile  de  Naxos^  dont  il  était  le  dieu 
tutélaire.  Dans  Ttle  de  Malte  on  donnait  le 
même  nom  à  Hercule,  dont  le  culte  avait 
été  apporté  de  Tyr.  On  appelait  aussi  Mi- 
uerve,  Arehégétii» 

.  ARCHÉION,  C'était,  chez  les  Grecs  païens, 
le  lieu  le  plus  retiré  du  temple,  celui  où  l'on 
conservait  les  trésors  du  dieu,  quelquefois 
même  ceux  des  particuliers. 

ARCHEVÊCIIÉ.  On  appelle  de  ce  nom, 
1*  le  diocèse  soumis  immédiatement  à  la  ju- 
ridiction d'un  archevêque,  ou  la  province 
ecclésiastique, composée  du  siège  métropo- 
litain et  de  plusieurs  évêchés  suffragants; 
2*  le  palais  archiépiscopal,  ou  le  conseil  ec- 
clésiastique d'un  archevêque  ;  3*  les  reve- 
nus temporels  d'un  archevêché.  Il  y  a  main- 
tenant en  France  quinze  archevêchés,  dont 
les  sièges  sont  Paris,  Lyon,  Rouen,  Sens, 
Cambrai,  Reims, Tours,  Bourges,  AIbi,  Bor- 
deaux, Auch,  Toulouse,  Aix,  Besançon  et 
Avignon. 

ARCHEVÊQUE,  prélat  métropolitain  qui 
a  pour  suffragants  un  certain  nombre  d'é- 
véques  qui  le  regardent  comme  leur  chef,  ou 
au  moins  comme  le  premier  d'entre  eux.  Ce 
titre  était  inconnu  à  la  primitive  Eglise, 
quoique  les  droits  et  la  juridiction  attachés  à 
certains  sièges  méiropotitains  fussent  exer- 
cés avec  encore  plus  d'autoriié  qu'à  l'épo- 
que actuelle.  Saint  Atliauase  passe  pour  le 
premier  qui  se  soit  servi  du  nom  d'archevê- 
que pour  désigner  l'évêque  d'Alexandrie.  Le 
lroi»iiaie  concile  de  Cirlhage,  jugeant  que 
ce  titre  ressentait  le  fasle  et  la  domination 
du  siècle,  défendit  à  ce  prélat  de  le  prendre, 
et  voulut  qu'il  se  contentât  de  celui  û'évé^ 
fuf  du  premier  siège.  Néanmoins  on  s'y   ac- 


coutuma dans  la  suite,  et  le  concile  œcumé- 
nique d'Ephèse  le  donne  lui-même  aux  évé* 
qnes  des  trois  premiers  sièges.  11  s'étendit 
ensuite  généralement  à  tous  les  métropoli- 
tains, quoiau'il  ail  été  peu  usité  avant  le  vn« 
siècle  ;  il  n  a  même  commencé  à  l'être  en 
France  qu'environ  l'an  Ikk,  Dans  la  suite  on 
donna,  chez  les  Grecs,  le  titre  d'archcvèqnes 
à  certains  évêques  de  grandes  villes,  quoi- 
qu'ils n'eussent  sous  eux  aucun  suffragant-, 
on  en  a  vu  des  exemples  dans  l'Eglise  la- 
tine ;  il  y  a  même  encore  en  Italie  de  ces 
sortes  d'archevêques.  Les  droits  des  arche- 
vêques qui  subsihtent  encore  aujourd'hui  se 
bornent  à  peu  près  à  sacrer  leurs  suffragants, 
à  présider  les  synodes  provinciaux,  et  quel- 
quefois à  recevoir  les  appels  qu'on  a  inter- 
jetés des  décisions  des  évêques  de  lenr 
province. 

Les  anglicans  ont  aussi  gardé  ce  titre.  Il 
y  a  en  Angleterre  deux  archevêques,  celui 
d'York  et  celui  de  Cantorbéry.  Voy.  Métro- 

POUTAIN,      PaTRI ARCHE  ,    PrIISAT  ,      EvÉQDB. 

Voy.  aussi  notre  Dictionnaire  de  Liturgie, 
art.  Arche vÂQUB,  et  celui  des  Rites  sacrés, 
art.  Palliom,  Croix  archiépiscopale. 

ARCHI-ABBÉ,  titre  que  prit ,  en  1126, 
l'abbé  de  l'ordre  de  Cluny.  Voy.  CtoifT. 

ARCHI-ACOLYTE,  c'est-à-dire  celui  qui 
est  au-dessus  de  l'acolyte.  C'était  autrefois 
une  dignité  dans  les  caihédrales  L'archi- 
acolyte  était  le  chef  d'un  ordre  de  chanoines 
qu'on  appelait  acolytes.  Voy.  Agoltte. 

ARCHI-CHANTRE,  chef  des  chantres  d*m\e 
église.  Cette  dignité  subsiste  encore  en  qasl- 
ques  églises. 

ARCHI-CHAPELAIN.  Anciennement  celui 
à  qui  le  roi  confiait  en  France  la  surinten- 
dance de  l'oratoire  de  son  palais,  en  était  ap- 
Ï^elé  Tabbé,  soit  parce  qu  on  avait  égard  à 
'étyoïologie  du  notot,  qui  signifie  père^  Sitit 
parce  qu'il  était  en  effet  à  la  tête  d'un  cer- 
tain nombre  de  moines  qui  desservaient  l'o- 
ratoire. Mais  ce  litre  ne  tarda  pas  à  faire 
place  à  celui  d'archi-chapelain^  «t  les  des- 
servants furent  nommés  chapelains.  Cette 
qualification  tira  son  origine  do  changement 
arrivé  dans  la  dénomination  de  l'oratoire. 
Nos  anciens  rois  ayant  une  dévotion  eiira- 
ordinaire  pour  la  c/<aps  de  saint  Martin,  la 
conservaient  avec  un  soin  religieux  dans 
leur  oratoire,  qui,  du  nom  de  cette  chape, 
prit  bien(6tceluide  chapelle.  Ceux  qui  étaient 
préposés  à  sa  garde  en  tirèrent  insensible- 
ment leur  nom.  Telle  est  l'oriffine  des  tnols 
chapelle^  chapelain  et  arcAï  chapilain.  Plus 
tard  Tarchi-chapelain  remplissait  les  fonc- 
tions qui,  dans  la  suite,  ont  été  attachées  à 
la  charge  de  grmd  aumônier.  Il  a  cumulé 
aussi  la  charge  de  grand  chancelier  ou  d*ar- 
chi-chancelier;  et  a  joui,  suivant  les  diver- 
ses époques,  des  titres  de  primat  des  chaire* 
lains,  d'archevêque  du  sacré  palais,  de  secré- 
taire, de  conseiller  du  secret,  d'archiprétre 
de  la  France,  et  de  bien  d*<jutres  encore.  A 
riinitation  des  rois,  les  grands  seigneurs  eu- 
rent aussi  leur  archi^hapelain,  chargé  sou^ 
veut  d'écrire  les  actes  émanés  de  l'aulurité 
decesprincos.il  n'y  a   fins   d*arcbi«cbape~ 
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lains  en  France  depuis  le  régne  d'Henri  l*\ 
ARCHI-CONFRATËRNITÉ, titre  que  pren- 
oent  certaines  confréries.  1*11  y  a  à  RomeVar- 
cbi-coDrrtternité  de  Notre-Dame  do  mont 
Caroiel.  Les  confrères  sont  re?étus  d'un  sac 
decoalearde  tan,  attaché  à  un  capuchon 
(|uJleur  couvre  levisa^e  et  descend  en  pointe 
jusqn^â  la  ceinture.  Ils  ne  peuvent  voir  que 
pardeni  trous  faits  au  capuchon,  à  l'endroit 
des  yeux.  One  ceinture  de  cuir  leur  sert  à 
ittarber  ce  sac«  et  ris  portent  sur  leurs  épau- 
les na  ciimail  de  seree  blanche. 

2«ll  y  a  encore  à  Rome  une  archi-confra- 
(eroiié  établie  sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  par 
nndiirnrgien,  pour  honorer  les  stigmates 
de  saint  François  d'Assises.  Les  membres 
•>la  confrérie  s'habillent  par  humilité  d'un 
sac  de  couleur  cendrée»  qu'ils  lient  avec  une 
(ro$se  corde  ornée  d'un  grand  chapelet  de 
kois.  Ils  portent  aussi  un  écusson  où  sont  les 
innés  de  saint  François,  consistant  en  deux 
iras  croisés  Tun.sur  l'autre»  l'un  nu,  l'autre 
rerélu  d'une  manche,  avec  les  mains  per- 
cées de  clous.  Ces  bras  sont  posés  sur  une 
(roi\  de  bois.  Quand  les  confrères  vont  en 
procession,  ils  marchent  nu-pieds,  avec  des 
Modafes  de  bois,  tenant  une  croix  à  la  main, 
eibe  couvrent  tout  le  visage  de  leur  capu- 
choo. 

Hl  y  a  encore  l'arcbi-confraiernité  de  la 
Borl,  dont  les  membres  font  enterrer  les 
sorts  abaodonni  s  de  tout  le  monde,  et  celé* 
brer  des  messes  pour  eux.  Voy.  Arcbi-Con- 
nhfs. 

ÂRCHI-CONFRÉRie.  Ce  terme  est  le  mê- 
me que  le  précédent.  Le  nom  d'archi-con- 
frérie  signifie  confrérie  mère  :  la  société  qui 
porte  ce  titre  aie  droit  de  s'associer  ou  de  s'a^ 
(rôgerdossociétés  particulières,  pourvu  qu'eU 
lesaientle  même  but,  de  les  faire  participer  à 
Mtes les  grâces,  à  toutes  les  faveursspiritael- 
le.*  qui  lui  ont  été  personnellement  accordées. 
Ces  sociétés,  une  fois  agrégées,  deviennent 
et  restent  membres  de  l'archi-con frérie. 
H  y  a  eu  plusieurs  archi-confréries.  Nous 
citerons  : 

1*  L*archi-coD frérie  de  la  Charité,  instituée 
par  le  papo  Clément  Vil  ;  elle  a  pour  but  de 
pourvoir  aox  besoins  dos  pauvres,  quels  qu'ils 
soient.  Elle  leur  distribue  du  pain  tous  les 
samedis,  fait  célébrer  la  messe  et  adminis- 
trer li*s  sacrements  aux  prisonniers,  dote 
^oaraote  pauvres  filles  le  jour  de  saint  Jé« 
•6ine,  patron  de  l'œuvre,  et  fait  plusieurs 
itit  es  bonnes  œuvres. 
2*llya  eoonearchi-confrérieérigéedansun 
bol  moins  utile  à  la  religion  et  à  la  sociélét 
et  dans  laquelle  on  professait  une  grande 
i^totion  pour  la  ceinture  de  saint  Augustin. 
Ccsl  une  ceinture  de  cuir  que  les  religieux 
iQf ustins  prétendaient  avoir  été  portée  dans 
toQs  les  temps  par  les  saints  les  plus  illus- 
tres. On  lit  aans  le  petit  livre  composé  pour 
celle  association  :  La  sainle  Vierge^  impéra^ 
trire  de$  hommes  et  dei  ongesj  Va  portée  sur 
l'i  retvif.  //  est  probable  que  nos  première 
per»,  gui  vivaient  sous  la  loi  de  nature^ 
iiaiu  habillés  de  peaux,  devaient  porter  une 
ctialurs  de  même  éiofje.  Le  prophète  Elie  Ta 


portée  aussi  sur  ses  reîfif,  puxsqu  ti  est  écrit 
qu'il  était  veint  d*une  ceinture  de  cuir.  Les 
augustins  prouvaient  la  même  chose  de  saint 
Jean-Baptiste. 

3*  Depuis  plusieurs  années  il  a  été  érigé 
à  Paris  une  association  sous  le  titre  A^Archi^ 
Confrérie  du  tris^saint  et  immaculé  Cmur  de 
Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs.  Le 
siège  de  l'association  est  dans  Téglise  de  No- 
trorDame  des  Victoires,  appelée  vulgaire- 
ment les  PetxtS'-Pères.  Elle  a  déjà  produit  de 
très-heureux  fruits,  et  compte  en  ce  moment 
ses  associés  par  centaines  de  mille  ;  ceux-ci 
sont  répandus  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  et  jusque  dans  les  tles  les  plus  reçu 
lées  de  l'océan  Pacifique. 

ARCHIDIACONAT,  dignité  d'archidiacre. 

ARCHIDIACRE.  Celte  dignité  ecclésiasti- 
que est  fort  ancienne.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu'elle  fut  instituée  quelque  temps 
après  le  concile  de  Nicée,  vers  oSO;  mais 
ils  se  trompent  sûrement,  puisque  Céciiien, 
auteur  du  schisme  des  donatistes,  vers  311, 
était  archidiacre.  Les  évéques  choisissaient 
entre  les  diacres  ceux  qui  leur  paraissaient 
les  plus  habiles  et  les  plus  exacts,  et  ils  leur 
confiaient  une   partie  de    leur  juridiction, 
avec  la  qualité  d'archidiacre  ou  de  chef  des 
diacres.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  lenr 
autorité  ne  s'étendait  pas  d'abord  au  delà 
des  bornes  de  leur  ordre,   puisque  le  cin- 
quième canon  du  concile   de  Reims,  tenu 
sous  le  pape  Eugène  H,  au  commencement 
du  ix«  siècle,  est  la  première  loi  qu'on  con- 
naisse pour  obliger  les  archidiacres   à  se 
faire  promouvoir  à  l'ordre  de  prêtrise.  En  ef- 
fet, à  cette  époque,  ils  étaient  devenus  com- 
me la  main  et  l'œil  de  l'évéque.  C'étaient  eux 
qui  avaient  le  soin  de  faire  observer  l'ordre 
et  la  décence  publique  dans  le  service  divin  , 
la  garde  des  ornements  de  l'église  et  la   dl« 
rection  des  pauvres.  Ces  pouvoirs  et  d'au- 
tres encore  mirent  bientAt  l'archidiacre  an« 
dessus  des  prêtres.  C'est  pour  faire  cesser 
cette  anomalie,  par  laquelle  un  clerc  d'un  de- 
gré inférieur  aurait  eu  juridiction  sur  ceux 
qui   étaient  plus  élevés  dans  la  hiérarchie 
sacrée,  qu'on  les  obligea  à  recevoir  le  sacer- 
doce. Alors  ils  devinrent  réellement  supé- 
rieurs aux  prêtres  et  même  aux  archiprè- 
Ires.  Après  le  x«  siècle,  ils  furent  regardés 
comme  ayant  juridiction   de  leur  chef,  avee 
pouvoir  même  de  déléguer  des  juges.  Dans 
la  suite,   pour  affaiblir  leur  puissance,  ou 
les  multiplia,  surtout  dans  les  diocèses  d'une 
grande  étendue,  et  celui  qui  avait  dans  son 
district  la  ville  épiscopale  prit  la  qualité  de 
grand  archidiacre.  Il  avait  aussi  la  garde  du 
trésor  de  l'église  et  juridiction  comme  les 
officiaux,  et  il  faisait  la  visite  dans  les  pa- 
roisses du  diocèse  où  Tévêque  l'envoyait*, 
c'est  à  peu  près  la  seule  fonction  qui  lui  soil 
restée  depuis,  avec  celle  de  présenter  les  can- 
didats aux  ordres  sacrés.  Autrefois,  en  Frau^ 
ce,  les  archidiacres   levaient  un  droit  sur 
l'héritage  de  chaque  curé  mort  dans  reten- 
due de  leur  archidiaconé,  qu'ils  appelaient 
droiS  de  dépouille  ou  de  funérailles.  On  pré« 
tçnd  que  c'est  Nicolas  Frailloa.  arcliidiacre 
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de  Paris,  qui  le  premier  s'avisa»  en  1M3,  do 
se  constiliier  béritier  des  cttrés.  Celui  de 
Fottlenay  étant  mert,  H  demanda  son  lit» 
•es  draps»  sa  couverlure,  ses  surplis  et  au- 
musse,  ou  la  valeur  de  ces  meubles  en  ar- 

:enC.  Les  parents  du  cuté»  surpris  <le  eette 
eoiaude,  portèrent  l'alTatre  aux  reqnétes  du 
Kluis  :  on  adjugea  à  rarchidiacre  ta  somme 
soixante  sous  parisis.  En  1480,  François 
Halle»  archidiacre  de  Paris»  se  At  adjuger, 
par  sentence  des  requêtes  du  palais,  non- 
ieulemeot  le  lit»  les  draps»  la  couTorture,  les 
surplis  et  auraujse  du  curé  de  Belloi»  mais 
encore  son  bréviaire,  sa  ceinture  d'argent  et 
son  oreiller.  En  1623,  les  archidiacres  ajou- 
tèrent à  leurs  prétintioiis»  et  Toolurent  se 
faire  donner  la  robe,  le  bonnet  carré  et  le 
mulet  du  dérunt.  Enfin,  en  16U,  Antoine  de 
Verfhamon»  aussi  archidiacre  de  Paris»  en- 
chérit sur  si;s  prédére^î'seurs,  et  voulut  avoir 
le  cheval»  la  ceinture  d'or»  la  soutane  et 
tout  les  meubles  apparlenanl  au  défunt. 

1*  Les  anglicans  onl  conservé  les  archidia- 
cres» qui  remplissent  à  peu  près  les  mêmes 
fonctions  que  chez  les  catholiques;  iis  ont 
le  pas  sur  les  ministres»  et  ils  font,  au  dé- 
faut de  l'évêquc,  la  visite  du  diocèse. 

AHCHIDRUIDE,  ou  grand  druide;  chef 
des  dru  des,  prêtres  gaulois.  Vay,  Dhuidb. 

ARCHI(ÏPI8C0PAT»  dignité  (Tarchevêque. 
Voy.  Abghevèqub. 

ARCHIÊRARQUE»  chef  de  la  hiérarchie  ; 
chef  de  TËgiise. 

ARCH1ÉR08YNB»  le  chef  des  prêtres  chez 
les  anciens  Grées,  celui  qui  était  chargé  d'ac- 
complir les  rites  les  plus  mystérieux  et  les 
Ilus  secrète  de  la  religion.  Cliaqtiediea  avait 
Athènes  son  archiérosyne  pour  présider 
aux  autres  ministres  qui  desservaient  son 
lemple.  Les  Opnniieos  n'en  avaient  que  deux» 
Ton  pour  les  dieux  da  ciel»  l'autre  pour  les 
demMîeux  eu  divinités  inférieures.  Les 
Delphiens  en  avaient  cinq,  nommés  Orii  ou 
saints,  dont  un  avait  le  soin  des  sacrifices  et 
s'appelait  Oiiotès^  puriflcateur  ;  et  un  autre 
avait  celui  de  l'oracle  et  s'appelait  Aphitor^ 
révélateur 

ARCHIGALLE,  chef  des  Corybantes  et 
grand  prêtre  de  Cérès.  On  le  prenait  ordi- 
nairement dans  une  famille  dislinguée.  Il 
était  vêtu  d*une  longue  tuniqne»  couverte 
d'un  grand  manteau  retroussé»  et  portait  un 
grand  collier  à  son  cou.  Voyi  CoavBàHTus  et 

&AU.BS. 

ARCHI-MAGE»  ou  chef  des  mages  ;  on  ap* 
pelait  ainsi  avant  Zoroastre  le  chef  suprême 
de  la  religion  des  Parsis  on  Guèbres.  Lorsque 
ce  réformateur  pré.  ha  sa  réforme,  il  changea 
ee  nom  en  celui  D^slour-t  Dêttour,  ce  qui 
éqoi vaut iévêque des  évêques.  L'arehi-mage 
ou  Destenr-i  Uestour  réside  actuellement 
dans  le  Kirman,  province  de  la  Perse.  Sa  sa* 
préme  dignité  ri»blig<t  à  se  conserver  dans 
une  pureté  plus  grande  que  celle  de  tout  an- 
tre fidèle  ;  elle  lui  défend  de  toucher  aucune 
personne  sérulière»  surtout  les  hérétiques 
et  les  infldèks.  Il  doit  ho  laver  lui-même  » 
travailler  Itti-HiêHie  aux  choses  qui  lui  sont 
néceasnirea  ponv  snn  entretien,  toit  par  bu* 


mllilé,  soit  pour  conserver  sa  pureté  ;  em- 
ployer ce  qui  loi  reste  de  son  revenu  A  de'» 
œuvres  pies  ;  recevoir  les  dtmes  et  les  bien 
dispenser.  Il  doit  aussi  éviter  toutes  sortes 
d*excès,  s'exercer  continuellement  à  la  mé- 
ditation, étudier  sans  cesse  les  préceptes  con- 
tenus dans   le  Zond,  reprendre  et  censurer 
vivement  les  vicieux ,  et  ne  craindre  que 
Dieu  seul  en  quelque  circonstance  que  ce 
soit.  Enfin  11  doit  conserver  et  entreten<r 
avec  soin  le  feu  sacré.  Zoroastre  lui-même  a 
exerce  ces  fonctions.  Le  souverain  pontife 
dos  Parsis  jouit  d'une  autorité  absolue  sur 
les  consciences  des  fidèles.  Le   Sadder,  un 
des  livres  sacrés  de  celte  religion,  ordonne 
expressément  qu'on  obéisf^e  aveuglément  et 
sans  restriction  au  Destour-i  Destour.  Quel' 

Îue  excellentes  et  nombreuses  que  soient  les 
onneâ  esuvres  d'un  fidèle,  j  est^il  écrit,  si  U 
souteraih  df  la  religion  n*est  paf  content  de 
sa  fournissions  ou  si  ses  bonnes  (ruvrestuidé^ 
plnisenty  c*esî  cotnmt  si  le  fidèle  n*(irrrit  rien 
fait.  Un  des  moyens  qui  rendent  le  fidèle  in- 
finiment agréable  an  grand  pontife»  c^esl  de 
lui  paver  exactement  les  dîmes. 

ARCHIMANDRITE.  Ce  terme»  qui  pourrait 
se  traduire  littéralement  par  conducteur  de 
troupeaux^  se  donne,  chez  les  Grecs,  au  su- 
périeur d'un  monastère»  et  cc»rrespond  à  ce 
que  nous  appelons  un  abbé.  Cette  qualifica- 
tion de  chet  du  troupeau  pourrait  s'étendre 
à  tous  les  supérieurs  ecclésiastiques,   et,  en 
effet,  on  a  donné  quelquefois   ce  nom  à  é^s 
archevêques»  même  chez   les    Latins;  on  le 
trouve  en  cesensdins  lu  vie  de  saint  Sévère, 
évêque  de  Ravenne.  La  dignité  d*archlm.in* 
drite  subsiste  encore  en  Sicile;  Celui  qiil  en 
est  revêtu  a  droit  d'insprction  sur  toutes  \t^ 
abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Basile  qui  sont 
aux  environs  de  Messine. 

ARCIHPBÊTRB.  Les  fonctions  d*archîprê- 
Ire,  ainsi  que  cellesd'àrchidiacre»  sont  très- 
anciennes.  Dans  les  diocèses  de  la  primitive 
Eglise»  lesévê(]oes  mettaient  A  la  tête  de  Tor- 
dre des  prêtres»  peut-être  soqs  une   autre 
dénomination  que   celle  d'archiprétrf»  des 
hommes  revêtus  du  même  caractère  et  dis- 
tingués par  leur  mérite.  L'archî prêtre  était 
la  première  personne  après  l'évéqae  ;  il  était 
son  vicaire  pendant  son  absence,   et  avait 
le  premier  rang  dans  le  sanctuaire  et  Tins- 
pection  sur  tout  le  clergé.  Dans  le  vi*  siècle» 
on  voit  plusieurs  archiprètres  dans  nn  dio- 
cèse;  on  les  appelait    aussi     doyens.   On 
distinguait  au  IX*  >iècle  deux  sortes   de  pa- 
roisses :  les  moindres  tities,  gouvernés  par 
de  simples  prêtres,  et  les  plèbes    ou    é<;lises 
baptismales,  gouvernées  parles  nrchiprêlrcs 
qui,  outre  le  soin  de  leurs  paroisses,  avaîenl 
encore  rinspection  sur  les  curés  secondaires» 
et  rendaient  compte  à  révêqu«^»  qui  gouver- 
nait par  lui-même  l'église  matrice  ou  cathé- 
drale. En  France»  jusque  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier  »   on   appelait  archiprètres   les 
doyens  des  curés  ou  les  premiers  curés  d*un 
diocèse,  et  l'on  distinguait  les  archiprètres  Je 
la  ville   et  ceux  de  la   campagne,  que  Ton 
nommait  doyensruraux^  A  Paris,   te  curé  de 
la  Madeleine  et  celui  de  Sdint-Sévcrfn  pur- 
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tiieil  b  iitrt  tf*flMMprétre§ ,  parce  qu'ils 
éiiM Im ploB ancieos  delà  ville.  Actoelle- 
mMl  qaflq«ef  diocèses  ont  eneore  conserfé 
e«  litre,  qoî  se  doone  aux  eurés  de  canton  on 
farrusdisseinenl. 

Sur  la  On  du  su*  siècle,  l'Eglise  catboHqne 
tAnckitm  se  troufanl  saiH  pasteurs  du 
premier  ordre,  le  pape  ne  crut  pas  devoir  j 
tptdjsr  an  èvèque  i  à  la  sollicitatfon  de 
qu#i(|Ofi  penofines,  il  créa  dansTEglise  une 
difnJlé jntqu*ators  inconnue,  relativement  A 
sa  deitinalioB  |  et,  par  une  bnlte  de  1998,  il 
donna  à  oo  nommé  Blackwell  le  litre  d'ar- 
eki^étref  an  fins  de  gouverner  toute  l'E- 
glise «l'Angleterre.  Ce  fut,  en  effet,  le  pre- 
inifr  exempte  d'une  dignité  oui  ne  fût  pas 
iukordonnèe  à  un  évéque  dioresain. 

Cbes  If  s  Grecfl,  l'arrhiprétre  porte  le  titre 
^  pr$io*p^a9  ou  premier  des  papas  ou 
frttrei.  Il  est  le  premier  entre  tous  les  di- 
jviliirfs  eceléstaf tiques,  tant  pour  les  pri- 
riléi^ei  qoe  pour  le  rang.  C'est  lui  qui  com- 
BQDicle  p.-itnarcbedans  les  messes  solen* 
Bellei,  et  il  en  reçoit  la  communion.  Dans 
in  Iles  soumises  aui  VénKiens,  il  exerce  la 
;Dri4iciioD  ecclésiastique ,  et  ordonne  les 
leceurs.  Lorsque  l'évéque  confère  cette  (ti- 
pilé,  ce  sont  lea  autres  prêtres  qui  lui  pré- 
KMavI  le  candidat,  et  le  piéiat  lui  impose 
kmaiM. 

iRCHlMlÊTRÉ,  dignité  d'archiprélre  , 
M  éiendue  do  la  juridiction    d'un    archi- 

préire. 

AKCRIPRIEDR.  Ce  litre  a  quelquefois  été 
donoé  an  grand  CBaltre  de  Tordre  des  tem- 
|»ljen. 

AMCRIPRIBURB.  Titre  que  l'on  donnait 
esBoorgogoe  A  la  supérieure  des  religieux 
Ml  ('e  L»ocharre. 

ARCHI-SOCS-DIACRE.  On  appelait  ainsi 
loIreCiîs  io  prenler  des  spua-diacres  dans 
[Mse  romaine.  A  Besançon,/!  communiait 
le  «TDiert  parce  qu'il  était  chargé  de  ra- 
aauer  les  fragments  de  l'hostie  et  de  cou- 
iMioifr  le  reste  do  eatice. 

ARCBIsrirAGOGUS,  chcfouprésidentde 
aSjQagogae  ches  les  ïuifs.  On  trouve  ce 
Mm  dans  rBvangile. 

ARCHITIS,  nom  sous  lequel  la  déesse  Vé- 
>Qi  était  adorée  au  mont  Liban.  Ëile  j  était 
^présentée  plouRée  dans  la  plue  profonde 
tniletse  et  dépluraot  la  mort  d'Adonis.  Bile 
*^(eoait  sa  tête  de  la  main  gauche,  et  son 
^»ge  était  couvert  d'un  voile,  sous  lequel 
*B  «voyait  voir  s*écbapper  des  larmes. 

ARCHONTE.  Les  archontes  ou  prineipanx 
^litràîê  d'AthAnes  9  le  second  dVsntre  eux, 
4«  porUit  le  titre  û'arehonte-roù  présidait 
^  CQite  des  dieux,  jugeait  les  différends  des 
l^resetdeo  familles  sacerdotales,  punissait 
>»  proEsnaleurs,  offrait  des  sacrifices  pour 
^  prospérité  de  l'Etat ,  enin  présidait  à  la 
*^iéhraiioo  des  mystères  d'Bleosis  et  A  toutes 
^^aalree  cérémonies  religieuses.  Il  avait  le 
f«ii  d'opiner  dans  l'aréopage,  mais  il  n'y 
i^iTaîsaaU  janials  avjee  la  couronne,  marque 
^  &a  dignité.  La  femme  de  l'archonte- roi 
atûileuiredereiae,  et  présidait  en  celte 


qualité  les  prêtresses  de  Cérès  et  de  Mao» 
chns. 

AKCHONTIQUES ,  secte  qui  faisait  partie 
des  valentinicns,  et  qui  parut  vers  le  milieu 
du  II*  siècle;  elle  tirait  son  nom  du  mot  grec 
àpxè^TtÇy  c'est-à-dire  les  Principautés  (deuo- 
mtîintion  sous  laquelle  l'Eglise  comprend  un 
des  neuf  chœurs  de&  anges),  parce  qu'ils 
soutenaient  que  c'était  cette  classe  d'esprits 
célestes  qui  avait  créé  le  monde,  lia  avan-^ 
calent  que  le  baptême  et  les  saints  mystères 
n'avaient  pas  été  institués  par  Jésus-Christ, 
mais  par  Sabaoth,  une  des  principautés  in^ 
férieures ,  et  conséquemment  ils  les  reje- 
taient. Ils  disaient  que  l'âme  ressusciterait, 
mais  ils  niaient  la  résurrection  des  corps. 
Ils  avaient  les  femmes  en  horreur,  les  re- 
gardant comme  l'ouvrage  du  dirible. 

AIACULE,  dieu  des  Romains,  qui  présidait 
aux  citadelles,  ainsi  qu'aux  coffres  et  aux 
armoires  :  ces  fonctions  lui  étaient  dévolues 

fiar  la  double  étymologle  de  son  nom,  qu'on 
ait  «lériver  indilTéremment  d'arcû,  citadelle, 
ou  de  arra,  coffre. 

ARCULÉS  (Oiseaux),  nom  donné  par  les 
Romains  à  certains  oiseaux  de  mauvais  pré* 
sage,  soit  par  leur  vol,  soit  autrement.  Leur 
apparition  empêchait  (arcf6a^)  de  former  au- 
cune entreprise. 

ARDA-CHIDHI,  premier  nom  qoe  porta 
Chakia-Mouni  ou  Bouddha,  suivant  tes  uvres 
mongols.  Un  roi  divin  le  lui  donna  eu  le 
baptisant.  Voy.  Chakia-Mouni. 

ARDDHA-NARISWARÂ«  nom  sous  lequel 
Siva  est  adoré  lorsqu'il  est  représenté  sous 
les  traits  d'une  flgure  moitié  homme  et  moi- 
tié femme.  C'est  surtout  dans  le  temple  de 
Tirounamali  qu'il  est  adoré  sous  cette  forme. 
Àrddha'Nariswara  veut  dire,  mot  A  mot,  le 
dieu  à  moitié  femme. 

ARDIBEHESCH,  le  second  des  bons  es-< 
prîis  ou  Amschaspands  créés  par  Ormuzd  ; 
il  est  essentiellement  opposé  A  Ander,  le  se- 
cond des  mauvais  génies  créés  par  Abriman. 
C'est  l'ange  du  feu  élémentaire,  de  la  lu- 
mière, de  la  médecine,  et  le  maître  du  qua- 
trième ciel. 

ARDOINA  ou  ARDVENNA,  nom  d'une 
divinité  adorée  autrefois  dans  les  Gaules.  On 
croit  que  c'était  la  déesse  de  la  chasse  ;  et 
comme  elle  était  honorée  dans  les  Ardennes, 
on  ignore  si  elle  a  emprunté  son  nom  A  cette 
forêt,  ou  si  elle  le  lui  avait  donné.  —  Les 
Sabins  honoraient  aussi  Diane  sous  le  nom 
d'Xrduenna. 

ARBALOU,  arbre  connu  sous  le  nom  de 
figuier  du  Malabar  :  les  Hindous  prétendent 
que  Vischnou  est  né  sous  son  omore,  et  que 
c'est  lui  qui  en  a  enlevé  fes  fleurs.  En  effet, 
les  (leurs  de  cet  arbre  sont  cachées,  comme 
celles  de  toutes  les  autres  espèces  de  figuiers, 
dans  l'enveloppe  que  l'on  appelle  communé- 
ment la  figue.  Les  Hindous  ont  cet  arbre  en 
grande  vénération,  ils  Tentourent  souveut 
d'uu  mur  de  pierre,  et  teignent  en  rouge  ou 
ce  mur,  ou  le  tronc  même  de  l'arbre  sacré. 
VAréalou  est  sans  doute  le  même  que  Tar- 
bre  Aswattha  ou  Fieus  religiosa.  Voy.  As 
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ARÊE  ou  ARES,  dieu  de  la  guerre  cbei 
les  Alains.  D'après  Ammieo-MarceUîn,  ces 
peuples  D'avaient  ni  (emples,  ni  oratoires 
d'aucune  sorte  ;  Ils  se  contentaient  pour  tout 
cuKe  de  planter  en  terre,  a?ec  certaines  cé« 
rémonies,  une  épée  nue,  qu'ils  honoraient 
et  à  laquelle  ils  rendaient  un  respect  pro- 
fond. Ils  la  regardaient  comme  Temblème 
du  dieu  Ares  ou  Mars,  prolecteur  des  pro- 
vinces qu'ils  parcouraient. 

ARÉIEilNS,  fêtes  célébrées  par  les  anciens 
8c>thes  en  Thonncur  de  Mars. 

AllÉOIS,  sectCy  ou  plutôt  association  in- 
fâme, qui  existait  chez  les  Taïdens  et  dans 
la  plup.'trt  des  Iles  de  la  Pol^^nésie ,  avant 
l'inlroduction  du  christianisme.  Tout  ce  qui 
est  défendu  au  reste  des  hommes  était  per- 
mis aux  Aréoïs.  Vagabonds,  pillards,  licen- 
cieux ,  despoles,  ils  pouvaient  fatiguer  im- 
[>unément  le  pays  de  leurs  vexations  et  de 
eurs  privilèges.  Cette  société  comptait  un 
nombre  prodigieux  d'adeptes  des  deux  sexes  ; 
aile  avait  ses  traditions,  sa  généalogie  et  sos 
privilèges.  Ils  descendaient  d'Ourou-Telefa 
et  d'Oro-Teiefo,  (ils  de  Taaroa  et  de  Hina, 
et  frères  d*Oro.  Les  Aréoïs  so  divisaient  en 
sept  classes,  distinguées  chacune  par  son 
tatouage.  La  plus  élevée  était  celle  des  Àvae- 
Paraît  jambe  peinte  ;  la  seconde  ,  celle  des 
Oti-Ore,  dont  les  deux  bras  étaient  tatoués 
depuis  les  doigts  jusqu'aux  épaules  ;  la  troi- 
sième, celle  df's  HaroUa^  tatoués  depuis  les 
aisselles  jusqu'aux  hanches  ;  la  quatrièmcv 
celle  des  Houa^  avec  deux  ou  trois  petites 
figures  seulement  sur  chaque  épaule  ;  la 
cinquième,  celle  des  Atoro^  avec  une  simple 
marque  sur  le  c6lé gauche;  la  siiième,  avec 
un  petit  cercle  autour  de  chaque  cheville; 
enfin  la  septième,  celle  des  Poo^  espèce  de 
candidats  au  tatouage,  qui  portaient  le  nom 
iePoo  farearea^  parce  que,  dans  les  grandes 
occasions,  c'était  à  eux  qu'était  dévolue  la 
partie  la  plus  péniblo  et  la  plus  fatigante 
des  danses,  pantomimes,  etc.  Le  titre  d'Aréoï 
était  censé  d'investiture  divine.  Le  candidat, 
simulant  la  folie»  se  présentait  dans  uno 
assemblée  publique,  les  reins  ceints  de  feuil- 
les de  dracœnOf  la  figure  barbouillée  du  suc 
rouge  du  ma/t,  le  front  couvert  d'une  visière 
en  feuilles  de  cocotier  tressées,  les  cheveux 

tarfumés  d'huile  odorante,  ou  entrelacés  de 
eurs.  Dans  cet  état»  il  s'élançait  au  milieu 
du  cercle  des  AréoïSf  et  se  mêlait  à  leurs 
exercices  avec  fougue  et  vigueur.  Ce  début 
caractérisait  la  voc.ition ,  et  si  le  candidat 
était  agréé,  il  faisait  son  noviciat  au  service 
d'un  des  chefs  de  la  société»  où  il  était  soumis 
à  des  épreuves,  et  ensuite  initié  avec  les 
rites  prescrits.  La  cérémonie  avait  lieu  dans 
quelque  taupiti  ou  assemblée  politique  de 
1  ordre.  Le  premier  aréoï  amenait  le  candidat 
revêtu  d'une  étoffe  particulière»  et  le  pré- 
sentait i  ses  confrères  sous  le  nom  adopté. 
On  lui  faisait  prononcer  une  espèce  de  for- 
mule par  laquelle  il  s'engageait  A  faire  pé- 
rir ses  enfants;  puis»  avec  un  geste  pariicu* 
lier,  il  débitait  une  invocation  solennelle. 
Ces  préludes  accomplis,  on  le  revêtait  de 
l'habit  porté  par  la  femme  du  rang  le  plus 


élevé,  et  il  était  alors  aréoY  de  la  septième 
classe.  Ces  aréoYs  menaient  une  vie  pares- 
seuse et  débauchée;  les  femmes  étaient eoin* 
munes  à  tous  les  hommes  ;  leur  licence  était 
telle,  que  le  même  homme  et  la  même  femme 
n'habitaient  jamais  plus  de  deux  ou  trois 
jours  ensemble.  Si  une  des  femmes  de  cette 
société  devenait  enceinte,  ce  qui  était  nala- 
rellement  fort  rare,  elle  devait  étouiTer  sua 
enfant  à  sa  naissance,  de  peur  que  les  soins 
qu'eût  nécessités  son  éducation  n'interrom- 
pissent les  occupations  du  père  ou  le  liberti- 
nage de  la  mère.  Cependant  elle  pouvait  le 
sauver  en  trouvant  un  homme  qui  l'adoptât 
comme  étant  de  lui;  mais,  dans  ce  cas,  ils 
étaient  tous  deux  exclus  de  la  société  des 
Aréoïs^  et  perdaient  tous  droite  à  ses  privi- 
lèges et  à  ses  plaisirs.  Quelquefois  les  AréoYs 
se  réunissaient  en  bandes  nombreuses ,  et 
parcouraient  les  Iles  de   l'Archipel  sur  des 
flottilles  souvent  composées  de  ci^iquanteou 
soixante  pirogues.  Pour  sanctifier  ces  parties 
do  plaisir,  ils  offraient  à  Oro»  avant  de  les 
commencer,  des  cochons,  des  bananes,  de) 
fruits  de  l'arbre  à  pain  et  d'autres  objeis. 
Dans  les  localités  ou  ils  abordaient,  ils  pré- 
paraient un  spectacle  moitié  religieux,  tuoi« 
tié  profane;  ils  se  peignaient  le  corps  en 
noir  avec   du   charbon ,  et    la    figure  en 
rouge  avec  du  suc  de  maa',  puis  ils  se  cou- 
vraient  de    feuilles   jaunes    de   différentes 
plantes.  Leurs  représentations  portaient  ie 
nom  d'oupaupa.  Assis  en  cercle»  ils  répé- 
taient une  légende  on  hymne  en  l'honneur 
du  dieu  ou  de  quelque  aréoY  célèbre  ;  après 
quoi  Tun  d*eux,  placé  au  centre,  entonnait 
un  récitatif  que  les  autres  continuaient  en 
chœur.  Souvent  aussi  ils  n'épargnaient  pas 
leurs  sarcasmes  aux  princes,  aux  prêtres  et 
aux  individus,  ou  bien  faisaient  allusion  à 
des  événements  publics.  Puis  venaient  di- 
verses .«ortes  de  luttes»  A  l'exception  du  pn- 
gilat,qu'ils  regardaient  comme  indigned*enx, 
et  des  danses»  qui  souvent  duraient  toute 
la  nuit.  Ces  exercices  avaient  lieu,  sol  dans 
des  maisons  spacieuses  destinées  à  ce  dt- 
vertissement ,  soit  à  bord  de  leurs  pirogues, 
soit  sur  des  plates-formes.  Les  aréoïs  étaient 
aimés  du  roi,  respectés  par   le   peuple,  et 
soufferts  par  les  prêtres.  À  la  mort  d'un  îles 
membres  de  cette  société,  on  prescrivait  un 
deuil  général  de  deux  ou  trois  jours»  pen-* 
dant  lesquels  le  corps  était  exposé,  entouré 
des  parents  et  des  amis  qui  se  lamentaient. 
Les  aréots  le  portaient  ensuite   nu   grand 
moratf  où  étaient  les  os  des  rois.  Le  prêtre 
d'Oro  prononçait  une  prière   pour  que  le 
dieu  reprit  de  ce  cadavre  l'initiation  divine 
qu'il  avait  eue  sa  vie  durant»  et  la  gardât 
pour  la  transmettre  à  un  autre.    Le  corps 
était   ensuite   inhumé  dans    Tenceinte   du 
moraY. 

ARES  ,  nom  de  Mars,  cher  les  Grecs.  Ce 
mot 'parait  signifler  combat,  ou  bhuwrt^ 
apanage  de  ceux  qui  marcheot  sous  les  éten- 
dards de  ce  dieu. 

AUESKOUl»  le  mémo  que  TAgreskoué  des 

Iroquois. 

AREUTA»  nom  sous  lequel  Vénus  était 
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adorée  par  les  amants  dont  le  mariage  était 

différé. 

àRFERIAf  eaa  sacrée  dont  les  anciens 
Litios  se  servaient  dans  les  festins  qai 
arafeot  lieo  aax  funérailles  des  parents. 

âRGÊëS,  fêtes  romaines  qui  se  célébraient 
les  ides  OQ  le  15  de  mai.  On  se  rendait  snr 
an  des  ponts  du  Tibre,  après  avoir  promené 
irenie  Ogares  gigantesques  d'osier,  nommées 
armées,  et  les  Vestales  les  précipitaient  dans 
ie  fleaie.  On  n'est  pas  d'accord  sur  Tori  - 
poe  de  celte  cérémonie.  Les  uns  pensent  que 
les  Romains  témoignaient  ainsi  leur  haine 
poor  les  Argiens  ;  en  effet  quelques-uns 
feolre  eux  descendaient  de  cette  ancienne 
rolooie  d'Ârcadions  chassés  de  leur  pays  par 
lesArgiens  ou  Pélnsges,  et  quTTandre  leur 
roi  était  Tenu  établir  en  Italie  sur  le  mont 
Areolio.  D'autres  croient  que  ces  figures  re« 
prfoenlaieot  les  hommes  et  surtout  les  Grecs 
jo'onaacrîflait  autrefois.  Hercule, ayant  aboli 
ces  cruels  sacriflces,  y  aurait  substitué  cette 
cérémonie  plus  innocente. 

ARGENK,  géant  célèbre  chez  1rs  Persans; 
il  bâtit  dans  la  montagne  de  Caf,  qui  enri- 
roooe  tonte  la  terre,  une  galerie  magniGque 
oàroQ  voyait  les  statues  des  premiers  mo- 
urqoes  de  rOrient,  qu'on  y  adorait  sons  des 
iornes  extraordinaires  :  les  unes  avaient 
pifisieors  têtes  et  plusieurs  bras  ;  les  autres 
portaient  des  tètes  d'éléphant ,  de  buffle  ,  de 
sanglier, etc.  Arçenk,  assisté  d'autres  géants, 
ioa  Siamek,  peti.t-fils  de  EaYoumors,  et  eut 
iêladerles  poursuites  du  père  de  sa  vic- 
time. Réfugié  dans  les  montagnes  de  Caf ,  il 
bisait  de  là,  avec  les  dives,  de  fréquentes  in- 
corsions  dans  la  Perse  et  tourmentait  les 
p/rif.  Thabmouras ,  leur  roi ,  qui  était  un 
des  descendants  de  Siamek ,  osa  marcher 
cratre  lui  A  la  tète  de  ses  péris,  le  vainquit 
^loi  éta  la  vie  ;  c'est  de  là  qu'il  fut  nommé 
IHthend  ou  le  vainqueur  des  dives. 

ARGENTIN VS,  dieu  de  la  monnaie  d'ar- 
gent chez  les  Latins  ;  il  était  Gis  A^JEsculanu»^ 
itifQdela  monnaie  do  cuivre,  sans  doute 
parce  que  celle-ci  était  antérieure  à  l'.iutre. 
ARHAT  (Yinirable),  un  des  titres  bonorl- 
fiqtK's  de  Bouddha.  On  le  donne  à  la  qua- 
inème  classe  dés  religieux  bouddhistes  , 
f'esl-i-dire  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  dis  - 
t'ti^oeot  le  plus  par  leur  science  et  par  leur 
^siolelé.  Chez  les  Barmans  on  donne  indis- 
liiictement  ce  nom  à  tous  les  religieux 
bouddhistes. 

ARlADNÊES  ,  ou  ARIANËES,  fêtes  célé- 
kéesdans  Hic  de  Naxos,  «n  l'honneur  d'A- 
riidne ,  abandonnée  par  Thésée  dans  cette 
Be.près  da  terme  de  sa  grossesse. 

ARIAH.  Les  bouddhistes  de  Siam  nomment 
liosi  ceux  qoi ,  dans  on  degré  très-élevét 
Ka<iqaent  les  préceptes  de  la  loi,  et  qui,- 
^près  une  OQ  deux  existences,  pendant  les- 
IQelIes  ils  achèveront  de  se  sanctifier,  par- 
vieodroQl  an  Ntiban  ou  Nirvana.  On  divise 
^mmaoémeni  les  ilrtaAs  en  huit  classes  ; 
OQ  les  honore  a  cause  de  leur  justice  et  de 
ifur  sainteté  qui  approche  de  la  sainieié  de 
^oiidk,  ou,  pour  parler  plus  esactemeut, 
(est  pliitAt  la  |u8tiee,  la  perfection  et  les 


yerlas  considérées  abstracUvement,  qui  sont 
honorées  dans  la  personne  de  ces  justes 
imaginafres. 

ARIANISME.  Voici  une  des  plus  formida- 
bles hérésies  qui  se  soient  élevées  an  sein 
du  christianisme.  Pendant  les  trois  siècles 
qui  précéderont  Arius,  l'Eglise  avait  bien  eu 
a  lutter  contre  une  multitude  de  sectes,  en- 
fantées pour  la  plupart  par  le  paganisme,  le 
judaïsme,  la  grossièreté  et  l'ignorance  ;  mais 
ces  sectes  étaient  demeurées  circonscrites 
en  d'étroites  localités,  et  avaient  été  assez 
promptement  réprimées,  lorsqu'elles  n'étaient 
pas  tombées  d'elles-mêmes ,  quand  l'aria- 
nisme  s^leva  comme  un  géant,  remua  la 
société  chrétienne  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, parcourut  tontes  les  contrées  où  la 
foi  s'était  répandue,  et,  durant  trois  siècles, 
sévit  avec  tant  de  violence,  qne  l'on  dot 
craindre  un  jour  que  TEglise  ne  se  réveillât 
arienne.  Cette  hérésie ,  comme  nn  grand 
nombre  d'autres,  dut  son  origine  à  Torgueil 
d'un  prêtre  ambitieux.  Arius ,  prêtre  de 
TËglise  d'Alexandrie,  prétendait  à  l'épisco- 
pal  ;  on  lui  avait  préféré  on  certain  Alexan- 
dre, personnage  d'un  mérite  et  d'une  verta 
peu  ordinaires.  Une  telle  préférence  lui  pa- 
rut an  passe-droit  outrageant  ;  il  résolut  de 
s'en  venger  sur  le  nouvel  élu,  et,  pour  le 
mortifier,  commença  par  le  contredire  dans 
sa  doctrine.  D'après  loi,  le  Fils  de  Dieu,  le 
Verbe  divin,  était  une  créature  tirée  du 
néant  ;  Dieu  le  Père  l'avait  produit  avant 
tous  les  siècles,  et  s'en  était  servi  pour  créer 
le  monde.  N*esi-il  pas  certain^  disait-il,  n*es^ 
ce  pas  mime  %in  artich  de  foi^  que  le  Pire 
tout-puissant  a  engendré  le  Verbe?  Mais, 
pour  V engendrer,  il  fallait  donc  qu'il  n'eristât 
pas.  Le  Verbe  a  donc  eu  un  commencement  de 
son  être:  on  ne  peut  donc  pas  dire  quHl  est 
éternel  sans  tin^  contradiction  évidente.  Or^ 
sHl  n'est  pets  éternel  ce  n'est  qu'une  créature 
comme  nous,  qui  en  conséquence  doit  être 
soumise  aux  mêmes  lois.  En  efFet,  il  s'ensui- 
vait que  le  Verbe  avait  toutes  les  imper- 
fections de  la  créature,  qu'il  n'était  pas  tout- 
puissant,  qu'il  ignorait  quelque  chose.  En 
un  mot,  Jésus-Christ  était  d'une  substance 
tout  à  fait  différente  de  celle  de  son  Père ,  et 
ne  pouvait  être  appelé  Dieu  que  dans  un 
sens  impropre. 

A  l'apparition  de  cette  doctrine,  tonte 
l'Eglise  fat  en  fea  ;  les  orthodoxes  se  prépa- 
rèrent à  soutenir  et  à  venger  la  foi  :  Anus 
fut  condamné  dans  un  concile  teno  à  Alexan« 
drie  ;  mais  comme  l'erreur  contînoait  à  faire 
des  progrès,  ce  fut  alors,  en  325,  que  se 
tint,  à  Nicée,  le  premier  concile  général , 
assemblé  sous  les  auspices  de  rempereor 
Constantin,  dans  lequel  les  Pères  proclamè- 
rent nnanimement  la  divinité  de  Jésas- 
Christ,  et  consignèrent  la  foi  de  l'Eglise  uni- 
verselle dans  un  svmbole  qu'ils  rédigèrent 
à  cet  elTet,  et  où  ils  insérèrent  In  terme  de 
consubstantiel^  poar  exprimer  que  le  Fils  de 
Dieu  élait  tle  même  nature  ou  de  même  sub- 
stance que  son  Père.  Une  condamnation 
aussi  solennelle  semblait  devoir  arrêter  la 
propagation  de  Tarianisme  ;  mais  la  subti-^ 
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lité  fophisUqiie  de  Feiprit  grec  cbercb^  des 
foox-fâyanU  i  la  fourberie»  la  rose,  les  sé- 
duc'ionsy  furent  mises  en  œu^re  pour  éluder 
la  sentence  du  concile-  De  là  ces  disputes 
inleriuioables  «  ces  adhésions  de  conciles  el 
de  doclpurs  dgnt  on  se  vantait  »  cette  a€cu« 
satioa  de  complicité  portée  centre  le  pape 
Lib'Ve  ;  de  là  le  mot  célèbre  de  saint  Jér6me; 
L'univerg  i* étonna  de  u  roir  arien. 

A  des  maux  déjà  si  grands  vint  se  mêler 
une  aa're  source  de  dissension;  la  politique 
et  la  pursécfution  prêtèrent  leur  appui  à 
Terreur.  CoQstantin,  qui  d'abord  avait  sévi 
contre  Arius  et  ses  adbérenls,  se  laissa  en- 
suite influencer  par  eux  ;  il  rappel. i  Théré- 
siarqoe  de  reiil,  encourao;ea  t*t  forlilia  son 
par(i,  et  persécuta  saint  Albanase,  cet  intré- 
pide défenseur  de  la  divinité  du  Christ.  On 
est  dans  le  doute  si  ce  premier  empereur 
chrétien  mourut  dans  la  foi  catholique. 

Après  lui  ce  fut  pis  encore  :  Constance  » 
en  337,  prît  ouvertement  le  parti  des  ariens, 
et  tout  I  empire  fut  rempli  de  troubles.  Eu 
36&»  Valens,  maître  de  rOrient,  fit  profes^ 
sion  ouverte  d'arianUme.  Cetie  hérésie  pé- 
pétra  ches  les  Goths,  les  Bourguignons  et 
les  Vapdales.  ^ui,  an  v*  siècle,  la  portèrent, 
â  la  pointe  de  leurs  épées,  dans  les  Gaules 
al  en  Afrique;  pui«  les  Visigolhs  la  firent 
passer  w  Espagne,  où  elle  s'éteignit  entiè- 
rement vers  660. 

Cependant  on  peut  regarder  Tarlanisme 
comme  la  souche  de  toutes  les  grandes  héré- 
sies qui  surgirent  depuis  cette  époque.  Le 
branle  était  donné,  chacun  voulut  sopbistl* 
quer,  argumenter,  juger  par  lui-même*  Les 
uns  appuyaient  l'erreur  par  une  nouvelle  er^ 
•  reur, les  antres,  en  voulant  défendre  la  vé- 
rité, Toiitre-passaient  et  tombaient  dana  unç 
erreur  tout  opposée  à  celle  qu'ils  avaient  en- 
trepris do  eumbatlre,  11  est  permis  de  suppo- 
ser que  sans  les  ariens  nous  n*aurions  eu  ni 
les  nestoriens,  ni  les  eutychiens,  ni  les  mo- 
noibélitea;  ca  fut  comme  un  fleuve  immense 
qui  coula  pluiieurs  fois  en  sens  contraire,  et 
finit  enfin  par  s'engloutir  dans  le  protestan* 
tisme,  qui  résuma  toutes  les  hérésies  et  four- 
nit des  partisans  à  toutes  les  erreurs  dont 
iusque-là  le  mondç  avait  été  infesté.  Yoy, 
notre  Dictionnaire  des  Hérésies,  art,  Abu- 

ARICARAS,  eu  Gros-Ventres^  une  des  nom- 
breuses tribus  américaines  qui  habitent  les 
montagnes  Rocheuses.  —  Avant  de  partir 
pour  la  guerre,  ils  observent  nniefine  rigou- 
reux, ou  piuiAt  ils  s'abstiennent  de  toute  es- 
pèce d'aliments   pendant  quatre  jours.  On 
comprendra    facilement   que  ,    nourrissiint 
pendant  ce  temps  des  projets  belliqueux  et 
l'imagination  eialtée  par  le  jeûne,  ils  ont 
alors  des  visions  étranges.  Les  anciens  de  ia 
IribUffippelés  à  en  donner  rinterprétation,  en 
tirent  des  augures  plus  uu  moins  favorables 
au  succès  de  l'entreprise;  ces  explications 
)  sont  acceptées  comme  des  oracles ,  el  c'est 
^  sur  elles  que  l'on  rè^le  les  détails  de  Texpé- 
dilion.  Pendant  le  jeune  préparatoire,  les 
"^s  se  font  des  incisions  sur  le  corps, 
n(  dans  la  chair»  au-dessous  de  l'omo- 


plate, des  morcfauz  de  bois  auxquels  ils  at- 
tachent des  morceaux  de  cuir,  etsa  fbnt  ms* 
pendre  horizontalement  snr  le  bord  d'un 
abiine  qui  a  cent  cinquante  pieds  de  profono 
deor  ;  souvent  même  ils  se  coupent  un  ou 
deux  doigts  qu'ils  offrent  en  sacriflre  aa 
Grand-Esprit ,  afin  de  revenir  chargés  de 
chevelures.  S*ils  reviennent  vainquent  s.  Ils 
entassent  au  milieu  de  leurs  villages  les  ca- 
davres de  leurs  ennemis  et  exécutent  aotoar 
de  ces  sanglants  trophées  la  danse  de  la  vfc-> 
toire;  toute  la  tribu  y  prend  part,  même  les 
femmes  et  les  enfants  ;  puis  ils  se  ruent  sur 
ces  corps  inanimés  et  s>n  partagent  les  l;im« 
beaux,  les:itlachent  au  b(»ut  de  longue^  per- 
ches, en  continuant  leur  ronde  infernale  au« 
tour  des  hubitaiions.  puant  aux  prisonniors, 
ils  leur  font  souffrir  des  tourments  inouïs, 
comme  les  autres  tribus  de  TAmérique  sep- 
tentrionale.— Leurs  jon<;leurs  jouissent  d*one 
erande  réputation  et  exercent  une  haute  in- 
ijucnce  sur  Tesprit  de  leur  nation  ;  ils  préten- 
dent avoir  des  communications  avec  le  mau- 
vais esprit.  On  les  voit  plonger  sans  crainte 
le  bras  nu  jusqu'au  ro'i>le  dans  Tenu  bouiU 
lante,  après  s'être  frottés  avec  une  certaine 
racine,  avaler  des  matières  enflammées,  se 
tirer  des  flèches,  etc. ,  sans  qu'ils  paraissent 
en  souffrir.  D'autres  f  is  ils  se  font  garrotter 
solidement  les  pieds  et  les  mains  aTec  force 
cordes  et  force  nœuds,  enfermer  dans  un  filet, 
puis  ensevelir  dans  une  peau  de  buffle.*.  En 
moins  d'une  minute  ils  se  débarrassent  de 
toutes  leurs  entraves,  au  grand  élounemesi 
des  spectateurs, 

ARICHTA,  une  des  filles  de  Dakcba  et 
des  épouses  de  Kasyapa,  peti'-fils  de  Brah- 
niâ ,  et  père  de  tous  les  êtres  créés.  C'est 
Arich-âqoi  a  donné  naissance  aux  Gandhar* 
va$f  ou  musiciens  célestes. 

ARIHOSNOFRI,  ou  ARlHOSNOUn,  celui 
qui  produit  les  chants  harmonieux  ;  surnom 
et  forme  deThotb,  dieu  égypUen.  Foyei 
Tboth. 

ARIKIS,  prêtres  de  la  NonTelie*Zélanoe| 
on  leur  donne  aussi  le  nom  de  Tahé^To^ 
honga^  ou  hommes  savants.  Leurs  femmes, 
qui  remplissent  les  fonctions  de  prêtresses, 
s'appellent  f^oAine-irfilrJ  on  Wahint^To^ 
hongot  savantes  femmes.  Ha  président  à 
toutes  les  cérémonies  religieuses. 

AKIKITENOU ,  dieu  et  roi  de  TOcéan,  dans 
rile  Mangaréva.  Il  veille  à  la  conservation 
des  nombreuses  familles  de  poissons  qui 
peuplent  son  empire,  et  favorise  les  Blets 
des  pêcheurs  qui  l'invoquent. 

ARIMADEYA,  nom  du  cinquième  Boudh, 
d'après  le  système  des  Birmans  :  il  oe  s*esl 
pas  encore  manifesté  à  la  terre.  On  suppose 
qu*il  est  actuellement  sur  le  mont  M  venmon 
ou  Soumérou,  dans  une  région  des  Nais  ou 
DéV'is,  qui  sont  des  êtres  sQpériovrs  aux 
hommes  et  inférieurs  aux  brahnias.  D'après 
le  système  bouddhique,  râg<*  des  hommes  va 
maintenant  en  diminuant,  jusqu'à  Tép  »qne 
où  Ton  sera  vieux  à  dix  ans  :  puis  la  vie  ho- 
maino  augmentera  snccessivetnenl  jusqu'à 
dos  millions  d'années,  après  quoi  elle  b«-tis- 
fera  de  nouveau  jusqu'à  cent  mille  ans  ;  c*e5t 
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sbn  qoe  par«llrâ  Arimaâéya^  nommé  anssi 
Vdtfn  00  Maliari;  mais  les  boaddhisles  de 
Ceyian  et  et  riotfe,  plos  modestes  qoe  ceux 
de  femptre  Birman,  anboncent  sa  yenae  pour 
l'an  WST  de  noire  ère- 

ARtMANfiS.  Voy.  Ahriman. 

ARIOT.  Les  Artois  sont,  diaprés  les  bemd- 
MesdeSiam^des  élres  élefés  à  une  grande 
P^rMion,  qoj  ne  tarderont  pas  à  obtenir  le 
mlian,  oa  le  suprême  bonheur.  En  consé- 
qvpDre,  ces  ^mes  privilégiées  habitent  les 
mi  ifiTÎsfbUs,  infiniment  élerés  aa-dessus 
io  fiel  matériel  que  nous  apercevons. 

ARISTÉE,  une  des  principales  divinités 
•I.iin;»élre5  honorées  par  les  bergers  grecs, 
3!  ns  et  antres.  Il  était  fils  d'Apollon  et  de  la 
rrophe  Cyrène»  et  naqoit  dans  la  CyrénaY- 
qoMJnsi  appelée  do  nom  de  sa  mère.  Les 
sfirphes,  rhargées  de  son  éducation,  loi  ap- 
Dfirent  i  cailler  le  lait, à  cultiver  les  oliviers 
rt) élever  les  abeilles.  11  enseigna  ces  pra- 
ti((Qe8  utiles  anx  habitants  de  ta  Sicile,  de  la 
SflHai^ne  et  de  la  Thrace.  Telle  est  la  cause 
k  eolis  qui  lui  fut  décerné. 

ARISTER,  sorte  de  gâteani  qoe  les  paYens 
»IFraient  aux  dieux.  Peut-être  étaient-ce  les 
^ices  da  blé  nonvean  ;  ce  mol  vient  d'à- 
rliï/i,  épi. 

ARITCHANDRA.  C'était  on  roi  indien 
miplide  vertus  et  démérite,  et  dont  This- 
Nre  rappelle  involontairement  celle  du  suint 
ftonmdJob.  Un  jour,  les  dieux  étant  réunis 
^9  le  SwArga  on  ciel,  sous  la  présidence 
findra.  Il  »'▼  trouva  une  foule  (te  divinités, 
^'illostres  pénitents  et  les  sept  richis.  Après 
quelques  discours  indifférents ,  on  mit  en 
\nti{\o'\  :  Si,  parmi  les  hommes,  II  se  trou-* 
n\\  lu  prince  Édns  défaut.  Presque  tous  son*- 
(ioreat  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne 
fdtsQjelàde  grands  viceS|etVichouva-Hoa-« 
ira  se  mil  à  la  tête  de  ce  parti  ;  mais  Vasichta, 
,  01  des  richis  ,  soutint  ft>rtement  que  le  roi 
Arilchandra,  son  disciple,  était  un  prince 
pirfail.  Vichoova-Moutra,  qnl,  du  génie  îm- 
té  ieai  dont  il  était ,  n*aimait  pas  à  être 
ronircdit,  se  mit  dans  une  grande  colère  et 
»«Qra  les  dIeuiL  qnlt  saurait  bien  faire  con* 
Ml^re  les  défauts  de  ce  prince  prétendu  si 
firfait ,  pourvu  qo*on  voulût  bien  le  lui 
ib^adofiner.  Le  défi  fut  accepté  par  Vàsi-> 
rttli,  et  l'on  convint  que  ceini  des  dcu:x  qui 
urait  le  des«oo<  céderait  à  l'autre  tous  les 
tt^iles  qu'il  avait  pu  «cqnérir  par  une  lon«* 
tii  p<'nitence.  Alors  Vichonva-Moutra  le 
ail  à  toutes  sortes  d'épreuves  ;  il  le  réduisit 
lia  plus  eitréine  panvreté  ,  le  dépouilla  de 
cip  royaume,  fit  périr  le  seul  fils  qu'il  eût,  et 
hi  en  eva  même  sa  femme  Tchandirandi. 
Ancbandra  en  vint  enfin  à  ce  point  d'abjec- 
Hoft,  qQ*i|  fQt  obligé  de  se  mettre  an  service 
ifsa  paria,  qui  le  chargea  d'avoir  soin  du 
'^  où  Ton  brûlait  les  corps  morts,  et  de 
i^rretolr  les  droits  exigibles  pour  la  céré-» 
■noni*.  Malgré  tant  de  disgrâce^,  le  prince 
'«K^Qtinl  toujours  dans  la  pratique  de  la 
'^Mu,  avec  une  égalité  d'âme  dont  les  dieut 
^oiHn^mes  n'eussent  pas  été  eapables.  Aussi 
IVn récompensèrent- ils  avec  magnificence; 
^  l*embr«ssèreal  l'an  après  t'attire^  loi  ren« 
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dirent  son  royaumeySa  femme  et  sou  tto. 
Vichoova-Moutra  ,  suivant  la  convention, 
céda  tousses  mérites  à  Vasrchta,qui  en  fil 
présent  à  Aritehandra.—  Comme  ce  pieux  roi 
s'était  acquitté  avec  beaucoup  de  vertu  de 
ses  fonctions  mortuaires  auprès  du  paya, 
on  place  auprès  du  lieu  où  l'on  bruie  les 
morts  une  grande  pierre  debout,  qui  est  cen- 
sée le  représenter.  Lorsque  le  convoi  est 
arrivé  devant  cette  pierre,  on  dépose  le  corps 
et  on  enterre  devant  elle,  avec  certaines  cé- 
rémonies, quelques  pièces  de  monnaie  de 
cuivre,  un  morceau  de  toile  neuve  et  uue 
poignée  de  riz.  Alors  un  des  parias,  dont  la 
fonction  est  d'entretenir  le  feu,  s'approchant 
de  la  pierre,  dit  à  Arilcliandra  qu'avant  reçu 
les  droits,  il  doit  laisser  passer  le  corps.  Cette 
cérémonie  rappelle  celle  qui  se  pratiquait 
ohet  les  Grecs  et  les  Latins  ;  ceux-ci  fai- 
saient des  offrandes  à  Caron ,  afin  de  le 
rendre  favorable  aux  morts  qu*on  allait 
brûler. 

AKITHMOMANCIE,  divination  par  les  nom- 
bres. On  en  dislingu<ilt  de  deux  sortes.  La  ^ 
première  était  en  usage  chez  les  Grecs,  qui 
considéraient  le  nombre  et  la  valear  des 
lettres  dans  les  noms  de  deux  combat- 
tahls,  par  exemple,  et  en  auguraient  que 
celui  dont  le  nom  renfermait  un  plus  grand 
nombre  de  lettres  et  d'une  plus  grande  va* 
leur  que  celles  qui  composaient  le  nom  de 
son  adversaire ,  remporterait  la  virtoire. 
C'est  en  eonséquence  de  ce  principe  qu*Hee« 
tor  a  dû  être  vaincu  par  Achille.  L'antre 
espèce  était  connue  des  Chald-ens,  qui  par^ 
tageaient  leur  alphabet  en  trois  décades,  es 
répétant  quelques  lettres,  changeaient  en 
lettres  numérales  les  lettres  des  noms  de 
eeox  qui  les  consultaient ,  et  rapportaient 
chaque  nombre  à  quelque  planète ,  de  la- 
quelle ils  tiraient  des  présages.  Les  platoni« 
ciens  et  les  pythagoriciens  étaient  fort  adoii* 
nés  à  celle  sorte  de  ditfoatiun.  —  Les  juifs 
ont  aussi  une  espèce  d^arltbmomancie.   Fay. 

ClBALft. 

ARITOIS ,  société  infime  dans  les  lies 
Mariannes,  la  même  qoe  celle  des  Aréoîi 
à  TaYti.  Voy.  AnéoYs. 

AHMÉNIENS.  La  foi  catholique  Avait  été 
portée  en  Arménie  dès  le  temps  des  apôtres  } 
et,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  auteurs  natio- 
naux, saint  Barthélémy  et  saint  Tbaddée  vin- 
rent eux-mêmes  y  prêcher  la  foi  ;  mais  ce 
fol  par  les  soins  do  saint  tirégoire  rilluml-« 
nateur  que  la  nation  tout  entière  fut  con- 
vertie au  christianisme.  Les  Arméniens  gar« 
dèrent  la  (oi  dans  toute  sa  pureté  jusqu'au 
temps  du  patriarche  Nersès  on  Narsè^,  qui, 
vers  le  milieu  du  VI*  siècle,  tint  un  concile 
de  douze  évêques,  dans  lequel  il  se  déclare 
pour  l'hérésie  des  monophysites,  qui  n'ad- 
mettent  qu'une  nature  en  Jesus-Christ.  Après 
un  schisme  de  112  ans,  les  Arméniens  re- 
noncèrent A  leurs  erreurs,  et  rentrèrent  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  sous  l'empereur  Héra- 
clius  ;  un  non  veau  concile  condamna  tout  ce 
qu'avait  fait  Narsès,  et  opéra  une  réuni*  n 
qui  dura  105  ans.  Mais  le  schisme  se  renou- 
vela au  commencement  du  vm*  siècle  ;  Jeau 
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Arnieniis  assembla,  par  ordre  d'Omar,  kha- 
life des  mosaImans,un  eouciliabale  de  quel- 
ques éféques  arméniens  et  de  six  évéques 
syriens,  dans  lequel  il  fut  déflnî  quMI  n'y 
arail  qu'une  seule  nature,  une  seule  volonté 
et  une  seule  opération  en  Jésus-Cbrist  ;  ils 
joignirent  ainsi  le  monoliiélisme  au  mono- 
pbysisme.  Afin  de  sanctionner  cette  croyan- 
ce, il  fut  ordonné  dans  un  autre  concile 
qu'à  l'avenir  on  retrancherait  l'eau  des 
saints  mystères,  afin  de  mieux  représenter 
l'unité  de  nature  en  ne  consacrant  qu'avec 
du  vin.  Depuis  cette  époque  il  y  eut  en  diffé- 
rents siècles  diverses  tentatives  pour  réunir 
les  Arméniens  à  l'Eglise  catholique  ;  des  pa- 
triarches même  y  ont  travaillé,  mais  sans 
succès.  Cependant  les  missionnaires  latins 
sont  venus  à  bout  de  réunir  à  TEglise  Ro- 
maine un  grand  nombre  de  schismatiques  ; 
en  sorte  que  maintenant  une  partie  de  la  na- 
tion est  revenue  à  l'unité  et  obéit  à  dos 
évéques  catholiques ,  établis  en  Arménie. 
Les  Arméniens  qui  habitent  la  Pologne,  l'Ita- 
lie, et  une  partie  de  ceux  qui  sont  établis 
dans  la  Grèco,  dans  la  Turquie  et  dans  l'Asie 
mineure,  professent  également  le  dogme  ca- 
tholique. Les  Arméniens  schismatiques,  ou- 
tre leur  erreur  principale,  qui  consiste  à  re- 
jeter le  concile  de  Chalcédoine,  ont  encore 
quelques  opinions  contraires  à  la  foi  de  l'E- 
glise. Ainsi  ils  disent  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  sans  ajouter  qu'il  procède 
aussi  du  Fils;  ils  croient  que  lesflmesne' 
seront  punies  ou  récompensées  qu'au  jour  du 
jugement  dernier;  qae  les  âmes  séparées  du 
corps  sont  errantes  dans  la  région  de  l'air  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire  ;  que  toutes 
^4  Ames  ont  été  créées  au  commencement  da 
monde,  et  que  JésusGbrist  les  retira  tnates 
de  l'enfer  lorsqu'il  y  descendit  après  sa  mort« 
Ils  ajoutent  au  trisagion  l'appendice  des 
théopaschites  :  Qui  erueifixus  es  pro  no&is , 
etc.  Dans  le  canon  de  la  messe,  ils  font  mé- 
moire de  quelques  hérétiques.  Du  reste  leur 
doctrine  concorde  avec  celle  de  l'Eglise  Ro- 
maine sur  les  autres  points  do  dogme  et  sur 
les  sacrements.  Plusieurs  même  des  erreurs 
relatées  ci -dessus  ne  sont  pas  le  fait  de  l'E- 
glise arménienne,  qui  ne  les  enseigne  pas, 
mais  elles  ont  été  introduites  dans  la  croyan- 
ce populaire,  par  Tignorance  et  par  le  com- 
merce avec  les  étrangers.  Quant  à  la  disci- 
pline, elle  diffère  en  plusieurs  points  des 
usages  adoptés  dans  TEglise  latine,  mais  on 
s.tii  que  celle-ci  n'a  jamais  prétendu  con- 
traindre les  autres  Eglises  A  renoncer  A  leurs 
coutumes,  lorsqu'elles  n'a?aient  rien  de  con- 
traire à  la  foi.  Ainsi  ils  s'absfiennent  de 
manger  de  la  chair  des  animaux  défendus 
dans  la  loi  de  MoYse,  à  l'exception  toutefois 
du  pore,  sans  qu'ils  puissent  rendre  raison 
de  cette  exception.  Us  observent  également 
les  proscriptions  mosaïques  dans  la  purili- 
caiion  des  accouchées  ;  mais  cela  lient  aux 
habitudes  et  au  climat  de  l'Asie.  Un  point 
sur  lequel  ils  diffèrent  de  nous,  c'est  qu*au 
lieu  de  pain  bénit  qu*on  distribue  dans  les 
églises  catholiques,  les  Arméniens  bénissent 
%  Tiaudes  aux  portes  des  églises  et  les  dis* 


tribnent  gratuitement  aux  pauvres  ;  cet  usa- 
ge, qui  dériye  peut-être  des  agapes  usitées 
chez  les  premiers  chrétiens,  a  été  taxé  de 
judaïsme  par  quelques  voyageurs  :  car,  d*a- 
près  eux,  ce  serait  un  véritable  sacrifice 
d'animaux  égorgés  pir  les  prêtres  et  offerts 
au  Seigneur.  Les  fidèles  trempent  le  d(»igt 
dans  le  sang  de  la  victime  immolée  et  en  font 
une  croix  sur  la  porte  de  lenrs  maisons. 
Leurs  principales  fêtes  sont  l'Epiphanie,  qui 
se  célèbre  en  même  temps  que  la  Nativité  et 
le  Baptême  de  Notre-Seigneur,  le  6  janvier, 
1.)  Présentation  au  temple,  les  Rameaux* 
Pâques,  TAscension,  la  Pentecôte,  la  Trans- 
figuration, l'Assomption  de  Ja  sainte  Vierge 
et  TExaltation  de  la  croix.  Leurs  jeûnes  sont 
extrêmement  rigoureux  ;  ils  observent  trois 
carêmes.  Los  prêtres  arméniens  réguliers 
sont  soumis  au  célibat,  ainsi  que  les  évé- 
ques, qui  sont  tous  religieux.  Les  prêtres  sé- 
culiers sont  mariés,  mais  chaque  fois  qu'ils 
ont  à  célébrer  les  saints  mystères,  ils  doi- 
▼cnt  passer  dans  ^égli^e  la  nuit  précédente. 
On  quitte  ses  souliers  par  respect  en  entrant 
dans  les  églises,  ûoni  le  pavé  est  couvert  de 
nattes  et  de  tapis.  Il  est  rare  qu'on  dise  deux 
messes  en  un  jour  dans  la  même  église^  mais 
on  n'en  dit  jamais  qu'une  sur  le  même  autel. 
On  n'y  célèbre  que  des  messes  hantes,  et 
toujours  à  la  pointe  du  jour  ;  cependant,  la 
veille  de  PAques  et  de  l'Epiphanie,  la  messe 
se  célèbre  le  soir.  —  Les  secondes  et  les 
troisièmes  noces  sont  permises,  mais  un 
homme  yeuf  ne  peut  épouser  qu'une  veuve. 
Les  Yartabiêdf^  ou  docteurs,  jouissent  d'une 
grande  considération^  et,  quoique  simples 
prêtres,  ils  ont  le  droit  de  prêcher  assis 
comme  les  évéques  et  de  porter  la  crosse 
comme  eux.  Les  Arméniens  ont  un  patriar- 
che qui  prend  le  litre  de  Caiholieos  ou  Uni' 
versel.  Il  réside  âElchiniatzin,  près  d'Erivan, 
dans  un  couvent  qu*on  croit  avoir  été  bAil 
sur  les  ruines  d'un  temple  paYen,  près  du 
palais  occupé  autrefois  par  Tiridate,  premier 
roi  chrétien  d'Arménie.  Le  grand  patriarche 
est  élu  à  la  pluralité  des  ^oix  des  évéques 
qui  se  trouvent  à  Etchmiatzin  et  du  peuple 
des  principales  villes.  Les  évéques  résident 
dans  leurs  monastères,  et  sont  nommés  par 
le  clergé  et  le  peuple  de  leurs  églises.  Le  ir 
nomination  est  soumise  au  Catholiros,  qai 
leur  donne  l'ordination.  Outre  le  Catholicos, 
il  y  a  trois  évéques  métropolitains  qui  ont 
pris  le  titre  de  patriarches  et  se  sont  rendus 
indépendaiils.  Ils  résident  à  Kantzassar,  à 
Achtamar  et  à  Sis  ;  le  dernier  étend  sa  juri- 
diction .«ur  la  Cilicie,  la  Nalolie  et  la  Syrie. 
—  On  trouvera  les  particularités  qui  con* 
cernent  le  culte  ou  l'administration  des  sa- 
crements à  leurs  articles  respectifs.  Vot/.  no~ 
IreDIctionnairedes  Hérésies, art.  Arméhibiis. 

ARMILLAUS,  ou  AHMILIUS,  nom  que  les 
juifs  donnent  à  celui  que  nous  appelons  l'An- 
téchrist. Foy.  AifTECuaisT. 

ARMILUSTRR,  fêle  célébrée  par  les  Ro- 
mains dans  le  champ  de  Mars  le  19'  jour 
d'octobre.  On  offrait  des  sacrifices  expiatoi* 
res  pour  la  prospérité  des  armées  et  puur 
purifier  les  armes.  Ceux  qui  y  assistaient 
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loarDiieot  tout  armés  autour  de  la  place. 
On  la  confood  quelquefois  avec  celle  des 
Anctlies,  quoique  celle-ci  se  célébrât  dans  le 
mois  de  mars.  11  y  avait  encore  cette  diffé- 
rence que  dans  les  Ancilies  on  n'était  armé 
que  de  boucliers,  et  qu*on  sonnait  de  la 
IruoipeKe,  tandis  que  dans  rArmiiustre  on 
oe  Sf  servait  que  de  la  flûte. 

ARMINIANISME.  Les  Arminiens  sont  des 
sectaires  qui,  dans  le  xvi*  siècle,  se  sont  sé- 
para des  autres  protestants.  Ils  reconnais- 
sent pour  leur  chef  Jacques  Arminios  ou 
Harmensen,  théologien  hollandais,  oui  s'é- 
leva contre  le  système  de  Calvin  et  ue  Bèze 
lor  la  prédestination  et  la  grâce.  Pour  bien 
(oniprendre  l'état  de  la  qoe&tion,  dit  l'abbé 
Eergier,  il  faut  savoir  que  les  théologiens 
9i(jrliés  au  sentimeni  de  Calvin  sur  la  pré- 
l'Dlination   ne  s'accordaient  pas  :  les  uns 
tuuienaienty  comme  leur  maître,  que  Dieu, 
dMote  éternité,  et  avant  même  de  prévoir 
i^pécbé  d'Adam,  avait  prédestiné  une  partie 
liu  geure  humain  au  bonheur  éternel  et  une 
astre  partie  aax  tourments  de  l'enfer  ;  qu'en 
cooféqopoce,  Dieu  avait  tellement  résolu  la 
ciiQte d'Adam,  et  disposé  les  événements  de 
telle  manière  que  nos  premiers  parents  ne 
piQfaient  pas  s'abstenir  de  pécher.  Les  par- 
tisans de  cet  horrible  sentiment,  qui  fait  de 
Iwi  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste  des  ty- 
na«,  Torent  nommés  Supralapiaires^  parce 
9/ilf  supposaient  une  prédestination  et  une 
n'probatlon  supra  lapsum^  avant  la  chute. 
Désires  disaient  que  Dieu  n'a  pas  positive- 
meot  (iredéterminé  la  chute  d'Adam,  qu'il  l'a 
sealeuient  permise  ;  que  par  cette  chute  le 
georc  humain  tout  entier  étant  devenu  une 
Bia<se  de  réprobation  et  de  damnation.  Dieu 
i résolu  d'en  tirer  un  certain  nombre  d'hom- 
mes pour  les  conduire  par  le  moyen  de  ses 
gràcesau  royaume  éternel,  taudis  qu'il  lais- 
^les  autres  dans  cette  mas^^e  et  leur  refuse 
'^s  grâces  nécessaires  pour  être  sauvés.  Aiu- 
^seloDces  thèoloaiens,  la  prédestination  et 
^  réprobation  se  tout  sub  lapsum,  ou  infra 
bpsNm,  après  on  en  conséquence  de  la  chu- 
•e,  d  uQ  ils  furent  nommés  Sublapsaires  ou 
l'^ffolapsairtâ.  Ces  deux  partis  se  réunirent 
M»usle  nom  de  Gomnri$les  (de  leur  chef  ffo- 
^1  professeur  en  théologie  à  l'acadéoiie  de 
<jiooingue),  pour  condamner  les  Arminiens, 
<lQi  s'étaient  prononcés  avec  force  contre  le 
^Kalapsarisme  surtout.  La  dispute  se  re- 
liait à  csuq  chefs  :  le  premier  sur  la  pré- 
<^tmalion  :  les  Arminiens  disaient  qu'il  ne 
bi'lrecunnaltre  en  Dieu  aucun  décret  absolu 
K  lequel  il  ait  résolu  de  donner  aux  seuls 
^>Q)  Jesus-Christ  et  la  grâce  efficace  afin 
iiicquerir  la  loi,  la  justiOcatiou,  la  persévé-* 
f'Qccci  la  gloiie;  mais  qu'il  a  donné  Jésus- 
ûinst  pour  réd4-mpteur  commun  à  tous  les 
^fuues,  et  résolu  par  ce  décret  de  justifier 
et  de  sauver  tous  ceux  qui  croiront  en  lui, 
fi  en  même  temps  de  leur  donn*  r  à  tous 
'^Bojeos  suffisants  pour  être  sauvés  ;  que 
Krsonne  ne  pént  faute  de  ces  moyens,  mais 
h<srcii  avoir  abusé  ;  que  l'élection  absolue 
*|prècise  des  particuliers  se  fait  eu  vue  de 
l^rfoi  et  de  leur  persévérance  future  ;  qu'il 
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n'y  a  d'élection  que  conditionnelle  ;  que  la 
réprobation  se  fait  de  même,  en  vue  de  l'infi- 
délité et  de  la  persévérance  dans  le  mal.  Ce 
système,  qui  est  catholique,  était  directement 
opposé  tant  à  celui  des  supralapsaires  qu'à 
celui  des  infralapsaires.  —Le  deuxième  chef 
était  sur  l'universalité  de  la  rédemption  :  les 
Arminiens  enseignaient  que  le  prix  payé 
par  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  seulement  suffis 
saut  à  tous,  mais  actuellement  offert  pour 
tons  et  qu'aucun  n'est  exclu  du  fruit  de  la 
rédemption  par  un  décret  absolu  ni  autre- 
ment que  par  sa  faute  :  doctrine  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Calvin  et  des  Gomaristes, 
qui  posent  pour  dogme  indubitable  que  Jé- 
sus-Christ n'est  mort  en  aucune  sorte  que 
pour  les  prédestinés  et  nullement  pour  les 
réprouvés.  —  Sur  le  troisième  et  le  quatriè- 
me chef,  qui  regardaient  la  corruption  de 
l'homme  et  sa  conversion,  les  Arminiens, 
après  avoir  posé  en  principe  que  la  grâce 
est  nécessaire  à  tout  bien,  non-seulement 
pour  Tache  ver,  mais  encore  pour  le  com- 
mencer, ajoutaient  que  la  grâce  n'est  pas 
irrésistible,  et  soutenaient  qu'encore  que  la 
grâce  soit  donnée  inégalement.  Dieu  en  offre 
une  suffisante  à  tous  ceux  à  qui  l'Evangile 
est  annoncé,  même  à  ceux  qui  ne  se  conver- 
tissent pas,  et  l'offre  avec  un  désir  sincère  de 
les  sauver  tous.  Il  est  indigne  de  Dieu,  di- 
saient-ils, de  faire  semblant  de  vouloir  sau- 
ver, et  au  fond  de  ne  le  vouloir  pas,  de  pous* 
ser  secrètement  les  hommes  aux  péchés  qu'il 
défend  publitiueuient  ;  deux  opinions  mons- 
trueuses qu'avaient  introduites  les  réforma- 
teurs. —  Sur  le  cinquième  chef,  qui  était  la 
persévérance.  Ils  décidaient  que  Dieu  donne 
aux  vrais  fidèles,  régénérés  par  sa  grâce, 
des  moyens  pour  se  conserver  dans  cet  état  ; 
qu'ils  peuvent  perdre  la  vraie  foi  justifiante, 
et  tomber  dans  dos  péchés  incompatibles  avec 
la  justification,  méaie  dans  les  crimes  atro- 
ces, y  persévérer,  y  mourir  même,  ou  s'en 
relever  par  la  pénitence,   sans  néanmoins 
que  la  grâce  les  contraigne  à  le  faire.  Les 
calvinistes  rigides  au  contraire  soutenaient 
que  l'homme  une  fois  justifié   ne  peut  plus 
perdre  la  grâce,  ni  totalement,  ni  finalement. 
—  Cette  doctrine  des  Arminiens  sur  la  grâce 
est  tout  â  fait  catholique,  mais  sur  les  autres 
points  du  dogme,  ils  concordaient  avec  les 
protestants:  en  conséquence  ils  ne  reconnais- 
saient point  d'autoriié  infaillible  qui  f&t  dé- 
f»osilaire  des  vérités  révélées,  et  regardaient 
'Ecriture  comme  la  seule  règle  de  foi,  et  cha- 
que particulier  commejuge  du  sens  des  Ecri* 
tures  ;  mais,  plus  conséquents  que  les  au- 
Ires  hérétiques  de  leur  temps  avec  ce  prin- 
cipe, ils  ne  se  croyaient  point  eu  droit  de 
contraindre  les  autres  à   penser  et  à  agir 
comme  eux  ;  de  là  cette  liberté  qu'ils  accor- 
daient à  chacun  d'honorer  Dieu  de  la  rnani^* 
re  dont  il  croyait  que  l'Ecriture  le  prescri- 
vait. Il  résulta  de  cette  latitude  qu'une  par- 
tie des  Arminiens  tomba  dans  les  erreurs 
des  sociniens^  qui  rejettent  la  Trinité  ;  maio 
ils  prétendent  avoir  formulé  leur  professiou 
de  foi  de  telle  sorte  que  le  catholique  et  le 
socinien   peuvent  chacun  y  trouver  leur 
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dogme.  —  Les  Arminiens  sont  aussi  •  appe- 
lés Remontrants^  j^ar  xappori  â  une  requête 
ou  remontrance  qu'ils  adressèrent  aux  litais 
généraux  des  Provinces-Unies  en  I6II9  et 
dans  laquelle  ils  exposèrent  les  principaux 
articles  de  leur  croyance.  —  Apres  bien  des 
disputes,  commencées  dès  1607,  et  qui  me* 
Dallent  les  Provinces-Uuies  d'une  f^uerre 
ri  vile»  la  matière  fut  disculée  et  décidée  en 
faveur  des  GomaristeSi  par  le  synode  de  l)or- 
drecht,  tenu  en  1618  et  1619,  auquel  assis- 
tèrent les  députés  de  presque  toules  les  égli- 
ses rèrormées.  Voy.  noire  Dictionnaire  des 
Hérésies,  art.  AamNios,  Hollande. 

AllMlNltlS»  général  des  Chérusques.  peu- 
ples do  Germanie,  qui,  après  avoir  défait  les 
trois  légions  de  VaruH,  sous  le  règne  d'Aa- 
gusie,  fut  regardé  comme  le  libérattsur  de  sa 
patrie  et  déifié  sous  le  nom  d'IausHSUL,  Voy. 
ce  mot. 

ARMOMANCIE,  divination  qui  se  faisait 
par  rinspeciion  des  épaules.  Ce  mot  vient 
du  latin  armus.  Les  anciens  appliquaient 
surtout  cette  divination  aux  animaux.  Ils 
jugeaient  par  rarmomaucie  si  la  victime  était 
boi.ne  pour  les  dieux. 

ARNAINO,  ou  ARDINO,  nom  générique 
des  idoles  dans  les  Iles  Qambier;  il  parait 
spéciCer  plus  particulièrement  les  mauvais 
esprits,  car  on  représente  généralement  .4r- 
naino  avec  une  tète  monstrueuse,  une  corne, 
une  peau  hideuse;  et  les  insulaires  le  dépei* 
ffuent  comme  faisant  beaucoup  de  mal  aux 
nommes. 

4RNALDITES,  ou  ARNAUDISTKS.  Voy. 
Abnaud  db  Baisse  et  Arnaud  ds   Villk- 

NEbVB, 

ARNAUD  DE  BRESSE,  hérétique  du  iir  siè- 
cle, qui,  après  avoir  étudié  en  France,  sous 
Abélard,  retourna  en  Italie,  sa  patrie,  où  il 
brûlait  de  se  distinguer.  Dans  ce  dessein  il 
se  mit  à  déclamer  contre  les  moines,   les 
clerrg,  I08  prêtres  et  les  évéques,  préehant 
quMlâ  ne  de? aient  posséder  ni  G^Cs  ni  biens- 
fonds,  et  que  tous  ceux  qui  ne  les  abandon- 
neraient pas  seraient  damnés.  A  ces  erreurs 
il  en  joign;iit  d'autres  qui  touchaient  au  dog- 
me :  il  rejetait  le  baptême  des  enfants,  le  sa- 
criflee  de  la  messe,  la  prière  pour  It^s  morts, 
le  signe  de  la  croix,  ete.  Le  peuple,  comme 
on  le  pense  bien,  reçut  avi<tement  cette  doc- 
trine. Le  pape  Innocent  11  le  cha<;sa  dltalie, 
ni;iis   il  y   renir/i   sous   le  pontificat  d*Ea- 
gène  III;  et  pour  se  venger  du  souverain 
pontife,  il  proposa  au  peuple  de  rétablir  Tan- 
cien    gouvernement  de   la    république  qui 
avait  rendu  les  Romains  maîtres  de  toute  la 
terre,  de  rétablir  le  sénat  et  de  renfermer 
rautorlté  pontiflcale  da:  s  les  objets  de  la 
religion.  De  graves  désordres  furent  la  con- 
séquence de  ces  prédications  :  le  peuple  in- 
sulta les  grands  et  les  cardinaux,  les  attaqua 
et  pHla  leurs  palais.  Arnaud  fut  chassé  de 
Kotne,  et  le  peuple  rentra  dans  le  devoir.  Les 
Arnaldisles  se  retirèrent  en  Toscane,  oè  ils 
furent  bien  reçus  des  populations,  qui  re- 
gardaient Arnaud  de  Bresse  comme  un  pro« 
Khèle.  Mais  celui-ci  fut  arrêté,  conduit  à 
orne  et  condamné  par  le  gouveninnent  tio 


cette  ville  a  être  brAlé  vif  et  réduit  en  cen- 
dres, dans  la  crainte  que  le  p  uple  n'hono- 
ré! ses  reliques.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'Arnaldi<)tes. 

ARNAUD  DE  MONTaNIER,  natif  de  Pui- 
cerda  en  Catalogne,  enseignait  que  nul  de 
ceux  qui  appartenaient  à  Tordre  de  Saint- 
François  ne  i»eiait  damné,  parce  que  les 
religieux  de  cet  ordre  étaient  les  plun  fidèles 
imitateurs  de  Jésus-Christ  et  des  apAlres,  qui 
jamais  n'avaient  rien  possédé  ni  en  propre 
ni  en  commun  ;  que  saint  François  descen- 
dait tous  les  ans  en  purgatoire  pour  en  reti- 
rer ceux  qui  avaient  porté  son  habit  sur  l.i 
terre  et  les  introduire  dans  le  paradis;  ent*n, 
que  Tordre  de  Saint-François  subsisterait 
éternellement.  S*étaut  rétracté  d'abord  de- 
vant les  tribunaux  de  llnquisition,  mais 
ayant  recommencé  à  débiter  ses  folles  rêve- 
ries, il  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle par  Eymeric,  évéque  d*tJrgel. 

AKNADD  DE  VILLENEUVE,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  on  ne  sait  en  qnelle 
province  de  France,  naquit  sur  la  un  du 
xiii^  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  A  Pa- 
ris cl  à  Montpellier,  il  passa  en  Espagne 
pour  y  conférer  avec  les  philosophes  arabes, 
qui  jooiss.iient  d*une  grande  réimialton,  pois 
en  Italie,  pour  s'aboucher  avec  dès  pytha- 
goriciens qui  s*y  trouvaient.  Entraîné  par 
sa  curiosité,  son  esprit  effleura  presque  tous 
les  genres  de  sciences  et  Tengagea  dans  plu- 
sieurs erreurs  ridicules  et  dangereuses.  Il 
avait  professé  la  médecine,  qui,  a  cette  épo- 
que, était  étroitement  liée  avec  les  sciences 
occultes,  et  s*était  adonné  à  l'élude  de  Tas- 
trologie  judiciaire.  Il  crut  avoir  découvert 
dans  les  astres  que  le  monde  touchait  à  sa 
fin  et  osa  fixer  Tannée  où  il  devait  finir.  Voy. 
notre  Dictionnaire  desSriences  oc  ultes,  art. 
Armald  de  Villkneuvs.  il  ne  s'en  tint  pas 
là,  et  se  mêla  de  dogmatiser.  Voici  quinze 
propositions  eitraites  de  ses  ouvrages  et  qui 
furent  condamnées,  en  1317,  par  l'inquisi- 
teur à  Tarragone. 

1*  La  nature  humaine  en  Jésns*Ghnst  e«t 
en  tout  égale  à  la  divinité.  2*  L*âme  d»*  Jésus- 
Christ,  auss  tôt  après  son  union,  a  su  ^oul 
ce  que  savait  la  divinité.  )*  Le  démon  a  per- 
verti tout  le  genre  humain  et  fait  pe*  ir  Ici  fo*. 
k*  Les  moines  corrompent  la  dortrine  de  Jt*> 
sus-Christ;  ils  sont  Nauh  chari  é  et  seron 
tous  damnés.  S*  L'étude  de  la  philo^upli.t* 
doit  ^tre  bannie  des  écoles  :  c'est  à  tort  que 
les  théologiens  Ty  ont  introduite.  6*  La  ré- 
vélation f  lite  à  saint  Cyrille  est  plus  aulheii* 
tique  que  TEciiture  ^aînte.  7*  Les  œuvres  de 
miséricorde  sont  plus  agr>\'ibles  à  Dieu  que 
le  sarr.fice  de  la  messe,  b**  Les  fondalinns  di  s 
bénéfices  et  des  messes  sont  inutiles.  9*  C^^ui 
qui  ramasse  un  grand  nombre  de  gueux  e( 
qui  fonde  des  rhapeiles  et  des  messe*  perp**  • 
tnel  les  encourt  la  damnation  éternel  le.  10  Le 
prêtre  qui  oflTre  le  sacrifice  de  Tatilel,  et  le 
fiffèlH  qui  le  fait  offrir,  n'off^rent  à  Dieu  rien 
du  leur.  11*  La  passion  oe  Jésus-Christ  t^»! 
mieux  représentée  par  les  aaménes  qne  par 
les  sacrifices  de  TaateL  Vt  th^u  n'est  |i.is 
hiité  par  des  oHivres  dans  le  sacriioe  de  r«ci* 
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tel,  naii  lenbment  de  bpQcbe.  13*  Il  n*y  a 
to  les  floftftiituuoiis  des  pape»  que  des  œu- 
fres  de  rboimne.  !&•"  Dieu  d  a  point  menacé 
Je  il  (Umnatian  éternelle  ceux  qui  pèchent, 
inab  feulement  ce»  qni  donnent  mauvais 
eiffflpie.  15*  La  fin  du  monda  arrivera  Tan 

13». 

Aroaad  de  Villeneare  moarut  en  mer  sur 
kTaisseao  où  il  s'était  embarqué  ponr  aller 
irooierlepape  Clément  V,  qui  Tavait  appelé 
n  1313.  Ses  disciples  sont  connus  sous  le 
lomd'Aroaodistes;  ils  firent  quelques  pro- 
ttk  eu  Espagne* 

AftNADOlSTES  et  ARNALDISTES,  disci« 
\\n  d'Arnaud  de  Bresse  on  d'Arnaud  de 
VilitAsave.  Voi^  ces  deux  nonss. 

ARNÉIDB  ,  fête  que  les  Argiens  celé* 
NeoleorbonneurdeLîDUS,  nourri  parles 
i^tfaox,  dévoré  par  les  chiens ,  et  pendant 
li<(K;le  ils  assommaient  tons  ceux  de  ces 
ifiiuaQi  qu'ils  pouvaient  rencontrer. 

IKNTA  CUACHTI ,  Jéti*  célébrée  par  les 
liidous  le  sixième  jour  de  la  quinzaine 
IfloiiDeuis  de  Djetb  ;  on  y  fait  le  Poudja  de 
'4itti$e  ChachU  f  pour  qu'elle  conserve  les 
NiiialseB  bonne  santé.  Dans  le  Bengale«  on 
iMseA  manger,  à  cette  occasion,  à  ses  filles 
^tàiei  gendres,  et  on  leur  bit  cadeau  de 
fétemenif  et  d*autres  objets. 

iaOBRISoQ  ARODËRIS.  Horus  forme  une 
^  divine  avec  Osiris  et  Uis  ;  ces  deux 
^ien  étant  jumeaux ,  et  dans  le  sein  de 
icvn^re»  s'unirent  en  mariage,  tellement 
VhIm  venant  au  monde  était  déjà  enceinte 
IHoraa.  C'est  cet  Horus  qui  porte  le  nom 
f Aroërii ,  et  comme  tel  11  devint  à  sou  tour 
&'e/  d  Boe  triade  subséquente  ou  il  est  ac- 
coopagné  de  Tsonenoufré ,  sa  femme,  et  de 
f^tibOi  son  fils.  Le  second  des  JDors  épa-* 
{Msioei  était  aussi  chez  ies  Egyptiens  con-> 
ucreà  Aroèris. 

iftON.  C'est  en  bébrru  le  nom  de  Tarcbe 
i'iilliaDce.  Les  juifs  modernes  donnent  ce 
^om  i  une  espèce  d'armoire  placée  dans 
tliiqQe  synagogue  du  côté  de  forient ,  en 
s^oirede  l'arche  qui  était  dans  le  temple 
î^iérusalem.  Ils  y  renferment  les  cinq  livres 
^  Vloïse«  écrits  à  la  main  sur  du  vélin,  avec 
ie  Teocre  faiie  exprès,  en  caractères  carrés 
«Ifcli'S  merott&ba,  et  copiés  arec  une  atten* 
^OQ  eitréoie. 

AROCNA,lepointdajour,cbezles  Indiens, 
U  remplit  la  même  fonctiou  que  l'Aurore 
'^i  U  •  Grecs ,  car  c'est  lui  qui  conduit  le 

kl"  «te  S  mrya  ou  du  Soleil. 

AaODNDHATl,  épouse  du  sage  Vasichtha, 
^^«inmt  dit  Agastya»  un  di*s  sept  richis. 
t^teU  regardée  comme  on  modèle  de  Qilé- 
^l^et de  chasteté  conjugales;  aussi  a«t-elle 
^B  riiooDettr  d'être  transportée  d^ns  le  ciel 
icàtédestin  mari.  Suivant  les  Hindous,  les 
«^t  (wiocipales  étoiles  de  la  grande  Ourse 
*«Cbihot  de  David,  ne  sont  autres  que  les 
^Pl  richis.  Vasichta  est  l'étoile  qui  paraît  la 
'^^^e  dons  la  partie  un  peuar^uécdujoug; 
«cétè  est  une  petite  étoile  qu'ils  rej^ardent 
^ttis  Aroondhati.  Ils  racontent  qu  autre- 
^  Isa  épouses  des  sept  richis  demeuraient 

^aprii d'eux  dans  le  ciel;  Agni  p  le  dieu  du 
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feo,  en  étant  détenu  amonrenYï  elles  farent 
toutes  sensibles  à  sa  tendresse,  à  l'exception 
d'Arouadhati«  Les  six  richis  outrages  chas* 
sèrentda  cercle  arctique  leurs  femmes  infi- 
dèles, qui  furent  sans  demeure  fixe  jusqu'à 
ce  que  Kartikéya  »  dont  elles  devinrent  les 
nourrices,  les  plaça  dans  le  Zodiaque,  où 
elles  forment  les  six  Pléïades,  Quant  à  la 
chaste  épouse  de  Vasichta  i  elle  reste  dans 
la  brillante  constellation  de  son  mari»  pour 
rédification  de  toutes  lesfemmea.  Aussi,  dans 
les  cérémonies  du  mariage ,  le  brahmane 
officiant  dit  A  la  nouvelle  mariée  :  ConUnh' 
pltM  Aroundhati,  et  smimx  son  exemple. 

ARPA  ou  ARPHA,  divinité  dont  il  e«t  sou- 
vent question  dans  la  vie  de  saint  Pothin,  où 
elle  est  mentionnée  avec  Jupiter  et  Mioenre. 
C'était, une  de  ces  petites  divinités  nommées 
Z>tt  minorum  gentium ,  on  une  déité  locale 
dont  on  ne  sait  rien. 

ARPEDONAPTES  ,  surnom  des  prêtres 
égyptiens;  ce  nom  feot  dire»  solvant  i** 
blonski,  Vordre  des  savants. 

ARRHABONAIRES,  hérétiques  sacramen- 
taircs  qui  tirent  leur  nom  du  mot  àpp^t^v^ 
gage:  ils  soutiennent  que  l'encheristie  est 
seulement  le  gage  dueorpsetdusangde  Jésus- 
Christ,  et  non  point  leur  substance»  Tey. 
notre  Dictionnaire  des  Hérésies,  art.  Aarba 
bohaieb**. 

ARRHÉPHORIES,  fêtes  athéniennes»  in- 
sliluées  en  l'bonnenr  de  Minerve  et  de  Hersé« 
fille  de  Cécrops  »  d*oà  elles  se  nemesaienl 
aussi  Herséphoties»  Elles  se  célébraient  dans 
le  mois  scirrophorîon.  On  les  appelait  encore 
ArrMlophwies^  parce  que  les  objets  mysté- 
rieux étaient  portés  par  quatre  jeunes  vierges 
d'une  naissance  distinguée ,  ou  par  quatre 
garçons  qui  ne  devaient  avoir  ni  aïoinn  de 
sept  ans,  ni  plus  de  onze,  et  qu'on  appelait 
pour  cette  raison  Arrhéphores.  Leur  habit 
était  blanc  et  enrichi  d'or;  on  en  cboisissail 
deu  X,  chargés  de  préparer  le  voile  de  Minerve, 
ouvrage  qu'ils  commençaient  le  30  dn  mois 
p^anep^ion. 

ARSALUS.  C'était,  suiyant  Plntarqne,  un 
des  dieux  des  Solymes  »  peuple  qui  habitait 
le  sommet  do  mont  Taurus.  Les  deuK  autres 
dieux  étalent  Z>/yus  et  Trosobius. 

ARSCU.  L^'s  musulmans  appellent  ainsi 
le  trône  de  Dieu,  qui  est  posé  sur  le  neu- 
vième et  le  pins  hant  des  firmaments.  Ce 
trône,  dit-on,  est  soutenu  par  8000  colonnes 
d'une  matière  dont  la  nature  et  le  prix  sont 
inconnus;  on  y  monte  par  300,000  degrés, 
entre  chacun  desquels  esl  un  espare  de 
300,000  ans  de  chpmin  ;  et  chacun  de  ces 
espaces  est  rempli  d*anges  rangés  par  esce- 
drons;  quelques-uns  de  ces  anges  sont  des« 
tinés  à  porter  le  trônt*. 

AKSENOTHFLÉES,  dieux  des  aaeiens 
Grecs,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  avaient 
les  deux  sexes. 

ARSE-V ERSE,  mots  toscans  qui  »  snivant 
Festus,  signifient  (/^/ourns /s /se.  C'était  une 
espèce  de  conjuration  que  les  Latins  écri« 
valent  snr  la  porte  de  leurs  maisons  pour  les 
préserver  de  l'incendie. 

ARSINOITES     habitants  d'Araiueé,  qië 
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ASA8.  D'après  le  tystème  des  Drazes ,  la 
suite  dos  siècles  se  partage  en  sept  périodes, 
dont  cbacanc  a  eo  son  législatenr»  appelé 
NâiéCj  oa  parleur,  lequel  a  eu  pour  succes- 
seur une  suite  de  sept  $âmet  ou  (aciturnes. 
Celui  de  ces  Sdmet  qui  a  assisté  le  législateur 
et  lui  a  succédé  immédialemeut  porte  le  nom 
à^AsâSf  fondement.  Yoici  le  nom  des  sept 
prophètes  et  de  leurs  Asds  .* 

H  dites.  Aêâi, 

Adam,  *  Seth. 

Noé|  Sem. 

Abraham,  Ismaël. 

MoYse,  Aaron,puisJosué. 

Jésus,  le  Messie,  Simon-Céphas. 

Mahomet,  Ali. 

Mohammed,  fils  dMsmaYl, 

ou  SaTd,  fils  d'Ahmed.    Kaddah-Tarvili. 

Mohammed ,  fils  d'IsmaYI,  est  le  Tondatear 
de  la  secte  des  Ismaélims,  et  Saïd,  fils 
d'Ahmed,  est  Tauteur  de  la  famille  et  de  la 
puissance  des  Fatiroites. 

ASA-THOH,  le  dieu  Thor,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  Voy.  Thor. 

ASCENSION,  mystère  et  fête  de  la  religion 
chrétienne.  Quarante  jours  après  sa  résur- 
rection, Jésus-Christ  apparut  pour  la  der- 
nière foi<«  à  ses  disciples,  et  les  conduisit  sur 
la  montagne  des  OlÎTiers,  oà,  après  leur 
aroir  donné  ses  derniers  ordres,  il  s'élera  en 
leur  présence  et  monta  insensiblement  vers 
le  ciel  ;  les  apôtres  et  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là  présents,  au  nombre  d'environ  cent 
vingt,  ravis  d*un  spectacle  aussi  merveilleux 
qu'il  était  nouveau,  le  suivirent  des  yeux 
jusqu'à  ce  qu'une  nuée  TcAt  dérobé  à  leurs 
regards.  Comme  ils  cherchaient  à  le  décou- 
vrir encore  dans  les  profondeurs  des  cieux, 
deux  anges  leur  apparurent  sons  la  forme 
d'hommes  revêtus  de  blanc,  et  leur  adres- 
sèrent ces  paroles  :  Pourquoi^  hommes  de 
Galilée^  vous  appliquez-vous  à  regarder  vers 
le  ciel  ?  Ce  Jésus,  qui  vient  de  vou$  être  e n/e- 
véf  viendra  de  nouveau^  comme  vous  Vavex  vu 
partir,  —  L*asccnsion  de  Jésus-Christ  a 
donné  lieu  à  plusieurs  erreurs.  Les  apel- 
liles  pensaient  que  le  Sauveur  laissa  son 
corps  dans  les  airs  (ou  même  sur  la  terre, 
au  témoignage  de  saint  Augustin),  et  qu'il 
monta  au  ciel  sans  corps.  D'après  eux,  Jé- 
sus-Christ n'avait  point  apporté  son  corps 
dti  ciel,  mais  il  l'avait  tiré  des  différents  élé- 
ments qu'il  avait  traversés  pour  descendre 
sur  la  terre,  ils  soutenaient  en  conséquence 

2u'en  remontant  il  avait  restitué  à  ces  mêmes 
léments  ce  qu'il  leur  avait  emprunté.  Les 
séleuciens  et  les  hrrmiens  croyaient  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  s'arrêta  dans  le  soleil  et 
nemonta  pas  plus  haut, se  fondant  sur  ces  pa- 
roles du  psaume  (Ps.  x  vin)  :  //  a  placé  son  ta^ 
bemaele  dans  le  soleil.  Saint  Grégoire  attribue 
la  même  opinion  aux  manichéens.  Mais  TE- 
plise  chrétienne  a  toujours  cru  comme  de 
foi  que  Jésus-Christ  est  monté  dans  le  ciel 
avec  son  corps  et  son  âme  ;  celte  vérité  est 
appuyée  sur  les  écrits  des  apêtres,  sur  le 
symbole  et  sur  une  tradition  authentique. 
—  Une  tradition  des  premiers  siècles  portait 
que  Jésus--Gbrist,  en  s'élevant  de  la  terre,  y 


avait  laissé  la  trace  de  ses  pieds  imprimée 
sor  la  pierre  ;  saint  JérAme  témoigne  qu*elle 
se  voyait  encore  de  son  temps.  On  distingue 
encore  sur  le  rocher  Vempreinte  du  pied  gau* 
che  d'un  hommes  dit  M.  de  Ghflteauoriand,  te 
vestige  du  pied  droit  fy  voyait  aussi  autre- 
fois :  la  plupart  des  piletins  disent  que  tes 
Turcs  ont  enlevé  ce  second  vestige  pour  le 
placer  dans  la  mosquée  du  Temple;  mais  le 
P.  Roger  affirme  positivement  quHl  nV  est  peu. 
Sainte  Hélène  avait  fait  bâtir  en  ce  lieu  une 
église; et  saint  JérAme  nous  apprend  encore 
que  jamais  on  ne  put  fermer  la  partie  de  la 
voûte  de  ce  temple  à  l'endroit  où  avait  passé 
Jésus-Christ.  Maintenant  celte  église  est  dé- 
truite, il  n'en  reste  plus  qu'une  petiie  mos« 
quée  octogone,  où  se  trouve  le  sacré  vestige. 
—  L'Eglise  célèbre  celte  fête  le  jeudi  qui 
tombe  quarante  jours  après  Pâques  ;  elle  est 
d'obligation.  Ce  jour-là,  à  Rome  et  dans  la 
plupart  des  Eglises,  on  éteint  le  cierge  pas- 
cal pour  ne  plus  le  rallumer,  afin  de  rappe- 
ler que  Jésus-Christ  a  quitté  la  terre. 

ASCENSION    DE  MAHOMET.    C'est    un 
voyage  miraculeux  que  ce  faox   prophète 

firétendit  avoir  exécuté;  les  plus  sages  parmi 
es  musulmaus  le  regardent  comme  une  vi- 
sion. J'étais  couché,  dit  Mahomet,  entre  les 
collines  Saja  et  Merwa,  lorsque  Gabriel,  8\ip'* 

Î)rochant  de  moi  y  m'éveilla.  Il  conduisait  avec 
ui  al'Borac,  jument  (f  un  gris  argenté^  et  si 
rapide  que  l'oeil  avait  peine  à  la  suivre  dans  sa 
course.  Me  l'ayant  confiée,  il  me  commanda 
démonter  dessus;  f  obéis  ^  et  nous  partîmes. 
Dans  un  instant  nous  fûmes  aux  portes  de 
Jérusalem.  Al-Borac  s'arrêta.  Je  descendis  et 
Vnllnchaiaux  anneaux  où  les  prophètes  avaient 
coutume  d'attacher  leurs  montures.  En  en^ 
trant  dans  le  temple^  je  rencontrai  Abraham^ 
Moïse  et  Jésus.  Je  fis  la  prière  avec  eux. 
Lorsqu'elle  fut  finie  ^  je  remontai  sur  al-Jfo- 
rac  et  nous  continuâmes  notre  route.  Noue 

{)arcourûmes,  avec  la  promptitude  de  l'éclair^ 
'immense  étendue  des  airs.  Arrivés  au  pre-- 
mier  cte/,  Gabriel  frappa  à  la  porte.  —  Qui 
est'là  f  demanda-t-on.  —  Gabriel.  —  Quel 
est  ton  compagnon? Mahomet.  —  A-t-it  reçu 
sa  mission  r  —  Il  Ca  reçue.  —  Qu'il  soit  te 
bienvenu  TA  ces  mots  la  porte  s'ouvrit^  et  nous 
entrâmes.  —  Yoilà  ton  père  Adam^  me  dit 
Gabriel  :  va  le  saluer.  —  Je  saluai  Adam  et  il 
me  rendit  te  salut.  —  Le  6' te/,  ajoutait-il^  ae^ 
eomplisse  tes  vœux ^  6  mon  fils  honoré  lô  le 
flus  grand  des  prophètes  l  —  Nous  partimee  ; 
je  suivais  mon  guide  à  travers  t'immen^ 
site  de  V espace.  Nous  arrivâmes  au  se- 
court ct>/.  Gabriel  frappa  à  la  porte.  —  Qui 
est^làî  demanda-t'On.  ^Gabriel.  —  Quel  est 
ton  compagnon? — Mahomet.  —  A-t^itreçu  sa 
mission?  —  //  l*a reçue.  —  Qu'il  soit  le  bitn 
tenul  ^  La  porte  s'ouvrit  et  nous  entrâmes. 
Je  rencontrai  Jésus  et  Jean.  Je  les  saluai  etilj 
me  rendirent  le  salut.  Bonheur, aioutèrent^le^ 
ànotre  frt  rehonoré, auplus  grand  des prophè-- 
<f</Maltomeli  toujours  volantsural-Boractoi»* 
jours  conduit  par  Gabriel ,  parcourut  toates 
les  sphères  célestes  avec  le  même  céréoiouial. 
Au  troisième  ciel,  il  fut  complimeaté  par  Jo» 
seph,  fils  de  Jacob;  au  quatrième  par  snoch^ 
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10  ciofoSéoe  par  Aaroo»  ao  sixième  par 
Uoïse»  aa  septième,  il  saloa  Abrabaoi  et  re- 
çut ses  félicilaUoni.  De  là  il  franchit  ane 
liste  étendue  des  cieax»  et  pénétra  iusqo'aa 
Sidra  oa  lotus,  qui  est  à  l'extrémité  du  jardin 
(llden.  Les  e/iprits  célestes  ne  peuvent  pé- 
jiétrer  au  delà.  Cet  arbre  est  si  prodigieux 
qD*an  seul  de  ses  fruits  nourrirait  pendant 
iDjoar  toutes  les  créatures  de  la  terre  :  de 
m  pied  sortent  quatre  fleures.  Mahomet, 
après  avoir  parcouru  toutes  les  merveilles 
de  ce  séjour  de  délices,  alla  visiter  la  maison 
lie  rAdoraiion,  où  les  esprits  célestes  vont 
m  pèlerinage.   Soixante-dix  mille  anges  y 
readeDt  chaque  jour  leurs  hommages  à  Tfi^ 
trroel.  Quelques  auteurs  ajoutent  que  cha* 
roD  de  ces  anges  a  soixante-^dix  mille  bou- 
ches, et  dans  abaque  bouche  soixante-dix 
nille  langues,  qui  louent  Dieu  soixante-dix 
Bille  fois  par  jour,  en  soîxante^dix  mille 
idiomes  différents;  mais  les  mêmes  anges 
leotrenl  jansais  deux  fois  dans  ce  sanctuaire» 
fii  est  bâti  d*hjraciothes  rouges»  et  entouré 
uDe  multitude  de  lampes   toujours  alli^- 
mées.  Après  que  AMabomet  y  eif t  fait  sa  prière, 
M  lui  présenta  trois  coupes»  Tune  pleine  de 
woj'antrede  lait,  la  troisième  de  miel;  il 
choisit  celle  qui  était  remplie  de  lait^  et  en 
bot  on  peu.  Bien  lui  en  prit,   car  s'il  eût 
Mi  l'eau,  il  eût  été  submergé  lui  et  ttfute 
MBilioR.  Mais  qaelqu'uu  ayant  renkarqué 
qu'il  n'avait  bu  que  peu  de  lait,  dit  tout  bauit 
SiliahofMt  avati  bu  ^ttl  le  UiUf  OuctHi  dé  $a 
^im  fCùuraii  vu  tt  fvu  de  Venfer*  Ce  qu'en* 
teidant  le  prophète  il  s'éerla  :  0  Gabriel! 
/(  tsii  uprenare  Im  ceupe  et  ta  boire   iout 
tntiire. -^  Donne  ^f  en   bien   de  garde  ^    6 
^Asif/ /  reprit  Tange;  c* en  est  fini.  Lu  ^ume 
fw  ieritait  eeet  êéchée  sur  ce  qui  9ient  dàr- 
rim,  —  Quoi  done^  à  Gabriel  I  répliqua 
Hdhomet,  cela  est  ainsi  écrit  et  déterminé 
ém  Uliweî  11  répondit  que  celd  était  ainsi. 
Hahemet  continua  son  voyage  et  monta  de 
Ciel  eo  ciel  jusqu'au  septième,  quoique  la 
liiiUnce  d'un  ciel  à  l'autre  sptl  de  500  ait-* 
fiées  de  chemin.  Après  avoir  fait  la  descrip*' 
lioodstent  ce  qu'il  vit  dans  ces  difiorenis 
cieQx,  il  ajoalè  :  Je  m' entendis  saluer  de  Ik 
?vt  de  Dieu  puissant  et  glorieux,  en  ce$  ter-^ 
^  :  •  Pûiœ  à  toi^  ô  Ahmed I  »  At/ant  levé  h 
^^itjetiêunonge  plu^  blanc  que  tfi  neigea 
^Hiàd*unerobe  rouge;  U  était  suivi  tfe  70,000 
^pi;  il  m'embrassa  tendrement ^  et  m' ayant 
W  entfo  loM  deust  geux^  il  me  dit  :  «  y  tenir 
'^moi^  6  le  tris-honoré  de  Dieu!  »  Je  paf'-' 
f^*4one  aiee  /us,  au  milieu  dé  cette  armée 
^>"9es,  dont  tes  uHs  marcfiaiefit  devant  mài^ 
autres  derrière,   d'autres  à  ma  droite^  et 
^udfts  à  mu  gauche.  Tous  me  faisatent  de 
V^fendee  rérérenàen,  hie  glorifiant  à  cause 
^^^hennemr  que  j  allais  recevoir  de  la  part 
^  Mm  pwifsanr  et  glorieux.  Ils  continué^ 
^  de  marcher  avec  moi  dans  cet  ordre, 
'«^'è  ce  qu'ils  eussent  percé  70,000  tjoi/e*, 
f'>«s«ni  ou  séparations  faites  d'hyacinthe, 
P^^r  arriver  ensuite  jusqu'à  70,000  autres 
^^^  tétftffes  trèS'détïécs,  et  de  là  d  70,000 
^^inde  mibres  qu'il  fallut  aussi  percer.  Il 
1  ^^tdê distance,  entre  chaque  voile^  h  cAe- 


mtn  ae  cinq  tente  ans  de  f^oyugei  et  Vipaie- 
eeur  de  chaque  voile  était  aussi  de  oinq  cents 
ans  de  eoyvf e.  De  là  nous  arrtvétmês  à  pareil 
nâmbrt  de  76«000  voileê  de  feui  à  70,000  rof- 
Us  de  neige^  â  70,000  vot7es  d'eaUi^  à  70,000 
toiles  d'airs  à  70,000  voiles  de  txde  oU  d'air 
subtil.  Après  quoi  noue  ne  oessûines  ée  percer 
et  de  nous  faire  jour  au  travèts  du  ooile  de  la 
Beauté^  du  voile  de  la  Perfection,  duroih  de 
laToute'Puissancê,du  voile  de  ia  Singularité^ 
du  voile  de  la  Séparation,  du  voile  de  l'Im- 
mortalité^  du  voile  de   l'Unité;  et  te  cfemtrr 
voile  est  celui  de  Dieu  très^rand  et  inlMenee. 
Mahomet  fit  encore  quelques  pas  pour  s'ap- 
procher du  trône  du  Très^ Haut,  et  chaque  / 
pas  était  de  cinq  cents  années  de  chemin.  Ar-  *' 
rivé  au  pied  du  trônv,  il  sentit  une  main  qui, 
s'appuyant  sur  son  épaule,  lui  laissa  une 
impression  de  froid  Indicible  :  c'était  la  imai n 
de  Dieu.  Le  Très-Haut  s'entretint  alors  avec 
lui,  et  entre  antres  choses,  il  lui  coriimatida 
de  faire  la  prière  cinquante  fois  par  Jour. 
Descendu  au  ciel  de  MoYse,  Mahomet  lui  Ht 
part  de  l'injonction   qu'il  avait  reçAé«  Été- 
tourne  vers  le  Tout'Puiesaiit  »  lui  dit  Moïse, 
prie-4e  d'adoucir  le  précepte;  jamais  ton  peu- 
ple ne  pourrait  Vaccomplir.  Mahomet  retour- 
na vers  Dieu  et  le  sofllicita  de  diminuer  le 
nombre   des  prières;  il  fut  réduit  A  qua- 
rante-cinq. Lorsqu'il  fut  descendu  de  nou- 
veau, HoYse  l'engagea  à  fhire  de  noureltes 
instances.  Dieu  diminua  encore  de  cinq  le 
nombre  des  prièhs.  EnOn  après  des  Voyages 
et  des  réductions  successives  de  cinq  prières 
seulement  à  la  ibis,  Mahomet  obtint  qu'elles 
fussent  fliéés  à  cinq  par  Jour.  Le  prophète 
repassa  par  tous  les  deux  qull  avait  parcou- 
rus auparavant  et  retrouva  à  Jérusalem  sa 
monture,  qui  le  déposa  à  Tendroil  où  elle  l'a^ 
vail  pris.  Ce  Voyage,  dans  lequel  se  passèrent 
encore  une  multitude  d'événements  qùenoos 
avons  laissés  de  c4ié|fateepen4ant  accompli 
en  si  peu  de  temps»  que  Mahomet  ayant,  en 
partant^  heurté  son  vase  aux  ablutions,  il  fut 
de  retour  assex  promptement  pour  le  redres- 
ser, sans  qu'il  y  eût  une  seule  goutte  d'eau 
répandue.  Il  est  question  do  ce  voyage  mys* 
térîeux  dans  le  Coran  ;  le  chapitre   xvii  est 
même  intitulé  le  Voyage  nocturne.  Mais  les 
musulmans  ont  longtemps  discoté  sur  l'au- 
thenticité de  ce  fait;  les  uns  soutenant  que 
cette  ascension  avait  eu  lieu  en  vision  seule** 
ment,  d'autres  qu'elle  avait  été  effectuée  réeU 
lement  et  corporellement.  Maintenant  il  est 
universellement  acfmis   Èhez  lès  musulmans 
que  ce  voyage  a  eu  lieii  réellement. 

ASCëTES.  Co  nom,  qui  vient  d'un  àiot 
grec  signiDant  s'exercer ^  était  donné,  dans  la 
primitive  Eglise,  à  des  hommes  qui  s'appli* 
quaient  d'une  manière  spéciale  aux  exerci- 
ces Je  la  prière  et  de  la  mortitication.  Ils  re- 
nonçaient aux  affaires  du  monde  pour  vivre 
dans  la  retraite,  soit  aux  environs  des  villes, 
suit  dans  les'  villes  mêmes.  Leur  origiue  re- 
monte au  delÂ  de  saint  Antoine,  que  quel- 
ques-uns regardent  comiDO  le  fondateur  des 
ascètes;  on  peut  même  dire  qu'il  y  en  avait 
parmi  les  anciens  juifs.  Tels  furent  les  na* 
zaréeus  perpétuels,  les  fils  des  prophètes  et 
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les  thérapeutes  dont  parle  Philon,  quoique 
CCS  derniers  .paraissent  avoir  été  des  chré- 
tiens, au  moins  en  partie,  comme  rassurent 
fiusèbc  et  saint  Jérôme.  Nous  trouvons  des 
modèles  de  la  vie  ascétique  dans  celle  de 
saint  Jean-Baplisle,  dans  celle  des  premiers 
chrétiens  à  Jérusalem,  et  dans  celle  des  disci- 
ples de  saini  Marc  à  Alexandrie.  Parmi  les 
ascètes,  il  y  en  avait  qui  étaient  solilaiies  et 
qui  menaient  une  vie  purement  contemjil.ilive; 


y)\ 


honle  aux  ordres  religieux  les  plus  rigides 
du  christianisme. 

k^  Mais  ce  sont  surtout  les  Indes,  la  Chine 
et  le  Japon  qui  fourmillent  d'Ascètes;  les  re- 
ligions brahmanique  et  bouddhique  nous 
oiîrent  par  milliers  des  hommes  qui  se  li- 
vrent aux  contemplations  les  plus  mystiques 
et  à  des  austérités  dont  on  ne  saurait  s- 
faire  une  idée,  dans  nos  régions  moins  exal- 
tées. On  serait  tenté  de  traiter  de  fables  le 


d'aulress*appliquaientauxtravauxdu  minis-  rapport  unanime  des  voyageurs  anciens  el 
tère  ecclésiastique  et  à  rinslruction  des  peu-  modernes,  si  on  n*avait  pas  pour  ainsi  dire 
ples.llsportaieutengénéraldeshabitspauvres  ... 

el  ordinairement  de  couleur  noire  ou  brune. 
Lesunsseconsacraientà  Dieupardes  vœux  et 


les  autres  sans  vœux.  Saint  Jacques  de  Nisibc 
distingue  formellement  ces  deux  sortes  d'as- 
cètes. Tous  ceux  qui  avaient  embrassé  la  vie 
ascétiquevivaienl  dans  une  grande  pauvreté, 
et  faisaient  profession  d'une  continence  perpe- 
luelieJlsnemangeaieni  poiii  t  de  viande  elpr.i- 
tiquaientdes  jeûnes  rigoureux  ;  leurs  veilles 
étaient  longues,  et  leurs  autres  morlilica- 
tions  fort  austères;  la  leclure,  la  prière  et  le 
travail  faisaient  toule  leur  occupation.  Le 
nombre  des  ascètes  était  irès-considérable  à 
Nazianze,  à  Ces arée  en  Cappadoce,  en  Armé- 
nie et  surtout  en  Ejîyple.  On  leur  donnait 
encore  le  nom  iï' abstinents ^  de  solilaires^  de 
dévots^  de  nazaréens  et  de  confesseurs.  Il  y 
en  avait  paimi  eux  qui  menaient  une  vie 
fort  extraordinaire,  tels  que  sainl  f^aul  Er- 
mite, qui  fut  près  de  cent  ans  sans  voir  une 
créature  humaine,  el  saintSiméjn  le  Slylile, 
qui  était  continuellement  sur  le  haut  d'une 
colonne.  Ils  étaient  .singulièrement  vénérés 
de^  chrétiens  ;  les  païens  eux-mêmes  se  re- 
commandaient à  leurs  prières;  et  plus  d'une 
fois  on  vit  de  grands  personnages  el  jusqu'à 
des  empereurs  tenir  à  honneur  d'avoir  ac- 
cès auprès  d'eux. 


sous  la  main  des  moyens  de  vérification.  Im- 
possible  de  pousser  plus  loin  la  haine  delà 
chair,  la  répression  des  sens,  la  domination 
de  la  nature,  la  puissance  de  la  volonté  cl 
de  l'imagination;  impossible  de  trouver  une 
exaltation  aussi  soutenue.  Sans  doute  qu'il 
est  un  grand  nombre  de;  bonzes  et  de  faquirs 
qui,  comme  les  derviches  musulmans,  ne 
sont  que  d'infâmes  liypocriles;  mais  on  a 
des  preuves  qu'il  en  e.st  un  grand  nombre 
qui  ne  trompent  point  el  qui  agissent  sous 
l'empire  de  la  conviction  la  mieux  établie. 
Vof/^  Faquir,D.iogui,  Tapaci,  Mounf,  eic. 

ASCHANG.  Chinois  de  la  secte  de  Fo  ou 
Bouddha,  qui  vint  dans  le  Tibet,  el  établit 
dans  ce  pays  les  ascèles  ou  contemplatifs 
nommés  Kiupa. 

ASCHAPHIN,  astroloî^ues  ou  devins,  célè- 
bres chez  les  Chaidéens^  Il  en  est  parlé  au 
livre  de  Daniel. 

ASCHARA,  ou  ACHOURA,  nom  des  dii 
premiers  jours  du  mois  de  muharram,  pen- 
dant lesquels  les  musulmans  schùles  célè- 
brent la  mémoire  de  Huçain,  dans  la  Perse 
et  dans  les  Indes,  Ce  mol  veut  dire  les  dix 
jour».  Voy  Déba. 

ASCHAIUENS,  discipies  d'Aboul  Hasan 
Ali  ben  Ismaïl,  surnommé  Aschari,  un  des 
plus  célèbres  docteurs  parmi  les  musulmans, 
qui  mourut  vers  Tan  940  de  Jésus-Christ. 


2"  11  y  a  encore  à  présent,  chez  les  Grecs, 
un  ordre  de  religieux  qui  portent  le   nom     ^^^  Aschariens  enseignent  que  Dieu,  éianl 

uscéliques;  ce  sont  de  vérita-     ^^  agent  général  et  universel,  est  aussi  vé- 


A^AscèteSy  ou  Ai 

blés  ermites.  Ils  ne  doivent  manger  qu'une 
fois  le  jour,  excepté  dans  les  jours  de  féie. 
Ils  gagnent  leur  vie  par  le  travail  de  leurs 
mains;  il  y  en  a  qui  s'appliquent  au  labou- 
rage ou  à  ta  culture  de  la  vigne,  d'autres 
vont  garder  les  troupeaux  ou  fabriquent 
des  chapeaux,  ou  font  d'autres  ouvrages 
manuels. 

3"  On  peut  regarder  comme  des  Ascètes 
certains  religieux  musulmans  qui  mènent 
une  vie  fort  austère,  les  uns  au  sein  des  vil- 
les, les  autres  dans  le  fond  des  déserts  el 
des  solitudes,  velus  d'habits  grossiers,  ou 
demi-nus,  mangeant  fort  peu,  jeûnant  pres- 
que toujours.  La  plupart  des  voyageurs  eu- 
ropéens les  ont  jugés  fort  sévèrement,  les 
accusant  d'hypocrisie,  et  avançant  qu'ils  sa- 
vent se  dédommager  de  la  contrainte  exté- 
rieure, par  des  excès  de  toutes  sortes  et  par 
de  honteuses  débauches.  Ce  jugement  est 
fondé  en  général,  surtout  quant  à  ceux  qui 
vivent  dans  les  villes  ou  dans  leur  vjoisi- 
iiage,  mais  il  en  est  quelques-uns  dont  la  vie 
csl  réellemenl  austère  et  mortifiée,  et  ferait 


ritablement  le  créateur  el  l'auteur  de  toutes 
les  actions  des  hommes;  mais  que  les  hom- 
mes élanl  libres,  ils  ne  laissent  pas  néanmoins 
d'acquérir  un  mérite  ou  un  démérite  selon 
qu'ils  se  portent  volontairement  vers  les 
choses  qui  leur  soni  commandées  ou  défen- 
dues par  la  loi.  Ainsi,  selon  les  Aschariens, 
nos  actions  sont  réellement  et  eiïectivement 
produites  par  le  Créateur;  mais  l'application 
que  nous  en  faisons,  en  obéissant  ou  en  dés- 
obéissant à  la  loi,  vient  uniquement  de  nous. 
Aschari  enseigna  ce  système  pour  concilier 
deux  versets  du  second  chapitre  du  Coran, 
qui  paraissent  tout  à  f  lit  opposés.  Mahonicl 
avait  dit  :  Tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  appartient  à  Dieu;  que  vous  produi- 
siez vos  actions  au  grand  jour  ou  que  vous  let 
cachiez,  il  vous  en  demandera  compte;  il  par^ 
donnera  t\  qui  il  voudra,  et  il  punira  qui  il 
voudra;  car  Dieu  est  tout^puissant.  Ce  pas- 
sage ayant  eiïrayé  les  sectateurs  du  faux  pro- 
phète, celui-ci,  pour  les  rassurer,  termina 
le  chapitre  parles  paroles  suivantes  :  ^i>« 
n  impose  point  à  Vhommeun  fardeau  au-dessus 
de  ses  forces^  et  ne  lui  impute  que  ce  qu  'il  a 
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uquÎM  par  $on  obéissance  ou  par  $a  rébellion. 
là  collation  de  ces  deux  versets  produisit 
Qne  espèce  de  schisme  ;  les  ans  prétendant 
qoe  le  premier  verset  avait  été  abrogé 
par  le  soivaot ,  on  les  appela  les  Molazales  ; 
Ifs  aatres,  c'est-à-dire  les  Aschariens,  cra- 
reottoat  concilier  en  émettant  la  doctrine 
dont  nous  venons  de  donner  an  aperçu.  Au 
reste  l'opinion  des  Aschariens  est  devenue  la 
plus  i<énérale  parmi  les  musulmans. 

ASCHÉRA,  et  Aschéroth,  divinité  des  Si- 
doniensja  même  qu'^^tar^^  et  Astaroth, 

ASCHIMA«  nom  d'une  idole  adorée  parles 
habllanfs'de  Hamatb.  Les  rabbins  disent 
qu'elle  avait  la  figure  d'un  bouc.  On  a  accusé 
W$  Juirs  samaritains  d'adorer  la  même  divi- 
siié,  on  une  autre  idole  sous  le  même  nom. 
Hais  c'est  une  pure  calomnie,  qui  a  pris  nais- 
sance sans  doute  dans  T l'usage  où  sont  les 
Sanaritaina  de  prononcer  par  respect  has^ 
rénu  oa  haêchima  fie  nom)  au  lieu  du  mot 
Jehova»  tontes  les  Tois  qu'ils  le  trouvent  dans 
U  lecture.  C'est  d'aillears  un  usage  oui  leur 
est  commun  avec  tous  les  autres  Jnifs. 

ASCHMAI,  surnom  des  Juifs  karaïtos;  il 
li^ot  de  la  racine  hébraïque  schama  enten- 
dre, ou  du  premier  mol  de  la  loi.  Ecoute^ 
Israël:  parce  qu'ils  n'observent  point  d'antre 
T«^e  de  lenr  conduite  que  les  te^ites  de  la 
loi,  sans  consulter  en  rien  ni  les  inductions 
Codées  sur  le  raisonnement,  ni  l'exemple  de 
qui  qne  ce  soit. 

ASCHMOG.  C*est,  dans  la  tbéoffonle  des 
Parsis,  l'ancien  serpent  infernal  à  deux 
pieds,  produit  par  Ahriman,  ou  plutôt  c'est 
Ahhman  lui-môme  qui  sauta  du  ciel  en  terre 
sous  la  forme  d'une  couleuvre  et  qui  produit 
les  animaux  venimeux,  détruit  la  végétation 
et  eafanle  Tbiver.  Foy.  Asmoco. 

ASCITESt  ou  ASCODRDGITBS,  du  grec 
cnr^r,  o'utre;  secte  de  montanistes  qui  met- 
taient auprès  df^  leur  autel  un  ballon  ou  une 
oQire  gonflée  de  vent,  et  dansaient  autour 
fa  chantant  :  JVotts  sommes  des  outres  neuves 
remplies  de  vin  nouveau  ;  par  allnsion  au 
ferseC  17  du  chap.  ix  de  saint  Matthieu.  Ils 
regardaient  ce  ballon  comme  un  symbole 
propre  à  exprimer  qu'ils  étaient  remplis  du 
âaint-Esprit,  car  c'était  la  prétention  des 
nootanisles.  Voy.  Montanistes. 

.tôCLÉPIES,  fêtes  que  les  Grecs  païens  cé- 
lébraient en  l'bonneurd'Esculape.  On  y  dis- 
vrteait  des  prix  de  poésie  et  de  musique, 
i  Epidaure  on  les  nommait  Megalascléptes. 

ASCODRODTES,ou  ASCODRCPITES,  hé- 
rétiques qni  rejetaient  les  sacrements. 

ASCODRUGITES  ,  hérétiques  nommés 
anssi  Asgitbs.  Foy.  ce  mot. 

ASCOLIES»  fêtes  athéniennes  en  l'honneur 
àe  Bacchoa.  Biles  avaient  lieu  leS9poséidon 
9B  novembre)  et  faisaient  partie  des  diony- 
Maqoes.  On  les  célébrait  en  sautant  à  cloche- 
pied  sur  une  peau  de  bouc  gonOée  de  vent  et 
enduite  d*bulle;  et  le  maladroit  qui  se  laissait 
iHnber  servait  de  risée  aux  ppectateurs. 
Us  ioiaiolait  nue  chèvre  ou  un  bouc,  ani«- 

tox considérés  comme  ennemis  de  la  vigne. 


Il  parait  que  ces  fêtes  passèrent  chez  les  Ro- 
mains, où  on  donnait  des  récompenses  à 
ceux  qui  sortaient  victorieux  de  ces  puérils 
combats  ;  ensuite  on  célébrait  Baccbus  par 
des  vers  grossiers,  tandis  que  la  foule  por- 
tait sa  statue  dans  les  vignobles,  se  masquait 
et  se  barbouillait  de  lie. 

ASCOPHITES,  hérétiques  qui  parurent 
vers  l'an  173.  Ils  rejetaient  l'Ancien  Testa- 
ment; niaient  la  nécessité  des  bonnes  œurres, 
les  méprisaient  et  prétendaient  que*  pour 
être  saint,  il  suffisait  de  connaitre  Dieu.  Ils 
brisaient  les  vases  sacrés  en  haine  des  obla- 
tions  que  l'on  faisait  dans  les  églises.  Gomme 
les  archontiques,  ils  supposaient  qnechaqoe 
sphère  du  monde  était  goavernée  par  un 
ange. 

ASDOnVAZD,  nom  de  Dieu  chez  les  Ar- 
méniens. Ce  mot  dérive  des  anciennes  langues 
ariennes,  étant  une  contraction  de  lazdan 
laxdp  composition  qui  donne  Deorum  Deus^ 
sens  très-conforme  au  symbole  du  magisme 
qui  régnait  autrefois  dans  ces  contrées  ;  mais 
actuellement  on  l'emploie  uniquement  pour 
spécifier  le  vrai  Dieu. 

ASFENDARMAD,  nom  d'un  génie  qui, 
dans  le  calendrier  yezdegerdique,  présidait  et 
donnait  son  nom  au  douzième  et  dernier 
mois  de  l'année.  Ce  mois  est  de  trente  jours, 
comme  tous  les  autres,  ce  qui  forme  le  total 
de  360  ;  pour  compléter  l'année  solaire,  les 
Perses  ajoutaient  cinq  jours  épagomènes. 
Ulug-Beg  remarque  que  les  talismans  contre 
les  scorpions  se  doivent  graver  le  cinq  du 
mois  Asfendarmad. 

ASCHMOUN ,  dieu  des  anciens  Carthagi- 
nois ;  c'était  leur  Esculape  ;  il  avait  à  Car- 
thage  un  temple  magnifique  qui  fut  incendié 
par  Scipion  ,  lors  de  la  prise  de  cette  ville. 
On  trouve  encore  son  nom  sur  des  monu- 
ments puniques.' 

ASFÉRIYÉ,  une  des  soixante-treize  sectes 
de  l'islamisme;  c'est  une  fraction  de  JEAatoa- 
ridjé  ou  protestants  musulmans.  Les  Asfé- 
riyé  sont  les  disciples  de  Zend,  fils  d'Asfer. 
Ils  s'élevèrent  contre  l'opinion  des  Exariké^ 
et  ils  soutiennent  que  l'infidélité  consista 
dans  le  repos  des  armes  ;  ils  disent  que  ceux 
qui  commettent  des!péchés  doivent  être  qua- 
lifiés, d'après  l'espèce  du  péché,  de  voleurs, 
d'adultères,  mais  non  pas  d'infidèles;  nue 
l'abandon  de  la  prière  et  du  jeûne  est  le  plus 
grand  péché.  (De  Hammer,  Jotim.  osial.» 
juillet  1825.) 

ASGAKD,  t7t7/e  des  dieux.  C'est  le  nom  que 
les  Scandinaves  donnaient  à  une  ville  que 
les  Ases  avaient  construite  au  milieu  de  la 
terre.  11  y  avait  un  temple  nommé  Gladsheimf 
où  les  Ases  avaient.placé  leur  douze  sièges, 
au  milieu  desquels  s  élevait  le  trône  d'Odin. 
C'était  dans  celte  ville  que  s'élevait  le  Val-- 
haltat  séjour  enchanteur,  salle  étincelante 
d'or,  et  plus  tard  le  Yingoldf  salle  de  l'amitié, 
bAtie  par  les  déesses.  Les  dieux  menaient 
dans  Asgard  une  vie  paisible  et  joyeuse,  eu 
jpuant  avec  leurs  tablettes  d'or.  Mais  les  filles 
des  Géants  arrivèrent,  et  les  dieux  les  pri>- 
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rent  poor  époasef .  Dès  lorê  rbariuonle  du 
monde  primitif  fui  Irooblée;  aior«  on  vit 
pour  la  première  fo  s,  depuis  la  mort  dT* 
mer,  couler  du  sang  sur  la  terre;  les  GéanU» 
lirrèrent  aux  dieux  un  combat  terrible,  dont 
on  peut  sulyre  lee  différentes  phases  dans 
l'fidda;  mais  ils  finissent  par  être  raincus, 
oti  plutAt  des  alternatifes  de  succès  et  de  dé- 
faites se  succèdent  jusqu'à  la  fin  des  temps  ; 
alors  le  Tout*Paissant  établit  de  nouveaux 
cieux  et  une  noufelle  terre  briilanlede  jcu- 
»  nesse,  où  des  lois  éternelles  perpétueront  le 
bouhenr. 

A8HAB.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  tous 
ceux  qui,  du  vivant  de  H<'ihomet|  embrassè- 
rentsa  doctrine,  furent  admis  en  sa  présence» 
ou  assistèrent  à  ses  prédications.  Ce  mot 
veut  dire  compagnortê.  Les  musulmans  font 
monter  à  lU.OÔO  le  nombre  des  A$hab$.  On 
les  distingue  en  Mihadjirs^  et  on  An^avêm  Les 
premiers  sont  les  habitants  do  la  Mecque, 
qui  s'enfuirent  avec  Mahomet;  en  effet  A/u- 
hadjir  signifie  émigré^  expatrié. Lt^  Anspn^ 
ou  auxiliaires,  se  composent  des  habitants 
de  Médine  et  antres  qui  tinrent  se  rallier  a 
ce  faux  prophète. 

ASlLKy  ou  ASYLB  ;    sanctuaire  ou  lieu 
quelconque  de  refuge  et  de  protection,  d'où 
il  n'était  permis  d'arracher  personne  de  jforce. 
^  l**Cbez  lee  Juifs,  le  temple  et    surtout 
rantel  des  holocaustes  étaient  des  asiles  in* 
violables  ;  cependant  Salomon  en  fil  arracher 
Joab,  sans  doute  parce  que  la  loi  des  Juifs 
e»xceplait  les  meurtriers  Tolontaires  dm  droit 
d'asile.  En  outre ,  parmi  les  quarante-huit 
villes  assignées  à  la  tribu  de  Lévi,  on  en  avait 
choisi  six  pour  servir  d'asile  aux  meurtriers, 
pourTU  cependant  que  le  meurtre  n'eût  ras 
été  volontaire,  mais  fût  arrivé  accidentelle- 
ment ou  par  imprudence.  Ces  six  villes  étaient 
Cédés    en  Galilée  ,   Sichem ,  sur   le   mont 
Ephraïm,et  Carîath-Arbé,  dans  les  mon- 
tagnes de  Juda.  Ces  trois  villes  étaient  sur  la 
rive  droite  du  Jourdain;  les  autres  se  trou- 
vaient an  delà  de  ce  fleuve,  savoir  :  Bosor 
près  du  désert,  Ramoth  de  Galaad,et  Gaulon 
de  Basan.  Quiconque  avait  commis  un  meur- 
tre par  imprudence  pouvait  se  retirer  dans 
une  de  ces  six  villes  et  y  demeurer  comme 
«n  exil,  jusqu'à  la  mort  du  souverain  sacri- 
ficaleuralors  en  charge.  Josèphe  dit  qu'il  n*é- 
tait  pas  permis  à  ces  réfugiés  de  sortir  do 
l'enceinte  de  la  ville  où  ils  résidaient,  sous 
peine  d*étre  mis  à  mort  impunément,  ou  li- 
vré) aux  tribunaux  par  les  parents  de  la 
victime  qui  les  eussent  rencontrés  hors  des 
murailles.  On  peut  donc  signaler  une  nota- 
ble différence  entre  les  asiles  des  Hébreux 
destinés  à  protéger  l'innocence,  et  les  cistles 
des  païens,  qui  procuraient  l'impunité  aux 
grands  coupables.  Voy.  notre  Dii:tiounaire 
de  la  Bibte,  art.  Asylb  et  Rbpigx. 

8*  Les  chrétiens  donnèrent  le  droit  d*asile 
à  leurs  églises  dès  le  temps  de  Constantin. 
En  France,  Téglbe  de  8aint-Martin  de  Tours 
était  célèbre  par  son  asile.  Les  églises  de  Pa- 
ris qui  jouissaient  de  te  droit  étaient  Notre* 
Dame,  Saint* Jacques-la-Boucherie,  Saint- 
Mcrry,rHOtel-Dieu,  l'abbajc  Saint-Antoine, 


les  Carmes  de  la  place  Manbert  et  les  Grands- 
Augttstins.  Outre  cela,  un  ffrand  nombre  de 
chapelles,  les  maisons  des  évéques,  quelques 
cimetières  même  jouissaient  de  ce  droit.  Cliar- 
Icmague  y  donna  atteinte  le  premier,  en  dé- 
fendant en  7T<)  qiron  portât  à  manger  aux 
criminels.  Louis  !&ll  l'abolit  entièrement. 

3"*  Les  p^us  fameux  asiles  des  Grecs  étaient 
le  temple  de  la  Miséricorde,  raulel  des  Eumé- 
nides  à  Athènes,  le  bois  de  Daphné  à  Antto- 
cbe,  et  l'asile  de  Cadmus  à  Thèbes.  Cjbèle 
en  avait  un  à  Sainothrace.  Parmi  les  lieux 
d'asiles,  il  y  en  avait  de  publics  et  ouverts 
à  tout  le  monde  ;  d'autres  étaient  appropriés 
à  certaines  personnes  et  à  certains  crimes. 
Aiosi  les  temples  d'Hé! >é  à  Phthie,  et  de 
Diane  à  Ephèse,  étaient  des  refuges  pour  les 
débiteurs.  Le  temple  de  Pallas,  à  Lacédé- 
mone,  servait  d'asile  même  aux  criminels 
condamnés  à  mort.  Le  temple  ou  tombeau 
de  Thésée  était  un  sanctuaire  inviolable  pour 
tpus  les  esclaves  ou  gens  de  Lasse  condition 
qui  fuyaient  l'oppression.  Ce  privilège  n*é- 
tait  pas  réservé  aux  dieux  seuls,  mais  s'éten- 
dait aux  statues  et  monuments  des  princes 
et  autres  personnages  de  haut  rang,  aux  bois 
sacrés,  etc.  Ainsi  le  tombeau  d*AchilIe  au 
promontoire  de  Sigée,  et  celui  d'Ajax  sur  le 
promontoire  Rhétien»  devinrent  des  asiles 
dans  les  siècles  suivants. Romulus  fit  un  asile 
d'un  bois  de  chênes  situé  entre  le  Capilole 
et  la  roche  Tarpéienne;  il  servait  aux  hom* 
mes  libres  et  aux  esclaves.  Ce  fut  d'abord  le 
seul  asile  chex  les  Romains;  plus  tard  il  fui 
transporté  au  Capilole,  dans  un  sanctuaire 
nommé  Asylum.  Mais  dans  la  suite  le  droit 
de  refuge  s'étendait  à  un  grand  nombre  de 
temples  de  la  ville  et  des  provinces.  Les  sup« 
pliants  allaient  ordinairement  s'asseoir  sur 
l'autel  ;  car  l'asile  ne  s'étendait  pas  toujours 
à  toute  rcpceinte  du  temple.  Comme  on  ne 
pouvait  arracher  un  réfugié  de  son  asile  sans 
se  rendre  coupable  de  sacrilège  et  encourir  la 
peine  de  T^sil,  on  usait  de  oifférents  strata- 
gèmes, soit  pour  les  faire  sortir,  soit  pour  les 
(aire  périr  ;  ainsi  on  allumait  près  de  l'autel 
ou  de  la  statue  du  dieu  de  grands  brasiers 
dont  la  chaleur  incommodait  tellement  le 
malheureux  réfugié,  qu'il  était  contraint  de 
quitter  sa  place  :  ou  bien  on  lui  coupait  les 
vivres,  soit  eq  murant  la  porte  d'entrée,  soit 
Cil  mettant  des  gardes  à  toutes  les  avenues. 
Mais  sous  l'empire  les  a>iles  perdirent  de  leur 
presiige,  on  ne  se  fit  plus  scrupule  d'en  ar- 
racher les  grands  coupables  \  enfin  Tibère  lea 
abolit  pour  la  plupart. 

4*  Le  droit  d'asile  n'est  pas  inconnu  aux 
Japonais.  Il  y  a  dans  le  voisinage  de  Méaco 
une  montagne  nommée  Koia, peuplée  de  pioi« 
nés,  qui  observent  une  règle  moins  sévère 
que  celle  des  autres  ordres.  Leur  couvent  e^t 
Tasile  des  criminels,  et  aucune  puissance  ci- 
vile n'a  le  droit  de  les  prendre  chez  eai.  Ce- 
lui qui  s'y  réfugie  y  est  uun-seulement  vn 
sûreté,  mais  il  peut  eocprc  y  être  nourri, 
pourvu  qu'il  assure  aui:  moines  une  certaine 
somme  d  argent.  Cet  ordre  •<  été  institué  par 
uu  certain  Koboday,qu*on  honorecomme  un 
dieu* 
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5'  Dans  nie  de  Socotora,  près  la  cale  d'A- 
frique, as  foleur  peursaiv?  Cfhappe  au  chi^ 
liroeoU  8*il  parvient  à  se  réfugier  dans  un 
ffiayuame  on  temple,  et  à  être  pris  sons  la 
protection*  de  qnelqn*nn  qm  s*t  rencontre  i 
point  nommé.  Geloi-ci  est  alors  reconna 
pour  le  parrain  do  criminel.  Mais  si  le  voleur 
ae  Iroove  point  de  proloctenr  dans  le  temple, 
on  Tarrache  de  cet  asile  et  on  lui  coupe  la 
nain. 

6*  On  trouve  aussi  le  droit  d'asile  dans  les 
lies  de  la  mer  dn  Sud.  L'archipel  de  Sandwich 
en  comptait  d^ux  principaux,  appelés  Pahou- 
Tabou  o^  Pahon-Nouon  Celui  de  la  partie 
orientale  de  l'Ile  HawaY  consistait  en  un  édi* 
fice  sur  les  portes  duquel  on  attachait  un  dra- 
peau blanc,  en  temps  de  {zuerrcy  et  la  mort 
eàt  été  la  punition  de  quiconque  eût  osé  pas- 
ser ces  limites  pour  poursuivre  un  coupable. 
L*imponité  était  accordée  à  tous  ceux  qui 
poDTaient  atteindre  ce  lien  de  refuge.  Le 
neortrier,  le  prisonnier  de  guerre,  le  sacri- 
léf^e,  y  étaient  en  pleine  sûreté.  Celui  de  la 
partie  occidentale  était  encore  plus  considé- 
rable; r'est  un  parallélogramme  irrégulier 
d'environ  660  pieds  de  long  sur  880  de  large, 
entoaré  de  murs  de  12  pieds  de  hauteur  sur 
15  d'èpaissenr  ;  ces  murailles  sontcouronnées 
de  nombreuses  statues  de  dfvinités.  Il  y  avait 
autrefois  trois  temples  dans  cette  enceinte, 
avec  des  maisons  pour  les  prêtres  et  pour  les 
réfagî^.  En  temps  de  guerre,  les  enfants,  les 
femmes  et  les  hommes  hors  d'état  de  porter 
les  armes  venaient  s'y  réfugier,  et  ils  n*en 
sortaient  qu'à  la  fin  des  hostilités.  Quelques 
joora  passés  dans  ces  asi4es  suffisaient  pour 
eKater  les  infractions  aux  lois  eiviles.  Une 
lois  sortis,  personne  n'avait  droit  sur  les  fu- 
gitifs, quels  que  fiissent  les  crimes  dont  on  les 
accusai. 

ASINARIES,  solennité  décrétée  à  Syracuse, 
en  mémoire  de  la  grande  victoire  remportée 
par  les  Siciliens  sur  la  flotte  athénienne,  au- 
près de  la  petite  rivière  Asinare.  On  devait 
s*y  abstenir  de  toute  œuvre  de^  mains  et  pas- 
ter  la  journée  en  sacrifices. 

ASI  NATSOU  TSl ,  le  premier  homme, 
d'après  la  mythologie  japonaise;  sa  femme 
s'sppelart  Te  Natsou  t$i.  Ils  avaient  eu  huit 
filles,  dont  les  sept  premières  avaient  été 
dévorées  par  un  dragon  ayant  huit  tètes  et 
knit  queues.  Mais  le  dieu  Sosan-no  o-no  mt- 
i^oro  loaic  monstre, etayantainsidélivréleur 
huitième  fille,  la  belle  Ina  da  Pime^  il  en  fit 
son  époose.  Voy*  Ta-mâta-tco  orotsi. 

ASWATRAVANA,  un  des  vingt-un  enfers 
de«  Hindous,  situé  dans  le  Patala  ou  région 
inférieure.  C'est  une  forêt  dont  les  feuilles 
sont  des  lames  d*épées. 

ASK  BT  EMBLA,  le  premier  homme  et  la 
première  femme,  suivant  la  cosmogonie  Scan- 
dinave. Un  jour  que  les  trois  fils  de  Bore  se 
promenaient  sur  la  terre  qui  venait  d*étre 
créée,  ils  trouvèrent  sur  le  rivage  de  la  mer 
deux  inorceaux  de  bois  flottants,  qu'ils  pri- 
renl  rt  dont  ils  formèrent  l'homme  et  la  fem- 
m^.  Le  premier  des  fils  leur  donna  l'âme  et 
l?i  rte;  le  «econd,le  mouvement  et  la  science; 
V  troisième  leur  fit  présent  de  la  parole,  de 


l'ouïe  et  de  la  vue,  à  quoi  il  aiqutala  beauté 
des  habillements.  Les  noms  a^lsi,  tréne,  et 
û'EmblOf  aulne,  rappellent  les  bois  dont  ils 
ont  été  tirés  ;  c'est  d'eux  qu'est  descendu  le 
genre  humain. 

ASKA-NO  MIOSIN,  c*est-à-dire  h  grand 
génie  illustre  aux  pieds  ailés,  une  des  divi- 
nités  secondaires  dn  Japou  :  c*est  leur  27* 
daYri,  qui  fut  ainsi  déifie  après  sa  mort.  Il 
portait  durant  sa  vie  le  nom  de  Ket  (aï  ten  Op 
et  régna  de  S07  à  531  avant  Jésus-ChrLst. 

ASRARI,  oc  ASKÉRI.  Haçan,  fils  d'Ali, 
et  père  du  célèbre  et  mystérieux  Mahdi,  est 
compté  pour  le  onzième  imâm  légitime.  On  ^ 
le  surnomme  Askéri,  de  la  ville  d'Asker«  ou 
il  résidait  et  dans  laquelle  il  était  né.  II  se 
distingua  par  sa  science  et  sqs  lumières,  et 
forma  une  secte  particulière.  11  soutenait  la 
prédestination  absolueet  la  prédclerminatiou 
physique.  Dieu,  d'après  lui,  agissait  toujours 
par  des  lois  générales  qu'il  avait  établies.  On 
trouve  dans  \a  Bibliothèque  orientale  d^d'Rer* 
belot  une  contestation  qu'Askari  eut  à  ce 
sujet  avec  Aboul-Ali  Hayan,son  beau-père, 
dans  laquelle,  pour  prouver  son  senlimen]. 
le  docteur  apporte  l'exemple  de  trois  cnfan'i 
dont  l'un  meurt  dans  l'âge  d'innocence,  et, 
des  deux  autres  qui  survivent,  l'un  reste  fi- 
dèle à  Dieu,  et  l'autre  tombe  dans  l'infidélité. 
Dieu  a  pris  le  premier  de  ces  enfants^  répon- 
dit Hayan,  parce  qu*il  prévoyait  $ans  doute 
qu'il  tomberait  dans  VinMéliié^  —  ilfotJt,  ré- 
pliqua Askari,  un  des  deux  autres  qui  resle 

ou  monde  y  tombe — C'es<»  dit  Hayan, 

que  Dieu  le  destinait  à  la  gloire;  mais  qu*usanC 
de  sa  liberté,  lorsquUl  a  été  plus  avancé  en 
dgCf  il  n*a  pas  correspondu  aux  desseins  de- 
Dieu  sur  lui.  —  Votre  réponse  ne  me  satisfait 
pas,  repartit  Askari^  car  par  la  même  raison 
que  Dieu  a  pris  le  premier  de  ces  enfanls,  il 
pouvait  prendre  aussi  celui  qui  est  devenu  in- 

êdèle^  s'il  eût  voulu  procurer  son  bien»  — 
layan,  se  trouvant  trop  pressé  par  son 
gendre,  lui  dit  :  Votre  raisonnement  est  une 
tentation  du  démon.  Alors  Askari,  irrité  de 
cette  injure,  lui  répondit  trusquement  :  L'â- 
ne du  scheikh  est  a  la  porte^  c'est-à-dire,  la 
dispute  est  finie,  vous  pouvez  vous  retirer. 
Askari  mourut  à  Bagdad, l'an  de  Jésus-Christ 
9i^0.  On  lui  rendil  les  derniers  devoirs  le 
plus  secrètement  qu'il  fui  possible,  afin  de 
dérober  son  corps  à  la  fureur  des  Éanbali- 
tes,  qui,  professant  une  doctrine  opposée  à  la 
sienne,  voulaient  le  faire  exhumer  comme 
impie. 

ASKARIENg,  disciples  d'Askari.  Us  re- 
gardaient Dieu  comme  un  agent  universel, 
auteur  et  créateur  de  toutes  les  actions  des 
hommes,  libres  toutefois  d'élire  celles  qu'il 
leur  plait.  Ainsi  la  responsabilité  des  hom- 
mes roule  sur  une  chose  qui  ne  dépend  au* 
cunement  d'eux  quant  à  la  production,  mais 
qui  en  dépend  entièrement  quant  au  choix. 
Leurs  principaux  adversaires  sont  les  Han^ 
balites,  La  différence  de  leurs  opinions  est 
fondée  sur  deux  passages  du  Coran  qui  sem- 
blent se  combattre.  En  effet,  on  lit  dans  le 
Coran,  ch.  ii,  vers.  28i  :  Tout  ce  qui  est  dans 
les  deux  et  sur  la  terre  appartient  à  Dieu;  quê 
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vous  produiêii*  vos  actions  au  grand  jour  . 
ou  que  vous  les  cachiez^  il  vous  en  demandera 
compie.  Il  pardonnera  à  qui  il  voudra,  et  pu- 
nira qui  il  voudra.  Dieu  est  tout-puissant. 
On  dit  qoe  les  premiers  seclaleurs  de  Maho- 
met» effrayés  decette  doctrine,  dépotèrent  vers 
lui  Aboubekr  et  Omar»  poar  loi  représenter 
qae  ce  passage  était  capable  de  désespérer 
les  fidèles  ;  mais  Mahomet  éluda  la  dimcuité 
en  leur  répondant  :  N*imitez  pas  les  enfants 
d^Israêl,  qui  dirent  à  Motse,  lorsqu'il  leur 
out  annoncé  les  volontés  de  Dieu  :  «  Nous  vous 

'  avons  entendu,  mais  nous  n'exécuterons  pas 
ce  que  vous  nous  avez  ordonné;  »  dites  plutôt  ^ 
comme  de  vrais  fidèles  :  Nous  avons  entendu 

;  la  volonté  du  Seigneur^  et -nous  nous  y  con- 

formerons.  Mais  comme  cette  réponse  laissait 
a  question  dans  toute  son  obscurité,  il  ré- 
solut de  promulguer  un  nouvel  oracle  pour 
dissiper  les  impressions  f&cheuses  que  faisait 
naître  le  verset  ci-dessus;  c'est  pourquoi  on 
lit  dans  un  autre  chapitre  que  Dieu  ne  charge, 
rhomme  que  de  ce  qu'il  peut  faire,  et  ne  lui 
impute  que  ce  qu'il  a  mérité  par  son  obéis- 
sance ou  sa  rébellion.  Quelques-uns  crurent 
que  ce  dernier  passage  abrogeait  l'autre  ; 
mais  d'habiles  docteurs  soutiennent  le  con- 
traire, parce  que,  disent-ils,  il  n'y  a  d'abro- 
gation que  dans  les  lois,  et  que  ces  deux  pas- 
sages ne  renferment  ni  loi  ni  précepte,  mais 
exposent  seulement  la  manière  d'agir  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  ces  deux  passages  fi- 
rent écloredcux  sectes  différentes,  les  Aska- 
riens  et  les  Hanbalites* 

ASKÉNOS,  nom  du  dieu  Lunus  adoré  en 
Lydie  ;  sur  plusieurs  médailles  il  est  repré- 
senté porté  sur  un  croissant  et  coiffé  d'un 
bonnet  phrygien;  il  lient  à  la  main  une 
pomme  de  piq.  Il  avait  aussi  des  temples 
en  Phrygie  et  en  Pisidie  sous  le  nom  d  ilt- 
kéus. 

ASLYR,  un  des  dieux  subalternes  des 
Tchouvaches,  peuple  de  Sibérie. 

ASHAN,  le  ciel;  un  des  £famiar«  ou  gé- 
nies assistants  de  Mithra,  dans  la  théogonie 
persane.  Il  présidait  à  tout  ce  qui  arrivait 
le  27  de  chaque  muis.  Les  Parsis  croient  que 
cet  ange  est  le  même  que  Mordad ,  ou  l'an- 
ge de  la  mort.  Asman  est  aussi  le  nom  du 
Ciel  en  persan. 

ASMODÉE.  Ce  mot,  qui  signifie  destruc- 
teur, est  le  nom  d'un  démon  qui  tua  les  sept 
premiers  maris  de  Sara,  fille  de  Raguel,  la 
première  nuit  de  leurs  noces.  Lorsque  celle- 
ci  épousa  Tobie,  l'ange  Raphaël  saisit  As- 
modée  et  alla  l'enchaîner  dans  le  désert  de 
la  haute  Egypte.  C*est  ce  que  nous  Usons 
dans  le  livre  de  Tobie.  On  ne  trouve  le  nom 
de  ce  démon  nulle  autre  part  dans  la  Bible, 
mais  on  le  lit  dans  plusieurs  livres  des  rab- 
bins ;  les  uns  le  font  fils  d'Adam,  qui,  s'étadt 
séparé  de  sa  femme  pendant  cent  trente  ans 
après  le  meurtre  d'Abel,  aurait  eu  commerce 
aroc  des  démons  femelles  ;  d'autres  veulent 
qu'il  soit  fils  de  Noéma,  sœur  de  Tnbalcaïn, 
mère  de  plusieurs  autres  démons  ;  d'autres 
enfin  veulent  qu'Asmodée  soit  le  même  que 
Sammaël.  Voy.  nos  Dictionnaires  de  la  Bible 
6t  des  Sciences  occultes,  art.  As modéb. 


ASMODG ,  nom  d*an  démon  qui,  selon  la 
tradition  des  Parsis,  est  un  des  principaux 
émissaires  d'Ahriman,  génie  du  mal.  H  a 
pour  fonction  particulière  de  semer  la  dis- 
corde dans  les  familles,  les  procès  entre 
les  voisins  et  la  guerre  entre  les  princes. 

ASOURA.  Les  dieux  sont  souvent  nommés 
Souras  on  lumineux  chez  les  Indiens  ;  le 
mot  contraire  est  Asouras  ou  ténébreux.  Les 
Asouras  sont  en  effet  les  ennemis  des  dieax, 
auxquels  ils  font  une  guerre  perpétnelle. 
Ils  surpassent  de  beaucoup  en  nombre  les 
divinités  de  la  lumière,  dont  on  ne  compte 
pas  moins  de  trois  cent  millions,  car  ils  sont 
eux-mêmes  au  nombre  de  huit  cent  millions. 
Les  uns  et  les  autres  sont  sujets  aux  bles- 
sures et  à  la  mort  dans  les  combats  qa'iis 
se  livrent,  mais   fort  heureusement  leurs 
Gourous  et  leurs  Atcharyas  (directeurs  spiri- 
tuels) ont  toujours  à  leur  disposition  un 
baume  souverain  qui  les  rend  a  la  santé  et 
à  la  vie.  L'origine  des  Asouras  rappelle  in- 
volontairement la  chute  des  mauvais  anges 
dans  le  système  chrétien.  Dans  Torigine  des 
choses,  les  intelligences  célestes  vivaient  au 
sein  d'une  félicité  sans  bornes,  sous  l'empire 
de  Dieu  et  soumises  aux  grandes  divinités 
qui  composent  la  trimourti  indienne.  Mais 
une  partie  de  ces  esprits,  supportant  impa- 
tiemment cette  domination  divine,  céda  aux 
suggestions  de  JfoAacAasoura,  leur  chef,  leva 
l'étendard  de  la  révolte  et  voulut  s'emparer 
du  gouvernement  de  l'univers.  Le  Dieu  su- 
prême  députa  vers  les  révoltés  ses   trois 
émanations  directes,    Brahma,  Vichuou  et 
Siva,  qui,  prenant  les  voies  de  la  donceor, 
firent  d'inutiles  efforts  pour  faire  rentrer  les 
Asouras  dans  leur  devoir.  Alors  il  investit 
Siva  de  sa  toute-puissance,  et  lui  ordonna 
de  chasser  du  ciel  ces  impics  et  de  les  préci* 
piler  dans  l'ablme.  Indra  marcha  contre  eux 
a  la  tète  des  divinités  restées  fidèles;  mais 
après  une  lutte  de  cent  ans,  les  Source  furent 
vaincns  par  Mahachasoura  transformé    en 
taureau,  et  expulsés  eux-mêmes  des  demeu* 
res  célestes.  —  Vichnou  et  Siva  exhalèrent 
alors  de  leur  bouche  un  rayon  de  flamme 
qui  se  convertit  aussitôt  en  une  déesse  d'une 
incomparable   beauté;    c'était  Bhavani  ou 
Dourga.  Montée  sur  un  tigre,  et  ses  quatre 
bras  armés  d'un  glaive,  d'une  lance,  d'un 
serpent  et  d'en  cric,  elle  marcha  contre  Ma- 
hachasoura,  le  combattit  sons  toutes  les  for- 
mes qu'il  revêtit  pour  échapper  à  son  cour- 
roux, et  enfin  lui  écrasant  la  tête  soas  ses 
pieds,  elle  la  lui  trancha  d'un  coup  de  son 
glaive.  Mais  du  tronc  mutilé  du  taureau   sort 
un  corps  humain  armé  d'un  sabre  et  d'un 
bouclier,    prêt   à    recommencer   la   lutte, 

Suand  la  déesse  lui  jette  son  serpent  autour 
u  cou,  le  terrasse,  et  lui  perçant  le  ocipur 
de  sa  lance,  met  le  sceau  à  la  défaite  des 
Asouras.  Ceux-ci  furent  condamnés  à  des 
supplices  éternels  :  toutefois  ils  peuvent 
espérer  être  un  jour  réintégrés  à  leur 
place  primitive,  s'ils  profitent  des  modes 
d'expiation  que  Dieu  leur  a  préparés  daoi 
quinze  mondes  différents,  qui  sont  les  f«ept 
pala/di  ou  enfers  situés  au-dessous  de  la  terre, 
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et  les  sept  Swargaif  on  ciens  au-dessus  de 
Doire  onÎTers,  et  qui  formept  avec  la  terre 
les  qoinie  inondes  d'expiation.  Ces  expia- 
tions doirent  parconrir  toute  la  durée  des 
quatre  Ages,  c'est-à-dire  k^SSQftM  ans. 
— Oq  confond  les  Asouras  a^ec  les  Dânavas^ 
k^RikchanUfles  démons  et  les  géants. 

ASODRIKÈ9  mauvais  sénie  des  Siamois,  le 
néme  que  l'ittoura  des  Indiens^  et  VJEssouri 
des  Mongols.  Les  Asourikii  ont  une  taille 
DODitrueusep  leur  sang  est  rouge  «  leurs 
corps  maigres  et  effilés  comme  une  feuille  ; 
leurs  côtes  sont  disposées  verticalemont  » 
leurs  jeux  sont  saillants  comme  ceux  d'un 
crabe,  leur  bouche  est  à  peine  assez  large 
pour  y  introduire  une  aiguille.  La  faim  et  la 
loif  les  tourmentent  sans  cesse;  dans  la  rage 
qui  les  transporte,  ils  s'arment  de  couteaux 
else  frappent  cruellement  les  uns  les  autres. 
Les  hommes  peuvent,  après  leur  mort,  de- 
Tenir  Aiourikis  ;  ce  sont  ceux  qui,  sur  la 
(erre,  sans  avoir  été  vertueux,  ont  cherché 
i  le  paraître»  et  les  orgueilleux  qui  insultent* 
loi  gens  de  bien. 

ASPERGES,  On  appelle  de  ce  nom  la  cé- 
rémonie de  jeter  de  reau  hénite  sur  les  fl- 
ttles  à  l'aide  d'un  goupillon,  dans  les  églises 
cilboliques  ;  ce  nom  vient  du  premier  mol 
k  rantienne  que  l'on  chante  en  même 
temps:  Asperges  me.  Domine^  hyssopo  et 
wundabor^  etc.  On  afpeile  encore  Aspergés 
legoopillon  même  qui  sert  à  distribuer  l'eau 
bénite.  Voy.  Aspbusion. 

ASPERGILLVM.  C'était,  chez  les  Ro- 
mains, une  espèce  d'aspersoir  de  métal, 
pni  de  crin»  de  cheval,  dont  on  se  servait 
an  lieu  de  rameau  pour  faire  l'aspersion 
for  ceux  qui  assistaient  à  un  sacrifice. 

ASPBRblON.  1*  B.ipléme  par  aspersion; 
c'est  celui  que  l'on  confère  en  jetant  de  loin 
des  gouttes  d*eau  sur  le  catéchumène  à  l'aide 
d*aD  goupillon  ,  d'un  linge  mouillé ,  des 
doigts,  etc-  Le  baptême  a  été  donné  fort  ra- 
rement de  la  sorte,  à  cause  du  danger  qu'il 
)f  a  de  ne  pas  atteindre  la  personne  que  Ton 
baptise;  celte  méthode  n'avait  lieu  que  dans 
les  cas  de  nécessité,  par  exemple,  pour  un 
malade  couché  dans  son  lit;  actuellement  elle 
est  totalement  tombée  en  désuétude. 

2*  On  appelle  aspersion^  chez  les  catholi- 
qoes,  l'aclion  du  célébrant  qui,  à  l'aide  du 
foopillon,  jette  de  l'eau  bénite  sur  un  objet 
qn'il  vent  bénir,  ou  sur  les  fidèles,  afin  de 
les  porter  à  purifier  leur  cœur.  Les  simples 
Gdèles  peuvent  aussi  faire  des  aspersions 
d'eau  bénite  dans  les  maisons  privées.  Voy. 
Botre  Dictionnaire  do  Liturgie,  art.  âspbr- 
iioi,  n.  2  et  3.  Voy.  le  mémo  mot  au  Dic- 
tionnaire des  Rites  sacrés. 

3*  Les  prêtres  juifs  faisaient  aussi  dans  le 
tabernacle  des  aspersions  sur  le  peuple  et 
sur  les  objets  sacrés,  soit  avec  lie  pur  sang 
des  victimes,  soit  avec  du  sang  mêlé  aux 
eendresde  ces  victimes. 

^  Les  paYens  avaient  do  l'eau  lustrale  dont 
ils  s'aspergeaient  en  sortant  des  maisons,  en 
route  j  dans  les  chemins  et  même  dans  les 
mes.  Dans  les  cérémonies  qu'ils  appelaient 
Ittstaatioiia ,  ils   aspergeaient  pareillement 


les  villes ,  les  champs ,  les  troupeaux ,  les 
maisons,  les  armées,  les  enfants,  les  per- 
sonnes souillées  soit  par  un  crime,  soit  par 
l'attouchement    d'un  cadavre.    Foy.   Lus- 

TRATIOIfS. 

ASPERSOIR,  manche  de  métal  ou  de  bois 
qui  soutient  une  boule  creuse  dans  laquelle 
est  une  éponge,  ou  qui  est  garnie  de  crins  ou 
de  poils;  il  sert  à  faire  des  aspersions  d'eau 
bénite.  C'est  ce  que  l'on  appelle  aussi  gou- 
pillon. 

ASPHALION  ou  ASPHALIUS ,  nom  de 
Neptune,  à  qui  les  Rbodiens  bâtirent  un  tem- 
ple dans  une  Ile  nouvelle  qui  s'éleva  dans  la 
mer  et  dont  ils  se  mirent  en  possession.  Ce 
nom,  qui  signifie  ferme,  stable»  rappelait  que 
ce  dieu  avait  affermi  cette  ile  au-dessus  des 
flots.  Il  eut  encore  sous  ce  nom  plusieurs  au- 
tres temples  dans  la  Grèce,  parce  qu'on  lui 
attribuait  le  double  pouvoir  d'ébranler  et 
d'affermir  la  terre. 

ASRAFIL,  nom  de  l'ange  qui,  suivant  les 
musulmans  ,  doit  sonner  de  la  trompette 
pour  réveiller  les  morts,  cifin  qu'ils  se  pré- 
sentent au  jugement  général.  Son  nom  vient 
par  corruption  de  celui  de  Séraph  on  Sira* 
p/itn. 

ASRAMA ,  ermitage  des  anachorètes  hin- 
dous. Les  Asramas  sont  ordinairement  situés 
dans  des  contrées  riantes,  au  confluent  de 
deux  rivières  sacrées,  au  milieu  de  l'om- 
brage des  bois,  sur  le  revers  des  montagnes, 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  étendue.  Les  meu« 
blés  qui  ornent  ces  ermitages  sont  un  peu 
d'herbe  sacrée  et  une  peau  d'antilope  qui 
servent  de  siège  et  de  lit,  une  cruche,  un 
bâton,  une  écuelle  pour  recueillir  les  au- 
m6nes,  une  hache  pour  couper  du  bois,  un 
panier  pour  les  fruits,  un  rosaire,  une  pièce 
de  drap  pour  filtrer  l'eau  et  empêcher  d  ava- 
ler les  insectes,  enfin  le  bois  et  les  instru- 
ments nécessaires  pour  les  sacrifices. 

ASSARINUS,  principale  divinité  des  Elhio^ 

f liens,  que  quelques  anciens  croyaient  être 
upiler;  il  est  plus  probable  que  c'était  le 
ciel  ou  le  soleil.  Avant  de  faire  la  moisson 
de  la  cannelle,  on  lui  offrait  un  sacrifice  de 
quarante-quatre  animaux,  tant  bœufs  qoe 
chèvres  et  moutons.  Ce  n'était  qu'après^  ce 
sacrifice  qu'il  était  permis  de  procéder  à  la 
récolte,  encore  fallait-il  s'en  abstenir  tant 
que  le  soleil  n'était  pas  sur  l'horizon.  Lors- 
que cette  denrée  était  recueillie,  un  prêtre 
la  partageait  en  trois  parties  égales,  avec 
une  lame  qui  ne  servait  qu'à  cet  usage.  Une 
de  ces  trois  parties  était  pour  le  dieu,  et  l'on 
dit  que  si  le  partage  était  juste,  la  cannelle 
offerte  à  Assabinus  s'enflammait  d'elle-même 
aux  rajons  du  soleil. 

ASSAMENTAovAXAMENTA,  poésîos 
barbares  que  chantaient  les  prêtres  salicns 
à  la  procession  des  anciles.  Leur  composi- 
tion remontait*  aux  premiers  siècles  de 
Rome  ;  aussi  du  temps  d'Horace,  personne, 

t^as  même  les   prêtres  ,    n'en  comprenait 
e  sens. 

ASSASSINS.  C'est  1p  nom  que  l'on  donne 
communément  à  une  branche  d'Ismaéliens 
QUiy  à  l'époque  des  croisades,  ont  joué  un 
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râle  important  dam  l'Orient,  sous  la  con- 
doîte  de  leur  chef  que  nos  anciens  historiens 
appellent  tê  Vieux  de  ia  montagne.  Vers  le 
miliea  du  ▼*  siècle  de  Thégire,  un  nommé 
Haçan,  fils  d'Alif  de  la  socle  des  Ismaéliens, 
persuadé  que  le  khalife  fâlimite  Mostanser, 
qni  refînait  &nr  rErypIe,  était  Timâm  légi- 
time, Ini  offrit  ses  hommages  et  révéra  en 
lai  l'image  et  le  Ticaire  de  la  Dirinité  ;  il 
prêcha  sa  doctrine  dans  la  Syrie  et  dans  la 
Perse,  ou  il  se  6l  un  grand  nombre  de  parti- 
sans, et  réussit  enûn  a  se  former  une  souye- 
rainete  Indépendante  dont  le  siège  était  Ala- 
mont,  forteresse  située  dans  les  montagnes 
de  Tancienne  Parihie,  d'où  il  fut  appelé 
Scheikh  al-iJjebatj  le  Prince  des  montagnes  ; 
mais  réquivo(|ue  du  mot  scfteikh^  qui  signi- 
fie aus^^i  vieillard^  fit  que  nos  aniiens  chro- 
niqueurs l'appelèrent  le  Vieux  de  la  monta- 
gne.  Il  n*est  pas  de  notre  plan  de  raconter  les 
conquêtes  de  Haçan  et  des  princes  qui  lui 
succédèrent  pendant  près  de  deux  siècles;- 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  c'est  une  bran- 
che de  ces  Ismaéliens  qui,  s'étanl  plus  lard 
établie  en  Syrie  dans  les  montagnes  de  l'Antt* 
Liban,  se  rendit  si  terrible  aux  musulmans 
et  aux  chrétiens  sous  le  nom  ài*A$iassin$  (on 
n'est  pas  d'accord  sur  la  signification  de  ce 
mot,  qui  paraît  cependant  devoir  signifier 
toleure^  ou  dee  hommes  qui  se  mettent  en  em- 
buscade).  Nous  ne  derons  les  considérer  ici 
que  sous  le  rapport  religieux  :  or  sous  le 
troisième  descendant  de  Haçan,  il  s'élera  un 
autre  Haçan,  fils  de  Mohammed,  qui,  pré* 
tendant  aroir  r^çu  de  l'imâm  suprême  des 
ordres  secrets,  permit  aux  Assassine  de  boire 
du  fin,  abolit  les  pratiques  extérieures  du 
cuite  musulman,  dispensa  ses  sujets  de  tou- 
tes les  obligations  que  ia  loi  de  Mahomet 
impose  à  ses  scctiiteurs,  et  mérita  ainsi  à  ses 
partisans  le  nom  d'impies.  Les  Ismaéliens  de 
Perse  et  de  Syrie  gardèrent  pendant  environ 
cinquante  ans  cette  conduite  relâchée,  après 
quoi  ie  culte  fut  rétabli  et  se  conserva  parmi 
eux  jusqu'à  rextinction  de  leur  puissance. 
Voy.  Ismaéliens. 

ASSEMBLÉE  ANNUELLE,  1*  de  la  Rivière^ 
Noire^  nom  d'une  secte  de  baptistes  établis 
dans  TEtat  de  New-Yoric  et  dans  le  haut 
Canada;  ils  se  considèrent  comme  ne  faisant 
qu*un  a?ec  les  baptistes  du  libre  arbitre,  il  y 
a  encore  à  New-Yoric  une  autre  Assemblée 
annuelle  qui  parait  avoir  la  même  croyance 
que  les  baptistes-nnis.  Voy.  Baptistes. 

ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE. 
En  France,  les  biens  du  clergé  étaient  au- 
trefois exempts  d*impAts;  cependant  comme 
dans  les  besoins  de  l'Etat  il  devait  venir  à 
sou  secours,  c'était  par  un  don  gratuit  qu'il 
coutribuait  aux  charges  publiques.  Oi*  la  ré- 

f partition  de  ce  don  gratuit,  les  emprunts  ef- 
éctues  pour  le  réaliser,  le  prélèvement  des 
dîmes,  en  un  mot  tout  ce  qui  tenait  au  gou- 
vernement temporel  de  l'Eglise  était  réglé 
dans  des  réunions  appelées  les  Assemblées 
du  clergé.  Ellei  avaient  lieu  tous  les  cinq 
ans;  le  roi  écrivait  une  lettre  aux  agents 
généraux  du  clergé,  par  laquelle  il  leur  re- 
'•^-nmandait  d'avertir  chaque  archevêque  de 


convoquer  son  assemblée  provinciale  pour 
élire  des  dépotés.  Ces  députés  devaient  être 
dans  les  ordres;  et  posséder  on  bénéfice  dans 
la  province  qu'ils  représentaient.  Il  y  arait 
deux    sortes    d'assemblées  générales  :  tes 
grandes,  ou  assemblées  de  contrat  compo- 
sées de  deux  députés  du   premier  ordre, 
c'est-'à-dire  de  cardinaux,  archevêques  on 
évéques,  et  de  deux  du  second  ordre,  c'est- 
à-dire  des  abbés.  Les  petites  assemblées  ou 
assemblées  des  comptes  n'avaient  qu*un  dé  * 
puté  de  chaque  ordre  poQr  chaque  province 
ecclésiastique.   Elles  se  tenaient  alternati- 
vement et  s  ouvraient  le  25  du  mois  de  mai 
pour  Tordinaire  dans  Téglise  des  Grands** 
Augustins,  à   Paris.  Les  affaires  temporel- 
les de  l'Eglise  de  France  étaient  administrées 
par  deux  agents  généraux ,   nommés  pour 
cinq  ans,  c'est-à-dire  d'une  assemblée  géné- 
rale à  l'autre. 

ASSIDÉENS,  ou  mieux  Hassidéens^  secte 
juive  dont  il  est  parlé  dans  le  premier  livre 
des  Machabées.  C'étaient  des  hommes  qui 
affectaient  une  grande  austérité  de  vie,  et 
tenaient  pour  nécessaires  les  œuvres  que 
l'on  appelle  de  surérogation.  Quelques-uns 
les  regardent  comme  les  prédécesseurs  des 
pharisiens;  d'autres  prétendent  qu'ils  sont 
les  mêmes  que  les  esséniens.  Voy.  Pbari* 
SIENS,  EssÉNiKNS.  Voy.  aussi  notre  Diction- 
naire de  la  Bible,  art.  ^ssidéens. 

ASSIMILANTS.  On  peut  appeler  de  ce  noa 
nue  secte  de  musulmans  qui  soutenaient,  i 
l'exemple  des  anthropomorphites,  qu'il  faut 
entendre  littéralement  les  passages  du  Co- 
ran où  Dieu  est  représenté  eomnt  ayant 
des  pieds,  des  mains,  des  yens ,  des  oreilles. 
Us  pensaient  que  Dieu  pouvait  être  palpé  et 
saisi  avec  la  main  ;  que  tous  les  vrais  mu- 
sulmans qui  parvenaient  an  terme  de  la  pu- 
reté  et  de  la  perfection  avaient  le  bonheur 
d'embrasser  deux  fois  le  Seigneur,  one  fois 
dans  cette  vie,  avant  leur  mort ,  et  l'autre 
fois  dans  le  ciel.  Toutefois  les  théologiens 
qui  s'élevaient  on  peu  plus  haut  que  les  an* 
Ires  pensaient  que  les  organes  du  corps  de 
Dieu  ne  pouvaient  être  assimilés  aux  nôtres 
parce  qu'ils  étaient  d'une  nature  beaucoup 
plus  parfaite.  Les  assimilants  fondaient  leur 
doctrine  sur  ee  que  Dieu  ayant  créé  l'hemme 
à  son  image,  il  devait  par  là  ressembler  A 
l'homme.  Cette  secte  eut  de  violer  ta  adver« 
saires,  dont  quelques-uns  allèrent  jusqu'à 
déclarer  que  quiconque,  en  lisant  ces  paro- 
les du  Coran  :  J'ai  créé  le  ciel  et  la  terre 
avec  mes  tnains  ;  et  cet  autre  :  Le  eaur  du 
vrai  croyant  est  entre  les  doigts  de  lamnin  de 
Dieu  miséricordifux,  faisait  on  geste,  eomme 
pour  exprimer  l'acte  de  Dieu,  inéritait  qu'un 
lui  coupftt  la  main  ou  qu'on  lui  arracliAt  un 
doigt.  Plusieurs  des  Anli-AssimiLints  pous- 
saient le  scrupule  jnsqu'à  pronoacer  dans 
une  langue  étrangère,  comme  le  persin  ou 
le  turc,  les  mots  pieds,  mains  otc.,  toutes  les 
fois  qu'ils  se  rencontrent  dans  le  Coran. 

ASSIMILATION,  système  théologique  qui 
consiste  à  attribuer  à  Dieu  les  qualités  ou 
lea  formes  des  choses  créées.  Les  auteurs 
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aribes  préfendeni  que  celte  opinion  est 
commune  parmi  les  juifs. 

ASSISTANT.  1"  Le  quatrième  ministre  de 
Cérès  avail  le  titre  d'Assistant  de  Vautel  ;  du 
reste  on  Ignore  quelles  étaient  précisément 
$69  (mctions  ;  on  sait  seulement  qu'il  por« 
iaii  un  rétement  allégorique  qui  représen- 
tait la  lune, 

t  Dan$  les  églises  de  France  on  appelle 
Assistant  ]e  prêtre  qui,  dans  les  messes  so- 
UnelleSi  se  tient  k  cAté  du  célébrant  pour 
l'aider  et  l'assister  dans*  les  cérémonies. 
yoy.  notre  Dictionnaire  des  Rites  sacrés, 

'jrl.  ASSISTANT. 

3*  On  appelle  encore  Assistant^  dans  une 
coinamnauté  religieuse,  celui  <jui  remplace 
irsopérieur,  et  qui  est  le  premier  après  lui. 
il  jaune  Assislante  dans  les  couvents  de 
femmes. 

ASSOCIATEURS,  nom  que  les  musulmans 
àloDenl  aux  idolâtres ,  qui  associaient  à 
Diea  de  fausses  divinités  auxquelles  ils  ren- 
daient hommage.  Ils  donnent  aussi  celte 
qualification  aux  chrétiens,  prétendant  que 
jiar  le  mystère  delà  Trinité  ils  attribuent  à 
Dieu  (les  compagnons.  Mahomet  ayant  été 
ifiierrogé  par  les  juifs,  par  les  chrétiens,  par 
l(saia{j[es  et  par  les  idolâtres,  quel  était  le 
Dieo  qu'il  prêchait  et  qa*il  adorait,  leur  ré- 
^Qdit  par  ces  paroles  du  Coran  :  Dieu  est 
m,  c'est  litre  subsistant  par  lui-même;  il 
î'tngendre  point  et  n*est  point  engendré  ^  il 
n'a  point  dégât.  Un  docteur  musulman  sou- 
tient qne  ces  paroles  réfutent  non-seulement 
les  chrétiens ,  mais  encore  les  juifs  ,  qui 
araocent  qu*Ozaïr  ou  E^dras  est  le  fils  de 
Diea.  Il  est  inutile  de  prévenir  nos  lecteurs 
que  celte  dernière  imputation  est  une  ca- 
lufflnie. 

ASSOCIATION  DE  LIBERTÉ,  nom  d*une 
secte  de  bapti^tes  dans  les  Etats-Unis;  ils 
sont  établis  dans  leKentucky.  Leur  croyance 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  bap- 
Ibiei  du  libre  arbitre.  Yoy,  Baptistbs. 

ASSOMPTION.  Autrefois  on  appelait  fré- 
qoemuient  de  ce  npm  le  jour  de  la  mort 
(l'on  saint  pour  marquer  quo  son  âme  s'é- 
tait élevée  t*t  avait  été  reçue  dans  le  ciel; 
mais  m^iulenaDt  on  entend  spécialement 
par  ce  mot  Assomption^  dans  TËgtise  catho* 
li()Qe,  le  trépas  de  la  sainte  Vierge,  sa  ré- 
iurrcctioB  et  son  enlèvement  dans  le  ciel. 
FuQicfois,  bien  que  cette  assomplion  corpu- 
elle  de  la  glorieuse  mère  du  Sauveur  soit 
S^uéralemeot  crue  et  solennisée  dans  l'E- 
nlisé, ce  n*esl  pas  cependant  un  article  de 
^oi,  PEglise  n*ayant  rien  décidé  à  ce  sujet. 
Plusieurs  Pères  latins  ont  appelé  celte  fête 
i^ormt/io,  le  sommeil  de  Marie;  les  Grecs 
l^ot  nommée  Metasiasis^  trépas  ou  passage, 
^\Chmmésis^  repos  ou  sommeil.  Cependant 
tVst  une  croyance  commune,  fondée  sur 
|iae  tradition  antique,  que  Marie  fut,  à 
ieiemple  de  son  divin  Fils,  délivrée  des 
liens  de  la  mort  trois  jours  après  son  tré- 
pas. Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  Nie  é- 
;hore  Caliite,  qui  vivatl  au  commencement 
^Q  iiv  siècle,  mais  qui  nous  assure  tirer 
Mftricil  d'une  lettre  que  Juvénal»  évéque  do 


Jérasalem,  écrivait  à  Marcien,  monté  sur 
le  trône  impérial  en  457.  /aiv^nol,  étéfiÊÊ  dé 
Jérusalem,  homme  inspiré  ds  Dieu,  asturt^ 
d'après  une  ancienne  iradition,  ^e  to  cko*9$ 
se  passèrent  ainsi  à  la  mort  de  Marie.  U  ae^ 
sure  donc  que  les  apétree  se  tinrent  pendant 
trois  jours  auprès  au  tombeau  où  avait  été 
enfermé  son  corps,  au  milieu  du  eketni  dee 
divins  concerts.  Or  il  arriva  que  Tkomae 
n'était  pas  avec  eux  ;  sans  doute  p^ur  que 
rassomption  de  la  mère  de  Dieu  fût  connue  e I 
prouvée,  de  même  que  l'avait  étéj  après  traie 
jours,  la  résurrection  de  son  Fils.  En  effet 
Thomas,  privé  du  bonheur  d'avoir  vu  MÊarie 
une  dernière  fois^  était  plongé  dans  une  dou^ 
leur  amère  et  ne  pouvait  goûter  le  repos. 
Alors  le  collège  sacré  des  apôtres^  jugeant 
qu'il  n'était  pas  juste  que  Thomas  ne  pût  pa» 
voir  et  embrasser  pour  la  dernière  fois  le 
corps  de  la  vierge  Marie,  décida  que  le  tom^ 
beau  serait  ouvert.  Or^  lorsque  cela  fut  effec 
tué^  le  corps  que  /*on  cherchait  ne  s'y  trouva 
plus.  Cependant  les  linceuls  qui  avaient  servi 
à  rensevelir  furent  trouvés  à  la  même  place 
ou  on  les  avait  mis,  ainsi  que  eelu  était  ar* 
rivé  pour  ceux  qui  avaient  été  laissés  dans  le 
tombeau  de  son  Fils.  Alors  Thomas  et  ceux 
qui  étaient  avec  lui  ayant  baisè  avec  vénéra» 
tionetjoie  ces  reliques  qui  répandaient  une 
douce  odeur^  refermèrent  le  tombeau.  C'est  de 
leur  bouche f  et  comme  transmis  de  main  en 
main  par  leurs  successeurs,  que  es  miracle  ssi 
arrivé  jusqu*à  nous.  U  est  probable  que  la 
sainte  Vierge  mourut  à  Jérasalem,  ou  au 
bourg  de  Gethsémani;  on  croit  quelle  avait 
soixante-douze  ans.  Cependant  Kusèbe  fixe 
sa  mort  à  Tan  hS  de  l'ère  vulgaire ,  et  lui 
donne  soixante-huit  ans.  —  La  fête  de  VAs* 
somption  est  très-aneîenne  dans  l'Eglise; 
elle  était  solennisée  autrefois  le  16  janvier 
dans  l'Eglise  grecque,  et  le  18  du  même  mois 
en  France  et  dans  d'autres  contrées  de  l'E* 
glise  latine  ;  actuellement  elle  se  célèbre  gé« 
néralement  le  15  août.  Cette  fête  a  pris  ea 
France  un  caractère  de  solennité  plus  grande» 
en  1638,  lorsque  Louis  XIII  choisit  ce  jour 
pour  mettre  sa  personne  et  son  royaume 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  et 
pour  demander  à  Dieu  par  son  inlepcession 
qu'il  lui  donnât  un  dauphin.  La  naissance  de 
Louis  XIV  fut  regardée  comme  l'effet  de  la 
piété  et  du  rœu  de  son  père.  Ce  vœu  fut  re- 
nouvelé au  bout  de  cent  ans  par  le  roi 
Louis  XV,  et  c'est  en  exécution  de  cette  ré- 
novation que  l'on  fait  encore  actuellement 
des  prières  publiques  et  des  processions,  le 
jour  de  {Assomption^  comme  actions  de  grâ- 
ces pour  ce  bienfait. 

2°  Les  Grecs  observent  encore  aujourd'hui 
une  cérémonie  particulière  le  jour  de  V As- 
somption; elle  est  fjndée  sur  la  tradition 
suivante  :  Trois  jours  après  le  sommeil  de 
la  mère  de  Dieu,  les  apôtres  mirent,  selon 
la  coutume  qu'ils  avaient  établie  depuis 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  un  morceau 
de  pain  sur  un  coussin,  qui  marquait  le 
rang  et  la  place  de  Jésus-Christ  lor  qu*îl 
prenait  ses  repas  avec  eux.  Après  avoir 
mao^é,  comme  ils  se  disposaient  à  faire  Véi- 
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lévalion  du  morcrau   de  pain,  la  salle  fut 
remplie  de  lumière,  et  la  sainle  Vierge  ap- 
parut tout  éclalantc  (le  lumière  et  environ- 
née d'anges.  Kn  entrant,  elle  salua  les  apô- 
tres et  ieur  dit  avec  beaucoup  dr  douceur  : 
Dieu  soit  avec  vous  !  Je  ne  vous  ubnndonne- 
rai  jamais,  Los  apôtres,  é;ialen'eiit   surpris 
et  joyeux  ,   n'interrompirent    pourtant  pas 
réiévation  ;    mais    au    lieu    de   prononcer , 
comme   d'habitude,    ces    paroles  :  Srigneur 
Jésus-Christ,  assislez-nous !  ils   séciièront: 
TrrS'Sainte  Vierge,  mère  de  I)icu,  aidez-nous I 
Afirùs  cela  la  sainie  Vierge  disparut.  Les 
apôtres  se   dirent   les  uns  aux    «lulres  :  La 
reine  est  montée  au  ciel  et  s'est  assise  à  la 
droite  de  son  Fils.  C'est,  disent  les  (irecs,  en 
.mémoire   de  cet  événement,  que  le  jour  de 
la  l'été,  après  le  repas,  on  apporte  au  préire 
un  pain,   trois  cierges  allumes,  de  rencen» 
et  (In  léu,  avec  lesquels  se  fait  la  cérémonie 
suivante  :  Le  préire  enlève  la  croule  du  |)ain 
en  forme  de  triangle,  et  moi  les  trois  cierges 
dans  ce  triangle  formé  ;  ar  renlévement  de 
la   croûte  ;   ensuite    il    encense  et  bénit  le 
pain,  le  donne  au  plus  jeune  de  la  compa- 
gnie, et  fait   poser  les  cierges  en  trois  diffé- 
rents endroits  de  la  maison;  puis  il  partage 
ce  pain  et  le  distribue  à  rasseml)lée.   Voy, 
notre  Dictionn.  de  Liturgie,  art.  Assomption. 
ASSOURiS,  mauvais  génies,   dans  le  sys- 
tème théologique  des    Mongols,    les   mêmes 
que  les   Asouras   de  l'Inde.   Ils  av  iont  été 
rréés  bons,  mais  ils  se  corrompirent,  tentè- 
rent de  chasser  du  ciel  les  Jlssouri'i  ou  gé- 
nies bienfaisants;  mais  expulsés  eux-mêmes 
après  une  longue'  lutte,  ils  descendirent  sur 
la  terre.  Les  premiers  se  lixérenl  sur  le  pla- 
teau  du   mont    Summicr,    partie   de   noire 
monde  la  plus  voisine  du  ciel,  ceux  rjui  sui- 
virent se   répandirent  sur  les  coteaux  infé- 
rieurs et  dans  les  sept  chilnrs  de  montagnes 
environnantes;  et  les   derniers   se  réfugiè- 
rent dans  les  îles  qui  entourent  l'univers. 
Depuis  cette  époque,   ils  perdent  de  plus  en 
plus  leurs    perfections.    Dans   les  premiers 
temps   qui  suivirent   leur  chute,   ils  et  tient 
encore  rayonnants  de  lumière,  s'enU  vaienl 
sur  des  ailes    et   vivaient  80,000  ans  sans 
nourriture;  ils   se  perpétuaient  sans  union 
charnelle.  L'un  d'entre  eux  ayant  mangé  de 
la  |)lante   schimir,   blan(  hc   et  dou(  e  comme 
le  sucre,   en  offrit   à   ses   semblables  alors 
leur  malheur  fut  consommé;  ils  reconnu- 
rent  leur  nudité;  ils' connurent  la  faim,  ia 
soif,  le  besoin  de  la  reproduction;  ils  perdi- 
rent I  urs  ailes,   et  leur  vie  ne  fut  plus  que 
'le  VOOO  ans.  C  est  d'eux   que  viennent  les 
liummes.  Le  péché,  augmentant  de  plus  eu 
plus,  les   amena   endn    au    point  où   nous 
voyon*  aujourd'hui  le  genre  humain. —  D'au- 
tres disent  que  les  Assouris  habitent  encore 
les  cavernes  et  les  antres  inférieurs  du  monl 
Summccr.  Us  sont  l'idéal  delà  laideur,  et  se 
plaisent  a  faire  le  mal.  On  ne  peut  détourner 
les  efTets  de  leur  malice  que  pur  l'emploi  des 
formules  magiques.    - 

ASSUMÉS,  divinité  honorée  par  les  Car- 
thaginois; c'était  le  Soleil,  comme  le  témoin 
guc  son  nom,  qui  signifie  aoteil  en  punique.  ^ 


ASSYRIENS.  M.  Lajard   résume  dans  los 
caraclères   suivants  le  système  religieux  dos 
anciens  Chaldéens  d'Assyrie,  étudié  sous  un 
rapport  tout  à  la  fois  théologique,  cosmolo- 
gique,  philosophique  et  moral.  «  !•  Mono^- 
théisme,  uuilé  et  éternité,  quant  au  Dieu 
suprême  et  invisible.  Unité  eléternité.  quant 
à  l'univers  considéré  comme  étant  l'idée  nu 
la  pensée  de  Dieu  et   ne   faisant  qu'un  avec 
lui.  ±' Dualisme,  hermaphroditisme,  dualité 
et  durée    limitée,   quant   aux  deux  nionlos 
créés,  c'est-a-dire  quant  à  la  pensée  de  Dieu 
manifestée.  3**  (>e;it«on  de  la  matière  parla 
parole,  formation  de  celte  matière  parle  mé- 
lango  des  ténèbres  et  de  la  lumière; crc.ilion 
des  dreux  générateurs  et   des  deux  mondes 
par  le  mélange  du  feu  et  de  l'eau,  à  l'aitlt^  de 
l'air,  qui  est  le  lien  ou  l'agent  iniermédiaire 
destiné  à  faciliter  l'union  intime  de  deux  élé- 
nients  de  nature  opposée,  dont  l'un,  le  feu, 
correspond  à  la  lumière  et  au  sexe  mâle,  et 
le  second,  l'eau,  aux  ténèbres  et  au  sexe  fé- 
minin. V'   Mélange  du  bien   et   du  mal, dès 
l'origine  du  monde,  dès  l'origine  de  l'homme 
enfin,  et  durée  limitée  de  l'existence  de  celle 
matière,   de  ces  dieux,   de  ce  monde  el  de 
l'homme,  par  suite  de  ce  grand  principe  que 
ce   qui   a  eu   un    commencement  doit  avoir 
une  lin.  5^  Anéantissement  des  deux  mondes, 
ou  retour  du  priticipe  animique  de  la  ma- 
tière, des  dieux  générateurs,    du   monde  et 
de  l'homme,  au  sein  de  l'éternel,  après  une 
purification    générale  par   l'eau  et    le  feu, 
c'est-à-dire  retour  de  la  dualité  à  l'unité. 6* 
De  là,  immortalité  de  Tàme,    vie  future  sans 
limite  de  durée  et  point  de  peines  ou  châti- 
ments éternels.  7*  Quant  à  la  morale,  néces- 
sité delà  pureté  de  pensée,   delà  pureté  de 
parole  et  de  la  j)ureté  d'action  ;   triple  pure- 
té (|ui  est  formellement  exigée  aussi  par  le 
Zend-Avesta,  et  que  nous  y  trouvons  indi- 
quée à  l'aide  des  expressions  mêmes  dont  je 
viens  de  me  servir.  » 

Dans  un  autre  mémoire,  M.  Lajard  dit 
que  le  Dieu  sui)réme  des  Assyriens  s'appe- 
lait Kroiios,  d'un  mol  que  (sauf  le  léger 
changement  du  K  en  X  )  nous  retrouvons 
dans  la  langue  grecque  avec  la  significatiou 
de  temps.  En  elTel,  la  même  diviniié  est  appe- 
lée dans  le  Zend-Avesta  Zérouané  akéréné 
(Temps  sans  bornes  ).  Le  premier  person- 
nage de  la  triade  chaldéenne  et  de  la  triade 
persane  représente  doncl'E/rnuri^;  le  second, 
c'est- cà-dire  Jial  ou  liélus  chez  les  Assyriens, 
et  Ormuzd  chez  les  JPerses,  reçoit  les  quali- 
fications de  Temps  long  ou  borné  el  do  Révo- 
lution du  ciel  fixe,  et  représente  le  temps 
assigné  par  le  Dieu  suprême  à  la  durée  do 
monde  créé.  Celte  durée  est  symboliquement 
exprimée,  dans  les  livres  zends,  par  un 
grand  cycle  de  douze  millénaires,  répondant 
aux  douze  temps  ou  stations  du^  zodiaque. 
La  troisième  personne  de  celte  même  triade, 
Mylitta  ou  Mitltra,  est  désignée  par  Iesqua« 
lifications  de  Temps  périodique  et  de  Bévo^ 
lution  du  ciel  mobile,  lesquelles  exprimcn! 
la  durée  du  mouvement  du  soleil  et  de  la 
lune,  ou  la  durée  des  douze  mois  de  l'année. 
En  conséquence  Kronos^  ou  le  Temps  som 
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t^nitf,  a  seul  nne  existence  éternelle,  tan- 
dis qo'à  Feipiration  da  douzième  millénaire 
et  de  la  dernière  année  de  ce  douzième  mil- 
Iéuair8,les  deax  divinités  qu'il  a  créées,  Bé- 
Ibs  et  Mylilta»  doivent,  ainsi  que  ie  monde 
créé  par  elles,  cesser  d'exister. 

Nous  ne  suivons  pas  M.  Lajard  dans  les 
sâvaDla  développements  où  il  entre  pour 
diicoter  et  justiner  ces  points  fondamentaux 
dt!  la  doctrine  assyrienne,  dans  laquelle  on 
remarque  des  rapprochements  frappants 
arec  qnelqoes-unes  des  principales  théogo- 
nies de  l'antique  Orient,  et  des  réminiscences 
des  traditions  primitives  ;  nous  ajouterons 
seolement  ici  quelques  renseignements  sur 
)e  colle  matériel  que  le  commun  du  peuple 
rendait  anx  divinités  inférieures,  ils  ado- 
raient  le  feq  tous  le  nom  de  Our;  ils' adres- 
saient anssi  leurs  hommages  au  Soleil  et  à 
iâ  Lane,  et  quelques  auteurs  croient  que 
c'étaient  ces  astres  qu'ils  appelaient  Adra- 
mélech  et  Anamélech,  et  auxquels  on  immo* 
iail  des  enfants  en  les  hr&lant,  ou  bien  ils 
les  loi  consacraient  en  les  faisant  passer  par 
les  flammes  ;  Dous  trouvons  aussi  cette  der- 
nière pratique  chez  les  anciens  Perses.  Mais 
lear  principale  divinité  était  Mylitia,  On  re- 
présentait cette  divinité  tantôt  avec  les  deux 
lexes  réunis,  tantôt  avec  le  sexe  féminin 
svulement,  et  avec  le  triple  caractère  de 
rrine  dn  ciel,  de  reine  de  la  terre  et  de  reine 
des  enfers.  Mylitta,  dans  les  temps  posté- 
rieurs, a  été  considérée  comme  mère  de  l'a- 
noar  et  comme  telle  confondue  parles  Grecs 
avec  Vénus.  11  parait  que  les  Assyrieiis 
difinisaient  aussi  quelquefois  leurs  princes; 
c'est  ainsi  que  Sémiramis  et  Sardanapale  re- 
çurent chez  eux  les  honneurs  de  l'apothéose. 
Toy.  CoàLDÉBifs,  Babyloniens. 

âSTA-GOD,  surnom  de  Freya  (on  Frigga)^ 
diîinité  des  Scandinaves,  considérée  comme 
déesse  de  ramour. 

ASTAROTH  ou  ASCHTOKETH,  divinité 
phénicienne  ou  sidonienne;  on  l'appelle  en- 
core dans  la  Bihle  Aséroth  ou  A»éra.  On  s'ac- 
corde assez  généralement  à  la  regarder 
comme  la  Lune;  c'est  pourquoi  elle  a  plu- 
lieors  fois  dans  l'Ecriture  saiute  le  titre  de 
Reine  dn  ciel.  Elle  était  adorée  dans  des  bo- 
cages situés  le  plus  souvent  sur  des  collines; 
on  loi  offrait  des  pains,  des  liqueurs,  des 

KToms.  Ltê  enfants^  dit  Jérémie,  ramauent 
jots,  Iti  perei  allument  U  fcu^  tt  les  femmes 
^Imt  la  graisse  dans  les  gâteaux  qu'elles  pé- 
^UHni  pour  la  Reine  du  ciel.  On  lui  dressait 
aossi  des  tables  sur  les  toits  des  maisons^ 
iQprès  des  portes,  dans  les  vestibules  et  au 
ailieu  des  carrefours,  où  l'on  servait  comme 
01  souper  pour  la  lune  aux  premiers  jours 
du  mois.  On  considère  aussi  Astaroth  comme 
la  Vénus  des  Phéniciens;  en  effet  on  s'aban* 
donnail  en  son  honneur  aux  plus  honteuses 
proslilutions.  On  peut  croire  aussi  que  les 
rhénicieiis  la  regardaient  comme  l'épouse  de 
Baal;  en  effet  il  est  rare,  dans  l'Ecriture 
Miinte,  qae  l'un  soit  nommé  sans  l'antre,  et 
leurs  temples  étaient  toujours  construits 
l*un  auprès  de  l'autre. 
D*après  Gésénius,  le  nom  Asira  ou  Asttk^ 


roth  signifierait  déesse  de  la  Fortune.  Vof. 
l'article  suivant.  Voy.  aussi  notre  Diction* 
naire  de  la  Bible,  article  Astaroth.  On  peut 
voir  également  ce  même  article  dans  noire 
Dictionnaire  des  Sciences  occultes. 

ASTARTÉ,  divinité  des  Sidoniens,  la  même 
que  Astaroth  citée  plus  haut  :  la  théoeonie 

fihénicienne  la  faisait  fille  d'Uranns  et  de  Gé 
le  Ciel  et  la  Terre),  et  femme  et  sœur  de 
Chronos  (le  temps)  ;  celui-ci,  ayant  épousé  sa 
sœur,  la  rendit  mère  du  second  Chronos,  de 
Jupiter  Bélus,  d'Apollon,  de  Typhon  et  de  Né- 
rée.  On  la  dit  anssi  mère  des  sept  Titanides,  de 
Pothos  et  d'Eros  (le  Désir  et  l'Amour).  Parmi 
les  anciens  qui  en  ont  parlé,  les  uns  l'ont 
confondue  avec  Junon,  les  autres  avec  la 
Lune,  d'antres  enfin,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  avec  Vénus;  celte  différence  vient 
des  variations  que  l'on  remarquait  dans  son 
culte,  suivant  les  diverses  localités;  car  elle 
avait  un  grand  nombre  de  temples,  avec  des 
bois  sacrés;  les  principaux  étaient  à  Sidon, 
à  Ascalon,  à  Uiéropolis  ;  elle  en  avait  aussi  à 
Malte  et  en  Afrique  ;  son  culte  florissait  à 
Carthage,  et  c'est  par  elle  que  les  Carthagi- 
nois juraient  l'observation  des  traités.  On  la 
représentait  sous  différentes  formes.  Sa  con- 
figuration originaire  était  une  pierre  conique 
semblable  à  celle  qui  servait  d'emblème  aux 
mystères  de  Paphos.  Plus  tard  on  la  repré- 
senta-sous la  forme  d'une  vache,  ou  d'une 
femme  qui  avait  la  tète  ou  seulement  les 
cornes  du  même  animal,  sans  doute  pour 
imiter  le  croissant  de  la  lune.  Sous  les  Ro- 
mains, la  forme  humaine  prévalut  exclusi- 
vement. Les  médailles  de  Tyr  nous  la  repré- 
sentent vêtue  d'une  étole  ou   habit  long, 
ayant  par-dessus  un  manteau  relevé  sur  le 
hraf  gauche.  Sa  main  gauche  est  avancée 
en  signe  de  commandement,  et  sa  droite  tient 
un  bflton  fait  en  forme  de  croix.  Sur  d'au- 
tres médailles,  elle  est  vêtue  d'un  habit  qui 
ne  vient  qu'aux  genoux  et  qui  est  retenu 
par  une  ceinture;  elle  a  le  bras  droit,  le  sein 
et  l'épaule  découverts,  tenant  de  la  main 
gauche  un  long  bftton,  et  de  la  droite  une  tête 
que  Ton  croit  être  celle  d'Adonis.  Les  mé- 
dailles de  Béryte  en  Phénicie  nous  la  dépei<< 
gnent  demi-nue,  ayant  en  main  un  gros 
bâton,  et  sur  la  tête  une  coiffure  de  jonc, 
elle  fonle  du  pied  gauche  une  proue  de  na- 
vire; enfin  des  médailles  frappées  à  Sidon  la 
montrent  dans  un  char  à  deux  roues,  cou- 
vert, et  dont  le  dessus  est  soutenu  par  quatre 
colonnes.  La  figure  est  à  mi-corps,  et  la  tête 
est  environnée  de  rayons;  sur  quelques- 
unes  il  y  a  deux  croissants  à  côté  de  sa  tête. 
Comme  ou  ne  l'invoquait  que  pour  réaliser 
des  présages  favorables  à  l'amour,  à  la  fé- 
condité, à  la  fortune,  on  ne  lui  offrait,  comme 
il  a  été  dit  pour  Astaroth^  qui  est  la  même 
divinité,  que  des  gâteaux,  des  parfums,  des 
liqueurs,  etc.  Ceux  qni  voulaient  se  distin- 
guer par' leur  dévotion  envers  elle,  se  fai- 
saient imprimer  sur  la  chair  la  figure  d'un 
arbre,  d'où  on  les  appelait  dendropaori^  por- 
teurs d'arbre.  C'est  à  Astarté  principalement 
qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qui  est  dit  do 
Vénoa  dans  l'artide  Adonis,  foy.  aussi  l'ar-* 


82S 


DICnONNAIRK  DES  RELIGIONS. 


ZU 


ticle  AsTABTÊ  fle  nos  Dictionnaires  de  la 
Bible  et  des  Sciences  occultes. 
ASTAtiENS.  Ce  nom,  dérifé  du  grec,  sî- 

(;ni6e  variabUif  $an$  eonsistance.  On  appe- 
ait  ainsi,  dans  le  ix*  siècle#  quelques  sec- 
tateurs Tagabondi  des  manichéens.  Celte 
secte  était' née  en  Phrygie»  où  elle  donina 
pendant  quelque  temps.  Les  astatiens  joi- 
gnaient l'usaffe  du  baptême  à  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  loi  de  Moïse»  et  faisaient  un 
mélange  absurde  du  judaYsoie  et  du  christia- 
nisme, l/empcrpur  Michel  Curopalate  porta 
contre  eux  des  édils  tr(^s-ri|;oureux. 

ASTRAGALOMANCIE,  divination  qui  se 
pratiquait  avec  des  osselets  marqués  des  let- 
tres de  l^cilphabety  qu'on  jetait  au  hasard;  et 
des  lettres  que  le  jet  amenait,  résultait  la  ré» 

(lonse  à  ce  que  Ton  cherchait.  C'est  ainsi  que 
V)n  consultait  Hercule  dans  un  temple  d  A- 
chaïe,  et  que  se  rendaient  les  oracles  de  Gé- 
rvon  A  la  fontaine  d'Apone,  proche  Padout • 
Voy,  notre  Dictionnaire  des  Sciences  où^ 
cultes,  arlicle  Astbagalosiancib. 

ASTRÊE.  fille  de  Jupiter  et  deThémis,ou, 
suivant  d'autres,  d^Astréus,  roi  d'Arcadîe  et 
de  l'Aurore,  est  regardée  comme  la  déesse  de 
la  justice,  et,  comme  telle,  confondue  quel- 

Suefois  avec  Thémis,  sa  mère.  Celte  déesse 
escendit  du  ciel,  et  vint  habiter  parmi  les 
hommes  |>endant  l'âge  d*or  ;  mais  les  crimes 
des  humains  Tayrinl  contrainte  de  sortir  des 
villes,  elle  se  réfugia  dans  les  campagnes, 
d'où  la  corruption  croissante  la  força  de 
s*eiiler  pareillement.  Bile  retourna  donc 
dans  le  ciel,  où  les  poêles  disent  qu'elle 
forma  dans  le  xodiaque  le  signe  de  la  Vierge. 
On  la  peint  sous  les  traits  d'une  vierge  avec 
un  visage  formidable;  mai«  la  tristesse  qui 
parait  dans  ses  yeux  n'a  rien  de  farouche; 
son  air  sévère  est  accompagné  de  dignité. 
Elle  tient  une  balance  d'une  main  et  une 
épée  de  l'autre. 

ASTRES  (CuLTB  des] •  roy.SABEiSMs,  Voy. 
aussi  le  mot  Astrks  duns  nos  Dictionnaires 
de  la  Bible  et  d«s  Sciences  occultes. 

ASTROLOGIE.  Autrefois  le  terme  d'astro- 
logie était  synonyme  de  celui  d*asironomie  ; 
ils  exorimaient  tous  deux  la  connaissance 
du  ciel,  des  révolutions  des  astres,  et,  trop 
souvent,  la  prétendue  science  de  tirer  des 
pronostics  et  de  prédire  l'avenir  d'après  l'as- 

Secty  la  position  et  ce  qu'on  appelait  Tin- 
uence  des  étoiles  et  des  planètes.  Mais  d»* 
puis  quelque  temps  on  est  convenu  d'appeler 
aâtronomia  l'élude  des  astres  et  des  révolu* 
tions  des  cieux,  science  éminemment  utile  à 
la  société  et  A  la  religion,  et  on  a  laissé  le 
nom  A'oêtrologiê  A  cet  art  mensonger,  par 
lequel  on  prétend  lire  dans  les  cieui  ce  que 
Dieu  a  caché  i  (homme.  On  le  désigne  en* 
core  sous  le  nom  d'aêtrologiê  judiciaire,  — 
C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  Us 
nations  les  plus  avancées  dans  la  civilisation 
ont  été  les  dupes  de  celte  science  imaginaire 

Elus  souvent  peut-être  que  les  peuples  bar* 
ares.  11  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  der« 
nicrs  s'effrayent  facilement  des  phénomènca 
qui  se  montrent  au-dessui  de  leur  tétt^  tels 
que  les  éclipse.^,  les  comètes  et  diffère u ta  mé- 


téoree  ;  mais  rareascat  ils  ont  songé  à  for- 
muler eo  corps  de  doctrine  des  observations 
tirées  de  l'aspect  et  ëes  inOuences  det  corps 
célestes,  ce  qui  ctin^liiue  propreneot  l'astro- 
logie; or  c'est  ce  qu'ont  fait  les  Cbaldéens, 
les  Egyptieoi^  les  Grées,  les  Romains  et  les 
peuples  les  plus  avancés  de  l'Europe,  non- 
feulement  dans  le  moyen  âge,  mais  jusqu'aux 
portes  do  xviir  siècle,  s'imaginaDt  que  Dieu, 
suivant  Texpression  de  La  Fontaine,  a 
Imprimé  mut  It  front  de$  éîoiltt 
Ceaue  la  nuii  des  iimp$  enfermé  dam  $e$  taiVes. 
1*  Les  Cbaldéens  passent  pour  avoir  été 
les  premiers  astronomes  ;  c'est  ebei    eux 
sorlool  qu'il  est  permis  de  supposer  que  les 
bergers  se  sont  livrés,  dès  les  temps  les  plus 
anciens^  i  l'observation  des  corps  eélestes. 
Passant  la  plus  grande  partie  des  joors  et  des 
nuits  à  la  garde  de  leurs  tranpeaui,  sous  le 
beau  eiel  de  l'Orient,   ils  n'avalent  gnère 
autre  chose  A  faire  qu'a  étudier  le  magnifique 
spectacle  qui   se  déroulait  successivement 
au-dessus  de  leur  tête;  ils  firent  dès  lors 
d'immenses  progrès  daas  les  connaissances 
asttonomiques,  et  ne  tardèrent  pas  A  être 
frappés  de  certaines  èolncidences  entre  les 

r phénomènes  terrestres  et  la  révélation  ou 
'apparition  des  astres.  Ils  dorent  Remarquer 
que  certains  signes  précédaient  à  peu  près 
conststmmeii  les  variations  de  l'atmééphère  ; 
de  là  ils  purent  tirer  des  pronostiô^  plus  ou 
moins  ceriains.  iusque«là  ce  n'était  encore 
que  de  l'aslronooite*  Mais  l'esprit  dé  Thdmme 
patnrellement  stfperstilienx,  surtout  dans  les 
premiers  âges,  ne  tarda  pas  à  votffoil'  re* 
connaître,  dans  les  phénomènes  célestes,  les 
signes  des  événements  politiques  et  motaox 
qui  devaient  se  passer  ici-bas;  on  fe^êrda, 
les  deux  comme  un  livre  îfBa1ens^,  dont  les 
constellations  étaient  iel  pages  et  les  astres 
les  caractères.  Les  hommes  une  fofè  entrés 
dans  cette  voie,  un  vaste  champ  fut  ouvert 
à  la  èrédulilé,  à  la  superstition  et  à  I  im-> 
posture;  dès  lors  on  crut  que,  par  l'inspec- 
tion du  ciel,  il  était  possible  de  prédire  los 
guerreSf  les  famines,  le  bouleversemenf  des 
£ialS|  la  naissance,  la  mort  et  les  différentes 
phases  de  la  vie  des  individus.  Eir  un  mot, 
de  l'astronomie  on  était  passé  à  l'astrologie; 
et  ce  que  nous  disons  ici  des  Chaldéens  peut 
trouver  son  application  chec  plusieurs  autres 
peuples.  Toutefois  les  Chaldéens  passaient  si 
bien  parmi  les  anciens  pour  les  inventeors 
de  rasirologit* ,  que  pour  eux  le  nom  de 
cftoM^fii  étaii  synonyme  de  celui  d'astroto» 
gue.  Ces  Chaldéens  asirutogues  jouent,  dans 
le  livre  de  Daniel,  vn  rAle  assez  Important, 
mais  qui  n'est  pas  en  leur  faveur,  car  ils 
sont  obligés  de  se  déclarer  lmf)oissanis  à 
deviner  les  songe»  du  roi,  et  à  Inierpréter 
ses  visions  et  les  événements  mystérieux  dont 
il  avait  été  témoin.  Cependant  \Iè  avajeni 
eu  en  d'autres  circortsiancèf  plits  de  bon«-> 
heur  dans  leurs  prédictions  ;  voici  comment 
s't*iprime  à  l€ur  sujet  Diodore  de  8ictie  : 
Le»  Chfâldéeni,  ayanf  fait  de  longuee  obmr^ 
valions  êurlee  anre$t  et  connaitsant  plu$  pur^ 
faitemmt  qne  tee  autree  aeirotogua  lemrê 
moHvemenU  et  leurs  tn/lusnces,  prédisent 
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^plupart  iês  choiê$  qui  doivent  leur 
hugûrdent  wurlout  comme  un  point 
important  la  théorie  des  eiinq  astreê 
"  nmmt  interprètes  et  que  nous  appe- 
4h,  Itê  obiervent  particulier ement 
iffr«cfnoifimefi/CArofio«(Sa(arne), 
iiêent  que  le  soleil  fournit  le  plus 

-  Uonspour  les  grandi  éténementa 

édtent  interprètes»  parce  que les 

^  lem'  lever j  lès  autteè  pat  leur  cou- 

très  par  leur  couleur^  annoncent  des 

ffirentti  à  ceux  qui  les  observent, 

m  est  averti  des  vents^  des  pluies^ 

îfs  extraordinaires.  Ils  prétendent 

k$  apparitions   des  comètes ,  les 

I  soleil  et  de  la  lune,  les  tremble-- 

terre,  et  tous  tes  changements  qui 

^ans  la  nature^  sont  des  présages  de 

H  de  malheur,  non-seulement  pour 

1       9  ektiires,  mais  encore  pour  les  rois . 

'I  moindres  particuliers.  Les  aslres^ 

*,  influent  particulièrement  sur  la 

des  hommes-:  et  Vobservalion  de 

*tts,  dans  ce  moment^  contribue  beaU' 

ire  connaître  les  biens  et  Us  maux 

-  ^ent  attendre,  lis    allèguent  pour 
es  Dfédietions  qui  ont  été  faites  à  un 

•    ^more  de  rois,   particulièrement  à 

'f,  à  Antigone,  à  Séleucus  Nicanor,,,. 

«Il  aussi  qyils  ont  prédit  Favenir  à 

eulierSf  aune  manière  si  juste,  que 

"    il*  été  frappés  d'admiration,  et  n'ont 

-  i    mpeneer  de  reconnaître  en  cela  quel" 
.— -•  s  de  surnaturel. 

■y^  ^  étendant  M.  Champollion  le  jeane 
ine  ponr  les  Egyptiens  la  gloire»  si 
f  c'en  est  une,  d'avoir  les  premiers 

—  -  Taslrologie;  du  moins  ses  recherches 
.   '  lies  lai  ont  fait  découvrir  en  Egypte  lo 

^t  le  plas  antique  que  nous  ail  laissé 

^et  l'ancien  monde.  C'est  à  Biban-el- 

.  I  prt^s  Thèbes,  où  sont  les  sépulcres 

raons,  qu'il  a  fait  celle  précieuse  dé- 

*e.  En  effet,  dans  le  tombeau  de  Kham- 

•  '  ils  et  successeur  de  Mejamoun,  dé- 

ifiron  1(50  ans  avant  J.-C,  à  côté  de 

iques  tableaux  mythologiques,  psy- 

4|aes  et  astronomiques,  il  a  trouvé  des 

h  constellations  et  de  leurs  influences 

-  ùDtes  les  heures  de  chaque  mois  de 
9;  chaque  mois  est  partagé  en  deux 
i;  voici  la  traduction  qu'il  adonnée 
fis  vingt-qaatre  tableaux  dont  se  corn- 
I  série  : 

-    fsh  de  T6bi,  la  dernière  moitié.  — 

.    Irfoniine  et  influe  sur  Toreille  gauche. 

feure  1'%  la  constellation  d'Orton  influe 

shn  e  2*,  la  constellation  de  5trtti«  in- 

Jir  te  coeur. 

/Benre  3*^,  le  commencement  de  la  con* 
JiUon  des  Detsx-E toiles  (les  Gémeaux), 
^esur  le  cœur. 

^Heofc  4*,    la    constelLition   des  Ùeux- 
^iles  influe  sur  l'oreille  gauche. 
«  Heure  S"",  les  étoiles  du  Fleuve  influent 
*f  le  cœur. 

.  «Heure  6',  la  té(e  (ou  le  commencement) 
*A  Lion  influe  sur  le  cœur. 
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«  Heure  7'  la  Flèche  influe  sur  l'œil  droit. 

«  Heure  8%  les  LongueS'E toiles  influent 
strr  le  cœur. 

«  Heure  9*,  tes  serviteurs  des  parties  an- 
térieures du  (quadrupè(fe)  Mente  (le  lion 
marin?),  Influent  sur  te  bras  gauche. 

cr  Heure  10%  le  quadrupède  Mentéf  sur 
Toeil  gauche. 

a  Heure  11%  les  serviteurs  du  Mentéf  sur 
le  bras  gauche. 

((  Heure  12%  le  Pied  de  la  Truie  influe  sur 
le  bras  gauche,  p 

Il  existe  encore  des  tables  analogues  dans 
d*autres  tombeaux,  comme  dans  celui  de 
Rhamsès  VI. 

3**  Des  Egyptiens  Tastrologie  passa  chez 
les  Grecs.  Diodore  de  Sicile  nous  parle  d'une 
table  analogue  à  celles  des  tombeaux  des 
Pharaons,  et  qui  avait  été  gravée  sur  le  fa^ 
meux  cercle  doré  du  monument  d'Osyman* 
dias.  Elle  offrait  les  heures  du  lever  des  con- 
stellations avec  les  influences  de  chacune 
d'elles.  Au  milieu  de  la  multitude  de  monu- 
ments astrologiques  que  les  Grecs  nous  ont 
laissés,  nous  citerons,  comme  le  plus  ancien, 
celui    que   nous   trouvons  dans  le    puëme 
d'Hésiode  ;  nous  empruntons  la  tradLction 
de  l'abbé  Bergier  :  Observe^  dit-il,  la  dislinc^ 
tion  des  jours,  selon  Vordre  de  Jupiter,  et 
apprends  à  tes  gens  à  faire  de  même.  Le  30 
au  mois  est  heureux  pour  visiter  les  travamx  ' 
et  distribuer  les  provisions  :  ce  jour-4à  tout  le 
monde  est  occupé  à  ses  affaires,  ceux-ci  ont 
été  encore  désignés  par  Jupiter  :  la  nouvelle 
lune,  le  quatrième  Jour  et  le  septième.»..  Le 
huitième  et  le  neuvième  sont  favorables  pour 
vaquer  à  ses  affaires  ;  le  onzième  et  le  douxiè* 
me  sont  encore  bons,  le  premier  pour  tondre 
les  brebis,  le  second  pour  faire  les  moissons  ; 
le  douzième  cependant  est  préférable  ;  c'est  à 
celui-ci  que  l'araignée  suspendue  en  Vair  à  la 
chaleur  du  jour  file  sa  toile,  et  que  la  sage 
fourmi  augmente  son  monceau  ;  une  femme  le 
doit  choisir  pour  ourdir  la  toile  et  commencer 
son  travail.  Ne  commence  jamais  à  sevur  le  13 
du  moisf  mais  il  est  bon  pour  planter  ;  le  16  est 
dangereux  pour  les  plantes,  mais  il  est  favO" 
ruble  à  la  naissance  des  garçons f  non  pas  â 
celle  des  filles  ni  à  leur  mariage.  Il  en  est  de 
même  du  sixième  ;  il  est  propre  à  ekéUrer  les 
chevreaux  et  les  béliers,  à  fermer  d'une  haie 
l'étable  des  troupeaux  ;  il  est  encore  favorable 
à  la  naissance  des  garçons  ;  il  donne  de  Tifl- 
clination  pour  les  injures  et  le  mensemge,  pour 
les  discours  sédutsants  et  les  entretiens  secrets. 
Il  faut  châtrer  les  cheereaux  et  l^s  veaux  le 
8,  les  mulets  le  12.  Le  20,  auquel  la  Iwu  e$i 
pleine^  est  heureux  pour  mettre  au  monde  un 
fils  sage  et  de  bon  caractère  ;  il  en  est  dêméme 
du  10.  Le  ik  est  pour  les  filles.  C'est  à  ci/ui-ct 

?u'ii  faut  apprivoiser  les  moutonSf  les  bœufs^ 
es  chiens,  les  mulets  en  les  flattant  de  la  main. 
Souviens-toi, le  k,  le  ik  et  /e2&,  d'éviter  toute 
espèce  de  chagrin  ;  ce  $^nt  des  jour»  seserée^^ 
Le  k  est  heureux  pour  prendre  usée  épousé 
après  avoir  consulté  le  vol  des  oieeaux  ;  Uê 
f  augures  sont  nécessaires  dans  une  êceasionet 
impartante,  Eviie  les  ctna«itmet.  Us  sent  per« 
nicieux  ;  alors,  dtl-ofi,  les  furies  se  promè'^ 
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neni  pour  venger  ies  droits  du  dieu  Ûreus..., 
Le  17,  visite  ie 'blé dont  Cires  t'a  fait  présent^ 
et  vanne'4e  dans  ta  grange;  fais  eouper  les  bois 
de  charpente  et  propres  à  construire  des  vais* 
seaux  :  commence  le  k  à  les  assembler  ; ,  le  19 
après-midi  est  le  plus  favorable.  Le  9  est  en- 
core sans  danger,...^  jamais  il  n'a  été  marqué 
par  aucun  événement  fâcheux.  Mais  peu  de  per- 
sonnes savent  que  le  29  est  excellent  pourgou* 
dronner  les  tonneaux ^  pour  atteler  les  bœufs^ 
les  mtUets^  les  chevaux^  pow  mettre  un  navire 
en  mer;  plusieurs  n'osent  pas  s'y  fier.  Le  4, 
perce  ton  tonneau  ;  le  1^  est  le  plus  sacré  de 
tous  ;  quelques-uns  croient  que  c'est  le  2^  au 
malin;  V  après-midi  est  plus  favorable.  Voilà 
les  jours  les  plus  heureux  pour  tout  le  monde; 
les  autres  sont  indifférents^  ne  présagent  et  ne 
causent  ni  bien  ni  mal  ;  l'un  préfère  celui-ci^ 
l'autre  celui-là  ;  mais  peu  sont  en  état  d'en  dire 
les  raisons.  Souvent  un  jour  est  malheureux , 
d'autres  fois  il  est  meilleur.  Celte  dernière 
phrase,  émineminent  vraie»  aurait  dû  dispen- 
ser de  tout  66  qui  précède.  11  est  évident  que 
ce  calendrier  est  entièrement  fondé  sur  Tas- 
trologie  »  et  Thistoire  grecque  fourmille 
d'exemples  de  la  superstition  dont  ces  peu- 
ples si  policés  étaient  imbus  relativement  à 
cette  vaine  science  :  comme  lorsque  les  (La- 
cédémoniens  répondirent  aux  Athéniens  qui 
leur  demandaient  du  secours  contre  Xerxès, 
qu'ils  ne  se  mettraient  pas  en  marche  avant 
la  pleine  lune,  toute  guerre  commencée  avant 
ce  temps-là  ne  pouvant  être  heureuse.  C'est 
encore  à  cette  superstition  qu'il  faut  rappor- 
ter cette  multitude  d'amulettes  et  d'a&raxas 
dont  les  cabinets  d'Europe  sont  encombrés. 

4*  Les  Romains,  servîtes  imitateurs  des 
Grecs»  n'ont  pas  manqué  de  leur  emprunter 
l'astrologie»  et  ce  peuple  enchérit  encore  sur 
•es  maîtres  ;  car,  outre  les  astrologues»  ils 
avaient  encore  des  augures  et  des  aruspi- 
ces  qui  étaient  revêtus  d'un  caractère  sacré; 
sans  entrer  dans  des  détails  pour  donner  des 
preuves  de  ce  dont  chacun  est  à  même  de  se 
convaincre,  il  nous  suffira,  pour  montrer 
combien  l'astrologie  était  accréditée  à  Home» 
d'observer  que  le  calendrier  était  divisé  en 
jours  fastes  et  en  jours  néfastes^  c'est-à-dire 
heureux  et  malheureux,  et  que»  dans  la 
suite»  les  empereurs  crurent  devoir»  par  des 
édits  réitérés»  bannir  de  la  ville  les  astrolo- 
gues ou  mathématiciens,  comme  un  les  ap- 
pelait alors»  tant  ils  avaient  fait  souvent  un 
abus  scandaleux  du  pouvoir  qu'ils  exerçaient 
sur  l'esprit  du  ? ulgatre. 

5*  Parlerons-nous  de  l'astrologie  qui,  au 
moyen  âge»  envahit  toute  TEurope.  Ce  serait 
on  labyrinthe  inextricable  dont  des  volumes 
enliers  auraient  peine  à  nous  faire  sortir. 
Comment  oser  en  effet  aborder  cet  immense 
vocabulaire  de  mots  latins»  grecs,  orientaux 
et  barbares»  inventés  pour  caractériser  la 
multitude  infinie  de  combinaisons  qu'of- 
fraient les  planètes  avec  les  constellations 
xodiacales  »  avec  les  points  cardinaux  » 
avec  les  divers  phénomènes  terrestres  ou  ce- 
bstes»  avec  les  mois,  les  jours,  les  heures, 
les   minutes ,  avec  les   métaux ,  avec  les 

'Us  et  les  empires»  avec  les  membres  du 


corps  humain  ,  avec  les  organes  de  la  tête  ? 
Comm'entexposerenpeudemotscequec'était 
que  l'aspect  trin^  sextile^  ou  carré  f  Tout  le 
monde,  malgréde  nombreuses  déceptions,  re- 
gardait  l'astrologie  comme  une  science  posi- 
tive et  infaillible  ;  les  plus  grands  personna- 
f^es»  les  princes,  les  rois,  les  savants,  les  têtes 
es  plus  fortes  et  les  mieux  organisées  don* 
naient  dans  ces  rêveries  ;  des  papes  même 
n'étaient  pas  exempts  de  ces  préjugés*  Char- 
les V»  dit  le  Sage^  fonda  un  collège  pour  que 
cette  science  y  fût  enseignée  publiquement 
et  combla  de  ses  bienfaits  maître  Gervais 
Chrétien,  «  souverain  médecin  et  astrologien 
du  roi  Charles  le  Quint,»  dit  Simon  de  Phares 
dans  sou  catalogue  des  principaux  astrolo- 
gues de  France.  Mathias  Corvin»  roi  de  Hon^ 
grie,  n'entreprenait  rien  sans  avoir  préala- 
blement consulté  les  astrologues.  Louis  Sfor- 
ce»  duc  de  Milan»  le  pape  Paul»  se  dirigeaient 
également  d^iprès  leurs  avis.  Louis  XI  cour- 
ba la  tète  sous  leur^  prétendus  oracles.  On 
voit  encore  adossé  à  la  halle  au  blé.  à  Paris, 
l'observatoire  où  Catherine  de  Médicis  allait 
interroger  les  astres  sur  ses  futures  destinées. 
Henri  IV  fit  tirer  Thoroscopede  son  fils  qui 
plus  tard  devint  Louis  XiU  ;  on  tira  encore 
celui  de  Louis  XIV.  Maintenant  l'astrologie  a 
disparu  à  peu  près  totalement  de  l'Europe,  et 
ne  subsisteplus  guère  que  dans  les  almanachs 
liégeois. 

6**  Les  musulmans  ne  le  cédaient  pas  aux 
astrologues  du  moyen  âge;  on  peut  même 
les  regarder  avec  les  juifs  comme  les  pères 
de  Tastrologie  à  cette  époque  ;  mais  ils  n*ont 
pas  encore  renoncé  à  cette  prétendue 
science.  Dans  les  Contes  du  scheikh  Él'Mohdi^ 
un  astronome  tient  ce  discours  qui  résume 
ce  que  le  vulgaire  pense  des  astronomes  : 
Je  suis  le  célèbre  Abd-el-Nedjoum  (serviteur 
des  étoiles)»  que  ses  hautes  connaissances  on 
astronomie  ont  fait  surnommer  El-Féléki  fie 
céleste).  Personne^  dans  la  ville  d'iskanàe- 
roun  (Alexandrette)  et  aux  environs^  n'ignore 
que  nulle  étoile  du  firmament  ne  m'est  incon-» 
nue  f  depuis  l'étoile  el-Dobbeh  (dans  la  Grande- 
Ourse)  jusqu'au  bel  astre  de  Sohàil  (Canopas); 
rien  ne  se  passe  dans  le  cte/»  dunUdi  au  septon^ 
trion,  de  l'orient  à  l^occident ,  que  ma  pre^ 
science  ne  l'ait  déterminé  d'avance*  Les  voiles 
de  la  destinée  des  hommes  n'ont  rien  d'obscur 
pour  moi,  et  les  astres  prennent  eux-mêmes  ie 
soin  de  m'instruire  de  tous  les  événements  qui 
doivent  arriver  sur  la  surface  de  la  terre;  lis 
grands  personnages  comme  ceux  de  la  dernière 
classe,  les  riches  comme  les  pauvres^  n'enii  e- 
prennmt  rien  sans  me  consulter;  si  ceuss  qui 
sont  avides  d'instruction  sollicitent  vainement 
l'honneur  de  recevoir  mes  illustres  leçons,  — 
Les  Persans»  au  rapport  de  Chardin  »  sont 
superstitieux  sur  les  temps  et  sur  les  jours; 
la  plupart  dépendent  des  astrologues  et  au* 
très  devins»  comme  un  enfant  de  sa  nour- 
rice. Le  roi  lui-même  est  soumis  à  leur  cou- 
trôle,  et  ils  déterminent  si  bien  ses  moindres 
actions,  que  c'est  à  peine  s*il  ose  faire  ua 
pas  en  dehors  de  leurs  prescriptions.  Ih  re- 
connaissent plusieurs  jours  noirs^  c'est-à- 
dire  malheureux,  dont  le  plus  redoute  est  le 
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nercredi  da  mois  de  safar ,  qu'ils  appellent 
Charmbé'Souri  (mercredi  de  malheur)  ;  ce- 
pendant  le  mercredi  est  en  général  chez  eux 
00 jour  6/ane,ou  lieureux,  parce  que,  disent- 
ils,  c'esC  le  Jour  de  la  création  de  la  lumière. 
Dsssiecalendrier  persan, rapporté  par  Char* 
jffl,  on  Yoit  treize  classes  de  pronostics  re- 
latifs i  Tempire,  aux  divers  ordres  de  TEtàty 
IBS  bestiaox  et  aux  biens  de  la  terre. 

?  Les  Indiens  ont  aussi  des  calendriers 
appeièi  Pandjangamf  où  sont  relatés  avec 
bf^oeoop  de  soin  les  jours  heureux  et  maU 
beoreax. 

S'LesTartares  et  surtout  les  Ouighours, 
éoot  l'astroDomie  est  fort  avancée,  sont  re- 

Srdés  comme  les  princes   de  l'astrologie 
Bi  /'Orient. 

9*  Si  les  Chinois  cultivent  avec  tant  de 
ipio  l'astronomie,  s'ils  examinent  les  astres 
avec  tant  d'attention,  s'ils   ont   élevé  à  si 
pands  frais  le  fameux  observatoire  de  Pé- 
iing, c'est  moins  par  une  véritable  connais- 
MDee  de  Futililé  réelle  de  cette  science,  que 
^rdécon? rirdansleciel  ce  qu'on  n'y  trouva 
jamais.  Le  tribonal  d'astronomie  érieé  à  la 
Chine  n'est,  à  vrai  dire,   qu'une  reunion 
^«Iroiogues.  Tous  les  quarante-cinq  jours, 
il  faut  qu'ils    montrent  à  l'empereur  une 
f^ore  où  soient  annoncées  les  variations 
dessai$ons,et  les  divers  changementsqu'elles 
ioifenl  opérer    dans  l'atmosphère.  Il  faut 
qu'ils  marquent  expressément  quel  jour  il 
pienfra;  quand  il  doit  y  avoir  du  yent,  de 
kw'tfe  ou  du  tonnerre;  quelle  sorte  de  ma- 
ladie aura  cours  parmi  le  peuple  ;  s'il  y  aura 
foerre, sécheresse  ou  famine.  11  y  a  chex  eux 
HD  grand  nombre  de  charlatans  qui  vendent 
lortcher  des  almanaehs  où  les  jours  heu«^ 
reoiet  malheureux  sont  soigneusement  dis- 
tiogoés,  et  qui  marquent  exactement  les 
q^oqoes,  les  heures  et  les  moments  où  l'on 
^ii  agir;  aussi    toutes  les  maisons   sont 
poarYoes  de  ces  calendriers.  Hais  on  pré- 
tend que  rîgnorance  des  astrologues  est  un 
crime  capital,  et  qu'on  punit  de  mort  celui 
(ttfie  trompe  dans  ses  prédictions,  surtout 
sil  s'a  pas  su  prédire  au  juste  une  éclipse  ; 
w,  faute  de  connaître  ce  moment  précis,  le 
s^lot  de  l'astre  éclipsé  pourrait  être  compro- 
Bi}|  le  peuple  ne  pouvant  pas  assez  tôt  le 
^^coorir  par  ses  clameurs,  ses  prières  et  au- 
tres cérémonies  religieuses. 

10*  Les  Japonais  ont  des  almanaehs  dans 
lesquels  on  trouve  aussi  des  prédictions 
istrologiques  ;  le  calendrier  est  toujours 
Mposé  à  la  cour  du  Daïri,  ou  chef  spiri- 
isd;  c'est  assez  dire  qu'il  a  un  caractère 
fttbentique.  Voici  quelques  lignes  d'un  de 
(es calendriers  d*après  la  traduction  d'Abel 
^nsat  :  Tout  c«  qui  est  opposé  au  nord  doit 
^ire  firme  cette  année- cû  Lorsqu'on  veut^  par 
vmp/e,  se  rendre  dans  quelque  lieu  situé  au 
^9rd^  Von  eo,  eis  sortant  de  chez  soi,  aupara- 
MSI  isfi  peu  du  côté  de  Vest  ou  du  sud,  après 
t^i  Ton  peut  poursuivre  sa  route.  —  Les 
(tmmes  eneeinteg  doivent,  cette  année^  se  gar* 
dcr  d'occoucAer  à  l* opposite  de  J'Ous-no-fo, 
eu  du  poini  de  la  vache.  —  Cette  année-ci  tout 
^  ouvert;  m'est'à-dire  fortuné,   entre  les 
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points  du  serpent  ou  du  cheval;  &est  pour  cela 
qu'en  priant  on  se  tourne  vers  le  sud^  qui  est 
entre  les  points  consacrés  à  ces  deux  ani" 
maux.  —  il  ne  faut  pof,  cette  année-ei,  semer 
en  se  tenant  à  Vopposite  du  nord.  —  Von  ne 
peut  pas  déménager  et  s'approcher  de  Torri* 
nO'fo,  ou  du  point  du  coq.  —  Le  deuxième  ou 
le  troisième  de  la  première  lune ,  les  marina 
érigent  dans  leurs  oarques  une  branche  de  sor 
ptn,  entourée  d'une  corde  de  paille^  à  laauelU 
ils  attachent  plusieurs  choses^  commede  Vherhe, 
des  écrevisseSf  du  rû,  du  sel^  du  blé^  etc.  C^est 
une  offrande  au  dieu  de  la  barque  qu'ils  font 
afin  a  être  heureux  dans  le  cours  de  Vannée  ; 
car  chaque  barque  est  supposée  sous  Vinfluence 
d'un  esprit  tutélaire....  —  Il  faut  se  garder^ 
cette  année'Cij  de  prendre  une  femme  d'un  pays 
situé  vers  j'in-no-fo,  ou  le  point  du  chien.... 
—  Cette  année f  on  ne  doit  pas  alUr  à  la  selle^ 
ni  faire  de  Veau  à  Vovposite  du  point  de  la 
vache.  Il  est  défendu  ae  même  de  recevoir  du 
bétail  de  ce  point-là.  Ces  calendriers  sont  en- 
core pleins  de  prédictions  sur  les  temps  et 
les  vents,  et  de  marques  pour  les  jours  for- 
tunés ou  infortunés,  auxquels  on  doit  avoir 
égard  dans  toutes  sortes  d'entreprises. 

11**  Quand  les  astrologues  siamois  ren- 
contrent mal  dans  leurs  prédictions,  le  roi 
les  fait  châtier,  plutôt  comme  des  négligents 
que  comme  des  imposteurs.  Le  prince,  non 
plus  que  ses  sujets^  dit  la  Loubère,  n'entrC'» 
prend  ni  affaire,  ni  voyage,  que  ses  devins  ne 
lui  aient  marqué  une  heure  pour  Ventrepren^ 
dre  heureusement.  Il  ne  sort  pas  de  chex  lui, 
ou  s'il  en  est  sorti,  il  n'y  rentre  pas,  tant  que 
ses  devins  le  lui  défendent.  Lalmanach  sur- 
tout est  une  règle  pour  lui.  Il  lui  marque  et  à 
ses  sujets  les  jours  heureux  et  malheureux 
pour  la  plupart  des  choses  qu'ils  ont  coutume 
de  faire. 

Nous  ne  pousserons  pas  p'us  loin  cet  ar- 
ticle, que  nous  pourrions  prolonger  de  beau- 
coup; mais  ce  ne  serait  qu'une  répétition 
fastidieuse  de  tout  ce  qui  est  déjà  rapporté 
ci-dessus.  Ce  que  nous  avons  dit  suffît  pour 
démontrer  jusqu'à  quel  point  un  art  aussi 
frivole  et  aussi  mensonger  a  pu  tenir  asservi 
Tespril  de  l'homme.  Terminons  en  observant 
que  dans  la  plupart  des  religions  l'astrologie 
a  fait  pour  ainsi  dire  partie  intégrante  du 
dogme  et  du  culte,  tandis  qu'elle  a  toujours 
été  réprouvée  par  le  christianisme.  VoycM 
notre  Dictionnaire  des  Sciences  occultes , 
art.  Astrologie. 

ASWÂMRDHA,  sacriGce  du  cheval,  chez 
les  Hindous.  Il  devait  être  offert  par  un  prince 
et  assuniit  à  celui-ci  un  titre  au  trône  d'In- 
dra, roi  du  ciel.  Accompli  cent  fois  il  don- 
nait le  droit  de  régner  sur  tous  les  dieux.  Il 
parait  que  dans  les  commencements  on  se 
contentait  d'attacher  la  victime  pendant  la 
cérémonie,  mais  dans  la  suiie  on  Timmola 
réellement.  Le  cheval  doit  être  d'une  seule 
couleur  et  sans  tache  ;  la  couleur  blanche 
est  préférée.  Après  des  cérémonies  particu- 
lières on  lui  donne  la  liberté  ;  il  porte  sur 
son  front  une  inscription  sanscrite  ainsi 
conçue  :  Je  donne  la  liberté  à  ce  cheval  des» 
Une  au  sacrifice.  Quiconque  a  la  force  de  Tar- 
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Téter ^  peut  TartiîtrimaUit  Rendrai  et  ledé- 
livrêrm.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  peu  la  force 
de  rarrétêr^  iU  doivent  le  laieser  passer ^  et 
^enir  au  êacrifiee  on  apportant  leur  tribut.  Il 
erre  aittsi  i  MB  gré  pendant  doofe  mois, 
sttin  de  loin  ptr  les  cens  du  roi.  An  boni  de 
Tannée  il  est  ramené  et  attaché  à  on  potean, 
et  li,  en  présence  de  tous  les  rois  et  princes 
de  THindoustan  el  d'une  mnltitode  de  brah- 
manety  eonroqnés  de  tontes  les  contrées  en« 
▼irannantes,  le  prince  qui  offre  le  sacrifice 
et  sa  isasme  tarent  les  pieds  de  ranimai. 
La  Tictlme  est  frappée  par  an  prêtre  appelé 
tèotOt  coupée  en  pièces  et  jetée  dans  le  fen, 
que  Ton  aliesente  avec  des  libations  de 
benrre  et  une  multitude  d*objet8  précieux. 
Le  tout  est  accompagné  de  prières.  Le  prince 
et  sa  femme,  ptacés  près  du  foyer,  reçoifent 
la  fumée    qui  les  purifie.  Ce  sacrifice,  le 

fut  solennel  de  tons,  est  offert  à  Brahmft, 
Vlebooo,  à  8iva  et  aux  dix  gardiens  de  la 
terre.  A  la  fin  le  prêtre  jette  un  peu  de  lait 
caillé  sur  le  feu,  rers  le  nord-est,  répand 
quelques  gouttes  d'eau  sur  la  face  du  prince 
et  de  sa  femme,  et,  arec  de  la  cendre,  mar- 
que leur  front,  leurs  épaules,  leur  poitrine 
et  leur  gorge.  Celle  cérémonie  a  dû  être 
exécutée  fort  rarement,  car,  d'après  le  rituel 
hindou,  ce  sacrifice  ne  peut  être  offert  que 
par  ceint  qui  est  le  maître  de  toutes  les  na- 
4ions  de  la  terre,  ce  qui  probablement  doit 
s'entendre  de  tout  l'Hindoustan.  Voilà  pour 
le  rite  e&lérleur,  mais  cette  cérémonie  impo- 
sanle  n'eet  qu'un  rojthe  où  toute  la  création 
setriiuve  représentée;  en  immolant  le  che- 
val, c'est  l'homme,  c'est  tout  l'univers  que 
l'on  Immole.  On  lit  dans  le  Vrihad  Aranyaka  : 
//  e$t  néeeesaire  que  celui  qui  offre  te  eacrifice 
sache  bien  que  lui-même  est  la  figure  du  che- 
toL  Tous  les  êtres  doués  d^ intelligence  agissent 
dans  le  but  de  cueillit  le  fruit  de  leurs  œuvres; 
le  fruit  qui  résulte  de  VAswamédha  a  pour 
conséquence  de  faciliter  à  l'homme  la  récolte 
du  f^uit  de  ses  autres  eeurres.  Cest  la  route 

{\ar  laquelle  il  aboutit  droit  au  but  vers  lequel 
e  conduisent  les  autres  routes  de  ses  entre* 
prises»  La  tête  du  cheval  est  le  pur  matin;  son 
atl  c'est  le  soleil:  le  vent  est  son  sou f /Je;  sa 
bouche^  en  s'entr'ouvrantf  répand  la  chaleur 
universelle;  son  corps  e»t  l'année  intégrale; 
son  JoSf  le  ciel;  son  ventre^  V atmosphère:  ses 
saltotSf  la  terre;  sonûanc^  l'espace  ;  les  os  du 

^anc  sont  les  coin^  de  l^esfiace;  d'autres  mem- 
res  sont  hs  saisons  ;  leurs  articulations  signi^ 
fient  les  mois  et  la  moitié  des  mois;  ses  quatre 
pieds  sont  nuit  et  jour;  le  premier,  nuit  et 
jour  du  Créateur;  te  second^  nuit  et  jour  des 
dieux:  le  troisHme^  nuit  et  jour  des  mânes 
(Pitris)  ;  t'»  quatrième^  nuit  et  jour  des  hom- 
mes, l/autres  os  se  composent  des  vingt-huit 
constellations  que  la  lune  parcourt  dans  son 
année;  et  sa  chair  est  le  nwuje:  sa  nourriture 
est  te  %able;  ses  veines  sont  les  mers;  sa  rate  et 
«••n  foie  les  montagnes:  lespuVs  de  son  corps^ 
Us  végétaux:  sacriniire,  les  arbres:  l*av(int 
ffe  Hon  corps  figure  la  premvre  moitié  du  jour; 
*'^ière  de  son  corps^  la  seconde  moitié.  H 
1  bouche,  c'est  téclair;  il  écume ^  c'est 
rre:  9on  urine  eet  la  pluie:  son  Aen- 


niêsement,  la  parole  ;  U  vu$ê  Sot  gm  V»  pré- 
pare avant  de  l'immoler  représente  la  lumière 
du  jour  ;  le  lieu  où  ce  vasf  eet  dépo$éf  c'têt  la 
mer  d'Orient  ;  le  vase  d'argent  que  l'on  f»rs- 

{iar«,  après  avoir  immolé  h  ehevtU^  fguft  la 
umière  de  ta  nuit  ;  le  lieu  où  u  vaee  ut  (U* 
poséj  c'est  la  mer  de  fOceid''nt,  Cu  deox 
vases  sont  touiour$  placée  on  apant  $t  en  ar^- 
rière  du  cheval.  —  Le  sacrifice  dn  cheval  a 
été  pratiqué  par  d*autres  peuples  qae  les 
Hinoous,  entre  autres  chez  les  llèdes  el  las 
I^actriens;  Hérodote  le  signale  parmi   les 
Hassagètes  du  Turan,  el  les  auteurs  cbiooii 
nous  le  font  connaître  comme  praMq^  permi 
les  hordes  turques  el  lea  autres  nations  baiw 
bares  du  nord  de  l'Asie.  I^s  Slaves  ai  lei 
Germains  sacrifiaient  des  chevaux,  dans  ne 
esprit  qui  parait  avoir  offert  4es  analogies 
avec  rAswaraédba  des  Iodes* 

ASWATTHA,  arbre  sacré  cbei  les  In- 
diens; c*est  le  ficus  religioea.  Ses  feoiilas, 
douces,  vertes  et  légères,  sans  cesse  agitées 
par  le  vent,  en  font  un  des  plue  délicieux 
abris  pendant  le$  chaleurs.  C*est  aans  duuis 
une  des  causes  de  la  vénération  prolbada 
que  les  Hindous  ont  pour  lui  ;  ajoutez  à  cela 
que,  suivant  l'oMinloo  Ciimmuiie,  c'est  soos 
cet  arbre  que  Vichnou  prii  naissance.  C*e»t 
pourquoi  on  le  renconire  partout,  et  princi- 
palement auprès  des  lieux  où  les  brahmanes 
font  leurs  ablutions.  Il  est  sévèrement  inter- 
dit de  le  couper,  d'en  élaguer  les  branches, 
d'en  cueillir  des  feuilles,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  les  employer  à  des  actoi  de  dèvo» 
tioq  ;  en  abattre  un  serait  uo  aacrilége.  Il 
est  consacré  à  Vichnou.  ou  pluLôt  c'est  Vi« 
cbo'  o  lui-même,  sous  la  forme  d'un  arbre. 
On  en  fait  quelquefois  Tinaiiguratioa  par 
une  cérémonie  appelée  Àewaltha  pratichika, 
qui  est  longue  et  dispendieuae.  M.  Tabbé 
Dubois  cite  un  de  ces  arbres,  planté  dans  U 
voisinage  de  sa  demeure,  dont  la  consécra** 
lion  avait  coûté  plus  de  iiOOO  fr.  à  uu  dévol 
hindou  ;  mais  cette  cérémonie  ne  peut  man- 
quer d*atUrer  une  pluie  de  bénédictions  sor 
celui  qui  en  fait  les  frais.  Ou  fait  aussi  à  cet 
arbre  l'investiture  du  cordoii  brahmanique; 
bten  plus  on  le  marie;  mais  en  dépit  des  loit 
de  la  botanique  c*est  une  espèce  U'arbooaier 
à  feuilles  de  frêne  qu'en  loi    asaocie;   ee 
dernier  arbre  est  consacré  à  Siva#  On  pra- 
tique, pour  ce  bizarre  mariage,   à  peu  près 
les  mêmes  formalités  que  pour  celui  des 
brahmanes.  Le  culte  rendu  à  ret  arbre  cun* 
siste  dans  le  Poudjn  ou  acte  d*adoration,  et 
dausToffrande  de  ris  bouilli,  de  fruits,  de 
beurre  clarifié,  de  sucre,  de  bétel,  etr,  D.ins 
plusieurs  (érémoqiey,  comme  daaa  lea  nia* 
riages,  on  a  soin  de  se  procurer  one  branche 
de  VÀsu>altha  à  laquelle  on  reoil  If  s  mâmes 
honneurs. 

AS  WIN  AS.  Les  Aswinas  soni,  dans  la  nf* 
thologio  hindoue,  le^cavaliara  céleatea,  les 
jumeaux  du  crépuscule,  les  héraula  daa  clar- 
tés matinales.  Ce  sont  eu&  qaî  précèdent 
l'Aurpre. 

ASWIS,  Ce  eoQt  dans  divUîléa,  oonaidé- 
fées  par  lea  Hindous  comnsa  lea  nédecina 
du  ciel.  Ils  sont  fila  jumeauL  4a  Bolail  •!  ^ 
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uiNMntei^f«,  toM  U  JbflOM  d'ama  jo- 
mtÊi,  M  tnbilf  de  la  eoMteUaliMi  appelée 
ifwiDL  L*mn  de  ces  joomau  est  mommA 
KwÉffÊf  et  l'attira  Dain  ;  mum  Miledive- 
ont  oa  lei  i^^^^®  iodéfféreaMieai  lai  deaa 
i'êuihpmj  makm  daax  Da«ra«. 

àSYLÉ.  Faf .  Asui. 

ÀSILÉUS,  diaa  qni  nréiidail  ip  mtege 
48e  feaiaaiaa  a«T«t  à  borna.  Ses  4aBBple 
éuil  aufeii  à  tout  t«aant.  Oa  ea  i^adaii  ni 
l'eiclafa  A  tea  nailre,  ni  le  ^ébîtear  A  can 
Cfémrier,  aï  ie  maaririar  A  aoa  jn^at  dèa 
^a'ili  ê'j  éUiaat  rétafiés  ;  el  Ton  aoslaMÎt 

JB'ipallaa  Iw-méoM  a? ait  anlamé  ce  lien 
I  frMchîaa  par  aa  «rada  fbraiel. 

ASYM,  déeaaea  da  ta  «7lhola«ie  taaariju  va. 
EUfi  MBl  as  naanKra  de  doam»  comim  iai 
Imt;  Jat  priiftdpalaa  aoat  :  frigga^  ApiMêa 
4*0din  ;  Eyra^  déesia  de  la  aiédeaMie;  &•» 
/oire,  palroope  des  filles  cbasles;  Freya^ 
bfarable  aui^  amants;  inaist  plus  fidèla  que 
Ténoi,  ellç  pleore  sans  cesae  Oder,  9on 
D|ri;  Yartif  reçoit  leji  ftermraU  et  puotl 
eroxooi  les  fioleot;  hofna^  raccommode  les 
afflioQ  et  les  époDx  débuuis;  Snoiray  ^éessa 
de  la  science  et  des  bonnes  mœur^,  etc. 

ATABTRIUS,  nom  de  Jupiter  chez  les 
Kbodiens,  dont  il  était  la  plus  ancienne  divi- 
liié.  11  avait  an  temple  sur  le  mont  Atabyre. 
le  taureau  lui  était  consacréf  el  on  regar- 
iait  c4  animal  comme  un  oraclp  qvieTon 
euDiuUaU.  11  j  avait  aussi  ifans  le  temple 
d«  brebis  de  bronze  qui  bêlaient  toutes  les 
bis  que  Ttle  était  menacée  de  quelque  mal- 
kur. 

ATAGQITJOU,  le  plus  ^rand  dieu  des  aq- 
eiess  Pèroviens;  c*est  Ini  qui  a  créé  le  ciel 
eita  terre,  et  qui  gouverne  toutes  choses.  Il 
babite  le  ciel  ;  mais,  se  voyant  seul,  il  créa 
ifeox  autres  dieux,  Sagad^Zavra  et  Yaun-^ 
jeirod,  pour  Taider  dans  le  gouvernement 
et  Tonivers.  Ces  trois  dieux  n*ont  qu'une 
ifule  vuloiité,  et  n'ont  point  d'épouses.  Les 
temples  dans  lesquels  les  Péruviens  adoraient 
cet  divinités  étaient  de  grandes  cours  entou- 
rées de  hautes  murailles.  Au  milieu  de  cha- 
que caar  était  une  fosse  profoada  dans  la- 
^selle  élaienl  plantés  plusieurs  mAts;  celui 
q«  vo^lt  olKrtr  oii  sacrifice  montait,  habillé 
k  blanc*  an  haut  d*un  de  c6s  mAts  entourés 
k  paillet  et  lA  il  immolait  un  coyé  (lapin  du 
^a)  ou  un  mouton  du  pays,  dont  il  offrait 
^  Miig  A  Aiagoujou^  et  dont  il  mangeait  ta 
duirsaua  peureir  en  rien  laisser  ni  empor- 
ter. Tout  le  pays  était  rempli  de  ces  temples. 
^  Mtes  qui  s'y  célébraient,  et  qui  se  nom~ 
^eiit  ^o^f ,  duraient  cinq  jours.  Les  Pé- 
ni«teos  prenaient  A  cette  occasion  leurs  plus 
^ix  habits  et  paasaieni  tout  ce  temps  A 
cbisier  c€  A  boire;  les  ans  se  relevaient  A 
ttetare  que  les  autres  tombaient.  —  A/a- 
9^j$u  a  deux  serviteurs ,  nommés  Oaet- 
9^ro  et  Oumtiqui^  qui  exercent  auprès 
^  lui  la  fonction  d'intercesseurs;  c'est  pour- 
4^01  les  habitants  avaient  recours  A  eux 
conme  nous  invoquoaa  les  sainla. 

ATA-HAKRII,  seeuire  musulman ,  natif 
^Merw  dans  le  Khorassan,  était  borgne; 
■a  de  mieux  louer  son  rAle,  H  portait  ton- 
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Jours  au  masqua  d'or,  m  q«l  M  ttt  donner 
le  surnom  de  itfaidraniia  {lesuranoMné).  Sous 
ce  masqse  il  débilait  lea  réretiea  ie§  pkia 
absurdes^  juaqu'A  s'aUribner  ua  caractère 
de  divinké.  U  prétendait  que  l'esprit  de  Dieu 
avait  habMA  dana  Adam,  et  que^  passant 
successiremant  dans  Noé  H  dans  loua  les 
prophètes  des  Ages  solvants,  il  résidait  alors 
en  lui,  dans  toute  la  plénitude  de  la  grAce 
et  de  la  puiasaace  céleste  :  en  conséquence 
une  foule  d'nsranturiers  lui  rendaient  les 
iionneurs  divins.  Ceoime  il  avait  aoseité  de 
grands  Iroohies  dans  le  Khoraaaan,  le  idialife , 
M otthammed  il  £4  marcher  ses  armées  cou*  j 
Ire  lui.  Assiégé  dans  Sans,  aana  espoir  de 
a'éûhapper,  cet  impesieiur  mit  le  feu  A  la 
ville,  la  rAdubit  en  cendres  avec  toutes  sea 
riohessea,  et  se  précipita  dans- les  Aansmea 
en  s'écriani  :  Je  pan  iour  1$  eiêl;  quieênqm 
weut  jêuir  de  mmm  bûnMur  u'r?  quà  me  sutera. 
Ces  paroles  Acbauffèreat  telii  awntles  esprils 
que  sa  iamme,  ses  enfanta  et  un  grand  nom- 
hrede  sea  aectaleors  s'empressèrent  de  l'ioM* 
ter  Q'an  775deJ.-C.). 

ATAHADTA.  Lea  Canadiens  qui  habitent 
au  bas  du  Oeuve  Saint-Laurent  adorent 
iiiaAanla  comme  le  créateur  de  l'uBivera.  Ils 
le  regardent  comme  ou  esprit  qui  donne 
l'être  et  le  mouvement  à  tenta  la  matière. 

ATAHOCAM,  divinité  adorée  par  les  Ga« 
nadiens,  TEtra  souverain.  Voy.  Micbaboo. 

ATA-lilRA,  éiyaée  ou  paradis  des  inau* 
laires  de  la  Nouvelle-Zélande;  ils  croient 
que  les  Ames  des  défunts  s'y  rendent  en 
plongeant  dans  la  mer,  au  lieu  nommé  Remga^ 
ferê  le  cap  Nord. 

ATANA,  {privé  de  cerps),  snrnoes  de  Ka^ 
nm-JM^a^  dieu  de  ramour,  dans  la  théogonie 
hindoue*  Foy.  AaàNGA. 

ATCHALA,  cérémonie  indienne  qui  a  lieu 
le  7  de  ta  qainxaine  lumineuse  de  la  lune  de 
nsagh  (février).  Les  Hindous  regardent  com- 
me un  acte  trèsHiiéritoire  de  se  baigner  dans 
une  rivière  avant  qu'un  autre  en  ail  agité 
l'eau  :  cet  acte  est  accompagné  d'auménes. 

ATCHAMANYA,  cérémonie  religieuse  des 
Hindous,  des  ërahmanes  princip^c^ment; 
elle  fait  partie  du  Poudja  et  du  Sanéhya 
(Fotf.ces  mots),  et  consiste  A  sa  purifier  avec 
da  I  eau  la  bouche  et  le  visage.  Voici  comme 
VAiehamanya  se  pratique  dans  ie  8andhya 
du  matin  :  on  prend  de  l'eau  dans  le  creux 
de  la  main  droite,  et  on  la  porte  trots  flois  A 
la  bouclie;  on  se  touche  eoï>uite,  avec  l'ex- 
térieur du  pouee^  le  dessous  du  nex,  puis 
joignant  le  pouce  et  IMndex,  on  les  porte  sur 
les  deux  yeux  ;  joignant  enfin  successivement 
les  autres  doigts  avec  le  ponce,  on  lea  poKe 
aux  oreilles,  au  nombril,  A  la  poitrine,  sur 
la  tête  et  «ur  les  deux  épaules.  Cependant, 
avant  de  porter  l'eau  A  la  bouche,  on  doit 
toujours  avoir  soin  de  la  purifier  en  récitant 
ces  paroles  :  Eau^  vouê  éu$  Vmil  du  Baeriftce 
et  du  combat  ;  rou<  éUn  d*un  g^xU  agréable; 
vou»  avez  pour  nout  Itê  entrailteê  d'une  m  re^ 
vous  an  aats  aussi  les  semiimenîs.  Je  vous 
invoque  avec  la  même  eonfUtnee  que  celle  d'un 
enfant  qui^  à  la  vue  de  quelque  dimger^  aa^s 
jeier  esUrs  les  bras  d'une  snire  qui  ie  chérit 
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tendrement:  purifieK-moi  de  mes  péchés ^  et 
purifies  tous  les  hommes  avec  moi.  Ensnite 
OD  passe  trois  fois  la  main  par-dessos  sa  tête, 
ou  y  répand  quelques  gouttes  d*eau,  puis  on 
en  verse  trois  fois  par  terre;  on  respire  for- 
tementy  et  Ton  fait  ainsi  sortir  les  péchés 
qu*on  a  dans  le  corps.  Puis  on  récite  cette 
prière  :  Eau  ^  dans  le  temps  du  déluge^  Brah' 
ma^  la  Sagesse  suprême,  dont  le  nom  ne  con^ 
tient  qu*une  lettre,  existait  seul,  et  il  existait 
sous  votre  forme.  Ce  Brahma^  répandu  et  con- 
fondu avec  vous,  fit  pénitence;  et,  par  le  mé^ 
rite  de  sa  pénitence,  il  créa  la  nuit.  Les  eaux 
éparses  sur  la  terre,  s^étant  retirées  dans  un 
même  lieu,  formèrent  la  mer*  De  la  mer  furent 
créés  le  jour,  les  années,  le  soleil,  la  lune,  et 
Brahma  à  quatre  visages.  Ce  dernier  créa  de 
nouveau  le  cieL  la  terre,  Vair,  les  mondes  m* 
férieurs ,  et  tout  ce  qui  existait  avant  le  dé~ 
luge  (1).  Après  ces  adorations,  le  brahmane 
respire  un  peu  d*eau  par  les  narines,  et  la 
rejette  aussitôt  avec  force  ;  avec  elle  tombe 

fiar  terre  Thomme  de  péché,  qu'il  écrase  avec 
e  (alon  gauche. 

Le  brahmane  doit  encore  faire  YAtchama^ 
nya  dans  le  Sandhya  de  midi  et  dans  celui 
du  soir,  avec  des  formules  propres  à  chacun. 
A  celui  de  midi  il  dit  :  Veau  purifie  la  terre; 
que  la  (erre  purifiée  par  Veau  me  délivre  de 
tous  les  péchés  que  fai  pu  commettre  en  man^ 
géant  après  un  autre,  en  usant  d^ aliments  dé-- 
fendus^  en  recevant  des  présents  d'un  homme 
vil  ou  d*un  pécheur;  enfin  que  l'eau  me  purifie 
de  tout  péché  quel  qu\l  soit.  II  fait  encore 
deux  fois  VAtchamanya;  car  il  n'est  rien  qui 
efface  plus  infailliblement  les  péchés  que 
Teau  :  tout  brahmane  doit  donc  faire  VAt^ 
chamanya;  et  par  cet  acte  seul,  non-seule* 
ment  tout  crime,  fût-ce  le  meurtre  d*un  brah- 
mane ou  d*une  femme  enceinte,  lui  est  remis  ; 
bien  plus,  il  devient  impeccable  pour  rave-> 
nir.  Il  prend  ensuite  trois  tiges  de  l'herbe 
darba,  avec  le  bout  desquelles  il  répand 
quelques  gouttes  d'eau  sur  sa  tète;  mais  au* 
paravant  il  a  dû  purifier  cette  eau,  en  réci- 
tant sur  elle  les  formules  suivantes  :  Eau^ 
vous  êtes  répandue  dans  le  sein  de  la  terre; 
faites  que  je  puisse  accomplir  le  Sandhya,  afin 

Îu'étant  par  là  purifié,  je  puisse  faire  le 
^oudja.  —  EaUf  voue  êtes  a*un  bon  goût,  etc., 
comme  ci-dessus.  Il  répand  avec  les  trois 
tiges  d'herbe  darba  qiuelques  gouttes  d'eau 
par  terre,  puis  sur  sa  tète.  Celui  qui  récite 
en  outre  la  prière  qui  suit  peut  compter  i|u'il 
i  arrivera  au  comble  de  ses  désirs,  qu'il  vivra 
'  dans  l'abondance  et  sera  heureux  :  Eau , 
vous  êtes  révandue  dans  tout  ce  qui  a  vie, 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  et  jusque 
sûr  les  plus  hautes  montagnes.  Vous  êtes  ce 
qu*il  y  a  de  plus  excellent  ;  vous  êtes  la  /u- 
miiret  vous  êtes  Vamrital  II  se  lève,  et,  rem* 
plissant  d'eau  ses  deux  mains,  il  la  verse 
par  terre,  en  disant  :  Adoration  au  patala  I 
euioreUion  à  la  terre  I  adoration  au  noargal 

(1)  Cettefomiale  inlloimem  curieuse  rappelle  plusieurs 
dits  de  la  Genèse  biblique  :  La  Sagesse  suprême  répan- 
due et  coofoadue  atecles  eaui  :  Spiriius  uei  ferebuur 
super  amas;  -*  !•  nuit  créée  d*at)ord  :  Ttnebrœ  eratu  su- 
"sr  fuckm  a^MÎ;  —  les  eaux  éparses  sur  la  terre,  rée- 


ATCHARYA.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
un  brahmane  qui  est  le  guide  spirituel  da 
ceux  qui  sont  soumis  à  sa  conduite.  G'esl 
VAtchorya  qui  donne  i  son  élève  l'investiture 
du  cordon  qui  dislingue  sa  caste,  qui  l'ins- 
truit dans  les  védas  et  qui  lui  apprend  les 
règles  des  sacriflces.  Un  tel  malins  est  près* 
que  toujours  adoré  de  ses  disciples,  qui  ne 
s'asseyent  jamais  en  sa  présence  et  se  pros- 
ternent devant  lui  dans  la  poussière.  Ils  boi- 
vent l'eau  dans  laquelle  il  s'est  lavé  les  pieds, 
et  regardent  sa  bénédiction  comme  un  gage 
assuré  de  salut.  Les  Atcharyas  sont  commu- 
nément des  gens  d'une  veitu  consommée; 
quelques-uns  vivent  dans  la  solitude  où  Ton 
va  chercher  leurs  leçons  et  leurs  exemples  ; 
d'autres  accompagnent  leurs  élèves  partout, 
même  i  la  guerre.  Les  dieux  eux-mêmes 
ont  chacun  un  Atcharya. 

ATCHÉRf.  Les  habitants  des  montagnes 
de  Kamaon,  au  nord  de  l'Inde,  appellt*iit 
Atchéris,  ou  fées ,  les  âmes  des  jeunes  filles 
décédées.  Elles  habitent  les  sommets  des 
montagnes,  mais  elles  en  descendent  i  la 
brune,  pour  prendre  leurs  ébats  dans  des 
endroits  plus  convenables.  Il  est  alors  fort 
dangereux  de  les  rencontrer,  car  les  i4^cA/ns 

{ munissent  de  mort  les  importuns.  Elles  mo- 
estent  aussi  quelquefois  ceux  qui  pissent 
durantlejour  dans  les  lieux  qu'elles  habitent, 
surtout  les  femmes  qui  ont  du  jaune  dans 
leurs  vêtements,  car  les  Atchéns  ont  pour 
cette  couleur  une  antipathie  pariiculière. 
Lorsqu'une  petite  fille  tombe  malade  tout  à 
coup,  on  en  conclut  de  suite  que  le% Atchéris 
ont  jeté  un  sort  sur  elle,  dans  le  dessein 
d'adjoindre  son  âme  à  leur  société.  Les  illa- 
sions  d'optique  et  les  effets  d'ombre  qui  ont 
lien  dans  ces  montagnes,  comme  dans  beaa- 
coup  d'autres,  sont  mis  sur  le  compte  de 
ces  fées^  ainsi  que  les  processions  d'élé- 
phants, de  chevaux,  etc.,  qui  apparaissent 
parfois  sur  leurs  sommets,  et  qui  cependant 
ne  sont  que  l'effet  de  certaines  causes  phy- 
siques. 

AXÉ,  déesse  malfaisante,  cher  les  Grecs, 
la  même  que  la  Discorde  chez  les  Latins.  Elle 
excita  chez  les  dieux  tant  de  querelles  et  de 
dissensions  que  Jupiter  la  prit  enfin  parles 
cheveux,  la  bannit  pour  jamais  du  ciel  et 
l'exila  sur  la  terre,  où  elle  se  venge  conli- 
nuelleinent  de  son  expulsion  en  jetant  parmi 
les  hommes  des  semences  de  trouble  et  de 
haine.  Dans  Homère,  Até  n'est  autre  chose 
que  rinjure  nersouniOée,  et  ce  grand  poêle 
nous  apprend,  par  une  ingénieuse  allégorie, 
que  les  prières  et  les  supplications  doivent 
être  la  réparation  de  l'injure  :  Les  Prières, 
dii-il,  sont  filles  de  Jupiter  .-boiteuses,  ridées 
et  les  yeux  baissés^  elles  suivent  d'un  pas 
triste  l  Injure  altière,  qui,  d^un  pied  léger, 
les  devance  de  bien  loin  s/,  parcourant  toute 
la  terre,  répand  sur  son  passage  VOutrage  et 

nies  dans  un  même  lieu,  ronneni  la  ner  :  Coi^^^ieNlacr 
o^iuB  m  locmn  mwm...  CongregaiioMs  a^nanm  appeUma 
maria;  — la  créaUou  postérieure  du  soleil,  deteÉne, 
des  années;  des  }ours«  le  déluge,  etc. 
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fjuulu:  Me$  viennent  ensuite  remédier  aux 
ma  qw  V Injure  a  causée. 

ATERGATA,  ATBRGATIS,  ATARGATIS, 
ADARGATIS  oa  ADERGATIS,  déesse  adorée 
par  les  Syriens  et  par  les  peuples  de  la  Mé- 
lopolamie.  Qooique  les  auteurs  anciens 
liest  beaocoop  parlé  d'Atergatis  ,  on  ne  sait 
pM  encore  bien  précisément  ce  qu'était  celte 
déesse.  Les  uns  la  représentent  comme  la 
grande  déesse  de  Syrie ,  dont  les  statues 
ariienC la 6gore  d*une  femme;  d'autres  som- 
Ûeol  la  confondre  avec  Dercéto,  qui  avait 
le  corps  moitié  femme  et  moitié  poisson  ; 
d'iotres  pensent  qu'elle  était  la  même  que 
la  Laae,  et  qu'elle  était  épouse  d'Adad  ou  du 
Soleil.  Il  en  est  qui  prétendent  qu'on  adorait 
}oQs  ce  nom  la  reine  Sémiramis  divinisée  ; 
eofioSelden  veut  qu*Aiergatis  soit  la  même 
foe  D«i|on  •  oa  la  divinité  Poisson  dont  il 
Ml  parié  dans  l'Ecriture  sainte.  En  effet , 
Âdfr-Gad  pourrait  être  le  même  mot  qu'ii- 
itrioQ^qm  signifie  le  puissant  Poisson  on  le 
éiiu  Poisson.  On  offrait  des  poissons  à  celte 
déessa,  et  dans  certaines  contrées  on  s'abs- 
lenaitd'en  mander  par  respect  pour  elle. 

ATE8CH-DAN ,  réchaud  qui  contient  le 
les  sacré  cbei  les  Parsîs. 

ATESCH-GAH  ou  ATESCO-KÉDEH(£teu 
di  /ira).  Les  Parais  appellent  ainsi  une  pe- 
lite  chapelle  oa  chambre  carrée,  qu'on  trouve 
i  ^aQi!he  en  entrant  dans  leurs  temples , 
e'est-A-dire  du  cAté  de  l'orient,  et  qu'on  peut 
rvfarder  comme  une  espèce  de  sanctuaire. 
Elieestfçrillée  au  nord  et  à  l'ouest,  où  sont 
Iti  portes ,  et  voûtée  en  bois.  Le  sol  est  de 
pierre;  au  milieu  est  une  pierre  d'un  demi- 
pifd  de  hiDt  t  qui  porte  VAteseh'Dan ,  ou  ré- 
ciiiQd;  ce  réchaud ,  qui  est  d'airain  ,  ya  en 
s^élargissant  ;  au  milieu,  sur  la  cendre  ,  est 
lefeo.  Une  pincette  et  deux  cuillers  sont  les 
instromenls  dont  on  se  sert. 

ATESCH-PÉREST  (Adorateurs  du  feu). 
C'est  le  nom  que  Ton  nonne  aux  Guèbres  ou 
Psinis.  foy.  Parsîs. 

ATHAENSIG,  déesse  de  la  vengeance,  chez 
^  Canadiens.  Elle  eut  commerce  avec  un 
te  premiers  hommes  créés  par  le  Grand* 
Uvre.  Celoi-ci,  s'apercevant  qu'elle  était 
^weiate ,  la  précipita  d'un  coup  de  pied  sur 
'•lierre ,  et  elle  tomba  sur  le  dos  d'une  tor- 
^.  Qaelaues-uns  prétendent  qu' Athaënsic 
^  deux  fila  ,  dont  l'un  tua  l'autre  ;  mais  on 
^t généralement  qu'elle  ne  mit  au  monde 
fs'oaefillejaquelle  devint  mère  de  Tahouel^ 
^•«  et  de  Jouskéka.  Jouskéka  tua  Tahouei- 
^en.  Celle  fable  rappelle  le  meurtre  d'Abel 
P^f  Caïn  son  frère.  Quelquefois  en  prend 
^^kainsie  pour  la  Lune,  et  Jouskéka  pour  le 
Solal.  Ches  les  Natchez ,  Athaëneie  était  la 
ieiDine* chef  des  mauvais  génies,  comme 
^enêkéka  la  femme-chef  des  bons.  Athaënsic 
^(  généralement  regardée  comme  malfai- 
sante ;  c'est  elleqai  a  planté  dans  les  lies  du 
iH  Ené  Vherbe  à  ta  puce  ;  si  un  guerrier  re- 
garde cette  herbe,  il  est  saisi  de  la  fièvre  ;s*il 
^  touche ,  on  feu  subtil  court  sur  la  peau. 
^e  planta  encore  au  bord  du  même  lac  le 
cèdre  blaac  ooor  détruire  la  race  des  hom» 


mes  ;  car  la  vapeur  de  cet  arbre  fait  mourir 
l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

ATHARA.  Strabon  prétend  que  c'est  le  nom 
A*Atergatis^  prononcé  à  la  grecque.  Suiyant 
Justin,  Atharès  était  la  femme  du  premier  roi 
de  Syrie  ;  après  sa  mort,  son  sépulcre  devint 
un  temple  où  elle  fut  honorée  d  un  culte  re- 
ligieux. Sa  tète  était  ornée  de  rayons  tournés 
vers  le  ciel,  et  accompagnés  de  lions. 

ATHARVAN-YÉDA ,  nom  du  quatrième 
Yéda  ;  le  style  de  ce  livre  le  fait  considérer 
comme  pins  moderne  que  les  autres.  11  est 
écrit  partie  en  vers  ,  partie  en  prose.  Dans 
le  grand  travail  de  Yéda-Vyasa  ,  c'est  Sou^ 
mantou  qui  fut  chargé  d'enseigner  ce  Yéda. 

ATHÉE,  ATHÉISME.  Que  quelques  philo- 
sophes ,  que  des  individus  privés  se  soient 
fait  gloire  de  passer  pour  athées,  c'est  ce  qui 
parait  certain  ;  on  pourrait  citer  Diagoras  et 
Théodore  chez  les  anciens  Grecs,  et  certains 
individus  chez  les  modernes  ;  mais  qu'ils 
aient  été  réellement  convaincus  qu'il  n'^  a 
point  de  Dieu,  point  d'éternité  ,  point  d'im- 
mortalité pour  l'âme,  c'est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter.  Toutefois,  dans  un  temps  en- 
core fort  voisin  de  nous,  il  y  eut  un  moment 
où  les  législateurs  de  la  France  proclamè- 
rent hautement  que  la  Divinité  était  une  chi- 
mère et  qu'il  n'y  ayait  point  d'autre  dieu 
Jue  la  raison  humaine.  L'effervescence  qui 
cette  époque  bouillonnait  dans  toutes  les 
têtes  porte  à  croire  en  effet  qu'un  certain 
nombre  de  ceux  qui  travaillaient  i  enfanter 
Ufi  nouvel  ordre  de  choses  en  avaient  abso^ 
lument  fini  avec  la  croyance  universelle  ;  et 
la  salle  de  la  Convention  retentit  encore  des 
huées  qui  accueillirent  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  lorsqu'il  osa  prononcer  le  nom  de 
Dieu  au  sein  de  l'assemblée.  Mais  ce  fut  une 
erreur  de  courte  durée  ;  on  se  hflta,  au  bout 
de  quelques  mois ,  de  proclamer  à  son  de 
trompe  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'Ame.— 11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage ,  qui  est  purement  descriptif,  d'ap- 
porter des  preuves  de  ces  grandes  vérités^ 
Nous  ne  voulons  pas  non  plus  énoncer  les 
différents  systèmes  formulés  par  ceux  qui  se 
sont  portés  pour  athées  ;  car  l'athéisme  n'est 
rien  moins  qu'un  culte  ;  nous  préférons  tran- 
scrire ces  quelques  lignes  de  Sénèqoe,  par 
lesquelles  il  réfute  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  a  voulu  substituer  à  Dieu  :  Foulex-votii, 
dit-il,  rappeler  Destin^  Fatalité?  vous  ne  vous 
tromperez  pas  :  c'est  de  lui  que  tout  dépend  :  il 
est  la  Cause  des  causes.  Vappellerex-'Vous  Pro- 
vidence f  vous  direz  bien  ;  c'es I  sa  sagesse  qui 
dirige  le  monde,  c'est  par  ses  desseins  que  tu-' 
nivers  se  déploie  dans  le  plus  grand  ordre* 
Préférez-vous  le  nommer  Nature?  vous  n'er- 
rez  pas  ;  c'est  de  lui  aue  sont  nées  toutes  eAo- 
seSf  c'est  par  son  souffle  que  nous  vivons.  En- 
fin f  voulez-vous  lui  donner  le  nom  de  Monde? 
J*y  consens:  car  U  est  tout  ce  que  vous  voyez; 
il  est  répandu  dans  toutes  les  parties  d$  l%ni' 
vers ,  et  il  se  soutient  par  sa  propre  force. 
Nous  ne  voulons  pas  cependant  adosettre 
dans  toute  sou  acception  cette  dernière  pro* 
position,  car  on  en  a  étrangement  abusé, 
surtout  .dans  l'époque  actuelle;  mais  nous 
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rapportonê  cette  pensée  dans  le  même  e»prlt 
qne  Sénèque,  qui  a  prétendu  seulement  dé- 
montrer aox  athées  que,  tout  en  rejetant 
Dieu,  ils  dÎTinisaient  ce  qu'ils  mettaîent  à  sa 
place.— Ce  qui  roniredans  te  suj^t  de  ceDio- 
tionnaîre,  c'est  d'examiner  s*lf  y  a  en  réelle* 
ment  des  peuples  athées.  Nous  pouvons  d'a- 
bord hardiment  poser  en  principe  qu'il  n*y  a 
jamais  eu  sur  la  terre  aucune  nation  un  peu 
considérable,  et  tant  soit  peu  civilisée»  qui 
ait  professé  rathéisme.  On  a  prétendu  qu'a- 
fant  l'introduction  du  bouddhisme  dans  leor 
pays  y  les  Chinois  vivaient  dans  une  parfaite 
ignorance  de^Dien ,  dont  ils  n'avaient  pas  même 
le  nom  dans  leur  langue ,  et  que  tenr  mo- 
.  raie  était  basée  uniquement  sur  les  rapports 
des  individus  les  uns  avec  les  autres ,  et  sur 
)e  ne  sais  quel  respect  profond  qu'ils  profes- 
saient  pour  les  rites  et  les  traditions  qu'ils 
avaient  reç(;s  de  leurs  anrétres.  Rien  n'est 
pins  faax;les  anciens  Chinoia  recoaaai»- 
•aient  un  Etre  primordial  et  eréa4eur,  ado- 
raient les  esprits  du  ciel  et  de  la  terre  ,  et 
leur  offraient  des  sacrifices  ;  Fou-hi,  lui-mê- 
me» empereur  qui  vivait  avant  U.s  lempa  ré- 
putés historiques,  régla,  au  i^apporl  dn  Co»- 
lucius ,  les  cérémonies  du  culte  ;  et  les  dic- 
tionnaires cbinoia  fourmillent  de  caractères 
antiques  qui  ref  résentent  \e9  ya^es  et  antres 
instruments  destinés  aux  sacriGces.  Qiiaat  à 
cette  assertion  ,  qne  la  langue  chinoise  n'a 

Joint  de  mot  pour  exprimer  la  Divinité»  rien 
e  pfus  facile  que  d'eo  démontrer  la  laua- 
seté.  Entre  un  grand  nombre  de  voeablesde»- 
tinés  à  spécifier  l'Etre  souverain ,  on  rcmar-* 
que  les  deux  suivants:  Jien  et  CAuny-l»;  >« 
premier  signifie  I«  Ct>/;  maiaîl  ne  faut  pas 
croire  que  par  ce  terme  ils  entendissent  sen- 
lement  le  ciel  matériel  on  pesl  voir  dans  les 
AnnaUs  de  philosophie  ehrélienne  (touM  X  V), 
de  nombreux  témoignages  lires  du  Choth* 
King,  du  Chi^King^de  Meng-Uet  et  d'aalres 
anciens  livres  aui  tons  prouvent  d'un* ma- 
nière irréfragable  que  «  par  k  moi  Jtefi ,  les 
Chinois  entendaient  Dieu  lui-même:  dans 
ces  textes  on  renoarqua  qua  soavenll'attlettr 
ajoute  an  moi  Ciel  Tépilbèle  de  régnant  par 
lui-même ,.  afin  de  le  mieux  disting «er  en 
ciel  matériel.  Le  mot  Changée  signifie  le  Su' 

Êr^m^-Sa^ntfur;  il  est  toujeisrs  applii|«é  i 
ieu  dans  les  livres  eiiés  plus  haal;  et  on 
le  trouve  fréqoemmeiU  nôl  a»  Met7t«ii, 
afin  de  les  expliquer  {'«a  par  l'antre.  Le 
ChoU'King  surtout  fourmille  de  témoignages 
tels  que  ceux-ci  :  Vattgmtê  SeigMur  suprême 
amis  dans  r homme  la  raieon...  Le  Seigneur 
suprême  donne  aux  peuples  plates  au-dfe* 
sous  de  lui  lu  droilure  du  ccmr...  1  #  U  servait 
publiuuement  le  Seigneur  suprême  avec  h  plus 
grand  soin..*  Le  Seigneur  suprême  est  près  de 
loi;  prends  garde  de  partager  ton  cwur...  Ltf 
Seigneur  suprême  est  roi  par  /ai-mAup...  Il 
existe  um  Seigneur  suprême  et  aa^ai/e....,  etc., 
eicVoy^ CtfiNois, TiB?f, GaAM-rt.  Il  est  vra^ 
que  daos  les  lettrés  acitiels  qui  ne  professent 
pas  le  bonddMsase  o»  reniKiri|«a  itne  s«rl9 
d'athéisme,  c'es^è^dire  de  vaines  formalités 
qui  leur  tieaaenl  htm  éo  moUt  et  ie  velIgHmr 
mais  cela  ne  doit  pas  plus  tirer  à  conséquence 


qne  Hudifférencc  qu'on  remarque  dans  nn 
certain  nombre  des  phifosophes  de  rcTecl- 
dent;  et  cent  qui  les  Mt  rns  die  près  sont 
phrs  portés  i  les  taxer  #pdoMtrié  qte  d'à- 
théisme  ;  an  reste  les  lettrés  de  fa  Ghine  f>ml 
profession  de  suivre.  \tt  docfrine  evposée 
dans  les  Kings^  W^t^o  sacrés,  qui,  comme 
on  fient  de  le  voir,  sont  essenliefleaient  reli- 
gieox. 

S'il  est  «n  avfre  peuple  qo*lSfV  a  tax4  êf^* 
théisme:  ce  sont  les  habilann  été  Wh  Ma- 
rfannes.  Si  Poit  s'e«  rapporte  nu  P.  le  Go- 
bien,  fis  ne  reconnaissaient  aitnine  divinité 
et  n'avaiefit  aucvne  iilée  de  religion  avant  la 
promutgalfun  de  l'Evangiie  àtïne  lear  con- 
trée. Ils  n'avaient  ni  temples*  ni  anteh,  ni 
sacrifices,  ni  prêtres.  Il  est  difficile  de  CÎire 
conf ordiMT  cH(e  assertion  avec  eeaoele même 
ant<*or  ajontetmméiliatem'nt  après.  Il ^iies^e 
en  <'flfel  que  ces  peuples  erojaîenl  à  'Immor- 
talité de  rame;  qn'frs  admettaient  un  par.idt8 
et  on  enfer,  qo  fis  rendaient  un  eulte  aux 
Ames  des  morts,  qu'ils  eraignarenf  fe  dNahIe, 
appelé  êtnn%  leur  ffangne  JTaf/f,  doaf  la  fonr- 
tion  était  de  faire  brûler  les  flmes,  sans  pnur 
eela  lys  priver  de  Texislence.  fis  disaient 
aussi  qu'il  y  avait  dans  Te^pacenn  être  ex- 
iraontmarre,  nommé  Poan /an,  qai  chargea 
ses  sstiirs  de  Caire  arec  ses  épaulei  lé  efel  el 
la  terre,  de  ses  jenx  le  soleil  et  la  leme,  et 
de  SCS  sourcils  rarc-en-eiet.  fm/ew  Dtau  , 
ioims,  KâÏFi. 

Enfin  les  Ansliélien^  kabMaiHsdela  Naii- 
velle-Hollande»  ont  été  pareillement  aemsés 
ée  n'avoir  point  de  religie».  Quand  cela  se» 
rarl  vrai ,  nons  ne  veyms  pea  ca  qne  l'a» 
Ibéi^me  poorratl  gagner  de  ramifier  penr  ses 
seuls  partisans  parmi  les  peapl^s ,  des  bar- 
bares placés  aa  deruier  ée'^ré  de  rèrftelVe  de 
la  cîvtHsatioa^  imuxo  relie  fa^Me  con^olatioti 
lui  est  ravie.  Les  ▼fjragears  la»  plat  rèrents 
ont  trouvé  ebex  eux  le  s j^itème  du  daaKsoie  : 
iU  croient  i  aa  ban  esprit  qu'ils  aonaieiil 
Coyatiy  et  à  un  mauvais  esprit  nammé  Pu* 
toyan.  Ils  ti^^naeni  poor  «evtain  qae  le  pre- 
mier surveille  les  m«7cbiaations  de  «leraier. 
contre  lesquelles  il  les  pratège-C'esl  pMisqnoi 
ils  ehercheat  i  se  le  rendre  (avorabre  par  des 
offrandes  de  dards.  Dane  d'aultes  toeali^és 
de  cette  vaste  cantrée,  les  voyageurs  qui  oal 
recueilli  des  vaeabalaires  des  laafaesqoi  <y 
parle»!  ikmm  offrent  an  nombre  ée^  voealiies 
le  aaai  de  D4to.  Voy.  AusTnAtraivs. 

En  dernière  an;ilyse ,  on  n'a  pas  eaaore 
trouvé  de  peuple,  si  misérable  qu'H  sait,  qai 
n'ait  au  noins  uae  notion  qaelcaaqaa  ée  la 
Divinité. 

ATHÉNA  eu  ATHÉNÉ,  nom  gre«  de  Mi^ 
nerve.  U  parait  dire  l'anafraRMiie  de  Sêthn^ 
déesse  des  Egyptieas,  dani  ks  altkibatf  ant 
rapport  à  ceux  que  les  Grrts  dbaoent  j^  Ml* 
nerve.  Il  es» d'autant  pins  probable  ^^Mk^'na 
et  Nêtha  saat  la  même  d^iaétéi  que  c'est  TB* 
gyptien  Cécrops  qui  a  apparié  dans  rAHiqne 
le  mile  dé  Minerve*  Vay.  Hiimara. 

ATHÉNÉES,  (êtes  instKuées  ebex  las  Gréa 
eu  Khonnear  de  Mimerve  par  Rrlehtotiim« 
ireMème  rai  d'Aibènes.  ians  la  saMa*  lare- 
que  Thésée  eut  réuni  douxe  bonrgaded  4ei 


ni 


ATI 
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eiifirofts  fKiWûeÈ  ptftff  âu^metiXer  celte 
f/jle Jes  ifkAfi/0S  prirent  plus  d'exteAsIon  e^ 
forefll  eétèbféeâ  pfaf  toa^  les  peuple»  du  Pé^ 
loponése;  ofl  le«  appela  itcftÈ  pAi^AtiiÉNÉË:». 

ATRÎ.  Sai^dDl  ÎA  docMné  de§  Câfnfto->> 
peoh  lorsque  le  règne  de  Soniinonaeodonf 
lerl  terminé  (et  H  ne  doit  durer  que  5000 
i<is)i  vieOdlfont  deùt  autres  saints,  Miriat* 
Umh  et  Àthi  son  cousîfr ,  envoyés  par  /t- 
ttatot  où  teveiai  ,  qui«  déi^îéndronf  boud- 
ihèê,  pf  aptqûeîs  succédef a  Préa-Sreyar. 
ATfIINÉ£>.  Co  mot^qoi,  ainsi  que  le  mot 
AlWnées,  fient d'i4/Ann, Minerve,  est  le  nom 
ififéieê  que  Ton  célébrai!  éti  Libye  en  Thon- 
teof  de  cette  déesse.  Elles  af^aietii  lieu  sur 
k§bordg  du  tat  Triton  ,  auprès  duquel  Mi- 
oefTe  avait  secondé  Persée  lorsqti*il  combat- 
6(  Ulédose ,  ce  qui  Qt  quVIle  pdrtâ  dans  la 
(irfre  fa  f^te  de  cette  gorgone  sur  son  ép^ide. 
Hérodote  raconte  ^ue  dans  cette  fête  fes  ulies 
kpnfi  se  6attdiont  ensemble  à  coups  de 
fifrre's  et  de  bâtons  ;  que  celles  qui  mou^ 
îSeDtdeleOré  bfessures  étaient  soupçonnée» 
fifoir  perdu  leur  honnetir,  tamfis  que  refle 
^Qtiedis'ingiiait  parmi  ses  compagnes  mon- 
•jitiut  un  cbar  armé  à  (a  grec4ue  ei  faisait 
ktoor  du  tac.  environnée  de  ses  rivales. 
ATHLÈTES.  Les  Grecs  avaient  un  ex(ré- 
nepencbaût  â  rendre  aux  athlètes  les  hon- 
ifors  divins  •  hiàfgré  les  soiâs  des  Sfellano- 
iicm  i   prévenir  cet  abus.    Le   premier 
nécnpie  coddo  est  de  Philippe  ie  Crotone, 
fî^oeor  aux  jc'ux  Olympiques  et  le  plu^ 
M  homme  de  son  temps,  a  qui  les  Egestain» 
Afférent  après  sa  mort  un  monoment  su- 
f'fbe  et  sacrifièrent  comme  à  un  héros.  Le 
MfQ'tdest  d*Eolbyme  de  Locros,  athlète  cé- 
^nians  le  pugftat,  quilreçut  dé  son  vivant 
bboineors  divins  par  ordre  de  Toracle.  Le 
tTfiÎMème  est  de  Tbéagène ,  adoré  après  sa 
sort  par  les  T6^siens  ses  compatriotes  et 
nr  plusieorâ  autres  peuples  grecs  et  bar- 
bet. 

ITHOClÊNâ  y  béréliques  du  \i\V  siècle, 

fK  rrojaieDt  que   TAuie  mourait  avec  le 

"rps,  et  soutenaient,  comme  les  anciens 

f^icienSy  que  toas  les  péchés  étaient  égaux. 

iîHOR,  (a  t^éous  égyptienne.  Voy.  Ha- 

>i. 

(THOBNES,  prêtres  des  Partis  ^  Ils  for- 

M  le  premier   orifre  de  la  hiérarchie  ^  et 

*•'*  à  la  tête  da  gouvernement. 

(TBTtfiS.    On    appelait  ainsi  f  cbes  les 

• 'I.  les  offrandes  que  les  pauvres  faisaient 

ai^ieox,  ^ree  qae^n'aya^t  point  le  moyen 

f^moler  des  victimes,  iU  se  contentaient 

'^hrdes  fâteaox  et  des  friirts.  Lucieir  les 

,*c3ie  pUisaHiment  ocapnçthysitêfAeB  sacri- 

^t^nsfuoiée. 

tTLNGAKfiS ,  aectaires  qui  habitaient 
l^^çtaleoieol  vers  la  Phrygie.  On  les  nom- 
^  lissi  parci»  qa'ifs  n'osaient  toueher  à 
^^fei  notaient  pas  de  leur  seote,  de  peur 
<  H  souiller.  S^  on  leur  offrait  quelque 
"m  it  la  main  â  la  main,  ils  ne  le  pre- 
^•ntpts;  il  Cnfiail  préalablement  le  dépo- 
^'f  «  lerrt*  Ôni  m^oia  ils  ne  présentaient  rien 
«mUiaiia»iiiais  ils  le  mettaient  à'terre. 


d'où  on  pouvait  le  relever.  Les  Atingancs 
n'étaieni  proprement  ni  juifs,  ni  chrétiens, 
pi  païens.  Ifs  paraissaient  être  une  branche 
des  manichéens;  ils  n'admettaient  point  la 
circoncision ,  et  ne  célébraieal  selnt  te  sab- 
bat ;  mais  ils  avaient  une  extrême  vénéra- 
tion pour  Melchisédech. 

AtlT  ou  ATlTHt,  ordre  religieux  cfiez  les 
Hindous.  Les  Adts  appartiennent  à  la  secte 
des  DandiSt  et  vivent  des  aumônes  en  na- 
ture que  leur  font  les  brahmanes.  Ils  sont 
souvent  réunis  dans  des  couvents  ou  SiaihSt 
comme  les  Dandis;  mais  ils  sont  libres  de 
vaquer  aux  aiïàires  temporelles.  On  en  voit 
eiercer  les  fondions  du  sacerdoce  dans  des 
chapelles  tumulaires,  tandis  que  d'autres  se 
marient. 

ATKALLA-ÀNDA-Oft-LOPTËR,  magie 
en  usage  chez  les  Islandais  dans  les  temps 
modernes  ;  etie  consistait  à  évoquer  les 
esprits  aériens  et  â  les  faire  descetidre  sur 
terre  pour  s'en  servir.  Elle  était  regardée 
comme  la  magie  des  grands. 

ATLANTES  (flELfoioN  dbs).  Les  Atlantes 
étaient  des  peuples*  qui  habitaient  les  plages 
de  l'Afrique  occidentale.  Leur  premier  voi^ 
selon  le  rapport  de  Diedore  de  Sicile,  avait 
été  tfranus,  à  qui  ils  se  croyaient  redevables 
de  leur  civilisation,  de  leurs  arts#de  leur^ 
sciences,  surtout  de  l'astronomie  et  da  règle^ 
ment  du  calendrier.  Uranus  eut  plusieurs 
femmes  qui  lui  donnèrent  quarante  -  einq 
enfants.  Titéé  on  Gbé  lui  en  donna  elle 
seule  dix -huit.  Uranus  et  Titée  (le  CM  et  la 
Terre)  méritèrent  l'un  et  l'autre  d'étro  mis  au 
rang  des  dieux.  De  deux  Olles  qu'ils  sFvaienl 
.eues,  nommées  liesilée  ef  Rliéa,  o«  Pandore, 
la  première  épousa  Hypérien,  né  du  même 
père  et  de  la  même  onière  qu'elle.  Hypérion 
et  Bâsilée  eurent  de  leur  mariage  une  fille 
el  un  fils  appelés  Sérlène  et  Hélio»  (la  Lune 
«et  le  Solei))f  admirables  par  leur  beaaté  el 
par  leur  vertu*  Ce  dernier  f»t  jeté  dans  TEri-* 
dan  par  ses  oncles  qui  .venaient  de  massecrer 
son  père, et  Sélène,de  désespoir,  seprécipita 
du  haut  de  son  palais.  Vivement  affligée  de 
ces  événements  tragiques,  Basilée  coart  sur 
les  bords  du  fleuve  pear  chercher  son  flls  : 
elle  s'v  assoupit  par  f  excès  de  le  fsligtfe  et 
de  la  douleur  :  alors  BéMon  lot  epperaH ,  el 
lui  prédit  que  les  Titans  seroat  paiiris  de  leur 
cruauté  ;  qu'elle  el  ses  enfants  seront  mis  aa 
rang  des  dieut  ;  que  le  flambeaa  céleste  on 
le  feu  sacré  qai  éclaire  les  bonasses  s'appel- 
lerait désormais  Hélien  ;  et  que  la  planète 
qui  se  nommait  auparavant  Ménéy  preeérait 
le  nom  de  Sélène.  Basilée,  à  soa  féveH^  ra- 
conte son  rêve,  ordonne  qu'on  rende  a  ses 
enfants  les  Koiinears  divins,  et  pfeÉaat  en 
main  les  jouets  de  sa  fille,  elle  parcourt  l'anf* 
vers,  courant  avec  ses  rhevem  épar^  et  éftii^ 
sant  au  son  des  cymbales,  am  grand  étenrae- 
meet  de  ses  sujets,  qur  i^oulurent  Fafrréter, 

f^ar  compassion  pour  son  état;  mais  dès  qn^'on 
*eul  touchée,  malgré  ses  ordres ,  to  eiel  pa- 
raît en  feu, ri  tombe  une  pluie  affreuse,  mêtée 
d'horribles  coups  de  tonnerre,  et  Basilée^  dis- 
paraît aussitôt.  Alors  les  peaples  la  mettenf 
au  rang  des  déesses,  aous  ie  nom  do  la 
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Grande  Mire  dei  dieax.  Ils  lui  offrent  des  sa- 
criflces  aa  brait  des  tamboars  et  des  cym* 
balesi  et  ils  adorent  ses  enfants  Hélion  et 
Sélène,  comme  étant  les  flambeaux  de  Tu- 
nivers. 

ÂTLANTIDES,  les  sept  iUes  d'Atlas  et  de 
Pléione,  nommées  Maïa,  Electre»  Tayxète, 
Astérope,  Mérope,  Alcione  et  Céléno.  D'an- 
tres en  comptent  quinze.  Bnsiris»  roi  d'Efçy- 
p(e, les  enleva  de  force;  mais  elles  furent 
déliyrées  par  Hercule,  qui  les  rendit  à  leur 
père,  et  celui-ci,  par  reconnaissance,  lui 
enseigna  Tastronomie.  Les  Atlantides  éprou- 
vèrent, ainsi  que  leur  mère»  une  nouvelle 
persécution  de  la  part  d'Orion,  qui  les  pour- 
suivit' durant  cinq  ans.  Elles  furent  placées 
dans  le  ciel,  en  reconnaissance  des  soins 
qu'elles  avaient  apportés  i  Tenfance  de 
Bacchus.  Ce  sont  elles  qu^*  l'on  aperçoit  dans 
le  ciel  sous  la  forme  des  Pléiades.  Les  an- 
ciens se  sont  donc  trompés  en  n'assignant 
qu'une  durée  de  cinq  ans  i  la  poursuite 
d'Orion  ;  car  ce  géant  des  constellations  les 

Soursuit  encore  et  les  poursuivra  tant  que 
urera  le  système  astral. 
ATLAS.  Le  mythe  et  l'histoire  sont  sou- 
vent confondus  dans  la  légende  de  ce  dieu. 
On  le  dît  fils  de  Jupiter  et  de  Clymène,  ou 
mieux  dIJranas  et  d'Asia,  fille  de  l'Océan. 
11  excellait  dans  l'astronomie  et  fut  Tinven- 
teur  de  la  sphère;  c'est  pourquoi  on  le 
représente  comme  portant  le  ciel  sur  ses 
épaules ,  et  Jnvénal  le  montre  gémissant 
sous  le  faix,  à  cause  de  la  multiplicité 
des  dieux  que  la  superstition  logeait  dans 
roiympe.  Ce  qui  a  pu  encore  accréditer 
cette  table ,  c'est  qu'on  Ta  confondu  avec 
le  mont  Atlas,  qui  s'élevait  dans  ses  Etats, 
et  qu'on  regardait  comme  la  plus  haute  mon- 
tagne connue.  Il  fut  condamné  à  ce  supplice 
en  punition  du  secours  qu'il  avait  prêté  aux 
Géants  contre  les  dieux.  Hercule  l'aida  quel- 
quefois dans  cette  fonction  ardue,  ce  qui 
signifie  sans  doute  que  le  roi  enseigna  l'as- 
tronomie au  héros,  qui  le  premier  introdui- 
sit en  Grèce  l'usage  de  la  sphère.  Ovide 
S'oute  qu'Atlas,  propriétaire  du  jardin  des 
espérides,  lequel  produisait  des  pommes 
d'or,  averti  par  un  oracle  de  se  déuer  d'un 
fils  de  Jupiter,  refusa  l'hospitalité  à  Perséc, 
qui  le  pétrifia  en  lui  exhibant  la  léte  de 
Méduse.  Selon  d'antres,  il  fut  enlevé  par  les 
vents,  et  déifié  par  les  peuples  qui  lui  assignè- 
rent une  étoile  pour  résidence.  Il  régnait  sur 
cette  partie  de  l  Afrique  qui  confine  an  mont 
Atlas,  auquel  il  donna  son  nom  ainsi  qu'aux 
habitants,  qui  furent  appelés  Atlantes.  Selon 
Sanchoniaton,  il  fut  enterré  vif  par  Chronos 
ou  Saturne. 

ATMA  trame)  f  nom  que  les  Hindous  don- 
nent i  la  Divinité  suprême  ;  ils  l'appellent 
encore  Peuram-Atmâ  ,  TAme  première  ou  su- 
prême.—  Us  regardent  aussi  le  corps  hu« 
main  comme  le  siège  de  deux  Ames,  qui 
émanent  d'une  source  unique  et  qui  partici- 
pent à  la  même  nature  ;  Tune  est  Djivatmâ^ 
c'est-à-dlfje  l'Ame  individuelle,  l'esprit  vital  ; 
et  l'autre  il /mtf,  l'Ame  universelle  ;cV)st  la  tri^ 
meurlt  elle-même,  dont  les  trois  personnes 


résident  dans  l'ombilic,  dana  le  cœur  ei^^daes 
le  cerveau. 

.  ATOROS ,  nom  des  adeptes  de  cinquième 
classe,  faisant  partie  de  la  société  des  ArésU^ 
chez  les  TaYtiens.  Ils  portaient,  comme  mar- 
que distinctive,  un  tatouage  sur  le  eêté  gau- 
che. Fov^AréoYs. 

ATOUA.  i*Nom  générique  des  dieux,  dans 
toutes  les  lies  de  la  Polynésie  fdans  quel- 
ques-unes on  prononce  Akowi).  En  général 
ces  peuples  regardent  les  Atouas  comme  des 
êtres  immatériels,  et  ne  les  représentent  pas 

Sar  des  idoles.  Marsden  demandait  un  jour 
un  insulaire  de  la  Nouvelle-Zélande  com- 
ment il  se  figurait  l'Atoua.  Comme  une  ombré 
immortelle f  répondiMl.*^  Un  autre,  auquel 
M.  d'Urville  faisait  la  même  question,  dit  : 
Cest  un  esprit f  un  souffle  iout^puissant. 
C'est  pourquoi  les  missionnaires  chrétiens 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  conserver  le  mot 
Atoua  pour  désigner  le  vrai  Dieu.  Cependant 
plusieurs  superstitions  se  mêlent  A  ces  idées 
assez  pures;  ainsi  les  Polynésiens  croient 
que  VÂtoua  revêt  quelquefois  une  forme  ma- 
térielle. Pur  exemple,  ils  sont  convaincus 
qu'une  personne  attaquée  d'une  maladie 
mortelle  est  au  pouvoir  de  l'ii^otta  qui  s'est 
introduit  dans  son  corps  sous  la  figure  d'un 
lézard  qui  lui  ronge  les  entrailles.  L'A/oi/i 
signale  encore  sa  présence  par  un  siffiement 
sourd  et  léger  qui  n'est  perceptible  que  pour 
le  prêtre.  C'est  lui  qui,  sous  la  figure  d'un 
immense  poisson,  prodoit  le  tonnerre;  et 
quand  la  foudre  se  fait  entendre  ,  on  loi 
adresse  des  prières.  On  donne  aussi  le  nom 
d'il^ouasàtous  les  êtres  surnaturels  qui  font 
partie  de  la  nombreuse  théogonie  de  ces 
peuples.  Après  leur  mort,  les  chefs  devien* 
nent  Alouas^  comme  les  empereurs  romains 
devenaient  des  dieux. 

2**  Il  y  a  même  des  hommes  qui,  de  leur 
vivant,  s'élèvent  au  privilège  des  Atouas.  Ils 
forment  la  première  classe  des  personnes 
tabou  ou  sacrées.  Pour  parvenir  a  cet  hon- 
neur, il  faut,  avoir  fait  preuve  d'une  puis- 
sance surnaturelle  ,  avoir  accompli  quelque 
miracle,  avoir  triomphé  des  élémeais.  Dès 
lors  ceux  qui  sent  devenus  Atouas  vivent 
dans  la  réclusion  et  dans  le  mystère ,  répan- 
dant la  terreur  autour  de  leur  demeure  in-» 
violable.  Malheur  au  téméraire  qui  oserait 
V  pénétrer  1  On  offre  à  ces  Atouas  des  victimes 
humaines,  et  on  leur  envoie  des  présents  de 
fort  loin.  Heureusement  ils  sont  en  fort  petit 
nombre.  Ce  privilège  est  quelquefois  héré- 
ditaire, mais  le  pins  souvent  personnel  ;  il 
est  le  fruit  de  longs  artifices  et  d'épouvanta- 
bles jongleries. 

ATODA-MOURI,  divinités  inférieures  da 
l'Ile  Futuna.  Les  insulaires  ne  les  représen- 
tent pas  par  des  statues  ;  ils  les  honorent 
comme  des  êtres  spirituels  et  invisibles  : 
cependant  ils  les  considèrent  comme  étant  de 
figure  ronde.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils 
soient  regardés  comme  de  bons  génies  ;  tout 
le  mal  qui  se  fait  dans  l'Ile  est  censé  lear 
ouvrage.  Quelqu'un  est-il  souffrant,  c*est 
VAioua-Mouri  qui  le  ipangei  II  s'agit  alors 
do  trouver  un  individu  en  qui  réside  cet  ea- 
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r'i  (ear  dans  cette  Ile  chaque  dirinité  a  êm 
terre  an  homme  qai  est  son  tabernacle 
?ifaiit);  le  dieu  yivant,  après  8*étre  fait  racon- 
ter loote  la  fie  da  malade,  déclare  solennel^ 
tefflenC  qu'il  est  manfé  par  Tesprit  en  poni- 
tioD  de  telle  faute.  L*oracle  répondit  nn  jour 
i  Ton  des  poissants  de  l'Ile  que  VAtoua  était 
Irrilé  contre  son  enfant  à  cauie  d'une  cuûtne 
mal  faite:  n'osant  pas  lui  reprocher  d'avoir 
bit  eoire  sa  propre  mère  pour  s'en  régaler 
arec  ses  amis. Si  la  maladie  continue»  malgré 
lesproroesses]de  guérison  données  en  échange 
de  prés entSy  le  Tabernacle  avoue  que  décidé- 
ment son  génie  n*est  pour  rien  dans  ces 
sooffrances  ;  alors  nouvelles  recherches  et 
louveanx  cadeaux,  jusqu'à  ce  que  la  nature 
ait  triomphé  ou  succombé. 

ATOUNO,  nom  que  les  habitants  de  Tem- 
pire  du  Monorootapa,  en  Afrique,  donnent 
aa  Dieu  suprême,  auteur  et  modérateur  de 
Fanivers.  Ce  mot  ressemble  assez  à  VAtoua 
des  Polynésiens ,  et  au  Touan  des  Malais.  Us 
rappellent  encore  Maziri  et  Mozimo. 

ATRAFIYË,  une  des  soixante-treize  sec- 
tes de  l'islamisme,  de  la  fraction  des  Adjaridé^ 
qai  font  eux-mêmes  partie  des  Khawaredjé^ 
eu  protestants  musulmans.  Les  Atrafiyés  re- 
connaissent pour  chef  on  homme  du  Sedjes- 
(an  nommé  Ghalib;  ils  n'admettent  point 
rètat  priiilégié d'Ail, quatrième  khalife, mais, 
connue  les  Sunnites  ou  orthodoxes,  ils  nient 
le  libre  arbitre. 

ATRB,  divinité  malfaisante  que  les  anciens 
Saxons  n'honoraient  que  par  crainte.  C*est 
peot*étre  la  traduction  latine,  attf^  du  Tcher" 
i^'h-Bog  (dieu  noir)  de  ces  peuples. 

ATRI,  un  des  sept  richis,  fils  de  Brahma, 
père  de  Soma,  et  par  conséquent  un  des  an- 
cêtres des  princes  de  la  dynastie  Lunaire.  La 
triade  indienne  s'incarna  dans  le  sein  de  sa 
femme  ;  Vichnou,  sous  le  nom  de  Datla  sur- 
sommé  Atréya;  Si  va,  sous  celui  de  Dourva-* 
ia$;  et  Brahma,  sous  celui  de  Soma,  appelé 
aossi  Tchandra.  Atri  se  relira  sur  le  mont 
Rikcha,  où  il  se  livrait  à  de  grandes  austé- 
rités. 

ATROPOS,  ou  VinflembUt  une  des  trois 
Parques,  flile  de  la  Nuit  et  de  TErèbe.  Sa 
(onction  était  de  couper  le  fil  de  la  vie  des 
bamains,  sans  égard  pour  le  sexe,  l'âge  et 
la  condition.  Les  anciens  la  représentaient 
sons  la  figure  d'une  vieille  femme,  vêtue  de 
soir,  et  tenant  des  ciseaux  à  la  main  ;  près 
d'elle  on  voyait  des  pelotons  de  fil  plus  ou 
iQoins  garnis,  suivant  la  longueur  ou  hi 
brièveté  de  la  vie  de  ceux  dont  elle  devait 
Mesurer  les  jours.  Voy.  Parqcbs. 

AT-SKILIA-FULGS-ROBDD,  magie  en 
otage  chex  les  islandais.  Elle  consiste  i  in- 
terpréter le  chant  des  oiseaux;  c'était  la  ma- 
gie des  grands,  et  particulièrement  des  prin- 
ces et  des  rois.  Les  corneilles  étaient  les 
oiseaux  les  plus  instruits  des  affaires  de 
TËIat  et  les  plus  capables  de  prédire  l'ave- 
nir; mais  comme  il  n*en  existe  point  en 
Islande,  elles  ét^iient  remplacées  dans  cet 
eifice  par  les  corbeaux. 

ATTIN,  divinité  des  Scandinaves,  sans 
ionla  le  même  q^n'Odin, 


ATTIN6ANBS,  hérétiques  paoliciens,  aux- 
quels on  donne  ce  nom  tiré  du  latin  attingere^ 
parce  qu'ils  se  glorifiaient  d'avoir  atteint  la 
pureté  de  doctrine  par  saint  Paul. 

ATTRIBUTS,  symboles  qui  servent  à  ca- 
ractériser les  dieux.  Chez  les  Egyptiens  les 
mêmes  attributs  indiquent  toujours  la  même 
divinité,  et  l'alliance  des  attributs  celle  des 
personnages  divins  selon  les  croyanc4*s  égyp- 
tiennes. Comme  il  n'y  a  que  très-peu  d'an- 
nées que  l'on  a  commencé  à  pénétrer  dans 
les  secrets  de  la  mythologie  de  ce  peuple 
antique,  grâce  aux  recherches ,  aux  décou- 
vertes et  aux  travaux  des  deux  CharopoUion, 
et  que  les  figures  des  divinités  égyptiennes 
se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans  les 
collections  de  l'Europe,  nous  empruntons  à 
M.  Champollion-Figeac  le  tableau  suivant 
qui  représente  les  attributs  auxquels  ou  peut 
les  reconnaître  infailliblement.  «  Afin  d'être 
clair  et  précis,  il  est  nécessaire  de  suivre 
trois  divisions  qui  comprendront  les  trois 
formes  sous  lesquelles  les  divinités  égyp- 
tiennes étaient  représentées,  savoir,  l*'  for- 
me humaine  pure,  avec  les  attributs  spéciaux 
aux  dieux;  2"  corps  humain  portant  la  tête 
d'un  animal,  qui  était  spécialement  consacré 
à  cette  divinité;  3*  cet  animal  même  avec  les 
attributs  du  dieu.  Ces  trois  classes  de  monu- 
ments du  même  ordre  comprennent  la  plus 
grande  partie  des  figures  de  toutes  dimen- 
sions qui  se  trouvent  dans  les  cabinets  et  les 
musées,  et  c'est  sur  leur  tête  que  se  trouve 
exprimé  le  caractère  principal  de  chacune, 
qu'elle  soit  debout  ou  assise,  avec  les  formes 
naturelles  ou  bien  en  gaine...  —  Comme  ca- 
ractères ou  attributs  généraux,  communs  à 
toutes  les  divinités,  nous  indiquerons,  1*  la 
croix  ansée  (ou  T  surmonté  d'un  anneau), 
symbole  de  la  vie  divine,  que  chaque  dieu 
tient  d'une  main  ;  3*  le  sceptre,  de  l'antre,  et 
ce  sceptre,  ou  béton  long,  est  terminé  en  haut 
par  une  tête  de  coucoopha  pour  les  divinités 
mâles  (symbole  de  la  bienfaisance),  et  par 
une  fleur  de  lotus  tronquée  pour  les  divinités 
femelles,  que  ces  personnages  soient  debout 
ou  assis.  De  plus  la  figure  humaine  d'un 
dieu  a  un  appendice  au  menton,  en  forme  de 
barbe  tressée,  et  les  déesses  n'en  ont  jamais. 
Enfin,  dans  certaines  actions,  les  divinités 
occupées  à  une  fonction  particaiière  ont 
quitté  ces  deux  premiers  attributs,  la  croix 
ansée  et  le  sceptre;  mais  on  les  reconnaît  à 
leur  coiffure  spéciale.  Voici  donc  l'énuméra- 
tion  des  principales  coiffures  oui  forment 
leurs  attributs  les  plus  expressifs. 

«  L  Dieux  de  forme  humaine  pure  portant 
sur  leur  tête  :  —  deux  longues  plumes  droi- 
tes, le  nu  peint  en  bleu;  c'est  Ammonf  le 
Créateur  du  monde;  —  et  avec  un  caractère 
de  plus,  propre  aux  fonctions  de  la  généra- 
tion :  Ammon  générateur  (Mendès,  Pan, 
Priape);  —  un  bonnet  serrant  fortement  la 
tête,  visage  vert,  le  corps  en  gaine  et  ap- 
puyé contre  une  colonne  à  plusieurs  chapi- 
teaux, dans  ses  mains  le  nilomètre  :  Phtha 
(Héphaïslos  on  Volcain).  —  Tête  nue,  ou 
arec  le  même  bonnet,  corps  d'enfant  trapu 
et  difforme,  marchant,  on  debout  sur  Mn  cïq^ 


947 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


sid 


eoiHIe  ;  eolorié  em  veii  oa  eil  }8fine,  df ec  ou 
sans  \eê  narqaM  de  la  Ttrililé  s  Pktha^ 
Sokkari  enfaDl  ;  —  Aeiit  plomei  rer onrbéet 
sur  la  téte^  af etf  deax  loogoM  eoffiet,  le 
Aéini  avae oe  saa»  le  crochet,  ou  pedum  dans 
les  maint  t  \€  même  Phtha^Sokhati}  ^  deux 
cornes  de  b»»BG,  coiffure  blanche,  Tieage 
yert,  deux  serpenls  uroos  dressés  sar  le* 
corneSt  on  dkque  rouge  au  Billieu  ei  deux 
plumes  droites  sarai<»ntaal  le  tout;  Souk 
(Suchus,  Cbronos  oo  Saturne]  ;  —  une  seule 
plume  recoarbée  par  le  haut,  coiiïure  rn^kie^ 
visage  veri  :  Diorn  on  Gom  (Bf  rcole)  ;  -^ 
deux  plumes  séparées  et  droites»  eoifbire 
n  ire,  vrsagc  rerl  :  Diom  on  Qom  ;  —  bonnel 
serré,  noir  on  MeO|  le  croissant  de  la  lune 
aver  on  disqu<*  an  milieu,  une  roèehe  de 
cheveux  tressés  pendant  sur  roroille,  village 
f  ert,  le  c«»rps  en  gaine  :  Pooh  (le  dieu  Lo-- 
1109);  -^  idem^  avec  le  sceptre,  le  nilomètre 
et  la  croix  ansée  dans  ses  mains  joinies  z 
Pûoh  ;—  idem^  as'  i»  dans  une  barque  et  néa^ 
ré  par  des  eyaoréphales  :  le  même  dieu  Poofi 
ou  Lanos;— *  tdem,  retenant  de  nés  deux- 
main»  on  disque  rouge  sur  sa  léte  et  ayant 
près  de  lui  des  oiseaux  à  téie  humairte  t  le 
même  Pook^  directeur  des  Ames  qui  sont  re- 
présentées par  ces  oiseaux;  —  la  mitre  Ran- 
qoée  de  deux  appendice»  rerosrbées  par  le 
haut,  le  léaa  et  le  crerlret  dans  les  mains, 
corpt  en  gatne  :  0»iri$  (rot  de  VAminihii  on 
eafer  égyptien);  lepschent  entrer,  avec  le 
litoua  et  to  sceptre  à  la  main  :  le  Afars  égyp- 
tien; —  corps  nomarn  monstrueux  par  Pexa** 
gération  des  traits  de  la  figure,  le  volume 
du  ventre,  etc.  :  Tfpkam^  le  mauvais  génie^ 
•  H.  Messes,  de  fbriM  humaine  pure, 
portant  sur  leur  léte  :  —  >&  dépeuitle  d'une 
pintade  et  te  psrhent  complet;  coiffure  royale^ 
la  partie  Inférîeore  du  pèchent  peinte  en 
r«)uge,  e<  la  partie  supérieure  ou  la  mitre  en 
Jaune;  le  no  de  la  même  eouleor;  Neitk 
(Aihénécm  Minerve)  ;  — le  whème  pschent 
sans  la  déponilie  de  la  pintade;  à  gauche 
une  tête  de  vautour,  symbole  de  la  nraternité^ 
et  couverte  de  la  partie  inférieure  en  psobent  ; 
A  droite  une  tête  de  liim  (la  Force),  perlant 
les  denx  plumes  droites;  des  ailes  éleodues 
et  les  si;f nés  des  den^s  sexes  :  Neiêk,  généra  • 
trire  Phytis  oa  la  Natnre,  Minerve)  ;  —  une 

ttnme  sente  recourbée  p^  le  haut,  coiffure 
leiie,  le  nu  janne,  avec  am  sans  ailes  :  S€Ué 
(Héra,  Jnnon)  ;  «*-  une  espèce  d'autel  éva^é 
par  le  haut  :  Nephtkis  ;  ^  la  mitre  du  pschent 
en  janne,  flanquée  de  deux  cornes,  le  nu 
peint  en  ronge  :  Anbuké  (Anncis,  Estia, 
VeSta)»;  — ^  éem%  grandes  cornes,  un  disque 
aw  milieu^  avec  on  sans  Turnus  sur  le  front  : 
ist«,  sesnret  femme  d'Osiris  ;  —  un  diadème 
surmonté  de  feuiUes  de  couleurs  variées,  le 
nu  peint  en  jaune  :  Tpé  (Uranie,  la  déesse 
dn  cielj;  —  diiierses  coifhircs,  li>  corps  dé-» 
mesorèmeni  allonjcé  horizonlalement,  orné 
d<>  cinq  disqœs  on  d'étoiles,  les  brae  et  les 
jamlK-s  pendant  perpendiculairement ,  la 
même  Tpé:  -*  épervier  avec  une  coiffure 
symbolique,  Ij  déesse  ayant  dans  ses  m«iius 
des  bandelettes  on  lacs  :  Àthér  (Aphrodite, 
Véana)  ;  ^  la  dépooiile  de  la  pinlnda  s«r^ 


nmitée  de  la  fifore  d*one  porte  de  tetnpte 
ar ee  des  Hetfrs  blenes  qui  rayonnent  aoloar  : 
la  même  Atkâr;  —  deux  cornes,  un  disque 
ronge  an  milteu,  et  montrant  d*nne  marrf  un 
benrrelet  pendu  à  son  coti  i  la  même  Àtkôr  ; 
^\n  partie  infêrtenfe  du  pschent  ornée  d'na 
litnu!«,  carnation  verte  ;  Eùuto  (Léfo,  Latene^ 
les  Ténèl^es  prlmcn-drales)}  -^  Msm,  ateo 
denx  crocodiles  qui  vont  prendre  son  Sein  ? 
Bouto^  nourrice  des  dieux;  — on  îfànê  t  li^f* 
a  lit.  Divinités  de  rorme  humaine  i  tête 
d'animal.  1*  Dibox.  Têt'>  de  bélier,  bleue^ 
surmontée  dn  dhqne  et  de  deux  pfomes  \ 
Ammofif  Amon-ré  (Jupiler-'Ammun);  —  de 
bélier,  verte,  deux  longues  fOrnos,  le  d'sque 
et  le  serpent  nrttiis  :  CkHotêMi  (  Ammon 
Chnoubis)  ;  —  de  héHer  avec  denx  longo^'i 
e^irnes  et  dans  ses  mains  nn  vase  penrhé 
d  où  l'eau  s'échappe  :  CkmmpkiÈ^NUuê  (/n-' 
piior  Niins,  le  ait-tf  Nil);  ^  de  schacnl  f 
Anub'it  ministre  de  VAfneniM  an  enf^r  ;  — 
d'hippopotame,  rentre  volnminenx  i  Typhon^ 
génie  du  mal;  — •  de  crocodile,  avec  oo  sans 
denx  cornes  de  bouc  surmontées  do  deux 
tfrffios  et  de  dent  plumes,  avec  ou  sans  dis-' 
quef^otifr; —  d'épervier,  avec  la  mitre  en 
pscheni  ornée  de  deux  appendices  rayés  : 
PhikohSokhari ;  ^  iéêm^  avec  la  partie  rnf^ 
rreure  dn  pschent  sur  là  main  :  le  même 
Pktka-Sokhari}  -^  idem  t  sans  et^ement  9 
HôruSf  Gis  d'Isis  et  d'Osiris;  -^  idem,  coIfTée 
du  pschent  orné  du  lituus  :  Hérm*ArH/êi  ; 
—idem,  ornée  du  croissant  Innafre,  un  disque 
an  milieu,  avec  ou  sans  le  serpent  nrflws,  le 
tout  peint  en  iaune  :  Pook  kiéraeùeépkale,  le 
dieu  Lunus  (quelqueMs  la  léte  d'épervîar 
est  double  et  le  corpt  porté  sor  défnx  croco- 
diles) :  —  iderrif  surmontée  d'an  am^d  disque 
rouge,  arec  on  sa.vs  Turceus  :  rkré  (Helioe, 
le  Soleil);  —  idem  y  aree  le  disque  d*oà  sort 
l'oiens,  et  denx  plunves  droites  s  MMdo^^ 
té  (Mandoiilis>;  —  Mem,  et  de  se^  matas  rè^ 
pendant  l'eau  contenue  dane  nn  rase  i 
Thoîh  ir^iê  foii  grand  {liermèB  Tnsmé* 
giste,  le  premier  Hermès);  d'ibis,  deux  hw»* 
gués  cornes,  deux  urœus,  la  mitre  du  psekent 
très-ornée  r  Thoêkdêux  foi$  frand  (le  serond 
Hermès)  ;  —  ld«ni.  avec  le  croissant  Innaire 
et  le  disque  au  milieu  :  le  même  Tkotk  dmx 
foii  ffrandf  en  rapport  avec  Paùk  otf  Lvivne  ; 
—  Msm,  f.ins  ornement,  et  dans  les  mains 
dn  dieu,  on  sceptre  lermHvé  p»f  tt»e  plume 
panachée  :  Tkotk  deux  fôi$  grande  seigneur 
de  la  région  inférievre;  -^  tosm,  sans  orne- 
ment, d'une  main  une  tablette,  et  de  l'aoïre 
un  style  ou  roseau  ;  Tkoik  ptyckw&mpt  (le 
second  Hernvès  écriva'nt  le  ré^ulvat  de  la 
pesée  à%9  âmes  dans  l'iiinsn^Ai  ou  enfrr); — 
de  vanneau  :  le  dieu  B$nnà  ;  —^  de  scarabée 
ailé,  dressé  sur  les  pactes  de  derrij^  9  7er^, 
une  des  femmes  de  PhtiM  ;  -*-  de  nilomètre, 
surmonté  de  deux  longues  cernes,  dn  disque 
et  de  denx  plumes  ;  d»ns  ses  mains  le  fouet 
et  le  crochet  :  Pktha  Stakiliim$r.  t"  Dkbssks, 
Tête  de  lionne  ;  Tafné  ou  Tmf^tî;  ^  de  ro- 
che, le  disque  rougi*  et  deux  plomes  recetir- 
bées  cnlre  les  cornes  :  Atkàv  (Vénus)  ;  —  de 
vautour,  avec  un  diadème  ou  longues  bau- 
delettes,  uu  arc  et  unelècfte  danelsi 
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e  tir.  AflPfMÉvx  syjirboHifficr»  repréfenfant 
h$  éienx  mAttres  qtfi  portent  quef^uefors  lear 
t#fe  :  —  Serpent  btttbn  avec  deux  jambes 
birmahiM  :  Ckntmphis;  c>st  ce  qae  l'on 
noiHine  rargaftiodêtiion  ou  bon  génie  ;  — 
vrinfs,  fa  Mte  «rnée  de  (a  partie  inférieure 
do  pscbent  et  #u  Mtnus  ;  taotreaa  avec  un 
tfisque  nnf  FK  tête  :  Apxi;  —  sch/rkal  sur  nn 
antel,  aréc  on  sans  fooet  :  Anuhu;  —  bélier 
•  ricbement  caparaçonné,  Fa  léCe  ornée  du 
disque  et  des  deo\  plumes  droite»  d*Ammoa  : 
'i4mifiOft*ff(l  ;  —  idtm^  avec  le  disque  sent  : 
Chnoitpkis;  —  cynocéphale,  une  tablette  de 
scribe  à  fa  main  :  Thath  deux  fois  grand  (le 
second  Hermè;));  —  cynocéphale  avec  le 
croissant  de  la  lune,  et  un  <nsque  peint  en 
jaune  :  Pooh  (Lunns)  ;  —  scarabée  a  tète  de 
bélier,  ornée  do  disque  et  des  deut  agalbo- 
démons  Sur  les  cornes ,  auxquelles  deux 
rrotx  ansées  sont  appendues  :  Chnouphls* 
Nilus  ;  —  vautour,  coiffé  de  la  mitre  du 
pschenty  ornée,  et  portant  une  palme  dans 
ebaroDe  <fé  ses  serres  :  Ifeith;  —  fhis  blanc 
sur  tliie  enseigne  :  Thoth  deux  fois  grand; 
—épcrvlér  sans  ornements  :  Horus; — éper- 
vfer,  L^  disque  et  un  orœoa  sur  fa  réle  :  Phri 
(le  Solcif}  ;  —  épervier,  te  disque  rouge  sur 
la  tête,  âvée  deux  urœus,  une  pafme  et  une 
croix  ansée  :  Thoth  Trismégisie  ;  —  épervicr^ 
la  léte  ornée  do  pschent,  avec  beaucoup 
d*^acce^soires  :  Phlha-Sokhuri  ;  —  vanneau 
avec  des  aigrettes  :  liennô  ;  —  épervîer  dans 
on  carré  :  Athôr  (Vénus)  ;  —  vache  avec  un 
disque  sur  la  tête  :  Athôr  ;  —  sphinx  mAIe 
(barbes],  le  disque  rouge  et  Taranis  sur  la 
léte  ;  PAr^  (fe  Soleil)  ;  —  disque  rouge  ailé, 
(loquet  sortent  quelquefois  des  rayons  de  lu- 
mière, avec  ou  sans  les  deux  croix  ansées, 
deux  palméis  et  deux  uraeus  :  Thoth  Triemé- 
gis/e;^-disciue  jaune  dans  une  barque,  avec 
en  sans  cynocéphale!}  :  JPooA (Te  dieu  Lunus}.» 

Tel  est  le  tableau  que  nousdonne  M.  Chani- 
poIlTon-Pigeac  des  attributs  des  principales 
duinités  égyptiennes;  nous  pourrions  pa- 
reillement offrir  celui  des  attributs  des  dieux 
chex  les  autre»  principaux  peuples,  tels  qu6 
les  Etrusques,  Tes  Grecs  et  les  Romains; 
ma*»,  en  premier  lieu,  leurs  attributs  géné- 
raux Sont  biea  plus  connus  que  Ceux  des 
Egyptiens  :  ainsi,  on  sait  que  le  foudre,  fai- 
%Wy  sont  ceux  de  Jupiter;  le  trident,  celui 
it  {leptune  ;  le  caducée,  celui  de  Mercure  ; 
U  massue,  celui  d*Hercule,  de  Thésée,  c(c« 
£o  second  lieu  il  est  une  multitude  d'autres 
attributs  qui  varient  à  riuGni  pour  chaque 
divinité,  suivant  le  rôle  qu'on  lui  fait  jouer, 
ki  diverses  fonctions  qu'on  lui  attribue,  les 
localités  où  on  les  honorait;  les  relater  iii 
serait  ua  travail  aussi  loop;  que  fastidieux  ; 
a  1  re4e  nous  a^otis  soin  d  énoncer  les  prin- 
cipaux à  l'article  qui  concerne  chacune  de 
ces  dîiinités.  11  en  est  de  même  des  attributs 
qui  accompagneai  la  multitude  des  divinités 
que  nous  offrent  les  lbéogunie<»  brahmanique 
et  bouddhique;  dans  ces  systèmes,  ainsi  que 
iàm  les  Biythoiogies  gre -que,  étrusq^ue  et 
latine,  les  attributs  de  chaque  divinité  ne 
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aoflf  pioinf  «éterftlnéir  «Tm^  nràtfiëfft  értrdsl 
stable  qne  cher  les  Rgypffens,  où  rien  n'était 
lafHé  i  rarbrtnffre  de  rartiste  ;  ils  dépendent 
beaucoup  an  Contraire  de  fa  fanfaîsie  du 
pe?ntre  et  an  scolpteor;  au^sf  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  les  sayanis  différer  de 
sentrotent,  lorsqu'il  »'agîC  dTexpliquer  un 
bas-refiï-r,  nnc  statue,  une  médaille. 

If  est  encore  nn  antre  f^enre  d'attributs  qui 
appartient  à  riconographie  chrétienne;  ce 
sont  des  symboles  convenus  dont  se  servent 
les  peintres,  les  sculpteurs  et  tes  graveurs, 
!foit  pour  figurer  los  mystères  de  la  religion, 
soft  pour  représenter  les  saints  des  premiers 
siècles;  c'est  ainsi  qn*on  peint  la  sainte  Tri- 
nité soos  la  forme  d'un  triangle  lumineux  ; 
le  Saint-Esprit,  sous  celle  d'une  colombe  ; 
les  an^es,sous  celle  de  jeunes  hommes  ailés, 
on  ^euîfment  de  têtes  ailées;  c'est  ainsi  que 
Ton  reconnaît  saint  Pierre  à  un  coq  chan- 
tant, ou  à  des  cfefs  qu'il  tient  à  la  main  ; 
safntPauf,  ànneépéeet  âun  livre  d*Eplircs; 
sarivt  André,  à  une  croix  en  forme  de  sau« 
toîr;  sainte  Catherine,  à  une  roue  armée  de 
pointes  de  fer;  saint  Georges,  à  un  dragon 
qu'il  combat,  etc.  Les  vertus  personnifiées 
doivent  nécessairement  avoir  leurs  attributs 
on  Symboles  :  la  Foi  a  un  voile  sur  les  yeux, 
tient  une  croix,  ou  un  catice,  ou  le  livre  de 
fa  Bible;  TEsperance  est  appuyée  sur  une 
ancre;  la  Charité  tient  un  cœur,  ou  présente 
)a  mamelle  à  de  petits  enfants,  etc. 

ATTRITION.  Dans  le  dogme  catBolique, 
c'est  une  contrition  impirfalte,  et  produite 
communément  par  la  laideur  du  péché,  la 
honte  de  l'avoir  commis  et  fâ  crainte  du 
chÂtiment,  Son  motif  est  donc  moins  pur 
que  celui  qui  produit  U  conrritfon  appelée 
parfaite  ;  car  le  pécheur  qui  a  cette  der- 
nière contrition  est  tScbé  d'avoir  commis 
le  péché,  I  arce  que  le  péché  déplaît  à  Diea 
et  outrage  sa  bonté  infinie.  Pour  que  l'at- 
trition  justifie  le  pécheur,  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence,  il  faut  qu'elle  soit  ac« 
compagnée  de  la  détestation  du  péché,  de 
respérauce  d*en  obtenir  le  pardon  et  d'un 
commencement  d'amour  de  Dieu  par«-ilessus 
toutes  choses.  Toy.  notre  Diclidnaaire  desRi« 
tes  s«'»erés,  art.  pBitiTBNCB^  titre  ut,  1 1,  n.  1. 

ATTS ,  divinité  phrygienne  sar  iaouelle 
il  règne  beaucoup  de  vagù<^.  Suivant  Ovide 
At}S  était  tendrement  aimé  de  Cvbèle,  qui 
l'avait  établi  son  prélre„à  condltioa  qu'il 
garderait  une  chasteté  inviolable  ',  mais , 
oubliant  son  serment  ^  il  épousa  la  nymphe 
Sangaride.  Cybéle,  irritée,  fit  périr  sa  ri- 
vale. Suivant  d'autres  auteurs ,  elli*  Se  ven- 
ge^ en  inspirant  on  accès  de  frénésie  aa 
malheureax  Atys,qui  se  mutila  lui-même ( 
il  était  même  sur  le  point  de  se  pendre  de 
désespoir,  mais  Cybèle,  touchée  d'un  tardif 
repentir,  le  changea  en  pin ,  arbre  qui  lui 
était  consacré.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Ser- 
vins,  Aiys  fut  l'objet  de  coupables  tent4* 
tives  de  la  part  du  roi  de  la  ville  oà  il  exer- 
çait son  ministère  de  prêtre  de  Cybèle,  ûi 
pour  se  délivrer  il  mutila  le  roi  ;  celui-ci^  à 
son  tour,  exerça  sur  lui  la  même  veugiaai*ca^ 
qui  lui  coûta  la  vie^  malgré  les  efforts  et  les 
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soios  de  sea  eoUègnes.  La  déesfe,  à  celle 
occasion,  instUaa  un  deail  aonael ,  el  eojoi* 
gtiit  à  set  prétrcf  de  se  soameitre  à  la  même 
molilatiou.  Les  Phrygiens  el  d*autres  au- 
tears  racontent  encore  son  histoire  avec  des 
rarianles  assez  considérables.  Qaoi  qu'il  en 
soit  y  son  culte  était  assez  répanda  »  sartont 
dans  l'Asie  Mineure,  où  il  était  honoré  con- 
jointement avec  Cjbèle.  Julien  l'appelle  le 
grand  dieu  Aljs  ,  et  Lncien  parle  d'une 
statue  d'or  d'Alys  placée  parmi  celles  de 
Bendis»  Anubis  et  Milhra,  qui  Ions  étaient 
adorés  comme  emblèmes  du  soleil.  On  le 
trouve  quelquefois  représenté  sur  les  an- 
ciens monuments  sous  la  forme  d'un  berger* 
tenant  une  flûte  pastorale  d'une  main  el  une 
houlette  de  l'autre.  On  l'a  aussi  confonda 
avec  Adonis. 

ATZIEGADZÉ^un  des  noms  i'Horangatlêi, 
un  des  dieui  de  troisième  classe,  chez  les 
Lapons.  Voy*  Horang allés. 

AUBE,  robe  de  toile  blanche  qui  descend 
jusqu'aux  pieds,  el  dont  se  revêtent  les  prê- 
tres ainsi  que  les  autres  ministres  de  l'autel, 
pour  la  célébration  du  saini  sacriflce  chez 
les  catholiques.  Voy,  notre  Dictionnaire  de 
Liturgie  et  celui  des  Bites  sacrés,  art.  Aubb. 

AU-CO ,  princesse  des  temps  héroïques 
des  Tnnquinois.  Elle  épousa  Kinh-Duong , 
le  troisième  roi  d'An-nam ,  et  au  lien  d'un 
fils  objet  des  vœux  do  prince,  elle  accoucha 
de  cent  œufs  enveloppés  dans  une  membrane, 
d'où  sortirent,  an  lieu  de  poussins,  autant 
d'enfants  mAles.Dans  la  crainle  des  querelles 
et  des  jalousies  qui  eussent  pu  nailre  dans 
une  famille  aussi  nombreuse ,  le  père  et  la 
mère  résolurent  de  se  séparer  et  d'aller  vivre 
au  loin ,  chacnn  avec  la  moitié  des  enfants. 
Le  roi ,  ayant  laissé  la  conduite  du  royaume 
à  Hi-Vuongy  se  retira  sur  le  bord  de  la  mer, 
sous  le  nom  de  Thui-Tinh^  l'habitant  des 
bords  de  la  mer,  et  la  princesse  se  rendit  sur 
nne  montagne,  d'où  elle  se  fit  appeler  San^ 
Tinhf  la  montagnarde.  Les  descendants  de  Hi- 
Vuong  régnèrent  dans  le  Tunquin  jusqu'à 
la  dix-huitième  génération.  Le  dernier  roi 
n'ayant  pour  tout  héritier  qu'une  fille,  nom- 
mée Mi-Chiu,les  descendants  de  Kinh-Duong 
voulurent  faire  valoir  .leurs  droits,  el  chacun 
des  deux  partis  prétendit  avoir  cette  fille  en 
mariage.  Le  roi,  craignant  de  se  commettre 
avec  les  uns  ou  les  antres,  promit  de  la 
donner  à  celui  qui  le  premier  apporterait 
la  dot  dont  on  serait  convenu.  Les   deux 

f>artls  retournèrent  donc  promptement  dans 
eurs  quartiers  respectifs  pour  se  procurer 
les  objets  demandés  ;  mais  ce  fut  un  des 
montagnards  ,  qui ,  favorisé  par  la  pente 
du  fleuve,  revint  le  premier  à  la  cour,  avec 
une  barque  contenant  la  dot ,  et  en  con- 
séquence épousa  la  princesse.  Le  candidat 
des  cantons  maritimes  arriva  peu  après, 
el  conçut  tant  de  dépit  de  se  voir  prévenu , 
qu'il  contint  pendant  cinq  ans  entiers  la 
mer  dans  ses  limites,  l'empêchant  de  re- 
monter dans  les  rivières  pour  les  alimenter; 
de  telle  sorte  que,  les  rivières  étant  dessé- 
chées ,  le  commerce  des  montagnards  fui 
•niièremenl  ruiné. 


En  conséquence  de  cette  tradition ,  le  petit 

[leople  croit  encore  à  présent  que  le  flux  et 
e  reflux  de  la  mer  sont  la  conséquence  de 
l'inimitié  des  deux  races  rivales.  Lorsqu'il 
voit  le  flux  de  la  mer  inonder  précipitamment 
les  campagnes,  l'rspace  de  plusieurs  milles, 
ce  qui  interrompt  le  cours  des  rivières,  ils 
disent  que  c'est  Thui-Tinh  qui  fait  la  guerre 
à  San-Tinh  ;  au  contraire,  quand  la  mer  se 
retire  et  que  le  fleuve  se  précipite  avec  furie, 
ils  croient  alors  que  San-Tinh  donne  la  chasse 
à  son  rival  el  remporte  sur  lui  la  victoire. 

AUDHRIMEB,  cuisinier  des  dieux  dans  la 
mythologi»"  Scandinave.  Voy.  Sékimner. 

AUDHDMBLA,  génisse  qui  nourrissait  les 
mauvais  génies,  suivant  la  mythologie  Scan- 
dinave ;  pour  elle,  elle  faisait  sa  nourriture 
de  la  glace,  qu'elle  paissait  sur  les  rochers. 

AUDIENS.  Audée  ou  Audie  était  de  Méso- 
potamie et  était  célèbre  dans  sa  province  par 
sa  foi  et  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il 
écrivait  vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  Lorsqu^iî 
était  témoin  de  quelque  désordre,  il  ne  crai* 
gnail  pas  de  reprendre  avec  hauteur  les  pré« 
très  et  même  les  évêques.  Ses  censures  el  sa 
hardiesse  le  rendirent  enfin  insupportable; 
et,  comme  il  arrive  soo/cnt,  son  orgueil  le 
porta  enfin  à  se  séparer  de  l'Eglise.  Il  se  fit 
chef  d'une  secie  dont  le  caractère  était  uue 
ayersion  invincible  pour  toute  espèce  de  cob« 
descendance,  qu'il  taxait  de  respect  humain. 
Ses  sectateurs  en  vinrent  au  point  d'accuser 
d'erreur  l'Eglise  universelle  ;  ils  entrepri- 
rent de  la  réformer,  et  dans  ce  dessein  ils 
prirent  souvent  le  conlrepied  de  la  discipline 
reçue.  C'est  ainsi  qu'ils  célébraient  la  Pâquo 
avec  les  juifs,  prétendant  que  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  avaient  changé  la  pratique 
de  l'Eglise  par  condescendance  pour  Con- 
stantin, pour  faire  coïncider  cette  solennité 
avec  la  naissance  de  l'empereur. 

Les  Audiens  suivaient,  pour  remettre  lei 
péchés,  nne  méthode  singulière.  Comme, 
outre  les  livres  canoniques  de  l'Ecritore 
sainte,  ils  en  admettaient  une  grande  quan- 
tité d'apocrybes  ,  ils  plaçaient  les  uns  et  es 
autres  sur  deux  files,  et  faisaient  passer  les 
pénitents  au  milieu ,  et  après  que  ceus-ci 
avaient  confessé  leurs  péchés ,  ils  leur  en 
donnaient  l'absolution. 

Audée,  ayant  été  exilé  comme  brouillon, 
passa  chez  les  Goths,  où  il  fonda  plusieurs 
monastères  dans  lesquels  il  établit  la  pra- 
tique de  la  virginité  et  une  étroite  obser- 
vance. Ses  disciples,  s'étant  trouvés  réduits 
à  un  petit  nombre  après  sa  mort,  se  réu<* 
nircnt  à  Chalcide.  Ils  demeuraient  dans  des 
monastères  et  dans  des  cabanes,  A  la  campa- 
gne et  dans  les  environs  des  filles,  cooser^ 
Tant  la  roideur  inflexible  dont  ils  avaient 
hérité  de  leur  chef  lis  ne  communiquaient 
point  avec  les  catholiques,  parce  que,  selon 
eux  ,  les  catholiques  étaient  vicieux  oQ 
communiquaient  avec  les  vicieux.  Jamais 
Ils  n'adressaient  la  parole  A  on  catholique, 
quelque  vertueux  qu'il  fût;  ils  quittèrent 
même  le  nom  de  chrétiens,  pour  prendrs 
celui  d*Audéen$  ou  Anditm. 

Il  ne  parait  pas  qu'Audée  leur  eAl  enseigné 
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aocoDe  hérésie  apposée  aa  dogme ,  mais  od 
reproche  à  ses  disciples  d*6tre  tombés  dans 
Terreur  des  anthropomorphUes^qui  s*imag;i- 
naient  que  Dlea  avait  des  membres  comme 
les  homiues.  On  les  accuse  encore  d*aroir 
rnseiçné,  comme  les  manichéens^  qae  Diea 
n'afâil  point  créé  les  lénèbres ,  ni  le  feu ,  ni 
Fean ,  et  qoe  ces  trois  éléments ,  n'ayant 
point  de  caose,  étaient  éternels  comme  Dieu. 
Eofio,  si  tout  ce  an'on  rapporle  est  vrai  y  ils 
auraient  fini  par  dégénérer  de  lear  ancienne 
ao$(èrité  et  seraient  tombés  dans  les  désor- 
dres les  pins  honteux.  Voy.  notre  Diction- 
naire des  Hérésies  »  art.  Audéb. 

AUDITEUR  DE  ROTE,  nom  que  portent 
b  membres  d*un  tribunal  établi  à  Rome 
pré*  du  saint-siége.  ils  sont  au  nombre  de 
douze  prélats,  dont  on  Autrichien,  un  Fran- 
çiis  et  deux  Espagnols  ;  les  huit  autres  sont 
lUlieDs:  iljr  en  a  trois  Romains,  un  Bolonais, 
onFerrarais,  an  Milanais»  un  Vénitien  et  on 
Floreolin.  Chaque  auditeur  a  quatre  notaires 
M  greffiers,  et  le  plus  ancien  remplit  la 
(bnclion  de  président,  ils  ont  chacun  le  droit 
de  dooner  le  bonnet  de  docteur  en  Tun  et 
l'aolrs  droit,  à  ceux  qu'ils  en  jugent  capa- 
bles.— L'auditeur  des  contredits  de  la  Rote 
a  des  pririléges  considérables;  il  peut  tenir 
plosieurs  bénéfices  et  les  permuter,  ou  en 
bire  des  résignations  à  qui  bon  lui  semble. 
niîiii  rang  honorable  parmi  les  prélats  dans 
la  chapelle  papale  et  aux  cavalcades.  Voy. 
Rote.  — L*auaiteur  de  la  chambre  aposto- 
lique est  juge  ordinaire  en  oremière  instance 
de  la  cour  romaine ,  c'est-à-dire  des  cardi- 
aani,  patriarcfaes,  évéques,  princes,  ambas- 
sadeurs, baroos  et  autres  personnes  de  qua- 
lité qui  se  trouvent  auprès  du  saint-siége.  Il 
esl  en  outre  juge  de  tous  les  marchands  et 
de  tontes  les  causes  de  l'Etat  ecclésiastique 
doDl  on  interjette  appel  devant  lui. 
AUDITEURS.  On  appelait  ainsi ,  dans  la 
prifflitive  Eglise,  la  seconde  classe  des  péni- 
teotti  publics.  Après  avoir  été  pendant  un 
certain  temps  dans  Tordre  des  pleuranity  qui 
leseicloait  totalement  de  rentrée  de  Téglise, 
ib  passaient  dans  celui  des  auditeurs ,  où  il 
leur  était  permis  d'assister  aux  instructions^ 
mais  on  les  Faisait  sortir  avant  les  prières. 
^  là  ils  passaient  dans  Tordre  des  prôner^* 
a^,  ^i  enfin  dans  celui  des  eoMÎstanti. 
ADGSBOnaG  (CoNrBSsioN  d').  On  appelle 
ainsi  la  profession  de  foi  présentée  et  lue  à 
fofsbourg,  par  les  protestants  d'Allemagne» 
à  l'empereur,  le  22  juin  1530 ,  dans  le  sein 
^  U  diète ,  ^i  revêtue  de  la  signature  et  de 
^'a  héston  de  tous  les  princes  de  TËmpire  ; 
^a^aitélé  rédigée  originairement  par  Lu* 
llt^r,  mais  elle  fut  retouchée  parMélanchthun. 
^e  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
iDiêre  contient  vingt  et  un  articles  sur  les 
pnnripaux  points  de  la  religion.  Dans  le  pre- 
mier on  admet  les  Quatre  premiers  conciles 
généraux  et  ce  qu  ils  ont  établi  louchant 
rouité  de  Dieu  et  la  Trinité.  Le  2«  reconnaît 
le  péché  originel,  mais  il  met  le  péché  tout 
|Dtier  dans  la  concupiscence  et  dans  le  dé- 
^ut  de  crainte  de  Dieu  et  de  la  confiance  en 
u  divine  bonté  f  contrairement  aux  catholi- 


ques, qui  ne  regardent  la  concupiscence  qçji 
comme  la  suite  du  péché  originel.  Le  3*  com« 

Erend  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  Sjm- 
ole  des  apôtres  touchant  Tincarnation,  la 
vie,  la  passion,  la  mort,  la  résurrection  et 
l'ascension  de  Jésus*Christ.  Le  4*  établit, 
contre  les  pélagiens  ,  que  Thomme  ne  peut 
être  justifié  par  ses  propres  forces;  mais  il 
admet,  contre  les  catholiques,  que  1  homme 
est  justifié  par  la  foi  seule,  à  l'exclusion  des 
bonnes  œuvres.  Le  5*  admet ,  conformément 
au  sentiment  des  catholiques ,  que  le  Saint- 
Esprit  est  donné  par  les  sacrements  de  la  loi 
de  grâce,  mais  il  diffère  d'avec  eux  en  recon* 
naissant  dans  la  seule  foi  l'opération  du 
Saint-Esprit.  Dans  le  6%  on  avoue  que  la  foi 
doit  produire  de  bonnes  œuvres,  mais  on  nie 
que  les  bonnes  œuvres  servent  à  la  justifia 
cation  ;  elles  sont  faites  seulement  pour 
obéir  A  Dieu.  Le  7*  veut  que  TEelise  ne  soit 
composée  que  des  seuls  élus.  Le  8*  reconnaît 
la  parole  de  Dieu  et  les  sacrements  pour  effi« 
caces,  sans  égard  à  l'indignité  du  ministre. 
Le  9v8oulient,  contre  les  anabaptistes,  la  né- 
cessité de  baptiser  les  enfants.  Le  10*  admet 
la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jé$u8*Ghrist  dans  le  sacremenL  Le  il*  avoue 
la  nécessité  de  l'absolution  dans  le  sacre-« 
ment  de  pénitence ,  mais  nie  la  nécessité  de 
dénombrer  tous  les  péchés.  Le  12*  con- 
damne les  anabaptistes,  oui  prétendaient  que 
Thomme,  une  fois  justifie,  ne  pouvait  perdre 
la  grâce,  et  les  novatlens,  qui  ne  voulaient 
pas  absoudre  les  péchés  commis  après  le 
baptême;  mais  il  n^e,  contre  les  catholiques, 
que  le  pécheur  re|)entant  paisse  mériter  par 
ses  œuvres  de  pénitence  la  rémission  de  ses 
péchés.  Le  13*  exige  la  foi  actuelle  dans  Tu- 
sage  des  sacrements.  Le  14*  défend  de  pré* 
cher  et  d'administrer  les  sacrements  sans 
une  mission  légitime.  Le  15*  commande  de 
garder  les  fêtes  et  d'observer  les  cérémonies. 
Le  16*  tient  les  ordonnances  civiles  pour  lé- 
gitimes, approuve  les  magistrats,  la  propriété 
des  biens  et  le  mariage.  Le  17*  reconnaît  la 
résurrection  ,  le  jugement  général  et  Téter* 
nité  des  peines  ;  il  rejette  Thérésie  des  millé- 
naires, adoptée  par  les  anabaptistes.  Le  18* 
déclare  que  le  libre  arbitre  ne  sulfit  pas  pour- 
ce  qui  regarde  le  salut.  Le  19*,  que  Dieu  n'est 
point  la  cause  du  péché  de  Thomme,  quoi- 
qu'il l'eût  créé  et  qu*il  le  conservât.  Le  20*, 
que  les  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  tout  à  fait 
inutiles;  et  le  21*  condamne  l'invocation  des 
saints.  —  La  seconde  partie  de  cette  confes* 
sion  regarde  la  discipline  et  comprend  sept 
articles.  Le  premier  admet  la  nécessité  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  et  défend 
les  processions  du  saint  sacrement.  Le  3* 
condamne  le  célibat  des  prêtres  et  des  autres 
personnes  qui  en  font  vœu.  Le  3*  aliolit  les 
messes  basses  et  privées,  ainsi  que  celles  où 
personne  ne  communie  avec  le  prêtre.  Le  k* 
soutient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
une  confession  exacte  de  ses  péchés.  Le  5* 
n'admet  la  distinction  des  viandes  que  comme 
une  tradition  parement  humaine,  et  ne  veut 
point  que  Tétat  monastique  soit  plus  parfait 
que  Tétat  séculier  ;  il  condamne  aussi  l'abus 
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(Ips  (rdditions.  Le  6*  împrouve  les  vœux  mo- 
iK)sii«{ues  ;  el  le  7*  di^lin«;ue  li)  |  uissancc  ec- 
cJésiasilique  «le  la  s«»cnlière,  el  iléliTini»  e  les 
iiimles  d«'  Tuhp  el  de  TarCre.  — Celle  confes- 
sion fdt  reloucliée  ,  quelques  années  après  , 
pai;  Moianciiitiou  el  lie  sa  propre  auloriié^ 
pi  inri|ialeni4'ut  dans  les  points  qui  regardent 
i'eurltarislie.  La  preniièro  rcdaclion  a  élé 
adopiée  par  les  luibériens,  et  la  seconde  par 
les  aulres  réformés  alL^n  nds.  Il  y  a  encore 
actuellenienl  une  branche  de  luUiéranisme 
qui  porte  le  tiire  de  Luthériens  de  la  Confes- 
sion d'Auqshourg, 

AU-GLl-L'AN-NEUF.  Une  des  cérémonies 
les  plus  solennelles  de  la  religion  des  Gau-* 
lois,  nos  ancèires,  éiail  la  recolle  du  gui, 
plante  parasite  qui  cioii  dans  nos  forêts.  Au 
solstice  d*hiver,  c*eht-à-dire  vers  le  20  ou  21 
décembre,  d'aulres  disent  au  1*'  janvier,  les 
druides,  sortant  avant  le  lever  du  soleil,  ré- 
veillaient le  |)euple  en  criant  Au  gui  l'an 
neufl  A  ce  c  i  solennel, dan^  toutes  tes  Gaules 
on  «e  portail  vers  les  forées  tes  plus  épaisses, 
el  parliculièreincot  vers  celles  qui  étaient 
situées  entre  Chartres  et  Dreux,  où  étaient 
les  principaux  collèges  des  druides.  Alors  on 
oruanisr'iil  des  processions.  Les  barde^  for- 
maient des  chœurs,  en  chantant  des  hymnes 
en  Thonneur  des  dieux  ;  venaient  ensuite  les 
eubages  ou  sacrificateurs, et  les  devins.  Après 
eux  s'avançaient  deux  taureaux  blancs,  des- 
tinés au  sacrifice  ,  puis  un  héraut  d'armes 
vêtu  de  blanc  el  portant  en  main  un  c^^dueéc 
formé  d'une  branche  de  verveine  t  ntourée  de 
deux  Heures  de  serpents;  il  cou'luisait  les 
jeunes  gens  préparés  pour  l'initiation;  sui- 
vtienl  trois  druides  des  plu-^  anciens:  l'un 
portait  le  pain  pour  Tobiation  ;  le  second  ,  le 
vio  ou  reau,ct  le  troisième,  une  main  d'ivoire 
en  guise  «*e  sceptre.  Le  chet  des  druides  pa- 
raissait ensuite  ,  couvert  d'une  double  robe 
blanche,  retenue  par  une  ceinture  d'or,  et  la 
tête  couverte  d*un  chapeau  tdanc,  surmonté 
d'une  houppe  il  garni  de  deux  larges  bandes 
qui  tombaieni  sur  b  s  épaules.  Le  roi  de  la 
contrée  mar»  haU  à  côté  de  ce  pontife,  ccom- 
pagne  de  la  noides>e  et  suivi  d'une  r>ule  in- 
ntmihrable  de  peuple.  Arrive  dans  l.i  foiél  , 
«on  diessaii,  au  pied  d'un  chêne  garni  de  gui, 
un  autel  triangulaire  de  gazon,  et  Ton  gra- 
vait sur  le  tronc  el  sur  les  deux  plus  fortes 
branches  les  noms  suivants  disposes  en  forme 
de  crotx  : 

THELT. 

BSDS.    TARANIS.    BÉLÉNDS. 

TBELT. 

C'étaient  les  principales  divinités.  Alors  le 
grand  druide  prononçait  une  prière  ,  brûlait 
le  pain,  répandait  Teau  sur  e  leu  de  l'autel, 
puis  il  montait  sur  l'arbre  et  y  coupait  avec 
une  serpette  d'or  le  gui  que  les  autres  drui- 
des rec*evaienl  sur  une  nappe  ou  dans  l  '  pan 
de  leurs  (uniques.  On  trempait  de  <  e  g*  i  dans 
l'eau,  et  celle  eau  aim^i  sanclitiée  était  trés- 
efficace  contre  les  sorii.eges  et  pi.ur  guérir 
les  maladies.  Le  grand  druide  descendait  de 
Tarbre  et  terminait  la  cérémonie  par  le  sa- 
criûce  des  deux  taureaux,  dans  le  cours  de 
la  journée  les  aulres  druides  distribuaient  a  a 


peuple,  à  litre  d  etrennes ,  des  fragmeitls  du 
gui  sacré.  —  Des  souvenirs  de  cette  cérérao. 
nie  re  igieuse  oni  subsisté  en  France  bien  au 
delà  des  temps  du  paganisme  :  ainsi .  dans 
rOrléanais,  la  veille  du  premier  jour  de  l'in, 
les  enfants  des  campagnes  vonl  <  ncore  de 
porte  en  porto  demander  leurs  élrennos  en 
chantant  le  fjui-C an-neuf.  Dans  le  diocèse 
d'Angers,  il  y  a\a:t,le  1"  janvier,  nnequèl^ 
appelée  à-tjni^Cnn-neuf  ^  (|ui  se  faisait  poui 
les  cierges  de  l'église.  De  jeunes  g  >rçons  «1 
de  y  unes  filles.  >ous  la  conduite  de  leur  che 
appelé  follet,  étaient  chargés  de  recueillir  lei 
dons  des  fidèles.  Cette  réunion  avait  oéces- 
sairemenl  des  in*  on\énients  ,  et  ces  jeunes 
gens  se  livraient  à  des  extravagances  qui  fi- 
rent abolir  cette  coutume,  en  1595,  par  uoc 
ordonnance  synodale;  mai;»  elle  se  pratiqua 
dès  lors  en  dehors  des  égl.ses,et  la  licence  ce 
devint  encore  plus  grande:  les  garçons  elle! 
filles  Couraient  de  maison  en  niaiscm  ,  ([ 
chantant  des  chansons  di>su1nes;  enfin,  d( 
nouvelles  mesures  prises  en  1688  mirent  Ci 
à  une  quèle  si  scandaleuse.  Dans  plusieurs 
déparlemeuls  on  appelle  encore  les  étrenms, 
à  gui-lan-neuf,  guilattus ,  guilanf  guillan' 
neu  ,  eic. 

AIGUBACVLIJM.  Les  Romains  donnaienl 
ce  nom  à  l'endroit  où  l'on  prenait  les  au(çure< 
et  à  celui  où  l'on  gardait  les  poulets  sacrés 

AUGlKAi:X  (  Livres).  Ils  traitaient  de l2 
science  augurale  el  des  objets  sur  lesqueli 
elle  s'exerçait;  ces  objets  se  redui>aienl  i 
douze  chefs,  selon  le  nooibre  des  signes  tli 
zodiaque  :  1"  l'entrée  des  animaux  dans  un( 
maison,  sot  qu'ils  fussent  domestiques  ou 
sauvages  ;  2'  les  animaux  qui  se  présenlaien 
inopinément  sur  la  route  d'un  voyageor;  3 
la  foudre,  l'incendie  d'une  maison  ou  d< 
quelque  antre  chose  ,  W*  un  rat  qui  ronge«îi 
des  meubles,  un  loup  qui  emporUil  uni 
brebis,  un  renard  qui  mangeait  une  poule 
oi  aulres  é\énemen;s  de  cette  espèce;  5  ui 
bruit  entendu  ^lans  la  maison ,  que  l'oi 
croy.iit  produit  par  un  esprit  follet;  C' ai 
oiseau  cîui  tombait  sur  le  chemin  el  se  lais 
sait  prendre,  un  hibuu  qui  chantait,  une  «or 
neille  qui  criait,  eti-.  ;  T*  un  rhal  qui,  couln 
la  coutume,  entraii  dans  la  chambre  parut 
irou,  ainsi  que  tout  autre  animal  qui  serJ 
entré  de  iném<\  é  ail  pris  pour  un  niautai: 
geine  ;  8^  une  chandelle  ou  un  llanibean  qn 
.>'éieignail  spontané. iieut,  ce  que  l'ini  cioj.n 
0[)éi  é  par  un  démon  ;  9'  ie  péiillenienl  du  (fi 
ce  qui  était  reg  irdé  comme  le  laegage  «M 
Vulcain;  10*  un  feu  étincelant  d'une  roaniin 
extraordinaire;  11'  une  Oamme  bondis^al^ 
oulre  mesure,  ce  qui  était  produit  par  1«! 
Lares  ;  il"*  enfin  une  trisiesse  subite  et  totJ 
événement  fâcheux  que  i'on  apprenait  sao^ 
y  être  préparé. 

AUGLHKS.  Aucune  affaire  pnbbqoe 
pour  peu  qu'elle  eût  une  icrtaine  imp^'r 
tance,  n\iail  conclue  à  Hume,  sans  que  loi 
eût  préalablement  consulté  les  dieui  pai 
l'examen  du  chant  el  du  vol  des  oiseaux.  L< 
première  manière  de  consulter  s'appelait  au 
gure  [ah  avium  garritu),  el  la  seconde  aus- 
picf  inh  ave  spicienda)  ;  dans  les  sacrifices  oi 
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ennsoUail  encore  la  Tolonté  des  dleoT  par 
rinpedMin  éêê  eoirailUa  des  victimes,  ee 
fii  f'apoetail  ar«f pioe  {ai  ara  êpieiênda^  ou 
pisMt  w  aruga  (TlesK  mol  qui  sif  aiiie  Tte- 
lîNtf]  tfimenda).  Lm  prétret  4|iiî  élaieM 
chargés  de  consalter  les  oit«atts.  s'appe- 
Iii#il  ao|(«res.  Ils  avaianC  élé  élaMîs  par 
liflittliit  au  nemëre  de  iroie,  pris  dane  I  or« 
in  6h  palrieéene  ;  l'aa  454,  on  leur  asso* 
(il  M  eeNègue  ;  plat  «ard  «ne  M  proposée 

rir  lei  irîlNios  da  peuple  porta  leur  nombre 
ncef;  eoftn  il  fut  éleré  jusqu'à  quiuie  soos 
il  tfidature  de-SyUa.  L'auforat  était  soumis 
'soi  mêmes  conditions  d'éligibilité  que  le 
poiilifledt;  en  effet,  les  augures  jouissaient 
é'un  poeroir  irauMUse.  Que  le$  interprèies  4e 
hpiier  irèê^on  ei  iris-granéf  dit  Cicéren, 
\nti9s  (m^uret  pubtteê  faêseni  ifnvertee  «oh- 
uHrt  l*au$pi€ê  à  cêitx  qui  traitent  dre  affai-^ 
mit  la  guerre  ou  du  peuple,  el  que  Con  ê'y 
mfermei  qu'Us  préeagent  te  courroux  dt$ 
li^M7,  et  qu*on  y  obéisse.  Dans  Tancienne 
république  surtont  ils  étaient  toul-puissaiils  ; 
earla  piii,  la  guerre,  réiectîon  des  magis- 
Irais,  les  lois  et  sontent  l'administration  de 
la  justice  dépendaient  des  comices  du  peu* 
pie;  or  Ips  augures  araient  le  droit  de  rom- 
pre ces  assemblées,  en  déclarant  qu'elles  ne 
paraissaient  pas  agréables  aux  dieux.  Mais 
iei  empereurs  surent  dans  la  suite  dominer 
Cf  collège,  et  lui  faire  rendre  des  oracles 
cooforoies  à  lears  desseins  ;  ris  influençaient 
aossi  la  nomination  de  ces  prêtres,  qui  d'a- 
bord ifait  appartenu  an  peqple,  Lorsqu'il 
i^igî^sait  de  consulter  les  augnres,  le  prêtre 
l'j  préparait  par  un  bai n^  puis  on  lui  ser- 
fiii  le  cœar  d'an  vautour,  on  le  foie  d'an 
corbeau,  mets  éminemment  doués  de  rer- 
tos prophétiques;  ensuite  H  se  rendait  dans 
la  cam;  agne,  après  minuit,  sous  un  ciel 
sereia,  revélo  d/e  la  trabée  ou  robe  de  pour- 
pre, et  couronné  d'oli?ier  ou  de  laurier;  on 
portait  le  feu  devant  lui.  Arriré  au  lieu  dé- 
terminé, où  était  dressée  une  tente,  l'augure 
Idiviit  asseoir  sur  une  pierre,  et  \n  face  tour- 
née an  midi,  celui  qui  yi'niit  chercher  les 
auspices.  Lui-même,  la  té<e  couverte,  se 
plaçait  à  s.i  gauche,  ten.mt  de  la  maio 
Croiie  le  liluus  (bâton  court,  sans  nœuds, 
r courbé  par  un  bout).  Après  avoir  pro- 
mené sa  VHP  autour  de  lui,  et  adresse  une 
prière  aoi  dirut,  il  se  tournait  vers  l'orient, 
.d  M^att  avec  son  tituus  tout  le  ciel  en  di- 
fefseï  régions  qui  prenaient  le  nom  de  terri' 
î '^ay^int  >oiii  de  marquer  en  fuce  de  lui 
•ftimiuifîxe,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
^'i^ndre.  Cette  opération  terminée,  il  pas- 
>iil  le  bâton  augurai  dans  la  main  gauche, 
^  uuiuot  la  droite  sur  la  téteducon  ultant: 
hpitfr,  disaii-ii,  si  telle  est  ta  volonié^  que 
ffi  comices  du  peuple  romriin  puissent  être 
fians.  Ou  biei)  :  Que  tel  cit(fyen  commande 
ifi  armées  du  peuple  romain  ;  fais-nous^la  coU'» 
Aahre  par  des  signes  certains^  dans  les  tem- 
fi^^que  f  ai  fixes.  S*i\  se  passait  vingt-qua- 
|re  heures  sans  que  les  dieux  eussent  manl- 
NHi  leur  volonté,  le  conanltant  rentrait  en 
^illeet  l'opération  était  renrojée  au  Jour 
saivaut;  mais  alors  il  fallait  nécessairement 
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changer  de  tente.  En  cas  d'anspiees  défavo- 
raMes •  l'augure  disait  s imptement  s  À  mnesu» 
trê  jow  l  et  lee  eomicM  étaient  reusis  «usqu'à  { 
ce  que  I'mi  eât  trou? é  de  pins  heureux  pré*  j^ 
sages.  —  On  ne  comptait  qn'un  petit  nom*  ' 
bre  d'oiseaux  qui  flssent  aueplee  t  c'étaient 
la  buse,  l'orfraie,  l'^igie,  Talglon,  le  vau- 
tour, d'une  part;  et  de  t  autre  le  eortieau,  la 
eorneîlle,  la  ciionette  et  le  pivert.  Les  pre- 
miers se  nommaient  éditée^  parce  qu'ils  fai- 
saient augure  par  leur  vol  ou  leurs  aitee  ;  et 
les  senonés  a/t<e«  et  oscihee  tout  à  la  fois, 
parce  qu'ils  faisaient  auspiees  par  l^r  vol 
et  par  leur  ehant  (os,  ecmsre).  On  nommait 
prœpttes  lesoiscaui  qui  donnaient  d'heureoc 
présages  en  volant  très-haut,  droit  devant 
eux,  et  déployant  une  vaste  envergure,  tar 
opposition,  on  appelait  inférée  ceux  qui  four- 
nissaient un  mauvais  euspice  en  volant  bat 
et  près  de  la  terre.  Ceux  qui  faisaient  au- 

i;ure  par  leur  chant  s'interprétaient  suivant 
e  côté  où  lU  se  faisaient  entendre;  ainsi  le 
cri  d'un  corbeau  à  droite,  eelui  d'un  pivert  à 
gauche  étaient  favorables  ;  le  rrl  d'un  hibou 
était  toujours  fâcheux,  de  même  que  le  si« 
lence  de  tous  les  oiseaux  à  augure.  Dana  ce 
dernier  cas  on  les  appelait  obscènes^  ineèree, 
arciUœ.  Les  auspices  ou  augures  étant,  d'a- 
près l'espèce  des  oiseaux,  divisés  en  grands 
et  petits,  le  grand  l'emporte  toujours.  Ainsi, 
qu'une  corneille  ou  un  pivert  donnent  un 
auspice,  et  qu'un  aigle  en  donne  ensuite  un 
autre  opposé,  celui  de  l'aigle  prévaudra. 

Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  d'augure 
qui  consistait  à  présenter  à  manger  à  des 
poulets  sacrés  que  Ton  conservait  dans  le 
temple;  et  l'on  tirait  des  inductions  favora- 
bles ou  fâcheuses,  suivant  qu'ils  mangalent 
avec  plus  ou  moins  d'avidité  la  pâtée  ou  offa 
qu'on   leur    présentait.   Mais  comme ,  â  la 

I guerre,  on  avait  souvent  besoin  de  prendre 
es  auspices,  et  que  le  collège  augurai  rési- 
dait à  Rome,  les  généraux  étaient  alors  in- 
vestis do  droit  de  procéder  eux-mêmes  â 
rarcompli:»sement  de  ce  rite  religieux;  pour 
cela  on  portait  à  la  suite  des  armées  un  cer- 
tain nombre  de  coqs  qui  devaient  être  tou- 
jours prêts  pour  les  consultations,  car  il 
pouvait  arriver  qu'au  moment  d'agir  on  ne 
.trouvât  pasd'oiseao  pour  consulter  les  dieux, 
et  toutes  les  opérations  militaires  eusseut 
été  arrêtées.  Alors  on  plaçait  devant  les  pou- 
lets aacrés,  en  dehors  de  leur  cage,  une  cer- 
taine quantité  de  pâtée,  et  s'ils  se  hâtaient 
de  sortir,  se  jetaient  dessus  avec  avidité,  si 
en  mangeant  ils  l.iissaient  tomber  des  grains 
â  terre,  ce  qui  s*appel<jit  ^rtptitfmm,  l'aus- 
pico  était  heureux;  il  était  funeste  sMs  re« 
fusaieuC  de  manger,  ou  prenaient  la  fuite. 
A  la  lecture  de  ces  mumeries  on  ne  peut  que 
se  demander  avec  Caton  l'Ancien,  comment 
deux  augures  pouvaient  se  regarder  sans 
rire.  Cicéron,qui  lui-même  avait  cté  augure, 
se  moque  agréablement  de  ses  anciennes 
fonctions,  dans  son  Traité  de  îa  Divination. 
Voici  comme  il  s'eiprime  :  Quintus  Fabius 
(car  telle  est  la  formule  usitée),  ie  veux  que 
V0U9  Wkaidiêi  à  prendre  les  auspices.  Le  de* 
niss  répand  :  «  J  ai  êsUenâu..*.  »  À  cette  (fues* 
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Itefi  du  eomuliant  :  «  Diteê  sHl  vous  parait 
qu'il  y  a  êilenee^  »  l'auguré  comulié  répond 
autiiUt^  êann  regarder  ni  en  haut,  ni  autour 
de  lui  :  «  //  me  parait  qu'il  y  a  eilence^  »  c'est- 
à-dire  (Asence  de  tout  défaut.  L'autre  ajoute 
alors  :  «  Dites  si  les  oiseaux  mangent.  »  On 
lui  répond:  «  Ils  mangent....  »  Mais  quels 
oiseaux  t  où  sont-ilst  Les  poulets  sacrés 
que  le  fullaûre  vient  d'apporter  dans  la 
eage.  Voilà  donc  le$  oieeaux  messagers  de 
Jupiter  l  qu'ils  mangent  ou  non^  qu'importe? 
cela  ne  fait  rien  aux  atéspiees.  Mais  comme 
•  en  mangeant  ils  laissent  nécessairement  tomber 
'  de  leur  bec  quelque  chose  qui  frappe  la  terre, 
c'est  ce  qu'on  a  nommé  d'abord  lerripaviam, 
ensuite  terripudiam ,  et  enfin  Iripadium;  et 
qtAand  il  est  ainsi  tombé  quelque  chose^  on  an^ 
nonce  à  celui  qui  prend  les  auspices  le  tripu- 
dium  solislimam.  Peut^il  donc  y  avoir  rien 
de  divin  dans  un  auspice  si  peu  naturel  et  si 
forcé  î...  Si  l'oiseau  était  librCf  on  pourrait 
le  regarder  comme  interprète  et  messager  de 
Jupiter.  Mais  aujourd'hui  que  l'on  renferme 
dans  une  cage  un  poulet  mourant  de  faim , 
eroyez^vous  que  s*il  se  jette  sur  la  pâtée,  et 
qu'il  lui  en  tombe  quelque  morceau  du  bec,  ce 
soit  là  un  véritable  auspice  ?...  (1). 

Les  augures,  ainsi  que  les  auspices,  élaient 
encore  chargés  d^iuterpréter  les  prodiges  ; 
rhistoire  romaine  en  est  remplie;  tantôt  ce 
sont  des  pluies  de  sang,  de  fer  ou  de  pierre; 
tantôt  do  sang  coulant  d'un  foyer,  des  fleu- 
res ou  des  fontaines  ensanglantées;  des  sta- 
tues qui  suent  ou  qui  pleurent;  des  nais- 
sances monstrueuses,  telles  que  des  enfants 
▼enant  au  monde  sans  yeux  et  sans  nez, 
d'autres  sans  mains  et  sans  pieds,  un  agneau 
à  deux  tètes,  un  porc  à  tête  humaine.  D'an- 
tres fois  un  bœuf  qui  parle  ou  qui  monté  sur 
une  maison  ;  un  loup  arrachant  du  fourreau 
l'épée  d'une  sentinelle;  des  cof  s  changés  en 
poules,  des  poules  en  coqs.  Puis  des  phéno- 
mènes célestes  :  le  ciel  en  feu,  le  soleil  cou- 
leur de  sangp  des  ténèbres  en  plein  midi  ; 
trois  lunes  dans  le  ciel,  des  torches  ardentes 
se  promenant  en  l'air.  Mais  les  plus  Impor- 
tant:} des  signes  célestes  étaient  les  foudres 
et  les  éclairs.  Les  Toscans  passaient  pour 
avoir  iufenté  la  science  de  la  fulguration,  qui 
comprenait  trois  parties  :  l'observation.  Vin-- 
terprétation  et  la  conjuration.  On  distinguait 
aussi  trois  espèces  de  foudres  :  V*  la  foudre 
de  conseil,  qui  précédait  ré?énement,  mais 
^  suirait  le  projet  ;  par  exemple,  un  individu 
médite  une  entreprise  ;  un  coup  de  foudre 
l'j  conOrme  ou  l'en  détourne;  2*  la  foudre 
^autorité, qui  suivait  Tévénementet  lui  don- 
nait une  interprétation  favorable  ou  défavo- 
rable; 3*  la  foudre  d'état,  laquelle  se  montrait 
à  un  homme  qui  n'était  préoccupé  d'aucune 
pensée,  et  lui  apportait  soit  des  menaces,  soit 
des  promesses,  soit  des  avis.  On  sait  qu'en 
général  un  coup  de  tonnerre  entendu  du 
côté  droit  annonçait  un  malheur;    si  la 

^o§e%  noire  DicUooosire  des  Scieoeas  occultes,  an. 
Aiosricn,  etc.  Voy.  aussi  le  Traité  historique 
ei  ëes  démums  du  pa^oniMieypar  BeojamlD  Bioet. 
inage,  que  aoiis  avons  rtpcoduitaaSuppléneoi 


foudre  grondait  à  gauche,  c'était  un  signe 
propice  :  mais  dans  les  comices  un  coup  de 
tonnerre,  de  quelque  côté  qu*il  vint,  était 
considéré  comme  fiineste  ;  on  devait  alors 
lever  la  séance. 

2*  Chez  les  Chinois  la  vue  d'une  pie  était 
de  bon  augure  ;  il  était  au  contraire  fâcheux 
de  voir  un  corbeau  noir  ou  un  renard  roux. 

3*  La  divination  par  les  oiseaux  est  eu 
usage  dans  le  royaume  d'Angola,  en  Afrique; 
leur  vol,  leur  cri,  sont  des  présages  de  bon- 
heur et  de  malheur  comme  chez  les  anciens 
Romains. 

ADGUSTALES  ou  AUGDSTAUX  (Jbdx). 
Ils  furent  institués  à  Rome  en  Thonneur 
d'Aoffuste,  à  qui  le  sénat  avait  élevé  un 
temple  pour  lui  décerner  un  culte  divin , 
vers  le  commencement  du  règne  de  Tibère, 
l'an  16  de  Jésus-Christ.  La  célébration  en 
fut  d'abord  conGée*  aux  tribuns  du  peuple» 
ensuite  aux  préleurs.  11  y  eut  aussi  des  jeux 
Augustaux  en  l'honneur  d'autres  empe- 
reurs, car  ils  portaient  tous  le  surnom  d'Au- 
guste. Yoy.  notre  Dictionnaire  des  Sciences 
occultes,  art.  Auguste.  Yoy.  aussi  ce  mot 
dans  notre  Dictionnaire  de  la  Bible. 

AUGUSTAUX  (Pbêtrbs  ou  Frères),  col* 
lége  de  prêtres  établis  à  Rome  pour  rendre 
à  la  mémoire  d'Auguste  un  culie  religieux. 
Les  peuples  de  la  Gaule  élevèrent  aussi  an 
temple  au  même  empereur,  dans  la  ville  de 
Lyon,  et  nommèrent  des  prêtres  Augustaux 
pour  les  desservir. 

AUGUSTINE ,  fête  qui  se  célébrait  à  Rome 
le  h  des  ides  d'octobre  (12  octobre),  en  mé* 
moire  de  l'empereur  Auguste. 

AUGUSTINES,  religieuses  vivant  suivant 
la  règle  de  saint  Augustin,  et  ayant  les  mê- 
mes généraux  que  les  chanoines  de  cet  or- 
dre. Il  n'est  pas  fait  mention  d'elles  avant 
le  X*  siècle  ;  il  y  en  avait  de  deux  sortes  : 
1^  les  chanoinesses  régulières,  revêtues  tou- 
jours du  rochet,  et  portant  nneaumusse  sur 
le  bras,  et,  dans  l'hiver,  un  manteau  sur  les 
épaules;  ^  les  chanoinesses  séculières»  sans 
aucune  clôture,  habillées  comme  les  femmes 
du  monde,  et  en  ha  bit  de  cérémonie  au  chœur  • 
Le  nombre  des  Augusliness*élevaitenFrauce, 
en  1789,  à  environ  quinze  mille.  Il  y  a  encure 
en  France  diverses  congrégations  de  fcui^ 
mes  qui  prennent  le  nom  à  Augustines,  entre 
autres  celle  que  l'on  appelle  Couffrégation  de 
Notre-Dame.  Foy.,  dans  notre  Dictionnaire 
des  Ordres  religieux,  les  litres  divers  des 
congrégations  ou  sociétés  particulières  ù'Au^  ^ 
gustines. 

AUGUSTINS.  Quoiqu'il  ne  parait  pas  que 
saint  Augustin  ait  fondé  aucun  ordre  reli- 
gieux ,  cependant  plusieurs  institutions  mo- 
nastiques le  prirent  pour  leur  patron,  en 
s'engageantàsuiyre,  en  tout  ou  en  pariie,  la 
règle  que  ce  grand  docteur  avait  donnée  aux 
clercs  de  son  église.  Les  principanz  sont  les 
ermites  Augustins,  qui,  chassés  de  l'Afrique 

do  mèrns  Dietioanslre,  oooUeot,  daas  Is  frsMdmi  IsMrc 
plusieurs  autres  curieux  passages  de  Cieéroo  urachav 
rasage  4e  coosuiler  les  augures. 
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Ion  Jarinrasion  des  Vandales»  vinrent  s'é- 
liMJreo  Italie;  Alexandre  IV  les  réunit,  en 
1236,  >oas  la  règle  de  saint  Aogaslin  ;  ils 
s'élabiirent  aussi  en  France  vers  Taii  1595. 
Ili  portaient  an  habit  et  un  chaperon  noir 
d'ooe  étoffe  légère,  et  une  ceinture  de  cuir. 
Les  réformes  de  cet  ordre  étaient  connues 
soQS  le  Dom  de  PetiU^AuguêtinSt  Petitê^Pè' 
rts  ei  Auguêlini  Déehausséâ.  11  y  avait  en- 
core oo  grand  nombre  de  prêtres  qui,  sous 
le  Dom  de  CAaitotnes  de  Saint- Augustin f  sui- 
Taieol  les  règles  de  ce  docteur;  ils  étaient 
loojours  revêtus  d*un  rochet,  même  en  pu- 
Ûic  ei  en  dehors  des  cérémonies  religieuses. 
jiu  commencement  du  zviu*  siècle,  Tordre 
ealier  comptait  dans  l'univers  quarante- 
liettx  prorinces  ;  de  nos  jours,  il  n'y  en  a 
plus  guère  qu'en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
liifal,  dans  les  Etats  autrichiens  et  en  Amé- 
ri,)ue.  Voy.  l'Histoire  des  divers  ordres  d'ilii- 
jii^iiudans  notre  Dictionnaire  des  Ordres 

AUGUS TINIENS,  disciples  d'Augustin 
Hirlorat,  moiae  apostat  de  l'ordre  des  Au- 
foslios,  qui  embrassa  l'hérésie  de  Calvin. 
)  0jf.  Mablorat. 

AOUDSTINISTES,  sectateurs  d'un  nommé 
Caosie,  qui  ayait  pris  le  nom  de  frère  Au- 
rosiîD.  C'était  un  ianati<]ue  qui,  lors  des  cé« 
tèbres  convulsions  des  jansénistes,  mêlait, 
dit-oD,  des  sacrilèges  et  des  turpitudes  aux 
mires  folies  que  Ton  donnait  alors  en  spec- 
Ucie.  La  partie  la  plus  saine  des  convulsio- 
Bi&les  désavoua  les  Augustinistes,  et  disait 
que  €en&-ci  étaient  sortis  du  jansénisme, 
comme  les  gnosiiques  étaient  autrefois  sor- 
tis du  christianisme. 

ÂULAD  ALLAH,  c'est-à-dire,  en  arabe, 
Ifi  mfanii  de  JHeu^  ceux  qui  sont  appelés 
dans  la  Genèse  DM^Kn  W  bénéha-Elohim,  ce 
qBialaméaie  signiGcation.  Les  musulmans 
disent  que  la  postérité  du  patriarche  Seth, 
iiif  d'Adam,  porta  le  nom  d*enfants  de  Dieu, 
parce  qu'elle  vécut  fort  saintement,  pendant 
do  teoipb,  sur  la  montagne  de  leur  nom, 
^'oiï  ils  entendaient  les  voix  des  anges,  aux- 
qaeiles  ils  joignaient  les  leurs  pour  louer 
Dien.  Ils  ne  vivaient  sur  cette  montagne  que 
^  fruits  de  la  terre,  s'abstenant  de  men- 
Mcigc  et  d'injustice  ;  leur  serment  ordinaire 
(M:  Par  te  sang  d'AbHl  demandant  ainsi 
Au  Seigneur  qae  le  sang  de  ce  juste  fût  vengé 
iurla  postérité  de  Caïn,  appelée  les  enfants 
^  hommes.  Ces  derniers  habitaient  dans  la 
(>Wme  et  faisaient  la  guerre  aux  enfants  de 
^^1  plusieurs  desquels  descendirent  enGn 
deleâr  montagne  et  se  joignin^nt  à  ceux  de 
^i^,  dont  ils  recherchèrent  l'alliance. 

ACLL  Les  Madécasses  ont  des  espèces  de 
<iieoi  Lares  ou  génies  familiers  qu'ils  appel- 
ai iulû.  Ce  sont  de  petites  Ggures  humai- 
>M  faites  en  bois  ;  ils  les  enlerment  dans  des 
kiles  enjolivées  derassades,  de  verroteries 
tttt  de  dents  de  crocodile;  et  mettent  dans 
ces  belles  de  la  pondre  de  certaines  racines 
nelée  avec  de  la  graisse  et  du  miel,  qu'ils 
reooof estent  de  temps  en  temps.  Ils  les  por- 
leni  à  leur  ceinture  et  les  consultant  sou- 
vcat.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  le? 
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consulter  est  do  s'endormir  après  leur  avoir 
exposé  de  yive  yoix  ce  que  l'on  désire;  et  le 
songe  qui  vient  pendant  le  sommeil  est  la 
réponse  de  l'oracle.  Cependant,  quand  la  ré- 
ponse ne  leur  convient  pas,  ou  qu'ils  ne  sont 
pas  contents  de  leurs  AxiliSj  les  Madécasses 
ne  se  font  pas  scrupule  de  leur  dire  des  in- 
jures. 

ADLNE.  Dans  la  féerie  allemande,  le  roi 
dee  aulnes  est  un  génie  malfaisant,  qui,  avec 
sa  robe  de  brouillard  et  sa  couronne  de  feu, 
se  promène  le  soir  au  bord  des  rivières, 
guettant  le  jeune  enfant  qu'il  attire  dans 
l'eau  par  des  paroles  séduisantes.  —  Dans  la 
mythologie  Scandinave,  la  première  femme 
fut  formée  de  bois  d'au/ne,  dont  elle  porta  le 
nom.  Voy.  Ask,  Ehbla. 

AULRUNA.  C'est,  dans  la  mythologie  scan* 
dtnave,  une  des  héroïnes  ou  ecuyères  atta- 
chées aux  walkiries;  les  autres  s'appellent 
Bi  inhildur^  Swanvita^  Alvitra,  Godrun^  Hilda. 

AUMONE.  Ce  mot  et  l'acte  qu'il  exprime 
sont  l'œuvre  du  christianisme.  Les  anciens, 
Latins  et  Grecs,  ignoraient  l'un  et  l'autre; 
ce  n'est  pas  que  nous  voulions  dire  qu'ils  no 
savaient  ce  que  c'était  que  de  soulager  sou 
semblable  et  subvenir  à  ses  besoins  ;  mais  ils 
étaient  loin  de  regarder  cette  action  comme 
une  vertu  et  comme  un  devoir.  Quelques 
philosophes  avaient  recommandé  on  eiïet 
l'indigenl  à  la  générosité  du  riche,  mais  c*é* 
tait  puur  ainsi  dire  comme  œuvre  de  philo- 
sophie; ils  admiraient  l'homme  bienfaisant 
è  peu  près  comme  ils  admiraient  celui  qui  re- 
nonçait à  de  grands  biens  pour  vivre  en  Dio- 
gène.  Ce  n  est  qu'au  christianisme  seul  qu'il 
a  été  réservé  d'offrir  au  pauvre  Yaumùne 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  qui  veut 
dire  une  tendre  compassion,  La  religion 
chrétienne  seule  fait  de  Taumêne  une  obliga- 
tion, non-seolemcnt  pour  les  riches,  mais 
encore  pour  les  fortunes  médiocres,  et  en 
bien  des  cas  pour  les  pauvres  eux-mêmes; 
déjà  dans  l'ancienne  loi  nous  voyons  ToLio 
dire  à  son  61s  :  Si  tu  as  beaucoup  de  biens^ 
donne  avec  abondance:  si  tu  n'en  possèdes  que 
pea,  donne  ce  peu  avec  plaisir,  lésus«Christ 
vint  ei  nous  apprit  que  les  pauvres  étaient  . 
nos  frères,  qu'ils  étaient  nos  créanciers, 
qu'ils  avaient  sur  notre  superOu  un  droit  in- 
prescrîptible  ;  il  nous  les  représenta  comme  ; 
ayant  procuration  de  Dieu  puur  toucher  le 
tribut  que  nous  lui  devions  comme  à  notre 
Seigneur  suzerain;  en  un  mot,  il  nous  en- 
seigna à  envisager  Dieu  même  dans  nos  frè- 
res maltraités  de  la  fortune.  Dès  lors  on  dut 
ménager  la  délicatesse  du  pauvre,  s'efforcer 
de  faire  l'aumône  en  secret,  uu  la  dispcn- 
scr  aux  malheureux  de  telle  sorte  qu'ils 
n'eussent  pas  à  en  rougir;  dès  lors  ou  vijl 
des  chrétiens,  bien  pénétrés  de  Ttisprit  de 
leur  maître,  s'y  prendre  de  manière  que  lo 
pauvre  crut  rendre  un  Important  service  au 
riche  que  d'accepter  sou  offrande;  il  y  en 
eut  d'autres  qui  se  Grent  pauvres,  qui  se  ré- 
duisirent à  l'indigence,  qui  se  vendirent  eux- 
mêmes  pour  soulager  les  malheureux;  ces 
exemples  si  admirables  ne  sont  pas  si  rares 
du'ils  ne  se  renouvellent  encore  dans  ces 
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temps  de  dureté  el  d'éfoYsme,  Le  momde  a 
aussi  soo  aunidae,  et  il  la  fait  à  graad  fracas  : 
apprend* il  qu*UQ  incendie  a  dévoré  aoe 
usine  ^ui  était  la  ressoarce  d'un  gnind  nom- 
bre 4*ou?rier9»  qu*nne  fille  a  été  détruite 
par  uu  tremblement  de  terre,  qu'on  hiver  ri- 

Soureuz  jette  une  partie  de  la  populalion 
*une  grande  cité  dans  la  plus  profonde  mi* 
sère,  au9sil6t  on  se  cotise,  on  rersc  des  som« 
mes  plus  ou  moins  rondes;   mais,  avant 

51  u -elles  parviennent  à  leur  destination,  il 
aut  s'amuser;  ainsi  on  danse,  ou  va  au  con- 
cert, au  spectacle;  puis  il  faut  payer  le 
loyer  des  somptueux  appartements,  les  dé« 
cors,  les  ameublements,  les  bougies,  les  mu- 
siciens, les  acleurs,  les  collations  ou  sou- 
pers ;  ce  qui  absorbe  la  plus  grande  partie 
de  la  collecte,  et  très-sou v<' ni,  tous  frais 
prélevés,  une  somme  plus  que  modique  est 
versée  dans  la  caisse  des  pauvres.  Ce  n*est 
pas  li  TauDiône  évan^élique  :  le  vrai  chré- 
tien, au  récit  d'une  infortune,  envoie  son 
aumône  dans  le  secret,  demeure  inconnu, 
pleure  et  prie. 

2*  Les  musulmans,  qui  ont  hérité  plusieurs 
de  leurs  instiiutions  du  chrihliaMisme,  rep:ar« 
dent  aussi  l'aumôno  comme  une  oblitsaiion 
(le  droit  divin  ;  ils  rappellent  zaeat*  Voyez 

CUAElTé. 

AUMONIER,  ecclésiastique  attaché  à  la 
personne  d'un  roi,  d'un  prince,  d  un  prélat, 
quelquefois  d*uo  simple  particulier ,  pour 
remplir  les  fonctions  sacrées.  Ce  nom  vient 
de  ce  que  dans  Torigine  le  prélat  ou  le  prê- 
tre qui  desservait  l'oratoire  d'un  roi  ou  d*un 
grand  personnage,  était  chargé  de  la  distri- 
bulioo  des  aumônes.  Par  e&tension  on  a 
donné  le  titre  iï'awnônier  :  i**  à  Tecclésiasti- 
que  chargé  de  la  direction  spirituelle  d'une 
comumnauté  de  femmes;  2*  à  celui  qui  dit  la 
uu'sse,  administre  le^i  sacrenoenls,  et  donne 
rinsiructlon  relij^ieuse  dans  les  coUé|^es  et  les 
pensions  d'éducation;  3*"  à  celui  qui  remplit 
les  mêmes  fonctions  dans  les  armées.  La 
présence  des  aumônic  rs  dans  les  camps  re- 
monte à  Tan  71^2,  où  le  premier  concile  de 
Uatisbonne  dérida  qu'à  l'aYCuir  tout  général 
d'armée  devait  être  accompagné,  dans  ses 
expéditions,  de  deux  évoques,  avec  un  nom- 
bre proportionné  de  prêtres  et  de  chape- 
lains. Tout  chef  de  corps  devait  aussi  être 
suivi  en  campagne  de  son  confesseur.  4*  Il 
y  a  aussi  des  aumôniers  de  vaisseaux  ;  au- 
trefois, en  France,  dès  que  le  personnel  d*un 
vaisseau  comprenait  quarante  personnes,  il 
devait  v  avoir  un  aumônier. 

AcMÔmBR  {Grand  )  de  France,  C'élait  le 

premier  ecclésiastique  de  la  cour.  Il  était 

chargé  des  fonds  que  te  roi  dest>nait  à  faire 

des  aumônes;  il  recevait  le  sermint  de  6dé- 

lite  que  prêtaient  au  roi  coux  qui  étaient 

revêtus  de    quelque  dignité  ecclésiastique. 

C'était  lui  qui  célébrait  TofOce  divin  dans  la 

chapelle  du  roi.  qui  nommait  les  évêques  ou 

les  prêtres  qui  devaient  y  ofGcier,  et  qui  choi- 

tsait  les  prédicateurs.  Il  faisait   la  prière 

lever  et  au  coucher  du  roi,  récitait  la  béné- 

'ion  et  les  grâces  aux  repas  publics  de  Sa 

jesté.  Cétait  le  grand  aumônier  qui  pré- 


sentait l'eau  bénite  et  le  livre  au  roi,  lorsque 
celui-ci  allait  entendre  la  aiesse.  Il  n'avait 
pas  besoin  de  TapprobaCion  de  l'ordinaire 
pour  célébrer  devant  Sa  Majeslé|  en  quelque 
diocèse  que  ce  fit. 

AuMÔNiBU  (Loré).  On  appelle  ainsi,  en 
Angleterre,  le  erand  anmônier.  Cet  oflicier 
peut,  par  privilège,  faire  6ter  de  dessus  la 
table  4lu  roi  le  plat  qu'il  juge  à  propos,  et  le 
donner  à  un  pauvre. 

AUMUSSB,  partie  de  l'habillement  des  an- 
ciens Français,  qui  est  restée  aux  chanoines. 
C'était  une  espèce  de  chaperon  en  peau  four- 
ré d'iiermine  et  de  raenu-vair;  on  le  portait 
sur  la  tête,  il  couvrait  les  épanieset  descen- 
dait jusqu'aux  reins.  Les  chanoines  s'en  ser- 
vaient pendant  l'hiver,  surtout  dans  l'ofSce 
de  la  nuit,  pour  se  préserver  du  froid;  dans 
la  suite,  ce  ne  fut  plus  qu*un  ornement 
qu'ils  portaient  au  chœur  sur  le  bras  gau- 
che. H  y  avait  aussi  des  communautés  de 
femmes  dont  les  religieuses  avaient  le  droit 
de  porter  Taumusse  en  qualité  de  chanoines- 
ses.  Il  y  a  encore  en  France  des  diocèses  ou 
les  chanoines  ont  conservé  l'aumusse. 

AURÉOLE.  Ce  nom,  qui  en  latin  veut  dire 
couronne  d'or,  se  donne  au  cercle  ou  cou- 
ronne dont  les  peintres  ou  sculpleurs  or- 
naient la  tète  des  saints  personnages  du 
christianisme;  ils  avaient  autrefois  Thabitude 
de  dorer  cet  attribut,  ce  qui  fut  cause  de  sou 
nom.  On  donna  d*abord  l'auréole  à  Jésus- 
Christ,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  anges,  puis, 
dès  le  V*  siècle,  il  distingue  généralement 
tous  les  saints;  on  le  donna  même  à  l'agneau 
et  aux  animaux  symboliques  des  évangé- 
listes  ;  maintenant  cet  usage  est  à  peu  près 
tombé  en  désuétude. 

ACRES  ou  AIRS,  êtres  aériens,  que  l'on 
peut  regarder  comme  les  sylphes  des  an- 
ciens. Ces  déités ,  qni  se  trouvent  sur  les 
peintures  antiques,  sont  légères,  vêtues  de 
longues  robes  et  de  voiles  flottants  aux  bril- 
lantes couleurs;  comiagnes  des  zéphyrs, 
elles  seoieni  l'air  de  fleurs  ;  sans  cesse  occu- 
pées de  jeux  et  satisfaites  de  leur  bonbe<>r, 
elles  prennent  plaisir  à  contribuer  à  celui 
des  mortels.  On  les  reconnaît  surtout  au 
voile  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains,  ou 
qu'elles  font  flotter  au-dessus  de  leurs  tètes, 

AURORE.  Les  Grecs,  qui  divinisaient  tout, 
n'ont  pas  manqué  de  faire  de  l'Aurore  une 
déesse;  elle  était,  suivant  eux,  flile  d*llype-i 
rion  et  de  Tliéa ,  on  bien  de  Titan  et  de  la 
Terre;  sa  fonction  était  d'orivrtV,  chaqtie  ma- 
tin •  avec  fet  doi:jts  do  roeo,  let  portée  de 
Vorùni.  Mais  elle  a  dû  manquer  plus  d'une 
fois  à  son  poste,  car  les  poètes  nous  racon- 
tent ses  amours  avec  Astneus,  dont  elle  eut 
pour  enfants  les  Vents,  les  Astres  et  la  pla- 
nète Lucifer.  Bile  aima  auni  Tithon,  qni  lui 
donna  deux  61s,  Memnun,  qui  fut  roi  d'E- 
thiopie, et  Hermatbiua,  qui  régna  sur  une 
panie  de  l'Asie*  La  moK  de  ses  enfants  la 
rendît  inconsolable,  car  elle  répandait  rba- 
qne  Jour  sur  son  passage  ees  lanuos  hrillan» 
les  que  mainlanaot  nous  appelons  tout  aim- 
plement  roséo.  Il  est  inutile  de  parler  d#  ans 
intrigues  avec  Orion ,  avec  Céphale  et  avfie 
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bMWOQ^  4*fltt(res  y  car  tes  anciens  suppo* 
laieol  qa'iin  jeaee  homm«  qaî  mourait  à  la 
flfsr  de  soo  Age  atait  élé  edievé  par  TAn- 
rore;  c'est saas  doute  en  cohséqoence  de  cette 
Méeqi'ofi  avait  coatamcdlnhQmer  avant  le 
lererdH  soleil  ceux  qui  avaient  élé  atteints 
rawaiort  préoiatarée.  On  la  représentait 
vêtue  d'une  rolie  de  safran  on  d'un  Jaune 
pile,  OM  ferge  ou  touche  à  la  matn,soriaat 
(1  us  palais  de  vermeil^  et  montée  sur  un  char 
d>  même  métal,  attelé  de  dent  cbevaoi 
bi»ci,  qu'Homère  nomme  Lampus  et  Pliaé^ 

.4USCA^  dieo  de  ranrore,  chez  les  ancvens 

Polosais. 

ÂUSCHWerr,  dieu  des  anciens  Prus- 
lim;  il  présidait  è  b  santé  et  aux  ttaladies. 

AUSPiCE.  I.  r/étail,  chef  les  ftomains,  un 
présage  lire  du  vol  des  oiseaux  ;  de  ces  utots^ 
iffftMjnMTf,  considérer  les  oiseau t,  on  fit 
iàori  atispitiwn^  pois  mêêpitinm.  Ce  nom 
ifdoimaii  et  au  présage  lul««»é«ie  et  aux 
piètres  ou  devina  qai  le  tiraienl*  Par  exteo'» 
ir«on  donna  aossi  le  nom  d'auspices  à  dif* 
fifrenu  modes  de  divination  qui  u'av^iient  pas 
boisetex  pour  objet  ;ainsi  il  y  avait  l*raus* 
pioe  ex  ucuminibus,  qui  se  tirait  de  l<i  pointe 
ieijaveluls»  des  piques  et  des  traits,  et  qui 
lasonçait  t'heoreuse  on  la  funeste  issue 
ÇoB  combat;  2r  Tauspice  jugaUf  qui  afait 
iifa  lon^u"  des  animaux  attelés  se  rencon* 
triirot  ;  ^  Tauspiee  liquidum^  pris  lorsque 
kciei  était  pur  et  serein  ;  k*  l'auspice  pedes- 
^^pril  des  animaux  è  quatropieds  ;  5*  l'aus- 
fmpkiciUnre,  qui  n'offrait  rien  que  de  fA- 
ckeot,  eovnme  lorsque  la  victime  s'enfuyait 
<letaQ(e1,  qu'elle  mugissait  après  avoir  été 
Nippée,  ou  qa'e4le  tombait  autrement  qu'il 

MCOIlIreBait. 

il.Cetto  superstition  n'était  pas  propre  aux 
Koaiains ,  plusieurs  peuples  anciens  en 
auieiit d'analogues;  les  Grecs,  bien  enten^ 
4tt,  n'en  étalent  pas  exempts.  Nous  Usons 
^m  Euripide  :  laiêtons  l'art  de$  auspiceê^ 
Mr^R^ton  propre  à  flatter  la  euriêêité  Au- 
"«^se,  à  fomenter  la  crédulité,  ainti  qu'à  m-^ 
ncArf  cfux  qui  s'en  sfrvent.  Vauipice  le  plus 
*^f  ut  la  ration  ei  le  bon  sens.  Yoy»  AGOtias, 
UispicEs.  Voy.  aussi  ces  mots  dans  notre 
Mionnaire  des  Sciences  occultes. 

ACSTHÉIA ,  génie  des  anciens  Slaves,  qui 
^H  k  protecteur  des  ruches  et  des  abeilles. 

AUSTRALIENS.  On  appelle  de  ce  nom  les 
diverses  tribus  sauvages  oui  peuplent  la 
ffude  Ile  nommée  aujourd  hui  et  autrefois 
^<i«relle- Hollande.  Ils  n'ont  ni  temples,  ni 
'^s  ;  mois  ils  sont  fort  superstitieux  et  re* 
^nl  l>eaucoup  les  mauvais  génies,  arax- 
V^jê  Ks  attribuent  presque  toules  leura  m«- 
'*it<i.  Il»  se  réunissent  dans  les  bois  pendant 
^pleiia*  lune,  pour  réléi^rer  des  danses  re- 
^fieases  appelées  eoroèoriia;  ils  v  font  des 
timuldcres  de  combats,  et  Imitent  rallure  na* 
(brel)eda  kangaroo  et  de  i'émeu.  Ils  croient 
^  ia  sorcellerie  et  à  la  méteuipsycose  ;  car 
ib  le  persuadent  que  les  âmes  de  leurs  an- 
^tres  reparaissent  autour  d'eux  sous  l« 
forme  d'animaux,  ou  qu'elles  animent  les 
^^fpsdss  blancs  venus  d*Burope.  On  n'a  pu 
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encore  découvrit  d*one  manière  t)lén  précise 
quelles  idées  ils  se  forment  d'un  Etre  su- 
prême, de  la  Providence  divine  et  d'une  vie 
future.  Quelques  tribus  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  reconnaissent  un  bon  esprit  nommé 
Koyan^  et  an  mauvais  nommé  Potoyan. 
Koyan  n'est  occupé  qu'à  lenr  rendre  de  bons 
ofGces,  et  à  déjouer  les  machinations  de  Po- 
toyan,  qui  necnerche  qu'A  leur  jouer  de  mau- 
vais tours.  Il  aide  tiussf  les  indigènes  à  re- 
trouver les  enfants  que  Potoy an  attire  pour 
les  dévorer.  Ce  dernier  rôde,  quand  la  nuit 
est  venue,  à  la  recherche  de  sa  proie;  son 
arrivée  s'annonce  par  un  sifflement  particu-* 
lier,  bas  et  prolongé;  mais  il  craint  d  appro- 
cher do  feu,  qui  s<*rt  de  protection  contre 
lui;  c'est  pourquoi  les  naturels  n'aiment  pas 
voyager  de  nuit,  ou  dormir  sans  un  grand 
feu  allumé  à  cèté  d'eux. 

AISTAI ,  génie  de  la  mythologie  seandi- 
nave,  qui  présidait  A  la  r^ion  orientale  du 
ciel. 

AYÈ  (prononcez  Adjii  ou  AdghifL  une  des 
divinités  des  Yébons,  peuples  de  rAfriqoe, 
sur  la  côte  de  Bénin.  Ce  dieu  a  un  temple  A 
Odé-YéboUy  capitale  du  pays. 

A  ZIA  RI ,  nom  d'une  dignité  spirituelle 
parmi  les  bouddhistes  du  Japon.  Ce  nom 
D*est  «lutre  que  le  mot  sanscr  t  atcharya^  qui 
signifie  instituteur  spirituel.  Ce  titre  fut  in- 
troduit pour  la  première  fois  au  Japon,  l'an 
973  de  rère  chrétienne. 

AUTEL,  émioence  sur  laquelle  on  offrait 
des  sacrifices  A  la  Divinité.  Il  n'y  a  que  les 
religions  qui  font  des  sacrifices  ou  des  of- 
frandes qui  aient  des  autels  ;  c'est  pour  cela 
que  les  protestants  a'en  ont  pas,  et  que  les 
Juifs  n'en  ont  plus. 

1*  Dans  lee  premiers  Ages  du  monde,  les 
autels  étaient  dea  émineoces  de  gazon  ou  une 
simple  pierre.  C'est  sans  doute  sur  des  autels 
semblantes  que  Caïn,  Abei,  Noé  ei  les  an- 
cieus  patriarches  firent  leurs  offrandes  ;  plus 
tard  même,  lorsque  Dieu  organisa  dans  le 
désert  le  culte  des  Israélites,  il  leur  ordonna 
de  construire  son  autel  eu  terre;  il  no  répu- 
dia pas  cependant  les  autels  en  pierre,  mais 
il  exigea  qu^ils  fussent  de  pierres  brutes  et 
non  taillées.  Mais  il  fit  exception  pour  ceux 
qui  devaient  être  érigés  dans  le  labernacie  ; 
on  y  voyait,  i^  l'autel  des  holocaustes,  qui 
était  en  liois  recouvert  de  bronzi',  creux  par 
dedans  ei  terminé  au  fond  par  une  grille;  il 
avait  cinq  coudées  de  ^)ngueur,  autant  de 
largeur  et  trois  de  hauleur;  c'était  sur  cet 
autel  que  Ton  faisait  brûler  les  chairs  des 
victimes;^  l'autel  des  parfums,  beaucoup 
moins  lar;;e  que  le  précédent;  il  n'avait 
qu'une  coudée  sur  oliaqne  face,  et  deux  cou- 
dées de  haut  ;  il  était  pareillement  de  bois, 
mais  revêtu  d'or  pur  ;  le  sommet  était  entouré 
d'une  pt'tite  galerie  d*or,  et  au  milieu  était 
an  petit  foyer  d'or  en  forme  de  grille  ;  c'était 
là  qu'on  faisait  brûler  i'tnccos.  Lorsque  Sa- 
iomoa  éleva  le  célèbre  temple  de  Jérjsalenii 
il  donna  àraulei  des  holocaustes  une  dimen< 
sion  beaucoup  plus  grande,  c'est-à-dire  vingt 
coudées  de  longueur  sur  chaque  face,  et  div 
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coodées  de  haoteor  ;  on  y  monlaii  par  une 
pente  doace. 

2*  Les  autels  des  Grecs  et  des  Romains 
▼arîaieot  de  forme  et  de  banteur,  mais  ils 
étaient  presque  toujours  tournés  vers  l'o- 
rient; il  y  en  avait  de  ronds  »  de  carrés, 
d*ovales  ;  ceux  des  dieux  infernaux  étaient 
moins  des  autels  que  des  cavités  pratiquées 
en  terre;  ceux  des  divinités  terrestres  s'éle- 
vaient peu  an-dessus  du  sol» tandis  que  ceux 
des  dieux   célestes  étaient  beaucoup    plus 
hauts;  celui  de  Jupiter  Olympien  avait,  aa 
rapport  de  Pausanias.  environ  25  pieds  d'élé- 
vation. Ils  étaient  de  toute  sorte  de  matière, 
en  pierre,  en  marbre,  en  métaux  plus  on 
moins  précieux,  en  bois  ;  à  Délos  il  y  en  avait 
un  fabriqué  avec  des  cornes  d'animaux  ;  ce- 
lui de  Jupiter  Olympien,  dont  on  vient  de 
parler,  était  pétri  avec  la  cendre  des  victi- 
mes. Derrière  l'autel  s'élevait  communément 
la  statue  de  la  divinité  à  laquelle  il  était  con- 
sacré. C'était  sur  les  autels  que  Ton  faisait 
les  sacrifices,  que  Ton  brûlait  les  victimes 
ou  l'encens,  que  Ton  offrait  les  fruits,  les  gâ- 
teaux et  autres  objets  votifs;  c'était  sur  les 
autels  que  l'on  prétait  serment,  que  l'on 
scellait  les  traités  de  paix;  souvent  encore 
c'était  à  leur  pi(d  que  se  contractait  le  lien 
ronjugal.  Ils  étaient  aussi  regardés  comme 
des  lieux  inviolables  :  un  captif,  un  accusé, 
un  criminel  même  parvenait-il  à  se  réfugier 
auprès  d*un  autel,  à  le  saisir,  à  l'embrasser, 
on  le  regardait  comme  sous  la  protection  de 
la  divinité,  on  n'osait  l'en  arracber  :  quel- 
quefois cependant  on  usait  dans  cette  occa- 
sion d'un  subtcriuge  ;  on  murait  la  porte,  et 
la   faim   faisait  le  reste.  —  On  peut  citer, 
comme  eiemple  inouï  de  bassesse  et  d'adu- 
lation, l'autel  érigea  Lyon  et  dédié  à  Au- 
guste, dix  ans  avant  Jésus-Cbrist,  dans  un 
temple  élevé  à  frais  communs  par  soixante 
nations  gauloises,  avec  soixante  statues  sur 
lesquelles  étaient  inscrits  les  noms  des  peu- 
ples qui  avaient  concouru  à  son  érection. 
Cet  autel  devint  fameux  dans  la  suite,  par  les 
concours  liltéruirea  qui  se  tenaient  en  sa 
présente. 

3*  Les  autels  égyptiens  sont  des  monoli- 
thes de  forme  conique  tronquée  de  quatre 
pieds  de  hauteur  et  fort  évasés  à  la  partie 
supérieure,  qui  est  ordinairement  creusée  en 
entonnoir  terminé  par  une  couverture  qui 
traverse  la  pierre  dans  toute  sa  hauteur;  la 
partie  supérieure  du  contour  pose  sur  une 
pointe  de  quelques  pouces.  H  y  a  des  autels 
égyptiens  en  basalte  vert  et  en  porphyre; 
plusieurs  sont  décorés  d'inscriptions. 

k""  Les  autels  des  chrétiens  diffèrent  en  font 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :  ils 
doivent  avoir  tous  la  forme  d'une  table  à  la 
partie  supérieure,  mais  le  reste  est'tout  à  fait 
aliandonné  à  l'arbitraire;  ainsi  les  uns  ont 
la  forme  de  tombeaux,  parce  que  souvent, 
dans  la  primitive  Eglise,  les  tombeaux  des 
martyrs  tenaient  lieu  d'autels  ;  les  autres  sont 
suspendus  sur  des  pieds  on  colonnetles , 

Ïiour  mieux  représenter  la  table  sur  laquelle 
ésQS->Cbrist  institua  l'eucharistie;  d'autres 
ion(  pleins  et  solides    H  y  en  a  en  pierres 


brutes  on  polies,  en  marbre,  en  bois,  en  mé* 
tal  de  différentes  sortes  ;  mais  la  partie  supé- 
rieure doit  toujours  être  en  pierre.  Il  y  en  a 
d'unis ,  de  sculptés ,  d  ornés  de  bas-reliefs. 
Dans  les  anciennes  églises  l'autel  était  presque 
toujours  situé  de  manière  que  le  prêtre  offi- 
ciant eût  le  visage  tourné  vers  l'orient.  Il 
serait  à  désirer  qu'à  l'épeqoe  actuelle  on  tint 
davantage  à  conserver  l'ancienne  pratique. 
Il  y  a  des  autels  adossés  à  la  muraille,  prin- 
cipalement ceux  des  chapelles;  en  ce  cas  le 
mur  est  orné  d'un  revêtement  appelé  réiable, 
qui   est  souvent  décoré  de  colonnes,  d*un 
fronton  et  de  tableaux,  statues  ou  bas-re 
liefs.  Il  y  a  aussi  des  autels  isolés,  tel  qu'est 
souvent  celui  que  l'on  nomme  maUre-autel  ;  il 
est  sans  rétable  ou  avec  rétable.  Sur  la  partie 
postérieurede  l'autel  s'élèvent  ordinairement 
un  ou  plusieurs  gradins  sur  lesquels  on  place 
unecroixavecdeschandeliersdechaquecêté; 
on  y  voit  souvent  aussi,  surtout  sur  le  maltre- 
autel,  un  tabernacle  dans  lequel  est  conservée 
la  sainte  eucharistie.  —  L'autel  por/alt/ con- 
siste en  une  tablette  en  pierre,  en  marbre, 
ardoise,  etc.,  de  petite  dimension,  et  que  l'on 
peut  transporter  dans  les  endroits  ou  il  n'y 
a  pas  d'autel  fixe,  afin  d'y  célébrer  les  saints 
mystères,  comme  dans  les  camps,  dans  U$ 
pays  étrangers,  dans  les  maisons  des  simples 
particuliers.  On  les  encaisse  aussi  Irès-soo- 
vent  dans  les  autels   fixes  des  églises,  qui 
fréquemment  sont  construits  en  bois.  Pour 
que  l'on  puisse  célébrer  la  messe  !>iur  un  au- 
tel quelconque,  portatif  ou  non,  il  faat  qu'il 
ait  été  auparavant  consacré  par  un  évéque 
avec  des  rites  et  des  cérémonies  particalières, 
et  qu'il  renferme  des  reliques  ou  re»tes  du 
corps  d'un  saint.  Voy,  notre  Dictionnaire  de 
Liturgie,  et  celui  des  Rites  sacrés,  art.  Adtbl. 
AUTO^DÀ-'FÈ  ,    eipres^ion    espagnole 
qui  signifie  acte  de  foi.  On  appelait  ainsi,  en 
Espagne ,  en  Portugal  et  dans  les  établisse- 
ments que  les  Portugais  avaient  dans  les 
Indes,  les  cérémonies  avec  lesquelles  on  pro- 
cédait au  supplice  de  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  par  le  tribunal  de  I'Inquisitio?! 
(Voy.  ce  mot).  Voici  comme  se  pratiquaient 
ces  sanglantes  exécutions  :  Lorsque  des  ac- 
cusés avaient  été  convaincus  de  sacrilège,  ou 
de  profanation,  ou  de  magie  ,  ou  d'aposta- 
sie de  la  religion  chrétienne  et  catholique  , 
ih  étaient  condamnés  à  diverses  peines,  sui- 
vant la  nature  de  leur  faute  :  les  uns  a  la 
confiscation  de  leurs  biens ,  les  autres  à  lu 
réclusion  dans  un  monastère,  d'autres  à  la 
prison  perpétuelle  ou  à  d'autres  pénitence» 

Elus  on  moins  rigouieuses;  les  plus  coupa-  • 
les  enfin  étaient  coudamnés  an  feu.  On  i.U  * 
tendait  communément  qu'il  y  eût  un  certain 
nombre  de  ces  derniers,  pour  donner  plus  de 
solennité  à  Vaulo^da-fé^  qui  était  une  grande 
fête  pour  les  populations.  Lorsquts  le  jour  de 
l'exécution  avait  été  définitivement  fixé  ,  uu 
l'annonçait  longtemps  d'avance  au  prAne 
dans  toutes  les  paroisses.  En  Espagne  les 
inquisiteurs  allaient  eux-mêmes  en  grande 
pompe  l'annoncer  un  mois  d'avanee  sur  la 
grande  place  de  Madrid.  Us  s'y  rendaient  en 
cavalcade  superbe  ,  précédés  de  leurs  ban- 
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me$  ei  au  son  des  inslroments  de  masi-' 
que.  I>ès  que  le  jour  marqué  était  firrivé,  les 
cloches,  ea  branle  dès  Faurore,  invitaient  le 
pespie  à  Tenir  assister  à  cette  terrible  so- 
Ifonité.  Des  gardes  allaient  ordonner  aux 
condamnés  de  se  préparer,  et  leur  donnaient 
l'habit   que  les   prisonniers    devaient   fi[é«- 
Déniement   porter  ce   jour-là.    Cet    habit 
consistait  en  une  veste  dont  les  manches 
df<(cendaieot  jusqu'au  poignet»  et  un  caleçon 
quialleifEnail  les  talons,  le  tout  de  toile  noire 
pjée  de  blanc;  les  femmes  avaient  une  robe 
irmémo  étoffe.  Voici  quel  était  l'ordre  de 
U  marche  :  La  toilette  finie,  on  les  fait  sortir 
{r  prison,  et  ils  sont  conduits  dans  une  Ion- 
pi'  galerie  où  on  les  fait  ranger  en  Gles,  au 
milieu  d'un  profond  silence.  VéUis  tous  de  la 
uvne   façon  ,   ces  infortunés    ignorent  le 
i<nTt  de  supplice  qui  attend  chacun  d'eux  , 
r  qool  sera   leur  sort.  Ils  vont  bientôt  en 
Arf  instruits,  ou  du  moins  le  soupçonner. 
Eseffpi,  parais^ient  ces  lugubres  habits  dont 
Il  différence  bizarre  va  leur  annoncer  la 
différence  des   peines  auxquelles   ils  sont 
eoodamnés.  Ceux  qui  ont  commis  des  crimes 
(ootre  la  foi  en  Jésus-Christ ,  juifs  «  musul- 
mans, sorciers  on  hérétiques,  qui  aient  été 
asparavant   catholiques  ,  sont  revêtus  du 
ambtniio^  espèce  de  scapulaire  ou  dalmati- 
90e  de  toile  jaune  avec  une  grande  croix  de 
iiint  André  ,  peinte  par  devant  et  par  der- 
rière. Ceax  qui  sont  tenus  pour  convaincus, 
^qi  I  ersistent  à  nier  les  faits  dont  ils  sont 
accusés,  ou  qui  sont  relaps,  portent  une  au- 
tre espèce  de  scapulaire  nommé  zamarra  , 
(kiQt  le  fond  est  gris.  Le  portrait  du  crimi- 
sel  j  est  représenté  au  naturel  devant  et 
<lerrière,  posé  sur  des  tisons  embrasés,  avec 
<1m  flammes  qui  s'élèvent  et  des  démons  tout 
ireiitoor;  leurs  noms  et  leurs  crimes  sont 
écrits  an  bas  du  portrait.  On  donne  encore 
a  ei*s  derniers  des  bonnets  de  carton  appelés 
tororAos,  en  forme  de  mitre ,  tout  couverts 
4e  diables  et  de  flammes  ardentes  avec  un 
ecriieau  exprimant  le  crime  du  condamné. 
Toolefois  il  est  encore  temps  d'éviter  le  feu, 
€B  renonçant  à  son  système  de  dénégation  et 
c&  s'arooant  coapable ,   et  manifestant  du 
repentir  ;  alors ,  a  moins  qu'on  ne  soit  re- 
tai<f ,  on  reçoit  une  zamarra  représentant  des 
Simmes,  mais  renversées  la  pointe  en  bas  ; 
tt%i  ce  qne  l'on  appelle  faego  revolto»  On 
^t  i  la  main  de  chacun  un  cierge  de  cire 
)iine,  et  quelques  aliments  à  ceux  qui  en 
<t«leut  prendre.  Après  que  tout  a  été  ainsi 
^posë,  on  fait  sortir  les  prisonniers  de  la 
|aUrte«  un  à  an  ,  et  on  les  fait  passer  dans 
sae  grande  salle,  à  la  porte  de  laquelle  est 
Msis  rioqnisiteur,  ayant  près  de  lui  un  se- 
trètaire  debout,  et  tenant  entre  ses  mains 
SBC  liste  où  sont  inscrits  les  noms  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes  de  diverses  qoali- 
lêf,  qaî  setroQvent  aussi  dans  la  même  salle. 
Ea  même  temps  qa*on  fait  sortir  un  prison- 
•i«r,  00  nomme  un  de  ces  messieurs,  qui 
s'approche  anssitôt  du  criminel  pour  Tac- 
C'VRIMigner  et  loi  servir  de  parrain  à  VacU 
dsfat.Oi  parrains  sont  chargés  des  prison* 
aiers  qn'ils  aecompagnent,  ili  en  répondent 


et  sont  obligés  de  les  représenter  après  la 
cérémonie.  On  donne  aussi  aux  conaamnés 
des  confesseurs  qui  ne  cessent  de  les  exhor- 
ter et  de  leur  présenter  le  cruciflx  tout  le 
temps  que  dore  la  procession;  elle  ne  com- 
mence guère  à  se  mettre  en  marche  qu'à 
sept  ou  huit  heures  du  matin.  (En  Espagne, 
c'était  un  corps  de  charbonniers,  tous  armés 
de  piques  et  de  mousquets  ,  qui  ouvrait 
cette  marche;  ils  avaient  ce  privilège  parce 
qu'ils  fournissaient  le  bois  pour  les  bûchers 
de  l'inquisition.  En  Portugal  la  procession 
commençait  par  la  communauté  des  domi- 
nicains ,  en  qualité  d'inquisiteurs  ,  précédée 
de  la  bannière  du  Saint-Office,  sur  laquelle 
l'image  de  saint  Dominique,  leur  fondateur, 
était  richement  brodée;  ce  saint  y  était  re- 
présenté tenant  un  glaive  d'une  main  et  de 
Tautre  une  branche  d'olivier,  le  tout  sur- 
monté de  la  devise  :  Justitia  et  Misericordia. 
Ces  religieux  sont  suivis  des  prisonniers,  qui 
marchent  l'un  après  l'autre,  ayant  chacun 
son  parrain  à  son  côté  et  un  cierge  à  la 
main.)  L'ordre  de  la  marche  n'est  point  ré- 
glé par  la  diversité  des  sexes  ,  mais  Ténor- 
mité  des  crimes  ;  les  femmes  s'avancent  in- 
différemment avec  les  hommes.  Les  moins 
coupables  marchent  les  premiers;  les  con- 
damnés au  feu  sont  les  derniers.  Entre  les 
uns  et  les  autres  on  porte  un  grand  cruci- 
fix, dont  la  face,  tournée  vers  ceux  qui  pré- 
cèdent, marque  la  miséricorde  dont  on  a  usé 
à  leur  égard  ,  en  li.'S  délivrant  de  la  mort 
qu'ils  avaient  justement  méritée;  et  dont  le 
dos  ,  tourné  vers  ceux  qui  suivent ,  signifie 
que  ces  infortunés  n'ont  plus  de  grâce  à  es- 
pérer. Souvent,  au  nombre  de  ces  derniers, 
on  voit  des  hommes  qui  portent,  au  haut 
d'un  bâton,  des  figures  en  carton,  représen- 
tant des  personnes  au  naturel ,  et  revétnes 
comme  les  personnes  yivantes  qui  doivent 
subir  le  supplice.  Ces  statues  sont  les  efflgies 
de  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  contu- 
mace ou  qui  ont  évité  le  supplice  en  s'échap- 
pant  des  prisons.  On  voit  encore  d'autres 
hommes  porter  sur  leurs  épaules  de  petits 
coffres  peints  en  noir  et  aus^i  couverts  de 
diables.  Dans  ces  coffres  sont  enfermés  les 
os  (les  criminels  qui  sont  morts  ou  à  qui  ou 
a  fait  le  procès  avant  ou  après  leur  décès  , 
pendant  ou  avant  leur  détention,  afin  de 
donner  lieu  à  la  confiscation  de  leurs  biens  ; 
car  l'inquisition  ne  bornait  pas  sa  juridiction 
aux  personnes  vivantes  ou  à  celles  qui  sont 
mortes  dans  les  prisons  ,  elle  faisait  même 
souvent  le  procès  à  des  gens  qui  étaient  décé- 
dés plusieurs  années  avant  d'avoir  été  accu- 
sées, lorsqu'après  leur  mort  ils  étaient  char* 
gés  de  quelque  crime  considérable  ;  dans  ce 
cas  on  les  exhumait ,  et ,  s'ils  étaient  con- 
vaincus-, on  brûlait  leurs  ossements  ,  et  on 
confisquait  tous  leurs  biens ,  dont  on  avait 
bien  soin  de  dépouiller  ceux  qui  avaient  re- 
recueiili  la  succession.  Après  avoir  parcouru 
les  principales  rues  de  la  ville,  la  procession 
arrivait  enfin  à  l'église  destinée  pour  la  cé- 
lébration de  Vaete  d€  foi.  Le  grand  autel  était 
tendu  de  noir;  celui  qui  portait  la  crois 
allait  la  déposer  au  milieu  des  chandeliers 
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qui  paraient  l'autel.  De  chaque  côté  il  y 
avait  une  espèce  de  IrAne,  Tun  à  droite  pour 
l'inquisiteur  et  ses  conseillers,  l'antre  à  gau* 
che  pour  le  roi  on  te  prince  qui  assistait  à 
la  cérémonie  et  sa  cour  ;  plus  b.-is,  vers  les 
portes  de  Tégli^e  ,  étaient  placées  des  ban- 
quettes sur  lesquelles  venaient  s'as:«eoir  les 
prisonniers  et  les  parrains,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  l'église;  en  sorte  que  les  pre- 
miers venus  étaient  plus  près  de  l'autel. 
Quand  tout  le  monde  était  placé ,  et  que  la 
foule  avait  rempli  le  reste  de  rêglise,  un  pré- 
dicateur montait  en  rhaire  et  prononçait  un 
discours  analogue  à  la  circonstance.  Le  ser- 
mon fini,  deux  lecteurs  montaient  en  chciire 
tour  à  tour,  y  lisaient  à  haite  voix  le  pro- 
cès de  tous  les  coupables,  et  leur  signifiaient 
les  peines  auxquelles  ils  étaient  condamnés. 
Celui  dont  on  lisait  le  procès  se  tenait  de- 
bout au  milieu  de  Tenreinte,  accompagné  de 
l'alcade,  et  un  cierge  à  la  main.  En  Kspagne 
on  le  conduisait  dans  une  cage  é!evée  vers 
le  pied  de  l'autel,  afin  que,  pendant  qu'on 
lisait  sa  sentence  ,  il  pût  être  vu  de  tout  le 
monde.  Après  la  lecture  du  procès  ,  le  lec- 
teur prononçait  à  voix  haute  une  profession 
de  foi,  en  exhortant  le  coupable  à  la  réciter 
débouche  et  de  cœur  en  même  temps  que 
lui.  On  menait  aussi  le  condamné  près  d'une 
table  sur  laquelle  étaient  des  missels  ou- 
verts ;  il  se  mettait  à  genoux  et  posai!  la 
main  sur  un  des  livres  tant  que  durait  la 
formule  de  profession  de  foi,  puis  il  re- 
tournait à  sa  place  ,  et  on  continuait  la  lec- 
ture des  procès  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
condamnés  à  t\  ort.  Lorsque  tous  ceux-ci  ont 
entendu  leur  sentence  et  fait  leur  amende 
honorable,  l'inquisiteur  quitte  son  sié^e,  se 
revêt  de  l*aube  et  de  Tétole ,  et  accompagné 
de  prêtres  qui  tiennent  une  baguette  a  la 
main,  il  vient  au  milieu  de  l'église  et  pro- 
nonce sur  eux  la  sentence  de  l'absolution  de 
Texcommunication ,  et  les  prêtres  qui  l'ac- 
compagnent donnent  à  chacun  d'eux  un  pe* 
tit  coup  de  baguette  :  ce  n'est  qu*aiors  que 
ces  malheureux  peuvent  communiquer  a\ec 
leurs  parrains ,  qui  jusque-là  se  feraient 
scrupule  de  leur  parler.  Puis  l'inquisiteur 
retourne  sur  son  trône  ,  et  on  fait  la  lecture 
des  procès  de  ceux  qui  sont  condamnés  à 
mort,  et  qui  tous  se  terminent  par  ces  paro- 
les :  Que  le  Saint-Offîce  ne  pouvant  leur 
faire  grâce  à  cause  de  leur  rechute  el  do 
leur  impénifence,  et  se  trouvant  indispensa- 
blement  obligé  de  les  punir  selon  la  rigueur 
des  lois,  il  les  livre  au  bras  séculier.  Aussi- 
tôt un  huissier  s'approchnit  et  se  saisissait 
de  ces  malheureux  ,  après  qu'ils  nvaient 
reçu  préalablement  un  petit  coup  sur  la 
poitrine,  de  la  main  de  l'alcade,  en  signe 
qu'ils  étaient  abandonnes,  et  on  les  condui- 
sait devant  les  juges  séculiers  ,  sur  la  place 
destinée  A  cet  effet;  ces  juges,  supposant  les 
procès  parfaitement  instruits,  et  les  coupables 
justement  condamnés  ,  se  bornnient  A  leur 
demander  dans  quelle  religion  ils  voulaient 
mourir.  Aussitôt  qu*ils  ont  répondu  à  cette 
unique  interrogation  ,  l'exécuteur  se  saisit 
^'«ax»  les  attache  à  des  poteaux  sur  le  bû- 


cher,' où  ils  sont  d'abord  étranglés  »  sMIs  ont 
dérlaré  mourir  chrétiens;  sinon  ils  sont  brA« 
lés  vifs.   Le  lendemain  de  rexécnllen,  ou 
porte  dans  les  églises  des  dominicains   les 
portraits  de  ceux  qu'on  a  fait  mourir;  on  y 
voit  seulement  leur  lêle  placée  sur  des  tisons 
embrasés.  Une  inscriplion  indique  leur  nom» 
celui  de  leur  père  et  de  leur  pays  ,  leur  cri- 
me et  la  date  de  leur  exécution.  Si  te  con- 
damné était  retombé  dans  son  orime  après 
une  première  grâce,  on  mettait  au  bas  de  son 
portrait  :  Brûlé  comme  hérétique  relap/t.  Si , 
n'ayant  été  accusé  qu'une  fois,  il  persistait 
dans  son  erreur  ,  on  niellait  :  Brûté  comme 
hérétique  contum^x^  Enfin,  si,  convaincu  par 
un  nombre  suffisant  de  témoins,  il  persistait 
A  se  dire  innocent  et  qu'il  professât  même  le 
christiani<ime  jusqu'à  la  mort ,  on  inscri- 
vait :  Brûlé  comme  hérétique  convaincu  néga- 
tif. Ceux  des  prisonniers  qui  m  étaient  quit- 
tes pour  le  fouet ,  les  galères,  on  en  général 
qui  sortaient  la  vie  sauve  des  mains  des  in- 
quisiteurs y  étaient  tenus  au  secret  le  plus 
inviolable  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  A 
leur  é^ard  pendant  leur  captivité;  la  plus 
légère  indiscréiion  était  nn  crime  impardon- 
nable. Il  y  avait  des  lieux,  comme  en  Espa- 
gne ,  où  le<  bôchcrs  n'étaient  pas  élevés  de 
terre  ;  on  faisait  en  terre  un  trou  fort  l:*rge  et 
fort  profond,  dans  lequel  on  allumait  un  grand 
feu  dès  la  veille  de  l'exécution,  di»  manière 
qu*il  était  rempli  de  braise  ardente  lorsque 
les  criminels  arrivaient.  Si  c'étaient  des  juifs 
obstinés ,  on   leur  faisait  faire  trois  foie  le 
tour  de  ce  brasier  afin  de  les  effrayer,  et  t*ils 
persistaient,  on   les  y    précipitait    vivants. 
On  cile  l'exemple  d'une  belle  Juive  de  dix- 
huit  ans  qui,  pour  échapper  aux  îoiporloni- 
tés  du  moine  qui  la  sollicitait  d'abjurer,  9*y 
précipita  d'elle-même.  Il  y  avait  encore  queN 
qnes  autres  différencias  dans  la  cérémonie 
f|!ie  nous  venons  de  décrire,  suivant  les  pays, 
mais  elles  étaient  peu  importantes,  La  4et- 
Cl  ipiion  que  nous  avons  mise  seos  les  yeux 
di*  nos  lecteurs  est  tirée  d'une  relation  (i*aa 
nié  'crin  français  et  calholii|oe,  nommé  Del-> 
Ion,  qui  fut  enfermé  d.tns  les  prisons  de Goa, 
soumis  â  r.imende  honorabto ,  ei  condanmè 
A    cinq   ans  de  galères,  eomme  convaincu 
1*  d'avoir  soutenu  l'invalidité  dn  baptême 
d'esprit  ;  2"  d*avoir   condamné  le  culie  des 
images,  et  d'avoir  blasphémé  contre  le  cru* 
cifix,  en  disant  d'un  crucifix  d'ivoire  que  c'é- 
tait  un  morceau  d'ivoire;  3*  d'avoir  parlé 
avec  mépris  de  l'Inquisition  et  dates  minis- 
tres.—  Nous  sommes  aussi  loin  d'approuver 
ces  cruautés  ,  que  d'en  rendre  responsable 
TE^îlise  catholique.  Y'oy.  Inquisition.  Voy. 
aussi  notre  Dictionuiiire  de  Liturgie  »  art. 

AUTO-DA-FÉ. 

AUTO(iÈ>E  (Né  de  êoi-^méme)^  nom  4|«o 
queh|ues  gnosliques  donnaieat  aa  Ils  d'uo 
certain  esprit  vierge  qo^ils  nommatral  BnT" 
betnth.  Ils  disaient  qu'il  avait  eu  cooftm<*rcé 
avec  un  des  Euns  ;  ils  l'appeldieal  aus^i 
Adainns^  diamant,  et  Pro tar chante ^  preuiier 

AlT(»MATlË,déesse  du  hasard.  TiQM>- 
léon ,  général  corinthisa,  lai  fit  bitir  ua 
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lemple»  comme  tenant  d'elle  une  partie  de  9a 

gloire. 
ADTQUNB.  Cette  saîsoQ,  chez  plusieurs 

riples,  a  DD  caractère  religieux.  Suivant 
cbrooologie  des  Tongouses  et  de  pla- 
{ieors  antres  peuplades  de  TAsie  centrale» 
ce  fut  en  antoonne  que  toutes  les  choses 
créées  reçurent  Texislence  et  que  le  inou- 
remeotde  ruai?ers  commença.  Celait  aussi 
If  senûinent  des  anciens  Grecs  «  dont  tes 
doffmes  religieux  avaient  beaucoup  em- 
pruQléâ  TAsie.  C'a  toujours  été  chez  les 
J'jifs  une  croyance  étable.  que  c'était  à 
'  U(*époqtte  que  commençait  leur  année  ci- 
Mie;  plusieurs  autres  nations  les  imitaient 
nrelâ;  la  révolution  française  elle-même 
en éuit  revenue  è  cette  antique  coutMme. 
(Vjelques  docteurs  chrétiens  ont  cru  trouver 
'30$  la  Genèse  des  témoigaages  en  faveur 
èereiteopialOQ. 

Met  aœiens  représentaient  l'Automne 
f>)Q9  divers  emblèmesi  :  (an(6t  c'était  un 
koTimc  tenant  de  la  main  droite  une  grnppe 
Jrraûin,  et  un  livre  de  la  gauche  ;  tantôt  il 
'  »it  une  chèvre  par  un  des  pieds  de  de- 
m\  et  portait  des  fruits  dans  une  corbeille. 
i)i\  loi  donnait  aussi  une  tunique  couleur 
drailles  de  vigne  qui  commencent  à  se 
bfl<*r,  af(>c  une  draperie  couleur  de  sang, 
prallasion  au  rio  nouveau. 
AUTOPSIE.  Les  anciens  appelaient  ainsi 
uèut  dans  lequel  on  avait  un  commerce 
i&l;me  avec  tes  dieux.  On  se  croyait  alors 
méio  de  toute  leur  puissance,  et  l'on  était 
persoadé  qu'il  n'y  avait  plus  rien  d*impos$i- 
b>.Ciciron  prétend  qu'on  n'y  révélait  aux 
xteplps  que  des  principes  de  morale  et  des 
urjiés  physiques. 

àVTOS  SACRAMENTALES,  c'est-à-dire 

k{Ui  f^cramtf^aux.  Ce  sont  des  espèces  de 

drames  qui  f^t  jouent  en  Espagne  dans  le 

tdopi  de  la  sotennité  du  Saint<-Sacrement.  Ce 

H)ikl  des  sujets  de  oiété  tirés  do  la  Bible,  des 

liet  der  saints  ou  du  génie  des  auteurs  ;  on 

^  joue  Faprès-midi  à  la  clarté  des  flam- 

^lui,  ouoiau'^îl  soit  encore  grand  jour. 

ACXESIA  (Fèts  p')  8t  de  Damu,  jeunes 

(in  oui  vinrent  de  Crète  à  Trézènes,  où 

•  les lapida  dans  une  sédition.  Après  leur 

^  rt«  elles  furent  honorées  comme  des  di- 

'aités  par  les  babilanls  de  Trézènes,  d'E- 

"««  et  d*Epidaare«  Qa  confond  leur  culte 

«^^  relui  de  Cérôs  et  de  Proserpine;on  les 

^it  aussi  Carpophores^  parce  au'on  les 

^'^^rait   comme    portant   des    fruits   et 

''^raol  la  fertilité.  Les  mystères  qu'on 

'«braii  à  cette  fête  étaient,  suivant  Pausa- 

-«}<  qui  y  avait  assité»  tes  mêmes  que  ceux 

i-'Bsis.  Chacune  de    ces    deux  déesses 

'^  dit  ehorégea  ou  chefs  de  chœurs,  com- 

"^^es de  femmes  qui  se  raillaient  mutuelle- 

^KeLépargoaleol  les  hommes. 

^^'ADASA»  livre  sacré  des  bouddhistes 

^^M;  il  traite  du  résultat  des  actions. 

^VaDOUTA,  religieux  hindous,  adora- 

*^*ritleSiva.  Ils  font  profession  de  ne  pos- 

*c^r  quoi  que  ce  soit^a  peine  consenvent-its 

^"^  cheiif  oiorceau  de  toile  pour  couvrir  leur 

^sdiié;  quelques-uns  même  ne  se  font  4>a8 


scrupule  d'aller  entièrement  nus.  Ils  se  frot- 
tent le  corps  avec  de  la  cendre,  et  quand  ils 
ont  faim,  ils  entrent  dans  ane  maison,  ten- 
dent la  main  sans  parler,  et  mangent  sur 
l'heure  ce  qu'on  leur  donne.  Il  en  est  même 
qni  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  demander 
l'aumêne,  ils  se  couchent  sur  le  bord  d'une 
rivière  réputée  sainte,  où  les  pèlerins  et  les 
gens  de  la  campagne  leur  apportent  du  lait 
et  des  fruits. 

AVAE-PARAI.  Ce  mot,  qui  signifle  jambe 
peinte^  est  le  nom  des  adeptes  de  première 
classe  qui  font  partie  de  la  secte  deSi4reots, 
chez  les  Taïtiens.  Voy.  Adboïs. 

AVALOKESWARA ,  ou  AVALOKITES- 
WARA.  Ce  mot,  qui  signifie  en  sanscrit  le 
maître  qui  contemple  avec  amour ^  est  le  nom 
d*un  Bodhiiatwa^ovL  fils  spirituel  d*un  Boud- 
dha céleste;  c'est  le  même  que  Padmapanif 
engendré  d'Amitabha.  Avatokitestoara  est  la 
divinité  principale  et  le  protecteur  du  Tibet, 
où  il  est  appelé  Dflanrai  xiigh;  on  le  nomme 
encore  le  grand  compatissant.  Il  a  toujours 
montré  une  affection  particolière  pour  le 
Tibet,  et  les  habil;ints  de  ce  pays  préten- 
dent même  que  c'est  lui  qui  Ta  peuplé  le 
premier,  ce  dieu  s'étant  concerté  avec 
Dziamdjqng  sur  les  moyens  de  peupler  cette 
contrée  déserte  et  couverte  seulement  de 
neiges  éternelles.  Dxiamdjang  exposa  que, 
pour  parvenir  à  ce  but,  il  fallait  que  l*un 
d'eux  prit  la  forme  d'un  singe  mAle,  et  qu'on 
disposât  un  génie  à  se  transformer  en  sin^o 
femelle.  Avalokitesicara^  y  ayant  consenti, 
devint  le  singe  et  donna  la  vie  à  trois  fils  et 
à  trois  filles  qui  peuplèrent  le  Tibet  et  de- 
vinrent ainsi  les  ancêtres  des  habitants  ac« 
tuels.  C'est  pourquoi  tes  Tibétains  dési- 
gnent leur  pays  sous  le  nom  de  royaume  dee 
singes. 

AVANI-AOTON,  fête  que  les  Tamouls  cé- 
lèbrent dans  le  mois  d*avani  (août-septem- 
bre), en  rhonneur  de  Siva.  Tous  ceux  qui 
Sortent  des  cordons  en  écharpe,  comme  les 
rahmanes  et  différentes  classes  de  Kchat* 
rias,  vont  se  baigner  au  bord  des  étangs  ou 
des  rivières,  après  s'être  fait  raser.  C^st  là 
qu'ils  quittent  leurs  vieux  cordons  pour  en 
prendre  de  neufs.  Ils  implorent  aussi  pen- 
dant ce  jour  le  pardon  des  fautes  qu'ils  ont 
commises  pendant  Tannée  précédente. 

AYANA-MOULON,  autre  fête  célébrée  dans 
le  même  mois  par  les  Tamouls.  Elle  a  lieu 
dans  les  temples  de  Siva,  parce  qu'A  pareil 
jour  le  dieu  nt  le  miracle  suivant:  —  Mani* 
cavassa,  ministre  de  Pandi-Radja,  roi  du  Ma- 
duré,  partit  avec  un  grand  cortège  et  k90 
millions  de  charas  d'or,  deslinéi  à  faire  un 
achat  considérable*de  chevaux  pour  le  roi. 
Or  ce  ministre  avait  depuis  longtemps  le  dé-  . 
sir  d'êtro  initié  dans  les  mystères  de  Siva.  Ce 
dieu,  disposé  à  lui  accorder  cette  faveur, 
voulut  être  lui-même  son  gourou  ;  il  prit  la 
figure  d'un  brahm:ine,et,  suivi  de  999  génies 
déguisés  en  disciples*  alla  se  placer  sous  un 
arbre,  près  duquel  devait  passer  Manicavassa 
Celui-ci,  ayantaperçu  le  prétendu  brahmane, 
s'approcha  de  lui,  lui  demanda  qni  il  était 
et  quel  livre  il  portait  sous  le  bras  i  le  dieu 
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lui  répondit  qn*il  était  ffooron,  etqae  le  livre 
était  le  Shiveyana'PoSou,  Manicavassa  lui 
ayant  demandé  Texplication  de  chacun  d( 
CCS  mots,  Si?a  le  satisfit  avec  tant  de  sagesse, 
que  le  ministre*  étonné,  ne  pouvant  plus 
douter  que  ce  ne  fût  le  dieu  lui-même,  se 
pro<:terna  devant  lui  pour  Tadoreret  lui  dé- 
manda la  ffrâce  d'être  admis  au  nombre  de 
ses  disciples.  Si  va  lui  accorda  sa  prière  et 
procéda  lui-même  aux  cérémonies  de  rini- 
iiaiion.  Manicavassa  se  dépouilla  de  tous  ses 
ornements,  se  couvrit  le  corps  de  cendres, 
et  offrit  au  dieu  tout  l'argent  qu'il  avait  ap- 
porté pour  l'achat  des  chevaux.  Siva  lui  dit 
d'en  disiribuer  une  partie  aux  pauvres,  et 
d*cttipIoyer  le  reste  à  lui  élever  des  temples. 
Ceux  qui  composaient  son  cortège,  croyant 
que  leur  chef  avait  perdu  la  raison,  ârent 
part  au  roi  de  sa  conduite.  Celui-ci  écrivit  à 
son  ministre  de  revenir,  et,  sur  son  refus, 
les  autres  oXïtU  du  cortège  eurent  ordre  de 
ramener  de  force.  Dans  cette  perplexité , 
Manicavassa  eut  recours  an  dieu ,  qui  lui  dit 
de  se  rendre  auprès  du  roi  et  de  lui  annoncer 
que  les  chevaux  arriveraient  le  jour  du 
m' ulon  du  mois  d'avani  (le  moiilon  est  le 
jour  où  la  lune  entre  dans  sa  19*  mansion), 
et  de  lui  faire  présent  d*un  rubis  qu'il  loi 
remit.  Le  ministre  reprit  ses  ornements,  et 
revint  A  la  ville  avec  sa  suite  ;  il  alla  déclarer 
au  roi  quel  jour  les  chevaux  devaient  arri- 
ver, et  lui  donna  un  rubis,  si  b<'au  et  si  par* 
fait,  qu'au  lieu  de  le  réprimander,  le  prince 
lui  fit  un  accueil  favorable.  Au  jour  fixé,  on 
vit  arriver  à  la  porte  delà  ville  une  quantité 
prodigieuse  de  chevaux,  qui  furent  trouvés 
si  accomplis  dans  leurs  formes  et  dans  leur 
allure,  qu'ils  furent  tous  sans  exception  ac- 
ceptés par  les  experts.  Le  roi  alla  au-devant 
d'eux  pour  les  voir,  et  les  fit  conduire  dans 
ses  écuries  ;  mais  pendant  la  nuit  on  enten- 
dit dans  ces  mêmes  écuries  un  vacarme  ef- 
froyable ;  on  y  courut  et  l'on  vit  avec  éton- 
nement  tous  ces  chevaux  transformés  en 
adivts  (espèce  de  renards),  qui  dévoraient 
les  anciens  chevaux  du  roi.  C'était  en  effet 
des  adives  que  Siva  avait  métamorphosés  en 
chevaux  et  avait  fait  conduire  par  des  deW- 
tan  déguisés  en  marchands.  Le  roi,  furieux 
du  tour  qu'il  croyait  lui  avoir  été  Joué  par 
son  ministre,  le  fit  fouetter  publiquement, 
puis  il  le  fit  exposer  tout  no  au  soleil,  en 
Tobligeant  A  se  tenir  sur  un  pied.  Ce  malheu* 
reux  iovoqua  Siva  ;  et  tout  à  coup  on  vit  la 
rivière  se  gonfler,  rompre  ses  digues  et  me- 
nacer la  ville  d'une  destruction  complète.  A 
ce  prodige,  le  prince  reconnut  qu'une  main 
toute-puissante  protégeait  son  ministre  ;  il 
eut  recours  à  lui  et  le  pria  de  lui  pardonner 
et  d'arrêter  l'inondation.  Manicavassa  fit  de 
suite  rassembler  des  ouvriers,  qui  bientôt 
curent  rétabli  les  digues.  Siva  se  mit  du  nom- 
bre ;  mais  un  piqueur  mécontent  s'avisa  de 
lui  donner  un  coup  de  rotin,  et  ce  coup  porta 
sur  la  nature  entière  ;  les  dieux,  leB  hom- 
mes, les  animaui,  enfin  toutes  les  créatures 
le  rissentircnt.  C'est  ainsi  qu'il  disparut 
après  avoir  manifesté  sa  puissance.  Malgré 
toutes  les  instances  du  roi,  le  ministre  quitt;^ 


sa  place,  abandonna  ses  biens  et,  sous  l'ha- 
bit de  pénitent,  courut  de  pagode  en  pagode, 
pour  remercier  Siva  de  toutes  ses  faveurs. 
Mais,  en  taisant  ses  dévotions  dans  un  tem- 
ple, il  disparut  tout  â  coup  et  fut  transporté 
dans  le  Kailasa,  séjour  de  Siva  et  paradis  de 
ses  sectateurs. 

AVAT ARA  (vulgairement  Aoutar).  Ce  mot 
signifie  dfteente  ou  incarnation  d'une  divi- 
nité sur  la  terre  ;  on  appelle  principalement 
de  ce  nom  les  dix  incarnations  de  Vichoou, 
seconde  personne  de  la  triade  indienne. 
Quand  un  dieu  ne  s'incarne  qu'en  partie, 
cela  s'appelle  Anêavaîara.  Voy.  Vicunou. 

AYE^  mot  latin  qui  signifie  Je  voui  salue  ; 
c'est  le  nom  d'une  prière  des  catholiques  ro- 
mains, adressée  à  la  sainte  Vierge,  mère  de 
Jésus-Christ.  Bile  tire  ce  nom  du  premier 
mot.  On  l'appelle  encore  la  Salutation  angé- 
lique,  parce  qu'elle  commence  par  les  paro* 
les  que  l'ange  Gabriel  lui  adressa  en  lui  an- 
nonçant le  mystère  de  l'incarnation.  Foy. 
nos  Dictionnaires  de  Liturgie  et  des  Rites  sa- 
crés, art.  Angrlus. 

AYE  MARIA  (Religieuses  db  l'  )•  Elles 
furent  établies  en  France  en  14^84,  et  sui- 
vaient l'ordre  de  Sainte-Claire.  Elles  se  sa^ 
luaient  mutuellement  par  ces  paroles  :  ire, 
Mariaf  ce  qui  leur  fit  donner  ce  nom.  Elles 
menaient  une  vie  fort  austère,  et  étaient  as- 
treintes à  un  silence  perpétuel. 

AVBNT.  On  appelle  ainsi  le  temps  qui  pré- 
cède la  fête  de  Noël  chez  les  chrétiens  ;  il  n'a 
pas  toujours  été  d'une  égale  durée ,  ni  célé« 
bré  de  la  même  manière.  Il  y  a  eu  des  épo- 
ques où  on  jeûnait  trois  jours  par  semaine, 
le  lundi,  le  mercredi  et  le   vendredi  ;  plus 
tard  on  jeûna  tous  les  jours  ;   dans  certains 
siècles  1  Avent  commençait   quarante  jours 
avant  Noël,  ou  à  la  Saint-Martin,  et  ce  jeûne 
s'appelait    le  Carême  de  la   Saint-Martin; 
mais  il  parait  qu'il  n'y  avait  guère  que  les 
clercs  qui  y  fussent  obligés.    Maintenant, 
dans  l'Eglise  latine,  il  commence   invaria* 
blement  le  quatrième  dimanche  avant  la  Na- 
tivité. On  ne  jeûne  plus  que  trois  jours  de  la 
troisième  semaine,  qui  sont  jours  de  Qua- 
tre-Temps.  Ces  quatre  semaines  représen- 
tent les  quatre  mille  ans  pendant  lesquels, 
suivant  la  supputation  commune,  les  an- 
ciens patriarches  ont  sc-upiré  après  le  Mes*» 
sie.  Les  sept  ou  neuf  derniers  jours,  les  vê- 
pres se  célèbrent  avec  une  solennité  inac- 
coutumée; on  7  chante  des  antiennes  qui 
formulent  ces  saints  désirs,  et  qu'on  appelle 
communément  les  grandei  antiennes  on  les  0, 
parce  que  toutes  commencent  par  cette  in- 
terjection. —  Les  Qrecs  jeûnent  encore  peu* 
dant  tout  l'Avent,  et  le  commencent  le  t5 
novembre,  ou  quarante  jours  arani  Noël. 
Yoy.  nos  Dictionnaires  de  Litargie  et  des 
Rites  sacrés,  art,  Avarr. 

AVEUNE,  marais  et  lac  dans  la  Campa- 
nte, près  de  Baves;  ses  eaux  exhalaient  dc<> 
vapeurs  si  méphitiques,  que  les  oiseaux  qui 
volaient  au-dessus  y  tombaient  morts,  d'où 
les  Grecs  rappelèrent  ôfo/Bvor  (sans  oisfoujr), 
et  les  Latins,  par  corruption  »  Aremui.  La 
sauvage  horreur  dont  ces  lieux  étaient  en* 
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viroonés  exaltant  les  idées  soperstitienses , 
on  eo  fit  une  des  portes  des  enfers.  Aossi  ja- 
mais on  n'en  approchait  sans  faire  un  sacri- 
fice aux  dieux  infernaux.  Sur  les  bords  de 
ce  lac  était  l'oracle  consacré  aux  ombres 
qo'DIjsse  rint  consulter,  et  où  il  s'entretint 
liée  le  devin  Tirésias.  Maintenant  tout  ce 
prestige  est  évanoui  ;  Agrippa  coupa  les 
boii,  ce  qui  assainit  Tair»  et  Gt  écouler  les 
eaux  stagnantes,  de  sorte  qu'actuellement 
ifs  oiseaux  peuvent  yoler  au-dessus  impu- 
Dément. 

AYERRUNCUS,  ovARUNCUSiPréservor 
Uur)^  dieu  que  les  Romains  invoquaient, 
surtootdans  les  temps  de  calamités,  persua- 
dés qo*il  avait  la  puissance  de  détourner  les 
oaoxoa  d'y  mettre  fin.  On  donnait  aussi 
quelquefois  ce  surnom  aux  autres  dieux 
quand  on  les  invoquait  pour  le  même  objet. 
Caslor  et  Pollux  ét^iient  ceux  qui  étaient 
plos  particulièrement  honorés  par  les  Bo- 
mains. 

AVKSTA,  livre  que  les  mages  de  Perse  at- 
tribuent à  Zerdauslre  ou  Znroaslre,  que  plu- 
tieors  d'entre  eux  confondent  avec  Abra- 
ham. C'est  Texpiication  ou  commentaire  de 
deai  antres  livres  nommés  Zend  et  Paxend, 
Ces  (rois  volumes,  ioints  ensemble,  com- 
prennent toute  la  religion  des  Parsis.  Leur 
iradition  porte  qu'Abraham  lisait  ces  livres 
sa  milieu  de  la  fournaise  où  Nembrod  Ta- 
«ait  fait  Jeter. 

AVIGNON  (Sbgtb  d'),  société  d'illuminés 
foi,  après  s'être  réunis  à  Berlin,  pour  s'oc- 
ctiper  de  sciences  occultes,  se  rendirent  à 
Arigoon,  où  ils  crurent  qu'une  voix  surna- 
lareiie  les  appelait.  Les  principaux  étaient 
Pernelty,  bénédictin,  le  Polonais  comte  de 
Grabianka,  Brumore,  Herinvai,  et  quelques 
ittlres.  Ils  se  firent  un  certain  nombre  de 
partisans  à  Avignon  et  ailleurs,  vers  l'épo- 
que de  la  révolution  française.  Ils  donnaient 
leooDi  de  iainte  cabale  à  l'art  par  lequel  ils 
prétendaient  communiquer  avec  le  ciel.  Ou 
les  accusa  d'adorer  la  sainte  Vierge,  et  do 
faire  de  la  mère  de  Jésus-Christ  une  qua- 
trième personne  ajoutée  à  la  Trinité.  Celte 
accuialion  était  probablement  fausse,  mais 
il<^st  certain  qu'ils  avaient  des  idées  exagé- 
rées sur  l'honneur  à  rendre  à  Marie.  Ainsi 
on  lit, entre  autres  choses, dans  l'ouvrage  de 
^ernetty  intitulé  :  Les  vertus^  le  pouvoir, 
1^  démence  et  la  gloire  de  Marie^  Mère  de 
^iu  (Paris,  1790)  :  Le  décret  de  la  prédesti- 
tarion  de  la  mère  du  Verbe  incarné  a  dû  ac^ 
^pagner  danê  Dieu  le  décret  de  rinearna-' 

tion  de  son  Fils  unique Combien  donc  a  dû^ 

^procher  de  la  divinité  la  mère  d'un  Homme- 
bitu!  Vunion  hypostatique  du  Verbe  et 
^^titience  de  celle  dans  le  sein  de  laquelle  de» 
tnxi  te  faire  cette  union  ont  dû  précéder  le 
^crtt^  même  de  créer  toutes  les  autres  choses. 
Hs  renouvelaient  aussi,  dit-on,  les  opinions 
<l^s  millénaires  ;  on  les  a  même  accusés 
d'admettre  la  commuoaulé  des  femmes,  etc. 
1^  clandestinité  de  leurs  assemblées  a  pu  fa- 
voriser une  telle  imputation,  sans  être  une 
oreute  qu'elle  fût  fondée.  Un  témoin  ocu- 
laire assure  que,  dans  la  réunion  avigno- 


naise,  dont  l'abbé  Pernettv  était  l'apôtre , 
chacun  célébrait  la  cène  a  son  tour,  bien 

Su'il  ne  fût  pas  prêtre.  Ils  se  prétendaient 
estinés  à  réformer  le  monde,  en  établissant 
un  nouveau  peuple  de  Dieu.  Les  membres, 
sans  exception  d'âge  ni  de  sexe,  étaient  dis- 
tingués, non  par  leur  nom,  mais  par  un 
chiffre.  Les  chefs  étaient  conaacrés  avec  un 
rite  superstitieux  ;  le  président  se  nommait 
patriarche  on  pontife;  il  y  avait  aussi  un  roi 
destiné  à  gouverner  le  nouveau  peuple.  Tous 
prétendaient  être  assistés  des  anges,  avoir 
des  songes  et  des  inspirations  pour  inter- 
préter la  Bible.  Beaufort,  ancien  miliUiire, 
mort  depuis  peu,  soutenait  que  l'arche  d'al- 
liance, la  manne,  la  verge  d'Aaron  existent 
encore  et  sont  cachées  dans  un  coin  de  la 
Judée,  d'où  elles  reparaîtront  lorsque  les 
juifs  entreront  dans  le  sein  de  TEglise. 

La  société  qui ,  en  1787 ,  se  composait 
d'une  centaine  d'individus ,  n'en  comptait 
plus  que  six  ou  sept  en  180b.  Maintenant 
elle  est  totalement  éteinte. 
c  AVIS  (Obdrb  d'),  établi  en  Portugal.  Les 
chevaliers  qui  en  sont  membres  suivent  la 
règle  de  CUeanx.  Cet  ordre  fut  remis  en 
honneur  après  la  victoire  remportée  à 
Evora  sur  les  Maures,  et  confirmé,  en  123b, 
parle  pape  Innocent  IV.  Voy,  notre  Diction<i 
naire  des  Ordres  religieux,  art.  Avis  (CA«- 
valiers  d'). 

AVOCAT  DU  CLERGÉ.  Nous  apprenons 
de  Marculfe  qu'autrefois,  en  France,  les 
évéques  avaient  coutume  do  choisir  d'office 
un  avocat  pour  suivre  et  terminer  conscien- 
cieusement les  affaires  devant  tous  les  tri- 
bunaux du  royaume;  ils  étaient  particuliè- 
rement chargés  de  la  cause  des  veuves  et  des 
orphelins.  —  Depuis  le  vi*  siècle,  les  clercs 
et  les  moines,  étant  presque  les  seuls  lettrés, 
remplissaient  généralement  les  fonctions 
d'avocats  et  de  notaires*  Le  concile  de  Reims, 
en  1131,  inferdit  ces  charges  aux  moines  et 
aux  chanoines  réguliers,  et  le  concile  de 
Cognac,  en  1238,  défendit  généralement  à 
tous  les  prêtres  de  remplir  les  fonctions  d'a- 
vocats ou  de  procureurs. 

AVOUÉ.  C'était  ainsi  que  l'on  appelait 
autrefois  les  patrons  on  défenseurs  des  égli- 
ses. Ils  furent  établis  ou  par  les  fondateurs, 
ou  par  les  moines,  on  par  les  princes,  pour 
veiller  aux  intérêts  des  évéchéa  et  des  ab« 
bayes.  Les  avoués  étaient  encore  chargés  de 
conduire  à  la  guerre  les  vassaux  des  évéques 
et  des  abbés  ;  ils  se  déchargeaient  alors  du 
soin  des  biens  sur  des  sous-avoués.  Des  prin- 
ces étaient  quelquefois  avoués  des  églises  ; 
l'empereur  i'étajt  de  l'Eglise  romaine.  Eu 
Allemagne,  les  a'voués  étaient  établis  par  les 
empereurs  pour  gouverner,  conjointement 
avec  les  prélats,  les  comtés  et  les  duchés 
que  ceux-ci  tenaient  de  la  munificence  du 
souverain,  afin  de  les  tenir  toujours  dans 
une  certaine  dépendance.  Maintenant  les 
avoueries  sont  des  fonctions  purement  ci- 
viles. 

AWIDZI  (prononcei  a-oui-tsi),  huitième 
étage  de  Tcnfer,  chez  les  bouddhistes  sia- 
mois ;  c'est  une  immense  place  chauffée  en 
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baf  par  ani^  flanme  d*iiiie  yonâjana  et  lonf^, 
et  en  haat  par  ane  autre  flamme  de  la  même 
dimension.  Cens  qui  onl  tné  leur  père  ou 
leur  mère,  ou  un  ponghi^,  blesté  on  booddh, 
lef  scliismntîcfues,    les   fauteurs  d*faérésîes, 
ceni  qui  détruisent   les  idoles,  le^  pa$;odes 
iOfi(Trenl   en  ee*  lieu  pendant  une  andraka 
(une  des  périodes  de  IVxisIfnre  du  monJ  ), 
quelquefois    pendant    p'usieurs    andrakas, 
Quelques   bouddhistes  prétendront  que  celui 
qui  arrive  à  l'enfer  At^idzi  n'en  sort  jimais*  . 
et,  pour  eipriiner  leur  pensée,  'Is  se  serrent 
de  la  comparaison  suivante  :  Quiconque  ar- 
rive à  l'enfer  Awidti  ressembla  à  une  pierre 
énorm*'  jetée  Hau«  la  mer.  De  même  que  celte 
pf<»rre  ne  peut  remonter  à  la  surface  de  l'eau, 
ainsi  la  victime  de  cet  enfer  n*en  peut  jamais 
sortir.  Cet^e  comparaison  touter>is  ne  doit 
pas  élre  prise  A  la  lettre;  elle  tend  seule- 
ment à  bien  faire  sentir  combien  il  est  dif- 
ficile de  sortir  de  ce  lieu  de  tourments,  quand 
on  y  est  une  fois  tombé;  car  les  bouddhistes 
n*admelteni   pas  plus   l'éterniié  des   peines 
que  rélernité  des  recompenses. 

AXIÉROS,  un  des  dieux  Cabires,  dans 
l*tfe  de  Samothrace.  Voy,  Cabirbs. 

AXINOiVtANCIl!),  divination  par  le  moyen 
d'une  hache.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  : 
la  première  consistait  à  poser  sur  une  hnche 
une  aiirate  durcie  au  feu  ;  la  seconde,  à  en- 
foncer  une  hache  dans  un  rond,  et  selon  le 
mouvement  que  faisait  le  pieu,  on  s'imagi- 
nait découvrir  les  voleurs. 

AXIORKHSA  ET  AXIOKRRSOS,  dieux  Ca- 
bires,  honorés  dans  t'ile  de  Samo  hrace.  On 
en  comptait  quatre  :  Axiéros^  Axiokersos^ 
ÀTtokersa  et  CasmHo$;  on  croit  que  tes  ha- 
bitants de  cette  lie  honoraient  sous  ces  noms, 
Pluton,  Proserpine,  Gérés  et  Hécate.  Voy.  Ca- 

B  liRS. 

AYAT.  C'est  le  r.om  qu*on  donne  aux  ver- 
sets du  Coran.  Ce  mot  sifçniOe  proprement 
Mffne,  et  turlout  signe  d'arertissement  du 
ciel  y  et  par  conséquent  miracle^  prodiae. 
Chaque  verset  do  Coran,  étant  regardé  par  les 
musuimans  comme  la  parotedc  Dieu,  est  con- 
sidéré comme  un  mimcèeeï  un  avertissement 
céleste.  On  compte  communément  ()<)66  tiyat 
eu  versets  dons  tout  te  Coran*  mais  h*s  mu- 
sulmans ne  sont  pas  d*accord  sur  ce  nombre. 

AYENAR  9  nom  sous  lequel  Hanhnra  est 
honoré  par  les  Tamouls.  Voy,  Harihara. 

AYOUf)HA-PODI>JA  [Cérémonie  dw  ar^ 
miê).  Celte  fête,  appelée  aussi  Nawaratri  et 
Dourga  Foudja,  se  célèbre  chez  les  Indiens 
à  lo  pleioe  tanod*Acin  (septembre-octobre). 
Chacun  ramasse  tontes  ses  armes  et  les  ex* 
pose  sans  fourreau  dans  une  chambre  bien 
nettoyée  ,  ainsi  que  ses  livres  et  ses  instru- 
ments de  musique.  Un  brahmane  préside  à 
la  eérénienic  :  il  prebd  de  Veau  dans  un  vase, 
l'offre  aux  dieux  ,  y  trempe  des  feuilles  de 
manguier  H  en  asperge  les  voitures,  les  élé- 
phants» les ehavaux, les  taureaux. les  vaches, 
les  bateaux  qui  appartiennent  au  proprié- 
taire de  la  maison.  Les  huit  premiers  jours 
sont  eonctacrés  i  Siva  et  à  Vichnou,  et  le 
neufiéme  on  honore  les  trois  déesses,  Duurga 
^  Parratl,  Lakchmi  et  Saraswati.  La  pre* 
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mière  est  repréfentée  par  les  armes,  en  qua- 
lité d'épouse  de  Sire  le  destructeur;  la  se- 
conde par  les  voitures ,  les  iKileaox  et  les 
animaux,  comme  déesse  des  richesses;  et  la 
troisième  par  les  livres  et  les  instruments  de 
modique,  comme  la  protectrice  des  langues 
et  de  l'harmonie.  UAyoudkfh-Poudja  est  une 
fête  >i  sacrée  qo*auean  Hindou  n'oserait  pren- 
dre une  arme  pour  se  défendre  s'il  était  at- 
taqué ce  jour-là.  Le  général  dit  Souba  du 
Dekhan,  qui  assiégail  Gingv,  eh  lisit  ce  jour- 
là  pour  donner  l'assaut,  persuadé  qu'on  ne 
se  défendrait   pas;  en  effet,  Il  entra  dans 
la   place  sans  coup   férir.    Foy.  Doiae^- 

POUDJA. 

AYOUN,  nom  des  prêtres  du  chamanisme 
chez  les  Yakouies  et  autres  Tatars. 

AZA  BT  AZAËL,  noms  de  deux  démons  quf, 
suivant  le  Zohar.  ont  été,  après  leur  défec- 
tion d'ins  le  ciel,  précipités  dans  l'enrer. 
L'auteur  de  ce  livre  pense  que  c'est  de  la 
réunion  de  ces  deux  noms  qu'a  été  formé 
celui  à*Azazel^  qu'on  lit  dans  le  Lévitii|ae, 
chap.  XVI.  Voy.  Azazbl. 

AZAB-ICABR,  oc  AZAB-EL-CABR  (/« 
châtiment  du  sépulcre).  Les  musulmans  ap- 
pellent ainsi  le  châtiment  que  les  méchants 
souffrent  dans  leur  tombeau  ,  de  la  pari  de 
Munkir  et  Nékir.  En  effet,  ces  deux  anges 
noirs,  après  les  avoir  interrogés  sur  leur  foi, 
leur  administrent  une  sévère  correction  en 
les  frappant  continuellement  avec  des  mas- 
sues ardentes.  Déplus,  la  terre  embrasse 
étroitement  leurs  corps  et  les  tourmente 
croelletnent  jusqu*an  jour  da  jngement,  où 
ils  descendront  dan<  la  terre  pour;  expier 
leurs  crimes  et  leur  fnlldéliié. 

AZAD,  tribtt  de  faquirs,  chez  les  Hindous, 
qui  se  rasent  la  barbe,  les  cils  et  les  sourcils, 
et  font  VŒU  de  chasteté. 

AZAN  »  ministre  de  la  religion  judaïque. 
'  fay.  Khazan. 

AZAR,  AZER  00  AZUR,  père  du  patriar- 
che Abraham,  snirant  les  musulmans. foy^i 
sa  légende  à  Tarticle  ABRAHAii/Les  Persans 
le  reconnaissent  aussi  comme  le  père  d'A- 
braham, considéré  comme  le  même  que  Zo- 
roastre,  fondateur  de  leur  religion.  Voici  es 
qu'ils  en  rapportent  :  Azar  était  Franc  de 
nation  et  sculpteur  de  profession.  Arrivé  à 
Babylone,  il  s'y  maria  avec  uue  femme  du 
pays,  nommée  Dogdon.  Cette  femme,  viMtée 
par  un  ange  de  Dieu,  fut  remplie  d*une  lu* 
mière  céleste  et  se  trouva  grosse.  Les  astn^ 
logues  ciinnurent,par  l'inspection  des  astres, 
que  le  flts  qu'elle  mettrait  au  monde  serait  ua 
prophète  ei  l'.iuteur  <l'unc  nouvelle  religion* 
Ils  enavertlr(*ntNemrod,qui  régnait  alors.  Ce 
prince  ordonna  de  mettre  à  mort  toutes  les  fem< 

mes  enceintes  qui  se  trouvaient  dans  son  em- 
pire ;  l'ordre  fut  exécuté,  mais  Dogdon  eut  la 
rie  sauve,  parce  que  sa  grossesse  ne  paraissait 
point.  L'enfant  naquit  et  fut  noiomé  Ibrahiia 
Zerdaust.  Le  roi.  l'ayant  appris,  coaimauda 
qu*on  lui  amenât  Penfant»  et  voulut  le  tuer 
de  sa  propre  main;  mais  à  peine  eut-il  tiré 
son  sabre  ((ue  sa  main  se  sérha.  Il  lit  alors 
allumer  un  grand  fou  et  y  fll  jeter  reofanU 
qui  y  reposa  comme  sur  on  lit  de  roses. 
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l^'atlrei  georat  de  mort  Ivi  Tarent  préparés , 
ouiis  il  0n  fut  déUrré  par  des  monoherons 
^nî  rofetlèrent  le  royaDme,  el  dont  l'un, 
éliol  eairé  d<<ns  Toreilledu  roi,  le  rendit  fu- 
rifoiei  lefit  wonnr.  Le  successeur  de  Nemrod 
^ersérola  d'abord  reafànt;  mais,  convaincu 
pirlfsmiracK^sqo'ilopérailfiiradoracomme 
bis-^it  d^à  tout  le  peuple*  Voy,  ZoROASThs. 
AZAHECA,  hérétiques  musulmans  qui  ne 
rfcAonaissaîenlaiicuDe  puissance  temporelle 
M  spirituelle ,  et  se  joignaieni  à  toutes  les 
(actions  opposées  à  Ftslamisme.  Cette  secte 
(loiiaa  beaucoup  de  peine  aux  Ommiades, 
mais  elle  t*éteignit  d'elle-mémp-par  le  vice 
oiéme  des  principes  de  constitution  qui  en 
réuoîssaieiit  les  membres  sans  les  lier  entre 


ji. 


AZAZEL.  1*  C'est,  suivant  les  rabbins,  un 
éoion  eo  forme  de  bouo,  qni  habile  les  dé* 
*ms.  Le  Zohar  et  le  livre  A' Enoch  annon- 
ceot  que  c'eal  un  des  ansies  déchus  el  côo- 
hw  nés  k  rpBfer.  Quelques  commentateurs 
jttifii  pensent  que  c'est  A  lui  qu'on  envoyait 
le  bouc  chargé  de»  iniquités  des  enfants 
4'lsraëi.— Leeoiarcosieas,  les  valenliiiiens  et 
d'aotres  hérétiques  înv^uaî'  til  Aaaiel  dana 
lears  preslif^s.  Julien  l'Apostat,  au  dire  de 
faslquea  écrivains  ecclésiastiques  ,  avait 
iBSsi  sou  dMfemoD  familier,  nommé  Azaaeel. 
la  jour,  ee  prince,  étant  en  Perse,  lui  donna 
DO  message  pour  l'Ocrident  ;  le  démon  ayant, 
laMson  chemin,  rencontré  le  moîne Publias 
qai  était  en  prières,  fut  conlrainl  de  demeu- 
rer immobile  tanl  que  dura  l'orais^pn  du 
saint  homme  ;  or,  elle  ne  discooUnua  pas 
dorant  l'esp^ice  de  dix  jours  entiers.  A  soa 
retour,  inlenogé  oar  Julien  sur  la  cai|se  de 
ioo  retard,  Azazel  lui  répondit  que  le&  priè- 
res de  Publius  Tavaient  empêché  de  past^er 
et  contraint  de  revenir  sans  avoir  exécuté 
les  ordres  de  son  maître.  L'empereur,  dans 
soncourruus,  s'emporta  en  menaces  contre 
le  moine,  mais  il  ne  put  les  accomplir,  étant 
morijpeu  de  jours  après. 

â*  Ou  appeUe  communément  bouc  Azasel 

su  boue  éukUêoire  celui  que  le  grand  prêtre 

ét%  iuib  chaaaait  dans  le  désert,  après  Ta- 

foir  chargé  préalablement  des  iniquités  du 

peuple.  Celle  cérémonie  avait  lieu  le  jour  de 

rexpiatiua*  Après  que  le  pontife  avait  offert 

us  bau(  eu  sacrifice,  on  ameuaii  en  sa  pré-* 

sence  de«x  boucs;  il  lirait  au  sort  celui  qui 

ttevail  être  ioiuioté  au  Soigneur,  et  chargeait 

l'autre  syaiboliquemenl  des  péchés  du  peu- 

Vl-,  «n  priant  Dieu  de  détourner  sa  colère 

*Qr  c^lle  victime;  U  appuyait  ses  m  lins  .^ur 

il  tétf  de  l'animal  en  signe  de  condamnation., 

ti  leuvoyait  vîvautdansledéserl(L^rt/.  xvi). 

Ce  nom  d*Azaiel  vreni  de  ce  que  rhcbreu 

P«rte  (e.  8)  :  Aaronj0tt€ra  le  sort  sur  les  deux 

6oicc«,  Vun  sera  p^ur  Jéhova  el  Vauire  pour 

itinsfi.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  hignifi- 

ciiionde  ce  terme i^  que  leb  uns  croieui  un 

Bom  de  démon,  et  que  d'aulrcs  pensent  être 

fe  nom  de  l'animal,  tradui»anl  Az-azel  par 

bsuc  expulsé  ou  émissaire.  Voy,  noire  Die- 

tioaoaire  de  la  Bihie,  art.  Bote  ÉMiS!»AiRiy 

Haiaibl,  et  noire  Dictionnaire  des  Scieuces 

MaUee^  ^rl^  ÀXAX«i«t  Bouc,  Sawàt. 


.  AZAZIL ,  angea  qui  soifft  laa  ploa  proches 
du  trône  de  Dieu  ,  suivant  la  théologie  nu* 
sulmane/  On  les  joint  ordinairement  avec 
les  AsrajU  on  Séraphins,  et  les  Keronbim  ou 
Chérubins.  Le  poêle  Saadi  représente  Tango 
Asaxil  s  écriant  avec  une  humilité  profonde, 
lorsque  le  Très-Uaol  distribue  ses  grâces  : 
C'est  dt  toi  seul,  Seigneur,  quo  i0ut  noiro  boti^ 
A^tir  dépend, 

Los  musulmans  donneoi  aussi  le  nom  d'A-* 
zazil  à  on  mauvais  génie,  l*iia  des  auges  dé« 
chos.  Vot/.  AzA  et  Azazbi.. 

AZIZ,  divitiité  adorée  à  Eéesse;  c'était  un 
des  assesseurs  du  Soleil.  Son  nom  «  qui  est 

Ehéntcien,  signifie  la  Puissant  ou  l'honora- 
le.  Son  compagnon  était  Monime^  autre  a»-» 
sesspur  du  Soleil. 

AZONES.  C'étaient  les  dieux  qui,  sans  être 
fliés  à  un  pays  particulier,  ni  révérée  soii-< 
lement  par  certains  peuples,  étaient  recon- 
nue en  tous  pays  et  adorés  par  toutes  lea 
nations.  Ces  dieux  Azoïies  étaient  placée 
au-dessus  des  dieux  Zaxones,  qui  hahitaieni 
les  parties  visibles  du  monde  et  ne  sortaient 
point  du  quartier  oii  de  la  zone  qui  leur 
était  attribuée.  Les  Azones  des  Egyptiens 
étaient  Sera  pis  el  Rarchus. 

AZRAIL  ou  IZRAIL,  l'ange  de  la  mort 
chez  les  musulmans.  C'est  lu»  qui  est  chargé 
de  recueillir  râm<'  de  ceux  qui  eaut  sur  te 
point  d'expirer;  mais  la  légende  remarque 
que ,  lorsqu'il  s'agit  pour  loi  do  rtndire  à 
Mahomet  ce  devoir  auprétue,  It  fui  obligé 
préalablement  de  lui  en  demander  la  per* 
mission.  —  Mahomet  rapportait  A  ses  audi* 
leurs ,  pour  leur  prouver  quo  nul  ne  sait 
dans  quel  pays  il  lernèinera  ses  jours,  l'anec- 
dote sulvaute  :  -*  Azral^l  paesaul»  un  jour, 
près  de  Salumon,  tous  une  fortne  visible,  se 
mit  à  regarder  attentivemaut  uiides  offteiera 
du  roi.  Celui-ci  demanda  qui  était  cet  élran* 
ger,  et  ayant  appris  que  c'était  l'ange  de  la 
mort,  il  dit  à  Salomon  :  //  semble  m'en  rou- 
hir;  ordonnez,  de  grâce,  au  vent  de  ni'em^ 
porter  dame  llnde,  ce  qui  fui  hit  à  l'inslaûl. 
Alors  l'aiiga  dit  à  Salomon  :  SifaioonsidéK^ 
cet  honune  avec  tant  d'attention,  e*eêi  qtte  j'A 
tais  étonné  de  le  trouver  auprès  de  toi,  eaf 
j'urcna  ordre  de  peeueUlir  sou  àmo  dans  l  Jndo^ 

AZUK-AZOUK,  ou  AZBR,  nom  du  feu  chea 
les  Persans.  De  là  les  Parsis  l'emploie  ni  pour 
désigner  l'ange  du  feu  éléasentaire  et  de  tout 
ce  qui  se  fait  avec  le  feu.  C'était  aussi  chet 
eux  le  nom  d'un  mois  correspondant  à  fé- 
vrier et  mars  et  dans  lequel  oa  bonorail 
Azur, 

AZUR^GAN,  fête  du  feu,  qui  se  célébrai! 
chez  les  Perses  le  9  du  mois  d'Azur.  On  nel^ 
loyait,  ce  jour^lA,  les  pyrées  en  temples  du 
feu,  on  réparait  les  autels,  on  renouvelait  le 
feu  perpétuel;  on  allumait  des  bûchers  de 
toutes  paris*  C'étail  un  jour  de  bon  auguru 
où  il  faisait  bon  couper  ses  ongles  etae  ra» 
ser  ;  ce  qui  marquait  la  purification  des  pé^ 
elles.  Celle  fête,  grave  le  premier  jour,  dégé- 
nérait IC'^  jours  suivanU  en  B>ascarad<'.  Un 
jeune  liooime  se  promenait  sur  une  mule;  «'tt 
lui  donnait  des  noix,  de  l'ail,  des  rinndea 
graciées.  D'aAtrea  y  «joauieat  des  boies—a 
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chaudes  pour  chasser  le  froid  ;  s'il  vonlaU  les 
laisser  refroidir,  on  Tarrosait  d*eau  froide, 
ce  qui  lai  faisait  crier  :  Gherma^  gherma  !  da 
chaud,  da  chaud!  Ces  cris  provoquaient  le 
rire  et  étaient  regardés  comme  Tannonce  de 
la  chaleur.  D*aulres  ajoutent  que  cet  homme 
s'érentait  comme  pour  se  rafraîchir,  et  qu'a- 
lors on  le  couvrait  de  glace  et  de  neige. 
Mais  toutes  cet  niaiseries  aboutissaient , 
comme  dans  nos  pays,  à  la  promenade  du 
bœuf  gras,  à  amasser  de  Targent;  car  le 
jeune  homme  jetait  de  Tencre  et  de  la  boue 
sur  les  habits  des  gens  riches  qui  refusaient 
de  lui  faire  quelque  présent. 

AZYME,  mot  grec  qui  signifie  non'  fer^ 
mente;  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  pain  où 
on  n*a  pas  mis  de  levain.  1*  Lorsque  les  Is- 
raélites esclaves  en  Egypte,  après  avoir  vaine- 
ment sollicité  l'autorisation  d*allcr  sacrifler 
dans  le  désert,  reçurent  enfin  l'ordre  de  par- 
tir, ils  le  firent  avec  tant  de  précipitation, 
qu'ils  emportèrent  la  pâte  avant  qu'elle  fât 
levée;  ce  fut  dans  cette  fuite  qu'ils  passèrent 
la  mer  Rougç  à  pied  sec.  En  mémoire  de  ce 
prodige  et  de  cette  délivrance  miraculeuse. 
Dieu  leur  ordonna  de  célébrer  à  perpétuité 
une  fête  solennelle  qui  durait  sept  jours, 
pendant  lesquels  on  ne  devait  se  nourrir  que 
de  pains  azvmes  ou  non  levés  ;  c*est  ce  qu'on 
nomme  la  Mte  de  Pflques.  Les  juifs  n'offrent 
plus  de  sacrifices  et  n'immolent  plus  Tagnean 
pascal,  depuis  qu'ils  n'ont  plus  de  temples  et 
de  sacrificateurs,  et  qu'ils  sont  chassés  de 
leur  pays  ;  mais  ils  sont  toujours  fidèles  à  ob- 
server l'ordonnance  concernant  les  azymes 
dorant  les  sept  juurs  de  la  PAque. 

2*  L*EgIise  latine  observe  aussi  de  ne  con- 
sacrer l'eucharistie  qu'avec  du  pain  azyme, 
d'abord  parce  qu*il  v  a  dans  cette  observance 
UD  mystère,  énonce  dans  lesEpttres  de  saint 


Paul,  et  ensuite  parce  qu'il  est  fort  probable 
que  Jésus-Christ  s'est  servi  d'azymes  lorsque 
la  veille  de  sa  mort  il  changea  le  pain  en  son 
corps  et  le  vin  en  son  sang.  Quelques  com- 
mentateurs pensent,  il  est  vrai,  que  Jésus- 
Christ  a  anticipé  ce  jour-là  l'immolation  de 
Tagneau  pascal  qui  ne  devait  avoir  lieu  que 
le  lendemain;  mais  ce  sentiment  ne  raralt 
pas  fondé;  or,  si  Jésus-Christ,  ainsi  qu*on 
le  pense  généralement ,  a  mangé  la  pàqoe 
avec  les  autres  dans  le  temps  prescrit,  il  est 
CfTtain   que,  scrupuleux   observateur  des 
préceptes  mosaïques,  comme  il  Tavait  tou- 
jours été,  il  aura  consacré  l'eucharistie  avec 
du  pain   azyme,  le  seul  dont  il  fût  permis 
d*user  dans  cette  solennité.   Les  chrétiens 
d*Orîcnt  consacrent  avec  du   pain  levé,  stiit 
que  les  premiers  apAtres,  qui  leur  ont  prê- 
ché la  foi,  n*aient  pas  jugé  à  propos  de  se 
servir  d*azyme,  ou  qu'ils   aient  jugé  indif- 
férent de  se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  pain; 
soit  que  ces  Eglises  aient  changé  Tinslita  ion 
apostolique,  ce  qui  parait  peu  vraisembla- 
ble* Au  reste  la  consécration  est  vaHde  de 
l'une  et  de  l'autre  manière,  et  chaque  Eglise 
doit  conserver  ses  usages.  —  Les  protestants 
on  rejeté  le  pain  azyme  et  consacrent  ^vee 
du  pain  fermenté,  sans  doute  par  opposition 
avec  l'Eglise  Romaine.  Vo\j.  Notre  Diction* 
naire  de  la  Bible,  art.  Azymes,  et  celui  de 
Liturgie,  art.  Hostie. 

AZYMITES,  nom  que  les  schismatlqôes 
grecs  donnent  aux  catholiques  romains, 
parce  qn*ils  se  servent  de  pfiin  azvme  pour 
la  consécration  de  l'eucharistie,  det  usage 
parut  si  criminel  à  leur  patriarche  Micliel 
Cérularius,  que,  dans  le  xpsiéc'e,  il  eirom- 
munia  les  Latins,  sur  le  seul  titre  d'Aiy- 
mites. 
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[Cberdies  par  V  les  mots  que 

BAAL,  nommé  aussi  Bal,  BeeU  Bel^BeluM, 
suivant  les  différents  dialectes,  était  la  prin- 
cipale divinité  des  Chaldéens,  des  Babylo- 
niens, des  Syriens  et  de  plusieurs  autres  peu- 
ples limitrophes.  Ce  nom  signifle  maigre , 
ieigneur^  et,  par  suite.  Dieu,  Cependant  ou 
ignore  précisément  re  qu'était  un  dieu  si  cé- 
lèbre. Les  uns  croient  que  c'était  le  Soleil, 
d'autres  la  planète  de  Jupiter;  d*autres  le 
prennent  pour  Mars,  ou  Saturne,  ou  l'Her- 
cule lyrien;  d'autres  enOn  croient,  non  sans 
vraisemblance,  que  Baal  était  un  des  pre- 
miers rois  des  Assyriens  ou  di'S  Babyloniens, 
et  qu'il  fut  mis  an  rang  des  dieui  après  sa 
m*  rt;  il  pn  est  même  qui  le  confondent  avec 
Nemrod.  Arnobe  nous  apprend  que  cette  di- 
vinité n'avait  point  de  seie  déterminé,  et  que 
ses  adorateurs  employaient  en  le  priant  cette 
foruiule  :  Eniêndnnoui,  que  tu  soie  dieu  ou 
d/e/ie. Cependant  il  était  généralement  consi- 
déré comme  dieu,  et  romme,  dans  les  livres 
sain(s,on  lui  adjoint  souvent  AsthartéouAstha* 
roth,en  qualiiéd*épouse,il  y  a  tout  lien  de  croire 
que  ces  deui  divinités  étaient  considérées 
comme  le  Soleil  et  la  Lune.  Baal  ayant  été 
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honoré  dans  un  assez  grand  nombre  de  lo- 
calités différences,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Ton  trouve  beaucoup  de  variété  dans  le  culte 
qu'on  lui  rendait.  La  tour  de  Babel  e^t  re- 
gardée comme  le    premier  temple  où  il  fut 
adoré;  on  lui  en  élevait  d'autres  sur  les  mon- 
tagnes, on  plantait  des  bois   8a<;rés  autonr 
de  ces  temples;  on  lui  érigeait  des   statues 
de  pierre  onde  métaux  précieux.  Quelques- 
uns  croient  qu'on  lui  immulalt  des  victimes 
humaines,  et  qu'on  faisait  passer  des  enfants 
par  le  feu  en  son  honneur,  comme  dans  le 
culte  rendu  à   Moloch.  Au  reste,  il  parait 
avoir  été  confondu  avec  cette  dernière  divi- 
nité, ou  plutât,  quand  on  lit  avec  attention 
les  livres  saints,  on  demeure  convaincu  que 
les  Israélites  donnaient  volontiers  le  nom  de 
Baal  à  la  plupart  des  divinités  étrangères. 
Son  culte  offrait   beaucoup  d*attraits  sut 
Juifs,  qui  souvent  ab.indonnèrent  le  vrai 
Dieu  pour  se  prosterner  devant  les  autels  de 
Baal,  Nous  voyons  nu  111*  livre  des  Rois  nna 
sorte  de  conflit  qui  eut  lieu  entre  les  deut 
cultes  après  une  de  ces  défections  générales. 
Nous  en  rapportons  ici  l'histoire,  parce  que 
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Dooi  y  Iroarons  des  détails  préeieax  sar  le 
ch1I0  qa*ott  rendait  à  celle  prétendae  divi-  ^ 
BJté.  Âcbab,  roi  d'Israël,  adorait  Baal  avec 
loot  900  people,  qoand  le  prophète  Elie,  qoi 
m\  adorait  le  vrai  Dieu,  voulant  justiOer  sa 
eondoiie ,    invita  ce  prince  à   rassembler 
toD$  les  prêtres  et  les  prophètes  de  Baal, 
sorlemottt   Carmel.   Alors  Elie,  s'adres- 
siol  aa  peuple  assenablé,  loi  dit  :  «  Jusqu^à 
fiMd  boiterez  "VOUS  des    deux  côtés?  Si 
Jikota  est  le  wai    Dieu^  suivez^le;   mais 
nàm  Baal,  si  celui-ci  est  le  wai  Dieu.  Je 
m  fttU  seul  des  wophèles  de    Je  ho  va  , 
tssàis  que  les  prophètes  de  Baal  sont  au 
nmf>re  de  UO,  sans  compter  fcOO  autres  qui 
txtreent   leur    ministère  dans  les   bocages, 
Qu'sn  nous  donne  dtux  taureaux,  que  ceuX'' 
ri  m  choisissent  un,  qu'ils  le  placent  sur  le 
hieher  après  l'avoir  coupé  en  morceaux,  mais 
ms  y  mettre  le  feu;  fen  ferai  autant  de  mon 
(ùi^;  nous  invoquerons  alors  chacun  le  nom 
it  notre  dieu,  et  celui  qui,  en  conséquence  des 
ffières,  enverra  le  feu  du  ciel  pour  consumer 
Mocaus'e,  sera  reconnu  pour  le  seul  vrai 
Km,  >  Tout  le  peuple  répondit  :  «  Cette  pro^ 
position  est  Jort  juste.  »  Elle  dit  aux  prêtres 
ût  Baal:  «  Commencez  les  premiers,  car  vous 
ftu  les  plus  nombreux,  »  Ils  prirent  donc  un 
éa  deux  taureaux,  et  invoquèrent  le  nom  de 
Bùùl  depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  en  disant: 
«0  Baal!  exauee-nous.yi Mais  ils  ne  reçurent 
a  eune  réponse  ;  et  ils  dansaient  autour  de 
hutei  i*une  manière  extravagante,  LorsquHl 
\%l  tnidi,  Elie  se  moquait  d'eux,  en  disant  : 
^ Criez  plus  fort;  car  peut  être  votre  dieu 
ni'il  occupé,  peut  être  se  repose-t^il,  ou  bien 
\\  est  en  voyage;  à  moins  qu'il  ne  dorme  ;  il  se 
fiteillera  a  la  fin,  »  Ils  se  mirent  en  effet  à 
trier  plus  fort  et  ils  se  faisaient  des  inctsions 
me  des  couteaux  et  des  lancettes,  tellement 
ijuHs  étaient  tout  couverts  de  sang.  Enfin, 
mdi  étant  passé,  sans  qu'ils  eussent  été  exau* 
(^^  ils  cédèrent  la  place  à  Elie,  qui  emmena 
M  li  peuple  avec  lui,  répara  l'autel  de  Jé~ 
hta  qui  avait  été  démoli,  et  le  releva  au 
noyen  de  douze  pierres,  selon  le  nombre  des 
tTUmsd^ Israël.  Puis  il  dressa  le  bûcher,  coupa 
foutre  taurean  en  pièces,  le  mit  sur  le  bois, 
ft  ft  par  trois  fois  répandre  quatre  seaux 
feùufur  le  bûcher  et  sur  la  victime,  tellement 
pie  l'autel  était  inondé  et  que  Veau  coulait 
dom  le  conduit  pratiqué  à  Ventour.  Alors, 
(ou/  étant  ainsi  préparé,  Elie  Ht  cette  prière  : 
<  Jtkova,  Dieu  d'Abraham,   alsaac  et  d^Is^ 
^9êl^  montrez  aujourd'hui  que  vous  êtes  le 
^w  f  Israël,  que  je  suis  votre  serviteur,  et 
T»i  t'est  par  votre  ordre  que  f  ai  fait  toutes 
^  thosu*  Exaucez-moi,  Jéhova,  exaucez^ 
*«tr  et   que   tout    le   peuple    sache    que 
^^ites  Jéhova,  le  vrai  Dieu,  et  que  cest 
^^t  qui  convertirez  encore   une  fois  leur 
<^ttr.   »   Alors  le  feu    du    ciel    tomba   et 
cottiumo  la  victime,  le  bois,  les  pierres  etjus^ 
9^'d  (a  pouaat^;  tl  absorba  mé  ne  l'eau  qui 
était  dans  le  conduit.  Ce  que  voyant,  tout  le 
P^pte  tomba  le  visagjs  contre  terre  en  tV- 
Y^t  :  «  Jéhova  est  {e  vrai  Dieu  ;  Jéhova  est 
Uvrai  Dieu.  »  Alors  !ep<}ople  s*emparades 
prêtres  de  Baal,  par  l'ordre  d'Blie,  et  les 
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mena  au  (orrent  de  Gtson,  où  ils  forent  tous 
mis  à  mort.  —  Nous  avons  fait  observer  plus 
haut  que  Baid  était  souvent  on  nom  généri- 
que, par  lequel  on  dénommait  une  divinité 
quelconque*,  c^est  ce  dont  on  se  convaincra 
par  les  articles  suivants,  où,  par  Taddition 
d'un  vocable,  on  précise  une  divinité  parti- 
culière. Foy.  aussi  Bel  et  Bêlus.  Voy.  l'art. 
Baal  de  notre  Dictionnaire  de  la  Bible. 

BAAL  BÉRITH  n'est  pas  an  nom  propre, 
ce  nom  signiOe  Dieu  de  l'alliance.  Il  était 
adoré  chez  les  Phéniciens,  et  chez  les  Car- 
thaginois. Les  Israélites  lui  rendirent  un 
culte  après  la  mort  de  Gédéon.  D'après  Bo- 
chart,  Èérith  serait  une  défasse,  dont  la  ville 
deBéryte,  aujourd'hui  Beyrouth,  aurait  pris 
le  nom.  Il  se  pourrait  aussi  que  Baal-Bé^ 
rith  on  Baalat^Bérith,  la  déesse  Bérith,  fit 
la  même  que  Britomartis,  déesse  des  allian- 
ces, honorée  dans  l'ile  de  Crête.  Voy.  notre 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  BAAL-BàaiTH. 

BAAL-GAD,  dieu  Ae\à  fortune,  honorépar 
les  Phéniciens ,  dans  la  plaine  qui  est  au  pied 
du  mont  Liban,  où  une  ville  portait  son  nom. 

BAALIM,  pluriel  de  Baal,  les  dieux  on  les 
idoles  de  Baaf. 

BAAL-PÉOR,on  BÉEL-PnÉGOR,  oo  BEL- 
PHËGOR,  ou  PÉOR  ,  PHÉGOR,  dieu  des 
Moabites,  adoré  sur  le  mont  Péor  oo  Phé- 
gor.  Il  est  souvent  parlé,  dans  TAncien  Tes- 
tament, de  cette  divinité  au  culte  de  laquelle 
les  Israélites  se  Grent  plusieurs  fols  initier. 
Cependant  on  ignore  ce  qu'elle  était.  Si  l'on 
s*en  rapporte  aux  rabbins,  Baal^Péor  serait 
une  espèce  de  Priape  et  de  divinité  honorée 

1)ar  de  sales  dé^  anches.  Us  disent  ménae  gue 
e  culte  qu'on  lui  rendait  consistait  à  aû- 
tendere  coram  eo  foramen  podicis  et  stercus 
offerre;  mais  on  sait  qu'il  y  a  peu  de  fond  à 
fairesurles  traditions  rabbiniqups.  Quelques- 
uns,  avec  )  lus  de  probabilité,  le  regardent 
comme  étant  le  même  qu'Adonis.  Beel*Phé^ 
gor  signiQe  tout  simplement  le  dieu  Phéor, 
ou  de  Phéor.  D'après  Selden,  les  prêtres  de 
ce  dieu  lui  offraient  des  victimes  humaines 
dont  ils  mangeaient  les  chairs. 

BAAL-SÉMCN,  le  dieu  du  ciel;  c'est  le 
nom  du  Soleil,  adoré  par  les  Phéniciens  qui 
le  regardaient  comme  leplnsgranddesdieui. 

BAAL-SÉPHON,  ou  BÉEL-SÉPHON.  On 
peut  traduire  ce  nom  par  le  dieu  du  Septen* 
trion;  mais  Tir^Aon  (suivant  l'orthographe 
originale),  pourrait  bien  être  le  iyphon 
égyptien,  génie  du  mal*  Suivant  les  rabbins, 
toutes  les  idoles  des  Egjptiens  ayant  été  dé- 
truites par  l'ange  exterminateur,  celui-ci 
n'épargna  que  Typhon,  afln  que  ce  mauvais 
génie  induiblt  en  erreur  les  ennemis  des  Is- 
raélites. D'autres,  au  contraire,  avancent 
que  Typhon  résista  à  l'ange  par  sa  propre 
puissance,  ce  qui  aurait  augmenté  beau* 
coup  le  respect  des  Egyptiens  pour  lui.  Mais 
ces  sentiments  doivent  être  mis  au  rang  dea 
fables. 

BAÂLTIS,  ou  BAALIS,  féminin  de  Baal, 
ce  mot  vent  dire  la  déesse  ;  elle  était  adorée 
par  les  Phéniciens  ;  il  est  probable  que  c'est 
celle  qui  est  nommée  Asthartéf  Astharoth  ou 
la  Lune. 


Wi  DIGTIONNAIAE  t)ES  REUGIONS. 

BAAL-ZBBCB.BAAL-ZliBUL,  BAAL-ZE- 
BDTH.  Voy.  BiEL-ZÊBUB. 

BAANITES,  sectalears  d'an  certain  Baa- 
nès,  qui  se  disait  disciple  d*Epapbrodite.  Il 

Ï récita  les  errears  des  manichéens  vers  l'an 
10,  ei  se  fit  pea  de  partisans  apparents  ; 
mais  sa  doctrine  se  répandit  en  secret. Bien- 
tôt elle  reparut  avec  celle  des  albigeois ,  qui 
mil  tQOt  le  midi  de  la  France  en  combustion* 

BAB.  Dans  la  kngae  des  anciens Parsis, ce 
mot  signifia  père  en  générai;  mais  ils  le 
donnaient  en  particoller  au  feu,  qu'ils  re- 
connaissaient eommdepère  et  le  principe  de 
toutes  choses^  selon  le  sentimenl  de  Zoroas- 
tre,  qui  a  été  snivi  par  le  philosophe  grec 
Anaiagore.  Les  musulmans,  au  contraire, 
croient  queTean  a  été  le  premier  principe  de 
loua  fescorpSyàrexcepliondeceuides  anges. 

BABA,  fanatique  musulman,  qni  vivait  au 
milieu  du  vu*  siècle  de  t  hégire,  et  qui  pré- 
lendit se  faire  passer  pour  prophète  dans  la 
Tnrcomanie,  dont  il  était  originaire;  il  par- 
vint à  se  former  un  gros  parti,  mm  il  n'a- 
?aii  qu'un  seul  apAlre  nommé  fsac.  tl  prê- 
chait le  sabre  à  la  main  aux  musulmans  et 
aux  chrétiens»  et  les  contraignait  d'admettre 
la  nouvelle  pi ofession  <ie  foi  consistant  en 
ces  paroles  :  Il  n'y  o  poini  d'autre  Dieu  que 
Dieu^€»iUabm  e$  son  apôtre.  On  voit  ou'il 
avait  mis  son  nom  à  la  place  de  celui  de  Ma- 
homet. C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait 
de  œ  t>ectaire,  dont  le  nom  et  la  doctrine  fu- 
rent bî^ntdt  oubliés. 

BABAlLANASof}  CATALONAS,  prétressea 
des  païens  des  Iles  Philippine!»;  elles  offrent 
aus  Nonosj  ou  génies  malfaisants,  del  sacri- 
fices de  rii,  do  coco  et  de  porc,  filles  en  of- 
freni  de  semblables  aux  Ames  des  ancêtres, 
et  elles  y  président  une  lance  A  la  main. 
Eites  prédtseni  l'avenir,  et  ces  prédictions 
sont  suivies  du  sacrifice  d'un  coelion  qu'elles 
lueni  de  leur  lance»  et  qui  est  ensuite  distri- 
JÉué  entre  Ions  les  assistants.  Les  sacrifices 
sont  que'quefois  suivis  <le  danses. 

fiAB\-*LALI8,  sectalears  de  la  doctrine  de 
2^a6a-La/.  Celui-ci  élaîi  Kchatriya  et  naquit 
dans  le  Malwa,  sous  le  régne  de  D}éhan~ 
Guifj  dans  le  commencemeni  du  xvii*  sit^cte. 
li  se  mi4  dans  sa  jeunesse  sous  la  direction 
de  Tchetana-Swami,  qui  avait  prouvé  mira- 
culeusement la  sainteté  de  sa  vie.  Ce  der- 
nier, ajani  sollicité  la  charité  de  Baba-^Lal, 
reçut  en  auméne  quelques  grainsderiz  cru  et 
du  bois  pour  les  faire  cuire  Tchelaiia,  ayant 
allumé  le  bois,  mit  le  feu  entre  ses  jambes  et 
soutint  avec  set  pieds  le  vai^e  où  le  m  etdit 
en  ebuliition.  A  oe4e  vue,  Baba*Lal  se  pros- 
terna deiant  lui,  le  recoontit  pour  son  gott- 
ren  (directeur  spirituel),  eten  reçut  un  grain 
de  ria  cuil.  Aussitôt  le  système  de  runivers 
ae  développa  complétenient  A  son  esprit.  Il 
suivit  Tcheiana  A  L^hore,  d'où  ayant  été  en- 
voyé par  sou  ftourou  A  Dwarika  pour  s'y 
procurer  un  peu  de  la  terre  nommée  gvpi" 
ickandami^  U  efiéetu;i  sa  mission  m  motus 
d'une  heure,  quoiqu'il  y  eût  plusieurs  cen^ 
laines  de  milles  entre  ces  deux  villes.  Cotte 
rapidité  miraculeuse  attestant  ses  progrés 
•piritnels^  il  fut  renvoyé  par  Tchétana«  et 
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Îugé  capable  d'être  maître  A  son  tour,  U  se 
ixa  A  Dhianpour,  près  de  Sirbind,  et  y  éleva 
un  couvent  et  un  temple,  où  il  initia  beau-- 
coup  de  gens  à  sa  croyance.  —  En  1649,  le 
prince  Darà-Schikoh^  voulant  s'instruire  de 
sa  doctrine,  eut  avec  lui  sept  conférences 
dont  le  résultat  fut  mis  par  écrit.  Nous  en 
donnons  ici  quelques  extraits^  lires  de 
H.  Wilson,  parce  cju'ils  sont  plus  propres 
qu'une  description  a  dunner  une  idée  de  la 
doctrine  de  Baba-Lai,  et  de  celle  du  Védanu 
et  des  SoOs,  ainsi  que  des  devoirs  de  Télat 
religieux  dans  l'Hiudoostan. 
«  Quelle  doit  être  la  passion  d'un  taqoirT 

—  La  connaissance  de  Dieu. 
«  Quel  est  le  pouvoir  d'un  Ascètef.^L'ioi- 

puissance. 

«  Qu'est-ce  que  la  sagesse?  —  La  dévotion 
du  cœur  pour  le  seisneur  du  cœur. 

«  A  quoi  servent  Tes  mains  d*un  iaqnirT  — 
A  fee  boucher  les  oreilles. 

«  Où  sont  ses  pieds  ?  —  Ils  sont  cachés 
sans  être  embarrassés  par  ses  vêlements. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  avantageux  pour  Ini? 

—  C'est  de  veiller  sans  relâche  la  nuH  et  Is 
joor. 

«  Où  doit-il  se  reposer?  —  Dans  un  coin, 
loin  des  hommes  et  en  méditant  aur  le  seal 
vrai. 

«  Quelle  est  sa  demeure?  —  Les  créatures 
de  Dieu. 
a  Quel  est  son  royaume?  —  Dieu. 
«  Quelles  sont  les  lampes  de  sou  donucile? 

—  Le  soleil  et  la  lune. 
«  Quelle  est  sa  couche  ?  —  La  terre, 
c  Que   doit-il   observer   par-dessus  toutt 

—  De  louer  et  de  glorifier  Dieu  et  de  n'avoir 
besoin  de  rien. 

«  Comment  se  passe  la  vie  d'un  £aquirt 

—  Sans  désirs,  sans  contrainte,  sans  pro- 
priété. ^ 

«  Quels  sont  les  devoirs  d'un  faquirr-La 
pauvreté  et  la  foi. 

«  Quelle  esl  la  meilleure  religion  ?  --  Le 
symbole  de  l'amant  (de  Dieu)  diuéie  des  au- 
tres symboles.  Dieu  est  la  fui  et  le  sym-uie 
de  C(  ux  qui  Taimeut  ;  maîa  faire  le  bien  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  pour  les  secta- 
teurs d'une  religion  quelconque. 

«A^ecqui  le   faquir  doit-ii  lier  amitié? 

—  A»ec  le  seigneur  de  ramabililé. 
«  A  (|ul  doit-il  être  ci  ranger?  A  la  con- 
voitise, a  la  colère,  à  l'envie,  au  mensouge 
el  à  l.i  malice. 

«  Doit-il  porter  des  vêtements  ou  aller  nu? 

—  Ceux  qui  soûl  d.ms  leur  bon  aens  doiveut 
se  couvrir  les  reins  ;  la  nudité  est  excusable 
dans  les  insensés;  Tamour  de  Uieu  ne  dé- 
pend pas  d*une  cotte  ou  d'un  chapeau. 

«  C^imment  un  taquir  doit- il  se  ootniulreT 

—  Il  doit  accomplir  ses  premeasea,  ai  ne  ^ 
promettre  ce  qu'il  ne  pourra  accompUr. 

a  Doit-on  rendre  le  mal  piMir  le  mal?— Lt 
faquir  ne  doit  faire  du  mal  à  personne;  il 
doit  considérer  du  même  (fil  le  Inmi  et  le  né* 
chant,  suivant  i^axiomede  UaBa  :  Le  repos 
des  deux  mondes  dépeud  de  deux  régies  : 
tendresse  pour  les  amia y  bienreiUaiiee  peur 
les  ennemis. 
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f  A  qaoi  fert  le  Takia  (coussin)  ?  —  Il  ne 
(ontieDl  pas  de  commencer  par  s*asseoir 
dessus,  et,  en  tout  temps,  une  vie  errante 
est  préférable.  Hais  lorsque  le  corps  est 
fcnié  par  l'âge  ou  les  infirmités ,  le  faqair 
peot  se  reposer  sur  le  coussin  ;  ainsi  placéi 
il  lecoeillera  chaque  faquir  comme  son  hâte, 
et  se  considérera  comme  ne  possédant  que 
Dieu  en  propre. 

(  Esl-il  Décessriire  h  un  faquir  de  se  reti- 
rer do  monde?  Cela  est  prudent,  mais  non 
oécessaire.  L*homme  qui,  dans  la  société, 
fixe  son  cceor  sur  Dieu  est  un  faquir,  et  le 
l^qair  qoi  s'Intéresiie  aux  choses  du  monde 
est  on  homme  du  monde. 

c  Qaelte  dilTérence  y  a-t-H  entrera  nature 
et  les  choses  créées?  —  Quelques-uns  les 
comparent  i  la  gruine  et  à  rarbre.  La  graine 
et  l'arbre  sont  èquivalenls  bien  que  diffé- 
reots  en  apparence.  Quoique  les  mêmes  en 
lobstanee,  ils  ne  sont  nécessairement  co- 
eiislaols  ni  corrélatifs.  On  les  compare  aussi 
aox  fagues  et  à  la  mer.  Les  premières  ne 
peuvent  pas  exister  sans  la  seconde,  m.iis  la 
mer  peut  exister  sans  les  vagues;  il  faut  du 
lenlpour  les  produire.  Ainsi,  quoique  la 
Daiure  et  les  choses  créées  soient  d'une  mâme 
essence,  toutefois,  pour  que  celles-ci  ob- 
lieDDDt  d'être  déYeloppées  de  la  nature,  il 
but  l'intervention  d*une  cause  efficiente, 
c*esi*à«dire  l'entremise  du  Ciéateur. 

c  L*âme,  la  vie,  le  corps,  sont-ils  simple - 
Deol  des  ombrea?  —  L'âme  est  de  même  na- 
ture que  Dieu,  et  une  des  nombreuses  pro- 
pnéiés  de  la  vie  universelle;  comme  une 
toutted*eau  relativement  à  la  mer;  lorsque 
b  goutte  d  eau  se  réunit  i  celle-ci,  elle  de* 
Tieoi  elle-même  la  mer. 

•  En  quoi  diffèrent  le  paramdtmâ  et  le  dji" 
tàimà  (l'âme  suprême  de  Tâme  humaine)? 
-Etien  n*ont  point  de  différence;  les  plai- 
srset  les  peines  qu'éprouve  cette  dernière 
ûennent  de  sun  emprisonnement  dans  le 
corps  ;  Teau  du  Gange  esi  toujours  la  même, 
soi!  qu'elle  roule  librement  dans  ses  rives, 
soit  qu'on  la  renferme  dans  une  carafe. 

«Quelle  différence  cela  occasionue-t-il? 
-Cae  grande  différence  :  une  goutte  de 
fin  ajoutée  à  l'eau  d'une  carafe  communi- 
que sa  saveur  à  toute  la  masse,  mais  elle  la 
P<?rd  dans  le  Oeuve.  Ainsi  le  Paramâtmâ  e>t 
ÎDtapable  d  accident,  mais  \e  Djivâlmâ  est 
•*lîecié  par  les  sens  et  les  passions.  De  l'eau 
icteesur  le  feu  éteindrait  le  feu;  mais  meitez 
|c  l*rau  iiur  le  feu  dans  une  boulloire,  le 
Ufera  évaporer  l'eau  ;  amsi  le  corps  est  la 
diaudière,  la  passion  le  fei,  et  l'âme,  qui  est 
|ci comparée  a  I'cmU,  se  disperse  au  dehors. 
Lime  suprême  est  seule  incapab  e  de  «es  ac- 
c|donis^  et,  en  conséquence,  on  n*obiient  la 
«iicUc  qu'eu  se  réunissant  à  elle;  les  parti-* 
cules  dispersées  ei  individualisées  se  combi- 
D^uliie  nouveau  avec  elle,  comme  lesgout* 
te» d'eau  avec  le  couram  dont  elles  sortent; 
^«>Qii  résulte  que,  quoique  Dieu  n'ait  pas 
^010  du  service  de  sese^yclaves,  néanmoiua 
^  esclaves  doivent  se  rappeler  qu'ils  sont 
^parét  de  Dieu  par  le  corps  seulement,  et 
^ttrier  coutinuetlemeal  :  Htwrtux  le  mo^ 
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ment  où  je  soulèverai  le  voile  de  deesue  sa 
face.  Le  voile  de  ta  face  de  mon  bien-aiméf 
c*est  la  poussière  de  mon  corps. 

«  Quels  sont  les  sentiments  du  parfait  fa- 
quir?^ Ils  n*ont  pas  été  décrits  et  ils  ne 
peuvent  l'être;  ainsi  qu'ïF  a  été  dit  :  Quel* 
<^u'un  me  demanda  quelles  sont  les  sensa- 
tions d'un  amant  ?  Je  répliquai  :  Quand  vous 
serez  amant,  vous  le  saurez.  » 

BâBAYIS,  religieux  musulmans,  Tondes 
par  Alidoul-Ghani  Pir  Babavi,  mort  à  An- 
drinople,  l'an  870  de  l'hégire  (1U5  de  l.C). 
Ils  sont  partisans  d^Ali.  Voy,  Derwiscb. 

BABÉ-BOUNTI,  dieu  subalterne  adoré 
dans  l'archipel  ViU. 

BABEK-HARÉMl,  sectaire  musulman,  qui 
vivait  au  commencement  du  lu^  siècle  de 
l'hégire;  il  établit  de  nouveaux  principes  sur 
la  transmigration  des  âmes.  Sa  doctrine  fit 
les  plus  grands  progrès  dans  l'Asèrbidjant 
dans  TArménie  et  dans  toute  la  Perse.  Il  la 
soutint  les  armes  à  la  main,  â  la  tête  de  plus 
de  150,000  hommes,  tous  partisans  de  ses 
opinion>.  Après  vingt  ans  de  sanglantes  col- 
lisions, il  fut  pris  enfin  Tan  122  (837de  J.G.) 
et  mené  à  Bagdad  avec  ses  dix-sept  entants, 
ses  vingt-trois  femmes,  et  3,300  ae  ses  pro«!> 
séljrtes.  Le  khalife  Mohammed  111  lui  fit  cou- 
per les  bras  et  les  jambes  et  laissa  peodaut 
plusieurs  jours  sou  corps  exposé  à  la  vue  du 
peuple.  H  parait  qu'il  était  surnommé  le  Z>i« 
recteur  de  la  religion  joyeuse^  ce  qui  montre 

3ue  les  musulmans  accusaient  ses  sectateure 
e  vivre  dans  une  espèce  d'épicuréisme. 

BABÉKIYÉ,  surnom  des  Ismaéliens,  sec- 
taires musulmans,  ainsi  appelés  parce  qoe 
plusieurs  d'entre  eux  ont  suivi  Be^ek  le 
Gaillard,  qui  arbora  l'étendard  de  la  révolte 
dans  TAderbidjan.  Voy.  Ismaélibiis. 

BABEL  (TouB  dë),  un  des  plus  anciens  et 
des  plus  célèbres  monuments  dont  il  soiA 
parlé  dans  les  livres  saints.  Voici  comme 
son  histoire  est  racontée  dans  la  Genèse  :  // 
n'y  avait  sur  la  terre  tfu'une  seuU  longue;  et 
les  enf  jnts  de  Noé,  étant  partis  de  l'Ôrïea/, 
trouvèrent  une  plaine  dans  te  pays  de  Sennaur 
et  s* y  établirent.  Puis  ils  se  dirent  i*un  à  l'au^ 
tre  :  «  Allons,  faisons  des  brigues  et  cuisons-' 
les  au  ft  u,  9  Ils  se  servirent .  donc  de  brigues 
au  lieu  de  pierres^  et  de  bitume  au  lieu  de  ci-- 
ment.  Puis  ils  dirent:*  Allons^  bâiiêsons^ 
nous  une  ville  aveo  une  tour  dont  le  sommet 
atteigne  jusqu'au  ciel;  et  faisons  un  nom  (ou 
un  signal,,  de  peurquf  nous  ne  soyons  dis" 
perses  sur  lo  Ue  la  face  de  la  terre.  Or  Jéîtoca 
descendit  pour  voir  lu  ville  et  ta  tour  que  bâ- 
tissaient les  enfants  des  hommes;  et  il  dit  ; 
«  Voilà  que  i  s  hommes  ne  forment  qu*un  peu* 
pie  f  et  ils  parlent  ta  même  langue;  maisUenant 
Qu'ils  ont  commencé^  s'arréteront'ils  dans  la 
hardiesse  de  leurs  entreprises?  Venez  donr, 
descendons^  confondons  leur  langage^  a  fin  que 
l'un  n'entende  plus  la  langue  de  l'autre.  »  Jé-^ 
hova  les  dispersa  donc  de  ce  lieu  dans  toutes 
les  contrées^  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  villsm 
C'est  pourquoi  on  l'appela  Babel ,  parce  quê 
c'est  là  que  toutes  les  lasàgues  furent  confon- 
dues^ et  que  de  là  Jéhova  dispersa  les  hommes 
sur  toute  la  face  de  la  /erre.— Cet  éviuemea^ 
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arriva  531  ans  environ  après  le  déluge  uni- 
Tersel.  Il  parait  qa1l  resta  dans  cetendroit  un 
eenain  nombre  de  descendants  de  Noé  qui 
habitèrrnl  celte  ville  appelée  Babel  on  con- 
fusion, et  nommée  pur  les  Grecs  Babylone, 
C'est  la  plus  ancienne  ville  mentionnée  dans 
Thistoire.  Quant  à  la  tour,  elle  devint  le 
premier  temple  païen,  car  c*est  là  qu'on  ado- 
rail  Baal  ou  Bélus.  Quelques  savants  préten- 
dent que  la  tour  de  Bélus  que  l'on  voyait  à 
Babylone,  du  temps  d'Hérodote,  n'était  pas  la 
véritable  tour  de  Babel,  mais  une  nouvelle 
construite  sur  l'emplacement  de  la  première, 
peut-élre  à  son  instar.  Elle  était  composée 
de  huit  étages  en  retrait,  qui  offraient  Tas- 
peci  de  huit  tours  superposées  les  unes  aux 
autres.  (Il  en  reste  encore  actu  llement  trois 
étages.)  On  montait  d'un  étage  à  l'autre  par 
des  rampes  extérieures.  Au  centre  de  l'édi- 
fice était  une  grande  salle,  ornée  de  sièges 
somptueux  et  servant  de  lieu  de  repos.  Au- 
dessus  de  la  huitième  tour  était  le  temple  de 
Bélus,  qui  était  en  mémo  temps  un  observa- 
toire. Il  y  avait  dans  ce  temple  une  table  d'or 
et  un  lit  do  même  métal,  mais  sans  aucun 
simulacre.  La  statue  du  dieu,  conGnéedans 
une  chapelle  intérieure,  était  d'or,  ainsi  que 
les  meubles  et  les  autels  qui  l'entouraient. 
De  ces  deux  autels,  le  plus  petit  servait  aux 
sacrifices  des  animaux  à  la  mamelle ,  et  le 
plus  grand  à  Timmolalion  des  animaux  adul- 
tes. Outre  celle  première  statue  assise  ,  il  y 
en  avait  une  autre  debout,  dans  l'altitude 
d'un  homme  qui  marche;  elle  était  en  or, 
travaillée  au  repoussé,  et  avait  douze  cou- 
dées de  hauteur.  Les  richesses  du  temple  de 
Bélus  étaient  évaluées  par  Hérodote  à  cin- 

Îoante-quatre  millions  de  noire  monnaie, 
oui  cela  devint' Va  proie  des  rois  Mèdes, 
successeurs  de  Cyrus.  Sur  le  falie  de  l'édi- 
fice étaient  pl.icées  trois  statues  d'or  battu, 
Îui  représentaient,  suivant  les  Grecs,  Zeut , 
héa  et  Héra.  Les  deux  premiers  sont  iiaal 
ou  Bel  et  Myliîta.  —  On  considère  généra- 
lement comme  un  souvenir  de  la  Tour  de  Ba- 
bel les  guerres  des  Titans  et  des  Géanls  con- 
tre les  dieui,  dont  retentissent  la  pluparldes 
mythoiogies  antiques  et  modernes.  Koy.,dans 
notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  l'art.  Babel, 
cl  l'addition  à  l'art.  Babtlomb. 

BABl  \,  divinité  révérée  en  Syrie,  et  par- 
ticuiièi  emenl  à  Damas.  On  croit  que  c'était 
la  déesse  de  l'enfance,  et  qu'on  la  représen- 
tait sous  la  forme  d'un  enfant.  Les  mères, 
dit-on,  lui  offraient  les  leurs  en  sacrifice. 

Babtlohiens  (IIkliqio?!  ues).  m.  Raoul  Ko* 
chette  a  développé,  dans  son  Cours  d'archéo* 
logief  coiument  l'eau  ou  Vhwnide  était  la 
base  du  système  religieux  des»  Chaldéens  et 
de  plusieurs  autres  peuples  de  l'antiquité;  il 
a  démontré  que  cet  élément  avait  enfanté  ces 
assemblages  monstrueux  d'hommes  et  d'a- 
nimaux, dont  les  anciennes  théogonies  sont 
remplies,  61  qui  couvraient  entre  autres  les 
murs  du  temple  de  Bélus  à  Babylone.  Mais 
parmi  le  grand  nombre  de  divinités  adorées 
parce  peuple,  nous  nous  arrêterons,  avec  ce 
savant,  à  celles  qui  jouent  on  plus  grand  rôle. 
Les  deux  principales,  celles  QUi  se  multiplient 


le  plus  sur  le)  monuments  sont  Bel  on  Bœl 
et  Mylitia.  On  leur  consacrait  des  statues  co- 
lossales, en  or  massif,  disent  les  bi;toricns 
f[recs,  mais  M.  Raoul  Kochetie  prouve  par 
es  écrivains  hébreux  que  ces  statues  étaient 
en  bois  revêtu  de  lames   d'or  assez  épriis- 
ses.  Sur  un  grand   nombre  de  monumeols 
conservés  jusqu'à  présent.  Bel  est  repré- 
senté, tantêt  debout,  une  jambe  devant  l'au- 
tre dans  l'attitude  de  la  marche,  la  tète,  im- 
berbe ou  barbue,  coiffée  d'une  tiare  radiée, 
tenant  d*une  main  une  couronne,  et  de  l'au- 
tre, un  poignard,  un  sceptre  ou  une  èpée; 
tantôt  avec  les  symboles  du  soleil  ou  de  la 
lune,  signes  nécessaires  d'une  religion  qui 
n'était  autre  que  le  culte  des  astres.  Foy. 
Baal.  —  Mylitta  n'était  autre  que  la  déesse 
Nature^  expression  de  l'humide,  principe  gé- 
nérateur de  tous  les  êtres,  reproduite  par  les 
Grecs  dans  la  Diane  d'Ëphèse  et  la  Junon  de 
Samos.  Elle  est  représentée  assise  sur  un 
sié^çe  radié,  avec  les  fruits  du  pavot  et  de  la 
grenade,  emblèmes  de  sa  fécondité.  La  figure 
est  vue  de  face,  image  do  la  pleine  lune;  le 
corps  est  appuyé  sur  uu  lion  ;  devant  lui  deux 
chiens  s'élancent    l'un   sur   l'autre  en  .*>e 
croisant.  A  ses  pieds  est  un  autel  sur  lequel 
sont  placées  des  tètes  de  béliers,  bigne  de  Tc- 
quinoxe;  à  côté  on  voit  une  étoile  et  uncruis- 
8ant,signes  du  soleil  et  do  la  lune. — Une  troi- 
sième divinité  était  Nébo^  ou  Nabo,  dieu  mc« 
dialeur  entre  le  principe  du  bien  et  celui  du 
mal,  comme  le  Casmilus  des  Etrusques,  VUer- 
tnèê  des  Grecs  et  le  Mercure  des  Latins.  Oa 
le  voit  représenté  sur  un  monument  trouvé 
par  le  vovageur  Mignan,  sous  la  forme  d'une 
figure  maie  et  barbue,  la  tête  couverte  d'une 
tiare  attachée  avec  des   bandelettes,  revê- 
tue d'une  tunique  courte,  serrée  et  sans  man- 
ches, les  jambes  couvertes   d'une   sorte  de 
pantalon  d'étoCfe  rayée.  Il  est  debout,  ses 
pieds  reposent  sur  deux  sphynx  ailés  qui 
tournent  le  dos,  et  il  retient  de  chaque  main 
deux  animaux,  qui,  dressés  sur  leurs  pattes 
de  derrière,  semblent  vouloir  s'élancer  l'un 
sur  l'autre.  En  effet  la  lulle  entre  les  deui 
principes  est  souvent  représentée   par  dci 
chasses  ou  des  combats  d'animaux.—  Béfoso 
nous  fait  conn<iiire  encore  une  autre  divi- 
nité   babylonienne,  c'est   Btreule-Sandèif 
dont  on  voit  Tetfigie  sur  de  curieuses  iné.- 
dailles  de  Tarse.  Il  est  drbout  sur  une  Use 
carrée,  vêtu  d'une  peau  de  liou,  avec  un 
carquois  sur  les  épaules,  et  uu  vase  ou  uns 
couronne  à  la  main.  La  ville  de  Tarse,  qui 
avait  été  fondée  par  Sandès,  célébrait  tous 
le<  ans  une  fête  stilcnnelle  en   son  honneur. 

BACAR'ID,  ou  BACIUD,  fête  que  les  mu- 
sulmans de  rinde  célèbrent  en  mémoire  d'Is- 
maël,  sur  le  point  d'être  sacrifié  par  Abra- 
ham son  père.  Voy.  Io-el-Goeban. 

BACCHANALES,  fêles  célèbres  dans  l'an- 
cien paganisme,  qui  d'abord  eureni  sans 
doute  un  but  religieux,  mais  qui  dégénérèrent 
ensuite  en  houleuses  débauches.  Elles  pri- 
rent naissance  parmi  les  Egyptiens,  qui  les 
instituèrent  en  l'honneur  d'Usiris,  père  de 
la  nature  et  de  la  fécondité,  adoré  chex  les 
Grecs  sous  les  noms  do  Dionysivs  ou  de  Bac» 
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tim.  La  plupart  des  cérémonies  de  ces  fêtes 
iraiêflt  pour  bot  de  retracer  les  malheurs 
d'OsiriSiie»  gncrres  contre  Typhon,  le  gé- 
■je  da  mal,  et  la  honteuse  mutilation  qn'ii 
eotà  sooffrir  de  la  part  de  ce  tyran.  Ce  n'é- 
tait d*abord  qQ*une  allégorie  aux  mystères 
delanatore,  et  à  la  lutte  continuelle  du  bien 
eldomalqui  parait  l'agiter;  mais  peu  à  peu 
on  s'éloigna  da  sens  allégorique,  on  le  pré- 
«en(a  au  people  sous  les  images  les  plus 
grossières,  et  le  peuple  dut  croire  que  la  dé- 
,    taocbe était  le  coite  le  plus  agréable  à  la  di- 
I    Tinilé.  La  corruption  des  mœurs  acheva  de 
'    faire  oublier  le  motif  de  l'institution  pre- 
Dîère.  Lors  de  la  célébration  des  .bacchana- 
les, les  Egyptiens  paraissaient  transportés 
lie  folie; des  nommes  et  des  femmes,  dégui- 
sés eo  satyres,  armés  de  thyrses  ou  javeli- 
ees  eolonréesde  pampres,  agitant  dans  leurs 
maios  des  sistres  et  des  tympanons,  cou- 
raient confusément  en  poussant  des  cris  et 
ki  harlements*  Des  femmes  précédées  d'un 
joQeor  de  fl&le,  portaient  processionnelle- 
Défit  des  statues  représentant  sans  doute 
Osifi«  ou  Bacchus;  mais  l'image  la  plus  so- 
'   ienoelle  étaient  ces  énormes  et  hideux  pfta/- 
*  /m,  dont  robscénité  était  encore  au|;mentée 
par  les  mouvements  qu'on  leur  imprimait  au 
oojeo  de  fils  ou  de  cordelettes.  Le  jour  con* 
sacré  spécialement  à  la  fête  de  Bacchos,  cha- 
CBB  immolait  devant  sa  porte,  à  l'heure  du 
repas,  un  pourceaui  animal  en  horreur  chez 
les  Egyptiens;  c'est  pourquoi  après  le  sacri- 
fiée oo  le  donnait  à  emporter  à  celui  qui  l'a- 
nil  vendu.  —  De  l'Egypte,  ces  orgies  pas- 
sèrent dans  la  Grèce  environ  IfcOO  ans  avant 
^-C.;mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  longues  et 
terribles  luttes  qu'elles  parvinrent  à  s'y  éta- 
blir; en  vain  les  princes,  les  magistrats,  les 
miniiires  des  anciens  cultes  tentèrent-ils  de 
{'opposer  A  ces  désordres;  non-seulement 
tons  échouèrent,  mais  plusieurs  y  perdirent 
la  rie;  ainsi  Pentbée  est  déchiré  par  sa  pro- 
pre mère  et  par  ses  soeurs,  pour  avoir  voulu 
s'opposer  à  leur  licence;  Lycurge  éprouve 
h  même  sort,  à  Nysse;  Orphée,  dans  la 
i  Tbrace.  Les  tbyrses  étaient  souvent,  dans  la 
I  Biato  des  bacchantes,  une  arme  qu'il  était 
^ngereux  d'affronter.  On  se  borna  A  faire 
1^  règlements  pour  les  contenir  dans,  de 
Ntes  bornes,  mais  la  plupart  du  temps  la 
ticeoce  et  le  fanatisme  du  peuple  l'emporta 
nr  les  décrets  des  magistrats.  Au  temps 
narqné  pour  la  célébration  de  ces  fêtes,  qui 
i^neiit  lieu  à  Athènes  au  mois  de  novem- 
Kies  villes  et  les  campagnes  retentissaient 
^  cris  :  /o  /  io  Bacchel  lo  triumphe  t  Evan  l 
^^il  Alors  les  bacchants  déguisés  en  sa- 
*jres«  en  laones,  en  ityres,  se  répandaient 
^n  furieux  dans  les  campagnes,  couraient 
fc  tons  cA^és  en  jouant  de  la  flûte,  en  son- 
nant des  trompettes,  ou  en  poussant  des 
^orlements;  les  femmes,  transformées  en 
laéfiades,  en  thyades,  en  bassarides,  se  li- 
traient,  les  cheveux  épars,  à  toutes  sortes 
^  affolements  et  de  transports  fanatiques. 
"*  Il  y  avait  toutefois,  dans  la  Grèce,  des 
peuples  qui  célébraient  les  fêtes  de  Bacchus 
avec  plus  d'ordre  et  de  décence.  Ainsi,  chez 
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les  Evianes,  en  Macédoine,  au  milieu  des 
libations  de  vin^  paraissaient  deux  danseurs 
dont  l'un  flgarait  un  laboureur  occupé  à 
cultiver  son  champ,  et  l'autre  jouait  le  râle 
d'un  soldat  ennemi,  cherchant  à  surprendre 
le  laboureur;  celui-ci  quittait  sa  charrue, 
saisissait  ses  armes  et  tous  deux  se  livraient 
à  une  pantomime  qui  exprimait  tous  les  dé- 
tails du  combat.  Voy.  Diontsies.  — Los  bac- 
chanales s'introduisirent  ensuite  chez  les 
Etrusques,  dans  la  Grande-Grèce  et  dans  la 
Campanie,  d'où  elles  passèrent  chez  les  Ro- 
mains, qui  les  accueillirent  avec  avidité. 
Ces  fêtes  furent  d'abord  mystérieuses  et  se- 
crètes; elles  étaient  célébrées  par  quelques 
femmes  formant  entre  elles  une  espèce  de 
société,  et  qui  s'assemblaient  tous  les  ans 
dans  un  local  à  ce  destiné,  oà  elles  célé- 
braient les  bacchanales  trois  fois  l'année. 
Les  hommes  étaient  exclus  de  ces  mystères, 
et  les  femmes  ne  pouvaient  y  être  admises 
qu'après  une  sorte  d'initiation.  Des  femmes 
mariées  et  recommandables  par  leur  gravité 
présidaient  aux  cérémonies,  qui  avaient  lieu, 
en  plein  jour,  etiout  se  passait  avec  ordre. 
Mais  une  femme  de  Campanie, Pocuf/ailftWa, 

'  devenue  grande  prêtresse,  et  se  donnant 
pour  inspirée ,  flt  de  grands  changements; 
elle  commença  par  faire  initier  ses  deux  fils» 
JIftntua  et  Herrtnniva^errinius:  les  autres 
femmes,  imitant  son  exemple,  firent  agréger 
d'abord  leurs  plus  proches  parents,  ensuite 
leurs  amis  et  leurs  voisins;  bientôt  les  mys- 
tères furent  communs  aux  deux  sexes.  Alors 
on  changea  le  temps  des  assemblées  ;  ou  les 
tint  pendant  la  nuit;  on  avait  besoin  de  ses 
ténènres  pour  couvrir  les  infamies  auxquel- 
les on  s'y  livrait;  on  les  tint  aussi  tous  les 
moisj  et  chaque  fois  pendant  l'espace  de 
cinq  jours.  11  n'y  avait  sorte  de  crime  auquel 
on  ne  se  livrAt  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit;  ceux  qui  s'y  refusaient  y  étaient  forcés» 
ou  bien  on  les  immolait,  de  crainte  qu'ils  ne 
trahissent  les  mystères.  Aussi  Rome  était 
remplie  de  désordres  et  de  crimes  secrets 
dont  on  ignorait  la  cause.  Chaque  jour  ou 
découvrait  des  assassinats,  des  viols,  de  faux 
testaments,  de  fausses  signatures;  le  silence 
de  la  nuit  était  troublé  par  des  cris  confus^ 
par  des  hurlements,  par  le  bruit  des  instru- 
ments, qui  servaient  A  voiler  les  crimes,  A 
étouffer  les  cris  des  coupables  et  des  victimes. 
Enfin  le  consul  Posthumius  parvint  à  décou- 
vrir la  source  immonde  de  tant  d'horreurs  et 
de  turpitudes,  auxquelles  prenaient  part 
plus  de  sept  mille  personnes,  tanthommesque 
femmes,  dont  un  grand  nombre  apparte- 
naient aux  familles  les  plus  distinguées  de 
la  ville.  On  peut  lire  dans  Tite-Live  (Liv. 
xxxix)  les  mesures  sages  et  prudentes  qui 
furent  prises,  tant  pour  découvrir  ces  mys- 
tères que  pour  punir  les  principaux  coupa- 
bles et  mettre  un  terme  à  ces  désordres.  Uu 
sénatus-consuUe,  de  Tan  de  Rome  568,  abo- 
lit les  bacchanales ,  mais  sans  détruire  le 
culte  de  Bacchus.  Ceux  qui  voulaient  s'y 
faire  initier  en  faisaient  la  demande  au  sénat, 
où  devaient  se  trouver  au  moins  cent  séna^^ 

1  leurs.  11  ne  fut  permis  de  réunir  que  ciut| 
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personnes  au  sacrifiée  secret  qD*on  offrail  à 
Uacchns;  les  initiés  ne  devaient  pas  avoir  de 
prêtre,  ni  mettre  en  comD>an  des  sommes 
d'argent  pour  célébrer  ces  fêtes.  Les  baccha- 
nales reprirent  quelque  faveur  sur  les  der- 
II. ers  temps  delà  république;  Antoine  les 
célébra,  il  aimait  à  paraître  couronné  de 
lierre,  chaussé  du  cothurne,  un  Ihyrse  â  la 


tiennes  licences  des  fêtes  de  Bacchus. 

BACCHANTES,  femmes  vouées  à  la  célé- 
bration des  mystères  de  Bacchus;  ou  les  ap- 
pelait encore  tnénades^  bassarideSf  thyades^ 
mimallonides,  idonides,  étiades^  éiéïdêif  noms 
tirés  soit  des  actes  auxquels  elles  se  livraient, 
»oit  des  cris  qu'elles  poussaient  pendant 
leurs  désordres  fanatiques.  Les  premières 
bacchantes  lurent  celles  qui  suivirent  Bac- 
chus à  la  conquête  des  Indes.  De  nombreux 
bas-reliefs  les  représentent  demi-nues,  et 
couvertes  seulement  d*un  voile  léger,  ou  de 
peaux  de  tigres  passées  en  écharpe,  la  têie 
couronnée  de  lierre,  les  yeux  égarés  et  le 
thjrse  â  la  main.  Quelquefois  on  les  voit 
chaussées  du  cothurne,  les  reins  ceints  de 

t)ampres,  la  iéle  ornée  de  gnirlandes  de  smi- 
ax,  de  chêne,  de  sapin  ou  de  laurier;  elles 
taisaient  retentir  Tair  de  leurs  hurlements 
et  du  bruit  de  leurs  instruments  barbares, 
criant:  Evohél  lo  bacche!  etc., menaçant  et 
frappant  les  spectateurs,  formant  des  tbjraaes 
ou  danses  qui  consistaient  en  bonds  irrégii- 
llers  et  convulsifs,  déchirant  de  jeunes  tau- 
reaux, mangeant  leur  chair  crue,  répandant 
de  tous  côtes  du  lait,  du  vin,  dîimieLBien 
que  les  vierges,  les  femmes  mariées  et  les 
veuves  concourussent  à  la  célébration  des 
fêtes  de  Bacchus,  quelques  auteurs  préten- 
dent que  les  véritables  bacchantes  étaient 
vierges  et  qu'elles  seules  portaient  le  thyrsa 
en  criant  et  en  hurlant.  Euripide  et  Nonnas 
soutiennent  qu'elles  étaient,  malgré  leurs 
fureurs  et  leur  immodestie,  fort  jalouses  do 
leur  chasteté,  et  qu'elles  usaient  vigoureu- 
sement du  Ihyrse  contre  les  tentatives  des 
hommes,  liais  Juvénal  et  Lycophron  sont 
d'un  sentiment  tout  opposé,  et  avancent  que 
c'étaient  des  femmes  dissolues.  Il  est  pro^ 
bable  que  les  uns  et  les  autres  avaient  rai- 
son. 

BAGGBANTS,  hommes  admis  aux  baccha- 
nalei,  ou  aux  fêtes  de  Bacchus.  Ils  portaient 
les  mêmes  ernements  que  leur  dieu,  et 
avaient  la  tête  couronnée  de  feuilles  et  de 
baies  de  lierre.  Lorsqu'ils  étaient  échauffés 
par' le  vin,  Us  se  frappaient  avec  de  gros  bâ- 
tons, de  manière  à  se  blesser  grièvement,  ou 
■sème  à  se  tuer;  ce  qui  arrivait  quelquefois. 
C'est  pourquoi  ou  substitua  dans  la  suite  â 
ces  bâtons  des  tiges  de  férule.  SDUvent  ils 
avaient,  ainsi  que  les  baccbanies,  la  figure 
barbooillèe  de  jus  de  mûres,  de  gros  vin  ou 
de  lie;  ce  qui  représentait  le  sang  des  victi- 
mes, dont  Ils  se  teignaient  la  figure  dans  les 
première  temps. 

BACCHËPEAN,  surnom  de  Bacchus  adoré 


par  les  Grecs,  sous  les  traits  d'un  vieillard. 

BACCHIQUES,  li  y  avait  ches  les  Grecs 
une  secte  célèbre  dans  l'antiquité  dont  les 
membres  portaient  le  nom  de  jBaccAtfucs, 
parce  qu'as  révéraient  Bacchui  comme  leur 
patron,  oii  OrphiqueB^  parce  qu'ils  préteu- 
daieut  suivre  la  doctrine  d'Orphée.  D'après 
Hérodote,  ils  avaient  adopté  les  dogmes  des 
Egyptiens  et  des  pythagoriciens,  et  croyaient 
que  c'était  une  Impiété  d'enterrer  dans  des 
vêtements  oe  laine  ceux  qui  étaient  initiéi  à 
leurs   mystères.  Ils  enseignaient  une  doc- 
trine particulière,  ils  assujettissaient  les  par- 
faits a  des  pratiques  égyptiennes,  à  ne  vivre 
que  de  fruits  et  de  légumes,  et  à  s'absteoir 
de  sacrifices  sanglants.  Platou  les  dépeint 
comme  des  charlatans  qui,  colportant  des 
livres  attribués  à  Musée  et  à  Orphée,  allaient 
frapper  à  la  porte  des  grands,  pour  leur  of- 
frir de  les  purifier  des  crloiea  douteux  ou 
leurs  ancêtres  pouvaient  être  souillés,  ou 
même  de  faire  tumber  le  cpurroux  des  dieui 
sur  leurs  ennemis;  le  lovU  au  moyeu  de  sa- 
crifices   et  de  quelques,  cérémonies  reli- 
gieuses. 

BACCHIS,  taureau  consacré  au  Soleil,  et 
révéré  à  Hermouihis,  en  Bgyptê.  8i  on  en 
croit  Macrobe,  la  poil  de  ce  taureau  cban- 
^eaii  de  couleur  à  chaque  heure  du*  jour  et 
croissait  dané  ttn  sens  contraire  à  eetui  des 
autres  animaux. 

BACCHUS.  M.  Lenormarit,  après  avoir 
démontré  qu'il  est  à  peu  près  Impossible  de 
trouver  la  véritable  étymologiè  du  vocable 
Bacchusy  continue  de  la  sorte  :  La  trailition 
mythologique  nous  expliqucra-t-etle  miem  ce 
que  e'est  que  Bacchus  7  Ceit  U  fils  de  Jupiter 
et  de  Proserpine  ;  c'est  te  fils  de  Nilus,  de 
Caprius^  de  Jupiter  et  de  Luna^  de  Msus  et 
de  Thioné^  d'Ammon  et  d'Amathéa,  de  Jupitif 
et  de  Céris^  de  Saturne  et  dejthéa,  d'hiSfdt 
Jupiter  et  de  Séméli.  Il  estélevtp'jr  lanymphê 
Nysa,  ou  bien  dans  la  Dt7/e,  indienne  ou  ara6^ 
de  Nysas,  dans  iile  de  flysa,  formée  par  le 
iV(f,  on  le  fleuve  ou  le  lac  Triton^  ou  bien  sur 
lu  montagne  de  Nysa^  ou  bien  damsTUedê 
NaxoSf  ou  bien  dans  VEubée^  ou  bien  dans 
l'Oréasis^  contrée  de  la  Laconie^  ou  bien  à 
Patras,  à  Elée,  à  Téos,  à Eltuthères. Sesnour- 
rices  sont  tantôt  les  Hyades^  tantôt  fnu^Auto- 
noé  et  Agave f  tantôt  thiliaXorontt^el  Clydat 
tantôt  Éippa^  et  bien  d'autres  encore.  Je  ne 
finirais  pas  si  fénuméraiê  tout  ce  que  l'anU- 
quité  a  raconté  de  contradictoire  sur  les  expédi' 
tions  militaires  de  Bacchus^  sur  su  amours^  its 
enfants^  ses  vengeances^  ses  bienfaits,  ViUéoiUi 
résulte  de  tous  ces  récits,  c'est  que  Bacchus  eii 
un  dieu  universel^  leméme^  suivant  le  temoiyM- 
ge  des  anciens,  que  VOsiris  des  Egyptien*,  qui 
te  Phanès  des  mystères,  que  l'Adoms  de  lu  PM- 
nicie,  et  probablement  aussi  le  snéms  que  U 
Mithra  des  Perses  et  le  Siva  des  Indiens,  L  "i- 
cohérence,  l'opposition  mêaie  de  ces  tradi- 
tions font  voir  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Baccbus, 
comme  plusieurs  Apollons  et  plusieurs  Bsr- 
cules.  En  effet  Diodore  en  compte  trois  : 
le  vainqueur  des  Indes,  surnommé  Bacchus 
le  Barbu }  le  fils  de  Jupiter  et  de  Prosorpiae^ 
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TtpftmHè  aree  #ei  wmm  ;  et  le  ÛH  et  }o- 

piteretde  Sémélé,  appelé  le  Bacchus  tbébain. 
CifévûA  es  oomple  ^sqo'à  einq  :  le  prennier, 
8lf  de  lopMer-AmmoD  et  de  ProBerpine  ;  le 
têeoffd,  dé  Nitoi  )  le  trott ième,  de  Caprins, 
roi  d'Asie;  le  «fnatriènie  de  Jupiter  et  de 
Laoa;et  le  cinqnrèmcf^  deNisot  et  deTbéoné. 
U  premier  est  sans  conlredit  le  même  qti'O- 
lirii,  etee  fut  sanv  douté  OrpMe  qui  apporta 
100  colle  ëe  l'Bgjrpte  en  Grèce.  Ayecde 
telles  dlsseoaitce»  on  sent  combien  il  esi 
dtHeile  de  composer  mie  histoire  sBîvîe  de 
ee  persofiMf^.  Voici  cependant  coromeat 
ofl  raconte  à  pen  près  rhhtoîre  da  Baccboe 
ttébaln.  Jopiter,  épris  des  charmes  ée  Sé- 
mélé, 811e  de  Gadmos,  roi  de  Tbèbes,  la  rea- 
dileaceiola.  Jnaon,  jaloose  derinlidéiitéde 
m  époix,  prit  les  traits  de  Béroé,  noofriee 
de  la  prineesie,  et  lui  eonseilla,  pcodaiil  sa 
possetse^  d*e\lger  de  son  amant,  comme 
ose  preuve  d'amour,  qu'il  vint  la  voir  dans 
liet  rapparell  do  sa  majesté.  Sémélé  fit 
éwt  jurer  Jupiter  par  le  Styx  de  lui  aceor* 
4er  ce  qu'elle  oemanéMrait,  pnis  elle  formula 
m  désir,  exigeant  aur'll  le  sattsllt.  Le  dieu 
l'efferçâ  en  vain  de  lui  faire  abandonner  sa 
lésolulion  ;  mais,  vaincu  par  ses  instances, 
lié  d'ailleurs  par  un  serment  inviolable,  il 
lui  apparu!  on  jopr  au  milieu  des  foudres 
cCdes  éclairs.  Le  palais  s'embrasa,  et  Sémélé, 
vidinie  de  son  indiscrétion,  périt  au  milieu 
lei  flammes.  Jupiter  fit  eitraire  par  Yulcain 
l'enh^it  dn  aein  de  sa  mère  et  le  fit  coudre 
4uii  sa  CMSMe,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
la  fis  des  neuf  mois.  D'autre»  disent  que  ce  fu- 
rest  les  o  jmphes  qui  le  retirèrent  des  cendres 
fcsa  «1ère  et  se  chargèrent  de  l'élever.  Sui- 
îaot  d'autres.  Mercure  leur  porta  l'enfant  à 
Njsa  eu  Arabie.  Dans  les  Bacchantes  d'Euri- 
ide,  Tirétias  dilque  Jupiter,  voulantdéro- 
r  cet  enfant  aux  fureurs  de  Junon,  le  ca- 
cha comme  en  ôtuge  dans  une  nuée.  linQn 
EnsCatbe  affirme  que  Bacchus  fut  nourri  sur 
le  mont  Étéroi  dans  les  Indes.  Au  milieu  de 
celle  diversité  de  tradition,  il  est  bon  d'ob- 
serier  l'omophonie  des  noms  meros^  cuisse, 
sneroi,  otage,  et  MtroSf  le  mont  Mérou. 
Pendant  ton  enfance,  Bacchus  fut  poursuivi 
par  la  haine  de  Junon  ;  elle  avait  envoyé 
cottre  lui,  dur^int  son  sommeil,  un  ampbis- 
l^Bs  ou  kerpenl  à  deox  télés,  que  le  jeune 
<lieaiuade  aes  mains  ;  ensuite  ejle  le  frappa 
fc  felie«  ce  qui  le  fit  errer  dans  une  partie 
ésoiDiide;  il  n'en  fut  délivré  qu'en  Phrjrgie 
par  Rhéa  ou  Cybèle.  Dans  ses  voyages,  il 
Vsodormit  une  fois  dans  l'Ile  de  Naxos  et  fut 
talevé  par  des  pirates  tyrrhéaiens,  mais  à 
^  réveil  il  les  changea  en  dauphins,  à 
l'eueption  du  pilote  Acétès,  qui  s'était  oppo- 
^  à  cette  violence.  C'est  dans  celte  lie  en-> 
^re  qu'il  épousa  Ariadne  délaissée  par  le 
perfide  Thésée,  et  dont  il  eut  plusieurs  en- 
»nls,  Céranus,  Thoas,  Enopion,  Taoro- 
polis,  etc.  H  entreprit  la  conquête  des  Indes, 
^  marcha  vers  ces  vastes  contrées  à  la  tète 
d'Qne  armée  composée  d'hommes  et  de  fem- 
mes armés  de  thyises,  et  accompagné  par  le 
jieux  Silène,  fidèle  gardien  de  son  enfance. 
L'npédMIoa  marehait  au  son  des  c)  mbaies 
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et  des  tambours.  8a  eoo4|Qéte  aa  eoAta  point 
da  sang  ;  les  peuples  se  soumettaient  d'autant 
pins  volontiers  qu'il  lenr  enseignait  l'art  do 
aultiver  la  terre,  de  Caire  le  vin  et  d'extraire 
le  oHel.  De  là  il  se  rendit  en  Egypte,  repaie 
dant  partout  sur  son  passage  les  mémea 
bienfaits  ;  aussi  les  peuples,  au  reconnais- 
sance, s'empressèrent  de  lui  élever  desi  an*-' 
tds  coname  à  un  dieu.  Bacchus  ne  s'acquit 
pas  moins  de  gloire  dans  la  guerre  que  Les 
dieux  eurent  à  soutenir  contre  les  Titans; 
Iransiorméeo  lion,  il  se  rua  sur  les  ennemis, 
mil  à  mort  le  géant  Rbécus,  et  fit  pencher 
la  victoire  du  eôtédes  dieux.  C'est  alors,  dit-^ 
on,  que  Jupiter  lui  criait  :  Evohil  courage, 
mon  fils  1  (comme  s'il  y  avait  Ev  mU,  Cette 
exclamation  a  peut-^treune  a(>lro  étymolo- 
gie  (Voy.  £voh&).  D'autres  disent  qu'il  fut 
iné  par  les  Titans,  qui  le  mirent  en  pièces  ; 
mais  que  Minerve  sauva  sa  télé,  ou  son  cœur, 
et  les  corybantes  ses  parties  viriles,  origine 
des  phalluê  portés  en  procession  dans  les 
bacchanales.  On  ajoute  que  Jupiter  l'aurait 
ensuite  ressuscité.  —  On  donnait  à  Bacchuê 
un  grand  nombre  de  ooois;  les  principaux 
sont  lacchuM^  Bromius^  Lyœus^  Evan,  PsilaSf 
Liber^  Diimyiius,  '  oy.  entre  autres  ce  der- 
nier. Voy*  aussi  l'art.  Libbr  de  notre  Dic- 
tionnaire de  la  Bible. 

On  représente  ordinairement  Bacchus  sous 
la  forme  d'un  jeune  homme,  sans  harbe,  d'une 
physionomio  agréable ,  quelquefois  avec 
des  cornes  sur  la  (été,  symbole  de  force  et 
de  puissance,  et  traîné  sur  un  char  attelé  de 
tigres  et  de  panthères.  D'autres  fois  il  est 
veto  d'une  peau  de  tigre,  et  porte  sur  la  léte 
une  couronne  de  |»ampri  s,  de  lierro  ou  de 
figuier;  ou  bien  on  lui  met  une  grappe  de 
raisin  à  la  main.  Maintenant  il  est  regardé 
communément  comme  le  dieu  du  vin  ;  mais 
il  est  fort  probable  que  celte  spécialité  n'est 
qu'un  accessoire  introduit  dans  la  décadence 
du  paganisme. Ou  lui  immolait  lapie^le  bouc, 
le  porc,  le  serpent.  Les  animaux  qui  lui 
étaient  consacrés  étaient  le  phénix,  le  lièvre, 
la  panthère  ;  parmi  les  arbres  c'étaient  la 
vigne,  le  lierre,  le  figuier,  le  chêne,  le  sapin. 
StMi  Gulle  était  répandu  dans  toute  la  Grèce 
et  chez  les  Romains  :  car,  outre  les  Dionysies 
et  les  Bacchanales^  dont  il  est  parlé  en  leur 
lieu,  y  y  avaH  encore  un  grand  nombra  de 
fêtes  plutf  décentes  ;  elles  avaient  lieu,  pour 
la  plupart,  à  Tépoque  des  vendanges.  Foy. 
DfOHirsits. 

BACIIKLIBR  EN  THEOLOGIE.  Le  premier 
des  degréi  que  peut  obtenir  an  étudiant  en 
théologie,  après  avoir  soutenu  publiquement 
une  thèse.  Les  bacheliers  en  théologie  li- 
saient et  commentaient  pendant  uu  an  la  Bi- 
ble, d'où  ils  étaientappelés  Biblieù  et  pendant 
un  an  le  Maître  des  Sentences,  d'où  ils  étaient 
appelés  5en/sa^tarït.  Ils  passaient  ensuite 
an  gradede Uceneié.  Actuellement,  en  France, 
les  étudiants  se  meltenl  assez  peu  en  peine 
de  prendre  les  degrte,  quoique  rUniversité 
les  ait  conservés. 

BA-GHUA-LILU-HANH,  divinité  tonqui- 
noise,  adorée  surtout  à  Cua-loan,  dans  la 
province  Mghe-an  ,  où  elle  a  un   tempif 
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dessenri  par  deOK  jesnes  ClIes.  Qaand  ane 
d'elles  se  retire,  elle  est  remplacée  par  une 
autre,  choisie  parmi  les  filles  du  canton,  c'est 
Ba-chua-lieo-hanh  elle-même  qui  daigne  la 
choisir;  oo  bien  la  prétresse  qui  reste  au 
service  da  temple  choisit  sa  compagne,  par 
rinspiration  de  la  déesse.  Lorsqu'elles  quit- 
tent leurs  fonctions,  on  leur  donne  une  petite 
somme  d'argent  pour  vivre.  On  prétend  que 
Ba-chua*Iieu-hanh  était  une  femme  débau- 
chée de  la  province  du  Midi,  qui  ayant  un 
jour  chanté  des  chansons  impudiques  fut 
tuée  par  quelques  jaloux  et  jetée  dans  un 
fleuve.  Elle  fut  adorée  après  sa  mort.  Un 
grand  nombre  de  divinités  grecques  n'avaient 
pas  une  origine  plus  honorable. 

BACHDB.  personnage  mythologique  des 
Muyscas.  C  était  une  femme  qui,  disaient-ils , 
sortit  autrefois  du  lac  d'Iguague,  à  quatre 
lieues  de  Tnnja,  tenant  à  la  main  un  enfant 
de  trois  ans.  Us  construisirent  une  maison 
dans  l'endroit  où  est  situé  aujourd'hui  le  vil- 
lage d'Iguague.  Quand  ce  jeune  garçon  fut 
devenu  grand,  il  cohabita  avec  sa  mère» 
qui  était  si  féconde ,  qu'elle  accouchait 
toujours  de  cinq  ou  six  enfants  à  la  fois; 
aussi  le  monde  fut-il  promptement  peuplé. 
Quand  Bachue  fut  devenue  très-vieille,  elle 
convoqua,  sur  le  bord  du  lac,  sa  nombreuse 
postérité,  et,  après  avoir  pris  congé  de  tous 
ses  enfants,  elle  se  précipita  dans  les  Dots 
ainsi  que  son  mari.  La  tradition  ajoute  qu*ils 
furent  transformes  en  deux  énormes  serpents 
qui  habitent  encore  le  lac,  et  apparaissent 
quelquefois.  Bachue  est  quelquefois  con- 
fondue avec  Cftta,  la  Lune,  ou  avec  Huitaca. 

BA-CO-TI,  espèce  de  devineresses  ou  de 
magiciennes  au  Tonquin,  qui  nesout  consul- 
tées que  par  le  peuple. 

BACULAIRES,  sectaires  d'Allemagne  ap- 
pelés aussi  Stebleritm  ;  ces  noms  leur  ve- 
naient du  latin  6acu/t(s  et  de  l'allemand  iiabj 
qui  tous  deux  signifient  bâton.  C'était  une 
branche  d'anabaptistes  qui  s'éleva  en  1528  ; 
ils  prétendaient  qu'il  fallait  prendre  à  la  let- 
tre la  recommandation  que  Jésus-Christ  fit 
à  ses  ap6tres  de  ne  point  porter  d'autres 
armes  qu'an  bàîon^  et  de  présenter  la  joue 
gauche  à  ceux  qui  les*auraient  frappés  sur 
la  joue  droite  ;  d'où  ils  concluaient  qu'on  ne 
devait  point  repousser  la  force  par  la  force, 
et  qu'il  était  contre  l'esprit  du  christianisme 
de  citer  quelqu'un  en  justice.  Ils  avaient  en 
cela  une  doctrine  tout  opposée  à  celle  des 
autres  anabaptistes,  qui  ne  craignaient  pas 
d'user  de  f  iolence  pour  dépouiller  de  leurs 
biens  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux, 
et  de  les  contraindre  par  le  ler  et  le  feu  à  se 
soumettre  à  leur  domination.  Yoy»  notre 
Dictionnaire  des  Hérésies,  art.  Baculawbs 

et  Alf  ABAPTISTBS. 

BAGORDB,  divinité  particulière  aux  an<- 
ciens  habitants  du  territoire  de  Cologne.  On 
ignore  do  reste  qui  elle  était ,  son  nom  n'é- 
tant connu  que  par  une  inscription. 

BAD.  Ce  mot,  qui  signifie  U  venf,  est  le 
nom  d*iin  ange  i|ui  préside  aux  vents,  sui- 
vant la  mythologie  persane.  Le  mois  de  bad 
lui  est  consacré  ;  et  ce  génie  est  le  protec- 


teur de  tout  ce  qui  te  fait  le  22«  jour  de  cha- 
que mois. 

BADLOnANG,reIigieoxtalapoind'nQordre 
plus  élevé  que  les  Nent  et  lesPtcoiif  ;  les  Son- 
crats  ont  seuls  le  droit  île  conférer  cet  ordre 
qu'on  ne  peut  recevoir  avant  yingt-an  ans.  Le 
postulant  se  présente  devant  le  Sancrat ,  se 
prosterne  à  ses  pieds,  lui  témoigne  le  plus 
vif  empressement  d'être  initié  et  lui  promet 
une  somme  d'argent.  Au  jour  fixé  pour  la 
cérémonie,  le  Sancrat  récite  sur  le  récipien- 
daire les  prières  accoutumées,  et  lui  donne 
lallstedes  commandements  à  observer.  Alors 
on  porte  l'initié  en  triomphe  sur  les  épaules, 
au  bruit  des  instruments  de  musique  et  aux 
applaudissements  de  la  multitude.  Si  le  nou- 
veau Badiouang  est  en  état  de  faire  une  cer- 
taine dépense,  il  se  fait  porter  dans  on  ballon 
doré,  conduit  par  un  grand  nombre  de  ra- 
meurs, et  suivi  d'une  longue  Ole  de  ballons 
f proprement  ornés.  Pour  subvenir  i  ces 
rais,  le  candidat  a  coutume,  quelqoe  temps 
avant  son  ordination,  de  faire  une  quête  dans 
la  ville  et  dans  la  campagne.  Ses  parents 
vont  aussi  quêter  de  leur  côté ,  et  chacun 
s'empresse  de  contribuer  à  cette  bonne 
œuvre. 

BADO-GOSDEI,  c'est-à-dire  le  grand 
dieu  ;  il  est  la  divinité  principale  des  Pahar- 
rias  ouKhonds,  qui  habitent  la  région  située 
entre  Alahabad  et  Masulipatam.  Ces  peuples 
le  regardent  comme  le  créateur  de  Tunivers, 
et  lui  adressent  leurs  prières  soir  et  matin. 
Ils  adorent  en  outre  plusieurs  divinités 
inférieures ,  auxquelles  ils  offrent  pareille- 
ment leurs  vœux  accompagnés  de  sacrifices 
de  buffles,  de  chèvres,  de  volailles  et  d'œub. 
Parmi  ces  dieux  sobalternee,  les  nrincipaoi 
sont  Mftlnab ,  génie  tutélaire  de  chaque  vil- 
lage; Déva-Nei,  dieu  domestique,  et  Povr,  â 
qui  l'on  sacrifie  avant  d'ontreprendre  un 
voyage.  Les  Paharrias  croient  A  la  métemp- 
sycose, aux  songes,  aux  aorciers ,  aux  mau- 
vais esprits.  Us  disent  que  Bado-Gosdei  a  mis 
dans  l'origine  sept  frères  en  possession  de  la 
terre  ;  que  les  Européens  descendent  du 
sixième,  et  qu'eux-mêmes  sont  les  enfants  da 
premier.  Us  n'adorent  point  d'idoles,  mais  ih 
sacrifient  sur  une  certaine  pierre  noire  qui 
se  trouve  dans  leurs  montagoea ,  et  Qu'ils 
consacrent  A  cet  effet  avec  diverses  cérémo- 
nies. Us  ont  plusieurs  fêtes  solennelles  dont 
la  princi^pale  est  le  Tehittaria^  qui  dure  cinq 
jours.  On  y  sacrifie  un  grand  nombre  d'ani- 
maux ,  et  on  y  offre  anx  dieux  des  grains  et 
des  liqueurs.  Le  tout  est  ensuite  consommé 
par  les  fidèles.  Pendant  toute  la  dorée  de 
cette  fête,  tout  hommage  doit  se  rapporter  à 
la  divinité  ;  on  s'abstient  même  de  ssloer  %t^ 
parents  et  les  étrangers. 

BADUHENNA  ,  divinité  adorée  par  les 
Frisons  et  les  Chérusaues;  elle  avait  cbei 
les  premiers,  une  forêt  portant  son  nom, 
qui  lui  était  consacrée.  Les  Scandinaves  bo« 
noraient  aussi  Baiumna ,  déesse  des  forêts. 
Baduhenna  et  Badumna  sont  peut-être  la 
mémo  divinité. 

BAFURR,  génie  de  l'andenne  mythologie 
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teiodiDavei  qni  présidait  à  la  pear,  ainsi  que 
Bitur. 

BAGAD.  Les  joifs  alkmands  ont  eoa- 
tome  d'écrire  ce  mot  an-dessus  de  la  porte 
de  leur  maison,  s*iniaginant  qn*il  lenr  portera 
bonbeor.  C'est  la  formule  que  prononça  Zei- 
pka^coDcnbine  de  Jacob,  en  mettant  nn  fils 
ao  monde;  elle  peut  se  traduire  pard  la 
iosse  heurel  C'est  ponrc|noi  cet  enfant  fut 
appelé  Gad.  Il  se  pourrait  aussi  que  Bagad 
fut  DDC  espèce  de  serment  par  lequel  Zelpha 
aurait  juré  par  Gad ,  divinité  ou  planète 
adoréÂ  en  Mésopotamie.  Voy.  Bàal-Gad. 

BAGNOLlENS,ou  BAGNOLAIS.  Ce  sont 
des  hérétiques  qni  s'élevèrent  Tan  730,  à 
Bagnols ,  ville  du  Languedoc.  Ils  étaient 
daos  les  principes  du  manichéisme,  rejetaient 
l'Ancien  Testament  et  une  partie  du  Non- 
feao,  et  prétendaient  que  Dieu  ne  crée  point 
les  émes  quand  il  les  unit  au  corps,  qu'il  n'y 
a  point  en  loi  de  prescience.,  que  le  monde 
est  étemel,  etc.  Ces  erreurs  furent  continuées 
on  renouvelées  par  les  albigeois. 

fiAGOE,  femme  qui  apprit  aux  Toscans 
l'art  de  deviner  par  le  tonnerre  et  les  foadres; 
elle  fut,  dit-on ,  la  première  de  son  seie  qui 
rendit  des  oracles.  On  croit  qu'elle  est  la 
néme  que  la  sibylle  Erythrée  on  Hérophile. 
Qoelques-nns  prétendent  qu'elle  n'est  pas 
aolérieore  à  Tepoque  d'Alexandre. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  Yoy.  Rhab- 

MHAIfCIE. 

BAGDETTES.  Dans  la  Nouvelle-Zélande , 
quand  on  veut  prévoir  l'issue  d'une  campa- 

ee,  nn  jeune  homme  prend  un  nombre  de 
gneltes  égal  àceluides  Iribusbelligérantes, 
B  aplanit  an  certain  espace  de  terrain,  y 
plante  les  baguettes,  comme  des  quilles,  sur 
deux  lignes  parallèles  représentant  les  deux 
armées  en  présence ,  et  s'éloigne  un  peu  en 
attendant  l'effet  que  produira  le  vent.  Si  les 
tagnettes  qui  représentent  l'ennemi  tombent 
en  arrière,  l'ennemi  sera  culbuté;  si  c'est  en 
avant,  il  sera  vainqueur;  si  c'est  obliqac- 
nwatla  victoire  demeurera  incertaine. 

BAfilRA ,  chamelle  consacrée  aux  dieux 
par  les  anciens  Arabes,  qui  se  servaient  de 
ion  lait  pour  faire  d^  libations.  Deux  autres 
rhamelles,  nommées  SatbA  et  Vaêilaf  pareil- 
lement consacrées ,  n'étaient  jamais  assujet- 
lies  i  porter  des  fardeaux,  el  on  leur  inter- 
diuit rapproche  du  mâle.  Mahomet  impronve 
ces  praliqaes,  dans  le  cinquième  citapitre  du 
Coran. 

BABHAN ,  le  premier  des  six  Amscbas- 
pands,  on  bons  génies  créés  par  Ormuid; 
ion  oom  (FoAou-fnafi,  en  xend)  signifie  le 
^tlpwr  on  le  ciel  excellenL  11  est  considéré 
coQme  le  lieutenant  d'Ormoxd ,  et  c'est  lui 
qni  joue  le  rôle  le  plus  important.  11  veille 
•or  les  bons  et  sur  les  juges  intègres ,  il 
donne  la  souveraineté  aux  princes ,  afin  de 
tecoorir  le  faible  et  Tindigenl.  11  est  ainsi 
cliargé  de  combattre  perpétuellement  AkoU" 
nfla,  le  premier  des  six  mauvais  génies 
créés  par  Ahriman.  * 

BAHMAN  PENNOn  bt  BAHMOUNDI  PEN- 
MOU.  Ce  sont  deui  divinités  locales  adorées 
par  les  Khonds,  tribu  hindoue  qui  habite  sur 


la  côte  d'Orissa.  Ces  deux  noms' appartien- 
nent peut-être  à  la  même  divinité  que  le  dieu 
Brahman  ou  Brahma.  En  effet ,  la  partie  de 
cette  province  /où  Bahman  Pennou  est  adoré 
a  été  plus  en  rapport  que  le  reste  de  la  con- 
trée avec  les  Indiens  qui  professent  le  culte 
brahmanique. 

BAHMAN-YESCHT,  espèce  de  prophétie, 
oà  Zoroastre  voit  les  révolutions  de  l'empiro 
et  de  la  religion ,  depuis  Gustaspe  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  Dans  nn  songe,  il  aperçoit  un* 
arbre  sortir  de  terre  et  pousser  quatre  bran-' 
ches,  une  d'or,  une  d'argent,  une  d'airain  et 
une  de  fer;  il  voit  ces  branches  s'entrelacer* 
il  boit  Quelques  gouttes  d'une  eau  qu'il  a 
reçue  d  Ormuzd ,  et  l'intelligence  divine  lo 
remplit  sept  jours  et  sept  nuits.  11  voit  ensuite 
un  arbre  qui  porte  des  fruits,  chacun  de  dif- 
férents métaux.  Ce  songe  semble  calqué  sur 
ceux  qui^  sont  expliqués  dans  le  livre  de 
Daniel. 

BAIANISME,  système   de   théologie  qui 
roule  principalement  sur  la  grflce  et  qui  a 
pour  auteur  Michel  Bay  ou  BaYus.  Celui-ci 
naquit  en  1513  à  Malin,  village  du  Hainaut, 
et  fit  ses  études  à  Louvain,  ou  il  enseigna  la 
philosophie  et   l'Ecriture    sainte  vers  Tan 
1550.  Comme  à  cette   époque  les  erreurs  de 
Calvin  faisaient  de  grands  progrès  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  la  Flandre,  et  que  ces  hé- 
rétiques ,  rejetant  la  scholastique,  préten- 
daient s'appuyer  uniquement  sur  l'Ecriture 
sainte  et  les  Pères  des  premiers  siècles,  Mi- 
chel BaYus  en  fit  une  étude  sérieuse  et  s'ap- 
pliqua à  bien   comprendre  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grftce,  d'autant  pins 
que  les  protestants  soutenaient  que  leurs 
principes  étaient  sur  ce  point  d'accord  avec 
ceux  de  ce  Père.  Or,  saint  Augustin  avait 
soutenu  contre  les  Pélagiens  la  nécessité  de 
la  grâce,  et,  sans  attaquer  la  liberté  de  l'hom- 
me, il  avait  soutenu  qu'il  était  dans  nue  im- 
possibilité absolue  de  faire  son  salut  sans  le 
secours  de  la  grâce  ;  il  avait  enseigné  qu'A-- 
dam  même,  sans  le  secours  de  cette  grâce; 
n'aurait  pu  persévérer  dans  la  justice  origi-« 
nelle,  el  qu'en  conséquence,  depuis  la  chute 
d'Adam,  les  hommes  ne  pouvaient  par  leurs 
propres  forces  opérer  leur  salut;  il  avait 
prouvé  que  l'homme  n'était  point  dans  l'état 
où  Dieu  l'avait  créé,  parce  que,  sons  un  Dieu 
juste  et  bon,  l'homme  ne  peut  naître  ni  cor-* 
rompu  ni  malheureux.  Baïus  crut  donc  que 
le  changement  opéré  dans  l'homme  par  le 
péché  d'Adam  donnait  la  clef  de  tontes  les 
diRicultés  sur  la  liberté  de  l'homme  et  sur  la 
nécessité  de  la  grâce;  il  en  conclut  que  l'état 
d'innocence  était  celui  dans  lequel  Dieu  avait 
résolu  de  créer  le  genre  humain  ;  que  la  jus- 
tice, la  sagesse,  la  bonté  de  Dieu  n'avaient 
pu  créer  l'homme  sans  les  grâces  et  les  pcr-- 
fections  de  l'état  d'innocence  ;  que  la  justice 
d'Adam  n'était  point  à  la  vérité  essentielle 
en  tant  que  propriété  de  la  nature  humaine, 
mais  qu'elle  était  essentielle  pour -fuir  le  vice 
,  et  la  dépravation.  Dieu  ne  pouvait  donc  faire 
'  l'homme  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  avec  la  concupiscence,  sans  qu'il  eût  un 
empire  absolu  sur  ses  sens  :  sans  cet  em^ 
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pire,  rame  est  esclave  des  corps ,  ce  qui  est 
on  désordre  impossible  daas  uoe  créature 
sortie  des  mains  de  Diea.  L'boinme»  depuis 
le  péché  originel ,  a  donc  été  privé  de  Tiaté- 
grité  de  sa  nature  ;  il  est  Tesclaf  e  de  la  con* 
capiscence,  il  n'a  plus  de  force  que  pour 
pécher.  Noos  n'entrerons  point  dans  les  dé- 
tails de  ce  système  et  de>  eoneéauences  que 
BaYus  prétendait  en  tirer.  Ses  opinions  firent 
grand  bruit  parmi  les  catholiques  et  les  pro- 
testants; elles  eurent  des  partis. ns  et  des 
adTcrsairps.  Les  théologiens  de  Louvaiu  en- 
voyènnt  dix-huit  propositions,  extraites  de 
BaYus  ou  de  ses  disciples  ^  à  la  faculté  de 
théolo<;ie  de  Paris,  qui  les  condamna  comme 
hérétiques,  à  l'exception  de  trois,  qui  furcqt 
seulement  déclarées  fausses.   B.itus  les  dé- 
fendit pour  la  plupart  et  de  la  bouche  et  de 
la  plutne.  Sur  ers  entrefailes,  il  fut  député  au 
concile  de  Trente  en  qualité  de  théologien  ; 
mais  ayant  à  son  retour  fait  imprimer  ses 
ouvrages,  les  contestations  se  renouvelèrent 
avec  plus  de  chaleur  que  jamais.  On  déféra 
au  pape  soixante-seize  propositions  extrai- 
tes de  son  livre  e(  qu*on  peut  rapporter  aux 
principes   suivants  :  l'innocence   est  l'état 
naturel  de  Thomme;  Dieu  n*a  pu  le  créer 
autrement  ;  ses  mérites  en  cet  étal  ne  peuvent 
pas  être  appelés  des  grâces,  et  il  pouvait  par 
sa  nature  mériter  la  vie  éternelle.  —  Depuis 
le  péché,  toutes  les  oeuvres  de  Thomme  fai- 
tes sans  la  grâce  sont  des  péchés  :  ainsi  toutes 
les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés.  — 
La  liberté  est  la  délivrance  du  péché;  elle  est 
compatiblo  avec  la   nécessité;  les  mouve- 
ments de  cupidité ,  quoique  involontaires* 
sont  défendus  par  le  précepte^  et  ils  sont  un 
péché  dans  les  baptisés,  quand  ils  sout  re- 
tombés en  état  de  péché.  —  La  charité  peut 
se  rencontrer  dans  un  homme  qui  n*a  pas 
encore  obtenu  !a  rémissiop  de  ses  pécbcs  ; 
le  péché  mortel   n'est   point   remis  par  une 
contrition  parfaite,  qui  renferme  le  vœu  de 
recevoir  le  baptême  ou  l'absolution,  si    on 
ne  les  reçoit  natorellemeot.  —  Personne  ne 
naît  sans  péché  originel,  et  les  peines  que  la 
Vierge  et  les  saints  ont  souffertes  sont  des 
punitions  du  péché  originel  ou  actuel.  —  On 
peut  mériter  la  vie  éternelle  avant  d*étre 
justifié;  on   ne  doit  pas  dire  que  l'homme 
satisfait  par  des  œuvres  de  pénitence,  mais 
que  c'est  en  vue  de  ces  actions  que  la  salis- 
faction  de  Jésus-Christ  nous   est  appliquée. 
Le  pape  Pie  V  condamna  les  soixante-seize 
propositions  par  une  bulle  du  premier  octo- 
bre 1567.  Hais  il  remarque,  dans  cette  mê- 
me bulle,  ço^il  V  a  plusieurs  propositions 
qui  pourraient  être  admises  dans  un  sens 
Mutre  que  celai  de  l'auteur.  Cette  coudamna- 
tion  (  ependant  ne  mit  pas  fin  aux  querelles, 
on  disputa  même  sur  la  teneur  de  la  bulle,  A 
laquelle  on  voulut  donner  un  sens  tout  diffé- 
rent par  la  simple  transposition  d'une   vir- 
gule. Enfin  Grégoire  XIII  et  Urbain  Vill  con- 
firmèrent le  jugement  de  leurs  premières  eurs. 
Ces  disputes  se  perpétuèrent  jusqu'à  la  tin 
du  siè  le  dernier,  car  la  plupart  des  opinions 
de  BaYus  furent  adoptées  et  chaudemt  nt  dé- 
fendues par  la  secte  célèbre  connue  sous  le 


Bom  de  janséaisme;  ou  plolM,  le  jansénisme 
n'est  que  la  continuation  du  baïauisroe.  f  sy, 
notre  Dictionnaire  des  Hérétiefl  ,  art.  BaYa- 

NISME. 

BAIDJANTI-MALA  ,  en  sénscrH  ;  Yaid- 
jayanti'Mala  ^  collier  porté  principalement 
par  Yichnon  dans  toutes  ses  formes,  et  com- 
posé de  cinq  joyaux  produits  par  les  cinq 
éléments.  Ces  joyaux  sont  :  le  saphir,  pro~ 
doit  de  la  terre  ;  la  perle,  de  l'eau  ;  le  rubis, 
du  feu  ;  la  topaze,  de  l'air  ;  et  le  diamaot|  de 
l'espace  ou  éther. 

BAILAN,  nom  que  donnaient  à  leurs  pré-- 
très  les  anciens  habitants  des  îles  Philippi- 
nes. Ils  s'imaginaient  que  les  Bailans  pou- 
vaient s'entretenir  avec  leurs  dieax  on  Àioa- 
laif  surtout  pendant  les  sacrifices.  Lorsqu'il 
s*agissait  de  faire  un  de  ces  sacrifices,  on 
choisissait  un  porc  des  plua  grands  et  A^ 
plus  gros,  on  préparait  une  place  qu'on  or- 
nait de  feuillages  et  de  tapjsseriesi  puis  le 
Bailan  sonnait  d'une  espèce  de  cornet  bit 
d'une  cauue  fort  grosse  qui  croît  dans  le 
pays  ;  c'est  alors  qu'on  le  supposait  parler 
aux  dieux,  api  es  quoi  il  donnait  au  porc  un 
coup  de  lance.  En  même  temps  les  femmes 
faisaient  avec  des  clochettes»  dos  tambourias 
et  divers  autres  inslmments,  un  bruii  à  as- 
sourdir les  oreilles.  Lorsque  le  porc  était 
mortj  ou  raccomjnodaii  et  chacun  en  man- 
geait, à  Texception  de  l'endroit  que  la  lance 
avait  louché.  Ensuite  on  plaçait  une  partie 
du  porc  ainsi  préparé  sur  un  radeau  ()n*on 
lançait  sur  la  rivière  ou  sur  la  mer,  suivant 
le  lieu  où  avait  été  fait  le  sacrifie  *  :  c'était 
afin  que  le  dieu  du  deuve  ou  do  l'Océan  so 
mangeât  aussi  sa  part. 

BAIN  (OnDBE  DU),  élaMî  en  Aaflelerre  par 
Richard  II,  vers  1377,  augoàeDlé  par  HenrilV, 
let  renouvelé  vers  1714  par  Georges  I*',  qui 
lui  donna  un  nouvel  éclat.  Oai|t  l'origîDe, 
les  chevaliers  devaient  se  baigner  avant  de 
recevoir  les  éperons  d'or,  ain«  disent  les  su- 
luts,  d'acquérir  la  pureté  de  T^au,  et  d'avoir 
râoie  pure  et  des  inlenUona  honaéles.  La 
marque  distiactive  «si  un  rabaa  rouge  en 
écharpe  d'où  pend  un  léca  de  aoîe  bleu  ce- 
lesle  en  broderie^  chargé  de  Iroia  coeiroaees 
d'or  aiec  ces  mots*  Trm  in  unmmt  désignant 
les  trois  vertus  théologales.  Key.  oelrt  l>io- 
tionnaire  des  Ordres  reUgieux ,  art.  Bim 
ICkevolùrs  du). 

BAIMKNS,  espèce  de  religieux  Hindous 
consacrés  au  culte  de  4a  déesse  Martatale.  Ds 
tirent  leur  nom  d*one  espèce  de  tambour 
appelé  6aifit,  dont  ils  aceompagnenl  leurs 
ehanlB.  Les  BaYniens  sont  pour  la  plupait  du 
nombre  des  parlas  ;  ils  ne  courent  point  dans 
lee  rues  comme  les  autres  religieux,  et  »e 
contentent  de  demander  l'aunnAne  dans  lei 
temples  de  leur  déesse. 

BAIOI'HOBB ,  ou  le  dimanche  des  BaU$. 
C'est  ainsi  qu'on  nomme  chez  les  Grecs  le 
dimanche  des  Rameaux  ou  de  Pâques  fleu^ 
riesy  du  mot  g^rec  pâiov,  palme  ou  branche 
que  l'on  porte  a  la  main.  Far  suite,  on  donna 
ce  nom  à  des  présents  que  les  empereurs 
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greei  distribuaient,  le  même  dimancfie,  aux 
piods  seignears  el  aux  soldats. 

BAIRAGUl  ou  VÂIUAGUI ,  classe  de  reli- 
fieax  bindoas.  Ce  nom  slgnilie  exempt  de 
pnsficn^ei  peut  en  conséquence  s'appliquer 
i toupies  religieuK  mendiants  qui  prétendent 
éire  étrangers  aqx  Intérêts  et  aux  émotions 
kuaiainei. 

BAIS,  Bom  vulgaire  des  Yai$yaê^  qui  for- 
ment  la  troisième  des  grandes  castes  des 
Hiadous.  Voy.  Vaisya. 

BAISE-MAIN,  témoignage  de  respect  et 
cérémonie  religiMise  /ort  ancienne. 

l'Cbez  les  païens,  on  remployait  pour 
rendre  homnoage  an  toleil ,  à  la  lune  et  aux 
étoiles.  Solvant  Lucien,  le  baise-main  tenait 
lifo  de  sacrifice  aux  pauvres.  La  même  céré- 
mooie  était  pratiquée  A  Regard  de  Moloch, 
iQftûut  dans  les  sacrifices  d'etifants,  qu'on 
immolait  à  celte  Idole.  Apulée  traite  d'athée 
Emilien,  qui,  passant  devant  on  temple,  se 
éi$pensait,par  principe d'irrélii^ion. de  baiser 
lf5 mains.  En  pariant  de  Psyché,  il  dit  qu'elle 
Hait  si  belle,  qu'on  l'adorait  comme  Vénus, 
en  baisant  la  main  droite,  l'index  appuyé 
sur  le  pouce  élevé. 

9*  Chez  lea  catholiques  romains,  dans  Tof- 
ficefolennel,  les  ministres  inférieurs  baisent 
Umain  du  célébrant  lorsqu'ils  lui  remettent 
ooen  reçoivent  quelque  chose  ;  ceci  a  lieu 
fortont  quand  Tévéque  officie.  A  la  cérémo- 
nie de  roflTrande,  tout  le  clergé  va  successi- 
«emeat  se  mettre  à  genoux  devant  lui  et  lui 
baise  la  mafn  droite,  ou  plutôt  l'anneau  qu'il 
poKean  quatrième  '  doigt.  —  Les  chrétiens 
orientaux  baisent  la  main  des  prélres,  même 
en  dehors  des  exercices  de  leur  ministère;  en 
Niigne  on  suit  aussi  cet  usage. 

BAISER  DE  PAIX.  L'apôtre  saint  Paul 
eihorte  plnsienrs  fois  les  fidèles ,  dans  ses 
Epitres,  use  saluer  mutuellement  par  un  saint 
haiier;  et  les  chrétiens  sVmpressaient  de  té- 
notgner  ainsi  leur  charité  et  tour  amour 
ouloel.  Mais  c'est  surtout  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  quelque  temps 
arant  la  communion,  quêtons  les  assistants 
«e  donnaient  mutuellemeni  le  baiser  de 
psii  ;  nul  n*efit  osé  participer  à  la  mandu- 
talion  de  rencharistie ,  sans  avoir  aupara- 
UDt  montré  par  cette  cérémonie  qu'il  ne 
prdait  contre  ses  frères  ni  haine,  ni  fiel,  ni 
la  moindre  animosilé.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  baisers  se  donnaient  in- 
iléremment,  sans  distinction  de  sexe  ;  les 
<^(iQstitution8  apostoliques  marquent  expres- 
>teent  que  les  hommes  ne  devaient  embras- 
^r  que  les  hommes,  et  que  les  femmes  ne 
(Jetaient  aussi  s'embrasser  qu'entre  elles  ; 
cet  Qsage  a  aabsisté  constamment  dans  l'E* 
|Hse  avec  certaines  modifications  toutefois, 
iBais  qui  n'ont  jamais  été  jusqu'à  autoriser 
snsciiDdalenx  pêle-mêle.  Ainsi  le  célébrant 
baiiaii  i  la  jone  tous  les  membres  du  clergé, 
ou  an  moins  l'un  d'entre  eux,  et  tous  s'em- 
I^Mssaient  mutuellement;  pendant  ce  temps- 
U  les  hommes  embrassaient  ceux  de  leur 
J^equi  se  trouvaient  à  leur  portée,  et  les 
"Garnies  faiiiaient  de  même  entre  elles;  ce  qui 


était  d'autant  plus  facile  qu'autrefois  chaque 
côté  de  l'église  était  rigoureusement  réservé 
à  un  seie  à  rexelusion  de  l'autre.  D'autres 
fois  le  célébrant  donnait  le  baiser  de  paix  au 
diacre,  qui  le  transmettait  au  sons^diacrOt 
et  celui-ci  allait  embrasser  tons  les  membres 
du  clergé,  on  bien  le  premier  des  clercs  assis- 
tants, qni  transmettait  la  paix  â  son  voisin 
et  ainsi  d<»  suite  jusqu'au  dernier  des  clercs. 
Le  sous-diacre  ou  un  autre  clerc  allait  aussi 
porter  la  paix  à  un  des  hommes  laYques,  qui 
la  transmettait  de  la  même  manière.  Ce'. te 
méthode  a  été  la  plus  généralement  suivie, 
et  ell<^  l'est  encore  en  Orient.  Quelquefois  un 
des  hommes  donnait  la  paix  à  la  première 
des  femmes;  c'est  ce  que  j'ai  tu  dans  quel- 
ques relations  de  voyageurs  en  Orient.  Mais 
depuis  que  les  anciens  règlements  qui  assi- 
gnaient à  chaque  sexe  un  côté  deTégUse, 
sont  peu  ou  point  observés,  on  a  introiiuit 
dans  l'Eglise  l'usage  de  présenter  à  chacun 
des  assistante  une  tablette,  image  ou  reli- 
quaire qui  a  d'abord  été  bafsé  par  le  celé* 
brantou  par  l'évêque;  dans  l'Orient  un  jeune 
enfant  donne  pareillement  sa  main  à  baiser 
à  toute  l'assemblée.  Maintenant  en  Occident 
l'usage  de  se  donner  le  baiser  de  paix  est 
réduit  à  cens  qui  composent  le  clergé  el  i 
quelques  laYques  notables: encore  se  sert-on 
la  plupart  du  temps  des  Instruments  dont  je 
viens  de  parler.  En  donnant  le  baiser  de 
paix,  ou  en  présentant  l'instrument  à  baiser, 
on  se  sert  toujours  d'une  formule  qui  expri- 
me Tohjet  de  la  cérémonie,  telle  qnc  :  La 
paix  soit  avec  vous!  ou  bien  :  Paix  à  vous^ 
mon  frrre^  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu!  on 
répond  :  Et  avec  votre  esprit^  ou  Amen.  Voy. 
notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art.  Baiser, 
et  celui  des  Rites  sacrés,  art.  Paix.  Voy.  en« 
core  le  Supplément  de  ce  dernier  Dictionnai- 
re, au  mot  Paix. 

BAISER  DES  PIEDS,  marque  d'honneur 
et  dt>  respect  qui  a  pris  naissance  en  Orient. 
Dioclétien  fut  le  premier  empereur  qui  l'in- 
troduisit en  Occident.  La  coutume  de  baiser 
les  pieds  du  pape  date  du  viii*  siècle,  sous 
le  pontificat  d'Adrien  I*'etdc  Léon  If I.  Selon 
dora  de  Vaine,  elle  ne  date  quedu  xiv'  siècle. 
Cet  honneur  est  rendu  au  pape  comme  an 
représentant  de  Jésns-Christ  sur  la  terre. 

BAITOSITES,  sectaires  juifs,  disciples  de 
Baitos,  associé  de  5adoc.  Ces  deux  hommes 
nièrent  la  loi  orale,  ou  l'authenticité  do  la 
tradition,  prétendant  s'en  tenir  au  texte  pur 
de  l'Ecriture  sainte.  On  donne  plus  commu- 
nément à  leurs  disciples  le  nom  de  CASAÏTsa 
et  de  Saddug^ens.  Voy*  ces  deux  mots. 

BAKOU  (Feu  peiipêtuel  de).  Dans  la  près- 

Su'tle  d'Abchéron,  an  nord  de  la  ville  de 
akou,  du  côté  et  â  peu  près  à  douze  verstes 
de  distance  de  la  mer  Caspienne,  se  trouve  le 
célèbre  fen  perpétuel.  C'est  un  gaz  inflam- 
mable qui  sort  de  terre  en  différents  endroits 
f>ar  les  fissures  du  sol  :  pour  raltumer.  Il 
àut  nécessairement  approcher  des  orifices 
un  objet  enflammé:  aussitôt  le  gaz  prend 
feu.  Il  y  a  dans  ce  lieu  une  colonie  d^Hin- 
dous,  venus  du  Pendjab,  adoraljsurs  du  fen, 
ou  plutôt  qui  paraissent  avoir  fait  no  mé-« 
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laoge  de  l'aDcienne  religion  des  Partis  et  des 
superstitions  brahmaniques.  Ils  regardent  le 
feo  comme  quelque  chose  de  saint,  mais  non 
comme  la  Divinité  elle-même;  car  un  voya- 
geur leur  ayant  demandé  si  Dien  et  le  feu 
étaient  diflèrents,  ils  répondirent  que  tous 
deux  étaient  semblables.  Ils  désignent  le  Tca 
tantôt  par  le  nom  arabe  de  Nour^  tantôt  par 
celui  d'il^an,  qui  est  hindou;  ils  disent  que 
tons  deux  sont  Rama  ou  la  Divinité;  au  sur- 
plus le  voyageur  russe  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  avoue  lui*méme  avoir  eu 
aiïaire  à- un  interprète  peu  éclairé.  Le  mot 
Jtama  est  le  nom  d'une  des  incarnations  du 
Vichnou  indien,  et  il  est  employé  par  plu- 
sieurs peuples  pour  exprimer  la  divinité  en 
général.  Comme  les  Persans,  ils  nomment 
Ateschgak  (lien  du  feu),  l'endroit  où  brûle  le 
feu  sacré.  C'est  une  espèce  de  temple  con- 
sistant en  une  vaste  cour  au  miliea  do  la- 
quelle s'élève  une  salle  carrée  d'où  jaillissent 
quatre  gros  jets  de  flammes,  qui  pendant  la 
nuit  éclairent  tout  le  territoire  environnant. 
Autour  de  Tinlérieur  des  murs  de  clôture  sont 
les  cellules  desHindous,dans  lesquelles  il  y  a 
aussi  des  flammes  qui  jaillissent  soit  du  sol, 
soit  du  sommet  d'un  tuyau  calcaire  enfoncé 
en  terre  et  qui  sert  de  flambeau.  Ce  feu  sert  à 
chacun  pour  faire  ses  prières  et  pour  la  pré- 
paration des  aliments.  Plusieurs  Hindous 
viennent  en  pèlerinage  en  ce  lieu»  et  y  ha- 
bitent les  uns  cinq  ans ,  d'antres  huit  ans , 
d'autres  y  demeurent^  toujours.  Ils  vivent 
très-pauvrement  et  très-sobrement,  ne  man- 
geant point  de  viande  et  ne  se  nourrissant 
que  de  végétaux  qu'ils  cultivent  eux-mêmes. 
Ils  ont  là  on  grand  prêtre  qui  préside  au 
culte  quand  ils  se  réunissent  pour  prier; 
mais  ils  prient  en  outre  chacun  isolément 
devant  son  feu,  en  l'attisant  dans  le  plus 
grand  silence,  ou  bien  en  récitant  des  priè- 
res, les  mains  jointes  sur  leur  tête,  qu'ils  re- 
muent sans  cesse.  Ils  paraissent  ne  pas  être 
exempts  de  fétichisme  :  car,  outre  le  feu,  ils 
rendent  encore  hommage  à  une  multitude 
d'objets  différents  ,  tels  que  Ogures  fantasti- 
ques, caillons,  sliflets,  etc.  ;  ou  plutôt  ils  re- 
gardent comme  des  divinités  la  plupart  des 
objets  à  leur  usage,  etieur  donnent  indistinc- 
tement le  nom  de  Rama  (Dieu).  Parmi  les 
animaux,  ils  honorent  particulièrement  la 
vache  et  le  chien  ;  ils  abhorrent,  au  contraire, 
le  chat,  le  rat ,  la  grenouille ,  le  serpent, 
comme  étant  les  produits  du  mauvais  esprit, 
ils  usent  d'une  espèce  d'eau  bénite  que  leur 
distribue  le  grand  prêtre;  ils  s'en  aspergent 
avant  de  commencer  leur  ofQce,  et  en  boivent 
lursqu  ils  l'ont  terminé.  Quand  l'un  d'entre 
eux  vient  à  mourir,  ils  placent  son  corps  sur 
une  voAle  ou  carité  pratiquée  au  milieu  du 
cloître,  l'arrosent  de  beurre,  puis  enflam- 
ment le  gaz  qui  remplit  la  cavité;  lorsque  le 
corps  est  entièrement  consumé,  ils  en  ra- 
massent soigneusement  les  cendres  et  les 
jettent  au  vent. 

BAKOUl.  Ce  mot,  qui  sans  doute  signifle 
dt0U,se  donne  inJistinrtemout  à  toutes  lia 
idoles  dans  la  Nouvelle-Irlande.  Il  y  a  entre 
autres,  dans  cette  Ile,  un  temple  bâti  à  envi- 


ron cent  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Celte 
espèce  de  p»gode  est  divisée  en  deux  parties 
par  un  plancher  sur  lequel  sont  posées  les 
idoles.  La  principale,  placée  à  l'entrée,  est 
une  statue  d'homme  de  trois  pieds  de  hau- 
teur,   grossièrement   sculptée,    peinte  en 
blanc,  en  noir  et  en  rouge,  et  ayant  nn  phal« 
lus  énorme  ;  A  sa  droite  on  voit  un  srand 
poisson ,  et  à  sa  gauche  une  figure  informe 
qu'on  peut  prendre  pour  celle  d'un  chien.  De 
chaque  côté  sont  placés  cinq  antres  dieux 
qui  représentent  des  têtes  bamaines  d'nn 
pied  de  hauteur,  dont  qn  a  peine  i  distinguer 
les  traits.  An  fond  on  voit  une  quatorzième 
figure  d'une  plus  grande  dimension,  peinte 
en  rouge ,  et  dont  les  yeux  sont  formés  par 
des  moreeaox  de  nacre.  A  côté  est  attaché 
un  ornement  en  bois  artistement  découpé  ; 
les  naturels  le  nomment  Prapraghan  et  lai 
témoignent  beaucoup  de  respect  ;  ce  n'est 
cependant  ou'une  décoration  qu'ils  placent 
aussi  sur  I  av^ant  de  leurs  pirogues.  Celle 

[nèce  précieuse  est  voilée.  On  descend  dans 
a  partie  inférieure  par  deux  ouvertnres  ;  elle 
•ert  probablement  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

BALAAH,  fameux  devin  ou  faux  prophète 
des  Moabites.  Lorsque  les  Israélites  passè- 
rent sur  le  terriloire  de  ce  peuple  pour  se 
rendre  au  pays  de  Chanaan ,  Balac ,  roi  des 
Moabites,  ut  venir  Dalaam,  afin  que,  par  ses 
conjurations,  il  appelât  toutes  sortes  de  ca- 
lamités sur  les  Iraélites  qu'il  redoutait.  Mais 
par  trois  fois  différentes  Balaam  avant  ou- 
vert la  bouche  pour  les  maudire,  mu  malgré 
lui  par  l'esprit  du  Seigneur,  ne  put  proférer 
que  des  bénédictions,  au  grand  dépit  do 
prince  qui  i*avait  appelé.  On  peut  dire  que 
les  trois  discours  qu'il  prononça  à  celte  oc- 
casion sont  autant  de  morceaux  achevés  qui 
respirent  l'enthousiasme  et  la   plus  haute 

Koésie.  Il  prédit  même  la  venue  future  da 
lessie.  —  Ce  fut  lorsqu'il  se  rendait  aux  or- 
dres du  roi  qu'il  lui  arriva  une  aventure  siii- 
([ulière,  la  seule  de  ce  genre  rapportée  par 
es  livres  saints.  Balaam  ayant  reçu  de  Dieu 
l'injonction  de  suivre  les  envoyés  du  prince, 
se  mil  en  route,  monté  sur  sou  âuesse.  Or 
l'ange  du  Seigneur  se  présenta  à  lui  aruié 
d'nn  glaive;  il  ne  l'aperçut  point;  mais  l'â- 
nesse  le  vit,  en  fut  effrayée,  et  courut  i  tra- 
vers les  champs.  Balaam  la  contraignit  i 
force  de  coups  de  rentrer  dans  le  sentier, 
mais  ayant  de  nouveau  aperçu  Tange  entre 
deux  murs  qui  bordaient  les  vienes,  elle  rasa 
un  de  ces  murs  de  si  près,  quelle  froissa  la 
jambe  de  son  maître,  qui  la  frappait  à  ou- 
trance pour  la  forcer  à  avancer;  et  cepen- 
dant l'ange  barrait  toujours  le  chemin  ;  enfin 
l'ânesse  s'abattit;  et  comme  Balaam  ne  ces- 
sait de  foire  pleuvoir  sur  elle  force  coups  de 
bâton,  le  Seigneur  ouvrit  ta  bouche  a  Td- 
neesef  et  elle  ait  à  Balaam  :  Que  t'ai-^e  fait? 
Voilà  déjà  trois  fois  que  tu  me  maltraites  sans 
raison.  —  Cest  que  tu  l'as  m/riié^  répondit 
Balaam;  tu  te  moques  de  moi;  que  n*at-je  une 
épée  pour  te  percer!  —  Vdnesse  reprit  :  Xe 
suisrjepas  ta  monture  habituelle?  Ai-je  jamais 
mal  agi  envers  toi  ?  —  Jamais  ,  répondit  simi 
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mallre.  f  n  même  temps  Dieu  lui  ouvrii  lei 
ytux,  et  il  ffit  Fange  deboui^  au  milieu  du 
cÂmtn,  et  répée  à  la  main.  AassilAt  il  se 
prosterna  â  lerre  pour  l'adorer.  Alors  Tango 
loi  reprocha  et  sa  dureté  envers  Tânesse ,  et 
les  inaoYaises  intentions  avec  lesquelles  il 
léuit  mis.en  route,  et  lui  enjoignit  avec  me- 
oaces  de  ne  dire  devant  le  roi  que  ce  qu'il 
loi  mettrait  à  la  bouche.  Balaam  obéit  et  ne 
prooonça  que  des  bénédictions  sur  les  Israé* 
tiies.  Fojf.  l'histoire  de  Balaam  et  de  son 
ân(M  racontée  plus  au  long  dans  notre  Dic- 
tionnaire de  la  Bible. 

BALA-DÉVA,  BALA-RAMA,  BALA- 
BHADRAouBALA-VIRAy  frère  et  compa- 
gnon d'armes  de  Krichna,  et  par  conséquent 
(ils  de  VasDudeva.  il  avait  été  conçu  dans  le 
sein  de  Dévaki,  femme  de  Vasoudéva;  mais 
pour  échapper  à  la  Itarear  de  Kansa ,  roi  de 
Matboura,  à  qui  il  avait  été  prédit  que  le 
boitième  enfant  de  Dévaki  lui  Âterait  la  vie, 
i)  fut  transporté  dans  le  sein  de  Rohini,  autre 
fflDme  de  Vasoudéva.  Il  fut  élevé  avec 
Erichoa,  au  milieu  des  bergers  et  des  gopis; 
ilpirlagea  les  jeux  de  son  enfance,  et  en- 
iQJte  les  exploits  par  lesquels  il  signala  sa 
rie  entière.  Il  contribua  à  la  mort  du  ty- 
ran Kansa,  puis  é  la  défaite  de  Djarftsandha 
et  des  princes  confédérés.  Compagnon  tou- 
ioors  fidèle  de  son  Arère ,  il  passa  avec 
loi  dans  son  nouvel  établissement  de  Dwft- 
nb,  et  épousa  Révati,  fille  du  roi  Révata. 
L'arme  avec  laquelle  il  combattait  était  un 
ioe  de  charrue  ;  c'est  au  moyen  de  cet  in- 
ilraoent  qo^tl  ouvrit  un  nouveau  lit  au 
leoTsYamoana.  Son  caractère  était  celui 
i'ïïù  Téritable  soldat,  aimaut  le  jeu,  les  plai- 
sirs ,  les  liqueurs  ;  souvent  ivre  et  tendre  , 
foeiqoefois  grossier,  mais  franc  et  d'un  dé- 
Tonement  à  toute  épreuve.  Les  Hindous  re- 
prdent  Bala-Rama  comme  une  incarnation 
^Vichnou,et  la  comptent  pour  la  huitième; 
ib  disent  que  le  dieu  descendit  sur  la  terre 
loni  cette  forme  pour  combattre  Pralamba  et 
^antres  géants.  Ce  Pralamba  avait  mille 
bras,  et  s'était  rendu  si  redoutable  que  per- 
sonne n'osait  lui  résister.  Mais  Balarama  se 
présenta  i  lui,  armé  de  son  soc,  le  vainquit  et 
lui  coupa  ses  mille  bras.  Il  dressa  en  trophée 
ici  01  du  géant  et  il  s'en  forma  une  haute 
Boniagne.  Suivant  d'autres,  Balarama  serait 
loe  incarnation  du  serpent  Ananta,  qui  sert 
'ecoache  A  Vichnou  quand  ce  dieu  dort  sur 
kseaus.  11  ne  faut  pas  confondre  Bala^ 
^ma  avec  ParaioU'Rama  et  RamO'Tchan^ 
^«,  antres  incarnations  de  Vichnou. 

lALADUCADRDS,  héros  honoré  comme 
<fi  dien  par  les  anciens  Belges.  Yoy.  Balatu- 

BALAKITG,flls  de  Koutkhou,  dieu  des 
Kamtchadales.  Lorsqu'il  fait  un  grand  vent, 
t'est  loi  qui  secoue  sur  la  surface  du  pava 
tf>  cheveux  longs  et  frisés.  Pendant  son  ab-* 
*^ce,sa  femme  Zavtnosemel  du  rouge  pour 
^^  pUire  à  son  retour,  et  ce  rouge  fait  l'éclat 
^l'aurore  et  du  crépuscule.  S'il  passe  la 
OQit  dehors,  elle  pleure,  et  voilA  pourquoi  le 
^\  est  sombre. 

BALâNCBS.  V  Attributs  d'Astrée  et  de. 


Thémis,  déesses  de  la  justice.Homère  les  met 
aussi  aux  mains  de  Jupiter,  pour  peser  les 
destinées  des  Grecs  et  des  Troyens. 

â"  C'est  un  article  de  foi,  chez  les  musul- 
mans, qu'au  jngement  dernier  il  y  aura  des 
balances  dont  les  bassins  sont  plus  grands 
et  plus  larges  que  la  superficie  des  cieuz  ; 
l'un  s'appelle  le  bassin  delà  lumière  et  l'autre 
le  bassin  des  ténèbres.  Dieu  y  pèsera  tontes  les 
actions  des  hommes  avec  tant  d'eiactitude  , 
qu'il  sera  tenu  compte  d'un  atome,  d'un 
grain  de  moutarde ,  afin  que  parfaite  justice 
soit  rendue.  Le  livre  des  bonnes  œuvres  sera 
rois  dans  le  bassin  de  la  lumière ,  plos  bril- 
lant que  les  étoiles,  et  le  livre  des  mauvai- 
ses dans  le  bassin  des  ténèbres,  horrible  et 
de  la  plus  effroyable  apparence  ,  et  le  fléau 
fera  connaître  à  l'instant  qui  des  deux  l'em- 
porte et  à  quel  degré.  Après  cet  examen  les 
corps  passeront  le  pont  Sirath  étendu  sur  le 
feu  éternel,  on  les  arrêts  de  la  justice  divine 
seront  exécutés.  Voy.  Sikath. 

3*  Dans  le  Japon ,  il  y  a  des  pénitents  qui 
se  rendent  dans  des  montagnes  inaccessibles 
pour  faire  à  des  espèces  d'ermites  la  confes- 
sion de  leurs  péchés.  Or,  pendant  sa  confes- 
sion, le  pénitentest  placé  dans  le  plateau  d'une 
balance  suspendue  au  sommet  d'un  rocher  au 
moyen  d'une  barre  de  fer;  dans  l'autre  il  y 
a  un  contrepoids  ;  c'est  dans  cette  situa- 
tion périlleuse  qu'il  doit  faire  sa  confession  ; 
s'il  manque  de  sincérité  ,  il  est  irrémissible- 
ment  précipité  sur  les  rochers  inférieurs. 
Suivant  Purchas ,  le  pMitean  opposé  est  vide 
et  par  conséquent  fort  élevé ,  mais  on  le 
charge  graduellement  A  mesure  que  le  péni- 
tent se  confesse,  de  sorte  qu'il  s'élève  peu  A 
peu  vers  le  confesseur  assis  sur  le  rocher. 

Voy.  CoifFESSIOH. 

BALCHRISTKS.  Vers  le  milieu  du  xviii* 
siècle ,  deux  ministres  de  l'Eglise  nationale 
d'Ecosse,  Smith  et  Ferrier,  abandonnèrent 
cette  communion  et  formèrent  quelques 
églises  sur  le  plan  des  Indépendants.  La  pre- 
mière fut  établie  dans  un  petit  village  appelé 
Balchristyf  d'où  les  nouveaux  sectaires  fu- 
rent nommés  Balckritty-people.  La  plupart 
d'entre  eux  se  réunirent  plus  tard  aux  glassi- 
tes  ;  cependant  on  trouve  encore  actuelle- 
ment quelques  balchristes  en  Ecosse.  Voy. 
Glassitbs. 

BALDKR,  fils  d'Odin,  est,  suivant  l'Edda, 
un  dieu  sage,  éloquent,  plein  de  douceur  et 
doué  d'une  grande  majesté  ;  son  regard  est 
si  éblouissant  qu'il  semble  répandre  des 
rayons.  C'est  le  génie  de  la  paix,  de  la  mo- 
dération et  de  la  piété.  On  peut  voir  pen- 
dant la  nuit  l'emplacement  de  son  palais  : 
c'est  cette  paisible  clarté  uni  ceint  le  ciel 
pendant  les  ténèbres.  C'est  lA  qu'il  vit  avec 
son  épouse  chérie;  il  n'en  sort  que  pour 
s'asseoir  pacifiquement  dans  le  tribunal  des 
dieux,  sans  prendre  part  A  leurs  guerres,  A 
leurs  projets,  A  leurs  réjouissances  bruyan-i 
tes.  Odin  avait  connu  par  la  fontaine  des 
;  destins  que  ce  fils  chéri  devait  être  ravi  au 
!  ciel  rt  A  la  terre  ;  afin  de  conjurer  ce  mal- 
j  heur,  Fréa,  sa  mère,  exigea  un  serment  du 
'feu,  de  l'eau,  du  fer  et  des  autres  métaux,  4ef 
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pierr^t^  de  la  terre,  des  arbres,  des  ani- 
iDaaiy  des  oiseaux,  des  maladies,  du  poi- 
son et  des  vers,  qu'ils  ne  feraient  point  de 
mal  à  Balder.  C'est  pourquoi  dans  les  tour- 
nois célestes,  les  dieux  se  faisaient  un  plai- 
sir de  lancer  iaipunémeol  différenis  projecti- 
les à  Balder,  assurés  que  les  pierres,  les 
traits  de  toute  espèce  et  les  coups  d*épée  ne 
pouvaient  le  blesser.  Mais  Loke,  le  génie  du 
roal,  excité  par  l'envie,  prit  les  traits  d*une 
vieille  femme  et  se  glissa  dans  rassemblée 
des  dieux  ;  à  la  vue  de  leurs  amusements,  la 
feinte  vieille  demanda  à  Fréa  si  elle  ne  crai- 
gnait pas  que  ces  jeux  ne  devinssent  funestes 
à  Ralder:  iVon,  dit  Fréa,  car /ai  conjuré  ious 
.  Us  éires  de  ne  point  nuire  à  mon  fils.  —  Quoil 
'  1  éprit  la  vieille,  e$l-ce  que  réellement  tous  les 
êtres  vous  en  ont  fait  le  serment?  —  Il  n'y  a 

fu'un  seul  arbuste,  répondit  Fréa,  de  qui  je  ne 
ai  point  exigé;  c'est  le  gui;  mais  il  est  si  fai- 
ble qu'il  n'est  pas  à  craindre.  Ce  qu'enten- 
dant Loke,  il  disparut;  puis  il. alla  cueillir 
Tarbusle  et  se  rendit  dans  l'assemblée  des 
dieux.  Il  y  trouva  Hodcr,  dieu  du  hasard, 
qui  se  tenait  à  l'écart,  parce  qu  il  était  aveu- 
gle. Loke  lui  demanda  pourquoi  il  ne  lan- 
çait rien  à  Balder.  Cest,  répondit  Hoder, 
parce  que  je  suis  aveugle  et  sans  armes.  Mors 
It*  génie  du  mal  lui  mit  dans  les  mains  une 
baguette  de  gui,  l'engagea  à  la  lancer  <à  Bal- 
der, et,  «offrant  à  diriger  sa  main,  le  coup 
porta  ;  Balder  tomba  sans  vie  et  percé  de 
part  en  part.  Hermode,  surnomme  l'Agile, 
autre  Gis  aOdiu ,  descendit  aux  eoferset  obtint 
sa  délivrance,  à  condilion  que  tous  les  êtres 
demanderaient  sa  résurrection  par  leuri  lar- 
toe»,  Loke  fit  encore  échouer  ces  démarches 
en  refusant  de  pleurer,  déguisé  qu'il  était 
sous  la  forme  d^ine  magicienne.  Le  corps 
de  Balder  fut  donc  placé  sur  le  bûcher,  et 
Odio  y  déposa  un  anneau  d'or,  auquel  il 
donna  ensuite  la  propriété  de  produire,  cha- 
que Deuvièqae  nuit,  huit  anneaux  d'un  poids 
égal.  Balder  doit  ressusciter  après  l'embra- 
icm^nt  des  mondes  et  retourner  habiter  les 

6 laines  d'Ida,  rancienne  demeure  céleste, 
aider  fat  père  de  Forsàle. 

BALI.  1*  Boi  de  la  nation  des  singes,  qui 
fut  autrefois  vaincu  par  Vichnou,  incarné  en 
Râma.  U  est  devenu  le  roi  du  troisième  Pa- 
lala,  un  des  enfers  indiens;  tous  les  ai)s  il 
sort  de  son  noir  séjour  pour  contempler  la 
|erre«  mais  Vichnou  le  force  à  y  rentrer.  Un 
jour  il  doit  devenir  roi  du  Su:arga  ou  paradis. 

2*  Bali  efi  aussi  le  nom  d'un  sacrifice  ou 
offrande  ie  rix  que  Tpn  fait  aux  génies;  les 
Hindoas  pensent  qu'i^  viennent  s'en  nourrir 
pendant  ù  ni&it. 

3*  Bnlit  langue  sacrée.  Voy.  Pau. 

BALLETUS,  fêle  célébrée  à  Eleusis  dans 
l'Ai  tique,  es  l'honneor  de  Démophon,  fils  de 
Celée. 

BAMA,  pluriel  Bomoth;  nom  que  les  Hé- 
breux donnaient  aux  autels  des  Phénicicas, 
et  pt'Ut*étre  à  fcerlains  édifires  dans  lesquels 
Cieiix-cî  offraient  leurs  sacrifices.  Ce  mot  a  la 
pus  giaude  analogie  avec  le  mol  grec 
f^:^^;%  qui  f  vjut  dire  pareillement  un  aille/. 

iiÀN,  publâMtloa  qui  se  fait  au  prône  de  la 


messe  paroissiale,  des  noms  de  eeox  qui 
veulent  recevoir  les  sacrements  de  Tordre  ou 
du  mariage,  afin  de  découvrir  s'il  n'y  a  point 
d'empêchement  à   ce  que^  ces  sacrements 
soient  conférés  à  coiix  qui  y  aspirent.  L'u- 
sage de  publier  les  bancs  de  mariage  est 
déjà  ancien;    nn    en   voit  des   vestiges  eu 
France  sur  la  fin  du  xii'  siècle.  Le  eoncile 
général  de  Latran,  lenu  sous  Innocent  111, 
ordonna  que  cette  publication  eût  lieu  daoi 
toute  l'Eglise,  et  le  concile  do  Trente  renou^ 
vêla  cet(e  ordonnance.  Cette  sage  couloiue  a 
pour  but  de  prévenir  la  clandestinité,  de  dé- 
couvrir les  empêchements  dirimants.  et  de 
porter  les  fidèles  à   prier  pour  les  futurs 
époux.  Les  bans  doivent  être  {  ubliés  dans 
les  paroisses  respectives  des  époux,  0)i  dans 
celles  qu'habitent  leurs  parents,  si  les  ac- 
cordés sont  mineurs.  Us  ont  lieu  pendant 
trois  jour^  de  dimanches  ou  de  fêtes  chô- 
mées, et  se  font  par  l'organe  du  curé  lui- 
même  ou  d'un  délégué  de  sa  part.  Cependant 
la  publication  des  bans  n'est  pas  de  l  essence 
même  du  mariage,  et  l'évéque  peut  dispen- 
ser d*une  ou  deux  publications,  el  même  des 
trois  lorsqu^il  y  a  de  bonnes  raisons  d'obte- 
nir celle  dispense,  et  pourvu  c|u'on  puisse 
s'assurer  aulrement  qu'il  n'y  a  pas  d'empê- 
chement. Cet  usage  de  l'Eglise  de  publier  les 
bans  de  mariage  a  été  adopté  par  tous  les 
gouvernemenls  qui  ont  imposé  l'obligation 
aux  accordés  de  se  présenter  devant  l'officier 
civil  pour  être  unis  légitimement  en  présencs 
de  la  loi  civile.  Voy,  notre  Dictionnaire  de 
Liturgie,  art.  Bas,  et  celui  des  Rites  sacrés, 
art.  Maruge. 

BA-NANG,  esprit  invoqué  dans  le TooauiD, 
quand  on  passe  devant  des  arbres  (|*uue 
grandeur  remarquable.  On  croit  que  cet 
esprit  y  réside,  cl  qu*il  es|  du  sexe  féminin. 
Les  T ooquinois  suspendent  en  son  honneur, 
aux  branches  de  l'arbre,  des  couronnes  de 
fleurs  et  des  paquets  de  papier  doré  el  ar- 
genté; ils  jettent  aussi  au  pied  de  Torbrede 
petits  vase^  de  gypse  et  des  b4tons  d*odeurs. 

BANASPATl,  mauvais  génies  des  Java*- 
nais;  ils  habitent  les  grands  arbres  et  errent 
pendant  la  nuit. 

BANDE  (Orde^  pb  la].  Cet  ordre  religieni 
et  militaire  a  été  établi,  en  1332,  par  Al- 
phonse XI,  roi  ae  Caslille,  pour  détendre  U 
religion  contre  les  infidèles.  t.es  insignes 
cousisiaient  en  pne  bande  ou  iiuban  de  soie 
rou^e  large  de  quatre  doi^its,  en  forme  d*e- 
charpe,  passani  de  répaule  gauche  sous  le 
bras  droit.  Les  cadets  de  famille  y  étaient 
seuls  admis,  lies  statuts  les  obligeaient  à  ne 
combattre  que  contre  les  Maures,  à  ne  pas 
meniir,  à  ne  pas  se  familiariser  avec  les 
bourgeois,  à  ne  pas  jouer  aux  dés,  etc#  Aboli 
pendant  quelques  années,  cei  ordre  ffit  ré- 
tabli par  Pinlippe  Y,  vers  1700.  I  oy.  notre 
Dictionnaire  des  Ordrps  religieqx,  art.  P^vos 
[Chevaliers  de  ta), 

BANOnVAS  {Liés  par  d^s  vœux),  un  des 
noms  génériques  des  ascètes   ou    rclîgieni 
bôuddlji.'>tes  ;  il^  sont (rés-répandusdauslo  Né- 
pal et  au  Cacli:nire.  On  les  appelle  encore  par 
A  corruption  Banra  ou  Bangras^  Apcieonemeat 


M 


BAN 


BAN 


414 


tous  les  booddbfstes  èfaient  appelés  Ban-' 
éhyas,  parce  au'ils  devaient  tous  être  reli* 
fi«ux.  Aajoard  haï  il  n'y  a  plus  qoe  les  prê- 
tres qui  pnrteDi  ce  nom. 

BANPJIN,  diTinité  incarnée  qui  réside  4 
l)jaciii-Lumbo  dans  le  Tibet;  ce  prëlentla 
dieo  jooit  i  pen  près  des  mêmes  honneurs 
qoe  le  Dalaï-Lama,  son  supérieur;  on  Tap* 
pellefncore  Bogda-Lama.  II  est  pour  le  Tibet 
ultérieur  ce  que  le  DalaY-Lama  est  pour  le 
Tibet  antérieur.  Tout  lama  qui  a  acheré 
rétode  ées  lÎTres  de  la  loi ,  doit  nécessaire- 
ment recevoir  la  bénédiction  do  Bandjin, 
fioor  obtenir  la  faculté  que  donne  la  doctrine 
ki  quatre  vérités  fondamenlairs,  d'aprr* 
ceToir  tous  les  replis  de  Tâme.  Si  le  Dalaï- 
lama  meurt  et  s'incarne  de  nouveau ,  le 
liaodjo  explique  la  tradition  sur  sa  renais- 
saoce,  pour  qu'on  se  conforme  à  la  grande 
Kgie.  Le  Dalaï-Lama  agit  de  lu  mémo  ma*- 
lière  à  la  mort  du  Bandjin. 

BANDRI  PENNOU,  divinité  locale  ndorée 
«ians  qaelqaos  cantons  de  la  c6te  d'Orissa, 
habités  par  les  Khonds.  Ce  dieu  fut  trouvé 
iiaos  an  grand  plat  de  riz  qu'une  femme  por- 
t'Ksorsa  tête,  suivant  lacoutume,  dansune 
rérémo«ie  nuptiale.  Ce  qui  l'a  fait  prendre 
poor une  divinité,  c'est  sans  doute  Tétrangeté 
iieh  matière  dont  il  est  composé.  Car  on  dK 
qi'il n'est niea  or,  oien  argent,  ni  en  bois,  ni 
es  fer,  nî  en  pierre,  ni  eo  aucune  autre 
(obitaflcecooQue.  Mais  sur  une  preuve  aussi 
•fideate  de  sa  nature  dirine,  on  l'a  déposé 
)«ec  respect  dans  une  chapelle,  desservie 
par 00  prêtre  hindou.  BanJrl  Pennoa  a  en- 
core des  eliésses  ou  des  chapelles  dans  plu- 
«ears  aulrta  districts  oà  il  est  en  grande 
vénérilion. 

BANIANSy  nom  que  l'on  donne  dans  les 
Mes  oax  marchands  et  aui  eullivatetirs 
qiiloDt  partie  de  la  caste  des  Vai^ya  (d'autres 
disent  des  Soudras) .  ils  n'ont  poiot,  comme 
Miserait  porté  à  le  croire  d'après  les  livres 
fcceriaînsToyagefirs,  une  religion  différente 
Scelle  des  attires  Hindous;  toutefois  com- 
nc  les  Védat  leur  sont  fermés,  et  qu'ils  ont 
des  livres  particuliers,  il  s'est  fflissé  dans  le 
doifSM  et  da«sle  coUé  des  diffèrenGes  assez 
>oUUes;  c'est  pourquoi  nous  allons  donner 
ici  00  abrégé  de  leur  croyance  tiré  de  l'eu- 
>rifede  l'Anglais  Henri  Loyd  ;  on  pourra  le 
^^ttpsreràee  que  nous  disoiis  ailleurs  de 
i>  reitgien  liraiKnaiiique.  —  Dieu ,  ayant 
vttolo  de  créer  l'univers,  commença  par 
i^merles quatre  éléments,  l'air,  le  feu,  l'eau 
^  Il  terre;  mais  ers  éléments  étant  mêlés 
^MfoséMeut,  il  souilla  sur  les  eaui,  qui  B*en- 
■^ai  aussitôt  et,  s'étendant  comme  une 
faste  bulle  de  saTon,  Cornèrent  le  firmament 
iQiDtneax  et  transparent,  tel  que  nous  le 
^^JOii;  la  terre  mêlée  d'humidité  resta  com- 
^  iMioient;  Dieu  en  m  une  boule  ;  c'est  ce 
^smoiie.  La  partie  la  ^^ius  solivle  devint  4t 
j|rn«  et  la  plus  liquide  forma  la  mer.  Puis 
^  Mkil  et  la  ki»c  étant  placés  avec  les 
titres  daas  le  firmament,  chaque  élément  se 
Jf<>sva  désormais  fi&é.  J'oubliais  de  dire  que 
J^ '^"'pl*t  l'espace  vide.  Enfin  chacun  des 
^"^■Mli  pvoduisit  les  créatures,  par  la  vertu 


séminale  que  Dieu  leur  avait  infusée.  L'uni- 
vers divisé  en  quatre  parties,  suivant  les 
quatre  points  cardinaux,  devait  durer  qua- 
tre âges.  Dieu  commanda  à  la  terre  de  pro- 
duire l'homme;  aussitôt  on  vit  sortir  du  sein 
de  la  terre  une  tête  humaine,  puis  sncces- 
sivement  toutes  les  autres  parties  de  son 
corps,  dans  lequel  Dieu  inspira  la  vie,  ce 
qu'on  put  reconnaître  aux  phénomèues  sut- 
vanls;  car  ses  lèvres  devinrent  rouges  et 
vermeilles,  ses  paupières  s'ouvrirent  et  lais- 
sèrent paraître  deux  petits  astres  brillants 
et  pleins  de  feu  ;  les  antres  parties  du  corps 
commencèrent  à  se  mouvoir,  et  sou  enten- 
dement ayant  été  rempli  de  lumière.  Il  eon- 
nul  son  créateur  et  l'adora.  Dieu  lui  donna 
une  compagne  formée  de  1.1  même  manière» 
Ce  premier  homme  s'appelait  Pour^ueha  et 
sa  femme    Praeriti.  Signalons  en  passant 
rétrolle  analogie  de  ces  deux  noms  avec  ceux 
d'Adam  et  d'Ha^a  dans  la  eosmos^onie  mo- 
saïque; les  uns  et  les  aulrès  signifient  homme 
el  procréée,  vivante.  Ils  se  nourrissaient  des 
fruits  (le  la  terre  sans  toucher  à  aucune  créa- 
ture vivanti*.  Ils  curent  quatre  enfants,  dont 
cbacun  était  né  sous  l'influence  d^un  des 
quatre  éléments.  Brahman,  l'alné,  tenait  de 
la  terre,  et  était  en  conséquence  d*un  tempé- 
rament mélancolique  et  d'un  esprit  spécu- 
latif; Dieu  le  remplit  de  beaucoup  de  sagesse, 
se  servît  de  lui  pour  faire  connaître  aux 
hommes  ses  lois  et  ses  commandements,  et 
lui  donna  un  livre  où  étaient  contenus  les 
préceptes.  Le  second,  appelé  iTcAa^rtya,  était 
d'un  tempérament  de  feu,  avait  ua  esprit 
bouillant  et  guerrier;  Dieu  lut  donna  l'auto- 
rité pour  gouverner  les  hommes  et  les  main- 
tenir dans  les  règles  du  devoir.  H  lui  mil  en 
main  une  épée,  comme  marque  de  sa  puis- 
sance. Soudra,  le  troisième,  tenait  de  l'eau  ; 
son  esprit  était  doux  et  paisible;  Dieu  en  fil 
un  marchand,  chargé  d'enrichir  les  royau- 
mes par  le  commerce,  et  de  les  fournir  des 
objets  nécessaires,  par  les  voyages  et  la  na- 
vigation :  ses  attributs  étaient  des  balanees 
qu'il  tenait  à  «la  main ,  et  an  sac  plein  de 
poids  suspendu  à  sa  ceinture.  Bnfin  Vai^ya, 
le  quatrième,  né  sous  l'infuenee  de  l'air, 
fut  doué  de  conceptions  ingénieuses  el  d'un 
esprit  stihtil  ;  en  conséquence,  il  s'adonna 
aux  arts  el  à  la  mécanique,  et  Dieu  lui 
donna  un  sac  plein  de  toutes  sortes  d'iflslru- 
Dients  propres  à  mettre  en  œuvre  ee  que  son 
imagination  aurait  inventé.  Voild  les  pères 
du  genre  humain,  qui  ne  sul>sisle  que  par 
ces  quatre  sortes  de  gens.  Mais  de  peur  que 
la  pureté  primordiale  ne  fAt  souillée  par  des 
incestes,  Dieu  ne  donna  peint  de  filles  d 
Pouroucha  el  à  Pracrili  ;  mais  il  créa  qua- 
tre femmes ,  qu'il  plaça  aux  extrémités  des 
4|uatre  po  nts  cardinaux,  afin  que  leur  élol- 
^nemenl  favorisât  la  propagation  de  la  race 
humaine  par  toute  la  terre.  Brahman    se 
dirigea   par  l'ordre  de  Dieu  du  côté  de  l'o- 
rient, il  y  rencontra  Savatri,  jeune  femme 
nue,  pieuse  el  innocente  comme  lui  ;  c'était 
cell  >  que  le  Tout-Puissant  lui  avait  destinée. 
Leur  postérité  peut)la  l'Orient,    Brahman 
apprit   à    ses  eniants  à  connnHre  Dieu  g 
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ear  tl  aratt  emporté  son  livre  arec  lai* 
Kchatriya  mareha  Ten  Foccident  »  Tépée 
à  la  main  ,  ne  demandant  qn'à  exercer 
son  coarage  8oU  contre  les  animaax ,  soit 
contre  des  hommes»  s'il  en  rencontrait;  mais 
il  ne  tronya  qu'une  femme  armée  d'an  ichch 
kray  instrument  circulaire,  dont  le  pourtour 
est  fort  tranchant  :  c'était  Taidieaitri.  Ils 
fondirent  l'on  contre  l'autret  et  se  battirent 
trois  jours  dorant ,  sans  autre  intermittence 
que  celle  qu'apportaient  au  combat  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  A  la  fin  du  troisième  jour» 
ils  firent  trêve,  en  vinrent  aux  pourparlers, 
finirent  par  s*enlendre  et  se  marièrent.  Ainsi 
fut  peuplé  l'Occident.  Soudra  se  mit  en  mar- 
che vers  le  nord,  cherchant  des  perles  dans 
les  eaux,  des  diamants  dans  les  rochers, 
rencontra  Yiioganda^  la  para  de  ses  bijoux, 
et  leur  postérité  s*étendit  dans  les  régions 
septentrionales.  Vaisya  s'avança  vers  le 
sud,  franchissant  les  Oeuves  et  les  mers,  à 
l'aide  des  ba|eaux  qu'il  construisait,  se  bâ- 
tissant des  maisons  avec  les  arbres  qu'il 
abattait  ;  il  s'unit  à  Tadjnaganda.  Us  donnè- 
rent naissance  aux  peuplesdo  midi.  Au  bt»ut 
d'un  certain  temps,  les  quatre  frères  revinrent 
dans  leur  patrie,  et  vécurent  d'abord  d'un 
bon  accord  ;  mais  l'orgueil,  l'intérêt ,  la 
jalousie,  s'élevèrent  au  milieu  d'eux,  et 
rompirent  l'harmonie.    La    violence  et  la 

arannie  firent  le  reste.  Les  enfants  imi- 
rent  les  désordres  de  leurs  pères.  Enfin 
le  Tout- Puissant  irrité  fit  périr  presque 
toute  la  race  humaine  par  le  déluge;  et 
voulant  renouveler  la  face  de  la  terre,  il  ré- 
solut de  former  des  créatures  plus  parfaites 
que  les  premières.  A  cet  effet  il  descendit  sur 
le  mont  Mérou  et  s'écria  :  Leve^-toi^  Brahmdf 
première  det  créaturet  du  teeond  dge.  Aussi- 
tôt la  terre  fit  sortir  Brahmfl  de  ses  entrail- 
les; elle  produisit  de  la  même  manière  FtcA- 
nou  et  Boudrùé  Dieu  donna  à  Brahmfl  le  pou- 
voir  de  former  les  créatures,  à  Vichnou  celui 
de  les  conserver,  et  à  Rondra  celui  de  les 
punir  et  de  les  détruire;  c'est  ainsi  que  le 
souverain  Etre  se  reposa  sur  eux  du  soin  de 
l'univers,  prescrivant  à  chacun  d*eux  un 
temps  déterminé  pour  demeurer  sur  la  terre  ; 
Brahmfl  dut  retourner  an  ciel  après  avoir 
achevé  l'œuvre  de  la  création  ;  ce  qurforma 
le  second  flge;  Vichnou  deineora  dans  le 
monde  pendant  le  troisième  pour  le  conser- 
ver, et  Roudra  doit  y  rester  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième,  et  il  ne  le  quittera  qu'après  avoir 
accompli  la  destruction  de  l'univers. —  Lors- 
qu'il s'agit  de  procéder  à  la  création  des 
é;res,  Brahmfl  éprouva  des  douleurs  pareil- 
les à  celles  d'une  femme  en  travail  d'enfant  : 
iipn  corps  eoOa,  ses  flancs  s'ouvrirent,  et  il 
en  sortit  un  homme  et  une  femme  de  gran- 
deur naturelle  :  c'étaient  Manou  et  Sataroupa» 
les  père  et  mère  de  la  race  actuelle.  Dieu 
descendit  encore  sur  le  mont  Mérou,  il  ap- 
pela Brahmfl,  loi  apparut  avec  toute  sa 
floire,aa  travers  d'une  nuée  obscure  et 
paisse,  et  lui  donna  le  Sa$tra  on  livre  de  sa 
loi,  avec  ordre  de  l'enseigner  aux  hommes, 
afin  qu'ils  évitassent  les  péchés  qui  avaient 
littirè  le  oourroux  du  Très-Haut  sur  la  race 


primitive.  Les  quatre  castes  observèrent  d'à* 
bord  les   commandements  qui  regardaient 
chacune  d'elles,  et  le  monde  était  heureui. 
Mais  l'augmentation  de  la  population  amena 
les  mêmes  désordres  qui  avaient  corrompu 
l'ancien  monde.  Les  brahmanes  devinrent  by* 
pocrites,  les  kchatriyas  oppresseurs,  les  sou- 
dras  trompeurs,  et  les  vaisyas  avides  et  pa- 
resseux. En  vain  Brahmfl  s'efforça-t-il  par 
ses  remontrances  de  rappeler  les  hommes  à 
la  droite  voie;  ils  persévérèrent  dans  leurs 
iniquités.  Dieu  alors  retira  Brahmfl;  Rondra 
fit  périr  le  genre  humain  par  des  tempêtes 
horribles  et  des  tremblements  de  terre,  et 
Vichnou  en  conserva  nn  petit  nombre  pour 
repeupler  l'univers.  Telle  fut  la  fin  du  second 
flge  et  le  commencement  du  troisième.  Mais 
comme  c'était  particulièrement  la  méchan- 
ceté des  kchatriyas,  on  rois,  qui  avaient  ex- 
cité la  colère  de  Dieu  dans  I  flge  précédent, 
cette   tribu  avait   été  totalement  détruite. 
Pour  la  renouveler,  il  voulut  qne  les  rois 
fussent  tirés  de  la  caste  des  brahmanes  ;  la 
pouvoir  royal  fut  donc  donn6  à  Aamo,  fils  da 
brahmane  jbasara^Aa.  Ce  Rama  n'était  autre 
que  Vichnou  incarné;  il  gouTerna  les  hom- 
mes avec  sagesse,  et  ses  saccesseurs  après 
loi.  Mais  une  nouvelle  corraption  générale 
attira  un  nouveau  fléau.  Rotfdra  engloutit 
dans  les  entrailles  delà  terre  les  délinquants 
du  troisième  flge.  Quelques  hommes  de  cha- 
que tribu  échappèrent  par  la  protection  de 
Vichnou  afin  de  repeupler  le  monde  pour  la 
quatrième  fois;  et  Vichnou,  dit-on,  est  re- 
tourné dans  le  ciel.  C'est  Krichna  qui  fut 
chargé  de  régénérer  le  quatrième  flge.  Ce 
Krichna  est,  selon  quelques-uns,  une  antre 
incarnation  de  Vichnou.  Comme  Roudra  rè- 
gne seul  actuellement ,  lorsqu'il  ingéra  à 
propos  de  détruire  encore  usie  fois  1  onÎTers, 
en  punition  des  crimes  des  hommes,  il  u'j 
aura  plus  de  régénération  à  espérer.  Hais 
comment  finira  ce  quatrième  âge?  On  a  vu 
que  le  premier  a  été  détruit  par  l'eau,  le  se- 
cond par  le  vent,  le  troisièoie  par  la  terre  ; 
ainsi  il  est  probable  qne  le  dernier  le  sera 
par  le  feu. 

BANNIÈRE.  Ce  nom^qui  se  donnait  antre- 
fois  à  différentes  espèces  d*étendards  que  l'on 
portait  à  la  guerre  et  qui  servaient  de  signe 
de  ralliement,  ne  se  donne  guère  A  présent 
qu'aux  étendards  religieux  des  paroisses  et 
des  confréries.  On  les  porte  à  la  tète  des  pro- 
cessions, et  elles  représentent  Timage  ou  le 
symbole  du  patron  de  la  paroisse  ou  de  la 
confrérie.  Voy.  l'art.  Bawnibrb  de  notre  Dic- 
tionnaire de  Liturgie.  Voy.  aossi  notre  Dic- 
tionnaire des  Rites  sacrés,  art.  Ihaocassao^s.' 

BANOD-BÉ,  dieu  subalterne  adoré  dans 
l'archipel  Viti. 

BANSHÉES,  fées  à  rexistence  desquelles 
croient  fermement  les  habitants  du  nord  de 
TEcosse  et  les  Irlandais.  Dans  la  persuasion 
de  ces  derniers  surtout,  il  en  habile  une  sur 
chaque  monticnle,  il  en  passe  une  dans  cha- 
que tourbillon  de  ponssière,  et  le  paysan  qui 
les  renconirene  manque  pas  de  leur  dire: 
Dieu  fiouê  bénitêel  Ils  sont  d'ailleurs  très- 
attentifs  à  se  conserraf  la  bien? eillance  de 
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tfi4(fei  merfeilleax,  en  respectant  les  col- 
lises  inr  lesquelles  elles  ont  établi  leur  ha- 
biialioo.  Un  des   emplois    principaux  des 
fliBsbees  est  d'annoncer  la  mort.  En  Ecosse, 
loriqu'il  devait  mourir  un  personnage  con* 
tidèrablSi  la  bansbee  paraissait  dans  les  en* 
firoDf  ions  la  figure  d'une  vieille  femmei  et 
faisait  entendre  une  voix  surhumaine. 
BANWA  FAQDIR»  une  des  quatre  classes 
dei  faqoirs  musulmans  dans  l'Iode  ;  elle  des- 
eeedde  la  tribu  Cadariya.  C'est  la  seule  dont 
les  membres  puissent  contracter  mariage. 
BAÔDTBt  nom  que  les  anciens  Tamouls 
doBBaient  à  leur  principale  divinité.  Il  est 
hn  probable  que  ce  Baonth  n'est  antre  que 
krooBA.  Voy.  ce  nom. 
BAPBOMET.  On  appelle  BaphomeU  cer- 
UiDfs  petites  idoles  que  l'on  prétend  avoir 
été  adorées  par  les  templiers.  On  sait  que  les 
laoplien  sont  regardés  comme  ayant  eu  une 
iectrioe  secrète  qu'ils  auraient  puisée  en 
OrieBt  chez  les  musolmaus  de  la  secte  des 
iiioaéiiens,  dont  ceux-ci  auraient  hérité,  on 
M  tait  trop  comment,  des  anciens  ^nosti- 
qaei,  qui  par  leurs  rêveries  firent  tant  de 
brait  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise; 
rt  les  francs-maçons  et  les   illuminés   mo- 
dernes seraient  les  successeurs  des  templiers. 
Nous  ne   présentons    point  ces  assertions 
conme  prouvées  ;  car  dans  ces  mystères,  on 
se  parviendra  peut-être  jamais  à  découvrir 
ifood  la  Térité.  t]e  qui  est  certain,  c'est  que 
parmi  les  accusations  portées  contre  les  tem- 
pliers, lors  de  leur  fameux  procès,  on  trouve 
ctUe d'adorer  une  idole  et  une  tête  à  grande 
larbe;  les  aveux  obtenus  sur  cette  idole  la 
reprisentenl  comme  étant  de  figure  terrible 
^rmembleàun  tfia6/e;  selon  d'autres,  elle 
Hait  faite  t'n  figuram  Bafometi^  ou  tiftî  erat 
éificta  figura  BafometL  Mais  que  veut  dire 
ce  mot  Baphomett  Les  uns  veulent  que  ce 
Mil  oae  altération  de  Mahomet^  car  on  le 
trouve  aussi  écrit  Bakoumid;  d'autres  pré- 
ludent avec  plus   de   vraisemblance  qu'il 
Yieotdo  grec^av^  fAqrcoc,  le  baptême  deMété. 
C«Ue  dîTinité  était,  suivant  M.  de  Hammer, 
ieméine  iEon  qui,  chi*z  diverses  sectes  gno- 
ttiques,  portait  le  nom  de  5opAto,  Prunieos^ 
^Mo^  Haehamoïk.  Les  Grecs  appelaient 
^éiii  la  prudence;  Jupiter  l'é|>ousa,  mais 
^réTojaot  qu'elle  mettrait  au  jour  un  fils 
\vk  deviendrait  le  souverain  de  l'univers,  il 
Uvala.    Les    ophites    s'emparèrent  de  ce 
iBJtbe,  en  tirèrent  leur  Mété,  et,  changeant 
^Ikème  primitif,  en  firent  une  divinité  an- 
'f^e,  et  lui  attribuèrent,  comme  les  Cy- 

Kes  à  leur  Vénus,  une  longue  barbe.  Or, 
.ptéme  de  Hélé  serait  un  baptême  de  feu, 
01  baptême  gnostiqne,  illumination  de  l'es- 
Fni,qQe  les  ophites  expliquaient  d'une  ma- 
'i^re  sensuelle  et  obscène  par  la  copulation 
Cruelle.  Ce  baptême  s'opérait  par  le  moyen 
^n^t  coupe  ou  gobelet,  symbole  de  la  géné^ 
^ion  et  do  repas  mystique  des  enostiques. 
^  filait  cette  coupe  aux  pieds  d'une  figure 
^is^érieuae,  on  l'emplissait  de  feu,  et  Ton 
^U  initié  aux  mystères  et  admis  aux  cha- 
pitres secrets  des  templiers.  M.  de  Hammer 
>  donné  le  dessin  de  4>lusieurs  de  ces  coupes 


et  des  figures  bapbométiqoeé  ;  les  premières 
sont  ornées  d'inscriptions  et  de  baa-reliefs 
analogues  à  leur  destination.  Les  baphometa 
portent  des  serpents  à  la  ceinture  comme 
symbole  de  la  sodomie.  Plusieurs  sont  sur- 
montés d*un  T  on  d'une  croix  tronquée,  em* 
blême  des  organes  de  la  vie,  comme  chez  les 
Egyptiens.  Enfin  d'autres  figures  sont  ap* 
compagnées  du  Soleil  et  de  la  Lune,  qui 
avaient  aussi  des  significations  mystérieuses. 
Le  nom  de  Mété  y  est  écrit  en  grec  ou  en 
arabe.  11  est  cependant  des  savants  qui  sou- 
tiennent que  ces  instruments  et  ces  fiaures 
sont  totalement  étrangers  aux  templiers, 
qu'ils  appartiennent  simplement  à  la  théo-* 
Sophie  alchimique,  et  que  le  mot  Saphomet 
lui-même  n'offre  qu'une  idée  abstraite,  par 
exemple  un  simple  pentagone  à  la  tête  d'une 
figure;  tandis  que  Hammer  nomme  bapho- 
met  la  figure  elleniiême. 

BAPTEME.  1»  Le  premier  et  le  plus  essen- 
tiel des  sacrements  de  la  loi  nouvelle.  Jésus- 
Christ,  sur  le  point  de  quitter  le  monde  pour 
retourner  à  son  Père,  dit  à  ses  apôtres  :  Allez ^ 
instruisez  toutes  les  nationSf  les  baptisant  au 
nom  du  Fire^  et  du  Fils^  et  du  Saint-Esprit^ 
et  leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses 
que  je  vous  ai  commandées, ---Celui  gui  croira 
et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé;  mais  celui 

Îui  ne  croira  points  sera  condamné.  Dociles 
la  voix  de  leur  Mettre,  les  apôtres  se  ré- 
pandirent d*abord  dans  la  Judée,  puis  dans 
toutes  les  contrées  habitées  par  les  gentils, 
préchant  partout  l'Evangile,  et  portant  la 
conviction  dans  tous  les  cœurs  par  la  force 
de  la  parole,  par  les  prodiges  qu'ils  opéraient, 
et  par  la  constance  avec  laquelle  ils  sonf"< 
fraient  les  persécutions  et  la  mort.  Or,  la 
lecture  des  Actes  des  apôtres  et  des  anciens 
monuments  ecclésiastiques  démontre  que  le 
baptême  était  le  mode  d'initiation  au  chris- 
tianisme. A  la  première  prédication  de  saint 
Pierre,  qui  eut  lieu  le  jour' même  de  la  Pen- 
tecôte, une  multitude  convaincue  s'écria  : 
Frères,  que  fautai  que  nous  fassions? — Faites 
pénitence^  répondit  saint  Pierre,  et  que  cha^ 
cun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus- 
Christ f  pour  obtenir  la  rémission  de  vos  pé^ 
chés.  Il  y  en  eut  enyiron  trois  mille  qui  reçu- 
rent le  baptême  ce  jour-là.  Le  baptême  n'est 
pas  une  simple  initiation  :  il  donne  une 
grâce,  et  c'est  en  cela  quMl  est  sacrement. 
Cette  grflce  consiste  dans  la  rémission  de 
tous  les  péchés,  quels  qu'ils  soient  ;  elle 
efface  tant  le  péché  originel  que  tous  les  pé- 
chés actuels  que  l'on  aurait  pu  avoir  commis 
auparavant,  pourvu  toutefois  qu'on  en  con- 
çoive un  sincère  regret.  Dans  les  premiers 
temps  de  leur  mission,  les  apôtres  se  conten- 
taient, pour  admettre  a  la  grflce  du  baptême, 
d'un  commencement  de  foi  et  de  la  promesse 
de  vivre  suivant  les  maximes  de  la  religion  ; 
car  il  s'agissait  de  constituer  l'Eglise,  et 
d'ailleurs  ce  qu'ils  faisaient,  ils  le  faisaient 

I»ar  rinspiration  de  l'Esprit  de  Dieu.  Mais 
orsqne  le  nombre  des  croyants lutaugmenté, 
on  exigea  davantage  :  il  fallut  de  longues 
épreuves  pour  parvenir  à  cette  initiation; 
on  dut  s'assurer  que  les  aspirants  ne  désho- 
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noreraient  pis  lev?  caraelère  par  l'apostasie 
OQ  par  la  corroplioa  de  lenrt  mœurs.  On  les 
préparait  donc  au  baptême  par  des  catéchè- 
ses ou  catéchismes,  d'où  les  candidats  pre- 
naient le  nom  de  caiéehumènis.  Dans  cette 
espèce  de  nor iciat,  qui  durait  pins  ou  moins 
lonf^temps,  ils  étaient  partagés  en  plusieurs 
classes,  selon  leur  degré  d'inslrnction  ou  de 
piété  :  il  y  arait  d'abord  les  caiéchuminet 
proprement  dits,  à  qui  l'on  enseignait  en 
particulier  les  rudiments  de  la  foi;  pais  ve- 
naient les  euditeurê^  qui  assistaient  avec  les 
fidèles  aux  instructions  publiques;  ensuite 
les  pnon^f ,  qui  prenaient  pari  aui  prières 
dans  les  assemblées  et  récitaient  l'Orarson 
dominicale  ;  les  compétents ,  portés  sar  la 
liste  de  ceux  qui  devaient  élré  admis  an  bap« 
téme;  enfin  les  élui,  désignés  par  le  scrutin 
pour  le  recevoir  prochainement.  L'adminis- 
tration solennelle  du  baptême  avait  lieu  la 
veille  de  Pâques  et  la  veille  de  la  Pentecôte. 
Ce  jour-là,  après  la  bénédiction  de  Teau 
baptismale,  les  caléchumèccs  étaient  pré- 
sentés, les  hommes  par  des  parrains,  et  les 
femmes  par  des  marraines  ;  pois  on  les  fai- 
sait renoncer  au^  démon,  on  les  oignait 
d'huile  sainte,  et  on  exigeait  d'eux  la  confes- 
sion de  la  foi.  Alors  on  les  introduisait  dans 
le  baptistère^  ou,  avec  les  précautions  exi- 

Îfées  par  la  pudeur,  ils  se  dépouillaient  de 
eurs  vêtements,  et  descendaient  dans  les 
fonts,  soutenus  par  leurs  parrains  ou  mar- 
raines. Là,  le  prêtre  ou  l'évêque  les  plon- 
geait trois  fois  dans  l'eau ,  en  invoquant 
chaque  fois  une  des  personnes  de  la  sainte 
Trinité.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  sexes 
étaient  séparés.  Les  hommes  passaient  les 
prenB»lers;  au  sortir  de  la  piscine,  ils  étaient 
reçus  par  leurs  parrains  ou  marraines;  un 
las  revêtait  d'une  robe  blanche,  qu'ils  de- 
vaient porter  huit  jour^ ,  symbole  de  Tinno- 
cence  ou'ils  venaient  de  recouvrer.  Souvent 
ausfi  ils  avaient  la  tête  enveloppée  d'une 
bandelette  appelée  chrémeau^  appliquée  sur 
l'onction  du  saint  cliréme  qu'ils  avaient  re- 
çue de  la  main  de  l'évêque.  Ensuite  ils  étaient 
admis  à  la  sainte  communion,  à  laquelle  6n 
ajoutait  du  lait  et  du  miel,  emblème  de  leur 
nouvelle  eulance  en  iésus-Christ  et  de  la 
douceur  qu'ils  devaient  trouver  dans  la  pra<- 
tique  de  la  religion.  Ce;*  cérémonies  solen- 
nelles n'avaient  lieu  que  pour  les  adultes; 
les  enbots  en  bas  âge  étaient  assez  souvent 
baptisés  quelques  jours  après  leur  naissance. 
Cependant  l'usage  de  rbgliife  n'a  pas  tou- 
jours été  uniforme  par  rapport  à  eux  :  dans 
plusieurs  endroits,  on  attendait  qu'ils  eus- 
sent atteint  l'âge  de  la  connaissance,  afin 
qu'ils  pussent  s'en  souvenir.  Maintenant^ 
dans  nos  pays  eiirétiens,  on  ne  baptise  guère 
que  des  entants;  tt  l'Eglise  exhorte  les  pa- 
rents à  leur  faire  recevoir  au  plus  tôt  le  bap- 
téme,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  vinssent  à 
mourir  souillés  du  péché  originel  :  ainsi  on 
D'à  plus  égard  aux  époques  détenninées  au- 
trefois. Voici  comme  ce  sacrement  est  con- 
féré maintenant  à  un  enfant  :  -^  Les  parents 
l'amènent  à  l'egli^e,  accompjgné  d'un  par- 
rain et  d*une  marraine  ;  il  e^t  reçu  à  la  porte 


du  temple  ou  du  baptisière.  Les  perrshii  let 
ayant  donné  un  nom,  le  prêtre  on  Tévéque 
souffle  sur  lui  pour  chasser  le  démon,  le 
marque  du  signe  ée  la  croix  sur  le  liront  et 
sur  la  poitrine,  lui  met  dans  la  bouc'>e  de 
sel,  symbole  de  la  safesse,  prononce  diver- 
ses prières,  pour  attirer  sur  lui  la  bénédic- 
tion dn  Seigneur»  et  des  exorclsnies,  pen- 
dant lesquels  il  tient  avec  te  parrain  et  la 
marraine  la  main  étendue  a«-dessus  de  Ten- 
fant;  puis  il  loi  met  de  la  salive  aux  oreilles 
et  aux  narines,  en  dtsanl  :  Sphphéthij  e'est« 
à-dire  :  Outre-toi^  en  ùdéur  de  suavité.  Qmnt 
à  lot,  Satan,  prends  ta  fuite^  etc.  Ensuite  il 
Tintrodolt  dans  le  baptistères  le  parrain  et 
la  marraine  récitent  pour  renfant  le  Symbole 
des  apétreS  et  l'Oraison  dominicale, et  renee- 
cent  en  son  nom  au  démon,  à  ses  œuvres  et  à 
ses  pompes.  Le  prêtre  Toini  d^huile  sainte  i  la 
poitrine  et  entre  les  épaules, demande  la  pro* 
fcssion  de  foi  aux  parrains ,  et  eofln  baptris 
l'enfant  en  lui  versant  trois  fois  de  l'eaa  sur 
la  tète;  il  lui  fait  sur  le  haut  de  la  lète  one 
onction  avec  le  saint  chrême,  le  revêt  d'osé 
robe  blanche ,  ou  an  moins  d'un  voile  oo 
d'une  coiffe  blanche  ,  et  lui  met  en  main  on 
cierg<!  allumé,  symbole- de  sa  foi.  —  Les  ef- 
fets du  baptême  sont:  1*  de  régéuérer  en  Jé- 
sus «Christ  et  de  rendre  le  catéchumène  eo- 
faut  de  Dien  et  de  son  Eglise;  â"  d'effacer  le 
péché  originel  et  les  aoirea  péchés  actoels 
que  Ton  pourrait  avoir  commis  quand  oo 
reçoit  ce  sacrement  en  âge  de  raison.  Conraie 
le  baptême  est  une  initiation ,  H  est  cUir 
qu'on  ne  peut  le  réitérer  quand  il  a  été  dsi 
fois  coniéré  d'une  manière   légitinM.  Or,  Il 
forme  rigoureusement  nécessaise  consiste  i 
verser  de  Teau  naturelle  sur  là  personne  qoo 
l'on  baptise  en  prononçant  en  même  temps 
ces  paroles  :  Je  te  baptise  au  nain  du  Pire, 
et  du  Fils^  et  du  Sainl^Esprii»  Les  cérémo- 
nies dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ne  seot 
pas  de  l'essence  du  sacrement.  Le  baptéoia 
est  si  nécessaire  que  les  enfants  etix-nié* 
mes  ne  peuvent  être  sauvée  s'ils  ne  Toot 
reçu;  cette  doctrine  résulte  deè  paroles  de 
Jésus-Christ.  Tootefois  l'Eglise  n'a  pas  pro- 
noncé sur  le  sort  des  enfanta  qui  neoreni 
sans  avoir  été  ainsi  régénérée.  C'est  os 
mystère  qu'il  n'a  pas  plu  a  Dira  de  lui  rêve* 
1er.  Mais  la  néeastfilé  de  ce  saerement  t 
porté  l'Eglise  à  accorder  à  tonte  personne 
raisonnable  le  pouvoir  de  le  conférer  en  est 
de  nécessité,  pourvu  qu'elle  garde  la  forme 
prescrite  et  qu'elle  ait  ioteniion  d>n  taire 
ce  que  fait  l'Eglise ,  en  baptisant.  Ainsi  élis 
re^,arde  comme  valide  le   baptême  coofers 
par  un   ^ïque ,   homme  ou  femme,  par  os 
hérétique  et  même  par  uo  iuQdèle,  quand  il 
a  gardé  la  fonae  déterminée.  Cependant  In 
laïques  ne  peuvent  procéder  aux  cérémeoin 
qui  accompagnent  la  collation  dn  baptême. 
IJne  autre  conséquence  de  la  nécessité  de  ce 
sacrement,  c'est  de  le  conférer  de  nooveao, 
et  sous  condition  «  à  ceux   qui  oe  peovent 
prouver  l'avoir  reçu,  ou  quand  on  a  lien  de 
douler  que  la   forme  ait  été  bien  observée- 
On  baptise  aussi  sous  condition  les  avor- 
tons, les  monstres,  et  les  enfants  non  encore 
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arrivéi  h  (erme,  lorsqu'il  y  a  lien  de  crain- 
dre fo^ila  M  aametft  pas  viables.  L'eaa  est 
liiiislière  êssenliette  da  baptême,  mais  il  j 
<  trois  nanlères  de*rapfy|iqii6r,  d'oà  trois 
makê  de  baniéoie  :  le  bâpiértie  par  immer- 
ntm,  le  baptême  par  infuêiên,  et  le  baptéine 
fitr  Ajyrrsieii.  Le  bapléme  par  imme^slofi 
etniiite  à  plonger  tont  entier  dans  l'eaa  le 
rkîpieadaire  ;  ce  niodeest  d'institotion  apos- 
toljqae;  il  résolte  des  f^opres  parole»  de 
iénM^brist,  et  do  terme  même  de  baptiser^ 
i|oi  sicrniOe  plonger.  Il  est  encore  en  osage 
insleut  l'Orient;  mais  il  a  été  presque  to- 
tileneot  abandonné  en  Occident  depois  pitl* 
liean  sièeleê.  Le  bap4êrhe  par  infusion  con- 
wlei  répandre  de  l'eaa  snr  la  tête  ou  sar 
ne  partie  notable  du  corps  d*tf  ne  personne. 
(Remployait  autrefois  ce  mode  pour  les  ma- 
lades et  poar  ceni  qa'on  ne  pouvait  corn- 
Modéoient  plonger  dans  nn  batn  ;  on  l'a  gé* 
•érMement  sttbsiitoé  dans  l'Occident  à  l'im- 
■enioif}  Ja  principale  raison  a  été  sans 
<i«t«  la  rigoenr  dn  climat ,  sortoat  â  cer^ 
limes  époqaes  de  Tanliée.  Le  baptême  par 
aiperslon  a  été  peo  en  osage  :  il  consiste  A 
jKer  de  i'ean  d'un  pei}  loin  aa  mojert  d'an 
ii^so4r.  Qdelqnes-nns  présument  que  les 
ipitres  l'ont  employé  lorsqu'il  y  avait  de 
fraodes  multitudes  A  baptiser.  On  a  pn  s'en 
«erThr  aassi  dans  les  temps  de  perséculron, 
lorsqa'ane  cireoUstance  imprévue  forç.iit  les 
citéelittffiènes  à  ëe  disperser  sur-le-citamp. 
Ce  dernier  mode  est  le  moins  sûr,  car  \f  est 
Ifrsindre  que  fous  cent  qui  ont  droit  au 
toptémenesotent  pa^  atteints.— On  distingue 
fncore  trois  sortes  êe  baptêmes  :  le  baptême 
^Ma,  le  baptême,  de  sauf;  et  le  baptême  de 
fcHi<i'e>prlt  ou  de  désir.  Le  premier  est  ce - 
hidoQtnous  avons  parlé  rusqu'à  présent; 
It  baptême  de  sang  a  lieti  lorsque  les  calé- 
dtomènes  #tf  autres  pef^Offnes  qui  n'ont  pas 
«Mfe  reçu  l'èau,  soofffebt  fe  martyre  pour 
kROffi  de  Jésus-Chrht ,  et  sont  pour  ainsi 
<ire  baptisés  dans  leur  sang.  L'Eglise  n'a  Ja- 
mais damé  du  saint  de  cfes  derniers  ;  enfin  le 
i^ptémede  désir,  de  feu  ou  d'eSf^rit,  est  en- 
tor«  une  planebe  de  salut  pour  ceux  qui , 
•  ayait  pas  été  baptisés  et  se  trourant  en 
<>«nger  de  mort  ou  dans  on  péril  imminent 
«IM  pouvoir  recevoir  Vekn  ,  conçoivent  un 
Fsad  désir  de  participer  A  la  grâce  du  bap- 
têne,  accon»pagné  du  regret  de  Imrs  péchés 
^à*mi  grand  amour  de  Dieu.  Leur  bonne 
Tolonté  leur  tient  lieu  en  ce  cas  de  baptême. 
'VBArasTèBB,  AnibaHistcs  ou  HbBAP'- 
^irn ,  PiBiiAm  ,  Mabiiainb  ,  Ondoie- 
1^1  etc.  Vifff.  aussi  nos  Dictionnaires  de 
utargie  et  des  Rites  sacrés^  arl.  Baptêmb. 

*•  On  appelle  improprement  baptême  les 
Gémonies  atee  lesquelles  l'Eglise  catholi- 
^t  procède  A  la  bénédiction  des  cloches, 
**is  doute  parce  qu'elles  sont  lavées,  parce 
2^tw  les  oint  d'huile  sainte ,  parce  qu'on 
l^r  deane  un  nom,  et  parce  que  les  person- 
^  qui  les  présentent  portent  le  titre  de  par' 
'*'»  «t  de  marraine. 

^•Les  Grecs  portent  lus  enTints  au  bap- 
iw  huit  jours  après  leur  naissance  ,  à 
■•iBi  qa'ils  ne  soient  en  danger  pendant  ce 


court  espace  de  temps.  JLe  pfétre  donne  la 
béOétJiction  A  Tenfant,  le  marque  d'un  signe 
de  croix  sor  te  front,  sur  la  bouche  et  sur  la 
poitrine,  récite  Une  priera ,  prend  l'enfant 
i*ntre  ses  bras  et  réière  def  ant  la  porte  de 
Péglfse  ou  devant  Timage  de  la  sainte  Vier- 
ge, en  faisant  sur  lui  des  sfgnes  de  croix  ;  il 
souffle  stir  lui  pour  chasser  le  démon,  et  en- 
fin le  plongp  trois  fois  dans  les  fonrts  bapfis- 
madt ,  en  pronT)nç!nl  chacune  fois  le  nom 
d'une  des  personnes  de  la  mainte  Trinité. 
CeOi  qui  Jirésrntent  l'enfant  ont  soin  de 
faire  chaolier  feau  et  y  jettent  beaucoup  de 
fleurs  odoriférantes  ;  le  prêtre  bénit  cette 
eau,  souffle  dessus  et  y  versê  8c  l'huile;  de 
celte  même  huile  il  oint  l'enfant  en  forme  de 
croixy  sur  le  front,  sur  la  poitrine ,  autour 
des  oreilles  et  sur  les  rein^.  11  y  a  aussi  chez 
les  Grecs  des  parrains  et  marrainres  chargés 
de  répondre  pour  l'enfant,  d^  reilierà  son 
éducation  rcligrensc ,  et  qui  contractent , 
comme  dans  I  Eglise  romaine  ,  une  parenté 
spirituelle.  Outre  le  mystère  de  la  Trinité 
sfymboii^é  par  la  triple  immersion^  les  Grecs 
disent  que  la  première  enterre  le  vieil  hom- 
me ;  In  seconde  le  régénère  et  lo  rend  à  la 
vie,  et  la  troisième  Tèiève  à  la  vie  éternelle. 
Plusieurs  d'entro  eux  sont  persuadés  que  le 
baptême  par  immersion  est  fe  seul  valide  ; 
c'est  vonfquoi  ils  robaptiscnt  les  Latins  qui 
passent  à  kUr  communion. 

h*  Chez  les  Moscorites,  atissitôt  qu'un  en«- 
fant  vient  an  monde,  on  envoie  chercher  le 
prêtre  pour  te  ptirifieri  et  cette  puriflcation 
s'étend  sur  toutes  les  personnes  présentes. 
Quel(^es  jours  après  on  le  porte  à  l'église  ; 
le  parrain  donne  nenf  bougies  an  prêtre,  qui 
les  allume  et  les  atrache  en  cfofx  à  la  cu- 
vette dans  laquelle  ort  doit  baptiser  l'enfant. 
Le  prêtre  encense  le  (Parrain  et  la  marraine, 
et  consacre  l'eau  ;  après  cela  il  fait  trois  fois 
la  procession  avec  tes  parrains  autour  de  la 
cuve,  précédé  d'un  clerc  qui  porte  une  image 
de  saint  Jean.  Ensuite  le  prêtre  demanae 
aux  parrains,  1*  si  l'enfant  renonce  ati  dia- 
ble, 2*  s'il  rmonee  i  fies  anges ,  3'  s'il  re- 
nonce à  ses  œuvres.  A  chaque  Question  les 
parrains  répondent  oui ,  et  pour  exprimer 
plus  fortement  ce  renoncement  ils  crachent  i 
terre  ;  c'est  pour  cela  aussi  que  pendant  cette 
abjuration,  tous  les  assistants,  dit-on,  tour- 
tnent  le  dos  à  la  covette  baptismale.  On  pro- 
cède à  l'exorcisme,  qui  a  lieu  hors  de  l'égli- 
se, de  peur  que  le  démon  ne  la  profane  en 
sortant  du  corps  de  l'enfant:  puis  le  prêtre 
coupe  en  croix,  les  cheveux  cle  l'enfant;  en- 
fin il  le  baptise  par  une  triple  immersion,  lui 
met  un  grain  de  sel  dans  la  bouche,  lui  fait 
des  onctions^,  le  i-evél  d'une  chemise  blan-* 
che,  et  lui  suspend  au  cou  une  croit  d'or 
ou  d'arg^ent,  ou  de  moindre  valeur,  suivant 
les  moyens  des  (parents,  il  est  à  remarquer 
que  pour  chaque  baptême  les  Russes  chan- 
gent l'eau  baptismale,  parce  qu'ils  la  croient 
chargée  du  péché  originel  de  ceux  qu'on  bap- 
tise. 

5*  Les  Arméniens  baptisent  de  la  manière 
suivante :— Le  prêtrereçoitrcnfanl  â  la  porte 
de  l'église,  qui  est  fermée,  y  récite  vu  pcau^ 
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me  et  quelques  prièreSi  auxquelles  il  ajoute 
rexorcisme  répélé  Irois  fois  en  se  louroant 
Ter»  Toccident  ;  puis,  tourné  vers  l'orient»  il 
exige  la  profession  de  la  foi  catholique.  La 

f^one  de  l'église  s'ouvre  :  on  s'avance  vers 
es  fonts  ;  le  prêtre  oint  l'enfant  d'huile,  bé- 
nit l'eaui  y  plonge  le  crucifix  et  y  verse  le 
saint  cbrénie.  Après  quoi  il  demande  le  nom 
de  l'enfant  et  le  baptise  par  une  triple  im- 
faiersion ,  observant  avec  grand  soin  que 
Teau  baptismale  atteigne  tous  les  mem- 
bres, et  l'étendant  avec  la  main  s'il  est  né- 
cessaire. 
6"  En  Géorgie,  dès  que  l'enfant  est  né,  le 


viron  deux  ans  après.  Le  papas  se  rend  alors 
dans  le  marana  ou  église ,  s'assied  sur  un 
banc  et  fait  asseoir  vis-à-vis  de  lui  le  par- 
rain avec  l'enfant.  A  côté  du  prêtre  il  y  a  un 
Elat  avec  de  l'huile  de  noix  et  une  cuve  en 
ois  pour  contenir  l'eau  baptismale.  11  de- 
mande le  nom,  allume  une  petite  bougie,  et 
fait  diverses  prières  pendant  lesquelles  on 
fait  chauffer  l'eau.  Lorsque  celle-ci  est 
chaude,  il  la  Verse  dans  la  cuve,  met  dedans 
l'huile  de  noix  en  récitant  et  chantant  des 
prières.  Le  parrain  déshabille  l'enfant,  le 
met  tout  nu  dans  la  cuve  et  le  frotte  partout 
avec  les  mains.  Le  prêtre  ne  le  touche  point 
et  ne  prononce  aucune  parole  pendant 
cette  opération  ;  mais  lorsqu'elle  est  ache- 
vée il  prend  une  corne  où  il  y  a  du  myron, 
ou  huile  sainte ,  mais  fort  desséché  ;  il  en 
coupe  un  peu  avec  une  petite  spatule  de  bois 
et  le  donne  au  parrain  qui  en  oint  l'enfant 
au  front,  au  nez,  aux  yeux,  aux  oreilles, 
au  sein,  au  nombril,  aux  genoux,  aux  che- 
villes des  pieds,  aux  talons,  aux  jarrets,  aux. 
fesses,  aux  reins ,  aux  coudes»  aux  épaules 
et  au  sommet  de  la  tête.  Puis  le  parrain  re- 
met l'enfant  dans  la  cuvette,  prend  un  peu 
de  pain  bénit»  le  donne  à  Tenfant  avec  du  vin, 
et  s'il  en  mange  et  boit  on  dit  que  c'est  bon 
signe  et  qu'il  deviendra  fort  et  vigoureux  ; 
puis  il  le  remet  entre  les  mains  de  la  mère 
en  lui  disant  par  trois  fois  :  Voui  me  l'avtx 
donné  juif  ei  je  vous  le  rende  chrétien.  Ensuite 
ou  berce  l'enfant  pour  l'assoupir,  et  après, 
un  léger  sommeil  il  est  lavé  avec  d'autre 
eau,  non  par  le  parrain,  mais  par  une  autre  ^ 
personne  qui,  par  cette  cérémonie,  contracte 
aftinité  avec  la  mère  de  l'enfant,  A  un  degré 
moins  grand  toutefois  que  le  parrain.  La  cé- 
rémonie se  termine  par  un  festin  aussi  splen- 
dide  que  peut  le  comporter  la  fortune  des 

Sarenls.  On  voit  par  ce  récit,  tiré  du  P. 
ampi,  qu'il  est  très-permis  de  douter  de  la 
validité  du  baptême  des  Géorgiens.  Le  même 
missionnaire  raconte  que  des  papas  des  plus 
savants  lui  ont  assuré  qu'en  Miogrélie,  pour 
plus  de  dignité,  ils  lavaient  l'eniant  dans  le 
vin  et  «on  pas  dans  l'eau.  D'après  Galanus, 
les  Ibériens,  qui  ne  sont  autres  que. les 
Géorgiens,  procèdent  an  baptême  de  la  ma- 
nière suivante  :  —  Le  prêtre  récite  d'abord 
sur  Teufant  un  certain  nombre  de  prières, 
dans  lesquelles  se  trouve  la  formule  des  pa- 


roles sacramentelles  ;  mais  il  les  prononce 
couramment,  sans  s'arrêter,  et  ce  n'est  qaV 

très  la  lecture  terminée  que  l'enfant  esi 
aptisé  par  le  parrain,!sans  que  celui-ci,  ni 
le  prêtre,  réitère  la  formule.  On  voit  que  co 
récit  concorde  avec  celui  du  P.  Zampi.  Tou- 
tefois le  prêtre  est  regardé  comme  le  seul 
ministre  du  baptême,  de  sorte  qu'à  défaot 
de  prêtre  l'enfant  mourra  sans  être  baptisé. 
Ils  rebaptisent  aussi  ceux  qui  retournent  à 
la  foi  après  avoir  apostasie. 

7*  Les  Maronites  ne  gardent  point  d'eau 
dans  les  fonts  baptismaux;  mais  lorsqu'il  se 
présente  quelqu  un  pour  être  baptisé ,  le 

Erêtre  bénit  l'eau  en  récitant  un  grand  nom- 
re  de  prières  ;  puis  il  plonge  trois  fois  dans 
l'eau  celui  qu'il  baptise ,  ou  bien  il  en  jette 
trois  fois  sur  lui  ;  on  la  fait  chauffer  un  peu 
auparavant.  Mais  le  prêtre  ne  prononce 
qu  une  fois  les  paroles  sacramentelles.  Avant 
1  immersion  il  oint  la  tête  et  la  poitrine  da 
catéchumène,  et  de  plus  le  devant  et  le  der- 
rière du  corps  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds* 
Outre  cette  onction,  on  en  faisait  encore  une 
autre  après  le  baptême;  mais  comme  elle 
était  proprement  le  sacrement  de  confirma- 
tion ,  on  l'a  abolie  pour  administrer  ce  der- 
nier sacrement  à  la  manière  des  Latins. 

8*  On  accuse  les  Coptes  d'être  fort  négli* 
gents  à  procurer  le  baptême  A  leurs  enfants; 
on  n'administre  jamais  ce  sacrement  aui 
garçons  avant  quarante  jours,  et  aux  filles 
avant  quatre-vingts;  mais  souvent  on  le  di(> 
fère  beaucoup  au  delà  et  même  pendant  plo* 
sieurs  années.  Voici  comment  on  confère  le 
baptême  aux  enfants.  —  Après  minuit  on  cé- 
lèbre une  messe  accompagnée  de  prières,  et 
après  qu'on  a  chanté  quelque  temps,  les 
diacres  portent  A  l'autel  les  enfants,  qu'on 
oint  du  chrême;  alors  ces  enfants  sont  deve- 
nus nouveaux  hommes  spirituels.  On  recom* 
mence  les  chants  et  on  oint  les  enfants  uoe 
seconde  fois  en  faisant  sur  eux  trente-sept 
croix  ;  on  chante  encore,  et  les  femmes  font 
beaucoup  de  bruit  en  signe  d'allégresse*  C^ 
pendant  on  met  de  l'eau  dans  les  fonts  bap- 
tismaux, les  prêtres  s'en  approchent ,  le  cé- 
lébrant bénit  l'eau  en  y  versant  du  chrême 
en  forme  de  croix  ;  puis  il  prend  d'une  main 
l'enfant  par  le  bras  droit  et  par  la  jambe 
gauche,  et  de  l'autre  main  par  le  bras  gau- 
che et  par  la  jambe  droite,  formant  une  es* 
pèce  de  croix  avec  les  membres  de  l'enfant, 
qu'ils  revêtent  d'un  petit  habit  blanc.  Pen- 
dant cela  les  prêtres  continuent  toujours  de 
lire  et  de  chanter,  et  les  femmes  de  crier  ou 

[ilutAt  de  hurler.  Le  célébrant  souffle  trois 
ois  au  visage  de  l'enfant  afin  qu'il  reçoive 
le  Saint-Esprit  ;  puis  il  lui  donne  la  commn- 
nion  immédiatement  après  le  baptême,  ce 
<fu'il  fait  en  trempant  son  doigt  dans  le  ca- 
lice et  le  faisant  sucer  A  l'enfant,  Tootesces 
cérémonies  terminées,  on  allume  les  cierges 
et  l'on  fait  une  procession  dans  l'église  en 
chantant;  les  diacres  portent  les  enfants  en* 
tre  leurs  bras,  les  prêtres  marchent  devant 
eux,  les  hommes  et  les  femmes  fermoni  le 
cortège,  ces  dernières  poussant  leurs  hurle* 
jnents  ordinaires. 
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9*  Lei  Abyssins,  qui  reçoivent  lears  rites 
dei  Coptes,  ont  A  pea  près  les  mêmes  céré- 
tDooies  da  baptême.  Poar  compléter  ce  que 
uoQs  renons  de  dire  de  ces  derniers,  il  est 
bos  d'ajouter  qoe  les  Abyssins,  comme  les 
Coptes,  procèdept  A  Timmersion  de  la  ma- 
Di^  soivante  :  Ils  plongent  d'abord  dans 
l'eao  le  tiers  du  corps  de  l'enfant,  en  disant  : 
JeU  boptiêê  au  nom  du  Pire:  ensuite  ils  le 
ploDgeot  jusqu'aux  deux  tiers,  en'  ajoutant  : 
U  ie  baptise  au  nom  du  Fils;  enfin  ils  le 
plongeât  tout  entier,  en  disant  :  Je  te  baptise 
su  nom  du  Saint-Esprit;  puis  on  conarme 
le  Dooveau  baptisé  et  on  lui  donne  la  com- 
maoioD.  Mais  comme  en  ces  contrées  on  ne 
coDserfepas  la  sainte  eucharistie,  et  que 
d'QO  autre  câté  ces  peuples  considèrent  la 
eofflmooion  comme  une  partie  intégrante 
des  cérémonies  du  baptême,  il  en  résulte  que 
il  le  baptême  a  lieu  le  soir»  la  mère  et  Ten- 
tant  restent  dans  l'église  jusqu'au  lendemain, 
es  sttendant  qu'on  ppisse  célébrer  la  messe. 
Si  renfant,  pour  cause  de  maladie,  ne  peut 
DM  éu^e  plongé  tout  entier  dans  l'eau,  on 
Téleod  sur  un  drap  auprès  des  fonts  ;  le  pré- 
Ire  trempe  par  troiî$  fois  ses  mains  dans  1  eau 
baptismale  et  en  frotte  autant  de  fois  le  corps 
de  l'enfanl,  depuis  la  tète 'jusqu'aux  pieds. 
Mais  si  Teofant  n'est  pas  eu  état  d'être  trans- 
porté à  l'église,  il  meurt  sans  baptême,  car 
ce  sacrement  ne  se  courère  jamais  hors  de 
leglise.  Cependant  le  prêtre  se  rend  à  la 
maison,  récite  des  prières  sur  la  mère,  fait 
sor  l'êDrant  les  six  onctions  et  Texprcisme, 
loi  fait  les  questions  sur  la  foi,  et  quand  on 
a  répondu  oui  pour  Tenfant,  il  fait  encore 
quelques  prières,  donne  la  bénédiction  et  s'en 
va.  Cetie  pratique  est  fondée  sur  un  canon 
des  Coptes,  portant  que  si  un  enfant  vient  A 
moarir  après  la  dernière  onction,  ou  même 
après  la  première,  l'onction  lui  tient  lieu  de 
ba;  téme  et  il  est  sauvé. 

lO'lly  a  en  Orient,  dans  rancienneChaldéé, 
des  peuples  fort  ignorants  et  grossiers,  connus 
lousienomde  Chrétiens  de  Saint*  Jean;  \\s  pré- 
teqdent  descendre  des  disciples  qui  suivaient 
laiat  Jean-Bapliste  lorsqu'il  prêchait  dans  le 
désert  du  Jourdain  ;  c'est  pourquoi  ils  se  don- 
nent le  nom  de  Mendai  lahia^  disciples  de 
lean.  Leurs  croyances  et  leurs  dogmes  sont 
Ho  composé  informe  de  traditions  judaïques, 
clirétiennes  et  même  musulmanes.  Tous  les 
aosils  célèbrent  une  fête  qui  dure  cinq  jours, 
pendant  lesquels  ils  viennent  en  troupes  vers 
ieaisévéques.qui  les  rebaptisent  lous,  tant 
paodgqne  petits,  du  bapiême  de  saint  Jean. 
ÛuaDl  au  baptême  individuel.  Il  n'a  jamais 
^  que  le  dimanche,  et  toujours  dans  une 
riîière.  Avant  de  se  rendre  au  fleuve,  on 
porte  l'enfant  à  l'église,  où  l'évêque  lit  quel- 
foes  prières  sur  la  tête  de  l'enfant,  et  de  là 
OD  le  mène  A  la  rivière  accompagné  d'bom- 
neselde  femmes  qui  entrent  daus  l'eau  avec 
rèvéque  jusqu'aux  genoux.  Alors  l'évêque 
lit  encore  les  prières  du  rituel,  après  quoi  il 
trrose  trois  fois  d'eau  l'enfant  en  répétant  A 
cbaqae  fois  ces  paroles  :  Au  nom  du  Seigneur ^ 
prtmer  et  demter  du  monde  et  du  paradis^  le 
V^w  haut  Créateur  de  toutes  choses.  Ensuite 
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l'évêque  récite  encore  diverses  formules  pen- 
dant que  le  parrain  plonge  l'enfant  dans  l'eau 
et  l'en  retire  aussitêt;  enfin  tout  le  monde 
se  rend  dans  la  maison  du  père,  oà  d'ordi- 
naire il  y  a  un  grand  festin. 

11*  Plusieurs  anciens  hérétiques  ont  cor- 
rompu la  forme  du  baptême,  entre  autres 
les  manichéens,  qui  regardaient  l'eau  comme 
venant  d'un  mauvais  principe;  les  monta- 
nistes,  qui  baptisaient  au  nom  du  Pire  et  du 
Fils^  de  Montan  et  de  Priscille  :  celte  der- 
nière était,  comme  on  sait,  une  femme  per- 
due qui  suivait  partout  ce  prétendu  prophète; 
les  marcosiens,  espèce  de  gnosliques,  disfi^^ 
pies  de  Marc,  qui  baptisaient  au  nom  du  Pire^ 
inconnu  de  toutes  choses^  de  la  Vérité^  mire 
de  tout  ce  qui  existe^  et  4e  celui  qui  descendit 
en  Jésus^  en  union^  rédemption  et  communion 
des  vertus  ;leê  ariens,  qui  baptisaient  au  nom 
du  Pire  plus  grand,  du  Fils  moindre ,  et  du 
Saint-Esprit;  les  paulianistes  ou  disciples  de 
Paul  de  Samosate,  qui,  n'admettant  qu'une 
seule  personne  en  Dieu,  n'invoquaient  pas  les 
trois  personnes  dans  le  baptême;  les  euno- 
miens,  qui  ne  conféraient  ce  sacrement  que 
dans  la  seule  mort  du  Christ. 

12*  Les  hérétiques  modernes  se  montrent 
en  général  assez  peu  soigneux  de  procurer 
le  baptême  à  leurs  enfants,  quoique  la  plu- 
part l'aient  conservé;  mais  ils  le  regardent 
plutAt  comme  un  mode  d'initiation  que  comme 
un  sacrement  opérant  une  grAce  dans  l'âme 
de  celui  qui  le  reçoit.  La  forme  est  générale- 
ment fort  simple  :  elle  con^^iste  principale- 
ment à  plonger  l'enfant  dans  l'eau  ou  A  lui 
en  verser  sur  la  tête  en  prononçant  les  pa- 
roles sacramentelles  ;  c*est  pourquoi  l'Eglise 
catholique  regarde  le  baptême  des  proles- 
tants comme  valide.  Celle  cérémonie  est  le 
plus  souvent  précédée  el  suivie  de  prières, 
de  lectures  et  d'exhortations  adrcs*>ées  au 
récipiendaire  ou  A  ses  parrains  et  marraines, 
si  le  baptisé  est  en  bas  âge  :  on  exige  aussi 
la  profession  de  foi,  comme  dans  les  autres 
églises  chrétiennes.  Le  rituel  anglican  de- 
mande deux  parrains  el  une  marraine  pour 
un  garçon,  et  un  parrain  et  deux  marraines 
pour  une  fille.  Luther  avait,  dans  son  For- 
mulaire, conservé  l'exorcisme  et  les  signes 
de  croix. 

13**  Les  anciens  anabaptintes  rejetaient  et 
les  baptistes  modernes  rejettt*nt  le  baptême 
admiuislréaux  enfants,  el  le  regardent  comme 
nul.  H  est  nécessaire,  disenUtU,  que  le  réci- 
piendaire  connaisse  rengagement  qu'il  prend 
^vec  Jésus-Christ,  et  qu'il  puisse  rendre 
compte  de  sa  foi.  A  Rhinsbourg,  eu  Hol- 
lande, le  baptêine  était  conféré  de  la  sorte  : 
Le  candidat  commençait  par  faire  pablique- 
ment  sa  profession  de  foi  le  samedi  au  matin, 
devant  l'assemblée  convoquée  exprès  pour 
cette  cérémonie;  après  quoi  celui  qui  devait 
administrer  le  sacrement  se  rendait  avec  le 
récipiendaire  dans  une  espèce  d'étang  dé- 

Seudant  d'une  maison  appartenant  A  la  secte, 
i  c*étail  un  homme  qui  devait  recevoir  le 
baptême,  il  était  vêtu  d'un  caleçon  blanc  et 
d'une  chemise  blanche;  si  c'était  une  femme, 
elle  avait  une  jupe  et  une  camisole  de  même 
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coulonr;  la  jupe  (^lait  assuiellicau  moyeti  df» 
pplîlsmorctM';x'(le plomb.  Lo  baptisant»  dans 
le  même  équipage,  atlciidail  le  caniïidul  au 
milieu  de  la  pièco  d'eau,  où  il  le  plongeait 
avec  la  formule  ordinaire.  Après  le  bapléme, 
<  elui-cî  reprenait  ses  vêtements  ri  retour- 
nai! à  rassemblée,  où  il  était  exhorté  à  la 
persévérance  et  à  la  pratique  des  préceptes 
de  Jésus-Christ.  La  cérémonie  éiaii  terminée 
par  une  prière  en  public  et  le  chant  des 
psaumes. 

14*  Les  socinicns  de  Pologne  font  venir  le 
pasteur  lor<qu*il  leur  est  né  on  enfant.  Ce 
ministre  fait  une  exhortation  au  père  et  à  la 
mère,  impose  les  mains  à  renf«inl  en  rappe- 
lant par  son  nom,  le  bénit  au  nom  de  Dieu 
dont  il  implore  la  grâce  et  la  protection  pour 
que  l'enfant  soit  un  jour  capable  de  l'enga- 
genient  par  leqnclil  doit  se  dévouer  à  Dieu 
rt  à  Jésus-Christ  dans  le  baplcme.  La  béné- 
diction est  suivie  d'une  dernii  re  prière,  dans 
la(]u  lie  on  remercie  Dieu  de  la  nai>sar»ce  du 
l'enfant,  on  lui  demande  pardon  des  péchés 
de  tous  les  assistants,  etc.  M  .is  le  baptême 
n*est  conféré  qu»*  bien  des  années  après,  lors- 
que cet  enfant  est  devenu  un  liomnie  capable 
de  rendre  tout  à  fait  compte  de  sa  !oi.  Alors 
il  se  rend  au  bord  d'une  eau  courante  avec 
ceux  el  celles  qui  doi\ent  être  b.H)tisés  avec 
lui,  el  accompagnés  de  leurs  parens  el  leurs 
amis.  Là,  le  ministre  prononce  un  discours 
dans  lequel  il  explicjue  le  bui,  rexeellence 
el  la  dignité  du  b.iplcjn'',  e\horlo  ceu\  q'ii 
doivent  le  recevoir,  el  prie  Dieu  qu'il  Ls 
baptise  par  son  Sainl-Fs}»iit.  Aussitôt  que 
l'assemblée  a  repondo  Amen,  le  pa^^leur  en- 
tre dans  l'eau,  et  t(»us  ci  ux  qui  doivent  être 
baptisés  y  entrent  cha(  un  à  leur  lour  cl  se 
mettent  à  genoux;  an>rs  le  inini>tre  les  bap- 
tise par  ces  paroles  :  Je  te  baplise  nu  nom  du 
Père,,,  que  le  Seigrvur  Jésus  le  baptise  du 
Saint-Esprit.  En  prononçant  ces  pardes,  il 
pose  une  main  sur  le  somnii  l  de  la  léte  de 
celui  qu'il  b'ptise,  l'auire  sous  le  meuto.i, 
el  le  plonge  d  ■  celte  m.mière.  La  cérémonie 
achevée,  le  pasleursorl  oe  l'eau,  fuit  chanter 
un  cantique  el  dit  la  prière. 

15"  Chtz  les  mennonitiS  le  b.iplérae  est 
également  administré  après  le  sermon,  mais 
aux  adultes  seulement.  L'  s  candidats  se  ren- 
dent auprès  du  minisire,  qui  descend  de 
chaire  p  ur  remplir  cette  loncliou.  11  s'a- 
dresse d'abord  à  eux  el  leur  dej..ande  s'ils 
veultMïl  être  baptisés;  à  quoi  ils  répondent 
par  une  simple  inclination  de  tête;  puis  ils  se 
n:ettenl  à  genoux  el  ic  ministre  .a  l  la  prière 
à  geno'.ix  comme  eux,  La  prière  (inie,  le  iec- 
leur  ou  chantre  s'a\ ance  avec  un  bassin  plein 
d'eau,  et  suit  le  ministre  a  mesure  (|n'il  pose 
de  l'un  à  l'autre  de  ces  néophytes, qui  resienl 
toujours  à  genoux.  En  versant  de  l'eau  sur  le 
sommel  de  la  léte  de  i  hacuu  d'eux,  il  dit  :  Un 
tel^  je  te  baptise  avec  de  reau;  que  Mofre-Sci- 
(jtifUf  Jf'suS'ihrist  te  baptise  par  son  Mspi  li» 
Puis  le  ministre  les  relève,  leur  lait  une  courte 
M  locution  et  leur  donne  le  baiser  de  pai\. 
.lohn  Uayward  diL  dau^  le  livre  intitulé  The 
teligiotis  creeds^  etc.,  que  le  ministre  tient 
èe^  mains  au-dessus  de  la  télé  des  catéchu- 


îiiènes,  et  que  le  diacre  verse  l'eau  sur  les 
mains  du  ministre,  à  travers  lesquelles  elle 
conle  sur  la  tète  de  ceux  qui  sont  à  genoux 
à  ses  pieds. 

IC'  Les  quakers  ou  amis  ont  lolilemonl 
répudié  le  bapléme  el  no  le  regardent  que 
comme  une  cérémonie  judaïque  :  ;iussi  est- 
on  forcé  de  s'écrier  avec  l'auteur  des  Lellrts 
sur  les  Anglais,  dans  l'entretien  qu'il  a  a\cc 
un  quaker  :  Com7/ienr,  vxorbkul  vous  n'éin 
donc  pas  chrétiens? 

Si  mainienant,  sortant  do  chnstianisme, 
nous  jetons  les  regards  sur  Ls  autres  nli- 
gions  du  monde,  nous  trouverons  riiez  un 
certain  nombre  de  peuples  une  sorte  de  b.ip- 
téme  ou  cérémonie  religieuse  dans  laquel.e 
l'eau  joue  un  certain  rôle.  Ainsi  : 

il"  Les  juifs  avaient  un  baptême  pour  la 
rémi'^sion  des  péchés,  symbole  de  la  pureté 
de  l'àme  qu'acquérait  Tisraélite  pécheur qii 
so  convertissait,  ou  l'infidèle  qui  embrassi^it 
la  religion  judaïque  :  c'est  ce  baptèuieq.ie 
donnaa  saint  Jean-Hi^ptisie  dans  les  eaux  q 
.ii>urdain.  [Voy,  notre  Dielionn-ire  de  la  Bi- 
\)  e,  art.  Baptkmk.)  Trois  choses  sont  néces- 
saires, suivanl  les  juifs,  pour  f  lire  un  pro- 
scl}te,  savoir  :  la  circoncision,  le  baptéuael 
le  sacrifice;  les  deux  dernières  le  sont  pour 
Ic-^  f  nnnes  :  toutefois  ils  se  contenieu>  au- 
jourd'hui de  la  circoncision  (si  le  sujet  n'est 
pas  déjà  circoncis)  el  du  bapléme,  car  ils  no 
pv'uvent  plus  oiTrir  de  sacrifice  depuis  laruiiie 
du  temple  et  leur  expulsion  de  la  Judée.  Mais 
ces  deux  conditions  sont  si  essentielles,  que 
le  dèTiUi  de  Tune  d'elles  rendr.iU  absolument 
nulle  l'iniiiation.  Le  baptême  est  conféré  en 
jirésence  di^  trois  témoins.  On  examine  préa- 
îablemenl  si  le  candidat  se  porte  à  celle  de- 
marche  par  l'appât  du  gain,  des  honneurs, 
par  la  crainte,  ou  par  amour  pour  une  fille 
juve  av(C  laquelle  il  voudrait  contrac.er 
mariage,  car  ce  seraient  autant  de  motif)  de 
refus;  on  lui  expose  la  rigidité  des  prec'p'cs 
de  la  loi,  la  gène  qu'ils  imposent  a  chique 
instant  ;  on  ne  lui  dissi  :.ule  pas  le  nitviis 
auquel  est  vouée  la  nation,  les  prrserutions 
îuéoic  qu'elle  <i  trop  souvent  à  subir.  Si  le 
eandidji  {  ersiste  d.ins  son  dessein,  ou  l'in- 
struit des  principaux  articles  de  la  re!if;ion, 
de  funilé  de  hieu,  de  la  vanité  de  l'idolâlrie, 
des  comm^indements,  îles  peines  qui  wUrD^ 
dent  les  transgres-e  rs,  et  des  récompenses 
promises  à  ceux  (|i:i  sont  Gdèles  obseï  valeurs 
de  la  loi.  Ensuite  de  quoi  un  le  circoncit  et 
on  I  asperge  de  son  sang.  Loisqu'il  est  guéri, 
oi.  procède  au  baptême.  Le  récipiendaiio en- 
tre daiis  l'eau  tout  e  lier,  les  irois  témoins 
lui  enunn  rent  en  même  temps  tous  les  pré- 
ceples.  Si  c*esl  une  femme  qui  es!  baptisée, 
les  trois  témoins  sont  également  nécessaire*, 
mais  ils  >e  tiennent  hors  de  l'endroit  cti  eie 
prend  le  baiii  cl  l'inlerrogent  de  loin;  trois 
matrones  veillent  alors  à  ce  que  la  nouvelle 
prosélyte  accomplisse  les  conditions  requi- 
ses. Si  une  lemme  enceinte  est  baptisée,  ^on 
fruit  participe  à  son  initiation,  et  n'a  pas  be- 
soin de  recevoir  le  baptême  à  sa  ncissaoce. 
La  cérémonie  terminée,  on  délivre  au  oéu- 
phyte  une  altesiaiiou   signée  des  Irois  i^- 
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moins,  et  dès  lors  il  est  réputé  joif.  Mais 
ccHe  cérémonie  est  tort  rare  de  nos  jours, 
cir  les  juifs  pe  font  presque  piqs  oe  prosé- 
lyl^s. 

18'  Chez  les  Grecs,  lorsque  le^  baples  se 
binaient  ioîtier  ^ux  piystères  de  ColyUc,  ils 
ét;)ient  baptisés  dans  Veau  chaude:  c'est  de 
ce  bain  on  baptéoie  qu'ils  tiraient  leur  pom. 

19*  Les  Par  sis  lafent  leurs  enfants,  es- 

Èe  de  baptême  oui  sert,  disent-ils,  è  purf- 
riroe.  Après  la  naissance  d  un  eurant.lâ 
devin  îa  à  la  maisoq  des  parents,  observe 
exactement  Thenre  et  le  moment  de  la  pais- 
lancei  et  tire  son  horoscope  ;  ensuite  ou 
donar  le  nom  â  Tenfàot.  C'est  après  cette  cér 
rémonie  qu'on  borte  Teufant  au  temple  ;  là 
le  prêtre  prend  de  l'eau  bien  netl^,  la  verse 
dans  Técorce  d'un  certain  arbre,  et  en  jette 
lor  Tenfant  eu  priant  Dieu  de  le  purifier.  Se- 
lon Tavernier,  on  baptise  aussi  les  enfants 
en  les  plongeant  dans  une  cuve. 

20*  Les  Lapons  idolâtres  avaient  aussi  plu- 
sieurs baptêmes,  et  proba|)lemopt  on  en  trou- 
verait encore  des  vestiges,  maintenant  que 
le  christianisme  a  pénétré  dans  le^r  pavs.En 
effet,  lorsque  l'entant  avait  i^lé  oorté  a  l'é- 

Éiie  pour  recevoir  le  baptême  cnrélien,  on 
i  cooférait  à  la  maison  un  second  baptême^ 
daos  lequel  on  lui  donnait  un  nonveau  nom, 
qoi  rappelait  le  paganisme.  Ce  baptême  do- 
mestique avait  lieu  commpnément  |9pr^s  la 
choie  du  cordon  ombilir{i|.  L'eau  cmùloyéeà 
cette  cérémonie  était  une  décociidn  d'érorce 
d'aulne;  on  la  répandait  sur  le  corps  d^sTen* 
faut,  en  forme  de  sautoir, en  orononçaul  ces 
paroles  :  Je  te  lave  au  nom  de  N.  Nm  en  vertu 
i'iquel  tu  te  parferas  bjen.  Ce  second  baptême 
était  communément  conféré  par  une  femme, 
et  il  avait  pour  but  de  détourner  l'influence 
lachease  attachée,  disaient-ils,  au  baptême 
chrétien.  Mais  si  iVnfant  Tenait  à  tomber 
malide,  on  le  baptisait  encore  et  on  lui  don- 
nait aussi  un  nouveau  nom;  de  sorte  qu'il 
n'étiût  pas  rare  de  trouver  des  Lapons  qui 
avaient  elé  ^apti^és  trois  et  quatre  lois,  vi 
qni  avaient  porté  autant  de  noms  différents. 
Le  baptême  donpë  à  un  enfant  à  sa  nais- 
sance s'appelait  oar/<^-A'a6ma;  /3t  crlui  cpn* 
fèrè  pour  cagse  de  malcidie,  Addé-Ifqbma. 
yoy,  la  description  de  ces  d<ux  sortes  à&  bap* 
téini*s  à  leur  article  respectii. 

21*  On  riirouve  l'idée  du  baptême  jusque 
chez  les  Azèques  el  Us  Mexicains.  Ces  peu- 
p  es  avant  de  déposer  dans  son  berceau  l'en* 
fa  t  qui  venait  de  naître,  avaient  soin  de  le 
présenter  à  la  divinité  et  de  lui  toucher  les 
7«ui  en  signe   de  béncdirtion.   Cinq  jour# 
après  on  le  oortail  dan^  la  c/our  de  la  maison, 
H  on  le  déposai!  soleu^ellen^e/at  sur  4es  joncs 
dont  on  ^yait  l'altenljon  de  recouvrir  le  sol. 
U,  la  sage-fepioie,  après  avoir  invoqué  les 
divinités  ({ui  présidaient  à  la  naissance,  je- 
tait, en  s*gae  de  purlGcalioUi  de  l'eau  sur  le 
front  el  5ur  la  poiirin^  au  Voj;^ veau-né.  Her- 
fera  prétend  qu'en  le  plo;i{;eaat  dans  l'eau 
froide  on  pronouçriii  sur  lui  ces  paroles  :  Tu 
^ieng  oM  monde  pour  souffrir;  endurcis4oû 
Acosia  a]Qole  que  le  prêtre  tirait  quelques 
(oultas  de  sang  des  parties  génitales  de  l'en- 


fant, an  moyen  d'une  inelsion  faito  «ren  un 
instrument  de  jade.  On  le  lavait  ensuite  au 
milieu  des  armes  et  des  instruments  propres 
à  sa  condition  0t  â  son  sexe.  Quand  l'ablu* 
fion  était  termi^iée,  la  sage-femme  invitait 
les  jeunes  seni  à  salner  l'enfant  du  nom  qui 
loi  était  réservé»  et  après  qu'ils  l'avaient 
nommé  à  hauta  voix,  on  le  remettait  dans 
son  berceau  pour  le  reporter  à  sa  mère. 

22'  Dans  la  Nouvpl|e-Zélandet  cinq  jours 
après  la  naissance  de  l'enfant,  la  mère,  assis- 
tée de  êe$  amies  et  de  ses  parentes,  le  dépose 
sur  nnenatie,  suutefiue  sur  deux  monceaux 
de  bois  ou  dç  sable*  Toutes  les  femnies,  l'une 
après  l'autrei  trempent  poe  branche  dans  un 
vase  rempli  d'eau  saprée,  otiai  lapoK,  et  fin 
aspergent  Penfant  au  front.  C'est  en  ce  mo- 
ment qu'on  lui  impose  nu  nom.  Le  nom  est 
une  affaire  lacrée  pour  ces  peuples ,  et  à 
leurs  yeux  il  fait  en  quelque  sorte  partie 
d'enx-*mémps.  Quelquefois  cependant  Us  en 
cl^angent,  mais  alors  il  faut,  dit-pn,  que  ce 
cbangement  de  noos  soit  sanctionné  par  un 
non  veau  baptême. 

23*  Chez  les  anciens  Guanches  on  appe- 
lait aussi  une  femm^t  de  la  claS!»e  des  f»a* 
guadas^  pour  lav^r  la  tête  dn  nouveau-né. 
On  a  même  prétendq  que  cette  lotion  pro^ 
duisait,  comme  ches  les  catholiques»  une 
parenté  spirituelle  entre  la  baptisefise  et  le 
baptisé. 

2{h' Nous  ^^rmlnons  cet  article  du* bap- 
tême par  la  description  d'une  cérémonie  pre- 
liquée  par  l^s  chrétiens  orientaux  eo  q^é» 
moire  du  bdptême  de  Jésus-Christ.  Ils  la 
nomment  aussi  baptême,  et  elle  a  lieu  à  la 
fête  de  l'Bpiphan^e.  En  Syrie  ,  les  chrétiens 

frecs,  nestorieos,  coptes,  etc.,  se  rendent  au 
ourdain  et  se  baignent  tous  ensemble  i  eus 
et  en  public,  sans  s'embarrasser  de  ta  diffé-* 
rencc  de  sexe  et  de  la  diversité  de  eroyance- 
Hommes  et  femmes  entrent  pék*-mêle  dans 
le  Oeu  ve  et  s'en  font  verser  1  eau  sur  la  tétet 
Les  plus  dévots  y  trempent  des  linges  •  d'an- 
tres emportent  de  iVau  du  Joufdain ,  ou  de 
la  vase  d^  fleuve ,  de  la  terre  prise  le  long 
du  rivage,  des  plantes  qui  y  croissent,  etc. 
—  Lef  Abyssins  font  yne  cérémonie  ane4<H 
gue  çiu*  les  bords  des  ruisseaux  et  des  lai;s. 
Les  jeunes  gen^  ,  a|)rès  avoir  reçu  la  bené- 
diction  du  prêtre,  sautent  dans  l'eau»  s'en 
jettent  les  uns  aux  autrt's,  dan»en4,  fe4it  des 
bonds,  et  remplissent  les  eamp'<gnrs  voisines 
de  leurs  cris.  C'est  ainsi  que  cette  cerémome, 

2ui  avait  un  but  louable  et  religieux,  et  qui 
ans  l'origine  se  passait  avec  décence,  est 
dégénérée  en  licence  et  en  scandale. 

La  cérémonie  du  baptême  bouddhique  se 
fait,  ches  les  Japonais,  dans  on  eadroit 
cbscur,  loin  des  regards  de  tous  les  profa- 
nes. Le  grand  prêtre  ,  lenani  en  main  un 
vase  de  cuivre,  répand  un  peu  d'eau  sur  la 
tête  dn  néophyte,  en  pronoufani  quelques 

fiaroles.  On  appelle  l'eau  du  baptême  Ams  ro^ 
a  rosée  douct\  En  la  versant  sur  ia  tète  de 
l'initié,  le  prêtre  prie  les  dieux  de  lui  remet* 
tre  ses  péchés,  avani,  pendant  et  après  celle 
vie,  et  de  l'aider  à  purifier  son  eoenr  et  4 
parvenir  à  la  perfection. 
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BAPTES.  Les  Athéniens  donnaient  ce  noai 
aux  préIres  de  Colylto,  déesse  de  l'impon  té, 
dont  Us  célébraient  les  fêles  pendant  la  nuit 
avec  des  chants  et  des  danses  impadiques. 
Ils  tiraient  leur  nom  da  grec  Pcottciv,  se  bai- 
gner,  de  Tosage  où  ils  étaient  de  se  baigner 
et  de  se  parfumer  arant  la  célébration  de 
leurs  mystères.  Ils  étaient  fort  décriés  pour 
leurs  débauches  .  et  Juvénal  dit  d'eux  qu'à 
force  d*infamie  ils  avaient  lassé  Golylto  elle- 
même. 

BAPTISTE  ,  terme  consacré  par  les  chré- 
tiens pour  désigner  saint  Jean,  le  précurseur 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  donnait  aux  Juifs 
le  baptême  de  la  pénitence,  et  qu'il  eut  Tin- 
signe  honneur  ae  baptiser  le  Sauveur  du 
monde.  Cependant  ce  baptême  n'était  pas 
sacramentel,  ni  le  même  que  celui  des  chré- 
tiens. Jésus-Christ  ne  s'y  soumit  que  par  hu- 
milité. 

BAPTISTÈRE.  1*  Chapelle  ou  vestibule 
d'une  église  dans  laquelle  sont  placés  les 
fonts  baptismaux.  Autrefois  les  baptistères 
étaient  très-vastes ,  et  cela  était  nécessaire 
dans  les. premiers  siècles,  où  le  baptême  ne 
se  donnait  solennellement  qu'à  Pâques  et  à 
la  Pentecôte,  et  où  il  y  avait  souvent  un  fort 
grand  nombre  d'adultes.  Quelquefois  même 
ces  baptistères  étaient  des  èdiOces  séparés  , 
mais  le  plus  souvent  c'était  un  édiflce  atte- 
nant à  une  église  ;  quelquefois  il  y  en  avait 
deux.  Ton  pour  les  hommes»  l'autre  pour  les 
femmes.  Lorsqu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul  , 
il  j  avait  un  local  différent  pour  chaque 
sexe  ,  ou  bien  les  femmes  étaient  baptisées 
après  les  hommes ,  car  la  bienséance  était 
toujours  gardée.  Le  baptistère  de  l'église  de 
Sainte-Sophie  à  Constantinople  était  si  spa- 
'  deux,  qu'il  servit  d'asile  à  l'empereur  Basi- 
lisque,  et  de  salle  d'assemblée  à  un  concile 
fort  nombreux.  Il  y  avait,  dans  les  baptistè- 
res, des  oratoires  avec  des  autels  où  Ton  cé- 
lébrait la  messe  après  le  baptême  pour  don- 
ner la  communion  aux  néophytes.  Comme 
on  baptisait  par  immersion,  le  centre  de  l'é- 
difice était  occupé  par  un  bassin  de  pierre 
ou  de  marbre.  Le  local  était  souvent  décoré 
avec  magnificence,  orné  de  peintures,  de 
mosaïques  ,  de  reliefs  ,  et  les  eaux  y  étaient 
parfois  amenées  par  d'ingénieux  artifices. 
Ainsi*  à  Saint-Jean  de  Latran,  un  cerf  d'ar- 
gent fournissait  l'ean  baptismale;  à  Saint- 
Etienne  de  Milan ,  des  conduits  pratiq  iés 
dans  les  colonnes  étevaient  Teau  jusqu'aux 
galeries  supérieures  pour  la  faire  retomber 
en  pluie  sur  les  catéchumènes.  Dans  quel- 
ques baptistères  ou  trouve  des  cheminées 
qui  servaient  »  soit  à  procurer  de  l'eau 
chaude,  soit  à  réchauffer  les  néophytes  après 
rimmersion  ,  dans  les  saisons  rigoureuses. 
Voy*  notre  Dictionnaire  de  Liturgie  ,  art. 

BAPTISTàRB. 

2*  Actuellement  qae  Ton  ne  baptise  plus 

Suère  que  par  infusion,  on  donne  le  nom 
e  baptistère  anx  fonts  baptismaux  ;  mais 
ces  deux  objets  étaient  soi^neusement  dis- 
tingués dans  les  premiers  siècles. 

o*On  appelle  encore,  mais  improprement, 
baptistère  le  registre  où  sont  consignés  dans 


chaque  paroisse  les  noms  de  ceux  qui  y  ont 
été  baptisés,  ainsi  que  le  certificat  extrait 
de  ces  registres  et  constatant  qu'un  tel  a 
reçu  le  baptême. 

BAPTISTES,  sectaires  chrétiens  établis 
principalement  dans  les  Etats-Unis  et  en 
Angleterre.  On  les  a  souvent  appelés  ana- 
baptistes, mais  c'est  A  tort  ;  ils  ne  re6op<t- 
8tnt  point.  Le  dogme  des  baptistes  est  en 
générai  un  calvinisme  adouci  ;  mais  ils  en 
diffèrent  par  certaines  institutions  rationnel- 
les. Ils  soutiennent  que  le  baptême  ne  doit 
être  administré  qu'à  ceux  qui   peuvent  faire 
profession  réelle  de  leur  foi  an  christianisme, 
et  qni  s'engagent  à  se  conduire  d'après  ses 
principes  ;  aussi  ne  confèrent-ils  le  baptême 
qu'aux  adultes  et  après  un  enseignement 
convenable.  Les  baptistes  américains  comp- 
tent  4011   ministres    et    7489    églises   oo 
communautés ,   auxquelles    se     rattachent 
3,332,500  fidèles.  Nous  ne  comprenons  ici 
ni  les  églises  des  mcnnonites,  ni  les  établis*- 
sements  de  la  singulière  secte  monastique 
des  tunkers.  La  secte  baptiste,  déjà  si  nom- 
breuse, prend  chaque  jour  un  rapide  accrois* 
sèment;  ainsi,  d'après  le  BaptUt  AnnualRt' 
gister  de  1833,  cette  église  a    vu  le. nombre 
de  ses  communiants  augmenter  de  48,224  sur 
celui  de  1831.  Toute  Tégiise  baptiste  améri- 
caine adopte  la  discipline  eongrégationalisU 
ou  indépendànie.  Elle  est  formée  des  descen- 
dants d'une  foule  de  réfugiés  des  plus  ai.ti- 
ques  sectes  de  la  réforme,  et  des  débris  des 
wickléfites»  des  lollards,  des  anabaptistes 
et  même  des  vaudois  et  albigeois,  qui  tous 
rejetaient  le  baptême  des  nouveau-nés.  La 
grande  famille  des  baptistes  généraux  améri'- 
cains  convoque  tous  les  trois  ans  une  con- 
renlton  générale^  qui  s'occupe  des    affaires 
communes,  sans  pouvoir  jamais  imposer  ses 
décisions.  — Les  baptistes  se  subdivisent  en 
huit  sectes  :  1°  les  baptistes  réguliers  ou  as- 
sociés ;  2"  les  baptistes  arminiens  ou  du  libre 
arbitre  ;  3' les  baptistes  du  septième  jour; 
4"  los  baptistes  des    six  principes;  5*  ies 
émancipateurs  ;  6"  les  chrétiens  ou  l'Union 
chrétienne  ;  7*  les  mennonites;8*  les  tunkers. 
Foy.ces  mots  à  leur  ordre  alph&bétiuue. 

Baptisibs  arminiens, ou  du  libre  aroitre.ou 
indépendants^  ou  universils^  ou  généraux. 
Cette  secte  fut  fondée  à  New-Durham  en  1780 
par  les  soins  Ue  Benjamin  Raudall,  qui  rési- 
dait alors  dans  cetie  ville.  Us  croient  que 
Jésus-Christ  par  sa  mort  a  pourvu  au  salul 
de  tous  Ic:»  hommes  ;  que  par  la  f<ii  en  Jésus- 
Christ  et  par  la  satisfaction  du  Saint-Esprtl, 
tous  les  hommes,  bien  qu'essentiellement pé- 
cheurs  p.ir  nature,  peuvent,  en  secondant 
les  moyens  de  grflce  qui  sont  en  eux,  deve- 
nir de  nouvelles  créatures  en  cette  vie,  et 
jouir  après  Irur  mort  d'une  éternité  de  bon-; 
heur;  que  tous  ceux  qui,  après  avoir  péché, 
meurent  sans  avoir  été  renouvelés,  souffri- 
ront des  tourments  éternels.  —  Ils  admettent 
en  substance  le  dogme  orthodoxe  de  la  Tri- 
nité ;  ils  regardent  TËcriture  sainte  comme 
leur  unique  règle  de  foi  et  de  conduite,  reje- 
tant tous  symt)oles,  définitions, règles  de  di:^- 
ciplineouiiriiclcs  organiques. Ils  considèrent 
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]h  anciens  et  les  diacres  comme  ofQciers  de 
l'Eglise  désigoés  dans  les  Ecritures.  Us  soa- 
lieonent  que  la  piété  et  le  choix  da  peuple 
8oo(  leê  qualités  essentielles  d*un  ministre, 
et  n'ont  point  égard  à  la  science.  —  Il  y  a 
encore  quelques  communautés  de  baptistes 
qui  ont  les  mêmes  opinions  que  les  baptistes 
du  libre  arbitre,  telles  que  l'Association  de 
liberté  dans  le  Keniocky,  l'Assemblée  an-' 
Duelle  de  la  Riviére-Noire,  et  l'Assemblée 
aoiioelle  de  New*f  ork. 

fiAPTisTEs  des  iix  principes.  On  appelle 
itin>i  une  société  de  baptistes  qui  regardent 
Tmdp  isilion  des  mains  après  le  baptême,  ou 
en  fténéral  pour  l'admission  des  candidats 
ddns  leur  église,  comme  étant  d'une  nécessité 
indispensab'e  pour  Tilre  partie  de  leur  com- 
iD'.naulé;  ils  se  fondent  principalement  sur 
Ifs  deux  premiers  versets  du  chap.  vi  de  l'E- 
lire aux  Hébreux  :  C'est  pourquoi^  quittant 
'ipfincippM  primordiaux  de  la  doctrine  du 
Chriitf  potions  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait^ 
iont  nous,  arrêter  à  jeter  de  nouveau  le  fonde- 
ment du  repentir  des  œuvres  mortes  et  de  la 
foien  Dieu^  de  la  doctrine  des  baptêmes ^deVim- 
poiition  des  ntains,  de  la  résurrection  des 
nnrts  et  du  jugement  éternel.  Comme  ces 
deaxferspls contiennent  six  propositions  dis- 
iiQ€(e««dont  Tune  e*>t  l'imposition  des  mains, 
Cfs  sectaires  en  ont  pris  le  nom  de  Baptistes 
(kt  six  principes^  pour  les  distinguer  des  au- 
ir<*s  nommés  communément  Baptistes  des 
tinq  principes.  Ils  sont  répandus  principaie- 
monl  dans  les  Etats  de  Massachusetts  et  de 
Rode-hland. 

Baptistes  du  septièmejour^  onsabbataires» 
Ce  sont  ceux  qui  gardent  le  repos  du  samedi 
IQ I  eu  de  celui  du  dimanche,  prétendant  que 
la  snbstitution  du  dimanche  an  samedi  n*est 
^s  d'institution  apostolique,  mais  a  été  éta- 
lie,  contrairement  à  l'ordre  exprès  de  Dieu 
formulé  dans  TEcriture,  vers  l'an  321,  par 
Constantin  après  sa  conversion  au  christia- 
nisme* Ou  trouve  ces  sectaires  principale- 
ment dans  les  Etats  de  Rode-Island  et  de 
New- York. 

Baptistes  jaariiculiers  ;  ils  tiennent  aux 
principes  de  Calvin',  à  la  différence  des  bap- 
tistes généraux,  qui  suivent  ta  doctrine  d'Ar- 
minius. 
Baptistbs  quakers.  Ces  sectaires  ne  sont 
as  proprement  des  baptistes,  mais  des  qua- 
ers,  qui  ont  admis  le  baptême  et  la  cène; 
<1q  re^t«>  ils  ont  conservé  le  langage,  le  Téte« 
p^nt  et  les  usages  des  autres  quakers,  dont 
il»  se  sont  séparés,  en  1691,  sous  la  conduite 
du  fameux  George  Keilh. 

Baptistbs  réguliers  ou  associés.  Voici  la 
profession  de  foi  récemment  publiée  par  ras- 
semblée de  New-Hampsbire  ;  elle  exprime,  à 
Bopelitnombrf  de  variantes  près, la  croyance 
générale  de  tous  les  baptistes. 

i*  sur  l'Ecriture  sainte.  —  Nous  croyons 
qnc  la  sainte  Bible  a  été  écrite  par  des  hom- 
>DH  inspirés  de  Dieu,  et  qu'elle  est  un  tré- 
J^r  parfait  d'instruction  céleste;  qu'elle  a 
Dieu  pour  auteur,  le  salut  pour  Gn,  et  pour 
matière  la  vérité  sans  mélange  d'erreur; 
fo'eUe  révèle  les  principes  par  lesci^uels  Diei| 
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nous  jugera,  et  qu'en  conséquence  elle  est 
et  restera  jusiju'à  la  fln  du  monde  le  yrai 
centre  de  l'union  chrétienne,  et  le  suprême 
modèle  d'après  lequel  seront  examinés  tous 
les  actes,  les  symboles  et  les  opinions  des 
hommes* 

2"  Du  Tra!  Dieu.  —  Nous  croyons  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu  yrai  et  vivant,  dont  le  nom 
est  Jéhof  ah,  qui  est  le  créateur  et  le  suprême 
gouverneur  du  ciel  et  de  la  terre.  11  est  élevé 
en  gloire  et  en  sainteté  au  delà  de  toute  ex- 
pression; ilestdignedetouthonneur,detoute 
conGance  et  de  tout  amour.  Il  s'est  révélé 
sous  les  distinctions  personnelles  et  relatives 
de  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  égaux  dans 
chaque  perfection  divine,  et  concourant  dis- 
tinctement et  harmonieusement  à  la  grande 
œuvre  de  la  rédempion. 

3*  De  la  chute  de  l'homme. —-Nous^croyons 
que  l'homme  a  été  créé  dans  un  état  de  sain- 
teté, sous  la  loi  de  son  Créateur,  mais  qu'il 
est  déchu  de  cetle  sainteté  et  de  ce  bonheur 
par  une  transgression  volontaire.  En  consé- 
quence tous  les  hommes  sont  maintenant  pé- 
cheurs, non  par  contrainte,  mais  jtar  choix, 
étant  par  nature  entièrement  dénnés  de  cette 
sainteté  requise  par  la  loi  de  Dieu,  adonnés 
aux  mouvements  déréglés  du  monde,  de  Sa- 
tan et  de  leurs  propres  passions,  et  en  con- 
séquence sous  le  poids  d'une  juste  condam- 
nation à  la  ruine  éternelle,  sans  défense  ni 
excuse. 

4®  Des  moyens  de  salut.  —  Nous  croyons 
que  le  salut  des  pécheurs  est  procuré  gra- 
tuitement par  la  médiation  du  Fils  de  Dieu, 
qui  a  pris  sur  lui  notre  nature,  à  l'exception 
du  péché  ;  il  rendit  hommage  A  la  loi  par  sa 
propre  obéissance,  et  satisGt  pour  nos  pé- 
chés par  sa  mort  ;  après  être  ressuscité,  il 
s'assit  de  nouveau  sur  le  trône  du  ciel.  Unis- 
sant dans  sa  personne  admirable  une  ten- 
dresse excessive  à  ses  divines  perfections,  il 
est  de  toutes  façons  un  Sauveur  con?endble, 
compatissant  et  parfaitement  suffisant. 

5*  De  la  justification.  —  Nous  croyons  que 
le  saint  Evangile,  donné  par  le  Christ  à  tous 
ceux  qui  croiraient  en  lui,  est  la  justification  ; 

3ue  la  justification  consiste  dans  le  pardon 
es  péchés  et  la  promesse  de  la  yie  éternelle, 
sur  des  principes  de  vertu  ;  qu'elle  est  accor- 
dée non  en  considération  d'aucune  œuvre 
Tertueuse  que  nous  pourrions  avoir  faite, 
mais  seulement  par  la  rédemption  et  la  vertu 
du  Fils  de  Dieu  ;  qu'elle  nous  met  dans  un 
état  heureux  de  paix  et  de  grflce  avec  Dieu, 
et  nous  assure  toutes  les  grâces  nécessaires 
pour  le  temps  et  pour  l'élernité. 

6*  De  la  liberté  du  salut.  —Nous  croyons 
que  les  grâces  du  salut  sont  ouvertes  à  cha- 
cun par  l'Evangile,  qu'il  est  dudevoirde  cha- 
cun de  les  accepter  avec  foi,  empressement 
et  obéissance,  et  que  rien  ne  peut  empêcher 
le  plus  grand  pécheur  de  la  terre  de  parve- 
nir au  salut,  excepté  son  refus  volontaire  de 
se  soumettre  au  Seigneur  Jésus-Christ,  refus 
qui  le  mènerait  à  une  rigoureuse  condam- 
nation. 

7*"  De  la  grâce  de  la  régénération.  —  Nous 
croyons  i|ue,  pour  être  saavé,  il  faut  é^r^ 
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régénéré  ou  receyoir  une  secon^ie  naissance  ; 
qoe  la  régénération  consiste  à  donner  à  l'es- 
prit une  sainte  disposition,  ou'elle  s^eOTectue 
d'une  manière  qui  est  au-aessus  de  notre 
întelliffence,  par  le  pouvoir  du  Saint-Esprit, 
afin  d^ssurer  notre  obéissance  vplnniaire  à 
l'Ërangile;  que  l'évidence  de  cette  régénér<l- 
tion  se  manifcble  par  les  rruils  de  sainteté 
que  nous  proquisons  pour  la  gloire  ae  Dieu. 

8"  De  la  préàeslinalion.  —  Nous  croyons 
que  l'élection  est  IN  ffel  ies  desseins  de  mi- 
séricorde de  DiteUt  srlon  lesqUeh  ii  régénère, 
sanctifie  et  sauvé  le  pécheur  ;  qu'élant  par- 
faitement d'accord  av(*c  la  liberté  de  l'homme, 
elle  comprend  tous  les  moyens  en  union  avec 
la  fin  ;  qu'elle  es\  une  éclatante  manifesta- 
tion de  la  souveraine  bonté  de  Dieu,  qui  est 
infiniment  sage,  saint  et  immuable,  qu'elle 
exclut  tout  orgueil,  et  favorise  l'humiliié, 
la  prière,  r.ictiori  de  grâces,  la  foi  en  Dieu,  et 
limitation  de  sa  libre  commisération  ;  qu'elle 
encourage  au  plus  haut  degré  à  se  servir  des 
moyens  de  l'obtenir  ;  qu'elle  est  prouvée  par 
ses  effets  dans  tous  ceux  qui  croient  à  l'E- 
vangile ;  qu'elte  est  le  fondement  de  l'assu- 
rance chréVienne;  enfin  que  pour  l'assurer 
en  nops,  nous  avdos  besoin  d'uno  vigilance 
continuelle. 

9^  De  la  persévérance  des  saints.  —  Nous 
croyons  que  ceux-là  seulement  sont  vrais 
fidèles  qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin  ;  que 
leur  attachement  persévérant  au  Christ  est 
la  grande  marque  qui  les  distingue  de  ceux 
qui  ne  croient  que  superficiellement  qu'une 

£rovidence  spéciale  veille  sur  eux  ;  et  que 
'ieu  par  sa  puissance  les  conserve  pour  le 
salut  ;ia  moyen  de  Ïq  tpi. 

10*  Harmonie  de  la  loi  et  de  l'Evangile. 
—  Mous  croyons  que  la  loi  de  Dieu  est  la 
règle  éternelle  et  immuable  de  ^oo  gouverne- 
ment moral  ;  qu'elleestsainte,  juste  elbonne; 
que  l'impuissance  où,  d'après  TEcriturei  se 
trouve  l'nomme  tombé  d'accomplir  les  pré- 
ceptes, vient  uniquement  de  son  amour  pour 
le  péché.  Délivrer  Thommede  cette  impuis- 
sance et  le  rétablir  par  le  moyen  du  Média- 
teur dans  une  obéissance  sincère  à  la  loi 
sainte,  tel  est  le  but  principal  de  TEvangilo 
et  des  moyens  de  grâce  attachés  à  rétablis- 
sement de  l'Eglise  visible. 
ll^DeTEgliseévangélique.  —Nous  croyons 

3ue  l'Efflise  visible  du  Christ  est  rassemblée 
es  fidèles  baptisés,  réunis  dans  la  foi  et  l'al- 
liance de  l'Evangile,  observant  les  ordon- 
nancés du  Christ,  gouvernés  par  ses  lois,  et 
exerçant  les talenlSi  droits  et  priviléfres  qu'ils 
peuvent  avoir  en  ce  monde  ;  que  ses  minis- 
tres sont  seulement  lesévéques  ou  pasteurs, 
et  les  diacres,  dont  les  qualifications,  les 
droits  et  les  aevoirs  >ont  défiais  dans  les 
Epltrei  à  Timothée  et  à  Tite. 

12*  Du  baptême  et  de  la  cène.  —Nous 
croyons  que  le  baptême  chrétien  est  l'im- 
mersion du  fidèle  dans  l'eau,  au  nom  du 
P^re,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  pour 
témoigner  au  dehors,  par  un  emblème  impo- 
sant et  solennel,  notre  foi  au  Sauveur  cruci- 
fié, enseveli  et  ressuscité,  ainsi  que  sou  pou* 
xoir  purifiant  ;  que  ce  baptême  est  absolu- 


ment nécessaire  pour  avoir  part  aux  prlvl* 
léges  de  l'Eglise.  Nous  croyons  à  la  cène  do 
Seigneur,  dans  laquelle  les  methbres  de  l'E- 
glise font  ensemble  mémoire  de  la  mort  et  de 
ramour  du  Christ ,  en  prenant  le  pain  elle 
vin,  et  faisant  précéder  cette  céréhiokiied'uQ 
solennel  exnmcn  de  cohseience. 

13**  Du  sàlbat  chrétien.  —  Nous  croyons 
que  Iç  premier  jour  de  la  semaine  est  le 
jour  du  Seigkielir  ou  le  snl)bàt  chréiien ,  et 
qu*il  doit  être  observé  religieusement  par 
rabstentiôn  des  travaux  et  des  récrédiions 
mondaines,  par  les  pieu<ies  pratiques  des 
moyens  de  grâce  tant  privés  que  t)ublic8,  et 
en  se  préparant  à  ce  repos  qui  attend  le  peu- 
ple de  Dieu. 

It^**  Du  gouvernement  civil.  — Noos  croyons 
que  le  gouvernement  civil  est  de  droit  divin 
pour  les  intérêts  du  bon  ordre  dans  la  so- 
ciété humaine  ;  et  qu'oit  doit  pr  er  pour  les 
magistrats,  les  nonorer,  leur  obéir,  excepté 
daus  les  choses  conii*aires  à  )a  volonté  de 
Notre-Seigneur  Jésiis-C^hrist,  qui  est  te  seul 
maître  de  la  conscience  elle  prince  des  rois 
de  l<'i  terre. 

IS**  Des  bons  et  des   méchants.  —  Nous 
croyons  qu*il  y  a  une  difi'érence  radicale  et 
essentielle  entré   le    bon   et  le  méchant  ; 
que  ceut-là  seulement  qui   sont  justifiés 
au  nom  du  Seigneur  Jésus  et  sanctifiés  pat 
l'Esprit    de    noliré    t)ieu  ,  sont    consiJeroi 
comme  justes  pat*  lui;  tandis  que  ceux  qui 
demenrent  dans  rimpénitenco  et  dans  Vin- 
crédulité  sodt  mauvais  à  ses  yeux  et  soumis 
à  la  malédiciion.  Cette  distiqclion  subsiste 
parmi  les  homixies  à  la  mort  et  apfès  la 
mort. 

16"  De  ta  vie  future.  —  Notié  croyons  (^uè 
la  fin  de  ce  monde  approche;  qla'aa  dernier 
jour  le  Christ  descendra  des  deux  et  ressus- 
citera les  morts  des  tombedttx  pour  rendre 
à  chacun  selon  ses  œuvres;  qu'il  y  aura  alors 
une  solennelle  séparation;  que  les  méchants 
seront  condamnés  à  des  cbAtimenls  sans  On, 
que  les  justes  jouiront  d'un  bonheur  éter- 
nel, et  que  ce  jugement  fixera  pour  toujours 
l'état  final  des  hommes  dans  le  ciel  ou  dans 
Tenfer,  suivant  les  princip*  s  de  la  justice. 

Pacte  ecclésiastique.  —  Ayant  été  amenés 

fiar  la  divine  grâce, ainsi  que  nous  en  avons 
a  confiance,  a  adhérer  au  Soigneur  Jésus- 
Christ  et  à  nous  consacrer  entièrement  à 
lui,  nous  faisons  maintenant  un  pacte  solea- 
nel,  de  niarcher  en  lui  tous  ensemble  a«ec 
charité  fraternelle,  pour  la  gloikre  de  notre 
commun  Seigneur.  En  conséoueme  nous 
nous  engageons  expressément  k  garder  les 
articles  suivants  : 

Nous  prendrons  les  uns  des  autres  nn  soin 
mutuel;  comme  membres*d*un  même  corpSf 
nous  travaillerons  à  l'accroissetnrnt  dn  corps 
entier  dans  la  connaissance,  dans  )a  sainteté 
et  dans  l'assistance  chrétiennes ^  jusqu'à  ce 

3UC  nous  devenions  parfaits    el    accomplis 
ans  toute  la  volonté  de  Dieo  ; 
Pour  procurer  et  assurer   ce    noble  boit 
nous  maintiendrons  l'adoration  publique  de 
Dieu  et  les  ordonnances  de   la  maison ,  et 
nous  demeureronâ   constammenl    unis  de 
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eoHMlh»  ra  eela  avee  tous  les  autres  i 
Booi  ooDlrlbMroiii  arec  joie  et  de  nos 
kietti  paér  sool«Qir  les  pauvres  et  pour  en- 
Mfitr  parmi  ttOQS  des  ministres  fldëles  de 
rBisogile. 

Noos  ne  négli(;erôns  pas,  dans  rintérteur 
éesos  maisons,  les  devoirs  religieux  dômes- 
liqBei;  aous  ne  participerons  pas  à  ia  trop 
comaona  négligente  de  Timportant  oevot^ 
feliTfr  relifieaaement  ses  enfants  et  ceU^ 
dont  on  a  la  chaige,  dans  la  vue  de  servif 
le  Christ,  et  do  jouir  du  bonlieardu  ciel. 

Noas  marcherons  avec  circonspection 
d4o«  le  monde,  afln  de  gagner  les  âmes, 
BOitf  rappelant  que  Dieu  ne  nous  a  pa^ 
dtffloi  resprltda  terreur,  mais  de  puissance 
etd'anoar  ald*une  intelligence  saine;  nous 
serons  la  lu  m. ère  du  monde,  la  se)  de  la 
(e  re  el  cette  rite  assise  sur  nne  montagne 
eiqoi  ne  peat  élra  cachée. 

Nom  omis  exiiorterons  fréquemment ,  et» 
iiroceaftion  Teiige,  nous  nous  reprendrons 
notuellenient  eh  esprit  de  douceur;  nous 
coosidérant  nous-mêmes,  de  peur  d*étre 
aussi  leulél;  songeant  que  nous  avons  été 
roserelis  a?rc  Jé^us-Christ  dans  le  baptême, 
rlqac  D<iaa  soDimes  paretlitMiient  ressusci* 
lés.  Ainsi  nous  avons  une  obligation  spé- 
risie  de  aiaiieher  k  Tavenir  dans  une  nouvelle 
fit. 

Qoe  le  Neo  de  paix,  qui  a  ressuscité  des 
■ofl»  Notre^Seîgneur  Jé^tus,  le  grand  Pas- 
ifDf  de  brebis,  par  le  sang  de  laluance  éler* 
Belle, nous  rende  parfaits  en  toute  bonne 
aune  pour  faire  sa  volonté;  accomplissant 
fs  nous  ce  qui  est  agréable  i  scit  yeux,  par 
iéitts-ClirisI ,  à  qni  soil  la  gloire  dans  les 
siècles  des  sîéeles.  Amen. 

Quelques  communautés  de  baptistes,  aar« 
tout  dans  l6%  grandes  villes,  ont  élevé  des 
bapiistèrcs  dans  lepr^  lieux  de  réunion  ;  mais 
Ha  est  împrouvé  par  quelques-uns,  au! 
iouiicnninl  que,  toulcs  les  fois  qu*il  est 
qoestiort  dans  rKcriture  sainte  de  1  endroit 
ou  l'on  donnait  le  baptême,  c'était  en  pleia 
àifp  ddDs  une  rivière^  (|ans  un  lae,  ou  dans  la 
mer. 

Baptistbs  f  aw  Creiot  ou  Ànti^eed  bap- 
t^fti;  secte  de  baçtistes  qui  soutiennent  qu'il 
J  est  pas  nécessaire  d*avoîr  une  profession 
^«i»i,  que  U  Bible  snfTit,  et  que  Ton  doit  être 
^0  comuiunioD  avei;  tous  ceux  qui  l'admet- 
l^n^  Il  a  même  été  question  parmi  eux  d*a- 
wj'ir  Iule  dénomination  particulière,  et  de 
rappeler  top»  cbréitens;  mais  ce  projet  n'a 
P'i  >  '  lécoltr»  le  grand  nombre  periislant 
Menir  le  nom  de  baptistes.  11  8*est  élevé 
a^ruèrc  une  scission  parmi  eux  à  l'occa- 
*">»  doue  noavelle  traduoUon  du  Nou- 
'cao  Testament  faite  par  Camplieil  d'Edim* 
l^Jif  iiarce  qu'au  lieu  du  moi  baptiêer,  on 
J  w  conslammenl  le  verbe  plonger,  que  les 
"JWûdmcllent  el  que  les  autres  rejettent 
«MBmenneiioiiveaulè.  C'est  par  opposition 
aux  jn/|creêrf  baptuis  que  les  auttes  bran- 
CI»  I  de  la  même  secte  qui  reconnaissent  la 
B«c.iHicd'uo  symbole  sont  appelées  Creed- 
^iiil#,  ou  baptistes  à  Credo, 
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BARACAQUES,  religieux  da  Japon  qui  ua 
s  occupent  qu'à  méditer  et  k  prier. 

BATRACTAN,  pierre  poire,  placée^  à  l'angla 
oriental  de  la  Gaaba,  à  quatre  pieds  et  demi 
de  hauteur,  et  entourée  d'une  l^rge  plaque 
d'argent.  Sa  surface  e^t  usée  et  poUe  pas*  les 
baisers  des  dévote  pèlerins.  Les  musuloians 

E  retendent  que  celte  pierre  ét|tl  anirefola 
tanche  et  luisante,  mais  qu'elle  esl  devenue 
noire  pour  avoir  été  baisée  par  une  feipno 
QUI  n'était  pas  dans  un  état  de  pureté  légile^ 
D  autres  veulent  que  ce  soient  les  péchés  de§ 
hommes  qui  lui  ont  fait  perdre  son  éclat, 
Quant  4  son  origine,  s'il  faut  en  eroire  lea 
musulmans,  ce  serait  une  pierre  demeurée 
de  reslt*  lorsque  Abraham  eut  achevé  de  con- 
struire laCaaba;  et  romme  çUe  s'affligeait  do 
n  avoir  pas  Irouvéplace  dans  cet  édifice  sacré, 
le  p/itriarchelui  dil:iVe  Caffligepog;  iuMertu 
honorée  plus  qu*aucune  autre;  car  je  eom^ 
manderai  à  tous  les  fidèles ,  de  lapartdeDieUt 
de  te  baiser  en  faisant  les  tournées  sacrées.  11 
est  plus  probable  que  cette  pierre  était  une 
idole  ou  un  symbole  de  Tancien  paganisme, 
auquel  Mahomet  n'aura  pas  voulu  toucher, 
lorsque  détruisit  les  idoles;  mais  il  loi  sup« 
posa  une  origine  religieuse,  et  annonça 
qu  elle  reprendrait  soq  éclat  après  le  juge- 
ment dernier. 

BARALOTTES,  secte  d'béréUqoea  qui  pa« 
rurrnt  à  Bologne  eu  Italie,  et  parmi  lesquels 
tout  éiait  en  commun. 

BAR  AT,  délivrance,onScAa6«t-JVara/,  nuit 
de  la  délivrance.  C'est  le  nom  qua  les  mu- 
sulmans de  rinde  et  de  la  Per«a  donnent  au 
14*  jour  du  mois  de  schabao.  Ce  jour^li  les 
fidèles  sç  réunissent  pour  faire,  en  Tboanear 
des  défunts,  des  oblations  de  fruits,  de  gA- 
ieaui  et  de  confitures  qu'on  distribae  an^ 
suite  aux  pauvres.  Concurremment  a veecea 
oblations  on  allume  des  lampes  et  on  récite 
le  fatiha  suivant,  nommé  (alika  des  lampes  i 
0  notre  Dieu,  par  les  mérites  de  la  lumière  de 
raposlolat,  notre  Seigneur  Mahomet^  fais  quê 
les  lampes  que  nous  tenons  allumées  en  teitê 
sainte  nuii  soient  pour  les  trépassés  un  gago 
de  la  lumière  éternelle  que  nous  te  prions  do 


Les  Persans  disent  que  celte  nuit-là  Djeu  dé« 
livre,  par  l'intercession  de  Mahomet  el  d'AU, 
un  ^raud  nombre  d  âmes  de  musulmans  et 
qu'il  envoie  l'ange  Gabriel  pour  les  retirât 
de  Tenfer.  Ils  enseignent  qu'il  jr  a  un  grand 
mérite  àaller  ce  jour-là  prier  surles  sépulorca 
des  mortî  et  à  faire  des  aumônes  à  leur  in- 
tention. Celle  fête,  qui  dure  trois  jours,  n'est 
pas  sans  analogie  avec  notre  Comtné9norati9H 
des  morts. 

BARATTEMENT  DE  LA  MER.  un  des  épi- 
sodés  les  plus  curieux  de  la  mythologie  hin- 
doue. La  (in  principale  de  cette  opération  a 
été  la  production  do  bft^uvage  d'lmraorla4ité 
connu  en  sanscrit  sous  le  nom  d*amrita  (im- 
mortalité) et  en  grec  sous  celui  d'nmAratste  (ce 
dernier  mot  n'est  que  la  m(»diBcarïon  du  pre- 
mier} ;  mais  il  a  prodnit  encore  une  fonle 
d'autres  objeu  qui  jouent  un  grand  rôle  daa»<; 


439 


DICTIONNAIRE  DRS  RELIGIONS. 


m 


le  système  religieux  des  brahmanes.  C'est 

fioarquoi  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
eur  donner  ici  la  traduction  de  ce  passage 
d'après  le  Mnhabharata  j  poëme  sacré  des 
Hindous.  Ce  morceau  leur  donnera  en  même 
temps  une  idée  (lu  style  dans  lequel  cette  cé- 
lèbre épopée  a  été  écrite.  Crlle  Iraduction 
est  due  à  M.  Lnncereau,  un  des  indianistes 
les  plus  distingués. 

«Il  y  a  une  montagne  appelée  le  mont  Mé- 
rou, masse  immobile,  glorieuse  et  resplen- 
dissante, dont  les  cimes  dorées  surpassent 
en  éclat  le  soleil.  Elle  est  couverte  et  ornée 
d'or;  elle  est  la  demeure  des  dévas  et  des 
gandharvas  (1)  :  les  hommes  qui  se  rendent 
couprtbles  de  péché  ne  peuvent  ni  la  mesurer 
ni  la  franchir.  Elle  est  habitée  par  des  ser- 
pents redoutables,  et  ses  flancs  sont  couverts 
de  plantas  célestes.  Son  sommet  s'élèTe  jus- 
qu'aux cieux;  la  pensée  même  ne  s.iurail  la 
comparer  aux  autres  montagnes;  elle  est  la 
source  de  différentes  rivières;  elle  est  cou* 
Terte  d'arbres*  et  on  y  entend  les  chants 
agréables  d'une  multitude  d'oiseaux. 

«  Les  puissants  souras  (2)  montèrent  sur 
la  rime  élevée  dp  celte  montagne  éclatante, 
couverte  de  pierres  précieuses,  et  dont  la 
durée  est  éternelle.  Ces  pieux  et  vertueux  ha- 
bitants du  ciel  s*assirent  pour  délibérer;  ils 
s'était*nt  réunis  pour  découvrir  l'amrita. 
Tandis  que  les  souras  méditaient  et  tenaient 
conseil,  le  divin  Nârflyana  dit  à  Brahma  : 
Que  les  dévas  et  les  troupes  des  asouras  ba* 
rattent  VOcéan;  VOeéan  baratté  produira 
Vùfnrita.  DévaSj  rassemblez  toutes  les  plnntes 
et  toutes  les  pierres  précieuses^  agitez  VOcéan 
et  découvrez  ramrita  I 

«  Le  Mandara  est  une  haute  montagne  dont 
le  sommet  ressemble  à  un  nuage  qui  s'élève; 
il  est  enveloppé  d'un  réseau  de  plantes  grim- 
pantes; on  y  entend  les  chants  d'une  quan- 
tité innombrable  d*oiseaux  ;  il  est  peuplé  de 
serpents;  il  est  la  demeure  des  kinnaras,  des 
apsaras  (3)  et  des  dévas  eux-mêmes;  il  est 
éieré  de  onze  mille  yojanas,  et,  sous  terre, 
il  a  la  même  mesure  en  profondeur. 

«  Les  Iroupes  des  dévas,  ne  pouvant  le 
soulever,  allèrent  trouver  Yichnou  qui  était 
assis  avec  Brahm»,  et  leur  dirent:  Seigneurs, 
prétez^nous  l'appui  de  votre  intelligence  su-- 
prémê  et  qui  donne  le  souverain  bonheur^  el, 
pour  noire  bien  ,  aidez-nous  à  soulever  le 
Mandara:  réunissez  vos  efforts  aux  nôtres. 
Soit^  dirent  Brahma  et  Yichnou  fils  de  Bhri- 

f^ou;  et  le  dieu  magnanime  aux  yeux  de 
otus  ordonna  au  roi  des  serpents  de  paraître. 
«  Le  robuste  Ananta,  obéissant  à  Tordre 
de  Brahma,  parut,  et  NArâvana  lui  ordonna 
de  se  mettre  à  l'ouvrage.  Alors  le  vigoureux 
Auauta  souleva  violemment  cette  reine  des 
montagnes,  née  de  Brahma,  et  avec  elle  ses 
forêts  et  leura  habitants  ;  les  souras  le  sui* 

(1)  Gtndbirvss,  mufideiis  célestes  qui  habitent  le 
dei  dlnJra. 

(2)  Les  9#aras  sont  les  génies  célestes;  les  démons, 
oa  mauvais  génies,  sont  les  ssoiims;  on  désigne 
aussi  ci'S  derniers  sous  les  noms  de  Dèiyas  el  de  Dft- 
navas,  oo  enfants  de  Dili  et  de  Danou. 


virent  et  se  dirigèrent  avec  lui  vers  rOeéan; 
puis  ils  dirent  à  l'Océan  :  Nous  allons  barat" 
1er  tes  eaux  pour  en  tirer  Vamrita.  Le  maître 
des  eaux  répondit  :  JTen  demande  ma  part ^  ror 
les  mouvements  du  Mandara  me  feront  éprouver 
une  grande  secousse.  Les  asouras  et  les  souras 
dirent  à  la  reine  des  tortues  qui  était  sur  le 
rivage  :  Porte  cette  montagne.  —  Oui,  reprit 
la  tortue;  et  on  mit  la  montagne  sur  sondes. 

«  Lorsque  la  montagne  fut  sur  le  dos  de 
la  tortue,  Indra  la  poussa  comme  une  ma- 
chine. Les  dévas,  se  servant  du  Mandara 
comme  d'un  ribot,  et  de  Vasouki  (k)  comme 
d'une  corde,  se  mirent  à  baratter  les  eaux 
de  l'Océan.  Les  asouras  et  les  dânavas  1rs 
agitèrent  aussi  pour  en  tirer  ramrita.  Les 
grands  asouras  tenaient  une  des  extrémités 
ou  serpent,  et  tous  les  souras  réunie  se  sai- 
sirent de  la  queue. 

«  Le  vénérable  et  divin  Ananta  élait  anprès 
de  Nflrâvana  ;  il  lirait  la  tête  du  serpent  et  la 
lançait  a  plusieurs  reprises.  Le  serpent  Va- 
souki, violemment  agité  par  les  souras,  vo- 
missait  des  torrents  de  flammes  et  de  fuméo, 
qui  sMevaient  en  nuages  épais  et  lumineux, 
et  tombaient  sur  les  troupes  des  souras  fati- 

5 nés  par  le  travail  et  la  chaleur*  Du  haut 
e  la  montagne,  une  pluir  de  fleura  se  ré- 
pandait do  tous  côtés  sur  lea  souras  et  les 
asouras;  on  enleuflalt  on  grand  bruit  sem- 
blable à  celui  que  fait  un  grand  au.ige  reje- 
tait le  mugissemenlde  l'Océan, que  les  souras 
et  les  asouras  agitaient  en  faisant  tourno^fer 
le  Mandara.  Mille  productions  des  eaux  lu- 
rent broyées  et  détruites,  et  uno  foule  d'ani- 
maux,  habitants  des  profonds  abîmes  de  la 
mer,  périrent  écrasés  par  le  Mandara.  Dans 
ce  mouvement  rapide  imprimé  à  la  monta- 

§ne,  les  arbres  s  entrechoquant  tombaient 
u  haut  de  ses  cimes,  avec  les  oiseaux  qni 
les  habitaient.  Leur  choc  produisit  un  (en 
dont  la  flamme,  brillante  comme  l'éclair, 
enveloppa  le  mont  Mandara  d*an  noir  nuage 
de  fumée.  Les  éléphants  et  les  lions,  chei- 
chant  à  fuir,  furent  consumés  par  les  flcim- 
mes  ;  tous  les  êtres  vivants  el  les  diverses 
productions  furent  la  proie  de  rincendie. 

c  Le  roi  des  immortels,  Indra»  fit  tomber 
l'eau  des  nuages,  et  éteignit  ce  feu  qui  éten- 
dait ses  ravages  de  tous  cAtés.  Alors  un  jus, 
formé  par  la  décomposition  des  arbres  et  des 
plantes,  se  répandit  dans  lea  eaux  de  l'O- 
céan ;  ce  fut  dans  ce  jus,  semblablf  à  du  lait, 
qui  devait  produire  l'amrita,  el  dans  un  mé* 
lange  d'or  fondu,  que  les  souras  trouvèrent 
l'immortalité.  Les  eaux  de  l'Océan,  mêlées  i 
ce  ius  excellent,  se  changèrent  en  lait,  et  de 
ce  lait  se  forma  du  beurre.   Les  dévas  re- 
tournèrent auprès  de  Brahma,  le  dispensateur 
des  grâces,  qui  était  assis,  el   lui   dirent: 
Brahma^  lesddnavas  et  nous,  excepté  fa  divin 
Kàrdyanaf  sommos  iris-fatigués,  ei  Famurita 

(3)  Kinnsrss,  môsiciens  célestes,  oo  demi-dieni, 
attachés  au  service  de  Koovéra,  dieu  des  riche>se«. 
Les  apsaras  soni  les  nymplies  qui  habitent  le  ciel 
dlnilra. 

(4)  Vasouki  est  le  grand  serpent  qui  suppons  h 
terre. 
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neforoU  pat  encore^  bien  que  depuie  long^ 
ttmpinouB  baratiione  V Océan.  Alors  Brahma 
éW  10  diTio  NArâyana  :  FtcAnou,  donne-leur 
ienoueeUes  forcée;  c'est  loi  qui  es  le  directeur 
(ff  Fùwtrage.  Vichnou  dit  :  Je  donnerai  de 
9$uf  élite  forces  à  tous  ceux  qui  prendront  part 
i  tttteœutre;  que  tous  barattent  VOcéan  et 
lé$$mtmoutoir  le  Mandara, 

I A  cet  mots»  tous  réunirent  lenrs  efforts, 
fl  agitèrent  arec  une  nouvelle  force  le  lait 
ie  l'Océan.  Alors  de  cette  mrr  agitée  on  vit 
sortir  la  lune  au  ?lsage  riant,  éclatante  de 
tomière  et  répandant  nne  douce  clarté.  De 
tt  benne  naquit  aussi  la  déesse  Sri,  dont  la 
deofore  esi  la  fleur  du  Pandara  (1)  ;  puis 
fioreat  la  nymphe  Sonrfl  Déyl,  le  cheval 
blanc  Outehéhsravas,  et  la  pierre  précieuse 
Mstoabha  (2),  joyau  divin  et  étincelant  que 
porte  Nârâyana  sur  sa  poitrine.  La  déesse 
I    Sri,  SoorA  Dévt,  la  lune  et  le  cheval  aussi 
rapide  qoe  la   pensée,  suivant  la  route  du 
foieil»  allèreni  rejoindre  les  dévas.  Puis  vint 
le  ditln  Dhaniirantari,  revêtu  d*une  forme 
homainp  et  tenant  dans  sa   main  un   vase 
blaoc  où  était  renfermé  ramrita.  A  la  vue 
de  ce  prodige,  lesasouras  réclamèrent  Tam- 
rits,  et  tous  crièrent:  /{ m'appartient.  Cepen- 
dant Ton  vit  paraître,  avec  ses  quatredéfenses 
blanches,  l'énorme  éléphant  ErAvana(3)que 
possède  le  dieu  du  tonnerre;  et  Fagitation 
prolongée  de  TOcéan  produisit  encore  le  poi- 
son kâlakoâta.  Ce  poison,  brûlant  comme  le 
r<*o,  se  répandit  dans  Tunivers,  et,  par  son 
odeor,  jeta  le  trouble  dans  les  trois  mondes. 
Mai»,  pour  sauver  le  monde.  Siva,  d'après 
Tordre  de  Brahma,  avala  le  poison,  et  le 
poison  s*arréta  dans  la  gorge  du  dieu  sou- 
rerain  et  à  la  forme  de  Mantra  ;  de  là  lui 
Tint  le  surnom  de  Ntlakanta  (gosier  bleu). 

<  A  la  vue  de  ce  miracle,  les  dânavas  fo« 
reot  désespérés  ;  l'amrita  et  la  déesse  Sri  de- 
vinrent pour  eux  la  cause  d'une  implacable 
inimitié.  Nârflyana  eut  recours  à  la  ruse  ;  il 
prit  la  forme  d'une  belle  femme,  de  Mohi* 
sl  (^),  et  se  présenta  aux  dânavas.  Les  dâna- 
vas et  les  détyas,  séduits  par  la  beauté  de 
celle  femme,  eurent  Tesprit  troublé ,  et  lui 
donnèrent  l'amrita.  Alors  les  détyas  et  les  dâ- 
navas se  couvrirent  de  belles  armures,  s'ar- 
mèrent de  toutes  pièces,  et  marchèrent  tous 
contre  les  dévas.  Le  divin,  le  puissant  et 
î|lQ8tre  Vichnou,  accompagné  de  Nara,  prit 
I  amrita  des  mains  des  principaux  asouras 
el  le  donna  aux  dévas,  qui  le  burent  au  mi- 
lies  du  défordrc  et  du  tumulte  du  combat. 

<  Pendant  que  les  dévas  buvaient  Tamrita 
»  désiré,  le  dânava  RâhQU,  sous  la  forme 
d'an  soura,  vint  en  boire  à  son  tour.  L'am- 
rita n'était  encore  que  dans  la  gorge  du  dâ- 
sava,  lorsque  la  lune  et  le  soleil,  amis  des 
souras,  leur  découvrirent  la  supercherie. 
Tandis  qu'il  buvait  l'amrita,  le  grand  Nârâ- 

(I)  Pandara  est  le  nom  d'une  plante  nommée  vul- 
fiiremenl  wutrowa^  ou  marouvaka^  Ce  nom  s*appii- 
qoe  aitosi  an  jasmin  à  mille  fleurs. 

\^)  Le  Rôsioiibha  esi  la  pierre  précieuse  que  porte 
Krichna  aur  aa  poitrine. 

(9)  Nom  de  réléplianl  dMndra. 

(^)  Mohint  estTillusion  personniQëe,  et  représen- 


yana  mi  porta  un  violent  coup  de  tchakra  (5) 
et  lui  trancha  la  tête.  La  tète  énorme  du 
dânava,  semblable  â  la  cime  d'une  montagne, 
s'élança  vers  les  cieux,  en  poussant  un  cri 
terrible;  le  tronc  tomba  en  s'agitant  sur  la 
terre,  et  ébranla  les  lies,  les  montagnes  et 
les  forêts.  A  partir  de  ce  moment,  la  tête  de 
Râbou  conçut  une  haine  éternelle  envers  la 
lune  et  le  soleil,  et  maintenant  encore  11  les 
dévore  tous  deux  (6). 

«  Le  grand  Hari,  quittant  cette  belle  forme 
de  femme  qu'il  avait  pri^e,  saisit  ses  armes 
redoutables  el  jeta  l'épouvnnte  dans  les 
rangs  des  dânavas*  Sur  le  rivage  de  TOcéan, 
un  combat  naval  s'engagea  entre  les  souras  et 
les  asouras.  Les  flèches  acérées,  les  javeli- 
nes aiguës ,  les  traits  de  toute  espèce,  vo- 
laient par  milliers.  Les  asouras,  frappés  de 
coups  de  tchakra,  vomissaient  beaucoup  de 
sang  et  tombaient  sur  le  sol,  percés  de  coups 
d'épées,  de  lances  et  de  piques  aiguës.  Leurs 
tètes,  couvertes  de  parures  d'or,  tombaient 
les  unes  après  les  autres  sous  les  coups  re- 
doutables de  la  hache;  leurs  cadavres  na- 
geaient dans  le  sang  et  gisaient  semblables 
aux  sommets  des  montagnes  sur  lesquelles 
resplendissent  les  minéraux.  Les  combat- 
tants poussaient  de  grands  cris  et  se  frap- 
paient les  uns  les  autres  ;  le  soleil  était  obs« 
curci  ;  tous  s'entretuaient  à  coups  de  piques  ; 
de  près  ils  conibaltaient  avec  les  poings,  et 
le  bruit  de  la  mêlée  arriva,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'aux  cieux.  On  entendait  de  tous  côlés 
ces  cris  terribles  :  Taillex  en  pièces  ,  tuez, 
renversexp  attaquez! 

«  Au  milieu  de  cette  horrible  mêlée,  les 
dieux  Nara  et  Nârâyana  arrivèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  grand  Vichnou,  voyant 
dans  les  mains  de  Nara  un  arc  céleste , 
pensa  à  son  tchakra  destructeur  des  dâna- 
vas. Alors  le  tchakra  Soudarsana,  resplen- 
dissant comme  le  soleil ,  rapide  dans  sa 
course,  destructeur  des  ennemis  et  terrible 
à  voir  dans  le  combat,  comprenant  la  pen- 
sée même  du  dieu,  tomba  du  haut  du  ciel, 
brillant  comme  la  flamme  du  sacrifice ,  et 
répandant  partout  la  terreur.  Vichnou  , 
tournant  son  bras  comme  la  trompe  d'un 
éléphant ,  lança  le  tchakra  redoutable  et 
étincelant  qui  détruit  les  villes  ennemies. 
L'arme,  brillant  d'un  éclat  pareil  à  celui  da 
fen  de  la  destruction  finale  des  êtres,  lancée 
par  la  main  du  roi  des  hommes ,  bondit  à 
plusieurs  reprises ,  et,  dans  sa  course  ra- 
pide, ina  par  milliers  les  enfants  de  Diti  et 
de  Danou.  Semblable  à  une  flamme  ardente, 
elle  brûla  et  renversa  les  asouras;  puis,  re« 
tombant  sur  la  terre,  elle  s'abreuva  de  sang 
comme  un  pisAtcha  (7). 

«  Alors  les  asouras ,  loin  de  se  découra- 
ger, lancèrent  sur  les  souras  des  quarlicrs 
de  rochers,  et  volèrent  dans  l'espace  comme 

tëe  sous  les  traits  d*one  femme. 

(5)  Le  tchakra  esi  une  arme  qnl  a  la  forme  d*un 
disque  garni  de  pointes  aiguës ,  et  que  porie 
Vichnou. 

(6)  Telle  csi  I  explication  que  donne  des  éclipses 
la  iiiytliuiogie  hindoue. 

(7)  Çéuie  malfaisant, 
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des  naagcs  dispersas.  Du  haut  des  airs,  de 
grandes  et  lorribles  moniagncs  louibaient 
couvertes  de  leurs  arbres»  s'entrechoquaient 
el  ébranlaient  la  terto  jusque  dans  s<'S  foii- 
demcnts»  en  roulant  avec  fracas  sur  le  champ 
de  bataille. 

«  Pendant  que  Ips  sonras  soutrnaient  ce 
choc  l  rrible  ,  Nara  rrM.ndit  dans  I»  s  airs 
une  prèle  «le  flèi  lies  ornées  d'or  à  leur  ex- 
trémité, et  de  ses  trails  leiidil  les  niontagiu's. 
Le»^  asouras  ,  pressés  p.ir  hs  souras,  s'en- 
lon  èrenl  dan»^  les  (>ror.>n«iei;rs  '\o  la  lerre  et 
dans  les  i*au\  s.ilée>  d.'  l'Or/. m,  el  h's  deN.is 
aj-ai-éri'ol  l.i  (urenr  «lu  S*MirIarsana  1;,  (\'ï 
r(Mn(»nl<i  au  rirl,  brillant  ro  nnie  la  ILimnie 
(lu  .sacnlice.  Les  s<»uras  vaiiuju<urs  remi- 
rent ..vee  resjiect  le  nioni  .Mandara  à  >a  [>Ia- 
ce,  el  I(Vn  e;iU\  se  relin^renl  c(»t)ini  •  e  les 
élairnl  venues,  fais.ini  r<len(ir  l'air  el  le  cii  1 
(h'  leur  nugisscn  en'.  Les  souia^  jowux 
conservèrent  l'ainrila  .  vrc  s»  in,  el  In  r.i  et 
I<iUh  les  inri:rtor!e  s  confièri  ni  à  Nâ.âyana  la 
garde  de  e«'  L  é-or.    » 

HAP.BAUISML.  C'est  le  nom  dont  saint 
Epipri.nc  .ipptllc  la  plus  ancienne  di's  quiire 
reli^iot  s  qui  ont  e  :  cou  s  dans  h  s  premiers 
lemfKS.  C'e^t  probiblenicnt  e«IIe  (|ue  nous 
appelons  actiiellcmei  t  felchisme,  dans  la- 
quelle les  mont.iiines,  les  arbres,  L's  fon- 
tiiines,  les  rochers,  etc.,  sont  l'objet  d*uu 
culte  religieux, 

liAKFiL.  C«'  qui  concerne  la  barbe  n'a  pas 
tdu  ours  éié  étranger  à  la  relij^ion;  ain^-i  ou 
lit  dans  le  Leutique  {ch,  xix,  r.  27  :  Vous 
n  c<  upcrez  point  vos  cheveux  en  rund  ft  rons 
ne  vous  rasern  point  la  burhe :  ou  pliilol, 
comme  porte  l'héhre  i  :  Vois  ne  vous  raserez 
point  I  extrémité  de  la  barbe;  ce  qui  tenait 
sans  doute  à  (jnelque  pratique  super^litieuse 
usitée  (  hez  Ls  peu(>les  voisins;  mais  les 
rabbins  en  ont  conc  u  qu\in  ne  devait  pas 
faire  usage  de  ravoir,  m  is  de  ciseaux  pour 
rogner  la  bart)e.  Les  chrétiens  des  premiers 
siècles  gardaient  religieusement  leur  barbe, 
soit  qu'ils  y  fussent  portés  par  celle  prohi- 
bition du  Lévitiquc,  soil  qu'ils  considéras- 
sent comme  une  faute  de  supprimer  ce  que 
Dieu  avait  fait,  ils  couvraient  du  même  blâme 
l'homme  qui  rasait  sa  barde  et  la  lémme  qui 
c  'Upait  ses  cheveux.  Le-  Conslilulions  apo- 
stoliques «léciarent  qu'abattre  les  poils  de  la 
barbe,  c'est  aller  cv>ntre  l'ordre  de  1 1  na'u.'e. 
Saint  Clément  Romain  dit  :  Dieu,  gui  nous  a 
criés  à  son  imatje^  accahlrru  de  sa  !  ame  ceux 
(fui  vi  lent  sa  lot  en  se  jasant  le  tnemon.  Saint 
Clément  d'Mexandrie  :  La  barbe  contribue  à 
la  dtyuiié  de  llionime^  comnte  les  citevcux  à  la 
beauté  de  la  femme.  Saint  Cyprien  [De  L  psis) 
déplore  Tetat  de  la  religion  <  t  ajoute  :  Et 
quoiqu'il  soit  écrit  :  u  Vous  ne  couper  z  point 
votre  barbe,  »  ih  s'êpilent  le  mentan.  Cest 
ainsi  que^  pour  plaire  aux  hommes^  ils  ne  irai- 
gn  nt  pas  dedéplune  ù  Dieu.  Il  parait  (ju'à 
l'époque  du  h'  concile  de  Carlbaj^e,  cette 
delense  ne  concern.jit  plus  que  les  clercs. 
Le  iV  canon  de  c  ■  conctl»  porte  :  Que  le 
iic'C  ne  pummade  p  .int  sa   chevelure,  ni   ne 

(1  i  SouiJarbana  est  le  nom  du  Icliakra  de  Viclniou. 


rase  point  son  menton.  Maintenant  cet  u^a^r^ 
est  tombé  eu  désuétude  parmi  le  clcr^jé  «lOc, 
cidenl;  on  ne  retrouve  plus  la  barbe  quo 
dans  certains  ordres  monastiques.  Mai>  le 
clergé  d'Orient  a  toujours  maintenu  les  an* 
ciens  lèu'lemenls. 

2'  Les  Cre(  s  et  les  Itomains  consacraient 
les  prémices  de  "eur  barbe  à  des  neu\c8,  m 
toMibea'JX  de  leurs  amis  aux  autels  d'A- 
pollon, el  surtout  à  Jup  1er  Capilolin.  Choi 
les  PélaM-  ns.  peuple  de  Carie,  toutes  les  foii 
qu'eux  ou  leurs  voisins  éi;iient  nienacos  «1.» 
(p-elque  malheur,  une  lingue  b,irbe  pous- 
sait à  la  prélresse  de  Mint  rve.  Ilcrudoitf  re- 
mar«|iie  que  ce  prodige  arriva  Iro.s  foiv 

IJAUBtLlOTLS.  nom  donné  à  une  des 
sect- s  (les  gnosli(|nes.  Suivant  eux,  un  E>n 
iuifnorlel  avaii  ou  co  •  merce  a^ec  un  esprit 
femelle  appelé  Barbélolh,  à  qui  il  avait  suc^ 
cess\eme.il  a»  corde  la  prescience,  Tuicor* 
rupli  iliti'  et  la  \  ie  éiernclle.  Barbelotli  un 
joura\ait  eni:endré  la  luoiiérc.  qui,  perffc- 
lonnée  p  ir  Tonclion  de  Te^pril,  fut  nommée 
Christ.  Christ  désira  l'intelligence  et  l'ob- 
linl;  l'intelligence,  la  raison  et  Tincorrup- 
tilii  lié  s'unirent;  la  raison  et  rinteiligmca 
en:;en(irérent  Autogène;  Autogène  engendra 
Ad. imas,  Thomme  parfait,  et  sa  femnje,lacon- 
naissance  parf^iite.  Adamas  et  sa  femme  eo- 
gendrèrenl  \o  bois.  Le  premier  ange  engen- 
dra le  Saint-Ksprity  la  sagesse  ou  Prunie. 
i'runie,  ;i}ant  pris  un  époux,  engendra  PrcH 
tarchonte,  ou  premier  prince,  qui  fut  insulent 
et  sol  ;  Prolarchonte  engendra  les  créatures* 
Il  connut  charn 'llemenl  Arrogance;  ds  en-> 
gendrèrent  les  vices  cl  toutes  leurs  branches. 

BAKBÉLITËS,  surnom  donné  aux  niro- 
laïies,  a  cause  de  leur  divivité  appelée  Bar- 
belo 

J^ARBIDLO,  divinité  des  nicolaïtes,  succes- 
seurs des  gnostiques.  Klle  habitait  le  hui- 
tième ciel.  Elle  était  sortie  du  Père,  et  étdit 
mère  de  Jaidabioh,  ou,  selon  d'autres,  de 
Sabaoth,  (]ui  s'empara  par  force  du  septième 
(iel,  et  disiit  aux  habitants  des  cieux  infé* 
rieurs  :  Je  suis  le  premier  et  le  dernier:  il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  moi, 

BAK-CHOCHÉBAS,  ot  BAU-KORÉBAS, 
imposteur  juif  qui,  dans  le  ir  siècle,  voulut 
se  faire  passer  pour  lo  Messie.  Coin. ne  stin 
nom  signifie  fils  de  i  Etoile^  il  prétendit  être 
celte  eloiie  my>térjeuse,  prédite  par  Balaain, 
vi  qui  devait  (*n  jour  sortir  de  Jacob.  Il 
reunii  un  grand  nouibre  de  sectateurs,  à  U 
tèt<'  desquels  il  ne  craignit  pas  de  s'élever 
conlie  l'empereur  Adrien,  sous  prétexte  que 
ce  (irince  avait  fait  élever  un  temple  de  Ju- 
piter a  Jeru^alem.  Ces  ba.idi^s  Ht  eut  souffrir 
beaucoup  de  tourments  aux  chrétiens,  parce 
qu'ils  refusaient  de  prtndre  parti  pour  eu i 
contre  les  Romains.  Après  avoir  tenu  deux 
ans  contre  les  armées  romaines,  BarKokebas 
fui  enfin  assiégé  «.'ans  Bilber,  par  Jule»  Sé- 
vère, l'un  d  s  généraux  d'Adrien,  et  il  périt 
dans  la  mélee.  On  dit  que  les  dilTérentes 
guerres  qui  eiirent  lieu  à  cette  époque  coû- 
lereut  ia  vie  à  580,000  juifs.  Da-na  leur  li- 
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iBitie  Mtoeile,  les  Juib  ont  an  jour  de 
jeioe  eQ  eoitimémoration  de  lâ  dériaile  de 
Bâr-£olél)A8.  Voy,  notre  Dictionnaire  de  la 
Bible,  article  Bih-Choghéba. 

BAHDB.  P^tnii  lel  anciennes  nations  celli- 
qoes  les  Mrdes  étaient  en  tnéme  temps  poê- 
les, historiens»  ehântres  et  prêtres.  Il  nn  i^at 
pa»  les  confondre  avec  les  scaldes  srandi- 
■ites,  df^nt  les  re rs  respirent  plbtôt  In  ffiro- 
(it^qae  Téner^ie;  ni  avec  les   aduratears 
dOdio«  dont  ritnagination  sanfrUirtaire  met- 
tfit  ao  somtil^e  des  plaisirs  de  l'autre  rie  des 
cfimbits  éi  des  metirtres  éternels  ;  ni  même 
arfc  les  druîile;)  gaulois, dont  les  aoiels  étalent 
(ropsoavetit  souillas  de  sang  humain.  Leur 
rrlt.ioB  était  plus  d(i)Uco,rt  consistait  presque 
f   oQ'')aemet»l  d.iif^  ietàblte  des  flmes.  C'était 
dins  les  Vagttlîs  contours  des  images  et  des 
tjpfors    qu'ils    s'imaginaient    re(^onhallre 
Tombre  de  ttiît  qui  ledr  avaient  été  rhtTS; 
c'était  dans  le  frémissement  dti  fonillage  et 
dass  les  plaihtifs  murmuires  du  vent  qu'ils 
rrovaîent  entendre  leur  vol i.  Aussi  éiaient-ils 
rffi^rdét  toni)it)e  dès  hommes  inspirés;  on 
sVntrepnfthali  rieh  d'important  sans  les  con- 
finer :  la  pé\x  ,  la  Éuef  ré  ,  les  traités  n'a- 
vaient lieu  )atie  d'apris  léUIr  avis  et  leur  con- 
sfntemenf .  Qtlofqa  ils  ne  prissent  pas  eux- 
fliémes  pAH  Mx  eoriibats,  ils  ne  laissaient  pas 
rtrcoiii))atner  les  troupes  à  la  guerre,  et  ils 
eBlaramaivlil  leA  chefs  et  les  soldats  par  leurs 
cliants,  qui  retraçaient  la  gloire  de  leurs  an-* 
cétres»  et  Ivspirâtent  l*aitiour  de  la  patrie. 
Les  iMnlns  paraissent  avoir  été  antérieurs 
lox  druides  (  leur  nom  remonte  à  la  plus 
bsDte  antiquité:  on  le  retrouve  même  dans 
tes  langues  de  lindé,  dN>ù  sont  eh  cfTét  Sôr-* 
tki  les  Mtiôtl^  ceti{(|ues.  Lé  culte  lahgui* 
aaire  di*§  druides  remplaça  peu  à  peu  celui 
des  baHT^i  darts  la  Géulê  et   la  Get-manie; 
bientôt  tnéhne  ces  derniers  n'eurent  plus  que 
le  second  ranç;  c'est  alors  qu'ils  dégénérèrent 
tfê  leur  droiture  primitive,  qu'ils  vendirent 
ieors  chants  A  i^uicon^ue  le<  admettait  à  sa 
able  et  à  ses  festins^  et  qu'ils  réglèrent  leurs 
elti^ea  et  leurs  panégyriques  sur  la  maniéré 
dont  ils  étaienr  traites.  C'est  dans  la  Calé- 
donie  qu'ils  maintinrent  le  plus  longtempé 
leur  îttflfience  et  Wur autorité;  car  ils  sabsts* 
léreni  }as«u'à  ce  (}ue  t'Kcosse  toml>ât  sous 
la  domf Raiton  dl!  l'Angleterre.  Cependant  oïl 
l'a  pas  encore  perdu  tout  à  fait  leur  mé* 
noire,  et  les  montagnards  de  l'Ecosse  ont 
t:.irle  religieusement  quelques-ans  de  leurs 
'Hants. 

BAItftÊSAlfttES,  setlatours  deBàrdesaue; 
SjHfQy  nû  des  ptus  illustres  défenseurs  du 
christianisme.  Il  vtvait  sous  Marc-Aor<^le. 
\prés  aroir  généreusement  confessé  sa  foi, 
ft  édifié  rSgtise  pair  ses  Tcrtus,  Il  tomba 
«^ins  t*hM'ésré  des  valtminiens,  et  derint  un 
«it»s  coryphées  de  cette  secte.  Il  est  vrai  qu'il 
Tabaudoona  dans  la  suite,  mais  ce  fut  poutr 
rmhrasser  d'autres  errct^rs.  La  cause  de  ces 
T.iriations  était  la  reciieri  he  de  la  solution 
it  cette  grande  question  :  Pourquoi  y  a-l-il 
Iti  mal  dans  ïti  monde?  Protilème  qui  occu* 

ait  tous  les  philosophes  et  les  théologiens 
soa  lettips.  11  con&prenait  qu'il  était  ab- 
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surde  de  dire  que  Dieu  a  tait  ftllt  le  mal;  il 
fallait  donc  que  le  mal  eût  poé  cause  distin- 
guée de  Dieu.  Or  cette  cause,  selon  Barder 
sifine,  était  Satan  ou  le  démon,  éïft  essen-' 
tléHethent  ennemi  de  Dieu,  mais  non  point 
sa  ék-éature.  Cqr,  disait- il,  si  Satan  était 
cHSnture  de  Dieu,  Dieu  se  trouvait  p^r  là 
mèHie  auteur  dp  mal.  |l  fallait  donc  due  lé 
démon  existât  par  lol-lnéme,  quoitiu  il  ne 
fût  pas  Dieu;  inconséquence  palpable,  car 
un  être  qui  existe  pai*  lUi-méme  a  nécessai-* 
remonl  le  premier  attribut  de  la  Divinité. 
Bardesane  admettait  donc  deux  principes, 
mais  un  seul  Dieu.  Voici  maintenant  ctim-* 
meht  il  expliquait  l'origine  du  mal  :  —  Dieu 
ad  commencement  créa  TAme  humaine  et 
Tonit  à  uii  corps  subtil  conforme  A  sa  na- 
ture. Snrprise  par  rartiffice  du  démon,  cette 
âtné  formée  à  l'image  de  Dieu  transgressa 
la  loi  de  son  Créateur,  et  conti^aignit  celui-ci 
à  la  chasser  du  paradis,  et  à  l'emprisonner 
dan)  un  corps  charnel  ;  ce  sont  là  ces  tuni- 
qdk*s  de  peau  dont  TEcriture  dit  que  Dieu 
revêtit  nos  premiers  parents.  L'union  de 
rflme  avec  le  corps  est  doilc  la  suite  et  la 
conséquenre  du  péché;  Bardesane  en  con- 
cluait :  i*  que  Jésus-Christ  n'arait  |^as  pris 
nh  corps  humain; 2* que  nous  ne  resliuscite* 
rohs  point  avec  le  corps  charnel  que  nous 
ayons  sur  la  terre,  mais  avec  le  coi^ps  subtil 
et  fcéleste  qui  devait  être  rfaabilation  de  l'Ame 
innocente.  Ce  philosophe  avait  combat<u  la 
fa'alité  dans  un  ekcellent  ouvrage,  dont  Bu-> 
sébe  nous  a  conservé  des  fragments  ;  loule- 
Mfs,  quoiqu'il  soutint  que  lés  Ames  n'étaient 
pas  assujetties  au  destin,  il  croyait  que  le 
corps  lui  était  soumis.  DU  reste  il  recon* 
naissait  IMmmortalité  de  l'Ame,  le  libre  ar« 
bitre,  la  toute-puissance  de  Dieu  et  sa  pro« 
vldvUce.  Voy.  notre  Dictionnaire  des  Héré^ 
sieS,  art.  BAnnssAMB. 

RAi^HALA-MAY-GAPAL,  c'esf-à-dire  le 
dieu  fabricaieur.  Ce  nom,  oonse  vé  dans  les 
chansons  tagalas,  désigne  un  des  dieux  prin* 
èipaux  des  Iles  Philippines,  pour  lequel  les 
Tagalas  avaient  un  respect  singulier.  Ils 
honoraient  aussi  les  astres,  les  animi>ux,  les 
rochers,  les  caps,  les  rivières,  les  pierres  et 
les  vieux  arbres,  qu'il  eût  été,  suivant  eux, 
sècritéîîe  de  couper. 

BARi ,  c'étaient,  chat  les  Egyptiens,  des 
barques,  sacrées,  sur  lesquelles  les  prêtres 
portaient  processionnellement  les  images  des 
dieux  dans  les  cérémonies  publiques.  On 
voit  souvent  sur  les  monuments  des  figures 
de  ces  sortes  de  barques. 

UARIMO.  C'est  ainsi  que  les  Séchouanas 
et  les  Sessouios,  habit.inis  de  l'Afrique  mé« 
ridionale,  appellent  le  Dieu  suprême.  MM.Ar* 
boussel  et  Danmas,  missionnaires  évangé- 
liques  ,  comparent  ce  vocable  A   l'hébrev 

D^Sy^  Bnlim,  les  dieux.  En  eiïet,  dans  la  Inn- 

(;ne  séch  )uana,  les  lettres  r  et  /  se  prennent 
ndilFéremment  Trine  pour  l'autre ,  et  la 
voyelle  0  serait  ajoutée  à  Balim  ou  Barim. 
parce  que  les  mots  de  celte  langue  se  termi- 
nent rarement  par  des  consonnes,  et  jamais 
par  une  seule. 
BARKASAHAM,niaiivah  génies  des  Java- 
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nais  ;  ils  habitent  Tair  et  n'ont  jamais  de  de- 
meure fixe. 

BARKBRS  ou  Aboyeurs.  Parmi  les  métho- 
distes des  Etats-Unis  îl  existe  des  sociétés  de 
fanatiooes,  qui,  prencint  à  la  lettre  ces  paro- 
les de  l'Ecritare  :  Le  royaume  des  deux  souf- 
fir$  violence:  criez  au  ciel:  levez  les  mains 
vers  le  cte/,  ont  introduit  dans  leor  coite  des 
prières  broyantes,  des  exclamations,  des 
cris,  des  frappements  de  mains,  des  trépi-* 
gnements  de  pieds,  en  on  mot  des  clameurs 
et  des  gesticulations  qui  tiennent  de  la  fré- 
nésie. Dans  leurs  assemblées, qui  >e  tiennent 
la  plupart  du  temps  au  milieu  des  plaines  oa 
des  forêts,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  couleur  sauter, 
pirouetter,  chanter,  crier,  rire,  pleurer,  écu- 
mer,  se  rouler,  s'évanouir  par  centaines.  Il 
en  est  même  qui  poussent  Textrayagance 
jusqu'à  marcher  à  quatre  pattes  comme  les 
chiens,  grincer  des  dents,  grogner,  hurler, 
aboyer.  C'est  pourquoi  on  donne  à  ces  der- 
niers le  nom  de  Barkers  ou  Aboyeurs,  Voy. 
aussi  MÉTHODISTES  et  Jbrkbrs. 

BARLAAMITES,  sectateurs  d'un  moine 
grec,  nommé  Barlaam,  qui  appartenait  à 
une  secte  de  quiétistes  nommés  nésicastes. 
Cette  secte,  qai  s'éleva  vers  le  milieu  du  xi* 
siècle,  prétendait  posséder  la  lumière  da 
Thabor;  mais  pour  la  recueillir  il  était  né- 
cessaire de  s'appuyer  la  barbe  sur  la  poi- 
trine, et  de  Gxer  sans  sourciller  les  veux  sur 
le  nombril.  Cette  lumière  était  incréée  et  in- 
corruptible, quoique  cependant  elle  ne  fût  pas 
Tessence  de  Dieu.  Barlaam,  an  contraire, 
soutint  que  cette  lumière  était  créée.  De  là 

![oerre  acharnée,  dans  laquelle  chacun  s'ef- 
orça  de  faire  prévaloir  son  sentiment;  il  y 
eut  même  des  troubles  à  Constantinople,  on 
fut  obligé  d'assembler  plusieurs  conciles 
pour  examiner  cette  importante  question; 
enfln  les  Barlaamites  furent  condamnés  Tan 
1345.  Voy.  HÉsiciSTss.  Voy.  aussi  ce  mot 
dans  notre  Dictionnaire  des  Hérésies. 

BARLÉNUS,  divinité  des  Noriciens,  snr 
laquelle  on  n'a  aucun  détail. 

BARNABITES,  ou  Clercs  réguliers  de  la 
congrégation  de  Saini^PauU  ordre  religieux 
fondé  à  Milan  en  1&30,  par  Barthélémy  Fer- 
rari et  Jacques  Morigia,  approuvé  en  1533, 
et  confirmé  de  nouveau  en  ld35  par  Paul  III, 
qui  le  mit  sous  la  protection  du  saiot-siége, 
en  l'exemptant  de  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire. Ces  clercs  firent  leurs  premiers 
exercices  dans  l'église  de  Sainl-Barnabé,  à 
Milan,  d*où  ils  prirent  leur  nom.  Ils  portent 
Thabit  noir  comme  les  prêtres  séculiers,  et 
se  dévouent  aux  missions,  à  la  prédication, 
à  l'instruciion  de  la  jeunesse,  à  la  direction 
des  séminaires.  Leur  général  réside  à^ome, 
et  est  élu  pour  trois  ans.  Ils  avaient  autre- 
fois des  maisons  ou  collèges  en  Allemagne, 
où  ils  avaient  été  appelés  par  Ferdinand  11, 
en  Bohême,  en  Savoie  •  en  France,  ou  Henri 
IV  les  avait  fait  venir  en  1608;  ce  royaume 
formait  la  cinquième  province  de  leur  ordre. 
M  .intenant  on  ne  trouve  plus  de  Barnabites 
Qu'en  Espagne  et  en  quelques  contrées  de 
lltalie.  Cet  ordre  a  fçnrni  plqsieurs  grands 


hommes,  entre  autres  le  P.  Niceron,  auteur 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
hommes  illustres  dans  la  république  du 
lettres. 

2*  Dans  le  Milanais,  il  y  avait  encore  des 
religieuses  de  cet  ordre  portant  le  nomd'Xn- 
géliques.  Voy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres 
religieux,  art.  Barn4Bitbs. 

BARONTHSR,  nom  qui  signifie  minière, 
docteur^  et  que  les  Arméniens  donnent  i 
tous  les  ecclésiastiques  indisUnc(emf*nt. 

BAROWIT,  dieu  de  la  paix  chez  les  Ten- 
tons. Sa  tête  avait  cinq  faces  avec  de  longnes 
moustaches. 

BARKE  SACRÉE,  instrument  de  bois  en 
forme  de  cassette,  partagée  par  deux  scep- 
tres posés  en  sautoir ,  dont  les  Egyptiens  se 
servaient  dans  leurs  sacrifices  et  pour  leurs 
divinations. 

BVRRÉS  (FaftRBs),  nom  que  le  peuple 
donna  aux  carmes, lorsque  ceux-ci  revinrent 
d'Orient  en  France,  vers  l'an  12S5.  En  voici 
l'occasion  :  Lorsque  les  Sarrasins  s'emparè- 
rent de  Jérusalem,  en  1187,  ils  ne  voulurent 
K as  permettre  aux  chrétiens  de  porter  des 
abits  blancs,  signe  de  distinction  parmi 
eux.  Les  carmes  qui  s'y  trouvaient  furent 
donc  obligés  de  se  faire  des  habits  mélangés 
de  blanc  et  de  noir;  d'où  ils  furent  appelés 
en  France  frères  barrés  ou  barriolés.  Ils  ne 
reprirent  le  manteau  blanc  que  sous  Philippe 
leBrl. 

BARRETTE,  bonnet  des  cardinaux  ;  c'est 
la  calotte  rouge  que  le  pape  met  lui-même 
sur  la  tète  du  nouveau  cardinal.  Celui  qui  sa 
trouve  en  pays  étranger,  lorsqu'il  est  promu 
à  cette  dignité,  n'a  pas  le  droit  de  prendre 
Thabit  rouge  avant  que  le  pape  lui  ait  en* 
voyé  la  barrette  ;  mais  il  peut  prendre  le 
titre  de  cardinal.  Cette  calotte  loi  est  portée 
par  on  camérier  du  pape.  L'élu  la  reçoit  des 
mains  du  nonce  ;  ou,  s'il  n'y  a  point  de  nonce, 
l'empereur,  le  roi,  un  archevêque  ou  un  évè* 
que  font  la  fonction  de  lui  mettre  la  calotte. 
Toutefois,  le  nouveau  cardinal  doit  se  ren- 
dre à  Rome  pour  recevoir  le  chapeau.  Ton, 
notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art.  Bar- 

BARROWISTES,  nom  que  l'on  donna  i 
des  sectaires  qui  s'élevèrent  en  Angleterre 
du  sein  du  puritanisme,  Tan  1581 ,  et  plus 
connus  sous  le  nom  de  Brounistesou  deS^« 
paratisles.  Le  nom  de  Barrowistes  leor  vient 
d'un  certain  Barrow,  qui  se  fit  leur  chef. 
lU  établirent  des  ministres,  des  anciens,  des 
diacres  et  des  lecteurs,  l.s  baptisaient  les  en- 
fants par  une  simple  aspersion,  et  n'admet- 
taient ni  parrains  ni  marraines.  Pour  la 
cène  ,  on  apportait  quelques  petits  p<dns 
blancs  qu'on  mettait  sur  une  table.  Le  minis* 
ire  les  bénissait  par  une  courte  prière,  1*  t 
rompait  et  les  donnait  aux  communiants, 
dont  les  uns  étaient  debout,  et  les  autres  de- 
meuraient assis;  on  distribuait  la  coope 
dans  le  même  ordre.  La  cérémonie  était  te^ 
minée  par  le  chant  d'un  cantique  uu  d*0D 
psaume,  et  par  une  collecte  pour  les  pauvres. 
Celui  qui  voulait  se  faire  Barrowistese  pré- 
sentait dans  l'assemblée,  et  disait  en  présence 
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de  S6I  Irène  :  Je  déclare  que  je  cheminerai 
ntcvoui  aussi  longtemps  que  vous  chemine^ 
ra  dmu  la  voie  du  Seigneur^  et  autant  que  la 
wroli  de  Dieu  me  garantira  que  cela  te  doit, 
llanw  fut  pendu  a?cc  nn  aulre  ministre. 
çjdèni  à  ladoclrîDe'des  Barrowistes,  voyez 
BIOW3IISTB8.  Yoy.  aussi  co  mot  dans  noire 
DidioDDaire  des  Hérésies. 

BARSANIBNS,  ou  Semidulites,  hérétiques 
do  Ti*  liècle,  qui  soutenaient  les  erreurs 
dfs  gaïaDÎies  al  des  tbéodosiens.  Saint  Jean 
Damascène  nous  les  fait  connaître  comme 
a</oraD(  Dieu  par  des  sacrifices  qui  consis- 
Uieot  à  prendre  du  bout  du  doigt  de  la 
leur  de  farine  et  à  la  porter  à  la  bouche. 
On  Toit  que  c'était  un  reste  des  cérémonies 
pafeuDes. 

BARTHÉLEMITES.  1*  On  donnait  ce  nom 
aquelques  religieux  arméniens  qui^au  com- 
oeocement  du  xiv*  siècle,  vinrent  s'établir  à 
Gènes  où  on  leur  Gt  bâtir  une  église  sous 
fioyoealion  de  saint  Barthélémy. 

i*  On  appelle  encore  Bartbélemites  des 
prélrcs  séculiers  fondés  par  Barthélémy  Hob« 
tiozcr,  à  Salzbourg  en  164^0»  Approuvés  en 
l(80et  €0^684,  ils  se  répandirent  surtout  en 
iUaoagop,  en  Pologne  et  en  Catalogne,  où 
\\iit  livraient  principalement  i  rinstruction 
delà  jeunesse  et  à  la  direction  des  séminai- 
re. Ils  pouvaient  retourner  dans  le  monde 
irrcla  permission  de  lour  supérieur,  lors-* 
foili  n'afaient  pas  reçu  les  ordres  sacrés. 
^1^.  notre  Dictionnaire  des  Ordres  religieux, 

lrt.BARTBÉLBIflTBS. 

BARTON  (filisabelh),  religieuse  plus  cou- 
Me  ious  le  nom  de  la  Vierge  de  Kent.  Cette 
tlie  contrefit  Tinspirée,  vers  Tan  1534^  ;  elle 
^étendit  avoir  des  «  isions  et  des  extases,  et 
fi  quelques  dupes  eu  Angleterre. 

BARDCH,  fils  de  Néri  ou  Nérias,  d'une 
torefdmille  de  la  tribu  de  Juda,  fut  dis- 
Qpie  et  secrétaire  du  propl  èle  Jérémîe.  CVst 
hi<|oi  vint  plusieurs  fois  liro,  devant  le  peu- 
ple et  devant  le  roi  Jéchonias,les  prédictions 
C'nireles  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  que 
^eoie  lui  avait  dictées.  Jéchonias  indi^^né 
^erbira  le  livre.  Plus  tard,  il  alla  porter 
iQTioirsde  Babylone  une  leitrede  son  mai- 
Ir^  et  les  consoler  par  l'espoir  du  retour  en 
^Qr  patrie  et  l'annonce  do  la  destruction  de 
^^illeoù  ils  étaient  détenus  captifs.  Réduit 
loi-même  en  capiivité  par  Nabuchodonosor, 
^  T^nÀs  ensuite  en  liberté  par  Nabuzardan, 
^mi'ii  ceux  de  sa  nation  qui  se  relirèreut 
tnE{ijpte«  malgré  ses  avis.  11  revint  encore 
^ttla  Babylonie,  prêchant  partout  la  foi 
^otbèraleur  futur,  el  mourut  enfin  à  Baby- 
wJa  douzième  année  de  la  capiivité.  Pro- 
pt «le  lui-même,  il  nous  a  laissé  un  petit 
f^neilde  prophéties;  mais  comme  il  ne  se 
^'^^t  plus  en  hébreu,  il  est  rejeté  par  les 
J^it>eties  prolestanls.  Plusieurs  catalogues 
j|BeJens  oe  font  point  mention  du  livre  de 
B^Qch ,  soit  qu  ils  l'aient  regardé  comme 
apocryphe,  soit  qu'ils  l'aient  considéré  com- 
^rénni  à  celui  de  Jérémîe  :  mais  il  est  cité 
l^parémeot  par  d'autres  ;  enfin  le  concile  de 
ifente  l'a  inséré  dans  le  canon  des  livres  de 


l'Ecriture  sainte.  Yoyex  noire  Dictionnaire 
de  la  Bible,  art.  Barvgh. 

BARDLES,  hérétiques  qui  soutenaient  que 
Jésus-Christ  ne  s'était  pas  véritablement  in- 
carné, mais  qu'il  avait  seulement  pris  un 
corps  fantastique.  Ils  renouvelaient  aussi 
les  erreurs  d'Origène,  disant  que  les  âmes 
avaient  été  créées  toutes  ensemble  avant  la 
création  du  monde  et  avaient  péché  dès  lors. 

BASANT,  ou  Vasanta^  printemps;  la  prin- 
cipale fêle  des  Sikhs  ;  elle  a  lieu  au  retour 
de  cette  saison,  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Tout  le  monde  y  prend  part,  la  cour, 
l'armée  et  le  peuple.  Où  y  fait  des  lectures 
dans  VAdi'Granlh^  livre  sacré  des  Sikhs  ; 
puis  on  apporte  des  offrandes  de  fleurs  et  do 
fruits.  La  cérémonie  se.  termine  par  des 
chants  et  des  danses. 

BASANWOW,  fils  de  Dioclès,  roi  des  Si- 
cambres  ;  après  avoir  soumis  par  la  force 
de  ses  armes  tous  les  peuples  qui  l'entou- 
raient, et  avoir  régné  trente-six  ans,  il  vou'- 
lut  se  faire  rendre  dès  son  vivant  les  hon* 
neurs  divins.  Dans  ce  dessein  il  convoqua 
une  assemblée,  où  il  parut  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Il  en  sortit  aussitôt,  et  ne  fut 
plus  revu  depuis,  ce  qui  fit  dire  à  ces  peuples 
qu*tl  était  monté  au  ciel.  Les  Germains  l'ho- 
norèrent comme  dieu  des  armées. 

BASCHKIBS ,  peuples  latares  qui  habitent 
la  partie  méridionale  du  mont  Oural.  Ils  pro- 
fessent depuis  longlemps  la  religion  musul- 
mane, ont  des  livres  de  prières  et  des  écoles  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  ignorants  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  dogmes;  ce  qui 
les  conduit  à  mêler  à  leur  culte  quelques 
croyances  et  des  cérémonies  héritées  du  pa- 
ganisme. Ainsi  ils  prétendent  posséder  des 
livres  noirs  dont  le  texte  aurait  été  composé 
dans  l'enfer.  Selon  eux  ,  les  interprètes  de 
ces  livres  connaissent  le  passé ,  le  présent  et 
l'avenir,  et  entretiennent  commerce  avec  les 
démons  ,  par  le  moyen  desquels  ils  peuvent 
obscurcir  le  soleil  et  la  lune,  détacher  les 
étoiles  du  firmament ,  exciter  des  tempêtes, 
etc.  C'est  pourquoi  les  Baschkirs  professent 
un  profond  respect  pour  ces  enchanteurs. 
Quand  on  veut  les  consulter,  on  se  présente 
devant  eux  avec  une  brebis  grasse  ;  le  dev.n 
la  fait  servir  à  un  repas  auquel  il  invite  ses 
amis  ;  ensuite  il  prend  l'os  de  l'épaule  de  la 
victime,  le  nettoie  soigneusement  avec  un 
couteau  et  le  place  sur  des  charbons  ardents; 
les  signes  ou  les  fissures  qu'on  y  remarque, 
lorsqu'il  a  été  grillé  ,  sont  autant  de  carac- 
tères au  moyen  desquels  le  devin  lit  l'avenir, 
et  sa  réponse  est  presque  toujours  favorable 
au  consultant,  qui  fait  encore  d'autres  pré- 
sents au  devin.  —  D'autres  prédisent  et  dé- 
voilent l'avenir  au  mo>en  de  beurre  ou  de 
Sraisse  jetée  sur  le  feu  ;  la  couleur  de  la 
amme  est  alors  le  texte  du  destin.  Il  y  a 
aussi  des  sorciers  qui  foui  découvrir  les  vo- 
leurs et  t'endioit  où  sont  cachés  les  objets 
dérobés.  Mais  au-dessus  de  tous  ces  devina 
sont  les  Schailan^Kuriaxif  magiciens  sapré<< 
mes ,  dont  le  nom  signifie  voyant  le  démon. 
C'est  à  eux  que  l'on  a  recours  dans  les  cala** 
mités  publitiucs  et  particulières,  comme  datia 
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les  épidémies  qui  refînent  sur  le  bétail,  dans 
les  accouchemenls  diffiriles.  Le  démon  alors 
ne  manque  pas  d'élre  honteusement  expplsé, 
moyennant  des'  présents  en  argent  ou  on 
brebis,  que  Ton  fait  au  Schaifan-Kuriaxi.  — 
Les  idées  des  Baschlcirs  sur  la  cosmogonie 
sont  assez  peu  avancées.  D'après  eus,  les 
étoiles  sont  suspendues  au  flrmament  au 
moyen  de  longue!)  chaînes  de  fer;  la  terre 
repose  sur  Irois  énormes  poissons,  dont  l'un 
est  déjà  mort,  preuve  évioeule  de  la  fin  pro- 
chaine du  monde.  Ils  afOrmeot  qu'au  mo- 
ment de  la  naissance  d*un  individu  ie  nombre 
de  ses  jours  est  Inscrit  dans  le  livre  du  des- 
tin, ainsi  que  la  quantité  de  nourriture  qu'il 
doit  consommer.  Le  serment  n'a  de  force 
qu'anlant  qu'il  est  prêté,  non  dans  une  mai- 
son ou  d:ins  un  temple  ,  mais  sur  le  terrain 
du  cimetière.  Lorsqu'un  homme  tombe  ma- 
lade, ses  parents  font  venir  le  prêtre  ou 
molla,  qui  récite  quelques  versets  du  Coran 
et  fait  de  fréquentes  aspersions  de  salive  sur 
les  yeux  et  le  visage  du  patient.  Ces  oraisons 
et  de  l'eau  claire  sont  les  seuls  remèdes  em- 
ployés pour  guérir  le  malade.  L'emploi  des 
philtres  est  aussi  fréquent  chez  les  Baschkirs. 
Ils  ont  une  grande  vénération  pour  le  gené- 
vrier, en  recueillent  soigneusement  les  baies 
et  les  conservent  religieusement  comme  un 
préservatif  contre  les  démons  et  les  épidé- 
mies. 
BASILE,  chef  des  hérétiques  nommés  J?o- 

{fomtles.  C'était  un  médecin  qui  énonça,  dans 
e  lit*  siècle,  une  nouvelle  doctrine  compo- 
sée d^s  erreurs  des  pauliciens  mêlées  à  celles 
des  messaliens.  Son  âge  avancé,  son  exté- 
rieur austère,  son  habit  de  moine,  lui  acqui- 
rent un  grand  crédit.  Il  se  fil  d*al)ord  douze 
disciples  qu'il  appelait  ses  apôtres ,  et  les 
chargea  de  répantire  sa  doctrine,  mais  avec 
beaucoup  de  circonspeclion.  L'empereuï* 
Alexis  Comnène,  qui  régnait  alors,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  le  prendre  en  défaut,  usa  de 
stratagème  po<ir  le  convaincre  d'hérésie.  Il 
feignit  de  vouloir  devenir  son  disciple  et  le 
fil  lenir  à  sa  eonr.  Or ,  pendant  que  Basile 
lui  dévoilait  sa  doctrine ,  un  secrétaire  ,  ca- 
ché derrière  un  rideau,  la  consip(uait  par 
écrit.  L'empereur,  muni  de  celte  pièce  côn- 
Taincaote,  convoqua  une  assemblée  géné- 
rale dans  laquelle  on  en  donna  lecture.  Ba- 
sile, interrogé  sur  ses  erreurs ,  ne  les  dés- 
avoua point ,  ^rit  de  prouver  ce  qu'il  avait 
avancé,  et  protesta  qu'il  était  prêl  à  souRrlr 
la  mort  la  plus  cruelle^  plutôt  que  de  se  ré- 
tracter, persuadé  que  les  anges  ne  manque- 
raieat  pas  de  le  délivrer.  En  vain  employa- 
l-OD  toos  les  moyens  pour  vaincre  son  obsti- 
nation  ;  il  fut  condamné  au  feu  et  conduit  ati 
SBppiice.  Arrivé  dans  l'hippodrome ,  on  lui 
«loBlra  d'un  eôié  le  bAcher  et  de  l'autre  une 
grande  croii.,  en  l'inviianl  de  rhoisir  l'un  ou 
Tautre.  Il  se  dét^mnia  pour  le  supplice  du 
feu»  fo'H  endara  avec  constance.  Ses  secla- 
taurs  furent  conduits  en  prison,  où  Quelques- 
une  ne  rétractèrent  ei  d'autres  persévérèrent 
dans  leurs  erreurs.  Feif.  fioeoiiiLss.  Voy. 
aosfi  ce  mot  dans  noire  Mclionnaire  des  Hé« 
résies. 


BAStLG  (Ororb  dk  Saint-).  C*ett  nn  de 
plus  anciens  ordres  religieux;  il  doit  sa  nais- 
sance à  saint  Basile,  évéque  de  Césarée,  le- 
quel, s'étant  n*tiré,  de  357  i  3C3,  au  milieu 
des  solitaires  de  la  pfovinea  du  Pont«  leur 
donna  des  règles  pour  vivre  en  eoramoo. 
Tous  les  religienu  grecs  font  encore  acioel- 
lemenl  partie  de  cet  ordre.  Leur  bahit  est 
une  longue  robe  de  drap ,  couleur  de  poil  de 
chameau,  retenue  par  une  ceinture;  ils  ont 
un  bonnet  de  foutre  ou  de  laine  noire,  qui 
leur  couvre  les  oreilles.  Rufin  ayant  traduit 
en  latin  la  rè^lc  de  saint  Basile,  elle  fut  adop- 
tée par  les  religieux  d'Occident  jusqu'à  l'éta- 
blissem<  ni  de  celle  de  saint  Benoît.  Vers  l'an 
1057,  un  grand  nombre  de  religieux  de  S;iint- 
Basile  vinrent  se  fixer  en  Occident:  réformés 
par  Grégoire  Xill  en  1570  ,  ils  se  multipliè- 
rent en  Italie,  en  Sicile  et  en  Espagne.  Voy, 
notre  Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  art. 
BistLB  {Ordre  de  Saint-). 

BASILÉB ,  divinité  du  paganisme  ,  fille 
d'Uranus  et  deTiléa,  et  sœur  de  Rhéa  et  des 
Titans.  C'était  la  plus  sage  et  la  plus  habile 
des  enfanta  dUranas;  aussi  snccéda-l-elle  à 
son  père.  Bile  épousa  Hvpérion,  un  de  ses 
frères,  el  en  eut  un  fils  et  une  fille  qui  forent 
mis  à  mort  p^ir  les  Titans,  leurs  oncles.  B  t- 
silée,  outrée  de  colère,  parcourut  la  contrée 
ea  dansant,  les  cheveui  épars,  et  devint  un 
objet  de  compassion.  On  voulut  l'arrêter, 
mais  il  tomba  aassiiôt  une  grande  pluie  ac- 
compagnée d'horribles  éclats  de  tonnerre, 
pendant  lesquels  Basilée  dl*»paru!.  La  don- 
leur  du  peuple  fit  plaça  à  la  vénéràtliMi  ;  il 
éleva  des  autels  i  la  reine  (car  c'est  ce  que 
signifie  le  qom  deBasiUe)^  9i  lui  offrit  dos  sa- 
crifices au  bruit  des  tambours  et  àmê  tim- 
bales, pour  rappeler  les  éclats  de  tonnerre 
Îui  avaienlaccompagné  sa  disparition.  Cetie 
asiiée  est  peut-être  la  même  que  Cybèle. 

BASILÉK,  ou  BASILËDS;  nom  sous  ie- 
quel  Neptune  était  adoré  à  Trézèue. 

BASILÉES,   fêle  célébrée  àLébadée,   en 
Béolie. 

BASILËOLATIIIE,  ou  adoration  du  p  u- 
voir;  c'est  ainsi  que  le  coiislitulionnel  Gré- 
goire, dans  son  Histoire  deê  seclês  religitu^et^ 
appelle  les  hommages  exagérés  que  les  flat- 
teurs adressent  aux  souveraius-  Ce  terme 
même  a  pu  être  pris  au  pied  de  la  lettre;  c  ir 
plusieurs  anciens  rois  furent  adorés,  »oil 
après  leur  mort,  soit  de  leur  vivant,  témoia 
Bélus  et  Nâbuchodonosor.  Chez  les  Riimain» 
mêmes,  il  était  passé  en  us^ge  d^  déifirr  le» 
empereurs  après  leur  décès  ,  en  leur  décer- 
nant ce  qu*on  ap;>elait  \*npothéû9e;  d*o^  le 
bon  mot  qu^^  Ton  prêle  i  Caude,  qui,  >0)aut 
qu'il  allait  mourir,  s*écriait:  ff»*  tens  que  ,i 
deviens  dieu.  Les  en)pcreurs  frpc$  <,  H'èiuc 
chrétiens,  se  fiisaicnl  traiter  de  divimu^ 
comme  on  traite  maintenant  les  ro  $  de  »a 
jesté.  Mais  la  basiléoialiie,  te)  e  que  TeoLeu  J 
Grégoire,  no  saurait  éire  comptée  cumu»^ 
une  secte  religieuse  |M*opremeai  4*10. 

B  ASILES,  prélrei  de  Saturae ,  qui ,  tous 
les  ans,  à  i'équinoxe  du  printemps^  sacri* 
fiaient  à  ce  dieu  sur  la  sommet  du  moat  Sa 
turne. 
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lASILIDlBIfS.  Basilide  ,  philosophe  de 
récole  d'Aleiandrie,  vivait  au  commence- 
ment in  II*  siècle.  Rempli  d'enthousiasme 
Cor  la  pliilosophie  de  Pylhagore  el  de  Pia* 
)/}]  roalut  allier  leurs  idées  avec  les  dof^- 
M  do  christianisme.  Il  chercha  la  solution 
io  rraod  problème  de  rorigine  du  mal  dans 
In  lîTres  des  philosophes  païens,  dans  les 
éfriti  <e  Simon ,  dans  Técole  de  Mënandre, 
Hier  ips  juifs  et  chez  les  chrétiens.  Selon  hii, 
l'Etre  incréé  avait  produit  rintelligence  ;  Tln- 
tHiifence  avait  produit  le  Verbe  ;  le  Terbe 
liait  prodoit  la  Prudence;  la  Prudence  avait 
yrvMX  la  Sagesse  et  la  Puissance;  c^s  deux 
lerntères  avalent  produit  les  Vertus ,  les 
FHfice4  et  les  Anges.  Les  Anges  étaient  de 
Hifférents  ordres  ;  le  premier  de  ces  Ordres 
mil  prodnit  le  premier  ciel^  et  ainsi  de  suite 
jv$qu^^lQ  nombril  de  365.  Ce  sont  les  anges 
tfn  dernfers  cieut  qui  ont  fait  le  monde; 
eonme  i:s  sont  moins  parfaits  que  les  anges 
suiveurs,  il  n*est  pas  étonnant  de  voir  dans 
leir  ouvrage  do  bien  et  du  mal.  Ils  sB  sont 
^rtagé  emtre  eux  Tempire  de  la  lierre,  et  le 
peipiê  jQif  est  devenu  le  client  du  premier 
les  anses  infèrirura;  c'est  ce  qui  explique 
taol  de  prodiges  opérés  en  Taveur  de  cette 
Bititio,  et  e'eat  la  jalousie  des  autres  anges 
foiaoecastonoé  la  haiue  que  tes  autres  peu- 
ples portent  aax  ittifs.  Les  dissensions  des 
Hfes  sont  pareillement  la  cause  des  que- 
relles des  naliofis  et  des  malheurs  qui  ont 
itHMJu  sur  toQf  les  hommes.  C'est  pour  remé* 
^terices  maun  que  l*Klrc  primordial  a  en*^ 
«ojétoa  prenier  fils,  rintelligence,  Jésus  ott 
lelhritt,  qui  est  venu  sur  la  terre  avec  Tap- 
^reoce  bumaîne,  afin  die  sauver  t^ux  qui 
croiraient  en  lut.  Comme  i)  n'avait  pas  de 
tvpt,  il  n*a  pa  souffrir,  et  c'est  Simon  de 
Cjrène  qoi  fut  pris  pour  lui  et  cruciBé  à  sa 
{)life«  tandis  que  le  CIlHsl  rehioittait  vers 
108  Père.  En  conséqoenfce  ,  il  est  inutile  de 
*><Niirrirla  mort  poor  loi;  car,  pul^quMI  trest 
pj^^iDort,  on  ne  verse  son  sang  que  pour 
^ffioa  de  Cyrèoe.  Basilide  enseignait  encore 
Uiuéienjps^cose,  niait  la  féiiurreciion  de  la 
diair  d  êoulenatt  que  nous  avions  deux 
^es;cequt  expliquait, suivant  failles  com- 
l'Ai'da  It  raison  en  di*s  passions.  A  Texemple 
^Pjthagore,  il  rroyaii  à  la  puissance  des 
•A'Dbre»,  ft  te  nombre  qu*il  regardmt  comme 
^pai  complet  était  celui  de  865,  ^omme 
^.^^A  celui  dns  résolutions  journalières  do 
<'leii  autour  4e  la  (erre  pendant  l'espace 

BS  4BRée,  ot  il  avait  inventé ,  conime  ex- 
Msio.i  de  et  nombre,  la  moi  tiarbare  A^/>«- 
•»ii  ut  les  Mt'eSy  pri^^es  numériquement, 
«"uacDi  le  total  3G5.  i  oy.  Ahraxas.  H  se  fa- 
Hoa  et  se  répandu  une  foule  prodigteiiS'd 
^médailles  ou  amulettes,  qui  <»(Traiènt  ce 
ib<^l<mce  nombre,  conjointfmt*nt  avec  la  fi^ 
^redo  >oteit,  ou  d'un  taurean,ou  d*on  outre 
^^j  U  quelquefois  même  avec  celle  de  Jésus- 
CiimLOn  en  iroovo encore  on  grand  nombre 
j^  les  csliineta  des  cnrieax.  —  Les  Basili- 
'■M  eaehérireni  encora  snr  îles  extrava-* 


Ïances  oe  leor  chef,  et  adoptèrent  npe  partie 
es  principes  et  des  rêveries  des  cabaljstes; 
de  I  Orient  ils  se  répandirent  en  Espagne  et 
dans  les  tîaules,  où  ils  portèrent  Jeurs  talis- 
mans et  leur  abraxas.  Yov,  notre  Diction- 
naire des  Hérésies  ,  art.  Basiùdb  ,  Basiu- 

BIENS,  ClfiALlSTBS. 

BASILINDB,  fête  que  les  Tarentios  célé- 
braient en  l'honiieûr  de  Ténus  aiiroommée 
Basiliise  ou  la  Reine. 

BASILIQUE.  Originairement  ce  nom,  qui 
signifie  royal  ^  d  servi  à  désigner^  chex  les 
Grecs  et  bs  Romains,  de  grands  édifices  où 
l'on  rendait  la  Justice  et  où  Ton  traitait  les 
afifaires  de  la  nation.  On  comptait  seize  basi- 
liques a  Rome  sous  les  empereurs.  On  a 
donné  ensuite  ce  nom  aux  églises  chrétiennes 
construites  sur  le  plan  des  basiliques;  Rome 
chrétienne  en  comptait  huit  de  ce  genre, 
entre  autres  celle  de  Saint-Jean  de  Latran  ; 
Saint-Pierre  de  Rume  a  aussi  le  titre  de  ba- 
silique (1).  Voici  quelle  était  en  général  la 
distribution  d'une  basilique  :  Au  Tond  était 
tin  hémicycle,  fermant  le  sanctuaire,  dont  le 
centre  était  occupé  par  Tévéque;  à  droite  et 
à  gauchç  se  tenaient  les  prêtres  et  les  aolre$ 
ministres;  la  table  du  sacrifice  ou  Paulel  se 
trouvait  à  rentrée  du  sanctuaire  et  séparée 
du  peuple  par  une  balustrade.  La  paHie  in- 
térieure de  la  nef  était  destinée  aux  ambons 
ou  chaires  pour  la  lecture  de  l'épltre,  de 
l'évangile,  et  pour  les  prédications,  aux  pu- 
pitres des  chantres ,  aux  sièges  des  clercs  in- 
férieurs, etc.  Les  hommes  et  les  femmes,  sé- 
parés en  deux  chœurs,  se  tenaient  dans  les 
nefs  latérales,  ou  bien,  en  Orient,  les  femmes 
Yoilées  occup  lient  les  galeries  supérieures. 
Le  porche  extérieur  était  réservé  aus  caté- 
chumènes, aux  pénitents  et  à  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  droit  d'entrer  dans  la  basi- 
lique. Voy.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie, 
art.  Ë6LISE. 

BASIN  ,  roi  des  Francs,  fut  mis  au  nombre 
des  héros,  et  obtint,  après  sa  mort,  les  hon- 
neurs divins. 

BAtSSABÉOS,  surnom  de  Baechus,  dieu  du 
Tin.  Les  uns  te  font  liériver  de  Bassarus, 
bourg  de  Lydie,  où  il  avait  on  temple;  les 
autres,  d'une  robe  longue  apj)eléc  Bassaris, 
faite  de  peau  de  renard  ,  que  Baechus  avait 
coutnmede  porter  dans  ses  voyages.  Mais  il 
est  plus  probable  que  ces  trois  mots  Viennent 
de  Toriental  "ûfi  bassar,  vendanger. 

BASBARIDES ,  nom  des  bacctiantes  ou  des 
prétresses  deBacclius  ;  elles  étaient  revêtues 
de  peaux  de  renard,  ds  lynx  ou  de  pa^tthère» 
Ce  nom  a  la  méine  ètymologie  qtke  te  précé- 
dent. 

BASWA,  nom  du  taureau  en  sanscrit.  Cet 
animal  est  ci»nsidêré,  dans  l'Inde,  comme  un 
d  eu,  iirineipalem'^nt  par  les  ad  orateurs  do 
Biva.  S  <n  culte  vient  sans  doute  de  l'utilité 
de  coi  animal  pour  l'agrienlture,  et  par  con- 
séquent pour  le  bien-éire  et  pour  la  vied^ 
Thomme.  Les  législations  primitives  anronl 
porté  des  lois  poor  sa  conservation,  et  pei| 


(I) 


(mrls  ssvMi  ouvrsga  de  M.  4e  ètrnn  Marie-Tliéodore  de  Bnssierre,  tntitirté  :  U$  upt  boêitiâum 
I,  Sjrol»  in-a*  ;  Paria,  Ui5. 
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à  pea  on  se  sera  accoutumé  *i  le  regardei; 
coDime  un  être  sacré.  De  là  à  Tadoratiop  ib 
y  a  peu  de  distance  :  aussi  fnt-îl  adoré  pat 
les  Egyptiens  comme  par  les  Hindous;  chez 
les  Rumaîni  même,  tuer  un  bœuf  n*était  pas 
un  crime  moindre  que  tuer  un  cito^^en  :  Bo- 
vis  tantafuii  apud  antiques  veneratio^  ut  tam 
capiiale  esset  bovsm  occidere  quam  eivetn  (Co-^ 
lumelle,  li?»  vi  )•  Les  Athéniens  se  gardèrent 
pendant  longtemps  d'immoler  ces  animaux 
dans  les  sacrifices.  Les  Indiens  en  ont  Tait 
un  d(*s  objets  les  plus  sacrés  de  leur  religion. 
Leur  image  est  reproduite  dans  la  plupart 
des  temples,  et  entre  autres  dans  ceux  qui 
sont  dédiés  à  Siva.  Ce  dieu  Taureau  est  or- 
dinairement posé  sur  un  piédestal  et  couché 
à  plat  ventre,  trois  de  srs  jambes  pliéessous 
lui,  et  11*  pied  droit  de  devant  allongé  et  dé- 
passant le  niveau  de  la  tète. 

Des  bœufs  vivants  sont  aussi  offerts  à  la 
vénération  du  public.  Pour  leur  imprimer  un 
caractère  de  sainteté,  on  leur  applique,  avec 
un  Ter  ronge,  sur  Ja  cuisse  droite  le  trisoula 
on  trident,  arme  caractéristique  de  Siva.  Ces 
animaux  jouissent  d'une  pleine  liberté  ;  ils 
ne  sont  jamais  enfermés  à  l'étable,  et  vont 
paître  où  il  leur  platt.  On  en  voit  souvent 
oans  les  rues,  où  les  dévots  viennent  leur 
offrir  des  adorations,  et  leur  apportent  en 
même  temps  à  manger  du  riz  et  d'auires 
grains.  Quand  ils  meurent,  les  parias  eux- 
mêmes  n'ont  pas  le  droit  de  se  lepaltre  de 
leur  chair;  on  tes  enterre  avec  beaucoup  de 
pompe.  Des  prêtres  de  Siva  promènent  quel- 
quefois de  pays  en  pays  des  bœufs  ainsi  con- 
sacrés,  dont  les  cornes  et  le  corps  sont  dé- 
corés avec  magniQcence;  un  nombreux  cor- 
tège les  accompagne;  des  drapeaux  de  di- 
verses couleurs  flottent  autour  d*eux,  et  ils 
sont  précédés  par  des  joueurs  d'instruments 
de  musique.  Les  fidèles  accourent  on  foule, 
se  prosternent  devant  le  vénérable  qnadru- 

Sède,  et  n'oublient  pas  de  faire  des  largesses 
ses  conducteurs,  ce  qui  est  probablement 
le  but  principal  de  la  cérémonie. 

H  y  a  chaque  semaine  un  jour  consacré 
au  taureau,  c'est  le  lundi,  qui  est  appelé  le 
jour  de  Baswa.  Dans  les  districts  situés  à  l'est 
du  Meissour,  il  est  chômé  à  peu  pr^s  comme 
Test  le  dimanche  chi^i  les  chrétiens.  Les  ha- 
bitants sabsiiennent  ce  jour-là  des  œuvres 
serviles,  surtout  du  labourage  et  des  travaux 
où  il  faudrait  employer  les  bœufs  ou  les  va- 
ches. Mais  cet  usaffe  n*est  en  vif^ueur  que 
dans  les  districts  où  dominent  les  linganistes, 
on  adorateurs  do  Lingam,  qui,  lorsqu'ils  ont 
la  force  pour  eux,  forcent  même  les  Vaich- 
navas,  ou  sectateurs  de  Vichoou,  à  Tobser- 
yer  aussi. 

La  raison  du  culte  que  les  Saivas  rendent 
ainsi  au  taureau,  c'est  que  cet  animal  est  la 
monture  ordinaire  de  Siva»  leur  principale 
diviniié.  Hais  il  n'est  pas  privé  de  raison, 
comme  ses  pareils  qui  vivent  sur  la  terre; 
bien  plus,  il  s'est  incarné  une  fois  pour  ravi- 
ver le  culte  de  son  divin  maître,  qui  coiu- 
mençait  à  décliner.  D'après  le  baswa  Poura- 
na,  un  brahmane  et  sa  femme,  tous  deux 
'*é?ols  adorateurs  de  Siva,  donnèrent  nais* 


sauce  à  un  fils,  qui  n'était  attire  qu'une  in- 
carnation  de  iVandt,  le  taureau  oa  dieo,  eC 
qui  en  conséquence  fu'  nommé  Bastga.  Arri- 
vé à  l'âge  de  recevoir  le  cordon  brahmani- 
que, il  en  refusa  l'investiture  et  ne  voulut 
pas  reconnaître  d'autre  gourou  que  Siva;  il 
se  rendit  à  la  conr  du  roi  Vijala,  où  il  éi  casa 
Gangamba,  fille  du  ministre  de  la  police; 
puis  il  se  fit  initier  dans  les  dogmes  des  Djan- 
gamas  (secte  de  Saivas  dont  il  est  regardé 
comme  le  restaurateur,  sinon  comme  le  fon- 
dateur. Yoy.  Djanoamas  ).  Ensuite  il  succédi 
à  son  beau-père  dans  ce  poste  éminent.  Sa 
sœur,  qui  so  mit  une  dps  premières  au  no  !.• 
bre  de  ses  disciples,  donna  le  jour  à  un  Gis, 
appelé  Tchenna  Baswa;  cet  enf.int  est  sou- 
vent confondu  avec  son  oncle,  et  regard<f 
également  comme  le  fondateur  des  Djan'/a- 
mas.  Baswa  avait  le  don  des  miracles  :  il 
changeait  des  grains  de  blé  en  perles,  décou- 
vraii  les  trésors  cachés,  nourrissait  une  mul- 
titude de  peuple,  guérissait  les  malades,  ren- 
dait la  vie  au\  morts.  Voici  plusieurs  antres 
faits  merveilleux  racontés  dans  le  Pourana. 
Baswa  s'était  ren^iu  célèbre  par  ses  lar- 

f;esses  à  l'égard  des  Djangamas,  et  puisait 
argement  à  cet  effet  dtns  le  trésor  rojal;  les 
autres  ministres,  j<iloux,raccu8èr''nt,  oprès 
du  roi,  de  la  dilapidation  des  deniers  publies. 
Vijala  le  fit  venir  et  lui  demanJa  compte  de 
sa  gestion.  Baswa  lui  donna  en  souriant  les 
clefs  du  trésor  en  l'invitant  à  t't  xaminer  lui- 
même.  Le  trésor  fut  trouvé  au  gr  ind  com- 
plet; Vijala,  plein  d'admirniion,  fit  publier 
que  ceux  qui  avaient  calomnié  Baswa  au- 
raient la  langue  coupée. 

Un  cJjangama  qui  entretenait  uned^meose 
envoya  un  jour  son  esclave  à  la  maison  de 
Baswa  pour  porter  sa  part  de  rii.  Le  messa- 
ger,  à  son  retour,  rapporta  à  la  danseuse  la 
magnificence  de  la  toilette  de  l'épouse  do  mi- 
nistre. Cette  fille  conçut  un  ardent  désir 
d'avoir  des  vêtements  semblables;  maisson 
amant,  n'ayant  pas  le  moyen  de  lui  en  procu- 
rer, s'adressa  à  Baswa  et  le  pria  de  lui  don- 
ner les  habits  de  sa  femme.  Le  ministre  dé- 
pouilla aussitôt  Gangamba,  et  d'autres  vé* 
tements  ayant  reparu  au  même  instant  ^ur 
son  corps,  il  donna  au  djangama  ceux  qu*il 
venait  de  retirer. 

4}n  homme,  appelé  Kanapa,  adorait  régn- 
lièrement  l'image  de  Siva:  il  crut  remarquer 
un  jour  que  les  yeux  du  dieu  étaient  dété- 
riorés; il  s'arracha  aussitôt  les  siens,  et  les 
fiiaça  dans  les  orbites  de  l'idole.  Siva  rendit 
es  yeux  à  son  dévoué  adorateur. 

Un  autre  dévot  Saiva,  appelé  Matcbaya, 
ayant  tué  un  enfant,  le  roi  ordonna  à  Baswa 
de  s'assurer  de  lui  et  de  le  punir;  mais  io 
ministre  déclina  celle  commission,  par  ma- 
nagement pour  les  adorateurs  de  Siva.  Ce 
que  voyant  Vijala,  il  envoya  ses  serviteurs 
pour  se  saisir  du  coupable  et  l'atlacher  ao\ 

[Meds  d'un  éléphant;  mais  Matchaya  saisit 
'éléphant  par  la  trompe  et  le  mit  en  pièces 
avec  les  serviteurs  du  roi  :  il  s'apprêtait 
même  à  infliger  le  même  suppliée  au  roi;  ce« 
lui«-ci,  effraye,  eut  recours  à  saswai  qui  Teo* 
gagea  à  s'humilier  de?ant  le  djangama  offeo* 
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lé.  Le  niiistre,  de  soii  côté,  apaisa  par  ses 
prières  la  colère  de  Matchaya,  qui  pardonna 
m  roi,  et  rendit  la  vie  à  réléphant  et  aux 
lervileiirs. 

Ua  paone  djangama  ayant  demandé  Tan 
nioei  Kinnaraya,  un  fies  principanx  dis^- 
cjpies  de  Baswa,  celoi-GÎ  toacha  des  pierres 
arec  «on  bâton ,  et  les  ayant  par  ce  moyen 
coDTerlies  en  or,  il  les  donna  aa  men- 
diaol. 

Dans  la  ville  de  Kalyana,  capitale  des  Étals 
du  roi  Vijala,  il  y  avait  deux  dévots  adora- 
tron  de  Siva,  nommés  Âllaya  et  Madboovaya. 
IlfiTSientune  ferme  foi  dans  la  divinité  qu'ils 
adoraient,  et  rendaient  des  hommages  assidus 
à  leor  directeur  spirituel ,  serrant  Baswa 
partout  où  il  allait.  Le  roi  connaissait  bien 
ieur  mérite  9  mais  il  ne  savait  pas  apprécier 
kor  supériorité,  el,  prêtant  Toreille  aux  ac- 
CQsations  calomnieuses  de  leurs  ennemis  ,  il 
commanda  d*arracher  les  yeux  à  Allaya  et  à 
ïadhoovaya.  Les  disciples  de  Baswa,  indi- 
gnés, comme  leur  maître,  du  cruel  traitement 
ioOigéà  ces  saints  personnages,  laissèrent  à 
Djagaddéva  le   soin  de  punir  Vijala  en  le 
mettant  à  mort,  et,  ayant  formulé  des  impré- 
cations contre  la  ville,  sortirent  de  Kalyana. 
Baiwa  fixa  sa  résidence  à  Sangaraeswara. 
Lear  malédiction  porta  ses  fruits  :  la  fortune 
da  roi  changea  tout  à  coup ,  des  signes  ef» 
trayants  annoncèrent  de   grands  malheurs; 
ki corneilles  coassaient  pendant  la  nuit,  les 
jackals  burlaient  pendant  le  jour  ;  le  soleil 
i*éclipsa,  il  y  eut  des  orages  et  des  tempêtes, 
ta  terre  tremUa ,  le  ciel  était  plongé  dans 
robscarité;  les  habitants  de  Kalyana  étaient 
plongés  dans  la  terreur.  Lorsque  Djagaddéva 
rentra  chei  lui,  sa  mère  vint  le  trouver,  et 
lai  dit  que,  quand  une  insulte  avait  été  faite 
à  an  adorateur  de  Siva,  il  était  du  devoir  de , 
ses  compagnons  de  le  venger  ou  de  mourir. 
Lorsque  Siva  fut  outragé  par  Bakchùt  ajouta- 
t^Ue,  Parvati  êêjeta  dans  les  flammes;  ainsi 
(t»se  dois  pas  rester  en  repos j  sous  1$  coup  de 
ris/tire  faite  aux  saints.  En  parlant  ainsi  elle 
lui  donna  sa  nourriture  à  la  porte  de  la 
maison  «  sans  lui  permettre  de  pénétrer  plus 
arant  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  deux 
antres  saints,  Mallaya  et  Bomaya',  qui  par-^ 
lagèrent  le  repas  de  Djagaddéva.  Puis  ils  se 
barboaillèrent  le  corps  de  cendres  sacrées , 
prirent  leurs  lances ,  leurs  épées,  leurs  bou- 
cliers, et  marchèrent  ensemble  contre  Vijala. 
Es  chemin  ils  rencontrèrent  un  taureau  qu'ils 
reconnurent  être  la  forme  de  Baswa  venu  à 
leor  secours;  le  taureau  les  précéda  jusqu'à 
la  cour  du  roi,  leur  ouvrant  le  chemin  ,  et 
lerrassant  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  mar* 
tbe.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  palais,  et  mirent 
a  mort  Vijala  et  tons  ses  courtisans.  Alors  ils 
eiécotèrent  nne  danse  et  proclamèrent  la 
cause  pour  laquelle  ils  araient  fait  périr  le 
^i.  Djasaddéva,  à  son  retour,  se  rappelant 
ks  paroles  de  sa  mère ,  se  poignarda.  Alors 
n  s'éleva  des  dissensions  dans  la  ville ,  les 
nabitants  se  battirent  les   uns  contre  les 
attires ,  les  chevaux  contre  les  chevaux ,  les 
éléphants  contre  les  éléphants ,  jusqu'à  ce 
«ue  Kalyana  fut  détruite  de  fond  en  comble , 
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selon  Timorécation  de  Baswa  et  de  ses  dis- 
ciples. 

Baswa  continua  à  résid'^r  à  Sangames- 
wara,  conversant  avec  ses  disciples,  et  s'en- 
tretenant  avec  la  divine  Essence;  il  dit  enfin 
à  Siva  :  Nous  sommes  ventss  sur  la  terre^ 
vos  serviteurs  et  mot,  pour  obéira  vos  ordres^ 
et  vous  ave»  promis  de  nous  rappeler  en  votre 
présence  lorsque  notre  tâche  serait  accomplie. 
Alors  Siva  et  Parvati  sortirent  de  leor  palais 
céleste  et  se  rendirent  visibles  à  Baswa ,  qui 
tomba  sur  la  poussière  en  leor  présence.  Us 
le  relevèrent  et  le  menèrent  dans  leur  para- 
dis. Tous  trois  disparurent  en  présence  des 
disciples  ;  ceux-ci  chantèrent  les  louanges 
de  leur  maître,  et  il  tomba  du  ciel  une  pluie 
de  fleurs.  Les  disciples  se  répandirent  au 
dehors ,  et  publièrent  Tabsorption  de  Baswa 
dans  remblème  de  Siva. 

BATALA ,  une  des  divinités  protectrices 
d'Odè-Yébow,  capitale  des  Tébous ,  peuple 
de  la  côte  de  Bénin  en  Afrique.  M.  d'Avezac 
a  recueilli  une  espèce  d'hymne  à  la  louange 
de  ce  dieu  ;  elle  est  chantée  sur  une  modula- 
tion lente  et  douce,  analogue  à  celle  de  nos 
chants  d'église.  En  voici  le  premier  verset  : 
Nisi  olili  ribé  orissa 
Onrolili 
I  Batala  onrolilè 
Ribé  orissa  eu  yirikbo 

Onrolili  ; 
Nisi' olili  ribé  orissa 

Eu  yirikbo 
Ouon  Batala  onrolili 
Mibé  orissa  onrolili» 

M.  d'Avezac  n'a  pu  avoir  l'interprétation 
parfaite  de  ce  texte.  Le  sens  général  4s  ces 
paroles  est  que  le  dieu  Batala  est  le  maitre 
on  le  patron  du  lieu,  et  que  nul  antre  que  lui 
n'y  peut  prétendre  aucun  droit.  Elles  sont 
chantées  par  les  assistants ,  qui  se  tiennent 
debout  devant  la  case  où  se  yoit  la  statue  du 
dieu.  Mém.  de  la  so«.  ethnolog.^  t.  11. 

BAT  ARA-GOUROU,  dieu  principal  dans  la 
mythologie  javanaise.  Il  a  pour  fils  Batara- 
Brabma  et  Batara-lndra.  Ils  forment  à  eux 
trois  une  triade  différente  de  celle  du  système 
indien,  quoique  le  nom  de  ces  divinités  soit 
sanscrit.  La  triade  indienne  est  composée  de 
BrahmA,  Vichnou  et  Si?a.  Vichnou,  qui,  par 
ses  nombreuses  incarnations  ,  joue  un  si 
grand  râle  dans  la  théogonie  indienne,  forme, 
chez  les  Javanais,  le  centre  d'un  système  à 
part.  Il  est  très-di^ne  de  remarque  que  le 
nom  de  Batara  (dérivé  incontestablement  du 
sanscrit  Avatara^  qui  signifie  incarnation 
divine,  descente  de  la  Divinité  sur  la  terre) 
soit  donné  par  les  Javanais  A  des  dieux  qui 
jamais  ne  se  sont  incarnés;  mais  ce  terme 
parait  avoir,  chez  ce  peuple,  perdu  sa  signi** 
iication  primitive  pour  dénoter  simplement 
une  divinité  supérieure. 

Chez  les  Bataks,  peuple  de  Tile  de  Soma« 
tra,  la  conception  est  différente.  BaiarorGoura 
est  le  dien  oe  la  clémence.  Cette  divinité  est 
nn  des  trois  fils  du  grand  Dévaia  on  Dieu 
SDpféme,  qui  s'est  reposé  sur  ses  enfaats  da 
gouvernement  de  l'univers.  Il  forme  une 
triade  sacrée  avec  ses  deux  frères  Sri-Pada^ 
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c!ieu  delà  justice,  et  Mangana-Boularif  àii- 
teur  (lu  mal. 

BATÉNIYl!  ,  ou  Intérieurs;  un  des  noms 
des  ismnëliens,  sectaires  musulmans.  Ce  qui 
leur  a  valu  et*  surnnin,  c'est  que,  outre  le 
sens  extérieur  de  rÉcnlure  ,  ils  élablissenl 
UD  sons  intérieur  qui  est  au  premier  ce  que 
la  moelle  est  à  l*os  qui  la  renferme,  lis  disent 
quecelai  qui  s^attache  à  l'extérieur  se  fatigue 
eu  vaines  pratiques,  et  que  celui  qui  suit 
Tintérieur  peut  se  dispenser  de  toutes  les 
actions.  Voy,  Ismaemens. 

BATHALA  ,  mot  tagala  qui  exprime  la 
principale  divinité  des  îles  Philip[)ines.  On  le 
regarde  comme  dérivé  du  sanscrit  avatara^ 
apparition  ou  descente  de  la  Divinité  sur  la 
terre;  et,  par  suiie,  il  sert  à  désigner  Dieu 
lui-même.  Suivant  d*autros,  Baibala  sii;nirie 
le  Dieu  créateur. 

BATH-COL,  mot  hébreu  qui  si^inifie  fille 
de  la  voix ,  ou  écho,  Los  rabbins  prétendent 
qu'après  la  mort  des  prophètes  Aggée,  Za- 
cliarie  et  Malachie,  le  Saint-Esprit  se  relira 
d*lsraël,  c'est-à-dire  qu'il  cessa  de  faire  en- 
tendre sa  voix  par  le  ministère  des  pontifes 
et  des  prophètes,  en  un  mol  qu'il  n'y  eut  plus 
de  prophétie  verb  ilo.  Néanmoins  Dieu  conti- 
nua d'insfiirer  intérieurement  ceriaiiis  per- 
sonnages, qui,  s'ils  n'en  tendaient  pas  une  vol  v 
clairemeut  arti»  ulée  ,  en  percevaient  comme 
un  écho  lointain.  C'est  ce  qu'ils  appellent 
Bnth-coL  ils  fondent  sur  cette  inspiration  se- 
crète la  plupart  de  leurs  traditions  et  de  leurs 
usages  actuels,  lis  soutiennent  aussi  que 
toutes  les  fois  (juc  lEvangile  témoigne  qu'une 
voix  a  été  emendoo  du  ciol,  c'est  la  Bath-col 
qui  s'est  manifestée  aux  hommes.  Fo//.  notre 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Bath-kol. 

BATON  AOGUKAL,  bâ  on  en  forme  de 
crosse,  dont  les  augures  se  servaient  pour 
diviser  le  ciel  on  régions  dans  leurs  cérémo- 
nies religi(  uses.  C'était  aussi  l'attribut  des 
rois,  parce  que  les  premiers  réunissaient  le 
sacerdoce  à  l'empire. 

BATON  CHORAL.  C'est  celui  que  porte  le 
chef  des  chantres  d'une  église  ,  soit  comme 
marque  d'autorité,  soit  |  our  marquer  la  me- 
sure. Il  est  de  métal ,  orné  ot  quelquefois 
surmonté  d'une  image. 

BATON  DE  CO.NFKÉRIE.  C'est  un  bâton 
orné,  au  haut  duquel  on  porte  la  statue  du 
patron  ou  do  la  patronne  de  la  confrérie,  ou 
l'emblème  que  les  confrères  ont  adopté. 

BATON  DE  LA  CHOIX.  C'est  le  bâton  de 
bois  ou  de  métal  dont  on  se  sert  pour  porter 
la  croix  élevée  à  la  tête  d'une  prore  sion. 

BATON  DE  LA  MORT.  En  quelques  en- 
droits le  peuple  appelle  ainsi  le  cierge  bcuit 
que  l'on  met  à  la  main  d'un  moribond. 

BATON  PASTORAL.  1-  C'est  celui  que  l'on 
remarque  dans  les  anciens  monuments,  à  la 
main  des  Faunes,  des  Sylvains  et  des  autres 
dieux  champêtres.  H  est  long,  noueux,  ter- 
miné en  crosse,  et  quelquefois  aussi  fort 
court. 

2*  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  crosse  de 
métal  précieux  que  portent  les  abbés  et  les 
prélats.  Autrefois  cet  instrument  était  de 
bois,  et  représentait  la  houlette  dont  se  ser- 


vent les  bergers  pour  conduire  leurs  breVis. 
Voy.  CivossE.  Ko//,  aussi  notre  Dictionnaire 
de  iJturgio,  art.  Bâton  pnstornlf  elccluirfes 
Rites  sacrés,  art.  Crosse. 

BATONS  (FÊTE  DES).  Elle  était  CÉlébféc  en 
Egypte,  à  Ténulnoxe  d'automne;  on  s'y  bat- 
tait avec  des  bâtons  oudes  espèces  de  perches. 

BAUDDHO  VAICHNAVAS,  secte  d'Hin- 
dous qui  fait  un  certain  amalgamedos  dogmes 
du  brahmani>me  et  du  bouddhisme,  lis  ti- 
vent  principalement  dans  le  Dekhan  on  l'Inde 
méridionale.  Le  peuple  les  appelle  commu- 
nément yifthal'Bhaktns,  parce  qu'iU  adorent 
Vichnou  sous  la  forme  de  Pandourang  ou 
VitthnL  Voy.  A'ittbal-Bhaktas. 

BAUDHA,  nom  que  les  Hindous  donnent 
aux  bouddhistes  qui,  après  avoir  été  fort 
nombreux  dans  tout  l'Hindoustan ,  forent 
exterminés  de  telle  sorte  par  les  brahiiia- 
nistes ,  qu'à  peine  aujourd'hui  en  resle-l-il 
un  petit  nombre,  principalement  dans  le  sud 
de  la  presqu'île. 

BAUDUA-M  ATH A,  une  des  six  grandes  sec- 
tes de  l'Hindoustan, où  néanmoins  elle  compte 
maintenant  peu  d'adhérents.  C'est  la  doctrine 
qui  est  généralement  connue  sous  le  nom  île 
BoiDDHisME.  Nous  rcuvoyous  le  lecteur  à 
cet  article.  Néanmoins  nous  allons  donner 
ici  un  précis  de  ce  système,  envisagé  sous 
un  aspect  un  peu  différent;  nous  l'emprun- 
tons à  l'oivrage  de  M.  Tabbé  Dubois,  qui  Ta 
tiré  (les  philosophes  brahmanes,  éternels  en- 
nemis des  bouddhistes,  et  par  conséquent 
très-susceptibles  de  partialité. 

Suivant  le  système  du  Baudha-Matha,  il 
n'y  a  pas  d'antre  dieu  que  la  matière.  Elle 
se  divise  v\\  une  infinité  de  corps,  qai  sont 
autant  de  dieux,  selon  les  uns,  Ou  qui  n'en 
sont  qu'un,  selon  les  autres.  Dieu  ou  la 
matière,  dit  un  philosophe  de  celte  secte,  a 
quatre  Saktis  ou  puissances,  qui  sont  ses 
épouses,  savoir»  la  Connaissance^  le  2)«'<i'', 
V Action  et  ta  Maya  ou  r7//»M*on.  Le  corps, 
en  appliquant  la  connaissance  de  tousses 
sens  à  la  fois  à  un  objet,  goûte  un  plaisir 
parfait  ;  ce  plaisir  est  imparfait  lorsqu'il  nû 
l'applique  qu'à  une  partie  de  ses  sens.  C'est 
aussi  de  ce  manque  de  connaissance,  ou  de 
s«^n  application  imparfaite,  que  procèdent  la 
douleur  et  le  sommeil.  La  mort  est  uû  dé- 
faut total  de  l'application  de  la  connaissance 
du  corps  à  ses  sens  ;  par  là  il  devient  insen- 
sible, il  est  mort.  C'est  pour  se  divertir  l't 
pour  jouir  des  plaisirs  de  l'enfance,  que  Djêu 
ou  la  matière  se  modifie  sous  la  forme  d'un 
enfint;  par  un  motif  analogue,  il  parvient  à 
l'adolescence  et  à  la  vieillesse.  Voilà  en  peu 
de  mois  le  secret  de  la  naissancei  de  la  vio 
et  de  la  mort. 

La  seconde  Saftti^  ou  paîssaY^clft  de  lâ  Di- 
vinité, c'est  le  Désir,  dt)nt  les  effets  sont 
aussi  V. triés  que  les  impressions.  Dieu  est 
hofïime,  clie\al,  insecte  rampant,  etc.,  selon 
qu'il  le  désire.  Ce  désir,  dans  l«^s  êtres  di- 
vers, est  aussi  varié  que  leurs  eotits.  Mais 
chacun  est  satisfait  lorsqu'il  jouit  de  ce  qui 


ui  plaît  le  plus.  Cependant  le  désir  obscur- 
ci la  connaissance,  et  l'empêche  de  safoii 
lu'il  n'y  a  pas  d'autre  diea  que  le  corpsi  et 
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fie  la  MBk^m^êi  la  vi*  et  1«  mort,  le  pécbé 
et  la  îerlUf  tet  diverses  reMÎManees  »  ne 
loolfiK  dM  ebÎHiàres.  De  eette  ignorance, 
occ;isioflnée  j^r  le  désir»  procèdent  les  incli- 
Diiions  des  heoittes  »  ieUes  que  Tamilié 
fase  mdfe  ^our  ses  enfants ,  et  le  soin 
qu'elle  prend  panr  les  élever.  Le  vrai  safe, 
qui  désire  obtenir  des  idées  claires  de  la  vé- 
rité, renonce  à  ees  désirs. 

La  Iroisièoke  Sakli  esi  VÀoHon^  L'noivers 
était  dans  la  coafiMion  ;  les  hommes  vivaient 
saos  loi,  sane  subordioatioa,  sans  casiei. 
Poor  remédier  à  ce  désordre,  les  corps  tin« 
rent  conseil  ensemble.  VAeliQn  parlj^  ainsi 
la  première  ;  Prsnan/  dams  ioua  les  corps  es 

ÎuVjf  a  déplus  êOBcsUent^  fsn  formerai  tm 
onoie  parMl  qui ,  par  sa  èsauléf  sa  sa- 
gem  et  sa  jorcSt  ss  rendra  maUrs  de  toute  la 
terre,  dont  il  dsi^iendra  le  souverain  :  je  ms 
rmierai  avec  luif  et  de  notre  union  ngitrani 
itt  corps  sans  nombre^  tous  plus  parfaits  les 
«SI  que  les  autres.  Le  projet  de  TAclion  fol 
approoré,  oi,  par  l'opération  de  cette  der* 
siére,  il  naquit  bientôt  de  la  femme  d*«a 
brahmane»  nommé  Tchaodami,  le  dieu  Bau- 
dba  (Bonddba),  qui  fut  un  homme  parfait  en 
toQi  g4>nre«  et  le  législateur  da  genre  bu* 
mais.  Il  donna  des  lois  dont  la  transgression 
seole  fait  le  vrai  pécbé.  Le  plus  grand  de 
lODs  est  de  ne  pas  reconnaître  le  dieu  Bau-* 
illiapoiir  ce  qn'il  est.  Celui  qui  le  reconnaît 
est  le  vrai  b(>vddhiste,  le  vrai  brahmanoi  le 
gooroo  des  brahmanes.  Il  ne  connaît  d'autre 
tm  qae  son  corps,  il  ne  sacriGe  qu'à  lui ,  il 
loi  procure  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  il  n'a 
Itorrear  de  rien  ;  il  mauge  indifféremment 
de  tout  ;  il  ne  craint  p^  de  mentir  pour  se 
prucorer  ce  qu'il  désire;  il  ne  reconnaît  ni 
Vichoou,  ni  Siva,  ni  d'autre  dieu  que  lui- 
Biéffle. 

Mais  tons  les  corps  étant  autant  de  dieux , 
coffimenl  arrive«t"il  qu'ils  n'aient  i^as  tons 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  inclina- 
lions,  les  mêmes  connaiiisances?  Pourquoi 
j  en  a-t-il  un  si  grand  nombre  qui  sont  pri- 
Tés  de  l'intelligence  ?  Ce  mal  procède  de  la 
luatrième  épouse  ou  Sakli  de  la  Divinité  » 
qui  n'est  autre  chose  aue  la  Maya  ou  VIllu- 
non.  Elle  Caséine  les  nommes,  les  trompe , 
leur  bit  prendre  le  taux  pour  le  vrai  ;  elle 
leur  persuade  qu'il  j  a  des  dieux,  que  l'en 
existe  et  que  l'on  meurt,  qu'il  y  a  des  souil- 
lores  et  des  remèdes  ponr  s'en  purifiery  qu'il 
J  a  des  peines  et  des  récompenses  après  la 
mort.  Le  vrai  moyen  de  se  préserver  de  la 
yiaya^  c'est  de  suivre  la  doctrine  des  bond- 

dhistesy  en  n'admettant  d'autre  dieu  que  le 

corps, 

Qooiqnelea  bases  de  la  doctrine  exposée 
dessus  soient  véritablement  celles  du  bond- 
^biame»  il  faut  néanmoine  n'en  admettre  lea 
coQièquences  qu'avi'C  réserve  ;  nous  en 
avons  même  retranché  les  plus  odieuseSt  car 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  livre  d'où 
est  tiré  ce  développement  est  (n'^s^probable- 
jj^ot^  comme  le  soupçonne  l'abbé  Dubois, 
loNiTre  des  brahmanes  eux<-mémes»  qui, 
tottlaoty  par  un  atroce  artifice,  justifier  la 
B'dne  implacable  qu'ils  portent  aux  bond- 


dhistee,  aovonl  Imaginé  de  Isirr  fftfre  des 
opinione  dont  l'idée  seul«  lait  frémir  C'est 
pourquoi  encore  nlniieilrs  d'enire  eni  ont 
soutenu  que  Bimddba  était  un  avalare  ée 
VichnoOf  qui  s'était  cette  fois  incarné  tout 
exprès  pnttt  Ironsper  les  bonMses*  Lee  brah- 
manistes  s'eSorc^enl  de  prnaver  que  l«s 
bouddhistes  sont  Aa  vrais  nlbées  ;  osais  en 
étudiant  bien  le  sjsième  de  ces  derniers,  il 
est  facile  de  se  c<mi vaincre  que  leur  doeirine 
est  moins  un  athéisn^  raisonné  qo'im  mo»» 
itrueux  panthétame. 

Les  Bauddhas,  d'après  le  célèbre  ésrivain 
indien  Madhava»  te  partaient  en  quatre 
classes ,  les  MadkyamiksiÊ,  les  TogaêsharaSy 
les  Sauirantikas  et  les  Vaibàuchikas. 

BAXTÉRISNS,  stctatcnrs  de  Richard  Btx. 
ter,  qui,  dans  le  xvn*  siècle,  modifia  la  dnc« 
trine  de  Calvin  sur  la  grâce.  Atcc  Calvin,  Il 
admet  que  IXieu  a  prédestiné  certains  bon»* 
mes  au  bonheur,  sans  prévision  de  lenrs 
méritée,  ils  ont  des  grâces  que  sevis  ils  pos* 
sèdent,  et  ib  seront  saisvés  infailliMeaenl. 
Mais,  avec  Arminius,  Baxter  emil  que  les 
antres  hommes  ont  éventuelleaient ,  pn»r 
parvenir  au  bonheur  éternel ,  des  grâces 
dont  le  bon  usage  peet  leur  pvoewer  le  sa- 
int. Ainsi  il  rejette  la  doctrine  de  réproba- 
lion  de  Calvin,  qui  applique  anx  seuls 
croyants  les  mérites  de  Jésns-Chrisl.  il  eut 
un  grand  nombre  de  partisans  en  Antilderre, 
cependant  ses  seeiatenrs  adhérèrent  à  ses 
sentiments,  sans  pour  cela  se  séparer  de  In 
communion  à  laquelle  iU  apparteunienl. 

BAYADÈRBS.  Ce  nom,  donné  par  les 
Français  aux  célèbres  danseuses  de  l'Inde , 
vient  du  portugais  éaiAedeira,  danseuse.  Bn 
sanscrit,  on  les  appelle  Béws-dasi^  c'est-à^ 
dire  servante  de  la  Divinité.  Elles  ont  en*- 
core  dans  les  Indes  les  noms  de  Ram^éjani^ 
Kantchénif  Nmntehi»  On  peut  les  diviser  en 
deux  classes,  celles  qui  sont  attachées  au 
service  des  tensples,  et  celles  qui,  libres  de 
leurs  personnes,  vont  exéeuler  leurs  dSHisee 
chez  tous  ceux  qui  les  faut  demander.  Les 
bayadères  des  temples  hiudous  sont  de  jeunes 
filles  offertes  dans  leur  enfance  pat  leurs 
parents ,  auxquels  on  persuade  que  Touer 
un  de  ses  enfants  au  service  de  la  Divinité, 
c'est  faire  un  acte  méritoire.  Beancoop  d'In- 
diens des  basses  castes  offrent  ainsi  une  de 
leurs  filles ,  mais  la  chose  n'est  obllgaleifB 
que  pour  Quelques  classes  d'artisans.  La 
beauté  est  une  eondition  expresse  d'admis- 
sion. Le  service  des  bayadères  consiste  A 
chanter  et  à  danser  tous  les  jours  dans  les 
temples,  devant  l'image  du  dieu  ou  du  la 
déesse  auxquels  elles  sont  consacrées,  et  en 
outre  dans  toutes  lee  cérémonies  religieuses. 
Leur  nombre  varie  snivâoi  l'impo/tauce  du 
teasple;  il  est  ordinairement  de  huit  à  douie. 
Le  naariage  leur  est  interdit,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  devenir  m^s  ;  leurs  en^ 
fants  mâles  se  (bni  ordinairement  roueieiena, 
et  les  filles,  si  elles  sont  jolies,  deviennent  A 
leur  tour  kanteheni.  Les  danseuses  libres  se 
mettent  sous  la  direction  d'une  fcmnie  appe* 
lée  i>atya  (la  mère).  La  conduite  de  ees  der^ 
uières  est  encore  plus  ' 
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BCHOGMOA ,  legiflalcar  de  la  contrée  de 
Sogamoto  ou  Iraca,  en  Amérique,  peut-être 
le  même  que  le  Bochica  des  Muyscas.  C'é- 
tait ,  comme  la  plupart  des  législateurs  de 
rAmériquei  un  homme  barbu  ,  c'est-à-dire 
un  homme  Tenu  de  Tancieu  continent.  Les 
habitants  de  la  contrée  l'appelaient  encore 
Sadiquiasanada  j  c'est-à-dire  notre  ancê- 
tre ou  noire  père  ,  Sugumua  ,  homme  qui 
disparait,  et  Sogundomoxo  ,  homme  qui  se 
rend  inrisible.  il  est  probable  que  de  là  est 
f  enu  le  nom  de  Sogamoio^  que  les  Espagnols 
ont  donné  à  celte  province.  La  première  ap- 
parition de  Bchogmoa  eut  lieu  à  Toizi,  dans 
la  vallée  de  Gameza.  Il  séjourna  trois 
jours  dans  une  carerne,  où  il  fut  successive- 
ment visité  par  les  caciijues  des  environs  , 
qui ,  de  Tordre  de  leur  visite  ,  en  gardèrent 
par  la  suite  le  rang  de  préséance.  I)  leur  en- 
seigna qu'il  y  avait  dans  le  ciel  un  Dieu  qui 
récompensait  les  bons  et  punissait  les  mé- 
chants. De  là  Bchogmoa  se  rendit  à  Otga  , 
oùNompanémiy  chef  d'Iraca  ou  Sogamoso  , 
Tint  an-devant  de  lui  à  la  tête  de  toute  sa 
nation.  11  alla  ensuite  jusqu'à  Yza,  toujours 
en  prêchant  sa  doctrine ,  et  disparut  en  cet 
endroit.  On  ne  l'a  jamais  revu  depuis.  On 
rapporte  que,  pendant  son  séjour  à  Soga- 
moso, les  habitants  de  Muequeta  ou  Bogota 
implorèrent  son  secours  contre  la  sécheresse 
qui  les  menaçait  de  la  famine ,  et  en  obtin- 
rent des  pluies  abondantes.  On  croyait  géné- 
ralement que  ses  successeurs  UTaienl  hérité 
de  son  pouToir  sur  les  éléments  ;  son  terri- 
toire était  regardé  comme  sacré. 

BÉATE  DE  CDENÇA,  fanatique  espa- 
gnole,  ()ui  parut  à  Villar  del  Aguila,  en  1803; 
son  véritable  nom  était  Isabelle-Marie  Her- 
raiz.  Elle  prétendait  que  Jésus-Christ  habi- 
tait dans  son  cœur,  que  son  corps  était 
consacré  par  la  majesté  divine,  et  que  la 
sainte  Vierge  résidait  aussi  en  elle.  C'est 
pourquoi  elle  se  croyait  impeccable;  en 
conséquence  elle  se  permettait  sans  scrupule 
des  familiarités  avec  des  personnes  d'un  au- 
tre se&e,  à  qui  elle  permettait  de  lui  prendre 
la  main ,  de  se  reposer  sur  son  sein,  etc. 
Comme  elle  ne  péchait  point,  elle  ne  pouvait 
recevoir  l'absolution  ,  et  quand  elle  recevait 
la  sainte  hostie,  elle  voyait  un  bel  enfant  qui 
se  fondait  dans  sa  bouche.  Elle  se  mêlait 
aussi  de  faire  des  prédictions  :  elle  annonça 
qu'un  nouveau  collège  apostolique  réfor- 
merait l'Europe,  et  convertirait  l'univers  par 
la  force  des  miracles  ;  qu'elle  même  mourrait 
à  Rome ,  serait  inhumée  dans  un  autel ,  et 
monterait  visiblement  au  ciel  trois  jours 
après  sa  mort.  Elle  6t  un  certain  nombre  de 
prosélytes,  qui  lui  rendaient  des  honneurs 
sacrilèges,  comme  de  la  conduire  en  proces- 
sion avec  des  cierges  allumés.  Isabelle-Marie 
Uerraiz  soutint  son  rôle  et  ses  prétendues 
relations  devant  rinqoisilion  de  Cuença,  qui 
condamna  ses  erreurs  en  180i|^. 

BÉATIFICATION  ,  acte  par  lequel  le  sou- 
verain pontife  déclare  qu'une  personne 
morte  est  dans  le  ciel  au  nombre  des  bien- 
heureux. Ce  jugement  est  la  conséquence 
"un  long  et  mûr  examen,  fait  par  la  con* 


Srégation  des  Rites, des  vertus  de  la  personne 
ont  on  poursuit  la  béatification,  et  des  mi- 
racles opérés  par  son  intercession.  Le  pape 
permet  alors  n'exposer  son  corps  et  ses  reii« 
ques  à  la  dévotion  du  peuple,  de  couronner 
ses  images  de  rayons ,  de  loi  composer  un 
oiDce  et  de  célébrer  la  messe  en  son  hon- 
neur; mais  on  ne  peut  porter  en  procession 
ses  reliques  avant  qu'elle  ait  acquis  par  la 
canonisation  le  titre  de  taint  on  tainte;  jas* 
qu'alors  on  ne  loi  donne  que  celui  de  6ien<- 
heureux  ou  bienheureuie.  Il  y  a  ordinairement 
un  intervalle  d'au  moins  cinquante  ans  entit 
la  mort  du  fidèle  et  sa  béatification. La  béatifia 
cation  diffère  de  la  canonisation  en  ce  eue, 
dans  la  première,  le  pape  ne  fait  pas  acied  au- 
torité souveraine,  n'agit  pas  en  juge  quidécido 
d'une  manière  absolue  sur  l'état  de  celui  qui 
est  béatifié,  mais  en  ce  qu'il  se  borne  en 
quelque  sorte  à  porter  un  témoignage  qui 
permet  à  des  chrétiens  de  rendre  un  certain 
culte  à  l'objet  de  leur  vénération  ,  sans  en- 
courir les  peines  portées  contre  ceux  qui  se 
livrent  à  des  actes  superstitieux  ;  tandis  que 
dans  la  canonisation  il  parle  en  juge,  et  pro« 
nonce  ex  cathedra  sur  l'état  de  celui  qu'il 
canonise.  Quelques  auteurs  ne  font  remon- 
ter l'origiue   de  la  béatification  qu'à  Gré« 
Soire  X;  mais  on  ne  peut  douter  de  la  béati- 
cation  de  Guillaume,  ermite  de  Malaval,  en 
Toscane,  par  Alexandre  III.  Voy.  notre  Dic- 
tionnaire de  Liturgie ,  art.  Canonisation  , 
n.  kf  et  celui  des  Rites  sacrés,  même  mol, 
chap.  2. 

BÉATITUDE,  souverain    bien,  bonheur 
éternel,  dont  jouissent  dans  le  ciel  ceux  qui, 
aTant  sur  la  terre  Técu  dans  Tinnocence,  ou 
reparé  leurs  fautes  par  la  pénitence,  meu- 
rent en  état  de  grâce.  Les  âmes  jouissent  de 
ce  bonheur,  soit  immédiatement  après  leor 
sortie  du  corps,  soit  après  aToir  été  purifiées 
des  restes  de  leurs  souillures  par  les  flammes 
du  purgatoire.  Les  corps  soat  appelés  à  par- 
taj^er  celte  félicité  après  la  résurrection  gé- 
nérale. La    béatitude   céleste   est   résumée 
dans  ces  trois  paroles  de  rBcriture  sainte  : 
L*œit n'a  poini  vu^  Voreille  n*a  poini  enieniu^ 
Vesprit  de  Vhomme  ne  peut  comprendre  ce  que 
Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  Vaiment.  —  La 
béatitude  ues  anciens  paYens  était  assez  peu 
attrayante  :  les  habitants  de  l'Elysée  étaient 
encore  sujets  aux  désirs  et  aux  passions  qui 
les  avaient  agités  durant  leur  vie.  —  Les 
Scandinaves,  qui  ne  trouvaient  rien  de  plus 
glorieux  que  les  combats  sanglants,  faisaient 
consister  le  bonheur  de  l'antre  Tie  à  se  bat* 
tre  et  s'entr'égorger  encore. —  Les  Hindous 
et  plusieurs  autres  peuples  croient  que  les 
âmes  trouveront  le  souverain  :  bonheur  dans 
leur  réunion,  leur  fusion  intime  avec   la 
Divinité.  Les  bouddhistes  n'en     imaginent 
pas  d'autre  qu'un  repos,  une  quiétude  abso- 
lus, une  absence  presque  totale   de  senti- 
ment, de  volonté;  une  sorte  de   léthargie 
voisine  de  ranéantisscment,  et  qui  été  pres- 
que l'idée  de  sa  propre  existence.  —  Les  mo« 
sulmans  espèrent  jouir,  dans  le  ciel,des  plai* 
sirs  charnels   qui    se    renouveUeronl  tans 
interruption.  -^  Les  peuples    du  Nord|  qui 
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babHent  les  hords  de  la  mer  Glaciale,  aspi- 
rtol  à  manger  éterneUemeDl  du  poisson,  et  à 
i*ibreoTer  à  longs  traita  d'haiie  do  baleine. 
Il  en  est  de  mémo  de  la  plupart  des  peuples 
barbares,  qui  ne  conçoivent  pas  une  béali- 
tode  plus  grande  que  celle  de  jouir  en  paix, 
dans  rautre  rie,  de  ce  qui  fait  ici-bas  l'objet 
ordioatre  de  leurs  désirs. 

BÉATITUDES  EVANGÉLIQUES.  Ce  sont 
boit  maiLimes  énoncées  par  Jésus-Christ 
même,  et  qui  doivent  mener  au  bonheor 
élenel.  C'est  par  elles  que  s'ouvrent  dans 
rEvangife  les  admirables  et  célestes  instruc- 
tioas  de  THomme-Dieu;  elles  contiennent 
Fabrégé  de  toute  la  morale  chrétienne.  Les 
Toici  :  «  1*  lIenr§HX  les  pauvres  d'esprit 
fcVst-â-dire  ceux  qui  sont  détachés  des  biens 
de  ce  monde),  parce  que  le  royaume  des 
eieoiest  à  eux.  S*  Heureux  les  caractères 
doDx,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre. 
3"  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés,  k' Heureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront 
rauasiés.  5*  Heureux  les  hommes  compa- 
lissants ,  parce  qu'ils  obtiendront  miséri- 
corde. 6*  Heureux  les  cœurs  purs,  parce 
qo'ils  verront  Dieu.  7*  Heureux  les  pacifl- 
qoes,  parce  qu*ils  seront  appelés  les  enfants 
df  Diea.  8*  Heureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution pour  la  justice,  parce  que  le  royaume 
de«  rteux  leur  appartient.  » 

BÉBON  ou  BÉBÉON  ,  surnom  égyptien  de 
Tjpbon.  Ce  mot  indique  ,  comme  ceux  de 
5e//(  et  Smy ,  une  force  prohibitive  ,  répul- 
Mfe  ou  subversive,  conforme  à  l'idée  que 
l'on  doit  se  former  de  ce  génie  malfaisant. 
Selon  d'autres,  Bébéon  est  un  des  compa- 
gnons de  Typhon ,  auquel  on  attribuait  la 
création  de  tous  les  animaux  nuisibles,  tou- 
tes les  affections  vicieuses,  toutes  les  éma- 
nations pestilentielles. 

BEBUN-SALAH,  ou  fêle  de  la  prière.  C'est 
ainsi  que  les  musulmans  de  la  Guinée  ap- 
pellent la  fête  qui  a  lieu  en  commémoration 
do  sacriflce  d'Ismaël.  Voy.  Id-Corban. 

BECTASCUITES,  secte  qui  s'est  formée 
dans  le  corps  des  janissaires.  Elle  tire  son. 
nom  de  Beetaech ,  surnommé  Wéli ,  ou  le 
Saint,  mort  en  759  de  l'hégire  (1357  de  Je- 
sos-Cbrist),  que  les  uns  regardent  comme  le 
fondateur  des  janissaires ,  et  que  d'autres 
croient  avoir  été  un  religieux  fanatique,  qui 
faisait  bon  marché  des  pratiques  de  la  reli- 
gion. Il  donna  à  ses  disciples  la  liberté  d'ob- 
serrer  i  leur  gré  les  heures  de  la  prière ,  ce 
qui  le  faisait  aimer  de  ces  soldats  dissolus , 
qni  prenaient  prétexte  de  cette  latitude  pour 
se  dispenser  des  exercice^  de  piété  prescrits 
par  le  Coran.  Les  Bectaschites  ont  la  li- 
berté de  se  marier,  et  leur  institut  les  oblige 
de  Toyager  dans  les  pays  éloignés.  Il  y  en  a 
loQjoors  quelques-uns  dans  les  cérémonies 
publiques  qui  marchent  auprès  de  l'aga,  en 
criant  /fotty  J7ou  (Lui,  Lui,  c'est-à-dire 
l^i^o).  Ces  vagabonds  sont  pour  l'ordinaire 
de  grands  libertins,  et  se  livrent  à  des  dés- 
ordres abominables.  Ils  trouvaient  de  zélés 
partisans  parmi  les  janissaires.  Foy.  Dbr- 
Tisca. 


fiEB 


4fg 


BED,  nom  vulgaire  d'un  livre  eacré  dea 
Hindous  ,  plus  connu  sous  celui  de  VioA. 
Yotf.  ce  mot. 

BÉDAYÉ,  sectaires  musulmans,  fraction 
des  Schiites.  On  leur  donne  le  nom  de  JB^- 
dayé ,  c'est-à-dire  Initiante  ,  parce  qu'ils 
donnent  à  Ali  Tinitialive  de  toutes  choses. 

BEDEAU  ,  sorte  d'employé  subalterne  ,  à 
la  manière  de  nos  huissiers.  Il  y  en  avait  au- 
trefois dans  les  universités  deFrance;  mais  on 
ne  les  trouve  plus  actuellement  que  dans  les 
églises.  Ils  sont  chargés  de  les  tenir  propres 
et  d*y  maintenir  le  bon  ordre  et  la  décence. 
Leur  costume  est  une  robe  mi-partie  de  deux 
couleurs,  une  verge  de  baleine  noire,  et  une 
coiffure  qui  rarie  suivant  les  localités.  Ce- 
pendant on  ne  les  voit  plus  guère  que  dans  les 
campagnes  et  les  églises  des  petites  villes. 
Partout  ailleurs  ils  ont  fait  place  aux  huis-* 
siers,  qui  remplissent  à  peu  près  les  mômes 
fonctions.  Voy.  notre  Dictionnaire  de  Litur- 
gie, art.  Bbdeau. 

BÉDËWIS , ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  par  Aboul-Fètan  Ahmed  Bédéwi,  mort 
à  Tanla,  eu  Egypte,  l'an  675  de  l'hégire 
(1276  de  Jésus^]hrist).  Ils  sont  partisans 
d*Ali.  Ils  font  leurs  uanses  religieuses  ao 
son  des  tambourins.  Voy.  DRnviscH. 

BEDY ,  divinité  des  Macédoniens,  que  CAé- 
ment  d'Alexandrie  dit  être  VAir»  On  lui  of* 
frait  des  sacrifices  dans  le  mois  dœsius 
(juin-juillet). 

BÊEL-PHÉGOR.  Voy.  BAAL-PéoR. 

BÉEL-SÉPHON.  Yoy.  Baal-Séphon. 

BÉEL-ZÉBUTH,  BÉEL-ZÉRUB  et  BËBL- 
ZÉBUL.  Ces  trois  noms  (dont  on  peut  en- 
core prononcer  la  première  partie  Baal) 
désignent  la  même  divinité,  adorée  en  Phé* 
nicie,  et  principalement  à  Accaron ,  una 
des  villes  principales  des  Philistins.  Il  pa- 
rait probable  que  sa  vraie  dénomination 
est  Baal'Zébulh^  qui  peut  fort  bien  se  tra- 
duire par  Dieu  det  armées  ;  mais  comme  ce 
vocable  appartient  exclusivement  au  vr^i 
Dieu,  qui  prend  très-souvent  ce  titre  dans 
l'Ecriture  sainte ,  les  Juifs,  pour  ne  pas  pn>« 
faner  un  nom  si  saint  en  le  prostituant  à 
une  Idole,  y  substituaient  ceux  de  Baol-Zé- 
6u6,  dieu  des  mouches,  ou  Baol-Zébul ,  dieu 
de  l'ordure.  Cependant  il  se  pourrait  que  les 
Phéniciens  eussent  rendu  un  culte  à  une  di- 
vinité dont  la  spécialité  eût  été  de  chasser  les 
mouches,  insectes  incommodes  partout,  mais 
surtout  dans  les  pays  chauds.  Les  Grecs  ont 
eu  de  même  leur  Jupiter  et  leur  Hercule, 
tueur  de  mouches,  Myiodes^  Myiagoroe^  Apo* 
myiosy  etc.  Pline  le  Naturaliste  cite  les 
Eléates,  qui  invoquaient  le  dieu  Mytaqoroe^ 
pour  se  délivrer  de  la  peste  attribuée  à  une 
multitude  effroyable  de  mouches,  et  qui  lui 
consacrèrent  un  jour  de  fête.  Pausanias , 
Elien  et  d'autres  auteurs,  parlent  de  locali* 
tés  délivrées  du  fléau  des  mouches  par  l'in- 
tercession d'Hercule. — Quoiqu'il  en  soit, les 
Juifs»  au  temps  de  Jésus-Christ,  regardaient 
Béel-Zébub  comme  le  prince  des  démons,  et 
accusaient  cet  Homme-Dieu  de  chasser  les 
démons  par  la  puissance  de  ce  démon  ;  mais 
lésus<Christ  détruisit  cette  abaorde  aocosar 
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lion  on  leur  démonlrant  qu'une  puissance  ne 
peut  se,  dt'iruire  par  elle-méti>c.  Voy»  noire 
D  cîionnairc  de  la  Bible,  arl.  BrEL-Ziuuj»,  et 
celui  d«^s  Sciences  orcuUes,  mêinc»  <niicle. 

BKFFUOI.  On  donne  ce  nom  à  c<  riaines 
cloches  qui  soni  dans  les  lieux  publics,  et 
qu'on  ne  sonne  que  dans  ceiiaines  occa- 
sions, comme  pour  des  réjouishances,  des  iis- 
semblécs  extraordinaires,  des  incendies,  etc. 
On  cooiptiiil  trois  beffrois  à  Paris,  celui  do 
rHôtel  de  Ville,  celui  du  Pa  ais  et  celui  de 
Ici  Samaritaine  sur  le  Pont-Neuf.  On  peut 
iiiaintenant  consilérer  comme  beffroi  la 
grosse  cloche  de  Tég  ise  mélropolilnine;  on 
ne  la  sonne  seule  que  dans  les  grandes  so- 
lennités et  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
extraordinaires. 

BÉGARDS  ou  r.iïiiHAUDS,  appelés  encore 
les  Spirituels,  seciaires  qui  s'élevèrent  dans 
les  XMV  et  xiv^  siècles.  Celaient  d'aberd  des 
religieux  qui,  avec  la  permivs  on  de:i  autori- 
tés ecclésiastiques,  se  séparèrent  de  Tordre 
des   frères  mineurs  de  Sainl-lMai  cois,  pour 
mener  une  vie  plus  rigide,    plus   parfaite  et 
plus  spirituelle;  mais  c^tle  permissi  n    leur 
ayant  été  retirée,  ils  ne  voulunnl  pas  céder, 
se   créèrent   un    genc.al,   el,   Boniface  Vlll 
ayant  condamné  (  e  schisme  vers  Tan  1300, 
ils  se  mireni   à  déclamer  contre    le  pape  et 
contre   les  évoques.   Adoptant   les   rêveries 
d'un  certain  abbé  Joachim,  ils  annoncèrent 
la  reformalion  de  lEglise  par  les  vrais  dis- 
ciples de  saint  François.  A  ces  religieux  \in- 
renl   se  joindre  un  'grand  nombre  de  frères 
laïques  el  d'hommes  et  de  femmes,  qui,  sans 
être  religieux,  vivaient  cependant  en   com- 
mun sous  la  conduite  d.^  quelnuc  chef  tou- 
jours plus  ardent  qu'éclairé.  On   ne  saur.it 
se  faire  une  idée  des  mouvements,  des  trou- 
bles, de  rirri>ation,  de  l'enthousiasme  aveu- 
f^le  que  fomcotaient  autour  d'eux  ces  croyants 
Ignorants   et    indociles.    L'Italie,   la  France, 
lAIJemugne   furent  remplies   de   leurs    cla- 
nv  urs,  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  prédica- 
l.cmfi.  Il  serait  dillicile  d'as^ignfr  le  symbole 
ccîlain  ellixe  des  erreurs  (;ui  bienlôl  se    ré- 
pandirent   au    milieu   de   ces    enlh(^usia>les 
iKMiiranlH.  he  lonc^le  qui  les  condamna  dis- 
l. ligua    huit  chefs  principaux,  qui   peuvent 
la  M  juger  di  s  (caris  il'imaginalion  ,  d'esprit 
<a  de  c«rur   introduits  dans   le  christianisme 
par  l'esprit  étroit  el  disputeur  de  ce  temps. 
f  L<s  Siniitufls  pri  tendaient  que  l'homme 
peut  ACJjuérir    un   tel  degré   de  pertes  ion, 
iju'il  ne  puisse   plus    pécher,   ni   par  consé- 
quent acquérir  plus  de  sainlele.  2   Ils  assu- 
iaient  que  leui  s  ^eI  s  éiaÏMit  lellei.ieiit   sou- 
mise leur  raison,  '.u  é1    n'el-jit  [«lus  né(  es- 
ta ire  de  les  do  iiij/ier,  fi  :  a' la  ni  ils  accordai'  nt 
au  Corps  tout  ce  qui  et-iil  l'ol-jei   de  sfs  de- 
sirs.  3   Dans   celle   prh*cli«)n,    iis    faisai»  nt 
entrer  une  lilierle  el  une  in«lépendauce  al)- 
soliies,  de  tellenianière  qu'ils   n'éta.eot  pus 
obliges  d'obéir  ni  à  Thulise,  ni  au  prince. 
V  Outre  la  perfection  ci  la  liberié,  ils  pré- 
tendaient encore  posséder  la  Itealitude,  c  e>i- 
à-dire  la  perf«  ction    au  même  degré  qu'on 
pourra  Pavoir  dans  le  ciel.  5  Ils  disaient,  en 
l>reuve  de  ceiie  opinion,  que  toute  créature 


inlelli;:ente  est  naturellement  hienhenreuse, 
possédant  tout  ce  <|ui  constitue  sa  nature,  d 
n'ayant  pas  besoin  de  la  lumière  de  la  grâce 
pour  voir  ou  posséder  Dieu.  6*  D'après  ces 
principes,  ils  concluaient  que  la  pratique  de 
la  vertu  n'est  imposée  qu  aui  imparfaits; 
7  qu'ainsi  le  simple  baiser  d'une  femme 
était  un  péché  mortel  ,  mais  que  le  com- 
merce (|u'un  parfait  avait  avec  elle  n'enélaii 
pas  ui\  lorsqu'il  était  tenté.  S"  Enfia,  ils  sou- 
len  fient  que  les  Spirituels  vacant  à  la  con. 
tei  plalion  n'étaient  pas  obligés  de  rendre  un 
honneur  ou  acte  d'adoration  quelconque  à 
Jesus-Christ  dans  l'eucharistie.  —Leur prin- 
cipal lèilemenl  était  de  mendier  les  choses 
néces-^^aiies  à  la  vie,  afin  de  pouvoir  Iravail- 
1er  e\clu^i^  <  ment  à  la  propagation  de  leurs 
rêveries.  A  des  époques  déterminées,  ils 
avaient  des  réunions  où  ils  exphquaient 
dans  leur  sens  les  saiut<'8  Ecritures.  Sans 
garder  le  célibat  ni  les  observances  monas- 
tiques, ils  portaient  l'habit  religieux,  de  lon- 
gues robes,  de  longs  capuchons,  etc.  On  les 
a,  mais  à  tort,  confondus  quelquefois,  soit 
avec  les  Dulcinisies,  soit  avec  les  Vaudois. 
Souvent  ils  se  doiinèrent  le  nom  é'Apôtns, 
et  ûrent  surtout  des  prosélytes  parmi  hs 
femmes  qu'on  appela  Béyuints^  iU  furent 
condamnes  plusieurs  (ois  par  les  papes,  en- 
tre autres  par  Clément  V,  au  condle  général 
de  Vienne.  Voy.  notre  Dictionnaire  des  Hé- 
résies, art.  Beûûuards. 

2^  On  a  donné  aussi  le  nom  de  Bégnrii, 
Bcfjudrds  ou  B'(jhards,  à  des  religieux  péni- 
tenîs  du  lieis  ordre  de  Saint-François,  de  la 
congrégation  de  Zejpéren,  dans  le  diocèse 
d»'  Liège.  Ils  %  iraient  du  travail  de  leurs 
mains,  et  honoraient  comme  patronne saiiiti 
r»<  u.ha,  mère  de  IVpin  d'Héristal,  morte  en 
(392  dans  le  monastère  d'Andenne,  qu'elle 
a^iiii  fondé.  L'e.-l  j  eut-être  le  nom  de  celte 
sainte  qui  leur  Bt  donner  le  nom  de  Bfg- 
(jhards.  Celle  >imilitude  de  nom  les  fit,  DJ.iis 
a  tort,  considérer  comme  hérétiques.  On  dé- 
cret du  [>.!pe  leur  rendit  justice  el  les  déclara 
parfailemenl  orthodoxes.  A  Toulouse  on  les 
ni-mniail  P>égii>s.  I  oy.  ce  mol.  Voy,  aussi 
n<Jtre  Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  art. 
Beggards. 

BÉC. LIENS,  secle  bâtarde,  mélange  de 
protestantisme  et  de  paganisme,  répandue 
actuellement  dans  quelques  communes  du 
dé;.artcmenl  delà  Loire.  Elle  compte  envi- 
ron 800  à  1000  adhérents,  qui  appartiennent 
jjresque  tous  aux  communes  de  Saint-Jean 
de  Bonnefonds  el  de  Sorbiers.  Leur  chef  e^t 
un  certain  Digonnet,  qui  se  fait  passer  pour 
le  dieu  des  Béguiens;  c  est  un  grossier 
paysan,  âgé  de  soixante-dix  ans,  maçon 
avant  d'être  dieu,  qui  ne  Mail  ni  lire  ni  écnrc, 
et  ne  p  ir.iît  pas  jouir  de  la  plénitude  ilesei 
fondions  inleilectuelles.  Bien  que  cet  honirne 
soil  lo.n  d'avr.ir  pour  lui  le  charme  de  la 
p;.r(»le  et  de  Pexlérieur,  il  n'en  a  pas  moios 
réussi  à  laire  des  prosélytes,  qui  sont  déci- 
dé- a  lo  l  sacrifier  pour  lui.  Un  journal  du 
>juin  18i7  annonçait  que  cet  imposleur  re- 
naît délrcarrôlé  au  moment  oiiilprêibait, 
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BEGUJIf  AifB,  maismi  de  jreUsieiites  Appar- 
iées féguinfift  qù  r«ile#  fifMt  en  coeaino- 
nanté.  Id^ii^  illogiawrs  viUe^  des  Pays-Bas*  il 
7  en  araU  de  lràsi-yas|e|9«  A  Qaad,  il  y  en  a 
«Qx, le  ^raod  et  le  petit;  le  pr^anier  peut 
ceoleaîr  jusqu'à  800  Béguines.  Les  bégoinar 
ges  eomftfKSDiieal  plusieurs  joaisoos  «enfer-* 
mées  dans  un  même  cnelos,  avee  une  ou 
plosiêBra  égUaef  •  selon  le  nombre  des  Bé- 

BÉGUINES.  ^  Fenmes ,  OHes  ou  veuves 
retirées  do  usaade,  mais  non  clottrées  ;  elles 
mènent  une  vie  eommune ,  porleni  un  habit 
gris  blanc  cX  un  voile  blanc  sur  la  téie»  et  ne 
tùQi  aiicoQ  vœu  solennel.  Elles  furent  ré- 
pandues ^iocipalement  dens  la  Belgique  et 
dans  iee  Pays-Bas.  Les  uns  font  remonter 
leur  «rigtiia  ^  Pierre  le  Bègue  «  gui  vivait  à 
Liège  fers  Tao  117S;  les  autres  la  reculent 
JQsqu'à  la  princesse  Beggha  on  fieggne ,  fille 
de  Pépin  de  Lnndoji,  et  sœur  de  aaiule  Ger** 
trnde.  Chaque  maison  obéit  à  une  prieure 
ov  matireaae»  k  qui  les  sœurs  promettent  de 
tirre  daju  la  chasteté  tftnt  qu^èlles  resteront 
dans  la  maisim,  et  de  suivre  quelques  autres 
prati^MS  de  dévotion.  ËUeS  ne  prennent 
l'habit  qu'après  Irois  ans  de  novicisl  et  ont 
laUJberté  de4|uilt«r  la  maisodi  ou  béguinage; 
•■  peut  aussi  les  eo  diasser.  Leurs  vœuK 
su  promasses  paueV^nt  se  faire  aussi  entra 
les  flsaiDs  du  curé,  du  confesseur,  ou  des 
oaf  îstrals.  Qnoiqoe  dispersées  pour  la  plu«- 
pari  par  TiAvasion  française  en  VJdk  ^  il  en 
e«s4e  ancore  plusieurs  maisons  en  Belgi« 
^ue,  attire  anires  celles  de  fia nd,  qui  compte 
deux  béguinages  renfermant  9^  Béguines, 
fonsacrées  à  servir  différents  hôpitaux  el  à 
donner  nn^  instruction  gratuite  aux  petites 
illes.  V0y.  Part.  Bégcihes  de  notre  Diction- 
naine  jlas  Ordres  reBgiettx. 

ft*  On  a  appelé  aussi  BéaniaBS  les  Ceaimes 
qui  suirateot  les  fanatiques  connus  sous  le 
nom  de  Bé§ardê,  et  i^  participaient  à  leurs 
tnrcArs.ll  parakménîe4^e  les  Béguines  dont 
il  est  parlé  oi-desaus  n'ont  pas  toujoers  gardé 
la  pnre  ilootriae.  La  vie  relicbée  que  me- 
naienA  celles  d'Allemagne  les  fil  abolir  par 
le  concile  de  Vienne.  La  même  cwse  attira 
leur  snpkûression  en  France,  oà  elles  furent 
remplacées,  en  1M9,  par  les  sœnrs  «du  tiers 
oedae  de  fiaInt-François. 

BfiâUllig  on  WÊtiAttOS.  1*  ReUgieun  4\jl 
liennrére  de  Saint-François,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  tes  bérélaques  du  même 
aem,  eendaninés  l'an  1311.  On  donnait  le 
aam  de  Béguiuê  à  ceux  qui  étaient  établis 
i  Toulouse,  peut-être  parce  qu'ils  tenaient 
leur  nuiaon  de  la  libéralité  d'un  nommé 
Barthélémy  Béehin.  Le  peuple,  trompé  par 
celle  cnnlter usité  de  nom ,  leur  imputait  les 
emnrs  4es  Bégards  el  de»  Aéguios  condam- 
ses  an  concile  de  Vienne.  Mais  les  papes 
Clément  V  et  Beoelt  XII  déclaiskrenl  par  des 
Mlea  enfiresses  4|n'ils  n'étaieni  nullement 
osoiprîsdans  les  anathèmes  lancés  contre 
les  béffétîqnea  sertis  d'AMcvmagne.  Yoy.  Bé- 
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a^"  On  appeUe  encore  Bé§uin$9  on  Blêut^ 
eu  Pur4$teSi  une  secte  religieuse  qui  s'éleva 
de  nos  jours  dans  le  Cbarolals/  Ms  préten- 
daient que  le  règne  de  Jésus-Gbrlst  touchait 
à  sa  fin,  que  le  Salol-£a(atit  devait  bientôt 
apparaître  pour  fonder  ojie  nouvelle  rell*- 
gion.  On  les  accusait  de  ne  point  faire  le  si- 
gne de  la  croix,  de  mépriser  les  sacrements 
et  les  pratiques  de  religion ,  d'abhorrer  les 
prêtres.  Ils  enseignaient  que,  quand  on  est 
arrivée  la  perfection,  on  devient  impeccable. 
C'est  pourquoi  on  leur  reprochait  de  tenir 
des  assemblées  abominables  dans  les  bois  et 
dans  les  lieux  écartés. 

BËHÉUOTU,  animal  d'une  force  prodi- 
gieuse, dont  il  est  parlé  dans  les  livres  saints. 
Les  uns  veulent  que  ce  soit  l'éléphant,  d*au* 
très  le  rfainocéros,  d'autres  rhippopotame, 
d*autres  la  réunion  de  tous  les  animaux,  car 
son  nom  signiGe  proprement  au  pluriel  les 
animatisp y  d'autres  un  animal  antédiluvien, 
le  mmnouthf  par  exemple,  avec  lequel  il  a 
nn  rapport  de  son  ;  car  mon  béhémoth  pour- 
rait aussi  en  hébreu  se  lire  bamoutk.  Les  rab- 
bins  sont  moins  embarrassés  :  ils  assurent 
que  c'est  un  bœuf  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire que  Dien  a  créé  tout  exprès  le  der« 
nierjenr  des  la  créalioui  pour  le  festin  au- 
quel les  juifs  doivent  prendre  part  avec  le 
Messie.  En  attendant  il  s'engraisse  en  brou- 
tant chaque  jour  l'herbe  de  mille  montagnes, 
laquelle  pousse  de  nouveau  la  nuit  suivante 
pour  fournir  A  sa  subsistance.  Mais  sa  fe- 
melle fut  tuée  au  commencement  du  monde 
pour  empêcher  la  propagation  d'une  espèce 
aussi  dévoranle.  Cependant  Dien  ne  sala 
point  sa  chair,  parce  que  la  viande  de  vache 
salée  n'est  pas  un  mets  assez  délicat  pour 
un  repas  aussi  magnifique.  Des  juifs  jurent 
i|uelque£9is  par  leur  part  de  Béhémoth, 
comme  il  y  à  des  chrétiens  qui  Jurent  |»ar 
leur  paK  de  paradis.  Koy.  notre  Dictionnaire 
de  la  Bible,  art.  BénÉnoTH. 

BEHE6CHT,  le  paradis  des  Parsis.  Ce  mol 
vient  du  xend  vahuta  et  signifie  le  Iriê'^m^ 
ùHleni.  Le  Behescht  est  la  demeure  des  bien* 
heureux. 

BEHRAM,  la  planète  de  Mars,  honorée 
d'un  cnite  religieux  chea  les  Parsis.  C'étail 
aussi  le  symbole  du  feu. 

BËHSGUEMIYE,  disciples  d'Ahou-flas^ 
cfaem,  sectaires  nMisulmans.  Ils  disent  que  le 
repentir  d'un  péohé  n'est  point  valable,  tani 
qu'on  persévère  dans  un  antre  dont  on  re« 
connaît  la  torpitode;  que  le  repentir  n'est 
plus  valaWe  non  plus  lorsqu'on  ne  se  trouve 
plus  en  état  de  pécher,  comme,  par  exemple, 
le  repentir  du  menteur  après  quM  est  devenn 
muet,  ou  de  l'adukère  après  être  devenu  ins- 
puissant.  Les  Behêehemiyé^  une  des  soixante* 
treixe  sectes  de  l'is4amisroe,  font  partie  de 
MotézHé. 

BEMISIV-É,  sectaires  mnaaimans,  frao 
tfon  des  Kharidjis.  Ce  sont  •les  disciples  de 
Beihis  fils  de  ilelssam  fits  de  Djaher.  Ils  di- 
sent que  la  foi  et  la  science  sont  en  Dieu, que 
cenx  qui  tombent  dans  l'erreur  ne  stNit  point 
coupables  dlnOdélité  jusqu'à  ce  que  rimana 
ait  jugé  leur  cas.;  f  ueîes  enfnnts  sont  commo 
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leurs  pères,  fidèles  ou  infidèles.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  croient  qu'il  est  permis  de 
s'enivrer  de  rin  ;  d'autres  pensent  que  c'est 
uu  grand  péché. 

BBIRAM,  ou  BAIRAM.  Les  musulmans 
ont  deux  Beiram$:  le  premier ,  appelé/d-Ftfr 
ou  fête  de  la  rupture  du  jeûne»  a  lieu  le  pre- 
mier de  la  lune  de  Schewal,  à  la  suile  du  jeû- 
nu  de  Ramadhan  ou  carême  musulman.  Le 
second,  nommé  Id^AdUiha  ou  Corhan'Beiratny 
fête  des  sacrifices,  se  célèbre  soixante-dix 
jours  après,  le  dix  de  la  lune  de  Zilhidja,  en 
mémoire  du  sacrifice  d'Ismaëi.  Beiram  est  un 
mot  turc  qui  répond  à  VJd  arabe;  tous  deux 
désignent  le  retour  périodique  de  ces  solen- 
nités. L'année  musulmane  étant  lunaire,  il 
en  résulle  que  ces  deux  fêtes  parcourent  dans 
l'espace  de  Irente-trois  ans  toutes  les  saisons 
de  l'année.  La  première  n'est  que  d'un  jour, 
le  peuple  cependant  la  célèbre  trois  jours  de 
suite;  la  seconde  est  de  quatre.  Ces  sept  Jours 
de  fête  sont  de  toute  l'année  les  seuls  où  le 
peuple  soit  appelé  a  se  divertir;  ce  sont  les 
scuis  où  il  soit  permis  de  fermer  boutiques, 
magasins  et  marchés  publics,  et  où  tout  com- 
merce et  toute  œuvre  manuelle  sont  suspen- 
dus. Il  n'est  point  d'individu,  de  quelque  con- 
dition qu'il  soit,  qui  n'ait  un  habit  neuf  dans 
ces  deux  solennités.  Les  parents  et  les  amis 
se  font  mutuellement  visite,  et  ce  sont  A  peu 
près  les  seules  occasions  où  il  soitd'un  usage 
général  de  se  toucher  la  main,  de  s'embras- 
ser et  de  se  témoigner  les  sentiments  les  plus 
affectueux.  Les  enrants  baisent  la  main  de 
leur  père,  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  parents; 
et  les  subalternes  baisent  le  bord  des  habits 
de  leurs  chefs,  des  officiers  supérieurs  et  des 
grands  personnages.  Les  amusements  con- 
sistent uniquement  dans  les  visites  mutuelles» 
la  promenade,  la  conversation,  la  pipe  et  le 
café;  point  de  bals,  de  jeux,  de  spectacles. 
Les  cabarets  des  chrétiens  sont  fermés  dès  la 
veille,  et  on  y  met  le  scellé.  Cependant  en 
quelques  endroits  on  se  pt^rmet  des  divertis- 
sements innocents,  tels  que  la  balançoire  on 
escarpolette,  les  échelles  russes,  etc.  Du 
moins  c'est  ce  que  rapporte  Tournefort;  et 
plusieurs  voyageurs  assurent  que  ces  fêtes 
ne  se  passent  pas  avec  la  retenue  tant  pré- 
conisée par  d'Ohsson,  de  qui  j'ai  tiré  ce  qui 
précède;  à  les  entendre,  ces  solennités  com- 
mencées par  des  œuvres  de  piété  se  termi- 
nent trop  souvent,  comme  dans  presque  lotî- 
tes les  autres  contrées,  par  1j  débauche. 
Quant  aux  pratiques  religieuses,  elles  con- 
sistent dans  une  prière  publique  qui  se  fait 
le  premier  jour,  une  heure  environ  après  le 
lever  du  soleil.  Les  deux  Beirams  se  célè- 
brent avec  le  plus  pompeux  appareil.  A  Con- 
stantinople,  le  sultan  reçoit  au  sérail,  vers 
le  lever  du  soleil,  les  hommages  des  différents 
ordres  de  l'Etat.  Immédiatement  après,  il  se 
rend  i  la  mosquée  avec  un  brillant  cortège, 
et  accompagné  de  tous  les  grands  officiers 
de  l'empire.  Si  la  fête  tombe  un  vendredi,  le 
Grand  Seignrur  se  rend  deux  fois  ce  jour-là 
A  la  mosquée,  le  matin  avec  toute  sa  cour, 
la  prière  du  Beiram,  et  A  midi  avec  son 
re  ordinaire,  pour  la  prière  publique 


du  vendredi.  Celle  fête  est  regardée  par  pin. 
sieurs  auteurs  comme  la  PAque  des  mnsnl- 
mans;  en  effet,  comme  chez  les  chiétiens, 
elle  arrive  immédiatement  après  le  Rama- 
dhan ou  carême,  et,  comme  chez  les  jnifs, 
ils  tuent  dans  chaque  famille  un  agneau 
qu'ils  mangent  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nie. La  fête  qui  suit  le  Ramadnan  s'appelle 
le  çrand  Beiram,  et  celle  qui  tombe  dans  le 
mois  de  SchewaI,  le  petit  Beiram.  Quant  à  la 
manière  dont  ces  fêtes  se  célèbrent  dans  l'In- 
de, Voy.  1d«el-Fitr,  et  Id-bl-Corbah. 

BEIRAMIS,  religieux  musulmans,  fondés 
par  Hadji  Beiram  Ancaréwi,  mort  à  Angora, 
l'an  876  de  l'hégire  (1471  de  Jésus-Christ). 
Us  appartiennent  à  la  secte  d'Ali. 

BÉITÉRIYÉ,  sectaires  musulmans,  fraction 
des  Schiites.  Ce  sont  les  disciples  de  Béiter- 
es-Soumir.  Us  regardent  Osman,  le  troisième 
khalife,  comme  un  infidèle,  et  professent  le 
plus  grand  respect  pour  Zéid,  un  des  descen- 
dants d'Ali.  Quant  à  la  jurisprudence ,  ils 
suivent  la  doctrine  orthodoxe  d'Aboa-Hani- 
fah. 

BEIT-MAMOUR,  c'est-à-dire  maison  de 
prospérité  ou  de  félicité.  C'est,  suivant  la  tra- 
dition  musulmane,  l'ancien  KacAa  de  la  Mec- 
que, qui  fut  enlevé  par  les  anges  à  l'époque 
du  déluge,  et  porté  dans  le  ciel,  où  il  fut  placé 
perpendiculairement  au-dessus  du  sanctoaire 
actuel,  auquel  il  ressemble  exactement.  Cette 
maison  est  construite  d'hyacinthes  rouges,  el 
entourée  de  lampes  qui  brûlent  éternelle* 
ment.  Elle  sert  de  quibla  à  tous  les  habitanti 
des  cieux,  qui  doivent  se  tourner  vers  elle 
pour  prier.  De  plus  il  s'y  rend,  chaque  joor, 
en  pèlerinage  soixante-dix  mille  anges  de 
première  classe;  et  les  mêmes  n'y  vont  ja- 
mais deux  fois. 

BEIVE,  le  troisième  dieu  des  Lapons.  Tout 
les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  c'était  le 
Soleil;  c'est  pourquoi  à  cAté  de  son  simola- 
cre  on  plaçait,  ou  une  branche  d*arbre  termi^ 
née  en  cercle  à  sa  partie  supérieure  et  d'ov 
sortaient  différentes  pointes,  ou  bien  une  que- 
nouille, figure  des  mouvements  de  l'astre  da 
jour.  Les  Lapons  sacrifiaient  à  ce  dten  aa 
solstice  d'été.  Ces  peuples  distinguaient  la 
lumière  du  soleil  d'avec  le  Soleil  lui-même; 
c'est  pourquoi  ils  attribuaient  la  lumière  à 
la  fille  de  Bei  ve,  nommée  Sala  Nieidé»  On  voit 
encore  sur  les  tambours  magiques  des  Lapons 
l'hiéroglyphe  de  Beive;  c'est  une  figure  qoa- 
drangulaire,  et  de  chacun  des  angles  s'é- 
chappe une  ligne  dirigée  vers  un  des  qnatre 
points  cardinaux. 

BËKRIS,  religieux  musulmans,  fondés  par 
Pir  Abou-Bekr  Wéfayi,  niortà  Alep  l'an  902 
de  l'hégire  (1496  de  Jésus-Christ).  Us  sont 
partisans  d'Ali,  Ils  portent  de  longs  bonnets 
de  feutre. 

BEL.  C'est  le  même  root  que  Baaif  pro- 
noncé à  la  syrienne;  les  Grecs  disaient |S«>«;t 
et  les  Latins  Bélui.  C'était  la  plus  grande 
divinité  des  Babyloniens,  chex  lesquels  elle 
était  adorée  dans  un  temple  magnifique,  oae 
quelques-uns  ont  pris  pour  la  tour  de  Babel 
elle-même.  Nous  ajouterons  ici  à  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  au  mot  Baalf  qu'aa  le* 
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toêd  iièele  de  noire  ère  il  existait  encore 
des  mines  grandioses  de  ce  temple  célèbre. 
Noes  troa? ons  dans  le  livre  de  Daniel  un  ré- 
cil  qui  ne  peot  manquer  de  jeter  do  jour  sur 
le  colle  que  les  Babyloniens  rendaieni  à  cette 
préleadae  dlrinité.  Chaque  jour  on  loi  four- 
Biuail  douie  mesures  de  farine,  quarante 
brebis  et  six  amphores  de  vin.  Le  roi  allait 
tcai  les  jours  raoorer;  mais  Daniel,  son  fa-» 
fori,  adorait  le  rrai  Dieu.  Le  roi  dit  donc  à 
Daniel  :  Pourquoi  n^adoreê^tu  pai  Bel? 
-^Ctst  que  je  fC adore  poinU  répondit  celui- 
ci,  iti  idoles  fabriquées  de  main  d'Aeoime,  maie 
UKeu  vivant  créateur  du  ciel  et  de  la  terre^ 
tl  souverain  maitre  de  tous  les  êtres.  —  Eh 
([uôi!  reprit  le  roi.  Bel  ne  te  semble^t'il  pas 
m  dieu  vivant  f  ne  vois-tu  pas  combien  il 
mange  et  boit  chaque  jour? — Ne  vous  y  trom* 
fez  pai^  ô  rot,  répondit  Daniel,  ce  Bel  est  de 
voeUons  en  dedans  ^  et  d*airain  en  dehors; 
jmsii  il  ne  mange.  Le  roi,  courroucé,  en- 
foja  chercher  les  prêtres  et  leur  dit  :  Si  vous 
urne  dites  quel  est  celui  qui  consomme  tous 
C0  frivres^  vous  mourrez;  mais  si  vous  me 
proutex  que  c'est  Bel  qui  les  mange^  Daniel 
ptrira  la  vie  en  punition  de  son  blasphème. 
Dasiel  dit  au  roi  :  Qu*il  soit  fait  selon  votre 

Kele.  Or  les  prêtres  de  Bel  étaient  au  nom« 
de  soixante-dix,  sans  compter  leurs 
(esunes  et  leors  en&nts.  Le  roi  se  rendit 
tac  dans  le  temple  de  Bel  avec  Daniel  :  et 
mr  rïDvitation  des  prêtres,  il  flt  apporter  en 
sa  présence  les  vivres  et  le  vin  ;  puis  tous  les 
prêtres  étant  sortis,  Daniel  6t  apporter  de  la 
ceadre  et  ordonna  de  la  cribler  sur  le  pavé 
do  temple;  puis  la  porte  fut  fermée  et  scellée 
daaceau  rojal,le  tout  en  présence  du  roi.  Le 
roi  le  leva  le  lendemain  de  grand  matin  et  se 
Raccompagner  au  temple  par  Daniel;  avant 
d'ealrer  il  examina  le  sceau  qu'il  trouva  in- 
tact;  pois  la  porte  ayant  étéouverte,  et  voyant 
les  tables  Tides,  il  s  écria  :  Belf  tu  es  grand  1 
9til  n'y  a  point  de  tromperie  en  toi.  Il  allait 
péaétrer  plus  avant,  quand  Daniel  l'arrêta 
^a  souriant,  et  lui  demanda  ce  qu'il  voyait 
i  terre.  J'y  «ou,  répondit  le  roi  qui  ot)serva 
alteDtivemenlpdes  pas  d' hommes ^de  femmes  et 
^infants.  Pals  il  ordonna  que  les  prêtres  ftis- 
scot  amenés  devant  lui,  et  les  somma  de  lui 
^Qvrir  ce  mystère.  Alors  ils  lui  montrè- 
rent les  portes  dérobées  par  lesquelles  ils 
entraient  dans  le  temple  durant  la  nuit,  pour 
°>^oser,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
{ont  ce  qu'on  avait  servi  la  veille.  Alors  le  roi 
ia^igné  6t  mourir  les  prêtres,  et  livra  Bel  à 
^  merci  de  Daniel,  qui  renversa  l'idole  et  son 
^ple.  Il  ne  faut  pas  entendre  cependant 
cette  destruction  d'une  ruine  complète  de  Tè- 
di6ce,  car  c'eût  été  une  œuvre  immense  et 
Kesqoe  impraticable;  mais  il  est  probable 
tn*il  se  contenta  d'abattre  le  sanctuaire  élevé 
fn-dessos  de  la  tour  supérieure,  car  c'était 
la  proprement  le  temple  du  dieu.  Ce  sanc- 
inaire  et  la  statue  auront  sans  doute  été  ré- 
tablis sous  les  règnes  postérieurs.  Voy.BAkL 
ft  Bâlcs.  Voy.  aussi  notre  Dictionnaire  de 
^  Bible,  art.  Ibl. 

BELâTHEN,  un  des  noms  que  les  Chai- 
tteas  donnaient  à  9^1^  On  trouve  encore 


assez  fréquemment  ce  nom  sur  les  monu- 
ments puniques. 

BÉLATUCADRDS,  BÉLATDACADDA  ,  ou 
BÉLERTUCADÈS ,  divinité  des  Brigantes  , 
anciens  habitants  du  Cumberland*  On  pensa 

3ue  ce  dieu  était  le  Soleil;  d'autres  préten-* 
eut  que  c'était  un  fils  de  Mars.  Il  existe 
encore  on  autel  de  celte  divinité  avec  cette 
inscription  :  BsLATUCAnao  Jcl.  GitiusOpt. 
w.  s.  L.  M.;  c'est-à-dire ,  optio  votum  solvit 
libens  merito. 

BBLBOG,  BBLBCGH  ,  ou  BELOI-BOG,  le 
dieu  BlanCi  divinité  des  Slavons-Varaignes 
et  de  ceux  qui  demeuraient  dans  la  ville 
d^Acron.  On  a  cru  y  retrouver  Béelzébub, 
dieu  des  mouches,  parce  que  son  image  en- 
sanglantée était  toujours  couverte  de  mou- 
ches. Mais  les  Russes  n'y  voient  que  l'em- 
bième  d'un  dieu  qui  nourrit  toutes  les  créa-- 
tures.  Les  fêtes  qui  se  célébraient  en  l'hon- 
neur du  dieu  Blanc  consistaient  en  festins, 
jeux  et  plaisirs.  Les  Slavons  paraissent  l'a- 
voir envisagé  sous  le  même  point  de  vue 
qu'Oromazdes  était  considéré  chez  les  anciens 
Perses  ;  au  lieu  que  Zéomé-Boch,  ou  le  dieu 
Noir,  était  regardé  comme  le  mauvais  génie. 
On  lui  rendait  aussi  les  honneurs  divins. 

BÉLÉNUS,  divinité  adorée  autrefois  dans 
les  Gaules ,  la  Pannonie  ,  l'illyrie  et  la 
Norique.  On  croit  que  ces  peuples  adoraient 
sous  ce  nom  le  Soleil ,  et  que  Bélénns  était 
le  même  que  TApollon  des  Grecs,  l'Orus  des 
Egyptiens,  le  Bélns  des  Orientaux.  Ansone 
nous  apprend  que  les  druides  étaient  spécia- 
lement prêtres  de  Bélénus ,  et  qu'en  cette 
(|ualité  ils  prenaient  un  nouveau  nom  qu'ils 
ioignaient  A  leur  nom  de  famille.  Dn  monn^ 
ment  antique  représente  Bélénus  avec  une 
tête  rayonnante  et  une  grande  bouche  ou- 
Terte  comme  pour  rendre  des  oracles.  Elias 
Schedius,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  dieux 
des  Germains ,  s'est  imaginé  que  ce  nom 
contenait  un  mystère  ;  et  comme  les  druides 
se  servaient  de  caractères  grecs ,  il  a  consi- 
déré lu  valeur  numérique  des  lettres  compo- 
sant ce  mot ,  et  a  trouvé  le  thème  suivant  : 

2,  8,  30,  5,  50,  70,  200  =  365, 
nombre  égal  à  celui  des  jours  de  Tannée. 
Mais  on  peut  objecter  A  cette  prétendue  dé- 
couverte,  i*que  le  nom  etle  culte  de  Bélénus 
existaient  sans  aucun  doute  avant  que  les 
druides  connussent  les  caractères  grecs; 
2*  que  les  Gaulois  ne  devaient  pas  pronon- 
cer 17^/^nos,  intils  Belen;  3*  enfin  que  pour 
trouver  ce  nombre  Schedius  a  été  obligé  de 
substituer  un  n  à  Tt,  pour  obtenir  le  chiffre  8. 

BÉLIAL.  On  donne  communément  ce  mot 
comme  le  nom  d'une  anciennedivinité phéni- 
cienne; mais  il  signifie  simplement  pereer«i7^; 
ainsi  le  terme  d'enfants  de  Bélial ,  fréquent 
dans  l'Ecriture  sainte,  doit  se  traiiuire  com- 
munément parles  méchants^  les  pervers.  Ce* 
pendant  saint  Paul ,  dans  ses  Bpltres,  parait 
désigner  le  démon  par  ce  terme  de  Bélial» 
en  disant  :  Quy^a't-il  de  eommim  entre 
Jésus- Christ  et  Hiliid  t 

BÉLIER.  1*  Cn  des  animaux  purs,  parmi 
les  Héhreux»  et  par  copséquent  i|n  de  çf  oi| 
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dont  Ml  éBnH  dos  tacrifieM  an  Tooi-Piift* 
•ani.  C'est  un  bélier  qu'offrît  Aiiraham,  lors- 
qoe*  sar  le  poial  4e  laGrifler  Isaac  ton  pro- 

Sre  Mt ,  H  fut  arrêté  par  ua  aoge.  Ce  sacri- 
ce»  comiDeiicé  par  le  conaeatement  d'Isaae, 
et  tennfaié  fêr  rimmolatioo  da  hélier,  a  4ou«* 

Iours  été  regardé  par  le»  chrétiens  comme 
a  flf^ore  du  sacrifiée  ennglanl  de  la  croix. 

2*  D'après  les  tnusulmatis,  ec  n'est  point 
Isaac,  mais  Ismacl,  qui  fut  sur  le  point 
d'élre  immolé  par  son  père.  Gabriel  empê- 
cha cette  immoialion,  de  la  pari  de  Dieu,  en 
substitaanl  à  Ismaël  un  bélier  que  le  père 
et  le  (ils  sacrifièrent  au  lieu  même  où  ils 
coDstruistrent  depuis  le  temple  de  la  Mec- 
que. C'est  pourquoi  ce  bélier  est  un  des  sept 
animauKquifSulYant  les  mahomélans,  jouis- 
sent des  honneurs  du  paradis.  Ses  cornrs 
furent  attachées  par  les  anciens  Arabes  à  la 
gouttière  d*or  qui  reçoit  les  eaux  de  la  cou- 
verture du  Caaba ,  et  elles  y  demeurèrent 
Buspendoei  jusqu'au  temps  de  Mahomet, 
qui  les  Ht  i\nlefer  pour  ôter  à  ce<t  pi^uples 
tout  sujet  dIdolAtrie.  fin  mémoire  du  s  n-ri- 
Rce  df  smaël,  les  musulmans  immolent  tous 
les  ane  un  bélier  ou  un  chameau,  dans  une 
fêle  qti'Hs  appeltenl  Ïd-Dua  ou  fd-Corban. 

^  Les  païens  (jtacèren4  aussi  le  Bélier 
dans  le  ciel;  c'est  te  fyremier  des  douze  si- 
gnes du  sodiaque.  Les  ans  prétendent  que 
c'est  le  bélier  à  toison  d'or  qui  fut  sacrifié  à 
Jupiter,  d'autres  que  c'est  celui  qui  montra 
une  source  é  Bacchus,  errant  dans  les  sables 
de  la  Libye ,  dévoré  do  soif.  Mais  il  est  fort 
probable  que  la  constellation  du  Bélier  est 
antérieure  A  ces  Aenx  faits,  et  que  cette  dé- 
nomination a  sa  raieoii  dans  les  habitudes 
d*un  peuple  pasteur. 

9ÉLlTWYiCI  A,  herbe  consacrée  A  Apollon^ 
dont  les  Gaulois  employaient  le  suc  pour  em- 
poisonner leurs  flèches.  Ils  lui  attribuaient 
aussi  la  verUi  de  faire  tomber  la  pluie  ;  et 
lorsque  le  pays  était  affligé  d'une  sèche* 
resse  ,  Hs  ooeîilaient  cette  fierbe  avec  beau- 
coup de  cérémonies.  Les  femmes  s'assem- 
blaient ei  choisissaient  une  jeune  fille  en- 
core vierge  qui  présidait  à  la  fête.  Elle  quit- 
tait ses  habits  et  marchait  toute  une  à  la  tête 
des  autres  femmes  ,  cherchant  cette  herbe 
divine  qui  dans  cette  occaaion  se  nommait 
balda.  Quand  elle  t'avaii  trouvée,  elle  la  dé- 
racinait avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite. 
Ses  cumpaf^nes  coupaient  en  même  temps 
quelques  branches  d'arbre  cl  les  portaient 
a  fa  main,  en  sui^rant  la  jeune  Sile  qui  se 
rendait  sur  le  bord  d'une  rivic^re  voisine. 
Là,  elle  plongeait  dans  l'eau  l'herbe  sacrée. 
Set  (ompagnc!»  y  plongeaient  aussi  les  bran- 
ches qu  elles  avaient  coupées  etlessecouaient 
sur  le  visage  de  la  jeune  fille.  Après  cette 
cérémonie  charunc  d'elles  se  retirait  dans  sa 
maison;  mais  la  jeune  vierge  était  obligée  de 
uiardier  A  reculons  pendant  toute  la  route. 

BÉLI8,nom  sous  lequel  Apollon  était  ho- 
nore d'un  culte  particulii  r  A  Aquilée,  sous  la 
figure  d'un  jeune  homme  Imberbe  et  cou- 
ronné de  rayons.  Des  aruspicrs  y  rendaient 
des  oracles  en  son  nom.  Les  noms  de  Bélis, 
Bèléiicis»  BMatuGadras,  viennent  probable* 


ment  de  BélUs  ott  Bail  »  Mn  in  SaMI  «n 
Orient. 

BÉLISAMA.  Ce  «om ,  qui  en  phénieien  si- 
gnifie reine  de  oiel,  était  donné  par  les  Gaa« 
lois  à  leur  Minerve,  îavaHlrice  des  arts.  Sur 
des  monuments  encsM  suësisiints ,  an  la 
voit  avec  un  casque  oraé  d^une  aigrette,  et 
revêtue  d'une  loniq«e  sans  esancbes,  sur  la- 
quelle est  jeté  un  mauteau.  £lle  a  les  pieds 
croisés  et  la  té4e  penchée  sur  sa  main  droite, 
dans  l'attitude  d'une  pfofoade  réflexion. 
Mais  elle  n'a  point  d'égide  comme  la  Minerve 
des  Grecs.  On  lui  sacrifiait  des  victimes  hu- 
maines. On  donnait  aussi  ce  nom  A  la  Lune. 

fiÉLlTS»  nom  qae  les  Madécasses  donnent 
au  démon  et  A  ses  nombreux  compagnons, 
qui  forment  avec  lui  le  si'ptième  ordre  des 
anges.  Dans  les  sacrifieejs,  ils  jellenC  A  Bèlits 
le  premier  morceau  de  la  victime  ,  pimr  le 
rendre  favoraMe  ou  pour  apaiser  sa  calère. 
Ce  mot  vient  de  Tarabe  /Mis,  dérivé  lui- 
même  par  corruptieu  du  grec  ieei6o>o?. 

BlilLLA  PËNNOU.  Cesl  le  dieu  du  Soleil 
adoré  par  les  Khonds,  peuple  de  l'Hindous- 
tan,  sur  la  cête  d'Orissa.  ils  ne  lui  offrent 
pas  de  eacrifices;  lis  se  contentent  de  Tin- 
voquer  conjeintemenl  avec  la  luoe  {Dan%ou 
Pennou)^  dans  les  cérémomea  de  leur  culte. 

BELLf.  l*Nom  d'un  féliehe  cbei  tes  Quo- 
jas,  peuple  de  l'intérieur  de  la  Guinée. 
C'est  le  bellimo  ou  grand  prêtre  qui  le  fabrl 
qne  A  son  gré,  tantôt  d'une  fi|;ure ,  tantêt 
d'une  autre.  Le  peuple  professe  un  grand 
respect  pour  cette  idole,  peraaadé  que  eeloi 
qui  offenserait  celte  divinité  ne  manquerait 
pas  d'être  puni  d'une  manière  terrible. 

fi*  Chez  les  mêmes  peuplée  il  f  a  «ae  es* 
pèce  de  secte  ou  de  confrérie  qol  porte  te 
nom  de  Belli,  Elle  est  particatièr«  aua  bon* 
mes  et  exige  cinq  ans  d'épreavea  'trës-eraeU 
les;  entre  autres  on  leur  enlève  quelques 
ai^uinettes  de  chair  depuis  le  cou  Jusqu'A  la 
jointure  des  épaules.  Geuxqai  en  font  parlie 
n'y  apprennent,  dîl-en,  q«e  dee  danses  et 
des  chanis.  Les  docteurs  de  celle  aectei  ap- 
pelés Soggonoâ  ,  ont  des  écoles  ou  séminai- 
res, où  ils  élèvent  ta  jeunesse  et  lui  appren- 
nent un  hymne  qu'on  nomme  Bellid^ngt^n 
les  louanges  de  Belli.  Cette  société  est  renou» 
velée  tous  les  ving4-cinq  atia*  Yoy,  Bcllh 
Pàaro. 

BELLf EN6,  hérétiques  ainsi  appelés  d'aa 
certain  BetHeu,  AHemand,  qnl  pornt  dans  le 
XVI*  siècle.  On  ne  saurait  déterminer  ao 
juste  quelles  étaient  leurs  erreurs.  Cétait  un 
mélange  de  celles  de  Luther  et  de  Calvin  et 
de  plusieurs  autres  hérésiarques.  Cellequ*ils 
défendaient  avecle  plus  d'opiniâtreté,  avec 
les  mennonites,  était  que  les  prîHces  n'a« 
valent  pas  le  droit  de  condamner  A  la  mort. 

BELLIMO  ,  grand  prêtre  des  Quojas;  it 
jouit  d'une  très-grande  autorité  dans  tout  le 
pays. 

BELLIN.Cest,chezlesQnojas,Qne  épreuve 
qu'ils  emploient  lorsqu'un  homme  est  soup- 
çonné d'un  crime.  Le  belttmo  compose  une 
ccriaine  drogue  avec  des  herbes  et  des  èco'« 
ces  d'arbre  dont  on  frptte  la  main  de  t  ae- 
eusé;  s'il  est  coupaUei  cette  drogue  imprime 


*-  ■<* 


a 


BEL 


for  Si  peao  la  marqae  d*one  brfilore.  Qnel- 
qufFois  réprenve  consiste  à  faire  boire  à 
r;iccasé  ooe  certaine  liqueur  empoisoonéej 
delà  com^posilion dQ  bellimo.  S*il n'est  point 
eoopable,  le  poison  Je  fait  7omir ,  sans  çu'U 
en  ressente  aucune  suite  fâcheuse  ;  mais  si 
Ij  liqueur  lui  cause  des  convulsions  et  le  fait 
koaier«  on  le  regarde  comine  criminel,  et  il 
est  rond  imné  à  mort. 

BELLINUS,  divinité  des  anciens  Arrrrni, 
00  habitants  de  l'Auvergne.  fieJlinus  est  le 
siéme  qu'Apollon,  adoré  dans  le  reste  de  la 
Gaole  sons  le  aom  de  Bélénus. 

BELLI-PAARO.  Les  Nègres  quojasappel- 
L>nlainsîleurioitiaiioo  au  Belun.F.  ce  mot. 

C'est  une  sorte  de  régénératioUt  par  la- 
pelle  on  meorl  spirituellement,  on  passe 
^rle  feuy  on  change  entièrement  d'habi- 
luiie,  on  est  dépouillé  de  la  corruption  ,  et 
refélo  de  l'intégrité  spirituelle,  on  reçoit  un 
ealendement  nouToau.Les  marques  do  Belli- 
piaro  sont  des  taillades  le  long  do  cou  et 
des  épaules.  Ceni  qui  sont  ainsi  marques 
prétendent  être  beaucoup  plus  intelligents 
que  les  antres.  Ils  assistent  aux  conseils  cl- 
fils  et  criminels  «  et  r^ardenl  comme  dea 
profane^  et  des  ignorants  tous  ceux  qui  ne 
(oAlpas  partie  de  leur  communauté.  On  rc* 
marque  ime  singulière  analogie  phonique 
eotre  Selli-paaro  et  le  Bitl^phigor  de  la 
Ï\W  f  qui  peol  fort  bien  ae  prononcer  BtU- 
pur, 

BELLONAIBESw  prêtres  de  Bellooe.  Ils  se 
hisaienl  des  incisions  à  la  cuisse  ou  au  bras, 
es  rbofiBeur  de  la  déesse,  recevaient  le  sang 
daos  le  creux  de  leur  main  et  Tolfraient  en 
urrifice,  ou  bien  le  distribuaient  k  ceux  qui 
itaieoi  initiés  à  lenrs  m>stèrcs.  Ces  prêtres 
joaiisaient  d'ane  considération  part'unlière 
dini  la  Cappadoce,  où  le  cuHe  de  Bellone 
ètiil  extrêmement  en  vogue.  Ils  étaient  les 
premiers  de  TEtat  après  le  roi.  Ils  rendaient 
des  oracles,  principalement  lorsque!  s'agis* 
sait  de  la  guerre.  Ils  eotraienl  alors  dans  une 
ts^ce de  fureur, se  déchiraient  le  r.orps  avec 
des  épées  nues,  offraient  leur  sang  à  la 
déeiie,  et  dans  cet  état  prédisaient  l'avenir. 
Dans  la  suite  ces  blessures  ne  furent  plus 
tse  simulées,  mais  Tempereur  Commode  les 
obligpa  a  se  taillader  comme  auparavant. 

BELLONAHlESt  sacriflces  en  l'bonneur 
de  Bellone. 

BELLONE^  déesse  de  la  guerre ,  et  sœur, 
d'auires  disent  épouse  de  Mars.  Elle  était 
chargée  d'itteler  les  chevaux  de  ce  dieu,  lors- 
que celui-ci  partait  pour  la  guerre.  Les  poc- 
IM  la  dépeignent  au  milieu  des  combats,  cou- 
riQlde  rang  en  rang,  les  cheveux  épars,  le 
fea  dans  les  jeux,  et  faisant  retentir  dans 
^  airs  son  fouet  ensanglanté.  —  On  lui 
doune  aussi  pour  arme  un  fléau  ou  verge 
leiDie  de  sang.  Elle  avait  à  Rome  un  temple 
prèi  de  la  porte  Carmentale,  dans  lequel  la 
Moat  donnait  audience  aux  ainbassudeurs 
i<ranfers«  A  la  porte  du  temple  était  une 
patile  colonne  appelée  BtUica,  contre  la- 

S  (le  le  héraut  iaii^ait  une  pique  toutes  les 
»  que  l'on  déclarait  la  guerre.  A  GoiDaue» 
fft  Caj>j)adocej  eUc  avait  oo  leœjple  magnj- 


fiqne  et  richemfiBl  doté.  Slrahon  /compHn  plus 
de  six  mille  personnes  attachées  an  service 
de  ce  temple.  Le  grand  prêtre  ne  cédait  la 
préséance  qu*au  roi  ;  il  était  oboisi  dans  la 
Camille  rojraIe,et  aon  autorité  était  i  vie.  11  j 
avait  aussi  dans  la  ville  d'York  on  templ» 
érigé  à  Bellone. 

BÊLOMANCIE,  divination  parles  flècbeS| 
fort  en  usage  autrefois  parmi  les  Orientaux^ 
et  surtout  chez  les  Arabes,  qui  l'appelaient 
Al'Azlam.  Elle  se  pratiquait  de  plusieurs  ma« 
DJères  :  la  première  consistait  à  marquer  des 
(lèches  de  différenis  signes,  et  à  les  mettre 
daus  un  sac;  on  eu  tirait  e«isuite  au  hasard 
un  nombre  voulu,  et,  selon  qu'elles  étaient 
marquées ,  on  en  concluait  la  réussite  oo  le 
non-succès  d'une  entreprise.  Lorsqu'il  s'agis- 
sait de  voyages,  on  écrivait  sur  ces  flècnca 
les  noms  des  différentes  villes  par  lesquelles 
on  était  indécis  de  passer.  Chez  les  Arabes, 
le  procédé  le  plus  usité  était  de  prendre  seu* 
lement  trois  flèches.  Sur  l'une  d'elles  09 
écrivait  i  Dieu  me  Vordonne;  sur  la  seconde  ; 
Dieu  tue  le  défend:  et  la  troisième  restait 
sans  inscription.  On  les  enfermait  dans  uo 
carquois,  et  00  en  lirait  une  au  hasard.  Oq 
poursuivait  l'entreprise  ou  on  y  renonçait 
suivant  qu'on  avait  tiré  une  des  deux  pre- 
mières flèches  ;  mais  on  recommençait  Topé* 
ration  si  ou  était  tombé  sur  la  troisième.  Ën^ 
fin  il  n'est  pas  improbable  au'on  se  soit  con- 
tenté de  décocher  des  flècnes  en  l'air,  et  de 
tirer  des  inductions  de  l'endroit  où  elles 
étaient  tombées. 

BËLTUA,  déesse  des  anciens  Sabéens,  les« 
quelsi  an  rapport  de  Ben-Isaac,  commen- 
çaient lepr  année  au  mois  de  nisan,  at  ï^ 
taient  les  trois  premiers  jours ,  durant  les- 
Quels  ils  adressaient  leurs  prières  i  cetia 
aéesse«  et  brûlaient  tout  vifs  des  animaux  en 
son  honneur.  Ce  qui  indiquerait  que  Aeltha 
n*était  aulre  que  la  lune;  eu  effet  ce  nom 
signifie  en  phénicien  ia  dame  ou  la  di^est^  ^| 
Ton  sait  qu'ils  appelaient  le  soleil  Bel  ou  I0 
Seigneur,  fieltha  est  la  mémue  déesse  ^ue  Phi- 
Ion  nomme  Ballis. 

BËLUS.  1*  Cn  des  plus  anciens  rois  de  Ba- 
bylone;  on  lui  attribue  même  la  /oodalion 
de  cette  ville*  Fils  d'Oslris*  roi  et  divinité  da 
VEgyple,  ou,  selon  d'autres,  Ois  de  Neptune 
et  de  Libye,  il  conduisit,  daus  le  xxr  siècle 
avant  I.-C,  une  colonie  égyptienne  à  Baby- 
lone,  où  il  mourut,  l'an  2059  avant  l'ère  chré* 
tienne,  et  fut  mis  an  rang  des  dieux  par  Ni- 
nus,  son  fils  et  son  successeur»  Suivant  saint 
Cyrille,  il  se  serait  fait  bâtir  des  trmples  et 
onrir  des  sacrifices  pendant  sa  vie.  Son  nom, 
le  même  que  celui  de  Baal,  signifie  Seigneur 
ou  Dieu;  peut-être  est-ce  un  titre  qui  lui  a 
été  conféré  après  sa  mort,  lia  souvent  été 
confondu  avec  Bel  ou  BétuSt  la  grande  divi~ 
nité  babjlonienne ,  représentant  le  soleil. 
Voy.  BàiL  et  Bbu  Vay.  aussi  notre  Diclioju- 
oairede  la  Bible,  art.  Bel  ou  B^lds. 

Sr  fiélus  est  encore  le  nom  de  l'Hercole  ia« 
dien  ou  cinquième  Hercule,  et  celui  du  Ju- 
piter é{;yplicn,  père  de  Danaiis  et  d'E^^yptus. 

BÊMA,  mot  grec,  finiuL  ;  les  Grecs  appel- 
lent ainai  ce  que  nous  nommona  aaaciu^xo 
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a-     V  L»rs    e  j.  i.'-::^'-*:  r-c.te  u.:e  :ormuie 

^j.'.e  :i  :avi  e  i^*  S^i^ueur  à  benir  les 

.     rv<^.-.  ^e?  v.vu>î*e>.  >:»u>  n^  pouvons  que 

o-^-V    u  uu  u>J;:e  5i  pieu\,  si  jusle  ei  si 

.     .-vrî.^-^»-   mamttviaul  presque  lolalo- 

^.-.'a  bauni  de  la  société.  Toy.  nos  Diclion- 

;;j|'r^.^ao  Lilurzie  el  des  Riles  sacrés,   au 

^KNEDICÏINKS,  religieuses  qui   suivent 
^rv^W  de  sainl  Benoit,  el  dont  sainte  Scho- 
^^•le  sa  sœur,  est  regardée  comme  la 
i<t,  La  plus  ancienne  maison  de  Bé- 
^^  fsi  celle  de  Saînle-Croix  de  Poi- 
»Jk<  par  sainte  Radegonde,  en  54  V. 
W<  BèoMiclins,  elles  ne  mangeaient 
et  du  poisson,  ne  portaient 
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:.•?  les  habillements  de  laine  el  couchaient 
*.r!z  iare.  Lhabit  des  Bénédictines  con- 
5' 'M  :  en  on  froc  clos  de  toutes  paris,  Irai- 

-  l'.'.d  erre,  fie  largeur  compétente  el  sans 
.•-  i::r'î:  on  ban-leau  el  une  (ruimpedegrog 

^.  î»  c  ies  chemises  ou  petites  tuniques 
:*î^-i  ::<2  blanche.  Pendant  la  nuit,  elles 
:  ^i  er.t  porter  dans  leur  lit  un  long  voile 

1  r,    el    dessou,    une    cornette   de   loile 

-  1  ••".e,  avec  une  petite  tunique  et  un  sca- 
"  .  i  r*  noir.  Leurs  cheveux  étaient  tonjours 
!  i;^-.  Il  y  avait  des  Bénédictines  miiiiîécs 
:z  '".'r.ieiien'  «le  la  viande  trois  lois  par 
3*r.i  ::■?,  porfiont  du  linge  et  couchaient 
•  :  h2::r.ees«ur  des  matelas.  Dn  grand 
:    r  :r-  avaient  pris  aussi  l'habit  de  chanoi- 

2  '.>i'<,  rnsistant  en  une  robe  blanche  elun 
:-  .:s  ie  lo^le  tine  «l  empesée.  Lors  de  leur 

îi-Tre-sîîorî,  en  1790,  il  y  avait  13*  abbayes 
•:<:  :r  ear^s  de  Bénédictines  en  France  et  en- 
7  .  ,  S"**)  religieuses,  s'occupant  de  l'éJn- 
I  .'.z  ies  jeanes  personnes,  ou  soignant 
'.  -i  1:1  lies  dans  les  hôpitaux.  Elles  ontélé 
n\ii  ^i  en  iS<>S  el  elles  vaquent  aux  mê- 
ii^s  f:' rions  qu'auparavant.  Voy.  notre 
Z  :..:'^.-:^.re  des  Ordres  religieux,  art.  BÉ- 
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^E5     Ori 

z  :  ^  1  r .  it: ^ E S    Jf  rAdo ration   perpétuelU 
i  yr   :-5j;r^'»i-fnr ,  fondées  par  Catherine 
^  ri*,  c  as  CD.^.nue  sous  le  nom  de  la  Mère 
'f  :   1'.  en  io33.  Leur  rèffle  est  cellede 
i  ..  ceco.t.  de  h  plus  étroite  observance, 
1:   rie  elles  ont  ajouté   une   obligation 
:  :t     e.  Il  fiul  que  jour  el  nuit  il  y  ail  une 
c  -  re  r/ie^  d  senoux  devant  le  saint  sacre- 
•f-i,  ".j  '.orde   jU  cou,  au  pieJ  d'un  poteau 
el  es*,  un  cierge  allumé,  el  qu'en  cet 
:?  x'  e.le  fa>se  ari:enJe  honorable  pour  tous 
-:>  :i:-i,ces  q-e  reçoit  Jésus-Christ  dans Teu* 
V   ars::e-  IL  v   avait   en  France  un  grand 
!,^:.-e  :e  cesiujnjislères,  et  Ton  en  compte 
f"i:  r?  4Uc.  îJ-S-jns  de  nos  jours.  Koy,  no- 
n  ?  «:  -CQ  'i  r>»  ties  «  *rdres  religieux,  art. 
V^«  •î^r:'^  ?i-^?î:tielle. 
3:î>£:i:rL>"S,  le  p:u>  célèbre  et  le  plus 

»  reL;:ieux  de  rBglise  d'Oc- 
'-2*).Var  saint  Bénédictou 
ni  Cissin  en  Campaole,  il 
?s  ramifications  dans  I'ëD' 
plus  lard,  dans  les  lnde$ 
i  le  nouveau  monde.  L'ha- 
b  t  du  B».'  eijctin  consistait  en  deux  coules^ 
vaste  ha.il  a  ciandes  manches,  traînant  à 
terre,  ilcux  tun  ques,  un  scapulaire  pour  le 
Ira. ail,  Je  couleur   noire  el  en   laine.  Lci 
vêtements  intérieurs,  lunique,  caleçon, aussi 
de  laine  el  blancs,  ainsi  que  les  bas  et  les 
souliers.    Il  devait   se  coucher  moitié  ha- 
billé  sur  une  paillasse  d'éloupes  avec  un 
chev(  l   rempli   de   paille  et  deux  draps  de 
serge  blanche.  La  tête  était  toute  rasée,  a 
l'exception    d'une    couronne   de  chereax» 
Les   moines  obéissaient  à  un  abbé  élu  p^r 
eux,  el  ce  fui  là  une  innovaition  dans  l'fc- 
glise,  car  les  ordres  religieux  qui  exislai^nt 
auparavant,  el  qui  tous  étaient  venus  de  l'y- 
rient,  él  lient  placés  sous  rautorité  de  !«; 
vcque  diocésain.  Leur  institut  les  obligea'!* 
garder  le  silence,  non-sculemcnl  an  choeur, 
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ao  réfectoire,  aa  dortoir,  aa  chauffoir,  mais 
même  pendant  une  partie  de  la  récréation, 
afio  de  leor  apprendre  à  se  vaincre  eu\-mé- 
mes.  Saint  Benoit,  en  fondant  son  ordre, 
Toolal  organiser  une  société  de  travailleurs 
et  principalement  d'agricolteors.    Vous  ne 
%erez  de  vrais  moines  ^   leur  disait-il.  que 
pumd  vouê  vivrez  du  produit  du  travail  de 
vos  mains.  11  assigna  environ  hnit  heures 
parjonr  au  travail  manuel,  pendant  les- 
qvelles  ils  devaient  labourer,  défricher  les 
terres,  manipuler  les  récoltes,  les  utiliser, 
les  transporter  au  loin  ;  et  c'est  à  cet  article 
de  la  règle  que  nous  devons  le  défrichement 
ies  plus  belles  vallées  de  la  France,  les  plus 
belles  fermes,  et  que  rAUemagne  doit  la 
fondation  de  villes  entières,  qu'ils  créèrent 
pir  leur  travail.  Pour  subvenir  à  ces  occu- 
pations fatigantes,  le  saint  homme  les  sou- 
mil  à  on  régime  sain  et  fortifiant,  tout  en 
ucinant  les  viandes  de  leur  table,  afin  de 
Irar  faire  pratiquer  la  mortification  chré- 
benne.  Et  au  lieu  que  les  solitaires  d'Orient, 
901  ne  vaquaient  qu'à  la  contemplation,  se 
ooQrrissaient    presque    exclusivement  de 
faites  et  de  fruits  secs,  saint  Benoit  permit 
i  ses  religieux  deux  repas,  un  potage,  deux 
plats  coïts  et  un  dessert  à  dîner  ;  deux  plats, 
ane  salade  et  un  dessert  à  souper.  Les  Bé- 
sédlctios  ne  s'occupaient  pas  seulement  de 
coltore  :  loos  les  arts,  toutes  les  professions 
(roo valent  parmi  eux  d'habiles  mains  qui 
savaieot  les  porter  à  une  plus  grande  per- 
fection. Les  belles-lettres  ne  devaient  pas 
leur  demeurer  étrangères  ;  et  l'on  sait  que 
c'est  aos  Bénédictins  que  la  génération  ac* 
toelle  doit  la  conservation  des  monuments 
de  ranliqoilé;  dans  les  derniers  siècles  sur- 
tout, leurs  prodigieux  travaux  ont  rendu  à 
la  littérature  et  surtout  aux  sciences  histo- 
riques des  services  incalculables.  —  Il  se- 
rait impossible  qu'une  société  qui  a  déjà 
traversé  treise  siècles  fût  demeurée  immua- 
ble pendant  on  aussi  long  laps  de  temps  ; 
aussi  l'ordre  des  Bénédictins  a-t-il  subi  dif- 
férentes modificatioDS  successives  ;  et  tandis 
que  certaines  communautés  s'efforçaient  de 

Erder  fidèlement  les  statuts  de  leur  saint 
idateur,  et  même  d'enchérir  sur  leur  rigi- 
dité, tels  que  les  Trappistes,  d'autres  admet- 
talent  des  réformes  ou  des  mitigations  plus 
conlormes  à  leurs  goûts  ou  à  leur  vocation  : 
les  uns  se  livraient  uniquement  au  travail 
manuel  et  à  la  culture  de  la  terre,  tandis  que 
les  autr«is,  tels  que  les  membres  de  la  cou- 
grégatiou  de  Saint-Maur,  s'adonnaient  ex- 
dasivement  aux  sciences  et  aux  lettres.  Les 
principaux  instituts  sortis  de  Tordre  de 
Saiot-Benolt,  et  qui  tous  ont  cependant  con- 
servé le  fond  de  sa  règle,  sont  ceux  des  cba- 
Doiaes  réguliers,  en  766;  -  de  l'abbaye  de 
Clony,  en  910;  —  de  Glteaux,  en  102i;— des 
Camaldoles,  en  1027;  —  de  Valombreuse, 
eo  1073  ;  —  de  Grammont,  en  1076  ;  —  des 
Chartreux,  en  1085;  —  dé  Fontevraull,  en 
1116;  —  des  Humiliés  ou  Berrétins,  en  1200; 
-  des  Célestins,  en  12(^6;  —  des  Olivétains, 
en  1319;  —  des  Feuillants,  en  1592;  —  des 
Trappistes,  en  1662.  —  Les  Bénédictins  se 
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vantent  d'avoir  fourni  à  l'Eglise  40  papes, 
300  cardinaux,  50  patriarches,  1600  arche- 
vêques, kOOO  évéques,  h  empereurs,  12  im- 
pératrices, 46  rois,  41  reines  et  3600  saints 
canonisés.  Il  7  a  peut-être  un  peu  d' exagé- 
ration dans  ce  tableau,  et  Baronius  pense 
qu'on  a  bien  pu  y  comprendre  un  grand 
nombre  de  personnages  totalement  étran- 
gers à  l'ordre  de  Saint-Benoit.  —  Actuelle^ 
ment  en  France,  quelques  Chartreux,  'plu- 
sieurs monastères  de  la  Trappe,  et  l'abbaye 
de  Solesme,  rétablie  en  1803,  sont  les  seuls 
représentants  de  cet  ordre  célèbre.  Les  Bé* 
nédictins  de  Solesme  s'efforcent  de  marcher 
sur  les  traces  de  leurs  devanciers/  les  Béné- 
dictins de  Sainl-Haur.  Yoy.  notre  Diction-, 
naire  des  Ordres  religieux,  art.  BÉNénicTiifs 
{Ordre  des).  Dans  le  Supplément  de  ce  der- 
nier Dictionnaire,  nous  avons  consacré  un 
article  assez  étendu  à  la  nouvelle  commu- 
nauté des  Bénédictins  de  Solesme,  désignée 
maintenant  sous  le  nom  de  Congrégation  de 
France. 

BÉNÉDICTION,  cérémonie  religieuse  en 
usage  chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens, 
pratiquée  pour  rendre  une  chose  sacrée  ou 
vénérable,  ou  pour  la  purifier,  ou  pour  atti- 
rer sur  une  personne  la  grâce  de  Dieu. 

1*  Chez  les  juifs,  la  pratique  de  bénir  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Les  pa- 
triarches, au  lit  de  mort,  bénissaient  leurs 
enfants,  en  étendant  leurs  mains  sur  la  tète 
de  ceux-ci.  Sous  la  loi  de  Moïse,  le  grand 
prêtre  donnait  des  bénédictions  solennelles 
an  peuple  dans  certaines  cérémonies.  Moïse 
dit  au  grand  prêtre  Aaron  et  à  ses  enfants  ; 
Quand  votu  bénirez  les  enfants  d^lsraeL 
vous  direz  :  Que  le  Seigneur  te  bénisse  et 
te  conserve:  que  le  Seigneur  te  montre  sa 
face,  et  qu'il  ait  pitié  de  toi.  Que  le  Seigneur 
tourne  son  visage  vers  toi^  et  qu*il  te  aonnt 
la  paix»  Le  pontife  prononçait  ces  paroles 
debout,  à  voix  haute,  les  mains  étendues  et 
les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Lorsque  le  peu- 
ple juif  fut  sur  le  point  d'entrer  dans  la  terre 
promise,  Moïse,  par  l'ordre  de  Dieu,  fit  mon- 
ter des  lévites  sur  le  mont  Hébai,  et  d'au- 
tres sur  le  mont  Garizim.  Les  premiers 
étaient  chargés  de  prononcer  des  malédictions 
contre  les  prévaricateurs  de  la  loi,  et  les  se- 
conds des  bénédictions  pour  ceux  qui  l'ob- 
serveraient fidèlement  ;  aux  unes  et  aux  au- 
tres le  peuple  répondait  :  Amen.  —  Chez  les 
juifs  les  objets  destinés  au  culte  étaient  bé- 
nits ou  consacrés  au  moyen  d'onctions 
faites  avec  de  l'huile,  ou  d'aspersion  d'eau 
dans  laquelle  on  avait  mis  de  la  cendre  des 
victimes,  ou  bien  encore  avec  du  sang  des 
animaux  immolés.  Voy.  notre  Dictionnaire 
de  la  Bible ,  art.  BiNÉoicTioN  et  Bénéoig- 

TIONS. 

2*  Chez  les  chrétiens  les  bénédictions  se 
font  au  moyen  de  prières  ou  de  formules 
accompagnées  de  signes  de  croix  faits  avec 
la  main,  et  souvent  d'asi>ersion  d'eau  bénite. 
Lorsqu'on  emploie  l'buile  sainte,  la  béné- 
diction prend  presque  toujours  le  nom  de 
consécration.  Nous  no  rapporterons  point 
ici  la  manière  dont  on  fait  toutes  les  béné'« 
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dictions,  le  détail  en  serait  infini  {Voy.  nos 
Siclîonnaires  de  Lituraie  et  des  Rites  sa- 
crés, art.  BénADiCTioifs)  ;  nous  nousoooten- 
Cerons  de  signaler  les  principales ,  et  nous  les 
diviserons  en  deux  catéKoriee  :  la  bénédic- 
tion des  personnes  et  celle  des  choses*  On 
bénit  les  abbés,  les  abbesses,  les  vierges, 
les  religieuses;  ce  sont  des  cérémonies  assez 
longues,  et  qui  expriment  les  vertus  et  les 
devoirs  au'ils  ont  à  remplir.  Les  évéques 
donnent  la  bénédiction  solennelle  à  la  fin 
des  ofBces  publics;  les  prêtres  la  donnent 
aussi  à  la  On  de  la  messe,  et  lorsqu'ils  admi- 
nistrent l«s  sacrements.  La  forme  ordinaire 
consiste  à  former  avec  la  main  droite  un  si- 
gne de  croix  vers  les  fidèles,  et  à  prononcer 
en  même  temps  ces  paroles  :  Que  Dieu  tout- 
puiseanif  Pire^  Fils  et  Saint-Esprit  V0us  bi^ 
nisse  l  ou  bien  :  Que  la  bénédieiion  de  Dieu 
tout^puissanif  Pére^  Fils  ei  Saint- Esprit, 
descende  sur  vims  et  y  demeure  toujours.  — 
Quant  aux  objets,  il  en  est  peu  qui  ne  pois- 
sent être  bénits;  ainsi  on  bénit  d*abord  et 
nécessairement  cenx  qui  sont  destinés  au 
culte  :  les  églises,  les  autels,  les  vases  sa- 
crés (ces  bénédictions  portent  le  nom  de  con- 
sécration pour  la  raison  indiquée  ci-des- 
sus), les  vêtements  sacerdotaux,  les  cimetiè- 
res, les  fonts  baptiirmaux,  les  cloches,  les 
croix,  les  images,  le  pain,  le  vin,  l'eau,  le 
sel,  les  cierges,  les  palmes  ou  rameaux,  les 
cendres,  Tencens;  ensuite  on  a  étendu  la 
bénédiction  aux  obiets  étrangers  au  culte, 
tels  que  les  maisons,  les  armes,  les  drapeaux, 
les  vêtements,  les  fruits  de  la  terre,  le  lit 
nuptial»  les  champs,  les  puits,  les  fontaines, 
la  besaceda  vojageor,  les  cuves,  les  agneaux, 
le  fromage,  le  lait,  le  miel,  le  sel  que  Ton 
donne  anx  bestiaux,  etc.  Dans  presque 
toutes  «es  bénédictions  on  emploie  encore 
les  signes  de  croix  et  Taspersion  de  Teau  bé« 
Dite.  Quelques-unes  sont  réservées  aux 
évêaues,  et  les  antres  peuvent  être  données 
parles  simples  prêtres.  Les  protestants  ont 
rejeté  toutes  les  bénédictions  comme  super- 
stitieuses. 

BéNÂDiCTioif  noPTULB.  On  appelle  ainsi  la 
bénédiction  que  le  prêtre  donne  à  ceux  qui 
se  présentent  à  Téglise  pour  recevoir  le  sa- 
crement de  mariage.  Dans  plusieurs  pays  la 
bénédiction  nuptiale  est  en  même  temt)S  un 
acte  civil  ;  mais  en  d'autres ,  comme  actuel- 
lement en  France,  les  futurs  conjoints  sont 
obligés  de  se  présenter  préalablement  devant 
TotScier  public  pour  que  leur  union  suit  lé- 

Sitime  aux  yeux  de  la  loi.  Mais  en  tout  éiat 
e  cause  il  y  a  obligation,  pour  les  catholi- 
ques qui  veulent  contracter  mariage ,  de  se 
firésenter  devant  leur  pasteur  pour  recevoir 
a  bénéiliction  nuptiale.  H  ne  nous  appartient 
{>as  ici  de  décider  si  cette  bénédiction  est  de 
'essence  du  sacrement,  ou  si  c*est  le  consen- 
tement verbal  des  époux  qui  est  la  forme  ri- 
f oorease.  Toy.  notre  Dictionnaire  des  Rites 
sacrés,  art.  Harugb.  ch.  2.  Voff.  aussi  ce 
mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Liturgie. 

BÂiféDiCTioif  DB  LA  mosB  »*0R.  Cérémonie 
instituée  par  le  pape  Urbain  Y,  en  1366,  en 
laveur  de  la  reine  Jeanne  de  Sicile ,  à  la- 


quelle il  voulut  par  li  donner  une  marque 
particulière  de  son  estime.  A  cette  fin ,  il  bé- 
nit soleaneUement ,  le  quatrième  dimanche 
de  caréuM,  une  rose  d'or  et  l'envoya  à  cette 
princesse.  Il  décréta  en  même  temps  que  toos 
les  ans  on  en  bénirait  une  semblable.  Cette 
bénédiction  se  fait  dans  la  chambre  des  Pare- 
ments av^c  de  l'encens ,  de  l'eau  béoile ,  da 
baume  et  do  musc.  Le  pape  sort  ensuite  pour 
se  rendre  à  sa  chapelle,  tenant  de  la  main 
gaache  la  rose  d'or  qu'on  cardinal  lui  a  pré- 
sentée, et  bénissant  le  peuple  de  la  main 
droite.  Arrivé  à  la  chapelle ,  il  rend  la  rose 
au  cardinal-diacre,  et  celui-ci  à  un  clerc  qsi 
la  pose  snr  l'autel.  Du  cardinal-prêtre  chante 
la  messe,  à  laquelle  assiste  le  sacré  eollége 
en  soutane  de  couleur  de  rose  sèche. 
Après  le  saint  sacrifice,  Sa  Sainteté  fait  pré-^ 
sent  de  la  rose  d'or  à  un  prince ,  i  une  prin<* 
cesse  ou  à  une  église  du  aïonde  chrétien, 
comme  marque  (Taffection  particulière,  et 
la  dépose  à  cet  effet  entre  les  mains  d'un 
cardinal  ou  autre  officier  de  la  cour  papale, 
chargé  de  porter  cette  marque  d'honneur  i 
sa  destination. 


BftvfoiCTion  DB  LA  luhb.  Prière  d'actioi 
de  grâces  que  les  jnifs  adressent  à  Dieu,  une 
fois  chaque  atois,  ponr  le  renouvellemeal 
de  la  lune.  Le  temps  de  cette  prière  est  le 
soir,  lorsque  la  Inné  éclaire  l'horixon ,  de- 


puis le  septième  jour  de  son  apparition  ias* 

Îu'au  seixièiiie  inclusivement.  On  fait  d  er- 
inaire  cette  bénédiction  le  samedi  an  soir, 
en  sortant  de  la  synagogue;  ei  dans  lei 
mois  de  tisri ,  de  tebet  et  d'ab ,  on  ne  la  fait 
qu'à  la  sortie  du  jeAne.  fin  ?oici  la  forraole: 

Béni  sait  le  Seigneur  noire  Bien ,  rei  Se 

VuniverSf  qui  a  orée  les  eioust  par  sa  pareU^ 
et  toute  leur  armée  par  te  souffle  éo  sa  touche; 
il  a  fixé  le  temps  de  leur  rétûlution^  afin  ifu'U» 
n*en  changeassent  point  Vordre.  Ih  sont  tth" 
joyeux  de  faire  la  volonté  de  leur  Créateur^ 
ouvrier  erat,  dorU  Vouvra^  est  troi  comme 
lui.  H  a  dit  à  la  lune  de  se  renouveler;  c*estune 
couronne  de  gloire  pour  hs  desfendants  de  ie- 
cob,  en  ce  quils  doivent  un  jour  se  renouveler 
aussi  comme  elle ,  et  glorifier  tear  Criatetir^ 

{^our  le  notn  glorieux  de  son  règne.  Béni  soit 
e  Seigneur  qui  reneuvelte  hs  mois. 

Que  cela  soit  d'un  bon  présage  pour  nous  et 
pour  tout  Isrsièl  (se  dit  trois  fois). 

Béni  soit  celui  qui  t'a  formée:  béni  soit 
celui  qui  t'a  faite  ;  béni  soit  celui  «/ut  t'a  créée; 
béni  soit  celui  qui  fa  donné  l'être. 

De  même  qu'en  sautant  au-devant  dt  tsi 
nous  ne  pouvons  point  t'atteindrcy  puissent  si 
pas  nous  atteindre  ceux  fut,  en  sautant  om- 
devant  de  notts^  voudront  nous  faire  du  mal;tt 
guUls  ne  dominent  point  sur  nous. 

Que  sur  eux  tombe  la  terreur  et  té  foutants; 
gue,  par  la  grandeur  de  votre  bras,  tts  (ferta- 
nent  immobiles^  comms  une  pierre.  Ouit  fu^ 
comme  une  pierre^  ils  deviennent  immobtlee^ 
par  ta  grandeur  de  votre  bras^  et  que  Fipêtt 
vante  et  ta  terreur  tombent  sur  eux. 

David ,  le  roi  éC Israël^  est  vivant  et  pmas- 
nent  (se  dit  trois  fois). 

ilm^n,  asnen^  an^n;  sétùh,  sétak^  siloh* 
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§(mt  eft^ATHÉol  tm  ctfttmel»  ei  f«nmivif«f 
10  tf«fc»i«  de  fMi  un  êiphi  bien  Hsp^nié 

9oîf  M  rlcttarioii  de»  ptaodi«s  ISI  (  sf Ion 
IMMed  )  ^t  160. 

BtNiDKTIONNAIRB  ,  lirre  ifai  «onti«Hi 
Ifs  IbriNlM  de  béDèdtettotfi  et  nage  dâM 

BÉflfiNCBk  Ce  tiol  esl  A'ifriftiie  paYeii«i#. 
Lf9  prémtoft  Cetera  api^taiMt  Mnâfices  les 
réeompeitêês  qatls  aeot^t-dfffeirt  à  tetffs  sol-» 
dm.  Nos  roM  des  deux  pf êntlàrés  faces  imi- 
lèrfnl  en  eeli  N»  empef^ttfs.  Les  chartes  qui 
aceofiBieBt  tetff  (kyeors  s'appelaient  Mnéfi' 
rffltrtt.  OSf  dMallons  ëef  eApefeurS,  aeeor^ 
déeid^sberd  amit  tnibles  p««r  Feiif  rie,  pa^ 
sèresi  sasiflft  aiit  eeclésiasifiiiies,  à  eoiMH" 
tjflo  df  tjMéelaf  e  et  de  service  militaire;  c'est 
ii  Torigiae  #e  la  plupart  des  fiefs  ecclésias-» 
(iquM.  Dans  les  premiers  siècles,  les  biens 
doMiés  au  ef^rgé  élMenl  pcMsédés  en  corn-* 
nis;  mal»  biefttM  e«  fut  foreé  de  hes  par- 
tager en  petits  lots ,  et  de  les  asstgfter  à  la 
tuMittanee  de  ceux  <|ui  travaillaient  à  qnel- 
qae  sflke  ecalésMsiiique  ;  de  lé  les  béiiéficps 
sont  déSnis  s  Lt  érmt  perpétnM  de  rseseotf 
fvelfuM  pef f t  cms  dn  retenu  deé  bien9  c&n^ 
mrh  à  Dhu ,  ûceerdé  à  tin  flete  par  fntif o- 
rilé  dé  rÈglift^  à  raiion  de  quelque  êfficn 
tfxntueU  —  Les  bénétcèi  étaient  éécuhersj 
ipIs  que  éréchéa»  dignités  des  cbapitres , 
priesvtfi,  cures,  fieairies  perpétuelles,  sîm* 
ph  estes  y  prieurés  sfeuples  ,  citépelles  et 
co'iiMeedes;  et  Hgtâiert^  tels  que  abbayes, 
iffion  «laesiraut ,  c'est-^à^dire  prieurés  con^ 
vrniaels,  cbatnèriers ,  anmônier^»  hospi«' 
talierB,  sacristains,  cellériers ,  moines  an- 
eiossêt  nen  réftfrniésv— ^Les  bénéfices  étaient 
coolérès  anciennement ,  i*  par  les  pnuToirs 
efcléaiastlques  :  par  /Vv^fue,  avec  Favis  et 
lei  conseils  des  prêtres  el  des  fidèles  ;  puis 
ee  iffÀX  ta\  éfenou  aux  ctianoîiieS  »  aux  pa- 
(rsns,  à  des  moines ,  à  des  rcHgitMeS  ,  etc. 
Si  CsrA'fMrire  négligeait  d'user  de  son  droit, 
il  passait  à  son  supérieur,  de  degré  en  degré, 
jwqo'au  p^pe^  par  droit  de  déiùo^utiem.  Les 
p>p«9,  contre  la  défense  do  troisième  con-^ 
nl«  de  Lairan,  en  1179,  s'attribuèrent  le 
bast  poatolf  é^  nommer  à  tous  les  béné-^ 
fiées,  aiémc  ar a«it  qu'ils  fussent  f  acants,  par 
le  droH  dVafpectoff on ,  c'est-à-difD  assurance 
donnés  à  un  eterc  d'obtenir  une  prébende 
dins telle  cathédrale,  quond  elle  tiendrait  à 
taqner  ;  et  par  droit  de  r^xSrrs,  c*èsi-AMlire 
par  décfaraiion  laite  à  l'atance  qu'ils  tou- 
latent  pourroir  à  telle  on  telle  dignité.  Au 
("Simeiiceraent  4u  xiv*  stècle ,  Jean  XXII 
hélait  réifftiê  tontes  les  cattiédralcs  de  la 
ci^élicntè  ;  maHf  le  concile  tie  Trente  sup« 
pnna  alnolument  tonte  promesse ,  mémo 
*>^tste,  de  dc^nner  des  bénéfices  avant  qu'ils 
^>eftt  foeanis.  9*  Par  les  Ufn\^er$\ié9y  en 
coaiètant  le  t At«  de  ^avfdtfc ,  qtH ,  d'après  le 
^^\k  de  Mlé ,  avaient  droit  à  la  troisième 

Crtis  de  tott^  \e%  bénéfices  tacants  pendant 
>  aiels de  fanvier%  avril ,  jniîîet  et  octobre. 
^  hr  le  ref ,  ^i ,  en  rertu  des  concordats 
^  d*MaHs  accordés  par  le  pape,  nommait  à 
J*Mlss  bénéfices  consistoriant,  c'est-à-iiiYn 
*^««les  les  piéisitares  aécnHèrea  et  régoKè*. 
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rés,  même  èonventoeties,  A>nt  la  nominafioit 
d(9k  être  publiée  par  le  pape  en  consistoire, 
etceplé  à  révéché  de  Strasbourg ,  qui  était 
éleclir,  et  à  celui  de  Betbiéem,  en  Niremais. 
Le  #oi  nommait  encore  A  la  presque  toiafité 
des  abbayes  d'bommes  et  do  fifles  en  cmn- 
mende;  tons  ces  droits  étaient  exercés  on  par 
indnit  et  permission  du  pape,  on  par  drolf  de 
joyeux  avènement ,  on  par  tfroit  de  fidélité 
de  serment  »  on  par  droit  de  f  égaTe.  ^  Les 
bénéfires  régulière  ne  pontalent  être  pos- 
sédés que  par  dea  titulaires  régntlers ,  et  les 
iéculiers  ^ue  par  des  séculiers ,  excepté  les 
éréchés,  qui  poutaient  éttt  donnés  à  des 
moines.  Toutes  les  rrrégularifés  qui  empé-^ 
cbaient  de  recevoir  les  ordres ,  empêchaient 
aussi  de  recevoir  lea  bénéfices.  Pdur  être 
nommé  à  un  évèéhé ,  Il  fatlait  être  docteur, 
Ou  licencié  en  théologie  on  en  droH  citil  ou 
canonique;  pour  One  cure  dans  nne  ville 
murée ,  ii  fallait  être  mattre  ès-arts  »  on 
avoir  trois  ans  d'études  en  théologie  on  en 
droit.  —  H  y  avait  encore  deux  sortes  de  bé^ 
néOces  :  les  bénéfleee  à  charge  fâmee ,  dont 
lo  titolaife  devait  être  prêtre ,  parce  qu'il 
avait  sous  sa  direction  des  fidèles  aOiquelS 
il  fallait  administrer  tes  sacrements  ;  on  ne 
ponrait  en  posséder  qu'un  seul ,  et  fo  béné« 
ficier  dorait  résider  dans  son  bénéfice  ;  tes 
bénéfieei  eimplee^  appelés  ordinairement  efuh 
pelles^  étaient  de  pieuses  fondations  d'un  re- 
tenn  plus  ou  moins  Considérable,  et  n*a- 
taient  lien  qu'à  la  charge  d'y  célébrer  la 
messe  un  nombre  de  fois  déterminé  chaque 
année.  On  pouvait  conférer  ceux-ci  même  â 
des  onfants  au-dessus  de  sept  ans  ;  en  ce  cas, 
il  fallait  qa*its  fussent  tonsurés,  et  ils  étaient 
astreints  A  dire  leur  bréviaire.  Ils  devaient 
se  faire  remplacer  par  nn  prêtre  pour  en 
remplir  les  charges.  Ces  dernières  fbnda- 
tions  avaient  lieu  le  plus  souvent  pour  fa- 
ciliter aux  jeunes  gens  les  moyens  de  pOur- 
.suivre  leurs  études.  Les  revenus  provenant 
des  bénéfices  n'appartenaient  pas  au  titulaire 
en  entier;  il  n'avait  droit  qu'au  nécessaire, 
le  reste  devait  être  distribué  aux  panvres, 
et  tout  le  temps  et  toute  la  vie  du  bénéficier 
devaient  être  consacrés  A  l'église.— Tous  les 
bénéfices  furent  abolis  en  France  lorsque  le 
clergé  M.  déponttlé  de  ses  biens  en  1790. 
L'Ëglise  ayant  sanctionné  cette  abolition 
dans  le  concordat  de  18D1 ,  il  n'y  a  plus 
maintenant  en  France  de  bénéfices  ecclé- 
alasliques  proprement  drti. 

BÉNÉFICIER,  possesseur  d'un  bénéfice. 
Voy.  BÉiiéFicE.  Yoy.  aussi  le  Dictionnaire  de 
Cas  de  conscience,  art.  BéntptcB,  BÂttÉFicna , 
et  le  Supplément  dn  Dict.  des  Rites  sacrés,  art. 
BAnAfigibr. 

BÉNI-ISRABL,  jnib  schlsmatiqn^s,  nue 
l'on  trouve,  mais  en  petit  nombre,  dans  di- 
verses localités  de  l'Orient,  entrn  autres  A 
Bombay.  Us  n'ont  point  le  Pentaleuqoe,  mais 
quelques  prières  mannscfiies.  Ils  se  pré- 
tendent issus  de  lacob  par  Rnben,  on  des* 
cendants  des  servitenrs  de  Momon,  dont  it 
est  fait  mention  dans  les  livres  d'Esdras  et 
do  RéMmie.  Mais  l'opinion  commune  Ici 
fait  destendre  des  trltms -déportées  et  chas- 
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•ées  de  la  Palestine  après  la  deslroction  da 
second  lemple.  On  les  accase  d*adorer  se* 
cràtement  une  petite  idole  d'argent  repré- 
sentant un  serpent,  lis  observent  le  sabbat, 
mais  ils  n*ontpas  de  rabbins,  lis  lavent  les 
eorps  des  défiiots  et  les  habillent  de  blanc. 
A  nnhamationi  ils  chantent  le  cantique  du 
Deatéronoroe ,  Ecoute^  Israël,  Le  septième 
jour  ils  vont  an  tombeau  et  font  une  prière 
pour  l'âme  du  défunt.  Us  attendent  le  Messie, 
avec  lequel  ils  doivent  retourner  à  Jérusalem. 

BÉNI-KHAIBÀR  {Enfants  de  Khaibar), 
tribu  juive  établie  depuis  longtemps  en  Ara- 
bie. Les  Béni-Khaïbar  vivent  sous  des  ten- 
tes, et  dédaignent  la  culture  des  terres;  ils 
sont  circoncis,  professent  le  judaïsme,  pos- 
sèdent le  Pentateuque,  les  livres  des  Rois, 
IsaYe,  Jérémie  et  quelques  autres  prophètes. 
On  les  regarde  comme  schismatiqoes,et  Ton 
croit  qu'ils  descendent  des  anciens  Réchàbi- 
TBs.  Voy.  ce  mot. 

BÉNI-MICRA,  c'est-à-dire  Enfants  de  VE- 
eriturSf  nom  que  l'on  donne  en  Orient  aux 
juifs  caraïtes, parce  qu'ils  rejettent  les  tradi- 
tions et  font  profession  de  ne  croire  qu'au 
texte  de  la  Bible. 

BÉNI-MISCHNA, c'est-à-dire £n/an^«  de  la 
Misehna ,  ou  des  traditions  ;  les  Orientaux 
donnent  ce  nom  aux  juifs  abbanites  ,  parce 
qu'A  l'autorité  de  la  Bible  ils  reconnaissent 
celle  de  la  tradition. 

BÉNITIER.  1*  Vaisseau  destiné  à  mettra 
l'eau  bénite.  11  y  en  a  de  deux  sortes  :  1*  les 
bénitiers  à  demeure,  placés  à  l'entrée  des 
églises.  Les  uns  ont  la  forme  de  bassins  ou 
cuvettes,  et  sont  supportés  sur  une  colonne, 
an  socle,  ou  un  balustre;  les  plus  beaux  en 
ce  genre  sont  ceux  de  l'église  Saint-Silvestre 
à  Rome;  leur  matière  est  de  bronze.  Les  au- 
tres sont  en  pierre  ou  en  marbre,  et  taillés 
en  forme  de  coquilles;  on  cite  comme  les 
plus  remarquables  ceux  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  ceux  de  Saint-Sulpice  à 
Paris,  qui  sont  de  vastes  coquilles  naturelles, 
placées  sur  des  rochers  de  marbre  blanc.  2* 
Les  bénitiers  portatifs,  qui  sont  des  vases 
d'argent,  de  laiton  ou  d*élain,  et  dont  on  se 
sert  pour  les  cérémonies  de  TEglise.  Voy. 
notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art.  BÉiii- 
TiBR. — On  trouve  aussi  dans  les  maisons  des 

[particuliers  de  petits  bénitiers, différents  pour 
a  forme  et  la  matière,  quelquefois  d'un  tra- 
vail fort  délicat;  ils  sont  presque  toujours 
4  surmontés  d'une  croix  et  placés  au  chevet 
i^du  lit. 

^  Les  anciens  avaient  aussi  des  espèces 
de  bénitiers,  appelés  aquiminaria^  ou  <ym- 
pu/a,  dans  lesquels  ils  mettaient  l'eau  lus- 
trale nécessaire  aux  sacrifices  ;  il  y  en  avait 
aussi  de  placés  A  l'entrée  des  temples,  et  le 
peuple  s'j  purifiait  avant  d'entrer. 

BBNKls,  dieu  des  anciens  Slaves;  il  prési- 
dait aux  voyages  qui  avaient  lieu  par  terre. 
BENNO,  dieu  des  anciens  Egyptiens,  re- 
présenté communément  sons  la  figure  ou 
avec  la  tète  d'un  vanneau. 

BENSAITEN,  déesse  des  richesses  dans  le 
lapon.  Elle  pondit^  un  jour,  par  l'opération 
des  Kamis,  oOO  œnlsa  iurprise  et  craignant 
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ne  ces  ceub  ne  produisissent  quelque  chose 
e  monstrueux,  elle  les  renCerma  dans  une 
boite,  et  les  jeta  dans  la  rivière  Ronsagawa. 
Quelque   temps  après    un    vieux    ptebeur 
trouva  la  cassette,  l'ouvrit  et  la  trouvant 
pleine  d'œnfs,  la  porta  à  sa  femme.  Mais 
quelle  fut  leur  surprise,  lorsqu'à  chaque 
œuf  qu'ils  cassaient  ils  en  virent  sortir  nii 
enfant  I  Ils  les  nourrirent,  dans  leurs  premiè- 
res années,  de  riz  bouilli  et  de  feuilles  d'ar- 
moise. Devenus  grands,  ils  eurent  recours 
au  vol  pour  subsister,  et  dans  leurs  courses 
arrivèrent  à  la  maison  de  leur  mère,  qui  les 
reconnut.  Les  Japonais  de  la  religion  de 
Sinto  célèbrent  en  rhonneur  de  cette  déesse 
une  de  leurs  cinq  grandes  fêtes:  c'est  la  se- 
conde; elle  a  lieu  le  troisième  jour  du  troi- 
sième mois.  Elle  est  proprement  la  fête  des 
jeunes  filles,  on  y  expose  une  quantité  de 
poupées  qui  représentent  les  enfants  de  Ben- 
saïlen*  Yoy.  la  description  de  cette  fêle  au 
mot  Onago-no  Sbxou. 

BEN-THAMALION.  Les  juifs  tbalmudistes 
racontent  qu'après  la  prise  de  Jérusalem, 
Yespasien  promulgua  un  édit  par  lequel  il 
leur  interdisait  d'observer  le  sabbat,  de  se 
circoncire  et  de  pratiquer  les  obser? auces 
de  leur  loi.  A  cette  nouvelle,  ils  prièrent 
rabbi  Siméon ,  grand  thaumaturge  de  ce 
temps,  de  plaider  leur  cause  auprès  de  l'em- 
pereur,  et  de  le  supplier  de  révoquer  soq 
édit.  Siméon  se  mit  en  route  avec  rabbi 
Eléazar.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  un  de* 
mon  nommé  Ben-Thamaiion,qui  leur  avoua 
qui  il  étaity  et  demanda  la  permission  de  les 
accompagner,  en  leur  promettant  d'entrer 
dans  le  corps  de  la  fille  de  Céaar,  et  d'en 
sortir  à  leur  ordre.  Ce  qui  fut  exécuté,  et 
leur  valut  pour  récompense  la  révocation  de 
l'édit. 

BÉO,  nom  que  les  Chinois  de  Bâta  v  la  donnent 
à  leurs  temples.  Voici,  d'après  John  Barrow, 
la  description  de  celui  d'Anjol,  qui  donnera 
une  idée  de  tous  les  autres.  11  est  placé  dans 
un  bosquet  de  cocotiers,   sur   le   bord  d*ao 
ruisseau  où  l'on  jouit  d'un  aspect  fort  agréa- 
ble. C'est  un  bâtiment  d'environ  2(^  pieds  de 
long  sur  12  à  13  de  large.  On  entre  d'abord, 
par  une  barrière,  dans  une  petite  plaine; en- 
suite on  arrive  dans  une  galerie  derrière 
laquelle  est  le  sanctuaire.  Au  mîlieUt  tout  à 
l'entrée,  il  y  a  un  grand  autel  sur  lequel 
brûle,  jour  et  nuit,  une  grande  quantité  de 
cierges  rouges.  On  y  voit  la  figure  d*ua  lion 
fortement  doré;  derrière  Tautel»  sont  pla** 
cées,  dans  une  niche,  les  figures  d'un  vieil- 
lard et  d'une  vieille  femme,  toutes  deux  la 
tète  chargée  d'uue  couronne.  Ces  figures, 
qui  ont  environ  deux  pieds  de  haut ,  repré- 
sentent leur  joosje  ou  idole»  qu'ils  regardent 
comme  un  esprit  malfaisant,  el  qu'ils  prient 
sans  cesse,  pour  qu'ils  ne  nuiaeni  pas  à  leurs 
opérations.  Us  se  jettent  par  terre   défaut 
l'idole,  et  frappent  le  pave  de  leur  front,  en 
signe  de  vénération.  ILs  ne  manqueni  point 
de  la  consulter,  toutes  les  foisqa'ila  eutrepren* 
nent  une  affaire  de  conséquence.  Ils  se  servent» 
pour  cette  divination  »  de  deux   petits  mor- 
ceaux de  bois  oblongS|  dont  ud  des  edtés  est 
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puKed'aaire  rond;  ils  les  posent  l'un  con- 
tre Taotre  du  côté  plat,  et  les  laissent  ainsi 
tomber  à  terre.  C'est  d'après  la  manière  dont 
us  bois  se  trouvent  alors  avec  l'un  ou  l'au* 
tre  côté  en  l'air,  qu'ils  jugent  si  leur  prière 
a  été  reçue  favorablement,  et  si  leur  entre- 
pnsedoit  réussir  ou  non.  Si  la  prédiction 
est  favorable,  ils  offrent  à  l'idole  un  cierge 
foe  leur  vend  le  bonze  desservant  du  tem- 
ple. Dn  homme  digne  de  foi  a  vu,  dans  le 
tpaple  d'Anjol,  un  Chinois  qui  flt   tomber 
ces  bois  à  terre,  vingt  fois  au  moins,  avant 
d  obtenir  un  heureux  succès.  Pendant  celte 
opération  il  secouait  souvent  la  léte  en  si- 
foe  de  mécontentement,  puis  il  se  jetait  de 
temps  en  temps  sur  le  pavé  au'il  frappait 
rudement  de   son  front,  jusqu  à  ce  qu'enGn 
tlràt  obtenu  une  réponse  satisfaisante,  ce 
qvi  parut  le  réjouir  beaucoup  ;  après  quoi 
il  alluma  un  gros  cierge  sur  l'autel  de  Ti- 
Me. 

BÊHA,  radeau  sur  lequel  on  place  des 
oblations  consistant  en  lampes,  en  fleurs,  etc., 
et  qu'on  lance    sur   l'eau  en  l'honneur  de 
Uadja  Khirz,  personnage  en  grande  véné- 
ration parmi  les   musulmans  de  l'Inde.  Ce 
Khizr  était,  selon  les  mahométans,  un  pro- 
phète possédant  le  talent  de  la  divination  et 
qai  découvrit    l'eau    d'immortalité.   Yoy. 
Khi».  C'est  pour  cette  raison  qu'il  estre- 
[me  le  patron  des  eaux.  Les  mu- 
^  "Inde  célèbrent  en  son  honneur, 
'  ^doun,  la  fête  dite  du  Béra.  A 
rcasioHbn  grand  béra  ou  radeau  est 
solennité,  et  de<i   milliers 
.    ^^^Sjtfopportant  chacun  une 
ifllerne*  Bo^^hJA  sur  la  rivière  pendant 

Lt  Jes  jeudis  du  même 

livinité  principale  des 
de  la  c6te  d'Ofissa.  lis  le 
)ord  comme  le  su^éme  pou- 
le comme  le  dieu  q^préside  à 
Kloctive  de  la  naturerÈn  effet  le 
Béra  Pennou  signifle  Dieu  de  la 
Comme  divinité  suprême,  les  Khonds 
quent  lorsqu'ils  font  la  guerre  à  des 
^oiis  d'une  autre  race,  et  font  vœu  de  lui 
Fir  des  sacriBces  s'ils  remporlcnt  la  vic- 
re.  Comme  dieu  de  la  terre,  c*estlui  qui 
(gle  l'ordre  des  saisons,  et  envoie  les  pluies 
Modiques  ;  c'est  de  lui  que  dépendent  la 
Tecooditédu  sol,  l'accroissement  et  la  fructi- 
fication des  plantes,  la  conservation  des  fa- 
milles et  des  maisons,  la  santé  des  popuia- 
[lions,le  bicn-êtredes  troupeaux,  etc. 

Les  Khonds  ont  une  tradition  qui  porte 
|ue  la  terre  était  originairement  une  masse 
^informe,  impropre  à  la  culture,  et  incapa- 
ble de  fournir  une  habitation  à  l'homme.  Le 
dieu  de  la  terre  dit  :  Que  te  sang  humain 
loit  répandu  devant  moit  et  un  enfant  fut 
sacrifié.  AnssitAt  le  sol  devint  ferme  et  pro- 
ductif; et  le  dieu  ordonna  que  l'homme  réi- 
térât ces  sortes  de  sacriflces,  et  qu'à  ce  prix 
il  vivrait.  Ainsi  les  Khonds  jouissent  dos 
bienfaits  ordinaires  de  la  nature,  à  la  condi- 
tion qu'ils  ne  cesseront  de  répandre  le  sang 
humain:  c'est  pour  ainsi  dire  le  point  capi- 
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tal  de  leur  religion;  car  pour  Caire  parlic  de 
la  tribu  des  Khonds,  il  faut  nécessairement 
s'engager  à  contribuer  pour  sa  part  à  ces 
sacriflces  horribles.  Ils  ont  lien  le  plus  com- 
munément au  printemps,  à  l'époque  de  la 
moisson,  pendant  la  nouvelle  lune;  et  quand 
des  maladies  contagieuses  sévissent  sur  les 
hommes  et  sur  les  troupeaux. 

Ces  victimes  sont  prises  indifféremment 
dans  l'un  ou  l'autre  sexe.  C'est  la  tribu  des 
tisserands,  habitants  des  montagnes,  qui  est 
chargée  de  les  fournir.  Ces  tisserands  se  les 
procurent  soit  en  les  achetant,  soit  en  les 
enlevant  dans  les  familles  pauvres  des  Hin- 
dous qui  habitent  la  plaine.  A  défaut  d'au- 
tres victimes,  ils  vendent  leurs  propres  en- 
fants pour  les  sacriflces.  Cependant  ils  font 
en  sorte  d'en  avoir  toujours  en  réserve  pour 
faire  honneur    aux    demandes  qu'on  leur 
adresse.   Ces  malheureux   sont   menés  les 
yeux  bandés  dans  les  villages  de  leurs  ravis- 
seurs,  et  mis  dans  les  fers  s'ils  sont  déjà 
Îrands,  ou  laissés  en  liberté  s'ils  sont  d'un 
ge  encore  tendre.  Ils  sont  regardés  comme 
des  êtres  sacrés,  et  très-bien  reçus  partout 
où  ils  se  présentent.  Fort  souvent  ils  par- 
Tiennent,  dit-on,  jusqu'à  un   certain  âge, 
sans  se  douter  du   sort  qui   les     attend; 
toutefois  on   conçoit  difficilement  comment 
on  peut  les  maintenir  dans  cette  ignorance. 
Quand  ils  sont  devenus  adultes,  on  les  ma- 
rie à  une  femme  prise  dans  une  autre  tribu, 
et  les  enfants  qui  proviennent  de  cette  union 
sont  destinés  à  éprouver  le  même  sort  que 
leur  père.  C'est  à  ces  fournisseurs  de  chair 
humaine  que  s'adressent  les  Khonds  lors« 
qu'ils  ont  des  sacrifices  à  faire,  et  ils  leur 
achètent  ces  victimes  à  des  prix  déterminés 
par  un  tarif.  Les  sacrifices  solennels  sont 
l'objet  d'une  fête  qui  dure  trois  jours.  Le 
premier  jour  se  passe  dans  les  festins,  l'i- 
vresse et  la  débauche,   qui  se  prolongent 
pendant    toute  la  nuit.   Le  lendemain  on 
prend  la  victime,  qui  est  à  jeun  depuis  le 
soir  précédent,  on  la  baigne  soigneusement, 
on  la  couvre  de  vêtements  neufs,  et  on  la 
mène  processionnellement  hors  du  village 
avec  grand  accompagnement  de  danses  et  de 
musique;  on  la  conduit  dans  une  forêt  som- 
bre, où  011  l'attache  à  un  pieu;  on  lui  frotte 
le  corps  d'huile,  de  beurre  claritié  cl  de  cur- 
cuma;  on  l'orne  de  ifleors,  et  elle  devient 
l'objet  d'un  respect  qu'il  n'est  pas  facile  de 
distinguer  de  Tadoration.  Alors  on  témoigne 
le  plus  grand  empressement  pour  se  procu- 
rer la  moindre  de  ses  reliques;  une  parcelle 
de  la  pâte  de  curcuma  dont  elle  a  été  frottée 
ou  une  goolte  de  sa  salive,  sont  considérées, 
surtout  par  les  femmes,  comme  douées  d'une 
vertu   et  d'une  efficacité  merveilleuse.  Le 
matin  du  troisième  jour  ou  rafraîchit  la  vic- 
time avec  un  peu  de  lait  et  de  sagou,  après 
quoi  on  reprend  les  orgies  qui  avaient  été  un 

f)eu  interrompues  durant  la  nuit.  Vers  midi 
a  foule  se  précipite  avec  des  cris  étourdis- 
sants et  une  musique  bruyante  pour  con- 
sommer le  sacrifice.  Comme  il  ne  faut  pas 
que  la  victime  fasse  la  moindre  résistance, 
on  lui  brise  alors  les  os  des  braSf  et  ceux 
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dos  picdg,  s'il  osl  nccc  s^ire.  Fn^^nile  lo  r  ré- 
Irc,  avec  l'aiilo  des  plus  an(  ieiis  du  vilhig^*, 
va  coupi  r  une  branche  d'arbr-  vert,  la  b-uJ 
de  la  longueur  de  quelques  pieds,  inlro'luit 
le  cou  ou  la  poitrine  du  malheureux  dans  la 
fissure,  cl  s'eflorce  de  réunir  avec  des  cgr- 
des  le  bout  delà  branche  qui  est  fendu; 
puis  il  blesse  la  victime  avec  sa  hache  ;  alors 
la  foule  se  rue  pour  prendre  pjrl  au  sacri- 
fice et  s'écrie,  en  arrachant  la  chair  de  des- 
sus les  os  :  Xous  nous  rnchetons  an  pvtx  de 
ce  sang  ;  il  ny  a  plus  de  pé'  hé  en  nous.  Cha- 
cun porte  dans  seschajnî>s  un  lambeau  s^in- 
planl  de  la  chair  de  la  \i.:i  meei  retourne 
dans  sa  maison.  Le  jour  suivant  on  brûle 
les  restes  du  malheureux  sacriûé,  a\ec  une 
brebis  tout  entière,  et  les  c-ndres  sont  re- 
p-indues  dans  les  champs,  sur  le?  inaiso  s  et 
sur  les  granges.  Penilant  !e>  irois  j  urs  ijui 
suivent  le  sacrifice,  h  s  halnianb  du  villaire 
qui  l'a  fourni  (Jennurenl  dans  u\\  [lofund 
silence,  ne  communi(jUijnt  enire  eux  que  par 
signe,et  évita  ni  tout  rapport  a  vccle^oiringiM^. 
Au  bout  de  ce  h'rnie  on  l!;r  un  buflle  au  lieu 
où  a  été  opéré  le  sacrilî»  e.  et  les  langues 
son»,  déliées:  mais  durant  sept  jours  encore 
ceux  qui  ont  assiste  a  cet  e  horr  b'e  céré- 
monie ne  peuvent  appn».  her  d'.îucuu  vi!  lô 
appartenant  à  une  tri;  i:  qu  iTollVe  poiiil 
de  sacrifK  es  humains. 

BEHCHOKATH,  ou  b  i^  de^  lu  ..Milles  ; 
c(^  sont  <ies  espèces  d'c-be  isques  eu  i  ois  <}Uf 
It  s  Hindous  du  llenga'e  e:e\4'ni  a  la  uuiuoire 
de  leurs  parents  delui  l  .  On  les  [.re-o;  le  à 
I)  famille  réunie  dai.s  un  Ijanquel  luiic  rc  ; 
fl,  après  qu'un  br.»hi.i;r.'e  les  a  consacrés, 
on  les  pl.iîile  en  terre  au[)ri'S  du  Gange  ou 
d'un  éta'  g.  I  s  doivent  rester  deboul  p.n- 
dmt  une  année,  temps  supposé  nécessaire 
pour  que  rame  puisse  par\enir  au  séjour 
de  la  béatitude.  Le  nionument  est  s  uienu 
par  unediviiiilé  inférieure;  deux  éléjh  nis 
ou  deux  tigres,  ei  Ire  b  squels  est  seulplée 
une  tête  d'homme,  supportent  le  se(  oad 
étage,  au  miliru  duquel  est  placé  le  taureau 
à  bosse,  image  de  l)harma-De\a.  Au-des- 
sus s'élève  la  forme  d'un  temple,  emblème 
du  Kuildsa  ou  paradis  de  Si  va. 

BÉi;ÉCYNTHE,OL  BtUÉCVNTHlK,  sur- 
nom de  Cybèle,  pris  du  mont  Berecynlhe  eu 
Phrygie,  on  elle  était  née  et  où  elle  était 
adorée.  Ce  nom  avait  pénétré  dans  les  Gau- 
les, et  la  mère  des  dieux  y  était  aussi  véné- 
rée sous  ce  nom.  Au  temps  de  l'évêque 
Sirnplieius,  dans  le  iv*  siècle,  les  paysans  de 
l'Autunois  avaient  encore  coutume,  à  cer- 
tains temps  de  l'année,  de  promener  en  cé- 
rémonie la  statue  de  Bérécynlhe  dans  leuis 
champs,  en  l'accompagnant  de  cérémonies  et 
de  prières  pour  l'engager  à  veiller  à  la  con- 
servation et  à  la  prospérité  des  biens  de  la 
terre. 

Ce  nom  Bérécynthr  vient  probablement 
d'une  traduction  mal  entendue  de  ces  pre- 
mières paroles  de  la  Genèse  :  N'i  r*wN"2 
V^NH  ™i  D^CCn  nx  CmSn  B*rrei>chiffi  bava  ^lo- 
À/m,  etc.,  Beieschith  ou  béréry  ahe  eulanta 
Ia^  dipiix  Dranus  et  (ie  (!e  Ciel  et  la  Terre); 
ille  mol  Bércschilh    {in  prhicipio) 


iMiur  un  nom  propre,  et  en  donnant  au  verbe 
N—i  bara  [creivii]  la  significalion  d*en/'anr?r, 
du  lerrne  "2  Ar/r,  fils,  enfant. 

BÉRÉENS.  Les  Béréens  sont  des  dissident: 
de  lEglise  écossaise  qui  tirent  leur  non 
d'une  ancienne  secte  dont  ils  prétrudin 
suivre  la  profession  de  foi,  qui  consiste  3 
fonder  leur  système  dogmatique  et  raora 
sur  l'Ecriture  seule,  sans  égard  à  aurum 
autorité  humaine.  Barclay,  minisire  énjs 
sais ,  instituteur  particulier  à  Crieff ,  a  été  l» 
fondateur  de  cette  société,  qui  tint  sa  prc 
niièr  '  assemblée  à  Edimbourg  en  \Ti^^  c 
qu:  s'el  blil  ensuite  à  Feltercairn.  Les  Ho 
réens  concordent  avec  la  grande  majoriii 
des  chrétiens  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  c 
a\  ec  TEizlise  auîjlicane  sur  la  prédestination 
mais  ils  en  dilTerent  dans  les  articles  soi* 
vanls  :  —  IMl  n'y  a  pas  de  religion  natu< 
relie,  de  conscience  naturelle;  s'il  y  cr 
avait,  la  révélation  eut  été  inutile  pour  noii! 
faire  «onnaître  Dieu  et  nos  devoirs,  puisque 
d  ns  celle  h\(olhèse,  les  forces  de  la  nalun 
sutTiraient  pour  nou<  les  manifester.  Aios 
Dieu  ne  nous  est  connu  que  par  la  révéla- 
tion, sans  laquelle  nous  n'aurions  pas  une 
idée  de  son  existenee.  2  Dieu  a  déclaré  ev 
pressément  que  celui  qui  croirait  serai 
sauve  :  ainsi  il  est  non- seulement  absurir, 
mais  impie  Je  dire  :  Je  croisa  l'Evangile 
mais  j'ai  repensant  des  doutes  sur  nn»n  sa» 
iut.  Il  n'y  lura  de  sauvés  que  «eux  qui  on 
criie  assur.iîic\  La  foi  est  un  d-^n  de  Dieu 
Ain>»i ,  cruire  à  l'Evangile  cl  avoir  la  cerli- 
t'ide  «le  son  salut  >onl  deux  choses  insépara- 
bles :  c'est  le  privilège  inlailiible  de  lotil 
i  omme  fidèle.  Il  doit  être  aussi  certain  de 
son  salut  que  celui  à  qui  Dieu  a  donné  la 
vie  l'est  d  exi>ter;  neancuoins  il  ne  doit  pas 
asseoir  celte  certitude  sur  la  conformité  de 
ses  actions  aux  règles  du  christianisme. 
3"  Le  péché  contre  le  Saint-Esprit  n'est  autre 
chose  que  rincréduiilé,  et  les  paroles  de  Jé^ 
sus-Christ,  que  ce  peehé  ne  sera  remis  m 
en  ce  nîonde  ni  dans  le  monde  futur,  signi- 
fient que  quiconque  meurt  dans  l'incrédulité 
ne  peut  rerevoir  son  pardon  ni  sous  la  l^J' 
mosaïque  (qui  était  le  rov.iume  présentât] 
teni[is  de  Jésu  — Chris')  nisous  la  loi  évao- 
gehque,  qui  était  !e  monJe  ou  le  royaume 
futur.  4^  Les  Béréens  appliquent  à  Jesus- 
Cijrisl  la  plus  grande  partie  des  Ogures  et 
(les  proph»iies  de  l'Ancien  Teslanieot,  nuis 
il>  peii'^enl  que  c'est  faire  un  abus  d-  s  psau- 
mes et  des  prophéties  que  d'en  faire  l'appi'- 
cation  à  ilc  simples  chrétiens,  se  tondant  sur 
ce  que  les  citations  des  prophéties  que  lûu 
trouve  dans  le  Nouveau  Testament  sont  tou- 
tes rapportées  en  faveur  de  Jésus-Christ.  - 
Les  Béréens  considèrent  le  baptême  des  en- 
fants comme  d'institution  divine,  et  disfûi 
avec  raison  qu'il  est  absurde  de  suppos^'f 
que  des  enfants  capables  d'être  admis  aans 
le  royaume  des  cieux  soient  incapables 
(!'(  Ire  admis  dans  l'Eglise  visible.  —  i'^  ^^''^' 
breul  la  cène  généralement  n«e  ^^^^  |!^ 
mois,  quelquefois  plus  souve^nt,  que\qvieK»| 
moins,  c  nimc  ils  le  jugent  plus  à  propo» 
ils  s'assemblent  tous   les   dimanches  pou^ 
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prêcher,  prier»  et  s'exhorter  à  Tanoor  de 
Dieo  et  i  la  pratique  dei  bonnes  œuvres.  — 
D»  D'eicomnooient  pas  les  apostats  ni  les 
grands  pécheurs,  pensant  que  cet  acte  d'an- 
lorité  n'appartenail  qu'aux  apAtres  :  ils  se 
cofitenteni  d'abandonner  à  eux-mêmes  ceux 
qoj  sont  incorrigibles*  —  Les  Béréens  ont 

Jueiqnes  églises  en  Ecosse,  en  Angleterre  et 
SDs  ooelques  Biats  de  TUnion,  principale- 
vesl  dans  la  Pensylvaaie  ei  la  Caroline. 

BÈRÉENS.  On  appelait  ainsi  les  nazaréens 
établi»  à  Bérée,  ville  Toisine  de  Salonique. 
Cétait  une  seclc  juÎTe  qui  avait  adopté  les 
trrears  des  ébionites  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Cbrisl. 

BÉRENGARIENS,  disciples  de  Bérenger,  le 
premier  qui  osa  attaquer  le  dogme  de   la 
présence   réelle.  Ce  Bérenger  était   archi- 
diic^e  d'Angers,   trésorier  et   écolâtre  de 
l'église  de  Tours,  sa  pairie.  Il  commença,  en 
l'an  1047,  à  débiter  sur   l'eucharistie   une 
doctrine  nouvelle  qui  Gt  beaucoup  i!e  bruit 
éàui  TEglise  de  France.  Attaché  par  é(al  à 
IXode  de  la  théologie,  il  eut  occasion  d'exa- 
Diaer  les  écrits  de  PaschaNC,  abbé  de  Corbie» 
qui,  dans  le  siècle  précédent,  avaient  déjà 
iQscité  une  dispute  assez  vive,  parce  qu'il  y 
éiaildit  formellement  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  est  al  solument  le 
Diénieque  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  ;  que 
000&  mangions  le  même  corps  qui  avait  été 
illaché  à  la  croix,  que  nous  buvions  le  sang 
qoi  avait  conté  du  côté  do  Jésus-Christ.  Cette 
proposition  est  absolument  conforme  à  Ten*' 
fei|neinenl  de  l'Eglise;  mais  comme  jusque- 
là  on  s'était  contenté  de  croire  et  d'admettre 
la  présence   réelle  sans  chercher  à  l'expli- 
qasr  d'une  manière  aussi  formelle,  ces  ex- 
pressions parurent  nouvelles  et  choquanies, 
elles  suscitèrent  des  coniradiclions.  Bérenger 
Toulat  examiner  à  fond  la  question  ;  et  con* 
sidérant  que  le  pain  et  le  vin  conservaient 
après  la  consécration  les  propriétés  et  les 
qualités  qu'iîs   avaient  auparavant ,  qu'ils 
produisaient  matériellement  les  mêmes  effets, 
il  en  conclut  que  le  pain  et  le  vin  n'étaient 
pas  le  corps  et  le  sanç  qui  étaient  sortis  de 
la  vierge  Marie,  et  qui  avaient  été  immolés 
^ur  la  croix  :  il  enseigna  donc  que  le  pain  et 
le  Tin  ne  se  changeaient  point  au  corps  et  au 
sdDg  de  Jésus- Chris  t.  Cependant  il  ne  corn- 
laiiail  point  la  présence  réelle;  il  reconnais- 
sait que  TEcriture  et  la  tradition  ne  permet- 
laient  pas  de  douter  que  Teucharistie  ne 
cooUot    vraiment    et   substantiellement   le 
corps  et  le  saug  do  Sauveur,  et  qu'elle  ne 
'ût  même  son  vrai  corps,  mais  il  croyait  que 
le  Verbe  s'unissait  an  pain  et  au  vin,  et  que 
c'était  par  cette  union  qu'ils  devenaient  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  sans  chau- 
ler leur  uaiure  on  leur  essence  physique,  et 
lans  cesser  d'être  du  pain  et  du  vin.  C'est  le 
ijstime  adopté  plus  tard  par  Luther  sous  le 
nom  d'tmpauaa'on.  Favorable  aux  sens  et  i 
Hmagination,  il  attira  dos  lors  à  son  auteur 
Qn  certain  nombre  de  sectateurs.  Bérenger 
bl  condamné  successivement  dans  plusieurs 
caociles;  il  rétracta  ses  erreurs  eu  1055,  an 
CDOcile  de  Tours,  puis  les  soutint  de  noo- 


?eau,  les  rétracta  encore  en  10T8  au  concile 
de  Rome,  présidé  par  Grégoire  Vif.  Enfin  il 
moorot  dans  la  foi  catholique,  en  1088,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  On  l'accuse  encore 
d'avoir  condamné  les  mariages  légitimes , 
d'avoir  soutenu  que  les  fommes  devaient  être 
communes,  et  qu'on  ne  devait  point  conférer 
le  baptême  aux  enfants.  On  s'occupa  peu  de 
ces  dernières  erreurs,  qni  an  reste  lai  étaient 
•ans  doute  calomnieusement  imputées.  Plu- 
sieurs de  ses  disciples  allèrent  plus  loin  que 
leur  maître,  ou  plutôt,  la  porte  une*fois  ou- 
Tcrte  à  l'erreur,  chacun  d'eux  se  livra  à  ses 
opinions  particulières.  Its  soutenaient  bien 
tous  que  le  pain  et  le  yin  ne  sont  pas  essen- 
tiellement cnangés,  mais  quand  il  s'agissait 
de  préciser  lenr  croyance,  les  uns  disaient 
qu'il  n'y  a  rien  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  reucharistie,  et  que  le  sacre- 
ment n'est  qu'une  ombre  et  une  Ggure;  d'au- 
tres, comme  leur  chef,  accordaient  que  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur  sont  réellement 
présents,  mais  cachés  par  une  espèce  d'im- 
panation  ;  quelques-uns  pensaient  que  le 
pain  et  le  viu  sont  changés  seulement  en 
partie;  quelques  autres,  que  ces  substances 
sont  changées  en  effet,  mais  que  si  ceux  qui 
se  présentent  pour  les  recevoir  en  spnt  indi- 
gnes y  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ  re- 
prennent la  nature  du  pain  et  du  viu.  Voij, 
notre    Dictionnaire    des    Hérésies ,   article 

BéRBROBR. 

BÈRËS ,  religieux  géorgiens  de  l'ordre  de 
Saint-Basile.  Ils  ne  n^angent  jamais  de  chalri 
et  prétendent  même  qn'un  ne  peut  porter  le 
nom  de  religieux  quand  on  fait  usage  de 
Tiande.  Us  portent  la  barbe  et  les  cheveux 
longs,  jeûnent  et  prient  fort  exactement.  Du 
reste  ils  vivent  dans  une  profonde  igno- 
rance. Les  Mingréiiens  font  eux-mêmes  leurs 
enfants  Bères,  en  lenr  mettant  sur  la  tête 
une  calotte  noire  qui  leur  couvre  les  oreilles  ; 
puis  ils  les  conflent  à  d'autres  Bères  on  à 
des  moines  grecs  pour  les  élever. 

BÉRÉSÉSËNGH,  autrement  Sade  ou  Side, 
représente,  dans  la  mythologie  des  Perses, 
le  feu  primitif.  De  lui  dérivent  trois  feux  qui 
ne  sont  que  ses  rayons  :  gou8cha$p^  feu  des 
étoiles  ;  mt'Ar,  feu  du  soleil  ;  bersin^  feu  de  la 
foudre.  Les  livres  xends  reconnaissent  en«- 
core  d'autres  feux  :  celui  des  métaux , 
behram;  celui  des  plantes,  khordad,  et  celui 
des  animaux,  nériosengh.  Chacun  d'eux  est 
rapporté  à  un  être  divin  ou  à  nue  planète- 
dieu  : 

Fêux.  Dieux. 

Bérésésengh  à  Saturne. 

Gonschasp  à  Anahid  (Vénus). 

Mihr  à  M ithra  (Soleil). 

Bersin  à  Japiter. 

Behram  à  Mars. 

ILhordad  i  la  Lane. 

Nériosengh  à  Mercure. 

BEBGELMEit,  sage  géant  de  la  anthologie 
Scandinave.  Lorsque  le  sang  d'imer ,  le 
mauv  lis  génie,  cuulant  à  graM<ls  flots,  causa 
un  déluge  universel,  où  se  notèrent  tons  les 
Rimthursar,  ses  enfants,  tiergelmer  fut  le 
seul  qui  échappa  à  Tinondation  en  se  sau* 
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tant  dans  ime  barque  a? ec  ia  famille,  et  de- 
vint la  souche  d'un  nouveau  peuple.  Son 
hislolre,  comme  on  le  ? oil,  rappelle  celle  de 
Noé. 

BERGÈRE  DE  CRET  (La),  jeune  calfi- 
nisle  du  Danpbiné,  qui  commença  à  prophé* 
User  vers  Tan  1686,  à  Tâge  de  quinze  ou 
seize  ans.  Jorieu,  qui  était  de  la  même  secte» 
nous  apprend  que  ses  discours  étaient  sans 
méthode  et  hors  des  règles  ordinaires  ;  mais 
il  prétend  que  c'est  là  un  des  caractères  de 
la  prophétie,  car,  ajoote-t-il,  les  inspirés, 
dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  discours, 
n*ont  pas  suivi  les  méthodes  humaines.  Le 
même  minisire  compare  au  sublime  des  an- 
ciens prophètes,  Texpresaion  de  marchands 
et  dp  tricoteurs  d'âmes  dont  la  bergère  se  ser- 
vait en  parlant  des  prédicaleurs,  qui  s*appli- 
auaient  à  faire  des  conversions.  La  jeune 
lie  fut  renfermée  et  cessa  de  prophétiser. 

BEUGHOUSSIYÉ,  sectaires  musulmans, 
fraction  des  Mordjiyé.  Yoy.  Nedjaritb. 

B£KG1NUS,  ancienne  divinité  révérée  à 
Brescia,  en  Italie,  où  elle  avait  un  temple  et 
une  prétresse.  Un  monument  représente  ce 
dieu  avec  un  habit  à  la  romaine.  C'était  peut- 
élro  un  héros  du  pays. 

BBRHOUT,  lien  où,  suivant  les  Persans» 
les  flmes  des  infldèles  sont  détenues  après  la 
mort»  en  attendant  le  jugement  général. 
Yoy.  Bebzakh. 

BERNARD  DE  THDRINGE,  ermite  qui  an- 
nonça» vers  le  inilien  du  x'  siècle,  que  la  On 
du  monde  était  proche.  Il  appuyait  son  senti- 
ment sur  un  passage  de  I  Apocalypse  qui 
porto  qu'après  mille  ans  l'ancien  serpent 
sera  délié,  et  que  les  justes  entreront  dans 
la  vie  et  régneront  avec  Jésus-Christ.  Or  cet 
ancien  serpent,  au  dire  de  Bernard,  ne  pou- 
vait être  que  l'Antéchrist,  et  comme  Tan- 
née 960  était  déjà  révolue,  la  On  du  monde 
ne  pouvait  être  fort  éloignée.  Bernard  ap- 
puyait ses  rêveries  d'un  raisonnement  ridi- 
cule» prétendant  que  lorsque  le  jour  de  Tiii- 
carnaiion  du  Verbe  se  rencontrerait  avec  le 
vendredi  saint,  ce  serait  le  signal  do  dés- 
ordre des  éléments  ;  or  cette  coïncidence 
avait  lieu  dans  une  des  années  de  la  un  du 
sit'cle.  EnOn»  et  pour  ôter  tout  sujet  de 
doute,  Bernard  prétendait  avoir  reçu  à  ce 
sujet  une  révélation  particulière.  Ou  ne  sau- 
rait se  faire  une  idée  de  Teffroi  que  ces  con- 
tes absurdes  jetèrent  dans  la  société.  Une 
éclipse  de  soleil,  arrivée  sur  ces  entrefaites 
et  que  Bernard  n'avait  pas  songé  à  prédire, 
acheva  de  porter  le  désordre  dans  les  es- 
prits ;  chacun,  persuadé  que  le  jour  du  juge- 
ment était  arrivé,  fuyait  et  cherchait  à  se 
caclier  dans  les  rochers  et  dans  les  cavernes. 
Enfin  le  soleil  reparut,  le  monde  roula  comme 
à  Tordinuire,  un  nouveau  sièle  commença, 
et  rcITroi  et  Terreur  se  calmèreut  peu  à  peo« 

BERNARDINES,  religieuses  bénédictines 

Ïui  saivenl  la  réforme  de  Saiùt-Bernard. 
oy.  BiRNARDiNS.  Yoy,  aussi  notre  Diction- 
naire des  Ordres  religieux. 

BERNARDINS,  religieux  de  Tordre  de  Cl- 
leaut,  foudés  sur  la  fln  du  xi*  siècle  par 
Robert  de  Moléme.  Ce  saint  abbé  se  rendit 


avec  quelques  autres   moines  bénédicliof 
dans  une  solitude  au  milieu  des  bois,  é  qoa. 
tre  lieues  de  Dijon,  poor  y  vivre,  snifant 
leur  premier  institut,  du  travail  de  leurs 
mains.  Ce  lieu,  nommé  Clteaux,  devint  le 
berceau  d'un  ordre  célèbre,  auquel  saiot 
Bernard  donna  un  nouveau  lustre  en  y  en- 
trant quinze  ans  après  sa  fondation.  L  habit 
des  religieux,  qui  auparavant  était  noir,  de- 
vint blanc,  en  vertu  d'un  décret  qui  avati 
force  de  loi  dans  tout  Tordre,  et  par  une  dé- 
votion spéciale  i  la  Mère  de  Dieu,  à  laquelle 
cette  maison  fut  dédiée.  C'est  de  saint  Ber* 
nard  que  les  religieux  prirent  le  nom  de 
Bernabdims.  Yoy.  ce  mot  dans  notre  Diction- 
naire des  Ordres  religieux. 

BËBOOZANAH  ou  VAIROTCHANA,  un 
des  cinq  bouddhas  célestes  des  Mongols; son 
empire  est  situé  vers  l'Orient.  Sa  couleur  est 
le  jaune.  11  a  pour  épouse  Yadjra-Dhatvi,  qui 
est  sa  faculté  active;  son  uls  spirituel  est 
Maitreya. 

BÉHOUTH.  épouse  A'Elion  ou  Hypsistm 
(le  Très-Haut),  la  principale  divinité  des 
Phéniciens.  Elle  le  rendit  père  é'Uranus  et 
de  Ghé  (le  Ciel  et  la  Terre).  Comme  le  nom 
Bérouth  signiGe  la  création^  il  s'ensuit  de 
cette  théogonie  de  Sanchoniaton  que  c'est  le 
Dieu  Irès  haut  qui  créa  le  ciel  et  la  terre. 

BERRÉTINS,  religieux  quo  Ton  nommait 
ain«*i,  paice  qu'ils  portaient  un  bonnet  ap"* 
pelé  par  les  Italiens  barretinOn 

BERSIN,  le  feu  de  la  foudre,  dans  la  my-- 
thologie  parse.  YoVm  BéhAsésbiigh. 

BËRSTCK,  un  des  génies  des  forêts,  ehex 
les  anciens  Slaves;  il  avait  la  forme  d'au 
bouc. 

BERTAUT*REGNAUD ,  natif  de  Wurtz- 
bourg,  en  Franconie,  se  flt  chef  de  parti,  et 
se  mit  à  dogmatiser  en  1359.  Il  enseignait, 
1*  que  Dieu  avait  abandoniié  Jésus-Christ 
lorsque  celui-ci  était  sur  la  croix,  ce  qui  l'a- 
vait obligé  à  se  maudire  lui-même  et  a  mau- 
dire la  mère  qui  lui  avait  donné  le  jour,  et  la 
terre  qu'il  arrosait  de  son  sang;  2*  il  préien- 
dait  que  Thomme  pouvait  psir  ses  propres 
forces  parvenir  à  la  plus  haute  perfection  et 
devenir  impeccable;  3'  qu'un  laïque,  inspiré 
du  ciel,  peut  contribuer  plus  puissamment  à 
la  conversion  des  âmes  que  les  prédicateurs 
évangéliques  par  la  force  de  TKvangile  et  la 
sublimité  de  leurs  discours  ;  4*  qu'une  per^ 
sonne  vertueuse  qui  prendrait  du  pain  ordi- 
naire avec  une  piété  fervente  et  avec  dévo- 
tion,  recevrait  autant  et  plus  de   aràces 
qu'en  participant  à  l'eucharistie*  — L  auto- 
rité séculière  s'empara  de  Bertaut  et  le  livra 
aux  flammes;   mais  il  n'en  eut  pas  moins 
des  partisans  qui,  en  Allemagne,  se  réuni- 
rent aux  Béguards. 

BÉRYLLIENS,  disciples  de  Bèrvllus,  évé- 
que  de  Bonra  en  Aratiie.  Cet  hérésiarque  eu- 
aeignait  que  Jésus^Christ  n'avait  pas  existé 
personnellement  avant  son  incarnation,  qu'il 
n'avait  commencé  d'être  Dieu  qu'en  naissant 
de  la  Vierge,  que  Jésus-Christ  n'avait  été 
Dieu  que  parce  que  le  Père  demeurait  en  lui, 
comme  dans  les  prophètes.  Plusieurs  évêques 
disputèrent  contre  lui  pour  le  lirer  de  son 
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errear,  e(  ne  poavaDt  le  réduire,  ils  appelè- 
rent à  lear  secours  Origène,  qui  le  pressa 
par  des  raisons  si  fortes  qu'il  le  convainquit 
ei  le  ramena  à  la  saine  doctrine.  Il  parait 
loutefols  qne  la  secte  qu'il  avait  fondée  n'en 
conlinoa  pas  moins  de  subsister,  car  un 
coociie,  assemblé  cent  ans  apr^s,  fui  obligé 
de  fulminer  encore  des  canons  conlre  elle. 

BÉRTLLlSTiQDE,  art  magique,  qui  con- 
sisleâ  tirer  des  augures  des  apparences  ex« 
traordinaires  qui  s'observent  dans  les  mi- 
rolriapp'lés  berylii. 

BERZAKH,  lien  où  les  musaimans  de  la 
Perse  lopposent  que  les  âmes  des  hommes 
leroDl  délenues  après  la  morl,  en  attendant 
le  iOfcenienL  Son  nom  signifie  intervalle^  sé^ 
parn/ton,  parce  qu'il  se  irouve  entre  la  vie 
présente  et  la  vie  future.  Us  croient  qu'après 
lejagenif^nt  pariiculier  de  la  tombe,  les  âmes 
de  tous  les  humains  sont  renfermées  dans  ce 
Geo.  D'autres  croient  qu'il  y  a  deux  lieux 
d'attente,  le  Berxakh  pour  les  âmes  des  Bdè* 
les,  et  le  Berhoui  pour  les  âmes  des  infi- 
dèles. 

BÊSA,  divinité  qui  n'est  connue  que  par 
00  oracle  fameux  d'Abydos  en  Egypte.  Le 
dieo  n'y  rendait  ses  réponses  que  par  des 

biilels  cachetés  (1). 

BBSCHRITÉ»  une  des  sectes  schismattques 
des  musulmans.  Ce  sont  les  disciples  de  Brs« 
schr,  filsd'Al-Motamer.  Ils  portent  la  liberté 
derhomme  à  l'excès,  et  le  font  presque  in- 
dépendant. Ils  croient  que  Dieu  a  bien  le 
pouvoir  de  damner  les  enfants,  mais  qu'il  y 
aurait  en  lui  de  l'injustice  à  le  faire.  Si  donc 
il  damne  un  enfant,  il  faut  supposer  que  cc- 
loi-ci  est  parvenu  déjà  à  l'usage  de  sa  rai- 
ion.  Les  B^schriyé  font  partie  des  Moiézélé. 

fiESMÉLÉ.  Le  Besmélé^  ou  plus  réguliè- 
remeol,  Bism^illah  (Au  nom  de  Dieu),  est 
poor  les  musulmans  ce  que  le  signe  de  la 
rroii  est  pour  les  catholiques.  C'est  par  cette 
formule  que  le  croyant  doit  commencer  toutes 
s 'S  actions.  Il  doit  la  réciter  lorsqu'il  estqucs- 
tiou,parciemple,demanger,deboire,de  mon- 
tera cheval,  de  se  coucher,  de  cohabiter  avec 
tt  femme, etc.  Le  Besmélé  consiste  en  ces  pa*- 
f'iles  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor^ 
iituxl  Louange  à  Dieu  qui  nou$  a  favorisés 
àt  la  religion  musulmane.  La  première  moi- 
tié de  cette  formule  doit  aussi  s'inscrire  à  la 
létedetous  les  livres,  quel  que  soit  le  sujet 
i|Q'ils  traitent  :  vers,  prose,  histoires,  contes, 
Kiences,  traduction,  tout  doit  commencer 
P^r  le  Besmélé.  A  rouveriure  d'un  livre,  on 
l>^Qt,  â  la  présence  ou  à  l'absence  de  cette 
formule,  juger  à  coup  sûr  si  l'auteur  ap* 
yartient  ou  non  à  la  religion  musulmane. 

BESPOPOWSGHITCHINA.  Ce  mot,  qui 
veut  dire  sans  prêtres^  est  le  nom  d'une  pe* 
lite  branche  de  la  secte  des  Strigolniks.  Ils 
lOQt  Irès-ignorants  et  brutaux,  et  ont  une 
>veriion  insurmontable  pour  l'Eglise  rosse. 
Leur  turbulence  a  mis  plusieurs  fois  TEtat 

11'  Voy.,  au  Supplément  de  notre  Dictionnaire  des 
Sciences  occulles,  tome  XLIK  de  rEnrycIopéilie 
Nologique,  l«  RépoHte  du  H.  Battus  à  CHhtoire  des 
^9daii  If.  d$  Fonlenslle.  Dans  la  ii'  partie  de  cet 


dans  la  nécessité  de  sévir  contre  eux.  Foy. 

STaiâOLNIKS. 

BESTAMIS,  religieux  musulmans,  fondéa 

Sar  Bajézid  Bestami,  qui  mourut  en  Syrie, 
Djebel  Bestan,  l'an  de  l'hégire  361  (87k  de 
J.^C).  Ils  appartiennent  à  la  congrégation 
du  khalife  Abou-Bekr.  Yoy.  Dbrwisch. 

BESYCHIDES,  préiros  du  temple  des  Fu- 
ries, élevé  près  de  l'Aréopage  par  le  conseil 
d'Ëpiménide  de  Crète. 

BÊTA,  tilre  que  prennent  les  prêtresses 
du  royaume  de  Juidah,  qui  florissait  en  Afri* 

Sue  if  y  a  quelques  siècles.  Elles  jouissaient 
'une  grande  considération  dans  la  contrée, 
ce  qui  leur  inspirait  tant  d'orgueil  qu'elles 
prenaient  le  titre  d^enfanls  de  Dieu.  Tandis 
que  les  autres  femmes,  suivant  Tusai^e  du 

gays,  sont  les  esclaves  de  leurs  maris,  les 
étas  commandent  à  leurs  époux  avec  une 
haoleur  tyrannique.  Elles  sont  en  droit  d'exi- 
ger d'eux  qu'ils  les  servent  et  qu'ils  ne  leur 
parlent  qu'à  genoux.  Ceux-ci  n'osent  leur 
commander  ni  les  reprendre,  encore  moins 
les  menacer  ou  les  corriger  ;  s'ils  le  faisaient^ 
ils  devraient  s'attendre  à  voir  fondre  sur  eux 
une  nuée  de  ces  mégères  armées  de  bâton, 
et  s'estimer  heureux  de  ne  point  perdre  la 
vie  sous  leurs  coups.  Aussi  les  plus  sensés 
parmi  les  Nèsçres  se  gardent  bien  de  prendra 
pour  épouses  des  femmes  de  ce  ranç.  Cepen- 
dant ils  ne  pourraient  s'opposer  a  ce  que 
l'on  choisit  leurs  femmes  poor  les  élever  à 
la  dignité  de  Bétas.  Voici  comme  l'on  choisit 
les  filles  qui  doivent  être  prétresses  :  au  com- 
mencement du  printemps,  les  vieilles  prê- 
tresses sortent  de  leurs  maisons,  lorsque 
la  nuit  est  venue,  et  viennent  dans  la  ville 
un  bâton  à  la  main.  Elles  se  séparent  alors 
par  bandes  de  vingt  ou  trente,  en  courant 
comme  des  furieuses  et  en  criant  :  Nigo^  bo^ 
diname^  c'est-à-dire  :  Prends,  attrape.  Elles 
enlèvent  en  même  temps  toutes  les  petites 
flUes  de  huit  à  douze  ans  sur  lèsauelles  elles 
peuvent  mettre  la  main;  cependant  il  leur 
est  interdit  d'entrer  dans  les  maisons,  et  de 
forcer  les  portes  ou  les  murailles;  mais  mal- 
heur à  quiconque  s'opposerait  à  ce  Qu'elles 
enlevassent  les  filles  qui  se  trouvent  dehors, 
il  serait  tué  infailliblement  par  les  prêtres, 
s'il  n'était  déjà  assommé  par  les  Bétas.  Hais 
comme  c'est  un  honneur  d'avoir,  dans  sa 
famille,  une  fille  consacrée  au  serpent,  il  ar« 
rive  assez  souvent  que  les  parents  exposent 
les  leurs  à  la  porte  de  leur  maison.  Cette 
course  dure  ordinairement  quinze  jours. 
Lorsque  tout  le  royaume  est  parcouru,  et 
qu'on  a  enlevé  le  nombre  d'enfants  prescrit, 
les  Bétas  emmènent  ces  enfants  dans  leur 
monastère,  les  traitent  avec  douceur,  leur 
enseignent  les  danses  et  les  chants  religieux. 
Ensuite  il  s*agit  de  les  marquer.  Cette  opé- 
ration a  lieu  au  moyen  d'incisions  qu'on 
leur  fait  sur  le  corp9  avec  des  pointes  de  fer, 
de  manière  à  représenter  des  fleurs,  des  ani- 

ouvrage,  cbap.  7,  Tauleur  troite  d*une  manière  en- 
rieuhe  la  couiume  de  consulter  les  oricles  par  des 
billets  cachetés. 
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mSBx  et  snrtoot  des  terpenU.  Les   plaici 
qui  en  résultent  sont  promptement  guéries 
par  des  reiDèdcs  à  elles  coonus,  niais  les  ci* 
calrices  no  s'effaceol  iamais.  Ces  enfaDts  pa- 
raissent alors  véluesduosalin  noir  nfioucheté, 
qui,  dit*on,esi  d'un  effet  assez  agréable. 
Après  guérisoD  parfaite  et  instruction  suffi- 
saote,  on  ramène  ces  petites  filles  à  leurs 
parents  pendant  une  nuit  obscure,  on  les 
dépose  sur  le  seuil  de  la  porte  d*où  elles  ap- 
pellent quelqu'un  pour  venir  les  recueillir. 
Mais,  quelques  jours  apn-s,  les  vieilles  pré- 
tresses se  présentent  elles-mêmes  your  se 
faire  payer  le  prix  de  la  pension  pour  tout 
le  temps   que  les  enfants    ont  passé  dana 
la  communauté.  Ces  jeunes   Glies   doivent, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  ear^er  un 
profond  silence  sur  tout  ce  qui  s  est   passé 
dans  la  maison  où  (lies  ont  reçu  Tinitiation. 
De  temps  en  lemps  elles  doivent  retourner  à 
cette  maison  pour  répéter  les  chants  et  les 
danses  qu*clies  ont  appris.  Lorsqu'elles  sont 
ilevenues   nubiles ,  c'est  à  dire  vers  l'âee 
de  ik  ou  15  ans,  on  fait  la  cérémonie  do 
leur  mariage  avec  le  serpent.  Les  parents 
les  parent  alors  de  leurs  plus  beaux  atours; 
puis  on  les  conduit  à  la  maison  du  Grand 
Serpent,  et  lorsque  la  nuit  est  venue ,  on  les 
fait  descendre  deux  ou  trois  à  la  fois  dans 
un  caveau  qui  a  des  souterrains  à  droite  et 
cl  gauche,  où  Ton  dit  que  se  trouvent  deux  ou 
trois  serpents,  comme  procureurs  du  Grand 
Serpent.  Pendant  que  le  mystère  s'accom- 
plit, leurs  compagnes  et  les  autres  prêtresses 
dansent  et  chantent  au  son  des  instruments, 
mais  assez  loin  du  caveau  pour  ne  rien  voir 
ni  entendre  de  ce  qui  s'y  passe.  On  couijirend 
que  les   enfants  qui  résultent  parfois  de  ces 
mariages  mystérieux  ne  ressemblent  pas  le 
Dioins  du  monde  à  des  serpents.  Le  lende- 
main, ces  filles,  considérées  dès  lors  comme 
les  épouses  du  dieu,  sont  reconduites  solen- 
nellement chez  leurs  parents,  et  agrégées 
complètement  au  corps  des  prétresses;  en 
cette  oualité  elles  ont  part  aux  offrandes 
qu'on  tait  à  leur  mari  le  serpent. 

BETCHÉRINS,  nom  qae  tes  Mandingues 
donnent  à  leur  prêtres.  Ceux-ci  s'adonnent 
à  la  magie  et  aux  sortilèges.  Ils  distribuent 
an  peuple  des  billets  ou  amulettes  qu'ils  pré- 
tendent fort  efficacrs  pour  éloigner  les  dan- 
gers. Le  grand  Betcnérin  réside  dans  la 
capitale  de  1*1  lat. 

BETHLÉEM  (Notre-Dame  de),  ordre  mili- 
taire  institué  par  le  pape  Pie  il,  en  U59, 
pour  empêcher  que  l'tle  de  Lemnos  ne  ren- 
trât lous  la  domination  des  Turcs.  Les  sta- 
tuts portaient  que  les  chevaliers  résideraient 
dans  rile,  et  s'opposeraient  constamment 
aux  courses  des  Turcs  dans  l'Archipel  et 
dans  le  détroit  de  Gallipoli;  mais,  malgré 
leur  valeur,  Tlle  de  Lemnos  fut  prise  par  les 
musulmans^et  l'ordre  de veno  inutile  fut  sup- 
prima Voy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres 
religieux  t  art.  BethlAbm  [Chevaliers  du  or^ 
dres  de). 

BETHLÉBMITES.  1*  Religieux  établis  à 
Cambridge  en  Angleterre  ao  xnr  siècle, 
Hjfant  le  même  habit  que  les  dominicains» 
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si  co  11  est  qu'ils  portaient  sar  la  poitrine 
une  étoile  rouge,  en  mémoire  de  celle  qui 
annonça  aux  mages  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  à  Bethléem.  Voy.  notre  Dictionnaire 
des  Ordres  religieux,  art.  BBTBLÉBiiiTfts  on 

PORTE-ËTOILBS. 

2*  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  religieux 
hospitaliers  fondés  par  Pierre  de  Bétenrourt 
aux  lies  Canaries,  d'autres  di>ent  à  Guali-<i 
mala  dans  la  Nouvellc-Ëspagne,  eu  1660. 
Elle  s'est  étendue  depuis  dans  le  Péron  et 
dans  le  Mexique.  InnocenI  XI  les  approuva 
en  1687,  leur  permit  de  faire  des  vœux  et 
leur  donna  la  règle  de  saint  Augustin.  Clé- 
ment XI  les  confirma  en  1707.  Ces  reli* 
gieux  s'emploient  particulièrement  au  ser« 
vice  des  mnlades  dans  les  hôpitaux  et  à  TiDs- 
truction  publique.  Leur  costume  est  sembla- 
ble à  celui  des  capucins,  hormis  qoe  leur 
ceinture  est  de  cuir,  qu'ils  portent  des  sou- 
liers cl  qu'ils  ont  au  cou  une  médaille  repré* 
sentant  la  naissance  de  Jésus-Christ. —  11  y 
avait  aussi  dans  leur  congrégation  de^  mat- 
sons  de  filles  dont  les  tondions  étaient  les 
mêmes.  Voy,  noire  Dirtionnaire  des  Ordres 
religieux,  art.  Bdthlkemitks  {Religieux  hos^ 
pitaliers), 

BÉTl,  nom  que  l'on  donne  au  grand  poQ« 
tife  et  généralement  à  lous  les  prêtres  alta- 
chéi  au  culte  du  serpent,  dans  le  royaume 
de  Juidah,  en  Afrique.  Le  grand  prêtre  a 
une  autorité  presque  royale  ;  le  peuple  est 
persuade  qu'il  converse  familièrement  avec 
le  Grand  Serperlt  ;  cette  dignité  est  héréiii- 
taire  dans  la  même  famille.  Les  jeunes  gens 
que  Ton  choisit  pour  élre  Béti$  sont  tatoues 
au  moyen  d'instruments  tranchants ,  sem- 
blable*) à  ceux  que  l'on  empidie  pour  mar* 
quer  les  prêtresses.  Yoy,  Bêta. 

BÉTYLES,  pierres  que  les  aocienscroyaient 
animées  et  que  l'on  consultait  comme  des 
oracles.    Les    Grecs    croyaient    que  c'était 
un  bétyle  que  Saturne  avait  avalé.    Voy. 
Abaodih.  Les  bélyles  que  l'on  trouve  main«« 
tenant  dans  les  cabinets  des  curicnxt  mon- 
trent que  la  plupart  sont  des    aérolithes  ; 
aussi  Dasmascus  témoigne  qu'on  en  rencon- 
trait principalement  sur  le  mont  Liban,  où 
Ils  descendaient  dans  un  globe  de  feu  et  vol- 
tigeaient en  l'air.  Il  y  en  avait  de  plusieurs 
formes,  mais  ils  étaient  le  plus  souvent  ronds 
3U  ovoïdes;  souvent  on  y  traçait  des  caractè- 
res ou  des  dessins  particuliers.   Les  anciens 
j  attachaient  une  puissance  aingulière,  et 
professaient  pour  ces  pierres  une  profonde 
vénération.  Un  médecin,  nomme  husèbe,  en 
portait  une  dans  son  sein  et  prétendait  en 
recevoir  des  oracles  sous  forme  d'un  léger 
sifflement  qu'il  savait  interpréter.  Les  Ko- 
mains  envoyèrent  une  brillante  ambassade 
en  Phrygie,  pour  en  rapporter  on  bctyle 
célèbre,  et  amener  les  prêtres    attachés  k 
son  service.  Le  temple  d'Uéliogabale,  m 
Syrie,  en  possédait  un  non   moins  fameux 
qu'on  prétendait  tombé  du  ciel.  M.  Mtchaud 
en  a  irouvéun  fort  remarquable  à  Takht- 
Kesra  en  Perse  sur  lequel  plusieurs  savants 
ont  déjà  exerce  leur  sagacité.  On  peut  met* 
tre  au  nombre  des  bélyles  certaines  pierres 
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consacrées  dans  le  temple  de  Minerve  Ghal- 
ridiqae  â  Sparte.  On  les  trouvait  dans  TEu^ 
rotas;  lenr  figure  ressemblait  à  celle  d*un 
rasqae  ;  ao  son  de  la  trompette  elles  s*éle- 
nJeaC  sar  iVau,  et  se  replongeaient  ai|  Tond 
iaOeore»  au  nom  des  Athéniens,  circon- 
>!ance  qai  leur  flt  donner  le  nom  de  trasydHe$ 
hardies  et  craintives).  Le  nom  dç  bélyles  ou 
'ttiUs  parait  être  venu  de  l'Orient»  comme 
^s  pierres  elles-inémeS|  et  signiGer  mation 

i(  Dieu,  SK-n^a,  beithel. 

BEUL ,  dieu  des  anciens  Irlandais  ;  on  lui 
mmolait  des  victimes,  et  on  implorait  sa 
)ro(eclion  pour  les  biens  de  la  terre.  On 
tOamait  aussi  deui  feux  dans  chaque  terri- 
»ïtt  de  rile,  et  l'on  faisait  passer  entre  ces 
Ml  Qo  certain  nombre  de  bestiaux  de  cba* 
^e  espèce,  dans  Tintenlion  de  les  garantir 
ies  maladies  contagieuses.  Le  jour  de  cette 
sisemblée,  qui  corrcspondaitaa  premier  mai, 
ie  nommait  Tka^Beui^Tinne^  le  jour  du  feu 
leBeol.  Ce  diea  avait  sans  doute  des  rap- 
ports avec  le  Bélénus  des  Celtes  gaulois. 
BÉTANIYÉ ,  disciples  de  Béyan ,  fils  de 
Sémaan  et-Témini  en-Nabédi.  Ce  sectaire 
oosoloan  disait  que  Dieu  avait  la  forme 
bomaioe  ;  au*en  conséquence  il  périrait  en- 
tièrement, à  rexceptiou  de  son  visage.  Il 
enteignait  aussi  que  l'esprit  de  Dieu  s'était 
iocorporé  dans  Ali ,  puis  dans  son  fils  Ho- 
bammed  ibn-Hanéujfé,  ensuite  dans  Ibn- 
Haschem.  Les  Bihaniyé  font  partie  des 
Schiites. 

BEZLËA,  dieu  du  crépuscule»  cbez  les 
iQciens  Slaves. 

BBADRAKALI,  déesse  hindoue,  fille  de 

Sira;  d'autres  la  confondent  avec  Bhavani, 

épouse  de  ce  dieu.  Le  géant  Darida  avait 

RÇQ  de  Brabma  le  privilège  de  ne  pouvoir 

(tretoé  par  quelque  homme  que  ce  fût.  En- 

kardi  par  cette  assurance,  il  osa  défier  au 

combat  Siva,  le  pouvoir  destructeur;  celui-ci 

eoToja  contre  lui  une  femme  qui  lui  abattit 

Utéte;  mais  cette  télé  n'était  qu'apparente; 

i)« avait  un  grand  nombre  d'autres  sembla- 

Mes,  qai  se  rettiplaçaient  successivement 

sasiitôt  qu'une  d'elles  était  coupée.  Aussi, 

^^  le  lendemain,  il  provoqua  de  nouveau  le 

^îço»  qui  détacha  contre  lui  cinq  femmes 

iiiotes;  elles  lui  coupèrent  chacune  une 

^t,  mais  ce  n'était  pas  encore  la  véritable. 

11  reaoofvela  encore  son  défi  le  jour  suivant, 

ti  la  divinité  aarait  sans  doute  fini  par  suc- 

^ber,  fi  uht  varta  pwticalière,  écbappée 

^  corpi  de  Viclinoa,  n'eût  passé  alors  dans 

^tai  de  Siva.  Elle  sortit  alors  da  front  da 

^>cQpar  son  ceil,  sous  la  forme  d\iue  femme 

ffantesqne.  Sept  jours  durant,  cette  femme, 

>ommèe  Bhadrakali ,  conobaltit  Darida,  et 

^^ne  jour  tombait  une  tête  nouvelle.  La 

^it  s'aperçut  enfin  que  cette  propriété 

^^aildoe  à  des  bracelets  et  i  un  livre  conte- 

Jiinldes  formules  mystérieuses  que  le  géant 

icoail  de  Brahma.  Elîe  réussit  à  l'en  priver 

^1  rase,  et  put  enfin  lui  abattre  sa  tête  vé- 

stable.  Bhadrakali  est  représentée  avec  huit 

Tuages  et  seize  mains  trés-noires,  do  grands 

I^Qi  ronds,  des  dents  semblables  aux  défen- 

Ms  d'un  sanglier     Bile  porte  à  chaque 


oreille  un  éléphant  en  guise  de  pendants  d*o« 
reille;  son  corps  est  entouré  de  serpenta 
entrelacés;  des  plumes  de  paon  forment  sa 
chevelure.  Elle  tient  de  ses  mains  une  épée^ 
un  trident ,  une  jatte,  un  sabre,  un  javelot» 
une  pique,  un  singe,  et  le  tchakra  ou  roue 
mystérieuse.  Celte  déesse  est  appelée  Maria- 
taie  sur  la  c6te  de  Coromandel  ;  c'est  la 
grande  divinité  des  tchandalas  ou  paria«. 
Elle  est  invoquée  contre  la  petite  vérole,  car 
les  Indiens  sont  persuadés  que  c'est  elle  qui 
envoie  cette  maladie.  On  lai  a  érigé  des  tem- 
ples nombreux,  dans  lesquels  on  lui  fait  dea 
offrandes  et  des  sacrifices  pour  désarmer  son 
courroux.  Le  peuple  y  chante  des  hymnes 
dont  les  paroles  sentent  l'obscénité,  parce 
qu'elle  est  regardée,  ainsi  que  Siva,  comme 
l'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  ia  repro- 
duction et  de  la  destruction.  De  là  vient  que 
le  t/onj,  image  du  sexe  féminin,  estson  sym- 
bole, comme  le  lingam  est  celui  de  Siva. 
C'est  aussi  en  son  honneur  qu'a  lieu  la  fête 
connue  sous  le  nom' de  Tchakr-Potêdja,  Voy. 
Bhavini,  Kàli,  Pahvati« 

BHADRA-KALPA,  ou l'âgedessages ;  c'est, 
suivant  les  bouddhistes,  celui  dans  lequel 
nous  vivons  :  il  doit  durer  336,000,000  d^an- 
nées,  il  y  en  a  déjà  d'écoulées  151,200,000. 
Durant  cette  période,  la  vie  de  l'homme 
décroît  successivement   depuis  50,000  ans 

I'usqu*à  dix  ans  ;  lorsque  les  hommes  verront 
eur  vie  s*éconl6r  dans  ce  court  espace  de 
temps,  cet  âge  sera  près  de  finir,  les  mille 
bouddhas  auront  paru.  Toutefois  jusqu'à  ce 
moment  il  n'en  est  encore  venu  que  quatre 
sur  la  terre  ;  mais  sur  la  fin  des  temps  ils  se 
succéderont  plus  rapidement.  Les  hommes, 
alors  réduits  à  un  petit  nombre  et  à  une 
courte  vie,  se  livreront  des  combats  achar- 
nés. En  cet  instant  terrible  apparaîtra  le 
bouddha  Haïtreya,  qui  régénérera  te  monde; 
un  nouvel  âge  commencera,  et  la  vie  de 
rhomme  reprendra  sa  progression  ascen- 
dante. 

BHADBI^HOUKLA-PANTCHAMI,  fête  hio' 
doue  gui  a  lieu  le  5  de  la  seconde  auinzainê 
du  mois  de  bhâdon.  On  fait  en  ce  jour  le  poudja 
fadorafion)  des  richis  et  des  mounis,  et  d'au- 
tres actes  méritoires. 

BHADRl-KRICHNA  TRITYA,  ou  le  troi- 
sième jout  de  la  première  quinzaine  de  bhâ- 
don. Les  femmes  hindoues  font  en  ce  jour  la 
nirjala  (privation  d'eau)  et  d'autres  actes 
xnéritoires.  Celles  des  castes  inférieures  se 
réunissent  et  se  jettent  de  la  boue  l'une  à 
l'antre. 

BHAGAVAN,  BHAOA  VAT  et  BHAGWAN, 
mots  indiens  qui  signifient  divin,  adorable. 
Les  Hindous  appellent  de  ce  nom  leur  divi- 
nité suprême.  Ce  mot  est  même  la  plo- 
part  du  temps  le  synonyme  de  Dteu.  Les 
chrétiens  de  l'Inde  donnent  aussi  ce  nom 
au  frai  Dieu. 

fiHA6AVATA,ancienne  secte  d'Hindous  qol 
adoraient  Vichnou  sous  le  nom  de  Bhagavat; 
ils  imprimaient  sur  leur  corps  les  marques  or> 
dinairesdes  Vaischnavas,  c'est-à-dire  l'image 
du  disque,  de  la  massue,  etc.  lis  révéraieul 
aussi  la  pierrr  fa/ayramctlaplante  Touloii, 
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Ils  puisaient  leurs  autorités  dans  les  livres 
Oupanichad  et  dans  le  Bhagavat^uUa, 

BHâGâVâTA-POURANA,  livre  sacré  des 
Hindous  ;  le  plus  fameux  des  dix-huit  Pou- 
ranas,  composé,  comme  Ton  croit,  par  le  cé- 
lèbre grammairien  VopAdéva  ,  il  jr  a  environ 
600  ans.  Toutefois  les  Hindous  lui  attribuent 
une  antiquité  beaucoup  plus  reçu  ée,  car  ils 
soutiennent  que  ce  poëme  a  pour  auteur  le 
compilateur  Vyasa.  Yoy.  Pourana,  Vyasa- 

DÉVA. 

BAGHAVAT-GUITA,  ou  le  chant  divin, 
nommé  aussi  simplement  Guita  ou  le  Chant 
par  excellence,  est  un  épisode  extrait  du 
célèbre  poëme  indien  le  Mahabharata.  Oa  y 
chante  les  querelles  et  les  hauts  fails  des 
descendants  de  Bharata^  ancien  souverain  de 
raindoostan.  Depuis,  ce  livre  a  été  compris 
dans  la  collection  des  Oupanichad^  espèce  de 
livres  canoniques  des  Indiens.  En  effet ,  le 
Bhagatat-Guita  peut  être  considéré  comme 
la  source  principale  de  la  philosophie  et  de 
la  religion  des  Hindous;  il  est  fondé  sur  le 
système  philosophique  du  Sankhya,  qui  a 
aussi  servi  de  base  à  la  doctrine  religieuse 
de  Bouddha.  L'auteur  est  monothéiste  pur, 
et  son  poëme,  qui  tient  compte  de  plusieurs 
systèmes  philosophiques  représentant  le  com- 
bat entre  le  déisme  et  i*athéisme,  entre  les  uni* 
taireset  les  idolâtres,  révèle  ainsi  un  haut  de- 
gré de  culture  intellecluelle.  Mais  quel  est  cet 
auteur?  Lps  Indiens  supposent  encore  que 
c'est  le  célèbre  Vyasa-Déva.  Au  reste,  le  mé- 
rite de  ce  livre  est  tel,  suivant  eux,  que, 
placé  par  les  richis  dans  une  balance  avec 
les  quatre  Yédas,  il  fut  trouvé  plus  pesant. 

BHAGAVATI.  Ce  mot,  qui  en  général  si- 
gnifie divine,  adorable,  déesse,  s'applique 
particulièrement  à  Dourga,  épouse  de  Siva. 

BHAI-DOUDJ,  le  second  jour  de  la  quin- 
zaine lumineuse  du  mois  de  kartik.  Ce  mot 
signifie  le  second  jour  du  frère.  On  célèbre 
ce  jour-là  une  fête  en  l'honneur  de  Yama- 
Radja,  roi  des  enfers.  La  légende  rapporte 
qu'à  pareil  jour  il  se  rendit  chez  Yamonna» 
sa  sœur  jumelle,  et  fut  hébergé  par  elle. 
Yamouna,  après  avoir  fait  le  poudja  (adora- 
tion) de  son  frère,  s'écria  :  Les  femmes  qui  se 
comporteront  comme  Je  viens  de  le  faire  reee^ 
vront  de  mon  frire  Yama-Radja  l'absolut  ion 
de  leurs  péchés.  En  conséquence,  les  sœurs 
font  venir  ce  jour-là  leurs  frères  auprès  d'el- 
les, leur  servent  différents  mets  el  leur  font 
cadeau  d'une  robe.  Les  frères  font  en  retour 
à  leurs  sœurs  des  présents  selon  leurs 
moyens.  Ces  témoignages  d*amitié  fraternelle 
assurent,  à  ce  qu'ils  croient ,  une  longue 
existence. 

BHAIMYÉKADASI ,  fête  célébrée  par  les 
Indiens  le  onzième  jour  de  la  lune  de  magh 
(février).  On  dit  que  cette  cérémonie  a  d'a- 
bord été  observée  par  Bhima,  un  des  princes 
pandavas,  en  l'honneur  de  Vichnou ,  en  con** 
séquence  des  instructions  de  Vasoudéva. 
faut  remarquer  quêtons  les  onzièmes  jours  de 
la  lune  sont  gardés  scrupuleusement  par  les 
Hindous,  et  particulièrement  par  les  Vaichna- 
Pas,  ou  adorateurs  de  Vichnou.  Le  jeAne  du 


onzième  jour  est  déclaré  égal  en  efficacili  à 
mille    asfjDamédhas   (sacrifices  du  cheval); 
manger,  ce  jour-là^  est  quelque  chose  â'aassi 
affreux  que  de  tuer  sou  père,  sa  mère  on 
son  gourou.  D'après  le  rituel,  le  dévot  doit  à 
cette  occasion  jeûner  la  veille  et  se  baigner 
au  coucher  du  soleil.  Le  onze  il  faut  qnil  se 
baigne  encore  le  matin ,  et  qu'il  fasse  brûler 
par  des  brahmanes  des  offrandes  à  Pooroo- 
chottama  et  aux  autres  formes  de  Yichnoo. 
Cette  cérémonie  a  lieu  sous  le  Pandel,  ou 
tente  dressée  à  cet  effet  dans  la  cour  de  sa 
maison  ;  pendant  ce  temps-là,  le  propriétaire 
accompliiune  série  fort  compliquée  de  prières 
et  de  gesticulations.  Il  n'y  a  point  cependant 
d'image  de  Yichnou  ;  on  l'inroque  au  moyen 
de  formules  tirées  des  Yédas.  L'adorateur 
observe  le  jeûne  le  plus  strict  pendant  toute  la 
journée  et  passe  la  nuit  à  faire  exécuter  des 
chants  et  de  la  musique.  Le  douze  du  mots, 
au  matin,  il  renvoie  les  brahmanes  avec  des 
présents ,  se  baigne  et  prend  alors  son  re- 
pas, dans  lequel  il  ne  doit  pas  entrer  de 
viande.  L'accomplissement  de  cette  cérémo- 
nie remet  les  péchés  commis  par  l'omission 
des  jeûnes  prescrits  pendant  les  douze  mois 
précédents. 

Plusieurs  ouvrages  indiens  assignent  dans 
l'accomplissement  du  BhaimyékadasiAes  dif- 
férences dont  nous  ferons  grâce  à  nos  lec- 
teurs. 

BHAIRAY.  Le  8  de  la  seconde  quinzaine 
du  mois  d'aghan,  les  Hindous  célèbrent  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Mahadéva  (Siva) 
nommé  aussi  Bhairav.  On  fait  en  ce  jour  la 
poudja  de  ce  dieu.  On  se  rend  au  temple  de 
Mahadéva,  on  lui  offre  des  gâteaux  en  forme 
de  couronne,  des  guirlandes  de  fleurs,  etc.; 
et  on  fait  la  veillée  religieuse,  acte  considéré 
comme  très-méritoire.  L'habitant  de  Bénarès 
qui  omettrait,  ce  jour-là,  le  poudja  de  Ha« 
hadéva  se  rendrait  coupable  d'une  grande 
faute. 

BHAKTAS.  Ce  mot,  qui  signifie  serviteurs, 
ou  adorateurs^  est  le  nom  que  l'on  donne  à 
certains  religieux  hindous  plus  connus  sons 
celui  de  Daxghinas.  Voy.  ce  mot. 

BHARAT-MILAP,  ou  Entrevue  de  SoA- 
rata,  fête  hindoue  qui  a  lieu  le  11  de  la 
seconde  quinzaine  du  mois  de  kouar,  en 
mémoire  de  la  réunion  de  Rama-Tchandra 
et  de  son  frère  Bharata.  On  fait  en  ce  jour 
des  actes  méritoires  et  on  lient  un  grand 
mêla  (assemblée)  auquel  se  rendent  beau* 
coup  d'Indiens. 

BHASKARA,  le  Soleil  on  plutôt  le  dieu  de 
la  lumière,  dans  la  mythologie  hindoue. 

BHAYANI,  épouse  de  Siva,  appelée  anssi 
Dourga,  Kali,  Bhadrakali,  Parvati,  etc.  Elle 
a  une  multitude  d'attributs;  mais  sous  le 
nom  de  Bhavani  elle  est  considérée  dans  sa 
forme  douce  et  pacifique.  On  la  représente 
sur  la  tête  et  le  front  de  Siva  dont  elle  naquit, 
les  cheveux  flottants,  ayant  un  diadème  de 
lotus,  el  tenant  l'urne  sacrée  d'où  les  eaux 
bienfaisantes,  versées  à  grands  flots,  vont 
amortir  les  brûlantes  ardeors  da  dieu  qtii 
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préside  avec  elle  à  la  reprodaction  des  élrea. 
Ille  est  le  principe  femelle  de  la  création  ; 
DoieàSiva,  elle  forme  le  mystique  symbole 
de  TonioD  des  deux  pouvoirs  générateurs. 
Elle  préside  aox  enfantements ,  à  toute 
espèce  de  production ,  à  l'exploitation  des 
iDiDes»etc.  Elle  se  prend  pour  la  Lune,  pour 
le  Gange;  elle  représente  la  combinaison  de 
Foode  avec  la  flamme,  véritable  principe  do 
monde,  suitant  la  cosmogonie  hindoue.  Les 
savants  lui  trouvent  aussi  des  rapports  avec 
la  Vénas  marine  ;  le  nom  latin  et  le  nom 
laoscril  ne  sont  pas  même  sans  ressem- 
blance. 

BHICHMA,  ancien  héros  de  l'Hindoostan. 
Il  ffloarut  le  8  de  la  seconde  quinzaine  de 
magb,  et  monta  au  ciel,  conformément  à  son 
ardent  désir.  Comme  il  n'était  pas  marié  et 
qo*il  oe  laissa  pas  d'enfants  qui  pussent  prier 
poar  lai,  les  Hindous  oCTrent  en  ce  jour 
pour  ses  mânes  le  iarpan  (libation  d'eau), 
et  donnent  l'aumône  à  son  intention.  Ces 
arles  soitl  regardés  comme  trés-mériloires. 

BHICHMACHTAMI,  fête  célébrée  par  les 
Hindous,  le  23  du  mois  de  magha ,  qui  cor- 
respond à  février,  en  l'honneur  de  Bhichma, 
fils  de  Ganga ,  la  déesse  du  Gange ,  et  grand 
oDcle  des  Pandavas  et  des  Kauravas,  anti- 
ques soaveraina  de  l'Hindoustan.  Bhichma 
fuUué  dans  la  célèbre  bataille  de  Kourouk- 
cbétra;  et  comme  il  mournt  sans  laisser  d'en* 
fants  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs , 
OD  fait  ce  jour-là  à  ses  mflnes,  pour  suppléer 
à  ce  défaut,  des  libations  d'eau,  et  on  lui 
offre  de  la  graine  de  sésame  et  du  riz  cuit. 
Par  ces  actes  religieux  on  expie  les  péchés 
qu'on  a  commis  pendant  tonte  Tannée.  Ce 
qo'il  j  a  de  particulier  dans  ce  rit,  c'est  que 
lus  les  Indiens  des  quatre  castes  primitives 
doirenty  prendre  part;  si  un  brahmane  ou 
on  individu  de  toute  autre  caste  négligeait 
de  l'en  acquider,  il  perdrait  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  qu'il  aurait  faites  pendant 
l'année.  En  présentant  les  offrandes,  on  pro- 
Bonce  ces  paroles  :  J'offre  celte  eau  au  héros 
^Uthma ,  mort  Bons  enfants ,  de  la  race  de 
^aghrapadaf  chef  de  la  maison  de  Sankriti. 
Q}u  Bhichma^  fils  de  Santanou^  qui  a  toujours 
dû  la  vérité f  qui  a  subjugué  ses  passions^  ob^ 
titrine^  par  la  vertu  de  cette  eati,  les  effets  des 
o6/aiions  qu'auraient  faites  ses  enfants  et  ses 
t^iit htn fants  l  On  voit,  suivant  la  remarque 
de  M.  H.  Wilson,  que  les  mânes  ne  sont  pas 
difficiles  à  contenter  :  Parva  petunt  mânes , 
dit  Ovide. 

Il  j  a  une  autre  fête  de  Bhichma,  célébrée 
do  11  au  13  du  mois  de  kartik.  Elle  a  les  ca- 
nclères  d'une  cérémonie  funèbre,  car  on  y 
pratique  des  mortiflcations  et  des  jeûnes,  et 
elle  remet  les  péchés.  On  adore  une  efflgie 
de  Bhichma ,  faite  pour  cette  occasion ,  et 
placée  sur  une  mesure  de  sésame  :  on  l'iu- 
voqoe  sous  la  dénomination  de  Dharma-- 
isAja  ou  de  Tama,  le  juge  des  morts.  On  dit 
que  cette  cérémonie  a  été  ordonnée  par 
Bhichma,  lorsqu'il  fut  blessé  mortellement  ^ 
el  qu'elle  doit  être  observée  par  les  individus 
de  toutes  les  castes,  même  par  les  femmes. 
Toutefois  elle  parait  maintenant  tombée  eu 


désuétude  ;  la  première  même  n'est  plus  pra- 
tiquée dans  le  Bengale. 

BHIKHARiS,  religieux  mendiants,  adora* 
leurs  de  Vichnou.  Quelques-uns  d'entre  eux 
vont  complètement  nus;  les  autres  portent 
des  yêtements  rouges  et  jaunes ,  et  ont  le 
nama  ou  symbole  de  Yichnou  marqué  sur  le 
front.  La  principale  occupation  de  leur  vie 
contemplative  consiste  à  detnand<>r l'aumône. 
Ils  portent  à  cet  effet  une  écuelle  de  cuivre 
qu'ils  frappent  avec  une  baguelte,  et  se  ser- 
vent aussi  d'une  conque  ou  de  sonnettes  pour 
étourdir  Ips  passants  et  leur  extorquer  des 
charités.  Ils  se  rendent  Irès-importuns ,  et 
vont  quelquefois  par  milliers  dans  les  lieux 
de  pèlerinage,  demandant  l'aumône  avec  in* 
solence,  dansant  au  son  de  leurs  instruments, 
chantant  des  chansons  obscènes  qui  ont  pour 
sujet  les  amours  de  Krichna  cl  de  Radha  ou 
de  Rama  et  de  Sita.  Ils  sont  d'une  intempé- 
rance extrême  dans  l'usage  de  la  boisson  et 
des  aliments,  se  repaissant  de  toute  sorte  de 
viandes,  celle  de  vache  exceptée;  buvant 
immodérément  des  liqueurs  enivrantes  pour 
s'exalter.  Ils  se  livrent  alors  à  des  pratiques 
soi-disant  religieuses,  qui  sont  de  la  dernière 
indécence,  comme,  par  exemple,  celle  du 
Sttkti'Poudja,  Si  Ton  d'entre  eux  a  reçu  une 
injure,  toute  la  troupe  se  rassemble  autour 
du  coupable ,  et  le  force  par  ses  menaces  à 
payer  une  amende  arbitraire;  quelquefois 
même  tout  un  village  est  solidaire  et  se  voit 
oblige  de  payer  une  grosse  somme  pour  se 
débarrasser  d*eux.  L^rgent  ainsi  extorqué 
est  employé  alors  à  un  grand  festin.  Les 
personnes  do  toutes  les  castes  «  même  les 
parias,  peuvent  entrer  dans  cet  ordre  ,  qui 
ne  jouit,  au  reste,  d'aucune  considération. 

BBIKCHAS,  ascètes  bouddhistes  du  troi- 
sième ordre.  Us  vivaient  des  charités  des 
autres  et  demandaient  l'aumône. 

BHIMESWARA,  épithète  de  Siva.  Ce  nom 
signifie  Seigneur  terrible. 

BHOGUI*PONGAL,  nom  du  premier  jour 
de  la  fête  de  Pongal  chex  les  Indiens  :  ce  mot 
signifie  Pongal  de  la  joie.  Ce  jour-là  les  pa- 
rents et  les  amis  se  font  des  visites  et  des 
présents  mutuels,  se  donnent  des  repas,  et 
tout  se  passe  dans  les  divertissements  et  les 
plaisirs. 

BHOUD  AN  A ,  don  de  ^errrs ,  un  des  trois 
dons  auxquels  la  religion  brahmanique  at- 
tache de  grands  mérites.  Il  n'est  fait  que  par 
des  personnes  aisées.  Elles  donnent  des  ter» 
res  labourables  ou  des  jardins  à  des  temples 
ou  à  des  brahmanes,  ou  bien  elles  font  cons* 
truire  sur  les  rouies  des  étangs  ou  des  ma* 
dans^  bâtiments  publics  connus  des  Euro- 
péens sous  le  nom  de  chaudsries.  Les  deux 
autres  dons  sont  Gaudanaf  le  don  d'une  va* 
che,  et  Kannigadana^  le  don  d'une  vierge. 
Celui  qui  accepte  un  de  ces  dons  est  censé 
ae  charger  des  péchés  de  son  bienfaiteur,  et 
doit  les  expier  par  de  bonnes  œuvres  et  des 
cérémonies  religieuses. 

BH0U\1I-DÉVI,  c*est-à-dire  déesse  de  la 
terre  J  est  un  des  noms  do  Lakchmi,  épouse 
de  Yichnou.  Voy.  Là&gbku. 
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BHODMI  -  TROUKO  -  8ÀNGHIANG  -  DI- 
ATO-BATOR,  déva  oa  génie  (oot-puissant 

auquel  croient  les  habitants  des  monts  Teng- 

Gar,  dans  l'Ile  de  Java. 

BHOUT,  sorte  d'esprits  vénérés  par  les 
habitants  de  Kamaon,  an  nord  de  l'Inde.  Ce 
sont  les  flmes  des  individus  qui  ont  péri  de 
mort  violente,  et  auxquels  on  n'a  pas  rendu 
les  honneurs  funèbres.  Ils  continuent  de 
hanter  leurs  descendants,  et  il  devient  quel- 
quefois nécessaire  de  les  apaiser  par  des 
offrandes  et  des  sacrifices. 

BHOUTA ,  nom  que  les  Indiens  donnent 
aux  génies  ou  démons.  Ce  nom  signifie  aussi 
élément^  comme  si  les  éléments  n'étaient  que 
des  esprits  perf  onnifiés.  Ils  les  considèrent 
plutôt  comme  de  mauvais  génies  que  comme 
des  bons  ;  néanmoins,  dans  plusieurs  locali- 
tés, surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  iU 
sont  presque  les  seules  divinités  adorées. 
Parmi  les  montagnards  qui  sont  à  Touest  du 
Meissour,  chaque  famille  a  son  Bhouta,  au- 
quel elle  offre  chaque  jour  des  adorations  et 
des  sacrifices  ,  afin  d'être  préservée  par  eux 
des  maux  que  les  Bbootas  de  ses  ennemis 
pourraient  lui  causer.  Leur  image  se  trouve 
partout.  Ils  sont  représentés  sous  une  forme 
hideuse;  le  plus  souvent  c'est  une  pierre  in- 
forme et  noircie.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
ces  démons;  chacun  a  un  nom  particulier; 
et  comme  il  y  en  a  de  plus  puissants  ou  do 
plus,  méchants  que  les  autres,  ce  sont  ceux- 
là  à  qui  l'on  s'adresse  de  préférence.  On  leur 
sacrifie  ues  bufOes,  des  porcs,  des  boucs,  des 
coqs  et  antres  victimes  ;  on  leur  offre  du  rii 
teint  de  sang,  quelquefois  aussi  des  liqueurs 
enivrantes  et  des  fleurs,  pourvu  qu'elles 
soient  ronges,  parce  que  ces  divinités  n'ai- 
ment que  le  sang  et  tout  ce  qui  le  représente. 
Ces  sacrifices  ont  aussi  pour  but  d'apaiser 
leur  colère,  car  on  leur  attribue  les  maux 
dont  OD  est  affligé. 

BHRIGOU,  un  des  sept  richis  ou  sages  de 
la  théogonie  indienne.  Il  est  fils  de  Brahma, 
et  naquit  du  ccpur,  d'autres  disent  de  la 
peau  do  dieu.  Il  vint  une  seconde  fois  au 
monde,  dans  l'Inde,  comme  fils  du  dieu 
Varouna. 

BHRCKBOnNG,  temple  célèbre  de  la  reli- 
gion bouddhique,  dans  le  Tibet,  à  quelques 
lieues  de  HIassa  ;  f  1  est  adossé  à  une  haute 
montagne.  Dans  Tintérieur,  il  y  a  un  pavillon 
où  le  DalaY-Lama  va  se  garantir  des  chaleurs 
de  Tété  ;  il  y  explique  en  même  temps  la  loi 
divine.  Dans  le  couvent  qui  y  est  joint,  on 
enseigne  la  théologie.  Les  religieux  qui  des- 
servent ce  couvent  ne  sont  pas  mariés. 

BIA ,  nom  ^rec  de  la  Violence.  Les  Grecs 
en  avaient  fait  une  divinité  allégorique  à  la- 
quelle ils  donnaient  le  Styx  pour  père  et 
Pallas  pour  mère. 

BIBÉSIB  n  ÊDÉSIB,  divinités  des  festins 
chei  les  anciens  Romains;  l'une  présidait  au 
vin  et  l'autre  à  la  bonne  chère. 

BIBI-MARIAM,  Madame  Marie.  C'est  ainsi 
que  les  musulmanes  de  l'Hindoustan  appel- 
lent la  saiota  Vierge,  pour  laquelle  elles  ont 


de  la  dévotion ,  et  dont  elles  recherchent  et 
conservent  yolontiers  l'image.  Elles  en  ra- 
content une  infinité  d'histoires  apocryphes. 

BIBLE  (Là)  ,  c'est-à-dire  le  Litre  par  ex- 
cellence :  collection  des  livres  sacrés  écrits 
par  des  auteurs  inspirés  de  TEsprit  de  Dieu. 
La  Bible  est  divisée  naturelleadent  ^a  deux 

Earties  :  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
a  première  contient  la  révélation  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  Jésns^ 
Christ;  la  seconde,  la  révélation  faite  par 
Jésus-Christ  et  transmise  par  les  apAlres. 

Voici  le  nombre  et  la  division  de  tons  les 
livres  nui  composent  la  Bible,  suivant  le 
décret  an  concile  de  Trente. 

I.  L'Ancien  Testament  contient  U  livres, 
savoir  : 


i®  Livres  historiques  :     l 
Le  Pentatenque. 


Les  Rois. 


Les  ParalipomèDes.      | 
Les  livres  d*Esdras.     t 


1  La  Genèse. 

2  L'Exode. 

3  Le  Lévitique. 

4  Les  Nombres. 

H  Le  I^eutéronome. 

6  Josiié. 

7  Les  juges. 

8  Riitki. 

9  \"  des  Rois. 
10  fh       — 

H  lll«       - 
i%  \y      — 

15  I«r  des  Panlîpoméa. 
U  !!•  — 

46  Esdras. 

16  Nébéoiie. 

17  Tobie. 

18  Judith. 

19  Esiber. 

20  Job. 

21  I«'desMacbabées. 

25  Les  Psaumes. 
M  Les  Proverbes. 

25  L'Bcclésiasie. 

26  Le  Cantique  des  caol. 

27  La  Sagesse. 

28  L'Ecctesiasllque. 

29  LesLamenUl.deJér. 

30  Isaîe. 

31  Jérémie. 

32  Ezécbiel. 

53  Daniel. 

54  Barucb. 

35  Osée. 

36  Joél. 

57  Amoa. 

58  Abdias. 

59  Jouas. 

40  Michée. 

41  Nahum. 

42  Habacnc. 
45  Sophonie. 

44  Aggée. 

45  Zaeharift. 

46  Malacliia. 


II.  Le  Nouveau  Testament  contient  87  0* 
vres,  savoir  : 


Les  Machabées. 
V  Livres  moraux. 

Les  livres Sapientiaux. 


50  Livres  prophétiques* 
Les  grands  prophètes. 


Les  12  petiia  prophètes. 


\ 


r  Livres  historiques; 
Les  4  Evangiles. 


1  S  Ifatthiea. 

2  S.  MaK. 
5  S.  Lue. 
4  S.  Jean. 

t  Lm  Actaa 


¥  Livres  moraox  ou 
doctrinaires. 
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Us  Epttres  de  S.  Ptol. 


Cpltres  caihoruiaes. 


>  Une  prophétique. 


6  Aax  Romains. 

7  |r«  aux  Corinthiens. 
«Il»  — 

9  Aux  Galates. 

10  Aux  Rphésiens. 

1 1  aux  Pliilippiens. 
i2  Aux  Golossiens. 

15  l'^auxTliessaionic. 
U  Ih  — 

15  lr«  &  Timotbée. 

16  !!•  — 

17  A  Tiee. 

18  A  Philéinon. 

19  Aux  Hébreux. 

20  l'«  de  S.  Pierre. 

21  !!•  — 

22  !'•  do  S.  Jean. 
25  Ih  — 
2i  1II«             — 
25  de  S.  Jacques. 
2G  de  S.  Jude. 

27  L*Apocalypse. 


On  dirise  encore  la  Bible  en  livres  proto^ 
mmquêê  ou  canoniques  do  premier  rang, 
e(  imtéro^canoniques    ou    canoniques   du 
second  rang;  les  premiers  sont  ceux  qui  ont 
eléoaiversellement  reçus  par  Coules  les  Egli- 
i^s  ;  les  antres   sont  '  ceux  qui  ont  d'abord 
f(é  inconnus  â  quelques  Eglises,  ou  reietés 
par  elles  jusqu'à  ce  que  leur  authenticité  eut 
éie  parfaitement  constatée.  —  Les  deutèro- 
eauoniques  de  TAncien  Testament  sont  /es 
'f»i  livra  des  Machabées^  Tobie^  Judith^ 
i4  Sagene,  V Ecclésiastique^  Baruch,  ei  cer- 
i9i%ei  pariies  des  livres  de  Daniel  et  d'Esther, 
loos  les  antres  sont  proto- canoniques.  Ces 
derniers  sont  les  seuls  reconnus  par  les  juifs,' 
et  admis  par  eux  dans  le  canon  des  Ecri- 
tares.  Ce  sont  anssi  les  seuls  dont  on  ait  le 
telle  bébreo.  Les  deutéro-canoniques  sont 
rejetés  par  les  protestants  comme  apocry- 
phes. 
Leà  dentero-canoniqnes  du  Nouveau  Testa- 
nent  sont  l'Epftre  aux  Hébrrux,  les  Epltres 
^3.  Jacques  et  de  S.  Jude  ;  la  seconde  de  S. 
Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  S.  Jean, 
TApocalypse  de  S.  Jean  et  quelques  courts 
fri^ents  des    ETangiles.    Les  protestants 
araient  d'abord  rejeté  ces  livres,  mais  ils  les. 
ont  presque  partout  réintégrés  dans  les  nou- 
vel es  éditions  de  la  Bible.—  La  partie  prolo- 
caDooique  de  l'Ancien  Testament  forme  ce 
qve  Ton  appelle  les  llfres  sacrés  des  juifs  ; 
cl  la  Bible,  dans  son  intégrité,  est  le  litre 
^acréde  tons  les  chrétiens.  C'est  une  source 
mepoisable  A  laquelle  vont  s'abreuver,  de- 
Ns  dix-huit  siècles,  tous  ceux  qui  sont  ou 
qoi  se  disent  les  disciples  de  Jésus  ;  mais, 
UQt-il  1  avouer?  si  quelques-uns  y  trouvent 
1)  fie,  d'antres  y  boivent  la  mort.  Car  Dieu, 
^  bîsant  entendre  sa  parole  à  la  terre,  a 
|îtf  établir  un  tribunal  pour  en  interpréter 
l^tincoltés.  Ce  tribunal  existait  dans  l'an- 
citnoe  loi,  Il  extstait  dans   le  collège  d<*s 
prêtres,  dans  ce  que  plus  tard  on  appela  le 
^nhédrin.  L'Eglise  a  snccédé  à  la  Synagogue 
'v^Cioe  puissance  encore  plus  étendue,  et 
^^  puissance  fui  a  été  accordée  par  son 
*Jto  chef.  Admettrons- nous  avec  les  pro«- 
"^i^U  que  ekacan  a  la  libre  interpréta-* 


tion  de  l'Ecriture  sainte?  mais  alors  chacun 
abondant  dans  son  sens  particulier,  il  y 
aura  autant  d'interprétations  que  de  lecteurs  ; 
lia  vérité  ne  sera  plus  une,  et  la  parole  de 
Dieu  n'aura  pas  plus  de  consistance  que  la 
parole  de  l'homme.  C'est  ce  que  rexpériencé 
•démontre  clairement,  car  nous  voyons  que 
'l'église  protestante  se  fractionne  et  se  sub- 
divise chaque  jour  en  sectes  sans  nombre. 
Mais,  dira-l-on  peut-être,  pourquoi  Diea 
n'a-t-il  pas  énoncé  sa  parole  de  manière  à 
prévenir  toute  ambiguïté?  Hél  qui  sommes- 
nous  pour  prescrire  ati  Tout-Puissant  ce 
qu'il  aurait  dû  faire?  Ne  voyons-nous  pas 
d'ailleurs  que  les  textes  les  plus  simpleSf 
les  propositions  les  plus  naiurelles,  les  plus 
littérales,  les  moins  amphibologiques,  sont 
celles  qui  ont  soulevé  le  plus  (Te  questions, 
suscité  le  plus  de  subtilités?  Disons  donc,  en 
terminant,  que  la  Bible  renferme  du  lait 
pour  les  enfants,  du  pain  pour  les  adultes, 
du  vin  pour  les  vieillards,  des  remèdes  pour 
les  malades,  du  baume  pour  les  blessés,  des 
caustiques  pour  les  désespérés,  mais  aussi  du 
poison  pour  les  présomptueux.  C'est  donc 
avec  raison  que  l'Eglise  refuse  son  approba- 
tion aux  nombreuses  traductions  qu  en  font 
témérairement,  en  langues  modernes,  des 
hommes  qui  n'ont  reçu,  pouf  une  œuvre 
aussi  importante,  ni  mission,  ni  inspiration; 
c'est  avec  sagesse  qu*elle  défend  de  la  mettre 
indifféremment  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  capables  de  la  comprendre.  Yoy. 
notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Bible. 

BIBLE  (Versions  db  la).  Avant  Jésus- 
Christ,  il  n'y  eut  guère  que  deux  traductions 
de  l'Ancien  Testament;  la  version  chaldaï- 
que,  appelée  communément  le  Targoum,  et 
la  version  grecifue  connue  sous  le  nom  de 
version  des  Septante.  Depuis  rétablissement 
du  christianisme,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  furent  successivement  traduits  en 
différentes  langues.  Mais  jusqu'à  l'invention 
de  l'imprimerie,  on  ne  trouvait  gtière  de 
versions  de  la  Bible  que  dans  les  lauguea 
dont  on  faisait  usage  dans  la  liturgie  des 
différents  peuples  chrétiens;  c*esl-à-dire  en 
grec,  en  latin,  en  syriaque,  en  arabe,  en 
copte,  en  éthiopien,  en  arménien,  en  géor- 
gien, en  persan,  en  slave  et  en  golliique.  Une 
grande  partie  des  versionsorientalçs  des  deux 
Testaments  ont  é!é  réunies  dans  les  poly- 
glottes de  Paris  et  de  Londres.  Dans  les  der- 
niers siècles,  l'Eglise, .prévoyant  le  mauvaia 
usage  que  des  eens  ignorants  pouvaient  faire 
de  la  lecture  ofe  la  Bible,  s'opposa  presque 
toujours  à  ce  qu'on  en  mit  entre  les  mains 
des  simples  Gdèles  des  traductions  complàtea 
en  langue  vulgaire,  surtout  lorsqu'elles  n*é- 
talent  pas  accompagnées  d'explications  faites 
par  des  personnes  sases  et  éclairées.  Il  en 
parut  cependant  quelques-unes  soit  avec 
l'approbation  de  l'autorité  ecclésiastique  lo- 
cale, soit  malgré  son  opposition.  Mais  la  libre 
interprétation  de  rEcnlure  étant  le  fonde- 
ment principal  des  diverses  communions 
protestantes,  on  ne  tarda  pas  à  voir  paraître 
des  traductions  des  livres  saints  dans  la  lan- 
gue de  tous  les  peuples  qui  comptaieQl  dai 


511 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


S12 


prolestants  dans  leur  sein.  Or,  comme  Ton 
crut  voir  des  erreurs  et  de  la  mauvaise  foi 
dans  la  plupart  de  ces  versions,  les  catboli-* 
qucs  en  entreprirent  de  leur  cAlé;  de  sorte 
que  maintenant  il  n'est  point  de  peuple  on 
Ëuropo  qai  ne  pof^sède  un  grand  nombre  de 
ces  traductions  en  langue  vulgaire.  11  serait 
injuste  d*accusor  aujourd'hui  les  protestants 
d'iiifidélilé  dans  la  traduction  de  la  Bible.  Ce- 
pendant il  existe  de  nombreuses  et  notables 
différences  entre  les  versions  catholiques  et 
protestantes.  Ces  variantes  viennent  princi- 
palement de  ce  que  les  protestants  traduisent 
toujours  sur  le  texte  hébreu  tel  qu'on  doit 
le  lin»  suivant  la  Massore,  et  sur  le  texte  grec 
du  Nouveau  Testament,  tandis  que  les  ca- 
tholiques traduisent  presque  constamment 
d'après  la  Vulgate,  qui  est  la  version  auto- 
risée et  suivie  depuis  fort  longtemps  dnns 
TE^lise  latine.  —  Mais  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  les  traductions  des  protes- 
tants ont  pris  un  essor  immense,  comme  on 
le  verra  dans  l'article  Bibliques  {Sociétés), 
BIBLIOMANCIE,  des  deux  mots  grecs  |3(- 
^Aiovy  livre  ou  bible,  et  fiavreta,  divination  ; 
sorte  de  divination  employée  pour  connaître 
les  sorciers  et  pour  éviter  les  embûches  du 
démon.  On  prétend  que  pour  reconnaître  si 
une  personne  était  véritablement  sorcière  on 
la  mettait  dans  un  des  plateaux  d'une  ba- 
lance, et  une  bible  dans  l'autre.  Si  la  per- 
sonne pesait  moins,  elle  était  innocente;  si 
elle  pesait  plus,  elle  était  jugée  coupable.  Il 

Î^  avait  une  autre  divination  au  moyen  de 
a  Bible  et  beaucoup  plus  répandue;  elle 
consistait  à  ouvrir  ce  livre  au  hasard,  et  on 
tirait  des  inductions  du  verset  qui  tombait  le 
premier  sous  les  yeux. 

BIBLIQUES  (Sociétés).  Jusqu'à  la  Gn  du 
siècle  dernier,  les  protestants  se  moquaient 
du  zèle  des  missionnaires  catholiques,  qui  les 
portait  à  s'expatrier  pour  aller  porter  la  lu- 
mière évangélique  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  à  travers  mille  périls  et  avec  des 
travaux  sans  nombre.  Mais  voilà  qu'ils  se 
sont  pris  eux-mêmes  à  vouloir  propager  leur 
doctrine  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
connu.  Ils  envoient  des  missionnaires  large- 
ment rétribués  dans  toutes  les  nations  où 
ceux-ci  peuvent  résider  sans  danger.  Mais 
ils  comptent  moins  sur  la  parole  de  leurs 
ministres  que  sur  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  pour  convertir  les  peuples  à  la  reli- 
gion de  Jé^ius,  toujours  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe que  l'homme  est  juge  de  la  parole  do 
Dieu.  En  conséquence  une  Société  biblique 
a  été  fondée  à  Londres  an  commencement  de 
ce  siècle,  et  trente  ans  après  elle  comptait 
dans  l'Angleterre  seule  629  sociétés  auxi- 
liaires. D'autres  sociétés  ont  été  établies  de 
même  à  Paris,  Lyon,  Toulouse,  Montpellier, 
Nîmes,  Strasbourg,  Nantes,  Montauban  et 
autres  parties  de  la  France,  dans  les  Pays- 
Bas,  la  Suisse,  la  Prusse,  d;ms  toute  i'Alle- 
magne,  la  Suède,  le  Danemark,  les  Et.ds- 
(Jnis,  etc.,  etc.  Chaque  année  la  Société 
biblique  de  Londres  n  çoit  seule  annuellement 
de  deux  cenis  à  deux  cent  cinquante  millions 
it  francs  en  souscription;  en  1832|  elle  avait 


fait  imprimer  12,000,000  d'exemplaires  de  la 
Bible  en  14>3  langues.  Les  fonctions  des  mis-, 
sionnaires  protestants  se  bornent  à  peu  près 
à  faire  des  lectures  de  la  Bible  et  a  en  ré- 
pandre avec  profusion  des  exemplaires.  On 
reproche  à  plusieurs  de  ces  traductions  d'è- 
Ires  fautives,  incorrectes,  barbares  et  in  n- 
telligibles   aux   peuples   mêmes    pour  les- 
quels elles  ont  été  faites.  Mais  fussent*elles 
correctes,    elles  ont  un   inconvénient  im- 
mense.  En   effet   peut-on  espérer  que  des 
Seuples  totalement  étrann;ers  à  nos  mœurs, 
nos  coutumes,  à  nos  dogmes,  à  notre  édu- 
cation, à  notre  littérature,  se  trouvent  ame- 
nés à  notre  foi  par  la  lecture  d*un  livre  qui 
doit  leur  paraître  au  moins  incompréheusi- 
ble?  Lorsqu*un  Indien,  par  exemple,  trouve 
un  passage  qui  condamne  Tamour  des  ri- 
chesses, l'attachement  aux  biens  de  la  vie, 
peut-il  penser  que  c'est  là  la  Bible,  ce  livre 
des  chrétiens,  connus  d.ins  l'Inde  par  leur 
insatiable  cupidité?  Lorsqu'un  brahmane  lit 
le  chapitre  de  la  manducation  de  Tagneau 
pasral  ou  du  sacrifice  de  la  yache  rousse,  ne 
doil-il  pas  rejeier  la  Bibleavec mépris, comme 
un  livre  d'infâmes  parlas,  assez  immondes 
pour  tuer  des  vaches  et  mangerde  la<'hairdes 
animaux?  Que  peut  comprendre  un  Botocodo 
ou  un  Hottentot  aux  prophéties  d'Isaïe  oa 
aux  Epltres  de  saint  Paul?  Un  Papoua  ouuo 
Patagon  ira»t-il  méditer  sur  le  premier  cha- 
pitre de  l'Evangile  de  saint  Jean?  Aussi  les 
protestants  conviennent-ils  eux*mémes  que 
la  lecture  de  la  Bible  n'a  produit  aucun  froit 
chez  les  peuples  étrangers  qu'ils  ont  voulu 
convertir,  qu'elle  n'a  pas  fait  un  seul  vrai 
prosélyte,  et  que  des  millions  ont  été  dé- 
pensés en  pure  perte.  M.  Perceval,  minisire 
protestant  et  chapelain  ordinaire  du  roid'Aa* 
gleterre,  après  avoir  passé  en  revue,  dans 
une  brochure  intitulée  :  Raieonê  pour  /es* 
quelles  je  ne  suis  pa»  membre  de  la  Société 
biblique^  les  traductions  de  la  Bible  exécu- 
tées en  Europe  et  en  Asie,  et  relevé  les  er« 
reurs  grossières,  les  hérésies  monstrueuses 
qu'elles  renferment;  après  avoir  déploré  la 
perle  des  sommes  immenses  employées  à 
cette  prétendue  bonne  œuvre  (un  million  sis 
cent  mille  livres  sterling,  on  quarante  mil- 
lions de  francs),  il  s'écrie  :  «  Que  les  pauvres 
dupes  en  Angleterre  sachent  donc  mainte- 
nant à  quelle  fin  sont  employés  leurs  sout 
par  semaine.  Il  y  a  sûrement  de  quoi  glacer 
le  sang  dans  les  veines  d'un  chrétien,  de 
penser  à  la  présomption  sacrilège  d'une  so- 
ciété qui  ose  ainsi  se  jouer  de  la  révélation 
du  Tout-Puissant,  et  a  la  hardiesse  de  publier 
aux  nations  païennes  et  d'imposer  à  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  la  soutiennent,  ces  exer- 
cices d*écoliers,  comme  la  parole  sacrée  de 
Dieu.  Ce  sont  cependant  de  pareilles  Iradoc- 
lions  que  plus  d'une  fois,  aux.  assemblées  de 
cette  société,  on  a  poussé  le  blasphème  jo»- 
qu*à  comparer  au  don  miraculeux  des  Isa- 
gués;  et  un  tel  s>stème  est  encouragé,  ^l  ^ 
pareilles  comparaisons  sont  applaudies  par 
plusieurs  de  ceux  qui,  dans  d'autres  occa* 
sions,  peuvent  passer  à  très-juste  titre  pouc 
des  personnes  pieuses  et  éclairées  I  s 
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BIBLISTBS.  Cest  le  nom  qne  quelques 
lolrurs  ont  donné  aux  hérétiques  qui  n'ad* 
oelieot  pour  règle  de  foi  que  le  texte  de  la 
Bible,  sans  aucune  interprétation,  et  qui  re- 

S  lent  l'anlorité  de  la  tradition  vi  celle  de 
[«lise  pour  décider  les  controverses  de  re- 
ligion. Ce  mot  revient  à  peu  près  à  ce  que 
les  joifs  entendent  pnr  Caraîles;  mais  ceux- 
eidiffèrent  des  Bihlistes  en  ce  qu'ils  recon- 
miiseot  rantorité  de  la  Synagogue  et  ne  re- 
jeUeot  qne  les  traditions.  Les  Carottes  sont 
regardes  aussi  parles  juifs  comme  des  héré- 
tiques. Plusieurs  protestants  ont  condamné 
les  biblisles  dont  ils  qualifient  l'erreur  de 
boalisme. 

BICEPS  ou  BIFRONS,  surnom  de  Janus, 
à  qoi  Ton  donne  deux  visages,  pour  i^xpri- 
ner  sa  sagesse  et  la  connaissance  qu'il  a  du 
fasse  et  du  présent.  Quelquefois  il  est  re- 
présenté avec  quatre  visages,  Quadrifrons^ 
par  allusion  aux  quatre  saisons,  ou  aux 
fvalre  points  cardinaux. 
BICHEN,  nom  vulgaire  do  Yichnoo,  se- 
eonde  personne  de  la  irimourti  indienne. 
foyes  ViCHffon. 

BICHNOUB,  religieux  ou  dévols  indiens 
^fooés  à  Vichnou.  Voy.  Yaighnavas. 
BIDDLÉENSy  branche  des  sociniens,  qui 
Biilent  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Voy.  So- 

CISIIRS. 

BIDENTAL.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
klieaonla  foudre  était  tombée.  Il  n*était 
point  permis  d'y  marcher  avant  sa  purifica- 
tion. Od  Tentourait  de  palissades  et  l'un  y 
dressait  un  autel  pour  y  sacrifier,  en  expia- 
lion,  une  brebis  de  deux  ans,  appelée  en 
latin  bidenSf  d'où  le  mot  bidental.  Après  le 
lacriGce  le  lieu  était  rendu  à  sa  destination 
première. 

BIDENTALES  ,  prêtres  des  Romains  char- 
ge de  purifier  les  lieux  frappés  de  la  foudre 
ao  moyen  de  certaines  cérémonies  expia- 
toires. Foy.  le  mot  précédent. 

BIEG-OLMAI,  divinité  des  Lapons;  c'est 
lediea  delà  ploie,  de  la  mer  et  des  vents; 
00  Kbonorait  comme  le  vainqueur  de  TO- 
cean  et  des  tempêtes. 

61EL,  dieu  de  la  forêt  Hercynie,  chez  les 
iDciens  Saxons.  Les  bâcherons  portaient  à 
i^  prêtres  leurs  haches  à  bénir.  Ce  mot  est 
peot-élre  identique  avec  le  mot  allemand 
icinel  beil^  qui  signifie  la  hache.  Chez  les 
kondinaves  c'était  le  dieu  de  la  végétation, 
protecteur  des  forêts. 

BIELOI-BOG,  le  dieu  Blanc,  ou  le  bon  es- 
pnt.  divinité  des  Slaves.  Yoy.  Bel-Bog. 

BIENHEUREUX.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'élise  catholique ,  les  saints  qui  jouissent 
de  la  béatitude  céleste.  On  dit  la  bienheu^ 
^^e  f ierge  Marie,  les  bienheureux  apôtres. 
^  paradis  est  le  séjour  des  bienheureux^ 
c'eit-à-dire  de  ceux  auxquels  une  vie  pure 
^mérité  le  royaume  des  cieux.  On  donne 
^pfeialement  le  nom  de  bienheureux  aux  fi- 
<^les  quiy  étant  morts  en  odeur  de  sainteté, 
t^tèté  déclarés  par  le  souverain  pontife  dl- 
f^cs  des  hommages  des  fidèles.  L'Eglise 
^^me  pi  rmel  de  leur  décerner  un  culte  pu- 
l^ltc,  subordonné  toutefois  à  celui  qu'elle 


rend  aux  saints  canonisés  par  elle.  Actuel-- 
lement  un  saint  personnage  qui  doit  être  un 
jour  canonisé  doit  passer  auparavant  par  la 
béatification ^  c'est-à-dire  être  déclaré  bien- 
heureux. L'Eglise  s'est  réservé  à  elle  seule 
de  faire  cette  déclaration,  après  une  enquête 
juridique  constatant  les  mérites  et  les  vertus 
de  celui  qu'elle  propose  à  la  vénération  des 
fidèles.  Lorsqu'un  simple  particulier  donne 
à  quelqu'un  qui  n'est  pas  béatifié  le  titre  de 
bienheureux,  ce  n'est  qu'un  terme  de  res- 
pect et  un  témoignage  qui  n'a  aucun»  auto- 
rité. On  donne  encore  le  titre  de  6tenAeu- 
reux  au  souverain  pontife. 

BIFLID,  un  des  surnoms  d'Allfader,  le  dieu 
suprême  des  Scandinaves.  Ce  mot  signifie 
Vagil^, 

BIFORMfS^  surnom  de  Bacchus,  repré* 
sente  tantôt  comme  un  jeune  homme,  tantôt 
comme  un  vieillard,  tantôt  avec  de  la  barbe 
et  tantôt  sans  barbe. 

lUFROLT,  arc^en-ciel^  pont  qui,  suivant 
FËdda,  va  de  la  terre  au  ciel.  Il  est  de  trois 
couleurs,  et  construit  avec  autant  d'art  que 
de  solidité  ;  cependant  il  sera  mis  en  pièces 
lorsque  les  mauvais  génies  enfants  de  Mus- 
pelheim  y  passeront  à  cheval  après  avoir 
traversé  les  grands  fleuves  des  enfers.  Ce 
pont  est  en  feu,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  à  la  couleur  rouge  que  nous  re- 
marquons dans  Tarc-en-ciel  ;  c'est  ce  qui 
empêche  les  géants  des  montagnes  de  mon- 
ter chaque  jour  au  ciel,  comme  ils  ne  man- 
queraient pas  de  le  faire  si  ce  passage  était 
plus  accessible. 

BIFRONSf  surnom  de  Janus  à  deux  visa- 
ges. Yoy,  Biceps. 

BIFUU,  génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui  présidait  à  la  peur,  ainsi  que  ^a- 
furr. 

BIGAMIE,  mariage  contracté  simultané- 
ment ou  successivement  avec  deux  femmes. 
Un  homme  qui  est  dans  ce  cas  ne  peut,  d'a- 
près la  prescription  de  l'apôtre  saint  Paul, 
être  promu  aux  ordres  sacrés,  sans  une  dis- 
pense du  souverain  pontife.  Le  mariage  avec 
une  veuve  ou  avec  une  femme  qui  n*est  pas 
vierge  emporte  la  même  irrégularité.  Voy. 
notre  Dictionnaire  des  Cas  de  conscience, 
art.  Bigamie. 

BIGOë,  un  des  dieux  du  bon  succès  chex 
les  Etrusques. 

BIGOT,  terme  injurieux  que  l'on  emploie 

Eour  qualifier  un  homme  qui  affecte  les  deh- 
ors de  la  dévotion,  qui  se  montre  scrupu- 
leusement attaché  à  «les  œuvres  de  religion 
3ui  ne  sont  pas  essentielles,  au  détrinif^nt 
es  devoirs  de  son  état.  On  s'en  sert  aussi 
quelquefois  pour  désigner  un  hypocrite.  On 
fait  dériver  ce  mot  de  l'allemand  Bey^Goti 
on  de  l'anglais  By  God,  Par  Dieu!  sans 
doute  parce  que  les  premiers  qu'on  a  appe- 
lés ainsi  avaient  sans  cesse  le  nom  de  Dieu  à 
la  bouche.  Voy.  notre  Dictionnaire  de  Cas  de 
conscience,  art.  Hypoc  usik. 

BILLETTES,  nom  que  l'on  donnait  au- 
trefois, en  France,  aux  carmes  mitigés,  in- 
stitués en  1432,  et  qui  suivaient  la  règle  des 
carmes  adoucie  par  Eugène  )V. 
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BIKOUKO,  le  plus  parfaiL  des  quatre  états 
dans  lesquels  tes  brahmanes  peuvent  se 
Banctifîcr,  diaprés  Ëzour  Védam.  Le  pre- 
mier est  la  vie  commuoe,  et  Tétat  du  ma- 
riage ;  le  second  est  Télat  de  brahmatchari  : 
le  troisième^  celui  de  saniassi  ;  et  le  qua- 
trième, celui  de  bikouko.  Ceux  qui  sont  par- 
venus a  ce  dernier  étal  ne  sont  plus  astreints 
à  rien  de  particulier  ni  pour  la  nourriture 
ni  pour  le  logement  ;  ils  regardent  tout  le 
inonde  du  même  œil,  et  reçoivent  indiOérem- 
ment  de  tous  ceux  qui  veulent  leur  donner. 
Ils  doivent  s'appliquer  uniquement  à  la  con- 
naissance de  Dieu,  sans  s'embarrasser  des 
choses  de  la  terre,  sans  s'émouvoir  d'aucun 
événement  humain.  Il  ne  doit  plus  se  trou- 
ver en  eux  ni  avarice,  ni  crainte,  ni  désir, 
ni  passion,  mais  ils  doivent  commander  ab- 
solument à  leurs  sens  ;  s'ils  éprouvent  en- 
core la  moindre  faiblesse  pour  les  choses 
sensibles,  leurs  œuvres  les  plus  excellentes 
deviennent  inutiles  el  dignes  de  hlâmo,  et 
l'homme  du  monde  qui  remplit  ses  devoirs 
leur  est  inGniraent  préférable. 

BIKOUNI,  ordre  religieux  chez  les  Japo- 
nais. 11  est  composé  de  filles  qui  habitent 
des  monastères  situés  le  plus  souvent  au- 
près des  couvents  de  bonzes,  avec  lesquels 
elles  vivent  familièrement.  Leur  religion 
consiste  uniquement  à  avoir  la  télc  rasée  et 
à  porter  un  habit  particulier.  Quelquefois  on 
en  trouve  dans  les  temples,  où  elles  chan- 
tent à  deuK  chœurs  avec  les  bonzes,  les 
hommes  d'un  côté  et  les  femmes  de  Tautre. 
Elles  mènent  une  vie  vagabonde  e(  deman- 
dent Taumône.  I^es  désordres  auxquels  ce 
genre  de  vie  est  sujet,  et  dans  lesquiels  les 
bikounis  tombent  trop  souvent,  n'empéchenl 
pas  que  cet  ordre  ne  soit  autorisé  au  Ja- 
pon; cependant  il  faut  une  permission  pour 
s'y  enrôler.  Les  pauvres  briguent  cette  au- 
torisation pour  leurs  filles,  surtout  lors- 
qu'elles sont  jolies  et  en  état  d'émouvoir  la 
charité  des  hommes.  Elles  forment  plusieurs 
congrégations,  ou  plutôt  chaque  ordre  de 
bonzes  a  ses  bikounis.  C'est  parmi  elles  que 
les  yamabos  choisissent  ordinairement  leurs 
femmes,  bien  que  la  plupart  aient  fait  pro- 
fession de  libertinage  avant  d'embrasser  ce 
genre  de  vie.  Ce  sont  elles  qui  fabriquent 
ces  robes  de  papier  et  autres  bagatelles  que 
les  bonzes  distribuent  aux  dévols.  On  les 
accuse  d'avoir  introduit  au  Japon  un  art 
beaucoup  plus  funeste,  et  maintenant  fort 
répandu  dans  cette  contrée;  c'est  celui  de  se 
faire  avorter. 

BILIODKAK,  un  des  noms  de  Piliatchout- 
chi,  dieu  du  Kamtchaslka.    Voy.   Piliat- 

CHOUTII. 

BILLI,  enchanteur  chez  les  Quojas  d'A- 
frique. Les  Nègn'S  redoutent  extrêmement 
les  Rillis  ;  ils  s'imaginent  que  ces  sorciers 
ont  le  pouvoir  d'empêcher  le  riz  de  croître 
et  d'arriver  à  maturité,  de  faire  périr  les  ré« 
col'os  et  de  gouverner  les  saisons.  Ils  pré- 
liMident  qu'il  serait  Irès-d.in^.^reux  dt*  les 
I  euconlrer  occupés  à  chercher  !es  racines  et 
les  plantes  propres  à  leurs  maléfices;  c'est 
pourquoi  jamais  ils  ne   traverseraient  un 


bois  sans  être  accompagaés»  ou  tius  porter 
avec  eux  des  amulettes  qu'ils  regardent 
comme  des  préservatifs  assurés.  Les  BilUs 
sont  souverainement  détestés,  et  on  ne  se 
fait  pas  scrupule  de  les  mettre  à  mort.  Son- 
vent  même  des  innocents  sont  enveloppés 
dans  l'anathèiBe,  car  ceux  qui  devienneot 
mélancoliques  ou  qui  fuient  la  société  sont 
accusés  d'être  possédés  de  Sova  ou  du  mau- 
vais génie;  dès  lors  ils  sont  regardés  comme 
Billis,  et  traités  en  conséquence. 

BIMAThR^  en  grec  Dimiter^  c'est-à-dire 
qui  a  deux  mères  ;  surnom  de  Bacchus.  La 
fable  raconte  que  Sémélé,  grosse  de  loi, 
ayant  exigé  témérairement  que  Jupiter  son 
amant  vint  la  voir  avec  tout  l'appareil  de  sa 
divinité,  elle  fut  consumée  par  l'éclat  des 
foudres  qu'il  tenait  en  sa  Qiain.  Le  diea  se 
hâta  de  relirer  l'enfant  qu'elle  portait  dans 
son  sein,  se  fit  ouvrir  la  cuiase  par  Vulcain, 
y  déposa  le  fœtus,  fit  recoudre  la  plaie  par 
Sabasios,  et  porta  le  petit  Bacchus  le  reste 
des  neuf  mois  nécessaires  à  la  gestation.  Ce 
récit  absurde  ne  porte  que  sur  un  calem- 
bour. Le  mot  méroSf  qui  signifie  cuisse^  est 
en  même  temps  le  nom  d'uoe  montagne  où 
la  tradition  porte  que  Bacchus  fut  élevé  par 
Jupiter.  C'est  le  mont  Mérou  dans  les  Indes. 

BIO-SIOD,  espèce  de  tablettes  sur  lesqurl* 
les  les  Japonais  inscrivent  le  nom  de  leurs 
ancêtres  défunts.  lis  les  conservent  avec  res- 
pect, et  les  suspendent  ordioairement  à  U 
porte  de  leurs  maisons. 

BIOTHANATES.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  ceux  qui  étaient  morts  par  violence. 
Ils  supposaient  que  leurs  ânaes  étaient  ar- 
rêtées aux  portes  des  enfers,  jusqu'à  ce  que 
la  durée  naturelle  de  leur  vi^  fût  remplie. 
On  remarque  une  croyance  à  peu  près  sem- 
blable chez  les  peuples  qui  habitent  le  Ka« 
maon.  Yoy.  Bhout. 

BIRID,  un  des  enfers  ei^piatoires,  suivant 
la  mythologie  mongole.  C'est  là  où  les  fauies 
que  l'on  a  commises  sur  la  terre  doivent  éire 
effacées  par  cinq  cents  aas  do  supplices. 
Mais  chacun  des  jours  de  ces  années  léiié- 
breuses  équivaut  à  un  de  nos  mois,  en  sorte 
que  ces  tourments  ont  une  durée  réelle  de 
18,000  années  communes.  Les  habitants  de 
ces  tristes  régions  présentent  l'aspect  de  bran* 
dons  enflammés.  Dévorés  de  faim  el  de  soif, 
s'ils  cherchent  à  désaltérer  leur  gosier  brû- 
lant, ils  voient  aussitôt  se  dresser  auto.ir 
d'eux  des  sabres,  des  couteaux  et  aes  lances. 
Sont-ils  assez  heureux  pour  puiser  une  goutte 
d'eau,  ils  ne  trouvent  plus  dans  leur  main 
que  du  sang,  ou  le  jus  distillé  par  le  fumier. 
Des  mets  appétissants  s'offrent  parfois  i 
leurs  regards ,  mais  leur  bouche  devient 
élroite  comme  le  trou  d'une  aiguillât  l^or  g^ 
sier  mince  comme  un  fil,  leur  ventre  se  res« 
serre  jusqu'à  la  ténuité  d'une  paille.  Leur 
nourriture  journalière  se  compose  d'ordures 
ot  d'éiincelle;».  Queliuefois  des  arbres  leur 
apparaissent  chargé»  de  fruits  tnagniliques; 
ils  s'en  approelnnl  awc  de  piMiibles  eflorls, 
mais  .1  [)ei..e  }  ()oi'ti'nl*ils  ia  inatu,  que  la  vi- 
sion séiiuihauie  se  dissipe,  ou  d'Us  réussis- 
seul  à  en  cueillir  un  seuly  son  écorce  ne 
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ferme  qoe  eendre  et  poarritnre.  C'est  dans 
ces  douleurs  qae  les  transgressears  de  la  loi, 
e(  forlout  les  avares,  doivent  être  pnriOés 
poor  devenir  dignes  d'an  étal  meilleur.  Les 
tjrans  sont  plongés  dans  des  océans  de  sanç, 
et  cenx  qnl  ont  renié  Dieu  sont  ensevelis 
daDi  des  mers  de  la  pias  dégoûtante  flaidité. 
As-dessons  du  Birid  est  un  enfer  plus  ter^ 
rible  encore,  c'est  le  Tamou.  Yoy.  ce  mot. 

BIRMAR.  Voy.  Brahma. 

BISACRÂMENTAUX.  On  appelle  ainsi  les 
bérétiqaes  qui  ne  reconnaissent  que  deux 
sacrements,  le  baptême  et  l'eucharistie. 
iVesqae  toutes  les  sectes  protestantes  sont 
(lins  ce  cas. 

BlSNiE^  un  des  Tœngœris^  ou  génies  bien- 
Usants,  dans  la  théogonie  mongole.  Avec 
l'aide  de  ses  compagnons  Mandi,  Oobba  et 
LoQkban,ils  secouèrent  violemment  le  mont 
Sommor,  et  celte  secousse  produisit  d^abord 
deox  grands  laminaires,  composés  l'un  de 
Terre  et  de  feu,  Tautre  de  verre  et  d'eau,  qui 
Kjarent  le  nom  de  soleil  et  de  lune  ;  ensuite 
Qoe  multitude  de  flambeaux  plus  petits,  qui 
forent  les  étoiles. 

MSNOO,  BISTNOD,  noms  vulgaires  de 
Tkknou. 

BiSOCHES,  nom  que  l'on  a  donné  en  Fran* 
ce,aai  hérétiques  dont  il  a  été  question  plus 
hast  800S  l'art.  Bëgar^s. 

BISSÉMANA, divinité  des  Lapons,  la  même 
qtteAnia/ra,  ou  la  lune.  Voy.  Ankaka. 

BISSEXTILE.  Voy.  Année. 

BISTER  DHARIS,  une  des  trois  classes  des 
Dddoo-Panthis  de  l'Inde;  les  Bisier  Dharis 
M  livrent  aux  occupations  de  la  vie  com^ 
ooiie  et  ordinaire,  à  la  différence  des  Virak^ 
H  qui  sont  une  sorte  de  religieux,  et  des 
%af,  qni  portent  les  armes,  roy.  Daoou- 

PiNTHlS. 

BITHIBS,  sorcières  célèbres  dans  la  Scy- 
ihie.  Elles  avaient,  dit-on,  à  l'un  des  yeux  la 
praoelle  double,  à  l'autre  la  figure  d'un  che- 
val, et  le  regard  si  dangereux,  qu'elles  tuaient 
OQ  ensorcelaient  ceux  sur  qui  elles  ratta- 
chaient. 

BITHOS,  être  chimérique  imaginé  par  les 
Talcnliniens,  et  qu'ils  regardaient  comme  lo 
principe  de  leurs  générations  ou  combinai- 
ions  diurnes.  Saint  Epiphane  remarque  que 
les  falentiniens  avaient  calqué  leur  Bithoë 
ior  le  ChaoB  des  Grecs,  qu'Hésiode  repré- 
MQte  comme  le  premier  de  tous  les  dieux. 

filTHYNIARQUB,  souverain  pontife  chez 
lesBithyniens.  11  réunissait  à  l'autorité  sa- 
cerdotale la  puissance  civile  dans  tonte  son 
iteodoe. 

HYIAf  divinité  des  Romains  ;  elle  pré- 
iidait  aux  lieax  où  deux  chemins  aboutis- 
uïtnl 

BIZOQDBS,  nom  que  l'on  donna  en  Italie 
^<let  hérétiques  qui  parurent  vers  la  fin  du 
^111*  siècle  :  le  mot  bizxoceo  signifie  hypo- 
^ile,  bigot.  Us  sont  plus  connus  sous  le 
nom  de  Phatricblles.  Voy.  ce  mol  et  Bbg- 
>^RDs.  Voy.  aussi  ces  mois  dans  notre  Dic- 
tionnaire des  Hérésies. 

^IkYlMLLE  (chef  aux  cheveux  d'azur  \  nom 
it  Niord,  dieu  des  eaux,  chez  les  Bcandina 


Tes.  On  peqt  le  comparer  an  Cœrulêuê  des 
Latins. 

BLANCHâRDISTES.  On  a  donné  ce  nom 
aux  partisansd^un  nommé  Blanchard,  ancien 
professeur  de  théologie  et  curé  de  Saint-Hip« 
polyte,  au  diocèse  de  Lisieux,  qui  publia  un 
grand  nombre  d*écrits  contre  le  Concordat 
de  1801.  Ainsi  que  la  plupart  des  anti-con- 
cordalistes,  il  regardait  presque  comme  des 
hérétiques  les  Français  qui  avaient  reçu  le 
Concordat,  prétendant  que  l'empereur  Na- 
poléon était  le  véritable  chef  et  fondateur 
de  leur  Ëglise.  Voy,  Concordat.  Voy.  aussi 
l'art.  Blanghaedisme  de  notre  Dictionnaire 
des  Hérésies. 

':  BL  AISE  (Ordre  de  Saint-),  établi  en  Armé- 
nie pour  faire  la  guerre  aux  infidèles,  qu'ils 
parvinrent  à  chasser  du  royaume.  Ces  che« 
valiers,  qui  portaient  l'habit  bleu  et  la  croix 
d'or,  au  centre  de  laquelle  on  voyait  l'image 
de  saint  Biaise,  évéque  de  Sébaste  en  Armé- 
nie, étaient  de  deux  sortes  :  les  uns,  véritables 
religieux,  vaquaient  au  service  divin  et  à 
la  prédication,  les  autres  combattaient  contre 
les  infidèles.  Cet  ordre  fut  aboli  en  Arménie 
lorsque  la  religion  chrétienne  y  fut  persé- 
cutée par  les  musulmans.  Foj/.  notre  Diction- 
naire des  Ordres  religieux,  art.  Blaisb  (CAe- 
valiers  de  Vordre  de  Saint-]. 

BLANCS  (Frères).  Vers  les  premières  an- 
nées du  XV*  siècle,  un  prêtre,  dont  on  ignore 
le  nom,  descendit  des  Alpes,accompaffné  d^u- 
ne  foule  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes, 
tous  revêtus  de  robes  blanches,  marchant  en 
procession,  et  parcourant  ainsi  les  villes  et 
les  campagnes.  Ils  étaient  précédés  d'une 
grande  croix  en  guise  d'étendard,  et  chan- 
taient des  hymnes  et  des  cantiques.  Leur 
chef  prêchait  la  pénitence  et  .exhortait  les 
peuples  à  entrer  dans  une  croisade  contre 
les  Turcs;  son  air  inspiré  lui  attira  un  grand 
nombre  de  disciples,  qui,  prenant  le  nom  de 
Pénitents  ,  marchaient  en  troupe  de^  dix, 
vingt»  trente  et  même  quarante  mille'per- 
sonnes.  Leur  habillement  consistait  en  une 
longue  robe  de  toile  blanche,  et  ils  portaient 
sur  la  téie  un  capuchon  qui  cachait  le  vi* 
sage,  à  Texceplion  des  yeux.  Ce  pèlerinage 
durait  souvent  plusieurs  mois,  et  pendant 
cet  espace  de  temps,  ils  jeûnaient  au  pain  et 
à  l'eau,  et  chantaient  continuellement  pour 
implorer  la  miséricorde  divine.  De  grandsdè- 
sordresseglissèrentnécessairementdanscetle 
nombreuse  agrégation  de  vagabonds;  leur 
chef  arrêté  à  viterbe  fut  ju^é  coupable  de  plu- 
sieurs actions  répréhehsibles  et  condamné 
au  feu.  Ses  disciples  se  dispersèrent,  et  on 
n'entendit  plus  parler  des  Frères  Blancs. 

BLANCS  (Secte  des),  ou  Beligion  blanchi: 
elle  est  fort  peu  connue,  quoiqu'elle  ait  pris 
naissance  de  nos  jours,  et  qu'elle  ait  peut-être 
encore  quelques  partisans  du  côté  de  Roanne. 
C'est  une  fraction  d'une  autre  secte  fondée 
par  les  frères  Bonjour,  vers  1783.  Voy.  Fa- 
reinistës. 

BLANCS- BATTUS,  confrérie  religieuse 
instituée  en  1583  par  Henri  111, roi  de  France, 
plutôt  par  superstition  que  par  une  yéri- 
table  religion.  Il  la  composa  de  ses  courti* 
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tans»  de  présidents  et  de  conseillers  du  par- 
lemenl,  de  la  chambre  des  comptes,  et  d*uD 
certain  nombre  de  bourgeois  et  notables  de 
Paris.  Henri  plaça  les  nouveaux  frères  sons 
la  protection  00  la  sainte  Vierge,  et  leur  donna 
le  nom  de  Pénitents  de  raseoeiation  de  Notre- 
Dame.  Il  leor donna  une  règlésévère  quifut  mal 
observée.  Ils  étaient  vêtus  d'une  robe  blanche 
de  toile  de  flollande  en  forme  de  sac,  et  por- 
taient une  discipline  âla  ceinture.  Ils  faisaient 
fréquemment  des  processions  par  la  ville  et 
dans  les  environs,  en  se  flagellant  pendant  la 
marche  ;  le  roi  y  prenait  part,  confondu  par- 
mi les  frères.  Cette  confrérie, qui  donna  lieu 
à  bien  des  désordres  et  des  satires  ,  s'é- 
vanouit avec  le  monarque  qui  L'avait  fondée. 

BLANCS-MANTEAUX  ,  nom  donné  à  des 
religieux  de  l'ordre  des  Servîtes  ,  ou  Servi- 
teurs de  Marie,  à  cause  des  manteaux  blancs 
qu'ils  portaient.  Ils  suivaient  la  règle  de 
saint  Augustin ,  et  avaient  été  fondés  à  Mar- 
seille puis  confirmés  en  1257  par  le  pape 
Alexandre  IV.  Leur  monastère ,  situé  à  Pa- 
ris ,  dans  la  rue  dite  des  Blancs-Manteaux , 
donna  son  nom  aux  Guillemites,  auxquels  il 
fut  cédé  en  1298,quoiqu'ils  eussent  des  man- 
teaux noirs; et  aux  Bénédictins  de  Cluny,en 
1618,  bien  qu*ils  '  fussent  aussi  habillés  de 
noir.  Les  Bénédictins  de  Saint -Maur  en 
étaient  en  possession  en  1789. 

BLANDRAT  ou  BLANDRATA  (  Georges  ) , 
disciple  de  Servel,  natif  de  Saluées,  et  méde- 
cin de  profession.  Il  fut  très-inconstant  dans 
sa  doctrine ,  et  enseigna  les  erreurs  les  plus 
opposées.  Aussi  il  fui  mis  en.prison  à  Pavie, 
en  1557  ,  pour  y  avoir  semé  l'hérésie  de 
Nouet  contre  la  trînité  des  personnes  divi- 
nes, et  celle  d'Arius  et  de  Macédonius  contre 
la  divinité  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit.  En 
1563,  il  prêcha  dans  la  Transylvanie  une  es- 
pèce de  trithéisme,  disant  qu  il  y  avait  véri- 
tablement trois  personnes  en  Dieu,  mais  que 
la  première  seule  était  Dieu.  Plus  tard  il  pu- 
bliaqu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  et  qu'une  per- 
sonne. Il  causa  beaucoup  de  troubles  dans 
les  Eglises  de  Transylvanie,  et  facilita  Tex- 
lension  des  erreurs  de  Socin. 

BLASPUÉMATËOB ,  celui  qui  prononce 
des  paroles  impies  et  outrageuses  contre 
Dien  ou  contre  les  choses  saintes. Dans  l'an- 
cienne loi  les  blasphémaieurs  étaient  lapidés. 
Dans  le  moyen  âge  plusieurs  souverains 
prononcèrent  contre  eux  des  peines  très-sé- 
vères :  la  plus  commune  était  de  leur  percer 
la  langue  avec  un  fer  chaud.  Dans  la  primi- 
tive Eglise  on  se  contentait  do  leur  infliger 
des  peines  canoniques.  Us  étaient  soumis  à 
une  pénitence  de  sept  ans  ,  et  déclarés  inca- 
pables d*étre  jamais  promus  aux  ordres. 

BLASPHÈME,  discours  ou  parole  qui  con- 
tient un  outrage  contre  Dieu  ,  comme  ,  par 
exemple,  de  nier  quelqu'un  de  ses  attributs  , 
ou  de  lui  appliquer  un  attribut  qui  ne  lui 
convient  pas.  Ainsi  c'est  un  blasphème  de 
dire  que  Dieu  n'existe  pas ,  qu*il  est  cruel  , 
ou  qu'il  n'est  pas  juste.  On  appelle  uu>si 
blasphèmes  les  profanations  du  nom  de  Diou, 
qui  ne  sont  que  trop  fréquentes  dans  la  bou- 
che des  gens  grossiers  «  surtout  lorsqu'ils 


sont  fortement  irrités  ,  et  les  imprécations 

S[u*ils  prononcent  contre  cet  être  bon  et  par- 
ait. Les  paroles  outrageantes,  les  injures, 
les  railleries  proférées  contre  la  religion, 
contre  .la  sainte  Vierge  et  contre  les  saints 
sont  encore  considérées  comme  des  blasphè- 
mes ,  car  c*est  insulter  Dieu  que  d'insulter 
ce  qui  le  louche  de  près  ,  et  ceux  qu'il  ho- 
nore de  sa  gloire  et  de  son  amitié.  Yoy.  no- 
tre Dictionnaire  de  Cas  de  conscience ,  art. 
Blaspkèmk. 

BLATTUS,juif  d'Asie, converti  au  christia- 
nisme; mais  il  adopta  les  erreurs  des  ?alen- 
tiniens  ;  de  plus  il  enseigna  ,  vers  l'an  156, 
que  l'on  était  obligé,  sous  peine  de  violation 
de  la  4oi ,  de  célébrer  la  Paque  le  ik  de  la 
lune  de  mars,  en  quelque  jour  de  la  semaine 

?[u'elle  tombât.  C'est  de  là  que  ses  adhérents 
urent  appelés  Quartodégimans  ou  Qua- 
TUORDÉGiMANs.  Yot/.  CCS  mots  ddns  notre 
Dictionnaire  des  Hérésies. 

BLEUS  (Secte  des  ) ,  ou  Religion  bleue; 
c'est  une  branche  de  la  secte  des  Fareinis" 
teSf  établis  en  France  vers  1783 ,  par  les  frè- 
res Bonjour.  Voy,  Fabeinistes. 

BLODMANDEN  ,  c'est-à-dire  Hommes  de 
sang^  nom  que  portaient  les  sacriGcateurs 
chez  les  Lapons.  Lorsqu'on  offrait  un  sacri* 
Gce,  le  Blodmanden  égorgeait  l'animal,  le  di- 
visait en  plusieurs  parties ,  en  détachait  les 
yeux,  les  oreilles,  le  cœur,  les  poumons  »  les 
parties  sexuelles  ,  si  c'était  un  mâle ,  et ,  de 
plus ,  un  petit  morceau  de  chair  de  [chaque 
membre.  Tontes  les  partie  ainsi  enlevées 
étaient  mises  avec  les  os  dans  un  coffre  d'é- 
corce  de  bouleau  et  arrangées  dans  leur  ordre 
naturel  ;  c'est  en  cela  que  consistait  l'es- 
sence et  la  perfection  du  sacrifice ,  que  l'on 
appelait  Damengare.Le  coffre  était  enterré 
solennellement  avec  des  rites  particuliers. 

BLODUGBADDA,  l'une  des  neuf  nymphes 
des  flots,  QUes  d*i£ger,  dieu  de  l'Océan,  chez 
les  Scandinaves.  Les  autres  nymphes,  sont: 
Haminglaffa^  Du  fa  ,  Hefringa.  Udor,  Raun  , 
Bylgia^  Drobna  et  Kolga. 

BLOMBËKG,  novateur  qui  parait  en  cemo* 
ment  en  Suède,  et  qui  prétend  réformer  la  doc- 
trine de  Luther.  Voici  les  principaux  points  de 
sadoctrine:l*La  Bible  est  la  règle  de  foi^ctle 
concile  d'Upsal  ne  détermine  aucune  religion 
d'Etat  fixe.  Le  luthéranisme  est  faux,  car  Lu- 
ther n'est  jamais  nommé  dans  la  Bible,  d*oii  il 
suit  que  les  prédicants  de  cette  doctrine  sont 
des  meurtriers  de  l'âme  et  des  docteurs  du 
diable;2*'la  foi  (que  Blomberg  ne  définit  pas) 
procure  seule  le  salut  à  l'homme,  et  pour  celle 
foi  il  n*est  pas  besoin  de  contrition  ni  de 
conversion  ;  elle  est  facile  à  acquérir  pour 
quiconque  le  veut;  elle  vient  d'en  haut; 
2r  celui  qui  possède  cette  fui  est  entièrement 
exempt  de  tuut  péché  ;  il  ne  peut  pat  pécher 
aussi  longtemps  qu'il  la  possèoe.ll  est  exempt 
même  du  péché  originel.  Les  parents  fidèles 
mettent  au  monde  un  enfant  sans  péché  ;  ces 
enl.inls  lievîenncnt  une  semence  sainie,  par* 
ticipant  à  la  gloire  du  Christ,  et  y  étant  ron- 
fcrmés  de:»  ce  monde  môme  ;  Vie  culte  qui  a 
lieu  dans  les  églises  est  inutile  «car  le  croyant 
no  peut  prendre  part  à  la  confession  des  pé- 
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cbés.  Mombcrg,  qui  n'a  pas  la  prétention  de 
passer  poar  an  pnavre  pécheur ,  se  dit  au 
coniraire  riche  de  la  grâce  du  Christ.  Aussi  • 
laoi  Is  cinquième  demande  du  Pater  ^  il  ne 
dit  pas:  f  Pardonne-noua  tioa  offenses»»  mais: 
fPardoiiDe-/nif  /eiira offenses,»  c'est-à-dire  à 
an  qoi  ne  sont  pas  encore  croyants.  Il  est 
renarqoable  que  plusieurs  des  articles  de 
cette  doctrine  sont  de  Luther  lui-même  ;  ton- 
lefois  ils  scandalisent  in*andement  la  Suède , 
pajs  essentiellement  luthérien,  tant  les  Sué- 
dois sont  déjà  éloignés  de  l'esprit  de  leurré* 
formatear.  Aussi  Blomberg  a4-il  été  mis  en 
accusation. 

BLOTMADDR  et  BLOTSVBIRN  ,  nom  des 
prêtres  qoi, chez  les  Scandinaves, sacrifiaient 
des  fictimes  humaines. 

BLOTTRIB, représentation  grossière  delà 
Difiniléchez  les  anciens  Saxons  et  Frisons. 
BOA,  divinité  supérieure  des  Tongouses  , 
peuplade  de  la  Sibérie.  Ce  dieu  a  crée  le  ciel 
et  la  terre ,  et  aon  trône  est  placé  an-dessus 
des  iiaes.  il  commande  à  tous  les  dieux  sub- 
alternes, et  il  lenr  a  assigné  à  chacun  leur 
emploi  et  leurs  fonctions.  Aussi,  lorsque  ces 
peuples  croient  aroir  à  se  plaindre  de  ces 
derniers ,  c'est  à  Boa  qu*ils  adressent  leurs 
rèdamations. 

BOCAGES.  Les  temples  des  Syriens  étaient 
la  plupart  construits  au  milieu  des  bocages, 
et  très-souyenl  même  ;  lorsque  ces  temples 
se  troof  aient  dans  les  cités,  on  a? ait  soin  de 
planter  à  Tentour  an  petit  bols  ou  bosquet. 
Ces  bocages  étaient  très-propres  à  favoriser 
les  désordres,  ssurtont  lorsqu'ils  étaient  con- 
Mcrés  à  des  divinités  qui  présidaient  à  l'a- 
Dour.  Voilà  pourquoi  Dieu  reproche  si  sou- 
vent am  Juifs  d'aller  adorer  Baal  et  Astharolh 
lor  les  ban  ta  lieux  et  dans  les  bosquets  ; 
tandis  que  les  pieux  rois  de  Juda  sont  félici- 
tés d'avoir  détruit  ces  petits  bois  en  même 
temiM  qu'ils  abattaient  les  temples  et  leurs 
idolps(  Koy.  notre  Dictionnaire  de  la  Bible  , 
4rt.  Baux  LiBOx).  Les  Grecs  ayaient  aussi 
<ies  botquels  sacrés  autour  des  temples,  sur* 
lOQt  de  ceux  qui  étaient  élevés  à  Vénus  ou 
i  Adonis;  qnelques-uns  même  rendaient  des 
mcles,  comme  les  chênes  de  la  forêt  do  Do*- 
doae.  Il  en  était  de  même  chez  les  Slavons. 
li  y  avait  ciies  eux  des  bois  et  des  bocages 
cooaaerés  aux  dieux,  surtout  dans  certaines 
provinces ,  entre  autres  à  Péroun  ;  et  d'au- 
lx étaient  regardés  comme  des  diTinités.  U 
n'était  permis  d*y  prendre  ni  oiseaux,  ni  bê- 
teetSiméme  d'y  couper  du  bois  :  le  sacrilège 
«dl  été  puni  do  mort.  Plusieurs  pagodes  des 
Indiens  sont  pareillement  situées  au  milieu 
^  bocages  ou  des  forêts,  qui  serrent  d'ha- 
ktation  aox  nombreux  faqnirs  et  mounis 
ini  desserrent  les  temples,  ou  qui  se  sont 
iéfùQéê  à  TÎTre  dans  la  solitude. 

WCCA  DELLA  VBHITA  {Bouche  de  la  vé- 
^té).  C'était  une  tête  antique  conservée  à 
Kome ,  près  de  l'église  de  Sainte-Marie  en 
Cosmédin.  Autrefois  une  femme  soupçon- 
née d*infidélilé  était  conduite  devant  cette 
tète ,  et  obligée  de  mettre  sa  main  dans  la 
kiocbe  de  U  statue  :  si  la  bouche  se  fermait, 
te  fttame  était  jugée  coupable.  On  conçoit 
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facilement  que  la  plupartdecellesqui  étaient 
soumises  à  l'épreuve  devaient  s'en  retour- 
ner justifiées. 

BOCHICA ,  législatrur  des  Muyscas  ou 
Hozcas,  peuples  d'Amérique.  Voici  ce  qu'en 
rapporte  M.  ue  Humbuldl,  d'après  la  mytho- 
logie de  cette  nation  :  «  Dans  les  temps  les 
fftlus  reculés,  avant  que  la  lune  accompagnât 
a  terre,  les  habitants  du  plateau  de  Bogota 
vivaient  sans  loi  et  sans  culte.  Tout  à  coup 
parut  chez  eux  un  vieillard  qui  venait  des 
plaines  situées  à  l'est  de  la  Cordillère  de 
Chingala  :  il  paraissait  d'une  race  différente 
de  celle  des  indigènes,  car  il  avait  la  barbe 
longue  et  touffue.  Il  élait  connu  sous  trois 
noms  différents,  ceux  de  Bochica,  Nunque- 
ieba  et  ZuAe.  Ce  vieillard  apprit  aux  hommes 
à  construire  des  cabanes  et  à  se  réunir  en 
société.  Il  amena  avec  lui  une  femme,  à  la- 
quelle la  tradition  donne  aussi  trois  noms, 
savoir  ceux  de  Chia^  Tabecayguaya  et  Huy-^ 
ihaca.  Cette  femme,  d'une  rare  beauté,  mais 
d'une  méchanceté  excessive,  contraria  son 
époux  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Par  son  art  magique 
elle  fit  enOer  la  rivière  de  Funzha,  dont  les 
vaux  inondèrent  toute  la  vallée  de  Bogota. 
Ce  déloge  fit  périr  la  plupart  des  habitants, 
et  quelques-uns  seulement  s'échappèrent  sur 
la  cime  des  montagnes  voisines.  Le  vieil- 
lard, irrité,  chassa  la  belle  Huyihaca  loin  de 
la  terre;  elle  devint  la  lune,  qui,  depuis 
cette  époquft,  commença  à  éclairer  n  itre 
planète  pendant  la  nuit.  Ensuite  Bochica, 
ayant  pitié  des  hommes  dispersés  sur  les 
montagnes,  hrisa  d'une  main  puissante  les 
rochers  qui  ferment  la  vallée  du  côté  de  Ca- 
naos  et  de  Téqucndama.  U  fit  écouler  par 
celte  ouverture  les  eaux  du  lac  de  Funzha, 
réunit  de  nouveau  les  peuples  dans  la  vallée 
de  Bogota,  coiistruisit  des  villes,  introduisit 
le  culte  du  Soleil,  nomma  deux  rhefs,  entre 
lesquels  il  partagea  les  pouvoirs  ecclésias- 
tique et  séculier,  et  se  relira,  sous  le  nom 
d'/dancosos,  dans  la  sainte  vallée  d'iraca, 

1>rè8deTnnja,oùilvécutdans  les  exercicesde 
a  pénitence  la  plus  austère,  pendant  l'es- 
pace de  deux  mille  ans. 

«  Cette  fable  américaine,  qui  attribue  au 
fondateur  de  l'empire  do  Zaque  la  chute 
d'eau  du  Téquendama  ,  réunit  un  grand 
nombre  de  traits  que  l'on  trouve  épars  dans 
les  traditions  religieuses  de  plusieurs  peuples 
de  l'ancien  continenl.  On  croit  reconnaître 
le  bon  et  le  mauvais  principe  personniflésdans 
le  vieillard  Bochica  et  dans  sa  femme  Huy- 
thaca.  Le  temps  reculé  où  la  Inné  n'existait 

Sas  encore  rappelle  la  prétention  des  Arca- 
iens  sur  l'antiquité  de  lenr  origine.  L'astre 
de  la  nuit  est  peint  comme  un  être  malfini' 
sant  qui  augmente  l'humidité  de  la  terre, 
tandis  que  Bochica,  fils  du  Soleil,  sèche  le 
sol,  protège  ragricolture,  et  devient  le  bien- 
faiteur des  Muyscas.  » 

Nos  lecteurs  auront  saisi  pareillement  les 
analogies  de  cette  légende  avec  la  cosmo- 

{[onie  de  la  Bible  :  l'intervention  de  la  femme, 
e  déluge,  le  petit  nombre  d'hommes  sauvés, 
l'écoulement  des  eaux. 
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Bocbica  tmi  regardé  cnMiite  comme  la 
rincipale  divinité  des  Muisca»»  qui  le  consi- 
Jérèrenl  comme  le  dieu  universel  du  monde. 
lD*dprèfl  le  P.  Simon,  Bocbica  éiaU,  un  pur 
esprit,  et  aurait  été  adoré  par  les  cbeb  et  lef 
noMes,  tandis  que  le  culte  de  ChAchaclium 
était  abandonné  aux  geu»  du.  peuple.  Voy. 
OniBCKACBUM.  On  lai  avait  élevé  des  temples 
somptueux;  dans  le  Chun$a  ou  sanctuaire 
suprême  de  Sogamoso»  deipeurjit  1^  grand 
prêtre  que  Ton  regardait  comme  rimane  vi- 
vante de  Bociiiça  :  les  pèlerins  y  accoi;iraient 
de  tous  côtés»  ei,  au  milieu  même  des  guerres 
les  plus  sanglantes»  ils  étaient, assures  de 
n'être,  point  inquiétés  durant  leur  voyage. 

BODg  déesse  hindoue»  invoquée  |»ar.les 
femmes  pour  obtenir  la  fécondité.  Quand  une 
femme,  devenue  enceinte  par  son  secours» 
meilait  au  monde  ane  Glle,  cette  enfant  était 
élevée  dans  le  temple  jusqi^^à  Tépoque  de  sa 
nubiiilé*  Mais  avant  d'en  scK'tir  la  jeune  fille 


devait  vendre  ses  fai^eers  i  la  potle  dit 
temple.  L'argent  qu'elle  en  retirait  appar- 
tenait à  ta  pagode. 

BODDHISATWA»  mot  à  mot,  véiU  d$ 
VintelligûfMe.  C'est»  dans  l'origioek  m^  intel- 
ligence secoadair.e  soppaséo  ÎASoe  et  Bouï- 
dba»  et  qui»  comme  lui,  ^'esA  incarnée  paimi 
les  hommes.  Voici  la.  fiiiatj^a  é9^  .Baddbi* 
satwas  :  Adi*Bonddbd«  ou  lialel^igeoce  sii- 

Ïréme^  produit  d'abord  par  loi^méme  le 
^radjna^  ou  riutelliaence;  .4eis^«i-ci  sor- 
tent cinq  auUes  întcdLigences  qui  portent  le 
Hum  générique  de  Dtamui  et  qui  sotA  pareil- 
lement Bouddhas  ;  chacun  des  Pianaa  eo- 
gendre  un/s  intelligence  iofénwreii  appelée 
Jaitdfci>aitPflu  Ces  d«rjniers  engendrent  à  leur 
tour  les  trois  gounas^  4mi  forças  actives,  le- 
pré^e^ées  i^x  les .  dieux  bRahfmmiqnei 
BraJbml»  Vicbnon^  ipt.Siva»  qi^  finatement 
produisent  le  monde.  Soit  le  sehème  suivant  : 


Adi-Bonddha,  ou  rBssencè  ptiteitlvé. 

Pradjna  ou  rintelhgencè 
I 

Les  cinq  Oyanas»  ou  liouddhas  : 
Vairolchana,  Akchobya,  katoasambhava,  Amilàbbà,  AmofffiatfdAa. 

I 

Les  cinq  Boddhisatwas  s 
Samantabhadra»  Vadjrapanî»  Ratnapani,  Padfhilij>an{»  TisMa^'itti. 

^^  I  _ 

Les  trois  Gounas  : 
Brahm'à,  Vichnou,  Siva. 

f/Utiivers. 


liait  eomme  la  nonbre  des  Bouddhas  cH 
infini» il  s'ensuit  que  celui  des  Boddhisaliivas 
ne  Test  pas  moins,  car  chacun  d'eux»  fi^ui 
donner  naissance  à.  on  ou  pluaieuraJBoddUt-^ 
satwas.  Bien  plus»  lent  boaime  étant  appelé 
à  être  un  jaiir  Bmiédba»  doit  devenir  préalo- 
blement  Boddhisatwa*  Mais  comme  ced^gié 
est  le  pkis  élevé»  et  celui  qui  touche  impné- 
diatement  A  la  dignité  de  Bouddha^  il  l*auU 
pour  i|e  mériler,  être  parvenu  a  la  pliia  haulu 
sainteté;  il  faut  s'être  soustrait  entièreaunt 
k  rinllneace  des  erreurs  et  deS'  passions» 
avoir,  eoupé.les  nmuds  qui  rattachent  les 
corps  au I  trais  mondes»  avoir  franchi  les 
trois  a»ftttjettissements  ou  le$  conditions  d'à* 
sauva»  dei  baute  et  die  damné;  avair  supprimé 
les  %%%  elassaa  d'erreurs,  en  un  not|  avoir 
coelUi  les^nq  fruit»  de  l'arbre- de  l'IuteUi- 
genoa.---  Plusieurs  Aeddhisatwat  soat.vçeus 
sur  la  terre  poar  prêcher  le  ftaUtt  aqx  hom- 
nws»  at  jooiapléler  rcsovre  des  Banddhas  ;  on 
Ie«r  a  élavè  des  templea»  ai  souveiil  on  les 
confond  dans  une  adoration  eammune  avec 
Bouddha  loi^-méme.  Tous  les  Dalai-Ijama  du 
Tibet  sont  regardés  comme  une  nanîfes- 
tatioA  successive  da  BoddUisatwa  ÀKalokin 
lsii0ara%  le  osême  que  Padmapani.  Le  plus 
t^èbre  des  Boddhisatwas  est  celui  qui  vi- 


Yatt  à  Ce]flan,4e  l'an  876  à  832Atant  nolia 
ère»  personnage  célébi^e)  qirtv  ootre  le  réte 
nyjlhotogique  qu'il  joaa.piïrBai  Us  divinités 
bonddhtquea»  pai)all^aiH>ir  oyéirérconMHe  phi- 
fesopbe,  una  rérclutien  itnpurlaBAe.  C'est  lui 
qui  ^  sinon  introduit»  du  .  nueim .  élaMi  le 
bettddbisme  spr  de  pins  larges  bases  dans 
rile  de  Ceylan. 

BODHlf  moi  sanscrit  qui  eapritasa  la  plus 
profonde  médilalian  reUgiensa;  scÉile  elle 
peut  dégager  entièremeni  r«i^t  ée  rHlo* 
sion  ée  la  matière.  Cette  ai^presisoài  est  la 
racine  du.mot  Bouddha  ai  da  loua,  taoz  qai 
en  dérivent.  Ella  exfMrine  en  abrégé  lunla  Té- 
cnnomie  du  bouddhisme.  G!aat  ce  qop  l'écale 
philosophique  d'Alexandrie  appelle  la  gnose» 

B0ÉDK0MIB8  »  fêlca  atbéniemws  «  celé- 
brées  dana  le  m^iit  boédronrioav  ■niiéamife 
da  la  victoire  remportée  pa^  Tfaéséa  aw  les 
Amatoiies.  il  y,  avait  des  c^ulcaen  aecûHvpe- 
gpéea  de  cris»  jp^rca  q«av  dieaât-oii^  lea  Grecs 
avaieat  tainen  lettia  eanemlea  en  cepraat  i 
t'imnr^vièta  et  ea  poussant  iln  graadb  v%%^ 

BO£HMISTBS»  partisans  du  cséMbra  lhéi>- 
sophe  Jacques  Boehm»  eordomilert  né  en 
Lnsace,  et  inart  A  Gorlitz  ea  Iftâib^  antadr  de 
plusieurs  ouvrages.  Ses  opiDiotta 


BOE 

iilgrape  le«r  ei»pvB  mit  imi  grAtt4  nombre 
jMepCesqvt,  Mmt  former  une  secle  rtonic 
ca  eorpft,  sont  dÎMémiiiés  parmi  lee  jO«lr4M% 
Bœbii  se  erot  inspiré  poor  dé? oUer  les  «la- 
fi«8  de  Dteo,  isaehées  mos  des  voiles  maté** 
yielf,rt  préiMidii  trouver  dans  la  nature  les 
log»rs  du  dirîsHaoisflne  qn'il  éénatore.  11 
appelle  Dk^  qoelqne  pari  Le  Néant  éierael* 
le  Silence  élemei  :  il  sealle  a? oir  admis  » 
comme  Hanès,  deux  prîntipes  :  ainsi,  dans  sa 
Mis  avec  Lncifer,  Dieu  n'a  pas  détruit  stui 
edTersairo»  pavo*  j^e,  dii*H,  Dien  combat-^ 
Ifjt alors  contre  Dieu;  c*éiait  la  lutte  d'une 
|h)ftian  de  in  Divinité  contre  Tautre.  Jl  en- 
felf se  qoe  le  diable  ne  peai  pas  voir  la  lu- 
siièreda  soleil»  il  ne  voit  qoe  dans  les  téné^ 
bres,  comme  les  chauves-souris;  que  Jésusr 
Cbrisla  apporté  du  ciel  sa  cbakri  qoe  l'hom- 
ne,crééÉienBaphrodite»  aiM'aitpu  engendrer 
Mil,  avant  sa  diute;  qu'il  avait  alors  un 
corps  ançéHqne.  11  se  ranfjpe  aussi  à  l'opinion 
dH  milleMiires ,  et  admet  en  conséquemee 
Marne  caèooiqnes  les  denx  derniers  Uvres 
t'Esdras. 

BOEUF»  Les  Egyptiens  rendirent  les  pre- 
inienaafocDaf  nn  culte  religieux.  On  sait  la 
Tésération  qu'ils  professaient  pour  le  bmuf 
Apis;  lis  rembanmaienlméme  après  sa  mort. 
f  sy.  Affs.  De  l'Egypte  ce  enlte  passa  chez 
ifiârecSy^tti  dans  les  premiers  temps  n'im* 
Butèrent  que  de  jeunes  taureaux  dont  la 
télé  n'avait  pas  encore  porté  le  joog.  Dans 
if8^reiiiMirs.âgesde  Komoi  on  s'abstintjaussi 
de  Aire  tnèunr  le  beeuf  labourenr.  Les  La- 
cédémmiieBs  MnmolaienJl  un  boenf  à  Mars, 
^Qsoé  ils  devaient  la  victoire  à  la  rose,  et 
Qs  eea  q^and  ilp  avaient  vaincu  à  force  o«<- 
verte.i^es  triomphateurs  rondins  immolaient 
i  Jupiter  Capitoiin  des  bceiifs  blancs  nés  dans 
l'Ombrie.  Quand  les  bœufs  .destinés  aux  sa- 
crifices n'avaient  que  quelques  taches  blan- 
cfaei)  on  achevait  de  les  Uanchir  avec  dt*  la 
craie;  l'aniniafl  s'appelait  olors  bos  ûtetattM. 
On  parait  tes  portes  des  temples  avec  les 
tètes  d^B  boQfs  immolés  ;  c'est  pourquoi  on 
•voit  le  crAne  de  ces  animaux  orner  les  au- 
tell.  Les  Romains  appelaient  le  beeuf^  le.tao- 
r«sa  et  le  veau ,  grandes  victimes  ;  c'étaient 
les  seules  auxquelles  on  dorait  les  cornes 
dans  les  sacrifices;  mais  les  Grecs  les  do- 
raient anesi  aux  autres  victimes.  Les  pan- 
nes t|oi  «'avaient  pas  le  moyen  d'oArir  un 
bœnf  véritable  en  sneribaient  un  de  pAte  de 
fariae»^-^  Le  bœuf  était  ohei  les  Juifs  la  plus 
(ligne  victime  que  l'on  fAi  olrir  sur  l'autel. 
-^  Les  Hindous  professent  pour  le  bœuf  une 
Téaèratton  qui  va  bien  au  delà  de  celle  des 
Egyptiens  :  c'est,  suivïint  eux,  une  créature 
^ni  ne  le  cède  à  Tbomme  que  de  fort  peu  ; 
combien /même  le  mettent  inOnilnent  angles- 
sas  de  rhoinme  I  Cet  animal  a  de  plus  nn 
privilège  que  bien  dos  humains  lui  envle- 
riisnl  :  c'est  qne,  placé  entre  les  mains  des 
lalienSi  il  est  nbsnté.de  mourir  de  sa  m^rt 
satnrelle.  6i  les^riobes  le  font  traiter  splen- 
didemenft*et  honoratilement,  presque  comme 
nne  divinîtéi  èêê  pauvres  peuvent  bien  l'em* 
ployer  A' labourer  la  terre,  A  porter  des  far- 
deaux; il  n'est  pas  même  inouï  que  cet  ani- 
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nsal  reçoive  de  temps  en  temps  des  eoups  dt 
bAton;  mais  Atre.  mis ,  A  mort...  jamais  I  un 
pareil  eriroe  trouverait  autant  de  vengevirs 
qn'il  aurait  eii.de  témoins.  Son  image  est  ex« 
posée  dans  qn  grand  ^ nombre  de  temples, 
eonjoiotemeot  avec  lés  idoles  des  dieux. 
Voy,  Baswa. 

B06 ,  noaa  de  Dieu.,  chef  la  plupart  des 
peuples  d'origine  slave.€e  mot  vient  ou  pri- 
mitif sanscrit  Bhag^  félicité,  suprépaa  boii- 
bcur,  d'où  sotnt  déri  vés  les  vocables  Bhagwan^ 
fhagavat^  qm  sigoifiient  Dieu  pu  V Adorable. 
Au-dessus  de  la  multit|ide4e:>  divinités  se- 
f»ndaires ,  iee  anciens  Slaves  plaçaient  un 
Pieueopréme^  tout-puisM^t,  bon,  créateur 
dia  rlMis  les  êtres;  ils  l'appelaic^nt  Bieloï-Bog^ 
ou  Beti'Bog  j  le  Dieu  Blanci  o^>s  ils  ne  lui 
Angeaîent  aucun  temple,  porsiiiidés  qu'ils 
étaient  trop  petits  pour  communiquer  avec 
lui,  ei  q«ie  dans  leurs  besoins  ils  devaient 
n'Adresser  ao^  dieux  inférieiorA-  La  vue  du 
anal  qui  afflige  la  terre  Vèt  ajyait  induits  A 
•penaer,  comme  les  anciens  Perses,  que  les 
maladies,  les  calamités,  les  vices  ne  pouvant 
v.enir  ile  lui ,  il  fallait  nécessairement  qu'ils 
«Uflsent  été  produits  par  nn  autre  principe» 
qu'ils  appelaient  rcAernoi^oo,  le  Dieu  Noir. 
Ils  le  représentaient  sous  la  ugure  d'un  lion, 
et  lui  offraient  des  sacrifices  pour  l'apaiser. 
Us  eroyaient  que  c'était  lui  qui  envoyait 
aussi  aux  hommes  les  visions  terribles ,  les 
lantAmes  bidoux^et  que  sa  colère  ne  pouvait 
étre.apnisée  que  par  les  sorciers  ou  devins. 
On.retcoute  dans  ce  système  l'Oromasd  et 
à'Ahriman  des  Perses»  l'Orisis  et  le  Typhon 
des  Egyptiens. 

^  Èo^  était  encore,  chei  les  Slaves,  le  nom 
d'uD  fleuve  nommé  Mffpmuis  par  les  anciens. 
Il  était  oonaidéré  comme  une  divinité  et  le 
roi  des  eaux.  On  ji'approchait  de  ses  bords 
qu'avec  .un  saint  firémisseraent  et  de  grandes 
marques  de  respect.  Quelques  auteurs  veu- 
lent que  ce  fleuve  ait  par  la  suite  fourni  aux 
Slaves  le  nom  qu'ils  donnent  maintenant  A 
la  Divinité  eu  général. 

BOGArHA,  arbre  de  TUe  de  Geyian,  appelé 
par  les  Européens  rArérs-Disu.  Suivant  les 
bouddhistes, il  traversa  les  airs  et  se  rendit 
dans  cette  Ile  pour  abriter  Bouddha  de  son 
ombre,  et  enfonça  lui-même  ses  racines 
dans  la,  pl^tce  ^'il  occupe  encore  parmi  les 
ruines  d  Anttarodjfponrai^.  Quatre-vingt-dix* 
neuf  radjaa,  qui,  par  leur  dévotion  A  Bouddha 
et  par  les  temples  qu'ils  lui  ont  élevés,  ont 
mérité  de  parvenir  a*  séjour  de  la  béatitude* 
&ont  enterrés  an  pied  de. eet arbre.  Devenus 
aeluellement  des  nngeSf  ils  sont  chargés  de 
veiller  A  la  aAreté  des  adorateurs  de  leur 
maître ,  et  aurloat  de  les  préserver  du  joug 
des  Européens.  Anlonr  de  l'arbre  il  y  a  ou 
grand  nombre  de  buttes  destinées  A  abriter 
les  pèlerins.  Des  gardiens  en  .balayent  soi- 
gneusement les  approehps^  etaecvent  les  mi- 
4iie(ces  ds  ccùlle  .dann  ftaa.icérémonien.  Xe 
Bêçahn  éU  font'gratidv  aea  feuilles  taemblent 
sans  cesse  c«»mme  celles  dn  peoplier.  Les 
Gbingalais  se  sont  fait  un  mérite  do  le  pco- 
|[)ager  dans  l'Ile;  àïb  le  |)lMitent  dans4ea 
villes  et  aur  les  grands  chemins ,  l'environ- 
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nent  d*Qn  payé  el  placent  sous  son  ombre 
des  images  el  des  lampes.  Ils  en  mettent 
aussi  dans  les  lieux  de  sépulture.  On  pré- 
tend que  ceux  qui  les  plantent  ne  jouissent 
pas  d  une  loneue  vie,  mais  en  revanche  ils 
sont  assurés  do  goûter,  après  leur  mort,  la 
béatitude  suprême 

BOGDA-LAMA,  divinité  vivante,  résidant 
à  Téchilumbo,  au  Tibet,  dans  la  personne 
d*un  individu  regardé  comme  une  des  încar« 
nations  de  Bouddha,  et  qui  a  presque  la 
même  aulorilé  que  le  DalaY-Lama,  lequel  da 
reste  il  reconnaît  comme  son  supérieur.  On 
l'appelle  aussi  Bandjiin.  Bogda  est  un  mot 
mongol  qui  signifie, autant  queUoddAûa/too, 
un  être  céleste  qui  prend  un  corps  pour  le 
salut  ('es  créatures. 

BOGHDADIENS.  Ce  mot,  qui  signifie  Dieur 
donnée  est  le  nom  d'une  secte  de  sabéens 
qui  habitaient  autrefois  remplacement  où 
est  aujourd'hui  situé  Bagdad ,  et  dont  celte 
ville  a  tiré  son  nom.  Us  sacrifiaient  aux  pla- 
nètes, el  avaient  des  fêtes  solennelles  insti- 
tuées en  leur  honneur.  Voy.  Sabébns. 

BOGOMILËS,  appelés  abusivement  Bogar^ 
miles  el  BongarmCies;  leur  nom  vient  de  deux 
mots  bulgares  :  6o(/,  dieu,  el  mtiut,  verbe  qui 
signifie  avoir  pitié,  parce  qu'ils  répétaient 
souvent  en  cette  langue  :  Dieu,  ayez  pitié  de 
noue.  C'étaient  en  effet  des  hérétiques  de 
Bulgarie,  disciples  de  Basile  le  Médecin,  qui, 
sous  l'empire  d'Alexis  Comnène,  renouvela 
les  erreurs  des  manichéens,  des  panliciens 
et  des  messaliens.  Voy.  Basile.  Ils  parurent 
à  Constantinople  au  commencemeni  du  xu* 
siècle,  et,  aux  erreurs  de  leur  chef,  en  ajou- 
tèrent beaucoup  d'autres.  Ainsi  ils  niaient 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  soutenaient 
que  le  monde  avait  été  créé  par  les  mauvais 
anges.  Us  disaient  que  Dieu  avait  eu,  avant 
Jésus-Christ,  un  fils  nommé  Salanaël,  qui, 
«'étant  révolté  contre  son  père,  avail  été 
chassé  du  ciel  avec  les  anges  compagnons 
de  sii  révolte,  et  s'était  établi  sur  la  terre  ; 

Sue  c'était  lui  qui  avail  trompé  MoYse  en  lui 
onnant  la  loi;  que  Jésus-Christ,  envoyé 
pour  détruire  sa  puissance,  l'avait  précipité 
on  enfer  et  avait  retranché  la  dernière  syl- 
labe de  son  nom,  en  sorte  qu*il  ne  s'appelle 
plus  que  Satana.  D'autres  voulaient  que 
rarchaugoMichel  se  fût  incarné,  et  que  Jésus- 
Christ  n'eût  pris  qu'un  corps  fantastique.  Ils 
rejetaient  les  livres  de  Moïse  et  ne  recon- 
naissaient que  sept  livres  de  rEcrituresainte. 
Ils  méprisaient  les  croix  et  les  images,  sou- 
tenaient que  rOraison  dominicale,  leur  seule 
prière,  était  aussi  la  seule  eucharistie;  que 
le  baptême  de  l'Ëglise  catholique  était  celui 
de  saint  Jean,  et  qu'eux  seuls  étaient  en 
possession  de  celui  de  Jésus-Christ;  que  tous 
ceux  de  leur  secte  concevaient  le  Verbe 
comme  la  sainte  Vierge  ;  qu'il  n'y  avail  d'au- 
tre résurrection  (|ue  la  pénitence.  Ils  con- 
damnaient le  manase,  ainsi  que  l'usage  de 
la  viande  et  des  œu».  Ils  déclamaient  contre 
les  moineti  et  prétendaient  que  les  deux  dé- 
moDîaques  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile, 
qui  habilâienl  les  sépulcres,  désignaient  les 
prêtres  et  lea  moines  qui  habitent  les  églises 


où  l'on  garde  les  os  des  morts,  c'est-à-dire 
les  reliques.  Ils  comparaient  aussi  les  moi- 
nes, enfermés  dansvieurs  monastères,  aux  re- 
nards confinés  dans  leurs  tanières,  suivant 
le  langage  de  l'Ecriture.  —  Ces  hérétiques 
pénétrèrent  en  Bulgarie,  d'où  ils  furent  nom* 
mes  Bulgares^  sur  les  bords  du  Danube  et 
de  la  mer  Noire,  puis  en  Italie  et  en  Lom- 
bardie;  puis  en  France,  où  on  les  retrooie 
sous  le  nom  d'albigeois ^  et  en  Allemagne 
sous  celui  de  cathares.  Actuellement  encore 
il  en  existe  en  Russie,  où  leurs  restes  sont 
confondus  avec  les  raiA:o(ntA:s.  —  Au  reste, 
ces  hérétiques  ont  souvent  rarié  dans  leurs 
symboles,  et  on  les  a  accusés  de  se  livrer  à 
de  grands  désordres.  Yoy,  notre  Diction* 
naire  des  Hérésies,  art.  Booomilbs. 

BOGSA,  nom  que  l'on  donne  aux  sorciers 
ou  magiciens,  dans  le  pays  de  Kamaon  (Iodes 
orientales)  ;  on  prétend  qu'ils  ont  la  facallé 
de  prendre  la  forme  des  bêtes  sauvages, 
comme  les  loops-garous  de  nos  contrées, 

Iiour  faire  du  mal  a  leurs  ennemis.  Un  vieil 
ard,  qui  exerçait  la  médecine  à  Srinagar,  el 
qui  était  réputé  un  Bogsa  notoire,  passait 
pour  n'avoir  pas  moins  de  200  ans.  La  ré- 
putation d'avoir  dévoré,  sous  la  forme  d'un 
ItSt^Cf  plusieurs  individus,  lui  avail  coûté  la 
perte  de  ses  dents,  donl  la  plupart  lui  avaient 
été  extirpées  par  l'ordre  du  radja,  afin  de 
rendre  moins  formidables  ses  futures  méta- 
morphoses. 

BOHÉMIENS,  ou  Frères  de  Ao/^ma,  héré- 
tiques que  l'on  a  appelés  aussi  picards  el 
vaudois;  mais  ils  répudient  ces  noms,  et  pré- 
tendent n'avoir  rien  de  commun  avec  oei 
sectaires.  Us  n'acceptent  point  non  plus  le 
nom  de  hussites^  quoiqu'ils  se  glorifient  d'a« 
▼oir  Jean  Hus  pour  leur  réformateur  ;  mais 
ils  prétendent  qu'on  ne  doit  pas  reconnaître 
un  homme  pour  maître.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  paraissent  être  sortis  des  caltixlins  et  des 
laborites,  sectes  oui  s'élevèrent  aussitôt 
après  le  supplice  de  Jean  Hua.  Dans  l'origine, 
tout  en  rejetant  l'autorité  da  pape  et  de  l'E- 
glise, ils  avaient  conservé  un  asseï  graiid 
nombre  de  dogmes  et  de  pratiques  catholi- 
ques, tels  que  les  sept  sacrements  ,  la  coo- 
fcssion,  la  présence  réelle.  Mais  lorsque  La- 
Iher  cl  Calvin  répandirent  leurs  erreurs,  ils 
s'en  rapprochèrent  insensiblement,  sans  ce- 
pendant se  cenfondre  avec  les  autres  pro- 
testants. Us  donnaient  i  leur  société  le  nom 
d'Unité^  sans  le  consentement  de  laqoellsoa 
ne  pouvait  introduire  de  nouveaux  senti- 
ments el  de  nouveaux  dosmes.  L'Unité  était 
composée  de  pasteurs  et  d  auditeurs,  ces  der- 
niers partages  en  trois  classes  :  celle  des 
commençants^  c'est-i-dire  des  catéchumènes 
tant  enfants  qu'adultes;  celle  des  apanciSf 
qui  pouvaient  participer  aux  mystères,  et 
celle  des  parfaits,  qui  étaient  en  état  de  ser- 
vir d'exemple  et  de  conduire  les  antres  i  la 
perfection.  C'est  parmi  les  parfaits  qn^on 
choisissait  les  trois  ordres  de  ministreSt  sa- 
foir  :  les  prêtres,  les  aumôniers  et  les  édiles. 
Les  prêtres,  ou  anciens,  étaient  membres  da 
conseil  de  l'Uuilé,  juges  dans  les  assemblées 
des  frères ,  censeurs  ecclésiasllqnes»  el  dé- 
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positairet  de  la  diseipHoeecclésiastiaoe.  Les 

esteors,  pr»  parmi  les  anciens,  prêchaient 
parole  de  Diea  et  administraient  les  sacre- 
dcdU.  Leor  chef  avait  le  titre  A^antistes;  il 
,  éuit  élu  solennellement  par  le  suffrage  de 
MoD$  les  minisires,  et  soumis  lui-même  au 
^  président  de  rUnité.  Il  y  avait  plusieurs  an- 
/ii/ei,  et  le  président  ne  pouvait  assembler 
le  consistoire  sans  leur  approbation.  —  Les 
lomôniers  étaient  les  distributeurs  des  cha- 
rités; ils  avaient  soin  des  veuves,  des  orphe- 
iJDSt  des  malades,  de  ceux  qui  étaient  persé- 
ciiiéspoor  la  foi.  —  En6n,  les  édites  étaient 
ckargés  du  temporel  des  églises ,  des  écoles 
et  des  pasteurs.  —  Les  affaires  de  la  com- 
nooaoté  se  traitaient  dans  deux  sortes  de 
ijDodes  :  les  généraux,  qui  ne  s'assemblaient 
(tiière  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  pour 
des  raisons  capitales,  et  les  particuliers,  qui 
se  réonissaient  pour  des  causes  moins  ur- 
gentes, et  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  jusés 
nécessaires.  C'était  dans  les  synodes  qu  on 
eiaminait  ceux  qui  devaient  avoir  la  charge 
le  ministres  ou  de  pasteurs,  et  qu*on  leur 
cooKrait  leurs  pouvoirs  par  Timposiiion  des 
oains.  Uaniistes  était  ordinairement  or-* 
donné  dans  on  synode  général;  toutes  ces 
ordinations  étaient  précédées  de  jeûnes. 
Gomme  les  protestants ,  ils  ne  conservèrent 
||Qe  deux  sacrements,  le  baptême  et  la  cène; 
ils  étaient,  à  peu  de  chose  près ,  administrés 
comme  chex  les  calvinistes.  Cependant,  avant 
la  cène,  les  pères  de  famille  devaient  rendre 
compte  au  miniaire  de  Tétat  de  leurs  mai- 
sons, sous  le  rapport  de  la  conscience  ;  en- 
soile  de  quoi  on  était  admis  à  la  communion 
00  exclu  pendant  un  certain  temps.  ^  L*U- 
oiiè  avait  conservé ,  outre  les  dimanches, 
plosieurs  fêles  solennelles,  même  des  fêtes 
d'apôtres  et  de  martyrs,  et  des  jeûnes  quatre 
fois  l'année.  —  Les  frères  de  Bohême  sou- 
liorent  leur  religion  jusqu'à  l'an  1621,  épo- 
que à  laquelle  les  révolutions  du  royaume 
et  les  persécutions  les  contraignirent  à  soi- 
rre  la  religion  dominante, 

IIOBRAH,  secte  musulmane  qui  se  trouve 
tans  llnde,  et  dont  les  moullahs  ou  prêtres 
résident  à  Bourbanpour,  ville  du  Khandesh, 
dans  le  territoire  des  Mahraltes.  Ils  se  don- 
sent  à  eux-mêmes  le  nom  d'/smaéKena,  et 
prétendent  tirer  leur  origine  d'un  des  sccta- 
Icttrs  de  Mahomet  oui  vivait  peu  après  ce 
laox  prophète.  Ils  forment  une  nombreuse 
M>€iétéy  répandue  dans  toutes  les  contrées 
do  Dekhan ,  et  font  an  grand  commerce  dans 
tontes  les  provinces  ou  ils  ont  des  coreli- 
gionnaires, réservant  nue  partie  de  leur  gain 
pour  l'entretien  de  leurs  prêtres.  A  Surate 
ds  comptent  6000  familles,  et  1500  à  Oujeïn. 
BOIra,  prêtres  des  anciens  habitants  des 
liei  Caraïbes.  Ainsi  que  la  plupart  des  prê- 
tres idoUtres  de  l'Amérique,  ils  se  mêlaient 
ansai  de  magie  et  de  médecine.  On  ne  parve- 
BSit  i  la  dignité  de  Boïé  qu'après  de  rigou- 
fcases  épreuves.  Les  candidats  étaient  en- 
fermés dans  une  cabane  écartée,  où  ils  se 
livraient  au  jeûne  et  à  d'autres  austérités. 
1^  anciens  Boïés  venaient  ensuite  visiter 
les  novices,  et  leur  faisaient  sur  la  peau  de 


larges  incisions;  puis,  sous  prétexte  de  les 
purger  des  humeurs  vicieuses  qui  leur  offus« 
quaient  l'entendement,  ils  leur  faisaient  ava- 
ler du  jus  de  tabac,  qui  ienr  causait  de  vio- 
lentes coliques.  Ils  leur  frottaient  le  corps 
de  gomme  et  le  couvraient  ensuitede  plumes, 

{lour  leur  enseigner  qu'ils  devaient  être  di- 
igents  à  consulter  les  génies  et  prompts  à 
exécuter  leurs  ordres.  C'est  alors  qu'ils  leur 
apprenaient  la  manière  de  guérir  les  mala- 
dies et  d'évoquer  les  esprits.  Echappé  desl 
rigueurs  de  son  noviciat,  le  nouveau  Poïé* 
était  bien  dédommagé  de  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  par  l'aisance  dans  laquelle  il  se  trou- 
Tait  et  par  le  respect  du  peuple.  Sa  princi^ 
pale  fonction  était  d'évoquer  les  génies,  et 
cette  évocation  se  faisait  au  moyen  de  quel- 
ques paroles  mystérieuses  et  de  la  fumée  de 
tabac.  Appelé  auprès  d'un  malade,  il  n'em- 
ployait pour  le  guérir  aucun  des  remèdes 
que  fournit  la  naiure,  persuadé  ciue  toutes 
les  maladies  sont  causées  par  Mabota,  chef 
des  mauvais  esprits.  Il  s'agissait  de  détour- 
ner son  courroux  par  des  opérations  magi- 
ques. A  cet  effet,  il  éteignait  toutes  les  lu- 
mières qui  se  trouvaient  dans  la  cabane, 
fumait  un  bout  de  tabac,  en  broyait  une 
partie  dans  ses  mains,  soufflait  dessns,  en 
répandait  la  poussière  dans  l'air,  faisant  en 
même  temps  claquer  ses  doigts.  L'odeur  du 
tabac  s'élevait  jusqu'à  MaboYa,  et  le  forçait 
de  se  rendre  auprès  du  Boïé,  qui  lui  de« 
mandait  le  sujet  de  son  courroux  et  le 
moyen  de  l'apaiser.  Le  BoYé  s'approchait 
alors  du  malade,  le  tftiait,  le  pressait,  ma- 
niait plusieurs  fois  la  partie  affligée,  supposé 
que  le  mal  fût  extérieur,  et  feignait  d'en  ex- 
traire la  cause  du  mal;  souvent  même  il  su- 
çait la  partie  malade.  Si,  malgré  ces  soins, 
le  malheureux  patient  succombait,  le  prêtre 
en  était  quitte  en  disant  que  son  dieu  avait 
Toulu  le  rendre  heureux  et  l'admettre  eu  sa 
compagnie;  si,  au  contraire,  un  effort  de  la 
nature  guérissait  le  malade,  tout  l'honneur 
en  revenait  au  MaboYa  et  au  BoYé;  on  ser- 
vait à  l'un  et  à  l'autre  un  festin,  auquel  le 
génie  ne  touchait  pas,  et  qui  revenait  ainsi 
tout  entier  au  BoYé;  car  il  n'était  permis  à 
personne,  sinon  eux  vieillards  et  aux  pre- 
miers de  la  nation,  d'y  porter  la  main.  A  la 
fin  du  festin,  on  noircissait  le  convalescent 
avec  des  pommes  de  junipa,  afin  de  lui  don- 
ner la  couleur  du  génie  qui  l'avait  guéri. 

BOIS  DE  VIE.  Les  juifs  appellent  ainsi 
deux  cylindres  de  bois  sur  lesquels  ils  rou** 
lent  le  Pentateuque,  à  la  manière  des  an- 
ciens volumes;  par  respect  pour  ce  livre  sa- 
cré, ils  couvrent  les  extrémités  de  ces  bâ- 
tons qui  dépassent  le  vélin,  d'un  ouvrage 
d'argent  orné  de  grenades  et  de  clochettes  ; 
le  tout  est  entouré  d'une  couronne  ou  d'unu 
demi-conronne  qui  pend  pàr-devant.  Toute- 
fois, cette  dépense  n*est  pas  nécessaire,  elle 
dépend  des  moyens  du  chef  de  la  synagogue. 
Les  juifs  ont  un  respect  superstitieux  pour 
ce  bois;  ils  le  touchent  avec  deux  doigts  seu- 
lement, qu'ils  portent  sur-le-champ  à  leurs 
yeux,  dans  la  croyance  que  cet  attouche- 
ment a  donné  à  leurs  doigts  la  qualité  de 
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liortifier  la  Toe ,  ae  guérir  Tophlbalmie,  de 
rendre  la  santé,  el  do  bci'iter  les  accoucbe- 
menls.  Les  feoimesy  cependant,  n'ont  pas  le 
privilège  de  loueur  (es  bois  de  vie ,  elles  doî-  ' 
?ent  se  contenter  de  les  regarder  de  loin. 

BOIS  SACRÉS,  en  latin  lucm.  Los  bois  et 
les  ibréis  Qot  été  longtemps  cousldérés  comme 
la  demeure  de  ceriains  génies.  L'horreur  se-- 
crèto  quMnspire  rohscuritéy  le  silence  qai 
règne  dans  ces  lieai ,  contribuaient  sani 
(iou(c  ail  respect  religieux  d;  s  peuples,  riu- 
fieurs  nations  n'ont  eu  d'autres  temples  que 
les  Toréts.  Lors  même  que  Ton  commença  ^ 
consiruiredes  édifices  pour  le  coUe,  ce  n'était 
as  au  milieu  des  cités  qu'on  les  élevait,  mais 
récartiàTentréeoudans  Tintérieurdea  boia, 
sur  le  sommet  des  collines.  Ce  n'est  que  plus 
tf'ird  que,  pour  lacommodilédu  culte,  on  bâtit 
des  temples  dans  les  villes  et  dans  les  bour- 
gades ;  cucore  avait*on  soin  de  planter  aux 
alcntours,aatantquepos8ible,de9boisou  des 
bocages.  Ces  bois  sacrés  étaient  fréquentés  ; 
oià  s'jr  rassemblait  les  jours  de  fête  ;  on  y 
faisait  des  repas  publics  accompagnés  d& 
danses,  et  trop  souvent  on  s'j  livrait  à  la 
liGence  ot  à  la  dissolution.  On  suspendait 
(iui  arbres  de  riches  offrandes,  on  les.  ornait 
d^  bandelettes,  surtout  les  plu»  beaux  et  les 
(ilua  grands,  parce  qu'ils  étaient  spéciale- 
ment consacrés  anx  dieui.  Cpuper  1rs  bois 
saci^és  était  un  sacrilège;  mais  il  était  per- 
mis de  les  élaguer  el  de  les  éclaircir.  Rome 
ciiiit  environnée  de  bois  sacrés  :  les  plus  cé- 
lèbres étai'ut  ceux  d'Egérie,  $ur  la  voie  Ap- 
piennc;  des  Muses,  sur  la  aième  foute;  de 
Dian^,  sur  le  cbeunn  d'Aricio;  de  Juoou- 
Lucii^e,au  bas  des  Esquilles;  de  M^^rnCf 

Îrès  \%  voie  Salaria;  enfin»  de  Vestai  au  pkd 
u  moût  Palatin.  Foy.  Bogagks. 
2*  Les  Kawicbadales  re;  oiinais&ent  des 
4ieux  du  kois  qui  resseo»bte<it  aux  hommes; 
leurs  Cemu:es  portent  des  (  nfants  qui  crois- 
sent sur  leur  dos,  et  pleurent  sans  cesse.  Ces 
esprits  égarent  les  V9>ageurs,  et  leur  ôtent 
1^  raison. 

BOLATHBN,  surnooi  de  Salurne,  cbez 
lea  Syriens  et  les  PbénicNms.   Yoy.  Bai^a- 

TMKlf . 

BOJLOMANGIB,  espèce  Ile  Aivination  parles 
flèches  i^Uç);  elle  se  faisait  en  mêlant  des 
flèches»  sur  leiquelles  éiaient  écrits  les  noms 
des  villes  qu'on  devait  attaquer.  Oi»  en  reti- 
rait une  an  haaavd»  qui  décidait  l'expédition* 

Voy.  BÉLOMANCIB. 

BOLOTOD,  Ile  imaginaire  qve  les  naturels 
de  l'arcbîpel  Tonga,  dans  la  mus  du  Sud, 
croient  être  située  aa  iiord-eiief4 ,  mais  à 
une  telU  distaooe,  qu'il  serait  daagertux  de 
chercher  à  y  aborder  avec  leurs  canots.  Elle 
fut,  disent-ile,  créée  an térieoremenlà  la  terre: 
elle  était  le  séjour  des  dieux,  et  c'est  de  ta 
qu'ils  sont  partis  pour  peopler  Tooga.  Ils  v 
placent  leur  paradis,  el  les  âoses  des  cbeb 
vont  l'habiter  après  tour  mort.  Ile  supposent 
cette  lie  beancoup  plus  grande  que  toutes 
leurs  tlet  néonies.  On  y  trouve  toutes  les 
plaotes  el  tons  les  arbres,  toujours  chargés 
des  meilleurs  firoits  et  ornés  des  plus  belles 
iloufft.  A  peÉBO  a-l-oo  cueilli  ces  Beurs  et 


ces  fruits,  que  d'autres  prennent  leur  place. 
Ces  plantes  et  ces  arbres  sont  immortels,  et 
répandent  le  parfum  le  plus  délirieux  que 
l'imagination  puisse  concevoir.  L'tU  est 
remplie  d'une  multitude  innombrable  d'oi« 
seaux  des  plus  belles  esp(^ces;  on  >  Irou^s 
des  chiens  en  abondance.  Tous  c<*s  animaux 
sont  pareillement  immortels,  à  moiss  qu'on 
ne  les  tue  pour  la  nourriture  des  dieux; mais 
aussitôt  que  l'un  d'eux  est  tué,  un  autre  le 
remplace  et  se  trouve  à  l'instant  même  as 
degré  de  perfection  de  son  espèce.  Il  n'y 
existe  pas  d'autre  mode  de  propagation  pour 
les  végétaux  et  les  animaux. 

BOLOUNGO ,  sorie  (f épreuve  que  prati- 
quent  les  gangas,  prêtres  du  royaume  d'An- 

![ola;  elle  a  assez  oerapfiorts  avec  l'anciesae 
ipreiivc  par  le  feu  en  usage  chez  nos  pères. 
Quand  une  femme  est  soopçonuce  d'aduU 
tère,  ou  quelque  personne  de  l'on  on  de 
l'autre  sexe,  de  laroiiii  d'iiomicidc,  ou  d*un 
crime  quelconque,  tout  le  lillage  s'assem- 
ble, et  le  ganga,  ayant  invoqué  l'idole  i 
haute  voiii,  fait  diverses  grimaces,  applique 
un  fer  chaud  sur  le  bras  ou  sur  la  jambe  de 
l'accusé,  assurant  que,  s'il  n*est  pas  coupa- 
bic,  le  feu  ne  le  brûlera  pas.  Celle  coutame 
était  si  commune,  que  Les  maîtres  soumet- 
taient leurs  esclaves  A  cette  épreuve,  pour 
peu  qu'ils  les  soupçonnassent  de  uoeosonge 
ou  de  tromperie. 

BOMBO,  idole  des  ooirsda  Congo.  Ses  fê- 
tes soûl  principalement  célébrées  par  des 
filles  qui  dansent  avec  des  gestes  et  des  pos- 
tures fort  lascives  ;  eUes  se  couvrent  la  tèle 
de  plumes  do  diverses  couleurs  »  et  le  reste 
de  leur  habillemeot  a'est  pas  moins  biiarie. 
Elles  agitent  une  espèce  de  crécelle  et  se  li- 
vrent i  des  transports  forcenés. 

BOMON}QUE;$»ç'çsi-£Hdirc  rainfueiiri  aux 
autels.  C'est  le  nom^ qu'on  donnait»  à Lacédé- 
pione,  aux  jennes  enfants  qui,  dans  Ic^  télés 
de  Diane  Ortbia,  disputaicut  à  Tenvi,  devaol 
son  autel»  à  qui  recevrait  le  plus  de  coups  (!c 
fouet,  et  qui  les  souffraient  quelquefois  pen- 
dant tout  un  jour,  jusqu'à  la  mqrt^sous  les 
yeux  de  leurs  mères,  qui,  ais  rappori  de  Pis- 
tarque,  les  voyaient  avec  joie  f t  animaicst 
leur  courage.  C'était  pour  endurcir  les  es- 
(ants  aux  falic|ues  de  la  gmerre  que  lq8Sp<ir- 
liâtes  avaient  institué  celte  barbave  coutume. 

BON,  mot  japonais  qi|i  signifie  fiai,  as- 
êieife.  Les  Japonais  célèibfcnt  une  Ktcdcce 
nom  le  15*  j.jur  du  septième  mois.  Il  est  d'u- 
sage alors  de  faire  des  offraudes  pour  les 
fln^s  de  ses  parents  décédés  ;  on  allume  des 
lanternes  daas  les  cimetières,  et  l'on  dépose 
diiTéreiVis  mets  sur  les  tombeaux.  Voir  «  pour 
i'origine  et  le  cérémonial  de  cette  féte^  ks 
articles  Auics  (Culte  rendu,  aux)  et  Lautes- 
8BS  (Fête  des). 

BONASICNS,  hérétiques  «ui  eescigosiest 
que  Jésus-Christ  n'était  fils  de  pieu  que  par 
adoption. 

BONDA,  sorte  d'épreuve  en  usage  dao^  le 
Loango,  contre  les  sorciers.  Comme  «lues  ce 
royaume  on  redoute  beaucoup  les  sorciers, 
lorsqu'on  s<iupçonne  qu'il  en  existe  un  dass 
nn  vftllagei  on  lait  subir  cette  épreuve  è  kMM 
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les  habitants.  A  cet  effet  on  leur  fait  boire 
A»  jas  (TMe  roeTne  appeM<f  imbonâùy  qnif 
resifMible  à  une  earoue  htaMhe.  Celte  II* 
fnfOfy  pi^poré^  par'detf  geiH  nommés  boi^ 
(/oi,  est  extrdknerttetit  atnè<re  t  s^^le  Ivoabteto 
Wê  par  ées  ta^tftfr^  malf&Ttfea/  câttêe  ot>at  * 
mtp  osé  iê^e  d'frre^e^  él,  comttie  eHe  esl 
aMring(*a%,  ëlW  o«ca«rtdnne  ortfinmremenè 
Bne  9«ppres9t(nf  d^Hne.  La  <losa  est  d'une 
p'nle  et' demie.  Lors  donc  qa'il  est  eirdoniié 
qfte  fe^  t1ll(i|i;e  subira  cette  épreuve,  V6  fe4 
nemoio  ptasMirs  ju^es  ou  bonéàitfùtkr  pré- 
9i<fer  à  la  V#PèAi^n1é.  Ils  s'asueyent  â  tfrre  on 
deffii-eercfer  et  iTtaiinenf  lôos  ktt  habitants 
4e  cenipfH^llf>ér Personne  fr*y  manque,  ce 
<er(rft  sé'dtelarer'(:fQlapable.  Ofi  ^s  fait  boire 
les  uns  aprM'  M  autres,  et  pendant  ee 
temps^M  teà*  toédas  frap^eiU  des  tambocrrg 
avec  de'petffs  bfthsns.  Ils  coupent  ensuHe  ces 
MHnj^,  dM  Mut  qtfe  eeut  q4if  ont  bu  mar- 
cfceot  dessus  sans  l6mbé¥  e^  arinenl  libre- 
ment.  S*ifs  en  ttenrieiiC  k  bout;  ils  sont  re- 
connus innocents  et  ramenés  en  triomphe  à 
leors  maisons^'  niais'  sf  ces  maHleureui, 
Moordis  par  la  ftinesle  liqii^u^  viëment  à 
rhanceler  i^  à'  tomber,  iMt  le  'peSFple  crie  : 
(hmdolté^  Ounâolté  T  Au  Soreier!  au  sor- 
cier !  se  jette  sur  les  prétendus  coupables  et 
le$  assomme.  On  traîne  ensdile  les  corps 
sortes  bordsrd'un  pfi:é^tp!ce,  où  on  KfS  jette. 
Dapperraoonle'qué^'lorsqne  (^accusé  a  bu 
le  jQs  de  l^tmboildoV  le'  juge  se  Wré  et  lui 
{fUenne  bagv^tfé  en  ^fènot  :  Tom^^  si  tn 
ttioupab^i  ;  tnetii  si^tn  es  fnnoemt^  lèvê^-ia^, 
(t  rendf  ton  uf  tne^  Après  ces  paroks  il  eoupe 
ilmbondo  en  morceâax;  et  oblige  raceusë  k 
marcher  dessU^.  Les'femn^es  du  roi  sont 
soumises  à  la  Aiéiftt*  épreuve ,  h>rsqu*efles 
lont  soupçon^néé^  d'adultèrf»  \  mate  celle  qui 
BQctombe  est  exécufée  jnridiquemeut,  et  brd- 
léc  Tire  avec  Sèn  préiendu  Complice. 

BON  6ÉIÔK.  C^éldit,  chei  les  Egyptiens, 
Àgathodémon.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
le  dieu  des  fcYivèU^s,  ce  qui  Ta  fait  quelque- 
fois conlbnAré  avec  Àacchus.  On  troute 
aussi  c^uom  appliqué  à*  JupMer  et  même  à 
Prîape.    *        .  (f-    •-     •  - 

BONNE-DEESSE.  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains àpl^ÀafefM  une  dtvfhlté  ifiysiérieuse 
dont  le  nom  n%tatf  connu  que  deè  feitimes. 
^  cfott  que  cette  déesise  était  Cvbèle,  oa  la 
Terre  î'd^lotrespebscnt  que  c'était  Cérès; 
ii*aQ(res1a  confotVA^iH  hvée  ¥énu$,  nu  ^vec 
UaTa  ou  ll^jesla,^  é^use  de  Vulcain.  Varron 
prétend  qu'^ëlte  ftit  femme  dé  nruûus,  ai^foti 
roidllane,  qui  porta  si  lollr  là  chastilé»  que 
jamais  eltetie  lera  1rs  yeut  sur  d'autres  hom- 
mes que  sou  urari.  Lactance  dit  au  contraire 
que  cett^  Femuie,  ayant  bu  du  fin  contre  fa 
coutuqie'de  ce  temps-là,  Tut  fouettée  p<ir  son 
niarf  jusqu'à  la  mort  avec  des  branches  de 
myrte;  que  dans' la    suite  Pnonus,  ayant 
liorreor  de  sa  d'Haute,  chercha  à  apaiser  les 
mânes  de  son  épouse  en  la  plaçant  parmi 
les  dieux  et  en  Idf  faisant  rendre  les  horf- 
neurs  difins.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fête  de  la 
bonne-Déesse  était  célébrée  tous  les  ans  le 
iremiarjour  de  mai.  On  lui  sacrifiait  une 

^«  Tenant  de  mettre  bas.  La  cérémonie 
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avait  lieu  dans  la  maison  du  grand  pontife» 
qoi  était  à  iset  effet  ornée  à  grands  frais  et 
écl;ilrée  d'uno  infinité  do  lumières,  car  I4 
fête  se  tenaiipendaiftIkiMil.  Lesbcimmos  eu 
élaîeiit  séif è^mènk  exolaa  ;  ei  U  graad  poti* 
tifé  Iu4'»niéh[ie,  qui  présidait  do»  dreU  A  Iioqs 
les  autres  sacrifices,  ne  pouvait  être  présent 
Aceut  de  la  Boone^Déessa.  Il  fallait  qu'il 
abandownàt  sa  propre  maison  pendant  qu'on 
les  célébrait,  et  sa  (éuiaie  y  présidait  à  su 
pl.:ce.  Of»  avait  grand  soin  d'écarter  le 
myriades  autels  d:)  la^ déesse.  Le»  Vestales 
se  trausportaient  à  celte  (été,  et  le  soia  <|u'on 
apportait  A  éloigner  tout  mAio  était  posté  si 
loif^,  qu'on  chassait  mémo  tous  les  animaux 
de  ce  sese,  et  qu'on  ponsaail  là  préeaution 
josqu'A  voiler  los  tableaux  où  ils  élaienl  re- 
présentés. Toutes  ces  fomiolitésv  qui  sam^ 
btalent  dictées  par  la  pudeur,  n'empÎAcbèrent 
pas  qu'on  ne  soiipçonnât  dans  oos  mystères 
des  désordres  infàaaes  ;  mais  les  femmes  oui 
toujours  gardé  sur  cet  avlieie  ua.  secret  si 
Inviolable,  qu'on  n'a  jaoïais  pu  avoir  que 
des  soupçons.  On  allaiijuaq-tt'A  croira  qu'un 
homme  qui  eût  vu  ces  mystères,  même  sans 
dessein,  eM  été  frappé  d'aveugiemeul.  Une 
aventure  qui  fit  grand  bruit  sur  la  fin  de  la 
république  pul  faire  espérerque  l'on  allait 
enfin' découvrir  la  mystère.  Un  jeune  homme, 
nomané  Ctodius,  amoureux  de  Pompéia, 
fenimo  de  Jules  César,  alors  grand  pontife, 
ne  pouvant  irouTér  dTautte  oceasiois  de  lui 
parvê^en  secrei,  se  déguisa  eu  feuMne, et 
s'mtliodntsit  par  le  n>oy<eo  d'une  eselave  dons 
les  appai^emeuts  du*  pontife  ;  mais  sa  voix 
le  tra4»it  ;  il  fui  détournart  et  chassé  ignomi- 
nieusomeut,  sua»  avoir  pu  parler  ^ A  son 
amanto,  efsans  atiohr  rien  ta  des  mysières, 
ou  du  moins  n*ayant  étéléÉmln.  04ao ^cho- 
ses fort  tndiflérentea.  L»  témériio  do  jeune 
Clodius  fel  taxée  d'impiélé  par  lu  collège 
des  pdntifes.  —  Les  Grecs  avaieal  aussi  leur 
bonne  déesse,  qu'ils  appelaient  hi  lléesae  dus 
femmes.  Ils  cNsaienI  que  c'était  «00  dos 
nourrieos  do  Bacehus,  doni  il  était  défendu 
de  f^ffianoueier  la  véritable  nom.  -—  Carthage 
hODorailaussi  une  bonito*déesso>  céleslo,  que 
Fort  oroit  la  mém^qno  torio»^ 

BOPIMë FORTUNE,  dNiUMiéadorte  parles 
anMens.  Voy».  f^ouranu. 

BOfrNn  CAftlIÉ.  Ou  appelle  ainsi  la 
coiffure  du  clergé  côtholiqoé  (fans  l'exercice 
de  ses  fbaotions.  Ce  bonnoleséen  efléî carré, 
et  a  utie  pciHo  houppe  en  soieAins  le  milieu. 
Dans  ^e^  derniers  temps,  la  vanité  avait  fiai 
par  hir  donner  peu  à  pieu  en-  France  mio 
forme  lOuY'à  feif  conique,  afin- de  la  faire  dé- 
border par  unoLirgehouppd}  mais  mainte- 
nant on  rsvieul  géoéra4eiMdt  à  Taneien 
système.  Voy*  notre  McitoniNdredeLitargie, 
art.  BiunfiTtB. 

BOffOStGNB,  parliaans  doBonose,  évéque 
de'Sard^ne,  qui,  eoimnè  ioWnien,  attaquait 
la  virc^inité  p(*rpélueUe  de  la  sainte  Vierge, 
prétend.int  qu'après  Jésus^Chrisf  elle  avait 
eu  d'autros  enfant».  Il  ûiatt  aussi  la  divinité 
de  lésus,  et  voulait  qu  it  no  fût  Pits  de  Uiau 
que  par  adoption.  Ces  erreurs  furent  <!Ofl- 
damnées  dnns  le  coneite  de  Ca^ue. 
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BON-PASTBUR,  liire  d'une  maison  fondée 
par  madame  de  Combé,  proletlanle  conver- 
tie, morle  en  1692.  Bile  était  composée,  1*  de 
sœurs  dont  la  condoile  avait  tonjuurs  été 
régulière  ;  3*  de 6lles  pénitentes  retiréesd*one 
mauvaise  vie.  Leur  règle  n'était  pas  fort 
austère,  et  elles  comptaient  un  grand  nom* 
brc  de  maisons  en  France  avant  leur  des- 
truction. Voy.  notre  Diciionnairedes  Ordres 
religieux,  art.  Bon-Pastbdr  {Filles  du). 

BON-SADVEDH  (Pilles  do),  maison  fon- 
dée à  Caen  en  1720,  par  Anne  Lerov,  approu- 
vée par  lettres  patentes  du  roi  en  1734,  et  du 
parlement  en  1751.  Leur  premier  soin  fut  de 
soigner  les  femmes  malades  et  aliénées.  Ex- 
pulsées en  1795,  elles  furent  réunies  de  nou* 
veau  et  réorganisées  en  1805.  En  1807,  elles 
établirent  dans  lear  maison  un  institut  de 
sourds-muets;  en  1818,  elles  admirent  les 
hommes  aliénés.  Il  y  a  en  outre  dans  leur 
maison  une  espèce  de  dispensaire  ou  l'on 
donne  les  premiers  soins  aux  malades  et  aux 
blessés  qui  se  présentent,  un  pensionnat  de 
jeunes  personnes  et  une  école  gratuite.  C'est 
nue  congrégation  tout  à  la  fois  enseignante 
et  hospitalière. 

BONS-CODSINS.  La  Franche-Comté  el 
l'Artois  étaient  autrefois  couverts  de  vastes 
foiélf  #  comme  le  Jura  Test  encore.  Dans  ces 
bois  vivaient  une  fdule  d'hommes  unique- 
ment occupés  d'abattre  les  arbres,  de  les 
fendre,  de  les  scier,  de  les  convertir  en  char- 
bon. Comme  ils  avaient  Irès-peu  de  commu- 
nications avec  la  société,  ils  vivaient  dans 
une  grossière  ignorance  de  leurs  devoirs  re* 
ligieux  et  moraux.  Des  personnes  éclairées 
et  de  pieux  ecclésiastiques  se  dévouèrent  A 
les  humaniser  et  A  les  instruire,  et  leurs  tra- 
vaux ne  furent  pas  sans  fruits.  Comme  il  y 
avait  entre  ces  malheureux  peu  d'union,  et 
qu'un  certain  nombre  vivaient  dans  un  iso- 
lement forcé,  on  imagina  de  les  unir  entre 
eux  par  un  lien  commun ,  sous  le  titre  de 
^oni-Coufitts,  el  on  prit  pour  siffues  de  ral- 
liement et  pour  emblèmes  des  formules  ou 
des  objets  pris  dans  le  genre  d'occupations 
auquel  ils  étaient  voués.  On  établit  donc  une 
confrérie  dans  laquelle  on  enrôla  les  char- 
bonniers ,  les  coupeurs  de  bois,  les  scieurs, 
les  fendeurs,  sous  le  patronage  de  saint 
Thiébaud,  né  l'an  1017,  A  Provms  en  Brie, 
solitaire  en  Souabe,  dont  l'occupation  était 
de  faire  du  charbon,  puis  ordonné  prêtre  en 
Italie,  et  décédé  en  1066.  Plus  tard  des  per- 
sonnes recommandables ,  des  prêtres ,  des 
genli'shommes,  des  propriétaires  de  verre- 
ries, des  marchands  de  fer,  se  firent  agréger 
A  celte  confrérie.  On  rédigea  un  règlement 
pour  les  réceptions,  et  dans  la  suite  une  es- 
pèce de  protocole  par  demandes  et  réponses, 
avec  des  formules  bisarres,  mais  orthodoxes. 
Pour  élre  admis,  il  fallait  des  mœurs  pures 
et  de  la  piété.  Un  Bon-Cousin  doit  exercer 
rhôspitalité  et  offrir  A  tout  confrère  pain  et 
ptiKs,  c*est-A*dire  A  boire  et  à  manger;  de 

[dus  il  lui  doit  5  sous  et  une  paire  do  sou- 
iers  ,  tels  qu'il  en  a,  s'il  est  eu  voyage  ou 
dans  Tadifersité.  Trois  Bons-Cousins  suffi- 
sent pour  former  «ne  r«nl«;  onie  la  rendent 


parfaite.  Les  ventes,  on  rassemblements  svr 
les  places  A  charbon  ,  étaient  des  occasions 
où  éclatait  leur  bienveillance  mutuelle.  Ce 
sentiment  acquérait  un  nouveau  degré  d'é- 
nergie dans  les  fêtes  de  l'Eglise,  car  ils  ve- 
naient assidûment  de  très-loin  pour  y  parti- 
ciper. L'écho  des  bois  redisait  ensuite  les 
chants  religieux  qu'ils  aTaient  appris  dans 
les  temples  catholiques.  Les  Bons-Cousins, 
pieux,  conséquemment  probes,  obligeants, 
honnêtes,  francs  dans  leurs  discours,  fidèles 
dans  leurs  promesses ,  réguliers  dans  leur 
conduite,  méritèrent  et  obtinrent  l'estime 

f[énérale.  Ils  subsistent  encore,  mais  il  y  a 
ieu  de  craindre  qu'ils  aient  beaucoup  dégé- 
néré de  leur  tnstilution  primitiTO.  Leur  so- 
ciété est  devenue  maintenant  purement  po- 
litique. Les  Carbonari  actuels  ont  achevé  de 
discréditer  les  Bons-Cousins,  en  empruntant 
le  nom  et  les  formules  de  cette  dernière  so- 
ciété pour  en  dénaturer  l'esprit.  Foy.  Cas- 

BONAHI. 

BON-SECODRS  (Sobdbs  du)  ,  établies  en 
1810  à  Aurignac ,  diocèse  de  Toulouse,  par 
une  association  de  dames  ,  dans  le  but  de 
donner  A  la  jeunesse  une  éducation  chré* 
tienne  et  de  servir  les  malades;  elles  furent 
approuvées  en  1814  par  l'archevêque  de 
Toulouse.  —  Il  y  avait  aussi  des  hospitaliè- 
res de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 

BONS-HOMMES,  religieux  anglais,  fondés 
en  1259  par  le  prince  Edmond  ,  suivant  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  portant  un^sbit 
bleu.  —  Les  Minimes  portèrent  aussi ,  en 
France,  le  nom  de  Bons-Hommes,  parce  ^iie 
Louis  XI  appelait  souvent  frotiAomme  saint 
François  de  Paule ,  leur  fondateur.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  une  secte  d*al- 
bigeois  qu'on  nommait  aussi  Bons-Homroei. 

BON-SDCCÈS,  divinité  adorée  dans  le 
Pont,  A  Ephè$e,  chez  les  Etrusques,  et  par 
les  Romains,  qui  la  nommaient  Bonui  Evtnr 
lus.  A  Rome,  comme  il  protégeait  spéciale- 
ment les  laboureurs,  on  le  représentait  te- 
nant une  coupe  d'une  main  et  des  épis  de 
Tautre.  On  lui  sacrifiait  un  cheval  aux  ides 
d'octobre. 

Bffl^ZËS.  Ce  nom  a  été  donné  par  les  Eu- 
ropéens A  tous  les  religieux  de  la  secte  de 
Fo  ou  Bouddha,  A  quelque  nation  qu'ils  ap- 

Ertiennent,  et  quelle  que  soit  la  noance  de 
■r  culte.  Il  parait  d'abord  avoir  été  appli- 
qué par  les  Portugais  aux  religieux  du  Js- 
pon,  puis  A  ceux  de  la  Chine  et  de  la  Cochio* 
chine,  de  lA  A  ceux  des  différentes  contrées 
de  rinde  et  même  du  Tibet;  cependant  les 
homes  de  cette  dernière  contrée  sont  ploi 
communément  appelés  lama9  ,  et  ceux  de 
Siam  talapoim.  ActuellemenI  on  fait  moins 
fréquemment  usaçe  de  ce  terme,  et  les  noo* 
velles  relations,  ainsi  que  les  oavrages  scien- 
tifiques, donnent  A  chaque  ordre  religieux  le 
nom  qu'il  porte  dans  son  pays,  et  avec  ra  - 
son,  car  sous  le  nom  de  bonzes  on  compre- 
nait autrefois  des  ordres  monastiques  fort  dif- 
férents les  uns  des  autres.  On  les  trouve 
daus  ce  Dictionnaire  chacun  sous  son  uoni 
particulier  ;  nous  allons  cependant  recueillie 
dans  cet  article  ce  que  Ton  irooTe  dans  isi 
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aaeieniMS  relatioas ,  qui  ont  considéré  les 
booies  moins  selon  \m  régies  et  le  bat  de 
leur  ordre  qae  selon  ce  qui  paraissait  en  eax 
d'exlraordioaire  aux  jeax  des  Européens, 
ti  d'après  les  nombreux  abus  qui  se  sont 
gitttés  parmi  eut. 

Mes  bornes  do  la  Chine  enseignent, 
coDme  la  plupart  de  ceux  des  autres  con- 
trées, que  le  bien  et  le  mal  ne  sont  pas  indif- 
férenls,  que  l'on  sera  puni  et  Tautre  récom- 
pensé dans  une  autre  vie,  soit  dans  des  lieux 
dedélicesoude  peines  appropriés  aux  Ames, 
loit  dans  des  transmigrations  successives 
qoe  ces  imes  auront  à  subir.  Ils  ajoutent. 
i|u'il  existe  un  moyen  d'effacer  ses  péchés  et 
de  se  préparer  un  arenir  heureux  et  des 
transmigrations    glorieuses;    et  ce  moyen 
consiste  dans  les  bonnes  œuvres.  Ces  bonnes 
rarres,  d'après  les  livres  bouddhiques,  sont 
priocipalement  la  mortification  des  sens,  les 
pratiques  de  pénitence,  la  contemplation  de 
l'Etre  inOni,  la  charité  pour  les  êtres  terres- 
tres, et  surtout  pour  les  religieux.  Mais  ce 
dernier  mode  est  presque  Tunique  que  les 
bornes  préconisent.  Us  prêchent  au  peuple 
qu'il  n'est  rieo  de  plus  efBcace  pour  obtenir 
la  réiiiission  de  ses  péchés  que  de  faire  aux 
hùnitê  de  riches  aumônes,  de  les  traiter 
arrc  honneur,  de  les  nourrir  magnifique- 
Dcnt,  de  leur  bilir  des  monastères.  Alors, 
lisent-ils,  les  bonaes  prieront  pour  ceux  qui 
ioront  ainsi  exercé  la  charité  envers  eux,  et 
l'imposeront  des  pénitences  volontaires  pour 
les  préserver  des  châtiments  qui  les  atten- 
tet.  Sans  cela  les  flmes  des  pécheurs  ne 
pourront  manquer  d'être  cruellement  tour- 
mentées après  la  mori,  ou  de  revenir  animer 
lor  la  terre  des  corps  d'ânes,  de  mulets,  de 
t^lif  de  souris  ou  d'autres  animaux  maltrai^ 
tés  on  immondes.  Ces  booxes  ont  un  exté- 
rieur httmble  et  mortifié ,  et  pratiquent  en 
public  les  plus  rudes  austérités,  qui  leur  at- 
tirent la  considération  et  les  charités  des  dé- 
Tols.  Les  nus  traînent  de  longues  et  lourdes 
cbatoes  de  fer  et  vont  crier  de  porte  en 
porte  ;  C*esi  ainsi  que  noui  expions  vos  pé' 
thi$.  D'autres  se  tiennent  dans  les  places  et 
lians  les  grands  chemins,  et  se  frappent  la 
(été  contre  de  gros  cailloux.  D*autres  se  font 
brûler  des  drogues  sur  la  peau  nuedeleur  tête. 
"s  sont  vêtus  de  noir  ou  de  jaune,  suivant 
l'ordre  auquel  ils  appartiennent;  ils  lais* 
Mnl  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe,  et 
portent  à  la  ceinture  un  chapelet  sur  lequel 
il>  récitent  les  différents  noms  de  Fo  ou 
^sddha ,  ou  la  formule  No-O'^mi-to-fo  , 
qu'ils  ne  comprennent  pas.  Il  en  est  qui  ont 
)a  garde  des  temples,  dont  quelques-uns  sont 
l^llement  accrédités,  qu'ils  se  remplissent  à 
^aque  instant  d'une  multitude  de  dévots 
qui  s'y  rendent  en  pèlerinage  avec  la  figure 
d«  Fo  ou  quelque  autre  idole  pendue  au  cou. 
li  est  d'antres  bonxea  qui  vivent  en  ermites 
dans  les  rochers  et  les  cai^ernes,  où  l'on  va 
leur  porter  l'aumône  et  les  consulter  comme 
des  saints.  Comme  ils  appartiennent  à  diffé* 
rents  ordres,  ainsi   que  nous  l'avons  déjà 
observé,  leur  genre  de  vie  e»t  différent:  ainsi 
les  uns  vivent  en  commonauté  dans  des  cou- 


vents  sans  se  marier;  d'autres  s'abstiennent 
decbair,de  poissonetdevin.il  en  est  qui  sont 
mariés,  d'autres  qui  vivent  dans  le  célibat; 
mais  tous  nous  sont  donnés ,  par  les  mis* 
sionnaires  et  les  voyageurs,  comme  des  hy- 
pocrites et  des  fourbes  qui  abusent  de  la 
crédulité  populaire  pour  extorquer  de  l'ar- 
gent. Nous  allons  en  donner  quelques  exem- 
ples.— Le  P.  le  Comte  rapporte  cjtrils  avaient 
fait  accroire  â  un  bon  vieillard  incapable  de 
leur  faire  des  aumônes  qu'après  sa  mort  il 
deviendrait  cheval  de  poste  de  l'empereur. 
Ce  pauvre  homme  était  si  tourmenté  de  ce 
funeste  avenir,  qu'il  en  avait  absolument 
perdu  le  repos.  Ayant  appris  que  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  sujets  à  la  métempsycose, 
il  résolut ,  pour  se  délivrer  d'inquiétude , 
d'embrasser  la  religion  chrétienne.  Quelle 
que  f&t  sa  répugnance,  il  alla  trouver  le  P. 
le  Comte  et  lui  dit  naïvement  qu'il  aimait 
encore  mieux  être  chrétien  que  cheval  de 

Cosie.  —  Le  même  Père  raconte  qu'un  jeune 
omme  ,   tendrement  aimé  d'un   prince  du 
sang,  étant  venu  à  mourir,  le  prince,  sensi- 
blement touché  de  cette  perte,  demanda  aux 
bonzes  s'ils  savaient  en  quel  corps  l'âme  de 
son  favori  était  passée.  Ces  imposteurs  lui 
persuadèrent  qu'elle  animait  celui  d'un  jeune 
Tatare,  et  lui  offrirent  de  le  lui  amener,  au 
moyen  d'une  somme  d'argent  considérable. 
Le  prince,  charmé  de  cette  heureuse  aven«« 
ture,  ne  se  fit  pas  prier  pour  donner  aux 
bonzes  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Quelque 
temps  après  ils  lui  amenèrent  un  enfant,  que 
le  prince  crédule  reçut  avec  autant  de  joie 
que  si  c'eût  été  son  favori.  —  «  Je  rencon- 
trai un  jour,  au  milieu  d*un  village,  dit  en- 
core le  P.  le  Comte ,  un  jeune  bonze  d'un 
air  doux,  modeste,  et  tout  propre  à  deman-> 
der  l'aumône  et  à  l'obtenir.  Il  était  debout, 
dans  une  chaise  bien  fermée  et  hérissée  en 
dedans   do  longues  pointes   de  clous   fort 
pressés  les  uns  auprès  des  autres ,  de  ma- 
nière qu'il  ne  lui  était  pas  permis  do  s'ap« 
fiuyer  sans  se  blesser.  Deux  hommes  gagés 
e  portaient  fort  lentement  dans  les  maisons, 
où  il  priait  les  gens  d'avoir  compassion  de 
lui.  Je  me  auta,  disait-il,  enfermé  dans  eetie 
chaise  pour  le  bien  de  vos  âmes ,  résolu  de 
fi'an  sortir  jamais  jusau'à  ee  que  Von  ait 
acheté  tous  ces  clous  (il  y  en  avait  plus  de 
deux  mille)  ;  chaque  clou  vaut  dix  sous;  maie 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  une  source  de  hé* 
nédictions  dans  vos  maisons.  Il  y  a  des  péni<< 
tents  qui  ont  passé  des  mois  entiers  dans 
de  pareilles  cages ,  sans  doute  parce  qu'on 
ne  se  pressait  pas  d'acheter  les  clous.  D'au- 
tres se  percent  les  joues  de  part  en  part 
avec  une  alêne,  et  menacent  de  se  faire  souf- 
frir  jusc|u'à  la  mort,  si  on  refuse  do  leur  faire 
la  charité.  Il  en  est  qui  se  contentent  de  pré- 
senter aux  donateurs  un  registre  dans  le- 
quel ceu3i-ci  inscrivent  leur  nom.  —  Il  y  a 
encore  dans  la  Chine  un  ordre  de  bonzes 
qui  appartiennent  à  la  secte  des  LaO'lse.  Ils 
sont  partagés  en  quatn^  classes  distinguées 
par  leurs  couleurs  respectives,  qui  sont  le 
noir,  le  blanc,  le  jaune  et  le  rouge.  Ils  obéis^ 
sent  à  des  supérieurs  qu'on  pourrait  cempft^ 
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rer  au  général  et  au\  provincianx  dos  or- 
dres monasliqu^^s  de  l'Kurope.  lis  >ivr^nl 
dans  des  couvents  cntroionns  par  la  lihér.i- 
lilé  du  prinro  ei  par  la  clîarilo  du  pe  pl^.  Ils 
fr'Hl  vœu  de  chaslelé,  et,  s'I's  y  m  inquoi.l, 
ils  sont  rijroureusemenî  punis.  On  prrce 
avec  un  fer  chaud  1 1  yvnu  du  cou  du  C(mpa- 
b'o,  on  passe  dnns  l'ouvordiro  i-ne  lo'îizue 
(h.'îne,  et  en  cet  état  '^n  h^  promène  tout  nu 
par  la  ville,  jusqu'à  vc  qu'il  ait  amasse  une 
cerlnine  somme  d'arL'on!  dont  s*n  ci  uvont 
profite.  Un  autre  reii.:i' ux  le  i'U  t  armé  d'uii 
louet  el  lui  on  donne  dos  cups  toutes  les 
fois  que  le  pa!i'  ni  veut  port-T  !a  main  à  sa 
chaîne  pour  alléger  sa  donleîîr.  Tous  cos 
bonzes  sorîent  rarement  seuls;  c'est  l'usa /e 
chez  eux  ,  oonîm'^  (  hez  plusieurs  î;)i;ines 
d'Kurope,  d'.ilier  toujours  doux  à  deux.  Ils 
se  mêlent  encore  de  [)iédire  l'avonir,  d'exor- 
ciser les  démons,  de  oher<  her  la  pierre  phi- 
losophalo,  cl  s'allribucnt  le  [)')Uvoir  de  faire 
Inmber  la  pluie.  Il  en  est  qui  apprivoisent 
des  tigres,  elqui,  nionlf  s  j  ur  ces  aniiuaux 
féroces,  se  proinonont  /.in  ;i  li.iiis  les  chemins 
sans  craindre  la  l'irour  de  cet  animal  ,  q.ji 
n'est  ni  bridé  ni  enchaîné. 

2*  Ce  qu'on  viei.t  d  '  dire  des  bonzes 
d'^  la  Chine  est  ai)[dicab!e,  pour  la  |Jus 
pr.înde  partie,  à  ceux  du  Japon,  avec  celle 
clifTorence  néanmoins  qu'en  (.lilne,  ainsi  que 
dans  phisietirs  autres  i);iys,  !es  lionzos  sont 
tirés  principalement  de  la  lie  du  peuple, 
tandis  qu'au  Japon  ce  sont  fort  souvent  dos 
cadels  de  famille  qui,  n'ayant  pas  assez 
de  fortune  pour  tenir  dans  le  monde  un 
rang  conforme  à  leur  naissance,  embrassent 
celle  profession  honorable  etlucralive.  Voy. 
Vamaros. 

H^  Les  bonzes  du  Tunquin  portent  un 
bonnet  rond,  de  la  hauteur  de  trois  pouces, 
derrière  lequel  pend  un  nmrceau  d'éioffe 
de  la  même  couleur,  qui  leur  descend  jus- 
qu'aux épaules.  Quelques-uns  sont  revêtus 
d'un  p  )urpoiiU  sur  lequel  sont  allaclié^  plu- 
sieurs grainsdc  verre dedinVrenles  couleurs. 
Ils  ont  le  cou  environné  d'une  espèce  de  col- 
lier en  forme  de  chapelet  et  composé  de  cent 
grains.  Ils  ont  coutume  de  porter  a  la  main 
un  bâton  au  haut  duquel  il  y  a  un  j  etii 
oiseau  de  bois.  Ils  vont  la  télé  rasée,  à  la 
dilTérencedes  séculiers,  qui,  disenî-il<,  n'ac- 
complissant que  des  œuvres  mortes,  ont 
besoin  d'avoir  une  longue  chevelure  afin 
que  les  esprits  puissent  plus  laciiement  les 
attirer  aa  ciel,  tandis  (^ue,  peureux,  leurs 
propres  mérites  leur  tiennent  lieu  d'ailes 
pour  s'élever  au  séjour  de  la  béatitude.  11  y 
a  des  bonzes  qui  sont  lrè>-pau\res  et  qui 
habitent  de  méchantes  huttes  situées  auprès 
dos  pagodes;  d'autres  ont  de  grands  monas- 
tères. Ce  sont  eux  qui  présenienl  aux  idoles 
les  oITrandes  des  dévols  et  qui  brûlent  de 
l'encens  en  faveur  des  pèlerins.  Les  fidèh  s 
leur  donnent  en  récompense  un  peu  do  riz 
ou  autre  chose  de  peu  de  valeur.  Opeudant 
on  assure  que,  ujaljiré  leur  pauvreté,  ils  trou- 
vent encore  moyen  de  pourvoir  é  la  subsis- 
tance des  veuves  et  des  orphelins  avec  (C 
qu'ils  épargoeut  sur  leurs  aumôues.  Si  ce 


fai(  <'st  vr  ;i.  lor,  bonzos  du  Tunquin  ne  rcs- 
sombh  raient  iznére  à  ceux  «les  autres  con- 
Iréi  s.  Une  d"  leu.s  fonctions  prin  ipalesest 
ajonte-l-Gu,  de  faire  aux  ponts  les  répara- 
tions nécess. lires,  el  d'établir  sur  les  grands 
chem.ns  des  lieux  où  les  voyageurs  troi- 
vent  des  rafraîchissements.  Leur  règle  leur 
permet  d  se  marier,  mais,  pour  le  faire,  il 
faut  qu'ils  abandonnent  leur  couvent  sans 
c  sser  pour  ant  d'èire  religieux.  Il  y  en  a 
qui,  snivanl  une  réforme  élabl'e  par  un 
Chinois,  sont  obligés  à  prier  deux  fois  par 
jour.  D'auires  relations  nous  représenlenl 
les  lionzes  ::  i  Tunquin  sons  un  jour  moins 
favorable,  vi  les  accusent  d'une  sordide  ava- 
rice el  de  iiouieiises  débauches. 

V*  Les  bonzes  du  royaume  d'Ava  nous 
sont  olïerls  comme  des  gens  humains,  chari- 
tables, compatissants.  Un  de  leurs  princi- 
paux soins  est  d'entretenir  la  paix  el  Tunion 
parmi  les  citoyens,  d'apaiser  les  querelles  et 
de  réconcilier  les  ennemis.  Lenr  hamanilo 
éclate  principalcmenlcnvers  les  étrangers  qui 
fontnaufr.ii.esurlescôlesd'Ava.  Par  h  loi  du 
pays,  ils  doi^enl  élre  es  laves  du  roi;  mais 
par  leurs  priori  s  et  par  leur  crédil  les  bon- 
zes engaueiil  les  gouverneurs  à  relâcher 
un  peu  la  sévérité  de  la  loi.  Ils  emmèneot  ces 
malhoure  .  naufragés  dans  leurs  couvents, 
leur  fouri  is^ont  des  habits  et  des  vivres, 
preuneul  ^oin  d'eux  s'ils  sont  malade.«(,  et 
lorsqu'ils  soûl  en  élat  de  partir,  ils  leur 
donnent  des  lettres  de  recommandation  par 
le  moyen  desquelles  ils  sont  bien  reças  dan) 
le  pre.nier  couve. il  qui  se  rencontre  sur 
leur  route.  Ainsi,  de  couvent  en  couvent,  cc^ 
étrangers  arrivent  à  un  port  où  ils  s'embar- 
quent. Voij,  Talapoins,  Lamas,  Gonnes, 
ki>ppous,  etc. 

lJON/'LSSl!iS  ,  non)  donné  par  les  Euro- 
péens à  des  espèces  de  religieuses  de  la  secte 
de  Houdd!)a,  (pii  sont  répandues  dans  h 
Chine  et  dans  le  Tunquin.  Elles  ^lont  enfer- 
mées dans  de^  monastères  et  consacrées  aa 
service  (les  idoles.  Leur  règle  el  leurs  fonc- 
tions sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
des  honiioes.  Ëlle&  l'ont  vœu  de  garder  le 
célibat,  et  si  elles  y  manquent  elles  sont 
rigoureusement  punies.  L'histoire  fait  mcû- 
tion  d'une  bonzesse  qui,  ayant  eu  un  enfant, 
fui  condfUnnée  par  le  mandarin  aa  sup[)hce 
de  la  cangue,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouré 
liU  homuie  qui  consentit  à  Tépouser. 

IJOKAC  or  AL-BORAG  (avec  l'arliclc;, 
animal  imaginaire,  dont  le  corps  lient  d<^ 
râne  el  du  muiel  ;  il  a  une  léte  de  femme, 
une  (|Uluo  de  paon,  des  ailes  d*aigle;  H 
est  blauc  corn. ne  du  lait  et  rapide  comnx 
l'éclair;  c'est  à  celle  dernière  qualité  qu'il 
doit  son  nom,  car  borac  signiOe  éclair,  en 
arabe.  L'est  lui  (jui,  d'après  la  tradition  ma- 
homélane,  servait  de  moulure  aux  anciens 
propholes  ;  el  c'est  au  moyen  dri  cet  aDia;ai 
myslerieu\  que  Mahomet  accomplit  son  cé- 
lèbre V{^ya;ie  à  travers  les  sept  cicui.  ^'oy. 
AsCKNsiov  DK  Mahomet. 

nolUJO,  lîOUVOou  VORV(),dieuadoréau. 

trefois  par  les   Séquanienf  el  les    E(Jaco<. 

^  On  croil  qu'il  était  protecteur  des  eaaxllJC^ 
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aalei.et  qju'O  A  donoé  soiq^nom  à  Bourtx^nne- 

BORRORITES  (eo  grec  pôp^opoç,  boue»  or- 
dure), nom  d^une  secle  de  guosliques  qni 
Biaieutt  entre  autres  dogmes»  celui  du  juge- 
Dsenl  dernier.  On  les  appelail  ainsi  parce 
(lQ*ils  ^vaieoi  coutume  de  se  barbouiller  le 
Tîj  go  de  ))oue  et  d'ordure,  pour  déGgurcr 
rimage  de  Dieu,  qui,  disaient-ils,  est  sujette 
à  commettre  tant  de  crimes.  Suivant  d'outrés 
aolears,  ce  nom  leur  fut  donné  à  cause  de 
loliscéDitéde  leurs  cérémonies. 

BORDA,  relique  (rès-vénérée  des  musuN 
oaQs  :  c'est  un  ovinlcau  de  camelot  noir  que 
porta  Matmmel ,  <t  qu'il  donna  au  poëte 
faab  fils  de  Zolijaïr ,  pour  ie  récompenser 
d'oD  poème  à  sa  louange.  Ce  manteau  est 
conservé  i  Con^lantinople ,  enveloppé  de 
qoarante  sacs  d*éloiTes  précieuses  ;  on  l'ex- 
pose i  la  f  énéralion  publique  le  15  du  mois 
(leramadhan,  avec  (beaucoup  d'appareil.  Le 
sultan  s'y  rend  en  grand  corlége  ;  on  dé- 
couvre la  relique ,  le  sultan  la  baise  avec 
beaucoup  de  respect ,  tous  les  seigneurs  et 
les  principaux  ofiiciers  en  font  autant.  Le 
silifadar  asa^ou  porte^^glaive  du  bult6n,  se 
tient  à  côlc  de  la  relique,  et,  à  mesure  ^u'on 
la  baise,  il  Tessuie  avec  uu  mouchoir  de 
mousseline,  qu  il  présente  ensuite  à  la  per- 
Eoane  qui  vient  de  leodro  son  bommagc. 
Ubut  on  mouchoir  diiïéreul  pour  chaque 
adorateur.  A  la  suite  de  celte  céroniooie,  le 
ODOuflii  lave  cette  partie  du  manteau,  qu'il 
trempe  légèrement  dans  uo  grand  bassin 
farfent,  el  cette  eau  auui  sanctifiée  est 
versée  danf  une  infinité  de  fioles  scellées 
do  sceau  du  kislar  agassi,  et  Uistribuces  à 
tous  ceui  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie. 
Le  saltan  et  tous  les  membres  du  sérail  en 
reçoivent  égalemeni,  ce  qui  procure  d'abon- 
dantes gratifications  aux  otlciccs  chargés  de 
Iti  distribution.  CeUe  eau  est  servie  ordinai- 
rement 4  ta^le»  pendant  les  quinze  nuits 
U'Stantcs  du  fumadh^n.  On  rompt  alors  le 
itûoeavec  un  verre  d'eau,  dans  lequel  on 
terse  quelques  goqttes  de  celle  qui  a  été 
^anciifiée  par  la  rinçure  du  manteai^* 

BORE,  le  père  des  dieux,  dans  la  mytho- 
lo^j[ie  Scandinave  ;  il  était  fils  de  Bure,  et  ses 
Iruis  enfanta^  qui  foro^aîent  une  espèce  de 
triaité,  avaienH  noms,  Odin,  Yilo  (tVe.  Ils 
&0Qi  appelés  pQor  cette  raison  les  GU  de 
Bore.  Ce  sont  eux  qui  créèrent  le  premier 
bmme  et  la  première  femme.  Voy.  Ask  et 
£vsu.  Les  pcétre^  Scandinaves,  dont  le  sa- 
«erdoce  se  Ira'nsnB^etiait  de  père  en  fils,  pré- 
tendaient sortir  de  la  race  de  Bore. 

lORÊADES,  di!scendaets  de  Borée;  ils 
étaient  en  possession  du  sacerdoce  et  de 
rempire,dana  V\lt  des  Byp.erboréens. 

BOREASMES,  fétos  quvles  Athéniens  cé- 
lébraient en  l'hoqneMr  de  Borée,  dieu  du 
tent.  Cqoinie  ce  dieu  prétendu  avaii  autre- 
bis  ealevé  une  AlJiénieiiiMs  pour  en  faire  son 
épouse,  les  habitants  de  l'Attique  croyaient 
gne  Borée  avait  pour  eux  une  prédilection 
^ticulière.  Les  babilans de  Mégalopolis, 
ijant  été  nne  fois  secondés  par  le  vent  du 
por4|  qoi  veAvecaa  «ne  macbioe  de  gnerre 


élevée  par  les  Lacédémoniens  pour  battre 
leurs  murs  en  brèche,  lui  en  témoignèrent 
aussi  leur  reconnai>sance  en  instituant  des 
fêtes  en  son  honneur,  et  en  lui  érigeant  un 
temple. 

BORÉE,  vent  du  nord,  déifié  par  les  Grecs, 
qui  le  supposaient  résider  en  Thrace,  contrée 
située  au  nord  de  leur  pays.  Ce  dieu,  méta- 
morphosé en  choval  ,  donna  naissance  ^ 
douze  poulains  si  légers,  qu'ils  couraient  sur 
les  épis  sans  les  rompre,  et  sur  les  flots  de 
la  mer  sans  y  mouiller  Irurs  pieds.  Borée 
rendit  aux  Athéniens  d'éminents  services';  ce 
fut  lui  qui  dispersa  la  flotte  des  Perses  ei  en 
fit  périr  une  grande  partie  dan^  THelIespont, 
lorsque  Xerxès  s'avançait  contre  eux.  En 
reconnaissance  de  ce  bienfait,  les  Athéniens 
lui  élevèrent  un  temple  sur  les  bords  de 
rilissus,  jurèrent  par  lui  et  célébrèrent  ses 
fêles  avec  grande  solennité.  Les  habitants 
de  Thorium  ayant  été  délivrés  d*un  grand 
danger ,  par  une  tempête  qui  détruisit  la 
flotte  ennemie ,  Dénys  le  Tyran  nftrU  des 
sacrifii es  au  vent  Borée  ,  autiur  de  ce  ra- 
vage ,  lui  conféra  les  droits  de  cité,  lui  as« 
sig.ia  une  maison,  avec  des  revenus  fixes, 
et  célébra  des  fêtes  annuelles  en  son  hon- 
neur. 

BOUO-BODO.  Ce  mot,  qui  paraît  signifier 
le  grand  Bouddha  { Bar  a  Bouddha  )f  est  le 
nom  d*uu  temple  antique  dont  on  voit  lej 
ruines  dans  la  province  de  Kadon  (lie  do 
Java).  La  forme  du  temple,  le  nom  qu'il 
porte,  et  une  statue  de  Bouddha  qui  y  a  été 
découverte,  prouvent  aue  le  culte  'boud- 
dhique a  été  autrefois  florissant  dans  celte 
ile,  contrairement  à  l'opinion  de  quelques 
orientalistes  qui  ont  prétendu  que  le  boud^ 
dhisme  n'v  avait  jamais  pénétré.  La  religion 
actuelle  oe  cette  contrée  est  le  brahma- 
nisme. 

BORRELISTES,  partisans  d'Adam  Borrel , 
de  Magdebourg ,  qui  commença  à  dogmati- 
ser à  Amster^lam^  vers  Tan  1670.  Cette  secle 
est  peu  connue,  et  les  diCférents  auteurs  qui 
en  ont  parlé  s'accordent  peu  cotre  eui^.  Les 
uns  disçot  que  les  Borrélistes  ont  embrassé 

Îa  plupart  des  opinions  des  mennoniles  ;  que 
eur  vie  est  sévère  9  qu'iU.  font  beaucoup 
d'aumônes ,  et  s'acquiltenfe  soiigneasement 
des  devoirs  du  chrétien  ;  que  cependant  ils 
répugnent  à  lout  culte  extérieur  ;  qu'ils  ont 
en  aversion  les  temples,  les  sacrenkenta,  la 
i)rière  publique.  Selon  d'autres,  les  Borré^ 
liste >  prétendaient  que  toutes  les  Eglises 
avaient  dégénéré  de  la  pure  doctrine,  pareo 
qu'elles  avaient  souffert  c^ue  la  Mrole  Mail* 
fibledeDieu,  contenue  dans  la  Bible,  fût 
corrompue  par  les  explications  de  docteurs 
faillibles,  qui  présentaîenl  leurs  IMurgies, 
c;)téchisraes  et  sermons  comme  émaaél  de 
Dieu.  Ces  siictaires  soutenaient  qu*il  ne  but 
lire  que  l'Ecriture  sainte,  sans  y  ajouAet  au- 
cune explication,  et  ils  se  montraient  diapo- 
ses  à  admettre  dans  leur  conununion  tout 
homme  qui  recevait  ces  priacipee,  même  les 
sociniens,  dont  ils  adoptaient  la  doctrine. 
Uude  leurs  docteurs  n'exi),ieait,  peur  être  or« 
litodoxe^  que  d'ado|>ter  le  «ynUiole  4et  «pé« 
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très  sans  explication,  en  sorto  qa'il  agglo- 
mérait toutes  les  sociétés  chrétiennes. 

BORSÉNIENS,  secte  do  fanatlqaes  qui  a 
été  Fondée  en  1736 ,  par  deux  étudiants  alle- 
mands, Borsénius  et  David  Bar,  dans  le  du- 
ché de  Sleswick.  On  en  sait  fort  peu  de 
chose;  cette*  secte  mystique  était  une  es- 

Eèce  de  société  séparatiste  rapprochée  des 
rogglériens. 

BORSIPPÈNES,  secte  de  philosophes  chai- 
déens  dont  les  adversaires  se  nommaient 
or  chines. 

BOSSOUAf,  nom  que  les  nèçres  de  la  Côte- 
d^Or  donnent  au  bon  principe,  qu'ils  sup- 
posent blanc,  par  opposition  an  mauvais 
génie,  qu'ils  appellent  demonio  ou  diablo^ 
mots  empruntés  du  portugais.  Ils  s'occupent 
peu  du  premier,  qu'ils  regardent  comme  le 
dieu  des  Européens.  Du  reste,  ils  prétendent 
que  Dieu  ne  leur  fait  aucun  bien,  à  Texcep- 
tion  toutefois  de  la  pluie  qu'il  leur  envoie. 
Persuadés  que  les  Européens  jouissent  de 
toute  sorte  de  biens  par  la  faveur  de  Bos- 
soum,  ils  se  plaignent  hautement  de  la  pré- 
férence que  cette  divinité  accorde  aux  peu- 
ples blancs.  Les  nègres  donnent  encore  le 
nom  de  Bossonm  à  un  des  jours  de  la  se- 
maine pendant  lequel  ils  doivent  s'abstenir 
de  travail  et  offrir  des  sacriGces.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ont  plusieurs  femmes  don- 
nent à  l'une  d'elles  le  litre  de  Bossoum,  parce 
qu'elle  est  consacrée  au  fétiche  de  la  fa* 
mille  ;  aussi  est-elle  singulièrement  consif 
dérée. 

BOTALA.  D'après  les  livres  des  boud- 
dhistes, il  y  a  trois  montagnes  de  ce  nom: 
l'une  est  dans  la  mer  du  Sud,  et  sur  sa  cime 
se  trouve  un  palais  céleste  qui  sert  de  lieu 
de  repos  aux  boddhisatwas,  ou  disciples  de 
Bouddhas,  qui  sont  en  route.  Le  second  est 
dans  la  mer  de  la  Chine  ;  c'est  là  une  Ava- 
lokiteswara,  le  vingt- huitième  boddhisatwa, 
explique  la  loi.  Le  troisième  est  dans  le  Ti- 
bet, c'est  la  montagne  sacrée  des  boud- 
dhistes, car  elle  est  sanctiBée  par  la  pré- 
sence du  Boddbisatwa  vivant,  le  Dalaï-Lama. 
Celte  divinité  incarnée  y  réside  dans  un  riche 
monastère  à  toit  doré,  qui  est  construit  sur 
une  des  trois  cimes  de  ce  mont  :  on  y  compte 
dix  mille  chambres,  et  une  foule  d  idoles  et 
d'obélisques  tant  en  or  qu'en  argent. 

BOTANOMANCIB,divination  par  le  moyen 
des  plantes.  On  se  servait  à  cet  effet  de  ver- 
veine, de  6guier,  de  tamarin ,  et  surtout  de 
bruyère.  Il  y  avait  différents  moyens  de 
connaître  l'avenir  à  l'aide  des  plantes  :  l'un 
d*eQX  consistait  à  écrire  sur  les  feuilles  de 
la  plante  la  question  du  consultant  ;  mais  on 
ignore  de  quel  moyen  se  faisait  connaître 
la  réponse  de  Toracle. 

BO-TAT,  idoles  d'un  rang  inférieur,  auv- 
quelles  les  Tnnqninois  de  la  secte  de  Phat , 
ou  bouddha,  rendent  un  culte  religieux. 

BOTHAL,  nom  que  les  anciens  Irlandais 
donnaient  aux  pierres  sacrées  on  tombes- 
autels,  plus  connues  actuellement  sous  le 
nom  de  eromMaeh.  On  remarquera  l'iden- 
tité de  ce  nom  avec  le  Belh-el  des  Hébreux  et 
le  Béiyte  des  païens.  En  effet,  tous  ces  mote 


signifient  manon  de  Dieu:  et  ces  sortes  de 
pierres  consacrées  ont  été  sans  doale  les 
premiers  monuments  consacrés  au  soute- 
rain  Etre  ;  témoin  la  pierre  érigée  par  lacob 
après  sa  vision  mystérieuse,  et  le  nom  qu'il 
lui  donna.  Voy»  Béttlbs  et  Cbom-lsich. 

BOUC.  Cet  animal  était  en  grande  vénéra- 
tion chez  les  habitants  de  Mondes  en  Egypte. 
En  général,  les  Egyptiens  n'immolaient  ja- 
mais de  boucs,  parce  qu'ils  représentaient  le 
dieu  Pan  avec  la  face  et  les  jambes  de  bonc. 
Sous  le  symbole  de  cet  animal,  ils  adoraient 
le  principe  de  la  fécondité  de  toute  la  nature 
exprimée  par  le  dieu  Pan.  Chex  les  Grecs  on 
immolait  le  bouc  à  Bacchus,  comme  destruc- 
teur des  vignes.  Le  bouc  était  une  monture 
assez  ordinaire  à  Vénus,  surtout  à  la  Vénus 
populaire;  et  la  Vénus  marine  allait  sur  les 
ondes,  porté  ^  par  un  bouc  marin.  Pausaoias 
dit  que  les  Cléoniens  immolèrent  un  bouc  au 
soleil  levant,  pour  qu'il  les  délivrât  de  la 
peste,  et  qu'en  mémoire  de  cet  événement  ils 
en  dédièrent  un  de  bronze  dans  le  temple  de 
Delphes. 

BOUC  ÉMISSAIRE.  Dans  la  loi  judaïqoe, 
à  la  fête  solennelle  de  l'Expiation,  qui  avait 
lieu  le  10  de  la  lune  de  l'éqninoxe  d'automne, 
le  grand  prêtre  quittait  ses  ornements  sacer« 
dotaux,  se  revêtait  d'une  tunique  de  lin,  re- 
tenue par  une  ceinture  de  lin,  et  se  couvrait 
la  tête  d'une  mitre  de  même  Haan;  alors  le 
peuple  lui  amenait  deux  boucs  pour  le  pé- 
ché. Le  pontife  les  conduisait  à  la  porte  da 
tabernacle,  jetait  le  sort  sur  eux,  et  immolait 
l'un  pour  le  péché;  quant  à  l'autre,  il  lai 
imposait  ses  deux  mains  sur  la  tète,  en  con- 
fessant à  hante  voix  les  péchés  des  enfants 
d'Israël;  puis,  après  l'avoir  chargé  d'impr^ 
cations,  ii  le  livrait  à  un  homme  qui  le  me- 
nait  dans  le  désert  et  l'abandonnait  à  son 
sort  ;  il  y  devenait  sans  doute  la  proie  des 
animaux  sauvages.  Cette  cérémonie  symbo- 
lique était  fort  propre  à  faire  connaître  aux 
Israélites  la  grieveté  de  leurs  fautes  ;  mais  ce 
bouc  était  aussi  la  figure  de  Jésus-Christ, 
chargé  des  péchés  des  hommes  et  de  la  ma- 
lédiction qu'ils  avaient  encourue,  rejeté  de  la 
société  des  humains  comme  «n  être  im« 
monde,  et  abandonné  aux  tourments  et  à  la 
mort.  —  C'est  ce  bouc  que  les  Israélites  a|H 
pelaient  ÀxaxeL  Voyez  ce  mot.  Voy.  aussi 
notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Booc 
ÉMISSAIRE,  Hazazbl,  et  coloi  des  Sciences  oc* 
cultes,  art.  Azazbl. 

BOUCLIERS.  1*  Sacrés.  Voyez  Ahcilbs. 

S*  Votifs.  On  appelait  ainsi  ceux  que  Toa 
consacrait  aux  dieux  après  quelque  victohv. 
Cet  usage  passa  des  Grecs  aux  Romains.  On 
les  appendaitaux  autels  oo  aux  colonnes  des 
temples.  Lorsque  Titus  Quintus  eut  vaincs 
Philippe,  roi  de  Macédoine  et  père  de  Déoié- 
trius,  on  déposa  dans  le  Capltole  dix  bou- 
cliers d'argent  et  un  d'or  massif,  qu'on  avait 
trouvés  parmi  les  dépouilles,  La  coutonie 
vint  ensuite  de  consacrer  des  boucliers  oox 
gr;)nds  hommes  de  la  république.  Le  cossul 
Appius  Claudius  Sabinus  fut  le  premier  {l'aa 
de  Rome  909)  qui  en  fil  placer  plusieart 
dans  le  temple  de  Bellooe»  sar  lesquels  fi 
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arait  bit  représenter  les  belles  actions  de 
iQcélrfs.  On  remarque  souvent  de  ces  sortes 
ie  boucliers  snr  les  monnaies  romaines. 

rôODAANIt  secte  de  jails  qui  tire  son  nom 
l'on  bomme  de  Hamadan  nommé  Boadaan  ; 
l'isires  disent  qu'il  se   nommait  Joda.  11 
nbortait  à  la  mortiflcation  et  A  de  fréqoen- 
les  prières,  et  défendaii  Tusage  de  la  chair  el 
do  tin,  de  quelque  espèce  que  ce  f&t.  Il  di« 
Mit  que  dans  la  loi  il  y  a  un  sens  littéral  el 
SB  nm  spirituel,  la  lettre  el  Tallégorie.  Par 
le  sens  allégorique,  qu'il  adoptait,  il  ensei* 
IHail  ose  doctrine  opposée  à  celle  du  com* 
nandesinifs;  il  penchait  aussi  pour  la  doc* 
Irine  da  libre  arbitre.  C'est  ainsi  que  s'e&« 
prime  à  son  sniet  Schabristani,  auteur  arabe. 
BOUDDHA.  Qu'est-ce  que  Bouddha  ?  A*t-il 
exil  lé  an  personnage  de  ce  nom  ?  A  quelle 
époqoe a-t-tl  paru  sur  la  terre?  N'y  a-t-il  pas 
eu  piosieurs  Bouddhas?  Questions  fort  im- 
portaoles,  doni  les  savants  avancent  la  solu- 
tion chaque  jour,  mais  qui  sont  loin  d'être 
coUéremenl  décidées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bottddha  est  le  thème  du  système  religieux 
qoi  compte  le  plus  de  partisans  sur  la  terre, 
comme  on  le  rerra  A  Tarticle  Boudohismb.  Il 
Dèrile  par  lA  que  nous  le  fassions  connaître 
amplement  A  nos  lecteurs. 

Si  nous  interrogeons  les  brahmanes,  en- 
nemis natureln  de  sou  culte,  Bouddha  ne  se- 
rait qo'on  être  vil  et  méprisable  ;  et  pourtant 
ib  en  font  une  incarnation  de  la  Divinité. 
C'est,  disent-ils,  le  neuvième  avatare  de 
Vichnou,  celai  qui  eut  lieu  après  son  incar- 
aalJon  en  Kricbna.  Mais  s*ils  lui  donnent 
celle  origine  divine,  ce  n'est  pas  pour  louer 
Ms  principes,  c'est  pour  les  flétrir  par  la  lé- 
fesde  même  ciu'ils  racontent  A  l'occasion  de 
sa  oaissauce.  lis  prétendent  que  les  daityas, 
par  le-jrs  œuvres  de  piété,  s'étaient  rendus 
redoQtables  aux  dieux;  et  ceux-ci  durent 
craindre  qu'A  force  d'austérités  et  de  prati- 
«jses  religieuses ,  ces  esprits  infernaux  ne 
psrtiossent  enfln  A  leur  ravir  leur  trône  et 
leor  félicité.  Vichnou,  au  lieu  d'employer  la 
force  ouverte  pour  les  vaincre,  usa  d'artiflce. 
Daos  le  sein  de  Maya,  qui  est  l'Illusion  per- 
soseiOée,  il  s'incarna  sons  le  nom  do 
Bottddha,  comme  fiis  de  Djina.  Vêtu  en  san- 
Biasi,  avec  ses  cheveux  rassemblés  en  nœud 
sur  ta  tête,  et  couvert  d'un  manteau,  il  se 
préieota  aux  daityas ,  et  les  prêcha  pour  les 
<i^onrner  des  ablutions  religieuses  et  des 
lacrilces,  pour  leur  défendre  de  tuer  ce  qui 
ivait  eu  vie.  Il  leur  enseigna  le  scepticisme 
Jfniversely  et  réussit  de  cette  manière  A  leur 
btn  perdre  les  mérites  qui  les  faisaient  re- 
fouler des  dieux.  En  un  mot,  Viclinou  ne 
l'était  incarné  que  pour  les  tromper  et  leur 
bire  professer  l'athéisme.  Cette  scène  se 
Rttsa,  dit-on,  A  Casi,  aujourd'hui  Bénarès; 
feais  Bouddha  était  né  A  Gaya,  dans  le  pays 
^KUcata,  appelé  ensuite  Magadha,  aujour- 
^'jmi  le  Bébar  méridional.  Telle  est  la  ma- 
ûire  méprisante  dont  les  brahmanes  repré- 
sesleot  ce  rival  de  leurs  dieux. 

Qpaot  aux  bouddhistes,  il  est  pour  eux 
l'ottiqne  divinité;  c'est  leur  rédempteur, 
^eot  celui  auquel  ils  aspirent  A  se  réunir 


un  jour.  Afin  de  comprendre  sa  doctrine ,  il 
est  nécessaire  d'exposer  ici  sa  vie  avec  un 
certain  détail  ;  mais  comme  cette  doctrine  est 
suivie  par  un  grand  nombre  de  peuples  aussi 
différents  de  mœurs  que  de  langage,  et  que 
nous  avons  souvent  dans  ce  /)<c^tonnair« 
l'occasion  de  renvoyer  A  cet  article  ,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  les  noms 
sous  lesquels  il  est  honoré.  Ce  sont  ceux  de 
Bouddha  en  indien  ;  de  Ckakia^Mouni  en 
mongol;  étSang^hie  en  tibétain;  de  Foi 
en  chinois  ;  de  Bouts  en  japonais  ;  de  Fout^ 
sikhi  en  mantchou  ;  de  Bourkkan  en  diverses 
langues  tatares  ;  de  Phat  en  annamite  ;  de 
Somona^odom  en  siamois,  etc. 

Bouddha  fut  conçu  le  quinzième  jour  du 
second  mois  d'été»  et  naquit  le  quinzième 
jour  du  dernier  mois  de  printemps  ;  mais  ou 
n*est  pas  d'accord  sur  l'année  ;  les  auteurs 
orientaux  la  Aient  A  environ  mille  ans  avant 
Jésus-Christ;  il  est  des  auteurs  qui  placent 
sa  naissance  beaucoup  plus  haut,  comme  il 
en  est  d'autres  qui  la  rapprochent  îusqu'au 
T*  siècle  avant  rère  chrétienne. 

Souddhodana  »  son  père,  était  roi  de  Ma- 

![adha;  il  épousa  Maha-Maya  (la  grande  il- 
usion),  qui,  quoique  vierge,  conçut  ce  saint 
enfant  par  rinfluence  céleste,  et  le  porta  dix 
mois  dans  son  sein;  elle  le  mit  au  monde 
sans  douleur,  et  le  remit  A  un  prince  qui  le 
baptisa  avec  Teau  divine  et  lui  donna  le  nom 
d'ilrdacAîdAt.  Dans  la  race  de  Cbakya ,  A  la- 
quelle appartenait  son  père,  on  avait  cou- 
tume de  porter  les  enfants  mêles  nouveau- 
nés  dans  un  lieu  sacré  entouré  de  rochers, 
pour  les  présenter  A  l'image  d*une  divinité. 
A  cette  occasion  le  peuple  y  célébra  des 
mystères  religieux.  Le  petit  Arda*Cbidhi  ar- 
riva accompagné  des  grands  du  royaume; 
et  pendant  qu'il  adorait  l'image  divine,  cette 
image  s'inclina  devant  lui.  Alors  les  specta- 
teurs furent  convaincus  que  l'enfant  était  un 
être  miraculeux ,  et  prédirent  qu'il  surpas- 
serait en  sainteté  toutes  les  incarnations  pré- 
cédentes. Tout  le  monde  l'adora  en  le  saluant 
du  litre  de  Dieu  des  dieux.  Ses  gouverneurs 
et  instituteurs  avaient  toujours  pour  lui  celte 
vénération  que  l'on  doit  A  une  incarnation 
de  la  divinité.  Trente-cinq  vierges  étaient 
chargées  de  le  récréer  par  leur  musique  ;  sept 
le  baignaient  tous  les  jours ,  sept  l'habil- 
laient, sppt  le  berçaient,  sept  le  nettoyaient 
et  sept  l'amusaient.  Ardha-Chidi  fut  sage  et 
réservé  de  bonne  heure.  On  ne  le  vit  point 
pleurer  et  crier  comme  les  autres  entants  ;  il 
s'abstenait  des  jeux  de  son  Age,  et,  A  mesure 

Ju'il  grandissait,  il  résistait  A  lous  les  genres 
e  tentation  auxquels  on  peut  être  soumis. 
Inaccessible  aux  attraits  des  plaisirs,  il  pa- 
raissait privé  de  tous  les  sens.  A  l'Age  de 
dix  ans  il  apprit  la  poésie,  le  dessin ,  la  mu- 
sique, la  médecine  et  les  mathématiques; 
devenu  bientôt  plus  habile  que  son  pré- 
cepteur, il  enseigna  A  celui-ci  cinquante 
langues  étrangères  avec  leurs  caractères 
particuliers.  Sa  beauté  était  si  extraordi- 
naire, que  partout  où  il  allait  le  peuple  se 
réunissait  en  foule  pour  admirer  ses  trente- 
deux  similitudes  en  perfection  et  ses  quatre- 
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vingts  appas;  chacnn  était  ravi  de  pouvoir 
s'api  rocher  do  lui ,  de  l'adorer  et  de  lui  pré- 
senter des  (leurs  nuignifiques  ,  des  joyaux  et 
(les  bijoux  d'or  et  de  pierreries. 

It  se  maria  à  l'âî-'e  de  vi»igt  ans,  pour  com- 
plaire à  î^cs  pircnis,  et  (ionna  naissance  à 
un  fils  et  à  une  fille  ;  mais  son  esprit  était 
toujours  occupé  de  la  contemplation  des 
choses  divines.  Il  renop.çaà  toute  occnpalion 
mondaine,  et  diriga  plus  particulièrement 
sesobservalion^î  >ur  la  dépravation  du  genre 
humain.  Ayant  un  jour,  suivant  sa  coutume, 
pari(  uni  le  |  alais  de  son  père  ,  il  se  rendit 
aux  quatre  portes  principales  ,  orientées 
d'après  les  quatre  points  cardinaux;  de  là  il 
observa  les  quatre  parties  du  monde,  et  la 
vanité  de  toutes  les  choses  qu'il  contient.  11 
vil  à  une  porte  une  fv'mnie  dans  les  douleurs 
de  Tenfantemenl  ;  à  la  seconde,  des  vieillards 
dans  rétat  de  la  plus  grande  faiblesse  ;  à  la 
troisième,  des  malades  ré(iuils  à  la  dernière 
extrémité  par  la  douleur;  à  la  qualrième, 
des  mourants  entourés  de  leurs  aoiis  aiîris- 
tés.  Il  demanda  à  son  gouvernri»r  ciî  \ur 
cela  signifiail,  et  si  ces  personnes  é»<ii  nt  les 
seules  qui  fussent  assuj  Ities  à  ces  ca'amilés; 
mais,  ayaul  appris  que  tout  le  ç-enre  iiumain 
était  soumis  aux  mêmes  U  is  ,  il  déc'<n  a  (ji.e 
les  qualre  degrés  de  la  mis^rc  liom  iine,  sa- 
voir, les  peip.es  de  la  naissmice,  colles  de  la 
vieillesse,  celles  de  la  maladie  et  celles  de  la 
mort^  détruisaient  pour  lui  tous  les  plaisirs 
de  la  vie.  Il  demanda  s'il  n'y  avait  point 
quelque  moyen  de  se  soustraire  à  ces  mal- 
heurs; on  lui  répondit  qu'il  n'y  en  avait 
qu'un  seul,  lequel  consistait  à  renoncer  tota- 
lement au  monde  et  à  dominer  son  esprit 
par  la  force  et  l'exercice  de  la  foi.  Depuis  ce 
moment  Arda-Chidbi  prit  la  résoUilion  de 
renoncer  au  trône,  à  son  épouse,  à  sa  lamil'e 
et  à  toutes  les  vanilés  mondaines.  Eu  vain 
.son  père  et  toute  sa  famil  c  mirent-ils  tout 
en  œmre  pour  le  retenir,  il  s'enfuit  sur  un 
cheval  que  lui  avait  procuré  Indr.i,  son  pro- 
tecteur, et  se  rendit  dans  le  royaunu'  d'Ou- 
dipa,  sur  les  bords  de  la  rivière  Naraudjara, 
oii  il  fut  suivi  de  quelqnes  disciples.  Là,  il 
se  rasa  lui-même  la  barbe  et  les  cheveux,  et 
entra  dan«  l'état  ecclé  iastique,  dans  le([uel 
il  fut  ^ofi  propre  iti«ltiuleur.  li  quitta  \:  nom 
û^Arda-Chidhi  pour  prendre  celui  de  (juu- 
lama  (gardien  des  vaches),  et  demeura  pen- 
dant six  ans  dans  la  solitude  la  plus  proi'onde. 
Son  lit  était  une  place  pavée  de  biiqueset 
couverte  de  l'herbe  goucha.  11  ne  vécut  que 
de  grains,  de  chardons,  (ie  miel,  de  fij^ues,  et 
d'autres  fruits  que  lui  apportiiienl  ses  disci- 
ples; eneore  en  usait-il  le  moins  possible, 
pour  n'être  point  interronipu  d  ns  ses  mé- 
ditations sur  la  nature ^livine.  Cette  vie  ,iiis- 
lèreraiïuiblit  considérablement;  mais  Tus/ige 
du  lait  le  rétablit  ensuite.  11  fut  visité  par 
plusieurs  grands  personnages,  par  des  gé- 
nies, et  même  par  des  animaux.  11  triofiipha 
de  plusieurs  pié^j^es  que  lui  Rendirent  ses  en- 
nemis, et  de  nombreuses  te-Uallons  suscilées 
pour  faire  tomber  sa  vertu.  Après  avo.r  vécu 
pendant  six  ans  dans  cotte  retraite,  il  ter- 
mina tes  exercices  religieux  ie  quinzième 


jour  du  det  nu'r  mois  du  printemps,  pendant 
le  crépuscule  du  soir,  et  annonça  à  tes  dis- 
ciples qu'il  avait  vaincu  tontes  les  tentations 
mondaines  et  iriomphé  de  la  séduction  de  la 
naissance.  A  minuit  il  obtint  le  plus  haut 
degré  de  sainteté,  appelé  dliyana  ,  et,  au  so- 
leil levant,  il  avait  r.tleint  la  nature  d'un 
Bouddha  véritableuxent  accompli,  existunt 
par  lui -m  âme  dans  la  spiritualité  suprême.  Jl 
déclarai  alors  qu'il  était  temps  de  répandre 
sa  docltin"  da:;s  Innivers  ;  maisauparavani 
il  réunit  ses  cinq  disciples,  et  leur  dil  :  Le 
trésor  précieux  de  ma  sainteté  et  de  ma  nou- 
velle loi  ne  peut  faire  une  impression  suInU 
sur  Ve.prit  iles  mortels;  modérez  donc  encort 
voire  z'ie  de  prosélytisme;  il  faut  aiant  tout 
accomplir  un  jeune  spirituel.  Il  se  retira  donc 
dans  uu  autre  désert,  et  il  passa  quarante- 
neuf  jours  c^nsammenl  occupé  de  prières 
nocturnes  et  de  jeûnes  continuels. 

A  la  fin  de  celte  expiation ,  Eî^roan-Têifri 
(Brahmâ)  so  présont  i  a  lui,  et,  lui  remettant 
une  roue  d'or  à  mille  rayons,  symbole  de  la 
domination  spirituelle  ,  il  lui  dit  :  Tu  n>f 
vraisemblablement  p'S  devenu  Bouddha  pour 
ton  propre  bonheur,  mais  pour  celui  detoulei 
les  créai ur es;  drifjw  donc  poursuivre  l*œitrrt 
de  répandre  la  doctrine.  Mais  le  saint  per- 
sonnage ne  juge<i  pas  encore  à  propos  de 
répoudre  à  cette  invitation.  Les  gardiens  des 
quatre  régioosdu  monde  vinrent  à  leurtaur, 
e(,  lui  préseiilanlles  huit  attributs  ou  joyaoi 
symboliques,  lui  dirent  :  Maître  des  dixpou- 
voirs,  grand  héros  qui  as  vaincu  toutes  les 
séductions^  nous  te  prions  de  vouloir,  par  tft 
inatrixtioïts  salutaires,  faire  avancer  le  bêih 
heur  de  Vkimanité.  Cette  prière  ne  le  per- 
suadai pas  encore,  jusqu'à  ce  qne  Khoor- 
mousda-Tégri  (Indra)  vint  lui-même,  accom- 
p  goé  de  irente-trois  autres  princes  des 
génies  célestes  el  lui  dil,  en  lui  présentant 
un  dounrj  (grande  coquille  marine)  :  Otoi, 
créateur  de  la  liqueur  spirituelle  du  salut,  qui 
purges  et  (juéris  la  créature  du  malheur  im 
dans  lequel  elle  somjneille ,  daigne  faire  «t- 
tendre  ta  voix  majestueuse  et  salutaire.  En 
ce  moment  éiaient  présents  les  cinq  disci- 
pies  de  Gauiama,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
pu  eneore  fixer  leur  jugemeut  sur  leur  maî- 
tre; ces  instances  des  dieux  fournisaaieRl 
mati.  re  à  leurs  iréfle&tons  et  a  leurs  e«njeo 
turcs;  enfin  l'un  d'eux,  jetant  les  feax  ^Qr 
Gautama,  vit  que  «on  corps  brillait  d'i» 
éclat  d'or  et  qu'il  était  entouré  d'une  auréole 
brillante.  11  tomba  a  genoux  et  adora  son 
maître,  en  lui  rendant  les  honneurs  divins 
et  en  faisant  neuf  fois  le  tour  de  sa  tente.Son 
exemple  entraîna  les  quatre  autres discipl^^ 
ils  adorèrent  tous  Gautama  et  lui  diroat  ;/^h'<- 
qite  fu  es  devenu  le  Bouddha  du  monde,  (kit/ne 
l'asseoir  sur  le  trône  des  milL^  BomdiÙws  fks 
temps  passés ,  qui  est  établi  à  Bénarès;  <'^^ 
là  que  tu  dois  t'occuper  à  tourner  la  roue  de 
lu  doctrine.  Bouddha  céda  alors  à  kofs  io* 
stances;  il  se  leva  et  se  rendit  à  Bénarès.T 
t'idora  les  mille  Bouddhas  précédents,  et 
s'assit  sur  leur  trône. 

Afin  de  faire  cou  naître  sa  doctrine,  nous 
allons  présenter  l'analyse  de  \b  première  le- 
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çofl  qo'il  donna  à  Bénarès  en  présenee  èe  ses 
cinq  disciples  :  «  L*état  unirersei  de  misère, 
leor  dîi-ît,  c'esl-à-dire  le  inonde  humain,  r»! 
la  première  férilé  ;  le  chemin  da  salut  est  la 
seconde;  la  tentation  et  la  séduclion  qu'on  y 
reocoDlre,  la  Iroisième;  et  l.i  manière  de  les 
eomballce  oi  de  les  vaincre»  la  quatrième.  « 
^or  ces  quatre  vérUé^  U  leur  donna  l'expli- 
CJiion  suivnnle  :  «  Dans  le  cours  de  \a^  vie 
humaine,  a^cun  niomenjL  de  plaisir  ne  peui 
éireégaléà  la  ,\énlé;  aussi  ic  nomme  ce 
monde  un  véritable  état  de  misère,  et  la  pra<« 
tique  des  précopies  de  la  foi   le  plus  grand 
booliear.  Considérez  la  quadruple  condition 
k  11)omn)c  :  les  peines  de  la  naissance,  le 
cours  de  la  vie  jus^i^'âu  pénible  état  de  la 
vieillesse,  l'aRliclîon  d*étre  assujelti  aux  ma* 
ladies.  et  Vamerlume  de  }a,  mor}.  —  O^^l^o 
Jouîeur   rhonime   ne  souITre-l-il  pas  à  la 
oaissance,  qqaiid  il  sort  avec  peine  comme 
d'an  fotir  ardent?  Dans   ce  moment  d'une 
peine  inciprimable,  il  est  privé  de  ses  senâ 
e(  sQfToquè  par  des  dotrienrs  cr^$^uës.  Ëxami- 
m  après  réiafi  MsérhMe  fié  l'homme,  pen* 
datot  le  cours  de  sa  fie  }ii^qu*à  la  vieMlesse  ; 
kpeaa  dericni  sèche,  ndéc,  et  tesseno^le  & 
do  vieux  parchemin;  la  Chair  qui  convive  les 
01  se  dessècfie  et  ëe  ttonsmne;  le  sang  même 
qui  parcourt  les  ^  ei nës  dimintte  et  perd  et 
nflaîdité;  la  slatare  si  droite  de  sdn  corps 
se  courbe;  la  faiblesse  des  jfenx  commence» 
et  bientôt  ils  D*aperçoivent  pltis  les  ttonla- 
gnes  qei  !ie  dressent  devant  coi  ;  le  sens  de 
l'oreilte  devint  tri  dar ,  qu'il  h'efitend  pas 
même  lesofi  delà  trompe;  la  bouche  t^erd 
les  dents  et  l'odorat  s'étanouH.  La  ôimiiia* 
tkm  des  totces  corporelles  eltge  trn  bâton 
^or  arppai;  les  facultés  de  l'âme  se  chan- 
gent en  distractfon  et  en  otibH,  et  disparais*- 
lent  à  la  fin  tout  à  fait,  de  même  que  le  Sens 
4q  goût  se  perd.  -^  Considérez  ensuite  les 
maladies    auxquelles    i*hotnme   est  exposé 
pendant  qu'il  vildahs  ce  monde,  à  combien 
d'elHervations   ne  doniièBl*elles   pas  lien? 
Levr  noitibre  monte  à  quatre  cent  vingt. 
<jneUe  misère  de  Toir  les  forces  dépénri 
Hors  d*^(ai  de  se  lever  A  volonté,  et  centraînt 
féire  couché,  l'homme  %'»  p9s  même  pottf 
l'Ts  do  reposv  Sbnvent  il  lui  parait  qne  le 
eeenr  lei  a  monté  an  gosier,  et  que  l'inférieur 
du  corp^  est  rempli  de  vènft.  La  nuit  lui  sem* 
ble  plus  longue  que  le  jour,  et  un  Jour  a 
pour  hii  la  dorée  dTii^  iiiois.  Les  mets  les 
(Ans  etqoisieMtfûlir  loi  Bans  saveor,  comme 
tfu  heh,  et  les  œeillenrs  toussins  Ini  ^arais^ 
•nttdes  éfrtwe»;  le  btanc  des  jeux  devient 
jMQe,  et  leTdttge  de  la  peau  et  du  saf^^^rewid 
vne  conlenr  MeuAtre.  IntérleuremeAt  il  eonn 
Tsence  A  devenir  son  propre  ennemi  ;  leeen- 
liment  de  sa  Aitsfre  atigmente  son  décefara- 
gement  et  son  adictjon ,  lorsqu'il  s'éerle  en 
•eapirant  :  Hétos  I  quand  seraH®  délivré  de 
^s  uaox  ?  YollA  l'hochntfe  gémissant  de  dou* 
Isvrt  tnoWïes,  et  étendu  comme  tïiv  pefsson 
privé  de  son  élémenl,  et  jeté  sur  le  sable  brdh 
Uni. --La  misère  devient  plus  grande  à  l'ap- 
fwehe  de  la  mort.  Alors  vous  êtes  eniouré 
^  vos  parents  et  amis,  qui  pleurent  et  j-o^ 
Itiaeatent,  soffoqués  ^ar  la  douleur.  Votre 
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corps   est   étendu   comme   une   montagne 
écrtalée  ;  voire  imagiaatloB  volUge.  sembla* 
ble.à  la  flamme  cbasaée  {^r.le  vent«  et  des 
images  terribles  se  préaenteui  i  voa  yeux. 
Les  forces  vitaks,  qui  diminuent  d'jin  mo- 
ment H  l'antre,  ressemblent  isin  terrain  que 
Iqs  Oots  <le  l'eau  emportenl  eotièremeaU  La 
vie  intérieure  s'évapore  eomme  la.  fumée  t 
la  feu  qui   chauffe  le  eorf^  s'évanouit,  et 
toute  la  chaleur  extérieure  ae  resserre  dans 
le  (entre;  te  naturel»  jadis  si  fougueux,  res- 
semble alors  à  la  lueur  froide  du  ver  luisant, 
ïoute  activité  intellectueUe  ae  perd  peu  à 
peu  dans  ta  matière;  les  signes  extérieurs 
de  ia  vie  paraissent  prom^tùela  plus  longue 
durée ;.nia4a  l'époque  est  éciiulée  pendant  la- 
qui^lloles  esprUs  vitaux  devaient  être  répau- 
dus  dauà  le  corps^  et  ils  quittent  sei  mem.- 
bre«  pour  être.  Gonçenirés  dans    un  seul 
poiult  -^  Mais  ce  qui  aemhlail  êlre  leur  an- 
nihilation n'est  souvent  qu'une  rude  prépa* 
ration ,  qui  n^nd  la  vie  &emblal)le  à  une 
flamme  privée  de  l'air  extérieur*  La  destruc* 
tion  toiale  di;  la  farce  vitale  a  différents  de- 
grés. £n  premier  lieu  sa  trausibrmaiion. res- 
semble à  l'ombre  quand  la  lu^c  brille  aueiel 
étoile  le4>ius  clair;  de  cette  faculté  senaitive 
momentanée  elle  pasae  au  point  de  û  facullé 
«easitive.  du  vide  parfait.  Deià  eUe  entre 
dans  l'état  sen»tif  d'un  r «vyon  de  aoleil  mor- 
ment/iné»  qui  jette  un  éclat  de  couleurs  élé-r 
m^ntaires  ;  de  cet  état  elle  revient  de  nouveau 
àn*étre  qu'unpoiut  lominciix  offuaqué  par 
les  nuages;  alors  a  lie.u  la  dissolution  et  la 
destruction  définitive  de  toute  qualité  sens!* 
iive.  Par  cette  triple  contractîou  de  la  force 
vitale,  les  esprits  vitaux  qui  ont  leur  de- 
meure dans  le  cerveau  et  dans  l'eippire  du 
nombril,  se  réunissent  et  se  reeserrcnt  dans 
le  cœur»  pour  s'y  èteândre. totalement.  »  T0U7 
tes  les  levons  i\^^  Bouddha  furent  cecueiUies 
par  ses  disciples  et  réunies  dans  un  grand 
ouvrage  appelé  00  trbétaiu  le  Ka-Gyour.9  e\ 
qui  ae  coati(  nt  pas  juoins  de  cent  huit  groe 
volumes,  dont  chacun  est  accompagné  d'un 
volume  de  commentaires,  Après  aon  aystéme 
sur  la  nature  de  rhomme»  Bouddiha  déve- 
loppa les  principes  moraux  qui  font  la  base 
de  toute  religion.  U  déclarai  aes  disciples 
i|ue  son  Ame  avait  déjà  pénétré  le#  dix  pre  - 
mières  lois  fondamentales  de  rbùmanité;  et 
se  glorifia  d'être  Le.premier  dep  farahmesi  et 
le  sage  ro>ai  par  exoellence  >  qui  avait  passé 
par  d*ionombrabtefi^incarnatiena  moaÂaineSf 
et  qui  par  sa  propre  force,  était  parvenu  a 
approfondir- les  principe»  de  la  loi  véritable» 
La  première  victoire  qu'U  remporta  sur  l'er- 
reur lut  la  conversion  de  tous  les  Parais, 
ou  adorateurs  du  feu ,  qui  demeuriaeiit  A 
Bénarès;  après. quinze  jours  entière  de  dia-p*   '^ 
cusaion^le  chef,  des  Pariie  se  proeterna  de^ 
vaut  lui  et  l'adora  ;  toiu  les  autres  suivi-    [ 
reat  aoa  exemple. 

Cependant  Bouddha» eontinuant  A  se  apiri* 
tnaliser  de.  plus  en  plus»  remonta  dans  le 
passé,  et«  paradurant  au  esprit  les  incariuiT 
lions  précédentes^  reconnut  que  la  masse  des 
ossements,  des  corps  qu'il  avuit  animés  eu 
état  de  péché  dépassait  en  grandeur  io  vo* 
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lame  de»  planètes  ;  qm  hi  qoratUé  au  taftg 
répnndu  par  lés  {mitmibraMes  McapîtatioDs 
qvll  afaîi  suivies  en  punition  de  ses  crimes 
èralaii  celle  des  eaa&  de  Tunif ers.  Confus  à 
la  Tue  de  ses  fautes  passées  »  il  se  prit  lai- 
même  en  horreur.  Alors  un  esprit  qui  s'était 
con^ittué  son  maître  rint  lui-même  l'instruire 
d'une  manière  miraculeuse,  el  arec  des  pei- 
nes infinies.  C'éUit  déjà  d'après  ses  conseils 
que  Bouddha  avait  renoncé  à  Vempire  et  au 
trône;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  au  point  de 
perfection  que  nous  aTons  déjà  signalé,  le 
maître  lui  dit  :  Le  di9cipte  d^it  avoir  asteM  dt 
ftrmtté  pour  $e  tacrifier  lui-^méme.  Sans  prf- 
nitences  corporelles  f  aucune  ineiruction  n« 
peut  prendre  racine.  Sa  première  ^inittnoe 
consisle  en  ee  pu  mille  bougies  doivent  être 
appliquées  à  son  corps.  Bouddha  se  soumit 
à  cette  rude  et  cruelle  épreuve.  Son  matlre 
lui  communiqua  alors  les  quatre  thèses  suî- 

tantes  : 
Les  trésors  peuf^eni  être  épuisés. 
Ce  qui  est  élevé  est  exposé  à  la  chute. 
Ce  qui  est  réuni  peut  être  dispersé. 
Ce  qui  vit  est  assujetti  à  la  mort. 
Dans  un  instant  Bouddha  fut  guéri  de  ses 

friaies  ;  imaiSi  voulant  connaître  encore  d*au- 
res  maximes  salutaires ,  il  se  soumit  à  une 
nouvelle  pénitence  aui  consista  en  ce  qu'il 
•e  Ht  enfoncer  un  millier  de  clous  dans  le  doS| 
pendant  qu'il  reçut  nnstroclion  suivante  : 
Tout  ce  qui  est  visible  doit  périr. 
Ce  qui  est  créé  est  assujetti  à  une  fin  déplo- 

Twle. 
Toute  croyemce  appartient  au  royatsme  du 

néant. 
Vunivers  Wexisle  que  dans  Vimagination. 
Il   ne  recula    pas  devant  une  troisième 
épreuve,  et  entra  dans  un  four  ardent,  sui- 
vant le  coDsetl  de  son  naître.  La  flamme  s'é- 
lerait  à  neuf  toises  de  hauteur  ;  mais  une 
troupe  de  mille  anges  l'abattit  sous  une  pluie 
de  Beurs;  il  reçut  alors  cette  troisième  in- 
struction : 
Les  guides  sur  te  chemin  de  ta  sainteté  sont: 
La  forée  de  la  misérieorde  établie  sur  des 

bases  inébranlables^ 
Véloignemont  total  de  la  eruautép 
Une  compasêion  sons  bornes  envers  toutes 

les  créatures^ 
Une  eonetanee  in^^erturbable  dans  la  foi. 
La  quatrième  et  dernière  épreuve  à  la-^ 

Îiuelle  le  disciple  se  soumit,  était  Toffre  de 
aire  le  sacrifice  de  son  propre  corps  :  le  mat^ 
Ire  lui  dit  :  Pour  que  mes  doctrines  ne  soient 
jamais  oubliées ,  Mes  doivent  être  éerites  sur 
ta  peau  avec  un  poinçon  fait  de  tn  oê  et 
trempé  dans  ton  sang.  11  sortH  glorieav  de 
cette  épreuve,  comme  des  autres,  et  pendant 
qu'il  souffrait  il  reçut  les  maximes  fonda- 
mentales de  toute  morale,  dans  les  dix  corn- 
mandements  suivants .  qui  sont  le  principe 
fondamental  du  bouddhisme  : 

1*  Ne  pas  ttier)^  ne  pas  voler;  9*  être 
chaste;  kr  ne  pas  porter  un  faux  témoignage  ; 
5*  ne  pas  mentir;  0*  m  nas  jurer;  7*  éviter 
toutes  paroles  impures  ;  8*  être  désintéressé  | 
9"  ne  pae  se  venger;  tO*  n'être  pas  supersti- 
tieux. 


Bouddha,  ayant  répandu  sa  doctrine  dam 
ITlindoustan»  disait»  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  qui  arriva  lorsiiu'll  fut  âgé  de  80  ans, 
que  celte  doctrine  existerait  pendant  5000 
ans;  qu'alors  il  viendrait  un  autre  Homme- 
Dieu,  nommé  Maïdari«  pour  être  le  précep- 
teur du  genre  humain.  Pendant  cette  période, 
sa  religion  aurait  à  souffrir  des  persécutions 
considérables,  et  ses  sectateurs  seraient  ohU- 

|;és  de  quitter  l'Inde  pour  se  réfugier  dans 
es  plus  hautes  montagnes  du  Tibet,  qui  de- 
viendrait le  pays  et  la  résidence  de  h  vérita- 
ble croyance.  De  là  elle  devait  se  disperser 
dans  le  monde  entier  et  parmi  tous  les  peu- 
ples. La  persécution  prédite  par  loi  arriva 
effectivement  dans  l'Hindoustao,  ouelques 
siècles  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  st 
les  sectateurs  de  Bouddha,  poursuivis  à  ou- 
trance, se  sauvèrent  dans  les  montagnes  da 
Nord. 

Telle  est  en  substance,  d'après  les  écri- 
vains bouddhistet ,  la  vie  de  cet  iUtutre  lègis* 
iaienr,  de  l'existence  duquel  il  n'est  pas  per- 
mis de  douter;  et  cependant  nous  n'avons  pas 
encore  rendu  compte  du  nom  de  BoudakOf 
qui  est  moins  un  nom  propre  qu'un  titre  ap- 
plicable à  ploaieurs  personnages  ;  en  eiiet 
il  signifle  sage,  intelligesU.  C'est  pourquoi It 
monstrueuse  théogonie  bouddhique  adoKt 
plusiears  Bouddhas.  Ainsi  la  durée  de  l'uni- 
vers se  partage  en  différentes  périodes,  subdi- 
visées chacune  en  vingt  kalpas  ou  périodes 
secondaires.  Dans  chaque  période,  la  vie  des 
hommes,  fixée  d'abord  à  8fc,O0O  ans,  subit 
une  décroissance  successive  d'un  an  chaque 
siècle,  jusqu'à  être  réduite  à  iO  ans  ;  après  ua 
siècle  d'état  stationnaire,  la  vie  augments 
graduellement  d'un  an  par  cent  ans,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  atteint  de  nouveau  le  chiffre  do 
8fc,00J  ans.  Or,  dans  l'âge  acluel,  lorsque  U 
vie4es  hommes  ftU  réduite  à  50,000  ans, 
c'est-4-dire  an  neuvième  kalpa  de  la  période, 
parut  le  premier  Bouddha  ;  lorsque  les  hom* 
mes  ne  vécurent  plus  que  40,000  ans ,  visl 
alors  le  second  Bouddha  ;  lé  tfoisîèine  se 
montra  quand  la  vie  ne  fut  plus  que  de90,060 
ans;  le  quatrième  Bouddha,  tiautama.oa 
le  Bouddha  de  l*âge  actuel,  apparut  lorsque 
la  durée  de  la  vie  n'était  plus  que  de  cent 
ans.  Le  cinquième  (Jfoidari),  viendra  as 
dixième  kalpa.  U  y  anra  ensuite  neuf  ceot 

Juatre-viugt-quinse  Bouddhas»  qui  se  snccé^ 
eront  les  uns  aux  autres,  prêcheruatU 
doctrine  et  sauveront  les  bomasas.  £nfin,  an 
vingtième  kalpa,  le  nombre  de  mille  Bond* 
dhas  étant  accompli .  la  période  actuelle  ds 
stahîlité  sera  fermée  ;  mais  celle  époqns  fa- 
tale n'est  pas  encore  près  d'arriver;  car  sur 
396  millions  d'années,  il  noua  en  reste  envi- 
ron 185  millions  à  pateoorir  ;  or,  conune, 
d'après  les  bouddhistes,  le  monde  roule  dans 
un  cerele  perpétuel  d'existence  et  de  desiree- 
tlon ,  il  a  dû  paraître  déjà  des  Bouddhas  es 
nombre  incalculable;  et  voili  comment 
Bouddha  Gautan»a,  arrivé  à  Béoarès,  sales 
les  mille  Bouddhas  ses  prédécesseurs.  As 
loste,  le  nombre  à%s  Bouddhas  est  encore  in* 
finiment  plus  grand ,  si  I'm  réOéchit  que 
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(001  les  bommeSi  les  génies ,  les  dieax,  les 
Ares  en  no  mot,  quels  qa'ils  soient,  peuvent 
devenir BoQddbas, et  doivent  même  tendre  de 
tous  leurs  efforts  à  parvenir  à  cet  é(at  supé- 
rienr,  jasqa'à  ce  qu*enOn  ils  soient  tous 
comme  perdus ,  engloutis  ,  annihilés  pour 
ainsi  dire  dans  le  Bouddha  suprême  et  pri- 
oilir.  Foy.  encore  Bouddou,  Bouds,  CHAKTi- 
Mouifi,  Chk-Kia,  Chi-Kia,  Fo,  GautamAi  So- 
■ona-Codom,  Pbah  ,  etc. 

BOUDBBAMARCHIS.  Ce  mot,  qui  signifie 
furifés  par  Bouddha^  est  un  des  noms  que 
l'on  donne  aux  religieux  ou  ascètes  boud- 
dhistes. On  les  appelle  encore  bouddhas  (sec- 
taleors  de  Bouddha)  et  bandhyas  (liés  par  des 
fcrax).  Ils  sont  divisés  communément  en 
qoalre  classes,  savoir  :  les  sratcaftai ,  ou  au- 
<lilears;les  IcAol/aias,  ou  les  revêtus;  les 
hUkchas^  ou  mendiants;  et  les  arhaU  ou 
orioiM,  les  saints  ou  vénérables.  Voy.  ces 
qoatre  mots. 
BODDDHI,  l'intelligence  créalriee,  dans  le 
iptème  brahaianique;  elle  forme  une  espèce 
et  trinilé  avec  Vahankarap  ou  la  conscience 
do  moi,  et  le  ismiiiiis,  ou  l'esprit. 

BOUDDHISME,  système  religieux,  le  plus 
étrange  peut-être  de  tous  ceux  qui  sont  ré- 
pandas  dans  le  monde.  Malgré  les  travaux 
des  savants  de  notre  époque,  il  est  encore 
fert  difficile  d'exposer  nettement  les  dogmes, 
!a  métaphysique  et  les  nombreuses  formes 
de  ce  colle,  d^autant  plus  qne,  professé  dans 
ooffrand  nombre  de  contrées  différentes,  il 
a  du  nécessairement  subir  des  variantes  im- 
portantes et  nombreuses.  Donnons-en  un  ex- 
emple. Dans  toQle  religion,  rien  de  plus  ex  pli- 
cile  que  la  réponse  à  cette  question  :  Y  a-t-il 
n  Dieu?  11  en  est  tout  autrement  daçs  le 
iiooddhisme.  Les  uns  reconnaissent  une  in- 
telligence suprême  et  unique,  qui  a  primor- 
^ialemeot  coordonné  toutes  choses;  les  au» 
Ires  loi  adjoignent  une  multitude  de  divinités 
secondaires;  d'autres  nereconnaissentqueces 
dieu  inférieurs  ;  d'autres  professent  un  pan- 
théisme vague»  une  sorte  d'émanation  divine 
^reniant  parmi  Tuniversalité  des  êtres  ;  d'au- 
tres individualisent  l'Etre  divin  dans  certains 
personoagea  vivants  on   morts  ;   d'autres 
oient  toute  Divinité  ;  il  en  est  même  qui  iden- 
tîBent  la  Divinité  avec  le  néant,  ou  du  moins 
raBnihilation  ;  enfin  un  grand  nombre  ont 
embrassé  un  scepticisme  universel,  préten-- 
^l  i\m  tout  ce  qui  parait  à  nos  yeux,comme 
^  <|Di  peut  être  conçu  dans  notre  esprit,  n*est 
qnepvre  illusion.  Même  divergence  sur  les 
aiiributs  divins,  sur  l'essence  de  l'homme, 
w  son  origine  et  sur  sa  fin  ;  à  peine  sont-ils 
<i'acGord  sur  ce  qu'ils  appellent  les  quatre 

finis  fondamentaux,  qui  sont  :  la  douleur, 
naissance,  l'anéantissement  final  et  la  doc- 
trine. Contentons-nous  d'exposer  sommai- 
rement les  principaux  points  sur  lesquels 
on  trouve  le  plus  d'accord.  —  La  matière  est 
étemelle  ;  elle  est  snjette  i  des  révolutions 
s^os  nombre  ;  le  monde  que  nous  habitons, 
<iasique  cent  mille  autres  mondes  qui  exis- 
tent par  eux-mêmes,  sont  sujets  à  être  dé- 
troits après  un  cycle  déterminé  de  myriades 
tl  4e  centuries;  mais  ils  sont  reproduits  par 
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une  force  inconnue,  inhérente  à  la  matière 
elle-même.  Nous  donnons  à  l'article  Cosaio- 
GOiiiB  le  système  des  bouddhistes  sur  l'ori- 
gine, la  formation  et  la  succession  des  êtres. 
Au-dessus  de  tout  plane  Adi-Bouddha  (le 
Bouddha  primitif  on  rintelligence  primor- 
diale), être  souverainement  parfait  et  Intel* 
ligent,  connu  seulement  des  savants,  mais 
ignoré  du  commun  du  peuple,  qui  s'arrête 
aux  milliers  de  Bouddhas  secondaires  pro- 
posés à  sa  vénération.  Les  uns  le  considèrent 
comme  immatériel,  comme  la  seule  Divinité, 
la  seule  cause  unique  de  toutes  choses ,  tan- 
dis que  d'autres  lui  associent  un  principe 
matériel  qui  lui  est  égal  et  coéternel,  et 
croient  que  toutes  choses  ont  procédé  de 
Topération  conjointe  de  ces  deux  principes. 
Mais  tout  en  admettant  son  existence,  il  en 
est  qui  nient  sa  providence  et  son  autorité: 
ce  n  est  pas  lui  qui  peut  procurer  la  félicité; 
c*est  la  seule  force  dejs  mérites  personnels  et 
de  la  contemplation ,  qui  peut  rendre  les 
hommes  dignes  d'être  adorés  comme  Bond* 
dhas  sur  terre,  et  les  élever  dans  le  ciel  à 
une  participation  égale  aux  attributs  et  A  la 
félicité  du  suprême  Adi-Bouddha,  ou  à  l'ab- 
sorption en  lui,  ou  plutôt  à  l'union  avec  lui. 
Les  bouddhistes  reconnaissent  en  ce  Boud- 
dha deux  corps  ou  deux  natures.  Le  premier 
de  ces  deux  corps  est  éternel,  immuable, 
exempt  de  toute  modification,  pourvu  do 
toutes  les  vertus,  capable  de  toutes  les  ac- 
tions, souverainement  libre.  Ce  corps  mysté- 
rieux, c'est  la  loi  ;  non  pas  la  loi  civile,  ni 
même  la  loi  religieuse,  mais  l'ensemble  des 
lois  naturelles  ou  des  rapports  qui  lient  les 
effets  aux  causes,  soit  dans  l'ordre  physique, 
soit  dans  l'ordre  moral,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  dans  l'ordre  unique  qui  consti- 
tue l'univers.  Cet  ordre  comprend  la  nais- 
sance des  individus,  la  formation  des  mon- 
des, la  transmigration  des  Ames,  TeiFct  des 
erreurs  et  des  vices,  de  la  science  et  de  la 
vertu.  Outre  ce  corps  immuable,  cette  na- 
ture éternelle.  Bouddha  possède  un  corps  re- 
latif, sujet  à  la  naissance  et  aux  transforma- 
tions. C  est  ce  corps  que  les  Bouddhas  ter- 
restres revêtent  à  leur  avènement  quand  ils 
entrent  dans  la  route  de  la  vie  et  de  la  mort 
pour  sauver  les  êtres  vivants,  quand  ils  em- 
brassent l'état  religieux,  quand  ils  acoom- 
I^lissent  la  doctrine,  quand  ils  prêchent  la 
oi,  quand  ils  parviennent  au  nirvana.  C'est 
par  lui  qu'ils  sont  en  rapport  avec  les  êtres 
du  monde  extérieur,  qu'ils  inondent  l'huma- 
nité de  leur  salutaire  influence,  qu'ils  s'ac- 
commodent à  la  mesure  de  nos  esprits.  Iden- 
tique avec  la  science,  qui  est  la  substance 
même,  ce  corps  illumine  le  monde  de  la  loi 
tout  entière  ;  il  se  manifeste  en  toute  sorte 
de  corps,  comme  la  lumière  d'une  seule  lune 
se  réfléchit  à  la  surface  de  toutes  les  eaux. 
—  Outre  ce  Dieu  suprême,  ou  plutôt  de  pré- 
férence au  Dieu  suprême,  les  bouddhistes 
s'accordent  à  reconnaître  une  multitude  de 
divinités  subalternes  auxquelles  est  confiée 
spécialement  la  direction  de  l'univers.  Lo 
mont  Soumérou  est  leur  Olympe  ;  les  flancs 
de  cette  montagne  sont  de  cristal,  de  sajjihiri 
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d'or  et  d'argent.  Le  Sonméroa  est  partagé  en     ment,  qai  n'admet  pas  de  loealité,  aoiit  déiî- 

Jlusienrs  étages»  iiabîtés  par  des  dévas«  on  .  gnés  par  une  expreasion  sanscrite  qai  si- 
très  divins  de  plusieurs  degrés.  11  donne  f  gnifie  lîttéraleoaeot  ni  ptmmMê  ut  nea-piii- 
naissance  à  un  arbre  mystérieux  dont  Tom-  '  êant$.  C'est  ce  dernier  étal  qu'on  mohm  le 

jurvana,  but  suprême  des  désirs  et  des  espé- 

jrances  du  bouddhiste.  Obtenir  le  nirvana, 

c'est  sortir  de  l'échelle  des  élres  et  des  vîcii- 


mystérieux 
brage  est  favorable»  aux  dieux  et  dont  les 
fruits  leur  servent  de  nourriture.  A  son  qua- 
trième étage  commence  la  aérie  des  six  cienx 
superposés*  qui  constituent  ce  qu*on  nomme 
le  mond^  des  désirs^  parce  que  tous  tes  êtres 
qui  l'habitent  sont  soumis  également,  quoi- 
que sous  des  formes  diverses,  aux  efleta  de 
la  concupiscence.  Au  premier  de  ces  six 
deux,  en  commençant  par  le  bas,  habitent 
quatre  dieux  qui  .président  aux  quatre  par-^ 
ties  du  monde;  le  second  est  nommé  la  ciel 
des  irenie-trois,  parce  qulndra  y  fait  son 
séjour  avec  trente-deux  personnages  parve- 
nus comme  lui,  par  leurs  vertus,  de  la  con- 
dition humaine  à  celle  de  dé?as;  le  troisième 
est  appelé  ad  de  Tama,  parce  que  le  dieu  de 
ce  noiu  y  réside  avec  d'autres  êtres  sembla- 
bles a  lui;  dans  le  quatrième,  appelé  séjour 
de  la  joie  ^  les  cinq  sens  cessentd  exercer  leur 
influence  :  c'est  là  que  les  êtres  purifiés, 
parvenus  au  degré  qui  précède  immédiate- 
ment la  perfection  absolue,  c'est-à-dire  au 
gradedeboddbisatvra,  viennent  habiter  en  at- 
tendant le  moment  de  descendre  sur  la  terre 
en  qualité  de  Bouddha;  au  cinquième  ciel, 
appelé  ciel  de  la  conversions  les  désirs,  nés 
des  cinq  atomes  ou  primripes  de  sensation, 
sont  convertis  eu  plaisirs  purement  intellec- 
tuels ;  au  sixième,  enfin,  habite  ie  Seigneur 
(Iswara),  qui  aide  à  la  conversion  d'auiruî, 
aussi  nommé  le  roi  des  génies  de  la  mort. 
Tous  les  êtres  des  quatre  cieux  supérieurs 
dont  nous  venons  de  parler  résident  non  plus 
sur  ie  mont  Soumérou,  mais  au  sein  même 
de  la  matière  éthérée.  Notons,  en  passant, 
l'amalgame  que  fopt  les  bouddhistes  de  la 
mythologie  braiimanique  avec  leur  système; 
toutefois  il  est  bon  d'observer  qu'on  remar- 
que ici  de  notables  différences  entre  les  li- 
vres hindous,  tibétains,  mongols,  néwaris, 
chinois,  siamois,  etc.  —  Au-dessus  des  six 
cieux  du  monde  des  désirs  commence  une 
seconde  série  de  cieux  superposés  qui  con- 
stituent le  monde  des  formes  ou  des  couleurs.^ 
ainsi  nommé  parce  que  les  êtres  qui  y^  habi- 
tent, bien  que  supérieurs  en  pureté  à  cou^ 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  encore  sou- 
mis A  l'une  des  conditions  de  l'existence  ma- 
térielle, la  forme  ou  la  couleur.  On  compte 
dix-huit  dearés  d'étapes  superposés  dans  ce 
monde  des  formes,  et  les  êtres  qui  les  habi* 
lent  se  disUnguent  par  des  degrés  correspon- 
dant» de^jerfeciiou  morale  et  intellectuelle. 
On  arrive  i  ces  degrés  de  perfection  par 
quatre  procédés  de  conleraplation.  Quand  on 
a  dépasié  le  mHi<U  des  formes^  on  trouve  le 
monde  sans  formes^  coniposé  de  quatre  cieux 
superposés,  dont  les  hab>taiils  se  distinguent 

er  des  attributs  encore  plus  relevés.  Ceux 
premier  habitent  l'éther,  ceux  du  deuxiè- 
oae  résident  dans  la  connaissance,  ceux  du 
troisième  vivent  dans  ranéantissemeni,  et 
ceuK  du  quairième,  au-dessus  duquel  il  n*y 
a  rien,é|;alement  exempts  des  conditions  de 
la  connaissance  localisée  el  de  l'anéantisse* 


vicis- 
situdes de  rexislence  ;  c'est  être  lotalement 
affranchi  des  liens  du  corps,  des  migrations 
successives,  je  dirai  presque  de  la  conscience 
de  soi-même  ;  c'est  le  qttiétisaae  poussé  jos- 
Qu'à  l'absolu,  jusqu'à  l'impossible,  jusqu'à 
1  annihilation.  —  Cependant  nous  n'avons 
encore  parlé  que  des  degrés  divins  par  les- 
q4iets  doit  passer  l'homme  méritant  peur 
parvenir  au  nirvana  ;  mais  afin  de  bien  cooi- 
prendre  la  gradation  Mes  transmigratiens,  il 
faut  revenir  un  momeut  sur  nos  pas,  et  con- 
sidérer les  six  ^oi0$  dans  lesquelles  on  par- 
tage les  habitants  de  l'univers;  ce  sent,  es 
coflsmençaet  encore  par  en  bas,  i'ies  habi- 
tants des  enfers  ;  Or  Jes  aniuMHU  ;  3*  les  pré^ 
tahs  om  démons  fasnéliqi*ea,qns  endnrenl, 
pendant  des  périodes  immenses,  lous  les  tonr* 
mcfUs  deia  soif  et  de  la  taim:  Hs  habitent  an 
fond  de  la  mer,  parmi  iea  hommes,  dans  lei 
forêts,  sous  la  forme  kumaine  ou  anus  celle 
^'animaux  ;  V  Vss  asouroê  oo  géuies  qu'es 
partage  en  pluaieura  classes  :  ils  vivent  an 
bord  de  la  mer  ou  au  fond  de  l'Océan,  os 
dans  les  eacarpements  4m  Sonméroo.  Ces 
quatre  premières  classes  so»t€e  qu'on  nom- 
me les  quatre  conditions  mauvaises;  S*  les 
hommes  ;  6*  les  divas  ou  éiesML  :  ces  dévas, 
bien  que  doués  d'une  graoée  iMMasance,  de 
facultés  surnaturelles  et  d'une  longévité  ex- 
traordinaire, sont  encore  «ounais  aux  vicis- 
situdes de  la  oaissaoee  et  de  la  mort,  el  àU 
Eerte  de  leurs  avantages  4>ar  le  péché;  ils 
abitent,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  aeot 
Soumérou  et  ses  divers  étages  auperposés. 
A  ces  six  classes  d'élres  il  .Caut  joindre  Ici 
nagas  ou  dragons,  qui  «nt  mie  existence 
équivoque  entre  les  bons  «t  les  «Muvais  gé- 
nies; les  ^orofidos,  oiseaux  merveilleux  ;  les 
Aifmaros  et  beaucoup  d'aulves  Aires  pins  on 
moins  parfaite»  qui  sent,  comme tens  les  pré- 
cédents,  soumis  à  une  méteaspayoose  ascsa* 
dante  ou  descendante,  suivaut  luur  mérite 
ou  leur  idéméffite.  Tons  les  Atreeeens exeep* 
lion  doivent  donc  passer  par  des  Iransarigrs- 
4ions  s.uGcessives,  et  paraître  aour  i  tour 
dans  .le  monde  sous  toulea  las  termes  qie 
nous  venons  d'indiquer.Or,  parmi  ses  êtres, 
il  en  est  un  certain  nombre  qoi,  A  des  épo- 
ques déterminées,  s'inearnent  aeirlaisnrc, 
sous  la  fornwiiumaine,  en  qualilé  de  Boad«> 
dhas,pottr  instruke  le  genre  teasain.  Le  pies 
célèbre  de  ces  réformateurs  eeC  Gbakya- 
Mouni,  dont  n^us  avons  donné  latrie  ci*des- 
sus,  eoy.  Bouddha.  C'est  l«i  qui  est  regardé 
comnse  le  véritable  fondalenr  de  la  veligioa 
samaaéenne  eu  bouddhique.  Il  parut,  sel<»a 
le  aenluneutèe  pins  probable,  environ  lOM 
ans  avant  notre  ère;  mais  comosn  isns  les 
véritables  Bouddhas  n'apparaissent  qu'ose 
seule  fois  pour  commencer  une  noovelie 
époque,  et  s'en  remettent  oeisuile  aux  beddiii* 
satwas  pour  achever  l'cnnrre  du  salut  ea 
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B^Sncamant  à  lear  (oor,  le  boddliUatw«  de 
Cbakya-Mooni  reparait  canCinoelUgieni  daM 
la  personne  da  DalaY-4^aœa,  résidant àlUaasa, 
dans  le  Tibet»  et  qui  est  en  même  temps  Je 
dieo  et  le  pontire  de  toote  la  religioo.  On  lui 
rend  les  honneurs  divins,  comme  au  Boud- 
dha àes  temps  acfnels.  Voy,  Dalaï-Lava.  — - 
11  a  on  autre  boddhisatwa  sous  sa  juridiction, 
résidant  à  Techî-Lumbo,  dans  la  mémepro- 
Tipce«  et  qui  porte  le  nom  de  Bogdo*Lama. 
Le  sol  des  régions  bouddhiques  est  hérissé 
de  temples  et  de  eourents  ;  dans  ces  lemples 
on  reuiarque  presque  toujours  Timage  véné- 
rée  deChaKya-Mooni  on  des  principaux  bod- 
dhisatwas,  accompagnée  souvent  d'une  mul- 
titude d*aotres  Bouddhas,  supposés  avoir 
existé  précédemment.  Une  populacion  in- 
nombrable es(  vouée  au  service  des  temples 
ou  ao  cplte  privé  et  public  de  Bouddha.  Cea 
religieux  ont  reçu  des  Européens  le  nom  gé- 
nérique de  bonzes  :  ils  sont  partagés  en  dif- 
férentes classés,  suivant  leur  degré  de  vertu 
et  de  mérite  ;  ils  habitent  pour  la  plupart 
dans  des  monastères,  font  des  vœux,  gar- 
dent lé  célibat  et  se  vouent  aux  pratiques  de 
la  religion  et  de  la  pénitence;  un  grand  nom- 
bre ne  vit  c^ue  d'aumônes.  Il  y  a  aus^i  des 
femmes  qui  embrassent  le  même  genre  de 
Tîe,  et  que  nous  appelons  bonsesses.  Les 
couvents  et  les  vœux  monastiques  ne  sont 
pas  la  seule  analogie  que  Ton  remarque  en- 
Ire  le  bouddhisme  et  le  christianisme.  Les 
bouddhistes  ont,  comme  les  catholiques,  la 
vénération  des  reliques,  l'usage  de  la  con- 
fessioa,  des  cloches,  de  l'eau  bénite,  du  ro^ 
saire.LeDalaï-Lama  porte  une  crosse  comme 
003  évéques;  on  remarque  même  ehei  eux 
une  e^pèee  de  croix  symbolique:  c*e$4  au 
point  que  les  premiers  voyageurs  qui  ont 
pénéti:é  chez  ces  peuples  les  ont  pris"  pour 
de»  cbrétieos  dégénérés.  Comme  les  chré- 
tiens, ils  ont  aussi  ûif  décalogne  assez  sem- 
blable a  celui  de  Moïse,  on  le  trouve  aux 
articles  Bouddha  et  ï)fic4L000B.  —Comme le 
christianisme,  le  bouddhisme  a  aussi  ses 
sectes,  fort  divergentes  en  principes  et  en  ap- 
plication de  la  doctrine  :  les  principales  sont 
celles  des  ftiMi6AatiA:a5,  ies  aichwarikaê^  des 
yainikqi  et  des  karmikaSf  qui  différent  d'opi- 
oioos  ^u/*  rprigin^  jAû  monde,  la  nature  de 
la  caqisé  première,  la  nature  et  ia  destinée  de 
ïàmB,  Cbacune  do  ces  sectes  admet  plusieurs 
subdivisions,  comprenant  diverses  théories 
modîGéeç  de^  derniers  docteurs  bouddhistes. 
Voir  lus  (jQÛtre  mots  ci-dessus  à  leur  article 

respectif. 

Nons  avons  vu,  dans  l'art.  Bouddha,  que 
les  livres  saints  forment  un  corps  de  iW  vo- 
lumes in-folio,  non  compris  les  commentai- 
fes.  Si  nous  en  croyons  certains  ouvrages, 
la  collection  totale  du  Dharma-Khanda  com- 
prendrait 81^,000  livres  réputés  saints;  ce  en 
quoi  le  bouddhisme  laisserait  en  arrière  tou- 
tes Itê  autres  religions. 

Le  bouddhisme  peut  étn*  considéré  comme 
le  prolcsluDlisme  de  la  religion  brahmani* 
qi^e.  Cette  réforme,  arrivée  huit  à  dix  siècles 
avant  Jésus-Chri:»t,  ei  protégée  d'abord  par 
quelques  princcsi  s'étendit  assez   paisible* 
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ment:  on  se  disputait, mais  c'était  en  paroles, 
et  devant  les  rois  et  les  savants  ;  on  en  vint 
jrius  tard  aux  actions ,  et  il  parait  que  la  per- 
sécution commença  300  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Elle  contribua  ^  la  dispersion  des 
sectaires,  qui  se  répapdirent  dans  l'Ile  de 
Ceylan  et  dans  la  presqu'île  orientale  de. 
rinde.  Ils  pénétrèrent  dans  la  Chine,  ^our  la* 

(première  fois,  en  l'an  65.  Mais  Tépoque  de 
a  plus  grande  persécution  fut,  à  ce  qu'il 
parait,  vers  le  iw  siècle;  ell^  continua  long- 
temps, les  forces  étant  presque  égales  des 
deux  cétés,  jusqu'à  ce  que  parut  le  docteur 
Goumaril  Bhatta»antagoniste  terrible  et  cruel 
des  bouddhistes,  et  prédécesseur  du  fameux 
Sankara  Atcharya.  prédicateur  moins  san- 

Îuinaûre,  qui  a  du  vivre  vers  le  ix*  siècle, 
es  bouddhistes /orapt  généralement  exter- 
minés dans  rinde  par  l'ordre  du  roi  Sou- 
éhanwa,  et  à  rinsiigation  de  Coumaril  Bhat- 
ta.  L'ordre  fut  donné  de  massacrer  enfants 
et  vieillardi,  depuis  le  pont  du  Rama  jus- 
qu'aux mootsHimalaya-l|Iaintenant  le  boud- 
dhisme est  la  religion  dominante  à  Ceylan,  à 
Siam,  A  Laos,  dans  l'empire  Birman,  dans  le 
Tunquin,  la  Chine,  le  Tibet,  la  Mongolie,  la 
Mantchourie,  le  Népal,  et  dap;^  la  plus  grande 
partie  des  peuplades  tatares.  C'est,  avons- 
nous  dit,  le  système  religieu:^  qui  compte  le 
pins  de  sectateurs  :  en  effet,  Malte-Brun  et 
Graberg  portent  la  population  bouddhique  à 
150  millions  d'Ames,  Baibi  à  170,  le  docteur 
PauluB  à  2U),  et  Alm.  de  Cassel  à  315,977,000. 
Deséonnèesidu  système  bouddhique  avaieut 
déjA  transpiré  en  Qcoidfent  dès  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  :  on  lit  le  nom  de 
Bouddha  dans  Glémeqt  d'Alexandrie,  saint 
Jérdme  et  Arrien.  Quelques  auteurs  anciens 
appellent  les  bouddhiste^  Samanéem;  ce  nom 
n'est  autre,  en  effet,  que  celui  de  Sramana 
ou  Samufia,  constants ,  comme  s'intitulent 
encore  aujourd'iioi  les  sectpteut  s  de  ce  grand 
systèflie. 

BOUDDOU ,  divinité  au|^éme  dos  Singalais, 
la  même  que  Bouddha»  {Voir  cel  article.)  Si 
nous  faisons  ici  un  article  sur  Bouddou,  c'est 
afin  de  rapporter  les  particularités  du  culte 
qui  lui  est  décerné  dans  l'ilede  Ceylan. 

Les  Singalais  le  représentent,  dans  leurs 
lemples,  avec  une  forme  colossale  ;  ses  pago- 
des soni'les  pUia  belles,  JbM  plus  riches  ei  les 
plus  magnifiques.  KUes  oni  ia  forme  d'un 
colombier  carré;  on  n'y  aperçoit  point  d*ar- 
mes,  parce  que  Bouddou  aime  Ifi  paix  et  la 
donne.  On  lui  consacre  aussi,  dans  les  cours 
des  maisons,  de  petits  temples  dans  lesquels 
on  place  son  image  et  où  l'on  entrelient  des 
lampes  et  des  bougies.  On  met  aussi  dans  des 
antreset  dans  des  trous  de  rochers,  de  petites 
statues  de  Bouddou,  en  argent  en  cuivre,  en 
argile  ou  eu  pierre.  A  la  nouvelle  et  à  la 
pleine  lune ,  on  va  jrendre  hommage  A  ces 
statues  etlenr  poMirilesioSrtfOiJos.^ux  qui 
vieulent  se  distingni^r  piar  m^e^èvoiion  par- 
ticulière font  faire,  à  leurs  frais,  (fcs  sutues 
dt^  Bouddou  ,  qui,  sortaiU  des  maiits  de  J'ar- 
llste,  sont  portées  en  griincle^rémonie  dans 
un  (emple ,  et  oonsctcrûcs  par  det»  offrandes 
et  des  sacrificrs.  Le  slaluane  csi  cénoreuse^ 
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îTienl  récompensé.  Il  est  d'usage  que  les  fem- 
mes aillenl  quêter  pour  celte  divinité  :  elles 
portent  sur  la  main  une  petite  statue  qui  la 
repré^ente,  enveloppée  d'un  linge  blanc,  et 
vont  mendier  de  porte  en  porte ,  en  disant 
qu'elles  demandent  de  quoi  faire  un  sacrifice 
à  Uûuddou.  H  est  rare  qu*on  leur  refuse.  Les 
femmes  de  qualité  se  dispensent  d'aller  men- 
dier par  elles-mêmes;  elles  chargent  de  cette 
commission  leurs  servantes,  à  qui  elles  prê- 
tent, pour  l'exécuter,  leurs  plus  riches  pa- 
rures. Les  aumônes  qu'on  fait  alors  consis- 
tent en  argent,  en  riz,  en  huile  et  en  coton. 

La  grande  fêle  de  Rouddou  arrive  d.ins  le 
mois  de  mars  ;  c'est  alors  qu'on  se  rend  en 
foule  dans  les  deux  endroits  les  plus  sacrés  de 
l'Ile.  L'un  est  le  pic  d'Adam  ou  de  Ram,  la  plus 
haute  montagne  deCeyIan;  on  remarque  sur 
son  sommet  la  trace  d'an  pied  gigantesque, 
que  les  insulaires  prétendent  ê(re  celle  du 
pied  de  Bouddou ,  lorsque  celui-ci  monta  au 
ciel  ;  la  trace  de  son  autre  pied  se  trouve  fort 
au  loin  sur  le  continent,  dans  l'empire  Bir- 
man ,  près  de  la  ville  de  Miaïday.  Avant  de 
gr<ivir  la  montagne,  les  pèlerins  lavent  leur 
corps  el  leurs  vêtements  dans  les  ruisseaux 
qui  en  baignent  le  pied,  afm  de  puriGer  leur 
Ame  des  souillures  qu'elle  aurait  contractées. 
L'autre  lieu  sacré  est  celui  où  est  planté  l'ar- 
bre Bogaha,  sous  lequel  Bouddou  allait  sou- 
vent s'asseoir,  ou  plutôt  qui  poussa  de  lui- 
même  pour  couvrir  le  dieu  de  son  ombre. 
C'est  un  grand  mérite  que  de  pouvoir  visiter 
ce  saint  lieu,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  s'y  transporter,  s'en  approchent  du  moins 
le  plus  qu'ils  peuvent  et  rendent  leurs  hom- 
mages dans  la  première  pagode  qui  se  ren- 
contre sur  leur  route,  en  dirigeant  leur  in- 
tention vers  l'arbre  merveilleux.  Pour  la 
commodité  des  pèlerins,  on  construit  autour 
de  l'arbre,  des  cellules,  des  tentes  et  des  ca- 
banes. 

Le  culte  de  Bouddou  est  du  reste  un  mé- 
lange informe  de  traditions  et  de  rites  bi- 
zarres. Le  bouddhiste  croit  que  tout  ce  qui 
existe,  dieux,  démons,  hommes,  animaux, 
vient  de  Tair,  du  feu,  de  Teau  et  de  la  terre» 
mis  en  contact  a^ec  Pranéei  ililla,  la  vie  et 
l'intcHigcnce.  Un  homme  peut  devenir  dieu; 
*.in  dieu,  démon,  homme  ou  animal,  suivant 
qu'il  a  mérité  ou  démérité.  La  mort  n'est 
qu'un  changement  de  forme;  l'anéantisse- 
ment total  des  sens,  de  l'âme  et  de  la  matière, 
est  l'étal  le  plus  parfait. 

BOUDH.  Les  Birmans  appellent  ainsi  leurs 
idoles,  qu'ils  considèrent  comme  les  subsli" 
tuts  de  Bouddha  ou  de  la  Divinité.  Les  grandcfi 
images  de  Boudh  sont  des  représentations 
im))arfaites  de  la  figure  humaine,  assise,  les 
jambes  croisées ,  sur  un  socle  ou  un  trône  ; 
la  paume  de  la  main  droite  est  posée  sur  le 
genou  du  même  côté,  et  la  main  gauche  sur 
lo  giron,  la  paume  tournée  en  l'air.  Ces  sta- 
tues «ont  souvent  faites  en  briques  et  en 
mortier,  et  revêtues  d'one  feuille  d'or.  Les 
Birmans  ont  des  images  de  Boudh  plus  pe- 
tites, qu'ils  placent  dans  des  niches  prati- 
quées dans  des  monuments  érigés  à  la  mé- 
moire du  célèbre  Gautama.  Les  Boudhs  sont 


à  peu  près  les  seuls  objets  religieux  du  culte 
de  cette  nation.  Cinq  d'entre  eux  appartien- 
nent au  système  actuel  du  monde,  et  dans 
quelques  millions  d'années  nos  descendanls 
auront  le  bonheur  de  posséder  Arimadeya, 
le  dernier  Boudh. 

BOUDHA,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Bouddha,  est,  chez  les  Indiens,  la  planète  de 
Mercure,  située  à  800,000  lieues  de  celle  de 
Vénus.  Elle  donne  son  nom  au  mercredi,  ap- 
pelé en  sanscrit  boudhavarn.  On  représente 
Boudha  avec  quatre  bras  :  l'une  de  ses  mains 
bénit  ;  l'autre  porte  un  disque;  la  troisième, 
une  massue,  et  la  quatrième  ,  un  cimeterre. 
11  est  monté  sur  un  lion  ;  son  air  est  paisible 
et  ses  vêtements  sont  jaunes.  On  le  dit  fils  de 
Soma ,  la  lune  mâle,  et  de  Tara ,  femme  de 
Vrihaspati.  D'autres  prétendent  qu'il  reçat 
le  jour  de  Rohini ,  épouse  légitime  de  Soma. 
Du  nom  de  son  père  il  est  encore  appelé  So- 
mya.  Celui  qui  est  né  sous  cette  planète  aura 
une  excellente  femme. 

BOUDS,  nom  du  Bouddha  indien,  chez  les 
Japonais.  On  sait  qu'il  y  a,  dans  le  Japon, 
trois  systèmes  religieux  :  celui  de  5t>i-(o,  ce- 
lui de  Bonds-do  et  celui  de  Souc-do,  Pour 
celui  de  Boxuh-do  ,  il  faut  consulter  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  Bouddha  et  du 
bouddhisme.  Néanmoins  nous  ajouterons  ici 
ce  que  cette  religion  offre  de  particulier  daos 
le  Japon. 

Né  dans  l'Inde  longtemps  avant  l'ère  chré« 
tienne,  le  bouddhisme  alla  bientôt  se  propa- 
geant dans  toute  l'Asie  centrale,  d'où  il  pé- 
nétra dans  la  Chine  et  dans  la  Corée.  De 
cette  dernière  contrée  il  passa  dans  l'archi" 
pel  Japonais  l'an  552  de  Jésus-Christ.  Lesan- 
nales  du  pays  racontent  qu'un  prince  coréen 
envoya  celle  année-là  au  daïri  KIn-meï-len-o 
un  ambassadeur  porteur  d'une  image  de  Cba- 
kya  Bouddha,  et  des  livres  classiques  de  sa 
religion,  u  Essayez  de  ce  rite  nouveau,  dit 
l'un  des  ministres  du  daïri.  —  Non,  répliqua 
l'autre  ministre;  car  notre  royaume  a  déjà 
beaucoup  de  dieux  à  adorer,  et  si  nous  adres- 
sons notre  culte  à  ceux  des  pays  étrangers, 
les   nôtres  seront  mécontents.  »  On  prit  un 
terme  moyen  :  on  ne  se  déclara  ni  poor  m 
contre  les  doctrines  bouddhiques;  mais  bien- 
tôt elles  prévalurent ,   pénétrèrent  d'abord 
dans  le  palais  des  grands ,  et  de  là  se  répan- 
dirent rapidement  dans  la  multitude,  qui  pré- 
férait ces  pompeuses  et  sombres  pratiques 
au  rite  simple  et  austère  du  culte  de  Sin-lo. 
L'engouement,  devenu  contagieux,  provoqua 
des  conversions   innombrables;  non-seule 
ment  on  demanda  des  prêtres  bouddhistes  « 
la  Chine  et  à  la  Corée,  mais  une  foule  de  Ja- 
ponais allèrent  dans  les  monastères  du  con- 
tinent étudier  la  nouvelle  croyance  pour  Te- 
nir ensuite  la  prêcher  dans  leur  pays  fli'^V* 
La  chose  en  vint  au  point  que  plusieurs  dai- 
ris,  issus  des  dieux  du  Sin-to,  suivirent  se- 
crètement la  loi  bouddhique,  et  qn^^'P  ,' 
ces  de  leur  famille  se  rasèrent  la  tête  ei 
firent  bonzes.  Enfin,  l'an  805,  le  cin<l|i«- 
tième  daïri  reçut  le  baptême  complet ;ii«"J 
tra  dans  le  lieu  sombre  oii  le  mystère  ueri» 
s'accomplir,  reçut  sur  la  tête  Tcau  consacrée 
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les  autres  oéophjtes ,  plaça  dans  le 
palait  impérial  des  images  bouddhiques  »  et 
se  tt  expliquer  les  livres  canoniques  de  celle 
foi.  Le  booddhisDie  étant  devenu  ainsi  le 
colle  dominant  et  populaire ,  les  empereurs 
leGrent  reconnaître  comme  la  religion  de 
rfitat.  Bien  plnst  les  SintoYstes  eux-mêmes  en 
adoptèrent  oes  pratiques ,  et  maintenant  les 
denx  cultes  sont  à  peu  près  confondus  aux 
yeux  du  Talgaire. 

Les  dogmes  principaux  des  Japonais  sont , 
1*  que  tons  les  êtres  animés,  tant  les  hommes 
que  les  bétes«  ont  une  âme  immortelle,  et  que 
h  seale  différence  qui  existe  entre  ces  Ames 
consiste  dans  les  corps  qu'ils  occupent;  S* 
que  ces  âmes  sont  susceptibles  de  récom- 
penses et  de  cbfltiments  après  cette  vie  ;  3" 
qu'il  y  a  différents  degrés  de  béatitude  et  de 
iamnation  ;  k"*  que  les  Ames  des  méchants 
vont  halMter  le  corps  des  animaux  pendant 
un  certain  temps»  a  Texpiration  duuuel  elles 
sont  puriflées  et  reriennent  habiter  des  corps 
humains;  5**  enfin,  et  c'est  là  le  point  carac- 
téristique de  la  doctrine  bouddhique,  que 
l'Ame,  après  un  certain  nombre  de  transmi- 

( rations  snocessives,  retombera  dans  le  néant 
aal,  ce  qui  est  pour  le  bouddhiste  la  félicité 
suprême.  C'est  sans  doute  pour  hâter  ce  mo- 
ment si  désiré ,  que  Ton  voit  dans  le  Japon 
tant  de  suicides  exécutés  par  un  motif  reli- 
gieux. 

BOUGIES  (FÈTB  DBs).  Cette  ttit  a  lieu  tous 
les  ans^  ches  les  DruzeSi  A  une  époque  dé- 
terminée. Les  akals  et  les  akalebs,  c'est-à- 
dire  les  docteurs  ou  initiés  des  deux  sexes, 
se  réunissent  daps  le  lieu  désigné  pour  leurs 
assemblées.  Le  plus  Agé  des  akals  se  place 
dans  le  coin  d^onneur  de  la  salle ,  et  fait  à 
haute  voix  y  et  à  la  clarté  de  pinsieors  bou- 
gies, une  lecture  qui  a  rapport  au  but  de  la 
réunion.  La  lecture  terminée  «  il  éteint  les 
bouffies;  alors  chaque  akal  s'empare  d'une 
akaieh,  et  les  enfants  qui  naissent  de  cet 
acte  religieux  sont  considérés  comme  pré- 
destinés. 

BOU-KOUOSI-SIU,  c*est-A-dire  tes  gens  de 
Bou'Kouo,  secte  do  Japon,  qui  tire  son  nom 
du  temple  de  Bou-Kouo ,  qui  est  spéciale- 
ment affecté  à  son  culte.  Ils  conviennent 
d'aillenra  dans  la  plupart  des  articles  de  leur 
erojance  avec  la  secte  de  Monte-Sion. 

BOULIANUS ,  dieu  adoré  autrefois  à  Nan- 
tes. Il  parait ,  par  une  inscription  trouvée 
en  1592,  que  les  peuples  de  l'Armoriuue  s'y 
rendaient  trois  fois  l'an ,  pour  lui  adresser 
leurs  hommages.  Le  temple  de  cette  Idole  fut 
détruit  en  vertn  des  édits  de  Constantin. 
Quelques-uns  conjecturent  que  ce  mot  est 
formé  de  J?aof  et  de  Janus^  ce  qui  est  peu  pro- 
bable ;  Boulianus  est  le  même  que  Bilénus  ou 
Bélinus  adoré  dans  toutes  les  Gaules. 

BOULINDA-SILENDA,  divinité  locale  des 
Klionds,  tribu  de  l'Orissa  dans  les  Indes,  sur 
laquelle  on  manque  de  détails. 

BOONDBHBSGH  ,  livre  sacré  des  Perses  , 
suivant  lequel  réternité  est  le  principe  d'Or- 
maid  et  d'Ahriman,  qui  produisent,  l'un  le 
bien,  et  l'autre  le  mal.  Il  y  eut  deux  mondes, 
un  monde  pur  et  un  monde  impur.  Ahriman 


BOU 

rompit  l'ordre  général.  Il  y  eut  un  combat  ; 
Ahriman  fut  vaincu.  Ormuzd  créa  un  bœuf 
nommé  Aboudad^  et  un  homme  du  nom  de 
Ktihoumors.  Ormuzd  avait  formé  auparavant 
une  goutte  dleau  appelée  IVau  de  sanié^  et 
une  autre  goutte  appelée  Veau  de  vie  ;  il  en 
répandit  sur  Kahoumors,  qui  parut  tout  à 
coup  avec  la  beauté ,  la  fraîcheur  et  la  force 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans.  Il  mourut 
après  trente  ans  ,  et  une  semence  tomba  de 
ses  reins  sur  la  terre,  et  resta  dans  le  sein 
de  la  terre  pendant  quarante  ans,  nu  bout 
desquels  elle  produisit  deux  arbres  qui  pri- 
rent la  forme  humaine  et  devinrent  un 
homme  et  une  femme  ;  leurs  noms  étaient 
Meschi  et  Meschianeh.  Ahriman  vint  sur  la 
terre,  sous  la  forme  d'un  serpent,  et  les  sé- 
duisit. Alors  ils  se  couvrirent  de  vêtements 
noirs  et  se  nourrirent  du  fruit  que  le  diable 
leur  présenta.  De  Meschi  et  de  Meschianeh 
naquirent  deux  couples  de  mAles  et  de  fe- 
melles ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'une 
colonie  passât  l'Euphrale  sur  le  dos  du  bœul 
Staresouk.  Ce  livre  est  terminé  par  le  récit 
d  un  événement  qui  doit  précéder  et  suivre 
la  résurrection.  A  Tépoque  de  cette  grande 
catastrophe,  la  mère  sera  séparée  du  père  , 
le  frère  de  la  sœur,  l'ami  de  Tami  ;  le  juste 

f fleurera  sur  le  réprouvé,  et  le  réprouvé  sur 
ui-méme.  Alors  la  comète6oultchar,se  trou* 
vaut  dans  sa  révolution  auHlessous  delà  lune, 
tombera  sur  la^terre  ;  la  terre  frappée  trcm^ 
blera comme  l'agneau  devant  le  loup;  le  feu 
fera  couler  les  montagnes  comme  reau  des 
rivières  ;  les  hommes  passeront  à  travers  ces 
flots  embrasés  et  seront  purifiés  :  le  'juste 
n'en  sera  qu'effleuré,  le  méchant  en  éprou- 
yera  toute  la  foreur;  mais  son  tourment 
finira ,  et  il  obtiendra  la  pureté  et  le  bon- 
heur. 

BODBDON.  1*  Grosso  cloche  que  Ton  voit 
dans  les  clochers  de  quelques  grandes  égli- 
ses, et  oui  de  sert  que  dans  des  occasions 
solennelles;  tel  est  le  bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  qui  pèse  trente-deux  miU 
tiers.  Il  fut  fondu  en  1685;  son  battant  seul 
pèse  neuf  cent  soixante-seize  livres.  11  n'est 
sonné  que  dans  les  grandes  occasions. 

S*  On  donne  aussi  le  nom  de  bourdon  au 
béton  du  pèlerin.  Ce  béton  est  lone,  fait  au 
tour ,  surmonté  d'une  pomme  de  bois  à  sa 
partie  supérieure  ;  il  se  termine  en  bas  par 
un  fer  pointu.  Les  pèlerins  ont  coutume  de 
faire  bénir  leur  bourdon  avant  de  se  mettre 
en  voyage. 

BOURB.  Foy.  Bubb. 

B0UR16N0NISTES,  disciples  d'Antoi- 
nette Bourignon,  célèbre yisiounaire,  qui  na- 
quit A  Lille  le  13  janvier  1616.  Sa  laideur 
extraordinaire,  la  vue  des  chagrins  (|ue  cao^ 
sait  A  sa  mère  Thumeur  de  son  mari ,  et  la 
lecture  des  livres  de  piété  qui  enflammaient 
son  imagination,  la  dégoûtèrent  tellement  du 
mariage,  qu'elle  s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle le  jour  même  destiné  à  ses  noces,  et 
se  mit  à  courir  les  champs  déraisée  en  er* 
mite.  Elle  entra  ensuite  dans  le  couvent  de 
Saint-Symphorien,  où  elle  répandit  ses  opi*- 
nions,  attira  à  elle  quelques  religienses ,  el 


-^*#- 


.m;5 


DICTiONNAïaE  DES  RKLIGIONS. 


m 


00  vit  à  la  (étc  d'un  parti.  Ayant  formé  le 
projet  de  fuir  avec  ses  prosélytes,  le  complot 
fut  découvert  par  le  directeur  du  couvent,  et 
elle  fut  chassée  de  la  ville;  alors  elle  se  mit  ' 
à  parcourir  le  pays  ,  et,  après  avoir  re- 
cueilli rhéritage  de  son  père,  elle  fut  nom- 
mée supérieure  de  Thospice  de  Notre-Dame- 
des-sept-Plaies,  à  Lille.  Là  ,  ses  visions  re- 
commencèrent ,  et  elle  crut  ne  voir  autour 
d'elle  que  des  sorciers  et  des  mauvais  esprits. 
Elle  n'échappa  pas  elle-même  à  Tac  cusation 
de  sorcellerie;  mais,  mandée  devant  les  ma- 
gistrats de  LiilC)  elle  leur  répondit  convena- 
blement. Elle  partit  alors  pour  Gand  et  par- 
courut la  Flandre,  le  Brabant,  la  Hollande  , 
et  s'arrêta  enfin  à  Amsterdam.  Ce  fut  pendant 
ces  courses  vagabondes  qu'elle  en/an/aspiri- 
lellemcnt  M.  de  Corl ,  supérieur  des  prêtres 
^l'Oratoire,  et  cet  enfantement,  dit-elle,  fut 
iCcompagnéde  tranchées  entièrement  sem- 
friables  à  celles  qu'éprouvent  les  femmes 
qui  accouchent.  Poursuivie  souvent  ,  elle 
fut  contrainte ,  pendant  presque  toute  sa 
vie,  de  courir  de  ville  en  ville,  de  pro- 
vince en  province ,  et  mourut  le  30  octo- 
bre 1680.  Les  ouvrages  d'Antoinette  Bouri- 
gnon  composent  vingt-deux  gros  volumes 
d'une  insupportable  diiïusion  ,  et  remplis 
d'une  multitude  de  rêveries,  mêlées  toutefois 
à  certaines  vérités.  On  y  trouve  des  repro- 
ches plus  ou  moins  fondés  qu'elle  a'iresse  au 
(  lergé  des  diverses  communions  chrétiennes. 
Elle  regardait  la  philosophie  de  Descartes 
comme  la  pire  de  toutes  les  hérésies  qui 
eussent  jamais  existé  dans  le  monde.  Elle 
prétendait  que  la  vraie  Eglise  était  éteinte  et 
qu'il  fallait  renoncer  aux  exercices  liturgi- 
ques de  la  religion.  Elle  se  croyait  appelée, 
par  une  mission  extraordinaire  et  par  des 
révélations  immédiates,  à  réformer  Tesprit 
de  la  religion  et  le  culte.  Elle  n'a  piul-étre 
avancé ,  dit  Bayle  ,  rien  de  plus  étrange  que 
ce  qui  regarde  l'homme.  Les  hommes  ,  dit- 
elle  ,  croient  avoir  été  créés  de  Dieu  comme 
ils  se  trouvent  à  présent^  quoique  cela  7ie  soit 
pas  véritable^  puisque  le  péché  a  défiguré  en 
eux  r œuvre  de  Dieu;  et ^  au  lieu  d'hommes 
qu  ils  devaient  être,  ils  sont  devenus  desmon* 
stres  dans  la  nature ,  divisés  en  deux 
sexes  imparfaits^  impuissants  à  produire  leurs 
semblables  seulsy  comme  se  produisent  les  ar- 
bres et  les  plantes,  qui  en  ce  point  ont  plus  de 
perfection  que  les  hommes  ouïes  femmes^  inca- 
pables de  produire  seuls  ,  ains  par  conjonc- 
tion d'un  autre  et  avec  douleurs  et  misères. 
Les  sectateurs  de  celte  femme  singulière  je- 
tèrent peu  d'éclat  après  elle,  et  ne  tardèrent 
pas  à  disparaître. 

BOURKHAN  est,  en  mogol,  l'équivalent  de 
Bouddha  en  sanscrit.  Le  suprême  Bourkhan 
est  Chakya-Mouni,  le  Bouddha  des  temps 
modernes.  Par  suite,  ce  mot  s'emploie  sou- 
vent pour  spécifier  la  Divinité  en  général. 
Les  Kalmouks  et  les  Bourettes  appellent 
ainsi  les  dieux  tant  bons  que  mauvais.  Les 
premiers  sont  repréi^entés  avec  une  figure 
gracieuse  et  riante;  on  donne  aux  autres 
une  bouche  horrible,  des  yeux  menaçants  et 
hideux.  Ils  soot  ordinairement  assis  sur  des 


nattes,  surtout  les  Bourkhans  bienfaisants , 
et  portent  un  sceptre  d'une  main  et  une  clo- 
chette de  l'autre.  La  plupart  des  idoles  sont 
de  cuivre  creux,  fondu  ei  fortement  doré  au 
feu.  Quelquefois  elles  ont  jusqu'à  seize  pieda 
de  hauteur,  rarement  elles  sont  au-dessoos 
de  quatre  pieds.  Elles  sont  posées  sur  des 
piédestaux  creux  ,  renfermant  chacun  on 
petit  cylindre,  fait  avec  les  cendres  du  Bour- 
khan que  l'on  adore  ,  ou  du  moins  une  in- 
scription tibétaine  ou  tongoute;  mais  jamais 
on  ne  doit  porter  les  mains  sur  cette  inscrip- 
tion ou  sur  ce  cylindre.  Le  piédestal  est 
fermé  avec  soin  par  un  plan  de  cuivre  lalé. 
Si  ce  plan  a  été  levé  ,  les  Kalmouks  oe  re- 
gardent plus  le  piédestal  comme  saint  et 
pur.  Les  principaux  Bourkhans  des  Kal- 
mouks sont  Dchakdchamouni,  j^rlik-Khan, 
Maidariy  Mansouchari^  Yaman-Dagos^  OA'tfi- 
Tenghéri,  Ts  igann-Darn-Ekhé^  Nojon-Dara' 
Ekhé^  Nidouher,  Usukchi, 

BOLIUNÉANS  ou  DHSTUUCTlONNiSTES, 
partisans  du  système  de  Samuel  Bourne,  de 
Birmingham,  mort  en  1796,  qui  soutenait 
que  la  punition  infligée  aux  méchants  dans 
l'autre  vie  serait  d'être  détruits.  Avant  lui, 
le  docteur  Watt  avait  avancé  que  les  enfants 
des  pt  rvers  mourant  en  bas  âge  étaient 
anéantis.  Les  Bournéans  sont  opposés  aux 
universalistes,  qui  prétendent  que  tous  les 
hommes  seront  sauvés;  ils  nient  cependaul 
l'éternité  des  peines,  et  embrassent  ainsi  un 
système  mitoyen.  La  punition  des  méchants 
est  appelée  ,  dans  l'Ecriture  sainte,  la  mort 
éternelle.  Cette  expression  ,  disent-ils ,  an- 
nonce un  anéantissemeni  Cnal  ,  car  aucune 
loi  ne  peut  infliger  la  mort  pour  un  temps 
limité;  cette  punition,  d'ailleurs,  ne  peut 
avoir  la  correction  pour  but.  Toutefois  ils 
repoussent  l'emploi  du  mot  annihilation, 
sous  prétexte  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Bible. 

BOURSE  ,  espèce  de  boite  plate  et  carrée, 
formée  de  deux  cartons  joints  par  un  bout 
et  ouverts  par  Tautre  ,  dont  se  servent  les 
prêtres  dans  l'Eglise  catholique  pour  renfer- 
mer le  corporal,  et  quelquefois  pour  porter 
le  saint  sacrement. 

BOURSIER.  On  appelait  ainsi ,  en  quel- 
ques diocèses ,  c«lni  qui  était  chargé  de 
distribuer  aux  chanoines  le  pain,  le  vin 
et  l'argent  >  en  raison  de  leur  assistance  au 
chœur.  Plus  communément  il  portait  le  nom 
de  cellérier. 

BOUS,  gâteaux  que,  suivant  Pausanias, 
les  Athéniens  du  temps  de  Gécrops  offraient 
à  JupHer  Céleî>le. 

BOUSCHIN-NOUNAL ,  première  fête  que 
les  Wotiaks ,  peuplade  asiatique  soumise  à 
la  Russie ,  célèbrent  en  commun  après  la 
moisson ,  et  lorsque  les  travaux  de  la  cam- 
pagne sont  finis.  Ils  se  rassemblent  à  cet 
ellel  dans  le  kérémet  ou  lieu  sacré  du  vl- 
lage,  pour  y  faire  des  sacrifices  publics , 
dans  lesquels  on  immole  ordinairement  un 
cheval ,  et  de  préférence  un  alezan.  Ils  u« 
s'en  tiennent  cependant  pas  à  celte  scujc 
couleur  ;  mais  ils  évitent  avec  soin  de 
prendre  un  cheval  noir.  Oo  immole  awsn 
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fntret  aaimaux^  dans  rofd#è  suttanC: 
d'abord  m  canard ,  pois  nne  oie  ,  un  mou- 
ton 9  ensttite  un  taureau,  et  enGn  le  cheval. 
C*e5t  on  adjudant  du  toaa  (prêtre)  qui 
s'aconitte  de  cette  fonction ,  et  qui  prépare 
la  chair  deaf  victimes  pour  fe  l'epas.  On 
ramasse  te  sang  et  la  graisse  de  ced  aùi^ 
maux ,  OD  en  remplft  te  sac  de  leur  esto- 
mac» el  on  les  brûle  avec  la  plus  grande 
partie  des  os.  On  pend  â  l'on  des  sapins, 
qui  croissent  dans  le  kérémel,  les  têtes  du 
taureau  et  du  mouton  »  ainsi  que  le  sque^ 
lelte  du  cheval.  On  emporte  les  peaux  qu'il 
est  permis  de  vendre.  Pendant  le  sacrince  » 
rassemblée  récite  des  prières  ,  et  chacun 
des  assistants  a  fa  face  tou'rnée  vers  le  midi. 

BOUSE  D£  VACHE.  La  vache  est  pour 
les  Hindous  un  animal  si  saint,  qu'ils  vé- 
nèrent même  ses  e:(crémenls.  Souvent  ils 
en  enduisent  les  murs  de  leurs  maisons , 
et  cet  acte  de  piété  a  au  moins  cet  heureux 
résultat,  qu'il  en  éloîsne  les  Insectes  et 
les  reptiles.  Bien  plus,  cest  une  oeuvre  mé- 
ritoire ,  en  sortant  du  t)ain  »  de  tremper 
son  doigt  d^ns  la  bouse  de  vache  et  de  s>n 
appliquer  au  ^ont  ou  en  d'autres  endroits 
apparenté  du  corps.  H  eh  est  même  qui  par 
dëvotioD  en  mêlent  à  leurs  olimenls. 

BOCSSOLB.  Les  matelots  chinois  Tinvo- 
qaent  comme  une  dÎYinité,  el  lui  offrent  en 
sacrifice  des  parfums^  du  riz  et  des  viandes. 

BOUT ,  dénomination  des  idoles ,  chez 
les  TuaqQinois  ;  ce  nom  vient  de  l'indien 
Bouddha  f  mais  le  peuple  le  donne  indif- 
lèremment  à  toutes  les  représentations  de 
la  DivioiCé.  On  appelle  aussi  ces  statues 

BOUT  A  -  GOtlBÂLOU  ,  dieu  subalterne 
adoré  dans  ^archipel  Vili. 

BOUrPt  divinité  égyptienne  do  premier 
rang  ;  elle  était  antérieure  et  même  supé- 
rieure aux  trois  kamephis  (  Knef ,  Phtha  et 
Phré)  y  dont  la  réunion  forme  la  trinité  des 
démior|ges  ou  créateurs.  Bouto  représente 
réternité^  la  nuit  primordiale  »  qui  précéda 
le  débrooineme^t  du  chaos .  et  encore  l'eau 
ou  rhumidité  prunitivèy  le  limon  du  Nil,  la 
matière  fécunaée  ou  propre  à  être  Técondée, 
la  mère  de  îof^s  choses.  Elle  devint  ensuite 
la  nounKi^  a^faroéri.  Tandis  que  Tvphon 
rnnlUpl^  les  pièges  autour  du  bieofàisant 
Osifis»  le  tue,  le  mutile,  profane  sa  tombe 
et  persécute  sa  faiiiil{e ,  Isia  confle  son  j/sune 
fils  à  fioutps  celle-ci  le  cacne  et  le  nourrit 
dans  une  Uc  floUante,  auprès  de  la  ville 
ég3rptienne  qui  porte  son  nom.  Gemme 
déesse  de  la  nuit,  la  musaraigne  lui  était 
consacrée,  parce  que  ce  petit  animal  était 
censé  afeugla-  Les  Grecs  ont  transformé 
iiooto  en  Latone 

BBABBDTBS  {Àrbitret).  C'étaient  »  choz 
Us  Grèce 9  les  juges  des  jeux  Olympiques  et 
autres  soleunités  sacrées.  Qet  office  éuitsi 
hoeerable,  qu'il  était  rempli  par  la  noblesse 
la  plot  disttetuée  de  la  Grèce  ;  (es  rois  eux- 
Biémea  ne  déoaâgnaieoi  paa  de  l'exercer.  Les, 
Brabeates  Mraissaient  dans  les  jeux  avec 
des  habita  de  pourpre ,  une  couronne  sur  la 
léiig  use  baguette  à  U  main  i  ils  siégeaient 


BRA 
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dane  uu  Heu  appelé  Pléthrion ,  qui  avait  lea 

Sriviléges  d'un  sanctuaire.  C'était  à  eux  A 
écider  de  la  victoire  et' à  couronner  le  vain- 
queur. Le  nombre  des  Brabeutes  n'était  pas 
fixé  :  ils  étaient  tantôt  sept ,  tantôt  neuf , 
t'intôt  douze.  On  a  oréme  des  exemples 
qui  témoignent  que  cette  mjrgitftrature  était 
parfois  dévolue  à  une  seule  personne. 

BRACHITBS ,  hérétiques  qui  s'élevèrent 
dans  le  IIP  siècle,  el  qui  étaient  ane  bran- 
che des  manichéens  et  des  gnostiqoes. 

BRACHMANES.  Ce  mot  est  la  transcrip- 
tion que  les  anciens  nous  ont  transmise  du 
nom  (les  brahmanes  ^  appelés  aussi  moins 
correctement  brameif  bramim  et  biraminei. 
Nous  allons  seulement  rappeler  sous  ce  titre 
ce  que  les  Grecs  et  les  Latins  rapportent 
sur  celte  caste  célèbre.  Ils  la  considéraieift 
comme  une  secte  philosophique  qui  avait 
son  noviciat  et  ses  épreuves.  Quand  les  pa- 
rents avaient  voué  a  cet  ordre  le  fruit  de 
leur  union  dès  avant  sa  naissance ,  dans 
l'hypothèse  que  ce  serait  un  mâle,  quel- 
ques-uns de  ces  philosophes  rendaient  à  la 
mère  de  fréquentes  visites  pour  l'exhorter  à 
garder  la  chasteté.  Il  était  défendu  au  jeune 
brachmane  de  manger  de  rien  qui  eût  rie. 
La  continence  lui  était  recommandée,  et 
même  il  ne  pouvait  se  marier  qu'après  un 
noviciat  de  trente-sept  ans,  qu'il  passait 
dans  une  extrême  frugalité  et  dans  une  vie 
dure  et  pénible;  les  herbes  et  les  racines 
faisaient  sa  nourriture,  il  couchait  sur  des 

Iteaux ,  rien  ne  le  garantissait  des  injures  de 
'air.  Il  devait  écouter  ses  mallres  non-seu- 
lement sans  parler,  mais  même  en  s'abste- 
nant  de  tousser,  de  cracher,  d'éternuer.  Au 
bout  de  ce  long  noviciat  il  pouvait  se  relâ- 
cher de  ses  austérités  ;  il  lui  était  permis 
alors  de  jouir  des  plaisirs  de  la  vie ,  de  se 
marier,  oc  posséder  de  l'or  e(  de  l'argent. 
Les  brachmanes  cachaient  aux  femmes  les 
mystères  de  leur  secte.  Leur  dogme  prin- 
cipal était  la  métempsycose  ;  c'est  pourquoi 
ils  s'abstenaient  de  manger  la  chair  des  ani- 
maux. Ils  appelaient  celle  vie  la  conception 
de  l'homme,  et  le  jour  de  la  mort  du  sage, 
celui  de  sa  naissance.  Ils  croyaient  la  pro- 
vidence, la  création  de  l^qniyers,  sa  cor- 
ruption et  sa  destruction.  Ils  estimaient  qne 
l'eau  avait  été  le  premier  principe  des  êtres 
créés  :  philosoDhie  ancienne  que  Thaïes  pu-  , 
blia  dans  la  urèce.  Outre  les  quatre  été-  . 
ments,  ils  en  admettaient  un  cinquième  , 
comprenant  le  ciel  et  les  astres*  Enfin  ils 

(professaient  Timmortalité  de  l'Ame,  ainsi  que 
es  peines  et  les  récompenses  futures.  Cli- 
tarque  distingue  trois  différentes  espèces  de 
brachmanes  t  les  premiers ,  appelés  gar^ 
mëneê  f  vivaient  retirés  sur  les  montaanei 
et  dans  les  forêts ,  vêtus  d'écorces  d'ar- 
re  où  dé  peaux  de  oêtes,  vaouaient  à 
a  prière,  cherchaient  dans  les  plantes  les 
moyens  de  guérir  les  lualadies ,  et  s'adon- 
naient à  la  magie.  Les  seconds  faisaienl 
profession  de  ne  rougir  de  rien.  Ils  allaient 
absolument  nus,  et  prétendaient  avoir  tel- 
lement dompté  la  nature,  qu'aucun  objet 
u*étâil  capanle  de  les  émouvoir;  ce  soni 
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ceux  que  les  ancfens  appelaient  gymnoso' 
phistes.  Des  femmes  même  ne  craignaient 
pas  d*entrer  dans  celte  secte  cyniqae  «  et 
de  se  montrer  an  milien  des  hommes , 
dans  un  état  complet  do  nadité.  EnBn  les 
troisièmes  menaient  une  vie  plus  raison- 
nable et  plus  décente  ;  ils  habitaient  les 
YÎlles  et  les  village».  —  La  plupart  de  ces 
particularités  se  retrouyent  encore  chez 
les  brahmanes  modernes;  toutefois  il  pa- 
rait à  peu  près  certain  que  les  anciens  se 
sont  trompés  en  supposant  quHl  était  libre 
à  chacun  d'entrer  dans  cet  ordre  ou  d'y 
faire  admettre  ses  enfants.  Il  y  a  toute 
probabilité  qu'autrefbis  comme  aujourd'hui 
4)n  naissait  Drachmanc  ;  ce  n'était  donc  pas 
une  secte  philosophique»  mais  une  triba 
ou  une  caste ,  comme  on  est  convenu  de 
l'appeler,  qui  se  perpétuait  uniquement  par 
voie  de  génération.  Mais  les  anciens  pa- 
raissent avoir  confondu  avec  les  brach- 
mânes  certains  ordres  de  dévots  qui»  au- 
trefois comme  actuellement,  ont  pu  être 
embrassés  par  des  gens  sortis  de  diffé- 
rentes tribus.  —  Philostrate  dit  qu'Apollo- 
nius de  Tyane  remarqua  que  les  brach- 
roanes  ne  marchaient  sar  le  gazon  qu'avec 
de  grandes  précautions  et  le  plus  légère- 
ment qu*il  leur  était  possible,  attribuant  à 
l'herbe  une  certaine  vie  qu'ils  craignaient 
de  détruire  en  la  foulant.  On  trouve  en- 
core de  nos  jours,  dans  les  Indes,  de  ces 
consciences  méticuleuses  ,  mais  leurs  scru- 
pules viennent  plutôt  de  la  crainte  d'é- 
craser les  insectes  ou  autres  petits  ani- 
maux cachés  dans  le  gazon.  Nous  voyons 
aussi  dans  la  vie  d'Alexandre  le  Grand 
qu'il  y  avait  déjà  de  ces  pénitents,  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  oe  faquirs;  deux 
d*entre  eux  se  présentèrent  à  ce  prince,  et 
pour  lui  donner  des  exemples  de  patience 
et  de  modération ,  l'un  des  deux,  qui  était 
fort  vieux,  s'étendit  à  terre  sur  le  dos,  et 
resta  ainsi  pendant  plusieurs  jours  exposé 
DU  aux  rayons  du  soleil  et  aux  fraîcheurs 
de  la  nuit  ;  l'autre,  se  posant  sur  un  pied , 
tint  dans  ses  deux  mains»  élevées  au-dessus 
de  sa  tête,  une  lourde  pièce  de  bois.  Foy. 
BaAUMANBs  et  Faquirs. 

BRAGA  ou  BRAGHÉ ,  dieu  de  la  sagesse, 
do  réioquence  et  de  la  poésie,  chez  les 
anciens  Scandinaves,  qui  avaient  donné  son 
nom  à  ce  dernier  art  et  aux  poètes  qui  s'y 
distinguaient.  Dans  les  festins,  après  avoir 
bu  la  coupe  d'Odin  et  celle  de  Niord,on  ter- 
minait souvent  par  vider  le  bragorboU ,  on 
la  coupe  en  Thonneur  de  Braga.  L'épouse 
de  ce  dieu  se  nommait  Iduna. 

BRAUHl.  C'est  la  cinquième  des  huit 
déesses  gardiennes  des  villes  du  Népal. 
Elle  est  représentée  assise  sur  un  tau- 
reau noir. 

BRAHMA  ou  BRAHM,  l'Etre  suprême  chez 
les  Hindous,  principe  et  essence  du  monde, 
source  divine  et  unique  de  laquelle  sortent 
tons  les  êtres  et  à  laquelle  ils  retournent.  Ce 
mot,  d'après  les  lexicographes  hindous,  vient 
de  la  racine  «n'A,  s'accroître;  d'autres  pre- 
tendent  qu'il  signiOe  ee  qui  e$t  grand.  On 


l'appelle  encore  Sai^  la  Vérité,  la  suprême 
Essence  ;  Parabrahma^  le  premier,  le  souve- 
rain Etre;  Avyaka^  l'Invisible;  ffirkalpa^ 
rincréé;  5tiHiyom6Aou ,  celui  qui  existe  par 
soi-même,  etc.  Cet  Etre  inOni  n'apparaît  ja- 
mais dans  le  cercle  des  fables  ;  on  ne  conoalt 
point  de  mythe  de  lui  ;  on  ne  le  représente 
par  aucune  flgure;  sa  gloire,  disent  les  Vé- 
das,  est  si  grande,  qu'if  n'en  saurait  exister 
aucune  image.  C'est  pourquoi  plusieurs  sa- 
vants ont  pensé,  non  sans  raison,  que  le  mo- 
nothéisme a  été  la  religion  primitive  de 
l'Inde.  Le  docte  Cotebrooke,  vieilli  dans  Té- 
Inde  de  la  philosophie  hindoue,  dit  que  le 
monothéisme  est  neltement  formulé  dans  la 
doctrine  des  Védas,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exactement  distingué  au  polythéisme;  œaii 
qu'il  se  manifeste  de  plus  en  plus  dans  les 
écrits  postérieurs  de  la  nation.  L'ancien  code 
de  Manon  dit  expressément  que  les  Védas 
n'enseignent  qu'un  seul  Dieu,  comme  maître 
suprême  de  tous  les  dieux  et  des  hommes, 
et  qui  devrait  être  reconnu  et  adoré  dans 
chaque  être.  Les  fragments  des  Védas  publiés 
jusqu'à  ce  jour  déOnissent  Dieu,  un  Etre  im- 
matériel, invisible,  au-dessus  de  toute  re- 
f présentation,  dont  réternité,  l'omnipotence, 
'omniscience  et  l'onmiprésence  éclatent  dans 
ses  ouvrages;  qui  est  la  lumière  divine  et 
incomparable,  dont  tout  provient  et  à  qni 
tout  retourne.  C'est  aussi  ce  que  le  célèbre 
brahmane  Ram-Mohan  Raé  s  est  efforcé  de 
prouver  dans  un  opuscule  récent.  Alors  il 
serait  arrivé  dans  1  Hindoustan  ce  qui  a  eu 
lieu  chez  un  grand  nombre  de  peuples  an- 
ciens, nue  les  attributs  de  Dieu  ont  été  peu  i 
peu  allegorisés,  puis  personniBês,  puis  enBn 
abusivement  admis  et  vénérés  comme  des 
divinités  distinctes,qui  souvent  ont  fait  perdre 
de  vue  à  leurs  adorateurs  IMdée  du  seul  vrai 
Dieu. 

BRAHUA  (qu'il  ne  faut  nas  confondre 
avec  le  mot  précédent  dont  il  se  distîngne 
par  un  d  Ions)  est  le  nom  de  la  première 
personne  de  la  trimourli  ou  triade  bindone. 
Ce  mot  est  écrit  avec  une  orthographe  très- 
variée,  par  les  écrivains  tant  hindous  quVo- 
ropéens  ;  ainsi  on  trouve  ;  Brama^  Bramm, 
Brahman.  Bruma^  Brouma^  Bourmak^  Bit' 
nuAf  Birm,  Brtkm^  etc.  —  On  sait  qu'à  la 
tête  du  panthéon  indien  plane  une  triade 
suprême,  inférieure  i  l'Etre  suprême,  i  It- 
quelle  celui-ci  a  remis  le  soin  et  le  gouver- 
nement du  monde;  celte  triade  est  composée 
de  ifroAmd,  le  pouvoir  créateur,  FtVanov, 
le  pouvoir  conservateur,  et  Siva^  le  pouvoir 
destructeur  et  régénérateur.  (Foy.  rarticle 
Brahmanisii B.)  Ici  nous  n'avons  i  noos  oc- 
cuper  que  dojiremier. 

Lorsque  l'Etre  souverain  résolnl  de  pro* 
duire  tous  les  êtres  de  sa  substance  divine* 
il  créa  d'abord  l'eau  par  sa  pensée,  et  ^  dé- 
posa un  germe  qui  devint  un  ouf  brillant 
comme  Tor  ;  ce  fut  dans  cet  œuf  que  se  déve- 
loppa Brahmi,  couché  sur  une  fleur  de  lotos; 
cet  être  merveilleux,  promenant  autour  ds 
lui  les  yeux  de  ses  quatre  têtes,  n'aperçut 
'  ^qu'une  incommensurable  éteedae  d*eaa  en- 
veloppée de  ténèbres  épaisses.  Saisi  d*éloa- 
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ii€inenl,  il  s'abtorbait  dans  la  contemplation 
de  laî-méme,  lorsqu^nne  voix,  résonnant 
dans  rimmensilé»  lai  dit  à  roreille:0raAin4,* 
adresêetes  prière$  à  VEternel.  Brahmâ  obéit, 
et  anssitdt  la  divinité  loi  apparaît  sous  nne 
forme  homaine  arec  mille  têtes.  Le  Tatar 
créaleor  passa  alors  une  année  divine  (c'est- 
Mire  on  trilllon,  576  billions  et  8  millions 
d'années)  à  adorer  Diea,  à  contempler  ses 
perfections  et  ses  formes,  dans  lesquelles  il 
voyait  tontes  les  variétés  inflnies  da  monde 
terrestre  comme  ensevelies  dans  on  profond 
sommeil.  An  bout  de  ce  laps  de  temps,  re- 
fétu  dn  pouvoir  suprême,  il  procéoa  &  la 
création.  11  commença  par  diviser  l'œuf  en 
deux  parts,  dont  il  formate  ciel  et  la  terre, 


doustan  est  couvert  de  temples  élevés  A  Vi- 
chnou  et  A  Siva,  mais  on  n'en  voit  pas  un 
seul  érigé  A  BrahmA.  Les  Hindous  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  cause  "de  cette  espèce  de 
proscription  :  les  uns  Tattribuent  A  l'union 
incestueuse  de  ce  dieu  avec  Saraswati,  sa 
fille;  les  autres  à  la  malédiction  que  lança 
contre  lui  un  saint  pénitent  accoelîli  par  lui 
avec  irrévérence;  d  autres  enfin  A  l'orgueil 
qui  le  porta  A  se  considérer  comme  le  plus 
excellent  des  êtres,  ce  qui  lui  attira  la  dis- 
grAce  du  Tout-Pnissant ,  qui  le  précipita, 
avec  son  paradis,  au-dessous  des  régions  in- 
fernales. Pour  mériter  son  pardon,  BrahmA 
fit  une  rigoureuse  pénitence  d'un  million 
d'années,  pendant  lesquelles  il  se  tint  sur 


entre  lesquels  il  plaça  le  vide  ou  l'atmus-  .une  seule  jambe;  mais  le  Très-Haut  l'oUi- 


phère,  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  trois 
mondes.  Ou  bien,  suivant  une  autre  division; 
il  créa  les  sept  su>argas  ou  deux,  les  sept 
patùlùM  ou  enfers,  et  au  milieu  des  uns  et 
des  autres  il  pla^  la  terre. 

Après  avoir  ainsi  préparé  ces  quinze  ré- 
gions pour  servir  de  résidence  aux  différents 
ordres  de  créatures,  il  commença  A  produire 
des  êtres  animés  et  donna  naissance  aux 
neuf  premiers  rtcAû ,  entre  lesquels  Narada 
)oue  un  assez  grand  rôle  ;  car  son  caractère 
malin  et  caustique  jette  continuellement  le 
désordre  et  la  division  parmi  les  dieux  eux- 
mêmes.  Mais  les  richis  s'étaot  voués  exclu- 
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gea,  pour  rentrer  en  grAce,  de  passer  par 
quatre  régénérations  ou  incarnations  sur  la 
terre,  une  fois  dans  chacun  des  i|natre  Ages, 
Dans  le  Saiya-Touga  ou  premier  Age,  il  se 
régénéra  dans  le  corps  d'un  corbeau,  et  ac- 
quit une  grande  célébrité  sous  cette  forme, 
non-seulement  comme  auteur  du  Jlfartan- 
deya^Pourana^  mais  encore  par  les  lumières 
et  l'expérience  qu'il  dut  A  son  immense  Ion- 

f évité;  car  ayant  été  le  témoin  de  tous  les 
vénements  des  trois  premiers  Ages,  il  fut  seul 
capable  de  décider  laquelle  des  trois  guerres 
avait  eu  le  plus  d'importance,  et  avait  donné 
lieu  A  de  plus  grands  exploits. 


sivement  A  la  dévotion,  et  s'occupant  fort  if  Ce  fut  dans  le  TrUa-Touga  on  second  Age 
peu  de  la  reproduction  des  êtres,  BrahmA  '  — '•'-'* — — '* — ■- .-i*^-.  j^- '^-■.«-j^t-- 
se  vil  contraint,  pour  peupler  les  régions  cé- 
lestes et  infernales,  d  engendrer  cent  fils  et 
cent  filles  ;  mais  comme  ces  êtres  étaient  des 
dévaioM^  la  terre  demeurait  toujours  déserte. 
Pour  loi  donner  des  habitants,  il  créa  enfin 
de  sa  bouche  un  homme  appelé  Brahman  ;  il 
lui  remit  les  Védas  qu'il  avait  déjA  composés, 
en  lui  ordonnant  de  les  enseirâer  aux  dé- 
valas et  aux  hommes.  Mais  ce  Brahman  s'é- 
tant  plaint  A  son  créateur  du  souci  et  de  la 
terreur  que  lui  occasionnaient  les  bêtes  sau- 
vages dont  les  forêts  étaient  remplies,  et  qui 
Tempéchaient  de  se  livrer  A  ses  œuvres  de 
dévotion ,  BrahmA  tira  de  son  bras  droit  un 
second  fils,  nommé  Kchatriya^  et  lui  donna 
une  femme  tirée  de  son  bras  gauche.  Mais 

pendant  que  ce  dernier  veillait  jour  et  nuit 

a  la  sûreté  de  sou  frère,  il  ne  pouvait  se 

procurer  de  la  nourriture  ;  le  dieu  leur  donna 

donc  nn  frère,  qu'il  produisit  de  sa  cuisse 

droite,  et  le  maria  A  une  femme  qui  prit 

naissance  de  sa  cuisse  gauche  ;  ce  troisième 

fils  s'appelle  Vaiêya^  qui  eut  en  partage  l'a- 
griculture et  le  commerce.  Enfin,  pour  servir 

les  trois  premiers,  BrahmA  créa  de  son  pied 

droit  Soudrof  chargé  de  remplir,  avec  sa 

femme,  tirée  du  pied  gauche  du  dieu,  toutes 

les  fonctions  de  la  domesticité.  Quant  A  l'alné, 

comme  il  était  né  sans  avoir  de  compagne, 

BrahmA  lui  donna  une  femme  prise  de  la 

classe  Aesdaùyoi  ou  démons.  Telle  est  l'ori- 

gine  prétendue  des  quatre  classes  qui  sub- 
sistent encore  dans  l'Inde. 
Malgré  son  r61e  de  créateur,  BrahmA  n'est 

cependant  pas  l'objet  d'un  culte  spécial  de 

la  part  des  Hindous.  Le  vaste  empire  de  l'Bin- 


qu'il  s'incarna  dans  la  tribu  des  Tchandalas, 
la  dernière  de  la  caste  des  Soudras.  Sous  le 
nom  de  Fa/miAt,  il  mena  d'abord  nue  vie 
désordonnée,  josqn'A  s'associer  A  des  bri- 
l^ands  ;  mais  après  douze  ans  de  mortifica- 
tions et  de  pénitence,  il  reçut  des  lumières 
surnaturelles,  A  l'aide  desquelles  il  s'occupa 
A  diriger  les  hommes  et  a  les  éclairer  sur 
leurs  devoirs.  Il  composa  le  fameux  poëme 
épique  appelé  Ramaydna ,  et  est  regardé 
comme  l'inventeur  du  distique  héroYqne  des 
Indiens,  connu  sous  le  nom  de  Sloka. 

Dans  le  Dtcapara^Touga  ou  troisième  Age, 
BrahmA  se  réffènéra  en  YyaiarDiva;  et  sous 
cette  forme  il  fut  l'auteur  des  autres  livres 
sacrés  des  Hindous,  tels  que  le  Mahabharaia^ 
les  Powrana»  le  Vidanta^  etc.  Toutefois  il  y 
a  des  Indiens  qui  regardent  Yyasa-Déva  et 
Valmixi  comme  des  incarnations  de  Vichnon. 

Enfin,  dans  le  Kali-Touga  ou  quatrième 
Age,  il  naquit  sous  la  forme  d'un  brahmane 
nommé  Kalidasa^  poëte  distingué,  qui  vivait 
A  la  cour  dé  VikramaditTa,  roi  d'Ayodhja, 
cinquante-six  ans  avant  notre  ère.  Gomme 
tel  il  restaura  tous  les  livres  historiques  et 
théologiques  qui  avaient  été  perdus,  et  com- 
posa plusieurs  poèmes  épiques  et  dramali- 
quesj  entre  antres  le  JtaoAouvoiisa. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  BrahmA  a 
quatre  têtes  ;  Il  parait  même  qu'autrefois  il 
en  eut  une  cinquième;  mais  cette  dernière 
lui  fut  coupée  par  Si  va,  indigné  de  la  con- 
.duite  plus  que  légère  de  son  confirère  en  di- 
ivinité. 

Telles  sont  en  abrégé  les  principales  ac- 
tions de  BrahmA,  qui  parait  assez  peu  res- 
pecté par  une  certaine  classe  d'Indiens,  sans 
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doute  en  haine  de  la  dooiifiation  qu'exercent 
inr  eax  les  brahmane»*  en  se  targaani 
de  leur  extraction  de  la  bouche  du  dieu.  Ce 
dieu  est  peu  flatté  dans  les  renKeignements 
détaillés  que  (eu  M.  Poiier  reçut  de  U  bouche 
de  rindten  Éflma-Tehandra;  mais  il  est  bon 
d*observer  que  ce  dernier  était  un  Kchatriya, 
Les  plus  senaés  rejettent  toutes  ces  fables 
absurdes,' et  se  conlenlent  de  voir,  dansBrah- 
mâ|  la  personniflcation  du  pouvoir  créateur. 

Remarquons,  en  terminant,  Tanalogie  de 
pofl(>  entre  Brcthmà  et  Abraham  (en  hébreu 
ûmnH  Abrham).  Ce  dernier  épousa  sa  nièce, 
nommée  Sara^  c'est-à-dire  madame^  el  le  dé'- 
tàta  hindou  se  maria  à  sa  Qlie,  appelée  Sara^ 
Swatù  c'est-à-dire,  mot  à  mot,  madame 5ara* 

BRAHMALOKA,  ciel  ou  paradis  de  Brah- 
Diâ.  Les  seuls  brahmanes  vertueux  ont  le 
droit  d'y  entrer,  l'accès  en  étant  interdit  à 
tous  les  membres  des  autres  castes;  on  rap- 
pelle encore  Sniya-Loka  (lieu  de  la  vérité). 

BRAHMAN.  D^près  le  système  des  Ba- 
nians ,  Brahman ,  Gis  aine  de  Ponrous ,  le 
premier  homme ,  avait  reçu  du  Créateur  un 
livre  où  étaient  consignés  les  lois  de  Dieu , 
les  devoirs  des  hommes»  les  mystères  et  les 
ritee  de  la  religion.  Sa  piété,  son  savoir,  son 
commerce  avec  le  Tout-Puissant  »  qui  sou- 
vent se  communiquait  à  lui  »  lui  avait  attiré 
le  respect  de  ses  frères»  bien  pins  encore  que 
son  droit  d'atnesse. 

Lorsqu'il  fut  devenu  grand.  Dieu  Ini  com- 
manda de  quitter  s^  patrie  et  de  »'achemi- 
ncr  vers.  l'Orient  »  tandis  que  chacun  de  ses 
trois  frères:  se  dirigeriHt  vers  une  des  autres 

fartiez  de  Tunivors»  afln  de  peupler  la  terre, 
e  lendemain  du  jour  oî^  il  avait  reçu  cet 
ordre ,  iQraQt  aperçu  le  soleil  se  lever  au- 
dessus  des  montiigne^,  il  prit  avec  lui  son  li- 
vre^ et  se  mil  en  marche  de  ce  cMé-là.  Ar- 
rive en  présence  d'une  haute  montagne,  il 
se  trouva  dans  une  liante  vallée ,  au  milieu 
4ci  laquelle  cottlsiii  un  ruisseau,  où  se  désal- 
térait une  femme ,  aux  cheveux  noirs ,  an 
teint  olivâtre  ,  à  la  taille  moyenne  et  bien 
prise  »  au  regard  doux  el  modeste,  conforme 
par  f^Bséqnent  an  caractère  mélancolique 
de  iiotre  foyageur^  oomoM  lui  aussi-  elle 
était  AU^  UKits,  innocents  l'un  et  l'autre,  ils 
n'en  eonceyaient  point  de  honte.  Cependant, 
surpris  tooe  deux  à  l'aapect  d'un  être  dont 
ils  ne  soupçonnaieui  pas  l'exisAenee^  ils  de- 
meurèrent longtemps  immobiles  sans  oser 
s'adresser  la-  parole.  La  femme  rompit  enOn 
le  silence  et  demanda  à  Brahman  comment 
il  était  venu  en  00  lie»,  il  répondit  que  c'é- 
tait par  Tordra  de  eeloi  qui  avait  créé  le 
monde,  qui  l'avait  fait  lut-méme  et  elle  aussi, 
qui  avAit  produil  toutes  les  cboees  viaiUes 
et  la  kuniéro  même  qui  leor  procnrait  le 
plaisir  de  te  ¥oir.  Cette  femme ,  que  Dieu 
avail- douée  d'inlelligenee ,  hii  dit  qu'en  effet 
la  reif emMance  ^m  existait  entre  eux  té- 
moignuii  aMoi  qu'ils  avaient  été  faits  tous 
deux  par  la  pséme  maître,  el  que  l'auteur 
de  toutes  choses,  qui  dispose  tout  pour 
une  fin  propre ,  avait  sans  doute  procuré 
leur  rencontre  afin  qu'ils  demeuraesent  par 
lit  «aile  ioeéparablement  unia.  Puis  elle  lui 


demanda  ce  que  contenait  son  livre.  Brah- 
man s'assit  auprès  de  Savatri  (c'était  le  nom 
de  celte  femme),  et  l'instruisit  des  mystères 
et  des  devoirs  de  la  religion.  Pois  ils  se  ma- 
rièrent suivant  les  riies  consignés  dans  le  II- 
vre,  vécurent  longtemps  ensemble  dans  ano 
parfaite  union,  et  donnèrent  ^aissAoce  à  de 
nombreux  enfants ,  qui  peuplèrent  l'Orient , 
el  auxquels  leur  père  apprit  à  connaître  et  à 
servir  le  Créateur.  Ce  nirent  les  brahmanes 
du  premier  âge. 

Longtemps  après,  Braho^an  se  réunit  avec 
ses  frères,  qui  avaient  peuplé  les  autres  pa^ 
Lies  du  monde  ,  e(  il  se  mit  à  apprendre  à 
tous  les  hommes  les  pratiques  de  la  religion. 
Mais  la  corruption  ne  tarda  pas  à  se  glisser 
parmi  les  humains  :  les  quatra  castes  ne  tar- 
dèrent pas  à  vouloir  empiéter  les  unes  sur 
les  autres,  par  l'exagération  des  facultés  et 
des  pouvoirs  que  leur  avait  confiés  le  Créa- 
teur. L'orgueil  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  ty- 
rannie, les  violences , les  concussions,  le 
culte  des  images,  amenèrent  dans  le  monde 
de  tels  fléaux, que  Dieu  se  détermina  enfin  à 
faire  périr  toute  cette  génération  primitive 
par  un  déluge  unirersel. 

Le  lecteur  remarquera  facilement,  dans  oe 
récit,  des  réminiscences  des  traditions  anti- 
ques consignées  dans  la  Gnnèse.  Fey.  Ba- 

KlâNS. 

BRAHMANES ,  aapelés  pur  les  anciens , 
braekmaKfU9,  et  par  les  modernes,  6rokaiei, 
bfamtMi ,  6ramtnsf ,  etc. 

C'est  la  première  des  quatre  aastef  qui,  de 
temps  immémorial ,  partagen  l  In  grande  na- 
tion des  Hindous.  On  ignore  qnaUe  est  leur 
origine;  quanta  eux,  ils  se  prétendant  sertis 
de  la  tète  de  Brukmà^  et  c!est  paor  cela  sans 
doute  qu'ils  en  ont  tiré  leur  nom;  les  antres 
aastas ,  bien  que  nées  Au  même  dieu ,  n'ont 
pas  ledroitde  se  dire  bftikmimeê^  parce  qu'elles 
ont  été  tirées  da  parties  moi»»  aobWs  de  ses 
corps.  Toutefois  le  èroAmcme  n'a  le  droit  de 
porter  ce  titre  qu'après  la  cérémonie  par  la- 
quelle on  lui  conféra  le  tripla  cordon  «sttoc- 
tif  da  son  ordre,  à  la  différence  des  iadivides 
des  autres  castes^  qui  naissant  tels  qu'ils  se- 
ront toute  leur  vie.  Le  bvahniane  est  censé 
naître  toudra^  et  ne  détenir  brahnsaue  qn-a- 
près  la  ooUalion  du  cordon.  11  na  faudrait 
cependant  pae  conclure  de  eo  fait  qu'on  iadh 
vidn  né  dans  une  autre  caste  peut  devenir 
brahmane;  non,  Dieu  lui-même  ne  pourrait 
devenir  brahmane,  à  moins  de  a'IneamerdsBS 
le  fils  d'un  brahmane.  11  exista  néanmoios 
des  moyens  da  parvenir  à  cette  inapprécia* 
ble  dignité ,  maïs  ces  moyens  sont  teUemeet 
aoHiasstts  des  forces  naturelles ,  ils  consis- 
tant en  des  austérités  si  rîgourensas ,  en  des 
pénitences  si  inconcevables  ,  fi^  personne 
ne  songe  k  les  mettre  en  ouvre,  bien  qo'oD 
assure  que ,  dans  las  siècles  anciens ,  sept 
pénitents  kchatryas  méritèrent,  par  l*aeco» 
plissement  da  ces  oewres  surhumaines ,  d« 
devenir  pénitents  braiimanes  par  rinvestitoit 
eu  triple  cordon.  C  est  pourquoi  U^  sont  vé* 
.  nérés,  dans  toutes  les  Iodes,  sons  le  nom  se 
.  mekiê  on  saints,  et  on  trouve  leur  nom  citéi 
%  chaque  instant  dans  Tantique  histoirt  *^ 
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tinéou».  Ce  sent  eux  qui  furent  sauves 
daos  OB  îaisseau  dont  Vichnou  était  le  pi- 
IMejrépoqaeda  déluge  universel.  II  est  li* 
breicbacQo,  actuellement  même  encore  , 
de  les  contempler  dans  le  ciel,  où  leur  vertu 
tes  a  transportés,  car  ce  sont  eux  que  nous 
apereeions  sous  la  forme  des  sept  étoiles  de 
bGraodfe*Oarse. 

les  brahmanes  ont  la  suprématie  sur  tou- 
(n  les  castes,  et  même  sur  celle  des  kchatrjas» 
qoi  donne  des  rois  aux  peuples.  Aux  brah- 
oanes  sents  appartient  le  droit  de  lire,  d*ei- 
pli((!ier  et  de  commenter  les  Yédas,  de  rem- 
plir les  diverses  fonctions  du  culte  public, 
d'aceotnpKr  les  rites  sacrés  ,  et  d'instruire 
bbommes  de  leurs  devoirs.  On  voit  qu'ils 
lienDcoi  à  peu  près  la  place  des  prêtres  dans 
ks autres  religions  ;  cependant  tous  ne  sont 
pasreligieus  ôu  ministres  du  culte.  Ceux  qui 
b'odI  point  de  fondions  sacrées  à  remplir 
KDt  conseillers  ries  souverains  ,  ou  exercent 
b  baates  fonctions  administratives»  non- 
seoiemeot  chez  les  Hindous,  mais  encore  au- 
(rèj  des  musulinans  et  des  chrétiens.  Ces 
trabmes  au  service  des  étrangers  sont  gé- 
léralement  préférés  àn\  membres  des  au- 
tres castes,  à  cause  de  leur  savoir  ,  de  leur 
lèie.de  leor  probité  et  de  la  sévérité  de  leurs 
oœors.  Hais  comnoe  ils  sont  pour  ainsi  dire 
loffiilés  par  le  contact  avec  des  gens  d*une 
ntre  religion ,  ils  ne  peuvent  remplir  les 
fcoctions  du  sacerdoce  ;  ils  n*en  sont  pas 
moins  considérés  par  les  Hindous,  quoique  à 
10  moindre  degré  que  les  prêtres.  Ceux-ci 
fHiTrenlesclQsivement  aux  pratiques  delà 
fiéléetde  la  religîon,desservent  les  temples, 
président  aot  cérémonies» étudient  les  livres 
»crés,etsont  les  précepteurs  de  la  jeunesse. 

Les  brahmes  ne  quittent  jamais  le  cordon 
»cré;  Us  ne  répandent  point  lo  sang  ,  et  ne 
B^ogeot  rien  oe  ce  qui  a  eu  vie.  Us  se  nour- 
rissent de  rit  et  d*antres  végétaux,  mais  ils 
refardent  le  lait  comme  l'aliment  le  plus 
pir.ed  ce  qu'il  provient  de  la  yache,  animal 
^Cfé  parmi  les  Qiodous.  Ils  alTectent  la  plus 
trande  simplicité  dans  leur  costume.  Une 
pièce  de  toile  de  coton  dont  ils  se  drapent  les 
teins  I  ute  autre  pièce  du  même  tissu  qu'ils 
jellest  sur  leurs  épaules,  composent  tout 
l^ur  habillement.  Ils  ont  la  tête  rasée, à  l'ex- 
ceptloa  d'uile  mèche  conservée  sur  le  som- 
nei.n  paraît  qu'autrefois  ils  avaient  la  tète 
^ecooverle,mais  déjà, depuis  fort  longtemps, 
îaploparl  des  Hindous  ont  emprunté  le  tur- 
t*i^Q  aux  musulmans.  Les  brahmanes  riches 
^i  pauvres  ont  tous  le  même  costume,  seule- 
i^Qt  les  premiers  ont  ordinairement  des  toi- 
les plus  fines  et  d'un  plus  fiaul  prix.  Mais 
^f^i  qui  occupent  des  emplois  administra- 
is le  revêtent  d'une  longue  robe  de  mous- 
ielioe  00  de  toile  fine ,  très-ample  par  le  bas 
çt  d'une  forme  particulière.  Ce  costume  est 
Moment  emprunté  aux  Maures,  mais  pour 
^(  distinguer  de  ces  derniers  qui  attachent 
^ci(e  robe  à  droite,  tes  brahmanes  l'attachent 
do  celé  gauche.  Souvent  ils  portent  par-des- 
tos  une  ceinture  très-finci  qui  fait  plusieurs 
fois  le  tour  du  corps. 

U  simplicité  de  leurs  mdisons  répond  à 
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celle  de  leur  costume  :  elles  sont  communé- 
ment couvertes  de  paille,  et  construites  en 
terré ,  surtout  dans  les  campagnes.  L'inté-- 
rieur  ressemble  à  une  espèce  de  petit  cloîtra 
entouré  d'une  galerie  :  au  milieu  est  une 
cour  plus  ou  moins  vaste.  De  là  on  entre 
dans  de  petites  chambres  obscures  et  sans 
fenêtres ,  où  l'air  et  la  clarté  ne  peuvent  pé- 
nétrer que  par  une  porte  d'environ  trois 
pieds  de  large ,  sur  quatre  de  haut  \  aussi 
sont-elles  inhabitables  dans  les  grandes  oha* 
leurs.  La  cuisine  est  toujours  placée  dans  le 
lieu  le  plus  reculé  et  le  plus  obscur,  entière- 
ment hors  de  la  vue  des  étrangers.  Le  foyer 
est  inv^iriabtcment  placé  au  sud-ouest, qu  on 
appelle  le  côt4  du  dieu  du  /eu,  parce  que  c'est 
de  ce  côté-là  que,  selon  les  Hindous,  cette 
divinité  réside.  Comme  les  hommes  ne  visi- 
tent jamais  les  femmes,  et  que  celles-ci  res- 
tent constamment  dans  l'intérieur  de  la  mai« 
son ,  occupées  des  travaux  domestiques ,  on 
construit  à  l'entrée  de  la  porte,  en  dedans  et 
en  dehors,  de  grandes  estrades  sur  lesquelles 
les  hommes, assis  les  jambes  croisées,  reçoi- 
vent les  visites  et  se  livrent  à  la  conversa- 
tion. 

Les  brahmanes  se  font  remarquer  généra** 
lement  par  la  noblesse  de  leur  extérieur:  ils 
ont  des  manières  distinguées  ,  et  ils  savent 

{parfaitement  tenir  le  décorum  qui  convient  à 
eur  rang..  Les  femmes  de  cette  caste  ont  des 
figures  superbes;  au  reste,  il  est  facile  de 
concevoir  que  le' type  caractéristique  de  ces 
castes  se  conserve  sans  altération ,  car  les 
mariages  ne  se  contractent  jamais  qu'entre 
gens  d'une  même  tribu. 
On  serait  peut-être  tenté  de  croire,  d'a- 

Erès  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
rahmanes  sont  les  hommes  les  pins  ver- 
tueux de  la  terre.  Hélas  1  ils  ne  sont  pas 
plus  que  les  autres  humains  exempts  da 
passions  et  de  vices.  S'il  en  est  parmi  enx 
qui  mènent  une  conduite  régulière»  le  plus 
grand  nombre  viole  les  lois  qu'ils  sont  char- 
gés d'enseigner;  s'ils  vivent  avec  sobriété  do 
côté  de  la  nourriture,  ils  n'ont  pas  la  mémo 
retenue  pour  les  antr<^  plaisirs  des  sens; 
plusieurs  même  on.t  des  habitndes  mons- 
trueuses et  contraires  à  la  nature. 

La  caste  des  brahmanes  se  divise  en  sept 
branches,  dont  chacune  regarde  comme  son 
chef  un  des  sept  fameux  pénitents  dont  nons 
avons  parlé  plus  haut. 

On  les  partage  encore  en  quatre  dlvisîoDS, 
dont  chacune  est  attachée  à  l'un  des  quatre 
Védas.  Ou  les  distingue  aussi  suivant  la 
secte  à  laquelle  ils  apparUeanent  :  tels  sont  les 
paicknavasj  dévoués  spécialementà  FtcAnov , 
les  saivat^  à  Si  va,  les  taktaê  ou  adorateurs 
du  pouvoir  divin  mis  en  action,  les  smmriaSf 
qui  ne  font  qu'un  même  dieu  de  Vichnou  et 
Siva,el  une  multitude  d'autres  dont  chacune 
se  subdivise  encore  en  plusieurs  sous-sectes, 
dont  on  trouve  l'énoncé  dans  ce  Diction- 
naire. Il  y  a  encore,  parmi  les  brahmanes, 
desindividns  peu  considérés, et  qu'on  nomme 
par  dérision,  brahmanes  de  poUion  et  brah^ 
manei  de  viande  :  tels  sont  les  Koiikanis  , 
originaires  du  psjfs  de  Konkanay  qoi  mait^ 
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f  ent  sans  scrapnle  do  poisson  et  des  œnfs, 
mais  ne  touchent  jamais  à  la  fiande;  tels 
sont  encore  plusieurs  castes  de  brahmanes 
des  provinces  septentrionales,  qui  admet- 
tent publiquement  sur  leur  table  de  la  chair 
d'animaui;  mais  les  autres  brahmanes  re- 
fusent de  communiquer  avec  eux. 

Les  brahmanes  peu?ent  passer  par  quatre 
états  successifs,  sans  compter  la  cérémonie 
du  seTragOy  dont  nous  parlons  sous  le  titre 
d'ÂNNAPEASANA.  La  première  condition  est 
celle  d'un  jeune  brahmane  à  qui  on  fait  l'in- 
▼estiture  (lu  triple  cordon,  et  qui  dès  lors  est 
appelé  Brahmatchari  {Voyez  ce  mot^etCoa- 
Doii  BRAHM aniqub);  la  seconde  est  celle  d'un 
brahmane  dans  I*état  de  mariage  ;  alors,  et 
surtout  après  qu'il  est  devenu  père,  on  le 
nomme  urihaiia;  la  troisième  est  celle  d'un 
brahmane  qui,  dégoûté  du  monde,  se  retire 
dans  les  forêts  avec  sa  femme;  on  lui  donne 
le  nom  de  Yanaprastha  (habitant  des  forêts); 
cnGn  la  quatrième  est  la  condition  du  Sa- 
nyatif  ou  du  brahmane  qui  prend  le  parti 
d'aller  vivre  seul  et  sans  femme  au  milieu 
des  forêts,  et  de  mener  une  vie  plus  austère 
que  celle  du  Vanaprastha.  Yoy.  ces  diffé- 
rents articles. 

Le  brahmane,  une  fois  investi  du  cordon, 
jouit  de  six  privilèges,  savoir  :  1*  lire  les 
Védas;  2*  les  faire  lire;  3*  faire  le  sacriBce  de 
VEkya;  k*  le  faire  faire;  5*  donner  Taumône 
et  des  présents  ;  6*  recevoir  l'aumAne  et  des 
présents.  Les  kchakyas  jouissent  également 
des  second,  quatrième  et  cinquième  privilé- 

5 es.  Quant  aux  soudras,  ils  ne  jouissent  que 
u  droit  de  faire  TanmAne  et  de  donner  des 
présents  aux  brahmanes,  qui  daignent  pres- 
que toujours  les  recevoir.  Les  dons  qu'ils 
accueillent  le  plus  volontiers  sont  de  l'or,  des 
terres,  des  habits,  des  grains  et  des  vaches  ; 
c'est  pourquoi  on  les  appelle  panteha-dana^ . 
ou  les  cinq  dons.  Recevoir  l'aumAne,  et 
même  la  demander  n'a  rien  d'humiliant  pour 
un  brahmane;  c*esl,  suivant  lui,  un  droit 
dont  il  ose.  Aussi,  loin  de  prendre  le  ton 
humble  et  soumis  de  nos  mendiants,  il  la  de- 
mande comme  une  chose  due,  sans  toutefois 
y  mettre  d'importnnité  ni  d'impertinence;  mais 
malheur  à  quiconaue  négligerait  de  remplir 
les  promesses  qu'il  loi  aurait  faites  I  il  ne 
saurait  manquer  d'assumer  sur  lui  la  respon- 
sabilité d'un  péché  aussi  grief.  J'emprunte  A 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Dubois  l'histoire  sui- 
vante, qui  est  une  de  celles  qu'ils  apportent 
eii  conflrmation  de  cette  vérité  :  Hatûl  hatal 
s'écria  un  jour  un  singe,  en  royant  un  re- 
nard qui  dévorait  une  charogne  infecte  ;  il 
faut  râ'd  une  époque  antérieure  tu  aie$  eom" 
miê  ae$  erimee  bien  énormeê^  pour  être  eon^ 
damné  aujourd'hui  à  te  repatlre  de  pareilt  n/t- 
men^f.  Hetael  répondit  le  renard  en  gémis- 
sant, je  n'endure  que  ee  que  fai  mérité.  Je  fut 
autrefois  homme;  et^  dam  cette  condition^  je 
promit  à  un  brahmane  de  lui  faire  un  prêtent^ 
et  je  lui  manquai  de  parole.  Voilà  la  raiton 
pour  laquelle  j*ai  été  condamné  à  renaître 
tout  la  forme  où  tu  me  voi«,  et  à  mener  le 
genre  de  tie  qui  te  répugne  tant.  On  entend 
<••  brahiMnei  affirmer  que  celai  gui  leur 


manque  de  parole  ou  leur  cause  ouelqne  pré- 
judice sera  condamné  A  renaître  diable; 
qu'il  ne  pourra  habiter  ni  la  terre,  ni  les 
airs;  qu  il  sera  réduit  A  résider  au  milieo 
d'épaisses  forêts,  sur  un  arbre  touffu,  où  il 
poussera  jour  et  nuit  d'affreux  rogissemenU, 
n'ayant  pour  toute  nourriture  que  le  jos  in- 
fect du  palmier,  mêlé  avec  de  l'écome  de 
chien,  qu'il  boira  dans  un  crflne  humain  en 
guise  de  coupe. 

En  général,  les  brahmanes  sont  exempts 
des  taxes  levées  sur  les  maisons,  des  impôts 
personnels,  des  corvées  et  des  réquisilions 
qui  pèsent  sur  les  autres  Hindous.  Dans  plu- 
sieurs pays  ils  ne  payent  aucnn  droit  de 
douane,  et  peuvent  exiger  gratuitement  les 
services  des  serviteurs  publics  dans  les  vil- 
lages, tels  que  charpentiers,  forgerons,  bar- 
biers, blanchisseurs,  etc.  Enfin  il  e&t  rare, 
dans  les  pays  qui  ne  sont  point  soumis  i  la 
domination  musulmane  ou  européenoe,qa'ils 
soient  soumis,  pour  les  délits  qu'ils  peuvent 
commettre,  A  des  peines  corporelles  fort  gra- 
ves; jamais  ils  n'encourent  la  peine  capitale, 
quelque  crime  gu'ils  aient  commis  ;  tandis 
que  le  meurtre  o'un  brahmane,  commis  par 
on  individu  d'une  autre  caste,  est  un  péché 
irrémissible,  qui  ne  pourrait  manquer,  s'il 
demeurait  impuni,  d'attirer  one  calamité  gé- 
nérale et  terrible  sur  la  contrée  qui  aurait 
été  le  théâtre  du  crime. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  kvi 
obligations. 

En  premier  lieu  ils  doivent  avoir  une  at- 
tention continuelle  A  éviter  toutes  sortes  de 
souillures.  Outre  un  grand  nombre  de  caoscs 
d'impureté  qui  leur  sont  communes  aveelsi 
juifs,  ils  en  ont  une  multitude  d'autres,  ^ar 
lesquelles  ils  sont  soumis  A  des  puriBcalioss 
plus  assujettissantes  que  celles  qui  sont  coa- 
signées  dans  le  Lévitique.  Ils  sont  sonoû 
A  une  fonle  de  précautions  minutieuses  puor 
éviter  tout  contact  capable  de  souiller  leart 
personnes,  leurs  habits,  leurs  meubles,  leers 
temples,  etc.  C'est  A  cela  principaleneat 
qu'il  faut  attribuer  cette  barrière  infranchis- 
sable qui  les  népare  du  reste  du  genre  bo- 
main.  Ils  sont  souillés  non-seulement  par 
l'attouchement  d'un  corps  mort,  mais  eneore 
pour  avoir  assisté  A  des  funérailles.  Ils  doi- 
vent  nécessairement  se  baigner  après  la  cé- 
rémonie funèbre,  et  avant  de  rentrer  dass 
leur  maison.  La  seule  nouvelle  du  décès  d'so 

1iarent,fdt«il  mort  A  cent  lieues  de  lA,  prodaU 
e  même  effet,  et  oblige  A  la  même  purifica- 
tion tous  les  membres  de  la  famille  qai  en 
sont  informés.  Cette  cause  majeure  de  sooii* 
lure  les  oblige  de  procéder  le  plus  têt  pos- 
sible aux  funérailles  après  le  décès  d'na  dfs 
leurs;  car  jusqu'A  ce  que  le  corps  soit  eo; 
levé,  non-seulement  les  personnes  de  la  mai* 
son,  mais  celles  du  voisinage,  ne  peuvent  si 
manger,  ni  boira,  ni  vaquer  A  leurs  occnpi' 
lions  ordinaires  ;  et  pour  purifier  la  mêw% 
il  faut  la  présence  d'un  brahmane  poarshitii 
des  mantras,  des  sacrifices,  des  aspsniooi 
d'eau  lustrale. 

Les  femmes  sont  impitoyablement  rfl^* 
gttéesi  A  l'époque  du  flux  menstruel,  on  \i9t%' 
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fi*enef  toDt  M  coQcfaet;  ensnite  de  quoi 
elles  sont  sonmiset  i  nue  moltitade  de  pra- 
tif Qêf  poriflcaliTCs.  Ainsi,  il  ne  leur  fanl  pas 
ooiDi  de  soisanle-qaatre  immersions  dans 
fan  Tire,  accompagnées  d'ane  foule  d*ao- 
tftf  dMenranceSy  poar  effacer  la  soaillare 
(Minctée  par  leur  ioflrmlté  périodiqoe. 

UiYates  de  terre  et  de  enivre  contractent 
nnparelé  (rès-bcilement;  une  fois  qu'ils  ont 
conienn  de  Teao,  le  seol  regard  d'un  étran- 
Krlei  soQille  :  il  faut  nécessairement  laver 
tel  fsses  de  métal,  après  qu'ils  ont  été  ainsi 
pfotioèi  ;  quant  aux  Tases  de  terre,  ils  doi- 
ubC  élre  brisés,  car  leur  souillure  est  inef- 
bçaUc.  C'est  pourquoi  la  cuisine  est  située 
iisi  le  lien  le  plus  reculé  et  le  plus  sombre 
In  domicile,  ann  que  les  ustensiles  soient 
floiss  accessibles  aux  regards. 

Pirmi  les  Tètements,  ceux  de  soie  ou  qui 
fcs(  fabriqués  avec  les  fibres  de  certaines 
itastes  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  souil- 
féi;  aussi  les  médecins  brahmanes,  pour  lA« 
1er  le  pouls  d'un  malade  d*nne  autre  caste, 
f«î  en?eloppent  préalablement  le  poignet 
d'osé  petite  pièce  de  soie,  pour  ne  pas  être 
touillé  par  le  contact  immédiat  de  son  épi- 
derme.  Mais  les  Tétements  de  colon,  et  ce 
sootceaxdont  lesHindoos  ae  serYont  le  plus 
cMunnnément,  sont  très- susceptibles  de  de* 
veiir  impurs.  Il  suffit  pour  cela  du  contact 
de  qaelque  individu  d'une  caste  inférieure, 
el|«^dessu8  tout  de  celui  d'un  paria  ou  d'un 
Earopéen.  On  conçoit  à  quelle  attention  sou- 
tane,! quelles  nombreuses  purifications  les 
knbmanea  doivent  être  assujettis  dans  les  lo- 
ciUtés  tant  soit  peu  populeuses.  Le  cuir  et 
teste  espèce  de  peaux,  excepté  celles  du  ti- 
pe  et  de  la  gazelle,  sont  des  matières  très- 
inpores;  un  brahmane  qui  va  à  cheval  doit 
(oamr  de  quelque  étoffe  les  parties  du  har- 
taif  qni  sont  en  cuir.  Jamais  ils  ne  doivent 
taecber  avec  les  mains  les  pantoufles  et  les 
laadales  qu*ils  portent  A  leurs  pieds.  Ils  ne 
contoiveni  pas  qu'on  puisse  garnir  ses  pieds 
ftiei  mains  de  dépouilUi  de  cadavres^  conune 
halles  Européens,  qui  portent  des  bottes  et 
des  gants. 

Cd  brahmane  scrupuleux  doit  bien  observer 
tÂil  pose  les  pieds  en  marchant  ;  il  seraitobli- 
fé  de  se  purifier  si,  par  mégarde,  ses  pieds 
vesiieni  A  toucher  un  os,  un  tesson,  une 
fcaille  sur  laquelle  on  aurait  mangé,  un 
Borceao  de  peau ,  des  cheveux ,  et  mille 
ititres  objets  aussi  impurs.  Mêmes  précau- 
lioDs lorsqu'il  s*agit  de  s'asseoir;  c'est  poor- 
qaoi  ils  portent  toujours  avec  eux  à  cet  effet 
aae  peau  de  tigre  ou  de  gaielle,  une  natte 
<)i  on  tapis  :  ou  bien  ils  font  frotter  le  pavé 
i?ec  de  la  fiente  de  vache,  substance  émi- 
Kmmont  pure  et  sainte. 

Ko  mangeant*  il  faut  prendre  garde  de 
biner  tomber  quoi  que  ce  soit,  une  miette, 
va  grain  de  riz,  sur  la  feuille  qui  sert  d'a- 
>ieUe  à  son  voisin  ;  celui-ci  ne  pourrait  con- 
linaerson  repas,  ou  bien  il  lui  faudrait  ser- 
vvoMnouvelle  leuilleet  une  autre  portion. 
A  table,  on  ne  doit  rien  toucher  de  la  main 
Pacbo,  car  elle  est  destinée  A  des  usages 
phuTib. 


Ils  ont  une  aversion  insurmontable  pour 
la  salive,  qui  est,  à  leur  avis,  un  excrément 
des  plus  dégoûtants;  c'est  pourquoi  jamais 
ils  n  appliquent,  en  buvant,  le  vase  a  leurs 
lèvres  ;  ils  versent  la  liqueur  dans  leur  bou<- 
che,ceqoe  nous  appelons  boire  A  la  régalade. 
Bien  entendu  qu'il  ne  faut  jamais  cracher  A 
terre,  ni  dans  un  mouchoir,  mais  dans  un 
vase  destiné  à  cet  effet,  ou  dans  un  endroit 
écarté.  L'horreur  qu'ils  ont  pour  la  salive 
est  si  grande,  qu'en  certaines  circonstances 
la  cour  de  Rome  a  dispensé  les  missionnaires 
de  l'employer  dans  les  cérémonies  du  baptê- 
me. C'est  pour  la  même  raison  que  jamais 
on  ne  mange  dans  une  assiette  dont  une  an- 
tre personne  se  serait  servie,  fût-elle  lavée 
auparavant;  encore  moins  fait-on  usage  de 
cuiller  ou  de  fourchette.  Les  doigts  eux-mê- 
mes doivent  être  imprégnés  de  salive  le  moins 
eossible  ;  c'est  pourquoi  ils  jettent  dans  leur 
ouche  les  fruits  on  les  morceaux  secs.  Pour 
tout  au  monde  ils  ne  toucheraient  à  une  let- 
tre qui  aurait  été  cachetée  avec  un  pain  hu- 
meclé  dans  la  bouche.  L'attouchement  de 
certaines  espèces  d'animaux,  et  surtout  du 
chien,  imprime  une  souillure  qui  ne  peut 
être  effacée  qu'en  se  précipitant  dans  l'eau 
tout  vêtu. 

Les  souillures  dont  nous  Tenons  de  parler 
n'intéressent  que  rextérieur  du  corps;  cer- 
taines classes  d'aliments  souilleraient  l'inl^ 
rieur.  Nous  avons  déiA  dit  que  toute  espèce 
de  viande  leur  est  sévèrement  interdite  ;  tout 
ce  qui  a  vie  ou  principe  de  vie,  le  'poisson, 
les  œufs,  tombent  sous  le  même  anathème. 
La  grande  majorité  des  brahmanes  observe 
religieusement  cette  prescription  ;  bien  plus, 
réducation  ,  les  préjugés  ,  l'habitude,  leur 
inspirent  pour  ce  genre  d'aliments  une  aver- 
sion semblable  A  celle  qu'éprouvent  les  Eu- 
ropéens pour  les  charognes  les  plus  infectes. 
Parmi  les  végétaux,  ils  rejettent  toute  espèce 
d'oignon,  l'ail,  les  champignons  et  beaucoup 
d'antres.  Lenr  boisson  principale  est  l'eau, 
encore  est-il  nécessaire  qu'elle  ait  été  puisée 
par  quelqu'un  de  leur  caste,  et  que  le  vase 

3 ni  la  contient  n'ait  point  éprouvé  le  contact 
'on  étranger  ou  seulement  du  vase  d*un 
soudra.  Us  s'abstiennent  aussi  de  toute  li- 
queur fermentée  ou  enivrante,  mais  ils  boi- 
vent avec  délice  le  lait  on  de  l'eau  saturée 
de  lait  caillé. 

L'Ame  a  aussi  ses  souillures  ;  c'est  le  péché. 
Or  les  souillures  de  ce  dernier  genre  ae  pu- 
rifient en  ffénéral  comme  les  sonillures  cor- 
porelles, c  est-A-dire  par  des  ablutions.  Il  y 
a  des  rivières  et  des  étangs  privilé|(iés,  tels 
que  le  Gange,  le  Sindh,  le  Godaveri,  la  Ya- 
mouna,  etc.,  qui  nettojent  totalement  l'Ame 
et  le  corps  ;  aussi  y  a-t-il  toujours  un  nom- 
breux concours  de  pèlerins  qni  viennent  se 
baigner  dans  leqrs  eaux  sacrées.  La  bouse 
de  vache  a  une  propriété  non  moins  sûre  et 
non  moins  précieu>e.  Il  y  a  encore  d'autres 
moyens  de  se  purifier  l'Ame  :  lire  ou  se  faire 
lire  les  Védas  et  les  Pouranas,  les  pèlerina- 
ges aux  temples  et  aux  lieux  saints,  gravir 
certaines  montagnes,  réciter  des  mantras, 
contempler  des  gourous,  prononceir  le  nom 
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de  VifibnMf  4e  Sin,  on  seulement  penser  i 
Qe«  dieos.  U  existe  cependant  cinq  péchés 
Irrémissibles  ;  ce  sont  :  le  meurtre  d'un  brah- 
maae»  l'arortement  yolonlaire»  boire  du  jus 
de  palmier,  voler  de  Tor,  et  avoir  commerce 
avec  la  femme  de  son  gourov  ou  de  son  chef 
spirituel  ou  temporel.  Api;ès  ces  crimes  énor» 
mes,  U  fout  absolument  soofiErir  après  sa 
mort  les  tourments  de  renfer,  ou  des  trans- 
migralions  successives  dans  des  créatures 
imiuondes. 

Les  brahmanes  soAt  astreints  à  des  jeûnai 
rigoureux,  auxquels  ils  doivent  s'habituer 
dès  quHls  ont  reçu  le  cardon,  et  auxquels  i4s 
se  doiveikt  jamais  manquer  dès  qu'iU  sont 
parvenus  au  rang  de  griiiasta.  Les  jours  ordi« 
naires»  le  brahmane  srihasta  peut  faire  deux 
repas,  l'un  après  midi,  et  Taulre  avant  de  se 
eottcher  ;  mais  11  y  a  une  multitude  de  jours 
dans  lesquels  on  ne  peut  faire  qu'un  repas, 
tels  que  les  jours  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  Lune,  les  dixième,  onzième,  treizicmo 
|ours  4e  la  lune»  etc.;  d'antres  pendant  les- 
quels OD  doit  s'abstenir  de  toute  nourriture, 
tels  que  le  douzième.  Les  jours  de  jeûne,  on 
doit  s'abstenir  du  devoir  conjugal,  les  fem* 
mes  ne  peuvent  se  frotter  le  corps  de  poudre 
de  aafran,  ui  les  hommes  .«'oindre  la  tète 
d'huile;  il  en  est  durant  lesquels  il  est  interdit 
de  dormir,  fièanmoios,  si  les  br<ihmanes  sout 
UMez  communément  religieux  observateurs 
des  je4Qas,ils  maugeoi  avec  une  gloutonne- 
rie, une  voracité  prodigieuse,  lorsqu'ils  trou- 
vent l'oocasion  de  satisfaire  leur  appétit;  or 
cette  oecasion  revient  Arès4réquemment  pour 
eux,  à  cause  deleurs  nombreuses  cérémonies, 
qui  sont  toujours  suivies  d'un  repas  dans 
lequel  ils  se  font  un  devoir  de  manger  à  ott« 
iranee.  Enfin  la  plus  grande  satisfaction  que 
puisse  éprAurer  un  ]^rahmane  est,  suivant 
aiMi  expressîMi  ,  d'avoir  bim  renipli  4on 
f>ênire* 

Je  passerai  sous  silence  la  multitudiB  de 
pretoripUons  et  de  formalités  que  les  brah- 
manes ont  à  accomplir  journellement,  jusque 
dans  les  actions  qui  semblent  les  plus  indif- 
férentes, telles  que  celle  qu'il  ne  doit  pas 
amettve  locsqu'il  ra  à  La  garde-robe»  lorsqu'il 
ee  rogne  les  oagieSi  etc.,  etc.,  et  dont  la 
plupart  oUlgeat  sous  peine  de  péché  mortel. 
Je  terminerai  cet  article  par  ces  ohservatioas 
de  M.  l'abbé  Dubois  : 

c  i'ai  rencontré,  dit*il,  des  brahmes  assez 
raisonnables  pour  convenir  qu'un  grand 
nombre  de  leurs  pratiques  ^heurtent  do  front 
le  boo  aena,  et  qu'ils  ne  les  observent  eux- 
mêmes  que  par  respect  humain.  J'ai  su  que 
la  plupart  faisaient  fléchir  la  règle,  et  s'af- 
franchissaient  sans  scrupule  d'une  foule 
d'aesujettissemeuts  atinutieux  ,  lursqu'ils 
étaient  sûrs  que  ces  liberté8<*lâ  resteraient 
ensevelîes  dans  un  profond  secret.  Ainsi, 
par  exemple,  il  en  est  peu  qui  fassent  leurs 
abtatioM  plus  d'une  fois  par  jour,  qui  ob- 
servent ri|oureuseoient  les  jeûnes  prescrits, 
etc.  Eblouir  les  yeux  do  public,  sauver  les 
i^pfarenccs,  éviter  le  scandale,  là  se  borne 
leur  gèle  pieux  :  affichant  en  public  un  ri- 
gorisme méticuleux ,  ils  sont  bien  moins 


scrupuleux  dans  leur  vie  privée  ;  et  ce  oai 
confirme  cette  assertion,  c'est  ce  dicton  tres- 
répandn  qu'on  leur  applique  :  JffroAme  louf 
entier  dans  l'agrara  (1]»  demi-brahnu  quand 
on  Vapti'çoU  encore  de  loin%  et  toudra  quand 
on  Va  entièremeni  perdu  de  vue.  » 

BRAHMANI,  ou  BRAHMADl  oc  BRAH- 
MNADI,  femme  de  la  caste  des  brahmanes; 
elle  ne  peut  se  marier  qu'à  un  homme  de  sa 
caste.  Les  brahmanis  sont  soumises  eu  gé- 
néral aux  mêmes  prescriptions  rituelles  et 
légales  que  les  hpmmes;  mais  elles  ne  re- 
çoivent pas  l'inveslilure  du  cordon.  Leur 
costume  diffère  peu  de  celui  des  brahmanes  : 
il  consiste  en  une  simple  toile  de  dix-huit  à 
vingt  coudées  de  longueiir  sur  ou  peu  plui 
de  deux  en  largeur.  11  y  en  a  de  tout  prix  et 
de  toute  couleur;  mais  elles  ont  toujours  une 
bordure  de  couleur  différente.  Une  partie  de 
cette  toile  fait  deux  ou  trois  tours  à  la  cein- 
ture, et  forme  une  espèce  de  jupe  étroite 
tombant  par  devant  jusqu'aux  pieds,  mail 
descendant  moius  bas  par  derrière,  parce 
qu'pnc  des  extrémités  de  la  toile  qui  vient 
se  rattacher  à  la  ceinture*  en  passant  entre 
les  jambes,  laisse  celles-ci  à  Jécoufert, 
q^uelquefois  jusqii'au  desaus  du  jarret.  L'au- 
tre partie  de  la  toile  recouvre  les  épaules, 
la  tète  et  la  poitrine. 

filles  sont  élevées  dans  l'i^orance  la  plus 
complète  de  toute  espèce  de  science,  à  lex- 
cepiion  des  courtisanes  oa  dévadasi,  qui  ao- 
pennent  à  lire,  à  chanter  et  a  danser.  Ou 
les  marie  fort  jeunes,  A  cinq  ans.  sept  ans. 
neuf  ans  au  plus  tard  ;  et  elles  restent  cbei 
leurs  pareAts  iusqu'à  l'époque  de  leur  oubi- 
lité.  Mais  après  la  mort  de  leur  mari,  elles 
ne  peuvent  jamais  convoler  à  de  secondes 
noces.  Si  elles  ne  se  brûlent  pas  sur  le  ca- 
davre de  lei^r  mari  (Voy.  Satj),  elles  lool 
jOkbligées  de  demeurer  4aas  un  éternel  tpd- 
vage.  Or,  cet  état  est  une  eapèce  d'ignomi- 
nie, surtout  si  elles  n'ont  pas  d'enfant.  Cae 
veuve  doit  se  (aire  raser  (a  tète  ^ne  fois  par 
mois,  d'où  elle  est  apnelée  du  nom  injurieai 
demounchi,  tondue;  l'usage  du  bétel  luieil 
interdit;  elle  ne  peut  porter  de  bijoux,  niàe^ 
vêtements  de  couleur,  ni  se  farder,  ni  tracer 
sur  sou  front  les  signes  usités.  Vêtue  de  toi* 
les  entièrement  bla.y^hea,  aile  est  eictae 
pour  le  4reste  de  aes  ^urs  des  réjouissanca 
publiques  ùk  privées,  où  sa  présence  seule 
ferait  craindre  quelque  malheur.  La  ren* 
contre  même  d'une  veuve  est  un  maarais 
présage.  Qu'on  juge  par  là  combien  doit 
dtre  triste  la  vie  d'une  jeune  femme  defeooe 
veuve  avant  noMftoie  d'avoir  atteint  l'époque 
4e  la  puberté.  11  esl  «oins  étonnant  qus 
plusieurs  préfèrent  en  finir  avec  la  vie,  en 
acoonp^gnaut  iepr  miri  dans  la  tombe. 

Dans  rjndo,  comme  parmi  la  plupart  ot* 
nations  de  i'Orient,  les  femmes  sont  asis- 
jetties,  pendant  la  durée  de  leur  floi  P^i^ 
'  dique  et  de  leurs  couches,  à  une  séqae<>'^* 
tion  absolue  et  à  de  nombreuses  purifica- 
tions, avant  de  reprendre  leur  place  dso^  ■' 
famille,  lorsque  le  li'rmc  de  ces  iufirui-^^ 
esl  écoulé. 

(1)  Nom  des  villages  habiles  par  des  lirsIioMS  teuli- 
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Afo  éê  kian  bire  connaître  la  posilion 
que  leèraiMBamsme  a  Taile  à  la  iémme,  ii  ne 
lera  fê»  hofs  ée  propoa  de  Iranacrire  ici  les 
règles  ie  condaile  qui  lui  aonl  preacritea 
îm  k  Fûémë-Poutafim  ^  et  que  ron  omît 
éoiaéci  da  aage  V^ickia.  Noas  les  ex- 
iratoot  4a  aeoond  volvae  de  M.  l'abbé 
Dabois. 

•  Scoole-flMi  âvee  altoniion,  grand  roi  de 
LiUpai  je  t'apprendrai  eomment  doîl  te  con- 
émtt  «ne  femme  aMadiée  à  son  mari  cjL  à 
laiefoira. 

<  11  n'y  a  |Ma  d'autre  oîeu  sur  la  46rre, 
poar aoe  faoune,  oaeaon  roasi.  La  plus  eaiv 
cdleata  de  tontes  les  jbpopes  oiavres  qu'elle 
poiise  taire,  c^est  de  chercher  à  lui  plaii:e9 
es  loi  mcmlranl  I9  plus  parfaite  obéissaoce  : 
cedoilétre  là  son  unique  dévotion. 

€  Queaon  mari  soit  contrefait,  vieux,  in- 
firme, repoussant  par  ses  manières  grossiè- 
rei;  qu'il  soit  violent,  débauclié,  sana  con*- 
doile,  ivrogne,  joueur;  /s|u*U  fréquente  les 
nuoiais  lîeiUy  vive  ep  concubinage  avec 
daotres  lemioes,  ne  prenne  aucun  soin  de 
les  affaires  dompatiquea,  et  coure  sans  cesse 
4e cé^  «lit  d'autre  comme  un  démon;  qu'il 
rin  saoa  honneur,;  qu'il  soit  aveugle , 
lourd,  o^  on  dilToo'me^  en  un  mot,  quel- 
qoedéfaut  qu'il  ai^  qM^lque  méchant  qu'il 
mU  naa  lemniie^  M^mpurs  persuadée  qu'.il 
est  son  dieu,  doit  lui  prodiguer  se^  soins,  ne 
fiireaocune  attention  à  son  caractère,  et  ne 
loi  dopner  aucun  ^ujet  de  chagrin. 

<  Une  femme  est  faite  potfr  obéir  à  tout 
ige  :  fille,  c'est  à  son  père  et  à  sa  mère 
qu'elle  doit  soumission  ;  mariée,  c'est  à  son 
mari,  à  son  beau-père  et  à  sa  belle-mère  ; 
reave,  c'est  à  ses  fils.  Dans  aucun  temps  de 
M  vie,  elle  ne  peut  se  considérer  comme 
m^rltresse  d'elle-même. 

t  Elle  doit  être  attentive  à  ae  bien  a<cguit- 
lerk  tousses  travauk  domestiques  et  a  les 
dire  avec  diligence  ;  s'ap|>tiquer  à  réprimer 
Mi  colère;  ne  pekit  nonvoiter  le  bien  d'au- 
trai;  ne  M  ^aereller  avec  personne;  ne 
^aitter  nneiin  ouvrage  aaoa  la  permiaaion 
de  100  mari,  «t  «e  montrer  toujoura  égale 
dsoi  sa  conduite  et  dans  aon  humeur. 

ta  eUe  veÂt  quelque  chose  qu'elle  désire 
poMédar,  eUe  ne  doit  pas  en  faire  l'acqoisi- 
lioD  sans  da  .permîaaion  de  son  mari. 

<  Si  aon  mari  reçoit  la  viaite  d'un  étran- 
fer,  elle  ne  retirera  la  tète  baisaée ,  ed  con- 
tisaaraaon  traivail  sans  foire  la  moindre  at- 
intion  à  «ekil-ei.  Elle  doil  penser  à  son 
B«ri  aeal,4l  ne  jamais  regarder  an  antre 
lK)mDie  en  face.  Bn  se  condiuisant  ainsi,  elle 
Mrs  ioaée  de  tout  le  monde. 

«  Si  quelqu'un  i^  fait  des  avances,  la  sol- 
jicile,  lui  offre  4^  riches  vêtements»  des 
jsjaox  d'un  grand  prix,  dans  la  vue  de  la 
Mduire;  p^  les  dieux  1  qu'elle  se  gard^ 
kiea  d'y  prêter  l'oreille,  et  se  hâte  de  fuir. 

«Si  elle  voit  rire  son  mari,  elle  rira  ;  s'il 

Ht  triste,  eUe  sera  triste  ;  s'il  pleure,  elle 

pleurera  ;  s'il  l'interroge,  elle  répondra.  Par 

U  die  donnera  des  preuves  d/9  son  bon  na- 
larel. 
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or  Elle  évitera  soignenaeaievt  dn  resMir- 
quer  qu'un  autre  homme  est  jeune,  bean  el 
bien  fait,  et  surtout  de  lui  paner.  €elte  cnn-^ 
dnite  réservée  lui  acqnerra  to  rtputation 
d'une  femme  fidèle. 

«  Il  eu  sera  de  même  à  l'égard  de  celle 
qui,  voyant  les  dieux  les  f  hn  beanx,  les  re« 
gardera  avec  dédain,  et  comme  ne  méritant 
f^as  d'être  mis  en  parallèle  avec  jon  mari. 

c  Une  femme  ne  peut  manger  qu'après 
aon  mari.  Si  ce  dernier  jeûné,  eHe  jeânera  ; 
s'il  s'abstient  de  nourriture,  eUe  s'en  abstien- 
dra; s'il  est  dans  l'aiûieiion ,  eNe  7  sera 
aussi  ;  a'M  est  gai,  elle  par^tagera  sa  jeto. 

t  Moins  attachée  à  ses  fils  «oa  à  ses  petits* 
fils  et  à  ses  joyaux  qu'à  son  mari,  elle  doit, 
à  la  mort  de  «elui-ei,  se  laister  brûler  vi« 
vante  «nr  4e  même bdkher que  lui,  et  toot  le 
monde  fera  l'éloge  de  sa  vertu. 

«  Elle  ne  saurait  servir  avec  ti>ep  d'affec- 
tion son  beau-père,  sa  belle-mère  et  son 
mari  ;  et  quand  elle  s'apereevrait  qu'ils  dé- 
pensent tout  le  bien  de  la  maison  en  extra- 
vagances, elle  aurait  tort  de  s'en  piaiiidre, 
encore  pins  de  s'y  opposer. 

«  fille  doit  toujours  être  prête  à  faire  les 
divers  ouvrages  de  la  maison,  et  ies  faire 
avec  diligence. 

«  8e  baigner  tous  les  jours,  se  frotter  le 
corps  d'eau  <le  safran,  se  vêTtir  d'habitle- 
ments  propres,  peindre  avec  de  l'antimoine 
le  bord  de  ses  paupières ,  et  tracer  sur  eon 
front  quelque  signe  rouge,  peigner  et  arran- 
ger sa  chevelure,  sont  des  soins  qoi  la  fe- 
ront ressembler  à  Lakcbmi. 

«  Elle  ne  doit  prononcer  devant  son  mari 
que  des  paroles  douces  et  a|réables,  et  met- 
tre sa  principale  attention  a  Ini  plaire  ton* 
jours  de  plus  en  plus. 

c  Elle  liura  soin  de  balayer  tous  les  jours 
•la  maison,  d'en  frotter  le  paré  avec  de  hi 
fiente  de  vache,  elde  tracer  par-dessus  des 
bandes  blanches  ;  elle  tiendra  les  vases  pro- 
pres et  préparera  les  mets  ponr  l'heure  pré- 
cise des  repas. 

ff  Si  son  mari  est  sorti  ponr  aller  chercher 
des  provisions  de  bois,  de  «feuilles,  de  fleura 
s  pour  faire  le  sandta,  ou  pour  quelque  autre 
tnotif,  elle  guettera  le  moment  de  son  re- 
tour, pour  aller  au-devant  de  lui,  t'intro- 
duire  dans  la  maison,  loi  présenter  un  petit 
escabeau  pour  s'asseoir,  et  loi  servir  à  man- 
ger des  mets  apprêtés  selon  son  goût. 

«  Elle  l'avertira  à  temps  de  ce  qui  manque 
à  la  maison,  et  conservera  avec  soin  ce  qu'il 
y  apporte. 

tr  Prudente  dans  ses  discours,  elle  sera  at- 
tentive, en  conversant  avec  les  gourous,  les 
sanyasis,  les  étrangers,  les  domestiques  et 
Autres  personnes,  i  prendre  le  ton  conve- 
nable, selon  la  condition  de  chacun. 

«  En  usant,  dans  la  maison,  de  l*antorilé 
que  lui  laisse  son  mari,  elle  doK  montrer 
son  intelligence  et  sa  douceur. 

a  Toot  I  argent  que  son  mari  lui  confie,  il 
est  de  son  devoir  de  l'employer  aux  dépen- 
ses du  ménage,  sans  en  rien  soustraire  se- 
crètement pour  elle-même  ou  pour  ses  pa- 
rents ^  ni  même  pour  le  consacrer,  tans  h| 
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permiasloti  de  ion  mari,  i  des  œovres  de 
eharilé. 

«  Elle  ne  doit  jamais  se  mêler  des  affaires 
des  antres,  ni  prêter  l'oreille  anx  propos  sur 
ce  qoi  pent  lenr  é(re  arrivé  de  fAchenx  on  de 
faYorable. 

«  Qu'elle  ne  se  montre  ni  colère  ni  rancn- 
nense. 

««Elle  s'abstiendra  de  tonte  nourriture  qui 
ne  serait  pas  du  goût  de  son  mari,  et  ne  se 
frottera  pas  la  tête  d'huile  quand  son  mari 
ne  s'en  frotte  pas  la  sienne. 

«  Si  son  marit  allant  quelque  part«  lui  dit 
de  l'accompagner»  elle  le  suif  ra  ;  s'il  lui  dit 
de  rester  A  la  maison»  elle  n'en  sortira  pas 
durant  son  absence  ;  et»  jusqu'A  son  retour» 
elle  ne  fera  pas  ses  ablutions»  ne  s'oindra 
pas  la  léte  d  huile  »  ne  se  nettoiera  pas  les 
dents,  ne  se  rognera  ipàB  les  ongles»  ne  man- 
gera qu'une  fois  par  jour,  ne  couchera  pas 
sur  un  lit, ne  portera  pas  d'habits  neufs»  et  ne 
s'ornera  le  front  d'aucune  des  marques  or- 
dinaires. 

a  Une  femme»  lors  de  l'écoulement  de  ses 
règles»  se  retirera  pour  trois  jours  daus  un 
lieu  séparé  ;  pendant  ce  temps,  elle  ne  regar- 
dera personne,  pas  même  ses  enfants»  ni  le 
soleil.  Le  quatrième  jour  elle  fera  ses  ablu- 
tions, en  observant  les  rites  prescrits  en  cette 
occasion»  et  qoi  furent  établis  avant  le  fo/t- 
Yvuqa. 

«  llne  femme»  lorsqu'elle  est  enceinte»  doit 
observer  toutes  les  cérémonies  prescrites  en 
pareil  cas.  Elle  évitera  alors  la  compagnie 
des  femmes  suspectes  et  de  celles  dont  tons 
les  enfants  sont  morts  ;  elle  écartera  de  son 
esprit  toutes  pensées  tristes  ;  elle  se  gardera 
de  Oxer  la  vue  sur  des  objets  effrayants»  d'é- 
couter des  histoires  lamentables»  de  manger 
des  substances  difficiles  Ajiigérer.  En  obser- 
vant ces  règles,  elle  aura*de  beaux  enfants  ; 
une  conduite  contraire  la  ferait  avorter. 

«  Une  femme»  durant  l'absence  de  son  mari» 
doit  se  conformer  aux  avis  qu'il  lui  a  don- 
nés en  partant.  Elle  négligera  sa  parure»  et 
ne  se  livrera  pas,  sous  prétexte  de  dévotion 
envers  les  dieux,  A  des  pratiques  particuliè- 
res de  piété. 

«  Si  un  mari  garde  deux  femmes,  il  ne 
faut  pas  que  l'une  aille  s'entretenir  sur  le' 
compte  de  l'autre,  soit  en  bien,  soit  en  mal» 
ni  qu'elle  s'occupe  de  la  beauté  ou  de  la  lai- 
deur des  enfants  de  celle^i.  Elles  doivent 
vivre  en  bonne  intelligence»  et  éviter  de  s'a- 
dresser l'une  A  l'autre  des  propos  désagréa- 
bles ou  offensants. 

<  En  présence  de  son  mari»  une  femme  ne 
doit  pas  regarder  de  côté  et  d'antre,  mais 
avoir  les  yeux  Bxés  sur  lui»  pour  attendre  et 
recevoir  ses  ordres.  Elle  doit,  lorsqu'il 
parie»  ne  point  l'interrompre  ni  parler  A 
d'autres  ;  lorsqu'il  l'appelle,  tout  quitter  et 
courir  auprès  de  lui. 

«  S'il  cnante,  elle  doit  être  extasiée  de 
plaisir  :  s'il  danse»  le  regarder  avec  délices  ; 
s'il  parle  de  science,  l'écouter  avec  admira- 
tion ;  enfin,  en  sa  présence,  être  toujours 
gaie  et  ne  jamais  témoigner  de  la  tristesse 
PU  du  mécontentement. 


«  Qu'elle  évite  avec  soin  de  susciter  des 
querelles  domestiques  A  l'occasion  de  tes 
parents  ou  d'une  autre  femme  que  voudrsit 
garder  son  mari,  ou  de  quelque  parole  dés- 
agréable qu'on  lui  aaraitdile.  Quitter  la  mai- 
son pour  de  pareils  sujets»  c'est  s'exposer  à 
la  risée  du  public  et  donner  matière  A  biea 
des  péchés. 

«  Si  son  mari  se  met  en  colère,  la  menaee, 
Ini  dit  des  injures  grossières,  la  bat  même 
injustement,  elle  ne  lui  répondra  qu'avec 
douceur,  lui  saisira  les  mains»  les  baisera, 
lui  demandera  pardon»  au  lien  de  jeter  les 
hauts  cris  et  de  s'enfuir  de  la  maison. 

«  Elle  ne  dira  pas  A  son  mari  :  Tu  m'ai  ia- 
juriée^  iu  m'ai  battue  mat  à  propoi  :je  ne  ît 
parlerai  plus  ;  t7  ne  te  panera  aiiormaie  en- 
tre  noue  que  ee  qui  a  lieu  entre  un  père  et  $a 
filUf  un  frire  et  ea  eœur.  Je  ne  me  mêlerai 
plue  de  tes  affairée  ;  je  ne  veux  plut  avoir 
rien  de  commun  avec  toi.  De  semblables  pa- 
roles ne  doivent  jamais  sortir  de  sa  boache« 

a  Si  des  parents  ou  amis  l'invitent  A  venir 
chef  eux  pour  quelque  fête  ou  cérémooie, 
elle  ne  s'y  rendra  qu'avec  la  permission  de 
son  mari,  et  accompagnée  de  quelque  femme 
Agée.  Elle  y  restera  le  moins  de  temps  qu'elle 

fiourra»  et»  A  son  retour,  elle  racontera  fidè- 
ement  A  son  mari  ce  qu'elle  aura  vu  et  en- 
tendu ;  puis  elle  reprendra  ses  travaux  do- 
mestiques. 

et  Lorsque  son  mari  sera  absent»  elle  ooa- 
chera  avec  quelqu'une  de  ses  parentes,  et 
non  pas  seule  où  bon  lui  semblerait.  KHe 
s'informera  souvent  de  la  santé  de  son  mari, 
lui  fera  dire  de  revenir  au  plus  tôt,  et  of- 
frira pour  lui  des  vœux  aux  dieux. 

«  Que  ses  paroles  et  toutes  ses  aclioni 
soient  un  témoignage  public  qu'elle  regarde 
son  mari  comAie  son  dieu;  et,  honorée  de 
tout  le  monde ,  elle  jouira  de  la  réputaiioa 
d'une  femme  fidèle  et  vertaeuse. 

«  Si,  son  mari  venant  A  mourir,  elle  presd 
la  résolution  de  mourir  avec  lui ,  elle  sera 
comblée  de  félicités  dans  le  monde  où  son 
mari  la  placera  après  sa  mort.  Mais  soit 
qu'elle  meure  avant  ou  avec  son  mari»  soit 
qu'elle  lui  survive  »  une  femme  vertueuse 

{^eut  être  assurée  que  toute  sorte  de  bieos 
ui  sont  réservés  dans  l'autre  monde. 

€  Il  n'y  a  pour  une  femme  aucun  vrai 
bonheur  qui  ne  lui  vienne  de  son  mari  :  c*esl 
lui  qui  lui  a  donné  des  entants;  c'est  loi  qui 
loi  fournit  des  vêtements  et  des  joyaux;  c'at 
lui  qui  lui  procure  des  fleurs»  du  sandalf  ds 
safran  et  toute  sorte  de  biens. 

«  C'est  aussi  par  le  moyen  de  sa  femme 
qu'un  mari  jouit  des  plaisirs  qu'on  peut 
trouver  dans  ce  monde  ;  c'est  lA  une  maxime 
enseignée  dans  tous  nos  livres  de  scieocc. 
C*est  par  le  moyen  de  sa  femme  qu'il  pratique 
de  bonnes  œuvres,  qu'il  acouiertdes  richesses 
et  des  honneurs,  et  qu'il  réussit  dans  ses  en- 
treprises :  un  homme  sans  femme  est  dans 
un  état  imparfait.  » 

BRAHMANISIIEodBRAUMAISMB»  nom 
que  l'on  donne  A  la  religion  des  Hindous.  Cs 
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tuMit  est  iiiMX  impropre ,  car  firahmâ,  bien 
que  le  premier  diea  de  la  Irimourti  hindoue, 
e4  préciiément  moins  adoré  que  Vichnoo  et 
Sira;  mais  nous  le  conservons,  faute  d'un 
asire  plus  exact. 

NoDi  ne  donnerons  point  ici  un  détail  cir- 
coD!»Uncié  d»  toute  cette  riche  mythologie; 
ifio  de  oe  point  tomber  dans  des  redites,  nous 
nuos  con  enterons  d*en  exposer  le  système. 
Lk  lecteur  devra  consaller,  dans  ce  Diction- 
I  aire ,  tous  les  articles  auxquels  les  noms 
étrangers  qui  se  trouveront  ci-dessous  ser- 
fenl de  (itrct  et  que,  pour  celte  raison,  nous 
transcrivons  en  italique. 

La  religion  des  Hindous,  dans  son  caractère 
primitif,  ne  manque  pas  de  raison  et  même 
desuMimité;  peut-être  même,  dans  Torigine, 
riait-elle  la  pure  expression  de  la  raison  et 
dr  la  vérité ,  et  le  résultat  des  traditions  ré- 
Telées  au  genre  humain;  mais  une  longue 
luiie  de  siècles  Ta  sensiblement  altérée ,  et 
elle  forme  aujourd'hui  un  mélange  inco- 
liércDt  des  principes  les  plus  élevés  avec 
lei  pratiques  les  plus  superstitieuses  et  les 
[•Iqs  extravagantes.  Les  vérités  sévères  en- 
s^ijçnées  aux  premiers  hommes  se  trou* 
vèreDt  trop  simples  pour  les  esprits  vulgai- 
res et  amis  du  merveilleux.  Il  fallait  faire 
eoDcevoir  d'une  manière  palpable  la  toute- 
pu'i$;ince  du  souverain  Être;  de  là  la  per- 
sonuification  de  ses  trois  grands  attributs,  de 
créer,  de  conserver  et  de  détruire.  11  fallait 
loumettre  aux  .^ens  les  mille  et  une  manières 
doot  la  Divinité  manifeste  son  omnipotence; 
de  là  les  légions  de  dévaias  ou  dieux  secon- 
daires, objet  du  culte  des  Hindous. 

An-dessus  de  l'immense  panthéon  indien , 
plaoent  l'idée  très-pure  et  la  connaissance 
irès-précise  de  l'Être  suprême,  infini,  tout- 
poiisant,  auteur  et  principe 'de  toutes  choses, 
ime  de  l'univers  qu'il  remplit  de  son  im- 
(Densité,  essence  éternelle  dont  les  faibles 
organes  den  humains  ne  sauraient  compren- 
dre la  nature.  Sans  commencement  et  sans 
fin,  absolument  indépendant,  immuable, 
immatériel  *  il  est  exempt  des  vicissitudes 
daiquetles  sont  exposés  tous  les  êtres  créés. 
Vérité  pure,  source  de  toute  justice,  c'est  lui 
qoi gouverne  loot,  qui  dispose  de  tout,  qui 
r^gl>^  tout.  Infiniment  éclairé,  parfaitement 
Mge,  sans  forme,  sans  figure,  sans  circon- 
wription,  sans  nature,  sans  nom,  sans  caste, 
uns  parenté,  il  est  d'une  pureté  qui  exclut 
loQte passion,  toute  inclination,  toute  com- 
i>ositioQ.  Les  Indiens  lui  donnent  le  nom  de 
^fdhm^  le  créateur;  de  Para-Brahma^  le 
premier  brahrae  ;  de  Param-Atma^   l'âme 
suprême,  etc.  Résolu  délirer  l'univers  du 
B«int,  il  produisit  Brahmà,  Yichnou  et  Stra, 
OQtfi  puissances  créatrice,  conservatrice  et 
tlestrQctive,dontla  réunion  forme  la  trimourti 
OQ  triade  indienne,  qui  n'est  autre  que  Brahm 
oû-méme  considéré  dans  ces  trois  attributs. 
^cnn  de  ces  dieux  a  une  ou  deux  épouses, 
IQi  représentent  leur  force  ou  leur  énergie 
icUfe,  Sakti  (i).  Vient  ensuite  la  foule  in- 
^mbrable  des  dévaiai  ^  dont   un    certain 
(Nombre  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les 


divinités  grecques.  Les  principaux  sont 
Indra,  chef  des  deux  visibles ,  roi  des  airs, 
distributeur  de  Vamrita  ou  ambroisie ,  qui 
comme  tel  a  des  rapports  avec  Jupiter;  Sou' 
rya^  le  Soleil,  en  a  avec  Pbébus;  Varouna , 
seigneur  de  TOcéan  ,  avec  Neptune;  Tama  , 
juge  des  morts,  avec  Pluton;  Sri  ou  LakchmU 
déesse  de  l'abondance,  avec  Junon,  dont  elle 
imite  la  jalousie  ;  Ganesha ,  dieu  de  la  sagesse, 
avecJanus;  le  belliqueux  iSTarlift^z/a,  avec 
Mars;  Panoati  ou  fo/t,  avec  Hécate;  Rati, 
avec  Vénus;  Kama^Déva  (le  dieu  du  désir) 
avec  Cupidon;  Kouvera^  dieu  des  richesses  , 
avec  Plutus;  Pawan^  avec  Bole;  Krichna^ 
incarnation  do  Vichnou ,  jeune ,  beau  et 
volage ,  folâtrant  avec  les  jeunes  gopi$  (va- 
chères) dans  les  bosquets  de  Mathoura,  rap- 
pelle Apollon  gardant  les  troupeaux  d*Aa- 
mète.  Les  circonstances  merveilleuses  de  sa 
vie  rappellent  encore,  ainsi  que  son  nom,  un 
être  bien  plus  saint  et  dont  nous  rougirions 
d'inscrire  le  nom  en  si  mauvaise  compagnie, 
mais  dont  nous  parlerons  à  Tarticle  Krighfi a. 
L'aigle  Garouda  rappelle  celui  de  Jupiter;  le 
mont  Mérou ^  le  Méros  des  Grecs,  etc..  etc. 

Toutes  ces  divinités  ont  leurs  images  éri* 
gées  dans  une  multitude  de  temples,  appelés 
communément  pugodet  par  les  Européens. 
Ces  images  sont  en  bois,  en  pierre,  en  terre» 
en  cuivre,  en  argent,  quelquefois  même  en 
or.  Elles  affectent  une  multitude  de  formes , 
la  plupart  fort  bizarres.  Les  unes  ont  plu- 
sieurs bras,  les  autres  plusieurs  têtes;  quel- 
ques-unes ont  le  corps  surmonté  d*une  tête 
d'animal ,  d'autres*  sont  entourées  de  ser- 
pents, etc.,  etc.  Biais  ces  figures  sont  allégo- 
riques; elles  désignent  toutes  les  attributs 
de  la  Divinité;  la  pluralité  de  tètes  et  de  bras 
indique  la  puissance  et  la  force;  la  tête  d'é- 
léphant est  Temblème  de  la  sagacité  et  de 
la  prudence;  les  serpents,  le  symbole  de 
l'éternité;  la  tortue,  celui  de  la  stabilité,  etc., 
etc.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  brahmanes , 
qui  exercent  un  véritable  monopole  scienli- 
fic|ue  parmi  leurs  coreligionnairt  s,  sont  les 
seuls  à  expliquer  ainsi  ces  figures  embléma^ 
tiques ,  et  que  le  vulgaire  adore  les  dieux 
dont  elles  sont  la  représentation ,  sans  y  at- 
tacher aucun  sens  allégorique. 

Outre  les  images  exposées  dans  les  temples 
â  la  vénération  publique ,  les  Hindous  ont 
chez  eux  celles  de  la  plupart  de  leurs  dieux, 
car  ils  les  invoqui^nt  dans  presque  toutes  les 
circonstances.  Ci'S  petites  figures  sont  eu 
argile;  mais  elles  n'ont  aucune  valeur,  et  ne 
sont  aucunement  respectées  tant  qu'elles 
n'ont  pas  été  consacrées  par  un  pourohita  « 
qui,  pour  les  sanctifier,  les  plonge  dans  l'eau 
du  Gange  ou  d'un  autre  fleuve  sacré ,  on 
récitant  les  formules  d'usage.  Beaucoup  de 
voyageurs  ont  été  très-surpris  de  voir  mettre 
publiquement  en  vente  ces  figurines,  comme 
tout  autre  objet;  ce  fait  n'est  pas  cependant 
plus  étonnant  que  de  voir,  chez  les  catholi- 
ques, vendre  des  christs  en  bois  on  en  ivoire. 
En  effet,  les  Hindous,  du  moins  la  partie  la 

f>lus  saine  de  la  nation,  n'adorent  pas  plus 
es  représentations  de  leurs  dieux  que  les 
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chrétiens  n'adorent  lès  images  devant  les- 
quelles ils  se  prosternent.  L'impatatioh  d'a- 
dorer ces  Bgures,  faîte  atix  Hindoas  par  drs 
voyageors  inaUentirs  et  superficiels,  est  dé- 
nuée de  tout  fondement. 

Une  foule  de  fables  plus  étranges ,  plus 
abstruses  les  unes  que  les  autres,  font  partie 
do  la  croyance  de  ces  peuple^;  les  serpents 
et  les  singes  y  jouent  souvent  un  rôle.  II  est 
probable  que  ces  fables  onl  eu  pour  origine 
des  faits  historiques  qui,  progressivement, 
ont  été  tellement  dénatures  par  la  supersti- 
tion et  Tamour  du  merveilleux  ,  que  la  plu- 
part sont  devenues  de  véritables  énigmes 
dont  il  est  impossible  de  donner  la  solution. 

La  doctrine  de  la  métempsycoie  est  peut- 
être  le  dogiiie  le  plus  saiitautde  la  religion 
brahmanique.  Les  Ames  de  ceux  qui  ont  été 
éminemment  vertueux  vont  tout  droit  dans 
un  des  quatre  principaux  païadis,  qui  sont 
le  StJbarga^  le  Vaikountlia,  le  Kailasa  et  le 
SatyaAoca;  celles  des  pervers  descendent 
dans  Tenrèr  Naraka  ou  Paiala.  Mais  ceux 
qui  ont  mené  une  vie  mélangée  de  vices  et  de 
vertus  doivent,  avant  de  parvenir  à  la  béa- 
titude, expier  leurs  fautes  passées  en  reve- 
nant sur  la  terre  animer  d'autres  corps,  soit 
d'hommes  ^  soit  d'animaux  plus  ou  moins 
immondes ,  suivant  la  grièveté  des  criuios 
commis.  On  peut  donc,  à  i*as^'CGtd*un  homme 
riche  on  pauvre,  malade  ou  bien  portant, 
honoré  ou  méprisé  ,  beau  on  laid,  heureux 
ou  malheureux,  à  I*aspccld*un  animal  noble 
ou  immonde,  juger  quelle  a  été  A  peu  prés» 
dans  la  génération  précédente,  la  conduite 
de  VAmé  qui  l'anime. 

Une  des  principales  pratiques  religieuses 
qui  leur  sont  commandées  est  do  visiter 
les  lieux  saints;  fort  heureusement  pour  eux 
le  sol  de  l'Inde  en  est  couvert.  1!  y  eh  a  ce- 
pendant de  plus  révérés  que  los  àiitre^  ,  et 
qui  ont  le  privilège  d'envoyer  droit  en  paradis 
quiconque  aie  bonheur  d'y  mourir;  aussi 
hont-ils  continuellement  fréquenlés  par  une 
foule  innombrable  :  tels  sont  la  fameuse  ville 
de  fiénarés;  celle  de  Gaya,  le  sanctuaire 
d'Allab-Abad  ,  le  temple  de  Djaga-Nalha 
(vulgairement  JagrenatL  et  celui  de  Tripalli, 
auxouels  on  se  ^end  ne  toutes  les  contrées 
de  l'Hindoustan. 

Les  Hindous  n'admettent  pas  de  prosélytes; 
en  effet,  la  hiérarchie  sociale  étant  rigoureu- 
sement établie  entre  eux  par  la  naissance, 
on  ne  saurait  dans  quelle  caste  range  r  un 
nouveau  converti;  au  surplus, les  brahiiianes 
pensent  (|ue  Ton  peut  faire  son  salut  dans 
toutes  les  religions;  et  il  n'y  a  peut-être  pas 
de  peuple  sur  la  terre  où  la  toléranre  reli- 
gieuse soit  mieux  entendue.  Je  lis  dans  l'ou- 
vrage de  Dupeuty-Trahon,  auquel  j'ai  em- 
prunté une  partie  des  détails  qui  précèdent, 
que  le$  Hindoue  ne  eon':oiveni  pas  qu'un  être 
doui  ds  raiion  puisêe  persécuter  et  même  dé- 
truire  son  semblable^  parce  r/ue  les  opinions 
de  celuirci  ne  eolneident  pus  avec  les  siennes. 
Cel.i  esc  vrai  pour  l'époque  actuelle;  mais  if 
parait  qoe  leurs  ancêtres  n'ont  pas  toujours 
professé  ces  principes;  car  jamaiii  tf  n'y  eut 
de  persècolion  plus  longue ,  plus  acharnée 
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et  plus  sanglante  que  celle  don{  les  boud- 
dhistes furent  Tobjet  de  lA  part  des  brabma- 
histes.  Commencée  vers  le  in*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  elle  se  termina  vers  le  ix*  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ^  par  reitermlDÛiion 
presque  (olale  des  boùddhistei'  aanslâ  pres- 
qu'île cis-gangélîquèj^  enfants* et  vieillards, 
tous  forent  massacrés  impilo^àblfinenl,  et 
des  ruisseaux  de  san^  coulèrent  depuis  les 
moniagnes  dé  neiges  aii  nord  de  PHin  >ousiaa 
jusqu'au  pont  de  Rama  A  là  porte  de  l'ile 
Ceylan. 

Le  brahmanisme  se  divise  d'abord  en  deux 
grandes  branches  :  les  vaichnavas  ou  adora- 
teurs de  Yichnou,  et  les  saitns  ou  adorateurs 
de  Sîva;  cependant  ces  deui  secte<,  qui 
elles-mêmes  se  subdivisent  en  une  multitude 
d'autres,  ne  sont,  A  proprement  parler,  coiu- 
posées  que  de  soudras^  la  caste  la  plus  nom- 
breuse de  l'Inde.  Qujut  aux  brahmanes,  ils 
se  partagent  d*abord  en  deux  sectes  :  le  dttaiia 
ou  système  de  ceux  qui  reconnaissent  deui 
êtres,  Dieu  èl  le  monde;  et  Vad,UHiita,  ou 
sy>tème  des  panthéistes,  qui  ne  reconnais^ 
sent  quMne  âeule  substance,  celle  de  Dieu, 
Ces  deux  sectes  se  subdivisent  en  six  écoles, 
qu'ils  appellent  ehachtha^mata  (les  û\  sim  tes]; 
ce  soiU  :  1*  le  mimansa^  sysième  d<'S  nombres 
et  des  sons;  2"  le  védanta  ^  ou  pantbcisiue 
.spiritualiste;  3*]e  j^oj/a,  ou  mysticisme;  i*  le 
sankhya^oû  panthéisme  matérialiste;  5Me 
vaiche-chika  où  matérialisme,  et  6*  le  nyatja 
ou  rationah^me.  Ces  six  écoles,  ayantchacuoe 
une  multitude  de  nuances,  se  subdivisent  eu- 
coré  eh  un  grand  nombre  de  soiiJ-systènies 
dont  chacun  compte  un  certain  nombre  d'ad- 
hérents. 

BRAUMâNYA.  Ce  mot  désigne  une  chose 

2ui  à  rapport  a  Brahm'A  où  aux  bratimanes. 
'est  un  surnom  du  dieu  Kartikèya,  qui  peut 
également  convenir  A  d'autres  ^personuages. 
Les  dieux,  persécutés  par  Tarama,  s'adres- 
sèrent A  DrahmA,  qui  ne  pouvait  rien  pour 
eux  ,  parce  qu'il  avait  accordé  à  Tàrak«i  uo 
don  qu'il  lui  était  impossible  de  revtiquer; 
mais  il  leur  dit  qde  leur  espérance  était  daoi 
un  fils  A  naître  de  Sivà,  et  prédestine  I  dé- 
truire ce  cruel  ennemi.  Né  par  suite  du  cou* 
seîl  de  RrafirhA,  Kartifvéya  à  le  surnom  dû 
Brahmanya.  On  peut  encore  dire  que  ce  nom 
lui  est  donné  parce  qu'il  est  le  principal 
protecteur  de  la  caste  des  brahmanes. 

BRAHMATOUTRA,  nom  d'un. fleuve  i s 
Indes;  il  signifie  fils  de  Brahmâ.  La  légende 
raconto  que  BrahmA, pissant  par  |*ermiia^e 
de  Santanou,  y  devint  amoureux  d'Amouha; 
que,  malgré  sa  vertu,  et  par  la  volonté  de 
son  mari  ,  celte  femme  conçu(  et  mil  au 
monde  un  flls  qui  naquit  àii  milieu  des  eau&, 
et  fut  Brahm.ipoutra.  Les  Hindous  pièteu- 
dent  que  le  soleil  f.iît  ses  ablutions  dans  ce 
fleuve,  avant  de  parAltre  sur  rhoiizon. 

BRAHMARCHl,ti(redcrivédeçeluidericAii 
qui  veui  dire  sage  ou  saint:  c*eit  |ib  des  plus 
hauts  degrés  de  spfrKualité  que  Toà  puisse 
atteindre  dans  la  rétigion  b^atimanique.Lss 
richis  âe  ilistfnguent  en  plusieurs  da^^sest 
pArmi  lesquelles  sont  les  brahmarchis»  oe 
richis  de  la  caste  des  b^ahmâoes »  s*ib  sost 
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nwitêMni  dei  dérarchis  ou  dieui  qoi  se 
looi  têWs  moines  ;  on  les  représente  comme 
fopériears  aux  radjarcfais^qui  appartiennent 
1  la  ca«te  des  kcbatriyas. 

BRAHMA-SAMPRADATIS,  secte  des  Hin^ 
doDS  qui  fait  partie  de  la  grande  division  des 
vaJcboaras.  Les  brahma^sampradayis^  appe- 
lés aassi  madhvoatchàris,  sont  répandos  dans 
le  sud  de  la  presqd*tl0  ;  ils  ont  pour  fonda- 
teur oh  brahmane,  iiommé  Madioatchar^a^ 
(joi  oaqoit  à  Tulova,  )*an  1199  de  l'ère  chré- 
tienne, et  qa*ns  regardent  comnoie  tine  in- 
carnation de  Vayoa,  diea  de  Tair. 

Le  dogme  essentiel  de  cette  secte,  comnié 
celui  des  vuischnavas  en  général,  est  Tldèn- 
tificalion  de,  Vicbnou  avec  Tesprit  sù[)réme,' 
eo  tant  que  cause  préexistante  de  TutiiTers. 
Ccst  rfe  sa  substance  que  le  monde  a  été  fait. 
Ce  Viscbnoà  primordial  réside  dans  le  Vai- 
luuntba,  revéïd  d'ane  splendeur  ineffable, 
entôaré d'ornements  et  dé  parfums  célei?te8. 
Ha  pour  épousée  Lakcbmiou  la  gloire,  3hua- 
iDî  ou  la  lerie,  Nilu  ou  la  matière  person- 
nifiée. Lorsqu*il  est  réuni  â  H^ja  ou  à  Tillu- 
lion,  qui  est  proprement  son  deàir  ou  sa  vo- 
ioDté,  les  trois  attributs  de  pureté,  de  passion 
et  d'ignorance  se  manifestent  en  Yichnou, 
Rrahmâ  et  Si  va,  pour  créer  le  monde,  le  pro- 
iifer  et  le  détruire.  Ces  divinités,  S  leur 
luur,  opèrent  lecirs  fonctions  respeclives  aa 
0i0)en  d  •  leur  réùnloti  avec  le  même  prin- 
cipe trompeur  auquel  ils  doivebt  lédf  ma- 
nif  slalioh  individuelle.  Les  brahmà^sàmpra" 
ddya  (iprimeiit  leur  dévotiuti  à  Vichnou 
par  trois  actes  qu'ils  appellent  atrftana,*  Ira* 
ferles  sjitibolesdu  dieu  Sur  le  corps,  sou- 
vent avec  un  fer  chaud  ;  namakarana,  donner 
ondest'snoms,  soit  â  ses  enfants,  soit  aux 
objets  auxquels  on  s'intéresse;  bhadjanaf 
pratiquer  la  vertd  dans  ses  pai-olès;  ses  ac- 
luns  it  ses  pensées.  Au  premier  appar- 
tiennent la  vérité;  le  bon  conseil,  Tâffabilité 
eiTéaJc;  au  second,  la  libéralité,  la  bonté, 
la  protection;  au  troisième,  la  clémence, 
iVieupiion  de  l'envie  et  la  bonne  foi.  Ces 
■ix  devoirs  forment  le  code  moral  de  ces 
nectaires. 

Les  rites  de  leur  culte  et  leb'ès  féled  sont 
ieiuàéines  que  ceux  des  vaicbnavas.  Tôale- 
foi«.  dans  leur  Poudja,  Ils  placent  les  iteages 
ileSiva,  de  DourgÂ  et  de  Ganecbl  à  côté  de 
celé  de  Vlchùott  ,  et  associent  ces  divinités 
i'Ux  adorations  qu*ils  rendent  à  leoi*  dieu 
«uprèoie.  Le  cblte  extérieur  ne  conduit  au 
^otllleur  éternel  qu'en  tant  qo'il  marque  le 
^eMr  d'obtenir  la  faveur  de  Vicbnou.  Il  est 
<tMii:»pei)sabte  de  confesser  la  suprématie  du 
^lea  pour  obleiiff  àa  favodr;  mais  il  n'est 
j))B  nécessltlre  dé  cNercber  à  s'idenlifler 
sue  loi  par  li ne  méditation  abstraite,  car 
on  ne  saurait  !*atteindfe.  Ceux  qui  ont  atti- 
fé surent  rattenlioo  de  Vichnou  ne  sont 
plu»  souiiili  à  une  nouvelle  naissance,  mais 
li)  juQi».ent,  dans  lé  VaIkodHtfia,  de  la  féli- 
cite laprême,  avec  le  quâll^upte  bonneur 
^'^ire  Semblable  au  dieu,  de  jouir  dé  sa  pré- 
Hnce  visible,  d'être  auprès  de  lui,  et  de  l*é- 
r»er  en  pouvoir. 

U  colonel  Macl^eniie  rapporte  une  ié- 
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feode  eosiîiogonique  assex  curièpsei  qu'un 
ne  doit  pas  toutefois  considérer  comme  l'ex- 
pression générale  des  idées  des  brahma-sam^ 
{>radavii,  mais  comme  particulière  à  là  épu- 
rée on  ce  voyageur  l'a  puisée  : 

Le  souverain  maître  doQt  là  soprémàlid 
illumine  l'univèf s,  et  qui  est  inïnimenl  pois- 
sant, pouvaul,  i  son  gré,  créer  et  détruire 
uho  multitude  de  mondes  en  un  seul  instant, 
Cet  esprit  tout-puissant,  contemplant  eo  luî- 


il  la  chargea  de  la  création  du  o^onJe.  Alors 
Sakti,  J>ar  rauforilé  dé  Dieu,  créa  imméilîa- 
tement  (rois  persdboe^  divines,  Br.ihmâ, 
Tichnou  et  9iva,  è(  conGa  aii  premier  le 
pouvoir  de  créer  le  monde,  au  second,  celui 
de  le  conserver,  au  troisième,  celui  de  te  dé- 
truire. Mais,  après  les  avoir  formés,  elle  leur 
demanda  Tun  après   l'autre  de  la  prendre 

f^our  épouse;  BrahmA  et  Vichnou  s'étanl  re- 
usés a  ses  ^Œiix,  elle  les  consoma  par  le 
feu  de  son  (roisième  œil.  Elle  fit  alors  la 
même  proposition  à  Siva  ;  mais  celÛi-cl,  con- 
sidérant que  c^tte  prétention  était  contraire 
aux  lois  divibes,  répondit  du'fl  ne  se  î'endrait 
à  ses  désirs  que  lorsqu'elle  lui  aurait  fait 
cadeiau  c^e  son  troisième  œil.  La  déesse  y 
consentit  et  lé  liii  donna  ;  aussitôt  Sivâ  la 
fpudrova  par  un  regard  de  cet  œil  dévorant, 
rendit  h  vie  h  Bfabmâ  et  à  Vîcbnoii ,  et  des 
cendres  de  Sa'ktf  forma  trois  déesses  i  Saras- 
VFati,  Lakchmi  et  Pârwàti,.  qui.  deviqrént 
chacune  Tépoùsè  d'un  des  dieux  do  la  triade. 
Les  brahma-éampradayis  ont  des.  cou  vents 
dirigés  par  des  gôiirous  ou  supérieurs  qui 
sont  brahmanes  et  sanyasis,  c*es(-à-dire  qui 

Erofessent^  les  observances  monastiques, 
eurs  disciples  qui  habitent  ces  moriastères 
font  aussi  profession  d'un  célîhal  perpétuel. 
Quant  aux  disciples  laïques,'  ils  appartiens 
nent  à  toùtei  les  classes  de  la  société,  â 
l'exception  de  la  dernière  i  et  chaque  gou- 
rou a  un  certailn  honSbre  de  familles  qui  lui 
soiit  atlachées  de  pèresi  en  fils»  et  dont  il 
vend  ou  hypothéqué  la  dirëctioii  à  un  aii- 
tjre  brahmane  (le  sa  secte. 

Les  professeurs  ascétiqiies  de  récole  da 
Madwatcharj  a  ont  adopté  l'apparence  èité- 
rieure  des  ddndis  ;  laissant  de  côté  le  cordon 
bi'abmanique,  ils  portent  un  bâton  el  lin  pot 
à  eau,  vont  niii-tôte,  et  sont  revêtus  d'une 
simple  couverture  euJuile  d*une  espèce 
d'ocre.  Les  marques,  qui  leur  sont  commu- 
nes avec  les  frères  lais,  sont  les  symiioles  de 
Vichnou,  imprimés  sur  les  épaules  et  sur  la 
poitrine  au  moyen  d'uu  fer  chaud,  lis  por- 
tent aussi  sur  le  front  des  lignes  perpendi« 
cuiaires  â  peu  près  semblables  à  celles  des 

BRAHMA-SOUTRA,  livre  sacré  des  Hin« 
dous;  c'est  un  reci«eil  d'aphofismes,  divisé 
eh  quatre  parties,  dont  le  st)|e,  d'une  haute 
obscurité^  â  besoin  des  éclaircissements  des 
commentà(bu*f^.  Le  premier  livre  traite  de 
Dieu,  de  l'âme,  de  la  matière  et  de  l'univers. 
On  y  lit  entre  autres  :  La  came  vivanU  dû 
cet  univifê,  douée  de  toute  puinanei  eî  de 
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iouU  êdene^f  eêt  essentiellmnent  heureuse. 
Elle  ut  Vitre  brillant^  glorieux^  qui  appa- 
raît dam  Vorbe  du  soleil  et  dans  le  regard 
humain.  Elle  est  Vêlement  céleste^  de  oui  tou- 
tes choses  procèdent ^  et  dans  lequel  elles  vont 
ensuite  s^absorber.  Elle  est  Vatmosphère  dans 
laquelle  tous  les  êtres  plongent  et  de  taauelle 
ils  s' élèvent.  Elle  est  la  lumière  qui  resplendit 
dans  les  eieux^  qui  pénètre  dans  les  lieux  les 
plus  élevés  et  les  plus  bas^  qui  traverse  lé 
monde  et  brille  dans  Vhomme.  Cest  Vâme  ^ui 
possède  l'intelligence  en  elle-même^  Vdme  tm- 
muable,  immortelle^  douée  d'une  indestructi^ 
ble  félicité. 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  contro* 
verse.  M  se  compose  de  la  réfutation  de 
quelques  doctrines  opposées  aux  Védas,  et 
en  particulier  du  Sankya  de  Kapila»  puis 
d'un  travail  destiné  à  concilier  les  passages 
des  YédaSy  qui  présentent  des  contradictions 
apparentes. 

Le  troisième  livre  traite  principalement 
des  moyens  d'arriver  à  la  connaissance  qui 
doit  opérer  la  délivrance  de  l'âme  et  lui  ob- 
tenir le  bonheur  éternel. 

Le  quatrième  livre ,  enfin,  traite  des  effels 
des  moyens  enseignés,  lorsqu'on  les  emploie 
convenablement.  Il  montre  comment  la  mé- 
ditation pieuse  mène  à  la  connaissance  di- 
vine,  et  la  connaissance  divine  à  la  béati- 
tude. 

La  rédaction  du  Brahma-Soutra  est  attri- 
buée à  Badarayana,  le  même  que  Yyasa- 
Déva,  le  grand  compilateur. 

BRAHMASTRA,  arme  ofTensive  qui,  sui- 
vant la  mythologie  hindoue,  ayant  été  consa- 
crée parane  formule  adressée  à  Brahmâ,  a 
la  vertu  de  détruire  infailliblement  tous 
eeux  contre  lesquels  elle  est  dirigée. 

BRAHMATCHARIS.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  étudiants  de  la  caste  des  brah- 
manes. Cet  ordre  se  confère  à  l'Age  de  sept 
ou  huit  an8«  au  moyen  d'un  cordon  que  l'on 
donne  en  grande  cérémonie.  Le  cordon 
brahmanique  est  composé  d'un  nombre  dé- 
terminé de  fils  de  coton  que  Von  observe 
scrupuleusement.  Il  doit  être  filé  sans  que- 
nouille par  la  main  des  brahmanes  et  avec 
les  doigts  seulement.  Il  faut  prendre  garde 
à  la  qualité  du  coton,  A  la  manière  de  le  te- 
nir entre  les  doigts ,  et  au  nombre  de  brins 
qui  doivent  le  composer  :  on  y  fait  un  nœud, 
appelé  le  nœud  de  Brahmâ,  qui  est  un  as- 
Y  semblage  de  plusieurs  autres  nœuds.  Tous 
les  brahmanes  portent  ce  cordon  sur  la 
'  chair  ;  il  doit  élrc  placé  en  écharpe  et  de 
gauche  à  droite;  mais  il  diffère  de  forme  et 
de  grosseur,  suivant  le  degré  d*initia(ion. 
Ainsi  le  cordon  des  jeunes  brahniatcharis 
n*a  que  trois  brins  composés  de  plusieurs 
fils  avee  un  nœud  seulement.  A  l'âge  de 
douze  ans  ces  initiés  prennent  le  nom  de 
brahmanes  9  et  reçoivent  alors  un  cordon 
composé  de  six  bnns  avec  deux  nœuds.  Celte 
dernière  cérémonie  est  toujours  suivie  du 
mariage,  au  moment  duquel  ou  leur  donne 
un  autre  cordon  dont  on  augmente  le  nom- 
bre de  bnns  et  de  nœuds  a  mesure  qu'ils 
ont  des  enfants. 


La  cérémonie  de  Tiniliation  du  brahnint- 
chari  se  fait  avec  beaucoup  d'appareil.  On 
rassemble  tous  les  parents  et  amis  sous  une 
tente  dressée  dans  la  cour  de  la  maison.  Le 
premier  jour,  après  que  chacun  s'est  purifié 
et  frotté  d'huile»  on  offre  le  $*acrifice  appelé 
homa^  que  l'on  répète  jusqu'à  cent  huit  fois; 

Suis  on  distribue  le  bétel  et  on  attache  au 
ras  de  l'enfant  une  espèce  de  talisman  oui 
est  un  petit  joyau  sur  lequel  sont  tracés  des 
caractères  mystérieux.  Le  lendemain,  le 
brithmatchari  se  purifie  de  grand  malin  par 
le  bain  ;  les  brahmanes  se  rassemblent  sous 
la  tente,  et,  après  avoir  répété  les  mêmes 
sacrifices  que  la  veille,  le  père  coupe  un  peu 
de  cheveux  à  son  fils  avec  un  rasoir  eo  cinq 
endroits  différents  ;  il  mêle  ces  cheveux  avec 
du  riz  cuit  que  la  mère  tient  entre  ses  mains  ; 
alors  le  barbier  rase  le  jeune  candidat  et  lui 
laisse  cinq  toupets  de  cheveux  aux  endroits 
marqués  par  le  père.  Le  brabmatchari  se 
purilie  de  nouveau,  parce  qu'il  a  été  souillé 
par  rattouchemebt  du  barbier;  puis  le  riz 
est  brûlé  en  sacrifice,  et  on  répèle  les  liba- 
tions. Le  récipiendaire  est  ensuite  frotté  de 
sandal,  et  on  lui  imprime  sur  le  front  la 
marque  caractéristique  de  la  secte  à  laquelle 
il  appartient.  Puis  on  place  mystérieuhemeot 
le  linge  qui  doit  couvrir  sa  nudité.  On  atta- 
che à  son  cordon  un  petit  ofiorceau  de  peau 
de  cerf.  Des  femmes  font  le  tour  de  l'asseni* 
bléeeo  présentant  ce  cordon  aux  brahmanes 
présents,  afin  qu'ils  le  bénissent  en  le  lou* 
cbant  de  la  main  ;  après  quoi  le  président 
le  passe  au  cou  du  novice  et  lui  donue  sa 
bénédiction.  On  (e  met  ensuite  sous  un  voile, 
où  le  président  lui  apprend  un  mol  de  deux 
ou  trois  syllabes  qui  ne  doit  jamais  êire  eo- 
tendu  de  personne.  Le  jeune  initié  reçoit 
ensuite  des  Instructions  relatives  A  son  uii 
nistère,  et  on  frotte  son  cordon  de  safran. 
Enfin  on  termine  en  lui  faisant  la  cérémuaie 
de  Varatti. 

Le  brahmatchari  est  obligé  de  se  lever, 
chaque  jour,  de  grand  matin,  pour  se  puiifier 
par  le  bain  et  Tiire  I  (  prièrent  tdoit  employer 
la  journéeA  apprendre  parcoeur  des  leçons  de 
théologie  et  oes  morceaux  tirés  des  poëmcs 
sacrés. 

BHAHMES.  loy.  Brahmanes. 

BRAMINES.  Voy.  Brahmakbs. 

BRANCHIDESy  prêtres  qui  présidaient  i 
un  oracle  célebie  établi  A  Milet,  sous  t'io- 
vocation  d'Apollon  Didyméen.  Ce  dieu  j 
avait  un  temple  et  un  bois  sacré,  où  il  ren- 
dait des  oracles  qui  passaient  pour  les  plus 
certains  après  ceu\  de  Delphes.  Le  nom  d'o- 
racle des  branchides  et  des  évangélides,  sons 
lequel  il  était  connu,  lui  venait  de  Branchos 
et  d'E\ angélus  qui,  les  premiers,  dit-on,; 
remplirent  les  fonctions  sacrées. 

BRANDEUM,  espèce  de  voile  que  dans  le 
moyen  Age  on  faisait  toucher  aux  reli^^ues 
ou  aux  tombeaux  des  saiuts,  et  que  Ton  eo- 
voyatt  aux  éalises  ou  aux  personnes  distin- 
guées, pour  leurs  oratoires.  Un  voile  de  ce 
genre,  qui  aviiit  été  enfoyé  par  saint  Gré- 
goire le  Grand  A  la  reine  Brunebaut,  éuit 
aussi  nommé  corporol  de  saint  Pierre  ^poût 
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iroir  toDché  aux  reliques  de  ce  saint  apAtre. 

BRANDONS  (Joua  ou  Seuainu  des).  Vers 
le  X'  siècle  il  était  d'un  usage  assez  général 
qoe  les  personnes  qui  avaient  pris  part  aux 
foiiei  du  carnaval  vinssent,  au  commence* 
nenl  du  carême,  avec  des  torches  ou  bran- 
dons, se  présenter  à  la  porte  des  églises , 
cumme  pour  faire  amende  honorable  et  re« 
eeioir  la  pénitence  qu*on  leur  imposait  pour 
loo(  le  temps  du  carême.  CVst  pourquoi  on 
désigna  du  nom  de  Brandons^  soit  la  semaine 
do  mercredi  des  Cendres,  soit  le  premier  di- 
nsochede  carême  ou  la  semaine  qui  le  sui- 
Tail. 

BRASIDÉES,  fête  qoe  les  Lacédémoniens 
eéièbraient  en  Thonneur  de  Brasidas,  un  de 
leon  chefs  les  plus  fameux  et  les  plus  bra- 
Tes,  qui  mourut  en  défendant  Amphipolis 
eonlre  les  Athéniens.  Les  Ampbipolitains  lui 
élevèrent  un  superbe  tombeau  et  établirent 
eo  son  honneur  des  fêtes  qui  se  célébraient 
ao'si  à  Sparte.  11  fallait  être  Spartiate  pour 
éiri*  admis  aux  jeux,  et  quiconque  s'en  ab- 
sentait était  puni  d'une  amende. 

BRAURONIES,  fêtes  de  Diane,  célébrées 
tous  les  cinq  ans  dans  la  ville  de  Brauron, 
dios  le  temple  de  Diane,  qui,  pour  cette 
raison,  était  surnommée  Brauronie.  Elles 
ar.ient  lieu  en  mémoire  de  la  délivrance 
d*Oreste  et  d*lphigénie,  prêtresse  de  ce  tem- 
pk  qui  s'étaient  heureusement  sauvés  l'un 
elTsaire  de  la  Tauride,  où  l'on  immolait  les 
étrangers.  Pour  rappeler  le  danger  qu'ils 
avaient  coura,  on  appliquait  une  épée  nue 
m  la  tête  d'une  victime  humaine,  et  l'on  en 
lirait  quelques  gouttes  de  sang,  en  guise  de 
lacrifice.  De  plus,  on  immolait  encore  une 
chèvre.  Durant  la  célébration,  on  chœur  de 
mosiciens  chantait  un  livre  de  riliade.  Cette 
lolennité  était  marquée  par  la  présence  de 
jeooes  Qlles  depuis  cinq  jusqu'à  dix  ans. 

BRAYANS,  surnom  donné  à  des  hérétiques 
qui  parurent  en  t5i^^  ;  c'était  une  branche 
de>  anabaptistes;  ils  enseignaient,  entre  au- 
tres choses,  quo  l'action  la  plus  agréable  à 
Dieu  était  de  pleurer  et  de  crier  en  sa  pré- 
leoce,  d'où  ils  furent,  par  dérision,  nommés 
6r«yaiis. 

BREBIS.  Les  brebis  étaient,  chez  les  Juifs, 
do  nombre  des  animaux  purs;  ils  pouvaient 
iVn  nourrir  et  les  offrir  à  Dieu  en  sacrifice. 
Dans  le  temple,  on  en  sacrifiait  journellC'- 
ment  une  le  matin  et  une  le  soir,  sans  comp- 
ter celles  qui  étaient  offertes  dans  les  sacri- 
0<'es  extraordinaires,  loy.  notre  Dictionnaire 
de  la  Bible,  art.  Brebis. 

Les  brebis  étaient  l'objet  d'une  grande  vé- 
nération à  SaYs  en  Egypte.  Les  Grecs  les  im- 
molaient aux  Furies. 

BliEF,  acte  émané  du  souverain  pontife  ; 
il  est  moios  solennel  qu'une  bulle,  el  on  le 
diiiingne  de  celle-ci  au  premier  abord,  en  ce 
qQ*au  lieu  de  la  suscription  :  Un  tel  évéque^ 
tfrtiteur  des  ierviteurs  de  Dieu,  qui  est  la 
formule  caractéristique  des  bulles,  le  bref 
IKirte  simplement  :  Un  Ul ,  pape  Vit,  Y 111 
ou  /X,  selon  le  rang  qu'il  tient  parmi  ses 
prédécesseurs  de  mémo  nom.  Les  brefs  sont 
scellés  en  dre  ronge  avec  rempreinto  de  Tau- 
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neau  do  Pêcheur,  c'est-à-dire  que  saint  Pierre 
y  est  représenté  dans  sa  barque  en  action  de 
pêcheur.  Ils  sont  écrits  en  caractères  cua*  • 
rants,  et  communément  en  latin;  cependant 
on  connaît  un  bref  de  Benoit  XIV  écrit  eu 
français.  Les  brefs  en  matière  de  dispenses 
matrimoniales  sont  ou  excitalifs  ou  attribu- 
tifs. Les  brefs  excitatifs  sont  ceux  qui  sont 
adressés  par  le  pape  à  un  évêque  ou  à  son 
officiai  pour  dispenser  ses  diocésains  de  quel- 
que empêchement  dirimant  qui  est  entre 
eux.  Les  brefs  attributifs  sont  ceux  qui  don- 
nent à  un  évêque  ou  à  un  officiai  le  droit  de 
dispenser  ceux  qui  ne  sont  pas  ses  diocé-* 
saitis.  On  donne  aussi  le  nom  de  Bref  au  ca- 
lendrier que  l'on  imprime  tous  les  ans  dans 
chaque  diocèse,  ei  qui  indiq  je  la  récitation 
de  l'office  divin  et  les  cérémonies  religieuses 
pour  chaque  jour  de  l'année. 

BREIDA-BLIK.  C'est,  suivant  la  mylbolo- 
gie  Scandinave,  le  nom  d'une  cité  céleste 
d'un  éclat  éblouissant.  Elle  était  le  séjour  de 
Balder,  second  fiU  d'Odin. 

BRRKSTA,  dieu  des  ténèbres,  chez  les  an- 
ciens Slaves. 

BRÉVIAIRE.  On  appelle  ainsi,  dans  l'E- 
glise latine,  le  livre  qui  contient  l'office  ca- 
nonial pour  tous  les  jours  de  l'année.  Ce 
nom  de  bréviaire,  c'est-à-dire  abr^^ef,  lui  vient 
soit  parce  qu'il  a  été,  depuis  quelques  siè- 
cles, extrait  de  l'office  plus  long  qu'on  réci- 
tait autrefois,  soit  parce  qu*il  contient  un 
abrégé  de  l'Ecriture  sainte  et  des  écrits  des 
saints  Pères.  L'office  canonial  est  divisé  en 
sept  parties,  d'après  ces  paroles  du  psaumo 
cxviii  :  J'ot  chanté  vos  louanges  sept  fois  le 
jour.  Les  noms  de  ces  différentes  parties 
sont  matines  et  laudes^  qui  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle l'office  de  la  nuit,  pnme,  tierce,  sexte^ 
none,  vêpres  et  complies;  ces  noms  indiquent 
l'heure  à  laquelle  on  doit  réciter  chaque 
partie  de  cet  office,  d'après  l'horaire  romain, 
lorsqu'on  le  chante  publiquement.  Les  con« 
stitutions  de  Pie  V  et  de  Clément  YIII  obligent 
tousles  ecclésiastiques  de  réciter  le  bréviaire 
romain,  en  exceptant  toutefois  les  églises  et 
les  monastères  qui  avaient  un  bréviaire  par- 
ticulier depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ce- 
pendant ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
un  grand  nombre  de  diocèses,  en  France, 
modifièrent  ou  même  changèrent  toutà  faitlâ 
teneur  du  contexte  des  bréviaires,  qu'ils  tirè- 
rent presque  en  entier  des  propres  paroles  de 
l'Ecriture  sainte;  mais  tons  conservèrent  l'or- 
dre des  heures  canoniales  et  des  principales 
fêtes.  La  cour  de  Rome  n'approuve  pas  ces 
innovations,  mais  elle  les  tolère.  Tous  lea 
ecclésiastiques  et  les  moines  s'eneagent,  en 
recevant  les  ordres  sacrés  ou  en  laiiant  pro- 
fession, à  réciter  chacune  des  heures  cano- 
niales tous  les  jours  de  leur  vie.  Tous  ceux 
qui  possèdent  des  bénéfices,  dans  les  lieux 
où  il  en  existe  encore ,  sont  soumis  à  la 
même  obligation.  Les  séculiers,  autrefois^ 
se  faisaient  gloire  de  réciter  le  bréviaire  en 
leur  particulier  quand  ils  ne  pouvaient  pas 
assister  à  l'office  public,  mais  actuellement 
les  gens  du  monde  plaianent  les  ecclésiasti- 
ques d'être  tenus  à  un  devoir  <|ui  leur  pr^ nd 
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une  fleure  ou  deux  dans  )a  journée,  prétei^- 
(iâht  qu^on  pourrait  êmp|oyer  ce  temps  d*uno 
mnnière  bien  plus  utile.  Maïs  la  rédaction  dif 
bréviaire  ne  peut  que  rendre  cette  obligation 
très-utfle  et  même  fort  intéressante  pour  un 
bon  ecclésiastique  :  car  il  a ,  dans  son  bréviaire, 
tout  ce  qu'il  y  a  Je  plus  sailLin^t  dans  cha- 
cun des  liirres  de  la  Bible  j  Jes  passages  les 
plus  remarquabïés  des  émts  des  saints  Pè- 
resy  un  abrégé  de  là  vie  des  saints,  un  choix 
des  canons  Jes  conciles,  et  des  (fécisioiis  des 
souyerains  pon|ifès,  les  rapports  (Je  l'Ancien 
Testament  avec  le  Nouveau;  le  tout  entre- 
mêlé de  prières  fort  courtes,  mais  tuucban* 
tes,  et  qui  sont'  |,'e\pressiQn  de  )a  voix  et  des 
désirs  de  TEgJise,  enfin  d'hymnes  composées 
par  les  anciens  docteurs  ou  par  des  poètes 
modernes.  Voy.  nos  Dictionnaires  de  Litur» 
gic,  dés  Rites  sacrés,  et.  de  Cas  de  con- 
science, art.  Bréviaire. 

B1\^âNITES,  ramiDcation  de  la  secte  des 
wesleyeiis,  qui  est  elle-même  une  branche 
des  métho'listes.  Les  brianiles  ont  des  insti- 
tutions plus  démocratiques  que  la  secte  (font 
ils  tirent  leur  origine.  Les  laïques  partici- 
pent au  gouvernement  de  |enr  vjSglise,  et  ils 
Sréc))'(>nt  dansées  rues  et  dans  les  champs, 
'où  leur  est  venu  le  nom  de  field^méthodists 
(mél^jodistes  (Jes  champs).  On  vit  niéme,  il 
y  a  qiielques  années,  )es  femmes  brianitea 
pérorer  au  Àiilîeu'  des  carrefours,  dans  les 
environs  4^' Cireenwich,  ()o  Deptford  et  à 
Brigbton. 

BBIaBË^,  géant  qui  prit  pari  à  la  guerre 
des  Tit.ins  contre  les  dieux,  auxquels  sa 
force  le  rendait  redoutable.  )1  ayait  cent 
bras,  qbj  opposaient  à  Jupiter  autant  do 
lances,  d^épé^s  bu  de  })ooc)iers;  cinquante 
létes  et  autant  ^e  Couches  enflammées.  Ce 
mythe  rappelle  celui  de  certaines  divinités 
hindoues.  Briarée  fut  vaincu  néanmoins  et 
accablé  sous  lé  poids  du  mont  Etna  ;  d'au- 
tres disent  que  ,  vaincu  par  Neptune,  il  fut 
f précipité  dans  la  mer  :  mai^i,  réconcilié  par 
a  éuUe  avec  ce  dieu,  il  fut  mjs  au  rang  des 
divinités  marines.  D'après  Homère,  il  rendit 
à  Jupiter  un  service  signalé  qui  Gt  ou))lier 
stin  ancien  altenta).  Junon,  {Minerve  et  Nep* 
tune  ayant  coni^piré  contre  Jupiter,  le  géant, 
à  la  prière  de  Téthys,  monta  aux  cjeux 
pour  lui  porter  du  secours,  et  s'assit  auprès 
ou  souverain  d®  l'Olympe  avec  une  colite* 
nance  si  fière  et  si  terrible,  que  les  conjurés, 
saisis  d'effroi,  renoncèrent  à  leur  entreprise. 
Jupiter,  reconnaissant,  |ui  donna  une  place 
({ans  le  ciel,  où  il  veillait  à  la  garde  du  dieu 
avec  Coltus  et  Gygès.  Solia  rapporte  que  les 
Carysies  lui  rendaient  les  honneurs  divins, 
sous  le  nom  de  Brinrée,  et  les  habitants  do 
Cbalcis,  sous  celui  d'Iilgéon. 

BRIGITTE  (Ordk  de  Sainte-).  Cet  ordre 
militaire  fut  établi  par  sainte  Brigitte,  prin- 
cesse de  Néricie  en  Suède,  vers  l'an  1366, 
tour  s'opposer  aux  ravages  des  nations  bar» 
ares  qui,  sorties  de  la  Tatarie,  dèsol.iient 
le  nord  de  l'Europe.  Urbain  V  l'approuva 
sous  la  règle  de  saint  Augustin.  La  croix 
des  chevaliers  était  d*azur  à  huit  pointes, 
avec  une  langoe  de  feu  pendant  en  bas.  Leur 


étendard  portait  en  outre  trois  conronnes 
quf  étaient  les  anciennes  armes  des  Gotbi. 
poT^re  ne  survécut  guère  à  la  sainte,  qui 
mourut  en  1^73.  ^élyot  prétend  même  qu'il 
n'a' jamais  existé  que  dans  |es  révélations  de 
sa  fondatrice.  Voy.  l'art.  Birqittb  {BeUgieu-- 
ses  de  Sainte-)  du  piclionnaire  des  Ordres  rc» 
ligieux. 

B^IMO.Ce  mot,  qui  signifie  terreur ^  est  on 
des  noms  de  Proserpine  ou  d!Hécate,  parce 
que  les  anciens  croyaient  que  les  terreurs 
nocturnes  venaient  de  ces  deux  divinités,  on 
parce  que  fa  première,  insultée  par  Mercure, 
poussa  des  cris  d'eiïroi.  D'autres  prétendent 
que  ce  surnom  fait  allusion  aux  cris  de  ter^ 
reur  de  Diane, lorsque  Mars,  Apollun  et  Mer-* 
cure,  la  rencontrant  dans  les  bois,  voulu- 
rent lui  faire  violence. 

BRlTOMAIjlTlS ,  nom  sous  lequel  Diane 
était  adorée  à  Egine  et  dans  l'Ile  de  Crète; 
il  signiOe  4^uce  v%erg$,  dans  le  dialecte  cré« 
tois.  Or  BritomarMs  n'était  pas  Diane  elle- 
même,  mais  une  des  nymphes  de  cel'e 
déesse.  Pour  échapper  aux  poursuitek  de  Mi« 
nos,  roi  de  Crète,  qui  était  amt)ureui  d'elle, 
elle  se  précipita  dans  la  mer,  et  tomba  dans 
des  filets  d^'  pécheurs.  Sa  protectrice,  pour 
honorer  sa  vertu,  la  aiit  au  rang  des  divini- 
tés, plie  apparut  alors  aux  Eginètes,  qui 
l'honorèrent  depuis  sous  )e  nom  d'Apbsa; 
par  la  suite  ils  {a  confondirent  avec  Diane. 
D'autres  disent  qu'un  jour,  occupée  à  la 
chasse,  qu'elle  aimait  passionnément ,  elle 
tomba  dans  ses  propres  filets,  au  moment 
qu'un  sanglier  fondait  sur  elle  ;  elle  Voua  un 
temple  à  Dinne,  si  elle  échappait,  et  dégagea 
sa  parole  en  lui  élevant  un  temple  sous  lu  nom 
de  Diane  Dictynna,  On  lui  at4ribuerrinven« 
tion  des  filets  dont  se  servent  les  cbassénn. 

BRlTOViUS,  surnom  de  Mars  honoré  ches 
1rs  Gaulois;  il  n'est  connu  que  par  une  in- 
scription lapidaire, 

BHISEUS,  surnom  de  Baccbus;  on  ignore 
Tétymologie  prérjse  de  ce  nom,*  qni  parait 
exprimer  la  douceur,  l!an1nhililé.         * 

BRIZO,  déesse  du  sommeil,  honorée  à  Dé- 
los.  Klle  présidait  aux  prédictions  qui  se  fai* 
saient  au  moyeu  des  songes.  Les  gens  de  mer 
la  regardaient  aussi  comitae  leur  protectrce. 
Au  retour  d'un  heureux  voyage,  ils  lui  of- 
fraient de  petites  barques,  rem, 'lies  do  toa- 
tes  sortes  de  Comestibles,  à  l'cxceptiota  lou« 
tefois  do  pobsons. 

BRIZOMANCIE,  art  de  deviner  les  choses 
futures  on  <iachées  par  le  moyen  des  songes. 

BHOCULT.  Ce  poisson  était  adoré  à  0\\- 
rinque  m  Egypte. 

BKOMIDS,  nom  donné  à  Bacehus,  do  mot 
grec  ^psu^f  frémir ^  soit  à  cause  du  bruit 
que  faisaient  les  bacchanics,  suit  parce  qu*il 
naquit  an  broit  d*nn  coup  de  tonnerre  qui 
fit  accoucher  sa  mère  de  irayeiir,  soit  rufio 
parce  que  M  buveurs  son!  snjets  à  faire 
beaucoup  de  bruit. 

BliONTÉË  ou  BRONTON,  le  Tonnant,  de 
^•/3ovt>3,  le  tonnerre,  surnom  de  Jupiter,  a  qui 
les  ancious  attribuaient  le  pouvoir  de  lancer 
la  foudre. 

imOTHERS  (Jacques)  ,   enthoQiiaito  a« 


597 


BRO 


enu 


»8 


s^nDODça  eomme  prophète  à  Londres,  en 
mk,  par  un  6o?rage  intifalé  :  Prôphétiei 
i€J9€qu€$  Broîlunr$i  ou  la  ConnaUsanee  ré^ 
tétie  d^$  prophétùê  et  des  tem^s^  pour  servir 
tavertissement  aux  nations.  Cei  ouvrage  a 
é(é  traduit  en  français  et  imprimé  en  Tan  IVi 
Voici  quelques-iMis  des  mystères  qoi  lut 
farent  révélés:  11  était  le  rejeton  de  Jessé 
dont  parle  Isaïe,  et  qoi  doit  être  exposé 
rotnme  un  étendard  devant  tous  les  peuples: 
Il  descendait  lai^méme  de  David,  ainsi  que 
Il  comtesse  de  Buckingham.  Le  sultan  des 
Torrsest  doscendanl  de  Jonaihas.  flis  dcSaîil. 
lift  deui  B  bylones  spirituelles,  Rome  et 
Londres.  La  béte  à  sept  tètes  et  à  dix  cornes, 
c'e$t  le  pape.  11  prophétise  la  perle  des  co* 
lonics  anglaises  et  ftançaises,  la  destruc- 
tion de  Londres  par  an  tremblement  de 
terre,  la  chute  subite  et  éternelle  des  empi- 
res de  Turquie  I  d'Allemagne  e(  de  Russie. 
BrolherSi  quoique  pauvre,  sera  bientôt  à  la 
télé  de  la  plui  grande  nation  du  monde;  il  a 
mission  pour  convoquer  les  Juih,  dont  il 
avail  fiie  le  retour  à  Jérusalem  à  Tan  1798, 
K)as  sa  conduite.  Brothers,  gouverneur  visi-» 
ble  ues  Juifs,  est  le  prophète  oui  doit  or- 
do:iner  leur  départ  et  les  mener  dans  la  terre 
d'Israël,  ainsi  que  le  Gt  Moïse,  mais  avec  un 
pouToii-  plus  étendu  et  sans  Coup  lérir,  car 
li condamne  la  guerre  et  les  serments.  Cette 
expédition  eh  Iralcstine  devait  s*opérer  par 
6n  transport  miraculeux.  Ces  billevesées 
trouvèrent  des  partisans  et  des  défenseurs, 
Déme  parmi  les  gens  d'esprit.  Plusieurs  {Ter'* 
MoQfs  Tendirent'  leurs  propriétés  pouï*  ac- 
Mnpagner  le  prophète  dans  la  terre  sainte, 
jlais  Brothers  fut  enfermé  dans  une  maison 
defoLS,  où  il  mourut.        >    '     • 

BKOWNBY,  Idieu  lare  des  anciens  Ecos- 
sais. De  là  sans  doute  tes  frrotDnse^;' espèce  dé 
Ittlios  on  d  esprits  follets,  qui  naguère  en- 
core étaient  la  terreur 'des 'gens  simples 'et 
Mipentitieui'.  V  i/y.  l'isrt.  BAo\V*ni'b  dtt  Dic- 
ti<>nniirp  des  Sciences  occultes.' 

fiftOWNiSTES.  Cette  secte  eût  pour  fonda- 
tei.r,  versPah  1580,  Hobeit  Brôvfttf,  né  dans 
lecumléde  Kotiand  en 'Angleterre.  Puritain 
qnait  à  la  dnclriAé ,  ennemi  dé  Tépiscopat, 
<le$ synodes,  des  presbytères,  il  foulait  que 
îMrbrétiens  fussent  distribués  en  petites  so- 
ciétés indépendantes,  sans  exercer  d'autre 
empire  Tune  à  l'égard  de  Tautré  que  celui 
db  conseils.  Bîen'q<)'fl  admit  des  ministres, 
cbque  membre  de' la'secie  avait  le di^bit  do 
l>r3phéti^er  danrs  rassemblée,  fel  de  discuter 
1«  points  de  dogme'  et  de  discipline  ;  tout  de- 
vait être  décidé  à  la  plaralité  des  voix.  On 
*ott  ainsi  que  l'organisa tion  religieuse  des 
^rownistes  avait  une  forme  complètement 
i^mocratique.  (Juelqnes-uns  même  disaient 
lu'it  toffl^ait  à  leurs  anciens  d^étrc  assis  sur 
U  selle,  pourvu  que  le  peuple  tint  là  brMe. 
Inqirféié  eo  Angleterre  pour  sa  doctrine, 
Hrown  alla  fonder  a  llitfdelbourg,  en  Zé- 
i^nde,  une  église  qui  ne  communiquait  avec 
mane  antre  société' Chrétienne.  Oc  retour 
dans  ta  patrie;  en  ISB^i,  il  abandonna  sa  pro- 
P^'  secte  pour  obtenir  un  bénéfice  de  TEgli- 
^  «nglicane.  Il  te  vantait  d'avortr  été  dans 


trente-deux  prisons  ;  sa  dernière  lîit  celle  de 
Northamptbn,  où  il  mourut  en  1630,  âgé  de 
quatrd-Vingts  ans.  0^  liii  reproche  un  ca- 
ractère hargneux,  bronilloh^  e\  une  vie  dé- 
réglée. ^  »  ^     ,     .  • .       » 

Sous  Elisabeth  les  brownistes  faren)  per- 
sécutés avec  furbur',  d£poàill(^s  de  lètirs 
biens,  jetés  dan^  dés  cachots  où  un  cçrtaiii 
nombre  périrent  ()e  faim  et  de  misère;  pln- 
sieufs  furefil  pendus. '^Leur  nombre  cepen- 
dant s'était  accruVcaV  ch  15^  'ils  étaient 
plus  de  20,000;  quelques-uns  se  réfugièrent 
en  Amérique.  La  secte  persista  pendant  en- 
viron un  siècle,  tant  en  Angfeterrc  qu'en  <^' 
Hollande;  mais  ses  membres  finirent  par  se 
fondre  soit  avec  les  qualiers',  soit  avec  les  * 
congrégationalisles  ou  les  indépendants.  Il 
y  a  encore  des  brownis(es  en  Amériqiie, 
dans  Tétât  de  Massachusett. 

BAUGGLÊKIENS.  Cette  secte  grossière  a 
pris  son  nom  du  Village  de  Hrug^len,  can- 
ton de  Berne,  où  elle  naquit,  en  iT^-O.  Deux 
paysans  qui  étaient  frères,  Christian  et  Jé- 
rôme Rohiér,  se  donnèrent  pour  les  deux  té- 
moins mentionnés  dans  TApocal^pse;  une 
paysanne,  nommée  Elisabeth  Kieslingen , 
était  \A  femme  qui  devait  avoir  la  lune  sous 
les  pieds.  Jésus-Christ  devait  venir  juger  le 
monde,  le  jour  de  Noël  de  l'an  ilkS^  et  c'é- 
tait à  Brugglén  que  devait  commencer  le 
royaume  dej  cieux.  pue  multitude  de  gens 
grossiers  quittent  leurs  travaux  devenus 
inutiles  par  la  proximité  de  la  fin  des  temps, 
se  mettent  à  la  suite  de  ces  fanatiques,  et 
ajoutent  à  leurs  paroles  une  Ibi  sifobuste, 
qu'un  jour  Christinn  ayaAt  promis  de  s'éle- 
ver au  ciel,  ils  s'atiachonf  à  ses  pieds,  à  ses 
bras  et  à  ses  habits  en  sf  ^rarid  nombre,  que 
le  nbuvcl  Elietie  jugea  pas  à  propos  de  pir- 
tir.  &  ces  délires  les  deuk  frères  associaient 
uhc  morale  détestable  ^t  un'libertihage  gros- 
sier, enseignant  que  I^s  actions  de  la  chair 
né  sont  pas  des  pcchés,*parce  que  lôut  est 
pur  au%  Cœurs  purs,  et  que  Thomme,  une 
ibis  inscrit  au  livre  de  vie,  peut  faire  tout  ce 
qu'if  vent,  sdus  crainte  d'en  être  elTacé.  Les 
deux  frères  ayant  été  condamnés  à  mort  en 
17S3y  leur  secte  ne  tarda  pas  à  disparat- 
Ire.   ' 

BRDIN.  Je  n'ai  aucune  connaissante  de 
cette  divinité  indienne  ;']e  ne  fa  trouve  men- 
tiohnée  otie  dans  le  Dictionnaire' de  Noël, 
que  ie  copie  l'extuellemènf.  «  Brutn ,  'dieu 
d*iiné  secte  de  Banians,  connue  sous  le  nom 
do  Geogby.  Ils  le  regardent  comme  le  crén- 
teur  de  toutes  choses,  et  croient  qu*aurtine 
image  d*hommes  ou  de  bètes  ne  peut  le  re- 
présenter, car  il  est  le  principe  de  toute  lu- 
mière, et  les  yeux  dé  tout  ce  qui  est  créé 
sont  trop  débiles  pour  soulenii'  Un  éclat  si 
éblouissant,  lis  ont  une  vénération  parKcn- 
Hère  pour  un  certain  ilf^ds,  qu'ils  appellent 
son  serviteur.  Lé  mariage  leur  est  Interdit , 
ef  il^  portent  leur  réserte  superstitieuse 
jusqu'à  ne  pas  se  lafssef  toucher  par  une 
femme.  » 

BRVMALES^  fêtes  romaines  célébrées  en 
rhonrteur  de  Bacchus;'  elles  avaient  lieu 
ieûiL  fois  par  an,  le  12  des  calendes  de  mars, 
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et  le  18  des  calendes  de  septembre,  c*est  de 
la  première  époque  qu'elles  liraient  leur 
nom  {brume^  brumaire)  ;  c'est  pourquoi  on 
les  appelait  encore  hiemales.  On  les  dit  insti- 
tuées par  RomuluSt  qui  traitait  le  sénat  pen- 
dant ces  fêtes.  D'autres  prétendent  qu'on  tes 
célébrait  au  solstice  d  hiver;  on  en  tirait 
des  prés'iges  pour  le  reste  de  la  saison. 

BRUMUS,  suri  om  de  Barchos*  chez  les 
Romains;  il  dérivait  sans  doute  du  culte  que 
les  buveurs  lui  rendaient  dans  la  saison  des 

•  brumei.  C'est  de  là  aussi  que  les  BrumaUs 
tiraient  leur  nom. 

1  BUA-BIN ,  divinité  protectrice  des  mai- 
sons, adorée  en  cette  qualité  par  les  Tun- 
quinois.  Le  peuple  s'imagine  que  les  anciens 
propriétaires  d'une  maison  s  y  conservent, 
après  leur  mort,  le  même  droit  qu'ils  avaient 
pendant  la  vie.  A  cet  effet,  le  nouveau  pro- 

firieluire  pratique  quelques  cérémonies  re- 
igieuses  en  l'honneur  de  son  prédécesseur, 
et  rinviie,  au  son  du  tambour,  à  venir  ha- 
biter sous  un  petit  toit  qu'il  lui  a  préparé. 
Là,  on  lui  présente  sur  une  table  enrichie 
d'ornements,  des  parfums  et  des  mets  de 
toute  espèce  ;  et  les  prêtres  brûlent  devant 
lui  des  papiers  dorés  sur  lesquels  sont  écrites 
certaines  paroles.  C'est  ce  prédécesseur  qui 
s'appelle  Bua-Bin,  et  qui  devient  le  dieu  tu- 
télairede  la  maison. 

BDA-DAO-THIEN-VUONG.  Divinité  ho- 
norée par  les  Tunquinois.  Voici  son  histoire 
et  l'origine  de  son  culte  : 

Dans  les  anciens  temps,  un  homme  de  la 
famille  de  An  s'étant  révollé  contre  le  roi 
Hu-Vuong,  entra  dans  le  Tunquin  à  la  tète 
d'une  armée  formidable  pour  se  rendre  maî- 
tre du  pays.  Le  roi, informé  de  celte  invasion, 
écrivit  à  tous  les  gouverneurs  de  son  royaume 
de  lever  autant  de  troupes  qu'ils  pourraient, 
et  d'inviter  ceux  qui  avaient  du  cœur  et  de 
l'amour  pour  leur  prince  d'en  donner  des 
preuves  en  cette  occasion.  Lorsqu'on  publia 
cet  ordre  dans  1^  ville  de  Che-Dao,  il  s'>  trou- 
vait un  jeune  enfant  de  trois  ans  qui,  sans 
avoir  jamais  eu  jusque-là  l'usage  de  la  pa- 
role, appela  sa  mère  par  son  nom  et  se  mit  à 
discourir  avec  elle  sur  les  affaires  de  la  guerre 
et  sur  le  désir  qu'il  avait  de  se  vouer  au  ser- 
vice du  prince.  Puis,  ayant  appris  qu'un 
mandarin  était  venu  dans  la  ville  pour  faire 
des  recroesp  il  le  6t  prier  de  venir  le  trouver, 
et  l'engagea  à  dire  au  roi  de  sa  part  de  ne 
rien  craindre,  parce  qu'il  se  faisait  fort  de 
chasser  à  lui  seul  cet  ennemi  redoutable, 
pourvu  qu'on  lui  envoyât  un  cheval  de  fer, 
et  pour  munitions  de  bouches  cent  boisseaux 
de  riz  et  cent  mesures  de  bon  vin.  Le  mandarin 
porta  cette  nouvelle  au  roi, qui,  ayant  connu 
toutes  les  circonstances  que  nous  venons 
de  rapporter,  vit  bien  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  surnaturel  en  cet  enfant.  11  lui  en- 
voya donc  le  cheval  de  fer,  et  6t  porter  dans 
sa  maison  les  provisions  qu'il  avait  deman- 
dées. Aussitôt  l'enfant,  qui  était  couché  dans 
son  lit,  se  leva  et,  s'étant  mis  à  table,  but  et 
mangea  dans  un  seul  repas  les  cent  boisseaux 
deriiet  lcscentmesuresdevin;etcela  en  pré- 
sence d'txne  multitude  innombrable  accourue 


à  ce  spectacle.  Après  8*élre  ainsi  lesté  Testo* 
mac,  il  sauta  sorte  cheval  de  fer,elsans  autres 
armes  qu'une  hoassine,il  se  mit  à  le  faire  ca- 
racoler et  galoper  de  tous  les  côtés,  avec  une 
telle  souplesse  ,  qu'on  eut  dit  que  l'animal 
avait  des  ailes.  Sans  prendre  haleine,  il  cou- 
rut du  même  train  vers  les  frontières,  saivi 
de  l'armée  du  roi,  qui  ne  pt>uvait  l'atteindre. 
S'étant  rendu  maître  de  quelques  éminences 
et  d'autres  places  avantageuses,  il  s  y  ntran- 
cha  comme  aurait  fait  un  capitaine  expéri- 
menté, comblant  les  routes  qui  y  conduisaient 
d'uui'  multitude  de  racines,  d*épines  et  de 
branches  d'arbres.  Ces  stratagèmes  eurent 
de  si  heureux  succès,  que,  sans  descendre 
de  cheval,  il  fut  spectateur  de  ses  victoires, 
et  obligea  les  ennemis  à  retourner  sur  leurs 
pas,  dans  la  crainte  de  tomber  dan^  leNeoi- 
bâches  qu*il  leur  avait  tendues.  Le  roi,  déli-' 
vré  de  ses  ennemis,  voulut  récompenser  ma- 
gnifiquement son  libérateur;  maisTenfant, 
avant  généreusement  refusé  toute  espèce  de 
récompense,  se  rendit  sur  le  sommet  de  la 
haute  montagne  de  Che-Soc,  d'où  il  s'enleva 
rapidement  dans  le  ciel,  monté  sur  son  che- 
val de  fer.  Pour  conserver  la  mémoire  de  ce 
fait  merveilleux,  les  Tunquinois  érigèreel 
sur  le  sommet  de  cette  montagne  unechapelle 
à    Thonneur  de  cet  enfant,  lis  s'y  rendeol 
encore  aujourd'hui,  par  dévotion,  poar  j 
faire  leurs  prières,   et  l'invoquent  soos  le 
nom  de  Bua^duo  JÂien-Fttotij^,  c*est*à-dire, 
Bua-Dao,  roi  céleste» 

BUBASTIS,  nom  que  l'on  donnait  à  la 
Diane  égyptienne,  ou  déesse  Isis  honorée  à 
Bubaste.  Tous  les  ans  on  célébrait  dans  cette 
ville  une  grande  fête  en  son  honneur;  on  s'y 
rendait  de  toutes  parts,  elle  Nil,  durant  plu- 
sieurs jours,  était  couvert  de  barques  élé- 
gamment ornées  et  remplies  de  musiciess. 

BUBONA,  déesse  invoquée  parles  anciens 
Romains  pour  la  conservation  des  bcsifsel 
des  troupeaux. 

BDCHANISTES,  secte  qui  a  pris  naissance 
permîtes  presbytériens  du  Relief  ou  Secoan. 
en  1779.  Une  femme  nommée  Elisabeth  tto- 
chan  s'associa  à  Hugues  White,  ministre  de 
l'église  dlrwin,  en  Ecosse»  Sans  cesse  occo- 
pée  d'exercices  religieux,  elle  allait  de  uai- 
son  en  maison  présider  au  culte  domestique, 
répondre  aux  questions,  éclaircir  les  doutes, 
expliquer  la  Bible;  elle  annonçait  comne 
prochaine  la  6n  du  monde,  et  voulait  qae 
tous  les  chrétiens  abandonnassent  les  aff«i- 
rcs  temporelles  pour  se  disposer  A  recevoir 
Jésus-Christ,  lilte  ne  tarda  pas  A  se  faire  us 
certain  nombre  de  p«irlisans.  La  congrégation 
du  Relief  somma  le  ministre  de  lermer  la 
bouche  à  sa  paroissienne.  White,  bien  lois 
de  se  soumettre,  s'empressa  de  signer  un 
écrit  qu'on  lui  présenta  et  qui  contenait 
l'exposé  de  la  doctrine  d'Elisabeth  Bochan. 
Obligé  en  conséquence  de  rendre  les  clefi  d« 
son  église,  il  rassembla  d'abord  soos  ooe 
tente,  puis  dans  sa  maison,  un  petit  troupeau 
qui  s'accrut,  parce  que  la  curiosité  lui  ame* 
nade  nouveaux  auditeurs.  Les  assemblées 
se  tenaient  ordinairement  la  nuit,  et  la  pn»- 
phétesse  y  débitait  ses  rêveries.  Elle  p«Milt 
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aux  yeux  de  ses  adhérents,  pour  la  femme 
mjstériease  de  l'Apocalypse.  Ces  absurdités, 
ayant  indigné  la  majorité  des  habitants  dlr- 
win,  causèrent  one  émeate,et  les  magistrats 
5e  firent  contraints  d'expulser  Elisabeth  ; 
mais  elle,  fat  rejointe  dans  sa  faite  par  le 
ministre  ^hite  et  une  quarantaine  de  leurs 
sectateurs,  qui  pendant  quelque  temps  par* 
coururent  divers  cantons  de  l'Ecosse.  En  en- 
trant dans  les  villes  et  les  villages,  ils  chan* 
taienf,  et  s'annonçaient  pour  des  voyageurs 
qui  allaient  à  la  Nouvelle  Jérusalem,  en  at- 
tendant la  On  du  monde.  Ils  avaient  une 
bourse  commune,  et  se  dispensaient  de  tout 
travail,  persuadés  que  Dieu,  qui  nourrit  Irs 
petits  des  corbeaux,  ne  les  abandonnerait 
pas.  Quelquefois  cependant  ils  s'associaient 
aox  tribaux  du  peuple,  pour  avoir  occasion 
d'inculquer  leur  doctrine  ;  mais  ils  refusaient 
de  recevoir  aucun  salaire. La  femme  Buchan  < 
mourut  en  1791,  et  sa  petite  secte  se  dis- 
persa. 

BUCLOPE,  dieu  des  mouches  ;  il  était  fort 
révéré  des  Uomaios  pendant  Tété.  On  trouve 
chez  les  Syriens  une  divinité  correspondante 
à  Buclope  :  c'est  Béel-Zebub^  dont  le  nom 
signiBe  dieu  des  mouches. 

BDFFINA,  le  deuxième  substitut  de  Yich* 
nou,  selon  la  doctrine  des  Ceurawaths,  une 
des  sectes  des  Banians.  Il  apprend  aux  hom- 
mes à  vivre  suivant  les  lois  de  Dieu,  com- 
prises en  quatre  livres.  1J  prend  soin  aussi 
de  faire  croître  le  blé,  les  plantes  et  les  lé- 
gumes. 

BULGARES,  nom  que  l'on  a  donné  pendant 
longtemps  aux  hérétiques  manichéens  ,  qui 
parurent  vers  le  xiii*  siècle  dans  la  Bosnie, 
la  Bulgarie  et  les  contrées  voisines,  et  qui 
de  là  se  répandirent  en  différentes  contrées 
et  surtout  en  France,  où  l'on  sévit  contre 
eux  avec  une  grande  rigueur.  Yoy,  Mahi- 
CHÉBifs,  et  l'art.  Bdlgarbs  do  Dictionnaire 
des  Hérésies. 

BDLLE.  On  appelle  ainsi  une  missive  du 
souverain  ponlife.  Suivant  la  signification 
propre  du  mot  6u//e,  on  ne  devrait  entendre 

Îae  le  sceau  de  métal  ordinairement  attaché 
des  lettres  émanées  du  pape  ou  des  prin- 
ces; mais  on  a  fini  pardonner  à  l'acte  lui- 
même  |a  nom  du  sceau  qui  le  caractérisait. 
Maintenant  le  nom  de  buile  est  devenu  parti- 
culier aux  actes  qui  s'expédient  dans  la  chan- 
cellerie romaine.  Ces  lettres  sont  écrites  en 
latin,  en  caractères  ronds  et  gothiques,  sur 
du  parchemin.  Elles  sont  scellées  avec  un 
sceau  de  plomb,  représentant  d'un  cMé  les 
effigies  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et 
portant  de  l'autre  le  nom  du  pape  au  nom 
duquel  l'acte  a  été  expédié.  Quand  les  bulles 
sont  des  lettres  gracieuses,  le  plomb  est  sus- 
pendu à  des  lacets  de  soie;  si  ce  sont  des  let- 
tres de  justice  et  exécutoires,  le  sceau  est  atta- 
ché A  une  petite  corde  de  chanvre.  On  ne  re- 
çoit en  France  aucune  bulle  du  pape  qu'elle 
n'ait  préalablement  passé  sous  les  yeux  du 
coiiseil*  d'Etal,  afin  de  s'assurer  si  elle  ne 
contient  rien  de  contraire  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  A  la 
tèi^  4ft  tout<^s  les  bulles  le  pape  fait  suivra 


son  nom  de  la  formule  Servus  sertorum  Dti.  - 
On  distinguait  autrefo:s  plusieurs  sortes  de 
bulles. 

1*  L$8  petitei  bulle$  étaient  en  usage  dans 
tout  le  moyen  âge  ;  c*étaient  de  simples  lettres 
do  souverain  pontife,  qui  n'annonçaient  point 
un  effet  permanent  et  immuable  exprimé  or- 
dinairement par  les  formules  in  perpetuum^ 
ad  perpetuam  rei  memoriam. 

S*  Les  grandes  bulles  ou  bulles  solennelles 
portent,  dans  leur  suscription,  des  marques 
de  leur  durée  constante  et  invariable,  et  au- 
noncent  par  les  formules  in  perpetuum^  ou 
ad  perpetuam  rei  memoriam^  ou  tam  prœsetX'^ 
tibus  quam  futuris^  ou  autres  semt)lables, 
qu'elles  ne  sont  point  limitées  a  un  certain 
espace  de  temps. 

d*"  Les  bulles  eonsisloriales,  ainsi  appelées 
parce  qu'elles  étaient  données  en  plein  con- 
sistoire, ne  regardent  que  les  affaires  ou  do 
la  religion,  ou  du  saint-siége  apostolique. 

&°  Les  bulles  pancartes  sont  celles  qui,  con- 
firmant quelques  donations  faites  à  des  égli- 
ses, en  rappelaient  assez  souvent  la  qualité 
et  la  quotité,  et  y  ajoutaient  quelquefois  la 
confirmation  de  toutes  les  autres  possessions, 
qui  y  étaient  également  spécifiées.    > 

5*  Les  bulles  privilèges  accordaient  certains 
droits,  certaines  immunités  à  des  cathédrales 
ou  abbayes. 

Maintenant  ces  distinctions  ne  sont  plus 
en  usage,  et  toutes  les  constitutions  aposto- 
liques se  réduisent  à  trois  :  les  bulles  pro^ 
prement  dites,  les  brefs  et  les  motus  proprii. 

Le  titre  de  bulle  n'a  pas  toujours  été  réservé 
aux  actes  émanés  du  souverain  pontife  :  on  l'a 
donné  autrefois  à  des  lettres  des  empereurs, 
de  certains  prélats  et  de  quelques  conciles 
œcuméniques.  On  connaît  la  fameuse  Bulle 
ior^  édit  de  Charles  IV,  qui  règle  les  droits 
de  Tempereur. 

BuLLB  In  Cœna  Domint,  bulle  célèbre  à  la« 
quelle  ont  travaillé  plusieurs  papes,  et  qui 
roule  particulièrement  sur  les  droits  et  les 
rapports  respectifs  des  puissances  ecclésias- 
tique et  civile.  Elle  excommunie  tous  ceux 
qui  appellent  au  concile  général  des  décrets 
et  ordonnances  des  papes,  tous  ceux  qui  en- 
seignent et  qui  croient  que  le  pape  est  son-^ 
mi$  au  concile  général,  tous  les  princes  et 
autres  qui  exigent  des  ecclésiastiques  quel- 
que contribution  que  ce  soit,  les  hérétiques, 
les  pirates,  les  falsificateurs  des  lettres  apos- 
toliques, etc.  Un  cardinal-diacre  lit  tous  les 
ans  cette  bulle,  en  présence  du  pape,  le  jour 
de  la  Cène,  c*est-à'dire  le  jeudi  saint.  La  lee* 
ture  étant  finie,  le  pape,  pour  marque  d'ana- 
thème,  jette  dans  la  place  publique  un  flam- 
beau allumé.  Cette  bulle  n'a  jamais  été  pu- 
bliée en  France. 

Mais  il  existe  une  autre  bulle  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  en  France  et  dans  quel- 

Îues  contrées  voisines  :  c'est  la  constitution 
^nigenitus^  par  laquelle  le  pape  Clément  XI 
condamna  cent  one  propositions  extraites 
des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel  sur  le 
Nouveau  Testament.  Cette  condamnation  ir- 
rita le  parti  janséniste,  qui  en  appela  de 
cette  bulle  an  fu(ur  concile  général  ;  €>9t  df 
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là  ane  les  gens  atlarhés  à  ce  parti  prirent  le 
nom  û*Apptlnniê. 
Vof.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie ,  art. 

BULLB. 

BUNIS»  esprits  malfaisants  ou  démons 
auxquels  l^^  Tongonses  ailribnenron  gVànd 
pouvoir.  Les  hommes  qui  ont  nno  ronseienré 
pore  sont  seuls  à  r«ibri  de  leur  influence.  Le 
nombre  de  ces  esprits  est  immense.  C'est  par 
leur  moyen  et  par  le  eommerce  qu'ils  entre* 
tiennent  atec  eux  qne  les  S«.hamans  préten- 
dent déi*0Tivrir  l'avenir. 

RUORKES-BElVli:,  dieu  du  dimanche  oo 
du  jour  du  Soleil,  chez  le«  Lapons.  C*é(att 
un  des  trois  dieux  des  jours  de  fête  appelés 
Ail^Ufs-Olmak. 

RUPUONiES,  Kles  que  les  Athéniens  célé- 
braient, le  \k  du  mois  skirophorion,  en  Thon- 
neur  de  Jupiter  Polieus;  elles  liraiont  leur 
nom  d  s  sacrifices  qu'on  offrait  ce  jour-lè,(  t 
dans  lesquels  on  n'immolait  que  des  bœufs. 
On  dÎMit  que  c'était  pour  expier  1 1  voracité 
d'nn  bœuf  qui  avair  avalé  un  gâteau  prépciré 
pnur  la  fête  de  Jupiter,  et  qui  à  cause  de 
cela  fut  tué  à  coups  de  h<ichn  par  un  prêtre. 
Mais  celui  qui  avait  égorgé  la  victime  fuyaiâ 
aussitôt,  laissant  sa  hache  à  côté  d(  Tanimnl 
égorgé  ;  car  il  était  défendu  d'immoler  les 
animaux  de  lahnurige.  Alors  on  faisait  le 

Îirocès  A' la  bacbe.  Cesacriflce  avait  lieu  dans 
e  temple.  On  plaçait  u\\  gâteau  sur  one  la- 
b'e  d'airain,  et  on  amènent  des  ba*ufs  ;  et  on 
choisissait  pour  victime  celui  d'entre  eux  qui 
le  mangeait.  Trois  fnmi'les  d'Athènes  étaient 
acteurs  dans  ce  sacriOce  et  en  tiraient  leur 
nom  :  les  Kentriades  amenaient  les  bœufs, 
les  Butypeê  les  frappaient,  et  les  Daitrei  les 
égorgeaient. 

BURGHHHS.  En  1733,11  s'éleva  on  schisme 
<)ans  1  E(;|ise  presbjrterienne  d'Ecosse  à  l'oc<« 
ca  ion  (l'un  sermon  prêché  par  le  ministre 
Erskine  à  Toiiverlurc  du  synode  de  Perth  et 
Sttrting»  dans  lequel  le  prédicateur  prétendit 
que  di'S  corruptions  M'étaient  glissées  dans 
rEgliseétabJie.S«  s  partisans  formèrenten  1738 
une  société  à  part^connue  sous  le  nomde«^- 
céderf^  et  publièrent  une  déclaration  contre  les 
altérations  de  doctrine  et  de  discipline  remar- 
quées par  eut  dans  TEglise  écossaise.  Mais,en 
IT^TfU  division  se  mil  encore  parmi  les  sécé* 
ders,  à  (occasion  delà  légitimité  do  bwgher'$ 
oath^on  serment  civique  qu'on  exigeait,  et 
dont  une  clause  était  conçue  en  ces  termes  : 
3e  jure  devant  Dieu  que  f  adhère  de  cceur  à  la 
yraif  religion  professée  dans  ce  royaume  et 
autorisée  par  les  lois.  La  question  discutée 
a()oUl^i^'à  piî*  schisme.  Les  sécédaires  se  par- 
tagèrent'en  deux  branches  :  les  partisans  du 
S(Tm(*nt  ou  burgherSy  dirigés  par  Erskine;  et 
les  opposants  ou  anliburghetê ^  conduits,  par 
Adam  Gibb,  qurexcommunia  Ersktiie  ei  ses 
adhérents.  Les  deux  partis  existent  encore; 
cependant  les  anliburghcrs  consentent  main* 
tenant  à  prêter  l2  serment  de  Qdélité  aux  lois 


et  d'obéissance  aux  magistrats,  dans  les  ma- 
Hères  purenlent  dHles'.An  rés\e,  les  uns  et 
les  antres  excinent  de  la  eène  les  ignorants 
et  les  scandaleux,  et  soutiennent  qne  Jésas* 
Christ  seul  a  ^u  h\re  des  lofs  pour  son 
EgUse;  quVlle  n'a  ^as  le  potl^olr  Iri^îslalir, 
mais  seulement  te   ponVoIr  exécutif.  Toy. 

SÉCéOBUS.  ' 

BURORINA,  nom  d'une  divinité  cellîqtie 
qui  n'est  connue  que  par  une  description  d6« 
eouviTle  en  Zélafide.  On  pense  que  c'était 
une  déesse  proiectrîce  de  Ta er 'culture. 

BCRTÉNIRAS,  prêtres  des  anciens  Liihtn* 
niens.  Leurs  attributions  étaient  seniMa' les 
à  c«Hles  des  skaldes  scandi«)aves  :  ll<  ét^ionl 
à  1^  foi<  poètes,  devins  et  chan  eurs:  an  nv- 
lieu  des  combats,  fis  improvisaient  de<  ^ers 
pour  exalter  le  courage  des  guerriers;  ils 
chantaient  aussi  des  poëmes  dans  les  céré- 
monies funèbres,  pour  évoquer  les  âmes  ou 
pour  les  apaiser.^ Leurs  femmes,  appelées 
burtes^  partageaient  leur  emploi  et  tetir  inspi- 
ration. 

RISSETS,  société  très-célèbre  et  très-con- 
sîdérable  d'aveugles  savants,  dans  le  Japon, 
qui  font  profession  d'honorer  1rs  kaiiis  ou 
génies.  Leur  fondateur  fut,  dit-on,  Senmî- 
mar,  (ils  d*un  daïri  nommé  Jen|çino.  C^tlc 
société  fut  très-florissante  pendant  plusieurs 
siècles  ;'mais,  avec  le  temps,  elle  perdit  beau- 
coup de  son  lustre,  et  fut  obscurcie  par  une 
autre  qui  s*éleva  sur  ses  débris  et  qni  porte 
le  nom  de  Fe-âTt. 

BUSTÉHICHUS,  dieu  des  anciens  Germains, 
dont  l'idole  se  voit  encore  aujourd'hui  à 
Sondershusa  \  forteresse  des'  comics  dt 
Schwarlzemboui^^.  *  '    * 

^DTHYSIES.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom 
aux  sacrifices  dans  )esquo|s  on  immolait  des 
Kd;ufs;  c'étaient  les  sacrifices  l  s  plusgranJi 
et  tes  pins  solennels. '^olin  leur  donne  le 
honfi  de  ^ovicidium. 

*Birro,  divinité  adorée  par  les  Egvptiens, 
et  que  les  Grecs  confondaient  avec  Lato  ic. 
Ûe  là  vfeiit  quils  ont  donné  le  nom  de  ta- 
tôpolis  à  plusieurs  villes  de  l'Egypte  coosa- 
crées  â  celte  déesse.  Voy,  Bouto. 

BDTTLËRIENS,  secte  de  fanatiques  qui 
a'éjeva  en  1702  ^  Schwartzenao»  dans  le  comté 
de  Wittesteen.  I^lle  eut  pour  auteur  Ursule 
de  Bultler,  appelée  la  bonne  mère.  Sa  6iie» 
Marguerite  de  Butt  1er,  y  joua  le  principal 
rôle,  c'était  la  mère  Eve.  ]Sile  eut  pour  adhé- 
rents trois  fanatiques  qui  prétendaient  cha- 
cun représenter  une  des  personnes  divines. 

BUTYFES,  nom  delà  famille  athénitnne 
dont  la  fonction  était  de  frapper  le  bœuf  du 
sacrifice,  dans  la  fête  des  Bophoftibs.  Y^V* 
ce  mot. 

BYAS-DEO,  nom  hindoostani  d'un  célèbre 
mouni  regardé  comme  le  compilateur  da 
Védas,  et  le  rédacteur  4u  llahabharata.  Y^t* 
Vyasa-Déva. 
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[Oiffctaf  Mioi  Ka»  Ko,  Kv,  les  mots  qui  ne  se  trouvent  ptt  ic)  soas  Ca,  Co,  Çn.— Cherchez  soni  Se,  Si,  les  mots  que 
l'iit  B<k irottîo  im« ici  <ous Gb,  ri— CUercbez sous Sch  ou  Tctf,  ff^s  hiots que  roo  ne  tfbiive p» \A  ao'dkÛi. itfflaht-^ 
Cbcchez  sous  fia,  les  inoU  que  Tod  ne  trouva  pas  ici  sohs  Cti  dur»  ou  G  slmpïa.]  *    - 1  .  -     .        ..•     . 

pprtanco.  Il  y  di|  sériçosement  que  celui  qui 
connatl  la  vertu  do  nomBre'lO  et  là'  n'al'ore 
dû  premier  nombre  sphériqae^qai  est5,àiirii( 
le'  secirel  <Jes  50  portes  d'infeirgouce,  du 
granrl  jubilé  de  50  ans  des  Juifs,  delà  m'illiè- 
me génération  de  l*Apoc;ilyp$e,  et  du  règne 
de  tous  les  siècles  donTiiest  parlé  dans 
l'écriture  sainte.  |I  ensoîgnait  on  outre  ()uej 
pour  son  compte,  H  j  avait  troiivé  fuutô'la 
doctrine  de  MoYse,  la  religion  chrétienne*  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  'la  RédorTrptiôn, 
les  hiérarchies  des  anges,  la  chute  des  dé- 
mons, les  peines  de  Teufer,  etc.  T  utes  ces 
assertions  forment  les  soitantc-douze  dcr- 
nîèW'S  propositions  des  n*\uf  cents  qà*îl  sou- 
tint'à  Rome,  avec  l'àdmifatioiV  s^énèrale.  à 
l*àkde2ians.  "'    ?^        .     •   •* 

L^'abbé  Bergier  croit  que  la  cabale  n'a 
comrhencé  qUe  vers  le  x*  sii^clé;  maik'il  est 
daiîs  Terreur.  La  science  iVe'la  c<'ibâte,  sur- 
tout'dans  les  d(>uz  premières  parties»  est 
tfè's-ancientie;  elle  se  Ile  avec  la  doctrine 
astrologique  des  Cbaldéens,'  'avec  la  vertu 
'des  nombres  et  des  éléments,  qdet*on  trouve 
dânâ  les  plus  anciens  livret  ehihois';'  avec  la 
pf^îlosophîe  des  nombres  de  I^Vthàèore  et  do 
Platon,  ir  nous' paraît  p/ouvé  en  elfet'qiie  les 
aticiens  avalent  attaché  des  véHtés  fdrt  im- 
portantes EUX  nombres  et  auS^  éléments  ; 
mais  la  tradition  et  l'explicalfc^n  de  ces  véri* 
tés  se  ébtit  dltérée!r  et'^erduMV  AVcnircril'é- 
ilnm,  (lucune  règle' sûre  nVxfttte  pour  les 
fèlrouver.  Use^tit  cependant  à  souhaiter 
qfii'un  hdmme  dTun*  s'èns  dr^lt^e'  d*uil  esprit 
po^^itif  et  non  systématique,  voulût  remuer 
cette  masse  de  conceptions-  plus  ou  moins 
hétéroclites  et  les  comparer  ensemble.  H 
sortirait  sans  doute  de  cet  examen  unfe  con- 
naissance curieuse*  et'noùveile  des  doctrines 
métaphysique^^,  physiqnes  et  (Psychologique^ 
des  anciens  peuples.  *     "  * 

Parmi  les  modernes,  Leihnitz,  Malebrfin- 
che,  se  sont  occupés  de  la  science  des  nom-i 
bres.  Pins  récemment  ehcore,  MM.  d*E)che- 
goyen  et  de  Loordoueîx  o^i  redierché  et 
trouvé  quelques-uns  de  ces  rapports  qui 
forment  la  grande  harmonie  de  toute  la 
création.  Mais  ces  travaux  on;  été  faits  en 
dehors  des  traditions  juives  ou  grecques»  et 
rentrent  dans  ia  classe  des  conceptions  pbi« 
losuphiques. 

Les  iabbin<(  emploient  aussi  ia  cabale 
pour  Tinterpréiation  de  TBcriturc  sainte;  et 
sous  ce  rapport  ils  la  divisent  pareillement 
en  trois  parties;  la  gémùtrie,  |e  notaricon et 
la  thémoura,  ' 

La  gématrie»  dont  le  nom  vienf  probable- 
ment c|u  giec  yeufiCT^ûc,  consiste  à  rendre 
raison  de  ia  valeur  numérique  des  lettres 
qui  composent  les  moU*  et  à  interpréter  uu 
terme  obscur  par  uu  autre  qui  a  la  même 
valeur  numérique.  Ainsi,  Zacharie  ch.  m, 
irers.  Si  on  lit  ;  «  Voici  que  j'envoie  mon  servi* 


CAABA,  temple  célèbre  des  musulmans, 
siiaé  â  la  ilecqne.  Fcry.  Kaaba. 

CABALK.  Ce  mot  vient  de  Thébreu  ntlp 
cdMo,  qui  signifie  réception  par  li  tradition. 
Ainsi,  d'après  son  nom,  la  cabale  serait  le 
rrcneil  des  traditions  juives  antiques,  con- 
ffrvées  de  père  en  fils  et  de  génération  en 
génération,  depuis  Moïse  et  mémo  depuis 
Ariam,  auxquels  Dieu  aurait  dtmné  nou- 
sen  eroent  la  loi,  mais  encore  Texplication 
de  cette  lui.  Ce  serait  une  espèce  de  théolo- 
gie secrète,  transmise  de  bouche  en  bouche, 
enseignant  à  découvrir  dans  |!Écriture  sainte 
des  senï'myis tiques  et  allégoriques.  C'est  de 
ij  qoe  sont  yen^s  tes  rabbins  cabaiistes,  qui 
définissent  ainsi  la  cabale  :  Une  icience  qui 
ttice  à  ia  eàfitemplation  des  choses  célestes  et 
ou  commerce  avec  les  esprits  bimiteureux; 
dit  fait  connaitre  les  vertus  et  les  aUribuis  de 
la  IHviniti^  iet  ordres  et  les  fonctions  des 
(mgu,  le  nombre  des  sphères^  les  propriétés 
dtt  astres^  la  proportion  des  éléments,  les 
mtus'  des  plantes'ct  des  pierres,  les  sympu" 
thifi,  rinslinct  des  'animant  ^  les  pensées  les 
p/ui  secrètes  des  hommes. 

Il  j  a  trois-  parties  dans  la  cabale  :  la  pre- 
mière, appelée  hereschith^  est  la  science  des 
lertQs  occultés  que  le'  monde  renferme.  La 
lifDiième,  nommée  mercana^  est  la  science 
dei  choses  surnaturelles.  La  lroi>ièmQ,  tout 
ibit  superstitieuse  *et  méprisée  dés  Juifs 
i&éine««,  consiste  à  taire  des  conjurations  ou 
apérler-des  amulettes  pOur  se  préserver  de 
loQt  malheur.  * 

CiaquanllB  entrées  différentes,  d'après  )es 
rahbhis,  conduisent  à  la  connaissance  géné- 
rale des  mystères  ;  cVst  ce  qui  s*appelle  les 
noquantc  porte!  de  rintclligence.  Dieu  en 
fit  connaître  tfiiardnte-neuC  a  Moïse;  celui- 
ci  renferlmi  tonte  cette  doctrine,  toute  Té* 
tendaede  la  srience  ((ue  Dieu  lui  avait  dén- 
ote, dans  les  cihq  livres  du  Pentateuque  ; 
tilevest  contenue>ou  dans  le  sens  littéral; 
oti  dans  le  sens  allégorique,  nu  dans  la  va-» 
I^Qr  et  la  combinaison  aribhfiétiques  des 
lettres,  dans  les  figures  géométriques  des 
caractères,  dans  les  consonnances  barmnni- 
luei  dessods;  C'est  à  1  y  découvrir  que  tra- 
v'ilient  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  ca- 
^1'.  On  comprend  par  ce  court  exposé  que, 
^  d  est  cinqi^ante  portes  ouvertes  à  i'intelli-* 
rnce,  ie'nombre  de  relies  qui  sont  ouvertes 
tl'errpor'doiteire  inOni. 
On  trouve  des  vestiges  de  la  cabale  dans 
^«Thalinod,  compilé  vers  le  vi*  siècle,  et 
plus  particulièrement  dans  les  écrits  du  rab- 
nn  Mai  Gaon,  mort  Tan  1037;  mais  celte 
■neiiee  remonte  bien  plus  haut. 

Quelques  savants,  même  chrétiens,  se  sont 
^tipé»  de  la  cabale,  et  ont  voulu  lui  assi- 
Wx  ttne  place  dans  les  études  sérieuses.  Le 
I^Qieui  Pic  de  la  Mirandole  a  compo-^é  un 
mtQ  tout  exprès  pour  en  faire  sentir  l'im- 
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leur  Tsemakh*  »  Qoel  est  ce  Tsemakh  t  nos 
en  hébreu  (pris  namériquement)  Taat  138 
(3P,90;  T3f*0;el  n,  8).  Or  on  trouve  le 
même  nombre  dans  la  valeur  numérique  des 
lettres  qui  composeni  le  mot  orUD  (d>  ^0; 
3,  50  ;  n.  8;  el  o,  40=138)  consolateur,  qui, 
d'après  les  cab;ilisles  et  les  tbalmudistes,  est 
nn  des  noms  du  M«*ssîc;  donc  par  Tsemakh 
il  faut  entendre  le  Messî".  CVst  aussi  le  sen- 
Mment  des  interprètes  chrétiens,  qui  enten- 
dent aussi  du  Me  sie  la  traduction  do  ce  ver- 
set, selon  laVulgale  :  Ecce  adducam  servum 
meum  Orientem.  —Autre  terme  obscur;  c'est 
le  êcfiilo  delà  prophétie  de  Jacob.  nS>U7  en  hé- 
breu vaut  358,  le  mol  n^unsle  Messie,  a  la  même 
valeur,  a  iusqu*à  ce  que  vienne  schilo  » 
doit  donc  se  traduire  par,  «  Jusqu'à  ce  que 
vienne  le  Messie  ;  »  Vulg.,  Donec  venial  qui 
mittendu^  ««(.  — DansHubacuc,  ch.  m,  vers. 
2,  nous  lisons  :  «  Dans  la  colère  souviens- 
toi  de  la  miséricorde.  »  Dm«  miséricorde , 
yaut  24.8  ;  Abraham  DmiK  fournit  le  même 
total;  <c  Souviens-toi  de  la  mi<;éricorde  » 
équivaut  donc  à  «  Souviens-toi  d'Abraham  » 
et  de  l'alliance  que  tu  as  contractée  avec  lui. 

—  Genèse,  xxv,  21  :  «  El  Rebecca  sa  femme 
conçut.  »  D'après  le  contexte  hébreu,  on 
pourrait  considérer  le  mol  sa  femme  comme 
complément  du  verbe  :  inttr«  npn  "inni  :  or, 
imrK  vaut  707,  autant  que  ces  deux  autres 
mots  xm  ttTK  feu  et  paille.  Le  feu  désigne  Ja- 
cob, el  la  paille  Esaii,  selon  ce  verset  d'Ab- 
dias  :  «  La  maison  de  Jacob  sera  feu,  et,la 
maison  d'Bsaii  comme  la  paille.  »  Le  verset 
précité  de  la  Genèse  indique  donc  d*ûne  ma- 
nière occulte  que  Rebecca  conçut  alors  Ja- 
cob et  Esaii.  —  Dans  le  livro  d'Esther,  As- 
suérus  promet  à  Aman  de  lui  donner  de 
l'argent,  t^^.  Ce  mot  vaut  160,  aussi  bien 

que  y^,  bois,  potence.  Ainsi  Assuérus  lui 
promet  mystérieusement  qu'il  le  fera  pendre. 

—  Ce  champ  d'interprétation  par  les  nom- 
bres, déjà  fort  vaste  par  lui-même,  se  trouve 
encore  élargi  par  la  liberté  que  se  donnent 
les  cabalistes  de  substituer  les  lettres  de  Tal- 

f^habet  les  unes  aux  antres,  soit  en  prenant 
'alphabet  à  rebours,  soit  en  le  coupant  par 
le  milieu,  soit  par  d'autres  méthodes  que 
l'on  trouve  dans  les  livres  rabbioiques,mais 
qu'il  est  inutile  de  détailler  ici. 

Le  mot  notaricon  vient  du  latin  notare^ 
notatio,  notarius.  —  L'emploi  du  notaricon 
consiste  à  considérer  les  lettres  d'un  terme 
donné,  comme  indiquant  chacune  un  autre 
mot  spécial;  ainsi,  nous  trouvons  les  quatre 
parties  du  monde  dans  les  quatre  lettres  qui 
composeni  le  nom  d'Adam  écrit  en  grec, 
'A^âai:  A,  «varo^ii,  l'oHent  ;  A,  9u(rc;,  l'occident  ; 
A,  étpxToc,  le  septentrion;  et  M,  fM^cfi^pta,  le 
midi.  —  Le  nom  hébreu  Machabée,  ^rso, 
fournit  les  initiales  de  ce  ver«el  de  TEiode  : 
nvr  d'Ski  tto  >q  :  «  Qui  est  semblable  à  vous 

Earmi  les  dieux,  A  Jéhova?  >  —  Adam,  en 
ébreu  dtmi  montre  de  quoi  l'homme  est 
rompO!ié;*>9it,  la  poussière;  DT,  le  sang,  et 
ITIO,  le  fiel.  —  Psaume  m,  2  :  a  Une  mul- 
titude de  gens  s'élèvent  contre  moi  »  :  le 
molQun  raMtm,  mwilif  ipdiqae  quels  sont 


ceux  qui  s'élèvent  contre  le  Messie^  savoir  -. 
R,  les  Romains,  B,  les  Babyloniens,  1,  les 
Ioniens  on  Grecs,  et  M,  les  Mèdes  ou  Perses. 

La  thémoura,  oo  inversion,  n'est  qu'une 
espèce  d'anagramme.  En  voici  des  exemples: 
Psaumexxi,  selonrHébreu,v.2:  «0  Jéhova, 
te  roi  se  réjouira  dans  votre  force;  •  le  verbe 
HDD)*  se  réjouira  se  change  par  mètalbèse 
en  rPtZTDf  le  Messie,  Le  prophète  a  ainsi  voulu 
dire  :  «  Le  roi  messie  se  réjouira  dans  votre 
force.  »  —   Exode  xxiii  •    23  :  «  Mon  ange 
(^dnSq)  ira  devant  toi.  »  Qnel  est  cet  ange? 
C'est  Michel;   car  par  la  transposition  on 
obtient  Skd^d,  Michael.  —  C'est  ainsi  que  cm 
anathème,  se  change  en  Dfn»  miséric'>rde. 
De  plus,  par  la    gématrie,  on  trouve  dms 
Tun  et  l'autre  mot  le  nombre  2<^,  équivalant, 
selon  les  anatomistes  rabbiniques,  aux  2VS 
membres  du  corps  humain,  ce  qui  indique 
que  l'anathème  ou  la  miséricorde  s'infusent 
dans  l'universalité  de  l'individu  qui  a  mérité 
l'un  ou  l'autre. 

Vof/ez  le  Dictionnaire  de  la  Bible  el  celui 
des  Sciences  occultes,  art.  Cabale. 

CABALISTES.  On  donne  ce  nom  non-sea- 
lement  à  ceux  qui  étadient  la  cabale  judaï- 
que, mais  encore  à  tous^ceux  qui  croient 
trouver  des  mystères  dans  les  nombres,  et  i 
ceux  qui  cherchent  le  moyen  de  communi- 
quer avec  ce  qu'ils  appellent  les  esprits  élé- 
mentaires. 

Dès  les  commencements  du  christianisme, 
les  philosophes  platoniciens  et  pythagoriciens 
cherchèrent  à  allier  les  nouveaux  dogmes 
avec  le  système  des  émanations  et  des  nom- 
bres, tels  furent  les  gnostiques,  Basilide,  Sa- 
turin,  Valentin,  Marc,  Kupbrate,  qu'on  peut 
ainsi  considérer  comme  les  premiers  caba- 
listes proprement  dits.  Dans  le  moyen  ise, 
plusieurs  savants  étudièrent  la  cabale  des 
Juifs  et  les  commentaires  orientaox  «uria 
philosophie  de  Platon,  d'Aristoteetde  Pyib^ 
gore,  et  adoptèrent  plus  ou  moins  les  idées 
cabalistiques  de  l'Orient.  De  co  nombre  fu- 
rent Ueuchlin,  Pic  de  la  Mirandole,  Georges 
de  Venise,  Agrippa  et  plusieurs  autres.  £d« 
fin,  dans  le  xvii*  siècle,  on  se  remit  a%ec 
ardeur  à  l'étude  de  la  cabale,  surtout  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre;  on  prétendit  y 
trouver  tous  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne; plusieurs  ouvrages  composés  alors 
furent  le  firuit  d'une  érudition  immense,  tels 
sont  ceux  de  Marc,  de  Morus  de  Cudwortb, 
de  Knorins  el  le  livre  intitulé  Cabota  denu* 
data.  Enfin  un  Allemand  ,  nommé  Jorîi» 
Scharmius,  écrivit  au  commencement  du 
XVIII*  siècle  en  faveur  do  la  cabale,  et  pré- 
tendit trouver  une  conformité  parfaite  entre 
la  cabale,  la  philosophie  péripatéticienne  et 
le  christianisme. 

CABARNES,  prêtres  de  Cérès,  dans  l'Ile  de 
Paros.  Ce  nom  leur  vient  soit  de  celui  de 
Cafreira,  que  le  peuple  de  celtt*  Ile  donnait  i 
la  déesse,  soit  du  berger  Cabarne,qni  le  i>re- 
mier  apprit  à  Cérès  renlèvement  de  sa  filie 
Proserpine,  el  que  la  déesse  eiablit,  en  ré- 
compense, prêtre  de  son  temple. 

CABAKNUS,  dieu  gaulois,  dont  le  nom  se 
lit  sur  un  monument  rapporté  par  CayU^' 
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CABBIRA,  CABERIA,  ou  GABIRIAt  sar- 
oon  de  Cérès,  vénérée  dans  Ttle  de  Paros, 
el  de  ProsrrpÎDe,  honorée -en  Béotîe.  Ce 
ROffli  identiaue  à  celui  de  eabires^  vient  de 
rorienlâl  eabir^  qui  signifie  grand, 

CABIL.  C'est  ainsi  que  les  Arabes  appel- 
lenl  Caïn,  fils  d'Adam,  car  ils  aiment  beaa- 
foup  les  consonnances  dans  les  mots  qui 
l'accompaKnrnt  ordinairement  :  or,  comme 
Abel  se  dit  Habil  en  arabe*  ils  ont  jugé  à 
propos  d'appeler  son  frère  Cabil,  Ce  chan- 
geoienl  toulefois  conserve  la  même  signili- 
calioD  qn*en  hébreu  ;  en  effet,  lorsque  Eve 
enfanta  son  premier-né,  elle  s'écria  :  J'ai 
p^fsédéun  homme  par  te  Seigneur.  Le  verbe 
p>>séder,  qup  se  dit  en  hébreu  Tisp^canaf 
s'exprime  fort  bien  en  arabe  par  eabal.  Voici 
rommo  les  musulmans  racontent  l'hisloire 
df  Caïn  et  Abel  :  Eve  accouchait  toujours  en 
même  temps  de  deux  enfants  jumeaux,  l'un 
mile  et  l'autre  femelle;  elle  donna  ainsi  à 
ion  mari  2U)  enfants  en  cent  vingt  couches. 
Les  frères  épousaient  leurs  sœurs,  mais  ja- 
maii  leur  jumelle.  Cabil, l'alné  de  tous,  vou- 
ht  déroger  à  la  loi  et  épouser  Aciimia,  sa 
jumelle,  au  lieu  de  Lebouda,  jumelle  d'Uabil, 
qui  lui  était  destinée  et  qu'il  trouvait  moins 
brllc.  Son  père,  ne  pouvant  obtenir  de  lui 
tD*iirenonçfll  à  son  inclination  désordonnée, 
ençaffea  les  deux  frères  à  offrir  chacun  un 
lacriuce  au  Seigneur,  en  mettant  pour  con«- 
dilioo  que  celui  dont  le  sacrifice  serait  agréé 
lurail  Aciimia  pour  femme.  Habil  se  rendit 
i  la  proposition  de  son  père,  et  consentit,  en 
cas  que  son  sacrifice  ne  fût  pas  agréable  à 
Dteu,  à  épouser  sa  propre  jumelle.  Cabil  an 
contraire  était  bien  déterminé  à  ne  point 
céder  la  sienne  à  son  frère,  quoi  qu'il  arri- 
vil. 

Habil,  qui  était  berger,  offrit  A  Dieu,  sur 
ine  montagne*,  le  plus  gras  de  ses  agneaux, 
et  Cabil,  qui  était  laboureur,  offrit  sur  une 
autre  montagne  la  plus  maigre  de  ses  gerbes 
de  blé.  Aussi  le  feu  du  ciel  consuma  sans 
fumée  la  victime  d*Uabil,et  laissa  intacte 
ToBrande  de  Talné.  Outré  de  fureur  et  de 
jilouftie,  Cabil  conçut  la  pensée  de  se  défaire 
de  son  jeune  frère;  mais,  ne  sachant  com- 
ment parvenir  à  lui  ôter  la  vie,  le  démon  se 
présenta  à  loi  sous  la  figure  d'un  hommot 
letfaDi  en  main  un  oiseau.  Cet  homme  plaça 
luiseau  snr  une  pierre,  en  prit  une  autre  et 
lui  eu  écrasa  la  tête.  Cabil  s*y  prit  de  la 
Btéme  manière,  et  il  tua  son  frère  en  lais- 
Mni  tomber  sur  sa  tête  une  grosse  pierre. 
--Mais,  ne  sachant  comment  cacher  ce  crime 
àsoD  père,  il  enveloppa  le  cadavre  d<ins  une 
peaa  et  le  porta  nvec  lui  pendant  quarante 
joars.  Incommodé  par  la  puanteur  qui  s'en 
eibalait,  il  s'en  déchargeait  de  temps  en 
lemps;  alors  les  oiseaux  carnassiers  s'abat- 
l'iient dessus  et  en  emportaientdes  lambeaux. 
Eu6n  il  aperçut  un  jour  deux  corbeaux  qui 
K  battaient  en  l'air  ;  Ton  d'eux  étant  tombé 
iDort,  le  vainqueur  fit  une  fosse  avec  son 
1^  ei  ses  ongles,  et  y  cacha  son  camarade. 
Cabil,  instrail  par  cet  exemple,  inhuma  son 
frère  ;  mais  ayant  entendu  une  voix  qui  lui 
^^«dit  :  Tu  eeroê  le  reste  de  ta  vie  dan$  une 


perpétuelle  crainte^  il  s'effraya  et  courut  er- 
rant et  vagabond  de  par  le  monde,  appré«- 
hendant  d'être  traité  comme  il  avait  fait  à 
son  frère.  Kn  effet,  rongé  de  remords  et  n'o- 
sant pins  reparaître  aux  yeux  de  ses  pa- 
rents, il  fut  enfin  tué  par  un  de  ses  petits-fils 
qui  l'avait  pris  pour  une  bête  fauve.  —  Ced 
nous  rappelle  que  quelques  commentateurs 
des  livres  saints  croient  que  Thomme  qui  fut 
tué  par  Lamech,  descendant  de  CaYn,  n'était 
autre  que  CaYn  lui-même.  Voy.  Caïn. 

CABIRËS.  Le  culte  des  Cabires  est  très- 
célèbre  dans  l'antiquité;  néanmoins  on  n*a 
sur  cette  formule  religieuse  que  des  données 
très-confuses.  Leur  nom  vient,selon  les  uns, 
de  D^n^os  kabirim^  puissants  ;  et,  selon  d'au- 
tres, de  Dnsn  AAafrertm,  associés  {DU  paten- 
tes ou  dit  soctt).  D'après  Schelling,la  doctrine 
des  Cabires  était  un  système  qui  s'élevait  des 
divinités  inférieures  représentant  les  puis- 
sances de  la  nature,  jusqu'à  un  dieu  supra-< 
mondain  qui  les  dominait  toutes.  Suivant 
M.  Adolphe  Pictet,  les  Cabires  étaient  des 
puissances  primitives,  commencement  d*une 
série  ou  progression  ascendante  qui  s'élève 
jusqu'au  Dieu  suprême.  «  D'une  dualité  pri- 
mitive, dit-il,  constituant  la  force  fondamen- 
tale de  Tunivers,  s'élève  une  double  progres- 
sion de  puissances  cosmiques,  qui  viennent 
se  réunir  dans  une  unité  suprême,  comme 
en  leur  principe  essentiel.  »  Le  culte  des  Ca- 
bires paratt  originaire  de  l'Egypte,  dont  le 
système  religieux,  d'après  les  belles  décou- 
vertes de  HM.  Cbampollion,  était  précisé- 
ment cette  progression  ascendante  dont  nous 
parlions  tout  a  l'heure.  De  TEgypte  il  passa 
aux  Phéniciens,  qui  le  transmirent  à  la 
Grèce;  aussi  le  trouve-t-on  établi  particu- 
lièrement dans  les  Iles  de  Samothrace,  de 
Lemnos  et  d'imbros,  à  Thèbes  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes.  Mais  les  Grecs  modi- 
fièrent beaucoup  le  culte  qu'ils  avaient  reçu, 
1)arce  qu'ils  confondirent  les  Cabires  avec 
es  divinités  du  culte  pélasgique.  Il  paraît 
constant  que  primitivement  les  Cabires  for- 
maient une  tétrade  dont  les  poms  étaient 
AxiéroSt  Axiokersus^  Axiokersa  et  Cadmilluê 
ou  Caemilltte  ;  mais  plus  tard  ces  noms  fu- 
rent traduits,  tantôt  en  ciux  de  Vuliain, 
Mars,  Vénus,  Amour  ou  Harmonie;  tantôt 
en  ceux  de  Cérès ,  Pluton,  Proserpine,  Her- 
mès ou  Mercure.  On  a  vu  que  M.  Pictet,  qui 
a  retrouvé  leur  culte  jusque  dans  l'Irlande, 
n'en  admet  que  deux.  On  a  confondu  sou- 
vent les  Caiiires  avec  les  curetés,  les  cory- 
bantcs,  les  dactyles  et  les  dioscures.  Ou  ne 
peut  du  reste  rien  affirmer  de  certain  sur  un 
culte  qui  avait  des  mystères  même  pour  la 

Slupart  de  ses  iniiiés.  Or,  la  connaissance 
e  ce»  mystères  était  Tobjet  des  vœux  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  cou- 
rage ou  leurs  vertus.  Parmi  les  anciens  qui 
sempressèrent  de  se  faire  initier,  on  cite 
entre  autres  Cadmus,  Orphée,  Hercule,  Cas- 
tor, Poilux,  Ulysse,  Agamemnon,  Bnée  et 
Philippe*  père  d'Alexandre.  Enée,  dit-on,  fit 
connaître  les  Cabires  à  l'Italie.  Albe  reçut 
leur  culte  ;  quelque  temps  après,  Rome  éleva 
dans  le  cirque  trois  autels  à  ces  dieux  ;  et 
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de  BombreDies  fêtes  foreot  iDslilaées  en 
leur  hpniieur.  Le  grand  pré're  du  culte  cabi- 
riq.ae. portait  le  poin  de  eoiSf  dfftxoyu,  enten- 
dre, parce  qu'il  rçcovail  la  confessioQ  de 
ceuK  qui  se  faisaient  initier.  La  dernière 
cérémonie  dç  Tinilialioa,  qui  ouvrait  i  Ta- 
dopte  faccès  des  myslèr  s,.s*app«laii  thro- 
nUm$.  L*iniiié«  après  oTuir  subi  les  plus  ter- 
ribles épretives,  ,étaU  assis  sur  uo.  trône 
éclatant  de  Igmière,  le  front  couvert  d'un 
Yoile»  couronné  d'un  cameau  d!oli.vie^  et 
ceint  d'i\ne  écbarpe,  tandis  que  tous  les  prê- 
tres et  les  m][ste§,  SQ  IpnaiU  {lar  la  main, 
exécutaient  autour  de  lui  des  danses  symbo- 
lique^» 

GABIJKIDES,  nymphes»  ^les  de  Vulcain  et 
de  Cabira;  elles  étaient  au  nombre  de  irois, 
et  passaient  ppur.Jles.  sœurs  des  trois  Cabires. 
Elles  étaient  honorées  en  plusieurs,  lieux, 
en|rç  autres,  à  Pergam,e  et  dans  la  Troade. 

CÀl^iRlËt^f  f^'t^^  instituées  en  Thonueur 
des  Cabijres.  Qn  les.célcbrall  avec  grande 
pç^pç,  à.Tl^àbes,  à  Lemiios  et  surtout  dan^ 
riU  de  ^amothr^jce.  Ceite  fête^  lies^ancienne, 
^tii^ii  (néoie  supposée  ^intérieure  au  régime  de 
jjupiter.,  qu*ou  dit  les  avoir  Cait  revivre. 
Mais  on  les, célébrait  loin  des  yeux  du  pu- 
blic; ell.ef  avaient  lieu  au.  m  lieu  de  la  nuit, 
en  présence  des  «euls  iniiiés.  C'était  aussi 
pend^inl  lepr  célébraliou  qu'on  agrégeait 
au\  mystères  ceux  qui  avaient  été  jugés 
digilQS  d'éirè  iniiiés,  après  des  épreuve"^  st^f- 
Gsantj^s.  Ccpx  qui  avaleut  eu  cet  honneur 
portaient  toujours  sur  euK  un  rubau  rougje, 
comme  marque  distincUve.  Nous  n'avons 
d'aiilrt'S  détails  sur  les  cérémonies  de  Hui- 
tiatpon  que  cvux  que  nous  avons  coiisignés 
à  la  0n  de  Tariicle  précédent,  et  qui  se  pas- 
saient.en, public. 

CABIbUS,  un  des  diegx  tulélairos  des  Ha- 
Géi^ofiiva^j.saos  doute  un  de»  Cabires. 

CA*BONG,  sorte  de  ^etit  poisson  auquel 
lea  Siamoi&  rendent  un  culte  d'adoration. 

CAbUÇS  CAPliUS,  op  CALA6RUS,  dieu 
qu'on  révéïaitfà  Pbaséli^»  en  Pampbylie,  et 
a  qui  on  uCfrait  eu  s^criGce  de  petits  pois- 
sons ^aiés  ;  d'où  vient  le. proverbe,  sacrifice 
de  Phaiéliles  ,  pour  désigner  du  poisson 
salé,,     ^  I 

CAÇAf  sœur  du  Cacus,  fiit  mise  au  rang 
des  déi(>SQ8  pour  avoir  averti  Herc  >ie  du  vol 
qU(^  son  frère  lui  avait  fait.  Ëile  avait  ujie 
chapelle  des^jervio  par  les  vestales,  qui  lui 
oflraii>ni.des  sa*  riOces, 

CAtJANARtiS,  nom  des  prêtres  nestoriena 
du  Malabar  ;  ce  mot  est,  dit-on,  formé  des 
dt'UiL  lan^ucSi  syriaque  et  malabare,  et  si- 
^iù&eprélre  noble.  Us  portent  une  large  ton- 
sure, et.sont  reyéius,  par-dessus,  de  grands 
caleçops  blancs  ,  d'une  aube  ou  chemise 
blanche,  grande  et  fargo*  Mais  quelques-uns 
sont  M  outre  recouverts  d'une  autre  .robe 
blanche  ou  noire.  La  plupart  sont  engagés 
dans  le  mariage. 

CACUS ,  ûiS  de  VuliVliOi  demi-homme  et 
demi-satyre,  d*tine  taille  colossa.e,  et  dont 
labuDcbe  vomissait  des  tourbillons  de  flauiine 
et  de  fiiniée.  Des  létes  sanglantes  demei- 
niieut  busprndues  à  la  porte  de  sa  caverne, 
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située  an  pied  du  mont  Avenlio.  Hercule, 
après  la  défaite  de  Géryon,  conduisit  ses 
troupeaiu  sur  les  b  vrds  du  Tibre,  et  s'en- 
dormit en  les  laissant  paître.  Cacus  lui  vola 
quatre  paires  de  bœuls*  et,  afin  de  donner 
le  change  par  la  trace  de  leurs  pas,  il  les 
traîna  a  reoulons^  par  la  queue,  jusque  dsiii 
son  anire.  Hercule  sedi*«posait  é  quitter  cei 
pAturages,  lorsque  les  bœufs  qui  lui  res- 
taient se  mirent  à  mugir;  les  vaches  ren- 
fermées  dans  l'antre  répondirent  pardeseni*' 
blables  mugissements.  Hercule,  .  forieui, 
court  vers  la  caverne,  et  la  trouve  fermée 
par  un  rocher  énorme  suspendu  A  des  chaî- 
nes de  fer  forgées  par  Vulcain.  Le  héros 
ébraule  les  rochers,  se  fraye  un  passage;,  s'é- 
lance dans  la  caverne  à  travers  les  tourbil- 
lons de  flamme  et  de  fumée  que  le  monstre 
vomit,  le  saisit,  l'étreint  de  ses,  mains  ro- 
bustes et  l'étrangle.  Ba  iném  ûre  de  cette 
victoire^  les  habitants  des  lie&i  ciroonvoi- 
sins  célébrèrent  tous  les  ans  une  fête  en 
l'àonneur  d'Hercule* 

CAD  ARIENS,  sectaires  mosolmans  qui 
attribuent  les  actions  de  l'homme  à  rbomme 
même,  et  non  au. décret  divin  délermissiit 
sa  volonté.  L'auteur  dç  cotte  secte  fut  Maa- 
bed-lbn-Khaled,  surnommé  Al-Djoni,  doc- 
teui  arabe,  qui  soutenait  la  doctrine  du  franc 
arbitre  et  de  la  liberté  de  rhomae  dans 
toutes  ses  actions,  contrairement  à  l'opinioD 
professée  par  les  musulmans  ;  qud  la  pré- 
motion  ou  détermination  physique  est  né- 
cessaire ;  que  tout  ce  que  nous  faisons  doit 
être  rapporté  à  Dieu,  parce  quee'eèt  lui  qui 
crée  en  nous.  Maabed  enseignait  en  consé- 
quence que  les  actions  des  hommes  devaient 
se  rapporter  aux  hommes,  qui  en  sontabso* 
lunient  les  maîtres.  Ce  docteur  fut  déféré  i 
HedjadI, gouverneur  de  Basra,  qui  le  fit  m  lU* 
rir.  —  Ibn  Aoun,  un  des  plus  célèbres  doc- 
leurs  du  musulmanisme,  ne  saluait  point 
les  cadariens»  disant  qu'ils  étaient  les  niaifii 
ou  les  manichéens  de  l'islamisme,  p.ircc 
qu'ils  admettaient  deux  pirincipes,  Diea  el 
l'homme.  Schaabi  disait  nue,  pour  n'^'re 
point  cadarien  ou  uiotazaie,  ee  qui  est  la 
même  chose,  il  faut  rapporter  à Deu  loutci 
les  bonnes  actions,  et  les  mauvaises  à 
riiomiue.i  ( 

CADËM,  le  pied  ou  Gadbm  scbérif,  U 
pied  sacré.  C'est  une  pierre  qui  porte  rem* 
preinte  d'un  pied  d  homme.  Kelique  vénérée 
des  musulmans,  qui  la  considèrent  cum  € 
la  trace  du  p.ed  de  Mahomet;  niirac.e opéré 
par  le  prophète  dans  les  premières  années 
de  sa  mission»  Elle  est  conservée  à  CoDStad- 
linoplt*. 

GACODËMON.  Le  mot  démon,  diriu.**.  si- 
gnifiant proprement  esprit,  ari^e,  quaiil  on 
voulait  spécifier  un  mauvais  âtige^  on  u^ait 
assez  souvent  du  cotpplexe  caeodémont 
X0txod«t/A»v,  qui  signifie  mauvais  géniSt  cotn  •<« 
ayathodémon^  ccy«0o2at,u&iv ,  désigne  un  bon 
génie*  Dans  le  style  biblique  el  ecdésid»ti^ 

Sue,  on  emploie  communément  le  teri»! 
éifion  pour  désigner  le  cacod^maiii ou  diiu«> 
vais  ange»  Les  astrologues  donnent  le  noii 
de  racodeiiiitn  à  la  douzièmo  mansiuo  ^^ 
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lesle,  parce  qu'ils  n*ea  tirent  qoe  des  pfè-- 
$a|je$  sini^lres.  ,     ..       , 

CACOUBAU,  ao  des  dieux  du  Japon,  pa- 
tron de  la  secte  aite  neogori.       ^       >       i 

CAJ)A.MÉSËS»  secle  .musuloianq  qui  ,li>v 
bile  les  u\Qulagiies^  aui  eoyjrûijs  de/fripAli 
de  Sjrie.  Ce  sont  des  espèces  d'idotâlres.  On 
assure  c^ue  leur  culte  uniaue  e$t  4*ad<>i<^r 
tes  parties  sexoçllès  de  |a..iemqiê;  .mais  on 
ignare  comment  ils  praliqueni  cet  acte 
elraoffe  de  religion.  ^ 

CAD]  6c;  CADHI ,  que  Ton  prononcé  aussi 
fati;  c*eM»cbez  le»  mi;^uliQajBS,un  juge  qjui 
décide  de  |oùf^i^, points  de,  uro.it,  et  ju^me 
de  ceux  de.  religion»  par  fippel  cependaut 
ddoiouflL q^uî  est  juge  souverain. en iCette 
matière.  Dans  là  Perse  et  dans  rindi;,  le 
radi  rst  soumis  au  scheiKli-el-islam.  il  pré- 
iiJeaui  contrais  de.  mariage,  veille  à  la 
fente  des  jmm.'ub^es  ;  et  les  écrjts  passés,  de- 
Taot  lui  èi  revêtus  de  son  sceaii  deviennent 
pièces  aoibeiitmues. 

CADlSADÉLiTËS,,  sectaires  mjusu.l^maua 
qoineDU)  aopt  cpniuis.  que  parja  relation 


daoslt's  inbumatif^s;  entre  auire^  celle  par 

liijueJie  rimâ.i ,  qui  prèsitJé  à  la  sépulture, 

criraui  oreilles  du  mort  qu*^|  se  souvienne 

(lu'il  d'j  a  qu*aii  Dieu  et  qu*un  propbète.  U 

:  pratique  les  cadisàdélites  ont  importé  dans 

leinusù(rnanisuie  plusieurs  croyances  et  plu- 

lieurs  Dratiqûes  des  cbréliens^  eplre  autres 

ii  'e  du  purgatoire  et  la  prière   pour  les 

•i'oris;  en  effet,  RicauU  àssi^re  que  .la  plu* 

partd*eiitre  eux  sont  des  Russes  et.d'ciutre^ 

chrétiens  renégats.  Ils  imitent  la  uiaiûère  de 

nue  aubère  et  mélancolique  des  ^ loïciens. 

Ment  la  bonne  obère,  la  musiquet  les  diver* 

timoienlsi  et  affectent  un  air  et, un  main*- 

l>eQ{;rave.  Ib  parient  inçessainmonî  do  Dieu 

CD  public  et  en  partici\liê,r,  et  répètent  con* 

Il "Uelltment  eus  parules  :  La  Ilfih  illa  Allah 

(■In'}  a  puiiit  d'autre  Dieu  queDi«:uj.  11  s'en 

lrou\e  quelques-uns  parini  eu\  qui  passent 

l^Miuitb  eiiiièfes  as^is,  et  licnucut  leur  corps 

pctichi  vers  là  terre,  sans  autre  exercice 

<)ue  de  ré,  éer  ces  parole^  a'un  ton  triste 

tt  iaujeotable.  Ils  sont  exira^urdiuairemeut 

^y^U  et  ponctuels  à  observer  (es  règles  de 

lour  religiou.  EuGn,   au  r.ipport  du  même 

■'Uit'ur,  ce  sont  des  bjrpocriles  au  suprême 

dré.  Ils  sont   g«ands   admirateurs  d^euxy 

■'enies,  et  méprisent  souverainement  ceux 

iui  u  appariiepiienl  point  à  leur  secte.  Ils 

l'aies  Saluent  presque  point,  et  ne  soulïi'<  nt 

•ciir  entretien  qu'avec  peine.  Ils  ne  marient 

'^urs  eiifjiiiU  qu'avec  (eux  qui  font  profe»^ 

>ou  de  leur  cnjaiice.  Ils  excommunieut 

cfux  dViitre^eux  qui  ne,, se  conduisent  pas 

|t>i^)nt  les  règle^  qui  leur  s>  nt  im|)Oséea. 

!'  sout  pouf  1^  plupart  marciiands  ou  ar- 

li«n>. 


Ç^Qi  qui  vivent  sur  les  limites  de  la  Hoo- 
T'C  et  de  la  Bosnie  sont  presque  tous  sol- 
^^U»eioDt  conservé  plus  que  les  autres  des 

(OPre«|«etKMs  ces  doius  sont  les  parolds  cIiaMiiiques  ioiiiales  de  chaiiue  prière. 


pratiq^ues  oa  christianisme.  Ils  Usent  TE- 
v^ngile  en  esclavon,  qui  eai  leur  langue; 
mais  iU  apprennent  aussi  l'arabe  pour  lire 
le  Cpran.  Us.  l|oivent  du  vio  pendant  ie  ra- 
m^db9n,..qui  est  le  mois  du  jeûne  pour  les 
um^.ulmans  ;  mais,  pour  ne  point  donner  de 
scandale,  ils  n'y  /uelt^nt  ni  eaQnelle  ni  autre 
drogue  ;  i^lors,  disent-ils»  c*est  une  liqueur 
permise.  Ils  ainent  les  chrétiens,  et  les  pro« 
légent  autant  qu'ils  peuvent  contre  leç  ava<» 
i)ies  et  les  violences  des  Turcik.  Ils  croient 
que  Mfibomet  est  le  SiiintrEspciL  promis  fiar 
Jésus-Cbrist,  et. que  la  descente  du  Saint- 
Esprit  au  joue  de  la  PentecAVe  a,  été  le  tjpe 
et  la  Gguredala  veaue  de  Miibomet.  Us  as*- 
surent  que  dans  tous  les  passages  de  l'Evan- 
gile où  se  trouva  le  mot  ii^p/x^nroc,  Jlâe  peut 
s'entendre  que  de.  leur  propbète,  à  l'oreille 
duque}  le  pigeon  blanc  a  si  souvent  révélé 
le  véritable  cbemin  qui  conduit  les  bommes 
à  la  possession.du  souv.erain  bien*  ils  ont  les 
images  on  horreur,  aussi  bien  que  le  signé 
de  la  croix;  ils  pratiquent  la  circencision  et 
se  servent  de  Texeinple  oe  Jésus-Cbrisi  pour 
l'autoriser.  Il  paratl  que  les  Turps  les  gout 
sidèrent  comme  chrétiens ,  car  Us  les  ont 
soumis  aux  mêmes  taxes  que  ces  derniers. 

CADISCHL,  c  està-dire  5(inclt/|co(iofi.  .C'est 
une  des  plus  anciennes  prières  judaïquesi 
écrite  en.  chaldéen,  dans  laquelle  on  de^ 
mande  à  Dieu  la  sanctiOcation  de  son  nom, 
le  rét  iblissementde  soii  règne,  etc.,  et  qu*on 
répète  souvent  tians  Le  service  divin»  comme 
U  plus  importante;  et  le  peuple  ^st^ubligé  dç 
répoudre  plusieurs  fois  Amen.  Cette  i>nè^e 
est  divisée  en  p0(/|  cadûcA«en  endisihûeyéki 
scÂe/ama,  cii  cadî$eli  dç^  rabbins^  et  en  cadiBch 
de  a'^ca(;ba{(|)«.Bilc  ii*est  récitée  que  par  la 
ministre  op  celui  qui  ofGcie  à.  sa  plaice,  ou 
par  quelqu'un  qui  est  en  deuil  de  ses  pa- 
rents, et  lorsqu'il  y  a  dix  personnes  dans 
l'assemblée,  Le  cadisch  des  rabbins  ne  >e  dit 
qu'après  quelque  passage  des  rabbins,  et  le 
cadisch  do  titcabbal  n'est  dit  que  par  le  mi- 
Disure.ou  celui  qui  ofGcie  à  sa  place,  et  une 
seule  (bis  à  chaque  prière. 

Pflii  cadUch  «  Que  le  grand  noov  (du  Sei- 
gne/nr)  soit  gloriUé  clsanctiGé  daps  ie  mondei 
qu'il  a  crée  comme  il  a  voulu  ;  qu'il  éîablisse 
son  règne,  qu'il  Tasse  geimer  i^on  salut,  et 
qu'il  ai>proche  de  nous  son  Messie,  dans 
Totre  vie  et  dans  vos  jours,  et  dans  la  vie  de 
toute  la  famille  d'Israël,  ptomptemenl  et 
dans  un  temps  prochain  ;  et  dites  Amtn, 

«  Que  son  grand  nom  soit  béni  à  jauiai**  et 
dans  tous  les  siècles  ;  que  le  nom  du  Saint,  béoi 
soil-ill  soit  béni,  soit  loué,  soit  gloriOé,  .««oit 
exalté,  sidt  respecté,  soit  rendu  sublime,  et 
soit  célébré  au-dessus  de  toutes  les  bénédic- 
tions, c«iniiques,  louanges  et  consolations 
qu'on  puisse  dire  dans  le  monde;  et  dites 
Aèn(n.n 

Cadiich  yéhé  êchelnima.  Oh  dit  le  petit  ca-» 
discii  comme  ci-dessus,  et  on  ajoute  ce  qui 
suit  :  «  Que  la  grande, paix  du  ciel,  la  vie, 
l'abondance,  le  salut,  la  consolation,  la  dé- 
livrance, la  guérisou,  le  rachat,  le  (wrdduy 
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l'eipiaCton  et  le  soulagemcni,  soient  à  nous 
el  à  loat  le  peuple  d'Israël  ;  et  dites  Amen. 

«  Gelai  qui  met  la  paix  dans  les  cieux, 
meltra  lui-même,  par  ses  miséricordes,  la 
paix  sur  nous  et  sur  tout  Israël,  Amen.  » 

Cadiêch  des  rabbins.  On  dit  le  petit  cadiscb 
comme  ci-dessus,  el  avant  le  second  alinéa 
on  ajoute  :  «  Que  la  grâce,  la  nâsérlcorde  et 
la  Clémence  du  Maître  des  cieux  et  de  la 
terre  se  répandent  sur  Israël,  sur  nos  doc- 
teurs, sur  leurs  écoliers  et  sur  les  écoliers  de 
leurs  écoliers,  qui  s'occupent  à  méditer  la 
sainte  loi,  tant  ceux  qui  sont  dans  ce  lieu-ci 
que  dans  tout  autre  lieu.  Que  cette  même 
grftce,  dis-je,  se  répande  et  sur  nous,  et  sur 
vous,  et  sur  eux  ;  et  dites  Amen. 

«  Que  la  grande  paix,  »  etc. 

Cadischde  titeabbal.  On  dit  le  petit  cadiscli 
comme  ci-dessus,  et  avant  le  second  alinéa 
on  ajoute  :  «  Que  les  prières  et  les  supplica- 
tions de  toute  la  maison  dJsraël  soient  re* 
çues  de  leur  Père,  qui  est  dans  le  ciel;  et 
dites  Amen. 

«  Que  la  grande  paix,  »  etc. 

Il  y  a  encore  une  formule  de  cadisch^  qui 
ne  se  dit  que  dans  le  jour  de  jeune  du  mois 
d'ab,  et  après  la  sépulture  d'un  mort.  La 
voici  : 

«  Que  le  grand  nom  (du  Seigneur)  soit 
sanctifié  et  glorifié,  lequel  doit  un  jour  re- 
nouveler le  monde,  ressusciter  les  morts, 
réédifier  son  temple,  racheter  les  vivants, 
rebâtir  la  ville  de  Jérusalem,  déraciner  le 
culte  des  idoles  de  la  terre,  et  rétablir  dans  sa 
gloire,  sa  splendeur  et  sa  magnificence,  le 

Slorieox  culte  du  Seigneur,  dans  votre  vie, 
ans  vos  jours,  et  dans  la  vie  de  toute  la  fa- 
mille d'Israël ,  prompiement  et  dans  un 
temps  prochain  ;  et  dites  Amen. 

«  Que  son  grand  nom  soit  béni,  etc. 

a  Que  répée,  la  famine  et  la  mortalité  fi- 
nissent, et  que  les  mauvaises  infirmités  s'é- 
loignent de  nous,  de  vous  el  de  tout  le  peuple 
d'Israël  ;  et  dites  Amen. 

a  Que  la  grande  paix  du  ciel,  la  vie,  l'a- 
bondance, le  salut,  la  consolation,  la  déli- 
vrance, la  guérison,  le  rachat,  le  pardon, 
l'expiation  et  le  soulagement,  soient  à  nous 
et  a  tout  le  peuple  dlsrael;  et  dites  Amen. 

«  Celui  qui  met  la  paix  dans  les  cieux, 
meltra  lui-même,  par  ses  miséricordes,  la 
paix  sur  nous  et  sur  tout  Israël.  Amen.  » 

CADMILLUS,  GAMILLUS  bt  CASMILLUS, 
un  des  dieux  Gabirbs.  Voy.  ce  mot.  —  Quel- 
ques-uns Tout  pris  pour  Mercure,  considéré 
comme  divinité  d*un  ordre  intérieur  et  rem» 
plissant  auprès  des  dieux  toutes  les  fonc- 
tions de  la  domesticité.  Cùdmillus  est  un 
nom  d*origine  phénicienne,  comme  celui  des 
Cabires,  et  signifie  oriental. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  un  jeune  en- 
fant qui  servait  le  prêtre  de  Jupiter,  et  en 
général  â  |oute  la  jeunesse  des  deux  sexes 
employée  dans  les  fonctions  inférieurt^s  du 
culte. 

CADMUS,  au  d'Agénor  et  de  Téléphassa. 
Mythe  essentiellement  oriental.  Ce  nom 
néme  signifie  oriental;  il  pourrait  également 
se  traduire  par  antique  (Q^,  cadem).  Les 


noms  de  son  père  et  de  sa  mère  ont  parril- 
lement  une  physionomie  phénicienne,  c'est- 
pourquoi  les  Grecs  le  font  venir  de  la  Phé- 
nicie.  Il  quitte  sa  patrie  pour  se  mettre  à  la 
recherche  d'Europe,  sa  sœur,  enlevée  par 
Jupit(*r,  conception  mythologique  infiniment 
précieuse.  Il  arrive  en  Grèce,  consulte  IV 
racle  de  Delphes  sur  le  succès  de  sa  mission, 
et  reçoit  l'ordre  de  bâtir  une  ville  à  l'endroit 
où  une  génisse  le  conduirait;  il  rencontre 
celte  génisse  dans  la  Phocido,  il  la  prend  pour 
guide,  el  â  l'emplacement  où  elle  s'arrête  il 
bâtit  une  ville  sur  le  modèle  de  la  Thèbes 
d'Egypte,  et  â  laquelle  il  donne  le  même  nom. 
Il  envoie  ensuite  ses  compagnons  puiser  ^e 
l'eau  dans  une  forêt  consacrée  à  Mars,  aGu 
d'offrir  un  sacrifice  à  Pallas  ;  mais  un  dra- 
gon, fils  de  Mars,  les  dévore.  Cadmus  v*  n^e 
leur  mort  en  tuant  le  monstre,  et  par  le  con- 
seil de  Minerve,  il  en  sème  les  dent<.  Bientôt 
il  sort  de  ces  dents  des  hommes  armés  (|ui 
rassaillirentd'abord,ma^8  tournèrent  bientôt 
leur  fureur  contre  eux-mêmes,  et  s'enre- 
tuèrent,  à  l'exception  de  cinq,  qui  lui  aidè- 
rent à  bâtir  sa  ville.  11  épousa  Harmonie 
ou  Hermione  ,  dont  il  eut  plusieurs  enfanls. 
Il  est  facile  de  soulever  le  voile  de  celte  a>lé« 
.  gorie.  Cadmus  et  ses  compagnons  cherchent 
dans  la  Grèce   un  canton   fertile  en  pâtu- 
rages et  propre  à  Téducation  des  troupeaux; 
il  le  trouve  dans  les  campagnes  opulentes  de 
la  Béotie.  Les   paysans ,  jaloux  ,  s'arotent 
contre  ses  compagnons  et  les  mettent  à  mort. 
Il  parvient  à  conclure  la  paix  avec  eux,  et 
obtient  leur  coopération  pour  Tédilication  de 
la  nouvelle  cité;  mais  des  dissensions  s*élè« 
vent  parmi  les  travailleurs ,  qui  d'abord  se 
révoltent  contre  lui;  mais,  ne  pouvant  par- 
venir à  s'entendre,  ils  finissent  par  se  dé- 
truire mutuellement,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre,  oui  furent  les  ancêtres  des  Thé- 
bains.  Enfin,  rharmonie  ayant  régné  parmi 
eux,  la  cité  commença  à  Heurir.  A  partir  de 
ce  moment,  nous  ne  le  voyons  p  os  courir  à 
la  recherche  de  sa  sœur  charnelle,  parce 
qu*ici  le  mythe  est  devenu  histoire.  En  eiïet, 
il  lui  était  parfaitemeul  inutile  de  pousser  ses 
courses  plus  loin,  il  avait  trouvé  VEurope» 
C'est  lui  encore  qui  apprit  aux  Grecs  l'usage 
de  l'écriture  en  leur  donnant  des  lettres  em- 
pruntées à  l'alphabet  phénici<*n,  dont  il  con- 
serva à  peu  de  choses  prè^  l'ordre,  la  fi.ure 
et  la  dénom  nation.  On  lui  attribue  encore 
rinvention  de  fondre  les  métaux,  cVst-â-dire 
quo  cet  art  fut  aussi  importé  de  l'Orient. 

CADOLUS,  un  des  dieux  Cabires,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Cadmillus.    Voy.  C%; 

BIRES. 

CADRIS,  religieux  musulmans,  fondés  par 
AbdelCader  Giilani,  mort  à  Bigdad  l^sn 
561  de  l'hégire  (1165  de  Jésus-Christ).  Il  était 
gardien  du  tombeau  de  l'imam  Abou  Uanifa, 
et  passait  pour  un  grand  jurisconsalte  et  un 
profond  philosophe.  Les  cadris  appartirn- 
uent  à  la  congrégation  d'Ali  ;  ils  portent  des 
vêtements  de  feutre  noir.  On  les  distingue 
aussi  à  leur  turhan,  dont  la  mousseline  forme 
six  plis,  et  sur  lequel  sont  brodées  ces  paro* 
les  :  Il  n'y  a  point  d*autre  Dieu  que  Dieu,  lis 
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laissent  crotlre  leurs  cheyeax,  en  mémoire  de 
ce  que  pratiqaaienl  Mahomet  et  plasieurs  de 
les  disciples.  lia  eiécalent  leur  danse  reli- 
(rieoseen  se  tenant  par  la  main,  en  avançant 
tODJoars  do  pied  droit,  et  en  donnant  à  cl|a- 
qoe  pas  ans  mouyements  du  corps  beaucoup 
plos  d'action  et  de  force.  Voy.  Dbrwisgh.  — 
Ce  sont  de  tous  les  derwisch  ceux  dont  la 
danse  est  la  plos  frénétique  ;  ils  se  mettent 
quelquefois  tout  nus  •  se  frappant  avec  des 
laoières  jusaa'i  ce  qu'ils  soient  couverts  de 
saog,  et  répétant  sans  cesse  le  mol  Aai\  c'est- 
i-dirc  vivant^  un  des  attributs  de  Dieu.  D*au* 
très  fols ,  semblables  à  des  chiens  enragés, 
ils  tombent  par  terre,  la  bouche  pleine  d'é- 
cume et  le  corps  ruisselant  de  sueur.  Le  fa- 
oeox  fizir  Kioperli,  trouvant  de  l'indécence 
dins  ces  sortes  d'exercices,  supprima  l'ordre. 
Uaii  à  peine  fut-il  mort,  qu'on  le  rétiiiblit. 

Toas  ceux  qui  veulent  être  admis  dans  cet 
ordre  reçoivent  en  y  entrant  un  petit  fouet 
k  bois  de  saule  vert,  du  poids  de  quatre 
cents  drachmes.  Ils  le  portent  toujours  pendu 
à  iear  ceinture  ,  et  règlent  le  poids  de  leur 
Doorritore  à  celui  de  ce  fouet,  en  sorte  que 
iasportule  diminue  à  proportion  que  le  bois 
Itvient  plus  léger  en  se  séchant.  Chaque 
cidri  est  obligé  de  faire  chaaue  année  une 
retraite  de  quarante  jours.  Il  s  enferme  alors 
dans  une  petite  cellule,  et  n'est  visible  pour 

ÎdI  qoe  ce  toit.  Ces  religieux  s'arrogent  le 
roitde  s'enivrer  de  vin,  de  liqueurs  et  d'o- 
piom,poor  être  en  état  de  soutenir  leur  danse 
ridiculopendantun  jourentier.  Ils  ont  d'ordi- 
naire l'esprit  fort  subtil ,  sont  grands  so- 
phistes et  grands  hypocrites.  On  leur  permet 
de  sortir  du  couvent  pour  se  marier;  alors 
ils  changent  d*habits,  et,  pour  se  faire  recon- 
lattre ,  Us  y  mettent  des  boutons  noirs.  — 
Aolrefois  les  cadris  étaient  extrêmement 
tossidérés,  tant  parce  qoe  leur  conduite  était 
plos  régolière  qu'à  cause  de  la  sainteté  uni- 
versellement reconnue  de  leur  fondateur ,  à 
qui  même  on  attribuait  le  don  des  miracles. 
Od  raconte  qii*Ahmed  RufaY,  autre  chef  d'or- 
dre religieux,  ayant  mis  ses  jambes  dans  un 
Ivisier  ardent,  fut  guéri  à  Tinstont  par  la 
*er(D  do  souffle  ,  de  la  salive  et  des  prières 
d'Abdel  Cader  Guilani.  L'ordre  des  cadris  est 
considéré  comme  un  des  ordres  cardinaux, 
qtie  les  musulmans  appellent  pour  cette  rai- 
soQ  (m$ouL 
CâDDCÉB,  baguette  entrelacée  de  serpents 
fui  forment  ensemble  une  espèce  d'arc  à  la 

t^rtie  supérieure,  et  surmontée  de  deux  ai- 
/roDs.  C'est  l'attribut  ordinaire  dé  Mercure. 

Apollon  le  caducée 

cordes  dont  il 

présent.  Cet  échange  de  cadeaux 

tutfin  i  une  dissension  qui  s*était  élevée  en- 

v«  eux.  Cependant  il  parait  qu'à  cette  épo- 

4^  U  verge  n'était  pas  encore  entourée  de 

serpents.  Voici,  au  rapport  des  mythologues, 

c^^siment  loi  vint  cet  appendice  :  Mercure 

'(icontra  on  jour  sur  le  mont  Cytbéron  deux 

^QUqoi  se  battaient  ;  or,  comme  sa  ba- 

peUemil  la  vertu  d'apaiser  les  dissensions, 

y  u  mit  entre  les  deux  combat  tants  ;  ces  ser- 

I^U  s'entortillèrent  à  l'entour  et  s'entre- 

I^tciiofiir.  nxs  Rbligioms.  I. 


^roDs.  C'est  l'aUribut  ordina 
^n  rapporte  qu'il  reçut  d'Apc 
^  échange  d  une  lyre  à  sept 
n>  avait  bit  présent.  Cet  écha 


baisèrent  en  siene  de  réconcfliaiion.  Cette 
légende ,  qui  n  est  pas  absolument  impro- 
bable, parut  trop  simple  à  d'autres.  lU  dirent 
queRhéa,  pour  échapper  aux  poursuites  de 
Jupiter,  amoureux  d'elle,  se  changea  on  cou- 
leuvre ;  mais  le  dieu ,  non  moins  habile,  so 
métamorphosa  en  serpent ,  et  Li  poursuivit 
avec  une  nouvelle  activité.  Mercure,  les  ayant 
rencontrés,  trouva  moyen  de  les  réconcilier 
et  de  les  réunir  avec  son  caducée. 

Le  caducée  n'était  pas  regardé  seulement 
comme  l'emblème  de  l'union  et  de  la  paix  ; 
c'était  encore  le  symbole  de  l'éloquence.  Les 
serpents  désignent  la  prudence,  si  nécessaire 
à  l'orateur;  et  les  deux  ailerons  marquent 
la  sublimité  et  l'entrafnemont  de  la  diction. 
Le  privilège  attribué  au  caducée  d  apaiser  les 
querelles  convient  aussi  parfaitement  à  l'élo- 
quence. Mercure  n'est  pas  le  seul  dieu  auqucL 
on  ait  donné  le  caducée.  Cette  verge  mer- 
veilleuse fut  mise  aussi  quelquefois  entre  les 
mains  de  Bacchus ,  parce  qu'on  prétendait 
qu'il  avait  réconcilié  Jupiter  avec  Junon, 
œuvre  difficile,  et  chef-d'œuvre  de  négocia- 
tion. On  donnait  aussi  au  caducée  la  pro- 
priété de  provoquer  le  sommeil  ou  de  l'écar- 
ter, do  conduire  les  âmes  aux  enfers  et  de 
les  en  retirer.  Lorsque  les  ambassadeurs  ro- 
mains portaient  des  propositions  de  paix,  ils 
avaient  à  la  main  un  caducée  d'or;  c'est 
pourquoi  on  les  appelait  cnduceatores.  On 
prétend  que  le  mot  caducée  vient  du  latin 
cadere^  tomber,  parce  qu'il  avait  ia  propriété 
de  faire  tomber  les  querelles. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  septr^ntrionale 
ont  une  espèce  de  caducée  appelé  ordinaire- 
ment Calo&ibt.  Yoy,  ce  mot. 

CJECVLVS,  fils  de  Yulcain  et  de  Préneste  ; 
il  naquit  d'une  étincelle  de  feu  qui  vola  de 
la  forge  de  son  père  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Celle-ci  le  nomma  Cœeuluêy  myope,  ou  parce 
qu'il  avait  de  très^petits  yeux,  ou  parce  que 
la  fumée  les  avait  endommagée.  Klevé  parmi 
les  bétes  sauvages.  Il  fut  trouvé  au  milieu 
do  feu  sans  rien  souffrir  des  flammes,  ce  qui 
confirma  sa  naissance.  Quelques  incrédules 
ayant  voulu  la  lui  contester,  Vulcain  eut  re« 
cours  aux  foudres  de  son  père,  et  les  fit  tom- 
ber sur  ces  téméraires.  Suivani  une  autre 
version,  Caeculus,  étant  parvenu  à  l'adole- 
scence, ne  v^cut  pcudant  quelque  temps  que 
de  brigandages,  et  finit  par  bâtir  la  ville  de 
Préneste.  Ayant  donné  des*  jeux  publics,  il 
exhorta  les  citoyens  à  fonder  une  autre  ville; 
mais  comme  il  ne  réussissait  pas  i  les  per- 
suada, parce  qu'on  ne  le  croyait  pas  fils  de 
Yulcain ,  il  invoqua  ce  dieu,  et  l'assemblée 
fut  aussitôt  environnée  do  flammes,  ce  qui  la 
saisit  d'un  tel  effroi,  qu'elle  promit  de  faire 
tout  ce  qu'il  voudrait.) 

CAP.  Cette  montagne,  qui  n'est  autre  qoe 
le  Caucase,  était  regardée  par  les  anciens 
Arabes  et  Persans  comme  une  montagne 
merveilleuse,  dont  ils  faisaient  les  plus  étran- 
ges récils.  Ainsi  elle  était  censée  entourer  le 
globe  de  la  terre  tout  entier,  à  tel  point  que 
pour  exprimer  toute  l'étendue  du  monde  ter- 
restre, ils  disaient,  depuis  CaC  jusqu'à  Caf 
Le  Caf  a  pour  (ondement  une  pierre  appelé^ 
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êokhrfU^  dont  il  est  fait  maatioa  dans  le  Co- 
ran, ao  chapitre  ieLocman  ;  et  c*est  de  cette 
pierre  que  le  sage  Locman  difiait  qae  qui- 
conque en  aurait  seulement  le  poids  d'un 
grain  ferait  des  miracles.  Le  sakhrat  est 
formé  d'une  seule  émeraude,  et  c'est  de  sa 
réflexion  que  le  ciel  nous  parait  azuré.  Lors- 
qui'i  Dieu  veut  exciter  un  tremblement  de 
terre,  il  commande  à  cette  pierre  d'im- 
primer un  mouvement  à  quelqu'une  de  ses 
racines,  el  ce  mouvement  fait  trembler,  quel- 
quefois même  entr'ouvrîr  la  terre.  La  terre 
est  située  au  cenlre  de  la  montagne  de  Caf, 
qui  lui  sert  d'anneau  et  de  cadre  ,  sans  quoi 
elle  n'aurait  pas  de  consistance  et  les  hom- 
mes ne  pourraient  l'habiter;  mais  pour  y 
parvenir,  de  quelque  eudroit  du  globe  que 
ce  soît,  il  faut  traverser  d'Immenses  espaces 
de  contrées  ténébreuses,  où  jamais  ne  pénè- 
tre la  lumière  du  soleil,  co  qui  fait  que  nul 
homme  ne  peut  y  arriver  s'il  n'est  conduit  par 
une  intelligence  supérieure;  cependant  tout  s 
les  autres  moutagnes  de  la  terre  en  tirent  leur 
origine.  Le  Caf  est  la  demeure  de  dix-huit 
sortes  d'êtres  supérieurs  aux  hommes  par 
leur  nature,  tels  que  les  djinns,  les  dews,  les 
péris  ou  fées,  les  ghoutes,  etc.  C'est  là  que 
ces  génies  ont  été  conGnés,  après  avoir  été 
subjugues  par  les  premiers  héros  de  la  race 
d'Adam.  Ils  y  ont  quatre  villes  principales  : 
le  jardin  d'iram  ,  la  ville  d'or,  la  ville  d'ar- 
gent el  la  ville  d'hermine.  Le  géant  Sour- 
fchradj,  de  la  race  des  dives,  était  roi  de  ce 
pays-là  vers  le  temps  d'Adam  et  de  Seth,  et 
i4  avait  pour  principal  ministre  Roucail,  un 
des  enfants  d'Adam.  Le  dive  Argenk  y  régna^ 
aussi  du  temps  de  Tahmourat,  qui  lui  fit  la' 
guerre  ;  il  avait  bâti  un  supertie  palais  dans 
la  ville  d'Aherman ,  avec  une  |;alerie  dans 
laquelle  étaient  peints  les  portraits  de  toutes 
les  créatures  douées  de  raison  qui  avaient 
habité  la  terre  avant  Adam. 

CAGOT.  Ce  terme  injuiieux  sert  à  dési- 
gner un  faux  dévot,  grossièrement  hypocrite 
et  qui  cherche  à  couvrir  ses  vices  sous  un 
semblant  affecté  de  religion.  Le  terme  de  ca- 
gol  renchérit  sur  celui  de  bigoty  car  ce  der- 
nier indique  plus  communément  l'homme  su- 
perstitieux*, ou  qui  veut  paraître  dévot  sans 
cependant  vouloir  par  là  dissimuler  des  dé- 
fauts essentiels.  Le  bigot  peut  quelquefois 
n'être  pas  hypocrite;  le  cagot  l'est  toujours. 
On  croit  que  le  mot  ca^o^  est  formé  de  oaiiis 
çêlhus^  chien  goth.  C'est  le  Bora  que  l'on 
donne  auksi  à  quelques  débris  d'une  race 
malheureuse  qui  subsistent  encore  dans  quel- 
que2»-uns  de  nos  départements  du  midi,  et 
qu'un  absurde  préjugé  fait  considérer  comme 
Ues  pariai*  Les  populations  voisines  oe  veu- 
lent avuir  aucune  communication  avec  eux; 
ou  lei^r  assigne  des  places  séparées  (i>éme  à 
Téglise,  ou  chacun  est  égol  devant  Dieu.  Les 
chroniques  les  désignent  eoctire  sous  les  dé- 
nominations de  caqueux,  cacouê,  capos,  gaf" 
fo,^9  i,ezUaSf  gahéUiM^  cufiet$,  termes  de  uiépris 
qui  signiGaieul  lépreux,  et  dont  quelques-uns 
s'appliquaient  égalemeut  aux  juifs.  On  les 
appelait  aussi  coUib$rU  (coUtbivim ,  esclave 
aorauchi},  et  aussi  canarde  f  parce  qu'ils  de- 


vaient porter  lor  leurs  habHi  une  patte  es 
canard  pour  se  faire  recoonattre. 

CAILARUS,  divinUé  de  la  Gerroatiie  et  des 
Gaules,  que  Ton  croit  avoir  présidé  à  l'es- 
{raissement  des  bestiaux. 
;  CAILUBS.  Les  Phéniciens  offraient  k  Her- 
cule des  cailles  en  sacrifice,  parccr  qae ,  di- 
saient-îls  »  ce  héros  ayant  été  tué  par  Ty- 
phon ,  iolaiis  loi  rendit  la  vie  avec  t'odenr 
d'une  caille.  Latone ,  persécutée  par  Janon, 
fut  changée  en  caille  par  Jupiter,  et  se  ivndit 
dans  rUe  de  Délos  à  la  faveur  de  cette  méta- 
morphose. 

GàlN,  fils  aîné  d'Adam,  et  le  premier  qui 
ail  souillé  la  terre  par  le  sans  humain.  Il 
était  laboureur,  et  son  frère  Abeî  était  berger. 
Le  Seigneur  ayant  agréé  te  sacrifice  du  ploi 
jeune  et  rejeté  celui  de  son  frère,  sans  doote 
parce  que  la  disposition  de  leur  cœur  n'était 
pas  également  pure,  CaYn  en  conçut  une  ja- 
lousie violente ,  qu'il  crut  pouvoir  étoalier 
dans  le  sang  de  son  A*ère.  Mais  à  peine  eot- 
il  commis  lemenrtreque  Dieu  lui  demanda: 
<  Qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  —  En  sais-je 
donc  le  gardien?  »  répondit  CaYn.  •*-  Mais 
JDieu  reprit  :  «  Qu*as-tu  fait?  Voilà  le  sang 
d'Abel  qui  crie  vers  moi  de  la  terre  où  ta  l'as 
répandu.  Maintenant  donc  lu  seras  msodit 
sur  la  terre;  lorsque  tu  la  enltireraSi  elle  se 
te  donnera  peint  ses  fruits.  Tu  seras  errant 
et  vagabond  par  le  monde.  »  Gaïn  repartît  â 
Dieu  :  4.  lion  crime  est  trop  grand  pour  en 
obtenir  le  pardon  ;  voilé  qne  vous  me  ban- 
nissez de  la  face  de  la  terre;  je  fuirai  donc 
votre  présence^  enrant  par  tontes  les  con- 
trées, et  quiconque  me  rencontrera  me  toe- 
ra.  D  ^-~  «  Non,  lui  dit  le  Seigneur;  mais  qui- 
conque tuera  Gaïn  sera  puni  au  septuple.  > 
Alors  le  Seigneur  lui  imprima  un  sis^e  ooar 
empêcher  qu'il  ne  fût  tué.  H  s'enfuit  donc 
bourrelé  de  remords;  il  se  maria  néanmoins, 
eut  une  longue  et  nombreuse  postérité ,  qni 
fut,  plusieurs  siècles  après,  engloutie  parie 
déluge  en  punition  4t  ses  désordres.  Mo- 
sieurs  croient  que  CaYn  fut  lue  parLauecb, 
un  de  ses  descendants.  Voy.  notre  Diction- 
naire  de  la  Bible,  art.  CaYn. 

tl  est  digne  de  remarque  qne  tliistoire  de 
CaYn  et  d*Abel  se  retrouve  an  commencement 
des  cosmngonies  de  plusieurs  -peuples  ;  car, 
sans  parler  des  traditions  arabes,  qui  ont  pu 
être  calquées  sur  le  récit  de  la  fiibte  (V0Jf^' 
CAua),  on  retrouve  des  légendes  analogues 
chez  les  Mexicains  et  dans  un  certain  dooi- 
bre  des  ilea  de  racéanie,  entre  antres  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  où  Mam-Moua,  nnedei 
principales  divinités  du  pays  ,  tue  ci  oisnge 
JlIfiiet-Po^tM,  son  propre  frère  ;  et  dans  n^ 
de  Tonga,  oé  l'histoire  de  Toubù  offre  ^e 
frappantes  analogies  avec  nos  livras  saHiis- 
Voy.  CosMouoiviB  et  Tangiloa.  Vay-^»^^' 
notre  Dictionnnire  des  Sciences  nccultes,  art. 
CiYn.  ^ . 

CAINITBS ,  èéréliqoes  an  w  siècle ,  ainsi 
nommés  de  la  Ténéraiion  qu1ls  avaient  pour 
CaYn.  Leur  doctrine  était  la  conséquence  des 
conceptions  des  valentinlens  et  des  sectes  qni 
admettaient  deux  principes.  Ainsi,  poureji- 
{tliquer  d'où  venait  la  différence  qae  Y^  ^^ 
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lêrraii  4êm  T^wi^ît  et  le  wràtièH  dr#  komr 
m,  iii  iufMUipQi  4Pe  las  Aefàn  priopipei 
avaîeiil  prouit  A4«ii|i  at  Ev#;  411e  duKmn  ^le 
ffi  priBi  ipef ,  ajra»l  pris  oii  eprpg,  «vaU  M 
eaioile  coHkOMTce  «f<^  Bvf  ;  que  lei  enCaotl 
^  de  Ci'Ue  uniojB  avaieei  cfaitf^oo  le  carao 
ifwdsia  jMiiuaiiceiJaqvelle  iia  (ieraiei»!  la 
ne;  iti  espliquaîeoi  per  ce  oioven  la  diBé*- 
nice  du  caracière  de  Ceïa  e4  d*Ai)^l  al  de 
iMf  les  bomu^s» 

Abel  ayaat  marqué  beaocoap  de  aotuaie- 
lioo  ao  Oieo  créateur  de  la  terra ,  ila  le  r^ 
fifdaieat  conuiie  Toavrage  d*oii  dieu  qu'île 
^pelaieat  Hisiirê.  Gaïo,  au  contraire,  qui 
irait  lue  Abel  parce  qu'il  servait  ce  Dieu 
oéileor»  était  doac  jui-adéma  fouvriige  d'uo 

Ïiflcipeoa  dieu  supérieur;  en  conséqaeocet 
boDoraieot  Caïa  comniie  le  premier  dea 
litres.  Par  aae  auite  naturelle  de  celte  doc- 
Iriofiils  véuéraieot  tous  ceux  qui  éiaient 
aoéaiBaés  dans  l'Ai^cieu  Testameut»  Caïu» 
jHSodpmitea»  £saii,Coré,  qu'ils  regardaient 
ttBSM  eniaDta  de  k  sagesse  el  euaeoiis  du 

Cincipe  créateur.  Judas  était  encore  un  de 
un  saints;  lui  aeul  connaissait  le  mystère 
de  la  créati4Mi  4fa  bommes  :  c*est  pourquoi  il 
liait  livré  Jésiis«-Ciir  st,  qui  était  veau  pour 
CABSolider  la  puissance  du  Créaieur. 

Poer  éure  a«iif  é,  il  iaUait,  suivant  eux,  s'f- 
kndonaer  A  l4»iiaaes  désirs,  et  ila  mefttaient 
la  perfection  à  conuoettre  bardimeot  les  in- 
uiei  lê$  plus  «hamiuablaa  :  ils  disaieat  que 
cbicime  de  ce^  actions  avait  un  ange  tuié- 
bire  qu'ils  invoquaient, eu  laconuMttaat.Ils 
iiiieot  aussi  leurs  l^irres  sacrés»  entre  au- 
iRi  rBvaofiitf  de  Judas  et  le  livra  de  l'As- 
casMea  de  saiul  Paul.  Vêget  notre  Mctie»- 
laire  des  Kérésses,  art.  CAÏiNiTas. 

CAIRN  ojD  CARNE,  monu/uenU  aacilés  des 
uaens  Irlandais  ;  c'étaient  des  moncjiaux 
klices  00  de  petites  collines  oeturelles  que 
tel  peuples  cooaacraieol  ay  Soleil,  et  sur  tea- 

Seli  ils  accomplissaient J^ars rites  religieux, 
montre  eneore  un  grand  nombre  de  ces 
Càrm  en  Irlande. 

CALABIS^  cbanson  et  danse  dea  Laenmens» 
(•  usage  dana  le  temple  de  Diane  Déarrbéa- 
la  oa  Derrbiatis.  Peut-être  est-ce  la  même 
fse  la  danse  nommée  ailleurs  calabrisMke. 

CALAIS  ST  ZÊTU1È;S«  Mrs^nniaoaiioa  de 
Aesi  sortes  da  vent  cbea  las  Grecs  ;  l'un  do 
cti  d^x  noms  signifie  ceiut  gui  Bouffis  forl , 
^  rsBtreaa(nt  qm  souffied^ucemu^  fuJauts 
^  Bores  e|  d'Oritlrjrie ,  ils  se  coa^vrireut  de 
^oirc  dans  l'expémlion  des  Argonautes»  dé- 
litrèreat  Phinée ,  leur  beau- frère ,  des  Har- 
piei  foi  le  tourinentaient,  et  même  auraient 
M  ces  oiseaux  immondes,  ai  ona  voiji  4n* 
cfasuff  ae  leur  «Ai  ^fendn»  au  nom  4e8 
'i^exide  les  poursuijvre  plus  loin.  An  retour 
^  la  Colcbide,  pendant  qu'on  célébrait  las 
jux  ha^brea  09  l*bof  nanr  46  Pélins»  Bar- 
cile  leur  cbercha  q«ereUe  et  kfà  4ua.  L4t% 
«eus,  tancbés  de  lenr  sort,  las  dwwigèrent 
1^  ces  veals  qui  précèdent  de  neuf  jours  le 
kferde  la  Canicule;  ce  qui  leur  a  Ait  donner 
Hf  les  Grecs  le  surnom  de  prodromei^  piié« 
^'surs.  Les  pnoies  leê  représentent  las 
^•1^  couvertes  d*écailles  doréesi  des  «ilas 
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MK  pMs  H  naa  Im^m  <Jiifeliu*a  «nréo. 
<  C A-LA-LA  •  Mm  âe%  doux  gênées  ua  dérmmt 
qui  appururent  A  Atabi»  (le  Bonddba  dea 
Annamites),  et  riniàiènBBté  la  doctrine  qu'ils 
flevaieni  préchar.  L'nmtra  génie  a*nppelait 

C  ALAMÊES,  «tes  qiml'm  eélébraîC  A  Cyxi- 

ÎUff  au  mois  de  calaméoUy  qui  correspond 
la  fin  d'avril  et  en  f  rende  partie  an  mais 
de  mai,  époque  où  les  eéréalas,  ayaM  m<H[ité 
en  tuyaux,  aa/(imiif»  commencent  àfleiM'ir. 
C'est  pourquoi  on  y  offndC  des  sacriftcea  A 
Cérès. 

CALANDOLA,  oosn  da  grand  prAIre  obet 
les  JagnSt  peuple  d'Afrique,  dont  il  est  aussi 
Je  général.  Sea  longs  xhevanx  «ont  ornés 
•d'nn  grand  nonUire  de  coquilles  qq'ils  appet- 
lenl  Samb^ê.  Le  collier  qu'il  parie  au  cou  est 
xxHnposé  d'une  autre  espèce  de  coquilles 
très-cbèras  qu'on  nomme  nmaeos.  Son  vête- 
ment ou  pagne  est  fait  d'une  éti>ffe  de  palmier 
dont  la  noesae  égale  celée  de  U  soie.  Son 
corps  est  environné  d'une  sorte  de  cbapelet 
dont  les  gmina  sont  dea  œufs  d'autrudie;  il 
est  d'ailleurs  fruité  de  fraiseefaumaina,  peint 
de  rouge  et  de  blanc,  ni  bigarné  de  diverses 
fif^rea.  Il  a  des  nMircaanx  de  enivre  de  la 
longueur  de  deux  ponces  passés  dans  le  ne2 
at  dans  les  oreillea.  Il  net  ordinairement  en- 
vironné de  trente  fenunes,  qui  portent  ses  ar- 
mes «t  d'nntres  nb}ela  àson  usage.  Quelqnes- 
«nes  d'entre  elles  sont  changées  de  Ini  verser 
à  boire  et  de  lui  présenter  la  coupe;  et,  lors- 
qu'il boU,  kmies  se  Jettent  A  genoux  et  aban- 
iant  an  batiani  des  mains*  Ce  général  entre- 
tient parmi  ses  troupes  la  plus  séf  ère  diact- 
pline;  il  ne  manque  jamais  4le  consulter  son 
oiaAiJfa,  0»  dieu,  loriqu*il  eat  sur  le  point  de 
livrer  balaslle  ou  de  teaier  quelque  nouyeNe 
nntraprise.  Dana  cette  consultation ,  qui  est 
précédée  et  accompagnée  de  beaucoup  do 
cérémonies,  on  immole  râaq  chèvres,  cinq 
4:hiens9  ainq  vaches  et  autant  d'hommes^  dont 
4eux  aant  égorgée  hosn  du  eamo. 

CALAMO,  épreuve  en  usage  dans  leM onn- 
asoitapa.  Ces!  usm  boisson  Cort  amère,  que 
l'accusé  doit  nvaler  d'nn  seul  trait,  el  rendre 
A  l'instaul,  sans  qn'il  Ini  an  reste  une  seule 
■goutte  dans  J*eatomac.  S'il  ne  la  rend  qu'arec 
peine  et  après^qseffurta  réitérés,  il  est  tenu 
pour  coupable.  Qn  redsouM  ceéte  épreuve 
dans  le  Congo,  tons  le  aamdla  bonia. 

£ALAOU)ÉliS,  fiées  eé&ébcées  en  llmiBenr 
4e  Diane  dans  la  Lacnnle. 

GALASIttlS,  vétnasent  aaerrdolal  an  usage 
cbf  x  les  Jigypiiens  el  les  Phéniaiena.  Les  sa- 
criiicâtenrs  le  portaieni  noué  sur  le  cou  el 
pendam  jusqu'aux  talona. 

iClLATirfrS,  undesnttributs  4e  Proser- 
pine  ;  c'eut  un  boisseau  qu'eltc  parte  snr  la 
iàiù  ;  il  est  fait  ap  forme  4e  vase  on  de  pa- 
nser, et  rappelie  la  aoft>eiila  où  la  déesse 
aaeueil  ées  Jloasa  qu'allé  cndHail  lorsque 
..Plutnn  d'enlera.  Les  outriers  ae  servaient 
4'un  calathut  aerohiable,  fait  de  jonc  00  de 
bois  léger,  poar  y  meUre  4eurs  laines;  il 
était  apèctalcnentcansucré  A  Minerve,  qu'-on 
regardait  nomme  Tinvenlrice  des  <Nivra|ef 
faits  à  l'ai^uiAe« 
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Cil£i4rORI?5je8pèeedebedeaaZ|  qai,  pen- 
dant la  célébration  des  mystères,  chez  les 
païens,  faisaient  cesser  les  traTaax,  et  main- 
tenaient Tordre  parmi  les  assistants. 

CALATRAVA  (Ordrb  militaire  de).  Il  Tut 
nn  de  ceux  qui  au  moyen  âge  défendirent 
le  ohrislianisme   contre  Tinvasion  musol* 
mape.  La  Tille  .de  Calatrava  en  Espagne^ 
ayant  été  prise  sur  les  Maures  l'an  li&'7, 
avait  été  donnée  aux  templiers  ;   ceux-ci, 
désespérant  de  la  conserver,  la  rendirent  au 
roi  Sanche  lU.  Alors  on  religieux  de  Cfteaux, 
D.  Didace  Velasqoez,  la  fit  demander  par 
son  abbé  D.  Raimond,  qui  passe  pour  Tins- 
titut  ur  de  l'ordre.  Sanche  lui  accorda  sa 
demande,  en  1158.  Le  nouvel  ordre  fut  d'a- 
bord composé  de  frères  convers  de  CIteaux  ; 
mais,  à  la  mort  de  l'instituteur,  en  1163,  les 
chevaliers,  lout  en  demeurant  soumis  à  CI- 
teaux, ne  voulurent  plus  de  moines  parmf 
eux.  Les   chevaliers  de  Calatrava  rendirent 
de  grands  services,  et  se  distinguèrent  dans 
itn  grand  nombre  de  combats  et  de  sièges, 
jusqu'à  la  malheureuse  bataille  d'Alarcos, 
en  1193,  où  ils  restèrent  presque  tous  sur  le 
champ  de  bataille.  Leur  ville  fut  prise,  cl  le 
siège  de  Tordre  transporté  successivement  à 
Girvelos,  à  Salvatierra,  à  Quirita;  enfin  il 
rentra  à  Calatrava  en  1212.  Le  grand  maî- 
tre de  Calatrava  était  très-puissant  en  Ës« 
pagne; c'est  ce   qui  donna  de  Tombrageà 
Ferdinand  et  à  habelle,  qui,  en  1<^86,  firent 
signifier  aux  chevaliers,  qui  allaient  élire 
un  grand  maître,  une  bulle  d'Innocent  Vill 
qui  déclarait  se  réserver  cette  nomination. 
Voy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres  religieux, 
art.  Calatrava. 

GALAZOPHYLACES,  prêtres  grecs  insti- 
tués par  Cléon,  dont  les  fonctions  cousis^ 
talent  à  observer  les  grêles  et  les  orages, 
pour  les  détourner  par  le  sacrifice  d*un 
agneau  ou  d'un  poulet.  Au  défaut  de  ces  ani- 
maux, ou  s'ils  n'en  tiraient  pas  \fiï  augure 
favorable,  ils  se  découpaient  le  doigt  avec 
un  canif  ou  poinçon,  et  croyaient  ainsi  apai- 
ser les  dieux  par  reCTusion  de  leur  propre 
sang.  Les  Ethiopiens  ont,  dit-on,  de  sembla- 
bles charlatans,  qui  sedéchiquèlent  le  corps 
h  coups  de  couteau  ou  de  rasoir  pour  obte- 
nir la  pluie  ou  le  beau  tomps. 

GALCHAS,  célèbre  prophète  des  anciens 
Grecs  ;  il  tenait  son  inspiration  d'Apollon, 
qni  loiavait  accordé  la  connaissance  du  passé, 
du  présent  et  de  TaTenir.  Il  eut  part  aux 
deux  plus  fameuses  expéditions  qui  signalè- 
rent 1  antiquité  grecque  :  la  conquête  de  la 
toison  d'or,  et  le  siège  de  Troio.  L'armée  des 
Grecs,  qui  s'cla^t  rassemblée  pour  cttle  der- 
nière expédition,  le  prit  pour  son  devin  et 
son  grand  prêtre.  La  flotte  se  trouvant  rete- 
nue par  le  calme  dans  le  port  d'Aulide,  on 
consulta  Calchas,  qui,  ayant  vu  un  serpent 
mouler  sur  un  arbre,  y  dévorer  neuf  petits 
oiseaux  dans  un  nid  avec  leur  mère,  et  être 
ensuite  lui-même  changé  en  pierre,  prédit 
que  le  siège  durerait  dix  ans,  et  que  les 
vaisseaux  nepourraieot  appareiller  qu'après 
qu'Agamemnop,  chef  de  l'armée,  aurait  sa- 
crifié Iphigénie,  sa  propre  fille  :  coup  hardi 


de  profonde  politique,  selon  Saint-Foix, 
qui  prête  au  devin  le  raisonnement  suivant: 
c  Osons  demander  le  sacrifice  de  la  fille  d'A« 
gamemnon,  le  plus  puissant  prince  de  la 
Grèce.  Si  ce  trait  d'audace  me  réussit,  me 
voilà  reconnu  pour  l'organe  fidèle  et  infail- 
lible des  volontés  du  ciel.  Je  dominerai  sur 
les  rois  :  ils  seront  contraints  de  s'hnmilier 
devant  moi,  en  voyant  la  superstition  too-^ 
jours  prêle  à  marcher  à  ma  voix,  et  tenant 
sans  cesse  un  glaive  sacré  suspendu  sur  leurs 
têtes.  »  L'événement  ayant  en  effet  réuss*. 
suivant  ses  prévisions,  il  jouit  dans  l'armés 
confédérée  d'un  crédit  immense;  rien  d'Im- 
portant n'était  conclu  sans  son  avis  ;  et  Ton 
a  tout  lieu  de  croire  que  souvent  il  concer- 
tait avec  Agamemnon  et  Ulysse  le  sens  de 
ses  oracles.  Après  la  prise  de  Troie,  il  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  se  promettait  ooe 
longue  vie,  car  il  lui  avait  été  prédit  qu'il  ne 
mourrait  qu'après  avoir  trouvé  un  devin 
plus  habile  que  lui.  Mais  il  mourut  de  cha- 
grin, à  Colophone,  ville  d'Ionie,  pour  n'avoir 
pu  deviner  les  énigmes  du  devin  Mopsus.  On 
prétend  qu'il  laissa  une  fille  nommée  Lam- 
pusa,  qui  se  distingua  dans  la  science  de  son 
père,  et  fut  depuis  la  sibylle  de  Colophone. 
CALENDARIE,  surnom  de  Junon  chexies 
Romains,  parce  que  les  calendes  de  chaqae 
mois  lui  étaient  consacrées  et  qu'on  lui  o^ 
frait  alors  des  sacrifices. 

CALENDERS,  espèce  de  derviches  on  re- 
ligieux mahométans  répandus  dans  la  Tur* 
quie  et  dans  la  Perse.  Ils  tirent  leur  nom  de 
leur  fondateur,  Youssouf,  surnommé  Calen- 
dert,  excellent  médecin  etsavant  philosophe, 
qui,  dit-on,  possédait  des  vertus  soroatorel* 
les  au  moyeu  desquelles  il  faisait  des  prodi- 
ges. C'était  un  de  ces  religieux  que  lesmO' 
sulmans  appellent  abdal.  11  allait  tête  nue  r( 
le  corps  couvert  de  plaies,  et  n'avait  poarse 
couvrir  que  la  peau  d'une  bête  sauvage,  n 
portait  à  la  ceinture  quelques  pierres  bi^ 
polies,  et  à  ses  bras,  au  lieu  de  rubis  eioi 
diamanis,  des  pierres  fausses  quijeiaient 
beaucoup  d'éclat.  Les  Calenders  fontvœnde 
pauvreté,  d'austérité,  d'abstinencecompiète, 
s'engai^ent  à  voyager  conlinocllement,  et 
vouent  une  haine  éternelle  aux  autres  or« 
dres  religieux.  Mais  aujourd'hui  ce  ne  soot 
plus  que  des  moines  vagabonds,  impodend 
et  corrompus,  qui  prétendent  se  parifier 
moralement  aussi  bien  que  physiqoeiDsiit 
par  une  ablution,  et  emploient  les  eipédients 
les  plus  ridicules  pour  extorquer  les auména 
des  fidèles.  Ils  s'insinuent  dans  les  maisons 
des  riches,  et  tâchent  de  gagner  leurs  bonnes 

([races,  en  s'accommodantà  leur  humeur,  ^.i' 
es  amusant  par  leurs  contes  et  leurs  pl^j* 
sauteries.  Leur  principale  passion  semble 
être  la  bonne  chère  ;  ils  disent  que  la  taferae 
est  aussi  sainte  que  la  mosquée,  qoe  cesi 
honorer  Dieu  que  d'user  librement  de  iw 
créatures;  sous  c<»  prétexte,  ils  se  livrent  ao» 
plus  honteuses  débauches.  Aussi  sont-us 
généralement  méprisés  des  musulmanMoj 
leur  préfèrent  d'autres  derviches  dont  la  ▼'• 
est  plus  réglée.  Ces  religieux  libertins  $oni 
même  dangereux  pour  la  société,  car  tn  » 
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pris  DDe  part  aclire  à  toates  les  révolalions 
politiques  de  rOrient,  et  plusieurs  fois  ils 
oDl  attenté  à  la  yiedes  sultans. 

CALENDES,  premier'joQr  de  chaque  mois 
daos  Taonée  romaine.  Ce  nom  vient  du  p*ec 
n)'^, appeler,  proclamery  parce  que  le  petit 
pontife,  qui  avait  chez  les  Romains  la  charge 
d'observer  l'apparition  de  la  nouvelle  lune, 
rannonçait  au  peuple  ce  jour-là  ;  c'est  ce 
qu'on  appelait  aussi,  en  vieux  latin,  calarê. 

Les  calendes  avafent  cela  de  particulier, 
qa*on  les  comptait  dans  un  ordre  rétrograde; 
le  premier  Jour  de  janvier  était  les  calendes  : 
ainsi  leSl  décembre,  pridie  calendas  ;  le  30 dé- 
cembre, itrtio  (ante)  calendas  :  le 29,  quarto 
(olendas^  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  ttfet , 
qais*énuméraient  de  la  même  manière,  et 
rfin  les  nonei.  Les  nones  tombaient  tou* 
jours  le  sept  des  mois  de  mars,  mai,  juillet  et 
otlobre,  et  le  cinq  des  autres  mois.  Les  ides 
irrivaient  constamment  huit  jours  après  les 
Dones.  C'est  ce  que  l'on  a  compris  dans  ces  yers: 

Mmadies  mensis  cujunque  est  dicta  calendœ. 
Sti  Maiui  nouas,  Ocioher^Julius  et  Mars  ; 
Quatuor  at  reliqui  ;  dabit  idus  quilibet  octo. 
Inde  aies  reliquos  omnes  die  esse  caltndan^ 
Çttoi  rtiro  numcrana  dices  a  mense  sequente. 

Celte  façon  de  compter  les  jours  du  mois 
est  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  la 
chancellerie  romaine.  Partout  ailleurs  il  n'en 
e^l  resté  de  traces  que  dans  le  mot  ca/endrjer 
etd.ins  celuide6tmx/t7e  que  nous  donnons 
aui  années  où  l'on  intercalait  un  jour  avant 
lesiiièmc  qui  précèdeles  calendes  de  février; 
iiii  texlo  (ante)  ctdendas  ;  ce  que  l'Eglise  ca- 
iboliqne  observe  encore,  tandis  aue  dans 
l'otage  civil  on  le  place  après  le  28  février. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  calendes  aux 
conférences  que  les  prêtres  tiennent  chaque 
nois,  sur  leurs  devoirs  oa  sur  des  matières 
ecclésiastiques.  Elles  paraissent  avoir  corn- 
iDencé  au  ix*  siècle,  comme  on  le  voit  \  ar 
les  statuts  synodaux  de  Kiculphe  de  Soissons. 
Maintenant  ces  calendes  ont  pris  le  nom  de 
tonférenees  ecclésiastiques,  depuis  qu'elles 
ne  sont  plus  fixées  universellement  au  pre- 
iDierjourda  mois. 

Calendes  {Fête  tfes),  quelquefois  nommée 
fitt  des  Sots  ou  des  Innocents,  est  plus  con- 
nue sons  le  nom  de  fête  des  Fous.  Voy.  l  ous 
W«  des). 

CALENDRIER,  table  oo  almanach  qui  con- 
fient Tordre  des  mois,  des  semaines,  des 
jours  et  des  fêtes  qui  arrivent  dans  l'année. 
Ce  nom  dérive  de  celui  des  calendes  ou  néo- 
ménies  des  anciens  Romains. 

La  confection  du  calendrier  n'est  pas  une 
chose  indifférente  en  soi;  les  devoirs  de  la 
religion  s'jr  rattachent  plus  encore  que  ceux 
^e  la  vie  civile  :  c'est  pourquoi  la  rédaction 
OQ  calendrier  a  été  confiée  partout  aux  soins 
^  ministres  de  la  religion.  Les  Juifs ,  long- 
Jj|<nps  encore  après  Moïse,  n'eurent  pas 
ddotre  calendrier  que  le  livre  de  la  Loi, dans 
^uel  étaient  consignés  tous  leurs  jours  de 
ictes.  Les  prêtres  faisaient  observer  soigneu- 
J^entrapparition  de  la  nouvelle  lune,  et, 

'^^u'on  commençait  à  l'apercevoir,  ils  sou- 
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naient  de  la  trompette  pour  en  prévenir  le 
peuple,  et  lui  annonçaient  les  (fites  et  les  au- 
tres cérémonies  religieuses  qu'ils  devaient 
pratiquer  pendant  le  cours  du  mois.  Il  en 
était  de  même  chez  les  Egyptiens  et  chez 
tous  les  autres  peuples  de  l'Orient.  Plus  tard, 
lorsque  Ton  put  calculer  la  durée  précise  du 
cours  du  soleil  et  de  celui  de  la  lune ,  on 
dressa  des  tables  astronomiques  qui  demeu- 
raient entre  les  mains  des  prêtres  on  qui 
étaient  afjBchées  dans  les  temples.  Le  calen- 
drier des  Grecs  fut  moins  l'œuvre  des  prêtres 
que  celui  des  astronomes,  qui  l'empruntè- 
rent aux  Egyptiens  et  aux  Babyloniens  ;  mais 
celui  des  Romains  paraît  essentiellement  re- 
ligieux; son  nom  même  le  prouve  :  il  s*ap« 
pelait /asief,  parce  que,  comme  celui  des 
chrétiens,  il  indiquait  les  jours  du  faire  et  du 
non^faire,  c'est-à-dire  les  jours  où  le  travail 
était  permis,  dies  fasti,  et  ceux  où  il  était  dé- 
fendu, nt-fasti.  Chez  les  Indiens,  la  confection 
de  l'almanach  est  du  ressori  des  brahmanes. 
Chez  les  Péruviens,  les  Aztèques,  les  Muys- 
cas,  c'étaient  encore  les  prêtres  qui  prési- 
daient à  sa  rédaction  et  à  sa  publication. 

L'Eglise  catholique  s'est  servie  d'abord  du 
calendrier  Julien^  ainsi  nommé  de  la  réforme 
opérée  par  Jules  César  lorsqu'il  était  dicta* 
teur  et  souverain  pontife.  Le  concile  de  Nicée 
'  l'avait  consacré  en  quelque  sorte,  en  y  dé- 
terminant la  base  du  calcul  astronomique 
pour  la  célébration  do  la  Pâque;  mais,  en 
1582»  on  s'aperçut  que  les  fêtes  n'étaient  plus 
célébrées  dans  leur  temps;  celle  de  PAques, 
entre  autres,  au  lieu  d'arriver,  suivant  la  dé- 
cision du  concile  de  Nicée,  entre  la  pleine 
lune  et  le  dernier  quartier  du  premier  moit 
lunaire  à  compter  de  l'équinoxe,  passait 

Juelquefois  au  second  mois;  et  par  la  suite 
es  temps  elle  eut  fini  par  tomber  ao  solstice 
d'été,  puis  A  l'équinoxe  d'automne,  et  enfin 
en  hiver.  Cette  erreur  provenait  d'une  er^ 
reur  de  calcul  commise  par  les  astronomes 
sous  Jules  César:  ils  ayaient  supposé  Tannée 
de  trois  cent  soixanle-cinq  jours  et  six  heu- 
res ;  ces  six  heures  formaient  au  bout  de 
quatre  ans  un  jour  entier  que  l'on  ajoutait 
aux  autres  :  c'est  ce  que  l'un  appelait  annét 
bissextile  t  parce  qu'on  intercalait  ce  jour 
avant  le  sixième  des  calendes  de  mars ,  que 
l'on  comptait  ainsi  deux  fois  {bis  sexto  ca^ 
lendas).  Or  ce  calcul  était  trop  fort  de  onze 
minutes,  et  cet  excédant  avait  produit,  en 
1582,  une  erreur  de  dix  jours.  Pour  y  remé- 
dier, Grégoire  XIU  ordonna  de  retrancher 
dix  jours  après  le  k  octobre  de  cette  même 
année ,  de  telle  sorte  que  le  lendemain  fût 
compté  pour  le  15  au  lieu  du  5;  et  pour  em- 

Ï lécher  la  même  erreur  de  se  renouveler,  il 
ut  statué  qu'on  supprimerait  trois  années 
bis  extiles  dans  l'espace  de  quatre  cent  deax 
ans  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  calendrier  Gré- 

Jfon'efi,  qui  fut  adopté  d'abord  par  les  catho- 
iques  ;  les  protestants  l'adoptèrent  tous  dans 
le  courant  du  siècle  dernier.  Les  Grecs  et 
les  Russes  sont  les  seuls  qui  suivent  encore 
le  calendrier  Julien,  et,  pour  celte  rai* 
son,  leur  année  est  en  retard  maintenant 
de  douze  jours  sur  la  nôtre  i  c'est  ee  'ffa^ 


6» 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


Ton  appelle  vietuc  style  et  nouveau  style. 
Dans  un  on?rage  aar  les  religions,  tel  qae 
ce  Dictionnaire ,  qae  noos  cherchoDs  à  ren- 
dre  ao89i  complet  que  possible  »  il  est  néces- 
saire qne  nous  doDoions  les  calendriers  des 
principaux  systèmes  religieux,  dans  lesquels 


on  pourra  yoir  d'un  seul  coup  d'œil  les  joon 

Sue  chaque  nation  avait  consacrés  an  culte 
e  la  Divinité.  Ib  défermineroui  eu  même 
temps  l'époque  flxe  où  sont  célébrées  les 
ifétes  consignées  dans  cet  ouvrage. 


CMiEMDBIXm  DBS  JTOFB. 

Selfttt  le  Pentateuque»  Taimée  doit  eom-  tuelleanenlen 
meneer  vers  Véquin«xe  du  printemps;  mais  velle  lune  de 
dans  le  ealen^ier  thalmudique ,  le  seul  ac- 

TiSBi  (septerabré-oct«)bre).         t5  (Fête  en  mémoire  du  fétsUis» 
i  Nëoménîe,  ci  fête  du  Nouvel  sn.  ^emeuX  du   culte  soos   les 

2  Seconde  fête  du  Noovel  an.  Asroonéens.) 

Z  Jeûne  en  mémoire  de  Gédsiia  ou    zt 


usage,  oUe  conmience  ft  la  non* 
réqiriao«e  A'mioraneb 


GodoHas. 

5  (Jeùaepoi»rlainortd*Ahibaetde 

vittgt  Israélites) 
ô 
7  (Jeûne  pour  le  veau  d'or.) 

9 


25  (Réjouissance  pour  le   recou- 

vremeni  des  lieu  s  envahis  par 

les  Guihëeiis.) 
36  (Jeûne  comme  les  précédents). 
27  (Jour  de  joie  pour  le  triomphe 

de  R.  Jobanan  sur  les  Sa- 

diicéens.) 


10  Jeûne  et  fête  de  ITxplation    »  ouSûjoars.  Néoménisdanales 
(îtpMur).  années  embolismiques. 

KiSLBv  (novembre-déceaabre). 

1  Néoménie. 

2  Prières  pour  la  pluie  ;  on  les 
récite  chaque  jour  jasqu*à 
Pâque. 

3  Réjouissance  à  Toccasion  des 
statues  ôtées  du  temple  sous 
les  Asmonéens. 

A 
5 

6  (Jeûne  ao  sujet  du  .Ivre  de 
Jérémie  déchiré  et  brûlé.) 

7  Mort  d*aérode,  ennemi  des 
sages. 

8 

9 

10 


H 
«2 

n 

45  Fêtes  des  Tabernacles  ou  des 

Cabanes. 

iO  Seconde  fête  des  Tabernacles. 

47  \ 

jg  ^Pendant  ces  quatre  jours  on 

;»  >    va  à  la  synagogue,  mais  il 

SO  I    ^^  permis  de  travailler. 

21  Hosaimay  fête  des  Palmes. 
2â  Octavo  de  la  fête  des  Taber- 
nacles. 
25  Réjouissance  pour  la  loi;  I>édi- 

cace  du  temple. 
24 

25 
26 
27 
28 
29 
30  Néoméaie  ;  4  ••  de  MMrkbes#aa. 

MaïutffiswAK  (eefsbre-nofembrs). 

4  Néoménie  2*  (les  lundi ,  jeutff  [^ 
il  lundi  sulvanta  soei  jours  19 
de  jeûœ).  ^q  Oraison  pour  la  pluie. 

21  (Fête  du  mont  Garizim.) 

5  ^ 

6  (J^ne^pour  la  première  ruine    45  f^^  ^  Lumières;  PorMea^ 
-..-^i*.«  ^^  ^^  lemple  sous  Isa  Map 


a 

7 

8 

9 
40 

44 
42 
43 
44 

45 
46 
47 
48 
19 
20 
24 
22 
25 
24 


fjt'ûne   p<9ur  la  versie»  to 

Septaaie.) 
(Jeûite  dont  on  ignore  la  raison^) 
Jeûne  pour  le  siège  de  Jérusa- 
lem par  Nabuchodonosor. 


45 
44 

4S 
46 
17 


% 

3 


de  Jérusalem.) 


7 

8 

9 
40 
44 
42 
43 
44 
45 
16 
47 
48 
49 

20  (laine  peoe  reepiailen    des 
fautea  eoiuariies  pendani  la 
ftodaaTabeflaaciea^) 
21 
Si  (Jeûoe  comme  le  précédent.) 


cbabées.  --  Celte  fêle  dure 
huit  jours.  Dans  chaque  mai- 
son on  allume  une  lampe  à 
huit  becs,  c'est-à-dire  un  bec 
le  premier  jour,  deut  le  se- 
cond, et  ainsi  de  suite. 

S7 
28 

29  (Semailles.) 

50  Néoménie  dans  les  années  ré- 
gulières embolismiques. 

TiBBTH  (décembre-janvier). 

4  Néoinéoie.       _ . 
2 

3  Fin  do  In  fête  <Ic  la  DéJicare. 
4 


26 
27 
28  (Fête  poar  la  Rétomato  à 

Saobédrio.) 
29 

ScKASAT  (JanvieMévrier). 

4  Néoménie ,  premier  jour  de  Tm 
né<^  des  arbres. 

2  (Fête  piiur  la  mort  di^ilasaadrt 
Jaonée.) 

5 

4 

5 

6 

7 

8  (JeAnapoor  la  mari  des  ismi 
d'Israël  eoHftJeseé.) 

9 
40 
14 
42 
43 

45  PMt  Peetim;   aeevelle  ssnés 

pecp  tee  arbres.  OmMsaiH 
eertaieee  prîêr«daaslssfBa- 

46  "^ 
47 

48 
49 
20 
24 
22  (B^uftsaficé  paer  II  aMf  ^ 

n  (Jeinepeuvla  défaHedels  tnla 

de  Beajsfliei.' 
24 
25 
26 
27 
28^ 


M 
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29  (Mort  (TAntiochos  Ëpipbane.) 
Â»a  (féfrierHBMn). 

S 

5 

5 
6 

7  (Jeâne  pour  la  mort  de  Moi8e«) 

8  (Féie  d«s  Trompettes  pour  loi 

pluies.) 

9  (Même  féie  pour  les  besoins  dft 

ranuée  suivante.) 
\% 
H 
12  (Fêle  du  martyre  de  i^oiHen  et 

Pttfnf.)  Cite  fl'eit  plui  ob» 

terrée. 
15  JeAne  d'Estber. 
li  Premier  Pourim,  ou  petite  fête 

des  Sorts. 
H  flscoad  Ponrina,  ou  gniido  fêla 

des  Sorti. 
I« 
17  iFsiie  des  Sages  soua  Alewi* 

dreJamiée.) 
IS 

n 

So  (Réiuaissanee  pour  \\  pluie  que 
Dieu  envoya  après  anegrandè 
sécheresse.) 

li 

13 

S  (Mdiesce  du  temple  sous  Zoro- 
bsbel.) 

!l 

» 

tt  Rérocation  de  redît  d'Anitocbus. 

54  Néoffiéoîe  i'*  dans  les  années 
embolismiquea. 

YliftàB  as  âMdt  tectmd. 

Mois  inlereali  iei  éans  les  an- 
nées emfeolttmkiues;  il  est 
toujours  composé  de  vingt- 
aeaf  ioun.  C*est  pendant  ee 
mois  mtercalaire  ^îie  Ton  cé- 
lèbre les  féies  marquées  pour 
le  DOIS  précédèM  :  ainsi  c'est 
le  premier  Adar  ^  est  cette 
sanée-lii  le  ntfls  aapplémi 
Uire. 


17  )Bani  ces  Mis  jours  on  va  h 

18  I    la  synagogue,  mais  il  est 
49  I    permis  de  travailler. 

20  Septième  jour  de  Pâques. 

21  Fin  des  fôtes  pascales. 


16 
17 
18 
10 
20 
21 


24 

26  (Jeûne  pour  la  mort  de  Josué.) 

27  (Prières  pour  la  pluie.) 
28 

29 

30  Néoménie,  1"  d*lyar. 

Itar  (avril-mai). 

1  Néoroénie.  (Les  lundi,  jeudi  et 
lundi  suivants  sont  jours  da 
Jeûne.) 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 
9 

10 

11 
12 
13 
14 
15 


(Sédîeaee  da  Jérusalem,  après 
Antiecbus  Epipbana.) 


(Jeûne  pour  ta  mort  d*Héli  et  bi 
prise  de  Parcbe.) 


16 
17 
18 


19 
20 
21 
t» 
23 
24 


Seconde  Pàqoe,  en  faveur  da 
ceux  qui  n*ont  pu  célébrer  la 
première. 

(lèftM  comme  le  10.) 

Pétede  rOmer,  qui  a  dire  trente' 
troiajowY.  (Les  diseiplea  da 
Rabbi  AJûba  sont  maria  pea« 
daotxes  trenia-trols  jaurs^ 
et  au  trente- troisième  la 
mortaltlé  acaseé.  On  ne  marie 

Sas  pendant  tout  cet  espace 
e  temps.) 


23  (Jeûne  pour  la  acblama  da  M* 

roboam). 
24 
25  (Jeûne  pour  la  mort  da  Rabbl 

Slméoo).  # 

26 
27  (JeAne  OottP  li  moridaHanina* 

brûle  avec  le  livra  de  la  Loi.) 
28 
29 
30  Néoménie  »  1*'  de  Tbamoua« 

Thavouz  ({uln-JuiRet). 

1  Néoménie,  2«. 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 

17  Jeûne  pour  la  prisa  du  tempto 
de  Jérusalem .  ei  pMr  las 
tables  da  la  loi  biMea  par 
IMsa. 
18 
19 
20 
21 


23 
24 
25 

26 
»7 
28 

20 


Misai  (i 

I  Néoménie. 

i(ieftae  pour  la  naoïlte  enfiuils 

fAaroo.) 

« 

4 
S 
C 

7 
I 

% 

^*  (ieliie  ponr  h  «orl  de  Marie 
^j   MBirdalioiia.) 

fi 

il 

II  u"!^^  ^  ragaeau  pascal. 
i^SecoaSniadeMqae. 


26 

27 

28 
29 


4 

2 
S 
â 
5 
6 

7 
8 
9 

10 

11 
12 
13 
14 
18 


(Fésa  da  l'BxDuIsmn  des  Cou* 
ronnéa.) 

(Jeftnapaor  lamortdaSanrael.) 

SivAH  (osaHaiB)* 
Réoméuîe. 


La  PentacOta  ou  ICia  daa  Sa- 

maioes. 
Seconde  fêle  de  la  Pealaeôie^ 


Aa  (julUat-aoÉt). 
1  Néoméoîe.  (laAoa  peur  la  nmK 
drAarom.) 

i 

5 
4 
5 
6 
7 
8 
9  DeaumcUan  en  taaipla.  MU 

par  lea  riildésM  at  anaaHa 

parTiOm. 


Il 

12 
13 
M 

15 
16 

17 

18  (Jeèna 


sair  sTéiai^  da 


d**- 


» 


If 


tf51 

20 

2i  (Fête  dans  laquelle  on  portait 
au  temple  le  bois  néceasaire.) 
29 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
50  Nëoménie  ;  !•'  de  EUmi. 

Elool  (août-aeptembre). 
1  néoménie  2* 
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2 
3 

5  18 

6  19 

7  (Dédicace  des  mors  de  Jdniaa-   20 

lem  par  Nébémie.)  21 

8  22 
0  25 

40  24 

Il  25 

42  26 

45  27 

44  28 

15  29 
16 


(m 

47  (Pète  pour  reipukkm  dea  Greei 

r'  empêchaient  les  Hébreux 
ae  marier.) 


Nota.  Les  fStes  et  les  jeûnes  qui»  dans  le  calendrier  précédent,  sont  marqués  entre  paifntbèaea,  n*étant  pas 
de  rigueur,  ne  sont  pas  observés  partout. 

OAUilfDBIBBS  OmUBTIElf 8. 


Les  personnes  qui  consultent  ce  Diction^ 
naire  n'ont  pas  dû  s'attendre  à  y  trouver  la 
nomencLiture  des  saints  personnages  véné- 
rés dans  l'Eglise  chrétienne;  leur  nombre  est 
si  prodigieux,  que  nous  avons  dû  les  exclure 
tous  sans  exception,  d'autant  plus  que  cet 
ouvrage  ne  saurait  être  une  vie  des  saints. 
Cependant»  les  hommages  qu'où  leur  rend 


faisant  partie  intégrante  da  coite,  nous 
croyons  satisfaire  sufBsamment  à  la  curiosité 
la  plus  exigeante  en  donnant  ici  un  tableau 
complet  des  fêtes  observées  et  des  principaux 
saints  vénérés  chez  les  chrétiens.  Voy.^  au 
Supplément  da  Dictionnaire  des  Rites  sacrés, 
art.  SàiNTs,  le  Catalogue  universel  des  saints 
honorés  dans  toute  l%glise. 


CALENDRIERS  LATIN,  GRÉCO-RUSSE  ET  PROTESTANT  D'ALLEMAGNE. 


Nous  mettons  ces  trois  calendriers  en  re* 
gard,  à  cause  des  nombreux  rapports  qu'ils 
ont  ensemble;  nous  ferons  toutefois  obser- 
ver, pour  celui  des  Russes,  que  les  Orientaux 
sont  en  retard  de  douze  jours  quant  à  l'inci- 
dence :  ainsi  le  1*' janvier  chez  eux  est  pour 
noQs  le  18  du  même  mois.  Yoytx  Anbiéb. 

Pour  le  calendrier  latin,  nous  mettons  de 


préférence  les  saints  insérés  dans  l'ancien 
Ordo  romain,  ceux  qui  ont.  le  plus  de  célé- 
brité et  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  spé* 
cialement  vénérés  en  France. 

Le  calendrier  gréco-russe  et  le  calendrier 
protestant  d'Allemagne  sont  tirés  de  l'aima* 
nach  de  Gotha. 


JANVIER. 


lotîa. 

i  La  Cireondsion  de  Notre-Setgnear. 
8  S.  Isidore ,  évêque  d*Antlocbe. 

3  Ste  Geneviève  de  Paris,  vierge. 

4  S.  Tiie,  disciple  de  S.  Paul. 

5  S.  Télespliore»  pape  et  martyr. 
€  L*Epiphanie  de  Notre-Seigneur. 

7  S.  Lucien,  prêtre  et  martyr. 

8  S.  Apollinaire ,  éf êque  d*Hiéraple. 

9  S.  Julien  et  Ste  Basilisse,  martyrs. 
10  S.  Agaihon,  pape. 

14  S.  Hvgin,  pape  et  martyr. 

42  Ste  Tatienne,  martyre. 

13  Le  Baptême  de  Notre-Seiffnèur. 

44  S.  Hilaire,  évêque  de  PoiUers. 

45  S.Paul,  premier  ermite. 

46  S.  Marcel,  pape  et  martyr. 

47  S.  Antoine,  abbé. 

48  La  Chaire  de  S.  Pierre  à  Rome. 

49  Marius,  Marthe  et  leurs  enPanu,  martyrs. 

20  S.  Fabien  et  S.  Sébastien,  martyrs. 

21  Ste  Agnès,  vierge  et  martyre. 

22  S.  Vincent  et  S.  Anastase,  martyrs* 

23  Sie  Emérentienne,  vierge  et  martyre. 

24  S.  Timotbée,  évêque  et  martyr. 

25  La  Conversion  de  S.  Paul,  apôtre. 
20  S.  Polycarpe,  évêqne  et  martyr. 

27  S.  Jean  Cbrysostouie. 

28  S.  Cyrille  d'^Alexandrie. 
2!)  S.  François  de  Sales. 

30  Ste  Martine,  vierge  et  in.irtyre. 

31  S.  Pierre  Notasquc,  confesseur. 


Gr^co-Amie. 

Circoncision. 

Silvestre. 

Malaehie. 

Com.  des  70  Disciples. 

Théophile. 

Epiphanie. 

Com.  de  S.  Jean  B. 

George. 

Polveucte. 

Gr^oire. 

Tbéddose. 

Tatienoe. 

Herroyle. 

45  Mart.  en  Rossie* 

Paul,  ermite. 

Pierre-ès-liens. 

Antoine. 

Athanase  et  Cyrille. 

Macaire. 

Ettthyme. 

Maxime. 

Timotbée. 

Clément. 

îénie. 

Grégoire  Thaumaturge. 

Xénophon. 

Jean  Chrysostome. 

Epliralro. 

Ignace. 

Ilippolylc. 

Cvrille.Jean. 


PrelesiMif. 

Nouvel  an. 

Abel,  Seth. 

Enoch. 

Lot. 

Siméon. 

Les  Rois. 

Isidore. 

Erard. 

Martial. 

Paul,  ermite. 

HygiD. 

Renaud. 

Hilaire. 

FêUx. 

Maur. 

Maircel. 

Antoine. 

Prisque. 

Marins. 

Fabien  elSébastiea. 

Apinès. 

Vincent. 

Emérance. 

Timotbée. 

Conv.  de  S.  Paul. 

Polycsrpe. 

Jean  Chrysostome. 

Charlemagne. 

Valère. 

Aldégonde, 

\ût(ile 
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FEVRIER. 


I  S.  Ignace,  évéqne  et  martyr. 

S  La  Purification  de  la  bienheureuse  Vierge. 

3  S.  Biaise,  év6qoe  et  martyr. 

4  S.  André  Gorsioi,  évéque. 

5  Sic  Agathe,  vierge  et  martyre. 

€  Sie  Dorothée,  vierge  et  martyre. 

7  S.  RomiiaJd,abbë. 

9  S.  Jean  de  Matba,  confesseur. 

9  Sie  Apolline,  vierge  et  martyre. 
10  Ste  Scholastique,  vierge. 
li  S.  Saturnin  et  ses  compagnons,  martyrs. 
ii  S.  Mélèce,  patriarche  d*Antioche. 
(5  S.  Polyeucte,  martyr. 
!4  S.  Valentin,  prêtre  et  martyr. 
IS  S.  Faustin  et  Ste  Jovite,  martyrs. 
(S  S.  Onésime,  évéque  et  martyr, 
n  8.  Flavien,  pairiarcbo  de  Gonstaniinople. 
\%  S.  Siméon ,  é^éque  et  martyr. 
19  S.  Gabin,  prêtre  et  martyr. 
^  S.  Tvrantiion  et  ses  compagnons,  martyrs. 
H  S.  Sevérien,  évêque  et  martyr, 
â  La  Chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche. 
i3  S.  SérénCy  martyr. 


Gréco-Rusu. 

Trypbon. 

Purification. 

Siméon. 

Isidore. 

Agathe. 

Bucole. 

Parthène. 

Théodore. 

Nicéphore. 

Calarampe* 

Biaise. 

Mélèce. 

Martin. 

Auience. 

Onésime. 

Pamphile. 

Théodore. 

Léon,  pape. 

Archipe. 

Léon  deCatane. 

Timothée. 


Eugénie. 
Polycarpe* 

*  {Jour  intercalaire,) 

U  S.  Matbias,  apôtre.  Fête  de  P. 

25  S.  Taraise ,  patriarche  de  (jonstantinople.  Tarase. 

!S  S.  Alexandre,  patriarche  d*Aieiandrie.  Porphyre. 

17  S.  Julien,  martyr.  Procope. 

18  S.  Macaire  ei  ses  compagnons,  martyrs.  Basile. 


MARS. 


1  S.  Aubin,  évêque. 
3  S.  Simplice,  pape. 

3  Sie  Cun^onde,  impératrice. 

4  S.  Casimir,  prince  de  Pologne. 

5  S.  Adrien,  martvr. 

€  S.  Marcien,  évêque. 

7  S.  Thomas  d*Aquin  ;  SStes  Perpétue  et  Féli< 

nartyres. 

8  S.  Jean  de  Dieu. 

9  Sic  Françoise,  veuve. 
H  Les  Quarante  Martyrs. 

ii  S.  Euioge,  prêtre  et  martyr. 

li  S.  Gréeoire,  pape  et  docteur. 

13  S.  Kir^phore,  patriarche  de  Constantinople* 

U  Sic  Maihilde,  reine. 

IS  S.  Aristobule,  martyr. 

Il  S.  Cyriaque,  diacre  et  martyr. 

17  S,  Patrice,  évêaue. 

18  S.  Cyrille  de  Jérusalem. 

19  S.  Joseph,  époux  de  la  sainte  Vierge. 
M  S.  Joaefaim,  père  de  la  sainte  Vierge, 
tt  S.  Benoit,  abbé. 

tt  S.  Basile,  prêtre  et  martyr. 

x3  S.  Victorien  et  ses  compagnons,  martyrs. 

**  S.  Irénée,  évêque  et  martyr. 

»  L*Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 

s»  S.  Castttle,  martyr. 

|7  S.  Rupert,  évêque. 

2  ^*  Fnsqne  et  ses  compagnons,  martyrs. 

»  S.  ionas  et  ses  compagnons,  martyrs. 

^  S.  Jeaa  Climaone. 

Si  S.  Benjamin,  diacre  et  martyr. 


^  Ste  Théodore  martyre. 

S  &  Vrançois  de  Paule. 

S  S.  Pancrace,  évêque  et  martyr. 

^  S.  Isidore,  évêque. 

5  S.  Vincent  Ferrier. 

•  8.  Sixie,  pape  et  martyr. 

^  S.  Epiphane  et  ses  compagnons,  martyrs. 

»  S.  Edtte,  martyr. 


Eudoie. 

Théodore. 

Eutrope. 

Gérase. 

Conon. 

ii  Martyrs  en  Arménie. 

Basile  le  Grand. 

Théophile. 

40  Martyrs. 

Codrat. 

Sophron. 

Théopbane. 

Nicéphore. 

Benoit. 

Agapet. 

Sabm. 

Alexius. 

Cyrille. 

Cnrys. 

Martyrs  de  Sftbt. 

Jacques. 

Basile ,  prêirew 

Micon. 

Zacharie, 

Annonciation. 

Congrès  de  Gabriel. 

Matrone. 

Etienne. 

Marc. 

Jean. 

Hypace. 


AVRIL. 


Marie. 

Tite. 

Nicèie. 

Joseph. 

Théodnle. 

Eutyche. 

George. 

Hérodion, 


Brigitte. 

Chandeleur. 

Biaise. 

Véronique* 

Agathe. 

Dorothée. 

Richard. 

Salomon. 

Apolline. 

Scholastique. 

Euphrosyne. 

Eulalie. 

Castor. 

Valentiii. 

Faustin. 

Julienne. 

Constantin. 

Concorde. 

Gabin. 

Euchaire. 

Eléonore. 

Gb.  de  S.  Pierre. 

Serein. 


Matbias. 

Victorin. 

Arile. 

Léandre 

Nestor. 


Aubin. 

Simplice. 

Cuiiégonde. 

Adrien. 

Frédéric. 

Fridelin 

Félicité. 

Phllémon. 

Adélaïde.  . 

Alexandre. 

Rosine. 

Grégoire,  pape. 

Euphrasie. 

Eutyche. 

Christophe. 

Cyriaque. 

Gertrude. 

Anselme. 

Jo!»eph. 

Robert. 

BenotL 

Casimir. 

Evrard. 

Gabriel. 

Annonciation. 

Emmanuel. 

Hubert. 

Eustache. 

Malchus. 

Guidon. 


Théodore. 

Amélie. 

Darius. 

Ambroise. 

Osée. 

Irënéc. 

Hégésippa. 

ApoUonit. 
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9  S.  Procbone»  4ieere  et  martyr. 

10  ApoUone  et  ses  compaignons,  martyrs. 

4i  S.  Léon,  pape. 

12  Zenon,  évèque  et  martyr. 

43  S.  Herménigilde,  martyr. 

14  SS.  Tiburce,  Valérien  ei  Maxime,  martyrs. 

15  SStes  Basilisse  et  Anastasie,  martyres. 

16  SS.  Cal  liste  et  Cbarise,  et  leurs  comparons, 

martyrs. 

47  S.  Anicet,  pape  et  mertyr. 

18  S.  Apollonius,  martyr. 

19  S.  Timon,  diacre  el  martyr. 

20  SS.  Sulpice  et  Servilien,  martyrs. 

21  S.  Anselme,  évèque. 

2*2  SS.  Soier  et  Caiiis,  papes  el  martyrs. 

25  S.  George,  martyr. 

24  S.  Sabas,  martyr. 

25  S.  Marc,  évangéliste. 

26  SS.  Clet  ei  Marceiiio,  papes  et  martyrs. 

27  S.  Anthime,  évèque,  et  ses  compagnons,  martyrs* 

28  S.  Vital,  martyr. 

29  S.  Pierre,  martyr. 

50  Ste  Calheriiie  Ae  Sienne,  vierge. 


1  S.  Pbilippe  et  S.  Jacques»  apôtres. 

2  S.  Atbanase,  évèque. 

3  L'Invention  de  la  sainte  Croix. 

4  Ste  Monique,  veuye. 

5  S.  Pie  Y,  pape. 

6  S.  Jean  devant  la  porte  Latine. 

7  S.  Stanislas,  évèque  et  martyr. 

8  L'Apparition  de  S.  Michel,  archange. 

9  S.  Grégoire  de  Naxiai>ie,  évèque. 
10  S.  Anionin,  évèque. 

lis.  Mainert,  évèque. 

12  SS.  Nérée,  Acbillée,  Domltille  et  Pancrace,  marf. 

15  SteGlycère,  martyre. 

14  S.  PacOme,  abbé. 

15  S.  Tonioat  et  ses  compagnons,  martyrs. 

16  S.  Ubald,  évèque. 

17  S.  Tropés,  martyr. 

18  S.  Venant,  martyr. 

19  S.  Pierre  Gélestin,  pape  ;StePuden(ienne»  vierge. 

20  S.  Bernardin  de  Sienne. 

21  S.  Timoibée  et  ses  Compagnons,  martyrs. 

22  S.  Yves,  prêtre. 

23  S.  Didier,  évèque  ec  martyr. 

24  S.  Donatien  et  S.  Rogaiien,  martyrs. 

25  S.  Urbain,  pape  et  martyr. 

26  S.  Eleutbère,  pape  et  martyr. 
87  S.  Jean,  pape  et  martyr. 

28  S.  Germam,  évèque  de  Paris. 

29  S.  Resiitut,  martyr. 

50  S.  Félix,  pape  et  martyr. 

51  Sie  Pétronille»  vierge. 


1  S.  Justin,  apeiegisie  et  martyr. 

2  SS.  MarcelKn,  Pierre  et  Erasme,  martyrs. 

3  Ste  Clotilde,  raiM  de  France. 

4  S.  Quirin,  évèqvtel  iftartyr. 

6  S.  Bonirace«  arokavéqiie  et  martyr^ 

6  S.  Norbert,  évè(|ue. 

7  S.  Paul  de  Constantinople,  évèque. 

8  S.  Médard,  évèque. 

9  SS.  Prime  et  Feticien,  martyrs. 
10  Ste  Marguerite,  reine  d*£cosse. 
lis.  Barnabe,  apètre. 

12  SS.  Basilide.  (Wrin,  Nabor  et  Nazaire,  martyr^. 

13  S.  Antoine  ne  Padoue. 

14  S.  Basile  le  Grand,  évèque  et  docteur. 

15  SS.  Vite,  Modeste  et  Sie  Crescence,  martyrs. 
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Cyr  et  Ste  Juliue,  martyrs. 


GrieO'RMUi: 

Profeilini. 

Eupsyche. 

Bogislas. 

Térence. 

Daniel. 

Antipe. 

Ezéchlel. 

Basile  de  Puoi. 

Jules. 

Artémon. 

Patrice. 

Martin. 

Tiburre. 

Aristarque. 

Otympie. 

Âgape. 

Cbarise. 

SiméoD. 

Ro'loliihe. 

Jean, 

Valérien. 

Jeiin,  ermite. 

Hermcgène. 

Théodore. 

Sulpice. 

Ignace. 

Adolaire. 

Thcodoric. 

I^ier. 

George. 

George. 

Sabas. 

Aubert. 

Marc. 

Marc. 

Basile. 

Clcte.  . 

Siméon. 

Anastase. 

Jason. 

Viial. 

9  Martyrs. 

Sibylle. 

Jacques,  apètre. 

Eutrope. 

kl. 

Jérémie. 

Jacquest  Philippe. 

Athanase. 

Sigismond. 

Ti>iiot>>ée,  martyr. 

Invent,  de  la  Ste-^ 

Pélagie. 

Florien. 

Irène. 

Goibard. 

Job. 

Jean  Porte-Latine. 

Apparition  de  la  Croix. 

Geoffroy. 

Jean. 

Stanislas. 

Nicolas. 

Job. 

Simon. 

Epimaque. 

Dédie  de  Constantinople. 

Maroert. 

Epiphane. 

Pancrace. 

Glycère. 

Servais. 

Isidore. 

Cbréiiea. 

Pacème. 

Sophie. 

Théodore. 

Sara. 

Andronic. 

Jodo^foe. 

Tbéodote. 

Liboire. 

Patrice. 

PQdeiMieiine* 

Thalalée. 

Atbanase. 

Consuntin,  Hélène 

Pmdeact. 

Basile. 

ifeiene. 

Michel. 

Didier. 

Siméon.                 * 

Susanae. 

Chef  de  S.  Jean. 

Urbain. 

Carpe. 

Bede, 

TbérapoD. 

LtieieR. 

Nicétas. 

Guillaume. 

Théodose. 

.Manice. 

Isaac. 

Edouard. 

Hermès. 

Pétronirie. 

II. 

Justin. 

NicodéoM. 

Nicéphore. 

EphraiM. 

Lucilien. 

Erasnaa. 

Méthode,  pMrianehe. 

Carpacft. 

Dorothée. 

Bonifiioe. 

Bessarion. 
Tbéodote. 

Lucrèce. 

Théodore  Studite. 

Médard. 

Cyrille  d*Alex. 

Félicien. 

Tim«>ihée. 

Wiegaod. 

Barthélémy. 

0;iniai>é. 

Onuphre. 

Basil  ide« 

Aquiline. 
Elise. 

Toble. 
Elisée. 

Amos. 

Vite. 

Tychon. 

Justine. 
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47  SS.  Nicandre  et  Marcien,  martyrs. 
i%  SS.  Marc  et  Marcellien,  martyrs. 
49  SS.  Gervais  eC  Proiait,  martyrs. 
96  S.  Sihère,  pape  et  martyr. 
U  S.  Louis  de  Gonxague. 
SI  S.  Paàlfn,  èvéqno, 
23  Ste  Agrippirie,  vierge  et  martfra» 
94  Nativité  de  S.  Jean-6ap(isie. 

25  S.  Prosper,  docienr. 

26  SS.  Jean  et  Paul,  martyrs. 

27  S.  CreacoBl,  «arlyr. 

28  S.  Léon,  pape. 

29  S.  Pierre  et  S.  PasI,  apôtres. 

5U  La  Ck>mmémoraiion  de  S.  Paul,  apôtre. 


1  SS.  Aaron  et  Jules,  martyrs. 

I  La  VisteaHoii  de  la  sainte  Vierge. 

5  S.  Tryphon  et  set  compagnons,  martyrs. 
k  S.  Ulric,  évèifiie* 

5  Ste  Zoé,  martyre. 

6  S.  TranquiUin,  martyr. 

7  Claude  et  ses  compagnons,  marlyvt. 

8  Elisaheih,  reine  de  Portug-<il. 

9  S.  Ephrem,  doeiear. 

40  Les  7  Frères,  Sie  Ruine  et  Ste  Seconde,  marbra. 

II  S.  Pie,  pape  et  martyr. 

12  SS.  Nabor  et  Félix,  martyrs. 
43  S.  An»clet,  pa^te  et  martyr. 
14  S.  Bonaveniuref  évécfue  et  docteur. 
i3  S.  Henri,  emperevr. 

16  Notre-Dame  du  Moni-Garmel. 

17  S.  Ale&is,  confesseur. 

18  Sie  SyropliÉroae  et  ses  sept  fils,  martyrs. 

19  S.  Vincent  de  Paul,  piètre. 

^  Ste  Marguerite,  vierge  et  martyve. 

21  Ste  Praxède,  vierge. 

tt  Ste  Marie-Madeleine. 

29  S.  Apollinaire,  év.  el  m.  S.  Liboire,  évèque. 

24  Sie  Christine,  vierge  et  martyre. 

25  S.  Jacques,  apôtre  ;  S.  Christophe,  martyr. 
21  Ste  Anne,  mèr^  de  la  sainte  Vierge. 

21  S.  Pantaléon,  martyr. 

28  SS.  Nazaire,  Celse  et  Victor,  martyrs. 

29  Sie  Marthe,  vierge. 

30  SS.  Abdon  et  Senen,  martyrs. 

31  S.  Ignace,  confesseur. 
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I  S.Pierre-ès-LieBa;it8Machabées,  martyre 

i  S.  EtienDOt  pape  et  martyr. 

'  L*lovention  det  reliâtes  de  S.  Etienne. 

S.  Dominique,  prèire. 

La  Dédicace  de  Natfé-Dame  des  Neiges. 

La  TransOffiivaiiei»  de  Noire-Seigneur.' 

S.  Donat,  évèmie  el  ihartyr. 

SS.Cyriaque,  Large  et  Smaragde,  martyrs» 
'  S.  Romain,  martyr. 
'  S.  Laurent,  diaere  el  martyr. 

S.  Tiburce  et  Ste  Svsanne,  martyrs. 
!  Ste  Claire,  vierge. 
'  SS.Hippolyt#éaGassien,  martyrs. 

S.  Eusèbe,  conftMeor. 
»  L'A$soroptio»d»l«  sainte  Vierge. 
>  S.  Hyacinthe,  confesseur. 

S.  Maromès,  tmrtff 
'  S.  Agapit,  manyr. 

S.  Jules,  martyr. 

S.  Bernard;  abèé; 

Ste  Jeanne  de  ehmMfl. 

8S.  TtaRiitiée»  lilpiN>lyte  et  Symphorien,  mar- 

â.  Pbllipjpe  Bénit»,  confesseur. 
S.  iMMemy,  apôtre. 


Gréco-Ruue. 

FroteitanU 

Emmanuel 

Yolkmar. 

Léonce. 

Gervais. 

Jnde,  apôtre. 

Sylvère. 

Méthode. 

Silas. 

Julien. 

Al  bain. 

Euséhe. 

Acace. 

Agrippine. 

Basile. 

Nativ.  de  S.  Jean-Rapt. 

Naiiv.  de  S.  Jean-Bapt. 

FébrfMiie. 

Eloi. 

David. 

Jérémie. 

Samson. 

Les  7  Dormante. 

Cyr  et  Jean. 
Pierre,  Paul 

Lé'»a. 

Pierre  et  Pa«t« 

Gommémor.  dea  aeôlres. 

Gommémor.  de  S.  PanL 

iJLxS  1  •' 

Côme  et  Damien. 

Thibault. 

Visitation  de  N.-Damm. 

Visitation  dé  ta  Yiergib 

Hyacinthe. 

Ulrich. 

André. 

Cnrneille. 

Aihanase. 

Charlotte. 

Sisoès. 

isaîe. 

Thomas. 

Wilibai^ 

Procope. 

Kilien. 

Pancrace. 

Looise. 

45  Martyrs  de  Hioopoi. 

Les  7  frèree. 

Euphémie. 

Pie. 

Procle. 

Henri. 

GoUeetîMidtteMel. 

MargneriUb 

Aquilée. 

Bonavpnture. 

Cyrik. 

Division  des  frfàUêê^ 

Athénagovt. 

Huitt. 

Marine. 

Alexis. 

Hyacinthe. 

Eugène; 

Die  Macre. 

Ru  fine. 

Elie,  prophète 

Elie. 

Simon,  Jude. 

[Praxède. 

Marie. 

Marie-Madeleine. 

Trophime. 

Apollinaire. 

Christine. 

CiM-istind. 

Anne. 

Jacques,  apôtre. 

Mermolas. 

Anne. 

Pantaléon. 

Marthe. 

Prochore. 

Pantaléon» 

Callinlque. 

.  Béatrix. 

Silas. 

Abdon. 

Eudocime. 

rr 

Ignace. 

11. 

Baptême  de  TEunuque. 
Etienne. 

Pierre-ès-LieM. 
Sttsiave. 

Isaac. 

Auguste. 

Les  7  DomwiiM. 

I^miiflque. 

Eusigne. 

Osvrald. 

Transfiguration. 

Sixte. 

Doméce. 

Afre. 

Emile. 

Cyrifle. 

Matthieu,  apôtre.^ 

Roland. 

Laurent. 

Laurent. 

Eupie. 

Hermane. 

Phoce. 

Glaire. 

Maxime. 

Hippolyte 

Michëe,  preq^MNK. 

Busébe. 

Assompikm. 

Assomption» 

Saint  Suaire. 

Rocb. 

Myron. 
Flore. 

Bertrand. 

Affapet. 
0ebaud. 

André,  tribun. 

Samuel. 

Bernard. 

Thaddée 

Adolphe. 

Agathonic. 

Timolhée. 

Loup. 

Zacbée. 

Eiityche. 

Barthélémy. 
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S5  S.  Louis,  roi  de  France. 
96  S.  Zëphyrin,  pape  et  martyr. 

27  S.  Césaire.  évéque  et  docteur. 

28  S.  Augustin,  évéque  ei  docteur. 

29  La  Oécnllalioii  de  S.  Jean-Baptiste. 

30  SS.  Félii  et  Adaucie,  m.  Ste  Rose,  vierge. 
51  S.  Raymond  Nonnat,  conresseur. 


Birthéleoy. 

Naulie. 

Poémen. 

Moïse. 

Décollation  .de  S.  Jean-B. 

Alexandre. 


Ceinture  de  la  Ste.  Yierge.  Paulin. 


Louis. 

Samuel. 

Guébard. 

Augustin. 

Décollation  de  S.  Jesa-B. 

Benjamin.. 


SEPTEMBRE. 


i  S.  Gilles,  abbé.  Les  12  frères,  martyrs* 
2  S.  Etienne,  roi  de  Hongrie. 
5  Ste  ^^érapie,  vierge  et  martyre. 
A  S.  Marcel  et  S.  Valérien,  martyrs. 

5  S.  Laurent  Jusi illien,  évéque. 

6  SS.  FausiOy  Macaire  et  leurs  compagnons ,  mar- 
tyrs. 

7  S.  Cloud,  préire. 

8  La  Nativité  de  la  sainte  Viergo* 
0  S.  Gorgon,  martyr. 

10  S.  Nicolas  de  Toientin,  conresseur. 

H  S.  Proilie  et  S.  Ilyacinte,  martyrs. 

i2  S.  Autonome,  évéque  et  martyr. 

13  S.  Euloge,  évéque. 

iA  L'Eialiaiion  de  la  Sainte-Croix. 

45  S.  Nicomède,  martyr. 

10  S.  Corneille  et  S.  Cyprien,  martyrs. 

17  Les  Stigmates  de  S.  François  d*A8sise. 

18  S.  Thomas  de  Villeneuve,  évéque. 

49  S.  Janvier,  évéque,  et  ses  compagnons,  martyrs. 

20  S.  Eustacbe  et  ses  compagnons,  martyrs. 

21  S.  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 

22  S.  Maurice  et  ses  compagnoos,  martyrs. 

23  S.  Lin,  pape  et  m.;  SieThècle,  vierge  et  m. 

24  Notre-Dame  de  la  Merci. 

25  S.  Firmin,  éxé^ue. 

26  S.  Cyprien  et  Ste  Justine,  martyrs. 

27  S.  Côme  et  S.  Damien,  martyrs. 

28  S.  Wf  nceslas,  martyr. 

29  La  Dédicace  de  S.  Michel,  archange. 
KO  S.  Jérôme,  prêtre  et  docteur. 


Simeon,  stylite. 

Mamas. 

Anthime. 

Babvlas. 

Zacharie. 

Plaies  de  G. 

Sozon. 

Nativité  de  la  Ste  ¥lerge. 

Joachim. 

Ménodore. 

Théodore. 

Autonome. 

Rest.  du  Temple. 

Exaltation  de  la  Croix. 

Nicétas. 

Euphémie. 

Sophie. 

Eumène. 

Trophime. 

Eustacbe.  ' 

Codrat. 

Phocas. 

Concept,  de  S.  Jean-B. 

Thécle. 

Euphrosvne. 

Jean  le  Théologien. 

Callistraie. 

Chariton. 

Cyriaque. 

Grégoire. 


OCTOBRE. 


1  S.  ReMi,  évéque. 

2  Les  saints  Anges  Gardiens. 
5  S.  Candide,  ro»rtyr. 

4  S.  François  d*Assise,  confesseur. 

5  S.  Placide  et  ses  compagnons,  martyrs. 

6  S.  Bruno,  confesseur. 

7  S.  Marc,  pape  ;  S.  Serge  et  ses  comp»,  martyrs. 

8  Ste  Brigitte,  veuve. 

9  SS.  Denis,  Rustique  et  Eleuihëre,  martyrs. 
10 -S.  François  Borgia,  confesseur. 

lis.  Nicaise  et  ses  compagnons,  martyrs. 

12  S.  Wilfrid,  évéque. 

13  S.  Edouard,  roi. 

14  S.  Cailiste,  pape  et  martyr. 

15  Ste  Thérèse,  vierge. 

16  S.  Gai,  abbé. 

17  Ste  Hedwige,  veuve. 

18  S.  Luc,  évangéliste. 

19  S.  Pierre  d*Alcantara. 

20  S.  Maxime,  diacre  et  martyr. 

21  S.  Hilarion,  abbé;  Ste  Ursule,  vierge  et  m. 

22  S.  Philippe,  évéque,  et  ses  compagnons ,  mar- 
tyrs. 

23  S.  Théodore,  prêtre  et  martyr. 

24  8.  Félix  et  ses  compagnons ,  martyrs. 

25  S.  Chrysante  et  Ste  Darie,  martyrs. 

26  S.  Evarisie,  pape  et  martyr. 

27  S.  Frumence,  e\éque. 

28  S.  Simon  et  S.  Jude,  apôtres. 

29  S.  Narcisse,  évéque. 

SO  S.  Marcel  et  ses  enfants,  martyrs* 
M  S.  Némése  et  Ste  Lucile,  martyr». 


Présentation  deN.-Dame« 

Cyprien. 

Denis. 

Iliérote. 

Cbaritime* 

Thomas  d*Aquin. 

Serge,  Bacque. 

Pélagie. 

Jacques,  apôtre. 

Eulampe. 

Philippe. 

Probe. 

Carpe. 

Nazaire. 

Euphémie. 

Longin. 

Osée. 

Luc. 

Joël. 

Arthème. 

llilarion. 

Aubert. 

Jacques. 

Aréihe. 

Marcien. 

Démétrius 

Nestor. 

Térencc. 

Anasiasie. 

Zénobie. 

Suchys. 


Egide  on  Gilles 

Ernest. 

Mansuèie. 

Rosalie. 

Hercule. 

Magne. 

Reine. 

Nativité  de  N.-Dame. 

Bruno. 

Sostbène. 

Prote. 

Svnis. 

Materne. 

Exaltation  de  la  Croii. 

Mariane. 

Corneille. 

Lambert. 

Tite. 

Sidoine. 

Fauste. 

Matthieu. 

Maurice. 

Thécle. 

Concept,  de  S.  Jeau-B. 

Cléophas.» 

Cyprien. 

Côme  et  Damien. 

Venceslas. 

Michel. 

Jérôme. 


Remî. 

Léodège. 

Jaire. 

François. 

Foi. 

Frédérique. 

Abadie. 

Pelage. 

Denis. 

Frideroan. 

Maximilien. 

Wilfrid. 

Edouard. 

Cailiste. 

Hedwige. 

Gai,  abbé. 

Florentin. 

Luc. 

Ferdinand. 

Vendelin. 

Ursule. 

Cordule. 

Séverin. 

Nathan. 

Crépi  n. 

Amand. 

Sabine. 

Siméon  et  Jude. 

Narcisse. 

Claude. 

Fête  de  la  Réforne. 
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n  SS.  Nicandre  et  Maroîen.  martyrs. 
iS  SS.  Marc  el  Marcellien,  martyrs. 
.  19  SS.  Gervais  ef  Proiaia,  martyrs. 
Sd  S.  Silvére,  pape  et  martyr. 
il  S.  LoaîB  de  Gonxague. 
Il  S.  Paaiin,  ^vêque. 

13  Ste  Agrippirie,  vierge  et  marbra» 

14  Nativité  de  S.  ie;in-6ap(?8te. 
25  S.  Prosper,  dncieiir. 

tt  SS.  Jean  et  Paul,  martyrs. 
27  S.  Creseenl,  Martyr. 
S8  S.  Léon,  pape. 

29  S.  Pierre  ei  S.  Pa«l,  apôtres. 

30  La  CommémorMloii  de  S.  Paul,  apôtre. 


1  SS.  Aaron  et  Jules,  martyrs. 

2  La  VisHaHos  de  la  sainte  Vierge. 

D  S.  Trypbon  et  set  compagnons,  martyrs. 

I  S.  CIric,  évèifiie* 

1  Ste  Zoé,  martyre. 

i  S.  Tranquillin,  mjM*tyr. 

7  Qaude  et  ses  eompagnons,  martyit. 

S  Kliiaheth,  rf ine  de  Portug-4. 

9  S.  Cpbrem,  daeiear. 

10  Las  7  Frères^  Sie  Ruine  et  Ste  Seconde,  martyrs. 
li  S.  Pie,  pape  et  martyr. 

\l  SS.  Nabor  et  FéliXy  martyrs. 
!3  S.  An»clet,  par>6  et  martyr. 

14  S.  Bonaveniure,  évéffue  et  docteur. 

15  S.  Henri,  emperevr. 

16  iNotre-Dame  du  Nont-Garmel. 

17  S.  Aleiis,  cotiliesaettf. 

IS  SieSyropliÉrose  et  ses  sept  fils,  martyrs. 

i")  S.  Vincent  d«  Pauf,  piètre. 

20  Ste  Marguerite,  vieit^e  et  martyre. 

2i  Ste  Praxède,  vierge. 

fi  Ste  Marie-Madeleine. 

23  S.  Apollinaire,  év.  et  m.  S.  Liboire,  évéque. 

24  Sie  Christine,  vierge  et  martyre. 

-5  S.  Jacques,  apôtre  ;  S.  Christophe,  martyr. 

%  Sie  Anne,  mèr^  de  la  sainte  Vierge. 

^  S.  Paiiialéon,  martyr. 

«  SS.  Naxaire,  Celse  et  Victor,  martyrs. 

9  Sie  Marthe,  vierge. 

|o  SS.  Abdon  et  Seuen,  martyrs. 

SI  S.  Ignace,  confesseur. 


1  S.  Pierre-és-Liees;  lis  Machabées,  martyrs. 

2  S.  Etienne,  pape  et  martyr. 

d  Llavention  de»  reln|«e8  de  S.  Etienne. 

4  S.  Dominiqve,  prêtre. 

5  La  Dédicace  de  Nst^Dame  des  Neiges. 
»  La  TransfigiiHiiisii  de  Noire-Seigneur.' 

2  S.  Donat,  évècvse  éS  ihartyr. 
2  SS.Cyriaque,  Large  et  Smaragde,  martyrs. 
J  S.  Romain,  laartyr. 
jO  S.  Laerent,  diaere  el  martyr. 
Il  S.  Tiburce  et  Ste  Sesanne,  martyrs. 
«  Ste  Claiie,  vierge. 
1^  SS.  Hippoiyie  es  Gssslen,  martyrs. 
14  S.  Eosèbe,  conlsseeiir. 
Il  Ussompiiontfele  sainte  Vierge. 
»  S.  Hyacinthe,  confesseur, 
y  S.  Mammès,  umrryf 
J  S.  Agaplt,  martyr. 
JJ  S.  Jules,  martyr. 
f^  S.  Bernard:  aibM) 
n  ^  Jeanne  de  eiuffMfl. 
B  SS.  TiMBtfiée ,  Nlpitoiy te  et  Symphorien 

J  ^  Pt^lippe  Béattî,  eenfesseur. 


mar- 


Grico-Ruise, 

FroteitanU 

Emmanuel 

VoHiroar. 

Léonce. 

Gervais. 

Jude,  apôtre. 

Sylvère. 

Méthode. 

Silas. 

Julien. 

Albain. 

Eusébe. 

Acace. 

Agrippine. 

Basile. 

Nativ.  de  S.  Jean-fiapt. 

Nativ.  deS.Jean-Bapl. 

Féforonie. 

Eloi. 

David. 

Jérémie. 

Samson. 

Les  7  Dormsots. 

Cyr  et  Jean. 

Lé^^n. 

Pierre,  Paul 

Pierre  et  Pael. 

Commémor.  des  asOtres* 

Commémor.  de  S.  PsnL 

Côme  et  Damien. 

Thibavlt. 

Visitation  de  N.-Dani. 

Visitation  de  ta  Yferiib 

Hyacinthe. 

Ulrich. 

André. 

Giirneille. 

Aihanase. 

Charlotte. 

Sisoès. 

isnle. 

Thomas. 

WiltbaiM 

Prncope. 

Kilien. 

Pancrace. 

Leoise. 

45  Martyrs  de  Hkopol. 

Les  7  frères. 

Euphémie. 

Pie. 

Procle. 

Henri. 

GoHeetâsudeteMel. 

Marguerites 

Aquilée. 

Bonavennire. 

Cyrik. 

Division  des  tipôênm. 

Athénagove. 

Rutlt. 

Marine. 

Alexis. 

Hyacinthe. 

Eugène; 

Die  Macre. 

Rullne. 

Elie,  prophète 

Elle. 

Simon,  Jude. 

iPraxède. 

Marie. 

Marit'-Madelelne. 

Tropbime. 

Apollinaire. 

Christine. 

Ctirisline. 

Anne. 

Jacques,  apôtre. 

Hefmolas. 

Anne. 

Pantaiéon. 

Marthe. 

Prochore. 

Pantaiéon» 

Callinique. 

,  Béatrix. 

Silas. 

Abdon. 

Ettdocime. 

rr 

Ignaee» 

11. 

fiaptême  de  rEmamqiie. 
Etienne. 

Pierres-Liens. 
Sosisve. 

Isaac. 

Auguste. 

Les  7  DommM. 

Dominique. 

Eusigne. 

Oswild. 

Transfiguration. 

Sixte. 

Domèce. 

Afre. 

Emile. 

Cyrine. 

Matthieu,  apôtre.* 

Roland. 

Laurent. 

Laorent. 

Eupie. 

Hermane. 

Phoce. 

Clatre. 

Maxime. 

Hippolyte 

Michée,  prepMNK. 

Busébe. 

AssoHipiieii. 
Saint  Suaire. 

Assomption. 

Roch. 

Myron. 
Flore. 

Bertrand. 

Affapet. 
Sebaod. 

André,  tribun. 

Samuel. 

Bernard. 

Tbaddée 

Adulphe. 

Agathonlc. 

Timothée. 

Loup. 

Zacbée. 

Kutyche. 

Bartbéleniy. 
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ta 

10  SSM  Méaodore,  Métrodore  elNymphodore, 
lyres. 

11  Ste  Théodore  d*Alexandrie. 
42  Auionome,  martjrr. 

15  Dédicace  d*an  temple;  vigile  de  la  Crofi  ;  Cor- 
neille le  Centarion. 

14  Exaltation  de  la  Croix. 

15  Nicélas. 

16  Eupbémie. 

17  Sophie  et  ses  trois  filles,  Fol ,  Kspéranee  et  Cha- 
rité. 

18  Eumène,  éfèqne. 

19  Trophime,  Sabbace,  Darymédon  «  martyrs. 
80  EibUibe  et  ses  compagnons,  martyrs. 

21  Godrates  ou  Quadrat,  apôtre;  Jonas;  ocsanre  de 
TËxaliation. 

22  Phocas,  martyr. 

25  Conceplion  de  S.  Iea>i-Baptlste*  ) 

24  Tbècle,  première  martyre. 

25  Eiiphrosyne. 

26  Translation  de  S.  Je«in,  évangéliste. 

27  Callisirate  et  ses  compagnons,  martyrs. 

28  Ch.iriion,  confesseur. 

29  Cypriaque,  anachorète 

M  Grégoire  d*Annénie,  martyr. 

OCTOBRE. 

1  Anaoie,  diaei|^  ;  Mélode  le  Romain. 

2  Cyprien  ei  instine,  martyrs. 

3  Denis  TAréopagite,  martyr. 

4  Hiérothée,  étréqve  d*Atbéne8. 

5  Chariiène,  vierge  martyre, 
è  Thomas,  upôlre. 

7  Serge  et  Bacche,  «nriyrs. 

8  Pélagie. 

9  Jacques fllsd*Alphée,  apôire;  Androniqoe,  ermite. 

10  Eulampe  et  EiiUmpie,  marlvrs. 

il  Philippe,  lin  des  7  diacres  ;  Théophane,  i^véque. 

12  Probe,  Taraque,  Afl<ironique,  Gosmas,  martyrs* 
15  Carpe  et  Papyle,  uiaityrs. 

14  Nazaire,  Gervais,  l^rothase,  Celse,  martyrs  ;  Cos- 
mas  Agiopolite,  évéqve. 

15  Lucien,  prèire  ei  martyr. 

16  LoQgin,  conturijo,Q,  martyr. 

17  Osée,  prophète;  André,  martyr. 

18  Luc,  apôtre  et  évangéliste. 

19  Juél,  prophète;  Yarus,  martyr. 

20  Artène,  martyr. 

21  Hilarîon  le  Grand. 

22  Aberce,  évèque  ;  les  7  enfants  d*Ephèse,  martyrs. 

23  Jacques  frère  du  Seigneur,  apôire. 

24  Aréthas  et  ses  compagnons,  martyrs. 

25  Marcien  et  Martyiius,  martyrs. 

26  Démétrius,  mariyK 

27  Nestor,  martyr. 

28  Térence,  Néoniles,  martyrs  ;  Etienne  le  Sabalie. 

29  Anasiasie,  martyre. 

30  Zénobe  et  Zénobie»  martyrs. 

51  Stacbys,  Amplius  et  leurs  compafoons;  Epima- 
que,  martyr. 

MOVBMBRB. 

1  Côme  et  Damien,  médecins,  martyrs. 

2  Acindin,  Pégase,  Apliihone,  Elptdephoreet  Anim- 
podiste,  martyrs. 

3  Acepsimas,  Aithifas  et  Joseph,  martyrs. 

4  Joanniea  le  Grand  ;  Micandre,  évèque  martyr. 

5  Galaction  et  Episémes ,  martyrs. 

6  Paul,  patriarche  de  Constantmoplè. 

7  Les  33  martyrs  de  Mélitéue ,  Laure ,  éfèqiM 
martyr. 

K  Michel,  archange. 

0  Oriéftiphore,  martyr;  Porphyre  et  Matrone. 
K)  Kr.ibie,  Olynipa»  et  leurs  compagnons,  apôtres. 

11  Menas,  Victor,  Vincent  et  Stéphanie ,  martyrs* 
Théodore  Studite,  coule^scur» 


12  Jean  PAumônier  ;  Nil,  confesseur. 

13  Jean  Chrysosiiome. 

14  Philippe,  apôtre. 

15  Gorias,  Samonas,  Abibe,  martyrs. 

16  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 

17  Grégoire  de  Néocésa/ée. 

18  Platon  et  Romain,  martyrs. 

19  Barlaam,  martyr;  Abdias,  projeté. 

20  Vigile  de  la   Présenution;  Prtvcnte,  éséquc, 
Giég'»ire  le  DécapoUte. 

21  Présentation  de  ta  Ste  Vierge. 

2â  Philémon,  apôtre,  et  ses  cntnpainoiis. 

23  Grégmre,  évè<|ue  d'Agrigrnte;  AmphUoque,  évê* 
qoe  d'Icône. 

24  Catherine,  vierge  martyre;  Meremre,  martyr 

25  Clément,  pape,  et  Pierre  d*Aleiandrie,  mariyn 

26  Alype  de  Sîon. 

27  Jacques  le  Persan,  martyr. 

28  Etiemele  lemte,  martyr. 

29  Paramou,  Philoiuènes  et  Acace,  martyrs. 
Su  André,  apôtre. 

DtatimtE. 

1  Nahum,  prophète. 

2  Abacuc,  prophète. 

3  SoiAffonie,  prophéis. 

4  Barbe,  vierge  martyre  ;  Jean  ilamascéoe» 

5  Sablai,  abbé. 

6  Nicolas,  é>èq«ie. 

7  Ambioise,  évèque  4%  Milan. 

8  Patape,  abbé. 

9  Coitcepiioii  de  Ste  Anne. 

10  Menas,  Hermogène  et  Eiifnifèt,  Matiffi* 

11  Daniel,  btylite. 

12  Spiridon,  thaumaturge. 

a  £iistrace,  Auxence,  Eugène,  Mardaire  et  OreMs 
martyrs. 

14  Tyrse,  Luce,  Philémon*  ApoUone  et  Arlea^iur 
tyrs. 

15  Eleuthère,  martyr;  Paul,  abbé. 

16  Haggée,  prophète. 

19  Daniel,  prophète,  et  les  trois  eofinis »  Aaiaic, 
Azarie  et  Misaél. 

18  Sébastien  et  ses  compagnons,  martyrs. 

19  Boniface,  m:irtyr. 

20  Profestede  Noël;  Iffnaee,  martyr;  Tbéophum.. 

21  Julienne  de  Nicomédie,  martyre. 

22  Anasiasie,  martyre. 

25  Les  10  Martyrs  de  Crète. 

24  Eugénie,  martyre. 

25  NaUvité  de  N.-S.  Jésus-Cbrist. 

26  Accouchement  de  la  Ste  Vierge;  Euthyine,aMrqrf* 

27  Etienne,  premier  martyr:  Grapt  et  Théophaati* 

28  20,000  Martyrs  brûlés  k  Nicodiédie.     . 

29  Les  1014  Innocents  ;  Marcel,  abbé* 

30  Anysi^^  yierge  martyre;  tolifju^  prêtre. 

31  Méiane,  dame  romaine. 

^ANVIBIt. 

1  Circoncision  de  Notre-Seigaeor  ;  Basile. 

2  Silvestre,  pape. 

3  Malacbie  et  Gordias»  martyrs. 

4  Les  70  Disciples;  Thérétiste. 

5  Tbéopempte  et  Théonas,  martyrs  ;  Stndétl|M* 

6  Théuphanieei4itfptéme4e  Noire-^etgnear. 

7  JeaifBaptisie. 

8  Domnèque,  Georges;  Emilien,  confesseur. 

9  Polyeucte,  martyr. 

10  Gr^oire  de  Nysse;  Doniitien,  évèque;  Martifii» 
prètra. 

11  Théodose,  cénoblarque. 

12  Taiieune,  niaiiyre. 

15  llcffuyle  et  Slraioiiique,  martyrs. 

14  Les  suinis  at)bês  du  mont  Siiiaï. 

15  Paul  de  1  hèues  et  Jean  CalybUe. 

16  Les  chaînes  de  S.  Pierre,  apOtro« 
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17  Aotoine  le  Grand* 

Il  AihtMM  01  Cyrille ,  fauiMchai  4*Al6Uodrie.    / 

19  Mtctire  TEgyplien. 

S0  EttibyM  le  Grand. 

tl  lUuoM.  confesseur;  JfiéApIqri»,  niMtyr;  Eugène, 

Canide,  Yalérien,  Aqullas,  mariyrt. 
tt  Timoibëe,  apôtre  ;  Amatate  le  Pertaji,  narcyr* 
<a  Ùémtûi  d*Ancyre  «i  Af itiHiiife,  nMrtyr». 

25  Grégoire,  patriarche  de  ConsUalinople. 
Il  Xéoo^boa*  ea  femoM  et  leurs  «irafiis* 
V  TraoaJaiHHi  de  &  Jean  Ghryseaioiia. 
tt  Epkreai  le  Syrien. 
»  TraosIslieD  de  S.  If  oaee,  naitiyr. 
5'J  Ilippolyte,  martyr  ;  Basile  le  Grand;  firégoire  le 
rbéoiogiea  ;  J«an  CbryualMB. 
51  Cyr  et  Jeau«  médecins. 

7ÉVIMNU 

I  Tryphon,  martyr  ;  vigile  de  THypapaalo. 
I  Hjpapante,  ou  Prësentalios  de  No(re-Seigneor. 
3  Le  vieillard  Siméon. 
i  More  de  Péluse. 

5  Agathe,  Tiergc  martyre. 

6  Bocole,  ëvè«iue. 

'  Faribène,  évéque. 

I  ThMore,  martyr;  Ziotorie,  peopMli. 

9  Nicéphore,  martyr. 

10  duralampe,  martyr. 

II  Biaise,  «arlyr. 

\i  Mélèce,  potriarehe  d*AMiielM. 

15  Mareien,  aM>é. 

1»  Auieiice,  ermfie. 

15  Onésime,  apôlre. 

Il)  Pampliile  et  ses  compagnoMy  ttaityn^ 

17  Théodore  Tyron. 

18  Léon,  pape. 

19  Archippe,  apôtre. 

:i)  Léon,  éféque  de  CataM. 

21  Titnothée  de  Symbole  et  GutllMSe  d'AMioehe. 

ïi  Inveatioft  des  reliques  de  S.  Bugène ,  muriyr  ; 

Trolére. 
tS  Palfiaife,  dvéque  et  martyr. 
Vi  Première  et  deuiièuie  Intention  4i  te  téM  éa  S. 

Jean-Baptiste. 

tj  Térase,  patriarche  de  Ciuwtanf—pl^ 
Ti  Porphyre,  évéque  de  Çaia* 
17  Procope,  confesseur  ;  Gélaai,  tieiUaré. 
it  Basile,  eenfocseur. 
^  Casiius,  romain. 

IIABS. 

1  Eadocie,  vierge  martyr». 

i  Nestor  et  Théodote,  martyrs. 

S  Eotrope,  Ctéoiiice  et  Basillce,  «ortyi*. 

4  Géra^^ime,  ermite. 

5  Cooon,  martyr. 
S  Les  4i  Martyrs. 

7  Chersonls ,  évéque  ;  BaMIe ,  fiphMim  »  CapUon , 
■artyn. 

S  Tbéopbylaete,  étèqiie. 
9  Lei  4U  martyrs  de  Sébaste. 
iO  Quadrat  et  ses  compaanons,  mattyie. 
il  i)ophromque,  patrUrche  de  Jértksaiem. 

12  TMophaÎM»  i^éa^e. 

13  TraiksIatioQ  de  S.  Nicéphore  de  Consiaotinople. 
H  Benoit;  Alexandre,  martyr. 

i^  Aisapa  et  ses  six  compagnons,  martyrs  ;  Otympas. 

ft^  Sabitt  et  Papas,  martyrs. 

^7  Alexis,  homme  de  Dieu. 

iS  Cvrille,  évèqtie  de  Jérusalem. 

i9  Cbryaanie  et  Darie. 

tt  l4i  7  Vieigea  ;  les  Martyrs  du  moosslére  de  S.- 

Sabbai. 
^  Jacques,  évéque. 
tt  Basiiice  d^Ancyre,  martyre. 


23  Nicon  et  ses  SOO  disciples,  flparlyrf. 

Si  Zacliarie  ;  veille  de  l'Annonciation. 

25  Annonciation  de  No  ire- Seigneur, 

26  Apparition  de  Gahriei,  archange. 

27  Matrone  de  Tbessaloni  {ue. 

28  Etienne,  thaumaturge;  Uilarioo  le  Jeune. 

29  Marc,  évéque;  Cyrille,  diacre;  Uariacliése,  mar- 
tyr. 

30  Jean  Climaque. 

31  Hypace,  évéque  d'Aneyre. 

AVRIL. 

1  Marie  PEgypileaue. 

2  Tite,  ihaumattirge. 

3  Nîcétas,  abbé. 

4  Joseph  rUymnographe,  et  George 

5  Théodat  et  Agaihopus,  martyra. 

6  Eutyche,  patriarche  de  GcMstantinaple  ;  Claude. 

7  Georges,  évéque  de  Méliline. 

8  Hérodion,  Agabe,  Kulè  et  leurs  compagnons  « 
apôtres. 

9  Eupsyque,  martyr. 

10  Térence,  PomtiéiB  et  leurs  ^m|iagiious,  Martyrs. 
iî  Antipis,  évéque  martyr. 
42  Basile,  évéque. 
13  Artémon,  martyr. 
4é  M^irtin,  pupe. 

15  Aristarque,  ^udens  et  Trophlme,  apôtres. 

16  Crescens,  Cliionie,  Agape,  Hiroèue,  martyrs. 

17  Siméon,  évéque;  Acace,  évéque. 

18  Saba  le  Goth;  Jean,  disciple  de  S.  Grégoire. 

19  J'-an  Paléolauritc. 

20  Théodoiude  TriehliM. 

21  Janvier  et  ses  compagnons,  martyrs;  Théodore, 
martyr. 

22  Théodore  le  SIcéote. 

23  Gr^oire  Thauiuaturge,  martyr. 

24  Sab^,  martyr;  Elisabi^th,  thaumaturge. 

25  Marc,  apôire  et  évangéliste. 

26  Basile,  évéque  U' A  masie,  niwtyr. 

27  Siméon,  frère  du  Seigneur* 

28  Jason,  Sosipater,  Dadas,  Maxime,  Quiniilieo  , 
martyrs. 

29  Les  9  Martyrs  de  Cyzique;  Memooo. 

30  Jacques,  ÛL»  de  Zébédée. 

MAI. 

1  Jéfémie,  prophète. 

2  TrauslaiioD  de  S.  Atbanase. 

3  Timothée  et  Maui%,  martyrs. 

4  Pélagie,  vierge  manyre  ;  Olhiao. 

5  Irène,  martyre. 

6  Jobk 

7  AppariiloD  de  la  croix  à  GonatantM  ;  Acact  « 
martyr. 

8  Jean  le  Théolegiea,  apôtre  «t  énafébata. 

9  Isaits  prophète  ;  Cbrisiiupëe,  martyr. 
10  Simon  le  Zélé,  apôtre^ 

41  Mooion.  martyr;  la  Natallce  de  Conaianiifla^la. 

12  Epipbaiie,  évéque;  Germain,  patriarche  4a  Gan- 
staniinople. 

13  Glycérie,  martyre. 
44  hitfore,  martyr. 

15  Paoôme  le  Grand,  ermite. 

16  Théodore,  ermila;  Alexandre. 

17  Andranioue,  apôtre,  et  ses  compagnons. 

18  Pierre  ,  Deuis  et  leurs  compagnons  ,  martyrs  ; 
Tiiéodote  d^Ancyre  et  ses  7  compagnons,  martyrs; 
Euphrasie. 

19  Patrice  et  ses  compagnons,  martyrs. 

20  Thalalée,  martyr. 

*21  ConsUntiu,  empereur,  et  Hélène,  impératrice. 

2i  Basiiis<iue*  martyr. 

tô  Mivbel,  évéque. 

24  Siméon,  ermite. 

%S  Troisième  invention  de  la  téiede  S.  Jean-Bap(isl9i 
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36  Carpe,  apôtre,  un  des  70  disdple». 
S7  Thërapon,  martyr;  Hellade,  martyr. 

28  Nicétas,  évéque. 

29  Théodosie,  vierge  martyre. 

50  Isaac,  ablië. 

51  Hermias,  apôlre;  Hermeua,  martyr. 

JUIN. 

i  Justin,  philosophe  martyr;  Justin  et  aee  compa- 
gnons, martyrs. 

2  Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople. 

3  Lucilien,  martyr  ;  Lucien,  martyr. 

4  Métropbane,  patriarche  de.Conaianiiaople. 

5  Dorothée,  éveque  martyr;  Eustbaie. 

6  Bessarion,  abbé;  Hilariou  le  Jeune. 

7  Théodore,  évèque  martyr. 

8  Théodore,  capitaine  martyr. 

9  Cyrille,  patriarche  d*Aleiandrie. 
40  Timoibée,  évéque  martyr  ;  Anionin. 

11  Barthélémy  et  Barnabe,  apôtres. 

12  Onupbre  et  Pierre,  évéques. 

iS  Aquiline,  vieree  martyre;  Trypbile,  évéque. 
U  Elisée,  prophète;  Méibode,  patriarche  deCon* 
aiantinopie. 

15  Amos,  prophète. 

16  Tycbon,  évéque. 

i7  Manuel,  Sabel  et  Ismaêl,  martyrs. 

i8  l«éonce,  martyr. 

49  Jude,  apôtre;  Zoslmc. 

20  Méibode,  évéque  martyr. 

21  Julien,  martyr. 

22  Eusèbe  de  siamosaie,  évéque  martyr. 

23  Agrippine,  yierse  mariyre. 

24  Nativité  de  S.  Jean-Baptiste. 

25  Fébronie. 

26  David  de  Thcssalonique. 

27  Samson,  hospitalier. 

28  Translation  des  reliques  de  S.  Jean  et  S.  Cyr. 

29  Pierre  et  Paul,  apôtres. 
\0  Les  douze  Apôtres. 

jmLLBT. 

1  Côme  et  Damien,  médecins  mart^rrs. 

2  Translation  de  la  robe  et  de  la  ceinture  de  la  Ste 
Vierge  à  Constantinople. 

5  Hyacinthe,  martyr;  Anatole,  patriarche  de  Con- 
stantinople. 

4  André  de  Crète,  évéque. 

5  Marthe,  mère  de  Siméon  ;  Athanase ,  abbé. 

6  Sisoès  le  Grand,  ermite. 

7  Thomas;  Acace;  SteCyriaque, vierge  martyre* 
.  8  Procope,  martyr. 

9  Pancrace,  évéque  martyr. 
10  Les  45  Martyrs  de  Nicopolis  en  Arménie, 
li  Ëuphémie.  vierge  martyre. 

12  Procle  et  Hilaire,  martyrs;  Michel,  abbé. 

13  Collection  de  Taiige  Gabriel  ;  Mém.  de  S.  Joseph 
de  Thcssalonique  ;  Etienne  le  Sabaîte. 

14  Juste,  Aquilas,  apôtres. 


45  Cyrique  et  Jniitte,  martyrs. 

16  Athénogène  et  sps  10  disciples,  martyrs;  comme» 
moration  des  318  Pères  du  concile  de  Nicée,  des 
150  du  conc.  de  Consuntinopic,  des  200  d*Ëphèse, 
des  630  de  Chaioédoine,  des  160  du  v^  couc,  et 
des  170  du  vi*. 

17  Marine,  vierge  martyre. 

i8  Hyacinthe,  Emilien,  martyrs. 

l'J  Dius,  ermite;  Macrine,  sœur  de  S.  Basile. 

20  Elle,  prophète. 

21  Siméon,  ermite;  Ezécbiel,  prophète;  PhroDime. 

22  Marie  Madeleine  ;  translai .  de  S.  Phocas,  martyr. 

23  Tbéopbane,  Théophile  et  leurs  comp.,  martyrs. 

24  Christine ,  vierge  martyre  ;  Parascève .  vierfe 
martyre. 

25  Trépas  de  Ste  Anne.Gommémor.  des  Stes  Olyoï- 
piade  et  Euprazie. 

26  Hermolaûs  et  ses  compagnons,  martyrs. 

27  Pantéléémon,  martyr. 

28  Prochore,  Nicanor,  Timon  et  Parména,  diacrei 
et  apôtres. 

29  Calliniquc,  martyr. 

30  Silas  et  Silvain,  apôtres. 

31  Eudocime;  vigile  de  lajproceaaion  de  la  Croii. 

AOUT. 

1  Procession  de  la  Croix  ;  les  7  Macbabées,  Salooii 
leur  mère,  et  Eléazar  leur  maître. 

2  Translation  de  S.  Etienne,  premier  martyr. 

3  Les  SS.  Pères  Isace,  Dalmate  et  Fauste. 

4  Les  7  Dormants;  Eudocie,  martyre. 

5  Vigile  de  la  Transfiguration;  Eusigne,  martyr. 

6  Transfiguration  de  Notre-Seigoeur. 

7  Domice  et  ses  disciples,  martyrs. 

8  Emilien,  confessear. 

9  Mathias.  apôtre. 

iO  Laurent,  archidiacre  martyr. 
Il  Eupie,  archidiacre  martyr. 

42  Phoiius  et  Anicet,  martyrs. 

43  Maxime,  confesseur. 

14  Miellée,  prophète;  vigile  de  la  Dormilioo. 

45  Dormltioii  de  la  Ste  Vierge. 

i6  Translation  de  l'image  miraculeuse  de  J.-C.  ;  Dir 

mède,  martyr. 
17  Mycon,  martyr. 
48  FloruseiLaums,  martyrs. 

19  André,  capitaine  martyr. 

20  Samui^l,  prophète. 

21  Thaddée,  apôtre  ;  Basse  et  ses  eoTants,  maHyrs 

22  Agathunique,  martyr. 

23  Loup,  martyr. 

24  Eutyches,  martyr. 

25  Translation  des  reliques  de  S.  Bartocemy,  apô- 
tre. 

26  Hadrien,  Natalie  et  leiva  compagnons ,  mariyrs. 

27  Poemen,  abbé. 

28  Moïse,  abbé. 

29  Décollation  de  S.  Jean-fiaptiste. 

30  Alexandre,  Jean,  Paul ,  patriarche  de  ConsiaaU* 
nople;  Pantin. 

31  Translation  de  la  ceinture  de  la  Ste  Vierge. 


CALENDRIERS  ÉTHIOPIEN  ET  COPTE. 


Ces  calendriers  sont  extraits  da  Comment 
taird  de  Ludolfe  sur  VHiêtoirt  d*Èlhiopie: 
mais  noas  nous  sommes  contenté  d'insérer 


ici  les  principaux  saints  de  la  litorgie  éthio- 
pienne, car  il  y  en  a  un  grand  nombre  pour 
chaque  jour  de  Tannée. 


Ethiopien. 

MASK4SAM. 

Août 

29  i  Melius,  patr.  alex.  Jean-Baptiste.  Job. 

30  2  Décollation  de  S.  Jean-Baptiste. 
51      3  Abbé  Moïse. 


(Septembre.) 


Copte, 

TflOT. 


Barthélémy,  apôtre.  Le  prophète 
Décollation  de  S.  Jean-Baptiste. 


149 


CAL 


Elhiofùin, 

Septembre. 

\    i  Macaire,  patriarche. 
2    5  Sophie  et  ses  deux  Allés. 
S    6  Le  prophète  Isaîe. 

4  7  Dioscore,  patriarche. 

5  8  Hoîse,  prophète.  Zacbarie,  prêtre. 

$    9  Michel.  ^ 

7  10  NaiiTiië  de  la  sainte  Vierge.  Le  roi  David. 

S  11  S(e  Théodore. 

9  18  Michel,  archange  (fête  mensuelle). 

iO  15  Isaac  Badasaeus. 

H  U  Abbé  Agathoii. 

iî  15  Pierre,  erroiie. 

\l  16  Dédie,  du  temple  de  Jérus.  par  Constantin. 

i4  17  Denis,  ptriarche  d*Aleiandrie. 

»  18  Sie  Hélène. 

»  19  Grégoire,  patriarche.  Athanase,  patriarche. 

il  20  Madilama ,  vierge  martyre. 

18  21  La  sainte  Vierge.  Les  318  Pères  da  G.  de  Nie. 

19  â  Cotolas. 
23  Abbé  Saiama  (1).  Ste  Tbècle. 
ii  Grégoire  et  Codrat. 

1  i5  Le  prophète  Jonas. 

5  26  La  Conception  de  S.  lean-Baptiste. 

M  ii  Eostatbe,  martyr. 

î  !J  6*^'?!**"'  l***<^  «^  ^^^^  (f*««  mensuelle). 
9  19  Natifiié de  Jésus-i^hrst  (fête mensuelle). 
^  30  Jacques  et  Jean,  apètres. 

I  Téuhpt. 

MpObrs. 

1  Marthe,  soeor  de  Laxara 

2  Sévère. 
3Théodon. 


CAL 

Cepte. 

Simëon.  Josué. 
.  Marnas,  martyr. 
Le  prophète  isaie. 
Dioscore,  patriarche.  Sévérien. 
Moïse,  proi'hète.  ZachariOf  propb.  Jérëmii^ 
Athanase,  patriarche. 
Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
liasile  et  Théodore  (Thoodoros). 
Thomas,  disciple. 
Isaac  Badasaeus. 
Mar  Marnas,  iii;«rtyr. 
Martyre  d^Etienne. 
Fête  de  la  Croix.  Ste  Hélène, 
â*  rèie  de  la  Croix. 
5«  fête  de  la  croix. 

Madilama,  vierge  martyre. 
Tibère,  disciple. 
Cotolas. 
Ste  Thècle. 
Grégoire  et  Codrat. 

La  Conception  de  S.  Jean-Baptiste. 

Ëustithe. 

Abadire  et  Iraia  sa  sceur,  martyrs. 

Translation  de  S.  Jean,  évangélisie» 

Grégoire  d*Arménie. 

(Octobre.) 


610 


Baba. 


Sttsanne,  vierge. 

Chariton. 

Grégoire  d'Arménie. 


I   4  Abréha  etÂtebéha,  rois  d*Etbiopie. 
1   5  Cynaque  et  Anne,  sa  mère. 
5   6  Denis  rAréopagite.  Panuléon. 

*  7  Cyprien,  martyr. 

•  8  Hor,  martyr. 
I   9  Thomas,  apôtre. 
7  10  Eumène,  patriarche. 
1 1!  Jacques,  patriarche. 
1 1!  Michel,  arcb.  Matthieu.  Démétrius. 

1S  Piolémaqiie. 

U  Pfailip(*e,  apôtre.  Michel  Argawi. 

15  Axkir  et  Cyriaqoe. 

16  Abhé  Agaihos. 

17  Dioscore,  patriar.  Etienne,  protomartyr. 
le  Théophile,  patriarche. 
1)  Le  prophète  Elisée. 
20  Jean  le  IVtit,  moine. 

i  î!  .^  *•'?**  ^îerge.  Mathfas,  ap.  Joël ,  propb 

■  «Uc,évangélisie. 

S  *î  if^  patriarche. 

«  W  Hilar^on,  abbé. 

g  «  Abibc,  moine. 

g  iO  Huras,  martyr. 

J  IJ  Macaire,  martyr. 

*  »  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Marcieii. 

t  »  Naiiviié  de  Jésua-GhrIst. 

p  ^  l»aac,  roi. 

^   1  MailoM,  martyr. 

^   z  Sanitivs,  patriarche.  Pierre,  patriarche 

«   5  Le  |»rophète  Habacuc. 

^  *  Jacques  et  Jean,  évèques. 

}   f  Tiaiothée,  martyr. 

\   î  Jttile  de  Jésus  en  Egypte. 

J    '  George,  martyr, 

\   l  ^ 'apittiiiion  de  la  croix  à  Constantin. 

\C         P*^"*'^^''^-  Le»  3i8  Pères.  „„..  ^...„. 

J^^iiaâqae  les  Éthiopiens  appellent  saint  Frujnencc,  leur  ap6irc. 

"i<:Tioîifi.  DBS  Kbligions.  J. 


Ananie,  qui  baptisa  S.  PaoL 
Jacques,  fils  d*Alpbée. 
Antoine  ei  liawak,  martyrs. 
Baula,  juste. 
fiélaphe  et  Walias,  martyrs. 

Serge  et  Wachas. 
Jacques,  patriarche. 
Matthieu,  apèire.  Démétrius. 
Ptolémaque. 
Philippe,  apôtre. 

Agathus. 

Grégoire  de  Nysse. 

Héruclas,  patriarche* 

Bartliélemy,  martyr. 

Je;in  le  Petit. 

Le  prophète  Joél. 

Luc,  évangéliste. 

Denis,  évéqiie. 

Marthe,  martyre. 

Abil>e. 

Jacques,  frère  de  Jésus-Cbrisi. 

Macaire. 


Nativité  de  Jésus-Christ. 
Déposition  de  la  tète  de  S.  Jeau-Baptistib 
(Novembre.)  Atbob. 


Pierre  d'Alexandrie. 

Epimaque,  martyr. 

Translation  de  S.  Théodore. 

George,  martyr. 

Les  4  Animaux  anaéliquei. 

Isaac,  patriarche.  Les  318  Pères. 

21 


6  10 

7  H 

8  12 

9  43 
10  U 
il  15 

12  IG 

13  17 

14  18 
lo  19 

16  20 

17  21 

18  22 

19  23 

20  24 

21  25 

22  26 

23  27 

24  28 

25  29 

26  30 


DKTiOiNNAIRE  DES  RELIGIOKS. 


Ethiopien. 
Les  Vierges  mises  à  mon  par  Julien* 
Ste  Anne. 

Michel,  archange.  Philothâe,  palriMftlm. 
Zacharie,  patriarete* 
Mtf  tieii«  évéque. 
Menas,  martyr. 
Anoréus,  roi. 
Jean  Chrysostome. 
Philippe,  apôtre. 
Barthélémy,  apôtre. 
Anian,  patriarche. 

La  sainte  Vierge.  Grégoire  T^iaumaïuive. 
Alpliée  et  ses  compagnons,  inariyra. 
Le  prophète  Abdias. 
Les  Séraphins. 
Mercure,  martyr. 

Les  541  Martyrs  de  Nagran.  Grog,  lie  M^aae. 
Jacques,  martyr. 

Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Abbé  Likanoê. 
Nativité  de  Jésus-Ghrist. 
Gabra-Mascal,  roi. 


Copte, 


Michel,  archange. 

2«  fête  de  S.  Michel 

3«  fc^te  de  ;^  Micb«L 

Menas,  martyr. 

Dédieaee  de  rcgli3e  de  SL-iOoiiidiai. 

Jean  Ghrysostome. 

Philippe,  apôlre. 

Barthélémy,  apôtre. 

Maiihieu,  évangéliste.  Alhanaae,  fAtriaitte» 

Grégoire  Thaumaturge. 

Le  prophète  JoéL 

Les  24  Vieillards. 

Miercure»  martyr. 

Grégoire  de  Nysse. 

Jacques*  ukartyr.  PbiliiM».,  «pAtrt, 

Sérapion,  évéque. 

Pierre,  patriarciîo.  CJéiDeiXl. 


Tachsas. 


(Décembre). 


8auk« 


Nofenibre. 

27  1  Le  prophète  EUe.  Jeaa,  palriArfhs. 

28  2  Sidrach,  Miiach  et  AJbdénago. 

29  3  Présentation  de  la  sainte  Vieffa. 
50      4  André,  apôtre. 

Déeembre. 

1  5  Le  prophète  Nabum. 

2  6  Abraham,  patriarche. 

3  7  Matthieu  le  Pauvre. 

4  8  Héracias,  pairiarche. 

5  9  Abbé  Marina. 

6  10  Théophane,  patrteiehe.  Nioolas,  évoqua. 

7  11  Pacôme  et  Barthélémy,  évéques. 

8  12  Michel,  archanga. 

9  13  Rnpbaél,  arcliaage. 

10  14  Mermebnam,  anaobofèie. 

11  15  Luc  le  Styliie. 

li  16  Conception  de  la  sainte  Viem. 

13  17  Translation  de  S.  Luc  le  Styllia. 

14  18  Tite,  disciple  da  S.  FMri. 

15  19  Gabriel,  archange. 

16  20  Le  prophète  Aggéa. 

17  21  La  sainte  Vierge. 

18  22  Anastase. 

19  23  David,  roi  d'Israël. 

20  24  Ignace,  martyr.  Técla-Baiaanai.: 

21  25  Les  Machabées. 

22  26  Anastasie,  martyre. 
25  27  Abbé  Bagou. 

24  28  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Graad  j< 

25  29  La  grande  fête  de  Noël. 

26  30  Les  Innoeents. 


Pienra»  éxtaiie  d*|l9iMiL 
Hnrus,  abUé, 

Présentation  de  la  sainte  Vig(j||. 
André,  apôtre. 

Le  prophète  Nahum. 
Anatole,  prêtre  martyr. 
Alatthieu  le  Pauvre. 
Ste  Thècle. 

Nicolast  évéqae. 
Pacôm(>«  et  Bartbélanf  • 
S.  Paul. 

Siméon,  martyr. 

Grégoire  d*Arménie.  ^ 

llervadj,  abbé. 

Sarabamon,  ibbé 

Héracias,  m^Hyr» 

Gabriel,  archange. 


Ignace,  martyr. 
Jean  Gama,  ermite* 
Anastasie^  martyre. 
Abaaciiada.  martyr. 
Jeûne  pour  la  vedie  de  Noél. 
.La  naissance  de  N.-S.  Jéaas-Chrtol; 
2«  fête  de  Noél.  Da^id,  pr.  Jaeqvaa,  év.  4e  Jérai« 


Tut. 


Décembre. 

^1 

28 
29 
SO 
31 


<J|nYier.) 


Tau, 


1  Etienne,  protomartyr.  Macaire,  patriarche, 

2  Théonas,  patriarche.  Abel. 

3  Le  prophète  Isaie. 

4  Jean,  apôtre  et  évangéliste. 

5  Aoagéutus. 


Janvier. 


1 
2 

5 
4 
5 


6 
7 
8 
9 
10 


6  11 

7  12 

8  13 

9  14 

10  15 

11  16 


Noé.  Basile.  Circoncision  tfe  N.4. 

Ephreni,  docteur. 

Benjamin,  patriarche.  Le  m^ét^MahaM^ 

Abraham. 

Jeûne  poor  la  vigîla  da  PEpIpluaia» 

Le  Baptême  de  Jésus-Christ. 

Noces  de  Cana.  Michel,  archange. 

Les  7  Dormanis. 

Sic  M"liraéla,  martyre. 

Cyriaque. 

Jean,  patriarche. 


Invention  de  S.  Etienne. 

Le«  Innocents. 

Jean,  apôtre  et  évangélifta. 

Ausganus. 

Basfle.  Circoncision  de  Ff.-9. 

Ephrem. 

Benjamin,  patriarAe  d^leiindria» 

Abraham. 

Jeûne  pour  la  vigile  de  rEfé|iliaai«>« 

Baçléme  de  Jésus-Clipist. 

2*  fête  de  TEpiphanie.  Les  ni»raft  de  Cai 

3«  fête  de  PEpiphanie. 

Ste  Mehraéla,  martyre. 

Grégoire. 

Pliiloihée,  martyr. 


M 


CAL 


GàL 


Ethianlen. 
{]  17  Domalhée,  frèce  de  Ibiine. 
IS  18  George. 

14  19  Les  Béhuriens  avec  leur  méie* 

15  SO  Prochore. 

16  SI  Trépas  de  la  sainte  Vierge.  Jérémie»  prophète 
(7  t2  Abbé  Antoine. 

iS  25  Tbéodose,  empereur. 
19  U  Absadius,  prêtre. 
iO  25  Sébastien.  Askéias. 
a  26  Les  49  Ermites. 
Si  27  Uénoch.  Sérapion,  martyr. 
l")  2£  Abraliana,  Isana  eit  4acob. 
a  29  Nativité  de  Jésus-Christ. 
S3  30  Menas»  patriarche. 

Yacatit. 


654 


Copié. 
Marthe  et  Marie. 


Ste  Behrou,  martyre. 

Deuil  pour  le  trépas  de  la  sainte  ?lern« 

Antoine,  abbé. 

Théodosi",  eniperetf^. 

AiHsdras,  prêtre. 

Askéias. 

Les  49  Ermites. 

Sérapion,  martyr. 

Clément,  évê>iue  et  martyr. 


(Février.) 


Inrier. 

Il  1  Les  Pères  du  concile  ^  CoAStaniinople. 

!7  2  Thomas,  compagnon  de  Tévéque  Zacharie. 

ti  3  Jacques. 

6  4  Jeûne  de  Jésus-Christ. 

19  5  Agrippin,  patriarche.  Hippolyte. 

fl  6  Le  corps  d'Uippolyte  tiré  de  la  mer. 

féïfier. 

1    7  Alexandre,  métropolitain. 
l    8  PrésentatiOT)  de  Jésus -(Christ.  Purification  de 
la  s.iinte  Vierge.  Siincon.  Anne. 

3  9  Translation  du  corps  de  Joseph. 

4  10  Jacques,  apôtre. 

5  il  Bélatien^  évêque. 

6  12  Michel,  archange. 

7  13  Timothée,  patriarche. 

8  U  Cyrille,  patriarche. 

9  1^  Zacharie. 

10  16  La  sainte  Vierge.  Ste  Elisabeth. 
H  17  Menas,  évêque. 
li  18  Mélanius. 
13  i^  Pierre,  patriarche» 
U  iO  Basile  et  ses  compagnons. 
lô  il  La  sainte  Vierge.  Gabriel,  patriapcbi.  4toé* 

sime. 
16  22  Maranas,  évêque. 
\1  23  Kusèbe,  martyr. 
^  24  Matbias,  apêire. 
^  25  Lnce ,  vierge. 
t  26  Phanas. 
tl  27  Le  prophète  Osée. 
£  28  Abraham,  haac  et  Jacob. 
f  i9  MaUvité  de  Notre-Seigneur. 
H  30  Invention  des  reliques  de  S.  Jean-Baptiste. 

Mégabit.  (Mars.) 

FétTier» 

1^  1  Barkisius. 

^  2  Macareus,  martyr. 

Jj^  3  Cosmus,  patriarche. 

^  4  Congrégation  des  évêques  pour  la  Pàque. 

ItL 

1    5  Gabra  Menfes  Reddous. 

•  6  Théodose,  empereur. 
^    7  Matbias ,  apôtre. 

4  H  Julien,  patriarche.  Les  7  Dormants. 
\    9  Andrien. 

l  10  Invention  de  la  Sainte  Croii. 
'   11  Basile,  évêque. 

5  12  Michel .  archevêque.  Démétrius,  patriarche. 

Joseph,  fils  de  Jacob. 
'  13  Les  40  Martyrs  de  Sébaste. 

•  14  Thomas. 
15  Sara. 

!  16  Michel,  patriarche. 

Y  j7  Lazare,  ami  do  Jésus-Christ. 

;•  18  Uidbre,  martyr. 

J  19  Aristobule. 

"  «)  Michel,  patriarche. 


Uti9im%. 


Jude,  apôtre. 
Paul,  ermite. 
Translation  de  S.  Cpbraip. 

Etienne,  martyr. 
Aboukir  et  Jean,  martyrs. 

Théodore. 

Le  vieillard  Siméon.  Pjviieallon 

Barsumas. 
Juste,  évêque. 

Sergius. 

Timothée,  patriarche. 
Sévère,  paiharelie. 
Abnuda,  abbé. 

Abraham,  abbé. 
Jacques,  apôtre. 
Pierre,  patriarche. 

Pierre,  métropolitain  de  Damas. 


>8aiat«  Vlergt. 


Elmadius. 


Théodore,  abbé. 

Poly carpe,  évêque. 

invention  de  la  tête  de  S.  Jean-Baptiste. 


Pbauchotii. 


Mercure.  Thècle,  martyre. 
Macareus,  martyr. 


Tbéodose,  empereur. 

Arrien. 

Invention  de  la  Sainte-Groii. 

Mélage,  martyr. 

Les  40  Martyrs  de  Sébaste. 

Hélie,  martyr. 


Isidore,  mnrtvr. 

Pouvoir  (les  (lof;  ronférë  aus  npôtres. 

lîé^urreciion  do  Lazire. 


btS 


DICTIONNAIRE  D£S  RELIGIONS. 


6SI 


Ethiopien, 

17  îl  U  sainte  Vierge. 

18  ^  ArrivéedeJésuft^hri8tàJériiMlem.S.Cyrill6 

de  Jérusalem. 
49    35  Le  prophète  Daniel. 
10    tl  Macaire,  pairiarcbe. 
SI    25  Onésipbore. 
12    26  Farina. 
25    27  La  Pa&aion  de  Jésas-Ghrist 

24  28  Abraham,  Isaac  el  Jacob.  Constantin.  Hélène. 

25  29  Goncention  de  Jésus-Gbrist.  La  Résurrection. 

26  50  Gabriel,  arcbange. 


Copu. 
La  sainte  Vierge. 
Fête  des  Palmes.  S.  Tite,  disciple. 

Le  prophète  Daniel. 


Farios. 
Macaire. 


L*Annonciation. 
Eugène,  martyr. 


i  Aaron,  f;rand  prêtre. 

2  Siméon. 

5  Michel,  patriarche. 

i  Victor. 

5  Le  prophète  Ézéchiel. 


MuziA.  ,'Anil.) 

Mars. 

27 

28 
29 
50 

Avril. 

1  6  Adam,  Eve.  JésusChrisl  entre  dans  le  céna- 

cle fermé. 

2  7  S.Joachim. 
5      8  450  Martyrs. 

4  9  Saiiitius,  patriiirche. 

5  10  Gabiiel,  patriarche. 

6  il  Jean,  évèque  de  Gaze. 

7  ii  Michel,  archange. 

8  15  Jason  et  Joseph. 


PSAKHOUTBl. 


Aaron,  grand  prêtre. 

Le  prophète  Éxéchiel. 
Jean,  patriarche. 


Jean,  évéqne  de  GaM, 
Aniolne,  évéque. 


9  14  Maiime,  patriaicbe. 

10  15  Je»ii-Bapti8ic. 

11  16  Antipas. 

12  17  Jacques,  ar»ôtre. 
15  18  Féie  de  Rakeb. 

14  19  Siméon,  évèqu*". 

15  20  Bebnouda,  martyr. 

16  21  La  sainte  Vierge. 

17  22  Alexandre,  patriarche. 

18  25  George. 

19  24  Sanitius,  patriarche. 

20  25  Sara. 

21  26  Jean  le  Ninivtie. 
82  27  Abbé  Noda. 

85  28  Abiaham,  Isaac  et  Jafob. 

84  29  Nativité  de  Jé^us-Christ. 

25  50  Marc,  évangéiiste. 

GaiNBOT. 

AvrU. 

26  1  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
2  Job. 
5  Jason,  martyr. 

4  Jean,  patriarche. 

5  Le  prophète  Jérémie. 


Isaac  et  Germain. 

Marc,  frère  de  Jean. 
Jacques,  fils  de  Zébédée. 


Marc,  patriarche. 
George  et  Korus,  martyrs. 

Les  Enfants  d'Éphèse. 
Susneus,  mariyr. 
Victor,  martyr. 


Marc,  fils  de  Marie. 


(Mai.) 


PASGI4II6. 


27 
28 
29 
50 

Mai. 

t 

8 

5 

4 

5 

6 

7 

H 

9 
10 
il 
12 
15 
14 


6  Iiaac,  martyr. 

7  Athauase  d^Alexandrie. 


8  L'Ascension. 

9  Sainte  Hélène  découvre  la  croix. 

10  Jean,  patriarche. 

11  Paphhuce. 

12  Michel,  archange.  Jean  Chrysostome. 

15  Ariiène. 

14  Abbé  Pachome. 

15  400  Martyrs. 

16  Slrach  rÊcclésiaste. 

17  Épiphane,  évèque. 

18  Descente  du  Paraclet. 

19  Isidore. 

15  20  Calébus,  rot. 

16  21  La  sainte  Vierge. 

17  22  Andronicus. 

18  25  Julien. 

19  24  Entrée  de  Jésus  en  Egypte  Le  pr.  Habamc. 
80  86  8alomé. 


Mali  vite  de  Notre-Dame. 

Job. 

Jason. 

Jean,  patriarche. 

Le  prophète  Jérémie.  Jacques,  (ils  de  Zébédéi* 

Isaac,  martyr 
Athanase  d'Alexandrie. 
Ascension.  Jean  PAumônier. 
Théodore,  diacre. 
Les  5  Enfants. 

Jean  Chrysosiome. 
Arsène. 

Pachome,  abbé. 
Jude,  apétre. 
Jean»  évangéiiste. 

Gerga.  abbé. 

Ainmonius. 

La  sainte  Vierge. 

Entrée  de  Jésus  en  Ëgypl6« 
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CAL 


Ethiopien. 
!l  26  Thomas,  «|i6ire. 
tt  27  Jeao,  niétropoliUiii. 
t5  28  Abraham»  Isaac  et  Jaeob. 

24  29  NaUviié  de  Jésttft-Chrisl. 

25  SOIficliaél. 

Sbni. 


CAL 

Copie. 
Thomas,  apôtre. 
Lazare,  évèque,  mort  deoi  fois. 


ttB 


SiméoD  le  Grand. 
Démade.  Siméon  le  Petit. 


(Jnin.) 


Paoni. 


la. 

26    \  Joseph. 

!7    2  Apparition  des  corps  de  Jeaii-Daptiste  et 

d*Éli8ée. 
28    S  Marthe. 
9    4  Jean  d*HéracIée. 
SÛ    SAbbëEhsuî. 
SI    6  Théodore,  moiuc. 

i    7  Ascbiron ,  martyr. 

2  8  Dédicace  de  Téglise  de  la  sainte  Vierge. 

3  9  Le  propnèie  Samuel. 

i  10  Sophie  et  ses  fllle^  Barnabéo  et  Aiosie. 

I  11  Claude,  martyr. 

i  42  Michel,  arcbangei  Cyrille,  patriarche. 

7  13  Gabiiel,  archange. 

I  U  Pinlémée  et  Philippe. 

9  15  Dédicare  de  l*église  de  Saint-Ménas. 

10  16  Abf'unafer  (Oiiuphre). 

11  17  Abbé  Baiatzun. 

12  18  S^niiius,  patriarche. 

13  19  Anoob  Bessoi. 

U  20  Le  prophète  Elisée. 

15  21  La  sainte  Vierge. 

16  22  Les  enfanis  de  Téodad. 

17  25  Salomon,  roi. 

IS  U  kbhé  Moïse,  le  Nègre. 
H  25  Ste  Procle.  iosué,  fils  de  Noan. 
tt  26  Thomas,  martyr. 
SI  27  Ananie,  martyr. 

fi  28  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  Tbéodose,   pa- 
triarche. 
S  29  NatîTité  de  Jésus-Christ. 
Si  30  NaUfité  de  S.  Jean-Baptiste. 

Hamlé. 


SS  i  CéTronie,  martyre. 

2S  2Tbaddée. 

S7  3  Cyrille,  président  4u  concile  d*Ephèse. 

K  4  Le  propnète  Sophonie. 

^  5  Pierre  et  Paul,  apôtres. 

30  OEsdns. 

JiUlet 

1  7  Ignace. 

S  8  Abbé  Bessoi,  ermite. 

3  9  Claodien,  patriarche. 

^  lONathanaéi. 

S  U  Gabriel,  patriarche. 

^  12  Michel,  archange. 

7  13  Ammon,  martyr. 

'  U  Pierre  etPauL 

9  16  Abbé  Ephrem. 

^^  16  Jean,  éféque. 

H  17  Euphémie. 

12  18  Jacques,  apôtre,  frère  de  Jésus-Christ. 

io  19  Batalan,  martyr. 

jj  20  Parificaiion  de  Sle  Anne. 

I'  2i  La  samte  Vierge  ;  Uriel.  archange. 

1*  22  Macaire,  martyr* 

?  i5  Unain.         ^ 

»  ^  Siméon,  patriarche. 

^  »  Maria  K&rà. 

<8  2i)  Joseph,  époux  de  la  sainte  Vierge. 

^  27  Simeon,  patriarche. 

2  ^  Abraliam,  isaac  ei  Jacob 
^  ^  Nativité  de  Jésus-Christ. 


Bifamon,  martyr.  Léonce,  martyr. 

Apparition  des  corps  de  Je«i-Bapii<te  et  d*Élrsée. 

Ammon,  martyr. 

Noé  et  ses  compagnons,  martyrs. 

Théodore,  niartyr. 

Ascbiron,  martyr. 

Tamada  et  ses  enfants,  martyr». 


Claude,  martyr. 

Michel,  archange. 

2«  fête  de  S.  Michel. 

5«  féic  de  S.  Michel. 

Dédicace  de  PEglise  de  Sainl-Mcnas. 

Dédicace  de  l*église  de  Saint-Oniipbre. 

Bâtas,  abbé.  Barthélémy,  apôre. 

George. 

Le  prophète  Elisée. 

Dédicace  de  réglise  Noire-Dame-d*Atribe« 

Coi^man  et  ses  frères. 

Nobus,  abbé. 

Moïse,  le  Nègre. 

Pierre,  patriarche. 


./.  i 


Ananie,  martyr. 
Tliéodose,  patriarche. 

Nativité  de  S.  Jean-Baptiste. 
Marthe,  martyre. 

(Juillet.)  Amb.  à 


Afranie,  martyre. 

Thaddée. 

Cyrille. 

Aboukir  et  Jean. 

Martyre  de  S.  Pierre  et  S.  Paul,  apôtrai. 

Barthélémy,  martyr  à  Rosette, 


Synode,  abbé. 
Bessoi,  ermite. 
Aron,  martyr. 
Théodore. 


•»  't 


Horos,  martyr. 
Ammontns,  martyr. 


^ 


Ephrem,  abbé. 

Jean,  évèque. 

Euphémie. 

Jacques,  Mre  du  Seigoenr. 

Baulan,  martyr. 

Théodore,  martyr 

La  sainte  Vierge. 


Synode,  martyr. 
Siméon.  patriarche. 
Ascension  d*Hénocb. 
Joseph  le  Charpentier. 
Aninion  ;  Kzécbiel. 
Marie- Madeleine. 
Thaddé'-,  apôtre. 
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Ethiopien, 

24  30  Macaire  et  Kplirem. 

JaiUei. 

25  1  Joseph  d'Arimathie. 
2  Aihanasie. 
5  Sophie,  reine. 

4  Ezéchias. 

5  David  de  Seonaar»  marlyr. 

6  Marie-Madeleioe. 

7  Pierre,  apoira. 
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Copie, 
Timothée,  patriarche 

(Août.)  . 


m 


Mbmbom» 


26 
27 
28 
29 
50 
31 

Août. 


1 
2 
3 

5 
6 
7 


8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 


8  15L 

9  16 

10  17 

11  18 

12  19 

13  20 

14  21 

15  22 

16  23 

17  24 

18  25 

19  26 

20  27 

21  28 

22  29 
25  30 


Les  7  Machabées  avec  leur  père  et  leur  mire. 

Ori. 

Métra. 

Moyge,  évéqne. 

Michel,  archange. 

La  Tranfiguration. 

Basilicus. 

L*EnseveUssemenl  de  la  sainte  Vierge;  Lan* 

rent,  manyr. 
Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Enihée. 

Alexandre,  patriarche. 
Phinées. 

Les  7  Donnants. 
La  sainte  Vierge. 
Le  prophète  Michée. 
Abraham. 
Isaac. 
Jacob. 
Sara. 
Samuel. 

Abraham.  Isaac  et  Jacob. 
Nativité  de  Jésus-Christ. 
Moïse,  évéque. 


Abali  (Obolius),  martyr. 
Menas,  martyr. 
Siméon  Siylite. 

David,  martyr. 

Wissa,  abbé. 

TinKMhée,  compagnon  deDioaeMA» 

Les  7  Machabées  et  leur  mère* 

Ori. 

Bicabus,  abbé. 

Ptolémée,  martyr. 

Michel,  archange. 

La  TransGguration. 


L'Assomption  de  la  sainte  Viaif€» 
Jacques^  martyr. 

Translation  de  S.  Macaire» 
Les  7  Enfante  d*£phèsa. 
Irène,  mariyr. 
Le  prophète  Michée. 


Samuel. 

Abraham,  Isaac  et,  Jacob. 
Nativité  de  Jésus^hrial. 
Moïse,  évéque. 


Jours  épagomènes. 


koùt 

24  1  Emprisonnement  de  84  Jean-'BapptwCe. 

25  2  Tile,  dis«:iple  de  S.  Paul. 


26  3  Raphaël,  archange. 

27  4  Libère,  pape» 

28  5  Le  prophète  A#iM« 


OALENDRlMrt  tmW  ANGIEHS  6REG8. 


HÉC4T0IIBÉ0N  (premier  moisd*élé). 

1  Néoménie  et  sacriflce  à  Hécate. 

2 

3 

4 

5  Bataille  de  Leuctres. 

6 

7  Fête  d*Apollon.  —  Connidées, 

en  riionneur  du  tuteur  de 
Thésée. 

8  Jour  consacré  à  Thésée. 
9 

10 
li 
12  Chronies  en  Thooneur  de  Sa- 

tarne. 
13 

14  Petites  Panathénées  annuelles» 
consacrées  à  Minerve» 

15 

16  Métoécies«  ou  Synoécies,  en 
mémoire  de  la  réunion  dee 
bourgs  de  PAUique. 

18 
10 

20  Tbéozénies,  en  l'honneur  dee» 
dieoi  étrangers. 


21 

22) 

23  Sséat^ces  de  Taréopage. 

25 
26 

27 


9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 


28  Les  grandes  Panathénées  quin-  16 

SoeuMUes»  en  Thonneur  de  17 

iinerve.1  18 

29  Androgénhss,    fétc  expiatoire,  19 

e»  mémoire  de  la  mort  d*An-  20 

drogée,  ûls  de  Minos.  21 

3(>  22) 

0»  eéléiwait  encore  dans  ce  23 1  Séance»  de^TitréoiMii. 

mois  les  Hécatombées ,    eu  ^'^  ) 

rbonneiir  de  Junon  ;  ot  les  25 

Ueloadeâ,  en  celui  de  Gérés.  26 

27 

MitAetiTiiieM  (2*  mois  d*élé).  28 

^  29 

1  liéenéi^  et  sacrifice  à  llécaie.  30 

2  ftaoi  oe  mole  om  célébrall  «•- 

3  core  lea    MéMUiMias,  ee 
é                                                         riionneiir  d'ApoîUuB. 

ft  lom  ««««ré  i  Apollon.  Bbft.t«««m«  (S*  mois  ifélé). 

7  l'éM  4e  ïliésée.  I  Néum^si*  M  saortficai  MctM> 

8  2 


-  -^  • 


CAL 

ie  Platée ,  et  Eleutbé«> 
:Dquennaleâ. 

ie  Htratlioiu 

lollon  et  fête  de  (an. 

icré  à  Thésée. 


CAL 


6$l 


es»  e«  aetîAi».de?9r&* 

jdr  le  rétablissement 

berié  par  Trasybulei 

"^^  le  coqs,  institué  pai 
tode,  CD  mémoire  da 
^    de  I^Uroine. 
'-'"  a  rassenIHeinent 
■-  iés. 
-^  aasion  à  la  mer. 

de  Ghabrias  à  i  n 

i  (V 

liie. 

ijtnéral. 
lorie,  ou  procès- 1 
Flambeaux, 
.accbuab  Victoire 
^pioe. 

(endei    dés  l^ir 

ou  oommémo- 
)rinitiaUoQd'E8- 

i;  effusion  mys- 
d'eau»  I 

..Iques  à  Eleusis.  / 
'.k  Gaugaméle»  vul- 
Bt  d*Arbèle$. 


•  *  *d 


3 


OB 


J 


^    -^ 


I*'  mois  d*aotomne); 
61  iBcHflee  à  Réeate. 


Dî 


#  f  t  al  llHNinenr  d*A- 

.'  et  de  DUna.  ffeché- 

''  ,  en  celui  de  Bacchus. 

:  késée. 

î-rj  '  réparatloii  aui  Tha- 


i  î- 


î*  - 


e  des  Thesmfpbories. 
^rëPceMe  fVie,  con- 
'  ^apétielmuent  à  Gérés, 
{eôn»,  obeertA  par  les 
li(|Mt  Ueélébraient. 
ienflea  ein^laioirtt  «i- 

)  ou  .PiMiri«ite  ;  dernier 
le  cette  fêle 


fenFtetîtt. 

iJsiB  on  Sa- 

'ee. 

>^1b  ou  Ton-I 


Afaturies 

en  Vhon- 

neur  de 

Bacchus. 


25 
.26 

27 

28 

29 

30  Chalcies  ou  Paodéinies»  iête  eo 
rhqnaeur  de  VulcaÎA,  c^îé- 
brée  pair  tous  les  forgerona 
de  i'Atiique. 

MtaiiCTÉRiON  (2*  mois  d'automne). 

1  Néoméniè  et  saeftflee  k  tMcalè. 

2 

3 

4 

5 

6 

7  Jour  con^^acré  i  ApoRon. 

8  Féle  de  Thésée. 
9 

10 
iï 
î% 
43 
14 
45  Proérosies,  fête  des  Semailles^ 

en  Phonneur  de  Gérés. 
16  F4U  funèbre  ea  ukémoira  des 

Greci  tuéa  à  la  batailla  de^ 

Platée. 
47 
I» 
19 
20  Mémaciéries,  en  rhonaaur  de 

Jupiter. 
24 
22) 

23 }  Séances  de  faréopage. 
24) 
25 
26 
27 
28 
29 
50 

^Miftkofi^  (5«  mois  d*airtOBiiie)» 

1  Néoméoie  et  sacrifice  à  Hécate. 

2  ■ 
3 
4 
5 
6 

7  Jour  consacré  k  Apollon. 

8  Fête  de  Thésée.  Posidéies  otf 

fête  de  Neptune. 

9  Fé^e  consacrée  %ux  Venls. 
W 

il 
42 
43 

46 

47 

48 

49 

20 

24 

22) 

23 }  Séances  de  raréonage, 

24) 

25 

26 

27 

28  Thoinie,     )     Dionysiaques 

29  Ascholie.    {      des  champs 

30  iobachée.   t     ou  du  Piree. 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Fête  de  Thésée. 


Giiiophorics,  en   Thonneur  da 
Bacchus. 


Gjlmélion  {{•'  mois  d*blver). 

1  Néoméoie  et  ucrifice  à  Hécate* 

2 

5 

4 

5* 

6 

7 

8 

9 
40 
44 
42 
13 
44 
45 
46 
47 
48 
19 
20 

24 

2^2) 

25  {Séances  de  Paréopage. 

24) 

25 

26 

27 

28 

29 

50 

Pendant  ce  mois  on  cétébraii 

encore  les  Gauiélicsen  Phou- 

neur  de  Juuon. 

AlmattiRiON  (2»  mois  d Hiver)'. 

4.  Néoméoie  etHydrophories,  léte 
lugubre  en  mémoire  du  dé- 
luge. 

2 

5 

4 

5 

6 

7  Jour  consar  ré  à  Apollon* 

8  Fête  de  Thésée. 
9 

10 

14  Pitboégie, 

12  Ghoèâ. 

43  Gbytres, 

14 

15 

46 

17 

18 

19 
20 
21  Diasles,  fête  hors  de  la  ville, 

consacrée   à  Jupiter   Meili- 

chiaa. 
22) 

23  {Séances  de  Faréopage. 
24) 

25  Peau  Mystères. 
26 
27 
28 
29 

sa 


Dionysiaques 
léueennes. 


fisAFBteoaioN  (5«  aob  d'hiver). 

1  Néoméoie  et  sacrifice  ài  Hécalfi 

t 
5 


6G3 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Jour  de  Thésée ,  el  Asclépies, 
ou  fête  d'Esculape. 


Phellos. 


Dionysiaques 
de  la  ville. 


PanctieSf  ïèie  de  Jupii<*r. 
Chroni<>s,  fèie  en  riionneiir  de 
Saturne. 


Séances  de  Paréopage. 


5 

kj 
7 
8 

9 
iO 
U 
i2 
13 
U 
15 

46 
47 
4S 
49 

20 

il 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

Pendant  ce  mois  on  célébrait 
encore  les  Klaphébolies,  en 
rtioiineur  de  Diane;  vi  li's 
Anacéies,  féie  de  Castor  el  de 
Polhix. 

MLNYCHiON(l«'inoisdij  printemps). 

4  Néoniénie  el  sacrifice  à  Hécate. 
2 


<*  Delplijnies,  en  l*lionrieur  d'A- 
pollon. 

7  Jour  de  h  naissance  de  ce  dieu. 

i'^  Fête  de  Thésée. 

9 
10 
11 
12 

3 
14 

15 

16  Munychies ,  fête  de  Diane  en 
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mémoire  de  la  victoire  de  Sa- 

lamine  en  Cypre. 
47 
18 

19  Diasies  équestres,  ou  Cavalcade, 

en  Thonneur  de  Jupiter. 

20  . 

22) 

23  )  Séances  de  Taréopage. 

24) 
2^) 
2(1 
27 
28 

21)  Iléraclées,  fôte  rurale,  en  l'hon- 
neur d'Hercule. 
30 

TuARGÉLiON  (2emoisdu  priniemps). 

1  Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 

2 

3 

4 

5 

6  Naissance  d'Apollon.  |  Thargé- 

7  Naissance  de  Diane.    |      lies. 

8  Fôtc  de  Thé<ée. 
9 

10  Délies  annuelles,  en  Phonneur 
d'Apollon.  Luslraiion  d*A- 
thèiies. 

41 

42 

43 

U 

15 

46 

17 

18 

19  Callynléries ,  fête  lugubre,  en 

mémoire    de    la    mort  d'A- 
graule,  lille  de  Cécrops. 

20  Bendidies,  en  Thonn.  de  Diane. 
21 

22) 

23  }  Séances  de  l'aréopage. 

24) 

25  Plynlliéries,  fêle  irisle,  en  l'hon- 
neur de  Minerve. 
26 
27 
28 


29 
50 


G6; 


Pendant  ce  mois  on  célébrait 
encore  les  Délies  quinquen- 
nales. 


SciRROPHORioN  (3«  mois  du  prin- 
temps). 


1 

2 
3 
4 
5 
6 

8 
9 

10 
41 
12 


43 
U 


Néoménie  el  sacrifice  à  llécai^ 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Fêle  de  Thésée. 


Scirrophories ,  en  Thonnenr  de 
Minerve ,  de  Cérés  ei  de  Pro- 
serpine.  Bataille  de  Mantinée. 

Dii  polies  ou  Bouphonins,  sacri- 
fice de  bœufs  à  Jupiter  Piy* 
liens ,  ou  protecteur  de  U 
ville. 


15 

46 
17 

18 
19 
20 


Adonies,  fête  lugubre  en  iDé< 
moire  de  la  mort  d'Adonis. 


21 

2^2 
23 
24 
25 


i\ 


Séances  de  l'aréopage. 


26 
27 

28 

29 
30 


Uoraîes,   sacritice  au  Soleil  el 
aux  fleures. 


Iléraclées  annuelles,  en  rb» 
neur  d'Hercule. 

Sacrifice  à  Ju piler  Sauveur. 

Pendant  ce  mois  on  célcbràil 
encore  les  Arréphories,  <jû 
IlerR'phories,  en  nioimeurd* 
MlniTve. 
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Janvier,  consacré  à  Junon. 

Kalend*.  Fête  de  Janiis  el 
de  Junon. 

IV  Jour  malheureux. 
111  Con.^acré  à  Minerve. 

PRIDife. 

NuNyE.  Nonalies. 
Vllf 
Vil 

M  Sacrifice  à  Janus. 
V  Les  Agonales. 
IV 

111  Les  Carmeniales.  Tem- 
ple de  Juiurne,  dédié 
dans    le    Champ    de 
Mars. 
Primé.  Les  Compitilos. 

Incs.  Les  joueurs    do    !hiie, 
en   habits  de  femme, 


XIX 
XVill 

XVII 

XVI 
XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 


VIII 
VII 


se  promènent  autour 
de  la  ville. 

Les  Carmeniales,  en  fa- 
veur de  Porrine  el  de 
Postverie. 

Temple  de  la  Concorde, 
par  Camille. 


Féics  Sementines  indil- 
les»  pour  les  blés  vn- 
semences. 


VI  Temp.e  de  Castor  ei  de 
Pollui,  vers  réiaiig 
de  Juturne. 

V 

IV  Les  Equiries  dans  lo 
Champ  de  Mars. 

lit  Temple  de  la  Pais,  oo 
les  Paca  lies 
Pridiè.  Sacnlice  aux  dieui  Pé- 
nales, prolecieurs  do 
la  vîUe. 

Février,  consacré  à  Neptune. 

KALENDiB.  Les  Lucari  s,o«  réie>'^' 
bois  de  TA^ile. 
IV 
III  Consacré  à  Mii-e  ve. 

pRim^. 

Non  •     Noi.a!>«. 
Mil 
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YU 
VI 
V 
IV 
m  Jeoi  Géniliaques. 

Injs.  Féie  de  Faune  et  de  Ja- 
piter. 

XVI 

IV  Le8  Lapercales. 

XIV 

Xlll 

Xll  Les  Qatrinales.  Fête  de 
kl  déesse  Fournaise. 
Sacrifices  pour  les 
morts.  Fête  de  la 
dé^se  muette,  ouLa- 
runda. 

Il  Cbaristies.ott  fête  deFA- 
miiié. 

X 

II  Fétedn  dieu  Terme.  Ban- 
nissement. 
VIII 

Vil  Bannissement  des  rois, 
selon  Ovide. 

VI 

V 

IV 

m  Les  Equîries,  ou  Courses 
de  clievaux'  dans  le 
Champ  de  Mars. 
PiDik.  Les  Tarquins    surmon- 
tés. 

Jfsrs,  consacré  à  Minerye. 

LsmM,  Les  Matronales  ou  fêtes 
des  Dames,  consacrées 
à  Junon  et  ï  Lucine. 


VI 


V 
IV 

m 

Piiaii. 
Noua. 


VIII 

VII 

VI 

V 

lY 

III 

PlBIÈ. 


Fétê  de  Mars  et  des  boo- 
cUers  aneiies ,  pen- 
dani  rexposition  des- 
quels il  D*e8C  pas  bon 
de  se  marier. 

Consacré  à  Minerre. 


Sacrifices  à  Ve<(ta. 
NoiiaUes.  Temple  de  Vé- 
jove,  auprès  des  deux 
deTAsile. 


Imjs. 
IVII 
IVl 


Secondes  Eqniries,  au- 
près du  Tibre,  on  sur 
le  mont  Cœlins,  si  les 
eaux  sont  hautes. 

Fête  d^Anaa  Férenna. 

Fêle  de  Bacchus  ou  Li- 
ber. Les  enfants  titeri^ 
de  condition  libre , 
prennent  la  robe  vi* 
rile.  Les  Agonales. 
XV 

XIV  LesQunfMlres,  fêles 
de  Miiienre  qui  durent 
ciaq  jenrs.  Le  |ire- 
Bier  joar  est  celui  de 
h  Daissaaee  de  la 
déesse  :  en  donne  aux 
mabras  le  Mîaerral. 


Xlll  2^  jour. 

XII  3*  jour. 

XI  4*  jour. 

X  5*  jour;  fête  des  Trom- 
pettes. 

IX 
Vill  Les  Hilaries,  fête  de 
réjouissance  pour  la 
Mère  des  dieux. 

Vil  Fête  de  la  Mère  des 
dieux,  ou  Ammia. 

VI  Jeux  Mégalésiens. 
V 

IV 

m  Fôte  de  ianus,  de  la 
Concorde,  du  Salut 
et  de  la  Paix. 
PaiDià.  Fêle  de  la  Lune,  ou 
Diane  sur  le  mont 
Aventln. 

Avrils  consacré  à  Vénus. 

Kalenda.  Sacriflce  à  Vénus  avec 
du    myrte    et    des 
fleurs.  SacriAce  à  la 
Fortune  Tirile. 
IV 

III  Consacré  à  Minerve. 
PaiDife. 

NoNA.    Jeux  Mégalésiens,   en 
l'honneur  de  la  Mère 
des  dieux;    ils  du- 
rent 8  jours. 
VIII  Nonalies.  La  fortune 
publique  nommée  Pri- 
migénie.  Naissance  de 
Diane. 
VII  Naissance  d*Apollon. 
VI 
V  Fête  de  Cérès.   Jeux 

du  cirque. 
IV 

m 

PaiDik.    Octave  de  la  Grande 
Mère  des  dieux,  ame- 
née à  Rome.  Jeux  de 
Cérès  qui  durent  8 
jours. 
liHJS.     A  Jupiter  victorieux,  et 
à  la  Liberté. 
XVIII 

XVU  Les  Fordicidies  ;  sa- 
crifices de  la  vache 
pleine. 
XVI 
XV 

XJV  Equiries  «    an    grand 
cirque;  courses  des  Re- 
nards avec  la  pjille  al- 
lumée. 
XIII  Ocuve   des  fêtes  de 
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m  2«  jour  des  Florales. 
PaiMlE.  Fête   de  Vesta,  sur  le 
mont  Palatin. 

a 

Jf  ai,  consacré  à  Apollon. 

KÀLBNDiC.  Autel  en  Phonneur  des 
Lare<  protecteur^i.— Sa- 
crifice à  la  Bonne-Déesse. 

VI  $•  jour  des  Florales. 
V  Fin  des  Florales. 

IV 
III 

PaiDiÈ. 

NoNJt.  NonalieSi 

VIII 

VII  Les  Lémures   se  célè- 

brent pendant  tro*s 
nuiUi.  Il  n*est  pas  bon 
de  se  marier  pendant 
ce  lemps-là.  Les  Lu- 
minaires. 

VI 
V 

IV  Fête  de  Mars  Vengeur. 

Ul 


Xll  Les  Palilies.  Fonda- 
tion de  Rome.  Secondes 
Agonales. 

XI 

X  Premières  Vinales,  ea 
rhonneur  de  Jnpiter  d 
de  Vénus. 

IX 

VII4 

VII 

VI  Les  Robîgales. 
V  Fériés    laimes  bur  le 
Nom-Sacré. 

IV  Les  Flora  les  pendaat  six 
jours. 


PaiDifc. 
Idos. 


XVU 

XVI 

XV 

XIV 

Xlll 

XII 

XI 


Les  simulacres  des  Ar- 
géens,  faits  de  jonc, 
sont  jetés  dans  le  Ti- 
bre. Naissance  de  Mer- 
cure. Fête  des  Mar- 
chands. 


Agonales  de  Janus. 

Fériés  de  Vulcain.  Le 
prêtre  de  Vulcain  sa- 
crifie à  Maia.  Purillca- 
lion  des  trompettes. 

liegifupum;     Retraite 

des  rois* 
Temple  dédié  à  te  for* 
tune. 


X 

IX 

VIII 

VII 
VI 
V 
ÏV 

III 

FaiMÈ. 


/«îa,  consacré  à  Mercore. 

&ALBRDA.  Dédicace  du  temple 
de  Junon  Moneia.  A  la 
déesse  Camé,  sur  le 
mont  Célien.  Caleiw 
des  fabaires.  Sacrifia 
ces  à  Mars,  hor»  la 
porte  Capène. 

IV  Fériés  à   l*hoonear  de 
Mars  et  de  Camé. 

m  Fête  de  Bdlone. 
PaiMfc.  Temple  d'Hercule  dans 

le  cirqve. 
NoRiE.  Nonalies.  Temple  de  h 
Foi.  Temple  de  Jupi- 
ter qai  fait  les  mana- 
ges.  Sacrificei  à  Fi- 
dios  SaocUis  Semn 
Pater. 


-  • 
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Le  48,  là  Gaékr,  fête  de  la  Reconnaissance  d*Ali,  pro-     Le  25,  fêle  de  la  Retraite  d*Aboubelur  dans  la  c&* 
clamé  lienienant  de  Mahomet  à  Télang  de  Gadir.         verae,  célébrée  par  quelques  sunnites. 
Cette  fête  est  particulière  aux  schiites. 


OAIiENDBSB  HIHDOU. 


L'année  indienne  est  lani-solaire,  et  les 
fêtes  sont  lunaires.  Le  mois  indien  se  divise 
en  deux  quinzaines,  la  lumineuêe  et  Vobseure  ; 
la  seconde  «  qui  commence  le  mois ,  date  de 
la  pleine  lune,  et  la  première  de  la  syzygie 

TcHAiT  (mars-avril).  il 

QuinMine  ob$eure.  î?  Djougadia  ou  Akchaya-TriUya. 

19 
i  Ouffshdi ,  fête  du  {•'  jour  de   ^q 

ran.  2i 

2  2*  jour  de  la  fête.  ^2 

5  5*  jour  de  la  fêle.  Naissance   ^3 

'"  ■"  "  U 


ou  nouvelle  lune.  Nous  extrayons  ce  calen- 
drier de  l'ouvrafçe  de  M.  Garcin  de  Tassy, 
sur  les  Fêtes  populaires  des  Hindous ^  des  Re- 
ligious  festivals  oftheHindus^  de  Wilson,  eir. 


d'un  Manou. 


4 

5 

6 

7 

8i 

9  Ramnawami.    Incarnation   de 

Ràma-Tcliandra. 
\0 

î\  Jeûne  en  Thonneur  de  Vichnou. 
12 
13 
U 
i^  Prières  pour  les  ancêtres. 

Quinzaine  lumineuse. 
16 
17 
18 
49 

SO  Cérémonie  du  Tcbark-Pnudja, 
ou  suspension  à  une  roue  au 


21 


25 

26  Jeûne  en  rbonneur  de  Tidinou. 

27 

28 

29  Incarnation  de  Vichnou  en  Nri- 
siiiglia. 

30  Prières  pour  les  morts. 

Djeth  (mai-juin). 

Quinxaine  cbicure, 
i 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

moyen  de  croche* s  de  fer  im-  i I  Jeûne  en  Thonneor  de  Vichnou. 

plantés  sous  les  omoplates;  f2 

elle  dure  jus(|u*à  la  fin  du  i3 
mois. 


ii  Jeûne  en  l'honneur  de  Vichnoa. 

12 

13 

14 

i5  Prières  pour  les  morts. 

Quinzaime  lundneuze* 
16 
17  La   slaïue    de    Djagad-Nnibi 

(Vichnoo)  est  placée  sor  le 

char. 
48 

19  Poudja  au  serpent  Naga. 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26  Commencement  du  repos  des 

dieui  ;  cérémonies  religieoseï 

à  celle  occasion. 
27 
28 
29 
30  Poudja  do  Gourou.  Fête  di 

Kariighanta. 

Srawan  (juillet-août). 
Qttinxaite  obuwre. 


23 

24 

25 

26  Jeûne  en  rhonneur  de  Vichnou. 

27 

28 

29 

30  ou  pleine  lune.  Naissance  d'un 
Maiiou.  Fête  de  Tchitra-Pa- 
roova,  secréiaire  de  Yorna, 
le  juge  des  morts. 

Baisaeh  (afril-mai). 

Quinsatfie  obscure. 
4 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
40 

41  Jeûne  en  fhonneur  de  Vichnou. 

42 

43 

44 

46 


10 


14 

45  Prières  pour  les  moru. 

Quinzaine  lumineuse. 
46 
17 
18 
49 
20 

21  Poudja  de  la  déesse  Chacbti. 

22 

23 

24 

*^  "^*ânîa*'  ^"""^^^  *•  ^^^^    «  Naissance  d'un  Manou.  Priéiti 

26  Nirdjala.  Abstinence  d'eau  pour 

obtenir  de  la  pluie. 

27  16 

28  47 

29  48 

30  Fête  du  bain  ;  on  lave  les  sta-    49 
*    tues  des  dieux. 


4 

2 
3 
4 
5 
6 
7 

8  Naissance  d'un  Manou 

9 
40 

41  Jeûne  en  rhonneur  de  Viehnoo 
42 
15 
14 


pour  les  morts. 
Quinzaine  lummsuss» 


pour  les  ancêtres. 
Quinzaine  lumineuse. 


4 
2 

5 

4 

m* 

o 
6 
7 
8 
9 
40 


AsARH  (juin-juillet). 
Quinznine  obscure. 


20  Fête  du  serpent  Naga  de  Vicb- 

nou» 
21 

22 
23 
24 
25 
26  Pavltra,  fête  du  Rosaire.  Jeêne 

en  l'honneur  de  Vichnou. 
27 
28 

30  LIlLitions  d'eau  en  mëooira  éh 

ancêires. 


f75  C\L 

fiHir^H  (aoAt-sepiembre). 
Qmumne  obscure» 

jjoardejoic  ^ 

3  AMiii«o<^«  d'élu  pratiquée  par 

les  femmes. 

4  Féie  de  Gauécha. 

I 

t  Féiede  la  naissaoce  de  Kriclma. 

s 
II 

I!  JeMen  rbonneur  de  Vichnou. 

iAonivenaire  du  Dwapara-Tou- 
p,  troisième  ftge  du  monde. 

ta 

tS  Les  brahmanes  font  des  offran- 
des de  rberbe  poa  cynosn- 

rokJes. 

fhihuMne  luimnnue* 

!l 

ILfs  femmes  font  le  poudja  de 
GiarieldeSiva. 
Poudja  à  Gaiiécba. 
Poudja  aux  Ricbis  et  aux  Mounis 


25  Poueja  à  la  planle  Sami  {mi-- 

ntota albida) ^  à  l'éléphant, 
au  cheval.  Il  y  a  cavalcade. 

26  Fête  en  mémoire  de  la  réunion 

de  Rama-Tcbandra  et  de  son 

frère  Bharata. 
27 
28 

29  Fête  en  mémoire  d*anRakchasa 

tué  par  l^icbnou. 

30  Poudja  à  la  déesse  Lakcbmi. 

Kartig  (octobre-novembre). 
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Féie  en  rbonneur  4e  la  déesse 


P  Commémoration  de  Yicbnou, 
qui  se  retourne  ce  jour-là 
L    pendant  son  sommeil. 
I  lacaraation  de  Vicbnou  en  nain. 
I 

I  Fêle  du  grand  sorpent  Ananta. 
I  Prierez  pour  les  morts. 

iBRou  KooAR  (septembre-octobre). 

Qmwudne  obscure. 

[I  Pendant  celte  quinaaîne  les 
Hindons  font  des  offrandes 
MX  mânes  de  leurs  ancêtres. 


4 
$ 
I 

1! 


I 

2 

3 
é 

5 
6 
7 
8 

9 
iO 
U 


12 
13 


U 

45 


Quinzaine  obuure. 


46 
17 
48 
49 
20 
24 
22 
23 
24 
25 
26 

27 
28 

29 

30 


Déwali,  fête  qui  dure  huit  Jours. 
Puriûcaiion  des  maisons. 


Poudja  à  la  déesse  Lakehroi. 
ieûne  en  Tbouneur  de  Vicb- 
nou. 

Poudja  à  Dhan  (Lakchmi).  illu- 
mination en  l*honiieur  de 
Yama  (Plulon). 

Naissance  d*Hanomnan.  Onc- 
tions et  lotions. 

Oblations  pour  les  morts. 

Quinzaine  lumineuse. 
Fête  de  Kander«basti. 
FéiO  des  Frères  et  des  Sœnrs. 


46 

47 

48 

49 

20  Poudja  au  serpent  Naga. 

24 

22 

23 

24  Présents  au  brahmanes. 

25 

26 


4 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
40 
44 

42 
43 
44 
45 


Jeûne  en  Thonneur  de  Yicbnou* 
Fête  du  paradis  de  Yichnou. 

Bain  dans  TéUns  de  Piehatch* 
motcban  (à  Benarés). 

Course  expiatoire  autour  de  la 
Tille 

Prières  pour  les  morts.  Fête  en 
rbonneur  de  Siva. 

Pons  (décembre-janvier). 

Quimaine  obscure» 


Naissance  d*un  Maaou.  Jeûne 
rbonneur  de  Vicbnou. 


Prières  pour  les  morts. 
Quinzaine  lumineuse. 


27 


28 
29 
30 


Réveil  annuel  de  Yichnou.  Jeûne 
et  veille  en  son  honneur. 

Rupture  du  jeûne.  Poudja  à 
rberbe  Toulsi.  Fin  des  rites 
des  quatre  mois  du  sommeil 
de  Vichuou. 


^«^  en  rbonneur  de  Yichnou. 


^^1  pour  les  morts 
SaitMMe  lumineuse. 

J{  F èie  des  armes. 

'^joardelaféte. 
H  à*  jour. 

»  ')•  jo,r. 

*♦  ^«onie     de 

l^pariflcatîon  ' 
«inaa». 


Pendant  ces 
neuf  jours, 
^poudja  aux 
déesses  Dour 
ga,  Sarasvaii 
et  autres. 


Bain  d'obligation  dans  une  ri- 
vière sacrée 

Aghan  (novembrcHlécembre). 

Quinzaine  obscure. 
4 
2 
5 
4 
5 
6 
7 

8  Naissante  de  Mabadéva  ;  poudja 

à  ce  dieu. 
9 
40 

44  Jeûne  en  rbonneur  de  Vicbnou. 

42 
43 
44 

45  Prières  pour  les  morts. 


46 
47 

48 
49 
20 
*il 
22 
23 
24 
25 

26  Jeûne  en  Phonneur  de  Yichnoa, 

27 

28 

29 

30  Prières  pour  les  morts. 

Maob  (janvier-février). 
Quinzaine  obscure. 

m 

4  Uttarayana.  Offrandes  aux  an- 

cêtres. Pongal  de  la  joie  «  au 
sud  de  la  presqu'île. 
2  Pongal  du  soleil. 

5  IH>ngal  des  vaches. 
4  PouSya  k  Ganécba. 
5 

6 
7 

8  Mansachtaka.  Offrandes  deviao- 
des  aux  ancêtres. 

9 
40 

4i  Jeûne  en  l'honneur  de  Vichnov. 

42 

4.> 

44  Raiantitcbatour-dasi.  Bain  dans 
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imê  itvtère  on  dans  on  ëtang  29 


sacré. 

15  Gommeneemeni  d'un  nouvel  âge 
du  monde. 

Quinzaine  lumineme. 
16 
17 
18 

19  Offrandes  et  adorations  à  Siia. 
SO  Fé(edeSanswaii,etàLakcliqiiîy 

déesse  de  U  forluoc. 
Si  Sîtak   chacbihi.   Mariage  des 

femmes  qui  ont  des  enfanls, 

pour  j>cé^erver  cea^*ci  4e  la 

petite  vérole. 


50  D)ougadya.  Jeûne  et  bain  dans 
une  rivière  sacrée. 

PaAL<}Oini  (lévrierHOiim). 
Quirmakiê  i>bêeure* 
1 
2 

4 

5 
6 

7 

8  Sakachtami.  Fête  en  l'honneur 

des  mânes  des  ancêtres. 
9 


5(2  Bha^ara-saptamî.FctcenriiOA-   10 

neur  du  soleil.  Bain  dans  une   11  Vidjayaikadasi.    Adoration   de 

fivière. 
25  Bliichmachtami.  Actes  satisfae- 

toire's  en  faveur  de  Bliichma» 

qui  mourut  ^ans  enfant^. 
24 


\ichnoii  sous  reniblème d'une 
jarre  d'eau  :  bain  en  sou  hon- 
neur. 


25 

26  Bhaimyékadasi.  Bain  et  jeûne 

en  rhonneur  de  Yiehnou. 

27  Chat  Tila  Danam.  CérémonLes 

expiatoires  des  péchés. 
28 


12 

14  Siva-rairi.  Fête  en  Thonneur  de 

Siva. 

15  Fête  de  la  vache  Kamadliénoii. 

jQ u'm ui me  luminêuie, 

16  r>«  jour  de  la  fête. 


€76 

17 

18 
19 
20 
2i 

22 
23 
24 
25 

26  Jeûne  en  Thonneur  de  Vîcbnou. 

27  «(Winda  Dwadasl.  Fête  en  Tlion- 

neur  de  Kricbua. 
28 

29  Chanta  Karna  pov^ja.  Adoration 

de  Chanta  Karna  sous  l'em- 
hlènte  d*une  Jarre. 

30  //û/i,  le  caniav.il  des  Hindous. 
Les  fè  es  indiquées  ci-dessus  ne 

sont  pas  observées  par  tous  le'»  In- 
iiiens;  les  nue^  le  sout  par  les 
brahmanes,  les  autres  par  les  cas- 
tes inférieures;  les  unes  par  les 
hommes,  les  autres  par  les  femmes, 
il  y  en  a  qui  ne  sont  cëlélirées  qœ 
dans  cerains  pays,  à  rexclusi«»i 
xlcs  auu  es.  Un  trouve  la  des(  riptioa 
de  ces  ièies  sous  leur  titre  spécial. 


GAIiEUpitlEE  JAPONAIS,  à  la  cour  du  Seogoun. 


I«'  Mois  (!*'  du  printemps). 

l 'Héeeptiott  è  la  cmir.  Prière  vers 
les  quatre  points  cardinaux 
pour  obtenir  une  heureuse 
année. 

2  2*  jo'ir  de  réception. 

3  3'  jour  de  réception. 

5 

6  Réception  des  prêtées,  de  Siplo 

et  de  Chaka. 

7  Nanakousa,  fête  de  Thomme. 

Régal  à  la  cour  et  chez  les 
particuliers. 

8  Anniversaire    de    Genyoo-in- 

S»ma.  Prière  au  temple 
Ou^éiio.  Petite  fête  d*lnari- 
Dai-Mio-sin. 

9  Anniversaire   de  Djo-Yen-in. 

Prière  au  même  temple.  F^ 
de  Sou-wa. 

10  Prières  au  même  temple. 

11  0-go)laM)H-g(>-aia^|;i  ;   «fiitande 

aux  instruments  de  sa  pro- 

12 

13 
14 

15  Rommaj^e  au  Seogouq.  Fête  de 

la  rleine-Lunç, 

16  Jour  Consacré  à  Ten-sioDaî-sin. 

17  Prière  au  leinple  UouûâirYama. 
18 

19  Fêle  de  Sou-wa. 

20  Anniversaire    de    Toutok-in. 

Prière  au  temple  Ouyeno. 

21  Jopr  i)onsacré  à  T^t-sip-Dai-siii. 
22 

23 

t4  Prière  au  temple  Zosio-si. 

25  Petite  fête  de  Ton-sin. 

28  Jour  consacré  ù  Teit-sio-Dai-siu. 

27 

28  Jour  de  réception    ordiiiaire. 


Visite  aux  temples  de6inio 

et  de  Bouddha. 
29\Fèle  de  ^u-wa. 
ou  I  Anniversaire   de  Yee-\sougou. 
30  )     Prière  au  temp'c  ^o-sio-si. 

n«  Mois  (i*  du  printemps). 

1  OfTnndcs  de  eâicaux  pour  la 
tom'be  de  Gon<;in  ,  inhumé 
dans  le  temple  de  Niko.  -»- 
Tsitatz. 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
iZ 
U 
15 

1f> 
M 
18 
19 
20 
21 
!2-2 
23 
24 
25 
26 
27 
28 

29 
ou 
50 


Prière  au  temple  Ouyeno. 
Fêle  de  Sou-wa. 
Prière  au  temple  Ouyeno. 


Prière  au  temple  /o-sio-si. 
Jour  de  réception  à  la  cour.  Fête 

delà  Pleine-Lune. 
Jour  consacré  à  Ten-&io-r>aï-sin. 
Prière  au  temple  Momisi-Yama* 

Fêle  de  Sou-wa. 

Prière  nu  temple  Ouyeno. 

Jour  consacré  à  Ten-sio-Daî-^in. 


Prière  an  temple  Ouyeno. 

€rande  fêie  de  Ten-sin. 

Jour  consacré  à  Ten-sio-Daî-sin. 

Visite  aux  temples  de  Sinto  et 

de  Bouddha. 

Prière  an  lem*)le  Zn-io  li».  FÔ4e 
•    de  Soiiwa. 


111«  Mois  (3«  du  ^i&Umi»). 

i  Réception  de  l'envoyé  de  la 
compagnie  hollandaise*  -* 
Tsitatz, 

Onago-no-Sekon  t  on  C&t^  ta 

Filles. 

Congé  donné  ài  l'envoyé  de  h 
cûHipagiiie  bolUjiëalBe. 

Prière  a»  lensple  ^u^no. 

Fête  de  Sou-wa. 

Prière  au  temple  Ouveno. 

Fcie  de  Mori-Siiki-t^^î-Gon-je» 


2 
3 

4 
5 
6 

7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 

16 
17 

18 
19 
2) 
21 
2i 
25 
24 
i5 
!26 
27 
28 

29 
ou 
30 


Prière  au  temple  Zo-sio*^!. 
Jour    de  réception    orlinaire. 

Fête  de  la  Pleine-Lune. 
Jour  consacré  à  Ten-sio-Daî-iM« 
Prière  au  temple  Momîsi-Ysoaa. 

Fêle  de  Sou-wa. 

Prière  an  temple  Oayeno«^ 

)our  consacré  à  Teii-sio-Daf-si^ 


Prière  au  temple  Gafena, 

Peiiie  fête  de  Ten-sin. 

Joiu"  consacré  à  Ta»«io-Oai-s>a. 

Visite  aux  temples  de  Sinto  et  de 
Bouddha. 

Prière  an  temple  Ko  lio-ii* 
Fête  de  Sou-wa. 


1V«  Mois  (l«r  de  rëté). 


1  Jî>nr  de  ré'fpiaiu  o  Jnaire. — 
Tsilalz. 


177 

Z 
4 

5 
6 
7 

S 

9 
M 
W 
\i 
T) 
U 
15 
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Prière  an  temple  OayenOi 

Fête  deSou-wa. 

Prière  au  temple  Ouyeno. 


7 

8 
9 

iO 
ii 
42 
13 
U 
i5 


Prière  av  temple  Zo-siOi-sL 
Jonr  de    réception    ordinaire* 
Fè(e  de  la  Pleine-Lune. 

Jour  consacré  à  Ten-&io-D.<l-8in. 
Prière  au  temple  Momi^i-Yama* 

Féie  de  Sou-wa. 

Prière  au  teipple  Ouyeno. 

Jour  consacré  à  Ten-sio-paî-sin. 


17 
18 
» 

îl  Prière  au  temple  Oqyeno. 

^Petite  fèui  deTen-sin. 

UJour  coiisapré  à  Ten-sio-PaKui' 

ai  Jour  de    réccfition   ordinaire^ 
Visite  aux  temples. 

^JPriépe  au   temple  I^«<9io-«i. 
^ij   Fèie  de  âou'iNi. 

V«  Mois  («•  de  l'été). 

i  Oa  dresae  les  étendards  pour  la 
dte  dea  Garçons.  ^  Tsitatz. 

S 

4 

5  Jonr  de  grande  réception,  fête 
des  Garçons. 

6 

^  Prière  an  temple  Ouyeno. 

9  Féic  de  Soa-wa. 

Jo  Prière  au  temple  Ouyeno. 

6 

B 

U  Prière  au  temple  Zo-sio-si. 

b  Fèie  de  la  PleinerLuii^. 

16  Jour  consacré  h  Ten-sio-Da!-sin. 

7  Prière  tu  temple  MomlM-ïama. 

1»  FètedeSoM-va. 

Jj  l'riére  mi  lemf  le  Ooyene. 

«  Jour  consacré  à  Teft-sia4)aî-sln. 

•i  Prière  nu  temple  Ouyeno. 

J5  Pr^iite  fêle  de  Ten-sin. 

•;  iourconsaeré  à  Ten-sio-Dai^sin. 

^  Viiiie  aux  temples  de  Skie  ti 
.  ^  deBouddlia. 

uu  Prière  au   temple  Zo-slo-sl, 
30  j   réte  de  Sou-^a. 

Vr  Mois  (3*  de  Télé). 

*  ionr  de  réeepUon  ordinaire.  ^ 
Tiitais. 

5 
4 
8 

6 


16 


47 

18 
49 

20 

Si 

23 
U 


Prie  te  au  temple  OJiyeno. 
Cr;mde  fêle  de  Sou-wa. 
Prière  au  temple  Ouyeno. 


Prière  au  temple  Zo-sio-si. 
Malsouri,    Toirc   du  dieu    4es 

Montagnes.  On  expose  son 

luiage  au  nûUeu  de  la  grande 

rue. 
Jour  de    réception    pour   les 

grands.  —  Jour  consacré  it 

Ten-sio-Daî-sin. 
Prière  au  temple  Momisi-Yama. 

Fêle  de  Sou-wa. 

Prières  au  idmp'e  d'Ouyeno  et 

h  celui  de  .Moiuisi-yaina. 
Jour  consacré  à  Ten-sio-Daî-sin. 
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VIII«  Mo»  (2«  de  Pantomne). 

i  Jour  de  réception  ordinaire.  ^ 

Tsiutz. 
2 
5 


'25 
26 

27 
28 

29 
ou 
30 


i 

2 
3 
4 
5 
6 
7 


Prière  au  temple  Ouyienq.  On 
rapporte  au  lempic  I*i4nage 
du  dieu  des  Mr>niagues* 

Petite  fêle  de  'len-sin. 

Jour  consacré  à  Ten-kio-Daî-ata. 

Visite  au»  temples  de  Sûito  ei 
de  Boiiddba. 

Féie  de  N^gasi-Faraî.  On  (Jbante 
Vhymue  Nakaorni-Farai  pour 
éire  absous  de  tous  ses  ^ 
çiiés. 

Vir  Mois  (i"  de  l'automne). 

Jour  de  réception  ordinaire  -?- 
Tsitati. 


5 

6 

7 

8 

9 

iO 

ii 

42 

13 

44 

45 

46 
47 

48 
49 
2U 
24 
22 
23 
24 
25 

26 
27 
28 

29 
ou 
30 


Fête  de  Ren-sa!-ten. 
Prière  au  temple  Ouyeno. 
Fêle  de  Soç-wa. 
Prière  au  temple  duyene. 


Prière  an  cemptë  Zo^lo^sj. 
Jour  de  récepnion   ordinaire 

■Fête  de  4a  Pletne^Lune. 
Jour  conféré  kTen-sio  Dnî-^n. 
Prière  au  temple  Momisi-Yaina. 

Fête  de  Sou-wa. 

Prière  au  temple  Ouyeno. 

Jour  consacrée  Ten-SiO'Bai-sin. 


8 
9 

40 
44 
12 

44 
45 


16 

47 

48 
49 
20 
21 

22 

^3 
24 
25 
26 
27 
28 

29 
ou 
50 


Jour  de  grande  réception.  Sei- 
sek ,  ou  soirée  des  étoiles  ; 
fiiTrundes  à  deux  c<instelia- 
lionsprèàde  la  vie  lactée. 

Prière  au  temple  Ouyeno. 

Fête  de  Sou-w». 

Prière  au  temple  Ouyenq. 


Commeiicemem  de  'la  fête  des 
Laiiicpncs. 

Prière  au  temple  Momisi-Tama. 

Fête  des  Lampions  ou  Lanter- 
nes, ou  offrandes  aux  âmes 
des  ancêtres. 

Prière  au  temple  Moorisi-Yama. 
Fin  de  la  fête  des  L  internes. 


Fêle  de  Sou-wa. 

Prière  au  temple  Ouyeno. 

Jour  consacré  à  Tennsio^Oij-aNu 


Prière  au  temple  Ouyeno. 

Petite  fête  de  Ten-sin. 

Jour  consacré  à  Ten-sio-Dai-sin. 

Jour  de  réception  ordinaire.  Vi- 
sita niix  teiiipiea. 

PriiM'c  ;»u  temple  Zo-sio-si. 
Fèie  de  Sou-wa. 


4 

2 
S 

5 
6 
7 


8 
9 


Prière  au  temple  Ouyeno. 
Grande  fêle  de  Ten-sln  et  4e 
•   Fais-«en. 
Jottreonsaeréè  Ven-sio-MhsIn. 

Visite  aux  temples  de  SInto  ti 
de  fiouMia, 

Prière  au  temple  Zo-sIçhM* 
Fête  de  8ou-wa. 

IX*  Mois  (3«  de  Pautomne). 

Jour  de  réception  ordinaire.  ^ 
Tsiutz. 


Danse  I  NangAsalLi  cm  rhonuenr 

d'Q-s()u?a-sani9  y    dieu   des 
Siiitos. 

Prière  au  temple  Moiplsi-Tama. 

Jour  de  grande  réception.  Fête 
de  1.)  plante  ajgpelée  Matri- 
caire.  urande  ïete  d'Oçoura- 


40  Prière  au  temple  Ouyeno. 

42 
45 
14 

45 

46 


47 
48 
19 
20 


Prière  au  temple  de  Zo-sio-si. 
Fêtedtlai^teine-Lune. 
Fêle  de  Ten-^io-Dj|i-sin.  Pro- 
cessions. 
Prière  au  temple Momisi-Tama. 

Fête  de  Sou-wa. 

Prière  au  temple  Momisi-Tama. 

Jour  eonsacréJi  Ten^lo4)aî-9in. 


25 

24  Prière  au  teeaple -Ouyeno. 

25  Petite  fête  de  Ten-ein. 

26  Juir consacre àTeii-»io-Daî-sia» 
27 

26  Visite  toi  temples -de  ClMo  e| 

de  Bouddha. 

291 

^^y    Prière    au   temple    Zo-sio-si^ 

5^j  j    Fôie  de  Sou-wa. 


€79 


}L«Mois(i*'  de  rhivcr). 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 
XI*  Mois  (2«  dMiiver). 
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I  Jour  de    récepiion  ordinaire. 

—  T^itaU. 
S 
5 
i 
6 
6 
7 

8  Prière  an  temple  Ouyeno. 

9  Féie  de  Soo-wa. 

10  Prière  «u  lemple  Ooyeno. 

li 

13 

15 

14  Pnere  au  temple  Zo-fiio-«i« 

15  Fête  de  la  Pleine-Lune. 

i6  Jour  consacré  à  Ten-sio-Daî- 

sin. 
47  Prière  au  temple  Momisi-Yama. 
48 

19  FètedeSou-wa. 
SO  Prière  au  temple  Onyeno. 
21  Jour  consacré  à  Ten-sio-Daî- 

SÎQ. 

24  Prière  au  temple  Ouyeno. 

25  Peiite  Tète  de  Ten-siii. 

26  Jour  coosacié  ^  Teii-sio-Daî- 

sin. 
27 

28  Yisile  aux  temples  de  Sinto  et 

de  Bouddha. 

29  ) 

(  Prière  au  temple  de  Zo-sio-sL 

^  I  Fête  de  Sou-wa. 


1 

2 

3 

i 
5 
6 
7 
8 

9 
40 
11 
12 
13 
44 
15 

16 

17 
18 

49 
20 
21 

22 
23 
24 
25 
26 

27 
28 

29 
ou 
30 


Jour  de  réception  ordinaire.  •*- 
Tsitatz. 


Prière  au  temple  Oiiyeno.  Gran- 
de fête  d*lnarî-Dai-llio  sin. 
Fête  de  Sou-wa. 
Prière  au  temple  Ouyeno. 


Prière  au  temple  Zo-sin-si. 
Jour  de  récepiion  ordinaire , 

fête  de  la  IMeiria-Lune. 
Jour  consacré  à  Ten-sio-Daî- 

stn. 
Prière  au  lemple  Momisi-Yama. 

Fête  de  Sou-wa. 
Prière  au  temple  Ouyeno. 
Jour  consacré  à   Ten-sio-Dai- 
sin. 


Prière  au  temple  Ouyeno. 
Petiie  fête  de  Ten-sin. 
Jour  consacré  à  Ten-sio-Dai- 
sin. 

Visite  aux  temples  de  Sinto  et 
de  Bouddlia. 

Prière  nu  temple  de  Zo-sio-sl. 
Fête  de  Sou-wa. 


2 

5 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

44 

45 

16 

17 
18 
19 
20 
21 

22 
23 
24 
25 

26 

27 
28 


XII*  Mo»  (3«  de  rhiver). 

Jour  de  récepiion  ordioatre.  ^ 
TstUti. 


Prière  au  templa  Ouyeno. 
Fête  de  Sou-wa. 
Prière  au  temple  Ouyeno. 


Nettoyage  général  du  palais. 
Prière  au  temple  Zo-sio-si. 
Jour  de  réception  ordinaire.  FétA 

de  la  Pleiitc-Lune. 
Jour  consacré  à  Ten-slo-D^i 

sin. 
Prière  nu  lemple  Momisi-Yama. 

Fête  de  Sou-wa. 
Prière  au  temple  Ouyeno. 
Jour  consacré  k  Ten-sio-Dil* 
sin. 


29 
ou 
30 


Prière  au  temple  Ouyeno. 
Petiie  fêle  de  Ten-«iîn. 
Jour  consacré  à  Teo-sio^ai- 
sin. 

Commencement  du  printemps, 
on  chasse  le  mauvais  génie,  el 
on  appel  e  le  dieu  des  richesses. 
Dernier  jour  de  lan.  On  pré* 

pare  les  armes  pour  le  ko- 

demain. 


GALENDBIEB  TIBÉTAIN. 


I«r  Mois  (!*'  du  printemps). 

Le  1«'.  Jour  de  Tan:  fête  chômée;  on  s^euyoie 
mutuellement  des  présents. 

Le  2.  Le  Daim^Lama  donne  un  festin.  Danses  et  ré- 
jouissances. 

Le  5.  Spectacle  des  esprits  qui  Toltigeut.  On  déter- 
mine le  jour  auquel  les  lamai  de  tous  les  couvents 
doivent  venir  rendre  hommage  et  faire  des  pré- 
sents au  Dalaï-Lama» 

Le  i5.  Illumination  du  grand  temple  de  Lastei-tiio- 
khang. 

Le  18.  Revue  des  troupes.  On  lire  le  canon  pour 
chasser  les  démons. 

Le  27.  On  apporte,  du  couvent  de  Sera  au  lemple  de 
Lassei'tiiO'khangj  le  pilon  céleste  qui  est  descendu 
en  travers!<nl  les  airs. 

li«  Mois  (2«  du  printemps). 

Le  2.  Le  DataULama  se  rend  k  Botala. 
Le  30.  Après  Toffice  divin,  on  chasse  le  prince  des 
dénions ,  Logoung-ghiabou^ 

l\V  Mois  (3*  du  printemps). 

Au  commencement  de  la  3"  June ,  on  étale  dans  .e 
temple  de  LaiMt-dio-ftfln^  les  vaseb  précieux  et 
les  trésors.  On  suspend  à  Botala  les  images  des 
gran«is  Bouddhas. 

IV*  Mois  (1«»  de  Pété). 

Du  l^r  au  23 ,  les  lamas  et  les  dévots  observent  un 
caiéme,  pendant  lequel  on  récite  des  prières;  on 
8*iil4ii('ni  d*ail  ei  dVignons ;  on  ne  mange  que  du 
licurre,  du  fromage,  du  riz,  de  la  farine  grillée  et 
des  légumes. 


Le  15.  On  ouvre  les  couvents  ,  on  les  Illumine,  etli 
peuple  y  va  Taire  ses  prières. 

V*  Mois  (2«  de  Tété). 

Vr  Moi8:(S*  de  réiéj. 

Le  50.  On  suspend  dans  les  temples  de  Bhrœb^t^ 
de  Sera  les  Images  des  divinités.  Il  a*y  fait  on 
grand  concours. 

Vll«  Mois  (1"  de  Vautomne). 

Le  15.  Inspection  de  Tagriculiure  ;  prières  et  céfé* 
nionies  pour  avoir  une  heureuse  récolte.  Com- 
mencement de  la  moisson.  On  ^>iace  des  huttes  et 
des  tentes  près  de  la  rivière  dans  laquelle  hoo* 
mes  et  fenimes  se  baignent  en  même  temps  poer 
se  purifier  ei  détourner  les  malheurs. 

Vlll*'  Mois  (2«de  Pautomne). 

Mêmes  purifications  que  le  mots  précédent. 

IX«  Mois  (3«  de  Tautomoe). 

X*  Mois  (\"  de  Tbiver). 
Le  15.  Anniversaiie  de  la  naissance  d^ine  prlnceiM 
chinoise,  mariée  à  un  loi  du  Tibet.  On  va  lui  len* 
dre  hommage  au  temple  de  Lossfi-liio-UoNj^. 
Le  25.  Anniversaire  de  la  mort  de  Zong-khaha,  in- 
carnation divine.  Illumination   devant  les  imaga 
et  sur  toutes  les  maisons  du  royaume 
Xi*  Mois  (i«  de  l'hiver). 
XII*  Mois  (:>•  de  Thiver). 

La  dernière  nuit  de  Tannée,  on  représeiiie  dans  le 
monastère  Morou,  à  Lawa ,  des  paiiiomiraes  si- 
crées  ci  rexpulsiou  des  Ué  •  ons.  Des  cl.arlitins 
exercent  la  chiromancie,  la  phy&iogoouioiiie '< 
lont  des  prédictions. 


m 
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OAIiEMDRIEB  BBPUBUOAIN. 


Noos  afons  balancé  d'abord  à  parler  de 
ee  calendrier  dam  notre  Dieiionnaire  des 
M^tonf»  parce  qo'ao  premier  abord  il  n*a 
rien  de  litQrgiqoe.  Mais  noos  avons  réfléchi 
onsoiie  qa'il  n'élail  pas  sans  rapport  avec  la 
religion,  ne  rût-ce  qa'à  cause  du  principe 
irreligieQX  qui  a  présidé  à  sa  confection;  de 
pios  il  a  donné  lai-méme  occasion  à  des  fêtes 
politico-religieuses;  eofln  il  a  joué  nn  trop 
grand  réle  pendant  quelques  années,  pour 
qse  nous  le  passions  absolument  sous  si- 
lence. 

Le  S  octobre  1793  {ik  vendémiaire  an  II), 
bConTeotion  nationale,  sur  le  rapport  ae 
Mm  comité  d'instruction  publique,  rendit  un 
décret  portant,  entre  autres  dispositions  : 

(  L'ère  des  Français  compte  de  la  fonda- 
tion de  la  république,  qui  a  en  lieu  le  22 
«ptembre  1792  de  Tère  vulgaire,  jour  où  le 
i»Ieil  est  arrivé  à  réqulnoxe  vrai  d'automne, 
Î9  oeof  heures  18  minutes  30  secondes  du 
aitin,  pour  l'Observatoire  de  Paris. 

<  L'ère  vulgaire  est  abolie  pour  les  usages 
dfili. 

I  L'année  est  divisée  en  12  mois  égaux,  de 
M  jours  chacun,  après  lesquels,  pour  com- 
pléter l'année  ordinaire,  suivent  5  jours  qui 
o'apparliennent  à  aucun  mois;  ils  sont  ap- 
pelés joun  eomplémentaires» 

«  Chaque  mois  est  divisé  en  trois  parties 
de  10  jours  chacune,  et  qui  sont  appelées  dé' 
taieSf  distinguées  entre  elles  par  première, 
seconde  et  troisième. 

'  Les  mois,  les  jours  de  la  décade  et  les 
)oBrs  complémentaires  sont  désignés  par  les 
deDominations  ordinaires,  premier,  second, 
troisième,  etc.,  mois  de  l'année;  premier, 
Mcond,  troisième,  etc.,  jour  de  la  décade; 
(remier,  second,  troisième,  etc.,  jour  com- 
fiémentaire. 

I  En  mémoire  de  la  révolution,  qui,  après 
ipatre  ans,  a  conduit  la  France  au  gouver- 
Bemenl  républicain,  la  période  bissextile  de 
qoaire  ans  est  appelée  la  Franciade. 

<  Le  jour  intercalaire  qui  doit  terminer 
telle  période  est  appelé  jour  de  la  Révolu-- 
ii(^*  Ce  jour  est  placé  après  les  5  jours  com- 
plémentaires. 

«  Tous  les  quatre  ans,  on  toutes  les  fran- 
ciades,  au  jour  de  la  Bévolution,  il  sera  célé- 
kè  des  jeux  républicains,  en  mémoire  de  la 
révolation  française.  » 

Romme,  le  premier  moteur  du  calendrier 
ripablicain,  avait  proposé  à  la  Convention 
h  Domenclature  suivante  : 

JVoms  de$  rnoie. 

1  La  République.  '  7  La  Régénération. 
\  LTnité.  8  La  Réunion. 

3  La  Fraternité.  9  Le  Jeu  de  paume. 

*  U  Liberté.  10  La  Bastille. 

l  La  Justice.  11  Le  Peuple. 

<  LEgalilé.  12  U  Montagne. 

Noms  des  jours  complémentaires, 

>  L'Adoption.  2  L'industrie. 

DiGTiOHif.  DBS  Religions.  I. 


3  Les  Récompenses.    6  Jour   intercalaire, 
k  La  Paternité.  le  jour  Olympique. 

5  La  Vieillesse. 

Noms  des  jours  de  la  décade» 


1  Du  Niveau. 

2  Du  Bonnet. 

3  De  la  Cocarde. 
k  De  la  Pique. 

5  De  la  Charrue. 


6  Du  Compas. 

7  Du  Faisceau 

8  Du  Canon 

9  Du  Chêne. 
10  Du  Repos. 


Ce  projet  fut  écarté,  et  le  décret  du  li  ven- 
oémiaire  subit  diverses  modifications  ;  en 
effet,  le  2k  du  même  mois  d'octobre  1793  (3 
brumaire  an  11),  Fabre  d'Eglantine,  député 
de  Paris  à  la  Convention  nationale,  y  fit,  au 
nom  de  la  commission  chargée  de  la  confec- 
tion du  calendrier,  un  rapport  tendant  à 
changer  quelques  dispositions  du  décret  déjà 
rendu,  et  dans  lequel  il  s*abandonna  à  de 
violentes  déclamations  contre  les  rois,  la 
religion  et  ses  ministres.  L'orateur  débute 
ainsi  : 

«  La  régénération  du  peuple  français  et 
l'établissement  de  la  république  ont  entraîné 
nécessairement  la  réforme  de  l'ère  vulgaire. 
Kous  ne  pouvions  plus  compter  les  années 
où  les  rois  nous  opprimaient    comme  un 
temps  où  nous  avions  vécu.  Les  préjugés  du 
trône  et  de  TEglise,  les  mensonges  de  l'un 
et  do  l'autrci  souillaient  chaque  page  du 
calendrier  dont  nous  nous  servions.  Vous 
avez  réformé  ce  calendrier,  vous  lui  en  avez 
substitué  un  autre,  où  le  temps  est  mesuré 
par  des  calculs  plus  exacts  et  plus  symétri* 
ques  :  ce  n'est  pas  assez.  Une  longue  habi« 
tude  du  cnli^ndrier  Grégorien  a  rempli  la 
mémoire  du  peuple  d'un  nombre  considéra- 
ble d'images  qu'il  a  longtemps  révérées,  et 
qui  sont  encore  aujourd'hui  la  source  de  ses 
erreurs  religieuses.  Il  est  donc  nécessaire  de 
substituer  à  ces  visions  de  l'Ignorance  les 
réalités  de  la  raison,  et  au  prestige  sacerdo- 
tal la  vérité  de  la  nature.  Nous  ne  concevons 
rien  que  par  des  images.  Dans  l'analyse  la 
plus  abstraite ,  dans  le^  combinaisons  les 
plus  métaphysiques,  notre  entendement  ne 
se  rend  cumpte  que  par  des  images.  Vous 
devez  donc  en  appliquer  à  votre  nouveau 
calendrier,  si  vous  voulez  que  la  méthode  et 
l'ensemble  de  ce  calendrier  pénétrent  avec 
facilité  dans  l'entendement  du  peuple,  et  se 
gravent  avec  rapidité  dans  son  souvenir, 
etc.,  etc.  » 

Partant  déco  principe, et  pensant  d'ailleurs 
que  tout,  en  matière  d'instruction,  doit  por- 
ter un  grand  caractère  d'utilité  publique,  il 
expose  que  l'idée  première  qui  a  servi  dn 
base  à  la  commission  a  été  de  consacrer  par  le 
calendrier  le  système  agricole,  et  d'y  rame- 
ner la  nation,  en  marquant  les  époques  et 
les  fractions  de  Tannée  par  des  signes  intel- 
ligibles ou  visibles,  pris  dans  l'agricultuio 
ou  l'économie  rurale;  qu'en  conséquence, 
elle  a  imaginé  de  donner  à  chacun  des  mois 
de  l'année  un  nom  caractéristique,  qui  ei* 
prime  la  température  qui  lui  est  propre,  le 
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genre  des  prodactions  actoelles  de  la  terre, 
et  qai  fasse  sentir  le  genre  de  saison  où  il 
se  trouTo  dans  les  quatre  dont  Tannée  se 
compose;  que  ce  derniçr effet  esl  produit  par 
quatre  désinences  affectées  chacune  à  trois 
mois  consécutifs,  et  produisaul  quatre  sons, 
dont  chacun  indique  à  Toreille  la  saison  à 
laquelle  il  s'applique;  qu'on  a  ttiéme  cherché 
à  mettre  à  profit  l'harmonie  imitative  de 
la  langue  dans  la  composition  et  la  prosodie 
de  ces  mots,  et  dans  le  mécanisme  de  leurs 
désinences.  U  entre  ensuite  dans  les  détails 
relatifs  à  la  nouvelle  dénomination  des  mois 
et  des  jours  dont  il  sera  ci-après  parlé, 

a  11  nous  reste,  continue  le  rapporteur,  à 
vous  parler  des  jours  nommés  compUmenr- 
taires.  Ce  mot  n'était  que  didactique,  par 
conséquent  sec,  muet  pour  rimagination. 
Il  ne  présentait  au  peuple  qu'une  idée  froide, 
qu'il  ne  rend  vulgairement  lui-même  que 

{)ùT  la  périphra^^e  de  solde  de  compte^  ou  par 
e  barbarisme  de  définition.  Nous  avons  pen- 
sé qu'il  fallait  pour  ces  cinq  Jours  une  déno- 
mination collective,  qui  portât  un  caractère 
national,  capable  d'exprimer  la  joie  et  l'es- 
t)rit  du  peuple  français  dans  les  cinq  jours 
de  fêle  qu'il  célébrera  à  la  On  de  chaque  an- 
née. 

«  Il  nous  a  paru  possible  et  surtout  juste 
de  consacrer  par  un  mot  nouveau  Texpres- 
sion  de  sans-eulottej  qui  en  serait  Tétymolo- 
gie.  D'ailleurs  une  rrchorche  aussi  intéres- 
sante que  curieuse  nous  apprend  que  les 
aristocrates,  en  prétendant  nous  avilir  par 
l'expression  de  sam-culottes^  n'ont  pas  même 
eu  le  mérite  de  Tinvention. 

«  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Gau- 
lois, nos  aïeux,  s'étaient  fait  honneur  de 
cette  dénomination.  L'histoire  nous  appreud 
qu'une  pariie  de  la  Gaule  dite  ensuite  lyoji- 
naise  (  la  patrie  des  Lyonnais  )  était  appelée 
la  Gaule  culottée,  Gallia  Braccata;  par  con- 
séquent le  reste  des  Gaules  était  la  Gaule  non 
culottée;  nos  pères  étaient  donc  dès  lors  des 
eans'culottei.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dé- 
nomination, antique  ou  moderne,  illustrée 
par  la  liberté,  elle  doit  nous  éire  chère.  C'/en 
est  assez  pour  la  consacrer  solennellement. 
Nous  appelerons  donc  les  cinq  jours  collecti- 
vement pris,  les  Sangulottioes.  » 

Sur  ce  rapport  de  Fabre  d'Eglantine,  la 
Convention  nationale,  ra|)portant  l'article  ix 
du  décret  du  ik  vendémiaire  précédent  dé- 
créta que  la  nomenclature,  les  dénomina- 
tions et  lesdispositions  du  non  veau  calendrier 
seraient  conformes  au  tableau  qui  y  est  an- 
nale. Voici  en  quoi  consistait  la  nouvelle 
nomenclature. 

ïfomi  des  moîs . 

I  Vendémiaire. 
Brumaire. 
Frimaire. 
INIvAse. 
PluvMse. 
VentAse. 

(1  )  Les  qiittre  déeadlssolvsnis  éttnt  oooiacré«  à  l'amour 
qui  lie  les  membres  de  li  fimlUe,  suivant  leurs  différents 
rspporU,  b  quel  amour  éUH  donc  consacré  le  22*-?  11  n'est 


(Germinal. 
Floréal. 
Prairial. 
(Messidor. 
Thermidor 
Fructidor. 
Le  11'  mois  fat  aussi  appelé  Fervidor 
Noms  des  jours  de  la  décade. 

Primidi.  Sextidi. 

Duodi.  Seplidi. 

Tridi.  Octidi. 

Quartidl.  Nonidi. 

Quintidî.'  Dégabi. 

Chaque  décadi  fut  appelé  do  nom  d'oa  i». 
8lrttmentaratoire,commepiocAi»,p«Ue,Aoya«, 
etc.  ;  chaque  guinlidi^  du  nom  d*on  aoimali 
tel  que  chien^  4ne,  cochon^  etc.  A  l'égard  des 
autres  jonrs  de  l^^  décade^  ils  reçurent  dei 
noms  de  fruits,  d^  Deurs,  de  légumes*  oi  de 
substances  du  règne  minéral. 

Les  jours  sancnlottidei  étaient  dédiés, 

le  1«'  à  la  Verin. 
le  2*  an  Génie, 
le  3*  au  Travail, 
le  V  à  l'Opinion, 
le  6'  aux  Kécomp^nsm.- 
le  6'  intercalaire,  était  le  Jour  de  la  Réro* 
•lution. 

Ce  n'est  pas  toiit,  on  voulut  établir  des  fé* 
tes  particulières  pour  chaque^ décadi.  Le  dé- 
cret du  18  (toréai  an  11  porlë.  «  qu'il  %m 
institué  des  fêtes  pour  rappeler  l'homme  à  la 
pensée  de  la  Divinité  et  a  la  dignité  de  soo 
être  f  elles  emprunteront  leufs  noms  des  évé- 
nements glorieux  de  la  Révolution,  des  ver> 
tus  les  plus  utiles  à  l'homme,  et  des  pin 
grands  bienfaits  de  la  nature. 

«  La  République  Arançaise  célébrera  losi 
les  ans  les  fêtes  du  1i  juillet  1789,  10  seul 
1792,  21  janvier  1793. 

«  Elle  célébrera  ant  jours  de  décadi  les 
fStes  dont  l'énumération  suit  : 

1  A  l'Etre  suprême,  16  A  l'Amitié. 

â  la  Nature.  16  A  la  Frogalité. 

â  Au  Genre^bomain.  17  An  Courage. 

3  Au  Peuple  français.  18  A  la  Bonne  Foi. 

k  Aux  Bienfaiteurs  19  A  l'Béroisnie. 

de  l'humanité,.   ,  20  Au  Désintéresse* 

iS  Aux  Martyrs  delà  meuL    . 

Liberté.  21  A^u  Stoïcisme. 

6  A  la  Liberté  et  ^  22  AVhmmt(i)' 
l'Egalité.  23  A  l'Amonr  coDJo- 

7  A  Ta  République.  gai.. 

8  A  la  Liberté   da  2t  A  T Amour  pater- 
monde.  nel. 

9  A  l'Amour  de  la  25  A    la    Tendresse 
patrie.  maiarn^e. 

10  A  la  Haine  dés  ty-  26  A  la  Piété  ffliale 
rans.  27  A  l'Enfance. 

11  A  la  VérRé.  28  A  la  Jeunesse. 

12  A  la  f  ustice.  29  A  l'Age  viril. 

13  A  la  Pudeur.  30  A  la  Vieillesse. 
ik  A  la  Gloire  et  nxxk-    31  Au  Ifalbear. 

mortalité.  82  A  l'Agricnitare. 


pas  probable  qne  ce  sdi  ï  ramour  de  Diea 
prochain.  Or  il  n*eD  reste  plusqu^un.... 


oa  II  ceiiiî  di 
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33  A  i'MisIrie.  35  A  ta  Potiérilé. 

ft  A  iOfl  AVeniL.  36  Aa  Sonbeur. 

I  Les  comités  de  salat  pnblic  et  il*in»lruc- 
rion  sont  chargés  de  présenter  le  plan  d'or- 
ganisation de  ce6  fétc^.  La  Convention  appelle 
loas  les  talents  dignes  de  servirlacausedeVha* 
ihaniléàI*honneQrde  conct)oriràlcar  élablis- 
semeot  pardethymnei  ou  par  des  chants  cîvi- 


(|afs,eipar  tons  les  niojens,qui  peuvent  con-* 
(Hboeràleur  embellissement etàleurntilité.» 

Mais  ft  parall()uc  ces  Fêtes  furent  trouvées 
Irop  ftombrcnses  par  la  suite,  car  un  décret 
jal2  brumaire  an  IV  statue  qii*on  célébre- 
rait tous  les  ans  sent  fêles  nationales,  aux 
époques  ci-aprés  indiquées,  savoir  : 

Le  t"  vendémiaire»  fête  de  la  Fondation 
le  la  Bépublique  ; 

Le  lOfferminal,  Tête  de  la  Jeunesse  ; 

Le  10  floréal,  fête  des  Epoux  ; 

Le  10  prairial,  fête  de  la  Reconnaissance  ; 

Le  10  messidor,  f%te  de  l'Agricullure  ; 

Les  9  et  10  thermidor,  fête  de  la  Liberté  ; 

Le  10  fructidor,  fête  ces  Vieillards. 

On  voit  que  dans  ce  di^rnier  tableau  VEtre 
iKpr/me (comme  on  appelait  Dieu  alors]  avait 
complétemeni  disparu.  Or,  par  une  étrange 
inconséquence,  ces  mêmes  législateurs  qui 
aTaient  a6o{t  Dieu  et  son  culte,  mirent  en 
sorre  tous  les  genres  de  persécutions  pour 
contraindre  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  à  chômer  le  décadi  ;  et,  dans  le 
temps  où  Ton  tolérait  encore  les  prêtres  con- 
stilationnels,  on  voulut  exiger  d'eux  qu'ils 
transportassent  au  ilc(  Àdi  la  célébration  du 
dioiaoche  et  des  autres  fêtes  qui  pouvaient 
loobcr  dans  ta  semaine  ou  dans  la  décade. 

Le  calendrier  républicain  n*â  été  suivi  que 
pendant  l'espace  d'environ  douze  ans.  Le 

favernement  consulaire  sentit  la  nécessité 
rétablir  Tasage  du  calendrier  Grégorien, 
coinoiun  à  presque  toute  TEuroçe.  Un  séna- 
las-consulie,  rendu  le  22  fructidor  an  XIII 
f^  septembre  1805),  porte  qu'à  compter  du 
il  nivêse  an  XIV  (!«' janvier  1806),  le  calen- 
drier Grégorien  serait  remis  en  vigueurdans 
toQl  Tempire  français.  Mais  il  y  av^it  déjà 
plusieurs  années  que  la  célébration  des  fêtes 
républicaines  était  tombée  en  désuétude  et 
même  totalement  abolie. 

CALÊNDS  (OUi«os),€élèbre  devUidel'Etra- 
ris,qQi  joignait  i  une  cODBaisiance  parfaite 
de  SOI  art  an  esprit  fin  et  rnaé.  Bo  voici  uq 
suttple  rapporté  par  Pline,  livre  xzvih  de 
SOQ  Histoire  naturelle  :  Tarquiu  le  Superbe, 
syant  dessein  de  construire  an  temple  ea 
riMmoenr  de  lupîter  snr  le  mont  Tarpéien, 
biiait  creoser  lesfoi^dements.deGetédiOclk 
Les  onvriers  trouvèrent  dans  les  foaille*  âne 
t((e  d'hoBinue»  et  fireni  donner  avis  ao  roi  de 
ciUe  découverte.  Tarfuio  crat  qu'il  ne  lallak 
pas  passer  pâtre  tans  «voir  le  aena  de  m  pré** 
nge.  11  ooMutta  i  cal  eff^  Ici  devins  de 
&OIM;  mais  iii  lai  riplMidireiit  qa'ilà  n'é^l- 
Uieat  pas  asaei  habiles  poor  lai  en  deanefr 
l'eiplicatioB»  et  qa'il  (allait  s'adresser  aux 
dsvins  d'Etrarie*  Geaxoci  lui  nommèrent  le 
^i  célèbre,  qai  était  Olénus  Calénaa,  et  U 
\  envoya  des  députés.  Quand  le  deviû  eaC 
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-oenan  qoe  ce  firodlg^  sif niflàit  la  domhNh- 
lîoB  «opréoM,  il  tâcha  de  détourner  tee  pré* 
deux  avantage  au  profit  des  Etrusques  et 
d*en  frtistrer  tas  ttoôiaiiis.  H  en  serait 
venu  à  baitit  ai  les  dépotés,  ^venas  de  ses 
flnesscb  par  le  propre  ois  de  Galénus,  n'eus- 
sent évné  de  prendre  le  channge  dans  les  ré- 
ponses qu'ils  firent  i  ses  interrogations. 
Vetci  comment  la  chose  se  passa. 

Olénas  Calénas,  infermé  du  fait  qui  avait 
ea  lien,  traça  an  cerde  sor  la  terre,  dans 
l'endroit  où  il  se  trouva,  et  l'orienta  en  le 
coopani  par  des  lignes  droites  :  Voici  le 
mont  Tarpéimi^  disait-il  aux  ambassadeurs, 
€oieH*ohmtf  le  mtdj,  /eiep^en^rton,  VoceU 
dtnl.  SU'^e  wt,  M-ce  là  que  la  tête  a  été  trou-^ 
9éef  S'ils  cassent  répondu  ^  C'est  ici,  les 
promesses  do  destin  eussent  été  pour  l'Etru- 
rie  ;  le  heooà  se  tenait  alors  Calénos  serai! 
deveoa  le  siège  de  la  monarchie  d'Italie. 
Mais  les  dépotés,  se  tenant  «ar  leurs  gardes, 
répondirent  toujours  :  Ce  n^eet  point  ici  qw 
l'on  a  trouvé  cette  téle;  on  Va  trouvée  à 
Mome  $ur  le  mont  TarpHen.  Le  fils  d'Olénus 
Galéuus  lear  avait   appris  cet   expédient. 
Mon  périt  leur  avait-il  dit,  voue  expliquera 
le  prodige  $an$  user  d^ùueun  mensonge,  car 
cela  n*eêi  point  permis  à  un  devtn,  mais  pre^ 
nex  biengardeauxréponses  que  vous  ferez  à  ses 
demandes.  Calénos  se  vit  enfin  contraint  de 
leur  déclarer  qoe  la  tète  étant  la  principale 
{Mirtie  de  l'homme,  et  celle  qui  dirige  toutes  les 
autres,  Rome  deviendrait  la  principale  ville  do 
ronivers.et  donnerait  la  loi  a  tous  les  peuples. 
CALiCB,  vase  dont  se  servent  les  prêtres 
pour  la  célébration  do  saint  sacrifice  de  la 
Blesse  \  c'est  dans  le  calice  qu'ils  consacrent 
le  sang  de  Jésos-Christ.  Des  les  premiers 
sièdes  il  y  ea  eot  d'or  et  d'argent  dans  les 
églises  principales;  mais  dans  les  églises 
pauvres  on  se  servait  de  calices  d'étain,  de 
cuivre,  de  corne,  de  bois  et  de  verre.  Ces  der-i 
niers    forent  prohibés  par  an  concile  de 
Reims  ;  ceox  de  bois,  par  on  concile  de  Tri- 
bar,  en  S95  ;  et  ceux  de  corne,  par  le  concile 
de  Calchut,  en  Angleterre,  deTanTOT.  La 
règle  est  maintenant  qu'ils  soient  d'or  ou 
d^argent,  et,  dans  ce  dernier  cas,  l'intérieur 
-  de  la  coupe  doit  éire  entièrement  doré.  On 
tolère  également  les  calices  dont  le  pied  ou 
support  est  db  coivre^argenté.  Dans  les  pre- 
miers siècles.  Il  y  avait  deà  caîices  d'one  capa« 
dté  de  beaoconp  sopérieore  à  celle  des  cali- 
ces actuels;  car  alors  comme  la  commonion 
soos  les  denx  espèces  était  encore  en  osage, 
il  fallait  consacrer  do  vin  solHsamment  poor 
rassemblée  ;  ces  calices  avaient  même  sou- 
ven4  deux  anses  pour  la  facriité  do  transport; 
on  y  poisait  avec  des  vases  plos  petits  poor 
la  commonion  do  clergé  etdopeople. 

Le  caliee,  étoni  desitaé  à  l'osage  le  plos 
oogoste,  SM  peot  servir  à  la  célébratioa  dek 
•oMIi  éiysières  ^'apMs  avoir  été  lui-même 
edhsacrt  Mlrabé^éipaeaveele  saint  chrême. 
CALICE  DB  SOUPÇON.  Vansleb  noos  ap- 
prend que  les  anciens  cbréllens  d'Egypte, 
ouand  ils  soopçonnaieni  leors  femmes  dio- 
ndélité,  leor  faisaient  avaler  de  Feaa  sooflréo, 
dans  laquelle  ils  mettaient  de  U  poossièro 
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a  été  inf  roduit  par  les  Normands»  qui  se  sont 
établis  dans  ce  pays-là,  et  s/est  conservé  ji^»- 
qxïà  ce  jour  parles  Français.  Les  nalib  D*ei|- 
tendent  pointée  mot  ;  les  Iroquoia  l'appellent 
ganondabuéf  et  les  autres  peuplades  poagan. 

Le  calumet  est  une  grande  pipe  à  fumer, 
en  marbre  rouge,  noir  ou  blanc;  Te  rouge  est 
le  plus  estimé.  Il  ressemble  assez  à  un  niar- 
teau  d*armes;  la  ié(e  où  Ton  met  le  tabac  a 
trois  pouces  de  long,  et  est  bien  polie;  le 
tuyau,  long  de  deux  pieds  cl  demi,  est  une 
canne  assez  forte ,  ornée  'de  plumes  de  toute 
sorte  de  couleurs,  avec  plusieurs  nattes  de 
cheveux  de  femmes,  entrelacés  de  plusieurs 
manières.  On  y  attache  deux  ailes,  ce  qi^i  I9 
rend  assez  semblable  an  caducée  de  Mercure, 
ou  à  la  baguette  que  les  ambassadeurs  de 
paix  portaient  autrefois  à  la  main.  Celte 
canne  est  fourrée  dans  des  cous  de  huars, 
qui  sont  des  oiseaux  tachetés  de  blanc  e(  de 
noir,  gros  comme  nos  oies,  ou  dans  des  cous 
de  canards  branchus.  Cqs  canards  sont  bigar- 
rés de  trois  ou  quatre  couleurs  diffjérentes. 
Chaque  nation  embellit  son  calumet  selon 
son  usage,  ou  selon  son  inclination  particu- 
lière. Le  caiimet  sert  d'assurance  à  tous  ceux 
qui  vont  chez  les  alliés  dé  ceux  qui  i\  nt 
donné.  C'est  un  symbole  de  paii(,  et  Ton  est 
généralement  persuadé  qu'il  arriverait  de 
grands  malheurs  à  celui  qui  violerait  la  foi 
du  calumet.  C*est  le  sceau  de  toutes  les  en- 
treprises, de  toutes  les  affaires  importantes 
et  des  cérémonies  publiques.  Cet  instrument 
est  un  objet  de  haute  vénération  parmi  les 
sauvages;  ils  le  respectent  comme  un  don 
précieux  que  le  soleil  a  fait  aux  hommes. 

On  distingue  le  calumet  de  paix  et  le  calu- 
met de  guerre.  Le  premier  est  ordinairement 
rouge;  celui  de  guerre  est  mêlé  de  blaMC  et 
de  grrs.  Lorsque  les  sauvages  sont  sur  le 
point  de  partir  pour  la  guerre,  un  des  prin- 
cipaux guerriers  convoque  ses  soldats  à  une 
cérémoniequeVon  appelle /a cfan^e  du  ca/ume/. 
Si  Ton  est  en  été,  on  choisit  dans  la  campa- 
gne un  emplacement  entouré  de  verdure;  oix 
couvre  cette  place  d'une  natte  de  joncs  de 
différentes  couleurs;  un  y  expoi^e  la  divinité 
de  celui  qui  préside  à  la  cérémonie.  A  la 
droite  du  dieu  s'élève  1^  calutuçt  environné 
d'ares,  de  flèches,  de  haches  et  d,ç  t,ou,te  sort^ 
d*armes  formant  une  espècede  trophée.  Avant 
d'ouvrir  la  danse,  les  guerriers  s*avancenl 
vers  la  divinité  et  lui  rendent  hommage  en 
poussant  devant  elle  des  bouffées  de  tabac. 
Après  quoi  un  des  guerriers  les  plus  distin- 
gués de  la  troupe  commence  à  danser,  tenant 
le  calumet  entre  ses  deux  mai^s;  et  pendant 
sa  danse,  tantôt  il  montre  cet  instrument  aux 
speclateui^s,  tantôt  II  Toffre  au  soleil ,  d'au- 
tres fois  i!  le  penche  vers  la  terre  et  lui  fait 
faire  plusi  urs  autres  mouvements,  qui  peut- 
être  sont  symboliques.  Après  avoir  dansé 
ouelque  temps,  il  défle  à  un  combat  singu- 
lier le  plus  vaillant  de  l'assemblée.  Alors  ua 
jeune  sauvage  se  lève,  va  prendre  désarmes 
que  l'on  a  dédosées  exprès  sous  la  natte,  et 
revient  se  battre  en  cadence  contre  celui  qui 
lient  le  calumet.  Ce  dernier,  après  quelques 
instants  de  combat  simulé4  demeure  victo- 


rieux, et,  enflé  de  ce  succès,  il  commence  à 
^a^f^K  ses  prouesses  devant  les  assistants  $ 
pei^dant  qu'il  débite  son  panégyrique,  il 
frappe  de  temps  en  lemps^  area  sa  oMsioe, 
sur  un  poteau  planté  dans  l'endroit  oùst 
passe  ia  cérémonie  $  ensuite  de  quoi  il  reçoit 
pour  prix  de  sa  valeiiir  un  beau  manteau  ds 
eastor,  que  lui  donne  le  plus  ancien  de  l'as- 
semblée. Chacun  des  guerriers  prend  à  soa 
tour  le  calumet  et  réoète  la  même  céré- 
monie. 

Ils  ont  encore  une  danse  du  eafomei,  pour 
faire  accueil  à  des  étrangers,  ou.  pour  rece- 
voir des  ambassadeurs.  Siees  étranecrsoa 
ambassadeurs  arrivent  par  tcr^e,  ib  doivent 
envoyer  un  messager  au  village,  pour  aver- 
tir qu'ils  portent  le  calumet  de  paix.  Quel- 
ques jeunes  gens  s'ayancenl  alors  et  se  ran* 
gent  en  ovale.  Les  étrangM'a  a'approcbeol; 
ils  dansent  ensemble  et  forment  un  aolrs 
ovale  autour  de  celui  qui  porte  le  calumet 
La  danse  dure  une  demi-heare,  après qBeioi| 
conduit  ces  étrangers  au  festin.  Si  ceux-ci 
arrivent  par  eau,  ils  doivent  envoyer  uo  ca» 
not  au  village,  avec  le  calumet  de  paix  à  la 
proue,  en  forme  do  mât.  Un  butre  canot  part 
du  village  pour  aller  au-devant  de  l'étran- 
ger. 

On  célèbreencore  la  danse  du  coZumai  quand 
on  se  dispose  à  partir  pour  la  chasse  aux 
taureaux;  et  c'est  sans  doute  dans  un  bot 
superstitieux  qu*ils  chargent  les  calumets  de 
CciUe  de  taureau  séchée  au  soleil,  et  qu'ils 
les  donnent  à  fumer  aux  chasseurs  qui  sont 
envoyés  à  la  découverte. 

La  cérémonie  du  calumet  était  égaleaLeal 
en  usage  cbez  les  Virginiens;  lorsqu'il  s'a* 
gissait  de  recevoir  des  étrangers  de  distinc- 
tion, le  wérowance  ou  prince,  accompagni 
de  ses  gens ,  allait  au-devaal  d'eux  jusqu'à 
une  certaine  disMuce.  Là ,  il  les  invitait  i 
s'ass.eoir  sur  des  nattes  q.iie  ses  gens  avaient 
appot  tées  exprès  ;  puis,  après  IftcénémoaiedB 
calumet,  il  entrait  avec  eux  eu  coRvenatios, 
et  les  accompagnait  jusqu'à  sa  demvore. 

CÀLVj^f  ou  ^a  Chfsuve ,  saracun  de  Vé« 
nus.  E\ï^  avait  à  Rouie  uo  temple  qui  hd 
était  dédié  squs  cette  quaUficaliuA,eaai^ 
moire  d^  ce  que  les  femmes  avatcst  doaaé 
leurs  cheveux  pour  faire  les  cordes  néces- 
saires au  jeu  des  machines,  lorsque  les  6ai- 
lois  vinrent  s'emparer  de  la  ville* 

CALVAIRE ,  monticule  situé  auprès  de  Jé- 
rusalem, vers  le  nord,  appelé  en  syriaque 
ûùlgotha  ou  mieux  GolgoUka^  et  en  grec  Cire- 
nion.  Ces  trois  nomiw  qui  eat  la  même  signi- 
Qcation,  indiquent  qu'oa  devait  y  trouver 
une  certaine  qiiantité  de  cr4iies  huMins;  ea 
effet,  c était  l'enctroil  où  Ton  esêcntait  In 
criminels  condamnés  aa  dernier  sâp||lic^* 
liais  d'un  Uea  d'hdVreur  et  d*ignoaiiBie  il  est 
deve.RU  (e  plus  saint  et  le  plus  vénévé  des 
sanctuaires,  par  le  grand  mystère  de  la  ré* 
demplion  des  hommes  qui  y  a  été  accompli* 
Le  sang  du  Fils  de  Dieu  l'a  purifié,  sanctifié, 
consacré.  Quelques  auteurs  ont  prétenoo 
que  cette  montagne  était  la  même  que  cdis 
où  Abraham  avait  été  sur  le  point  de  lacriSeï 
son  fils  Isaac  ;  si  cela  était  oertaioi  le  sacrh 


m 


CAL 


CAL 


«9i 


6e9  réel  et  le  saeriOce  fif^oratif  eussept  é(4 
accomplît  sur  le  même  théâtre  ;  mais  ce  sen- 
timent ne  parait  rien  moins  qoe  fondé. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  lieu  n*aU  été 
eo  grande  f  énératioa  chez  les  premiers  elirà- 
titiiff.  L'auteur  de  VEpiiomê  bèUôrwn  sacrth* 
nm  prétend  que,  qoarante'-six  ans  après  la 
prise  de  Jérasalem  parTiliis,  les  ehréliens 
obtinrent  d'Adrien  la  permission  de  bAlir  an 
plotôt  de  rebâtir  on  temple  sur  le  lombeaii 
deJésus'^Christ.  Il  ajoute  que  ce  temple  fut 
réparé  et  agrivndi  par  Hélène,  mère  de  Gon* 
siantin.  Mais  saint  Jérôme,  Sozomène  et  plu- 
sienrs  autres  assurent  que  les  Romains  en- 
tourèrent d'oû  mur  les  saints  lieux,  qu'ils 
élfièrent  sur  le  tombeau^  du  Sauveur  une 
statue  à  Jupiter  I  éne  antre  i  Vénus  sur  le 
Calvaire,  eomnle  ils  plantèrent  un  bois  à 
Adonis  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Jésus  à 
itetliléeni.  Gen  profenations  systématiques 
^roorent,  c<»mnie  Vobserfe' judicieusement 
M.deCbâteaQbriand,qaeleschrétiensafaient 
en  sanctuaires  dans  ees  lieux.  Quoi  qu'il  en 
loit,  la  fondation  de  l'égKse  du  Saint-Sépulcre 
remonte  au  moins  au  rè|p9e  de  Constantin. 
Cet  é^iiice  comprend  trois  églises  ;  celle  du 
Saint-Sépulcre,  celle  du  Calvaire  et  celle  do 
rinventioa  4e  la  sainte  croix.  Nous  ne  dén- 
ierons pas  ici  la  description  des  saints  lieux; 
•s  peut  la  trouver  dans  toutes  les  relations 
de  voyages  â  la  terre  sainte.  Nous  observe- 
rons seulement,  ce  qui  rentre  dans  le  cadre 
de  notre  Hjc^ontioire ,  eue  ces  édifices  sont 
divisés  en  chapeUea  ètevéen  sur  les  lieux  oà 
te  sont  passés  les  dtfikreots  actes  de  la  pas- 
sion, ou  renfermant  qfuelques-unes  des  reli« 
qoes  sacrées.  Ces  ebapeiles  tout  partagées 
entre  huit  oatioas  cbrétinnoes,  catholiques 
os  scbismatia[ties,  è  qui  eties  ont  été  concé-' 
dèes  par  lén  Tores.  Voici  l'énuniéralion  de 
ees  nations  4'aprèn  Deshayes,  reproduit  par 
Chateaubriand  : 

«  La  première  est  celle  des  Latins  ou  Ro- 
naitts,  que  représentent  les  religieux  corde- 
Hers.  Ils  gardeol  le  Saint-Sépulcre;  le  lieu 
dn  mont  CalTaire  où  Notre*Seigaeor  fut  at- 
taché à  la  erotx  ;  rendrolt  où  la  sainte  croix 
ht  trouvée;  là  pierre  de  Kofielîon  et  la  cha* 
pelle  oè  Notre-Seianenir'apparttt  à  la  Vierge 
après  sa  rérarfeetmn. 

t  La  seconde  nation  est  celle  des  Grecs,  qui 
ont  le  chceof  de  fégltse ,  où  Ils  oMcient,  an 
milieu  duauel  il  y  a  un  petit  cercle  de  mar* 
kre,  dent  ils  entimeirt  que  le  centre  est  le  mi- 
lien  de  la  terre. 

<  La  troisième  nation  est  celle  des  Abys- 
•«ns;ils  tteunent  la  cbapeHe  où  est  lacolonne 
d'Jsiprop^re. 

«  La  quatrième  nation  est  celle  des  Cop- 
tes, qui  sont  les  chrétiens  4'Bgypte;  ils  ont  irn 
petit  oratoire  proche  du  Saint-Sépulcre. 

t  La  cinqotèBke  oatvon  est  celte  des  Armé- 
niens; ils  ont  la  chapelle  de  Sainte-Hélène 
et  eelle  où  les  habits  de  Notre-Seigneur  fu- 
rent parta|^én  et  joués. 

«  La  sixième  nation  est  celle  des  Nëstb- 
riens  ou  Jacobites ,  qui  sont  venus  de  Chal- 
dèe  et  de  Svrie  ;  ils  ont  une  petite  chapelle 
proche  du  lieu  où  Notre-Seigneur  apparut  à 


la  Madeleine  eo  forme  de  iardinier,  qui  pour 
cela  est  appelée  la  chapelle  de  la  Madeleine. 

«I  La  septième  nation  est  celte  des  Géor- 
giens, qui  habitent  entre  la  mer  Majeureetia 
mer  Gaspienue  ;  ils  tiennent  le  lieu  du  mont 
Calvaire  où  fut  dressée  la  croix,  et  la  prison 
où  demeura  Notre-Seigneur  ea  attendant  que 
l'on  eût  fait  le  trou  pour  la  placer. 

<t  La  huitième  nation  est  celle  des  Maro- 
nites, qui  habitent  le  mont  Liban  ;  ils  recon- 
nai'^sent  le  pape  comme  nous  faisons. 

«  Chaque  nation,  outre  cps  lieux  que  toui 
ceux  qui  sont  dedan*^  peuvent  visiter,  a  en- 
core quelque  endroit  particulier  dans  los 
voûtes  et  dans  les  coins  é^  cette  église,  qui 
lui  sert  de  retraite  et  où  elle  fait  l'office  selon 
son  usage.  • 

Cette  église  si  vénérable  ,  qui  existait  de- 
puis tant  de  siècles,  que  M.  de  Châteaubriaud 
vit  encore  en  1806 ,  fut  ravagée  par  un  in- 
cendie le  là  octobre  1807.  Elle  a  été  rebâtie 
avec  beaucoup  plus  de  magnificence,  aux 
f#ais  principalement  des  Grecs  et  des  Armé- 
Biens  ;  ce  qui  a  fait  perdre  aux  Latins  une 
bonne  partie  deTaotorité  dont  ils  jouissaient 
antérieurement. 

CALVAIRE (CoaonéGATioN  db  Notrb-Damb 
du)  ,  ordre  de  religieuses  bénédictines,  dont 
le  t)ut  est  d'honorer  particulièrement  les  dou< 
leurs  que  causèrent  à  la  s  note  Vierge  les 
tourments  qu'elle  vit  souffrir  à  son  fils.  Il  j 
a  continuellement,  la  nuit  comme  le  jour, 
deux  religieuses  prosternées  au  pied  de  la 
crois.  Cet  ordre  fut  fondé  par  Antoinette 
d'Ortéans,  fille  du  duc  do  Lingueville  et 
veuve  de  Charles  de  Gondy,  et  approuvé,  en 
1617,  par  Paul  V  et  Louis  XIII.  puis  confir- 
mé ,  en  t$21  et  1622  ,  par  Grégoire  XV.  En 
1638,  le  célèbre  P.  Joseph,  capncin,  contri- 
bua par  ses  soins  à  leur  faire  bâtir  un  cou- 
vent à  Parts^  dans  le  Marais,  et  cette  maison 
était  le  lieu  de  la  résidence  de  la  supérieure 
générale  de  Tinstitut.  Ces  religieuses  ont  en* 
core  actuellement  une  maison  à  Paris  et 
quelques  autres  en  divers  diocèses,  Voy» 
notre  Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  art. 

CAlVAlRTSlfaBS. 

CALVINISME  ,  une  des  branches   de  lu 

{grande  hérésie  du  protestantisme.  Avant  de 
aire  l'exposé  de  ce  système  religieux,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  Calvin , 
son  fondateur. 

Jeaa  Canvin,  qui  latinisa  son  nom  en  Cal* 
«tttift,  naquit  à  Noyon  en  Picardie,  le  10  juil- 
let 1509 ,  dans  une  famille  de  basse  extrae- 
tldn  et  peu  favorisée  des  biens  de  la  fortune. 
11  fit  ses*  premières  études  à  Paris,  au  collège 
de  la  Marche,  et  sa  philosophie  au  collège 
de  Montaigu  ,  sous  un  professeur  espagnol. 
A  rare  de  onie  ans,  il  rat  pourvu  du  ^né- 
Bce  de  Notre-Dame  de  la  Gésine  :  six  ans 
après  il  jouit  encore  de  la  cure  de  Motteville, 
qu'il  permuta  pour  celte  de  Poat-l'Rvéque, 
près  de  Noyon.  Son  père,  nui  ne  Youlait  pas, 
malgré  res  bénéfices  ,  qu'il  étudiât  la  théo- 
logie, l'envoya  faire  son  droit  à  Orléans,  où 
il  suivit  les  leçons  de  Pierre  de  r£toiie  ;  il  ne 
prit  aucun  degré  dans  cette  ville,  et  acheva 
son  cours  à  Bourges  sous  le  célèbre  Alciat« 
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Ce  fui  à  Bourges  encore  qu'il  apprit  le  grec» 
le  syriaque  et  l'hébreu,  aux  leçons  de  Wol- 
mar.  Allemand  de  nation  et  professeur  de 
grec.  Ce  Wolniar  Tinitia  aux  doctrines  de 
Luther  et  de  Zuinglo  ,  qui  commençaient  à 
faire  du  bruit,  et  dont  il  était  le  partisan  se- 
cret. Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  son  père 
l'obligea  de  retourner  à  Noyon  pour  arran-* 
.  ger  ses  affaires  de  famille,  il  s'y  défit  de  ses 
deux  bénéfices,  revint  à  Paris,  où  il  composa 
un  commentaire  sur  le  Traité  de  ta  clémence^ 
de  Senèque  ;  se  lia  avec  ceux  qui  avaient  se- 
crètement embrassé  la  réforme  ;  mais,  n*ayant 
point  imité  leur  discrétion  et  ayant  fait  écla- 
ter trop  haut  son  zèle  impétueux,  on  voulut 
l'arrêter.  Il  sortit  de  Paris  et  se  retira  a  BAIe, 
où  il  se  dévoua  à, la  défense  de  la  réforme. 
On  comprenait  sous  le  nom  de  réformés  cette 
foule  de  sectaires  luthériens,  carlostcndiens, 
anabaptistes,  zuingliens,  ubiquitaires,  etc., 
qui,  s*étant  répandus  en  Allemagne,  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans  les 
Pays-Bas,  se  contentaient  de  déclamer  contre 
le  pape,  contre  le  clergé,  contre  les  abus 
Trais  ou  prétendus  de  TEglise  romaine,  mais 
n'avaient  point  encore  rédigé  de  symbole  ni 
de  corps  do  doctrine.  Calvin  entreprit  de 
combler  cette  lacune  et  d'établir  la  réforme 
sur  des  principes  Ihéologiques.  Il  composa  à 
cet  effet  ses  Institutions,  dans  lesquelles  il 
réunit  en  corps  de  doctrine  tous  les  principes 
des  réformateurs  qu'il  avait  adoptés,  et  il 
s'attache  A  les  faire  tous  ressortir  du  chris- 
tianisme. Il  parcourut  ensuite  diverses  con- 
trées, pour  éviter  les  persécutions  que  son 
esprit  turbulent  lui  attirait,  et  finit  par  se  re- 
tirer à  Genève,  où  il  acquit  par  la  suite  un 
empire  absolu.  On  le  regarde  même  comme 
le  réformateur  de  cette  ville,  mais  c'est  à 
tort;  car  Varel  et  Viret  y  avaient  introduit 
la  réforme  avant  son  arrivée.  Il  eut  à  soute- 
nir, tout  le  reste  de  sa  vie.  des  luttes  conti- 
nuelles moins  contre  les  catholiques  que 
contre  les  protestants,  qu'il  voulait  asservir 
à  son  autorité,  après  avoir  lui-même  secoué 
le  joug  de  l'autorité  de  l'ËglIse.  Malheur  i 
quiconque  osait  lur  résister  I  Les  anathèmes, 
les  fers,  la  prison,  les  échafauds,  le  feu,  lui 
rendirent  raison  de  tous  ceux  qui  entrepri- 
rent de  le  contredire.  Ses  disputes  ne  l'em- 
péchèrenl  pas  de  commenter  TÉcriture  sainte, 
tant  son  esprit  avait  une  prodigieuse  activité. 
Il  était  savant,  écrivait  purement,  avec  mé- 
thode, et  personne  ne  saisissait  plus  finement 
les  côtés  favorables  d'un  sentiment;  la  pré- 
face de  ses  Institutions  est  un  chef-d'œuvre 
d'adresse. 

Calvin  a  été  trop  vanté,  non-seulement  par 
les  protestants,  mais  aussi  par  quelques  ca- 
tholiques, qui  sans  doute  ont  voulu  faire 
preuve  d'impartialité.  Ce  qu'on  peut  lui  ac- 
corder sans  réserve  ,  c'est  Tart  d'écrire  ;  on 
l'a  dit  chaste,  laborieux,  désintéressé;  mais 
eût-il  réellement  ces  qualités,  elles  ne  pour- 
raient le  laver  des  actes  monstrueux  d'or- 

(1)  l  De  jeune  miriée,  dont  les  cheveux  parurent  arran* 
gés  avec  coquetterie,  fut  mise  en  prison  avrc  ses  deux  sui* 
Yttttea  et  la  femme  «luI  l'avaii  coiffée.  On  mit  au  pilori  un 


gueil ,  d'iniquité  et  dMnloVÊranee ,  quon  lui 
reproche  à  juste  titre.  Citons  seulement  set 
calomnies  et  ses  persécutions  contre  ceox 
qu'il  flétrit  du  nom  de  libertins  (1);  la  prodi- 
galité avec  laquelle,  pour  affermir  sou  pou- 
voir ,  il  distribua  i  ses  créatures  le  droit  de 
bourgeoisie  ;  les  tribulations  de  la  famille 
Favre  ;  la  honteuse  amende  honorable  de 
Pierre  Ameaux;  la  prison,  la  torture  et  l'exé- 
cution de  Gruet;  Castalion,  l'ancien  ami  de 
Calvin,  exilé,  accusé  de  vol  par  le  réforma- 
teur, et  mourant  de  faim  et  de  misère;  Boisée, 
emprisonné,  exilé,  persécuté,  parce  qu'il  ne 
partage  pas  toutes  les  opinions  du  despote; 
Valentin  Gentilis,  torturé  A  Genève,  décapité 
à  Berne;  enfin,  Michel  Servet,  qui  finit  sur 
un  bûcher  celte  longue  et  douloureuse  ago- 
nie que  Calvin  lui  fit  subir  dans  les  prisoni 
de  Genève.  Mais  écoutons  un  Genevois,  M* 
Galiffe,  qui  vient,  après  trois  siècles,  formu- 
ler, contre  le  réformateur  de  sa  patrie ,  on 
cri  de  réprobation  :  «  Calvin,  dit-il  dans  ses 
Notices  généalogiques ,  Calvin  renversa  toot 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  d'honorable  pour 
rhumanité,dans  la  réformation  desGénevoia, 
et  établit  le  règne  dn  l'intolérance  la  plus  fé* 
roce,  des  superstitions  les  plus  grossières, 
des  dogmes  les  plus  impies.  Il  en  vint  A  bout, 
d*abord  par  astuce,  ensuite  par  force,  mena- 
çant le  conseil  lui-même  d'une  émeute  ci  de 
la  vengeance  de  tous  les  satellites  dont  il 
était  entouré,  quand  les  magistrats  voulaient 
essayer  de  faire  prévaloir  les  lois  contre  son 

autorité  usurpée Qu'on  l'admire  donc 

comme  un  homme  adroit  et  profond  dans  le 
genre  de  tous  ces  petits  tyranneaux  qui  ont 
subjugué  des  républiques  en  tant  de  paji 
différents,  cela  doit  être  permis  aux  Ames  fai* 
blés.  Il  fallait  du  sang  A  cette  ftoiede  boue.i 

Il  mourut  A  Genève  en  l&6fc. 

Maintenant ,  pour  exposer  les  dogmes  da 
calvinisme,  il  faudrait  analyser  les  Instito* 
lions  de  Calvin  ;  mais  ce  long  travail  tbéolo- 
gique,  oue  Ton  peut  trouver  dans  une  mul^ 
titude  d  ouvrages,  entre  autres  dans  celui  de 
Pluquet,  n'entre  point  dans  le  plan  de  ce 
Dictionnaire;  encore  moins  saivrons-nooi 
l'immortel  auteur  des  Tariatiom  dans  la 
multitude  de  confessions  de  foi  que  les  calvi« 
nistes  ont  proposée  A  des  époques  fortrap- 

Î>rochées  ;  le  xvi*'  siècle,  A  lui  seul,  nous  en 
ournit  au  moins  une  vingtaine,  dont  les  der* 
nières  modifiaient  presque  toujours  les  pré* 
cédentes.  Voici  seulement  les  principes  foQ< 
damentaux  de  la  secte,  tels  A  peu  près  qu'ils 
ont  été  établis  dans  le  synode  de  Dordrecht, 
en  1618.  1*  La  prédestination  et  la  réproba- 
tion des  hommes  est  antérieure  de  la  part  de 
Dieu  à  la  prévision  de  quelque  œuvre  qnece 
soit,  bonne  ou  mauvaise.  2«  Quoique  le  sang 
de  Jésus-Christ  soit  suffisant  pour  racheter 
les  péchés  du  monde  entier,  néanmoins  Dieu 
a  voulu  que  cenx-lA  seuls  fussent  sauvés  par 
Teffusion  du  sang  de  son  Fils  ,  qui  avaient 
été  prédestinés  au  salut  de  foute  éteruîté. 

'  Jeune  homme  convatncn  d'avoir  Joué  aui  cartes.  Ainsi  (Ul* 
vin, QUI  enseignait  la  justiticalioo par  la  Ibi  sausleiiBSvres 
ailaciiaii  aux  œuvres  une  importance  exagérée 
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3*  Toote  la  nalare  humaine  est  dépravée  en 
eoDséqoeoce  de  la  faute  du  premier  homme  ; 
cpUe  d^^pravation ,  se  répandant  sur  TAme 
(ODt  entière,  rend  l'homme  incapable  de  faire 
•le  moindre  bien.  V  Tons  ceux  que  Dieu  a 
prédestinés  à  la  vie  éternelle ,  Il  les  appelle» 
par  sa  parole  et  son  esprit,  de  Tétat  de  péché 
dans  lequel  ils  sont  par  nature ,  à  l'état  de 
^rkt  cl  de  salut.  5*  Ceux  que  Dieu  a  appelés 
ffGcacement  et  sanctifiés  par  son  esprit  ne 
peorent  plus  déchoir  de  Tétat  de  grâce. 

Les  calvinistes  rejettent  comme  apocryphes 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  ne  sont 
Msdans  le  canon  des  Hébreux.  La  sainte 
Errilore  est  pour  eux ,  comme  pour  tous  les 
protestants,  la  seule  règle  de  foi  et  le  seul  juge 
drt  controverses,  ils  ont  rejpté  Tautorité  de 
rEf:lise,  l'inFocation  des  saints,  le  dogme  du 
porgatoire;  la  nécessité  des  sacrements  ;  tou- 
tefois ,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  conservé  le 
tepi^me,  le  considèrent  plutôt  comme  une 
ttrémonie  initiative  que  comme  un  sacre- 
mot  qui  opère  par  lui-même  ;  ils  nient  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
riMie,  regardent  le  sacrifice  de  la  messe 
(onme  une  abomination,  les  cérémonies  re- 
heieuses  comme  des  pratiquessuperstilieuses. 
lit  disent  que  dans  la  sainte  cène  on  ne  reçoit 
le  corps  de  Jésus-Christ  que  par  la  foi. 

Quant  à  la  discipline,  les  églises  des  calvi- 
niites  sont  gouvernées  par  des  consistoires. 
Ofl  appelle  consiêtoire  le  corps  entier  des  pas- 
lears,  diacres  et  anciens  d  une  Eglise.  Les 
ninistres  président  dans  les  con$istoires  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  la  charge  d'instruire,  de 
prêcher,  d'administrer  les  sacrements,  de 
faiminer  les  censures  ,  de  visiter  les  mala- 
^,  etc.  11  j  avait  autrefois  en  France  des 
ijooJes  nationaux  et  des  synodes  provin- 
«01  ;  i  ceux-ci  étaient  subordonnées  les 
classes,  que  Ton  appelait  aussi  colloques. 
Ot  classes  étaient  des  assemblées  de  quel- 

tes  Eglises  de  la  province ,  qui  se  tenaient 
Qx  i  quatre  fols  par  an»  selon  l'exigence 
'es  affaires.  On  y  terminait  ou  réglait  ce  qui 
t'était  pas  réglé  dans  le  consistoire  ;  mais  ce 
qi'i  dépassait  la  compétence  du  colloque  était 
différé  au  synode.  On  a  consenré  dans  celte 
conimonion  Texcommunication  contre  ceux 
qQi  se  montrent  rebelles  aux  admonitions 
'n  pasteurs. 

Rien  de  plus  simple  que  leur  culte  qui  ne 
consiste  que  dans  la  lecture  de  la  Bible,  des 
sermons  elle  chant  des  psaumes.  Le  baptême 
<l'on  enfant  est  précédé  de  la  lecture  d'un 
(ormulsire  de  liturgie  pour  ce  sacrement,  et 
^'ooe  prière,  après  laquelle  le  ministre  de- 
naode  aux  parrains  et  aux  marraines  leur 
acte  de  foi  au  nom  de  Tenfant.  Quand  on  btkp" 
lise  des  adultes,  ces  derniers  répondent  eux- 
ntèQes  ;  on  doit  toujours ,  autant  que  possi- 
!|ie,admiaMrer  le  baptême  en  public.  Quand 
di'aglt  de  donner  la  communion,  les  anciens 
■uQt observer  l'ordre  autour  des  tables,  et 
les  diacres  découpent  le  pain  par  morceaux. 
n^o  le  ministre  distribue  aux  communiants  ; 
^  sont  eux  aussi  qui  versent  le  vin  dans  les 
|>^pes  et  les  présentent  à  TofOciant.  En  Hul- 
lauJe,  oa  communie  assis  autour  d'une  table;  * 


ailleurs  on  se  contente  de  défiler  devant  le 
ministre  qui  distribue  le  pain  mystique  et 
représentatif,  et  donne  ensuite  la  coupe  ou  un 
simple  verre  contenant  du  vin  ;  en  France, 
les  calvinistes  communient  généralement  à 

(genoux,  par  respect  pour  Jésus-Christ,  dont 
e  pain  et  le  vin  sont  la  mémoire.  Le  formu- 
laire de  la  cène  ou  communion  n*est  pas 
moins  simple  que  celui  du  baptême ,  quoi- 

Ju'un  peu  plus  long.  Il  commence  par  un 
iscours  sur  rinstitution  et  le  caractère  de  la 
cène,  et  sur  les  devoirs  des  communiants. 
Après  ce  discours,  les  communiants  se. ren- 
dent A  la  sainte  table  ,  les  hommes  les  pre- 
miers, les  femmes  ensuite,  et,  pendant  tont 
le  temps  que  dure  la  cène,  le  lecteur  ou 
chantre  lit  allernalivement  divers  chapitres 
de  la  Bible  et  fait  chanter  plusieurs  psaumes. 
La  communion  est  suivie  d'uno  exhortation 
plus  ou  moins  longue ,  au  gré  du  ministre, 
et  le  tout  se  termine  par  le  chant  du  canti- 
que de  saint  Siméon. 

Le  dimanche,  le  lecteur  lit  quelques  cha- 
pitres de  la  Bible  et  fait  chanter  deux  ou  trois 
psaumes  ;  ensuite.le  ministre  monte  en  chaire, 
ordonne  le  chant  d'un  autre  psaume;  après 
quoi  il  récite  la  prière  qu'il  a  lui-même  com- 
posée. Immédiatement  après  il  ouvre  la  Bible 
et  y  lit  le  texte  qu*il  doit  expliquer  ou  para- 
phraser. Le  sermon  fini,  le  ministre  recom- 
mande aux  prières  des  fidèles  les  malades, 
les  affligés,  etc.  ;  fait  nue  seconde  prière  ou 
chante  un  autre  psaume,  et  le  ministre  con- 
gédie l'assemblée.  Le  psautier  des  calvinistes 
et  les  autres  prières  publiques  sont  arrangés 
en  couplets  et  en  vers  écrits  on  langue  vul- 

Î^aire.  Les  psaumes  à  l'usage  des  calvinistes 
rançais  avaient  été  originairement  composés 
par  Clément  Marot  et  Théodore  do  Bèie  ; 
mais  leur  langue  ayant  vieilli,  on  les  a  mis 
en  meilleur  français,  mais  calqués  sur  lo 
même  mètre.  Les  calvinistes  se  servent  pour 
leurs  chants  d'un  système  de  notation  musi- 
cale qui  leur  est  particulier. 

Le  calvinisme  proprement  dit,  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  a  pour  siège  principal 
la  ville  de  Genève,  d'où  il  s*cst  répandu  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Suisse  et  dans  les  Etats-Unis. 
Mais  il  en  est  sorti  une  multitude  de  sectes 
difi'érentes,  dont  les  principales  sont  les  qua- 
kers et  les  presbytériens  d'£cosse.  D'autres 
calvinistes,  par  leur  fusion  avec  d'autres 
sectes,  ont  formé  encore  de  nouvelles  sectes 
et  de  nouveaux  symboles.  Nous  remarque- 
rons en  terminant  que  le  point  considéré  au- 
trefois comme  le  plus  saillant  du  calvinisme, 
c'est-à-dire  la  négation  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Chrisi  dans  l'eucharistie,  n*a  pas 
tardé  à  être  adopté  par  toutes  les  autres  corn* 
munions  dissidentes,  même  par  les  luthéricnSf 
qui  d'abord  avaient  conservé  et  défendu  ce 
dogme.  Au  reste,  comme  ils  ont  rejeté  l'épis- 
copat  et  l'or.inaiion,  le  pouvoir  sacerdotal 
n'existe  plus  chex  rux ,  la  divine  Providence 
n'ayant  pas  permis  que  le  corps  très-saiut 
de  Jésus-Christ  demeurât  au  pouvoir  de'^ceux 
qui  niaient  sa  présence  malgré  révidence  de 
sa  parole. 
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Voy.  notre  Dictionnaire  des  Hérésies,  art. 
Calvimsmk. 

CALVINISTRS,  soctalours  des  doctrines  de 
Calvin.  Les  calvinistes  proprement  dits  sont 
divisés  en  trois  branches. 

1"  Les  hnnts  calvinistes^  qui  suivent  le  sys- 
tème d'Hopkins.  Koy.  Hopkinsiens. 

2"  Le»^  calvinistes  mod'WéSy  y\\\\  ont  con- 
servé les  points  princij);nix  de  la  «loctrino  de 
Calvin,  mais  qui  en  rojctlent  quelques  arti- 
cles, principalement  ceux  qui  ont  ir.iil  à  la 
prédestination  elà  l'efTel  de  la  morldeJésu  - 
Christ.  Tout  en  admettant  rélcclion  «^ratuite, 
ils  ne  croient  pas  que  Dieu  ail  réprouvé  au- 
cune de  ses  créatures. 

3"  Les  calvinistes  stricts,  d^  sont  ceux  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'arlicl  '  précédent. 

On  sait  tous  les  milheuis  que  la  propaj:a- 
tion  de  celte  hérésie  occasionna  en  France, 
sons  les  réîçnes  de  Henri  11,  Fran<;ois  H, 
Charles  1\,  Henri  111  el  Henri  IV.  Â  peine 
les  calvinistes  commencèrent-ils  à  paraître, 
qu'on  les  persécuta  à  outrance  :  on  employa 
contre  eux  le  fer  et  le  feu.  IJien  loin  de  se 
soumettre,  ils  agirent  de  représailles  :  la 
France  se  trouva  longtemps  parta;i:ée  eu 
deux  factions  qui  se  faisaient  une  guerre 
ach  irnée,  avec  toute  la  fureur  que  peut  ins- 
pirer le  fanatisme.  On  crut  éleiu'lre  Thérésie 
en  la  noyant  tout  d'un  coup  dans  le  sang  de 
ses  adhérents;  mais  l'horrible  mns-acre  de 
la  Saint-Barthélémy  démontra  une  fois  de 
plus  que  ce  n*est  pas  par  des  actes  de  vio- 
lence qu'on  peut  ramener  les  boni!!. es  de 
régarement.  Au  reste,  cet  «icle  de  féroce 
barbarie  fut  uniquement  le  fait  de  la  politi- 
que, el  c'est  calomnier  l'Eglise  que  di;  l'en 
rendre  responsable.  La  guerre  continua  jus- 
qu'à redit  de  Nanfes,  qiH  l'ut  octroyé  aux 
calvinistes  par  Henri  IV,  en  1598.  Louis  \1V, 
mû  par  on  zèle  indiscret,  renouvela  la  per- 
sécution el  révoqua  Téditde  Nantes  en  1085, 
ce  qui  fit,  dit-on,  sortir  du  royaume  plus  de 
800,000  protestants,  qui  allèrent  porter  leur 
fortune  et  leur  industrie  dans  les  p  lys  étran- 
gers. Saint  François  de  Sales,  par  sa  douceur 
sans  bornes,  sa  pieté  solide,  si  parole  tou- 
chante el  son  zèle  éclairé,  r.îmena  lui  seul 
au  bercail  de  Jésus-Christ  72,000  calvinistes  : 
nous  sommes  persuadés  qu'j  ne  persécuiion 
de  plus  d'un  siècle  n'a  pas  proîuit  autant  de 
conversions.  Voy.  notre  Dictionnaire  des 
Hérésies,  arl.  Calvimstis. 

CALYCOPL^,  fille  d'Otréus,  roi  de  Phrygie  ; 
c'est  la  Vénus  mère  d'Innée.  Lllc  épousa  en- 
suite Thoas,  roi  de  Lemnos,  qui  érigea  des 
temples  à  sa  femme,  à  Papbos,  à  Amathonlc 
et  à  Byblos  ;  ce  qui  la  fit  confondre  avec 
Vénus,  mère  de  l'Amour.  Thois  institua 
même  en  son  honneur  un  culte ,  des  fêtes  et 
des  prcires.  Bacchus  fut  surpris  avec  elle; 
niais  il  apaisa  son  mari  en  le  faisant  roi  de 
Chypre. 

CALYPSO,  serai-déesse,  fille  de  l'Océan  et 
de  Télhys,  ou,  suivant  Homère,  fille  d'Atlas, 
régnait  sur  l'île  d'Ogygie,  dans  la  mer 
lotiienjïe.  Elle  y  reçut  Ulysse  à  son  retour 
de  Texpédilion  de  Troie,  et  l'arrêla  sept  ans, 
lui  olfianl  Timuiortalité  s'il  consentait  à  l  é- 


pouser;  mais  le  héros  préféra  la  fidèle  Péné- 
lope, son  épouse,  et  sa  petite  fie  d'Ithaque  à 
ces  avantages.  Elle  eut  pourtant  deui  oiw 
fanls  du  Grec  voyageur  :  Nausilhoùs  el  Nau- 
sinoùs.  Un  livre  célèbre,  composé  en  fran- 
çais par  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai, 
sous  le  titre  (\* Aventures  de  Télémaque,  a 
popularisé  en  Ënrofte  les  amoars  de  celle 
déesse  avec  le  iils  d'Ulysse. 

CALYPTRA^  voile  dont  les  prêtres  païens 
couvraient  leur  léle  lorsquils  célébraieDt 
leurs  myslères, 

C  A  MAIL,  sorte  de  petit  manteau  porte  par 
les  ecclésiastiques  en  hiver,  il  est  suraionlé 
d'un  capuchon  en  forme  de  casque,  pour 
couvrir  la  léle,  el  descend  jusqu'à  la  cein- 
ture; dans  certaines  lîglises,  il  pend  par  der* 
rière  jusqu'aux  lalons.  On  le  met  par-dessus 
le  roclict  ou  le  surj  li^;  les  chanoines  b*  por- 
tent par-des>us  le  manleau  de  chœur.  Celui 
des  évêques  est  violet,  celui  des  autres  eccié- 
siasiiques  est  noir;  les  cvéques  mêmes  le 
portent  de  celte  dernière  couleur  dans  les 
cérémonies  de  deuil  et  lorsqu'ils  sont  hors 
de  leur  diocèse.  Voy,  notre  Dxtionnaire  de 
Liluigie,  arl.  Cvmail. 

L(  s  anciens  chevaliers  avaient  une  cou- 
verture (te  léle  aissez  semblable  à  celle  que 
portent  miintenant  les  ecclésiastiques  ;  oo 
rappelait  rap  de  mailles  :  de  là  sans  doute  est 
dérivé  le  nom  de  camail. 

CAMALA  ,  nom  sous  lequel  Cérès  élail 
adorée  en  Cappadoce  et  en  Arménie.  Hamii* 
ton  f.iit  observer  que  ce  nom  se  relroQve 
dans  le4  Indes,  Oii  il  est  un  de  ceui  queToe 
donne  à  Lakclimi,  épouse  de  Vicbnou. 

CAMALDULES,  religieux  établis  parsainl 
Romuald.  lis  suivent  la  règle  de  saint  Beoofi, 
el    sont   ainsi    appelés    d'une    solitude  diit 
Campa  Maldoli^  ou  Camaldoli,  située  dansli 
Romagne.  Les  moines   de   Tordre  de  Cluny 
étant  lombes  dans  le  reh\chement,  principa- 
lement à  cause  des  grandes  richesscî  qu'iii 
aVf3i«ui  acquises,  saint  Romuald  enlrupriidu 
les  réformer  et  de  rétablir  la  règle  de  saini 
Benoit  dans  toute  son  austérité.  Comuie  il 
avait  remarqué  que  le  voisinage  des  grandes 
villes  avait  été  en  partie  cause  du  rclà  h'- 
n)en(,  il  statua  qu'on  n'établirait  jamais  de 
monastère  à  moins  de  cin(|  lieues  des  gran- 
des villes.  Les  c  )uven(s  sont  ordinairement 
dans  dévastes  solitudes,  et  ceints  de  murs; 
chaque  cellule  est  séparée,  el  les  religieoïj 
habitent  sans  cloître,  ni  dortoir  commun,  ni 
communication  ;    chaque    religieux  a  une 
chambre  à  feu,  un  cabinet  pour  l'étude,  uo 
oratoire,  un  pelil  jardin  et  un  grenier  pour  f 
mettre  son  bois.  Les  religieux  se  lèfent  a 
deux  heures  du  matin,  et  ne  se  rassemblcol 
qu'au  chœur  ;  ils    récitent  l'oflice  de  sainl 
Benoît  et  celui  de  la  sainle  Vierge,  le  Psau- 
tier une  fois  par  semaine,  el  le  chapelet.  I'« 
font  chaque  jour  une  heure  de  méditation  <•! 
des  lectures  spirituelles.  Le  reste  dit  (emp* 
(Si  employé  au  genre  de  travail  qai  'eur 
convient. 

Les  camaldules  portent  la  barbe,  et  leur 
babil  ressemble  à  celui  des  bénédictins,  avec 
la  différence  qu'il  est  blanc,  au  Keu  d'él« 
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poir.  llf  ont  AQSsi  quelquefoiê  i'aomasfte.  - 
DaDi  riolériear  de  leur  ermitage,  ils  ne  doi- 
rrot  aroir  ni  chapeau  ni  souliers. 
Le  principal  l^nl  de  cet  ordre  est  de  mettro 
co  pratique  la  retraite  el  le  silence»  et  de 
f  rier  Dieu.  Aux  heures  de  travail,  les  camalr 
doipt  s'occupent,  comme  les  bénédictins,  à 
jaiedore  et  aux  travaux  intellectuels  Us  ne 
possédaient  en  France ,  avant  la  révolution  , 
^esii  ermitages,  où  il  pouvait  y  avoir  près 
de  cent  religieux.  Une  de  leur  congrégations, 
établie  dans  le  même  pays,  portait  le  nom  de 
Sotre-Dame  de  la  Consolation.  Voy.  notre 
Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  art.  Cà-* 
«iLDCLiis  {Ordre  des), 

CAMATZLÈQDE,  divinité  adorée  dans  la 
province  des  Tépéaques,  au  Mexique.  C'était 
Bosimolacre  de  Ggurc  humaine,  armé  d'un 
srcel  d'une  flèche.  On  s'imaginait  que  les 
éclairs,  la  foudre  et  tous  les  météores  étaient 
4es  esprits  qui  descendaient  du  ciel  pour 
naminer  la  conduite  des  hommes,  [»unir 
(oeiqaefois  les  crimes,  et  veiller  à  la  con- 
»rTation  du  monde. 

CAMBADOXI,  nom  corrompu  par  les  Eu- 
ropéeos,  au  lieu  do  Koubo-dai-si.  C'est  un 
boDxe  célèbre,  instituteur  d'un  ordre  mili- 
tiire,  anlour  d*un  alphabet  savant,  et  vénéré 
à  l'égal  d'une  divinité.  Voy*  Koudo-daï-si. 
CAMELLÀ^Yàsc  de  bois  courbé  en  voûte, 
doot  on  se  servait  dans  certains  sacriGc(  s. 
Serait-ce  roriginc  du  mot  français  gamelle? 

CAMÈNË,  en  latin  Camo^i/a ,  est ,  suivant 
tainl  Augustin,  une  divinité  qui  présidait 
aai  personnes  adultes,  et  inspirait  aux  en- 
fanta le  goût  da  chant. 

Camines  était  encore  une  dénomination 
féoérale  des  Hoses,  tirée  de  la  douceur  et  de 
U  mélodie  des  chants  par  lesquels  elles  célé- 
braient les  louauj^es  des  dieux  el  les  exploits 
les  héros.  Elles  avaient,  sons  ce  nom,  un 
l'ffiple  que  Nama  leur  avait  consacré  dans 
Je  voisinage  de  Uome,  près  la  porte  Capène, 
loprès  d'une  fontaine  oii  il  prétendait  avoir 
eu  avec  la  nymphe  Egérie  des  entretiens  se- 
crets sur  la  religiojgk  et  le  système  du  gou- 
Teroement. 

CAMÊPHIS,  c'est-à-djre  </ardîen,  nom 
comoiaQ  aux  trois  plus  anciennes  divinités 
^yptiennes,  c'est-à-dire  Phtha  (Vulcain), 
Neith  (Minerve),  el  le  Soleil. 

CAHÉRIER.  C'est  le  nona  que  l'on  donne 
aai  otBcicrs  de  la  chambre  du  pape,  d'un 
cardioal  ou  d*an  prélat  italien.  Le  pape  en 
a  deux  principaux,  dont  l'un  est  son  tréso- 
rier secret,  et  a  la  charge  de  distribuer  se» 
auiuAncs;  l'autre  a  la  garde  de  Targenterie, 
de  la  vaisselle,  djes  joyaux,  des  reliquaires  et 
iii  agnuê  De'u  C'est  lui  qui  est  maître  de  la 
l^arde-robe.  Ces  deux  prélats  portent  la  sou- 
tane violette  ,  lea  manches  pendantes  ,  et 
Q  oot  point  le  manteau.  Le  pape  a  en  outre 
^ix  antres  camériers  qui  portent  le  même 
costume. 

U  y  a  encore  des  camériers  d'honneur,  qui 
soQl  des  prélats  de  haut  rang,  entre  lesquels 
^^  pape  choisit  ordinairement  un  Français, 
ua  Autrichien  et  un  flspagnol;  les  camériers 
^  là  Bousiolei  espèce  d'buissieri  qni  font  le 


service  à  la  porte  de  la  chambre  du  souve^ 
rain  pontife;  les  camériers  hors  des  murs, 
qui  suivent  le  pape  hors  du  Vatican  et  Tao- 
compagnent  aux  cavalcades  publiques  avec 
les  camériers  écuyers,  en  habit  de  drap 
rouge,  couvert  d'une  grande  chape  de  la 
même  couleur,  (burrée  d'hermine.  Us  font 
chacun  à  son  tour  la  garde  an  palais  apos- 
tolique, et  ont  tous  leur  office  distÎRct,  à 
l'exception  des  camériers  d'honpeur,  qui  ne 
paraissent  dans  rantichambrc  du  pape  qa« 
lorsque  cela  leur  convient.  Ce  sont  eux  qne 
le  souverain  pontife  choisit  pour  aller  porter 
la  calotte  rouge  aux  nouveaux  cardinaux  qui 
ne  sont  pas  à  Romo  dans  le  temps  de  leur 
promotion. 

Chez  les  chanoines  réguliers  et  les  moi^ 
nés,  il  y  a  des  camériers  qu'on  nomme  aussi 
ehambriers  :  c'est  un  ofGce  claustral  dans  les 
abbayes. 

CAMERLINGUE,  mot  dérivé  de  l'allemand, 
qui  signifie  tnaUrs  de  la  chambre  ou  trésorier. 
Il  y  eb  a  deux  à  Rome  :  celui  du  pape  et  ce- 
lui des  cardinaux. 

Le  premier  est  un  cardinal  qui  régit  l'Etat 
de  l'Eglise  et  administre  la  justice  :  c'est  l'of* 
ficier  le  plus  éminent.  Toutes  les  finances  du 
saint-siégc  sont  administrées  par  la  chambre 
dont  il  est  président  :  celte  dignité  est  à  vie. 
A  la  mort  du  pape,  il  fait  battre  monnaie, 
marche  en  cavalcade ,  accompagné  de  la 
garde  des  Suisses,  et  il  publie  des  édits.  Il  a 
sous  lui  UM  trésorier  général  et  un  auditeur 
général  qui  ont  une  juridiction  séparée,  e| 
douze  prélats  appelés  clercs  de  la  chambre. 

Le  camerlingne  des  cardinaux  est  nommé 
tous  les  ans,  par  rang  d'ancienneté,  parmi 
les  cardinaux  résidant  à  Rome.  C'est  lui  qui 
perçoit  tous  les  revenus  du  sacré  collège,  et 
en  £ait  la  distribution  à  la  On  do  chaque  an- 
née. Mais  les  absents  n'ont  aucun  droit  à 
cette  distribution  six  mois  après  avoir  <|uitté 
la  cour  de  Rome. 

CAMÉRONIENS,  branche  de  l'Eglise  pres- 
bytérienne d'Ecosse  ;  c'est  pourquoi  ils  pren- 
nent le  litre  i*ancien$  presbytériens  icoseaù. 
Le  nom  de  caméroniens,  sous  lequel  ils  sont 
plus  connus,  vient  de  Richard  ou  Arcliibald 
Caméron  ,  leur  chef,  ministre  de  campagne, 
violent  puritain  et  ennemi,  do  la  maison 
royale.  Ils  se  séparèrent  des  autres  presbyte* 
riens  à  l'occasion  de  la  liberté  de  prêcher» 
que  Charles  II,  rétabli  sur  le  trône ,  avait 
accordée  aux  ministres  de  ce  parti.  Les  ca- 
méroniens prétendaient  qu'une  permission 
donnée  par  le  roi  au  sujet  des  affaires  ecclé- 
siastiques établissait  s  i  souveraineté  dans 
l'Eglise.  Non  contents  de  refuser  la  pernis^i 
sion  ,  ils  se  soulevèrent  contre  le  roi  et  pré- 
tendirent qu  il  était  excommunié  et  d^écfau  de 
la  couronne.  Le  aouvernement  crut  devoir 
employer  la  force  aes  armes  pour  les  réduire, 
et  Caméron  fut  tué  dans  une  de  ces  affaires, 
en  1666  (ou  1680,  selon  Adam). 

Les  caméroniens  se  réfugièrent  dans  le» 
montagnes  et  les  marais,  d'où  ils  furent  ap* 
pelés  hommes  des  montagnes:  mais  la  persé- 
cution les  y  atteignit  ;  plusieurs,  traînés  sur 
la  place  publique  d'Edimbourgt  y  siibireiil 


703 


DIGTlONNAmE  DES  RELIGIONS. 


704 


la  peine  da  fooet  et  du  pilori.  Ces  peines  re- 
froidirent renthousiasme ,  diminuèrent  in- 
sensiblement le  nombre  des  adhérents  et  le 
réduisil  à  quelques  familles  qui  prétendaient 
se  distinguer  par  des  mœurs  et  une  conduite 
plus  austères.  Privés  de  temples  et  de  minis- 
tres, ils  furent  »  durant  plusieurs  années  , 
obligés  de  tenir  leurs  assemblées  en  plein 
air.  Mais  ,  en  17T)6,  Mac  Millau,  ministre  à 
Balmaghie  ,  épousa  leur  cause ,  et,  de  père 
en  fils ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  sa  fa- 
mille a  fourni  des  minisires'à  la  secte.  De  là 
le  nom  de  Macmillanistei  ,  sous  lequel  on  a 
désigné  quelquefois  les  caméroniens.  En 
ilkS^  ils  organisèrent  leur  administration 
sous  le  {'lire  iePreiby tire  réformé.  Actuelle- 
ment ils  en  ont  trois  ,  un  on  Ecosse  ,  un  en 
Irlande,  l'autre  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Ces  assemblées  correspondent  entre  elles 
comme  églises  sœurs,  formées  sur  le  même 
plan  ,  et  réunies  dans  les  mêmes  principes. 
En  Ecosse,  ils  ont  seize  congrégations,  dont 
la  plus  considérable,  celle  de  Slirliiig,  com- 
prend environ  douze  cents  personnes.  Le 
presbytère  d'Irlande  n'a  que  siiL  assemblées, 
et  celui  d'Amérique  cinq  st^ulement. 
CAMILLUS ,  un  des  Cabircs.  Voy,  Cad- 

MILLUS. 

CAMISARS,  ou  fanatiques  des  Cévennes, 
ainsi  appelés  de  la  camise  ou  chemise  que 
la  plupart  d'entre  eux  portaient  sur  leurs 
habits,  ou  de  la  camise  de  toile  qui  est  le 
costume  ordinaire  des  montagnards  de  ce 
pays. 

Des  ministres  protestants  réfugiés  à  Ge- 
nève, après  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes, 
rêvaient  sans  cesse  aux  moyens  de  soulever 
leurs  coreligionnaires  restés  en  France  ;  ils 
crurent  qu'il  serait  facile  d'armer  leurs  bras, 
8'  l'on  embrasait  leur  imagination.  Ils  arrê- 
tèrent alors  le  plan  d'une  école  de  fanatisme 
où  l'on  enseignerait  Tart  de  prophétiser.  Ils 
la  placèrent  dans  une  verrerie  ,  à  Peyra  en 
Dauphiné,  sous  la  conduite  d'un  nommé  du 
Serre,  calviniste,  employé  dans  cette»manu- 
facture  ;  en  même  temps  ils  imposèrent  les 
mains  à  deux  prédicants  ,  leurs  émissaires 
secrets  ,  pour  parcourir  les  provinces. 

DuSerrechoisitchezde  pauvres  calvinistea 
quinze  garçons  ,  pour  être  sous  sa  direction 
personnelle,  et  quinze  Olles  qu'il  confia  à  sa 
fenmie.  Leur  inspirer  une  haine  violente 
contre  l'Eglise  catholique ,  leur  persuader 
qu'il  a  des  visions,  et  qu'il'a  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  communiquer  l'esprit  prophéti- 
que, tel  est  l'objet  de  ses  instructions.  Il 
commença  à  les  préparer  à  leur  mission  par 
on  jeûne  de  trois  jours ,  les  entretint  do  vi- 
sions, d'apparitions,  d'inspirations,  remplit 
leur  jeune  imagination  d'images  effrayantes 
et  d'espérances  magnifiques,  enfin  leur  fit 
apprendre  par  cœur  les  passages  de  l'Apo- 
calypse où  il  est  parlé  de  l'Antéchrist,  qu'il 
assurait  être  le  pape  ;  de  la  destruction  de 
son  empire  et  de  la  délivrance  de  l'Eglise.  11 
leur  enseignait  à  fairo  des  contorsions  ,  à 
rouler  les  yeux  ,  à  enfler  la  corge  et  l'esto- 
mac, à  simuler  un  assoupissement  profond 
4onl  ils  se  réveillaient  tout  à  coup  »  le  tout 


assaisonné  d'imprécations  contre  la  messe  et 
contre  Rome.  Quand  un  élève  avait  fait  des 
progrès  et  que  le  moment  de  l'initiatioD  était 
arrivé ,  du  Serre  lui  soufflait  dans  la  bouche 
pour  lui  communiquer  le  don  de  prophétie, 
avec  pouvoir  de  le  communiquer  à  ceux 
qu'il  en  jugerait  dignes.  Les  autres  élèves, 
électrisés  par  ces  momerie<i,  attendaient  avec 
impatience  le  moment  d'obtenir  la  même  fa- 
veur.  De  là  sortit  un  essaim  d'enthoasiaites 
qu'on  faisait  partir  en  mission  dans  les  con- 
trées environnantes.  Les  plus  remarqaablei 
furentnn  jeune  homme,  nommé  Gabriel  Âs- 
tier,  du  village  de  Clieu  en  Dauphiné,  qui  se 
rendit  dans  Te  Vivaraîs  ;  et  une  bergère  de 
Crcst,  surnommée  la  Belle  Isabeau,  qui  alla 
à  Grenoble.  Le  ministre  Jurien  ,  qui  avuit 
été  un  des  principaux  instigateurs  de  cette 
fourberie,  s'empressa  de  publier  que  leur 
mission  avait  un  caractère  surnaturel.  La 
Belle  Isabelle,  a  près  a  voir  joué  quelt^ue  temps 
le  rôle  d'inspirée  ,  fut  arrêtée  à  Grenoble; 
dans  la  suite  elle  se  fit  catholique,  et  prouva 
par  sa  conduite  la  sincérité  de  sa  conver* 
sion;  ce  qui  n'empêcha  pas  Jurieu  de  sou- 
tenir la  véracité  de  sa  mission  ,  en  disant 
d'elle  et  de  plusieurs  autres  prophètes  qui 
s'étaient  pareillement  convertis,  Qu'ils  poit- 
voient  être  devenus  fripons  ,  mais  que  certai- 
nement ils  avaient  été  prophètes.  Gabriel  As- 
tier  se  rappela  une  certaine  Marie  avec  la- 
quelle il  avait  eu  un  mauvais  commerce,  et 
la  fit  prophétesse,  ainsi  que  son  père  et  la 
mère.  Les  prophètes  pullulaient  de  toutes 
parts,  on  les  comptait  par  centaines  ;  c'é* 
talent  quelquefois  des  enfants  de  sept  à  huit 
ans,  qui  imposaient  des  pénitences  à  dei 
vieillards  pour  avoir  assisté  à  la  messe. 

Avant  de  parler  ,  les  prophètes  étaient 
quatre  ou  cinq  jours  sans  manger,  et  après 
ils  ne  prenaient  presque  point  de  noarri- 
ture,  ce  qui  nécessairement  devait  enflam- 
mer leur  imagination.  On  faisait  saigner  les 
enfants,  et  ils  avaient  une  maladie  qui  préci* 
dait  le  don  de  prophétie.  Les  petites  prophé- 
tesses  disaient  qu'avant  de  tomber  dans  l'as* 
soupissement  léthargique ,  elles  sentaient 
quelque  chose  qui  s'élevait  peu  à  peu  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  gorge;  lorsqu'elles  étaient 
assoupies  ,  elles  ne  sentaient  plus  rien.  Les 
fanatiques  s'assemblaient  dans  les  bois,  les 
cavernes,  les  lieux  déserts»  sur  les  cimes  des 
montagnes  ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cents,  quelquefois  de  plusieurs  mille.  Li  ils 
attendaient  l'esprit  d*en  haut.  Le  propbèlo 
ou  la  prophétesse  se  jetait  à  genoux  en 
criant  miséricorde;  tous  rimitaient;  puis  au 
milieu  d'un  bruit  confus  de  cris  de  miséri^ 
corde  ,  de  menaces  du  jugement  qui  devait 
avoir  lieu  dans  trois  mois  ,  on  récitait  des 
prières  ,  on  chantait  des  psaumes.  Le  pro* 
phète  élevait  ensuite  les  mains  sur  sa  téie, 
criant  miséricorde  ^  et  tombait  à  la  renverse  j 
tous  à  l'instant  tombaient  avec  lui.  Alors» 
criait  :  La  fin  du  monde  approche:  amendtt- 
vous,  faites  pénitence  d'avoir  été  à  ta^  me  se. 
C'était  là  le  grand  crime  ;  car  la  grand'niesse, 
disaient-ils,  rst  la  messe  du  diable,  lancsss 
basse  en  est  la  femme.  Les  prédictions  roo- 


705 


CAM 


CAM 


706 


laifol  presqoe  toutes  sur  la  chute  prochaine 
de  TEgtise  romaine»  préiitc  par  Jurieu  pour 
Tan  1790;  sur  la  conversion  des  prêtres  ca- 
iholiqoes  au  calTinisme  »  sur  le  rétablisse- 
loenldei  temples,  etc. 

Le  prophète  sonfOait  sur  les  aspirants  au 
doD  de  prophétie  ,  en  leur  disant  :  Recevez 
It  Saint'EtpriL  Alors  tous  le^  bacheliers  en 
prophétie  prophétisaient  à  leur  tour,  trem* 
Majenl,  se  roulaient,  écumalent;  quand  ils 
étaient  évanouis,  d'autres  les  prenaient  sur 
lears  genoux  pour  les  ranimer;  les  garçons 
rendaient  ce  bon  office  aux  prophétesses,  et 
les  filles  aux  prophètes;  quelques-uns  pré- 
Ifodirent  que  l'esprit  prophétique  s'insi* 
Boaiten  eux  par  la  cuisse; d'autres  se  dirent 
la  troisième  personne  de  la  Trinité ,  et  plu- 
sieurs signaient  avec  la  qualité  de  Saint* 
Esftrit,  La  plupart  des  calvinistes  de  bon 
ie/)s  ne  fréauentaienl  pas  ces  assemblées , 
sais  ils  les  fomentaient  sourdement. 

Comme  ces  fanatiques  avaient  excité  des 
illroopements  et  des  troubles  dans  le  Viva- 
rais  le  gouvernement  résolut  de  faire  inter- 
reoir  la  force  pour  les  comprimer.  Les  pro- 
phètes alors  se  prétendirent  invulnérables  , 
etassorèrent  qa'ils  mettraient  les  troupes 
en  déroute  au  cri  de  TVirXaro.  Mais  plusieurs 
d'entre  les  fanatiques,  peu  confiants  dans 
l'efficacité  de  cette  parole,  s'exhortèrent  mu- 
toellement  à  se  défendre  A  coups  de  pierres, 
et  se  réfugièrent  sur  les  rochers;  les  autres, 
à  l'approche  des  troupes,  s'étendirent  sur  la 
terre,  se  soufflèrent  dans  la  bouche  les  uns 
aox autres,  pour  se  communiquer  l'esprit 
divin;  et  lorsqu'on  en  vint  à  l'attaque  ,  les 
ODS  ripostèrent  à  coups  de  pierres,  les  autres, 
précédés  par  les  prophètes  et  les  prophéles- 
Ki,  s'avancèrent  contre  les  ennemis  en 
DofDant  sur  eux  et  en  criant  Tartara^  Tar* 
tra/  mais,  voyant  que  ce  moyen  ne  les 
branlissait  pas  de  la  mort,  ils  prirent  la 
iiule.  Gabriel  Asiier  fut  pris  et  pendu.  Et  en 
aoinsde  quinze  jours  leVivarais  fut  pacifié, 
bienj^oe  vingt  mille  personnes  eussent  pris 
Hriàce  mouvement. 

Cependant  deux  fameux  prédicants,Rrons- 
1011  et  Vivens,  soulevèrent,  en  1702,  les  ha- 
bitants des  Cévennes  en  supposant  encore 
^Â  visions  et  des  apparitions  d'anges.  Le  fa- 
laiisme,  réduit  en  système ,  compUit  quatre 
fraiies:  l'avertissement,  lesoufDe,la  prophé- 
tie et  le  don.  Chaque  troupe  avait  un  pro- 
pbète  qui  défendait  d'aller  à  la  messe,  de 
^jer  la  dlme,  et  qui  était  consulté  sur  le 
chàiiment  à  inOigerà  tout  prêtre  catholique 
qa'oo  pouvait  saisir;  sa  décision  était  exé- 
cutée snr-le-champ.  On  pillait,  on  brûlait 
><<  églises,  on  massacrait  les  curés  ;  sept  ou 
hiit  femmes  enceintes  furent  éventrées  ;  en- 
Y)roo  MMW  catholiques  et  80  prêtres  furent 
jior^és,  en  1704  ;  celai  de  Saint-André  de 
Unaze  fat  précipité  du  haut  de  son  clocher. 
AlVcasion  de  ces  désastres,  Fléchier,  évê- 
^cdeMmes,  publia  une  lettre  pastorale  que 
l'oatroQve  dans  ses  œuvres  ;  il  y  dépeint  les 
^^Hes  causés  par  les  camisars,  le  massa- 
^ horrible  de  Tabbé  du  Cheyla,  archiprê- 
ItdeMende,  et  d'une  foule  d'ecclésiastiques 


Jiercés  de  mille  coups,  brûl^J  à  petit  feu, 
corchés,  égorgés  en  face  des  autels.  Les  gé- 
néraux Villars  et  fierwick  parvinrent  enfin 
à  comprimer  la  révolte;  Vivens  fut  tué, 
Brousson  pris  et  exécuté.  Du  autre  chef  du 
parti,  Cavalier,  qui  avait  débuté  par  être 
garJeur  do  porcs,  puis  boucher,  se  réfugia  à 
Londres,  d'oà  il  s  efforçait,  au  moyen  de  ses 
émissaires,  de  fomenter  en  France  le  feu  de 
la  guerre  civile.  11  trouva  d'abord  de  l'appCIi 
daus  cette  capitale,  il  fut  même  secondé  par 
un  mathématicien,  nommé  Fatio  de  Duilfier. 
Un  de  leurs  prosélytes  étant  mort,  on  avait 
prédit  et  promis  sa  résurrection  ;  le  peuple 
s'assembla  pour  être  témoin  du  prodige; 
mais  le  miracle  manqua,  ce  qui  discrédita  les 
opinions  des  fanatiques.  L'ouvrage  de  Gré- 
goire, auquel  j'ai  emprunté  unegrande  partie 
dcce  qui  précède,  rapporte  un  fragment  de  la 
Lettre  de  Shaftesbury  sur  Centhousimsme^  où 
cet  écrivain  se  moque  agréablement  de  ces 
sectaires. 

«  Ils  ont  pris,  dit-il,  un  merveilleux  goût 
au  martyre  dans  leur  pays,  et  ils  voudraient 
bien  l'essayer  chez  nous,  si  nous  voulions  le 
leur  permettre,  c'est-à-dire,  si  nous  voulions 
avoir  la  bonté  de  leur  casser  les  os,  selon  la 
louable  coutume  de  leur  pays,  et  d'animer 
ainsi  de  plus  en  plus  leur  zèle  en  allumant 
contre  eux  le  feu  d'une  nouvelle  persécution; 
mais  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pu  obtenir 
cette  grâce  :  la  dureté  de  notre  cœur  est  si 
grande,  que,  quoique  parmi  leurs  compa- 
triotes réfugiés  il  se  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  canailles  qui,  par  pure  bonté,  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  les  assom- 
mer de  coups,  ou  de  les  lapider  lorsqu'ils  les 
rencontrent  par  les  rues  ;  quoique  les  minis- 
tres de  leur  propre  nation  souhaitent  pas- 
sionnément de  leur  faire  sentir  les  coups  de 
leur  discipline,  et  soient  même  tout  prêts  à 
allumer  en  leur  faveur  le  feu  dépreuve^  nous 
autres  Anglais,  qui  sommes  maîtres  dans 
notre  pays,  sommes  assez  inhumains  pour 
ne  vouloir  pas  souffrir  qu'on  traite  ainsi  ces 
fanatiques.  » 

Cependant  les  excès  du  délire  s'accrurent 
à  tel  point,  que  la  justice  se  crut  obligée  do 
sévir;  et,  le  7  septembre  1707,  plusieurs  pro- 
phètes furent  mis  au  pilori,  à  Londres,  en- 
tre autres  Fatio,  qui,  redevenu  libre,  conçut 
le  projet  de  convertir  l'univers,  fil  à  ce  sujet 
un  voyage  eu  Asie,  et  revint  mourir  obscu- 
rément dans  sa  patrie.  Plusieurs  autres  se 
réfugièrent  en  Allemagne  et  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Italie  et  même  en  Turquie,  où 
ils  tentèrent  de  faire  des  prosélytes, mais 
avec  peu  de  fruit.  Knfin,  vers  l'an  1715,  il  ne 
restait  plus  de  ces  fanatiques  que  de  tristes 
souvenirs. 

CAMPATOIS  ou  GAMPITBS,  hérétiques  du 
IV*  siècle,  qui  enseignaient  les  erreurs  des 
donatisles;  on  leur  donna  ce  nom,  parce 
qu'ils  se  répandaient,  dans  les  campagnes 
pour  débiter  leurs  opinions.  ' 

CAMPENSES.  Ce  nom,  qui  en  latin  si- 
gnifie campagnards^  fut  donné  aux  catholi« 
Sues  d'Antioche 'attachés  à  la  communion 
e  saint  Mélccoi  parce  que, chassés  de  leurs 
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églises,  Hs  étaient  réduits  à  s'assembler  dans 
le  chcunp  des  exercices  publies. 

CâMPOIS,  nom  donné  à  certains  béréti- 
qaes  du  iv*  siècle  qui  soutenaient  les  mêmes 
erreurs  que  les  ariens. 

CAMDLUS,  un  des  dieux  des  Sabins,  ou, 
Mars  lui-mémei  inyoqué  sons  ce  nom  par  les 
saliens.  Il  est  représenté  sur  les  monuments 
armé  d'un  bouclier  et  d*une  pique.  Son  nom 
parait  yenir  du  mot  sabin  camus,  frein  de 
cbeval 

CANÂCÔPOLE.  C'est,  (lilleDictionnairedes 
Cultes  religieux,  le  nom  que  Ton  donne  aux 
catéchistes  que  les  missionnaires  des  Indes 
emploient  &  travailler  sous  eux  pour  la  con- 
version des  idolâtres. 

CANATHOSy  fontaine  de  Nauplie  où  Junon 
allait  tous  les  ans  se  baigner  pour  y  recou- 
vrer sa  virginité.  Les  femmes  de  la  Grèce 
s*y  rendaient  aussi  dans  l'espoir  d'y  trouver 
le  même  avantage. 

Çi4  iVC^IL/,  petites  chapelles  érigées  par 
les  Gaulois  aux  déesses-mères,  qui  prési- 
daient aux  fruits  de  la  terre.  Los  dévots  y 
Sortaient  leurs  offrandes  avec  de  petites 
ougies;  et ,  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  mystérieuses  sur  du  pain  ou  sur 
certaines  herbes,  ils  les  cachaient  dans  un 
chemin  creux  oo  dans  le  tronc  d'un  arbre, 
aCn  de  garantir  leurs  troupeaux  de  la  conta- 
gion et  de  la  mort. 

CANCER  ou  ÉCRE VISSE,  animal  qui  a 
l'honneur  de  résider  dans  le  ciel  parmi  les 
constellations.  Junon,  toujours  implacable  à 
(^encontre  d'Hercule,  envova  contre  lui  le 
Cancer,  lorsqu'il  combattait  Vliydre  deLerne. 
Le  héros,  en  ayant  été  mordu  au  pied,  l'é* 
crasa  ;  mais  Junon,  en  récompense  de  sa 
bonne  volonté,  plaça  l'animal  dans  le  ciel. 

GANCOU,  petits  paius  de  maïs  en  usage 
chez  les  anciens  Péruviens  dans  leurs  céré- 
monies religieuses  ;  ils  étaient  pétris  par  les 
vierges  du  Soleil,  la  nuit  qui   précédait  la 

f;rande  fêle  de  cet  astre.  Elles  leur  donnaient 
a  forme  ronde,  et  les  faisaient  delà  gros- 
seur d'une  pomme.  Après  que  C'S  pains 
avaient  été  consacrés  par  le  pontife,  on  les 
distribuait  aux  Incas  et  au  peuple  en  signe 
de  communion  ;  on  en  mangeait  alors  deux 
ou  trois  morceaux.  Il  n'y  avait  que  les  vier- 

!;es  du  Soleil  qui  pussent  le  préparer,  sur- 
çatxelui  qui  devait  être  présenté  aux  In-^ 
cas.  11  fallait  qu'il  fût  de  la  plus  pure  farine. 
On  en  usait  encore  à  la  fête  appelée  Ciioua 
ou  de  la  PuriGcation  ;  mais  il  ue  parait  pas 
qu'on  en  niangefll  alors.  On  le  pétrissait  et 
on  le  faisait  cuire  à  demi  dans  des  marmi- 
tes de  terfe;  lorsqu'il  formait  pÂte,  on  y  mê- 
lait du  sang  tiré  d'entre  les  deux  sourcils  et 
des  narines  de  quelques  jeunes  enfants  ;  ou 
s'en  frottait  ensuite  la  tête,  le  visage,  Tes- 
tomact  les  épaules,  les  bras  et  les  cuisses, 
aCn  d'éloigner  de  soi,  par  cette  poriQcation, 
les  maladies  et  toutes  sortes  d'infirmités. 
Après  quoi  le  chef  de  chaque  famille  pre- 
nait de  cette  pâte,  en  frottait  les  portes 
de  sa  maison  ,  et  y  laissait  la  pâte  at- 
tachée, comme  marque  que  tous  ceux  qui 
babitaient    cette    maison  étaient   purifiés. 


Cette  cérémonie  rappelle  le  sang  de  rsgneaa 
pascal  dont  les  Hébreux  frottaient  la  ports 
de  leurs  maisons. 

CANDÉLIÈRB,  ancien  nom  de  la  fête  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  Chandeltuf; 
on  disait  aussi  la  Chandeteuêe*  Les  anciens 
noms  de  cette  fête  se  lisent  dans  un  sermon 
d*Alcuin.  Cett%  fête  était  ainsi  appelée,  dit 
du  Gange,  â  cause  éeslchandelUs  allumées n\ït 
le  pape  Gélase  ordonna  aux  fidèles  de  porter, 
après  avoir  abrogé  les  Lupercales,  qui,  se- 
lon Varron,  se  célébraient  ao  mois  de  té- 
Trier.  Le  pape  Sergius  y  ajouta  des  litaDJes 
et  des  processions  publiques,  en  supprimaQl 
toutefois  les  luminaires,  comme  le  remar- 
quent Baronius  et  le  vénérable  Bède. 

CANËNTE,  fille  de  Janus  et  de  Vénilie, 
ainsi  nommée  de  la  beauté  de  sa  voix.  Elle 
épousa  Ficus,  roi  d'Italie;  mais  l'enchante- 
resse Circé  ayant  changé  son  mari  en  pivert, 
elle  en  conçut  une  douleur  qui  la  consuma 
de  telle  sorte ,  que  son  corps  s'évapora  dans 
les  airs.  Elle  fut  mise,  ainsi  que  son  mari^ao 
nombre  des  dieux  indigèles  de  TKalie. 

GANËPHOUES.  Les  Athéniens  donnaient 
ce  nom  à  de  jeunes  filles  de  qualité  qui,  aux 
fêtes  des  Panathénées,  portaient  des  corbeil- 
les fermées  et  couronnées  de  branches  de 
myrte,  et  marchaient  â  la  tête  de  la  pompe 
sacrée.  Elles  résidaient  habituellement  dans 
le  temple  de  Minerve.  U  y  avait  aussi  des 
canépbores  aux  fêtes  de  Bacchus  et  de  Gé- 
rés ,  dans  lesquelles  elles  portaient  des  cor* 
beilles  d'or.  Mais  que  contenaient  ces  cor- 
beilles? c'est  ce  que  l'antiquité  ne  nousapai 
révélé  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'elles  reo- 
fermaient  des  symboles  analogues  au  pbii- 
lus  des  Egyptiens  et  au  linga  des  Hindoni. 

Les  Athéniens  appelaient  aussi  canépbo- 
res les  icunes  filles  nubiles  qui  venaient  ap- 
porter des  offrandes  à  Diane  pour  lui  demao* 
der  la  grâce  de  changer  d*état. 

CANËPHORIE ,  c'est-à-dire  offrande  di 
corbeilles.  Les  jeunes  filles  d'Athènes,  la  veille 
de  leurs  noces ,  étaient  conduites  par  leurs 
parents  dans  le  templede  Minerve,  et  offra'eU 
à  cette  déesse  une  corbeille  remplie d'ulTrao- 
des,  aQn  de  l'engager  à  favoriser  lenr  ma* 
riage.  D'après  Suidas,  la  cérémonie  de  lara- 
néphorie  avait  lieu  en  l'honueur  de  Diane,  i 
laquelle  les  jeunes  filles  venaient  offrir  des 
corbeilles  remplies  de  leurs  ouvrages il'^** 
guille,  dans  l'intention  énoocée  à  rarticla 
précédent. 

CANH-BONG-LAI,  monUgneqni,  soitâst 
l'opinion  des  Annamites,  est  le  séjour  ilts 
dieux;  ils  l'appellent  encore  Canh^Hin. 

CANiCIDË(DÉESSK),G'esl-à-diresiieiir/n>Vi 
de  chiens;  nom  sous  lequel  Hécate  était 
adorée  avec  grande  pompe,  dans  lllede  Sa* 
mothrace,  ou  on  lui  oflraît  en  iacrifica  uof 
multitude  do  chiens.  On  lui  avait  cooiacre 
dans  cette  Ue  un  antre  immense  Botnwé 
Zérinthe;  là,  dans  le  silence  et  an  miWtuàes 
ténèbres  de  la  nuit,  les  prêtres  des  Cabirei 
célébraient  en  son  honneur  ces  mystères rê 
vérés  dont  l'usage  se  répandit  en  Grèce,  eo 
Italie  et  ailleurs. 

CANICULE,  ou  le  Petit  Chim\  coosleU^ 
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tioB  qui  paraît  dans  le  temps  des  grandes 
chaleurs.  Les  Romains,  persuadés  de  la  ma- 
lignité de  ses  influences,  lai  sacrifiaient  tous 
les  ans  un  chien  roux.  Suirant  la  Fable,  la 
canicule  est  le  chien  que  Jupiter  donna  à 
Eorojpe  peur  la  garder,  et  dont  Minosflt  pré- 
sent a  Procris,  et  celle-ci  à  Céphale.  D  au- 
tres reulent  que  ce  soit  la  chienne  d'Ërigone. 

CANON.  Ce  mot  grec,  qui  signifie  riçle^ 
««M^v,  est  très  en  usage  dans  1  Eglise  ;  il  a 
plusieurs  aig nificationa. 

1*  Canon  aa  livres  saints.  C'est  la  réunion 
de  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  :  écrits  par  des  hommes  inspirés 
de  rfisprit-Saint  ;  ce  sont.,  pour  l'Ancien 
Testament  :  les  cinq  iirm  de  Moïse,  savoir, 
la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nom- 
bres et  le  DefUéronome  ;  Josné,  les  Joges  et 
Rutb;  les  quatre  livres  des  Rois  ;  les  deux  de» 
Paralipomènes  ;  le  premier  d'Esdras ,  et  te 
second,  qui  porte  iaussi  le  nom  de  Néhémie; 
Tobici  Judith,  Esther,  Job  ;  le  Psautier  de 
cent  cinquante  psaumes  ;  les  Paraboles,  l'Ec- 
clésfaste,  le  Cantique  dea  cantiques,  la  Sa- 

Eesae,  rEtcléslastique  ;  Isaïe,  Jérémie  avec 
arucb,  et  les  Lamentations,  Eiéchiel,  Da- 
niel :  les  douze  petits  prophètes  ,  savoir , 
Osée,  Joël,  Anios,  Abdias,  Jonas ,  Mirhée, 
Nahnm,Habacuc,Sophonie,Açgée,Zacharie, 
Matachie  ;  enfin  les  deux  livres  des  Ma- 
chabées. 

Le  Nouveau  Testament  contient  les  quatre 
Evangiles ,  les  Actes  des  Ap6tre«,  quatorze 
Epttres  de  saint  Paul,  deux  de  saint  Pierre, 
trois  de  saint  Jean,  une  do  saint  Jacques, 
une  de  saint  Jude  et  l'Apocalypse. 

Tels  sont  les  livres  que  l'Église  reconnut 
comme  canoniques,  dans  la  V  session  du 
concile  de  Trente,  d'accord  en  cela  avec 
toute  l'antiquité  latine,  grecque  et  orien- 
tale, quoi  qu'en  disent  les  protestants.  Voy. 
Bible. 

2*  Canons  des  conciles.  Ce  sont  les  déci- 
sions portées  par  l'Eglise  assemblée  en  con- 
cile général,  ou  par  des  conciles  particu- 
liers. Ces  canons  doivent  servir  à  régler  la 
eroyance  des  fidèles  sur  différents  points  de 
doctrine  et  de  morale ,  i  déterminer  les 
points  de  foi,  à  condamner  les  hérésies.  On 
comprend  aussi  bous  le  nom  de  canon  dea 
décisions  tirées  des  décrets  ou  des  épttrcs 
décrétâtes  des  papes,  ou  du  sentiment  des 
saints   Pères.  La  collection  de  ces^canons 
forme  ce  que  l'on  appelle  le  droit  canonique. 
On  peut  distinguer  les  canons  qui  regardent 
la  foi,  et  ceux  qui  ne  concernent  que  la  dis- 
ciplioe.  Les  premiers  sont  reçus  sans  dîffi** 
calté  par  l'Eglise  universelle,  quand  ils  ont 
été    faits  dans  un  concile  général  :  Non  tn* 
iroducunt  jus  nomwn ,  disent  les  auteurs  ca- 
nonistes,  ssd  temittm  ipsum  déclarant.  Lei 
canons  de  pure  discipline  sont  observés  par 
toute  l'Eglise,  ou  n'ont  lieu  qu'en  certaines 
Eglises  particulières.  Ils  sont  de  droit  apo- 
stolique, ou  ils  ont  été  établis  par  des  con- 
ciles oecuméniques,  ou  enGn  ils  sont  obser- 
vés en  vertu  d'un  usage  généralement  reçu. 
l>*après  une  des  libertés  dé  l'Eglise  galli- 
eane,  les  canons  concernant  la  discipline , 


même  portés  par  des  conciles  généraux,  ne  i 
soni  reçus  en  France  que  lorsqu'ils  ont  été 
acceptés  par  les  évéques  et  par  le  roi. 

3*  Canons  apostoliques.  Recueil  de  canons 
ou  lois  ecclésiastiques  des  premiers  siècles. 
Celui  que  l'Eglise  grecque  reconnaît  en  ren- 
ferme quatre-vingt-cinq;  celui  de  l'Eglise 
latine,  cinquante  seulement.  On  les  appelle 
canons  apostoliques,  parce  ^ua  quelques- 
uns  ont  eté<  faits  par  dos  évéques  qui  vi- 
vaient peu  de  temps  après  les  apôtres ,  et 
qu'on  nommait  hommes  apostoliques.  Ils 
sont  fort  anciens,  et  se  trouvent  cités  dans 
les  conciles  de  Nicée,  d'Antiocho,  de  Con« 
stanlinople  et  par  plusieurs  auteurs,  sous  le 
titre  de  canons  anciens^  de  canons  des  Pères 
et  de  canons  ecclésiastiques.  On  les  a  long^ 
temps  attribuée  faussement  au  pape  saint 
Clément ,  troisième  successeur  de  saint 
Pierre,  comme  les  ayant  reçus  de  ce  prince 
dcH  apôtres.  Les  offrandes  d*épis  nouveaux 
et  fie  raisins  sur  l'nutel,  et  de  Thuile  pour  le 
luminaire,  prouvent  qu'ils  sont  postérieurs  ; 
et  l'on  convient  aujourd'hui  qu'on  doit  Gxer 
i'époque  de  ce  recueil  à  la  fin  du  iii«  siècle. 
Les  papes  Damase  et  Gétase  l'avaient  con« 
damné  comme  apocryphe.  Léon  IX  en  a  ex- 
ccpté  cinquante  canons ,  qui  sont  d'une 
grande  autorité  dans  l'Eglise  d'Occident , 
surtout  depuis  la  traduction  latine  que  De- 
nys  le  Petit  en  donna  vers  le  commence- 
ment du  vr  siècle.  Ils  ont  toujours  fait  par- 
tie du  droit  canon  ^  et  leur  connaissance  est 
très-utile  à  ceux  qui  veulent  s'instruire  da 
rancienne  discipline  de  rBglise.  Aussitôt 
qu'ils  parurent  en  France,  ils  y  furent  esti- 
més et  cités  pour  la  première  fois  dans  la 
eause  de  Prétextât,  en  5T7,  du  temps  du  roi 
Chilpéric,  et  on  y  déféra. 

k"  Canons  pénitentîause.  Ce  sont  ceux  qui 
furent  dressés  par  les  conciles  de  Nicée,  da 
Gangres,  d'Arles,  de  Laodioée,  pour  régler 
les  divers  genres  de  pénitence  à  imposer 
pour  certains  crimes.  Saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nysse  firent  un  corps  de  tous 
ci'S  canons,  pour  établir  parmi  les  évéques 
dX)rient  une  conduite  uniforme.  Les  évo- 
ques d'Occident  en  firent  de  même  ,  comme 
il  parait  par  le  Péuitentiel  romain ,  qui  est 
très-ancien.  Afin  d'en  donner  une  idée,  nous 
allons  en  rapporter  quelques-uns,  qui  re- 
gardent les  péchés  les  plus  ordinaires. 

Pour  avoir  abandonné  la  foi  catholique, 
dix  ans  de  pénitence. 

Pour  avoir  consulté  les  devins  ou  employé 
l'art  magique,  cinq  ans. 

Pour  s*étre  parjuré  ou  avoir  porté  quelque 
autre  à  se  parjurer,  quarante  jours  au  pain 
et  à  l'eau,  et  les  sept  années  suivantes  en 
pénitence. 

Pour  avoir  juré  le  nom  de  Dieu  une  (bis, 
sept  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  œuvre  servile  faite  le  dimanche,  trois 
jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  avoir  parlé  à  l'église  pendant  l'office 
divin,  dix  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  s'être  procuré  l'avortenienr,  trois  ans 
de  pénitence,  et  dix  ans  pour  avoir  tué  son 
enfant. 
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Poar  âToir  taé  nn  homme  de  propos  déli- 
béré ,  pénitence  toute  la  vie  ;  dans  un  pre- 
mier mouvement  de  colère,  trois  ans. 

Pour  un  vol  capital,  cinq  ans;  s'il  est  peu 
considérable,  nu  an. 

Pour  l'usure,  trois  ans  de  pénitence,  dont 
un  an  an  pain  et  à  l'eau. 

Pour  la  fornication  simple,  trois  ans. 

Pour  l'adultère,  dix  ans. 

Pour  s'être  fardée  dans  la  Yue  de  plaire, 
trois  ans. 

Pour  s'être  masqué  ou  avoir  fait  des  dan- 
ses publiques  devant  une  église,  ou  un  jour 
de  fêle,  trois  ans,  etc.,  etc. 

Cette  sévérité  daus  la  discipline  de  l'Eglise 
dura  jusqu'au  temps  des  croisades;  pour 
lors,  à  la  place  des  peines  canoniques,  il  fut 
imposé  aux  pécbeurs  publics  d*aller  eux- 
mêmes  combattre  les  iuQdèles,  ou  de  con- 
tribuer à  celte  guerre  par  des  sommes  pro- 
portionnées à  la  fortune.  Maintenant  on  y 
supplée  par  des  indulgences  plénières  ou 
partielles. 

5"  Canotif  parmi  les  religieux  ou  les  régu- 
liers, désigne  le  livre  qui  contient  la  règle 
ou  les  institutions  de  l'ordre  ;  d'où  le  nom  de 
canoniques  ou  chanoines  donné  à  quelques 
communautés  de  prêtres.  Le  nom  de  cha- 
noines (canontct),  venant  de  canon^  règle, 
il  est  clair  que  l'expression  chanoines  régu^ 
tiers  est  nn  pléonasme. 

6'  Canon  se  dit  aussi  du  catalogue  des 
saints  canonisés.  On  voit  que  ce  terme,  ca^ 
noniséf  vent  dire  inséré  au  canon. 

7*  Canon  pascal ,  table  où,  par  un  cycle  de 
dix-neuf  ans*  on  marque  le  jour  de  Pâques 
5t  les  autres  fêles  mobiles. 

S*"  Canon  des  Evangiles  ;  espèces  de  con- 
cordances faites  par  Eusèbe  de  Césarée,  dont 
parle  saint  Jérôme,  et  que  l'on  yoit  à  la  tête 
de  quelques  éditions  du  Nouveau  Testament. 

9* Canon  de  la  messe.  On  appelle  ainsi  la  par- 
tie de  la  messe  qui  ne  varie  point,  quel  que 
soit  l'ofOce  que  l'on. célèbre,  particulière- 
ment celle  qui  est  comprise  entre  la  préface 
et  la  récitation  du  Pater.  C'est  la  parlie  la 

f^Ius  auguste  des  saints  mystères  ;  le  prêtre 
a  récite  tout  entière  à  voix  basse  ;  c'est  un 
acte  qui  se  passe  entre  Dieu  seul  et  lui  :  dans 
plusieurs  Eglises  même,  le  prêtre  était  alors 
séparé  non-seulement  des  simples  fidèles, 
mais  même  du  reste  du  clergé,  par  des  ri- 
deaux ou  courtines  qui  voilaient  entière- 
ment le  sanctuaire.  C'est  pendant  le  canon 
que  s'opère  le  mystère  auguste  de  la  trans- 
substantiation. Le  canon  de  la  messe  latine 
est  très-ancien,  et  saint  Ambroise  le  rap- 
porte presque  tout  entier  dans  sa  liturgie. 
Quelques-uns  disent  que  saint  Jérôme  le  mit 
dans  l'ordre  où  nous  le  voyons,  A  la  réquisi- 
tion du  pape  Damase;  d'autres  l'attribuent 
au  pape  Sirice,  qui  vivait  sur  la  fin  du  iv* 
siècle.  Le  concile  de  Trente  dit  qu*il  a  été 
dressé  par  l'Eglise,  et  qu'il  est  composé  des 
paroles  de  Jésus-Christ,  de  celles  des  apô- 
tres et  des  premiers  pontifes  qui  ont  gou- 
Terné  l'Eglise.  Les  saints  Pères  l'appellent 

auclquefois  Prières  ^  parce   qu'il   contient 
es  prières  et  des  invocations,  et  qi^elque- 


fois  Action^  parce  une  e  mot  agere  oa/aeer* 
se  prend  souvent,  dans  les  auteurs  sacrés  et 
profanes,  pour  sacrifier  ;  on  l'appelle  encore 
Secrète ,  parce  qu'on  doit  le  réciter  à  vois 
basse. 

10"  Canons  arabiques*  Ce  sont  des  canons 
apocryphes  et  inconnus  à  toute  l'anliqoité, 
que  les  Arabes  ont  attribués  au  concile  de 
Nicée. 

11*  Grand  Canon.  On  nomme  ainsi  le  jendi 
de  la  4-«  semaine  de  carême,  fêté  cbex  les 
Grecs  avec  quelque  solennité.  Il  a  été  ainsi 
nommé  parce  qu'on  chante  en  ce  jour  on 
office  nommé  Canon^  lequel  est  composé  de 
traits  de  l'Ancien 'et  du  Nouveau  Testament, 
qui  sont  comme  une  espèce  de  règle  proposée 
pour  diriger  sa  conduite  sur  celle  des  saints 
personnages  qui  s'y  trouvent  nommés.  Cet 
office  a  pour  auteur  André  do  Jérnsalem, 
originaire  de  Damas,  qui  vivait  dans  le  vir 
siècle,  connu  aussi  sous  le  nom  d'André  de 
Crète,  parce  qu'il  fut  archevêque  de  Candie. 
Cet  office  porte,  dans  quelques  liturgies  an- 
ciennes, les  noms  do  Triodes  ou  i'Iaiomitet, 
Quelques  Grecs  modernes  pensent  que  le 
Grand  Canon  n'était  autre  que  le  premier 
dimanche  de  carême  ;  mais  leur  erreur  a  été 
démontrée  par  Allatius. 

12*  Canons  d'autel.  Ce  sont  des  tableaox 
sur  lesquels  sont  écrites  certaines  parties 
de  la  messe,  qui  sont  exposés  sur  l'autel 
pendant  le  saint  sacrifice,  sous  les  yeuxda 
prêtre,  pour  soulager  sa  mémoire.  Il  est  fâ- 
cheux qu'en  bion  des  endroits  on  ait  donné 
à  ces  tableaux  des  proportions  exagérées, 
au  détriment  des  labernaclcs  et  des  gradins, 
qui  sont  quelquefois  d'une  riche  matière  e( 
d'un  travail  précieux. 

13*  Canon  de  la  paix  et  de  la  trére.  Ceit 
un  canon  fait  et  renouvelé  dans  plusieurs 
conciles,  depuis  le  x*  siècle,  contre  les  dés- 
ordres que  causaient  les  guerres  particu- 
lières de  différents  seigneurs. 

Voy.  nos  Dictionnaires  do  la  Bible,  de 
Liturgie  et  des  Rites  sacrés,  au  mot  Casov. 

CANONARQOE  oo  CANONIARQDE,  offi- 
cier de  l'Eglise  de  Constantinople,  qui  éliil 
au-dessous  des  lecteurs. 

Dans  les  anciens  monastères,  on  donnai! 
aussi  ce  nom  au  moine  qui  sonnait  la  cloche 

tour  réveiller  les  frères  et  pour  les  rassem- 
ier  à   certaines  heures.  C'est  ce  que  roo 
appelle  actuellement  réglementaire. 

CANONICAT,  titre  d'un  bénéfice  de  cha- 
noine, oui  donne  le  droit  i  celui  qni  eu  est 
revêtu  d'occuper  une  place  dans  le  chœur 
et  dans  le  chapitre  des  églises  cathédrales  on 
collégiales.  Cependant,  depuis  qu'en  France 
le  nombre  des  chanoines  est  infiaimeot  res- 
treint, il  est  passé  en  usage  que  les  évéques 
accordent  le  rang  et  les  honneurs  du  cano* 
nicat  à  des  prêtres  qu'ils  veulent  distinguer 
d'une  manière  particulière.  On  les  appelle 
chanoines  honoraires  ;  ils  jouissent  à  peu  près 
des  mêmes  droits  que  les  chanoines  titulai- 
res; mais  ils  ne  touchent  aucun  Iraitenienl, 
aussi  ils  ne  sont  assujettis  ni  A  la  réiiideoce 
ni  aux  autres  charges. 
CANONIQUES  (Livbrs  ).  Ce  sont  les  Unes 
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recosniif  sacrés'par  les  chrétiens  et  qui  coin- 
poseot  rÂDCien  et  le  Nouyeau  Testament. 
[foy.  Ciifon  d9$  livres  saintt.  )  On  les  divise 
eo  prot^^anoniquei  on  canoniques  de  pre- 
mier ordre,  et  en  deutéro-canoniqueê  on  ca- 
noDJqaes  de  second  ordre.  Les  premiers  ont 
toQJoars  été  admis  sans  contestation  par 
(outei  les  Eglises  et  par  tontes  les  comma* 
nioos;  les  seconds  ont  été  ignorés  on  rejetés 
par  quelques  Eglises  on  par  quelques  corn-- 
manions  particulières.  Les  prolestants,  qui 
traient  d'abord  rejeté  les  aeutéro*canoni- 
ques  du  Nouveau  Testament,  les  admettent 
maintenant  dans  leurs  bibles,  mais  ils  en 
excluent  encore  les  deutéro-canoniques  de 
l'Ancien  Testament,  ne  reconnaissant  comme 
inspirés  qoe  ceux  qui  sont  dans  le  canon 
des  Juifs.  {Voir  au  mol  Bible,  où  nous  don- 
nons la  liste  de  tous  ces  livres.)  Cependant 
Dous  allons  donner  ici  le  canon  des  Juifs, 
parce  qn*il  diffère  un  peu  du  nôtre  quant  a 
fordre  et  au  nom  des  livres. 

l'La  Loi  comprend  :  )a  Genèse,  l'Exode, 
k  Lévilique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome. 

2*  Les  premiers  Prophètes:  Josué,  les  Ju- 

Ees,  les  deux  livres  de  Samuel  et  les  deux 
ires  des  Rois. 

3'  Les  Prophètes  postérieurs  :  Isaïe,  Jéré- 
nie,  Ezéchiel,  Hosée,  Joël,  Amos,  Obadias, 
Jonas,  Hichée,  Nahum,  Habacuc,  Séphanie, 
Hafgée,  Zacharie  et  Malachie. 

V  Les  Hagiographes:  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, Job,  le  Cantique  des  cantiqaes/Ruth, 
les  Lamentations,  l'Bcclésiaste,  Eslher,  Da- 
niel, Ezra,  Néhémie  et  les  deux  livres  des 
Chroniques. 

CANONISATION,  acte  solennel  par  lequel 
le  souverain  pontife,  après  un  mur  examen 
âde  longues  formalité:!,  met  au  nombre  des 
saints  one  personne  qui  a  mené  une  vie 
(lemplaire,  pratiqué  toutes  les  rertus  propres 
it  son  élat  et  opéré  qoelaues  miracles.  Ce 
serait  une  étrange  erreur  de  croire,  comme 
plasieurs  gens  du  monde  ignorants  sur  les 
malières  de  la  religion,  que  le  pape  s'arroge 
le  droit  de  fatre  des  saints;  il  n'en  est  point 
ainsi  :  le  souverain  pontife  déclare  seulement 
I^reet  acte  qu'il  est  certain  qae  telle  per«- 
soQoe  jouit  de  la  béatitude  éternelle  et  qu'on 
peut  Finvouuer  et  Thonorer  d'un  culte  pu- 
blic Cette  déclaration  est  une  garantie  d  or- 
<lre,  et  a  pour  but  d'empéchor  que  l'on  rende 
des  hommages  i  des  défunts  d'une  vertu 
doQteose.  Dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
glise,fil  n'y  avait  point  d'acte  solennel  de  ca- 
nonisation, et  il  est  permis  de  croire  qu'il 
inffisait  parfois  du  suffrage  public,  de  la  voix 
tadergèiet  du  peuple  pour  élever  un  autel 
à  un  martyr  ou  à  un  personnage  qui  avait 
donné  des  preuves  non  équivoques  de  sain- 
tciè;  plus  tard  les  éyéques  se  contentèrent 
d'ioscriresurdes  registres  appelés  dtpiy^ue^ 
les  noms  de  ceux  quHs  considéraient  comme 
Minis.  Mais  ces  deux  méthodes  pouvaient 
uoir  des  inconrénients  :  le  peuple  est  sujet 
a  prendre  le  change,  les  premiers  pasteurs 
p<Kivaient  être  mus  par  des  considérations 
l^rticalières  ou  personnelles,  par  des  pré« 
^ttgis;  ils  pouTaient  être  induits  en  erreur, 
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ne  pas  apporter  assez  de  soin  i  leur  enquête, 
recevoir  trop  témérairementles  témoignages. 
On  sait  qoe  saint  Martin  de  Tours  flt  abattre 
un  autel  élevé  à  un  prétendu  martyr  fort  yé« 
nérédans  la  contrée,  et  qu'il  découvrit  n'être 
autre  qu'un  bandit  inhumé  dans  ce  lieu. 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  les  papes 
ont  sagement  appelé  à  eux  la  cause  des  ca- 
nonisations ;  et  le  long  et  minutieux  exa« 
men  auquel  on  se  livre,  examen  qui  dure 
des  années  et  quelquefois  des  siècles;  les 
enquêtes  ouvertes,  les  procès-verbaux  que 
l'on  dresse  dans  toutes  les  contrées  qu'a  pu  . 
habiter  le  personnage  dont  on  instruit  la  ' 
cause,  les  avocats  pour  et  contre  que  l'on 
entend,  tout,  jusqu'aux  dépenses  énormes 
que  nécessitent  soit  les  recherches,  soit  l'acte 
même  de  la  canonisation,  est  une  garantie 

Îue  l'affaire  n'a  pas  été  traitée  légèrement. 
>n  cite  un  savant  protestant  qui,  conversant 
à  ce  sujet  avec  un  cardinal,  lui  reprocha  la 
facilité  avec  laquelle  l'Eglise  prononçait  la 
canonisation  de  certains  individus.  Pour 
toute  réponse  le  cardinal  lui  remit  entre  les 
mains  le  volumineux  dossier  d'une  canoni- 
sation qu'il  était  chargé  de  poursuivre,  eu 
l'invitant  à  ^  jeter  les  yeux  ;  après  avoir  par- 
couru les  pièces,  le  protestant  remit  le  dos- 
sier au  cardinal  en  lui  disant:  Si  tous  les 
actes  de  eanonisaiions  étaient  fondés  en  prew 
ves  cofnme  celles  que  voici f  il  n'y  aurait  rien 
à  dire.  —  Sachez^  répondit  le  cardinal,  quê 
ces  témoignages  qui  vous  paraissent  si  con-^ 
cluants,  ne  nous  ont  pas  semblé  tels  ;  la  cano-^ 
nisation  n'aura  pas  Ueu.  Une  règle  générale, 
en  fait  de  canonisation,  est  que  les  vertus 
sans  les  miracles,  et  les  miracles  sans  les 
vertus,  ne  suffisent  pas:  il  faut  l'un  et  Tautre. 
Le  premier  acte  authentique  et  indubi- 
table que  nous  ayons  d'une  canonisation 
solennelle  dans  les  formes  modernes,  est  con- 
signé dans  une  butle  donnée  par  le  pape 
Jean  XV,  en  993,  dans  un  concile  de  Rome. 
Cette  bulle  place  au  nombro  des  saints  Ul- 
ric  ou  Udalric,  évêque  d'Augsbourg.  La 
chose  était  ancienne,  quoique  le  mot  de  ca- 
nonisation ne  fût  point  encore  d'usage.  Ce 
mot  ne  se  trouve  pour  la  première  fois  que 
dans  une  lettred'Ou.lri,  évêque  de  Constance, 
à  Calliiie  II,  pour  la  canonisation  de  l'évé- 
que  Conrad,  vers  1132.  La  réserve  de  la  ca- 
nonisation au  pape  est  du  x*  siècle.  Il  faut 
cependant  que  cette  loi  n'ait  pas  été  géné- 
ralement reçue,  puisqu'après  cette  époque 
la  manière  de  canoniser  les  saints,  en  éle- 
vant un  autel  sur  leur  tombi^au,  fut  encore 
en  usage,  comme  on  le  voit  par  rapport  à 
saint  Romuald,  en  1032;  et  qu'il  est  avéré 
que  la  dernière  canonisation  faite  par  un 
métropolitain,  comme  il  était  d'usage  autre- 
fois, est  celle  que  flt  l'archevêque  de  Rouen 
en  1153. 

CefutHonoriosIUqui  le  premier,  en  1225, 
accorda  des  indulgences  de  quelques  jours 
à  la  cérémonie  de  la  canonisation.  Les  in- 
dulgences plénières  ne  commencèrent  à  ces 
cérémonies  qu'en  1523.  Ou  remarque  que  ce 
fut  à  la  canonisation  de  saint  Roch,  au  con- 
cile de  Constance,  jw  iMk^  que  l'on  porta 

^  '         23 


710 


DICTIONNAIRE  DES  RELKIOMS. 


m 


L'Eglise  les  a  insérés  dans  son  office  quoti- 
dien. On  n'y  aperçoit  aneon  rbvlbme;  mais 
nous  ne  les  avons  plas  dans  la  langae  où  ils 
ont  été  composés.  Toutefois  le  troisième  est 
moins  un  cantique  qu'une  action  de  grâces 
énoncée  en  prose. 

La  plupart  des  hymnes  attribués  à  Or- 
phée, a  Homère  et  à  quelques  autres  anciens 
Grecs,  sont  de  véritables  cantiques.  lien  est 
de  même  du  earmm  sœculare  d'Horace,  qui 
renferme  des  pensées  et  des  vœux  dignes 
d*ttn  chrétien. 

Les  musulmans  de  l'Inde  appartenant  à 
la  secte  des  schiites  chantent,  pendant  la  fête 
du  Moharram ,  des  élégies  en  Thonnear  des 
martyrs  de  Kerbela  qui  peuvent  passer  pour 
des  cantiques. 

Les  Indiens,  si  éminemment  poètes  et  reli- 
gieuxy  en  ont  aussi  de  nombreux;  dans 
toutes  les  cérémonies  de  leur  culte«  il  y  a  des 
musiciens  et  des  chanteurs  qui  exécutent  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux.  Souvent  les 
brahmanes  et  les  autres  dévots  les  accompa- 
gnent, ou  chantent  séparément  des  canti- 
ques de  leur  composition. 

Les  sauvages  du  Canada  célèbrent,  dit-on, 
dans  leurs  cantiques,  la  beauté  des  ouvra- 

i^es  de  la  nature,  la  bonté  de  Dieu  et  la  dé* 
ai  te  de  leurs  ennemis. 

Il  serait  inutile  de  nous  étendre  davantage 
sur  un  usage  qui,  trouvant  son  principe  dans 
la  nature  du  sentiment  religieux,  dpit  né« 
cessairement  se  trouver  partout.  En  vain 
nous  citerait-on  les  quakers  et  quelques  au- 
tres communautés  chrétiennes  qui  ont  tota- 
lement banni  le  chant  du  culte;  cette  exclu- 
sion est  toute  systématique,  el  provient  de 
ce  qu'ils  ont  aboli  toute  espèce  de  culte, 
comme  ils  en  conviennent  eux-mêmes. 

GANTIQDE  DES  CANTIQUES,  un  des  li- 
vres sacrés  de  la  Bible,  composé  par  Salo- 
mon.  Ce  titre  n'indique  pas  que  ce  poème  est 
composé  d'une  série  de  canliqm  s,  ni  qu'il 
est  extrait  d'un  recueil  de  cantiques;  mais, 
suivant  le  génie  de  la  langue  hébraïque,  il 
signifie  un  eantiqtie  excellent,  de  même  que 
les  expressions  dieu  des  dieux,  prince  des 
princes f  esclave  des  esclaves^  signifient  le  Dieu 
suprême f  un  grand  prince,  un  esclave  abject. 
Bn  effet  le  Cantique  des  cantiques,  à  ne  le 
considérer  que  comme  un  ouvrage  profane, 
est  de  la  poésie  la  plus  exquise. 
Si  nous  l'envisageons  sous  le  point  de  vue 
,  littéral,  c'est  un  épilhaldme  composé  pro- 
^  bablement  à  l'occasion  du  mariage  de  Salo- 
f  mon  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte;  une  es- 
pèce de  dialogue  dramatisé  qui  représente 
l'amour  passionné  des  deux  jeunes  époux, 
les  douleurs  cuisantes  de  l'absence,  les  re- 
cherches empressées  pour  découvrir  le  lien 
où  se  cache  1  objet  aimé;  les  péripéties  et  les 
accidents  de  l'exploration  nocturne,  les  j  ies 
naïves  de  la  découverte  et  du  retour;  les 
tendres  caresses  :  le  tout  assaisonné  du  por- 
trait de  toutes  les  grâces  de  l'époux  et  de 
réponse,  de  la  description  des  jardins»  de  la 
chambre  et  du  lit  nuptial.  Rien  de  plus  déli- 
cat, de  plus  tendre  et  de  plus  passionné  que 
les  expressions  du  texte. 


Sous  le  rapport  spirituel,  c'est  une  atlégo- 
rie  qui  repràente  l'union  mystique  qoe  Dieu 
a  contractée  avec  la  Synagogue,  ou  plutôt 
une  prophétie  de  l'union  que  Jésus-Chriit, 
Fils  de  Dieu,  devait  contracter  avec  son  Eglise, 
qu'il  a  élevée  à  la  dignité  d'épouse.  -—  Notre 
bictionnaire  n'étant  pas  un  cours  de  théolo- 
gie, ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  celte 
allégorie,  et  de  prouver  méthodiquemeot  le 
but  spirituel  de  1  écrivain  sacré.  Mais  comme 
bien  des  personnes  lisent  ce  livre  sans  le 
comprendre,  ou  sans  pouvoir  s'en  rendre 
compte,  que  plusieurs  même  s'en  scandali- 
sent, il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire 
ici  quelques  courtes  observations  qui  ont 
peut-être  échappé  aux  commentateurs. 

1*  On  reproche  d'abord  A  l'auteur  de  ce 
Cantique  des  comparaisons  outrées  et  même 
ridicules,  par  exemple,  lorsqu'il  assimile  la 
tête  de  l'amante  au  mont  Carmel,  son  nez  i 
la  tour  du  Liban,  ses  yeux  à  des  viviers,  tes 
dents  A  des  brebis  qui  remontent  du  la- 
voir, etc.  —  Mais  il  ne  faut  pas  juger  la  lit- 
térature des  Orientaux  d'après  notre  goût  et 
nos  idées.  Dans  les  comparaisons  ils  n'ont 
généralement  en  vue  qu'un  seul  trait,  une 
seule  partie,  une  seule  qualité,  et  non  IVa- 
semble  de  l'objet  ;  la  ressemblance  qu'ils 
indiquent  ne  porte  que  sur  un  seul  point,  ab- 
straction faite  du  reste.  Ainsi,  sans  doute, 
les  Indiens  ne  trouvent  pas  plua  qoe  nous 
qu'une  belle  femme  ressemble  a  un  élépbaol; 
el  pourtant  ils  établissent  quelquefois  enire 
deux  êtres  aussi  différents  des  points  de  si< 
militude;  et  cette  comparaison  ne  bli*s$6 
point  les  lecteurs  ou  les  audltt'urs,  parce 
que  la  rotondiié  de  la  trompe  leur  rappelle 
celle  de  la  taille  ou  de  la  jambe,  et  cela  iesr 
suffit.  De  même  la  tête  de  l'épouse  du  Canti- 
que est  comparée  au  Carmel,  probablement 
à  cause  de  sa  forme  ;  son  nez  à  la  toor  dn 
Liban,  A  cause  de  sa  direction,  ses  yeux  i  des 
viviers,  A  cause  de  leur  limpidité;  ses  denU 
A  des  brebis  sortant  du  lavoir  les  unes  après 
les  autres,  à  cause  de  leur  rangée  uniforme, 
de  leur  blancheur,  et  de  la  mollesse  de  leurs 
contours.  Nos  littérateurs,  qui  se  targuent 
de  purisme  el  de  bon  sens,  ont-ils  meilleure 
grflce  A  comparer  le  cou  d'une  belle  i  celui 
d'un  cygne  7  Quelle  affliction  pour  une  femme 
si  elle  avait  le  cou  long,  étroit  et  emplumé, 
comme  celui  de  cet  animal  I  Ils  répondront 
A  cela  qu'ils  n'ont  voulu  envisager  que  s.i 
blancheur  on  sa  flexibilité.  Ils  n  ont  dune 
considéré  le  cou  du  cygne  que  sons  un  seul 
aspect.  C'est  précisément  ce  qu'a  lait  l'écri* 
vain  sacré. 

2*  Ou  reproche  A  l'auteur  du  Cantique  des 
descriptions  voluptueuses,  et  des  expres- 
sions trop  crues  et  trop  libres.  On  a  1res- 
bien  répondu  A  cette  objection  qoe  quand 
un  peuple  est  simple,  ses  expressions  le 
sont  aussi  ;  comme  elles  ne  le  choquent  p<is, 
il  n*a  pas  besoin  d'en  chercher  de  plus  dé- 
tournées, signes  assez  certains  que  1  imagi- 
nation a  corrompu  la  langue.  Au  reste,  faire 
le  procès  A  Saiomon  A  cause  de  la  crudité  de 
certaines  expressions,  c'est  le  faire  A  teuia 
l'antiquité;  el  la  pruderie  affectée  fàt  Uê 
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modernes  dans  leurs  écrils  est  loin  de  prou- 
ver eo  favear  des  mœurs  actuelles.  Lorsque 
la  simplicité  anti(|ue  eut  disparu,  il  defiut 
nécessaire  de  pailler  certaines  images  :  c'est 
poorqooi  les  juifs,  qui  ne  peuvent  se  per- 
meUre  de  modiûer  le  texte  sacré,  n'autori- 
sent généralement  la  lecture  de  ce  livre 
qu'à  l'âf^e  de  trente  ans. 

3*  Enfin  on  a'obsline  à  ne  voir  dans  ce 
poème  que  la  description  d'un  amour  pure- 
ment matériel.  Rien  dit-on,  n'indique  qu'il 
doit  être  pris  dans  un  sens  spirituel  ;  Dieu 
n'y  est  même  pas  nommé.  Celle  objection  a 
pu  avoir  de  la  force  tant  que  Ton  n'a  pas 
tonna  l*Orient.  Mais  maintenant  il  n'est 
plus  permis  à  une  personne  instruite  d'igno- 
rtr  que  tel  a  été  et  tel  est  encore  le  genre 
Bjstiqucdes  Orientaux.  Leurs  poèmes  Ihéoso- 
pbiqoes,  et  ils  sont  en  nombre  prodigieux, 
wmblent  A  celui  qui  les  aborde  ponr  la  pre- 
mière fdis,  purement  erotiques  ;  et  pourtant 
riutear  n'a  pas  eu  d'autre  but  que  de  pein- 
dre Tunion  de  l'flme  avec  Dieu,  et  jamais  le 
lecteur  indigène  ne  prend  le  change.  Cepen- 
dant 1rs  ihéosophes  orientaux  vont  beau- 
coup plas  loin,  car  trop  souvent  l'obscénité, 
ei  on  amour  monstrueux  voile  une  haute 
mjsticiié.  Mais  afin  qu'on  ne  nous  croie  pas 
lur  parole,  nous  renverrons  le  lecteur,  pour 
la  tbéosophîe  arabe,  aux  Allégorie;)  mora-> 
les  d'Aiz-eddin  Ëlmocadessi ,  traduites  en 
français  par  M.  Garcin  de  Tassy ,  sous  le  ti- 
tre de  tes  Oiieaux  et  /es  fleurs  ;  pour  le  per- 
un^an  Divan  de  Hafix^  dont  quelques  odes 
001  été  traduites;  ponr  Thindoustani»  au 
Bitonde  Wali^  dont  une  partie  a  été  traduite 
pirM.  Garciu'de  Tassy;  et  pour  le  sanscrit, 
I l'Onde  de  la  béatitude^  de  Sangkara  Atcha- 
rja,  traduite  en  français,  dans  lo  Journal 
yiatique^  par  M.  Troyor, 

Foy.  noire  Dictionnaire  de  la  Bible,  art. 

CmiQCB  DBS  CANTIQUES. 

CANTOR    ou    le   CUaNTRB    (Gilles)  , 
chef  d'une  secte  de  fanatiques  qui  s'élevè- 
rent aa  commencement  du  xv*  siècle,  et  se 
répandireot  dans  la  Flandre,  où  ils  perver- 
lirenl  un  grand  nombre  de  personnes.  Le 
principal  appui  de  la  secte,  après  Cantor, 
eUitun  carme,  nommé  Guillaume  deHildes- 
kim,  qui,  étant  en  grande  réputation  parmi 
l'S dévotes,  contribua  beaucoup  à  étendre 
ie  parti.  Les  sectateurs  de  Cantor  prenaient 
le  titre  ^'hommes  intelligents.  Ils  soutenaient 
4QeGi!lesCanlor,leurcher,étaillesauveurdes 
Sommes;  que  les  démons  et  tous  les  damnés 
Jiui  habitent  Tenfer   verraient  un  jour  finir 
H^urs  tourments,  et  seraient  transférés  dans 
>eriel;  qu'il  était  fauiL  que  le  diable  eût  au- 
trefois porté  Jésus-Christ  sur  le  sommet  du 
^<'iQple;que  la  prière  et  tout  culte  extérieur 
^UicQi  superflus;  que  la  fornication  était 
iiDc  chose  indifférente»  et  même  que  les  fem- 
jA(<  ne  devaient  pas  en  conscience  refuser 
leon  faveurs  à  ceux  qui  le^  leur  demandaient. 
I^Me livraient  à  toutes  les  infamies  qu'en- 
JralDc  paturellement  une  pareille  doctrine. 
lu  avaient  même  imaginé  un  langage  parti- 
culier, par  le  moyeu  duquel  ils  pouvaient 
t^&lreteair  ensemble  sur  cette    matière  » 


sans  éUre  entendus  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  la  secte.  Ils  regardaient  comme  de  véri- 
tables inspirations  toutes  les  extrayagances 
qui  leur  passaient  par  la  tète,  et  ne  man* 
quaient  pas  de  les  exécuter,  lis  publiaient 
que  les  règnes  du  Père  et  du  Fils  étaient 
passés,  et  que  c'était  le  Saint-Esprit  qui  ré- 
gnait à  son  tour.  Ces  fanatiques  étaient  d'au- 
tant plus  dangereux,  qu'il  était  difficile  de 
les  convaincre  et  de  les  punir;  car  ils  ne  se 
faisaient  aucun  scrupule  de  nier  leur  doc- 
trine lorsqu'ils  étaient  interrogés  juridique- 
ment. Cependant  le  zèle  de  Piére  d'Ailly, 
archevêque  de  Cambrai,  vint  à  bout  d'arrê- 
ter le  progrès  de  cette  secte.  Il  fit  faire  le 
procès  au  carme  Guillaume,  qui  avoua  ses 
erreurs  et  les  rétracta  en  présence  d*un 
grand  nombre  de  témoins. 

CANTUAIKE,  titre  que  Ton  donnait  au- 
trefois à  celui  qui  baptisait,  dans  l'Eglise  de 
Meaus. 

CANSTRISE ,  ou  CANSTRINSE.  On  appe- 
lait ainsi,  dans  l'Eglise  de  Constantinople, 
l'officier  qui  gardait  les  habits  pontificaux 
du  patriarche  et  qui  l'aidait  à  s  en  revêtir. 
Son  office  était  encore  de  tenir  la  botte  de 
l'encens  pendant  le  service  divin,  et  le  voile 
du  calice.  Il  donnait  l'eau  bénite  au  peuple 

ÎendanI  qu'on  chantait  l'hymne  de  la  sainte 
rinilé.  It  avait  place  et  voix  dans  les  tribu- 
naux. 

CAN-XA  (prononcez  can-cka) ,  fête  de 
l'Agriculture  célébrée  dans  le  Tunquin. 
You.  Agricdltdrb. 

CAO-CAC,  esprit  ou  génie  des  montagnes, 
dans  la  religion  des  Annamites. 

CAPAC,  fils  du  Soleil,  et  législateur  des 
Péruviens.  Voy.  Mango-Gapac. 

CAPEDDNCULBS,  vases  où  Ton  conser- 
vait le  feu  sacré  de  Vesta. 

CAPIDES,  vases  sacrés  qui  servaient  dans 
les  sacrifices  des  païens.  Ils  avaient  la  forme 
de  tasses  à  deux  anses. 

CAPISGOL,  nom  d'un  dignitaire  dans  un 
chapitre.  Dans  les  uns,  c'est  le  doyen  ;  dans 
les  autres,  c'est  le  pré-chantre.  Ce  mot  vient, 
selon  Ménage,  de  caput  sckolœ;  il  est  plus 
connu  dans  les  chapitres  du  Languedoc 
et  de  la  Provence  que  dans  le  reste  du 
royaume.  ' 

CAPITOLE,  forteresse  fameuse  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  centre  de  l'empire 
et  de  la  religion  des  Romains.  Le  mont  sur 
lequel  elle  s  élevait  s'appelait  autrefois  Sa» 
turnien,  parce  qu'il  avait  été  la  demeure  de 
Saturne  ;  puis  Tarpéien,  à  cause  de  Tarpéia, 
qui  le  livra  aux  Sabins  et  qui  y  fut  tuée  en 

f punition  de  sa  trahison  ;  enfin  on  lui  donna 
e  nom  de  Capiïo/tn,  lorsqu'on  y  eut  construit 
le  Capitule.  Mais  d'où  vient  ce  nom  de  Capi- 
tôle  ?  A  en  croire  les  Latins,  qui  avaient  tou- 
jours des  étymolo|[ies  toutes  prêtes,  il  vien- 
drait d  captée  0/t  stte  Tolit  parce  qu'en  creu- 
sant les  fondations  on  découvrit  une  tête  hu- 
maine encore  fraîche,  qui  sans  doute  fut 
reconnue  avoir  appartenu  à  un  certain  Olu$ 
ou  Tolus.  C'est  à  cette  occasion  que  l'on  con- 
sulta le  célèbre  devin  étrusque  Olenns  Ga- 
tenus.  Yoy.  Calbnus.  Quant  à  nous*  noua 
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yoTODS  tout  filmpleniepi  daiu  ce  vieux  mot 
latiD  oa  sabin  un  synonyme  de  capitale,  Qnoi 
qa'il  en  soil,  le  temple  el  la  citadelle,  voués 
par  Tarquin  TÀncien,  commencés  par  Ser- 
viasTulliuSyacbev/és  parTarqoin  le  Superbe, 
fureoi  consacrés  par  le  consul  Horaiius  (507 
ans  avant  Jésu^^brisl).  Le  temple  occupait 
quatre  arpenis;  la  façade  principale  était 
ornée  de  trois  rangs  de  .colonnes,  ei  les  au- 
tres côtés  d£  ^eux  seulement.  On  y  montait 
par  un  escalier  de  cent  marches.  Rien  n'éga- 
lait la  richesse  ai  4a  magnificence  de  cet  édi- 
fice. Outre  les  offrandes  successives  des  cou* 
suis,  Auguste  seul  j  dépensa  2000  marcs. 
La  porte  en  élail  d'airain»  et  le  toit  d*or.  Ce 
sanctuaire  était  consacré  A  Jupiter,  dont  la 
statue  était  d'or;  c'était  là  que  Ton  conser- 
vait les  livres  sibyllins,  les  l>Qucliers  nom* 
mes  anciUi^  qui  étaient  tombés  du  ciel.  On 
y  voyait  encore  des  vases»  def  chars  et  une 
multitude  d'objets  d'or  et  d'argent,  dont  un 
grand  nomtu'.e  avaient  été  pris  sur  les  enne- 
mis. Il  y  avait  aussi  dans  la  même  enceinte  des 
temples  consacrés  à  d'antres  divinités,  à  Mi- 
nerve, A  Junon,  etc.  C'était  dans  celai  de 
Jupiter  que  les  consuls  et  les  magistrats  sa- 
crifiaient a  leur  entrée  en  charge ,  qu'on  fai- 
sait les  vœux  publics,  qu'on  prétait  le  ser- 
ment de  fidélité  aux  empereurs,  et  que  ceux 
à  qui  on  décernait  i'honoeor  du  triomphe  se 
rendaient,  sur  un  char,  pour  offrir  des  sa- 
crifices d'^cJîons  de  grâces  an  souverain 
des  dieux. 

Le  Capitule  fut  brûlé  trois  fois  :  la  pre- 
mière durant  les  troubles  de  Marins,  la 
deuxième  sous  le  règne  de  Vilellius,  et  la 
troisième  sur  la  fin  Au  règne  de  Vespasjen. 
Domitien,  qui  le  releva  pour  la  .quatrième 
fois  de  ses  ruines,  le  fit  construire  sur  un 
plan  plus  vaste  et  j>Jus  magnifique,  et  dé- 
pensa donxe  ceut^  talents  pour  le  faire  do- 
rer. Dans  le  moyen  Age,  ou  couronnait  au 
Capitule  les  poëtes  vainqueurs.  Sur  l'empla* 
cément  de  l'ancien  Cai>itole,  on  a  construit, 
d'après  les  plans  de  MicbeUAnge,  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  Campidoglio^  le  Capi- 
tule moderne,  qui  comprend  les  palais  des 
sénateurs  de  Rome,  des  magistrats  munici- 
paux, et  le  musée. 

CAPITOLIN,  surnom  de  Jupiter,  pris  du 
temple  qu'il  avait  dans  le  Capitule.  Ce  dieu 
était  représenté  tenant  la  foudre  d  une  main 
et  un  lavelot  de  l'autre.  Sa  statue  ne  fut 
d'abord  que  de  plâtre  peint  ;  on  la  fit  ensuite 
d'or  massif,  ainsi  que  sa  couronne  de  chêne. 
Il  était  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  pareille 
A  celle  que  1rs  empereurs,  les  consuls  et  les 
triomphateurs  portaient  le  jour  de  leur 
triomphe. 

CAPITOLINS  fJsDx).  Les  Gaulois  assié- 
geaient le  Capitole  ;  ils  avaient  déjà  trouvé 
on  ^entier  qui  de^  ait  les  conduire  a  la  forte- 
resse; ils  y  montaient  au  milieu  de  la  nuit, 
et  le  sommeil  des  gardes  semblait  leur  pro* 
mettre  un  succès  certain,  lorsque'  les  oies 
qn'on  y  entretenait  en  l'honneur  de  Junon 
jetèrent  des  cris  perçants,  et  éveillèrent  Mnn- 
lius,  qui  renversa  un  Gaulois,  déjà  presque 

^f  eum  AU  «waoïeti  f^t  é(>uuvaul«  lies  autr^s^ 


C'est  en  action  de  grâces  d#  cette  délivrancd 
merveilleuse  que,sor  le  demande  deCamlle, 
on  institua  en  l'honneur  4u  dieu  adoi^  daai 
le  Capitule  dea  combela  annuels,  qui  furent 
appelés  jeux  Copiiolins*  Un  colléf^  de  per- 
sonnes choisies  en  réglait  toutes  les  cér^ 
monies. 

Lorsque  l'empereur  Domitien  répara,  ven 
l'an  £7,  le  Capitole,  brûlé  sous  Vespasien,!! 
instilla  aussi  des  jeux  CopiioUnif  et  vaelul 
qu'ils  fussent  célébrés  «tous  les  cinq  ani. 
Dans  ces  jeux,  il  y  avait  des  prix  proposés 
non-seulemeot  aux  ath  ète<,  meis  encore  soi 
poëtes,  aux  orateurs,  aux  hi^torieast  aox 
musiciens  et  aux  comédiens  ;  c'était  Tempe- 
reur  lui-même  qui  les  distribuait.  lU  devin- 
rent si  célèt)res,  que  l'on  cessa  de  compter 
par  lustres,  et  que  Ton  datait  des  jeuxCspi-* 
tolins.  Ils  ne  furent  entièrement  nbglis  que 
sous  l'empire  de  Constantin. 

CAPITDLAIKES.  On  donne  c#  j9om  sbk 
règlements  que  faisaient  aotrefois  lu  Foii 
de  France  concernant  la  discipline  «ivile  et 
ecclésiastique,  dans  les  asseoibléesdespri- 
lats  et  des  seigneurs  de  la  nation.  Ce  qui 
regardait  la  discipline  ecclésiastique  était 
rédigé  par  les  évêques.  Les  seigneurs  laYqa<*i 
dressaient  les  ordonnances  civiles»  Le  toot 
était  confirmé  par  rauiorité  royale  ;  n^aisib 
n'avaient  force  Ae  loi  jpitH^  la  naAioo  que 
lorsqu'ils  avaient  été  agréés  par  eue  ni  par 
êes  représentants.  Dans  un  capitolaire  de 
Charlemagne,  on  Ut  :  (SeneraiUêr  çmnei  né- 
monemuê  u$  capituÎQ  quœ^  prmieriio  anne, 
legi  Salicae^  cutfi  omnium  comensu  nddendt 
e$te  c$n»uim^ê^  fauk  non  ulUriuê  fiapiêuU^td 
tantum  legee  dlcani^r:  imo  pro  l€g$  Saiica 
teneantur.  ^  dans  le  troisième  capitubire 
du  même  empereur,  de  Tau  803,  il  est  dit: 
Ut  interrogetur  populus  de  ceptlv/ts  qunf  in 
legenoviittaddita0unL  Le  peuple  ^ouscri* 
Tait,  et  le  capitulaire  passA^I  en  loi.  Ce  oom 
de  capitulairei  vient  de  ce  que  ces  ordoo- 
nances  étaient  divisées  en  chapitres  on  cs- 
pifules.  On  cessa  d'en  puJi^tier  sous  la  troi- 
sième race  de  nos  rois*  Les  capitulaires  la 
plus  célèbres  et  les  plus  connus  sont  ceux 
de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire  et 
de  Charles  le  Chauve.  Nous  avons  uoesomle 
collection  de  tous  les  Cripitulaires  de  nos 
rois,  extrêmement  utile  pour  la  connaissance 
des  uiœofs,  des  lois  et  des  usages  de  ce 
temps-là. 

On  appelle  aussi  capUulaire  on  icie  pe«»^ 
dans  un  chapitre,  soit  de  cbevaliers,  soit  ilc 
chanoines*  soit  de  religieux.  Dans  le  hii' 
siècle  et  dans  les  suivants,  les  règleiu<jnt$ 
que  les  évéques  faisaient  dans  Ie3  t)"odes, 
sur  la  discipline  ecclésiastique,  étaient  ni  ui* 
mes  capitule»  ei  capitulaire»  ;  maii  comiao* 
nément  ils  n'étaient  observés  que  dan»  leurs 
diocèses  respectifs. 

Capitulaire  s'<  mploie  encore,  cpwair  ad- 
jectif, pour  Spécifier  le^  actes  du  chapitre 
d'un  diocèse,  en  l'absenre  de  l'étéqoe,  as 
pendant  la  Vticance  du  siège.  On  dit  as 
mandement  capitulaire,  une  tiecition  la/ï'/e* 
laire,  etc.,  et  on  appelle  rîcairs  «ap^/Wsirt 

ç^lui  ou  ceux  des  cnauoiuee  Hpi  Mt  ^^* 


7«5 


GâP 


çéâ  (te  ^ifuer  les  actes  administratib  aç  nom 
do  rliapnre  pendant  I9  racance  da  siégé 
épffcopal. 

CAPITULE.  Depuis  le  ir  fîèele  îasqno 
Ter$  le  milieu  do  xti%  on  a  songent  appelé 
(opitulet  les  canons  des  conciles,  à  cause  de 
Ifor  distinction  comme  eq  autant  de  chapitres. 
Ob«i  to  plus  haul  que  les  ordonnances  deç 
ftéqaes  ont  aussi  porté  ce  liire  dans  Iç 
f  iir  siècle. 

On  donne  aussi  1^  nom  de  capitulé  oq 
pHit  chapitre  d  une  courte  leçon  ntraite  de 
l'Efriture  sainic,  et  récitée  à  hnule  voix  pnf 
If  réiébrant  pendant  la  célébration  de  Tofflce 
difin,  ordinairement  après  le  fbanlde  plu- 
«ifors  psaumes.  L'assemblée, qui  se  lient  de- 
bi)Qi  pendant  cette  lecture,  y  réponil  toujours 
p.)r  reiclamntion  :  Deo  gr alias l  Voy,  notre 
DiriionuAire  de  Liturgie,  art.  Capitcile. 

CAPNOBATHS.  Ce  nom,  dérivé  du  grec,  et 
qui  signifie  celui  qui  fait  monter  la  fumée 
W^r«  fumée,  et  jSaivo»,  monter),  fut  au(re* 
fo.^  donné  aux  Mysiens,peU;'le  d'Asie,  parce 
qae ,  occupés  oiclusivemrnt  du  culte  des 
dieoi,  ils  faisaient  continuellement  nioutef 
leri  le  ciel  la  fumée  de  leurs  sacrifices.  Ces 
peuples  ^abstenaient  de  mander  de  tout  ce 
qui  avait  en  %ie;  et  leur  nourriture  consistait 
en  miel,  lait,  frpmage  et  autres  choses  de 
cette  espèce. 

CAPNOMANCIE,  divination  par  la  famée. 
Les  «nciens  la  pratiquaient  ae  trois  ma- 
Bières  :  la  première  consistait  9  jeter  sur  deiy 
charbons  ardents  des  grainiBs  de  jasmin  ou 
de  paTot,  et  à  examiner  l'état  de  la  fuméç 
qoi  rn  sortait  ;  la  seconde,  qui  était  la  prin- 
l^ph\^  et  la  plus  usitée,  cqnsi^lait  à  étudier 
la  famée  qui  s*exhalait  des  sacrifices;  pour 
qo'elle  fflt  de  bon  augure^  il  fallait  qu'elle 
l'èlevât  de  Paotel,  légère,  peu  épaisse,  et 
noDlét  en  ligne  droite,  sans  se  rabattre  ni 
^  répandre  à  droite  ou  à  gauche  ;  enfini  \^ 
iroisième  manière  avait  lieu  en  humant  ou 
fespirani  la  fumée  des  victimes,  ou  celle  qui 
Mrtait  du  feu  qui  les  consumait. 

CARONOBA.  fête  que  les  chréiUens  de  Min 
pèlie  célèbrent  le  jeudi  de  la  Septuagésiiiiie , 
eiie  consiste  â  torr  ui^  bon  chapon  pour  la 
prospérité  de  la  famille,  selon  l'institution 
de  toutes  leurs  rétes,  qui  ne  consistent  qn*à 
l^ien  boire  et  bien  manger.  Le  juqdi  de  la 
S^'iagésime,  ils  s'abstiennent  dé  chair,  ne 
P'tngeni  que  du  froma^^e  et  des  œufs  jusqu'au 
joQrde  la  Quinquagésime  inclusivement.  Ils 
•îi»ent qu'ils  pratiquent  celle  abstinence  pour 
leurs  morts.  Le  lundi  de  la  Quinquagé>ime, 
iiuommeoeent  le  jeûne  du  carême.  On  voit 
^Qc  le  Caponoba  est  pour  eux  ce  que  le 
l^ardi  gns  est  pour  les  pays  catholiques  de 

Ifiorope. 

UPPADTAS.  Les  Dorions  honoraient, 
^'»ui  le  nom  de  Jupiter  Cappautas,  une 
P'erre  brute  sur  laquelle  on  prétendait 
So'Oresle  s'étant  assis,  fut  délivré  de  la  fré- 
"«sie  «ont  11  était  obsédé.  C'était  la  vertu  de 
JupUer  infuse  dans  cette  roche  qui  9vait 
'?|^ré  cette  ffuérisou  miraculeuse. 

Capricorne,  un  des  signes  du  zodiaque. 
1^1  païens  prétendaient  que  c'était  le  bouC| 


CAP  ^^ 

dont  le  dm  ?w  «vqjl  pria  la  QgurpppQr  sa 
soustraire  j)  la  ppursuilç  du  géant  Typbon. 
D'autres  yenleni  que  ce  soi^  ^  cji^qrr?  inidlr 
tbée,  qui  avait  allaité  Jupiter. 
ÇÀPfilFICAUS.iom  consacré  4  Yplcaîn, 
on  lef  Alhépieos  lyj  offr^iept  (les  pièces  dsi 
monnaie. 

CiVPROTlNlQ,  HlirnoQi  donné  par  le^  %o* 
mains  à  Junoq  en  méipqifed*qn  fait  rappprt^ 
ainsi  par  Macrobe  :  Après  que  lea  Gauloif 
eurent  quitté  Rp^e^  les  peuples  voisins, 
croyant  la  république  anéantie,  vinrent  as-r 
siéger  la  ville,  sous  I9  conduit^  de  Liicius, 
dictateur  des  Fidénates,  qui  fit  gommer  les 
Romains  de  lui  livrer  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Les  esclaves^  par  le  cqnçeil  d'une 
d'entre  elles  nommée  Philotis,  se  revêtirent 
des  habits  de  leurs  maltresses,  et  allèrent  se 

f  présenter  à  l'ennemi,  qui,  les  prenant  pouv 
es  Komaines  qu'ils  avaient  demandées,  les 
distribua  dans  son  camp.  Elles  feignireql  dq 
célébrer  une  fêle,  et  excitèrent  les  caji jlajpo9 
et  les  soldajis  à  se  réjouir  et  surtoqt  à  bien 
boire.  Dès  qulls  furent  appesantis  d'Ivn'sse 
et  de  sommeil,  élites  donnèrenl  lé  signal  à  la 
ville  .du  haut  d*un  figuier  saqvage,  appelé  en 
latin  capriKcus.  Aussjtôt  les  Romains  fon- 
dirent sur  les  ennemis,  remplirent  je  camp 
de  carnage,  et  récompensèrent  cet  important 
service  en  donnant  à  Philotis  et  à  ses  com- 
pagnes la  liberté  et  une  dot  pour  9e  marier. 
Le  sénat  décréta  que  ce  j««ur  porterait  le 
nom  de  nonœ  caprotinœ^  et  institua  une  fête 
annuelle  en  l'honneur  de  Jnnon  Caprotne^ 
sous  un  figuier  sauvage,  dont  les  fruits  et  le 
jus  faisaient  partie  du  sacrifice.  \*^$  ser- 
vantes étaient  admises  4  cette  fêle,  qui  se 
célébrait  au^  nones  dç  juillet,  c'.çst-'a-tfire 
le  7.  D'autres  prétendent  que  Junon  tirait  ce 
nom  de  la  peau  et  des  .corpes  de  chèvre 
qu'elle  portait. 
CAPRDS.  Yoy.  Gabrus. 
Ci4Pri<,  surnom  de  Mjnerve,  sous  lequel 
les  ]Romains  lui  avaient  consacré  un  temple 
appelé  Mtnerttum,  sur  le  mont  Cœlius.  Ce 
nom  [capta  pour  capita)  vient  de  capat^  parce 
que  Minerve  était  sortie  de  la  tète  de  Jupiter; 
ou  de  capere  locum  auguriiSi  formule  qui  in- 
diquait que  la  place  pu  on  avait  èleyé  le 
temple  avait  été  désignée  avec  toi^tes  le^  cé- 
rémonies nécessaires. 

CAPUCB  pu  CAPLGHON,  partie  de  Thabit 
d*un  'moine  qui  lui  couvre  la  tète.  Le  P. 
Mabillon  dit  que  dans  Torigine  lé  capuchon 
était  la  même  chose  que  le  scapulaire.  L'au- 
teur de  l'apologie  pour  l'empereur  Henri  VI 
distingue  deux  espèces  de  capuchons,  l'un 
qui  ét^iil  une  sorte  de  robe  desc^n^lant  de  la 
tète  aux  pieds,  et  dont  on  nç  ^e  couyrait 
que  certains  jours  ,"*  l'autre  était  un  camail 
qui  ne  couvrait  que  la  léte  et  les  épaules, 
et  c'était  proprement  le  scapulaire.  L^ssem- 
blée  d'Aix-la-Chapelle,  en  8i7,  ordonna 
que  le  capuchon  de  cj^aque  moii^e  serait  de 
la  longueur  (ie  deux  coudées.  Là  forme  du 
capucû  n'a  pas  toujours  été  la  même.  Les 
uns  le  portent  en  pointe,  les  autres  arrondi  ; 
ceux-ci  l'ont  étroit,  ceux-là  fort  large.  Cet 
article  n'est  pas  aussi  indifférent  qu'on  ^ouc*^ 
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rait  le  penser.  L'ordre  des  cordeliers  se 
divisa  aatrefois  en  deax  camps,  qui  se  firent, 
pendant  plus  d'on  siècle,  une  guerre  opiniâ- 
tre, parce  qu'ils  ne  pouraient  s*accorder  sur 
la  forme  que  deyait  avoir  leur  capuchon.  Les 

J)apes  Nicolas  IV,  Clément  V,  Jean  XXII, 
ùrent  obligés  d*employer  tonte  leur  auto- 
rité pour  apaiser  celte  querelle  ridicule. 
foy.  Tarticle  Capuce  de  notre  Dictionnaire 
de  Liturgie. 

Le  capuce  a  aussi  fait  partie  de  l'habille- 
ment  des  laYques. 
CAPUCIÉS,  fanatiques  qui  parurent  vers 
)  Tan  1186  fl  qui  firent  une  espèce  de  schisme 
i  civil  et  religieux  avec  tous  les  autres  hom- 
I  mes.  Us  prirent  pour  marque  dislinctive  de 
I  leur  association  un  capuchon  blanc,  au  bout 
;  duquel  pendait  une  petite  lame  de  plomb. 
A  la  vue  des  troubles  et  des  divisions  qui 
désolaient  le  sacerdoce  et  l'empire  pendant 
toute  la  durée  du  xii*  siècle,  un  pauvre 
bûcheron  s'imagina  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  était  de  secouer  le  joug  de  toute 
autorité.  A  cet  efi'et,  il  publia  que  la  sainte 
Vierge  lui  avait  apparu  et  lui  avait  donné 
ton  image  et  celle  de  son  fils,  ayec  cette 
inscription  :  il^neau  de  Dieu^  qui  ôtez  les 
péchés  du  montff,  donnez-nous  la  paix.  11 
ajoutait  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  or- 
donné de  porter  celte  image  à  Tévéque  du 
Puy,  afin  qu'il  prêchât  que  ceux  qui  vou- 
laient procurer  la  pai\  de  l'Eglise  eussent  k 
former  une  confédération  ou  société  qui  por- 
terait cette  image  avec  des  capuchons  blancs, 
symbole  de  Tinnocence  et  de  la  paix.  La 
sainte  Vierge  voulait  encore  que  les  restau- 
rateurs de  la  paix  s'obligeassent  par  serment 
à  conserver  entre  eux  une  paix  inaltérable 
et  à  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  paix. 
Le  bûcheron  trouva  bientôt  des  partisans 
non-seulement  parmi  le  peuple,  mais  même 

fiarmi  les  grands,  les  consuls,  les  évéques. 
Is  se  liguèrent  contre  le  reste  de  la  société, 
avec  laquelle  ils  se  constituèrent  en  état 
d'hostilité,  se  croyant  en  droit  de  prendre 
tout  ce  qui  leur  convenait  sur  ceux  qui 
n'appartenaient  pas  à  leur  association.  Cette 
secte  (H  beaucoup  de  progrès  dans  la  Bour- 
gogne et  dans  le  Berri  ;  mais  les  évéques  et 
les  seigneurs,  ayant  levé  des  troupes,  par- 
vinrent à  la  dissiper  promptement. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  capuciés  on 
encapuchonnés  à  des  héréliquesanglais  parti- 
sans de  Wiclef,  qni,  vers  l'an  1387,  refu- 
saient de  découvrir  leur  tète  devant  le  saint 
sacrement,  et  de  retirer  leur  capuce,  coiffure 
habituelle  à  cette  époque. 

CAPUCINES,  autrement  appelées  filles  de 
la  Passion.  Ce  sont  des  religieuses  qui  ont 
embrassé  la  règle  de  sainte  Claire,  d'où  elles 
sonlappelées aussi  clairisles ou clarisses.  Elles 
furent  instituées  à  Naples  en  1538,  par  la 
veuve  d'un  seigneur  napolitain,  nommée  Ma- 
rie-Laurence Longa.  Elles  mènent  une  vie 
austère,  sous  la  direction  des  capucins; 
vivent  d*aumônes,  et  ont  des  frères  convers 

2ui  font  la  quéie  pour  elles.   Elles  furent 
tablics  à  Paris  en  1606,  par  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Henri  IIL  Elles  n'avaient 


que  deux  maisons  en  France,  une  à  Paris, 
et  l'autre  à  Marseille;  celle-ci  subsiste  en- 
core.  Voy,  notre  Dictionnaire  des  Ordres 
religieux,  art.  Gapcginbs. 

CAPUCINS.  C'est  une  des  nombreuses  b- 
milles  qui,  comptant  saint  François  d'Asiise 
pour  Père,  font  profession  de  pratiquer  les 
conseils  évangéliques.  Le  relâchement  et  la 
corruption  s'étant  glissés  parmi  les  francis- 
cains, un  religieux,  nommé  Matthieu  Baschi, 
du  couvent  de  Monte-Falco,  dans  le  duché 
d'Crbin,  résolut  de  rappeler  la  famille  à  la 
stricte  observance  de  la  règle.  Après  une 
yive  opposition  de  la  part  même  de  ses  chefs, 
il  parvint  à  flxer  l'attentian  du  souverain 
pontife  Clément  Vil,  qui  laf  permit  de  se 
retirer  dans  une  solitude,  où  il  fut  suivi  de 
plusieurs  religieux,  jaloux  de  mener  une  vie 
plus  austère.  Les  frères  mineurs  conven- 
tuels, c'est-à-dire  ceux  qui  demeurèrent 
dans  leurs  couvents,  virent  avec  quelque 
dépit  quelques-uns  de  leurs  frères  se  séparer 
d'euf ,  et  affectèrent  une  plus  grande  per- 
fection. Ils  voularent  forcer  les  nouveau! 
ermites  à  rentrer  dans  la  vie  commune; 
mais  le  pape  les  soutint,  et  approuva  leur 
réforme  en  1520,  sous  le  nom  de  frères  er^ 
mites  mineurs^  puis  les  conOrma  en  1525, 
leur  donna  la  permission  de  s'établir  partout, 
et  les  mit  sous  l'autorité  d'on  vicaire  géné- 
ral. Le  nom  de  capucins  leor  vient  du  capuce 
doirt  ils  se  couvrent  la  tète;  ce  capuce  est 
mobile,  allongé,  pyramidal»  et  laisse  le  cou 
nu.  Leur  robe  est  de  drap  grossier,  de  cou- 
leur brune;  elle  est  assujettie  au  milieu  du 
corps  par  une  corde  de  chanvre  terminée  par 
trois  nœuds.  Par-dessus  ils  portent  un  mao- 
tcau  assez  court,  gris,  sans  doublure.  Leurs 
pieds,  nus,  ne  sont  protégés  que  par  des 
sandales  de  bois  ou  de  cuir;  leur  tète  est 
rasée,  à  l'exception  d'une  couronne  de  che- 
veux qu'ils  laissent  pousser  ;  ils  portent  une 
longue  barbe. 

L'ordre  des  capucins,  né  presque  en  mé« 
me  temps  que  la  réforme  de  Luther  et  de 
Calvin,  rendit  de  grands  services  à  TEgiise, 
et  empêcha  surtout  que  le  protestantisme 
ne  se  répandit  parmi  le  peuple.  Par  leur 
pauvreté,  Taustérité  de  leur  vie,  ils  furent 
nue  réfutation  vivante  de  ce  que  disaient 
les  protestants  des  richesses  et  de  la  vie 
licencieuse  des  évéques,  des  prêtres  et  de^ 
moines.  Leurs  prédications  vives,  aoiaaées, 
populaires  ;  leurs  quêtes,  qui  les  mettaient, 
pour  vivre,  dans  la  dépendance  journalière 
des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vi- 
vaient ;  les  services  qu'ils  rendaient  À  toutes 
les  personnes  qui  souffraient,  et  surtout  leor 
dévouement  pendant  la  peste  qui  désola  Tlli- 
lie,  les  firent  chérir  du  peuple  ;  aussi  c'était 
aux  capucins  que  s'adressaient  les  paovrob 
des  villes  et  des  campagnes. 

Les  capucins  fondèrent  aussi  plusieurs 
maisons  dans  le  Levant  et  dans  les  Indes,  où, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  se  mirent  en 
opposition  ouverte  avec  les  jésuites,  oppo- 
sition qui  ne  fut  pas  saus  scandale.  Ilss'el^ 
blirenl  en  France  en  1573,  sur  la  demande 
de  Charles  IX.  Jusque-là  le  pape  leuraviit 
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iBlerdit  4e  s'établir  an  delà  des  monU;  mais 
eette  défense  fut  levée  à  cette  occasion  par 
Gréf^oîre  XIII;  enfin  Panl  Y  acheva  de  ré- 
mâDciper  en  Taffranchissant  de  l'obéissance 
qu'ils  devaient  anx  conventuels,  et  en  Téri- 
geant  en  ordre  religient.  Ils  se  propagèrent 
ilori  si  rapidement,  que,  dans  le  siècle  der- 
nier, les  capucins  comptaient  dans  le  monde 
chrétien  48  provinces  qui  renfermaient  1800 
coQvt'Dts,  hospices  ou  chapelles,  et  près  de 
30,000  religieux.  La  France  seule  avait  treize 
de  ces  provinces,  k3h  couvents  et  plus  de 
OOOO  religieux. 

Par  leur  institut  même  ils  durent  peu  s'oc- 
cuper de  sciences,  et  cependant  ils  ont  eu 
quelques  écrivains  de  mérite,  tels  que  le  P. 
Yves,  Bernardin  de  Picquigny,  Athanase 
Mole,  Bovérius,  et  les  auteurs  des  Principes 
discutés. 

Cet  ordre  eut  cela  de  particulier  que,  de 
les  quatre  premiers  généraux,  l'un,  et  ce  fut 
le  foDdatenr,  l'abandonna  pour  une  querelle 
sur  la  forme  du  capuce;  le  second,  Louis  de 
Fossembrun,  n'ayant  pas  été  réélu,  se  fâcha 
elfQtchassé  de  l'ordre;  le  quatrième,  Bernar- 
îiuOcbin,  apostasia,  se  fit  protestant,  épousa 
ane  blanchisseuse  et  mourut  misérablement 

eD  Moravie. 

Terminons  en  ajoutant  qu'au  milieu  des 
imputations  plus  ou  moins  fondées  dont  on 
ternissait  la  réputation  de  tous  les  ordres 
religieux,  sous  le  rapport  des  mœurs,  dans 
le  courantdu  siècle  dernier,  la  réputation  des 
capucins  demeura  toujours  intacte. 

Yoy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres  reli- 
lieux,  art.  Capdgins. 

CâRA-CODLLOCKDJI,  novice  de  l'ordre 
des  Maulawia,  religieux  mahométans;  il 
e^t  soumis  à  des  épreuves  longues  et  austè- 
res. L*aspirant  est  tenu  de  travailler  au  mo- 
oastère  pendant  mille  et  un  jours  consécu- 
tifs dans  les  derniers  emplois  de  la  cuisine; 
c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  Cara-^oul- 
hukdji  (garçon  noir  ou  de  cuisine).  S'il  man- 
que i  ce  service  seulement  un  jour,  ou  s'il 
l'absente  une  seule  nuit,  il  est  obligé  de 
recommencer  son  noviciat. 

CARACTÈRB.  Les  théologiens  catholiques 
appellentainsi  un  effet  produit  par  certains  sa- 
crements :  c'est  une  marque  spirituelle  et  in- 
effaçable qu'ils  impriment  dans  l'Ame  de  celui 
qui  les  reçoit.  11  y  a  trois  sacrements  qui  im- 
priment ce  caractère  indélébile.  1*  Le  baptême 
iionoe  lecaractère  d'enfant  de  Dieu  ;  2"  la  con- 
firmation, celui  de  chrétien  parfait  ou  de  sol- 
dat de  lésus-Christ;  3*  Tordre,  ou  ordination, 
celui  de  ministre  de  l'Evangile.  Ce  caractère 
est  indépendant  des  dispositions  bonnes  ou 
mauvaises  apportées  par  le  candidat,  pourvu 
toutefois  qu  il  ait  Tintention  de  recevoir  le 
sacrement.  La  grâce  du  sacrement  peut  se 
perdre,  mais  Teffet  ne  se  perd  jamais  ;  c*est 
pourquoi  on  ne  peut  jamais  réitérer  la  col- 
lation de  ces  trois  sacrements. 

CâRaITES,  en  hébreu  caraim;  nom  d'nne 
lecle  de  joifs,  ainsi  appelés  de  cara  vnp,  qui 

te  babylonien  signifie  la  Bible ,  rEcrilure^ 
ainsi  qae  micra^  trîp'D  en  hébreu,  comme  qui 
^9jx  icHptwraireSf  parce  qu'ils  n'admettent 


que  l'Ecriture  sainte,  et  rejettent  le  Thalmud 
et  les  traditions  des  rabbins. 

L'origine  des  caraYtes  est  un  problème  qui, 
bien  que  discuté  par  plusieurs  érudits,  n*est 
point  encore  résolu.  Les  uns  les  font  des- 
cendre  des  scribes,  qui  s'attachaient  au  texte 
littéral,  à  l'exclusion  des  traditions;  les  au- 
tres les  rapportent  aux  saducéens  ;  mais 
cette  conjecture  est  démentie  par  la  diversité 
de  doctrine ,  puisque  les  caraYtes  croient  la 
résurrection  des  morts,  ainsi  que  les  peines 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  tandis  que 
les  saducéens  rejetaient  ce  dogme.  D'autres 
pensent  que  leur  secte  n'a  commencé  qu'au 
V*  siècle,  à  la  suite  des  divisions  entre  les 
écoles  do  Hillel  et  de  SchammaY  :  celle-là 
plus  nombreuse,  suivie  par  les  rabbanites  ou 
thalmudistes  ;  celle-ci  plus  savante,  suivie 
par  les  caraYtes.  D'autres  enfin  la  font  en- 
core plus  moderne,  et  lui  donnent  pour  fon- 
dateur Anan,  juif  de  Babylone,  au  viir  siè- 
cle, qui  aurait  prolesté  contre  le  thalmud  et 
déclaré  qu'il  n'appuyait  sa  foi  que  sur  la 

fiarole  de  Dieu  écrite.  Mais  il  paraîtrait  que 
a  secte  d'Anan  est  encore  différente  de  celle 
des  caraYtes. 

Les  caraYtes  ont  des  synagogues  à  Gons- 
tantinople,  dans  la  Crimée,  l'Ukraine,  la  Li- 
thuanie,  la  Gallicie.  On  en  trouve  aussi  queU 
ques-uns  en  Egypte  et  dans  la  Syrie.  Leur 
nombre,  évalué  à  quatre  ou  cinq  mille  par 
plusieurs  voyageurs ,  parait  à  Tabbé  Gré- 
goire devoir  être  de  beaucoup  supérieur  à 
ce  chiffre. 

De  même  que  les  thalmudistes,  les  caraY-* 
tes  attendent  le  Messie,  qui  sera  de  la  race 
de  David,  et,  comme  eux  encore ,  ils  défen- 
dent d'assigner  le  temps  de  sa  venue,  parce 
que  les  docteurs  n'ont  pu  s'accorder  sur  les 
causes  qui  la  retardent.  Ils  admettent  donc 
les  écrits  des  prophètes.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  de  toute  la  Bible  ils  ne  reçoi- 
vent que  le  Penlateuque  ;  cette  erreur  vient 
de  ce  que  quelques-uns  les  ont  mal  i  propos 
confondus  avec  les  Samaritains.  Leur  Bible 
est  exactement  semblable  i  celle  des  autres 
juifs,  écrite  avec  les  mêmes  caractères,  et 
même  avec  les  points  massorétiques. 
•  Ce  en  quoi  ils  diffèrent  principalement  des 
rabbanites  ,  c'est  dans  leur  opiniâtreté  à  re- 
jeter les  mille  pratiques  superstitieuses  que  . 
le  Thalmud  et  les  traditions  des  rabbins  ont  ' 
imposées  au  gros  de  la  nation.  Leur  culte  en 
est  dune  plus  spirituel  et  plus  épuré.  Ainsi, 
Richard  Simon  cite  trois  exemples  des  pres- 
criptions judaYques  auxquelles  ils  refusent 
de  se  soumettre.  Le  premier  concerne  les 
méxouzothf  ou  passages  du  Deutéronome, 
qu'ils  attachent  a  leur  porte,  renfermés  dans 
un  cylindre  ;  et  le  second  les  thephitim  o^ 
phylactères,  qu'ils  portent  écrits  sur  des 
bandeaux  à  leur  front  et  à  leurs  bras.  Les 
caraYtes  rejettent  ces  deux  prescriptions , 
malgré  ces  paroles  de  TEcriture  :  Tu  les 
lieras  en  signe  sur  tes  mains^  et  Us  serviront 
de  frontaux  entre  tes  yeux;  et  tu  les  écriras 
sur  les  poteaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes» 
Ils  soutiennent  avec  raison  que  c'est  une 
manière  figurée  de  parler ,  et  que,  en  corn* 
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mandait 4I0  les  écrire  iinr  la  port^  de  sa  mai- 
son, et  de  les  porter  écrites  à  son  front,  à  ses 
bras,  Dieu  a  voala  faire  comprendre  qull 
faut  loujoars  ayoir  les  ronim^ndements  pré- 
sents à  sa  prnsée  dans  toutes  ses  actions.  Le 
troisième  exemple  concerne  la  proiiibition 
faite  par  les  rabbins  de  mangor  en  même 
temps  de  la  viande  et  du  fromage,  fondes 
sur  ces  paroles  (te  TExode  :  Tu  ne  cuiras 
point  le  càevreau  dans  le  (ait  de  sa  mire*  Ils 
prétendent  que  ce  passage  s'explique  par 
celui  où  il  eçt  dit  :  Tu  ne  prendras  point  la 
mère  avec  les  petits.  Cependant,  quand  une 
tradition  ou  une  prescription  ne  porte  point 
le  cachet  de  la  superstition,  ils  s'y  confor- 
ment volontiers  :  c'est  ainsi  qu'ils  usent  du 
taleth  pour  prier,  et  ont  adopté  le  calendrier 
des  rabbanitcs.  On  ne  leur  connaît  guère 
qu'une  vaine  observance,  c'est  de  croire  les 
prières  peu  efficaces,  si  Ton  n'a  point  à  côté 
de  soi  des  flambeaux  allumés. 

Les  caraïles,  quoique  ordinairement  Irès- 
ri(hPS,sont  quelquefuis  embarrassés  pour 
marier  leurs  Glles  ,  parce  qu'ils  ont  étendu 
fort  loin  les  empéchementslde  consanguinité, 
et  que  les  juifs  rabbaniles  né  veulent  pas 
s'allier  avec  eux.  Quoique  ceux-ci  ne  voient 
guère  que  par  les  yeux  de  Tinlérèt,  dit  plai- 
samment l'abbé  Grégoire,  ils  aiment  encore 
mieux  renoncer  à  l'opulence  que  d'avoir  des 
beaux-pères  (|ui  ne  radotent  pas. 

îl  y  a  un  siècle  enviion  qu'une  cinquan- 
taine de  familles  juives  d'Amsterdam  vou*» 
laient  se  déclarer  caraYtes;  mais  le  gouverne- 
ment s*y  étant  opposé,  plusieurs  membres  de 
ces  familles  se  firent  baptiser. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  art. 
CaraYteS. 

CARAVANE.  C'est  proprement  une  troupe 
de  voyageurs  orientaux.  Il  y  en  a  de  deut 
sortes:  les  Unes  son!  composées  de  marchands 
réunis  pour  aller  d'une  contrée  à  l'autre  ; 
les  autres  ,  de  pèlerins  qui  se  rendent  à  la 
Mecque  pour  visiter  les  lieux  saints  des  mu^ 
sulmans.  On  compte  cinq  caravanes  princi- 
pales :  celle  du  Caire  en  Egypte,  celle  de  la 
Barb;irie  d'Afrique,  celle  de  Damas  pour  les 
Syriens,  celle  de  la  Perse  et  celle  des  Indes.  Il 
y  a  éga  cment  cinq  grands  chemins  pour  ar- 
river à  la  Mecqtitï*  deux  sont  particuliers 
pour  les  habitants  de  la  péninsule  arabique, 
et  les  trois  autres  pour  le  reste  des  mahomé- 
lans.  Ceux  qui  demeurent  à  l'orient  et  au 
midi  de  l'Arable  y  vont  communénent  par 
la  mer  Rouge,  et  débarquent  à  Gidda,  port  de 
mer'i'où  ils  n'ont  plus  qu'environ  60  milles 
pour  parvenir  à  la  ville  >ainte.  Ceux  qui  de- 
meurent au  septentrion  et  à  Poccident  y  vont 
par  le  grund  désert,  voyage  fort  rude  el  très- 
dangereux,  car  les  vents  ensevelissent  par- 
fois les  caravanes  entières  dans  les  sables. 
Les  Persans  trouvent  aussi  beancoup  de  dif- 
ficultés pouf  effccMier  leur  pèlerinage  ;  Ils  le 
faisaient  autrefois  par  Bag'lad ,  lorsque  cetie 
ville  était  sotislenr  domination;  maintenant 
a  voie  qu^U  prennent  le  plus  ordinairem«>nt 
est  par  Basra,  vtlie  située  à  rextrt^mité  du 
golfe  Persique.  Mais  les  Arabes,  q^i  les  con- 
lidèreul  comme  des  hérétiques,' leur  font 
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mille  aTanies  doraot  le  m9(f  ;  fie  q»i  lsi 

porte  quelquefois  à  prendre  la  voje  des  Io- 
des. La  caravane  des  Indes  s'embarqoe  i^ 
Surate;  c'est  pourquoi  cette  Ville  est  consi- 
dérée par  les  musulmans  d^  Tlnde  comme 
une  des  portes  de  la  Mecque. 

CARBONABI ,  ou  CHABBONNIEBS;  spcle 
plus  politique  <}ue  religieuse,  qui  a  prjs  quel- 
ques-unes des  institutions  des  Bons-Coutins, 
Voy.  ce  mot.  Ùo  auteur  impartial ,  le  comte 
Grégoire  Orloff,  mort  à  Saiut-Pétersbourg.a 
inséré  sur  les  Carbonari,  dans  ses  Sllémoim 
sur  le  royaume  de  Naples,  une  notice  com- 
muniquée par  un  littérateur  nui  lui-mêuio 
était  initié.  C'est  lui  qui  va  parler  : 

a  Les  Carbonari  sont  une  espèce  de  société 
maçonnique  ;  mais  c'est  uoe  secte^  car  la  doc- 
trine évangélique  y  sort»  pour  aiusi  dirp, 
d'appui  à  des  projets  politiques,  ce  qui  lui 
donne  une  très- grande  influence.  Jésus- 
Christ  est  pour  eux  un  type  qu'ils  consid<^- 
rent  sous  un  rapport  très-propre  à  émouvoir; 
celui  d'une  victime  de  la  plus  cruelle  tjfran- 
nie.  De  là  vient  que  toutes  les  classes  du 

euple,  les  lazcaroni  de  Naples,  les  habitants 

es  campagnes,  aussi  bien  que  les  muioes^ 
les  curés,  etc.,  ne  sortent  jamais  des  réu- 
nions des  sociétaires  sans  être  édifiés,  H  s'em- 
pressent de  se  faire  initier.  Les  Carbonari 
donnant  à  ces  réunions  particulières  le  nom 
de  vendite  (lieux  de  débit,  uiarcbés).  C'est 
toujours,  comme  on  voit,  le  commerce  dq 
charbon  qui  leur  fournit  les  mots  $|mboli- 
ques  qu'ils  emploient,  comme  c'est  l'art  ds 
construire  qui  a  fourni  aux  francsmiçons 
les  expressions  et  les  formules  dont  ils  so 
servent  dans  leurs  ioqps. 

9  Le  principal  objet  pour  lequel  les  Carbo« 
nari  s^associent,  est  de  purger  les  campagnes 
des  loups  qui  les  infestent,  et  par  ces  loups 
ils  entendent  les  tvrans,  les  ennemis  de  la 
liberté  publique.  Ils  ont  divers  grades  et  des 
signes  symboliques ,  parmi  lesauels  la  crois 
domine.  Lorsqu'ils  se  prennent  la  maio,  ils 
dessinent  dans  Tintérieur  une  croix  avec  le 
pouce. 

«  Dans  leurs  réunions,  tout  tend  à  li  dé- 
mocratie. Ils  admettent  dans  leur  oureté  pri- 
mitive les  maximes  de  l'Evangile.  Il  faut  en- 
tendre les  dévots  de  la  secie  raconter  les  mi- 
raculeuses conversions  qu'elle  a  déjà  opé- 
rées :  on  a  vu,  dans  Naples,  de  féroces  laxza* 
roni  ;  dans  les  moutagnç$  de  la  Calibre  et 
de  l'Abruzze ,  les  plus  forceiié$  brigandSt 
pratiquer,  aussitôt  qu'ils  étaient  initiés«lci 
actes  les  plus  éclatants  de  bienfaisance  et 
d'humanité. 

.  «  Il  est  très-certain  qu'en  instituant  celle 
société  secrète,  on  n*eut  d'autre  intenlioo 
que  de  susciter  aux  Français,  alors  maîtres 
du  pays,  des  ennemis  d'autant  plus  dange- 
reux qn*ils  étaient  cachés  ;  mais  cette  sociolé 
est  bientôt  devenue  une  secte  qui  profcs  e 
aujourd'hui  les  maximes  de  rB\angileei  t'e 
la  démocratie  contre  les  tyrans  de  loole  e<i- 
père  el  de  toute  n:ition  » 

Dans  un  ouvrage  imprimé  Tannée  suivaoïe 
(1822j,  on  assure  que  les  Carbonari  ont  di- 
rige tous  ieurs  efforts  i  robteution  do  %p* 
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lénerapiétMitalif  ;  ^ii^à  NaplM  ih  Mmptenl 
(iMi  IflOM  rivgs  iet  hommes  les  plas  riches  ; 
elqoelMdeaK  classes  dans  4esquelles  ils 
oat  lepios  de  partisans  sonl  la  haute  noblesse 
H  la  popiiiae<*  4a  plus  abjecte.  Caroline  et 
FriîiinsDd  ▼oolai^'iil  les  atlacber  à  leur  parti, 
fo  Ipi  leurrant  psr  IVspérance  d'une  consli- 
tHtioB  libre.  Quelques-uns  y  consenlirent , 
mail  la  majeure  partie  se  composait  de  ré- 
pttbUcaiai.  Sous  Morat,  ils  furent  poursui- 
lis,  et  leaf  chef,  Capobîanca,  fut  tué.  Les 
Uitres  êpoitoli^uis  du  pape  Pie  Vil,  sous  la 
dile  du  13  septembre  1821,  assurent  que  les 
Cjrbooari,  en  affectant  le  respect  pour  la 
religion  callioHque,  s*agrégf'ot  des  individus 
ie  tonte  secte,  favorisent  les  plaisirs  sen- 
laels,  i  in  différence  rétiffieose  rt  la  révolle. 
U  bulle  de  Léon  XII,  13  mars  1836,  attribue 
les  calamités  qui  désolent  l'ËgUse  aux  socié- 
tés secrètes,  y  rompris  celle  des  unît7«rjt^ai« 
m,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  ses  foyers 
dans  les  universités.  Il  défend  de  s'y  agréger  ; 
or^nne,  sous  peine  d'eiLcommunicatiou, 
il(*les  dénoncer  à  Tévéque  diocésain;  dé*. 
clare  impies  les  serments  imposés  aux  adep- 
lei  de  ne  révéler  à  personne  les  secrets  de  la 
société,  et  de  frapper  à  mort  quiconque  fe- 
rvt  de  teNes  révéla' ions. 

Le  comte  Orloff  ajoute  à  ce  que  nous  avons 
irasscrH  plos  haut  :  «  A  présent,  que  les  gou- 
ferasinsnts  jogeni  de  ce  qu'ils  ont  à  atten« 
dra  eo  à  craindre  des  Garbonari;  mais  de 
lOQi  les  moyens  de  décréditer  cette  secte  et 
delà  détruire,  tt  n'y  en  aura  point  de  moins 
efficsce  qne  la  persécution.  »  L'Autriche  n'a 
pas  eu  égard  à  cette  observation,  car  elle  a 
sefiavec  une  rigueur  inuuïe  contre  les  Car* 
boosri  de  la  Lombardie  et  des  Etats  virisins; 
coodamnant  les  uns  à  la  mort ,  les  autres 
m  carc€r$  dura  ou  au  careere  duris" 
mo  snr  le  roctier  du  Spielberg.  L'bisioire 
des  tortures  qu'y  enduraient  le<  ma  heureux 
ivisonniers  est  devenue  populaire  en  France 
par  les  livres  admirables  d'Andryanne,  de 
^«ivii)  Pellico,  de  Maroncelli.  Ces  illustres 
Carbooari,  devenus,  comme  un  èon  nombre 
de  leurs  coanpagnons  d'infortune,  d'excel- 
Iral9  chrétiens  dans  leurs  cachots  ,  ont 
donné  au  public  le  simple  et  touchant  f écil 
de  leurs  donleurs  ;  et  ces  ouvrages  ^e  tespi*» 
r«Bt  que  charité  et  pardon. 

i  ARDAfiABDiA.ovCARNA, éinniiàqQ'î, 
Mivaul  Macrobe,  prési>tait  aux  parties  no* 
blés  et  vitales  de  l'homme,  au  cœur,  au  foie 
eià  tous  les  intestins ,  dont  elle  procurait  la 
Msté.On  loi  avaK  élevé,  sur  le  mont  Cœ<- 
lius,  un  temple  où  on  lui  offrait  eu  sacrifice 
de  la  bouillie,  des  fèves  et  du  lard. 

CABDEA.ovCARDINEA,  divinité  qui, 
fitptiefthomains,  présiilatt  aux  gonds  (car- 
du.cf)  et  aux  portes.  C'était ,  dit-on  ,  une 
Dinpiic  appelée  Grane,  qui,  ayant  été  se- 
fitti^e  par  lanus,  dieu  des  portes,  reçut  de 
w,tn  c*  mpensaiion  de  la  perte  de  sa  virgi* 
^ite,  Il  suriiitandancu  des  gonds,  sous  un 
^ nouveau. 

UapiNAL  ,  prince  de  l'Eglise,  conseiller 
^vtMire  du  pape  dans  les  fonctions  de  son 
»^iiiUat«  Ge  titre  est  fort  ancion ,  «(  on  i« 


taonve  dès  l'anM».  On  dM  même  tua,  daw  la 
sixième  canon  d'un  coneile  de  Roaia ,  tenn 
sons  saint  Silvestre  en  384,  il  est  fait  men** 
lion  de  cardinaux  diacres.  Qttelqttes  auteurs 
ont  fait  remonter  Torigine  de  oette  dignité 
jusqu'à  saint  Pierre.  Ce  qu'il  y  a  de  très<» 
ceriain,  c'est  que  l'on  Irouve  plusieurs  fois 
ce  mot  dans  les  œuvres  de  saint  (îrégoire  ; 
et   que  certains   évêqnes  dont  les  églises 
étaient  ruinées  ont  été  faûs  par  ce  pape  car- 
dinaux évéques   d'autres   églises.    Mais  ce 
titre  ne  signifiait  alors  autre  chose  qu'nn 
clerc  titulaire  d'une  église,  soit  qu'il  fût  prê- 
tre ou  évéque.  On  disait  un  préire  cardinal , 
un  évéque  cardinaly  pour  désigner  un  prêtre 
ou  un  évéque  à  qui  l'on  avait  confié  pour 
toujours  le  soin  d'une  église,  par  opposition 
à  celui  qui  n'était  chargé  des   mêmes  fonc- 
tions qu'en  commende  ou  pour  un   temps* 
Mais  on  ne  connaissait  point  encore  les  car* 
dinaiix  de  l'Eglise  romaine.  Il  «'est  parlé 
pour  la  première  fois  des  cardinaux  de  la 
ville  de  Rome  que  sous  le  pontificat  d'Etien- 
ne IV,  en  770.  Mais  on  ifcnore  quelle  était 
précisément  leur  fonction.  Ëtaient-ils  vèrita* 
blement  évéques  avec  un  troupeau  et  un 
territoire  déterminé?  ou  bien  étaient«-lls  sim^ 
plement  curés  ou  titulaires  des  principales 
paroisses  de  Rpme  ?  c'est  ce  dont  on  n'est 
pas  sûr.  Honorius  III  passe  ponr  avoir  mis 
le  premier  des  évéques  p«irnii  Ijbs  cardinanx, 
vers  1220.  C'est  de  cette  époque  à  pen  près 
que  date  l'organisation  du  sacré  coliége,  qui 
s'est  modifiée  jusque  dans  les  deroiers  siè-* 
des.  JusquC'-là  ils  avaient  été  considérés 
comme  inférieurs  au&  évéques  ;  ils  ne  si- 
gnaient qu'après  ceux-ci  dans  les  conciles  ; 
mais  dès  le  xi*  siècle  ies  cardinaux  évêquei 
avaient  pris  séance  avant  les  autres  évé'< 
qnes,  les  archevêques  et  les  primats.  Ton-? 
tefois  ,  comme  les  honneurs  dont  ils  furent 
comblés  par  la  suite  ne  leur  vinrent  qne 
successivement,  leur  titfe  le  «édait  encori 
à  répiscopat  ;  car  ou  a  des  exemples  qui 
prouvent  qu'on  cardinal  promu  à  un  évêché 
hors  de  la  province  de  ftome  ne  prenait  plus 
la  qualification  de  cardinal.  C'était  cepen- 
dant une  distinction,  puisque  Alexandre  II 
accorda  ce  titre  à  l'abbé  de  Vendôme  et  i 
ses  snccasseurs,  q^i  en  jouissaient  encore  au 
temps  du  concile  de  Constance.  Les  cardi* 
naux  du  xiv  siècle  ne  croyaient  pas  pou- 
voir posséder  des  évêchés  avec  le  cardinalat. 
€  ë'ils  étaient  évéques  dans  la  temps  de  leur 
création  ,  iis  se  démettaient  ailSbitêt  de  leur 
évéchc;  ils  possédaient  seulement  de  simples 
cures  et  des  dignités  de  cathédrales  eu  com- 
mende. »   (Vaissette,  Hist»  de  Languedoc.) 
L'usage  de  faire  changer  de  litre  aux  cardi* 
naux  ne  remonte  pas   plus   haut    que   le 
XV'  siède.  Dans  le  siècle  suivant  •  les  cardi- 
naux prêtres  et  diacres  se  prévalurent  U0 
ce  quils  coopéraient  également  à  l'élection 
du  souverain  pontife ,  et  s'arrogèrent  la 
même  prééminence  que  les  cardinaux  évé- 
ques. Ce  tt*est  qoe  depuis  le  xm'  siècle  que 
les  cardinaux  ont  dans  l'Eglise  le  premier 
rang  après  le  pape  ;  et  ce  n'est  que  d'après 
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en  1S61,  qne  les  princes  da  sang  de  France 
onleu  dans  le  royaume  la  préséance  sur  les 
cardinaux.  On  peut  résumer  ce  que  nous 

Tenons  de  dire  en  quatre  mois,  avec  Amelot 
de  la  Houssaye  :  leur  grandeur  commença 
sous  Nicolas  1*';  leur  accroissement,  sous 
Alexandre  III  et  Philippe-Auguste;  leur  pré- 
séance fixe  sur  les  évéques  sous  Innocent  lY, 
do  temps  de  saint  Louis  ;  et  leur  égalité 
aux  princes  sous 'Boniface  VIII  et  Philippe 
le  Bel. 

Les  cardinaux  forent  toujours  tirés  de 
Rome  ou  d'Italie  jusque  vers  1380.  Us  s'ar* 
rogèrent  le  droit  d'élire  seuls  les  papes  » 
après  le  concile  deLatran,  qui  fut  le  dixième 
concile  général ,  et  cela  à  Félcction  de  Lu- 
cios  III,  en  1181,  à  l'exclusion  du  clergé  et 
du  peuple  de  Rome ,  qui  avaient  joui  de  ce 
droit  depuis  1058.  Ces  derniers  n'eurent 
plus  que  te  droit  de  confirmer  l'élection,  en- 
core leur  fut-il  retiré  dans  la  suite. 

Le  nombre  des  cardinaux  a  varié  pendant 
très-longtemps  :  car,  malgré  le  règlement  du 
concile  de  Constance,  qui  ordonnait  de  ne  pas 
passer  le  nombre  de  vingt-quatre,  les  papes 
suivants  le  portèrent  bien  plus  haut,  sans 
rien  observer  de  fixe.  Ce  tut  Sixte-Quint 

ui  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  soixante-* 

ix  :  six  évéques,  cinquante  prêtres,  et  qua- 
torie  diacres.  Le  même  pape  voulut  empê- 
cher en  même  temps  d'élever  deux  frères  au 
cardinalat;  mais  Urbain  VIII  y  dérogea  le 

Eremier  en  faveur  du  frère  du  cardinal  de 
ichelieu,  en  1629. 

Ce  fut  dans  le  concile  de  Lyon  ,  en  12i^3 , 
qu'Innocent  IV  donna  le  chapeau  rouge  aux 
cardinaux.  Il  n'y  avait  auparavant  que  les 
légats  a  latere  qui  portassent  cette  marque 
de  distinction.  Les  cardinaux  réguliers  con-» 
tinuèrent  cependant  à  porter  celui  de  leur 
ordre  jusqu'en  1591,  que  Grégoire  XIV  leur 
accorda  aussi  le  rouge.  Boniface  VIII  leur 
donna  â  tous  la  pourpre  sur  la  fin  du 
xiir  siècle.  Enfin  Paul  II  leur  donna  la  ca- 
lotte rouge,  le  cheval  blanc  et  la  housse  de 
f pourpre,  en  lil^'«.  Les  cardinaux  portèrent 
e  titre  û^UluêtrUsimes  et  de  révérendiuimes 
jusqu'en  1630,  qu'Urbain  VIII  ordonna  qu'ils 
seraient  appelés  éminencês. 

Il  est  passé  en  usage  que  la  plupart  des 
rois  chrétiens  ont  le  droit  d'avoir  un  cer- 
tain nombre  de  cardinaux  de  leur  nation  , 
que  le  pape  nomme  sur  leur  présentation. 
Ln  France  en  nomme  quatre.  D'après  le  dé- 
cret de  Napoléon  ,  du  2b  février  1803  ,  ils 
avaient  45,000  fr.  de  frais  d'installation  ,  et 
30,000  fr.  de  traitement,  avec  le  droit  d'être 
inhumés  au  Panthéon.  Ce  traitement,  main- 
tenu sous  la  Restauration  ,  fut  supprimé  en 
1830.  Mais  en  1836  il  leur  fut  alloué  un  trai- 
tement de  10,000  fr.  Sous  la  Restauration 
encore,  les  cardinaux  pairs  de  France  pre- 
naient rang  au  banc  des  ducs,  et  jouissaient 
des  droits,  honneurs  et  nrérogatives  qui  y 
étaient  attachés. 

Le  pouvoir  d'élire  le  souverain  pontife  est 
le  principal  privilège  des  cardinaux  ;  ils  le 

Srennent  toujours  dans  leur  collège.  Ils  ont 
I  pat  sur  tous  les  prélats,  quels  que  soient 


le  titre  et  Taneienneté  de  ces  derniers,  et 
cela  quand  même  le  cardinal  ne  serait  pas 
dans  les  ordres  sacrés ,  ce  qui  arriye  quel- 
quefois. Ils  prétendent  même  que  leur  di- 
gnité les  égale  aux  rois.  Aux  Etats  qui  fu- 
rent tenus  a  Tours  sous  Louis  XI,  le  cardinal 
de  Sainte^Suianne,  évêqoe  d'Angers,  siégeait 
à  la  droite  du  roi,  cl  le  roi  de  Sicile  à  gau- 
che. On  a  vo  plus  haut  ce  qui  avait  éié  ré~ 
glé  aux  Etats  de  Sainl-Germain-en-Laye; 
mais  partout  ailleurs  ils  disputent  le  pas 
aux  enfants,  frères,  oncles  et  autres  parents 
des  rois,  comme  aussi  à  tous  les  princes  qui 
ne  portent  pas  une  couronne  royale.  Ils  ont 
voix  aclivc  et  passive  au  conclave;  ils  ont 
le  privilé[;c  d'être  crus  sur  leur  simple  pa- 
role, de  valoir  en  témoignage  deux  témoins, 
d'être  exempts  de  la  juridiction  des  évéques 
et  de  jouir  de  tous  les  droits  épiscopaui  ; 
d'êtro  estimés  citoyens  des  villes  où  le  pape 
réside  sans  payer  aucunes  gabelles;  d*  ne 
reconnaître  pour  supérieur  et  pour  juge  que 
le  pape  seul ,  même  en  matière  criminelle , 
il'accordor  des  indulgences  de  cent  jours , 
de  porter  la  pourpre,  un  manteau  royal 
de  six  aunes  de  queue,  la  mitre  épiico* 
pale,  etc. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  trois  ordres  de 
cardinaux  :  les  évéques  ,  les  prêtres  et  les 
diacres;  mais  ces  titres  sont  indépendanls 
du  caractère  sacré  que  les  cardinaux  ont 
reçu  par  Tordination.  La  plupart  des  cardi- 
naux ,  même  diacres,  ont  le  caractère  épis- 
copal.  De  simples  clercs  peuvent  avoir  un 
de  ces  trois  titres.  Les  premiers  cardinaui 
de  chacun  de  ces  ordres  sont  appelés  ckifi 
d^ordrt;  eten  celte  qualité  ils  ont  la  pré- 
rogative au  conclave  de  recevoir  la  visite 
des  ambassadeurs  et  de  donner  audience 
aux  magistrats.  Le  cardinal  évêqoe  d'Ostie 
est  toujours  censé  le  premier  et  le  doyen  de 
tous  les  cardinaux,  quand  même  il  ne  le  se- 
rait pas  par  rang  d'ancienneté.  Il  a  seul  le 
droit  de  sacrer  le  pape  ,  quand  celui-ci  n'est 
pas  évêque  lors  oe  son  élection.  Il  porte  le 
pallium  comme  les  archevêques;  et,  coaame 
il  représente  tout  le  sacré  collège  en  sa  per- 
sonne, il  précède  les  rois  et  autres  souve* 
rains,  et  reçoit  les  visites  avant  tous  les  po- 
tentats qui  reconnaissent  le  pape.  Les  cardi- 
naux évéques  prennent  le  titre  de  lenn 
évêchés;  mais  aux  cardinaux  prêtres  ou 
diacres  le  pape  donne  le  titre  d  une  église 
de  Rome  on  des  environs. 

C*est  encore  parmi  les  cardinaux  qn*on 
prend  les  protecteurs  des  nations,  royaumes, 
empires,  républioues  et  des  ordres  reiigieu\, 
ainsi  que  les  préfets  des  diverses  congréga- 
tions. 

Quand  le  pape  a  intention  de  faire  des 
cardinaux,  il  assemble  un  consistoire  secret, 
et  après  Vexlra  omnes^  il  s'adresse  au  sacré 
collège  en  disant  :  Uabemus  fratrês,  Eo  même 
temps  Sa  Sainteté  produit  la  liste  des  ooo- 
veaux  cardinaux,  dont  le  cardinal  patron  oa 
le  pins  ancien  cardinal  donne  lecture.  La 
veille  de  la  promotion ,  le  cardinal  patron 
avertit  les  élus  de  se  rendre  Je  leudeniain  k 
l'audience  de  Sa  Sainteté.  Ceux-ci  se  meltsal 
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égeDOoxdefant  le  souverain  pontife  «  qnt 
leur  met  la  calotte  rouge  sur  la  tôte  en  fai- 
laoïle  ligne  de  la  croîn  sur  eux  et  disant  : 
Sfto  evdinalia.  Le  promu  Ate  sa  calotte  et 
baise  le  pied  du  pape.  Quand  celui  qui  est 
éia  cardinal  se  trouve  en  pays  étranger  au 
mofflCDl  de  son  élection  y  il  ne  peut  prendre 
ïbâbïi  rouge  avant  que  le  pape  lui  ait  en- 
TOfé  la  calalte,  mais  il  jouit  néanmoins  du 
Dire  de  cardinaL  Alors  il  reçoit  la  calotte  des 
maios  du  nonre,  s'il  y  en  a  un,  ou  de  l'em- 
pereur, du  roi,  d*un  archevêque  on  d'un 
héque.  Hais  il  faut  que  le  nouveau  cardi- 
nal se  rende  à  Rome  pour  recevoir  le  cba- 
peso,  à  moins  que»  par  une  dérogation  spé- 
ciale, le  souverain  pontife  ne  le  dispense  du 
Toiage. 

Le  cardinal  qui  se  rend  à  Rome  pour  re- 
cevoir le  chapeau  va  d*abord  rendre  ses  de- 
roirs  an  saint-père,  et,  de  retour  chez  lui,  il 
icdoit  plus  sortir  de  son  logis  jusqu'à  la  te- 
Daedu  consistoire  public.  Le  jour  arrivé,  il 
se  rend  soit  à  la  chapelle  Sixtine,  soit  dans 
Doe  chambre  particulière,  suivant  le  lieu  où 
doit  se  faire  la  cérémonie.  Le  pape  entre 
daos  la  salle  du  consistoire  ,  où  les  cardi- 
naux viennent  lui  rendre  leurs  hommages. 
Deux  cardinaux  diacres  vont  chercher  le 
nouveau  cardinal  et  Tintroduisent  devant  le 
pape,  auquel  il  fait  trois  profondes  révéren- 
ces, une  a  rentrée  de  la  salle,  l'autre  au 
milleo ,  la  troisième  au  pied  du  trône.  H 
nuote  les  degrés ,  baise  les  pieds  du  souve- 
rain pontife,  qui  Tadmet  aus!»i  au  baiser  de 
la  bouche,  puis  va  donner  le  baiser  de  paix 
âloui  les  cardinaux.  Le  chœur  des  musi- 
cifos  entonne  le  Te  Deum ,  on  se  rend  deux 
à  deux  à  la  chapelle  papale  ;  le  nouveau 
cardioal  s'agenouille  sur  les  marches  de 
Taotel ,  le  premier  maître  des  cérémonies 
lui  met  sur  la  tète  le  capuchon  qui  pend  der- 
rière sa  chape.  Au  verset  T$  ergo  quœsu^ 
nm,  il  se  prosterne  à  terre  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  terminé  le  cantique  et  récité  les  oraisons. 
Ensuite  le  nouveau  cardinal  se  relève  ;  on 
loi  abaisse  son  capuchon  ;  après  quoi  le 
cardinal  doyen,  en  présence  de  deux  chefs 
d'ordre,  lui  présente  la  bulle  du  serment 
tu'il  doit  prêter.  Après  l'avoir  lue ,  il  jure 
qu'il  est  prêt  de  répandre  son  sang  pour  la 
sainte  Rgli!»e  romaine,  et  pour  le  maintien 
des  privilèges  du  clergé  apostolique  auquel 
il  est  agrégé.  Tous  retournent  dans  la  cham- 
bre do  consistoire  ;  le  nouveau  cardinal  s'a- 
genooille  devant  le  pape ,  un  maître  de  ce- 
rémoDies  lui  tire  le  capuchon  sur  la  léte ,  et 
le  pape  met  parniessus  le  chapeau  de  ve- 
lours rouge  en  disant  :  «  Recevei ,  à  l'hon- 
seurde  Diea  tout-puissant  et  du  saint-siéçe 
apostolique  ^  ce  chapeau  rôuge  ,  qui  est  la 
i&srque  de  la  dignité  de  cardinal.  Ce  chapeau 
vous  apprend  que  vous  devea  défendre  jus- 
qu'à la  mort,  jusqu'à  l'effusion  do  votre  sang, 
ieialiation  de  la  sainte  fol,  la  paix  du 
clirisiianisme  et  la  sainte  Eglise  romaine.  » 
1^  pape  se  relire,  et  les  cardinaux,  en  sor- 
tant du  consistoire,  s'arrêtent  en  cercle  dans 
la  salle;  le  nouveau  cardinal  leur  fait  la  ré- 
^^rnace  au  milieu  du  cercle«  en  les  remer- 


ciant Tun  après  Tautre  de  Fhonnenr  qu'ila 
viennent  de  lui  faire;  et  les  anciens  cardi- 
naux le  complimentent  à  leur  tour.  Au  pre- 
mier consistoire  suivant,  le  pape  fait  la  cé- 
rémonie de  lui  fermer  la  bouche  ,  pour  lui 
apprendre  le  secret  et  la  discrétion.  Au  se- 
cond ou  an  troisième  consistoire ,  le  pape 
Eropose  aux  anciens  cardinaux  d'ouvrir  la 
ouche  aux  nouveaux;  on  fait  entrer  ceux- 
ci  ;  Sa  Sainteté  leur  fait  une  exhortation  et 
leur  assigne  leurs  titres,  leur  met  à  la  main 
droite  un  anneau  d'or  où  est  encbftiisé  un 
saphir,  pour  apprendre  à  celui  qui  le  porte 
qu  il  a  l'Eglise  pour  épouse,  et  qu'il  ne  la 
doit  jamais  abandonner.  Enfin  il  lui  ouvre 
la  bouche  en  disant  :  <k  Au  nom  du  Père,  etc., 
nous  vous  ouvrons  la  bouche,  afin  que  vous 
donniez  votre  avis  dans  nos  conférences  et 
dans  nos  conseils  ,  dans  tous  les  cas  néces- 
saires et  (|ui  concernent  les  cardinaux  et 
leurs  fonctions  ,  dans  notre  consistoire  ^  à 
l'élection  du  souverain  pontife.  » 

Autrefois  le  pape  envoyait  le  chapeau  aux 
cardinaux  absents,  mais  depuis  que  Paul  II 
leur  a  donné  la  calotte  rouge,  ils  doivent 
venir  le  recevoir  à  Rome.  C'étaient  les  ca- 
mériers  secrets  qui  étaient  c^hargés  de  cette 
mission,  et,  en  mémoire  de  leur  antique  fonc- 
tion, il  y  a  toujours  quatre  camériers  secrets 
qui  portent  chacun  un  chapeau  rouge  sur 
leurs  masses  aux  cavalcades  papales.  Lors- 
qu'un nouveau  cardinal  vient  de  recevoir  le 
chapeau  au  consistoire  du  pape,  c'est  encore 
un  de  ces  camériers  secrets  qui  le  lui  porte  i 
sa  maison ,  après  la  cérémonie ,  sur  un 
grand  plat  de  vermeil.  Quand  un  élu  obtient 
de  recevoir  le  chapeau  dans  son  pays ,  ce 
qui  est  extrêmement  rare,  on  en  fait  la  cé- 
rémonie avec  le  plus  grand  appareil,  et  on 
y  lit  le  bref  du  pape  qui  autorise  cette  ex- 
ception. 

C'est  aussi  la  coutume  à  Rome  que  le 
nouveau  cardinal  aille  prendre  solennello- 
ment  possession  de  Téglise  dont  il  est  titu- 
laire. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie ,  art. 
CàRDiifiL,  et  celui  des  Rites  sacrés,  au  Sup- 
plément, art.  Cardinaux. 

CARDINALAT  ,  dignité  de  cardinal ,  la 
plus  éminente  dans  l'Eglise  après  la  papauté. 
Voy.  Tart.  précédent. 

CARÊME.  Ce  mot  est  une  corruption  de 
celui  de  quadragésimey  qui  signifie  espace  de 
quarante  jours  ;  il  désigne  particulièrement 
le  jeûne  imposé  aux  chrétiens  pour  les  pré- 

{)arer  à  célébrer  la  fête  de  PAques.  Quoique 
e  carême  ne  soit  pas  dlnstitution  divine,  il 
ne  laisse  pas  d'être  presque  aussi  ancien 
dans  l'Eglise  que  l'Eglise  même.  Dès  le 
temps  même  des  apôtres,  la  fête  de  PAquea 
était  précédée  par  des  jours  de  jeûne  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  leur  nombre  fût  rigou- 
reusement déterminé.  H  y  eut  des  époques 
et  des  pays  où  le  carême  commençait  à  la 
Septuagésime,  d'autres  fois  A  la  Sexagésime, 

[Jus  souvent  A  la  Quinquagésime.  Les  uni 
ni  donnaient  six  semaines,  les  autres  sept  ; 
d'autres  ne  le  commençaient  que  trois  se* 
maines  avant  PAques.  Vers  le  milieu  du  ui« 
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sièete,  noQd  Soyons  c|ue  le  carôme  était 
iTohligation  ;  TËgiise  avait  régléque  ce  je&ne 
serait  dé  Irente*sit  jours,  comme  ane  sorte 
de  dtine  qu'on  offrait  au  Seigneur  pour  les 
trois  cent  soixaAte-cinq  jours  quicomoosent 
Tannée.  Dans  la  suite,  le  jeûne  do  Jé^as- 
Christ  dan«i  le  désert  devint  le  modèle  de  ce- 
lui des  chrétiens,  et  le  carémé  fut  de  qua- 
rante jours  ;  c*est  tfe  là  qu'il  prend  son  nom. 

Sa  rigueur  a  varié  suivant  les  contrées  et 
la  suite  des  âiècles  ;  mais  IVssence  du  jeûne 
quadragésimat  consiste  à  ne  faire  qu'un  seul 
repas  par  jour,  vi  cela  après  le  coucher  du 
soleil  ;  à  s^abstenir  totalement  de  viande,  de 
beurre,  de  laitage  et  d*œufs  ;  à  ne  point  cé- 
lébrer de  mafiage.  Dans  plusieurs  endroits 
le  pofsson  et  le  vin  étaient  pareillement  dé- 
fendus. L'Eglise  s'est  successivement  relâ- 
chée de  ceUe  l'igueur  :  ainsi  elle  a  toléré, 
sinon  permis,  qu'on  avançât  l'heure  du  re- 
pas vers  les  trois  heures  de  l'après-miÂ, 
fmis  vers  les  deux  heures,  puis  vers  le  mi- 
feu  dû  jour;  tandis  que  dans  les  premiers 
temps  le  jeûne  étnit  si  ausfère,  que  le  sacri*- 
flce  de  la  messe  lui-même  n'était  ofTert  qu'un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil,  parce  qu'on 
ne  permettait  pas  de  lé  rompre,  même  pour 
confimunier.  G  est  pour  conserver  un  souve- 
nnr  de  cet  ancien  usage  gue  maintenant  en- 
core on  chante  Toffire  dv^  vêpres  de  bonne 
heure,  afin  qu1î  doit  terminé  avant  le  repas. 
Qu<ind  on  eut  ainsi  avancé  l'heure  du  repas 
teté  le  milieu  du  jour,  or  se  permit  de  boire 
te  soir  un  verre  ueau,  puisd^y  ajouter  quel- 
ques onces  de  pain  pour  se  soutenir  Jusqu'au 
lendemain,  poison  toléra  d'ajouter qoel(|ues 
fruHs  secs  ou  autres  choses  de  ce  genre  pour 
manger  son  pain  :  ce  léger  repas  fut  nommé 
collation.  Telle  est  la  manière  dont  le  carême 
est  encore  généralement  observé  ;  cependant 
la  plupart  des  évêques  permettent  chaqne 
année,  par  un  mandement  exprès,  de  faire 
usage  de  beurre,  de  laitage  et  d'œufs  ;  plu- 
sieurs même  y  ajoutent  l'autorisation  d'user 
d'aliments  gras  plusieurs  jours  par  semaine. 
Ort  a  remarqué  à  ce  sujet  que  les  diocèses 
Situés  sur  le  bord  de  (a  mer,  où  le  poisson 
est  plus  abondant  et  A  tfietrteur  marché,  sont 
ceux  qui  les  premiers  ont  été  autorisés  à 
faire  limage  de  viande  en  carême. 

En  tout  temps  cependant  TEglise  a  adouci 
ta  loi  dtf  jeûne,  ou  même  en  a  totalement 
dispensé  certaines  personnes,  telles  que  les 
malades,  tes  inlirmes,  les  femmes  enceintes 
on  nourrices,  les  artisans  ou  autres  qui 
n'eussent  pn  faire  concorder  le  jeûne  avec 
les  exigences  de  leur  état. 

Dans  l'Eglise  laftine,  il  i  eut  encore  d'au* 
très  carêmes  ou  temps  oe  jeûne,  tels  que 
cetor  de  t'avent,  celui  de^  Saint-Pierre,  etc.; 
mais  ils  n  étaient  point  d'une  égale  obliga- 
tion, et  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  été  com- 
monément  observé:^. 

Voyez  notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art. 
CinèliK. 

Sh*  Les  Grecs,  comme  fes  autre^i  Orientaux, 
fùtd  de  plus  grands  jeûneurs  que  les  Latins  ; 
ils  ont  qoutri!  carêmeâ  ou  grands  jeûnes:  le 
premier  cu^mmeuce  fe  15  novembre,  ou  qua- 


rante jours  avant  NoW  ;  le  second  étf  notre 
carême  qui  précède  la  fête  de  Piques,  célé- 
brée par  eux  selon  le  viens  style,  parce 
qu'ils  n'ont  psM  eneore  aénif*  la  réforme  un 
calendrier  Grégorien  ;  le  troisième  est  le 
jeûne  des  Sain ts- Apôtres  ;  Hs  l'observent, 
parce  qoe  les  apôtres  se  sont  préparés  par  le 
jeûne  et  la  prière  à  prêcher  l'Bvangile.  Ce 
jeûne  commence  la  semaine  d'après  la  Pen- 
tecôte, et  dure  jusqu'à  la  féie  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ;  ainsi  ri  dore  ptos  oa 
moins  longtemps,  suivant  que  la  Pentccéte 
est  plus  ou  moins  avancée.  Leur  qualrlèroe 
carême  commenoe  le  premier  août  et  ne  dure 
que  jusqu'au  1&  ;  c'est  pour  se  éNiposer  à  cé- 
lébrer la  fêt(*  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  jeûne  est  observé  si  rigidement, 
que  les  religieux  grecs  ne  se  permettent  pas 
même  de  manger  de  l'huile  ;  seutemeni  l'abs- 
tinence est  interrom|sue  le  6  août,  qnî  est  le 
jour  de  la  Transfiguration.  Alors  il  est  per- 
mis  de  manger  de  l'huile  et  div  poison; 
après  quoi  chacun  retourne  aux  abstinences 
prescrites.  Leur  carême  de  Pâques  eommence 
à  laSeptoagésime  ;  leur  jeûne  n*esl  pds  pour 
cela  plus  long  que  celui  des  Latins,  parce 
qu'ils  ne  jeûnent  jamais  le  samedi,  excepté 
le  samedi  saint  ;  mais  II  est  plus  rigoureux, 
car  ils  l'observent  encore  avec  toute  l'aosté» 
rite  antique  ;  outre  les  i^ohibitieiis  qoe 
nous  avons  signalées  phit  liaot,  ils  s'abstÎT^o- 
nent  encore  d'huile,  de  poisson  et  de  vin.  Il 
n'y  a  point  chei-  eux  de  dispense  comme  chei 
les  Latins;  le je&ne  est  pour  eux  de  fessence 
même  du  christianisme  ;  el  c'est  en  partie 
parée  que  les  protestants  ne  jeâneot  pas, 
que  les  Grecs  ne  veulent  pan  les  reconeaUre 
pour  orthodoxes.  Manquer  au  jeûne,  di^ient* 
ils,  est  une  action  aussi  crtnnoelte  que  9i  l'on 
commettait  un  adultère  ou  un  vol. 

3*  Les  Géorgiens  ont  an  moins  trois  carê- 
mes; le  premier  commence  à  la  Sexajçésine. 
Pendant  cette  semaine  ils  se  permetlent  en* 
core  l'usage  du  fromage  et  des  œufs  ;  ma\i 
dès  le  lundi  suivant  ils  se  retranchent  encore 
ces  aliments,  et  observent  le  carême,  je<qo*i 
Pâques,  de  la  même  manière  que  les  Grecf. 
Leur  second  jeûne  commence  le  leademaio 
de  la  Pentecôte  et  dure  jusqu'à  la  fête  de 
saint  Pierre;  et  le  troisième  est  d'environ 
quarante  jours  avant  Noël. 

k"  Les  Arménieufi  enchérissent  eneore  sur 
les  jeûnes  des  (irocs  :  outre  les  carêmes  q«î 
leur  sont  communs  avec  ces  derniers,  i  s^^^l 
encore  celui  du  carnaval,  qui  dore  qoisH 
jours  ;  celui  de  l'Iiixaltalion  de  la  s.iiat() 
croix,  et  plusieurs  autres.  Dans  .esqearante 
jours  du  carême  de  Pâques,  ils  ne  penveel 
manger  que  des  racines,  des  herbes  oo  îles 
légumes,  et  l)eaucott^  moins  qu'il  a  en  faut 
pour  roBtenter  son  appétit.  Ils  doivent  aui^i 
s'abstenir  du  devoir  conjugal.  L.esAraiénieRi 
n'admettent  pour  le  jeune  aueune  sorte  de 
dispense. 

i}  Les  Nestorient  des  Indet  ont  at«ij^ 
carêmes  de  Pâques  et  ée  Noël,  qvi  ^^nî  Ion 
austères  et  observés  oooiflw  ceux  des  ârscs; 
mais  un  bon  nombre  d'entre  eux  jetf  MalJ^ 
baiu  au  jeûne,  s'tmaginaot  que  ccltti*ci  ^ 
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impnfatt  s'fls  ne  se  baignent  ûèî  lêntstin. 

é'LrsCopte»  ont  aossi  qûMre  ea remet: 
\t  prtmièt  est  celdi  qifi  précède  la  Pàqoe;  Il 
fûttioence  Bettff  }otir8  STaDtceltti  des  LatiM: 
fis  (fefiieitr<fRt  iana  boire,  Èntin  mtfnger  e* 
m$  fomer  josqo'aprèé  l'office,  ^ftî  finit  err 
fkon  i  tfife  hearé.  Le  second  brécède  la  Na- 
fftffè  de  NMf e-9ètgneùt ;  Il  eit  de  quararite- 
tfols  iddrs  poar  le  clergé ,  et  d%  vingt- trois 
poorf»  antres.  Le  troisf^e  c<irénié  est  d'en- 
Ttron  tfelie  jours  ;  il  a  lien  avant  la  fétc  de 
Miel  Pierre  et  saint  PauL  Le  quatrième  es' 
ayant  TAssomption  et  dore  quinze  jours.  Il 
B'f  a  pdttrt  d'âge  prescifit  parori  eux  pont  le 
jeAnê. 

7' Lés  fèûires  i^i  Abyssins  sont  trèé-rîgoa- 
retft.  Petfdant  les  carémi'S,  ils  ne  mdngent 
qo'onf  Ms  pBr  jon^,  après  fe  soleil  couché. 
Ils  ne  disent  ta  messe  que  le  soir,  suivant 
l'anHen  n^nge  de  TEglrse  latine,  afin  de  ne 
polni  romprd  te  Jeftùe  eu  prenant  les  saintes 
espères,  tandis  que'  les  autres  Orientaui  ne 
célèbrent  pas  ta  messe  les  jours  de  jeflne.Ce- 
pendairt  les  Abyssins  ne  se  croient  oas  obli- 
fH  i  ieAner^  qu'ils  niaient  des  enrcfnts  en 
âge  d'être  mariés*.  Msfis,  comme  la  chaleur 
en  climat  avance  beaucoup  Tépoqae  de  la 
poberfé,  il  est  peu  d'Abyssins  qui  ne  soient 
obligés  à  jeftner  dès  Tâge  de  vingt-cfnq  ans. 

8*  Les  Marooftes  n'observent  que  leurs 
qostre  caffémes,  à  la  différence  des  autres 
<)rienfaiix,  qui  ont  encore  une  multitude  de 
joars  de  jeune.  Dans  letfrs  Jours  de  jedne» 
ii<  frt^  cominencent  à  manger  qcr'avant  le 
coucher  dû  soleil;  c*est  A  éétle  heure-là 
qn*ils  disent  la  messe  en  carême. 

9*  Les  mnscilmans  ont  aussi  Ùné'c'ipèee  de 
earéoie  dont  ùous  parlerons  à  Tafiitle  Ri-^ 

1(^  Les  orotestants  anglicans  ont  Conservé 
dans  leur  livre  de  prières  le  jeûne  et  Tabsti- 
oence  du  carême;  mars  nous  doutons  fort 
SQ<*  leurs  fiitèies  te  croient  iemotnsduuionde 
jH  k  les  accomplir. 

CâKÊME-PRENANT,  nom  trivial  donné 
aoi  trois  jours  gras  qui  précèdent  le  carême, 
Cl  plus  particulièrement  au  mardi.  Ces  jours 
»r>m  trop  cômtennément  consacrés  à  la  dé- 
baoche  et  à  um*  licence  effrénée.  Celte'  ex- 
prt'ssion  a  donné  lieu  au  proverbe  soivanft  : 
"  f^^t  ffAté  éftrême-prenafit  atee  sa  femme^ 
tirâqius  avec  ion  curé,  Voy.  notre  Diction- 

saire  de  Liturgie»  art.  Carâms  ,  n.k^  Va-- 

riitit, 

CARIATIS,  surnom  que  les  Lacédémo- 
nîens  donnatent  à  Diane,  en  l'honneur  de 

laquelle  ils  célAràient  de»  fêtes  nommées 

^  rif$, 

CAKIENy  surnom  de  Jupiter,  honoré  i 
Vjia  ta,  dauf  la  Carie,  ùii  il  avait  un  tcm-* 
pif  comiftun  aux  Mysious,  aux  Lydiens  et 
Jtti  Carrens.  H  éfâit  rêj^résentê  afmé  d'une 
^cbe  à  detft  tranchants,  <iu  lieti  du  f(fodre; 
qtti  Hait  aiTleurs  son  âfttrihut  ordinaire. 

CAHll»,  fêtes  eéfêbf  ées  à  Lacédémone  M 
[Boeeenr  de  Diatfe  Cariatis;  elles  tfvafenf 
^  A  l'époque  de  la  récolte  des  noii.  et  R 
^  1  tviii  que  les  jeoiref  filles  qui  j  prissctW 
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CARlLLÔtt .  6h  appelle  Ainsi  ceffains  ae- 
c^ords  qu*on  exécute  sur  les  cloches,  la  veille 
ou  fes  jours  de  grandes  tHeê  ,  ou  dans  des 
cérémonies  extraordinaires.  Lorsqu'un  ca* 
rincm'  est  bien  exécuté  «  H  produit  un  effet 
for^t  Agréable.  Pour  suppléer  au  nombre  des 
cloches,  on  a  trouvé  le  moyen  de  tirer  deux 
noteà  de  chacune  de  celles  qui  sont  suspen- 
dues. 

CARINBS,  femmes  de  Carie  qui  avaient  un 
talent  particulier  pour  feindre  là  douleur,  et 
que  tes  Romains  avaient  coutume  de  louer 
dans  les  fonéraiftes  poui^  ptetffë'r  les  morts. 
Cet  usage  n'était  pas  oarticulier  aux  Ro- 
mains :  on  le  retrou'te  chez  un  grand  nom- 
bre de  penpIeÉ  anciens  et  modernes.  Les 
pleureuses  de  PEgypte  se  font  remarquer 
par  une  sorte  de  sauglot  ou  gloussement  qui 
paraît  fort  extraordinaire  aux  étrangers. 

CARIQUEL-ANCOU,  brouette  de  ta  mort. 
Les  paysans  de  ta  basse  Bretagne  préten- 
dent que  cette  brouette  est  cuuvtTle  d'un 
drap  blanc,  que  des  squelettes  la  condui!$eut, 
et  que  le  brurt  de  sa  roue  se  fait  entendre 
quand  quelqu'un  est  sur  le  poiut  d'expirer. 

CABIUS  ,  fils  de  Japfler  et  de  ta  nymphe 
Torrbébie.  Se  promenant  un  jour  su^  les 
bords  du  lac  de  ce  nom,  il  entendit  le  chant 
des  nymphes  ,  et  apprit  d'elles  (a  musiquCf 
qu'il  (enseigna  depuis  aux  Lydiens.  En  ré- 
compense de  ce  bienfait,  ceux-ci  tdri  décer- 
nèrent les  honneurs  divins,  et  lui  bâtirent 
un  temple  magnifique  sur  une  montagne  qui 
prit  le  nom  de  Cnrius, 

CARLOSTADIBNS,  partisans  d'André  Bo- 
deostein,  prêtre  et  archidiacre  de  Wittem- 
borg,  professeur  de  théologie  dans  la  même 
ville,  plus  connu  sous  le  nom  de  Carloslad^ 
vifle  d  Allemagne  où  il  était  né.  C'est  lui  qui 
donna  le  bonnet  de  docteur  à  Luther,  dont 
il  embrassa  les  sentiments.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  renversèrent  les  ima:es,  aboli- 
rent les  messes  privées,  la  confession  auri- 
culaire, les  préc<  ptes  du  jeûne  et  de  Tabsli- 
nence.  Il  établit  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ,  permit  aux  moines  de  reho.icer  à 
leurs  vœot  et  de  (Quitter  les  noonastères;  le 
premier  encore  itdoena  aux  prêtres  l'exem- 
pie  de  se  marief.  Mais  bieutAt  il  alla  plus 
loin  que  son  mettre,  d  où  s'ensuivit  une 
querelle  qui  obligea  Carlostad  à  céder  de- 
vant son  adversaire  et  A  duitter  Wittemberg. 
Plus  tard  ils  se  rencontrer!  nt  A  léna,  et  ils 
eurent  ensemble  un  en(^^tien  qui  ne  servit 
qu'A  redoubler  et  A  foriiflcr  leur  animosile 
réciproque.  Après  plusieurs  altercations  , 
Carlostad  déclara  A  Luther  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  Son  sentiment  sur  la  présence  réelle. 
Luther  le  dcfia  avec  dédain  d'écrire  contre 
lui,  et  lui  promit  un  fforin  d'or  s'il  l'entre- 
prenait. Carlostad  accepta  le  défi,  et  les  deux 
rivaux  le  ratiiièrenl  en  buvant  A  la  santé 
l'un  de  l'autre  ;  après  quoi  ils  se  qu'ittèrent 
en  se  faisant  des  adieux  bien  dignes  de  ces 
prétendus  réformateurs.  Puiâsé-jc  te  voir 
bientôt  expirer  n$r  la  roûét  s*écrîa  Carlos* 
tad...  Et  lof,  reprit  Luther,  puisses-tu  te 
rompre  le  cou  avdnt  do  sortir  de  ta  ville  t 
eettêfftèm  se  pditsàAi  A  Pauberge  de  PUiirse 
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Noire.  Lorsqae  Luther  arriva  à  Orlemonde» 
ou  s'était  retiré  Carloslad,  il  faillit  être  as- 
sommé par  les  partisans  de  ce  dernier.  Gar- 
lostad  tint  parole  :  il  écrivit,  mais  il  donna 
dans  la  pins  grande  des  absurdités, en  disant 

?ue  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  la  Cène, 
eci  est  mon  corps^  ne  se  rapportaient  point 
à  ce  qu'il  donnait,  mais  qu*il  voulait  seule- 
ment se  montrer  lui-même  assis  à  table 
comme  il  était  avec  ses  disciples.  «  Imagina- 
tion si  ridicule,  dit  Bossuet,  qu'on  a  peine  à 
croire  qu'elle  ait  pu  entrer  dans  l'esprit  d*un 
homme.  »  Cependant  Luther  ne  désapprou- 
f  vait  pas  le  mariage  de  Carlostad,  car  lui- 
même  avait  dès  lors  envie  de  Timiter.  C'est 
à  Toccasion  de  ce  mariage  que  les  disciples 
du  novateur  avaient  composé  une  oraison 
impie  qui  commençait  ainsi  :  0  Dieul  qui^ 
après  Vextréme  aveuglement  de  vos  prêtres^ 
atex  daigné  faire  la  grâce  au  bienheureux 
André  Carlostad  d'être  le  premier  qui  ait  osé 
prendre  femme^  sans  avoir  égard  aux  lois  du 
papisme^  nous  vous  prions,  etc.  ce  Carlostad, 
dit  Sâint-Foix ,  embrassa  la  secte  des  abécé- 
daires, foula  publiquement  aux  pieds  sa 
robe,  sa  calotte  et  sa  patente  de  docteur,  et 
se  fit  porte-faix;  d'autres  disent  laboureur.» 
Il  erra  quelque  lemps  de  ville  en  ville»  haï 
et  persécuté  partout,  et  mourut  enfin  dans 
la  misère  à  Baie,  le  25  décembre  15&.1. 

CARMÂTI  ou  C ARM ATIENS,  sectaires  mu- 
sulmans qui  reconnaissaient  pour  chef  un 
certain  Carmat ,  homme  ambitieux  et  fana- 
tiques qui  s'éleva  contre  la  plupart  des  pres- 
criptions du  musulmanisme.  Il  commença  d 
paraître  l'an  278  de  l'hégire  (891  de  J.-C.}. 
Ses  sectateurs,  appelés  aussi  par  les  Arabes 
Caramet  et  Carametah  ,  furent  regardés  par 
les  musulmans  ,  non-seulement  comme  des 
hérétiques  ,  mais  comme  des  impies  et  des 
athées.  Carmat  était  d'une  vie  en  apparence 
fort  austère,  et  disait  que  Dieu  lui  avait  com- 
mandé de  faire,  non  pas  cinq  prières  comme 
les  musulmans,  mais  cinquante  par  jour;  et 
il  obligea  ses  sectateurs  à  se  soumettre  à 
cette  pratique ,  au  grand  détriment  du  tra- 
vail. U  altéra  toutes  les  autres  pratiques  du 
culte  extérieur,  telles  que  les  purifications, 
le  jeûne,  la  dîme;  défeddit  le  pèlerinage  à  la 
Mecque;  permit  l'usage  du  vin,  du  porc  et 
des  autres  aliments  dérendus  par  la  loi,  pré- 
tendant que  les  commandements  et  les  pro- 
hibitions n'étaient  qu'allégoriques.  Ainsi  la 
[trière  était  le  symbole  de  l'obéissance  que 
'on  devait  rendre  à  l'imam  ou  chef  de 
secte,  qu'ils  appelaient  du  nom  de  Maasioum 
(préservé  de  Dieu).  Le  jeûne  était  le  symbole 
du  secret  qu'ils  devaient  garder  envers  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  leur  secte;  la  prohibi- 
tion de  la  fornication  figurait  la  fidélité  à 
toute  épreuve  à  laquelle  ils  étaient  tenus 
envers  leur  imam.  Au  lieu  de  la  dlme  que  le 
musulman  doit  aux  pauvres,  l'imam  des  Car- 
uiati  prélevait  pour  lui-même  le  quint  de 
tous  leurs  biens,  car  il  était  chez  eux  maître 
du  temporel  comme  du  spirituel.  Ces  fana- 
tiques s'imaginaient  que  les  anges  étaient 
leurs  amis  et  leurs  guides,  taudis  que  les  dé- 
mons ou  esprits  follets  étaient  leurs  ennemis. 


.  En  moins  de  dix  ans,  le  parti  de  Carmat 
devint  si  puissant,  qu'il  porta  le  fer  et  la 
flarnme,  d'un  côté  jusqu'aux  portes  de  Da- 
mas, et  de  l'autre  jusqu'aux  murs  de  Basra. 
Il  eut  des  sectateurs  aans  toutes  les  classes 
de  citoyens    et  dans  toutes  les  provinces 
soumises  au  khalifat.  Ses  successeurs  ûreot 
encore    d'autres  conquêtes^   entre  autres 
celle  de  Hadjr  en  Arabie,  d'où  ils  insultèreol 
à  la  puissance  des  khalifes  de  Baghdad.  Ro 
319  (931),  ils  portèrent  leurs  dèvastalioni 
jusqu'à  la  Mecque,  forcèrent  cette  ville,  eo 
égorgèrent  plus  de  30,000  habitants,  et  pro> 
fanèrent  la  Khaaba  ou  maison  sainte.  Ils  en- 
terrèrent 3000  morts  dans  l'enceinte  sacrée, 
comblèrent  le  puits  de  Zemzem  ,  et  enlevè- 
rent la  pierre  noire  si  révérée  des  pèlerins. 
Cette  désolation  suspendit  pendant  huit  ans 
l'acte  du  pèlerinage,  et  le  khalife  Muham- 
med  Vlll  se  vit  forcé  à  payer  chaque  année 
25,000  ducats  d'or  à  ces  fanatiques,  pour 
qu'ils  permissent  le  libre  exercice  du  culte 
aux  autres  musulmans.  Ils  ne  rendirent  la 
pierre  noire  que  vingt  ans  après,  en  décla- 
rant  qu'ils  l'avaient  enlevée  par  an  ordre 
exprès  de  Dieu,  et  qu*an  ordre  semblable  ia 
leur  faisait  rendre.  Les  écrivains  mabomé- 
tans  racontent  plusieurs  prodiges  opérés  en 
cette  occasion  :  ainsi  cette  pierre ,  qui  d'a- 
bord avait  été  attachée  au   premier  pilier, 
changea  six  fois  de  place  de  son  propre 
mouvement,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  atta- 
chée au  septième,  que  Ali  leur  avait  désigné; 
d'où  ce  septième  pilier  fut  appelé  depuis  le 
pt7ter  de  la  Miséricorde.  Lorsque  les  Carmali 
avaient  enlevé  cette  pierre  »  il  ne  leur  avait 
pas  fallu  moins  de  quarante  chameaux  dei 

f^lus  vigoureux  pour  l'emporter,  encore  se 
assèrent-ils  tous  sous  son  poids  ;  mais  un 
seul  chameau  assez  maigre  suffit  pour  la 
rapporter,  et  même  le  pauvre  animal  s'en' 
graissa  pendant  le  chemin. 

Les  Carmati ,  après  avoir  été  pendant 
deux  cents  ans  le  Beau  des  khalifes ,  In* 
rent  enfin  dissipés  ou  exterminés  peu  à  peu. 
CARMBL,  montagne  de  la  Palestine,  qui 
fut  autrefois  la  demeure  des  prophètes  Elie 
et  Elisée,  et  où  ils  opérèrent  un  grand  n<>m- 
bie  de  prodiges.  On  a  prétendu,  mais  bien  à 
tort ,  que  ces  deux  saints  personnages  ) 
avaient  établi  des  commuoaulés  d'.<scèlt'ft 
qui  vivaient  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  religieuses ,  et  qui  8*empres«èr  nt 
d'embrasser  le  christianisme  lorsque  Jésus- 
Christ  vint  prêcher  l'Evangile  dans  la  Judée. 
C'est  une  fable  répandue  par  quelques  ea^ 
mes  pour  accréditer  leur  ordre.  Ce  ne  fut 
que  aans  le  xii*  siècle  que  des  rellgieui 
chrétiens  commencèrent  à  a'y  retirer  et  A  j 
bâtir  des  n.onastères.  On  y  volt  encore  le» 
demeures  de  ces  solitaires,  et  plusieurs  cel- 
lules oui  ont  pu  servir  de  refuge  aux  anciens 
prophètes.  En  effet ,  le  Carmel  est  nercè. 
dans  toute  son  étendue,  de  cavités  babilees 
jadis  par  des  pécheurs  ou  des  ermites.  Qu<^i* 
ques-unes  sont  consacrées  par  la  tradition 
comme  avant  été  la  demeure  d'Elie  et  d'au* 
très  prophètes  de  l'ancienne  loi.  Cette  mon* 
tagne  est  au  bord  de  la  mer^  près  de  Jaffa» 
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et  forme  on  proinootoire  de  9000  pieds 
d*éléralion  ;  c*e8t  un  des  lieux  les  pias 
aprftables  de  Isr  Palestine.  11  y  règne  un 
printemps  eonlînael;  les  flancs  et  le  som- 
met do  mont  sont  •  roYétos  en  tout  temps 
de  leurs  sanvages  et  d'arbasles  arrosés  de 
(rtis  roisseaux  et  de  délicieuses  fontaines. 
Oo  y  respire  an  air  pur,  et  la  profonde  soli- 
(odedoiit  on  y  jouit  porte  éminemment  l'Ame 
i  la  méditation.  11  y  a  snr  cette  montagne 
DB  couvent  de  Carmes  récemment  bAti  ;  ce 
monastère  est  Teste  et  occupe  à  peu  près 
remplacement  de  celui  qni  y  fut  construit 
dsDS  le  xii*  siède.  11  est  dédié  au  prophète 
Elie;  les  religieux  y  yiyent  sous  la  protec- 
(ton  de  la  France;  c'est  pourquoi  le  drapeau 
tricolore  flotte  sur  le  couvent.  On  montre  aux 
pèlerins  une  grotte  qui  servit  de  refuge  au 
prophète  Elie  ;  main  l'entrée  en  est  gardée 
par  un  santon  mahométan,  qui  n'en  permet 
ficcès  qu'à  ceux  qui  lui  font  quelque  libé- 
iliitë.  On  remarque  dans  un  autre  endroit 
ne  fontaine  que  le  même  prophète  fit,  dit- 
M,  jiillir  du  sein  de  la  terre  par  la  vertu  de 
ses  prières.  11  est  bon  d'observer  que  les 
mQittlmaos  vénèrent  le  prophète  Elie  au 
moins  autant  que  les  chrétiens;  comme  eux, 
ils  disent  qu'Blie  n'est  point  mort,  mais  qu'il 
doit  revenir  i  la  fin  des  temps  avec  Jésus, 
posr prêcher  la  vraie  foi.  Voy.  notre  Diction- 
uire  de  la  Bible,  art.  Cariibl. 

CàftMSL  [Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-). 
Cet  ordre  militaire,  fondé  par  Henri  IV,  le 
i\  octobre  I6O89  fut  depuis  réuni  à  celui  de 
Siiol-Laiare    de  Jérusalem.  C'étaient  des 
hospitaliers  qni  prenaient  le  titre  de  Chevon 
i^Tt  du  MonUCarmel. 
CARMÉLITES,  religieuses  qui  suivent  la 
Bème  rèsle  que  les  Carmes.  Jean  Soreth, 
fingt-siiième  général  de  Tordre,  ol)tint  du 
Hpe  Nicolas  V,  <'n  1W12,  la  permission  de 
fcoder  un  courent  de  femmes  qui  suivraient 
les  mêmes  règles  que  les  hommes.  Mais  la 
reforme  de  Tordre,  tant  pour  les  hommes  que 
mt\t%  femmes,  est  due  à  sainte  Thérèse. 
NéesD  1515,  Thérèse  de  Cépède,  ayant  pris 
le  Toile  à  22  ans,  dans  le  couvent  d'Avila,  in- 
irodoiflit  d'abord  dans  son  ordre,  puis  dans 
celui  des  Carmes,  une  réforme  qui  dépassa 
Il  rigueur  de  la  règle  primitive.  L'obéis- 
<ioce,la  |>auvreté,  la  mortification,  v  furent 
poussées  jusqu'à  un  dévouement  héroYque. 
■aigre  tons  les  obstacles,  elle  réussit  dans 
^<  desseins;  à  sa  mort,  arrivée  en  1582,  la 
réforme  était  observée  dans  dix-sept  cou- 
Tenu  de  filles  et  quinse  d'hommes.  De  TEs- 
moe  la  réforme  se  répandit  en  Italie,  en 
'raoce  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  furent  le  car- 
dinal de  Bérulle  et  madame  Acarie,  béati- 
fiée aujourd'hui  sous  le  nom  de  Marie  de  Tin* 
ttroition,  qui  établirent  les  Carmélites  en 
rraoce.  Détruites  en  1789»  elles  furent  réta- 
blies à  Paris  par  madame  Camille  de  Soye- 
^srt.  KUes  ont*  des  couvents  à  Paris  et  dans 

Ctieurs  autres  villes,  qu'elles  édifient  par 
rs  austérités  et  leurs  vertus.  Voy.  notre 
■'ittionnaire  des  Ordres  religieux,  art.  Camt 
■tUTi»  [RHiqieuêe»). 
C^MËLDS,  divinité  adorée  par  les  Sj- 
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riens»  sur  le  mont  Garmel;  elle  n  avait  point 
de  temple,  o^ais  seulement  un  autel.  On 
ignore  même  quel  était  précisément  ce  dieu. 
Les  uni  veulent  que  ce  soit  Apollon,  d*autrest 
le  mont  Carmel  lui-même.  Il  est  certain  tou- 
tefois <^u*il  avait  des  prêtres,  car,  au  rapport 
de  Tacite,  ce  fut  un  prêtre  de  Cai^lus  qui 
prédit  i  Vespasien  son  avéuement  à  Tem<- 
pire. 

C  ARMENT  A  ou  CARMENTIS ,  divinité 
romaine  qui  avait  été  autrefois  une  fameuse 
prophétesse  d'Arcadie  ;  elle  rendait,  dit-on, 
ses  oracles  en  vers,  earmen^  carmina^  ce  qui 
lui  valut  le  nom  de  Carmenia.  Son  vrai  nons 
était  Nicostrate.  De  son  union  avec  Mercure 
elle  eut  Bvandre,  avec  lequel  elle  passa  eu 
Italie,  six  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  où 
Faunos,  roi  du  Latium,  les  accueillit  favo- 
rablement. Après  sa  mort,  elle  fut  admise 
fiarmi  les  dieux  Indigèles  de  Rome,  oii  ou 
ui  érigea  un  autel  auprès  de  la  porte  Car- 
mentale,  et  un  temple  dans  le  huitième  quar- 
tier de  la  ville.  Il  n'était  pas  permis  d'y  né-' 
nétrer  avec  des  habits  oe  peau,  regardée 
comme  impurs.  On  lui  attribue  le  change- 
ment des  lettres  grecques  n  et  T  dans  les 
correspondantes  latines  apportées  par  Bvan- 
dre en  Italie.  Elle  est  représentée  sur  une 
médaille  de  Q.  Fabius  Maximus  Eburnus, 
sous  les  traits  d'une  jeune  fille  dont  les  che- 
veux, qui  frisent  naturellement,  tombent  en 
anneaux  sur  ses  épaqles;  sur  sa  tête  est 
une  couronne  de  feuilles  de  fèves,  et  prêt 
d'elle  une  harpe,  symbole  de  son  caractère 
prophétique. 

Carmenta  était  encore  considérée  comme 
protectrice  des  enfants;  elle  présidait  à  leur 
naissance ,  et  chantait  leurs  destinées,  ce 
qui  la  Caisait  révérer  spécialement  par  les 
mères. 

CARMENTALES,  fêtes  que  les  ma- 
trones romaines  célébraient  tous  les  ans,  le 
11  et  e  15  janvier,  en  l'honneur  de  6or- 
menta.  En  voici  Torigine,  suivant  le  récit 
do  Plutarqne  :  Lo  sénat  ayant  porté  un  dé- 
cret qui  défendait  aux  dames  romaines  de  se 
faire  voilurer  en  carrosse,  celles-ci,  irritées 
d'une  pareille  prohibition,  formèrent  entre 
elles  le  projet  d'une  singulière  vengeance. 
Elles  s  engagèrent  toutes  par  serment  à 
frustrer  leurs  maris  do  tous  les  droits  du 
mariage  tant  que  ce  décret  déshonorant  ne 
serait  pas  rapporté.  Les  hommes,  ne  pou- 
vant vaincre  leur  obstination,  se  virent  con- 
traints de  retirer  lo  décret,  cause  de  cette 
brouilloric.  Le  résultat  de  la  réconciliation 
qui  s'ensuivit  fut  une  fécondité  générale, 
qui  fut  attribuée  à  la  prophétesse  Carmenta; 
elles  lui  élevèrent  un  temple,  comme  mar- 
que do  leur  reconnaissance,  et  instituèrent 
les  fêtes  appelées  Carmentalee. 

Carmentale  était  encore  le  nom  d'une  des 
portes  de  Rome,  i  cause  de  Tautel  érigé  tout 
auprès  à  Carmenta;  c'est  elle  qui  livra  pas- 
sage aux  trois  cent  six  Fabius  qui  allèrent 
combattre  les  ennemis  de  la  république»  à  la 
tête  de  cinq  mille  de  leurs  clients.  La  mal- 
heureuse réu9site  de  cette  noble  entreprise, 
dans  laquelle  tous  succombèrent  soui  lea 


w 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


7a 


coups  defVéiawâ  sur  ks  tordsduCrénera,  fit 
cbffD^er  le  oom  de  ceUe  porte,  qp*OQ  appela 
depuis  la  porte  Scélérate. 

CARMÈNTAUS^  «in  .de$  quiase  Samiaes 
de  JVome  au  service  de  Carmeola* 

CARMENTES»  oom  géBériqne  dooaé 
par  les  Komaios  aox  prophétesies,  deria^ 
resses,  enlboosiastes,  etc.  Ce  aoin  ?ieat  çl 
carminé^  comme  celui  de  Carmenta,  ou,  90^ 
loD  d'autres,  de  mmte  eturerfi  {qwm  ùfir€nr- 
iu  mettre). 

CARMES  ou  GRANDS  CALMES.  «  Sillal- 
lait  en  croire  quelques  écrivaûis  jaloQK  de 
donner  ^  leur  ordre  une  origiue  Cabnleose, 
dit  M.  Boonetty  [Atmalti  dé  pbiloêophie 
chrétienne)^  les  Uarmes  auraient  été  établis 

fiar  le  prophète  Elie  pendant  sa  retraile  sur 
e  mont  CarmeL  Suivant  ces  aulei^'s,  4aua 
les  prophètes,  Xobiele  6t8,Pyibagore,Noma 
Pompiliusy  Zoroastre,  Jean-Bapliste ,  etc.» 
auraient  été  des  religieux  carmes.  Poar 
être  plus  historiqae,  nous  dirons  que,  vers 
l'an  liSS,  ^n  de  ces  guerriers  que  tiodefroi 
de  Bonillon  avait  conduits  avec  lui  en  Pa- 
lestine, dégoûté  de»  armes  et  du  monde,  se 
retira  sur  le  mont  Carmel,  et  y  établit  «ne 
^ovre  demeure,  auprès  de  laquelle  vinrent 
se  grouper  quelques*  hoaunes  pénitents 
comme  lui.  En  ISKK),  un  Français  n;aif  d'Ar 
miens,  Albeit,  patriarche  de  Jérosalem,  et 
jpctit-neveu  de  iUerre  rErmite,  donna  à  la 
communauté  naissante  une  rùgle  composée 
de  seize  articles,  qMe  le  pape  Honorios  III 
confirma  en  1226.  D>près  celte  règle,  qui 
est  pour  le  fond  celle  de  saint  Basile,  Us  de* 
vaient  babiler  des  cellales  séparées,  et  y 
faire  leur  demeure,  en  j  vannant  jour  et 
nuit  à  la  prière  et  au  travail  des  mains,  ré- 
citer les  heures  canoniales,  ne  posséder  riea 
en  propre,  jeûner  depuis  TExaltalion  4e  la 
croix  jusqu  à  Pâques,  s*abstenir  de  viande 
en  tout  temps,  garder  un  silpncc  absolu  de- 
puis vêpres  jusqu'à  tierce  du  jour  suivant, 
enfin  obéir  en  tout  à  leur  supérit^ur. 

«  Les  chrétiens  ayant  éié  obligés  de  quit- 
ter la  Palestine,  les  Carmes  résolurent  d'a- 
bandonner leur  première  habitalion  ;  ils 
vinrent  d'abord  en  1238  dans  Ttle  de  Chypre 
et  en  Sicile.  Saint  Louis  les  amena  en  France 
en  1%S9,  d'où  ils  se  répandirent  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  Le  changement  de 
pays  ayant  nécessité  quelques  modifications 
dans  la  règle,  elles  furent  approuvées  par 
Innocent  IV  en  12^7.  La  vie  cénouitique  fut 
substituée  à  la  vie  érémiliaoe,  el  le  vœu  da 
chasteté  ajouté  à  celui  d  obéissance.  Los 
malheurs  de  l'Eglise  ayant  mis  la  discorde 
dnns  Tordre,  au  \iv*  siècle,  pour  y  appor- 
ter quelque  remède,  on  jugea  à  propos  de 
retrancher  quelque  chose  de  la  règle.  En 
conséquence  Eugène  IV  leur  permit  de  man- 
ger de  la  viande  trois  fois  la  semaine,  de 
pr  ndre  leur  repas  en  commun,  de  rompre 
le  silence  en  certaines  heures  el  de  se  pro- 
.  mener  dans  leur  cloître.  Mais  plusieurs  des 
anciens  Carmes,  n'ayant  pas  voulu  accoter 
ces  adoucissements,  s'appelèrent  Ob$ervanU; 
tandis  que  les  autres  reçurent  le  nom  de 
CMvfntmelê.  Thomas  Conrecte,  qui  malheu- 


reosemeol  esf  ta  4aM  les  flamoiesd'aa  bk* 
42h6r  la  trap  grande  liberté  d§  ses  paroles, 
fut  le  «bef  ^'«ne  réforme  qai  s'app«a  Ccnu 
grégaiion  d$  Mantêue.  leaa  Soreik,  vi«gt- 
■îaitait  général,  s'eferça  aa  vain  de  sappri- 
mcr  les  abus 4e  l'ordre;  il  moarol  eaipoi* 
jsoané  par  aea  ralîgieui.  La  vérkable  réfor- 
mât lice  de  l'ordre  d^s  Carmes  fat  ane 
femme,  Thérèse  de  Géfi^da,  cooaoe  som  le 
nom  de  aaifiCe  Thérèse.  Ce  sont  les  religieux 
de  eetfe  réforme  que  l'on  appeik  drmu 
déchauêêés  o«  décbaux.  » 

Vog.  noire  Dictiottaaire  des  Ordres  reli- 
gieux^ arL  GAaiiiEs  el  GAMtàuTBs  déchaci- 
êi$. 

Les  Carmes  ne  {kn^odI  point  4e  barbe  ; 
ils  ont  la  tête  rasée,  à  i'eKeeptîoo  d'une  co- 
rolle 4e  ckevnnx  qu'ils  laissenleroUre;  lei 
pieds  changées.  Ils  sont  véius  d'une  cbeiDise 
de  toile,  d'une  colelte  courte  el  d'une  veste 
de  laine;  par  dessus  ils  mettenC  une  robe  d« 
drap  brun  avec  un  ample  capuchon,  et  de 
larges  manches  ^ui  4escen4ent  jusque  sur 
les  mains.  Leur  inac  pectoral  est  court  et  ar« 
rondi,  ei  le  dorsal  esl  triangulaire.  Leur 
robe  est  serrée  fMir  une  oeiaAure  aoire  pss- 
saal  sotts  le  scaimlaire.  Le  tout  est  couvert 
par  un  nsanteau  de  laioe  blanche,  Orif^insi- 
rement  ce  manteau  était  bariolé  de  bAiidn 
jaunes  (Fay*  Barrés  [Frères}),  mais  U«>mh 
rius  IV  le  leur  fil  qukler. 

Dans  le  siùcle  dernier  Tordre  se  eemposail 
de  Ireaie-huil  provinces,  comprenant  plui 
de  cinq  cents  couvents,  et  près  de  7050  mai* 
sons,  fin  France  seulement,  il  j  avait  sept 
provinces,  182  monastères  et  il28  reliffieox. 
Le  couvent  de  la  place  Mauèaft  à  Paris  o'é 
tait  4'aucun  dioâse,  el  4époiidalt  directe- 
ment  du  général,  qui  faisait  ea  résidence  â 
Rome. 

C'est  à  l'ordre  des  Carases  qn*il  fsot  rsl-> 
tacher  la  confrérie  du  Bci^uLAMs.  fof .  ci 
mot, 

CARMES  DÉCHAUSSÉS  ou  DÉCHAPX. 
Ce  sont  ceux  qui  suiveni  la  réforme  intru- 
duite,  vers  le  m. lien  duxvi*  siècle,  par  saisie 
Thérèse,  de  concert  avec  les  PP.  Aaloiiie  de 
Jésus  et  Jean  de  la  Croix.  Ceita  réforme 
non-seulement  fil  revivre  l'ancienne  r^9ie« 
mais  en  accrut  larif^ueur;  eUe  rétablît  la 
nndité  des  pieds,  le  silence  abselUf  l'obéi»^ 
sance  aveugle,  la  tlnscipline  a|>pUqnée  ja«- 
qu'au  sang,  les  je&ncs  sévères  et  prolooféf, 
la  pauvreté  complète.  Les  pape»  Pie  V  et 
Grégoire  XIII  appreuvèretti  eelle  réfamc; 
et  Tordre  fut  divisé  en  deuK  congrégstiooi, 
dont  chacune  avatt  son  général  ei  sa  consti- 
tution particulière  e  celle  d*Bspagoe,  ceApe^ 
sée  de  sii  provinces,  et  celle  i'ItaHe,  ^^t 
comprend  tous  les  couvenls  établis  hors  ée$ 
ElaU  du  roi  dBspagae.  C'asI  vers  le  ceo- 
mencement  du  xvii'  aiède  qu'ils  se  répss* 
djn  ujt  en  France,  oà  iU  eueeat  plnsieere 
maisons.  A  Paris ,  la  première  pier^  de 
leur  église  fut  posée  par  la  lelae  Maiie  éê 
Médicis  en  1613.  fey.  VarUele  préeédeol,  si 
notre  OielioMaire  des  Ordres  relifieai,  sit 
endroits  indiqués. 

CAKNA   OL    CARNÉ,    i^    La  nsésM  «se 
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Corda^  déesie  qoi,  cbei  les  RomaioSj  pr^9i« 
ùit  i  feoitwftpoiiit  da  corps.  Or  lui  altri- 
btttiiiBsri  le  pouvoir  de  préserf  er  les  pe- 
liUtsbiiU  dee  BMMvais  génies. 

2*  la  même  que  Cardea  oa  Cardinal 
léMc  proleelriee  des  gonds  el  dos  partes. 

CARNAVAL.  AssQrèmeBtleçarnayiSlo'esl 
pai  sa  aela  Mligioas^  cependant  son  artf^- 
cle4eit  ealrer  dansAotre  IHeiionnaire^  parce 

CVsst  la  jMntiifu^  de  la  reltoion  qni  lai  a 
•éoccasion.&ansle  temps  ou  chacun  se  fat- 
sait  in  devoir  d^okser  ver  les  lois  de  rfiglîse,  il 
pirsiissit  assat  nolorel  de  se  réunir,  à  ki 
»eiiied'M  joéno  long,  rigoureux  et  pénible, 
poir  manger  «n  ftiBMile  son  dernier  pot-au- 
feu;  on  doCoiAsDe  y  inviter  ses  amis  et  ses 
Toiiios.  Cette  petite  féte^  qni  sans  doute  se 
paissit  d'aiiord  sans  excès,  était  déjà  con- 
Inirei  resprît  do  morliticalion  et  du  chris- 
liaiiiaie,  ^i,  en  établissant  les  jeânes,  n'a 
fH  aotorisé  A  se  livrer  à  sa  sensualité  avant 
M  après.  Aassi  eetio  première  infracticm  en 
torna  une  autre  :  riolompérance  se  glissa 
knî  ces  repas,  et  amena  à  sa  suile  d'autres 
feordres.  La  bonne  chère  servie  avec  pro- 
Imob,  le  vin,  Tivresee,  firent  perdre  ioute 
rMfsoe;  tes  propos  grivois,  les  chansons 
parsienses  sigsia  èreni  ces  réunions  où  l*on 
(ToyaA  loul  pornNS,  on  du  moins  pardonna- 
ble; de  là  aux  danses,  aux  orgies,  aux  mas- 
carades, il  n'y  avait  qu'an  pas.  On  promena 
tel  les  roes,  «voo  une  gaieté  MIp,  ie  der- 
MrbMf  qo'U  fAt  permis  d'abattre  et  de 
■asger  avant  lo  carême.  Telle  ost,  suivant 
Bûos,  l'origino  simple  et  toute  naturetle  du 
Gvssvsl,  qui  était  on  adieu  A  la  cbair, 
nmisi  vidiTê:  ot  no«s  ne  comprenons  pas 
rnnilaace  de  l«  plupart  des  écrivains,  qui, 
M  copiant  les  ans  les  autres,  ou  se  fondant 
isr   quelques     analogies ,     s'obstinent    à 
^r  l'origine  en  Carnaval  dans  les  Luper- 
ciiM  dn  t^Unns  ou  dans  les  Bacchanales 
ranaines.  Partout  les  hommes  ont  fait  des 
h'ias,  saes  avoir  iiesoin  de  se  copier  tes  uns 
les aotres.  Les  musnlmanâ,  les  Hindous,  les 
Mttvages  de  TOcéanie  ont  aussi  des  Carna- 
vals* et  sans  doute  un  n'osera  pas  avancer 
<1**iii  les  ont  eai^truntés  aux  Romains.  Los 
l'ttpercales  et  les  Bacchanales  n'avaient  lieu 
V^i  Eeme,  tandis  q«e  te  Carnaval  est  établi 
^>'i  iotts  les  pays  chrétiens  où  Ton  observe 
l« carême,  eC  oA  l'inflaence  rimaine  a  été 
ftulc.  De  ptus,  les  hommes  apostoliques  qui 
^^^  préthe  ta  foi  dans  les  diverses  contrées 
<1H  Europe,  ont  poursuivi  avec  irop  de  xète 
i<HiWs  tescérénooies  et  leb  souvenirs  du  pa- 
F'Hiisuic  pour  avoir  laissé  passer  les  fiaiur- 
nai<s  M  1^9  autres  fêtes  semblables,   qui 
iiaicDt  maronAee  par  «h  dévergondage  et 
Perdes  obscénités  aussi  révoltantes. 

En  l<rance,ii  eêl  digm!  de  reniûrque  que 
aan-icttiemont  ce  m  sont  pas  les  bons  dire- 
licDs  qui  se  livrent  à  ces  extravagances, 
^is  que  ce  sont  précisément  ceux  qui  crient 
le  plus  haut  contre  les  tois  de  l'Eglise  ;  ainsi, 
^  ont  mis  do  cété  les  jeûnes  et  tes  abstin- 
entes, mais  ils  ont  retenu  avec  grand  soin 
*^  iUsoffdres  aosquets  ces  prescriptions 
^^«lieQt  donné  occasion ,  contrairement  A 


Tesprit  de  l^EgUse,  oui  pendapt  ces  jonrs-là 
convoque  les  âmes  véritablement  chrétiennes 
A  tenir,  devant  le  saint  sacrement  exposé, 
faire  amende  honorable  pour  les  profana-* 
lions  que  commet  une  multhude  éfaoqtéei  re- 
vêtue du  caractère  de  la  béte. 

Plusieurs  peuples  oni  en  ou  ont  encore 
des  fêtes  licencieuses,  qni  rappellent  les  dés- 
ordres du  Carnaval  :  telles  étaient  les  Miga- 
léaitn^  chei  les  Grecs;  les  Saturnales,  les 
Lupercales  et  les  Bacchanales^  che^:  )e$  La* 
tins;  tel  est  encore  leflo/t^cfaezies  tiipdous. 
Voy,  ces  articles. 

GARNÉA,  déesse  invoquée  chez  les  Ro< 
mains  pour  les  enfants.  Voy.  Carda  et  Carna. 

CARiNÉADfiS,  combats  de  musique  et  de 
poésie  institués  par  le  Trojren  Camus  en 
rhonneur  d'Apollon.  Its  araient  lieu  lorsque 
la  lune  était  dans  son  plein*  Therpandre  est 
le  premier  qui  remporta  le  prix. 

CaRNÉATES,  ministres  du  temple  d'Apdl- 
Ion  Carnéen  A  Lacédémone.  Outre  le  prêtre, 
nommé  Agéiès^  attaché  A  ce  temple,  on  choi- 
sissait dans  chaque  tribu  cinq  ministres, 
nommés  Carniates,  qui  restaient  quatre  ans 
en  fonction,  et  qt|i  vraisemblablement  étaient 
obligés  de  garder  le  célibat  pendant  ce  temps. 
lis  étaient  chargés  de  veiller  sur  les  vendan- 
ges et  d'animer  tes  vendangeurs. 

GARNBBUTA,  dieO  des  anciens  Gètes,  sur 
lequel  on  a  peu  de  données;  ce  devait  être 
pour  eux  un  dieu  noir,  ou  un  dieu  des 
enfers.  On  retrouve  son  non)  dans  U  Con- 
stellation do  Serpentaire. 

CARNÉËN,  1*  surnom  qu'Apollon  portait 
à  Sparte  el  dans  les  colonies  des  Lacédémo- 
niens,  où  il  avait  des  temples  érigés  sous  ce 
nom. 

3^  On  appelait  encore  Carnéens  les  airs 
chantés  dans  les  Carnées. 

CARNÉES  ou  CARNIENNES,  fêtes  célé- 
brées principalement  A  Lacédémone  en  l'hon- 
neur d*Apollon.  Elles  duraient  neuf  jours  et 
commençaieni  le  13  du  mois  camius  corres- 
poiidani  eu  mois  Athénien  métagitnion.  C'é- 
tait une  imitation  de  la  vie  mllitairo  et  de  la 
discipline  observée  dans  les  camps.  On  dres- 
sait dans  une  plaine  neuf  tentes  couvertes  de 
feuillage,  où  neuf  Lacédémoniens,  choisis 
dans  trois  tribus  différentes,  vivaient  pendant 
neuf  jours  sousies  loisd'un  héraut  pnb!ic.On 
y  offraitneuf  sacrifices  au  dieu.  Il  y  avaiiaussi 
des  prix  proposés  pour  différentes  sortes  de 
jeux,  et  pariicolièremenl  pour  Tinstrument 
appelé  ciihftra.  CC)  luttes  d'harmonie  s'appe* 
laieni  Carnéudes. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces 
fêtes  :  tes  uns  veulent  qu'elles  aient  été  in- 
stituées par  le  Troyeu  Carnus^  favori  d'Apol- 
lon; d'autres  disent  qu'un  autre  Çarnus^ 
Acarnanien,  et  devin  d'Apollon,  ayant  été 
mis  a  mort  sous  le  règne  de  Codrus,  par  les 
Héraclides,  qui  le  prirent  pour  un  magicien, 
il  survint  une  grande  peste  qui  fut  attribuée 
au  meurtre  du  devin,  et  que,  pour  apaiser  le 
dieu  dont  il  était  le  ministre,  on  éleva  un 
temple  A  Apollon  sons  le  nom  de  Carnéen,  et 
on  institua  ces  fêtes.  Suivant  Paasanlas,  ce 
nom  serait  uue  transpostiion  du  mot  x^ic», 
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Goruoailler»  et  lei  fétet  carniennes  seraient 
uoe  expiation  da  sacrilège  commis  par  les 
Grecs  en  coupant  les  cornouillers  consacrés 
à  Apollon  dans  un  bosqaet  du  mont  Ida. 
Enfin I  il  en  est  qui  le  font  venir  de  x/>ocîvccv, 
accomplir  un  TOBo  y  «MénélaSy  disent-ils^  avant 
de  partir  pour  Texpédition  de  Troie»  ayant 
fait  à  Apollon  vœu  de  reconnaître  sa  prolec- 
tion,  en  cas  de  réussite,  par  quelque  honneur 
signalé.  » 

G  AROLINS.  Ce  sont  quatre  livres  laits  en  790, 
par  ordre  de  Gharlemagne,  contre  le  second 
concile  de  Nicée;  voici  i  quelle  occasion:  les 
actes  de  ce  concile  étaient  parvenus  dans  les 
Gaules,  mal  traduits  en  latm.  Ainsi  on  y  lisait 
queGonstantiuiévéquede  Chypre,  avait  donné 
son  suffrage  au  concile  en  ces  termes:  Je  crot> 
et  f  embrasse  par  honneur  les  saintes  et  respec 
tables  images  f  et  je  leur  rends  le  mime  service 
d*adoraUon  au*à  la  consubstanlielle  et  vivi- 
fiante Trinité;  tandis  qn*il  y  a  dans  Toriginal 
grec  :  Je  reçois  et  f  honore  les  saintes  images^ 
et  je  n$  rends  qu^à  la  seulefriniti  suprême  Ta- 
doration  de  latrie.  Trompés  par  celte  version 
infidèle,  les  évéques  des  Gaules,  assemblés 
à  Francrort  en  794,  et  à  Paris  en  825,  con- 
damnèrent le  sentiment  du  concile  de  Nicée. 
Mais  on  eut  enfin  de  meilleures  traductions 
du  concile,  et  il  se  trouva  que  les  Latins 
étaient  de  la  même  opinion  qoe  les  Grecs  ca- 
tholiques. Les  livres  Caroline  ont  été  publiés 
en  1549,  par  du  Tillet. 

GAROLINS.  On  appelle  ainsi  enLithuanie 
une  secte  juive  qui  prend  le  nom  do  Khasidim 
ou  pieux.  Le  nom  de  Carolins  leur  vient  du 
village  nommé  Carolin,  situé  non  loin  de 
Pinsko,  où  la  secte  a  pris  naissance.  Ges 
Khasidim  sont  des  juirs  piétistes  qui  se  sont 
organisés  en  secte  sur  la  fin  du  siècle  dernier, 
et  que  par  conséquent  il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  anciens  Khasidim  ou  Assidéens. 
Voy.  Khasidim. 

CAROUN.  Les  Hahométans  appellent  ainsi 
Coré,  le  rebelle  dont  il  est  parle  au  livre  des 
Nombres  ;  ils  disent  qu'il  éiait  cousin  ger- 
main de  Moïse,  et  qu*il  avait  acquis  par  le 
mo^en  de  la  chimie  de  si  grands  trésors, 
qu'il  fallait  quarante  chameaux  pour  les  por- 
ter. G'est  pour  eux  le  type  d'un  homme  riche 
et  avare.  Ils  prétendent  qu'il  avait  un  tel 
amour  des  richesses,  qu'il  refusa  de  payer 
ladtme  prescrite  parla  loi  de  Dieu  ;  bien  plus 
il  fomenta  contre  le  chef  du  peuple  de  Dieu 
une  révolte  ouverte,  inventant  des  calomnies 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  lui  faire 
perdre  toute  son  autorité.  Moïse  porta  ses 
plaintes  au  Seigneur  contre  cet  ingrat,  et 
Dieu  lui  ajani  permis  de  te  faire  périr  de  la 
manière  qu'il  jugerait  à  propos,  il  donna  sa 
malédiction  à  Caroun,  et  celui-ci  fut  englouti 
tout  vivant  avec  sa  famille  et  ses  riches!>es, 

£ar  la  terre,  qui  s'entr'oovrit  sous  ses  pieds. 
.a  tradition  musulmane  ajoute  que  Caroun, 
voyant  successivement  s'abîmer  sous  la 
terre  ses  trésors  d'abord,  puis  sa  tente,  en- 
•uite  sa  famille,  et  enfin  enfoncé  lui-même 
jusqu'aux  genoux  dans  la  terre,  demanda 
4|uatr6  fois  pardon  à  Moïse,  qui  fut  inexora* 
MOi  et  que  Dieu  dit  quelque  temps  après  à 


ce  dernier  :  Tu  n^as  pas  voulu  aeeorier  à  Ca» 
roun  le  pardon  qu'il  t'a  demandé  quatre  (oit; 
mais  s'il  se  fût  aaressi  à  moi  une  siule^  je  ne  k 
lui  aurais  pas  refusé. 

GARPÉÉ,  sorte  de  danse  en  usage  chei  Ici 
Enieps  et  les  Magnésiens,  peuples  de  Thei- 
salie.  Un  des  danseurs  mettait  bas  les  sr* 
mes,  semblait  labourer  et  semer,  et  regar- 
dait souvent  derrière  lui ,  comme  un  homme 
inquiet;  un  deuxième  imitait  Taclion  d'an 
voleur  qui  s'approche.  Le  premier  repreoait 
aussitôt  ses  armes,  et  le  combat  se  livrait  en 
cadence  et  au  son  de  la^Oûte,  autour  de  la 
charrue  et  des  bœufs.  Le  voleur  remporiaii 
la  victoire,  liait  le  laboureur  et  emmenait  lei 
bœufs  ;  quelquefois  c'était  le  laboureur  qui 
avait  l'avantage.  L'origine  de  celte  danse 
était ,  selon  les  uns  ,  l'action  de  Mercure  dé- 
robant les  bœufs  d'Admète  ,  el ,  selon  d'au< 
très  ,  un  exercice  institué  pour  accontamer 
les  habitants  de  la  campagne  à  se  défendre 
contre  les  incursions  des  brigands  ou  des 
ennemis. 

G ARPO,  personnification  d'une  saison  cbei 
les  Grecs  ,  ^ui  la  supposaient  fille  d'un  lé- 
phyr  ;  elle  aima  Gamille,  fils  de  Méandre, et 
en  fut  aimée.  S*élant  noyée  dans  les  eaaide 
ce  fleuve,  Jupiter  la  changea  en  traits  de 
toute  espèce  (««attoV,  fruit). 

CARPOCRATIENS,  hérétiques  ainsi  nom- 
més de  Garpocrate,  leur  chef,  philosophe 
d'Alexandrie,  demi-ptalonicien  et  demi-chré- 
tien ,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  iv  siècle. 
Admettant  deux  principes  ,  comme  Basitide 
et  Saturnin,  il  supposait  que  les  àmet 
étaient  renfermées  dans  des  corp^  en  poniiioa 
de  la  désobéissance  dont  elles  s'étaient  res- 
dues  coupables  antérieurement  ;  cette  union 
avec  la  matière  leur  avait  fait  perdrelaplo- 

f)art  des  facultés  dont  elles  jouissaient  dans 
eur  existence  première.  Mais  l'âme  deJésu^ 
Ghrist,  qui,  dans  l'autre  vie,  avait  moins  oa* 
blié  Dieu  que  les  autres,  avait  eu  pins  de  fa- 
cilité  pour  secouer  le  joug  de  rignoraoce,el 
Dieu  lui  avait  communiqué  une  force  qai  ^ 
rendait  capable  de  résister  aux  anges  créa- 
teurs du  monde  visible ,  et  de  remonter  au  ciel 
malgré  leurs  efforts.  Dieu  accordait  la  méoie 
grâce  à  ceux  qui,  comme  iésus-Gbrist,  cos* 
naissaient  qu'ils  étaient  des  esprits  infini- 
ment supérieurs  aux  corps.  G'est  dans  cette 
connaissance  de  sa  dignité  que  consistait  là 
perfection  de  l'homme.  Par  elle  tl  s'élevait 
au-dessns  des  faiblesses  de  la   nature  hu- 
maine ,  et  n'avait  point  à  craindre  d'être  as- 
sujetti par  les  organes  des  sens.  En  consé* 
quence  les  Garpocraliens  ne  voyaient  pin* 
d'action  corporelle  bonne  on  mauvaise;  1^ 
mœurs  n'étaient  que  le  fruit  du  tempéra* 
ment  ou  de  Téducation  ;  aussi  étaieol«ellts 
fort  corrompues  parmi  eux.  Ils  avaient  leuri 
enchantements,  leurs  secrets  et  leurmigi^* 
comme  toutes  les  sectes  qui  attribuaient  la 
formation  du  monde  et  les  événements  natu- 
rels à  l'action  de  génies  sujets  à  toul^  les 
passions  et  i  toutes  les  faiblesses  hnmaioef* 
Voy.  noire  Dictionnaire  des  Hérésies,  ^ 
Garpogratc 
CARTHAGINOIS  (Rbuoior  du).  Nouf  tf 
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rioDi  plo9  en  mesore  de  donner  des  notions 
Belles  et  précises  sur  le  culte  des  anciens 
Carthaginois,  si  les  Romains,  qui ,  ainsi  que 
les  Grecs,  avaient  la  manie  de  tout  nationa-* 
User,  n'eussent  lalioisé  tous  les  noms  étran- 
ers.  Ils  ne  foulaient  pas  entendre  parler  de 

aal,  de  Moloch,  d'Astharoth;  bon  gré  mal 
gré,  ces iliyiniiés  ne  pouvaient  être  que  le 
Solt^il,  on  Jupiter,  Saturne,  Vénus,  etc.  Avec 
ce  sj^ème ,  ils  nous  ont  ravi  des  notions 
bien  précieuses. 

Le  dieu  prinripal  des  Carthaginois  était 
Boa!  ;  c'est  celui  dont  le  vocable  se  retrouve 
le  plas  fréquemment,  et  dans  les  noms  pro- 
pres, et  sur  les  monuments.  11  paraît  même 
désigner  plutAt  Dieu  en  général  qu'une  divi- 
slté  particulière.  Dans  les  noms  propres  il 
remplace  exactement  le  mot  Jéhovah  ou  Tah^ 
des  noms  hébreux  ;  ainsi  Hannùbal^  corréla-  , 
tifde  l*hébreu  Hanani-yah  ^  signifle»  comme 
ce  dernier,  grâce  ou  miséricorde  de  Dieu  ; 
iidrtt-6a/=iixar-<yaA,  secours  de  Dieu;Af//u- 
n^o/,  bomme  de  Dieu  ou  de  BaaI.  On  trouve 
eoeore  sur  le«  monuments  le  nom  de  Baali- 
ihnon  Balthen^  donné  de  Dieu,  comme  El^ 
whan  des  Hébreux.  Cette  divinité  était  ab- 
lolument  la  même  que  le  Baal  de  la  Bible  et 
des  Phéniciens. 

lo  antre  dieu  très-vénéré  à  Carlbage  était 
celui  que  les  Grecs  ont  appelé  Chronos^  et  les 
Uliss ,  Saturne.  Son  nom  était  Moloch ,  ou 
mieux  Milka  ol  Milké ,  comme  on  peut  s'en 
CAD?aincre  par  les  noms  propres  Hamitcar  , 
Bimilco ,  Himilcé ,  portés  par  des  Cartbagi- 
oob.  Ils  tenaient  des  Phéniciens  la  sangui- 
Bîire  coutume  de  lui  immoler  des  enfants. 
Jaitiadit  que  ces  peuples,  se  voyant  affligea 
it  la  peste,  sacrifièrent  à  ce  dieu  de  jeunes 
{arçons ,  répandant  ainsi   le  sang  de  ceux 

Soorqui  l'on  a  coutume  de  prier  les  dieux, 
iodore  rapporte  qu'ayant  été  vaincus  par 
Af^aihoele ,  ils  attribuèrent  leur  défaite  à  ce 
qu  ils  avaient  irrité  ce  dieu  en  substituant 
û'autres  enfants  à  la  place  des  leurs  ;  et,  pour 
îéparer cette  fiute,ils  choisirent  deux  cents 
jeuDes  garçons  pris  parmi  les  familles  les 
plus  nobles.  Il  y  en  eut  encore  près  de  trois 
cenls  autres  qui ,  se  sentant  coupables ,  s'of- 
frirent d'eux-mêmes  pour  le  sacriQce.  Pour 
empêcher  les  cris  de  l'enfant  immolé  d'être 
cDtendas,  on  faisait  un  grand  bruit  do  flûtes 
<tde  tambours.  Les  mères  y  assistaient  sans 
plenrer  ni  gémir  ;  et, s'il  leur  échappait  quel- 
<|oes  plaintes,  elles  étaient  condamnées  a  l'a- 
amende,  et  l'enfant  ne  laissait  pas  d'être  im- 
molé. 

On  cite  encore  parmi  les  divinités  honorées 
aCarthage,  Hercule,  Junon.  et  une  autre 
ttiiè  léminine,  appelée  Célesie;  les  deux  der- 
iiières  n'en  faisaient  probablement  qu'une, 
qai  n'était  autre  qu'iiarAari/.  Son  temple 
était  spacieux  ,  pavé  di»  mosaïque ,  orné  de 
colonnes  des  plus  beaux  marbres.  A  Tentour 
^élevaient  des  chapelles  consacrées  A  tous  les 
dienx de  l'Afrique.  Cette  enceinte  avait  deux 
nille  pas  de  circuit.  L'idole  était  assise  sur 
•n  lion,  le  tytnpmnum  à  la  main,  la  tête  cou- 
Ijounée  de  tours.  On  lui  envoyait  des  offran- 
te de  toutes  parts  ;  car  Céleste  était  «ne  dçs 


dirinités  qu'on  pouvait,  selon  les  lois  romai- 
nes, instituer  héritières.  Le  simulacre  de  la 
déesse  ne  fut  détruit  qu'en  399 ,  par  ordre 
d'Honorius. 

Outre  les  temples  fixes ,  les  Carthaginois 
en  avaient  de  portatifs  qui  étaient  couverts, 
et  où  l'on  portait  en  pompe  les  simulacres  des 
dieux.  Le  tout  formait  une  espèce  d'oracle 
dont  les  réponses  étaient  dictées  par  le  mou- 
Tement  do  char  sur  lequel  était  le  temple. 
On  consultait  les  entrailles  des  victimes  pour 
en  tirer  des  présages  du  succès  des  entrepri- 
ses  que  l'on  méditait  ;  et  Silius  Italicus  dit 
que  cet  usage  y  était  ancien.  Les  Cartha^;!- 
nois  prenaient  aussi  les  songes  pour  des  in- 
dications de  la  volonté  des  dieux.  Amilcar  p 
faisant  le  sié^e  de  Syracuse,  entendit  en  dor- 
mant une  VOIX  qui  lui  dit  que  le  lendemain 
Il  souperait  dans  cette  ville  ;  il  augura  de  là 
qu'il  la  prendrait.  Il  y  entra  en  effet  et  il  y 
soupa,  mais  ce  fut  comme  prisonnier. 

CARTCLAIRE ,  officier  de  la  cour  de  Ro- 
me ,  gardien  des  chartes  et  papiers  du  saint- 
siége. 

On  appelle  aussi  cartulaires  les  registres 
où  sont  contenus  les  actes ,  titres  ,  chartes , 
privilèges,  immunités  et  autres  papiers  con- 
cernant les  biens  d'une  église ,  d'un  monas- 
tère ou  d'une  abbaye. 

GARCMOS  ou  CARUNINinS,  divinité  dont 
on  ne  connaît  que  le  nom  ,  inscrit  sur  des 
autels  antiques  ,  dans  le  pays  des  Tectosa- 
ges  ,  des  Garumnes ,  etc. 

GARYATIS,  surnom  de  Diane ,  protectrica 
de  la  ville  de  Cai^um ,  en  Laconie ,  où  des 
fêtes  étaient  instituées  en  son  honneur. 

CARYES ,  fêtes  célébrées  à  Carium ,  en 
Laconie,  en  l'honneur  de  Diane.  Voici  ce  qui 
y  donna  lieu  :  De  jeunes  filles,  jouant  dans  le 
temple  de  cette  ville ,  s'aperçurent  que  l'édi'* 
fice  s'écroulait  ;  elles  s'élancèrent  vers  un 
noyer  et  restèrent  suspendues  à  ses  bran- 
ches, jusqu'à  ce  que  le  danger  fQt  passé.  En 
reconnaissance  de  leur  salut ,  les  jeunes  fil- 
les se  rassemblaient  dans  la  saison  des  noix 
et  exécutaient  des  danses  inventées  par  Gas^ 
tor  et  Poilu X. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  C'est  un  doute  que 
l'on  forme  sur  ce  çue  la  religion  permet  ou 
défend  dans  certaines  circonstances ,  parce 
que  l'on  ne  voit  pas  bien  clairement  si  le  cas 
qui  se  présente  est  un  péché  ou  une  œuvre 
indifférente.  Pour  le  résoudre  on  consulte 
ordinairement  on  théologien  ou  un  Casuistb. 
Voy.  ce  mot.  Foy.  aussi  notre  Dictionnaire 
de  Cas  de  conscience. 

CAS  PRIVILÉGIÉS.  On  appelait  ainsi  le 
crime  commis  par  un  ecclésiastiaue  promu 
aux  ordres  sacrés ,  qui  troublait  1  ordre  de  la 
société  civile ,  et  devait  être  puni  par  des 

(reines  temporelles.  Dans  ces  sortes  de  cas  , 
a  procédure  dirigée  contre  les  eccIMasti- 
.  ques  était  instruite  conjointement  par  le 
juge  d'église  et  par  le  juge  royal ,  et  ce  der» 
nier  devait  à  cet  effet  se  transporter  en  la 
juridiction  ecclésiastique.  Chacun  faisait  ré* 
diger  l'instruction  du  procès  par  son  gref^ 
fier,  et  rendait  sa  sentence  séparément.  Ce 
priviléjce  remontait  au  moins  tu  xui*  siècle. 
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Il  n'y  a  plut  mainteùani  de  cas  privilé-* 
giés  en-Fran^,  où  les  ecolésiastlques,  quel- 
que délit  ou  crime  qu*ils  aient  commis^  res-* 
Bortisseat  des  tribunaui  ordinaires. 

CAS  AÉSERVÉS.  Ce  sont  certains  péchés 
griefs  dont  le  pape  ou  les  évéques  se  réser- 
vent la  connaisMance,  et  dont  eux  seuls  peu** 
yent  donner  rabsolution.  On  prétend  que 
c*est  dans  le  xir  siècle  que  les  papes  ont 
commencé  à  se  réserver  certains  péchéa 
atroces.  Le  but  de  cette  réserve  fut  de  mcl- 
tre  un  freia  â  la  licence  et  d'empêcher  l'iai- 
ponité  des  grands  crimes. 

Il  est  certain  que  le  pape  et  les  évéques 
ont  la  plénitude  du  pouvoir  des  clefs;  ils 
sont  libros  de  le  oooGer  aui,  simples  prêtres, 
avec  les  restrictions  qu'ils  jugent  à  propos. 
Quoique  les  prôires  reçoivent  dans  l'ordina- 
tion la  puissance  radicale  de  lier  et  de  délier, 
cependant  »  comme  l'oxercice  de  ce  pouvoir 
est  une  œuvre  de  juridiction,  il  e§t  évident 
qu'ils  ne  peuvent  1  exercer  sans  une  mission 
spéciale.  Les  évéques  ,  en  se  réservant  le 
pouvoir  d'absoudre  certains  cas ,  ont  donc 
agi  prudemment  ;  par  là  ils  préviennent  la 
molle  condescendance  de  cert.iins  cooies* 
seurs  ;  ils  inspirent  une  horreur  plus  erande 
pour  des  crimes  alTreux  ,  en  en  rendant  la 
rémission  plu»  difticile. 

Tontefbis,  le  pape  et  les  évéques  ont  éta- 
bli des  pénitenciers  auxquels  ils  communi- 
quent le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  qui  Lur 
sont  réservés;  ils  peuvent  aussi  confier  tem- 
porairement ce  pouvoir  à  (les  prêtres  de  leur 
diocèse.  11  est  même  des  circonstances»  telles 
que  l'article  de  la  mort,  où  tout  prêtre»  quel 
qu'il  soit ,  peut  absoudre  des  cas  réservés. 

Les  cas  réservée  au  souverain  pontife  sont» 
entre  autres  :  M'incendie  d'un  édifice  reli- 
gieux ou  protine,  si  l'incendiaire  est  dé- 
nonce  publiquement  ;  ûr  la  simonie  (»u  le  tra- 
ite des  choses  saintes;  3°  le  meurtre  ou  la 
muttlailon  d'un  clerc;  (^"la  falsification  des 
bulles  du  souverain  pontife  ;  SM'invasion  da 
territoire  de  l'Eglise  romaine;  6'' la  violation 
de  l'interdit  du  saiht-siége,  etc. 

Les  cas  réservégaux  évoques  varient  sui- 
vant les  diocèses  ,  parce  qu'ils  dépendent  de 
la  rolontê  du  prélat  ;  ce  sont  communément 
l6s  péchés  les  nlus  graves  et  les  crimes  U  s 
plOi  atroces  9  tels  que  rhéréne»  le  schisme 
et  Fapostasie,  rhomicide  et  l'avortement» 
l'inceste  au  premier  ou  au  second  degré  »  la 
sodomie  et  la  bestialité ,  etc. ,  etc. 

Vojf.  Fart.  Cas  réseavés  de  notre  Diction- 
uaîre  de  Cas  de  conscience* 

CASE'S-CREW,  scission  opérée  parmi  les 
qtrakers  d'Amérique.  Un  nommé  Tom  Case  , 
qui  s'attribuait  le  don  des  miracles  «  se  fit 
chef  de  fanatiques,  qui  tremblaient  à  son  as- 
pect et  tombaient  en  défaillance.  Par  d(Mi. 
sion,on  les  appela  CaseVCreiu,  ou  la  tourbe 
de  Ca$e.  Un  jour  il  essaya  de  ressusciter  un 
mort,  mais  il  échoua.  Les  quakers  le  dés- 
avouèrent, et  la  sec  te  s'éieîgnit. 

CASIPOSfA  ,  ou  des  neuf  ytir/cas  ou  idoles 
de  pierre  adorées  à   Guamachouco.    Vou. 

GUACAS.  ' 

GA8IB,  en  arabe ,  et  eoichUch  ou  cschiicho 


en  syriaque  »  aignifient  un  prêtre  chrétieD. 
Au  plurielles  Arabes  dirent  conan  ou  ofuiiia. 
Il  est  remarquable  que  ce  mot  signifie  origi. 
nairement  un  vieillard  ^  comme  npgMu^; 
(prêtre),  en  grec;  elles  mots  itignew ^  ij. 
gnore^  senor,  des  langues  modernes  (en  Uiin 
sentorL 

CASWS  ou  Ci4S5/J7S,surnom  de  Jupiter. 
On  connaît  plusieurs  temples  qui  lui  étaient 
érigés  sous  ce  nom  :  l'un  situé  sur  une  mon- 
tagne à  douze  lieues  de  Péluse;  un  autre  en 
Sj rie»  près  d'Antiocbe  ;  et  un  troisième  à 
Cassiopé,  sur  le  eap  occidental  deCorfuu. 
On  représentait  ordinairement  ce  dieu  sous 
la  forme  d'un  rocher  ou  montagne  escarpée , 
sans  figure  humaine  ,  avec  un  aigle  à  c6lé. 
Cependant,  à  Peluse,  il  é!ait  représenté  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme  semblahle  à 
Apollon,  étendant  les  bras  el  tenant  en  maia 
une  grenade. 

CASMILDS,an  des  dieux  Cabires.  Toy. 
Cabirks. 

CASSANDBE,  célèbre  prophétessedes  an* 
cicAs  Grées  ;  elle  était  fil^e  de  Pfiani  ei  d*Hé« 
cube,  fille  obtînt  d'Apoilon^  pour  prii  des 
faveurs  qAi'elle  consentait  â  taii  accorder,  lo 
don  de  prédire  l'avenir;  mais^  f*prè4  avoir 
reçu  un  dos  aussi  signaléf  elle  renisa  de  te- 
Hîr  sa  promesse  ;  ApoU^fl  9  ^em  de  dépit  el 
ne  pouvant  loi  retirer  ce  don,  le  hii  rendil 
inutile.  Au  moyen  d'un  baiser  qo*il  obtint 
d'elle,  M  lui  moui4la  la  bouche  de  sa  salive, 
opération  qui  64  tonsëer  dans  le  discrédit 
ses  prédiciions,  comme  le»  vaines  paroles 
d'une  bavease.  D'autres  veulent  qu«  le  êos 
de  prophétie  kii  soi!  venu  d»oafini  enfince, 
une  nuit  où,  abandonnée  dans  le  templ*  «iA- 
pollon,  elle  fut  trouvée  le  leudemain  eatre* 
lacée  de  serpents  qui  hiî  léchaient  les  ortih 
les.  Quoi  qu'il  en  s«tl|  la  pauvre  Cassaadn 
jouait  de  tiMrièelir  avec  ses  précHrtioos;  non* 
seulement  on  n'j  ajoutait  point  foi,  nais  en* 
core  elles  la  rendaient  odieuse»  Ayant  prédit 
des  revers  à  PrianSv  à  Péris  al  à  toute  la  vilN 
de  Troie,  elle  fut  renfermée  dans  une  teor, 
où  elle  occupait  ses  loisirs  A  chanter  les  mal* 
heurs  de  sa  patrie.  BUe  veulnl  s  opposer  ;)« 
départ  de  PAris  pour  la  Grèce,  mais  on  ne 
fit  que  rire  de  ses  prévisions  uienaçantes;  en 
vain  chereha-t'Olle  à  prémunir  ses  conu- 
toyens  contre  l'inlroduetion  ém  chevai  de 
bots  ;  le  clieval  fut  introduit,  Troie  prise  n 
aaccagée,  et  Cassandre  déshonorée,  dno! 
le  temple  de  Pallas  ,  par  Aja»,  flts  d'Oïlee. 
Dans  le  partap[e  du  butin,  elle  échut  cummi 
esclave  h  Agamemnon,  qui,  touché  de  son 
mérite  et  de  $a  beauté,  l'emmena  en  Orère. 
Elle  voulut  enoore  prévenir  ce  priuce  du  fori 
qui  l'attendait;  sa  prédiction  eol  le  destin 
accoutumé.  Cljtemnesirc  la  fit  massacrer» 
ainsi  qu'Agameniuon  et  les  ésn  enfiit> 
qu'elle  avait  donnés  à  ce  prîace. 

Si,  pendant  sa  vie,  ou  n'avait  iMI  aocvN 
attention  à  ses  paroles ,  après  la  osart  ^1* 
fut  honorée  à  Tégal  d'une  divioMé.  Mécènes 
et  Arnicléi'  revendiquèrent  ebacan  la  f\^^^ 
d'avoir  son  tombeau;  Leucires  lui  éleva  oa 
temple  et  lui  érigea  une  statue  août  la  naa 
A'Alexandra.  Les  Daunicns  et  les  Dardaoieos 
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M  en  Mttireilt  derit  aiitrt!s.  Chef  ces  der- 
pfef9  h  iiâim  dé  Ca^sâddre  était  on  asile 
pour  M  jeunes  filTes  qui  refnsaient  de  se 
marier,  fl  qui  fondaient  ce  l'efbs  sur  la  laf- 
Jeof  00  la  basse  naissance  de  ceux  qni  les 
reffterchflfent.  Elles  embràssaietit  la  statoe 
de  Cassandre,  après  avoir  pris  lé  costume  des 
Parles  et  s'éife  aVéré  le  teint  airpc  des  dro- 
rues.  Celle  démai^che  les  déronait  an  cdlte 
de  Catsandre^  qu^eltes  Honoraient  comme 
ise  déeMe.  Au  rapport  de  Plnlarqne,  Cas- 
Modre  suivait  joui  après  an  mort  do  crédit 
qoi  loi  arait  manqné  pendant  sa  rie,  car, 
soivant  cet  anlear,  c'étalf  elle  qui  rendait 
des  orarl  s  à  Tlialamie  soùs  le  nom  de  Pa- 
sipbaé,  nom  dériré  de  ira;,  lool,  et  de  fà^^ 
parler. 
CASTALIB ,  Ibniafne  célèbre  qni  Contait 
près  d^AnfiocbOy  au  faubourg  de  Dapbné.  Il 
T  arnit  fâ  on  oracle  renommé  qui  prédit 
iVinpire  à  Adrien.  Ce  prinre,  parreno  à  la 
fuprôine  piiissancf",  fit  boorher  la  fontaine 
ivfcdt»  grosse^  pierres,  dans  la  crainte  que 
li'dDtres  ne  recherchassent  et  n'obtinssent 
une  semblable  f.iveur.  Comme  la  fontaine 
Cas^aiie  était  consacrée  aux  Muses,  ces  der- 
nières étaient  souvent  surnommées  Casta-- 
liétt. 

CASTE.  C^est  ainsi  qu'on  a\  peîle  en  Eu- 
rope les  différentes  classes  ou  trilms  qui 
composent  la  nation  hindoue.  Le  mot  rastc 
fienida  portog.iis  e'asta,  lribu,rlasset  lit^née; 
cp  lerme  a  été  adopté  par  tous  les  Euro- 
péens. Le  mot  sanscrit  est  vitma^  et  Tappel- 
lation  hindoustanie  djat, 

n  n'y  a  point  de  contrée  stir  la  terre  dans 
laquelle  les  hommes  soient  dirigés  en  tribus 
pins  nombreuses  que  dans  Tlnde. Cependant 
on  rapporte  communément  toutes  ces  tribus 
a  quatre  çr.mdes  castes,  qui  sont  les  Brah-- 
nanaff  Brahmanes  on  Brahmes),  les  Keha- 
iryij.  les  Vai$ya$  et  fes  Soudra$:  chacune 
de  ces  castes  offre  urt  f^rand  nombre  de  sub- 
diilMons;  celle  des  Soudras,  entre  antres , 
comprend  au  moins  dit-huit  classes  secon* 
^ialres,  subdirisées  elYes-mémes  en  cent  hoit 
autres.  Le  partage  des  Indiens  en  quatre 
casti  s  parait  aussi  ancien  que  Tlnde  elle- 
même;  d'après  la  théogonie  hindoue,  Brah- 
ci,  première  personne  de  la  trimourti  ou 
Iriade,  fit  sortir  leS  ftrahmanes  de  sa  bouche, 
iesKchatryas  de  ses  bras,  te^  Vaisyas  de  son 
veoire  et  de  ses  cuisses,  et  l^s  Soudras  de 
ses  pieds.  D*auti*(*s  Ibnt  venir  les  quatre  cas- 
tes drg  du.'itre  fils  de  Pourout^  te  premier 
(lomme.  voy.  BANtAivs.  11  serait  plus  ration- 
nel lie  soutenir  que  dès  Torigine  de  la  société 
^iinduue,  les  hommes,  ayant  embrassé  des 
professions  direrses,  transmirent  chacun  à 
''  urs  enfants  leur  humeur,  leurs  biens,  leur 
otJustrie,  etc.,  et  que  Torganisation  sociale 
^jaoi  été  établie  vers  cette  époque,  les  di- 
sertes conditions  se  trotiyèrent  tranchées  A 
out  jamais.  Cependant, si  l'on  considère  que 
'es  quatre  castes  ne  sont  pas  ésalement  ré- 
pirlies  partout,  que  les  Kctiakyas  n'eiistent 
'IJ^lle  part  dans  les  contrées  méridionales  de 
'  Uindousian,  que  les  Vaisyas  y  sont  en  fort 
l'stii  Aombre,  tandis  que  les  Sioudras  y  for- 
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ment  la  presqde  totalité  dis  1»  nalfon,  an  se-f 
fait  tenté  de  croire  que  cette  division  a  eis 
la  conquête  ponr  origine. 

Qnoî  qu'il  en  soit,  les  jBvafhfHmM  ont  la  su- 
prématie  sur  toutes  les  autres  castes,  même 
sttr  celle  des  Kchatrras,  qui  donne  dee  rois 
mi\  peuples. Aux  Brabmanes  seuls  appartient 
le  droit  de  lire,  d'expliquer  et  de  commenter 
les  Védas,  d'exrrcer  les  fonctions  du  sacer^ 
doce,  et  d'instruire  fes  hommes  des  devoirs 
qi)*ils  ont  h  remplir.  Les  devoirs  des  Keha'* 
tryas  ou  Itadjns  sont  de  gouyerner  et  de 
commander,  de  protéger  le  peuple,  et  de  le 
défendre  parla  force  des  armes.  Les  Vaisyoi 
doivent  se  livrer  au  commerce,  à  l'as^riciil- 
tnre,  à  la  conduite  des  troupeam.  Le  par- 
tage des  Soudra»  est  une  sorte  de  servitude; 
ils  doivent  travailler  et  obéir.  Toutefois  les 
Soudras  qui,  dans  les  livres  indiens,  n'ont 
que  la  quatrième  place,  se  sont  élevés  dé- 
nis longtemps  déjà  au-dessus  de  la  caste  des 
Hisyas,  et  sont  maintenant  réputés  supéh- 
rleurs  à  ces  derniers.  Aussi  se  crolenl-Hs  en 
droit  de  leur  faire  sentir  leur  supériorité  en 
les  traitant  avec  mépris. 

Cette  division  du  peuple  par  castes  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  particulière  aux 
indiens  :  on  la  retrouve  chez  beaucoup  d'au- 
tres nations,  quoique  beaucoup  moins  tran« 
chée;  ainsi  les  Romains  distinguaient  les 
patriciens  el  les  plébéiv'ns;et  parmi  les  m(H 
dernes  on  a  fort  bien  pu  considérer  comme 
deui  castes  différentes  les  nobles  et  les  vi- 
lains ;  mais  la  parité  n'est  pas  exaete^  car  les 
roturiers  pouvaient  être  anoblis;  plusieurs 
familles  nobles  devaient  leur  origine  à  un 
plébéien  qu'on  avait  voulu  récompenser; 
tandis  que  chef  les  Hindous  il  faut  nécessai- 
rement vivre  et  mourir  dans  la  tribu  où  on 
est  né.  Un  Brahmane  ne  pourrait  pas  plus 
devenir  9budra,  qu'an  Sovdrâ  devenir  Brah- 
mane. 

De  tous  les  genres  de  pmiitiom,  la  plue 
terrible,  la  plus  difficile  à  supporter  pour  an 
Hindou,  est  d'être  eiclu  de  sa  caste;  eesont 
les  gourous  et  les  chefs  de  Iribil  qui  ont  le 
droit  de  l'infliger.  Or,  pour  encourir  cette 
peine,  il  tt*dsl  pas  nécessiiire  d'avoir  comnsîs 
de  grands  crimes.  Il  suffit  d*aroir  violé  les 
usages  ou  les  lois  de  sa  easie:  ainsi  un  Brab- 
mane  qui  aura  mangé  de  la  viande^  un  Sou- 
dra qui  aura  tué  une  vaehe,  an  Brabaïaue 
ou  un  Kchatrya  qui  se  aéra  assis  à  la  table 
d'un  Vaisya,  ou  qui  seulement  aura  iaU 
usage  de  sa  vaisselie^  sera  irrémissiblemeat 
retranché  de  sa  tribu.  Ua  grand  nombre  de 
Brahmanes,  qui  avaient  ddmis  parmi  eux 
sans  le  connaître  on  Soudra  qui  se  donaail 
pour  appartenir  à  leur  caste,  forent  tons 
exclus  de  la  tribu. Or,  rien  de  plus  triste  que 
la  condition  d'un  individu  banni  de  la  sorte; 
il  voit  s'élever  entre  lui  et  le  reste  des  bom-' 
mes  une  barrière  insunèoalable.  Ba  perdant 
sa  caste,  il  perd  non-seulemeai  ses  parents  et 
ses  amis,  maie  même  quelquefois  sa  femme 
et  ses  enftants ,  qui  aiment  luieuy  l'aban- 
donner tout  à  toit  que  de  partager  sa  mau* 
vaise  fortune;  perëonne  n'ose  manger  avec 
lui.  ni  même  lui  verser  une  goutte  d'eao;  s'il 
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a  des  Slles  à  marîer«  personne  ne  les  recher- 
obe,  on  refuse  pareiuement  de  donner  des 
femmes  i  ses  fils  ;  il  doit  s'attendre  que  par- 
toot  où  on  le  rencontrera  il  sera  évité ,  mon- 
tré au  doigt  et  regardé  comme  réprouvé.  En- 
core si,  en  perdant  sa  caste,  un  Indien  pou- 
vait éire  admis  dans  une  caste  inférieure, 
le  châtiment  serait  plus  tolérable;  mais  il 
n'a  pas  même  cette  humiliante  ressource;  et 
un  simple  Soudra,  pour  peu  qu'il  se  res- 
pecte, ne  voudra  jamais  s'allier  ni  commu- 
niquer avec  un  Brahmane  ainsi  dégradé. 
Le  malheureux  excommunié  n'a  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  se  réfugier  dans  la 
nombreust'  et  abjecte  tribu  des  Parias^  à  la- 
quelle plusieurs  écrivains  ont  donné  à  tort 
le  titre  de  caste.  La  tribu  des  Parias,  compo- 
sée presque  tout  entière  de  gens  ainsi  bannis 
de  leur  caste,  est  si  méprisable,  qu'il  n'y  a 
point  de  loi  pour  elle,  et  qu*il  lui  est  permis 
de  manger  même  de  la  vache.  Ce  sont  les 
serviteurs  et  les  esclaves  de  toutes  les  au- 
tres tribus;  ils  vivent  dans  l'abjection  et 
dans  la  misère  la  plus  extrême. 

Il  est  certains  cas  dans  lesquels  on  peut 
se  faire  réintéffrer  dans  sa  caste;  lorsque 
l'exclusion  a  été  prononcée  par  la  famille, 
le  coupable  peut  être  rétabli  dans  sa  tribu 
an  moyen  d'actes  d'humilité,  d'une  amende 
qu'on  lui  impose,  et  quelquefoi3  d'un  cer- 
tain nombre  de  coups  auxquels  on  le  con- 
damne; mais  lorsqu'elle  a  été  fulminée  par 
le  gourou  ou  par  un  des  chefs  de  caste,  le 
coupable  pénitent  est  soumis  à  des  épreu- 
ves. On  lui  brûle  légèrement  la  langue  avec 
un  petit  lingot  d'or  bien  chaud;  ou  on  lui 
applique  sur  différentes  parties  du  corps  un 
fer  rouge  qui  imprime  à  la  peau  des  mar- 
ques ineffaçables  ;  on  on  le  fait  courir ,  les 
{>ieds  nus ,  sur  des  charbons  ardents  ;  ou  on 
e  fait  passer  plusieurs  fois  sous  le  ventre 
d'une  vache.  Enfin,  pour  consommer  sa  pu- 
rification, on  lui  fait  boire  le  pantcha  Karya^ 
ou  les  cinq  subttancei  qui  sortent  du  corps 
de  la  Tache,  cest-à-dire.  le  lait,  le  caillé,  le 
beurre  liquéfié,  la  fiente  et  l'urine  de  cet 
animal  mêlés  ensemble.  L*urine  surtout  passe 
chez  les  Indiens  pour  avoir  une  vertu  émi- 
nemment purifiante  pour  toute  espèce  de 
souillure.  Le  réhabilité  donne  ensuite  un 
grand  repas  à  ceux  de  sa  tribu,  leur  fait  des 
présents  et  rentre  dans  tous  ses  droits.  Hais 
il  est  des  fautes  si  énormes,  qu'elles  ne  per- 
mettent en  aucun  cas  à  celui  qui  les  a  com- 
mises de  rentrer  dans  la  caste  d'où  il  a  été 
exclu;  tel  est  par  exemple  le  crime  d'un 
Brahmane  qui  aurait  cohabité  avec  une 
femme  de  la  tribu  des  Parias ,  ou  le  sacri- 
lège dont  il  se  serait  rendu  coupable  en  man- 
geant de  la  chair  de  vache. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  sub- 
divisions des  uuatre  castes,  car  elles  ont 
moins  rapport  a  l'ordre  religieux  qu'à  Tor- 
dre civil; celle  des  Soudras,  par  exemple»  con- 
stitue pour  la  plupart  les  différents  corps  de 
métiers;  car  non-seulement  on  est,  dans 
rinde,  de  la  même  caste  une  son  père,  mais 
il  faut  forcément  exercer  le  même  état. 

GA3T0R  BT  POLLUX,  frères  jumeaux  qui 


furent  mis  au  rang  des  dieux  par  les  anciens 
à  cause  de  leurs  prouesses.  Leur  naissaiiee 
n'est  pas  la  partie  la  moins  merveilleuse  de 
leur  vie.  Jupiter,  étant  devenu  amoureux  de 
Léda,  femme  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  et  U 
voyant  se  baigner  dans  l'Eurotas ,  prit  la 
forme  d'un  cygne,  et,  se  faisant  poursuivre 
parvenus  déguisée  en  aigle,  vint  se  réfugier 
dans  les  bras  de  la  belle  mortelle.  Elle  en 
conçut  deux  œufs,  de  l'un  desquels  sortirent 
Castor  et  Clytemnestre,  qui  étaient  mortels, 
parce  qu'ils  tenaient  leur  origine  de  Tyn- 
dare ;  et  de  Tautre,  Pollux  et  Hélène,  qui 
eurent  part  à  rimmorialitc  parce  qu'ils 
avaient  été  formés  par  Jupiter.  MaU  la  vive 
amitié  qui  unissait  les  deux  frères  fit  dispa- 
raître l'inégalité  de  leur  na  ssance. 

Les  poètes  et  les  mythologues  attriboenl 
à  Castor  et  à  Pollux  un  efand  nombre  d'ex- 
ploits éclatants.  Hélène,  leur  sœur,  ayani  été 
enlevée,  dès  l'Age  de  dix  ans,  par  Thésée, 
roi  d'Athènes,  ils  déclarèrent  la  guerre  an 
ravisseur,  et  le  forcèrent  de  rendre  sa  proie. 
Ils  nettoyèrent  les  côtes  et  les  environs  de 
Sparte  des  corsaires  et  des  pirates  qui  les 
ravageaient  ;  ils  accum|pagnèrent  Jason  dans 
son  expédition  de  la  Toison  d'or,  et  ne  furent 
pas  les  moins  célèbres  d'entre  les  Argonau- 
tes. Pendant  le  voyage ,  une  horrible  tem-> 
t»ête  s'étant  élevée,  et  le  vaisseau  étant  sur 
e  point  d'être  submergé  ,  on  vit  deux  feux 
Toltiger  autour  de  Ca^itor  et  de  Pollux,  et 
l'orage  s'apaisa  sur-le-champ.  C'est  depuis 
ce  temps  ou'on  appela  feuoi  de  Castor  et 
Pollux  ces  feux  qui  paraissent  souvent  dans 
les  temps  d'orage,  et  que  les  matelots  appel- 
lent aujourd'hui  feux  de  Saint-^Elme  ou  de 
Saint-'Nicolas.  Lorsque  les  anciens  voyaient 
deux  di*  ces  feux,  c'était  une  marque  de  beau 
temps  ;  s'il  n'en  paraissait  qu*un,  on  l'appe* 
lait  Hélène ,  et  c  était  le  présage  infaillible 
d'une  tempête  prochaine.  De  retour  dans  leur 
patrie  ,  ils  voulurent  enlever  les  deux  filles 
de  Leucippe  et  d'Arsinoé ,  fiancées  à  Lyncée 
et  à  Idas  :  les  amants  poursuivirent  les  ra- 
visseurs; il  s'ensuivit  un  combat  opiniâtre, 
près  du  mont  Taygète,  où  Castor  fut  tué  par 
Lyncée,  lequel  a  son  tour  tomt>a  sous  les 
coups  de  Pollux.  Celui-ci,  désolé,  conjura 
Jupiter  de  donner  l'immortalité  à  son  frère; 
mais  cette  prière  ne  pouvant  être  entièrement 
exaucée  ,  l'immortalité  fut  partagée  entre 
eux,  de  sorte  qu'ils  vivaient  et  mooraicut 
alternativement.  Ce  qui  jêl  donné  lieu  i  celle 
fiction,  c'est  que  ces  deux  princes  ayant  été 
après  leur  mort  transportés  dans  le  ciel,  où 
ils  forment  le  signe  des  Gémeaux,  l'une  de« 
deux  principales  étoiles  de  cette  constella- 
lion  se  cache  sons  l'horizon,  tandis  que  l'au- 
tre se  montre  aux  yeux.  On  verra  plas  loin 
une  autre  issue  du  combat  livré  à  l'occasion 
des  filles  de  Leucippe  ;  mais,  en  cela  cornait 
en  bien  d'autres  choses,  les  mythologues  ne 
sont  pas  d'accord.  11  en  est  même  aui  font 
les  deux  frères  issus  l'un  et  l'autre  du  sang 
de  Jupiter;  mais  tous  s'accordent  à  convenir 
que  l'immortalité  était  partagée  entre  eoi. 
Les  matelots  les  honoraient  sous  le  nom  des 
Gémeaux  et  les  invoquaient  pendant  rori{(« 
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lef  bisloire»  grecques  et  romaines  soot 
remplies  d'apparitions  miracnleases  de  ces 
deux  frères,  que  Paasanias  explique  d*ane 
manière  Irès-natnrelle.  «  C'étaient,  dit-il,  des 
jeones  gens  rerétas  du  costume  des  Tynda- 
ridei  et  apostés  pour  frapper  \es>  esprits  cré- 
dules. »  Jnslin  rapporte  qoe,  dans  une  ba- 
taille des  Locriens  conire  les  Croloniates,  on 
fildeax  jennes  guerriers  montés  sur  des  che- 
nnx  blancs.  Ils  parurent  également  à  la  tète 
de  Tarmée  romaine  dans  la  bataille  que  le 
dictateur  Posthumius  remporta  sur  Tarquin 
le  Soperbe  et  sur  les  Latins.  On  prélendit  de 
pins  qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  apporté  la 
nouvelle  à  Rome  le  propre  jour  du  C(»mbat. 
En  reconnaissance,  on  leur  éleva  un  temple 
à  Rome,  et  ils  furent  mis  au  nombre  des  di- 
fioilés  lulélaires  de  la  république.  On  insti- 
tua une  fête  rommémoralive  de  cette  bataille 
méfiiorable.  Celte  fête  était  marquée  par  une 
magniCque  cavalcade .  des  chevaliers  ro- 
mains, quelquefois  au  nombre  de  cinq  mille, 
elcoDronnés  de  branches  d*oIîvler.  La  mar- 
che parlait  du  temple  de  Mars,  situé  hors  des 
mors,  et  traversait  le  Forum  devant  le  tem- 
ple de  Castor  et  Pollux.  Les  Romains  leur 
sacrifiaient  des  agneaux  blancs.  Ils  avaient 
tant  de  respect  pour  eux,  qoe ,  dans  leurs 
serments  les  plus  solennels,  ils  juraient  par 
le  lemple  de  Castor  ou'de  Pollux.  Les  femmes 
juraient  plus  communément  par  celui  de 
Castor  :  Mcastor  1  (pour  œde  Cattoriâ)  ;  les 
hommes ,  par  celui  de  Pollux  :  JEdepol  ! 
(pourffde  PoZ/ttcis).  Castor  était  le  patron 
àt  ceux  qui  disputaient  le  prix  de  la  course 
'es  chevaux,  et  Pollux  celui  des  lutteurs, 
parce  qu'il  avait  remporté  le  prix  aux  jeux 
Olympiques.  Les  deux  frères  avaient  aussi  un 
temple  à  Lacédémone,  qui  était  le  lieu  de 
leornai^sance,  et  un  autre  à  Athènes,  qu'ils 
araient  sauvée  du  pillage. 

Tbéocrite  a  composé  en  Tbonneur  de  Cas- 
tor et  de  Pollux  une  idylle  fort  belle ,  dont 
ooQs  allons  offrir  au  lecteur  une  traduction 
libre  : 

<  Je  consacre  ces  vers  aux  fils  de  Jupiter 
cl  de  Léda  ;  à  Castor,  habile  dans  Tart  de 
manier  un  cheval  ;  à  Pollux,  terrible  dans 
les  combats  du  ceste.  Je  chante  les  jumeaux 
de  Lacédémone,  ces  génies  tutélaires  el 
bienfaisants  dont  les  mortels  éprouvent 
les  secours  certains  dans  les  pins  près* 
sants  danaers.  Une  horrible  tempête  trouble 
le  ciel  et  ronde  ;  le  vaisseau ,  sans  mâts  et 
sans  voiles,  jouet  des  vents  en  fureur,  est  sur 
le  point  d'être  englouti  dans  les  flots,  et  les 
matelots  tremblants  n'envisagent  plus  que  la 
tsort,  lorsque  tout  à  coup  la  présence  des 
Gis  de  Léda  ramène  le  calme  et  la  sérénité. 
Us  vents  se  taisent,  les  nuages  disparaissent 
cl  découvrent  aux  jeux  du  pilote  les  bril- 
lantes étoiles  qui  sont  les  guides  de  sa  course. 
0  voas,  dieux  secourables  I  vous,  les  mode- 
ms parfaits  de  la  plus  sincère  amitié  1  vous, 
en  qui  se  réunissent  tous  les  talents  I  vous, 
qui  excelles  également  à  manier  un  cheval, 
i  toQcher  la  lyre,  A  chanter  et  à  combattre 
svec  le  eesle,  recevez  favorablement  les 
boiouiaf  es  de  ma  maso  ) 


«  Leraisseau  qui  conduisait  à  CoIchosPilIn- 
streJason  etlesautres  hérosde  la  Grèce,  après 
avoirheureusementévité  tous  les  écueils,élait 
arrivé  an  port  de  Bébrycie.  Les  Argonautes 
s'empressent  de  descendre  sur  le  rivage,  d'y 
étendre  des  lits  et  de  préparer  le  repas.  Les 
deux  héros  de  Lacédémone,  Castor  et  Pollux, 
sont  les  seuls  qui  s'écartent  de  Téquipage,  et 
s'avancent  au  loin  pour  reconnaître  le  pays. 
Ils  arrivent  dans  une  vaste  forêt,  et  rencon- 
trent, en  s'y  promenant,  nne  grotte  taillée 
dans  le  roc ,  d'où  coulaient  plusieurs  fon- 
taines d'une  eau  pure  et  transparente  comme 
le  cristal.  Ces  fontaines  étaient  environnées 
de  peupliers,  de  planes,  de  cyprès  et  de  plu- 
sieurs autres  arbres  de  toute  espèce.  La  terre 
à  l'entour  était  émnillée  de  fleurs  odorifé- 
rantes, que  les  abeilles  picoraient  à  Tenvi. 
Dans  ce  beau  lieu  habitait  un  homme  d'une 
taille  gigantesque  et  d'un  air  terrible,  <fui 
portait  sur  le  visage  les  cicatrices  des  plaies 
qu'il  avait  reçues  dans  les  combats.  Sa  poi- 
trine, haute  et  avancée;  son  dos,  large  et  épais, 
ét'iient  revêtus  d'une  peau  de  fer  qui  semblait 
avoir  été  fabriquée  à  coups  de  marteau.  On 
voyait  ses  muscles  s'élever  sur  ses  bras  ro- 
bustes et  nerveux.  Une  peau  de  lion  était  son 
unique  vêtement.  Pollux  l'aborde  et  lui  dit  : 
O  étranger  I  qui  que  tu  sois,  je  te  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités;  apprends-moi 
quels  sont  les  hommes  qui  habitent  ce  pays. 
—  Ta  présence  détruit  ton  souhait.  Comment 
puis-je  être  heureux  quand  je  vois  des  gens 
que  je  n'ai  jamais  vus?  —  Ne  crains  rien, 
reprit  Pollux  ;  ceux  que  tu  vois  sont  nés  do 
parents  vertueux  et  sont  vertueux  eux-mê- 
mes. —  Je  ne  crains  rien,  et  ce  n'est  pas  é 
toi  à  m'apprendra  à  être  intrépide.— Tu  t'of« 
fenses  de  tout,  et  (on  humeur  sauvage  s*é- 
chauiFe  sur  chaque  mot  qui  sort  de  ma  bou- 
che. —  Tel  est  mon  caractère  ;  je  suis  tel  que 
tu  me  vois  :  au  reste,  la  terre  que  je  foula 
ne  t'appartient  pas.  —  Ah  !  In  peux  venir 
dans  mon  pays  quand  tu  voudras,  je  t'y  ren*- 
drai  les  devoirs  de  l'hospitalilé,  et  te  renver- 
rai chargé  de  présents.  —  Je  ne  veux  point 
de  tes  présents ,  et  je  ne  te  conseille  pas  de 
t'atlenare  aux  miens.  — J'espère  du  moins 

3 ne  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  boire  de  l'eau 
e  ces  fontaines.  —  Tu  le  verras,  lorsque  la 
soif  brûlante  desséchera  tes  entrailles.  — 
Quoi  !  faut-il  de  l'argent  pour  te  rendre  tral- 
table  ?  Que  veux-tu  ?  Parle.  —  Je  veux  que, 
les  mains  armées  du  ceste,  tu  l'avances  pour 
combattre  seul  à  seul.  —  Contre  aui?  —  Con« 
tre  moi  ;  et  ce  rival  n'est  pas  A  dédaigner.  — 
Quel  sera  le  prix  du  vainqueur?  —  Le 
vaincu.  —  De  pareils  combats  n'appariieu- 
nent  qu'aux  oiseaux  à  crête  rouge.  —  Que 
nous  ressemblions  aux  oiseaux  ou  aux  lions, 
peu  m'importe;  mais  nous  ne  combattrons 
point  pour  un  autre  prix. 

€  Ainsi  parla  Amiens  (  c*est  le  nom  du 
géant)  ;  puis,  prenant  une  trompette  marine, 
il.fit  retentir  la  forêl  du  son  de  cet  instrument. 
A  ce  signel,  les  Bébryciens,  remarouables 
par  leur  longue  chevelure,  se  rassemblèrent 
sous  un  plane  touffu.  Castor  courut  aussitôt 
afertir  les  Argpnaptes ,  ^ui  ae  reiidireni 
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ptompiemeni  »à  Ifev  <lo  combst.  Cet^ii4tftit 
les  deut  rivaox,  armés  de  gantelets,  s'ataiw 
eent  l'on  ernitreTaotre,  respirant  le  rarit\fige. 
Chacun  i'cffTorGé  de  prendre  le  p^te  lé  ptos 
aranfâf^ent  et  de  mettre  le  soTeil  dans  les 
jevtx  dt*  s<9n  adversaire.  Dans  cette  occasion, 
ton  adri  sse,  6  Pollaxl  triompha  do  la  force 
de  ce  redont^ible  géant.  Amiens,  éfoloni  par 
les  rayons  dtr  soleil  qui  tombaient  à  plomb 
sur  9on  visage,  sent  redouMcr  sa  furear  par 
cet  obstacle  |  et  guidant  ses  coups  avec  sa 
main,  il  fond  impétueusement  sur  sOn  enne- 
mi. Foihit  loi  porte  un  grand  coup  sur  la 
foue  9  qui  ne  fait  qu'augmenter  sa  rngo.  Le 
roi  des  Bébryeiens,  le  corps  courbé,  la  tète 
penché«^  vers  la  terre,  attend  an  moment  fa- 
vorable pour  se  jeter  sur  PoIIuy.  Ses  sujets, 
pat  leurs  cris,  enll.'immeni  son  courago;  les 
Argonautes  encouragent  du!(si  ieor  héros,  rt 
tremblent  que  ce  eéani  ne  Farcrible  du  poids 
de  son  vaste  corps.  M;ii4  Pollut,  frappant 
des  deux  mains  sans  relâche ,  ne  se  laisse 
point  approcher  de  son  adversaire.  Amicus, 
étourdi  des  coups  qu'il  a  reçus,  vomit  le  sang 
par  la  bouche.  Ses  joues  sont  dé<  hirées  et 
couvertes  de  plaies.  Son  visage,  prodigieH^- 
sement  enflé  ,  laisse  à  peine  apercevoir  sos 
yeux.  Polhtx  te  harcèle  sans  cesse  ,  et ,  le 
voyant  8*aff;)iblir,  Il  lui  décharge  an  milieu 
du  neS:,  entre  les  sourcils,  un  coup  si  violent, 
quMI  le  renverse  à  terre  tout  sanglant.  Cet 
affront  semble  rendre  les  forces  au  terrible 
Amiens  :  Il  se  relève  a^^ec  hrle,  et  le  combat 
recommence  plus  acharné  que  jamais.  Mais 
l'avantage  reste  toujours  du  côté  de  Polluic  i 
tous  les  coups  d^AmicuB  tombent  sur  les 
épaules  ou*  sur  la  noitrin^  de  Potluz,  tou- 
jours au-dessous  de  là  télé  ;  mois  chaque 
coup  de  Pollox  toovbe  sur  le  visage  de  sod 
adv(*rsalre  ,•  qo^  n'est  plus  qu'une  plaie.  La 
tueur  (  dole  à  grosses  gootles  de  lot»  le» 
membres  d'AmimS;  son  eorpf  s'affaisse»  et 
la  taille  d«  oe  formidable  géant  parait  près  • 
que  peHte.  Polloit  an  contraire,  semble  tirer 
du  combat  de  nouvelles  forces  :  son  teint, 
animé  par  la  chaleur  de  ki  lutte,  est  plus  vif 
et  plus  ooloré;  ses  membres  robustes  se 
plient  avec  aisance  et  souplesse.  Cependant 
Amiens,  rassemblant  ce  ^ui  lui  reste  de  for- 
ces pour  l'exécution  d'un  grand  dessein  qu'il 
médite,  saisit  avec  la  main  fîaoche  celle  de 
PoHux,  et,  levant  la  droite,  il  est  sur  le  point 
d'accabler  Pollux  d*on  coup  terrible  ;  mais  lo 
fils  de  Léda  l'évite  par  une  inclination  de 
tête,  et,  se  dégageant  d'Amirus,  il  lui  porte 
A  son  tour  On  coup  plus  certain  sur  In  tempe 
gauche.  Ce  coup  est  suivi  d*un  second  sur 
la  bouche,  qui  ébranle  et  fracasse  toutes  les 
dents  de  son  adverfiaire,  et  de  plusieurs  au- 
tres qui  achètent  d*épuisf*r  ses  forces.  Le 
terrible  Amiens  tombe  enfin  à  demi  mort.  et| 
s*avouant  vaincu,  tend  à  PoHux  des  mains 
tremblantes.  O  généreux  Pollux  I  ton  grand 
cttor  n'était  pas  faible  d'abuser  de  ta  vie-* 
loirc,  et  le  barbare  Amiens  ne  reçut  de  toi 
aucun  outrage,  et  tu  n'exigeas  de  lui  qu'un 
serment  solennel  de  ne  plus  violer  désorm/iis 
les  lois  de  riM»spilalité.  Après  avoir  payé  A 
i^oliuft  mon  thb«i  de  loMBgeSt.  il  iaui  am^ 


tenant  40e  j€r  do^atMfntfle  envers  Castor. 
«  Les  fils  de  Jnptter,  Castor  et  Pollot,  em* 
menaient  les  deux  filles  de  Leucippe,  qu'ils 
avaient  enfevéés  de  la  maison  paternelle. 
Lyneée  et  Idas,  autquels  les  devx  princesses 
avaient  été  promises:,  potirsuivirentles  ravis- 
seorci,  et  les  atteignirenf  atl  tombeau  (TA- 
pharée.  Là,  le  combat  était  prèi  de  commen- 
cer, lorsque  Lyneée  tint  ce  discours  :  Tynda- 
rides,  quelle  est  fotre  injustice,  et  pftnrqnoi 
voulez- vous  nous  ravir  nos  épooses?  Yoos 
savez  que  nous  sommes  les  premiers  aut- 
quels leur  père,  Leucippe ,  les  ait  promises. 
Souvenez-vous  que,  dans  le  temps  que  vous 
méditiez  ci*t  enlèvement,  je  vous  ai  souvent 
dit ,  quoique  je  ne  sois  p.is  grand  parleur  : 
Mes  amis  ,  il  ne  convient  pas  à  des  princes 
de  prendre  des  femmes  qui  ont  déjà  des  époux 
tout  prêts.  Sparte  et  ri'>tlde  sont  assez  gnin 
des  :  paronaret,  si  rous  voulez,  rArc<idfe, 
Mécènes,  Argos  et  les  côtés  maritim^'S  de  Si- 
syphe .  vons  y  trouverez  on  nombre  prodi- 
gieux de  filles  éle^é^s  dans  la  maison  de  lears 
parents,  qni  ne  man<*uent  ni  d'esprit  ni  de 
beauté.  Il  vous  sera  aisé  de  faire  un  choii 
parmi  elles.  Il  n'y  aura  point  de  père  qui  ne 
se  fasse  honneur  d'avoir  des  cendres  de  vofre 
mérite,  et  qui  ne  donne  avec  joie  ses  filles 
aux  pi  os  fameux  héros  de  la  Grèce.  Ainsi, 
mes  amis,  lai-sez-nous  nos  femmes,  et  rher- 
chez-en  d'auires.  Nous  nous  offrons  même 
à  V0U4  aider  dan:?  cdtle  recherche.  Voila  te 
que  je  vous  disais  alors  ;  mais  les  vents  légers 
em  tortalent  mes  paroles  sur  les  vastes  mers, 
et  vous  n'y  avez  eu  ancun  ^gard,  car  voqs 
êtes  violents  et  emportés.  Cependant  H  est 
encore  temps  d'écoofer  la  raison  qui  vous 
parle  aujourd'hui  par  ma  bouche.  Rappelez- 
vous  réiroiie  chaîne  du  sang  qui  nous  uoit. 
Songez  que  nous  sommes  cotisins,  et  que 
cette  con>idération  fous  éttf^age  à  la  paii. 
Mais  si  votre  humeur  intraitable  veut  du  ssDg 
et  des  combats,  voici  en  ce  cas  les  arrart<;(y 
ments  que  j«  propose  :  que  Pollox  et  oioa 
frère  Idas  se  contentent  d'être  spectateurs; 
nous  combattrons  seuls.  Castor  et  moi,  (|ni 
sommes  les  plus  jeunes.  N'accablons  pas  d'iHi 
chagrin  trop  amer  nos  malheureux  parents; 
nn  mort  suffit  dam  chaque  maison,  et  la  fa« 
mille,  en  pleurant  sur  celui  qu'elle  aura 
perdu,  se  réjouira  sur  celui  qui  restera,  il  e$t 
de  la  prudence  de  vider  la  plos  grande  que- 
relle avec  la  moindre  mal  possible.  Après  que 
Lyneée  eut  ainsi  parlé ,  Pollux  et  Idas,  q»i 
étaient  les  plus  Agés,  mirent  bas  les  armes. 
Castor  et  Lyneée  s'avancèrent  l'un  contre 
l'autre,  armés  de  toutes  pièces.  Us  lancèreat 
chacun  leurs  javelots  sans  succès,  puis,  met- 
tant l'épée  à  la  main  ,  ils  commencèrent  on 
combat  furieux  et  opiniâtre.    Après  s'étrs 

Eorté  inutilement  plusieurs  coups,  Castor 
lessa  son  adversaire  à  In  main.  Lyneée,  se 
seniant  blessé,  jeta  son  épée,  et  s'enfuit  vers 
le  tombeau  de  son  père,  oè  Idat  atteadsil 
tranquillement  l'événement da  combat:  mais 
Castor  poursuit  vivement  Lyneée,  et,  l'avant 
atlejnt,  lui  porte  on  conp  d'épée,  qui  retend 
mort  sur  la  place.  Idas,  triste  témoin  du  »ort 
de  son  frèroi  s*appréle  k  le  venger.  Il  détacha 
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nne  plérté  de  la  coToane  sépulcrale»  et  renft 
la  jeter  coiUf  e  le  meurtrier  ae  Lyncée  ;  mais 
lupiter,  qui  ▼einé-  à  hi  eonsrrvalion  de  sou 
BlSt  fait  tomber  la  pierre  des  mains  d'idas, 
et  le  frappe  en  même  temps  d*un  coup  de 
foudre.  Tel  est  le  sort  de  teux  qui  osent  se 
mesurer  avec  les  Tyndari^leSi  car  ces  héros 
sont  puissants  et  nés  d*on  père  puissant. 

«  Je  vous  salue,  6  Gis  de  Léda  1  soyes 
toujours  fa?orables  à  mes  Yer$.  Bélène,  les 
Tyndariiles,  tous  les  héros  qui  ont  secouru 
Ménélas  et  renrersé  Troie,  ont  toujours  été 
les  protecteurs  des  poètes.  C'est  à  la  poésie 
qu'ils  doiveqt  une  partie  de  leur  gloire. 
Leurs  eiploi^s  ont  été  immortalisés  par  ce 
fameux  chantre  de  Chio,  qui  a  célébré  lés 
combats  des  Grecs  et  des  Troyens  la  valeur 
d'ArhîIle  et  la  destruction  de  la  ville  de 
Priam.  Pardonnez  |  illustres  jumeaux  ,  si  » 
malQré  la  faiblesse  de  sa  voix,  ma  muse  a 
cédé  au  noble  désir  de  ohanter  vos  triomphes. 
J<  sais  que  les  vers  sont  le  plus  beau  présent 
que  l'on  paisse  faire  aux  dieux.  » 

Cette  espèce  d^hymne  antique,  magnifique 
tous  le  double  rapport  du  style,  ei  des  pen- 
sées, offre  néanmoins  une  triste  idée  de  fan- 
tique  religion  grecque,  car  elle  fait  i*él  >ge  du 
lituTtinage  et  dé  rinjuntice,  et  nous  montra 
res  deux  ?i«es  sanctionnés  et  protégés  par  la 
divinité  suprême.  Nous  l'avons  cependant 
présentée  à  nos  lecteurs,  tant  parce  qu'elle 
donne  une  idée  de  la  riche  théogonie  des 
païens,  que  parce  qu'elle  rompt  (Tune  ma- 
nière agréable  Tariditéde  ce  DicUonnaire. 

Castor  et  PoUnx  ont  été  quelquefois  oon* 
fondus  avec  les  Cabire»,  On  leur  donne  aussi 
le  nom  de  Dioêcuretj  ou  enfants- de  Jupiter* 
CAStOlUEâ,  fôtes  célébrées  eu  Ihdnneur 
de  Castor  et  PoUut  ;  elles  se  célébraient  à 
Rome  aTecgrande  pompe.  Voy*  Castor. 

CASUÊL.  On  appelle  ainsi  le  revenu  d*une 
cure,  d'un  vicariat  ou  d'une  autre  charge 
ecclésiasiique,  fohdé  sur  des  cas  fortuits.  On 
l'appelle  easttél  |)oâr  Te  diminguei"  du  traiie- 
DMSfif  on  ëa  revenu  fixe.  11  est  nécessaire 
daus  la  plopart^esparoiases,  où  le  traitement 
fixe  donné  par  Vhiài  ou  par  la  commune 
n'est  rien  moins  que  suffisant  pour  les  be- 
soins des  ecclésiastiques  qui  sont  chargés  de 
les  desservir*  Le  casuel  se  eompose  princi- 
palement des  honoraires  <|ue  l'on  donne  pour 
les  messes,  les  baptêmes,  etc.  ;  des  offrandes 
en  argent,  en  cire  ou  en  namre,  et  des  droits 
pour  les  mariages  et  les  sépultures  déterminés 
par  un  tarif.  Ce  casuel  doit  nécessairement 
varier  suivant  les  localités  et  les  cii  con- 
stances. 

CASDISTE.  On  appelle  ainsi  un  théologien 
qui  fait  une  étude  parliculièrede  la  théologie 
morale,  et  qui  résout  les  cas  de  conscience. 
Pour  exercer  cette  fénclîon  délicate,  il  faut 
ayant  tout  posséder  un  sens  droit,  chose 
moins  cammune  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire;  puis  a?oir  une  connaissance  exacte 
et  approfondie  de  TËcriture  sainte,  des  luii 
ecclésiastiques  et  civileS|  des  décidions  des 
conciles  et  des  Pèros^  du  droit  canon,  etc.,  etc. 
Durant  de  longs  siècles,  l'Eglise  s'est  pas- 
sée de  casuistes;  les  âdèles  se  conduisaient 


d'après  les  maximes  de  rEvangUer  îa  saine 
raison  et  les  régies  de  raorafe  qui  leur  étaient 
enseignées  par  les  pasteurs.  Mais  plus  tard,.. 
ia  ferveur  et  la  loi  s'afi'aiblîssant,  on  en  vint- 
à  composer  avec  sa  conscience,  à  capituler 
avec  le  de?oir,  à  voul>ir  ne  persuader  qu'on 
restait  dans  les  limiles  de  la  religion,  tout  en 
sacrifiant  à  la  mollesse,  à  la  cupidité  et  aus 
passions;  en  un  mot  on  chercha  à  s'abuser 
soi-uiéme.  Pour  cela  on  eut  recours  à  des 
théologiens  fcubles  ou  C/Omplaisan(s,  qui,  an 
moyen  d'interprétations  bénignes,  de  sub- 
tiles dislincti  ins,  trouvèrent  moyen  de  ras- 
surer des  consciences  qui  voulurent  bien  se 
croire  délicates  et  timorées.  De  là  les  casuls* 
tes;  de  là  une  nouvelle  théologie  qui  sanc- 
tionnait le»  équivoques  et  les  restrictions 
mentales;  on  inventa  des  raisons  pour  ex- 
cuser les  actions  quelquefois  les  plus  ini« 
ques;  on  tortura  les  texie«i  pour  leur  foire 
dire  précisément  le  contraire  do  la  doctrine 
qu'ils  enseignaient.  Il  y  eut  même  des  casuis« 
tes  qui  ne  craignirent  pas,  dins  leurs  déci-' 
sions  sacrilèges,  de  promettre  le  paradis  à 
quiconque  tuerait  un  roi  tyran  ou  héréti- 
que, et  d'éuoneer  d'autres  mons^ueuses  er-^ 
reurs. 

Mais,  hâtons-Bous  de  le  dire,  à  côté^  da 
ces  théologiens  pervers  surgirent  des  hom* 
mes  sages  et  éclairés,  qui  prirent  la  plume 
pour  donner  d'autres  décisions,  marquées  au 
coin  de  la  discrétion,  de  la  religion  et  de  la 
saine  morale.  Les  excès  des  casuistes  dange- 
reux dont  iH>us  parlions  tout  à  l'heure,  durent 
uéoessairement  en  provoquer  de  bons;  c'est 
pourquoi  l'Eglise  peut  citer  avec  orgueil 
plusieurs  de  ces  théologiens  pleins  de  foi,  de 
vertus  et  de  lumières^  qui  rappelaient  les 
chrétiens  à  la  pratiffue  stricte  et  franche  de 
leurs  devoirs,  et  qui  ne  mettaient  point,  sui« 
vant  l'expression  de  l'Ecriture,  des  coussine 
sous  les  coudes  des  pécheurs. 

Maintenant  les  casui»4es  pro4)reroent  dits 
sont  un  peu  tombés  en  oublia  non  pas  parce 
qu'il  y  aurait  actuellement  moins  de  cor* 
ruption ,  mais  parce  qu'il  y  a  moins  de  foi  ; 
parce  que  l'extérieur  de  la  religion  n'étant 
plus  à  l'ordre  du  jour,  il  y  a  par  conséquent 
moins  d'hypocrisie;  parce  que  la  plupart  de 
ceux  qui  font  profession  de  christianisme, 
dans  ce  siècle  mercantile  et  incrédule,  sont 
ou  (le  vrais  chrétiens  qui  observent  religieu- 
sement la  doctrine  de  l'Evangile,  ou  des 
hommes  qui  se  font  un  christianisme  à  leur 
mode,  et  qui,  en  conséquencei  n'ont  pas  be* 
soin  de  casoistes,  pour  leur  interpréter  des 
points  qui  leur  importent  peu,  ou  leur  donner 
des  décidons  dont  ils  se  passent  fort  bien. 

CATACHTHOMËN,  nom  que  les  habitanU 
d'Opunle  donnaient. à  leur  souveraiu  pon- 
tife, parc^'  qu'il  présidait  au  culte  des  dieux 
terrestres  et  infernaux;  eu  effet  le  grec  x«- 
TiKxOinoj  signifie  souterrain. 

CATACOMiiES,  lieux  souterrains  près  de  . 
Rome,  taillés  dans  le  tuf,  ou  pratiqués  dans 
les  veines  de  sable,  dont  les  premiers  chré- 
tiens avaient  fait  leur  cimetière,  a  On  y  des- 
cend, dit  Fleury,  par  des  escaliers;  et  l'on 
trouvé  de  longues  rues  qui,  des  deux  câtés. 
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ont  deax  oa  trois  rangs  de  niches  profondes, 
où  les  corps  éiaient  posés  ;  car  on  les  en  a 
tirés  pour  laplopart.  De  distance  en  distance 
sont  des  chambres  spacieaseSy  roûléesy  bfl- 
tles  avec  la  même  solidité,  et  percées  de  pin- 
sieurs  niches  semblables  à  celles  des  mes. 
La  plupart  de  ces  chambres  sont  peintes  de 
diverses  histoires  de  T Ancien  et  du  Non  veau 
Testament,  comme  les  églises  l'étaient  ;  et  en 

2uelques-ans  de  ces  c  metières  il  y  a  des 
glises  souterraines  :  en  plusieurs  on  a  trou- 
vé des  coffres  de  marbre  ornés  de  Bgures  en 
relief,  qui  représentent  les  -mêmes  histoires 
que  ces  peintures;  c'étaient  des  sépulcres 
pour  les  personnes  les  plus  considérables* 
Chacun  de  ces  cimetières  est  comme  un  grand 
faubourg  sous  lerre»  et  quelques-uns  ont 
deux  ou  trois  étages  en  profonde  ur.  Aussi  les 
chrétiens  y  trouvaient  des  retraites  assez  sû- 
res, dans  le  temps  des  persécutions,  pour 
garder  les  reliques  des  martyrs,  pour  s'as- 
sembler et  célébrer  les  saints  offices.  Ces  an- 
ciens cimetières  étaient  demeurés  la  plupart 
inconnus  depuis  longtemps,  les  entrées  en 
ayant  été  comblées,  et  ils  n*ont  été  décou- 
verts que  depuis  la  fin  du  siècle  passé.  Ces 
lieux  sont  nommés  quelquefois  conciles  des 
martyrs^  parce  que  leurs  corps  y  étaient  as- 
semblés ;  ou  arèneifèi  cause  du  terrain  sablon- 
neux. En  Afrique,  on  nommait  aussi  les  ci- 
metières des  atrfs.  » 

II  y  a  des  fossoyeurs  gagés  par  la  chambre 
apostolique,  qui  travaillent  dans  ces  souter- 
rains pour  découvrir  les  corps  saints.  Toutes 
les  fois  qu'ils  ont  découvert  un  certain  nom- 
bre de  tombeaux,  ils  font  prévenir,  soit  le 
cardinal  vicaire,  soit  Tévéque  secrétaire  du 
pape,  qui  commet  i  cet  effet  un  commissaire 
pour  les  examiner  avec  soin.  Si  l'on  n'y  dé- 
couvre pas  d'autre  signe  qu*nne  croix  sim- 
ple, ou  le  monogramme  du  Christ  ±y  ou  bien 
une  colombe,  une  couronne,  un  rameau  d'o- 
livier, on  ne  les  ouvre  pas  ordinairement, 
parce  qu'on  juge  qu'ils  ne  renferment  que  le 
corps  d'un  simple  fl  lèle.  Hais  si  l'on  trouve 
sur  ces  sépulcres  la  figure  d'une  palme,  ou 
do  vase  dans  lequel  on  avait  coutume  de 
mettre  le  sang  des  martyrs,  on  les  ouvre  et 
on  en  tire  avec  précaution  les  os,  comme  les 
précieux  restes  d'un  martyr.  On  les  enferme 
aussitôt  dans  de  petites  cassettes  que  l'on  lie 
avec  des  cordes.  Le  cardinal  vicaire  appose 
son  cachet  sur  les  nœuds;  ces  cassettes  sont 
ensuite  portées  i  la  chambre  apostolique,  où 
Ton  en  fait  l'ouverture,  et  où  l'on  arrange 
les  os  sur  des  tables,  afin  que  l'air  poisse  les 
sécher  et  les  affermir;  après  quoi  ces  osse- 
ments sont  exposés  à  la  vénération  des  fidè- 
les, et  distribués  A  ceux  que  le  pape  veut  en 
gratifier.  Lorsqu'il  n'y  a  sur  les  sépultures 
aucune  inscription  qui  poisse  faire  connaître 
à  qui  les  os  appartiennent,  on  leur  donne 
des  noms  pour  fixer  la  dévotion  de  ceux  aox- 

Juels  on  en  fait  présent.  Ceux  qui  possèdi^nt 
es  terres  dans  le  voisinage  de  Rome  sont 
obligés  d'avertir  la  congrégation  des  Reli- 
ques, lorsqu'ils  découvrent  quelque  sépul- 
cre on  quoique  souterrain  qui  communique 
A  o^ux  dont  on  a  tiré  des  corps  saints. 


On  regarde  comme  une  l>onne  fortune  U 
découverte  d'un  corps  dont  le  nom  est  gravé 
sur  la  tombe  :  telle  a  été  celle  d*noe  vierge 
martyre  nommée  Philomèns^  trouvé  il  y  t 
quelques  années,  et  dont  la  vénération  s^st 
répandue  promptement  parmi  le  people; 
telle  a  été  plus  récemment  encore  celle  d'oa 
jeune  martyr  de  dix-huit  ans,  nommé  Sait* 
fiten,  dont  les  reliques  ont  été  extraites,  ea 
JSiO,  des  catacombes  de  Santa  Ctrtaeadam 
le  Campa  Veranat  les  plus  vastes  peut-être 

Sue  Rome  possède,  en  étendue  et  en  profon- 
eur.  Or  on  compte  soixante  cimetières  on 
catacombes  d.-ms  les  environs  de  cette  ville. 
Celles  de  Santa  Ciriaca  s'étendent  à  plusieurs 
milles  autour  de  la  basilique  de  San  Lorenzo^ 
et  l'on  peut  regarder  comme  faisant  partie 
de  ces  catacombes  celles  même  de  Saint  Hip- 
polyte^  martyr,  qui  recèlent  en  'tbondance 
des  corps  immolés  dans  les  persécutions  et 
de  précieux  monuments  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  C'est  peut-être  à  ces  cata- 
combes que  se  rapporte  la  beHe  description 
que  l'on  trouve  dans  le  Com/nenfatre de  saiot 
Jérôme  sur  Exéchiel  :  «  A  Tépoque  de  mon 
enfance  et  de  mes  premières  études  à  Rome, 
nous  allions  souvent,  mes  jeunes  amis  et 
moi,  les  dimanches,  nous  promener  parmi 
les  sépulcres  des  apôtres  et  des  martyrs;  son- 
vent  il  nous  arrivait  de  descendre  dans  les 
cryptes  creusées  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  :  les  cavités  latérales  de  ces  sépultures 
renferment  des  corps  inhumés,  et  il  y  règne 
une  si  complète  obscurité,  que  l'on  pourrait 
dire  avec  le  prophète  que  les  vivants  descen- 
dent dans  Venfer.  Rarement  un  rayon  de  lu- 
mière, qu'on  croirait  provenir  plutôt  d'uo 
trou  que  d'une  fenêtre,  dissipe  un  instant 
l'horreur  des  ténèbres  ;  puis  cette  clarté  s'é- 
vanouit; vous  avances  de  nouveau  en  aveu- 
gles, et  «lors  errant  dans  une  épaisse  nuit, 
vous  éprouvez  le  sentiment  que  Virgile  a  ei- 
primé  dans  ce  vers  : 

«  Horror  ubique  animas^  simul  ipsa  siVes- 

tia  terrent.  » 

Je  ne  puis  résister  an  plaisir  de  citer  en- 
core la  traduction  des  beaux  vers  où  Pru- 
dence décrit  les  mêmes  catacombes  du  Campe 
Verano  :  «  Non  loin  des  remparts  de  Home, 
s'ouvre  une  galerie  souterraine  qui  recèle 
dans  son  étendue  de  profondes  cavités  ;  ua 
chemin  en  pente  tortueuse  vous  conduit  par 
des  degrés  dans  ce  labyrinthe  ténébreux.  Car 
la  clarté  du  jour  s'arrête  au  vestibule  du 
souterrain,  et  l'obscurité  règne  sous  les  voû- 
tes, qui  cependant,  par  intervalles,  sont 
percées  d'une  ouverture;  les  soupiraux  lais- 
sent pénétrer  d'espace  en  espace  les  rayoai 
du  Jour.  » 

Et  ailleurs  :  «  Nous  voyons  dans  la  ville 
de  Rome,  ô  vénérable  Valérien,  d*ioooalbr^ 
blés  sépultures  de  saints.  Si  vous  voales  sa- 
voir les  noms  de  chacno  d'eux,  les  tlires 
gravés  sur  leur  tombe,  je  ne  puis  vous  sa- 
tisfaire :  car  des  peuples  entiers  de  justei 
ont  été  moissonnés  par  .une  fureur  inipi^ 
alors  que  la  Rome  issue  de  Troie  adorait  en* 
Gore  les  fanx  dieux  do  ses  péres«  Cependant 
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on  pêotlire  sur  plasieurs  de  ces  lombeB»  oa 
le  nom  da  roartjrr,  oa  quelque  inscription 
que  des  mains  diligenles  y  ont  gravée  ;  mais 
combien  d'antres  de  ces  pierres  n'ont  de  ré- 

CDse  à  notre  pieuse  sollicitude  que  leur  si- 
ice  même;  en  effet  le  grand  nombre  des 
îidimes  est  l'idée  qui  s'y  révèle  claire  et 
précise;  par  la  onuUiiaJe  des  sépultures  sans 
Bom  l'on  peut  juger  de  l'immense  qnantité 
to  corps  accumulés  dans  les  caveaux.  Là, 
Dne  fois,  j'ai  pu  savoir  que  les  restes  mor- 
lels  de  soixante  bommen  gisaient  dans  un 
seul  tombeau.  Celui-là  seul  possède  leurs 
oumsy  qu'ils  ont  aimé  dans  la  mort ,  le 
Christ,  qui  a  retrouvé  en  eux  ses  amis  fi- 
dèles. » 

Les  catacombes  de  Santa  Ciriaca  s'enfon- 
cent à  trois  étages  de  profondeur  avec  trois 
corridors,  et  il  se  trouve  en  cbacun  d'eux  on 
doabie  rang  de  cellules;  maïs  jamais  on  n'a 
pa  mesurer  leur  étendue,  ni  parvenir  à  une 
extrémité,  parce  qu'en  certains  endroits  elles 
s'écroolent  facilement,  et  les  ouvriers,  qui 
poar  en  extraire  les  corps  des  martyrs  y 
descendent  par  les  anciennes  ouvertures  ap- 
pelées pozxi^  puits,  se  servent  aussi  des 
ébûQiements  pour  jr  pénétrer. 

foy.  notre  Dictionnaire  de  LiturgiCi  art. 

ClYPTB. 

CATAFALQUE,  sorte  de  mausolée  tempo- 
raire que  l'oa  élève  dans  les  églises  pendant 
les  cérémonies  funèbres,  pour  y  placer  le 
corps  des  grands  personnages,  en  attendant 
kor  inhumation.  Souvent  aussi  on  dresse  ua 
catafalque  en  l'absence  du  corps,  lorsqu'on 
eélèbre  pour  eux  un  service  anniversaire  ou 
antre,  Kn  ce  dernier  cas,  on  se  comporte 
absolument  comme  si  le  corps  y  était  pré- 
KDt;  l'absoute,  le  lumioaire,  les  aspersions, 
les  eocensemeuts  ont  lieu  de  la  même  ma- 
nière. Ces  monuments  ,  quoique  dressés 
pour  quelques  heures  seulement,  sont  quel* 
quefois  élevés  à  grands  frais,  et  remaraua- 
Ûea  par  leur  richesse,  leur  ;ispect  grandiose 
ei  le  fini  du  travail.  Les  Italiens  surtout  ex- 
cellent dans  ce  genre.  Voy.  notre  Dictionnaire 
de  Liturgie,  arl.  Sbrvigb,  n.  2,  variétés* 

CATAGOGIB.  1«  Fête  en  l'honneur  du  re- 
tour de  Vénus,  célébrée  par  les  habitants 
<i'Erjrce,  ville  de  Sicile.  Ils  supposaient  alors 
tae  la  déesse  revenait  d'un  voyage  qu'elle 
svait  été  faire  en  Libye.  Le  jour  prétendu 
du  départ  avait  été  préalablement  tété  soos 
le  nom  d'ANAOoeiB.  Voy.  ce  mot. 

^  U  y  avait  à  Ephèse  une  autre  fête  insti- 
tuée sous  le  nom  de  Cataoogib  ou  Catago^ 
9^on:  elle  avait  lieu  le  22  janvier.  Les  bom- 
tnes  y  couraient  les  rues,  vêtus  d'habits  de 
forme  antique,  armés  de  bâtons,  et  portant 
lei  images  des  dieux.  Sous  prétexte  de  reli- 
{ion,  iU  enlevaient  les  femmes,  insultaient 
ou  tuaient  leurs  ennemis,  et  commettaient 
mille  désordres.  La  fête  avait  eu  sans  doute 
^n  motif  religieux  dans  l'origine,  mais  elle 
était  dégénérée  en  ignobles  saturnales. 

CATAPACTINB,  fête  que  les  anciens  Pé- 
niviens  célébraient  au  mois  de  décembre  ; 
elle  était  consacrée  aux  trois  figures  du  so- 
"!>•  Aj^ointi.  Ckuritmti  et  Entiaqmcqu9  ; 
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e'est-à-dire  le  Soleil  père*  le  Soleil  fils  et  le 
Soleil  frère.  On  peut  yoir,  dans  ce  triple  at- 
tribut d'une  même  divinité,  un  symbole  ou 
une  réminiscence  de  la  Trinité  chrétienne. 
CATAPHRY6IBNS,  hérétiques,  ainsi  ap- 

Selés  parce  que  leur  chef- lieu  était  établi  à 
épnse  en  Pbrygie.  Ils  avaient,  dit  saint 
Epiphane,  les  mêmes  sentiments  que  les  ca- 
tholiques sur  le  mystère  de  la  Trjnité.  Ils 
Sériaient  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
e  la  même  manière  que  l'Eglise.  Mais  ils 
reconnaissaient  Hontan  pour  prophète,  et 
Priscille  et  Maximille  pour  ae  véritables 
prophétesses  qu'il  fallait  consulter  sur  tout 
ce  qui  regardTait  la  religion,  comme  si  le 
Saint-Esprit  eut  abandonné  l'Eglise  et  qu'elle 
n'eût   plus  aucun  autre  don  céleste.  Voy. 

MONTANISTB^. 

CATÉCHÈSE,  instruction  que  l'on  faisait 
aux  catéchumènes,  dans  un  lieu  particulier, 
pendant  les  premiers  siècles  de  rSglise.Noos 
possédons   un   monument  précieux  de  ce 

Îenre  de  catéchisme,  ce  sont  les  Catickè$u 
e  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  prononcées 
par  ce  savant  évêque  du  iv*  siècle.  Elles  sont 
au  nombre  de  dix-huit  et  adressées  à  ceux 
des  catéchumènes  qu'on  appelait  compétente 
ou  i7/ttfiiiWs.  Outre  ces  dix-huit  catéchèses, 
Il  y  en  a  cinq  autres  nommées  Myêtagogù 
queSf  on  parce  qu'elles  furent  adressées  aux 
catéchumènes  déjà  initiés  à  nos  mystères,  on 
parce  que  ces  mystères  y  étaient  clairement 
expliqués,  surtout  par  rapport  aux  sacre- 
ments de  baptême,  de  confirmation  et  d'eu- 
charistie. L'Eglise  catholique  trouve  dans 
cette  source  abondante  la  preuve  de  l'anti- 
quité de  ses  dogmes  et  de  sa  doctrine. 

Il  y  a  encore  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
deyéritables  catéchèses,  quoiauMIs  n'en  por- 
tent pas  le  titre,  entre  autres  leCaleeAtfmtis 
pro  tii  qui  volunt  suicipere  baptismum^  tu 
octo  dieê  divisuSf  composé  en  lauffue  anna- 
mite par  le  P.  Alexandre  de  Rhodes,  de  la 
Société  de  Jésus,  et  missionnaire  apostolique 
dans  le  Tunquin.  Cet  ouvrage,  parfaitement 
bien  rédigé,  a  été  imprimé  à  Rome,  en  anna- 
mite et  en  latin,  l'an  IfiSl.  Maintenant  on 
donne  généralement  le  nom  de  catéchisme  à 
ce  genre  d'instructions. 

CATÉCHISME.  On  appelle  ainsi  une  ex- 
position claire,  méthodique  et  suivie  des 
t principaux  articles  de  la  doctrine  chrétienne. 
1  y  en  a  de  diflTérentes  sortes. 

1*  Le$  catéchismes  élémentaires^  rédigés  par 
demandes  et  par  réponses,  à  l'usage  princi- 
palement des  enfants  qu'on  veut  instruire 
des  vérités  de  la  religion.  Ils  sont  peut-être 
les  plus  difficiles  à  com|>oser;  car  il  faut  né- 
cessairement se  mettre  à  la  portée  des  en- 
fants. Avant  tout,  il  est  nécessaire  d'étro 
clair  et  simple  ;  on  doit  par  conséquent  évi« 
ter  non-seulement  les  phrases  ambiguës, 
mais  encore  celles  dont  la  structnre,qooiqn6 
logique,  ne  serait  pas  saisie  par  des  enfanta 
qui  n'ont  qu'une  légère  teinture  de  la  lan- 
gue ;  répudier  les  termes  oui  ne  seraient 
pas  compris  par  eux;  multiplier  les  de- 
mandes et  les  réponses  afin  que  les  unea  et 
les^aotres  soient  le  moins  longues  poasible. 
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et  par  «OMk^ant  fkn  fieireg  à  retrait,  f  1 
hul  qve  le  corps  du  catéchisme  soil  court 
lui  ■aîAesg,  aia  de  dé  pas  eurebarger  Ips  mé- 
moires paresseuses,  Plesieurs  des  caiéciiis* 
mes  mu  usa^^pAans  les  difers  diocèses  de 
Praaoe  soot  trop  loags,  de  sorte  que  la  plu- 
part des  enfauts  qui  suivent  le  cours  dins- 
Iruction  ae  peufent  l*appreiidre  tout  entier, 
faute  de  Cemps  ou  de  mémoire,  ou  en  ou- 
blient la  inajeure  partie  dès  qu*Hs  osit  quitté 
les  kialruotious  ;  4*autres  offrent  dos  tour- 
nores  de  phrase  embarrassées  ou  obsc«re8| 
dont  les  enlanis  ne  peuvent  saisir  le  sens. 
On  a  oru  aaiialaire  i  toutes  les  exigences  eu 
rédigeani  deux  corps  de  catéchismes,  les 
uns  A  Tosage  des  petits  eulaots,  ou  de  reuK 

?|«i  ont  une  mémoire  ingrate,  les  aqtres  en 
,'iveur  de  ceux  qui  ont  l'intelligence  piaa 
développée.  Les  premievs  n'ofircnt  que  les 
éléments  de  la  religion  et  sont  presque  too* 
jours  insufflsauis  pour  ceux  qu  eu  yest  disi- 
poser  à  la  réception  des  sacrements.  Les  se- 
conds sool  trop  longs  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  de  mémoire.  De  plus,  les  réponses  aux 
mêmes  questions  n'étant  pas  toujours  rédi* 
cées  dans  les  snémes  ternes  dans  les  uus  et 
daaa  les  autres,  il  en  résulte  une  nouvelle 
dflIBculté  pour  4^eox  qui  passent  du  petit  ea*- 
téchieme  au  gra«d.  Un  inconvénient  be<iu«- 
eonp  plus  grave  est  la  multiplieité  des  cat^ 
chisuies  en  France,  où  presque  chaque 
diocèse  a  le  sien,  d'où  il  résulte  qu'un  eo^ 
faut  est  cempiélrmout  dérouté  lorsqu'il  vient 
à  changer  4»  diocèse  duras!  le  cours  de  sou 
ioslructioB. 

Dans  les  autres  contrées,  c'est  le  caté* 
chisme  do  ordinal  Bellarmin  qui  a  ci^urs, 
c'est  pourquoi  il  a  été  traduit  en  toutes  lan- 
gues. 11  a  le  ciiérHe  d'être  court  ;  mais  H  y 
manque  ies  développements  essentiels,  vi 
les  réponses  aont  un  peu  longues.  •—  Les  ca* 
técbisnses  A  l'usage  des  catholiques  des 
Btats-Unia  «ont  râigée  dans  le  goût  de 
ceex  de  France. 

â*  Le$  entéchùmêê  raiêênnét  sont  beaucoup 
plus  rolupiinenx.  C'est  une  es(>èce  de  iIm^- 
logie{  car  les  dogmes  f  sont  non-seulement 
exposés,  mais  souvent  discutés  et  prouvés  : 
tels  sont  le  catéchisme  de  Nnples^  celui  de 
Couii$riir^  celui  de  Perêévirancep  celui  dit 
de  MêntpelUer.  Le  dernier  surtout  jouît 
d'uue  répuiatioa  justement  méritée  ;  com- 
posé d'abord  en  français  par  le  P.  Pouget,  do 
i*Oratoire,  qui  y  inséra  ses  idées  jansénistes, 
il  fut  traduit  en  latin,  en  italien,  en  espagnol 
et  en  anglais.  Mais  il  fut  corrigé  par  la  suite. 
Cet  ouvrage  soiide  peut  tenir  lieu  d'une 
théolegte  entière.  Il  y  a  peu  de  productions 
de  ce  genre  où  les  dogmes  de  la  religion,  la 
morale  chrétienne ,  l^s  sacrements,  les 
prièreSf  les  eéréaMnies  et  les  usages  de  IB- 
glise,  soient  exposés  d'une  manière  plus 
daÎM  et  avec  une  simplicité  plus  éléganie. 
Ces  derniers  catéchismes  procèdent  égale- 
ment par  demandes  et  par  réponses,  et  ne 
aoAt  paa  moins  utiles  aux  catéchistes  qu'aux 
catéchisés.  Mais  le  catéchisme  par  excel- 
lence, celui  par  qui  nous  aurions  dû  com^ 
tyoneer  peut^Ure,  est  celui  qui  est  intitulé 


Cnlichiêmt  du  saint  eene(lê  âê  Tfêniê  eu  C^. 
Uefiismus  ad  Paroehes,  publié  par  l'ordre  da 
pape  Pie  V,  en  conséquence  do  décret  da 
concile. 

CATÉCHISTE.  On  appelait  aiosi,  dans  la 
primitive  JËgiise,  )es  clercs  chargés  d'ins- 
truire les  çiatépbumènes,  et  de  l&ur  enseigner 
les  vérités  de  la  religion.  Cet  einploi  était 
la  plupart  du  temps  exercé  par  lei  humoies 
les  plus  savants  et  même  par  les  évéques. 
Op  compte,  parmi  Cfi$  anciens  catéchistes,  le 
philosophe  Pantène ,  le  eélèbre  OrifçèDe, 
saint  Clément  d*Alej|.aadrie,  saint  Cyrille  de 
Jéruailem,  etc.  Lei^rs  instructions  se  nom- 
maient catéchèses.  Maintenant  on  donne  le 
titre  de  catéchistes  avx  ecJ  es  tas  tiques  char- 
gés d'enseigner  les  éléments  de  la  foi  aux 
enfanU  et  à  la  jeunesse  chrétienne.  Il  est  à 
r^egretter  que  trop  souvent  on  conGe  une 
fonction  aussi  importante  à  de  jeunes  clercs 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  l'expénence  né- 
icessaire  pour  se  mettre  à  la  portée  d^s  en- 
fants. On  cite  avec  éloge  Gerson,  le  savant 
chancelier  de  l'université  de  Paris,  qui  ne 
croyait  pas  rabtaisser  s^  dignité  ^  uisant 
lui-même  le  catéchisme  ^t^;^  pçtiis  eitfanti 
du  peuple. 

CATÉCHUMÈNES.  On  nommait  ainsi»  dam 
la  primitive  figlîse,  les  infidèles  oeavenls 
que  Ton  disposait  à  recevoir  le  baptême.  Il 
y  avait  dans  les  églises   un  lieu  particulier 
qui  leur  était  réservé  pour  entennre  les  ins« 
troctioos  ;  mais  il  ne  leur  était  paa  pernii 
d'assister  au  saint  sacrifice    de  la  messo, 
▲près  l'évangile  et  l'instrucslion,  un  diacre 
les  avertissait  qu*il  était  temps  de  se  retirer. 
«  Quand  quelqu'un  demandait  k  é^m  chré- 
tien, dit  l'abbé  Fleury,  on  le  menait  àl'évé. 
que  ou  à  quelqu'un  des  prêtres,  qui  d'abord 
examinait  si  sa  vocation  était  solide  et  sin< 
cère  ;  cir  on  craignait  de  profaner  les  mvs* 
tères  en  les  canfiant  à  des  personnes  in<ii« 
gnes,  et  de  charger  l'Eglise  de  gens  fsibifs 
et  légers,  capables  de  la  déshonorer  par  leur 
chute,  i  la  première  persécution.   On  ets- 
minait  donc  celui  qui  se  présentait,  sur  ifi 
causes  de  ea  conversion,  sur  son  état;  s'il 
était    libre,  esclave  ou   affranchi;  sur  ses 
mesurs  et  sa  vie  passée.  Ceux  qui  étaient  on 
gagés  dans    une   prolession  criminelle  o;i 
dans  quelqucautre  péché  t'habitudi*,n'éldiieui 
point  reçus  qu'ils  n'y  faussent  effectivement 
renoncé.  Ainsi  on  rejetai»  les  femmes  pu*  li* 
ques   et   ceux  qui  en  fiisaiont  trafic;  li*^ 
gens  de   théâtre,  les  g!adiatour«i;  eonx  qui 
couraient  dans  leçirquCt  qui    dansaient  eu 
chantaient    devant  le  peuple  ;    en  un  mol, 
tous  ceux  qui  servaient  aux  speelaetfs,  H 
ceux  qui  y  étaient  adonnés  ;  les  charlatans, 
les  enchanteurs  et  les  devina;  eaux  qui  «laa» 
naient  des  caractères  pour  guérir  ou  pr«$<;r- 
ver  de  certains  maux,  et  qui  faîaaieni  métier 
de  quelqu'auire  superstition.  On  ne  rece- 
vait point  toutes   ces  sortes  de  gène,  qu'*^* 
n'eussent    auparavant  quitté    leurs   aMa« 
vaises  habitudes,  et  l'on  ne  s'y  fiait  qu'sprés 
les  avoir  éprouvés  quelqtie  tempe  t  le  sèle  àt 
la  roQ  version  des  âmes  ne   rendait  pas  ki 
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ckrétieoi  pjui  lacUei  à  «epx  qni  T(VilateD< 
geioiadreieiix. 

f  Celui  4ai  éiaitjogé  capable  detefepjjr 
chrétien  élaîl  fait  catëqJiQaièoe  par  Timpo- 
tiliop  des  imai^s  ie  Tévéqqe  09  du  prelre 
commb  de  sa  pari,  qm  Jle  iparquait  au  frpot 
du  signe  de  ta  cjroU,  m  prjaat  Dieu  qy*îi 
profilât  de^  inslrucliona  ^u*\l  recevrail,  et 
qu'il  se  rendll  d  gne  de  parvenir  au  saint 
kiptéme.  H  assistait  au  serxiMXi  publJc^  où 
les  iafioèlps  meutes  éiaieni  admis;  Aiais^  de 
ploi,  il  y  a?ail  des  caiécbisles  qui  veillaient 
sor  ta  cooduiie  fie»  catéi  bumènes,  et  leur  en- 
seignaiejpjl  eg  particulier  les  éléjoieiils  de  la 
foi,  san5  leur  expliquer  à  fond  les  mystères 
dont  ils  n'étaient  pas  encore  capables.  On 
les  JQstruJsai)  prinâpalement  des  règles  de 
la  morale,  afin  qu'ils  sussent  comment  ils 
de?aient  vivre  après  le  baptérue...  l»^'  tempp 
dd  catécbunaénat  était  ordinairement  de 
deux  aps  ;  ;nai9  on  rallongeait  ou  on  Ta- 
bréj;eait|  suivant  le  progrès  do  catéchupè- 
ae.  Ou  ne  regardait  pas  beulemenl  s'il  ap- 
prenait la  doctrine,  mais  s'il  corrigeait  ses 
mœars  ;  et  on  le  laissait  dags  cet  état  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  entièrement  converti  :  de  là 
rient  que  plujsicprs  différaient  leur  baptême 
joKju'a  la  niorl  ;  car  00  ne  le  donnait  jamais 
qu'act'ux  qui  le  demandaient,  quoique  Too 
eihort^t  souvent  les  autres  à  le  d^ra^iiider. 
Ceux  oui  demandaient  le  baptême,  et  qui  e^ 
étaient  juges  dignes,  donnaient  leur  num  au 
cotiimencemcDt  du  caréuic,  poijr  élre  ins- 
crits sur  la  liste  des  compétentg  ou  illuminés: 
ainsi  il  y  avait  drux  ordres  de  catéchumè- 
nes, les  audiicurs  et  les  compétents.  Ceux-ci 
jeûnaient  le  carême,  comme  les  ^dèles,  et 
juigiuient  aux  jeûnes  des  prières  Xréquen- 
te»,  (les  génuOexions,  des  veilles  et  la  con- 
fession de  leurs  péchés.  Cependant  ou  les 
instruisait  plus  à  fund,  leur  expliquant  le 
symbole  el  particulièrement  les  mystères  do 
UTniifié  et  do  rincarnation  :  on  les  faisait 
venir  plusieurs  fois  A  Téglise  pour  les  exa- 
miner, et  faire  sur  eux  desexorcismcs  et  des 
prières,  en  présence  dts  Gdèles;  c'est  ce 
q<i'on  appelai  les  scrutins^  que  l'on  a  con- 
lioué  d'observer  pendant  plusieurs  siècles, 
même  pour  les  petits  enfants  ;  et  il  eu  reste 
encore  des  Testiges  dans  Toffice  de  rRgliNe, 
piriicutièreuicnt  dans  la  messe  du  mercredi 
dt* la  quatrième  semaine  de  carême,  ou  on 
litlVvangile  de  Taveugle-né. 

<  A  la  iin  du  carême  on  leur  enseignait 
l'uraison  d  minicale,  et  on  les  instruihait 
^U€(  i.  ctenieot  d«'S  sacrements  quMIs  allaient 
7(*(^voir,  ei  qu'on  devait  leur  explii|uer  plus 
au  loug  ensuite.  Cet  ordre  d'instruction  se 
▼oit  clairem-nt  par  les  Catéchèses  de  saint 
C>r.lle  de  Jérusalem,  el  par  la  lettre  du  dia-r 
eePerrand  à  saint  Fulgence,  touchant  le 
l^aptéinede  TEthiopien.Ceux  que,  par  toutes 
(ei  épreuves  on  trouvait  dignes  du  baptê- 
me, éUiient  nommés  élus;  et  on  les  baptisait 
i> 'leonelleuieqt  la  veille  <'e  PAques,  afln  qu'ils 
ressuscitassent  avec  Jésus-Christ,  ou  la  veille 
<l«  la  Pentocâte,  afln  qu'ils  reçussent  le  Saint- 
%rU  avec  les  apôtres  ;  car  on  leur  donnait 
en  même  temps  la  confirmation.  » 


GATHA&ES.  Ce  nom,  g^ii  aigpifie  jMir»  ^m^ 
poc,  a  été  pria  par  les  montauistes,  les  ma- 
nicj^éeua,  les  uovatiens  ei  les  albiffeoia.  Vvy. 
leurs  articles.  Suas  prétexte  ^uiia  étaient 
pars»  plusieurs  d'eutre  eux  préieiidaiaat  que 
rien  p  était  capable  de  les  oorrooiproj  et  ils 
se  permettaient  toutes  sortes  d'fbomioati^us. 
Yoy,  notre  Dictionnaire  4/e^  Uére^iep,  ^(. 
Cathaebs. 

CATUA&MATES  (de  x«ôa^r,  piM^ifica* 
lion),  sacriCces  dans  lesquels  les  Mciens 
Grecs  inimolaient  d«8  hommes  pour  être  dié- 
livrés  de  la  peste  ou  d'autres  flkiUf^  publics^ 

CATHÉDRALE,  titra  une  l'on  doii«e  à  la 
principale  église  d'un  evAcbé,  parce  que 
c'est  la  qu'est  établie  la  cbaire  Içc^h^dra)  on 
le  siège  épiscopal.  La  cathédrale  e&t  noa- 
seulement  l'église  pa^-ois^iale  de  la  paroisse 
où  elle  ei»t  située,  maia  même  de  tout  le  ûion 
cèse  ;  comme  le  prélat  qui  y  réside  est  je  pré<> 
mier  curé  des  paroisses  de  son  ress^u  Oa 
sait  qu'une  multitude  de  cathédrales  apnt  des 
monuments  aduûrables  de  l'art  grec,  romain 
et  gothique  :  la  France  èp  possède  une 
foule  de  ce  cfernjer  ordre*  Vey.  notre  Die-» 
lionnaire  de  Liturgie,  ar(.  EousjCi  n"  5,  ««« 
ri^étés. 

CATHÉDRATIQUE.  1*  Proit  de  dçwi^aeua 
d'or  attribué  autrefois  àl'évéque»  fropler 
cathedram  episcopalem  ,  lorsqu'il  (pisaii  U 
visite  de  sou  diocèse.  On  aniielait  mitai  ce 
droit  synodatiqu9t  parce  qu  il  se  payait  aq 
synode.  Les  évoques  de  France  1#  perce- 
\  aient  encore  du  temps  de  Charl^nii^ne.  Ce 
nom  a  passé  ensuite  aux  droits  des  archidiA'* 
çres  et  des  dojens  ruraux  dans  leurs  wi-- 
sites. 

ir  On  donnait  aussi  le  nom  de  eathédrativ 
que  au  droit  que  payaient  les  nouveaux  évA« 
ques  à  celui  qui  les  avait  sacres,  aux  aof 
la  ires  ,  à  leurs  clercs  ,  et  aux  autres  joffi* 
ciers. 

3*  Les  docteprS' régents  de  laCacnltéde 
théologie,  dans  les  universités  d'Ëspagnet 
sont  également  appelés  cathédr^^iq^€S^ 

CATHERINE  (OiiORB  db  S41N70-).  U  fut 
institué  en  171^  par  la  tsarine  Catherine, 
épouse  de  Pierre  le  Arand.  Ce  prince  étant 
ceiné  pas  les  Turcs,  sur  les  bords  fi^  Prntii, 
dans  une  position  lrèS'désavanJt^faAJse,qui 
ne  lui  permettait  pas  d'échapper  A  ses  enne^ 
mis,  fut  heureusement  délivié  du  péril  qui 
le  menaçait,  par  l'aiiresse  de  la  tsariue  qui 
engagea  le  grand  vizir,  par  TmOio  de  ses 
diamants  et  d'une  somme  considérable,  A  eav 
trer  en  négociation  avec  le  tsar.  C'est  en 
mémoire  de  ctt  événement  que  la  tsarine 
institua  l'ordre  de  Sainte-Cather  ne ,  qui 
n*est  composé  que  de  fi'mmes.  Les  dames  de 
l'ordie  portent  une  croix  rouge  sur  nue  fi  * 
gure  de  sainte  Catherine  j  la  croix  est  sou* 
tenue  par  un  ruban  ponceau,  liseré  d'argent, 
sur  lequel  on  lit  le  nom  de  la  patronne,  avec 
la  devise,  pro  hde  et  patria. 

CATHERINE  DU  MONT  SL\A|  (Oapan 
DB  Saintb-}.  Ancien  ordre  miUlaîre  &>ndé 
en  1063,  dont  les  chevaliers  élaieol  char-* 
gés  sic  veiller  particulièrement  A  la  sûreté 
des  pèlerins  qui  allaient  visiier  le  ec^rps 
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de  sainte  Catberiae,  consenré  sor  le  mont 
Sittaï  ;  de  s'opposer  aux  courses  des  Arabes 
qui  tnfestaienl  les  grands  cheiiiin8«  et  d'em- 
pêcher que  le  corps  de  la  sainte  ne  fût  eole- 
?é  on  profané  par  les  infidèles.  Les  cheva- 
liers suivaient  la  règle  de  saint  Basile^  et 
portaient  un  habil  blanc  sur  lequel  était  une 
croix  faite  en  forme  de  roue  percée  à  six 
rais  de  gueule  cloués  d'argent,  et  traversée 
par  une  épée  teinte  de  sang.  Cet  ordre  ne 
subsiste  plus.  Voy.  notre  Dictionnaire  des 
Ordres  religieux,  art.  Cathbrinb  au  mont 
Swki  (Chevaliers  de  Sainte-). 

CATHOLICISME.  On  comprend  sous  ce 
nom  l'ensemble  de  la  religion  catholique  ro- 
maine, ses  articles  de  foi,  ses  dogmes,  ses 
mystères,  ses  maximes. 

Nous  ne  ferons  point  ici  Texposé  complet 
delà  doctrine  professée  par  le  catholicisme, 
parce  que  notre  Dictionnaire  n'est  pas  un 
ouvrage  de  théologie  ni  de  controverse. 
Mais,  afin  de  mieux  faire  ressortir  les  points 
qui  divisent  l'Eçlise  catholique  des  autres 
communions  chrétiennes,  nous  allons  repro* 
duire  ici  un  abrégé  de  sa  croyance,  extrait 
de  l'ouvrage  de  John  Hayward,  intitulé  : 
The  religious  creedt  and  statislics  of  every 
Christian  denominationf  etc. 

«  Fondés  sur  des  preuves  certaines,  nous 
faisons  profession  de  croire  : 

a  !•  Que  le  Christ  a  établi  une  Eglise  sur 
la  terre,  et  que  cette  Eglise  est  celle  qui  est 
en  communion  avec  le  siège  de  Home,  la- 
(|uelle  est  une,  sainte,  catholique  et  aposto- 
lique. 

«  2*  Que  nous  sommes  obligés  d'écouter 
l'Eglise,  laquelle  pour  celte  raison  est  infail- 
lible, guidée  qu'elle  est  par  le  Dieu  tout- 
i>uissant,  dans  ses  décisions  en  matière  de 
bi. 

ff  3^  Que  saint  Pierre  a  été  établi,  par  une 
commission  divine,  chef  de  l'Eglise,  sous  le 
Christ,  son  fondateur  ;  et  que  le  pape  ou 
évéque  de  Rome,  en  qualité  de  successeur 
de  saint  Pierre,  a  toujours  été  et  est  encore  à 
présent,  de  droit  divin,  le  chef  de  cette 
Bglise. 

«  k  Que  le  canon  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  qui  nous  est  proposé  par  cette 
Eglise,  est  la  parole  de  Dieu  ;  comme  aussi 
certaines  traditions  appartenant  A  la  foi  et  à 
la  morale,  et  qui  ont  été  enseignées  primiti- 
Tement  par  Jésus-Christ  à  se;»  apôtres,  ont 
été  transmises  par  une  succession  non  inter- 
rompue. 

«  5*  Que  rhonneur  et  la  vénération  sont 
dos  aux  anges  de  Dieu  et  à^es  saints  ;  qu'ils 
offrent  des  prières  à  Dieu  pour  nous  ;  qu'il 
est  bon  et  profitable  d'avoir  recours  à  leur 
intercession;  et  que  les  reliques  ou  restes 
matériels  de  certains  serviteurs  de  Dieu  doi- 
vent 4tre  conservés  avec  respect. 

c6*Qne  les  péchés  n*ont  jamais  été  remis  et 
De  peuvent  l'être  que  par  la  bonté  de  Dieu, 
en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ  ;  et  qu'en 
eonséquence  la  justification  des  hommes  est 
l'œuvre  de  la  grAce  divine. 

«  7"*  Que  les  bonnes  œuvres  que  nous  fai- 
sons reçoivent  toute  leur  valeur  de  la  grAce 


de  Dieu  ;  et  que,  par  ces  œuTres,  non-seul^ 
ment  nous  accomplissons  les  commande- 
ments de  Dieu,  mais  nous  méritons  en  même 
temps  la  vie  éternelle. 

«  8"  Que  par  de  bonnes  œuvres  faites  en 
esprit  de  pénitence  nous  pouvons  satisfaire 
à  Dieu  et  obtenir  la  rémission  des  peines 
temporelles  qui  restent  dues  souvent  après 
que  nos  péchés  nous  ont  été  pardonnes  par 
la  bouté  de  Dieu. 

«  9*  Que  le  Christ  a  laissé  à  son  Eglise  le 

Jouvoir  d'accorder  aes  indulgences,  c'eit- 
-dire,  une  remise  de  ces  chAtiments  tempo- 
rels qui  restent  dus  après  le  pardon  dei 
péchés  ;  et  l'usage  de  ces  Indulgences  est 
avantageux  aux  pécheurs. 

«  10*  Qu'il  y  a  un  purgatoire,  on  état  mi- 
tojren  ;  et  que  les  Ames  des  chrétiens  impar* 
faits  qui  y  sont  détenues  sont  secourues  par 
les  prières  des  fidèles. 

«  11''  Qu'il  y  a  sept  sacrements  tous  insti- 
tués par  Jésus-Christ  ;  le  bap*éaip,  la  conOr- 
mation,  l'eucharistie,  la  pénitence,  l'eiré* 
me-onction,  les  saints  ordres  elle  maria;;e. 

oc  1-i*  Que,  dans  le  très -saint  sacrement 
de  l'eucharistie,  il  y  a  vraiment,  réellement 
et  substantiellement  le  corps,  le  sang,  l'âme 
et  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésos- 
Christ. 

«  13"  Que  dans  ce  sacrement  il  se  dit,  par 
la  toute-puissance  de  Dieu,  une  conversion 
ou  changement  de  toute  la  substance  du  pain 
an  corps  de  Jésus-Christ,  et  de  tonte  la  subs- 
tance du  vin  en  son  sang,  changeinenl  qae 
nous  appelons  transsubstantiation. 

€  i^^  Que  sous  chacune  de  ces  deux  es- 
pèces Jésus-Christ  est  reçu  tout  entier. 

«  15*  Qu'à  la  messe,  ou  au  sacriGce  de 
l'autel,  on  offre  à  Dieu  un  véritable  sacrifice 
de  propitiation  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts. 

«  16*  Que  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
nous  recevons,  par  la  miséricorde  divine,  le 
pardon  des  péchés  dans  lesquels  nous  tom* 
bons  après  le  baptême. 

c  Tels  sont  les  points  fondamentaux  de  la 
foi  catholiaue  qui  nous  distinguent  des  au- 
tres sociétés  chrétiennes;  elce  sont  aussi  les 
dogmes  réels  et  essentiels  de  notre  religion. 
N(»us  admettons  aussi  les  autres  principaux 
articles  de  la  religion  révélée  et  de  la  reli- 
gion naturelle,  qui  nous  sont  manifeUès  par 
l'Ëvangile  et  par  les  lumières  de  la  raison. 
Nous  nous  soumettons  à  ces  derniers  comme 
hommes  et  comme  chrétiens,  et  aui  pr^' 
miers,  comme  enfants  obéissants  de  rBgliee 
catholique.  » 

Conformément  à  sa  dénomination,  la  re- 
ligion catholique  est  répandue  sur  toute  la 
face  de  la  terre,  à  l'exception  toutefois  des 
conirées  méditerranées  de  TAfrique,  et  des 
régions  boréales  de  l'Asie,  où  la  lumière  <>« 
la  foi  n*a  pas  encore  pénétré.  Elle  est  do- 
minante eu  Autriche,  en  France,  en  Porlo- 
5 al,  en  Espagne  et  dans  treiie  autres  Eiali 
e  l'Europe,  ainsi  que  dans  presque  tous  lee 
Etats  de  l'Amérique  méridionale  ;  i^He  tsi 

f»lus  ou  moins  florissante  dans  le  reste  ^ 
'Europe  et  de  l'Amériquei  et  dans  le  Leva». 
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Paof  les  aotres  contrées  elle  n*est  encore 
que  dam  Tétat  de  croissancei  mais  d'nne 
cn>is$ance  prodigieosemeni  rapide. 

Toas  \e$  catholiques  ne  sont  pas  dn  rite 
litio  ;  il  en  e^t  an  assez  grand  nombre  par- 
mi les  Grecs,  les  Syriens,  les  Chaldéens,  les 
Arméniens,  et  même  les  Ethiopiens,  et  au- 
tre! Orientaaiif  qui.  bien  qu'unis  de  commu- 
DJuo  avec  rSglîse  romaine,  conserrenl  leurs 
rites,  leur  langue  et  leur  discipline  »  mais 
profe  sent  les  mêmes  dogmes. 

CâTMOUGITÊ.  1*  Ce  mot  désigne  la  réu- 
nion de  tons  les  fidèles  catholiques  répandus 
dans  tontes  les  contrées  de  la  terre  ;  2*  on 
remploie  pour  particulariser  la  doctrine,  la 
coodoite  et  la  foi  d'un  individu  catholique; 
3'ileiprime  an  des  quatre  caractères  de 
YE^lise  véritable. 

Considéré  sous  ce  dernier  point  de  vue»  le 
ml  Catholicité  exprime  ia  totalité^  /'untoer- 
M/t(^  (xaro^Lixo'c  9  unifersel).  En  effet,  Jésus- 
Ciirist  étant  mort  pour  tous  les  hommes,  et 
étant  Tenu  en  ce  monde  pour  appeler  tous 
Ifi  hommes  à  la  connaissance  de  la  ▼érité, 
il  sVnsuit  nécessairement  qu*il  a  dû  mena-* 
ger  i  tons  des  moyens  de  salut.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  a  dft  établir  une  religion 
qui  procurât  ces  moyens  aux  hommes  de 
toQles  les  conditions,  de  toutes  les  contrées 
et  de  tous  les  temps.  De  là  une  triple  catho- 
iiejté  ou  uDÎTersalité. 

i^Vnivertatité  quani  aux  personnes.  Il  n'en 
est  point  des  myslèresetdes  dogmes  de  la  vé- 
ritable Eglise  comme  de  certains  mystères 
de  l'antiquité,  qui  n'étaient  révélés  qu'à  une 
certaine  classe;  ni  comme  de  certains  dog- 
mes connus  seulement  des  philosophes,  qui 
laisfaient  aa  commun  des  hommes  les  absur* 
des  pratiques  d'un  culte  grossier.  Dans  la 
vraie  religion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  dis- 
tinction entre  l'esclave  et  l'homme  libre,  l'en- 
but  et  le  vieillard,  la  femme  et  Thomme,  le 
pauvre  et  le  riche,  l'ignorant  et  le  savant; 
lous  doivent   avoir  la  même  foi,  croire  les 
mêmes  dogaies,  accomplir  les  mêmes  précep- 
tes, tendre  vers  le  même  but;  lous  ont  part 
iQi  mêmes   privilèges,  aux  mêmes  biens 
ipiritaels,  aux  mêmes  sacrements  ;  tous  ont 
le  même  droit  d'être  instruits,  éclairés  et*di« 
rifés.  Les  chefs  les  plus  élevés  en  dignité 
daAb  TEgiise  se  doivent  à  l'enfant  qui  vient 
(le  naître,  au   malheureux  ignoré  dans   un 
c»in  de  la  terre,  comme  aux  puissants  de  la 
lerre. 

2*  Universalité  quant  aux  lieux.  L'Evan* 
fi:e,  d'après  l'inionction  de  Jésus-Christ, 
Mt  êtr^  prêché  a  toutes  les  nations,  tou- 
jours en  conséquence  du  but  de  ia.rédemp- 
lion  du  genre  humain.  Une  religion  qui  ne 
conviendrait  qu'à  certaines  contrées,  à  l'ex- 
cluston  des  autres  (le  mahomelisme  el  le 
i^ahmani^me,  par  exemple;,  ne  saurait  être 
|a  r.  ligion  véritable;  une  rcigion  qui  par  le 
•lit  demeurerait  circonscrite  dans  les  limites 
l'une  oQ  de  plusieurs  ni  lions,  telle  que  la 
)fupart  des  sectes  ptotestantes,  ne  saurait 
^rrespondre  aux  vues  de  Jéâu>-Christ  et  à 
a  fin  de  la  rédemption  ;  l'Eglise  véritable  doit 
itre  répandae,  rationnellement  parlant,  dans 
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toutes  les  contrées  du  globe  ;  elle  doit  être 
praticable  à  tons  les  peuples,  quelle  que 
soit  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent. 

3*  Universalité  quant  au  temps.  Si  la  vraie 
religion  avait  cessé  d'exister,  ou  seulement 
d'être  visible  pendant  un  temps  déterminé, 
quelque  court  qu'il  fût,  le  but  de  la  rédemp- 
tion serait  encore  manqué,  car  les  peuples 
qui  auraient  vécu  pendant  cet  intervlille 
eussent  été  privés  des  moyens  de  salut;  l'Ë- 

5 lise  a  donc  dû  subsister  sans  interruption 
epuis  Jésus-Christ,  son  fondateur,  et  doit  se 
perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  temps* 

Or,  si  l'on  demande  maintenant  quelle  est 
l'Eglise  qui  réunit  ce  triple  caractère  d'uni- 
versalité, nous  répondrons  sans  hésiter  que 
c'est  l'Eglise  qui  se  dit  et  qui  est  appelée  Ca^ 
tholiquef  et  cela  d'un  commun  accord,  par 
les  sectes  mêmes  qui  sont  le  plus  acharnées 
contre  elle.  Voy.  Catholiqub,  n*"  1. 

GATHOLICO-GEKMANIQUE  (Eglisb), 
secte  qui  prit  naissance  en  Alleiuagne,  en 
184i,  à  l'occasion  de  la  sainte  robe  de  Notre- 
Seigneur  exposée  dans  Téglise  de  Trêves. 
Un  jeune  prêtre,  Johann  Ronge,  curé  desser- 
vant de  Grotkau,  homme  d'un  esprit  inquiet 
et  d'une  imagination  vive  et  ardente,  était  mé- 
content de  l^utorité  ecclésiastique,  qui  avait 
sévi  contre  lui  à  l'occasion  d'un  petit  écrit 
inséré  par  lui  dans  le  Vaterlandsblatter  (An- 
nales de  la  Patrie),  n*  133,  18^2;  et  dans  le- 
quel il  avait  lancé  quelques  incriminations 
contre  Rome  et'  contre  la  situation  actuelle 
du  clergé  en  Allemagne.  Sur  Cf>s  entrefaites, 
l'église  de  Trêves  exposa  à  la  vénération  des 
fidèles  une  relique  que  l'on^  prétend  être  la 
robe  de  Jésus-Christ,  et  qui  attira  un  con- 
cours de  cinq  cent  mille  pèlerins.  Ronge  y 
crut  voir  de  la  superstition,  et  parce  que  l'au- 
thenticité de  cette  relique  est  contestable, 
et  parce  que  cette  dévotion  était,  selon  lui, 
une  espèce  d'idolâtrie.  11  publia  à  cette  oc-^ 
casion  un  manifeste  adressé  aux  catholiques 
et  aux  prolestants,  dans  lequel  nous  lisons 
co  passage  remarquable:  Jat^^^ue  Arnoldif 
je  m'adresse  donc  à  vous^  et  vous  adjure^  au 
nom  de  mon  caractère  et  de  ma  mission  de 

Înêtre^  au  nom  de  la  nation  allemande  et  de 
a  chrétienté  tout  entière^  de  cesser  l' expo- 
sition de  cette  tunique^  afin  de  ne  pas  perpé^m 
tuer  le  scandale.  Ne  te  savez  «  vous  pas 
[comme  évéque  cous  ne  pouvez  i  ignorer)  7  le 
fondateur  de  notre  religion  sainte  n'a  pas 
laissé  sa  tunique,  mais  son  esprit  à  ses  duci-^ 
pies  et  à  leurs  successeurs.  Sa  tunique,  évéque 
Arnoldi,  c*est  à  ses  bourreaux  qu^il  la  /au- 
see/...  Mais  l'exhibition  de  la  tunique  de 
Trèvos  n'était  que  le  prétexte  du  hchisme 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  C'est  pour* 
quoi  il  termine  son  manifeste  en  levant  l'é- 
tendard contre  Rome,  en  invitant  les  catho- 
liques à  ne  pas  laisser  le  cliâteens  Saint-Ange 
élever  ses  créneaux  sur  V Allemagne;  et  les  pro« 
testants  à  ne  pas  laisser  outrager  la  mémoire 
de  HusSy  de  nutten,  de  Calvin. 
Un  assez  grand  nombre  de  catholiques,  ré- 

Sondant  à  son  appel,  se  groupèrent  autouv 
e  lui  ;  des  paroisses  entières  lui  envoyèrent 
leur  adhésion  ;  il  devint  indispensable  de  s'en* 
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tendra  sar  iêuê  les  poioU  de  protestation 
comaattoe;  une  profesiioli  de  foi  fut  rédigée 
A  ScbDêideontilh  ;  la  noorelle  Edise  se  cods- 
titoa  et  prit  le  nom  d* Eglise  Catholique  ApoS' 
tolifue  Alhmande.  Dès  ce  joar»  toute  coacl- 
Uatioa  deviel  impossiblei  et  le  schisme  fat 
oonsomoié.  La  profession  de  fol  des  nou- 
veaux dissidents  se  compose  de  cinq  articles 
fondamenlanx  par  lesquels  ils  donnent  en 
plein  dens  le  protestantisme.  Ces  cinq  arlf- 
eles  sont  1 1*  ral)oiition  de  la  suprématie  de 
révéqae  de  Home;  2*  celle  de  la  confession 
auricalairei  8"  le  rétablissement  de  la  com- 
manion  soos  les  deux  espèces  ;  V  l'introduc-' 
lion  de  la  langue  iruigaire  dans  les  cérémo- 
nies da  eulie;  5*  le  rétablissement  du  ma- 
riage des  prêtres. 

Je  tronre  dans  les  journaux  du  temps  nne 
autre  profession  de  foi  en  douze  articles» 
qui  appartient»  je  crois,  à  la  même  secte;  la 
voici  : 

«  1  •  Nous  nous  séparons  formellement  de 
l'évéque  romain  et  de  ses  acolytes. 

«  2.  Nous  maintenons  la  liberté  de  la  cou»* 
cience,  et  nous  condamnons  toute  contraintOt 
toute  hypocrisie,  toui  mensonge. 

«  3.  L'Evangile  est  la  base  et  le  cœur  de 
la  foi  cbrélieune. 

«  k.  Les  recherches  et  les  commentaires 
sont  libres  et  ne  peurent  être  gênés  par  au- 
cune autorité. 

«  6.  Voici  le  symbole  de  notre  foi  :  Je  crois 
en  Dieo  le  Pèfe,  qui  de  son  Verbe  a  créé  le 
monde  et  le  gouverne  avec  sagesse,  justice 
et  amour*  Je  crois  en  Jésuà-Christ,  notre 
Sauveuri  qui  nous  a  rachetés  de  l'esclavage 
et  du  pécbè  par  sa  doctrine,  sa  vie  et  sa  more. 
Je  crois  au  gouvernement  du  9ainl*Bsprit 
sur  la  terre,  en  une  Eglise  sainte  et  univer« 
selle  et  à  nne  vie  éternelle. 

c  6.  Nous  ne  reconnaissons  que  deux  sa- 
crements institués  par  Jésus-Ghrist  !  le  bap- 
tême et  l'euebaristie. 

«  7.  Noos  maintenons  le  baptême  des  en- 
fants, et  nous  recueillons  dans  la  commune, 
par  une  communion  sulennelle,  ceux  qui 
ont  élé  bien  instruits  des  devoirs  de  la  foi. 

«  8.  La  cène,  selon  r.nstitntion  de  Jésus- 
Christ,  sera  prise  par  la  commune  sous  les 
deux  formes.  La  commune  y  reconnaît  le 
saint  souper  en  souvenir  des  souffrances  et 
de  la  mort  de  Jésas-Cbrist.  La  confession  au-- 
.   rieulaire  est  abolie. 

t  c  9.  Nous  reconnaissons  le  mariage  comme 
nne  institution  divine,  et  nous  y  maintenons 
la  bénédiction  de  TEglise;  mais,  quant  i 
ses  conditions  et  ses  empêchements,  les  lois 
de  TEtat  sont  seules  obligatoires. 

«  10.  Nous  croyons  que  le  Cbrisl  seul  est 
médiateur  entre  Dieo  et  les  hommes.  Nous 
rejetons  donc  tonte  invocation  aux  saints, 
toute  vénération  de  reliques  el  d'images,  de 
même  que  les  absolations  et  les  pèlerinages. 

«  11.  Noos  eroyone  qoe  les  bonnes  mavres 
doivent  avoir  poor  origine  «o  sentiment 
chrétien;  no«i  reietoos  donc  tons  les  mande- 
uients  do  jeAiieo. 


«  la.  Nous  croyons  et  reconnaissons  qne 
le  premier  devoir  du  chrétien  est  de  propa- 
ger sa  fbi  par  des  œuvres  d'amonr.  » 

Cette  dernière  formule  est  probablemcat 
le  résultat  de  Tassuciation  de  Ronge  avec 
Czerski,  prêtre  polonais,  qui  de  son  côté 
avait  fait  aussi  en  Allemagne  une  autre  tes- 
tative  de  schisme,  et  qui  travailla  de  couceri 
avec  Ronseàlapropagationderidée  nouvelle. 

La  secte  grandit  rapidement,  elle  se  ré- 

I maudit  dans  plusieurs  Etats  do  l'AUemagne, 
e  rot  de  Prusse  même  parut  d*abord  la  (ave- 
riser  ;  mais ,  accueillis  avec  empressemest 
par  les  uns,  les  sectaires  furent  vivemeol 
repoussés  par  les  autres  ;  il  s'ensuivit  dtj 
collisions^  des  troubles,  des  desordres  ;  les 
gouvernements  durent  intervenir;  et  uaio- 
tenant  l'Eglise  Catholique  Allemande,  aptes 
nne  existence  éphémère,  est  à  neu  près  iuia« 
lement  éteinte*  En  effet  il  suffit  de  jeter  les 
yeui  sur  les  prolesâions  de  foi  prècedeutcs 
pour  s'assurer  que  les  catholique:»  mécon- 
tenb  n'avaient  pas  besoin  de  cette  nouvelle 
expression  de  doctrine,  puisqu  ils  la  tiua« 
valent  tout  entière  dans  le  nruteslantisme. 
CATHOLICOS  ou  DNIVEKSEL,  Utre  aue 
prennent  plusieurs  évéques  ou  uatnarcbes 
orientaux.  Voy.  CathouquBi  n*"  a. 

CATHOLIQUE,  du  grec  «iMumf ,  universel. 
L  Le  mot  Catholique  est  le  surnom  de  U  vè' 
ritabk  Eglise.  Ce  titre  lui  a  été  donné  dès  les 
temps  les  plus  voisins  décelai  des  apélrei; 
car,  sans  parler  du  symbole  des  apôtres,  os 
il  se  trouve  consigné,  saint  Igaace,  martyr, 
dit  dans  sonEpitre  aux  &my  vnéons:  Vbi  fwfH 
Jaus  ChrîBtui,  ibi  e»ê  Èecteêia  colAottcs. 
Dans  la  lettre  des  iidéles  4m  Bmyrne.  rap- 

Krtée  par  Ensàbe,  ik  est  fait  mention  ds 
iglise  catholique  et  des  prières  que  fit  saisi 
Polycarpe  pour  tonte  VJSgliee  eaikeliqm. 

L'Eglise  èdtheliqoe,  pour  jnsllfier  son  litre, 
doit  avoir  le  triple  caractère  d*nntversatité 
qne  nous  avons  établi  ci-dessus  (au  mut  Ci- 
THOLiciTB.)  Aussi  ootts  souteouBs  que  nulle 
antre  religion,  nulle  autre  communion  chré- 
tienne ne  peut  lutter  avec  elle  d'universalité. 

l**  Elle  est  univerie/fe  quani  aux  personnet. 
Saint  Paul  dit  dans  ses  Epiires:  Voua  éM 
lotts  enfants  de  Dieu  par  la  foi  qui  est  en  Je 
euS'Chriêt....  il  n'y  a  plus  de  Jutfnt  de  Grec; 
plus  de  serf  y  ni  d  homme  libre;  plus  dt  wdit 
ni  de  femelle;  car  vous  êtes  ious  un  enJt'su^ 
Christ.  (Galat.  ju,26,28.)  L'Efflisecalholiqaea 
toujours  montre  une  sollicitude  touchante  poar 
tout  ce  qui  est  petit,  pauvre,  humble  et  »ouf* 
frant.  Tandis  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer 
la  funeste  incurie  de  la  plupart  des  sociétés 
protestantes  par  rapport  au  baptême  dei 
enfants,  dont  elles  contestent  la  néccssiie, 
l'Eglise  catholique  a  constammeot  mis  tous 
ses  soins  à  ce  qu'il  leur  [At  conféré  dans  le 
plus  bref  délai.  Tandis  que  les  prolestaolsse 
plaignent  d'être  abandonnés  par  leurs  mi- 
nistres sur  leur  lit  de  mort,  et  d'être  es  ce 
moment  solennel  privés  de  secours  religieaii 
le  monde  bit  an  contraire  un  reproche  sai 
prêtres  catholiques  d'assiéger  le  lit  des  oioa- 
rants.  Tandis  qu'on  a  vu  no  arehefêqoepf^ 
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liil0l(l)terirtM  pra/«i^o  à  «on  cler|^é/poar 

loi  proovar  qve  las  paiteors  n'étaient  pas 

obligés  de  porter  les  consolations  de  la  reli« 

poo  ani  nuiibeoreni  atteints  do  elioléra- 

oiûrbQs,  et  lai  apprendre  à  Incol^uer  axn 

Biroissîeiis  l*in«lil»té  de  déranger  les  minis- 

Ifts  i  oel  effet  ^  les  prêtres  et  les  èvè4|Ms 

utlioliqnes  nnl  rivalisé  de  Me  anprèa  des 

■oribiMids,  pMdaul  loote  la  darée  de  c«tte 

cootagion  fnnealrt  et  plosiawrs  j  ont  perdn 

k  fie.  Tandta  i|iie  les  protestants  laissent 

erospir  dans  la  plaa  {proisièfe  îfnorance 

leon  aof fiera*  leors  domesilques  et  leurs 

eirltfss,  dans  les  pays  oà  il  y  a  des  esclaves  » 

TEglise  catboUqne  fuit  an  cas  de  conscîenoe 

loi  matires  ém  procnrer  à  leurs  svborden* 

séf  )M  HMiTeaa  de  s*lnsiriitre;  et  des  prêtres 

léléf  se  dévouent  à  rinstraclion  des  pan* 

irei,  des  prisoonierst  des  forçat»  et  dee  e»* 

cl»fes.  C*esl  l'Eglise  eatboliqne  qnt  la  pre« 

nièrt  s  établi  dis  hospices  pour  l'enfance, 

<ff  bépitanx  pour  tons  les  genres  de  ne- 

Wie;  et  dans  cet  établttsemenla  elle  ne  te 

nostre  pas  nioina  inquiète  du  saint  de  l'âme 

qsede  la  santé  dn  corps.  Si  les  communions 

prsltfttaotrs  ODt  enfin  nuinrlié  dans  la  même 

?sie,  elles  n*ent  fait  que  suivre  les  exemples 

te  csihelit  Mie«  Mais  il  reste  i  savoir  si  les 

pMTres,  les  maladee,  lea  infirmée  se  irwà» 

Teotnieu  dee  soins  mercenaires  des  înfir- 

aien  rages  par  les  proteatanla,  que  de  ceni 

foreliglenx  dévonés»  des  s  murs  dé»>niéres- 

lén  ^ae  l'Kgltie  calholiqiie  «  placés  dans 

b  maisons  loodées  par  elle. 

i*  Bile  est  imsvarssiia  qumu  9um  Umêx^ 

L'spéire  saint  Panl  disait  déjà  ann  Romaine: 

htri  (9%  e$t  annoncée  dan$  /a  men^  snlirr. 

b  8«i  Celos&iens  :  VBwmgile  qui  nena  asi 

rmeim  eommt  à  iani  l*mniver$.  On  dira  peut* 

^re  que  saint  Paul  n'entendait  parler  quedn 

aosde  soumis  à  la  domination  romaine  :  ce 

nrsiidèjà  nn  beau  titre  de  gloire;  mais  nooa 

uvoDs que  le» apdlres  navaient  pas  lardée 

friDclilr  les  limites  de  l'empire  romain;  les 

l^rlbes,  les  Scythes,  les  Indiens,  les  Etbio^ 

pîess,  les  Celtes,  reçurent  la  fui  des  apôtres 

CQi-mé'nes  oa  de  laars  successeurs  unmé* 

^tats.  Depuis  cette  époque,  la  religion  ca- 

tbdiqiie  ne  lit  que  s'aecroltre  et  s'étendre  de 

}oar  en  Jour,  de  telle  sorte  que  vers  le  vi*  on 

j^  ^n*  siècle^  en  put  dire  avec  vérité  que  la 

ittnière  de  l'BvangrIe  avait  lui  à  tous  les 

l^uples  de  la  terre.  On  nons  objectera  sans 

''ttie  certaines  oeatrées  reculées,  eu  pro- 

^àUmmt  TEvangile  n'aura  pas  été  prêcbé. 

<.>u«n  tavons^nous?  Ce  sont  pent-être  les 

^is  oriens  qui  nous  manquent.  A  roir  Téiat 

'^^«el  de  la  Maaritanie,  qui  se  douterait 

^tt'il  8*y  iBi  trovfé  ani  refais  trois  amis  évé^ 

V^  prête  à  céder  leare  sièges  aux  donaiis* 

**>f  si  ceni-«l  voalaienl  rentrer  dans  le  giron 

''^  l'Eglise?  Les  bréviaires  malabares  nous 

^PpreoDent  que  la  foi  chrétienne  a  été  long- 

tei]i(is  florissante  depaia  Tladua  josqu'aui: 

l'Wières  de  la  Chine.  M  n'a  tenu  qu'à  un 

^  oionnamnl,  déeeavert  asses  récemment 

^'•neanthealicitéinoonteatable,  que  nona 
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tachions  qnelaprogrès  la  religion  chrétienne 
avait  faits  en  Chine  dans  le  vir  siècle.  Or 
combien  d'autres  monuments  ont  pn«  ont 
du  nécessairement  nous  échapper  I  On  objecte 
encore  l'Amérique;  maïs  l'origine  de  ses  ha- 
bitants est  jusqu'à  présent  un  mystère  et  le 
sera  probablement  toujours.  Qui  pourrait 
prouver  que  la  vraie  religion  n  j  soit  jamais 
parvenue?  II  y  a  des  inductions  qui  ten- 
eraicnl  à  faire  admettre  le  contraire.  Mais 
fût-elle  demeurée  étrangère  au  christianisme 
jusqu'au  xv  siècle,  cela  n'infirmerait  en  rien 
notre  thèse  générale.   Avouons  cependant 

Sue  le  catholicisme  a  reçu»  entre  autres, 
urant  son  eiListencede  dix-huit  siècles^deux 
échecs  terribles;  ils  lui  ont  été  portés  par 
l'arianisme  au  ly  siècle,  et  par  le  protestan- 
tisme an  XVI'.  A  ces  deux  époques,  ort  put 
fe  croire  à  deux  doigts  de  $a  perte;  mais  ces 
coups  furieux  ne  servirent  qa*à  constater  Srt 
vitalité  et  à  lui  donner  one  nooveile  vignaar. 
C'est  depola  le  dernier  surtevt  qoe  de  non- 
veaox  apétres  ee  répandirent  dana  tente  Té** 
tendue  des  deux  contnseotst  préclNHit  f  J&* 
vangile  avec  ua  aéle  et  on  aaocés  digaes  des 
temps  apostoUqaes;  de  telle  sorte  ifue  des 
eris  d'alarmes  sortis  nagaére  do  bunches 
protestantes  constatent  que,  depais  la  ré» 
forme,  le  protestantisme  es»!  demearé  sta- 
tion naire,  tandis  qoe  le  catholicisose  est  toa« 
ioors  dans  une  phase d'accroissemeut. Tontes 
les  fois  que  l'exploration  maritime  découvre» 
de  nouveaox  peuples,  les  missionnaires  Cti- 
tboliqnes  se  hâtent  de  s'y  transporter  pour 
y  planter  la  fei.  De  nos  jours,  cependant,  ils 
ont  été  précédés  dana  l'Océan  le  par  les  pro* 
testants,  qai,  après  avoir  reproché  aux  ca«> 
thoUques  leur  esprit  de  prosélytisme,  oal 
fini  par  les  imiter.  Ce  sont  surtout  lea  pro- 
testants d'Angleterre  qui  envoient  aiasi  dee 
missionnaires^  mais  il  est  permis  do  croire 
qu'ils  agissent  ainsi  dans  un  bat  plutét  po- 
utiqne  que  religieux. 

3^  £lle  rat  unif>€rêeil€  quant  nw  temps.  Bn 
effet,  depuis  le  tempe  dee  apétres  fosqu'à 
nos  jours,  l'Eglise  catholique  n'a  j^iuais 
cessé  d'avoir  des  pasteurs  el  des  enfants.  La 
succession  n'a  jamais»  été  interrompue  sur  le 
siège  capital  de  Rome.  Et  ce  qu'il  ^  a  de  plus 
admirable  encore,  c'est  que  jamais  elle  n'a 
modifié  son  symbole.  C'est  toujours  la  même 
doctrine  qu'eUe  enseigne,  les  mêmes  articles 
de  foi  qu'elle  propose,  les  mêmes  sacrements 
qu'etleconfère,  malgré  les  luttes  sans  nombro 
qu'elle  eut  à  sontf^nir.  impossible  de  déter- 
miner l'époque  où  elle  a  commencé  à  adop* 
ter  tel  nouveau  dogme,  à  imposer  une  nou- 
velle croyance,  è  retrancher  ou  ajouter  à 
son  enseignement.  Ce  caractère  ne  convient 
à  nulle  autre  société.  «On  eonnall  le  oom* 
mencemeut,  les  progrès  de  touies  les  autres 
sociétés,  dit  le  catéchisme  de  Montpellier;  et 
la  suite  des  siècles  en  fait  voir  la  fin  :  elles 
n'ont  jamaiii  eu  qu'une  étendoe  fort  limitée, 
soit  pour  le  temps,  soit  |H>ur  les  lieux..... 
Nous  savona  lee  commencements  et  les  pro- 
grès de  la  société  des  moatanistes,  des  ma* 
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nichéens,  des  ariens»  des  donatlstes,  des  nés-- 
torienSf  des  eutychîeos ,  des  pélagiens,  des 
lothériens»  des  calvinistes,  etc.  li  n'y  en  a 
aucune  à  qai  l'on  n'ait  pu  dire  :  Vons  n'étiez 
pas  hier;  mot  par  lequel  seul  Tertullien  sou- 
tient avec  raison  qu'on  peut  réfuter  invin- 
ciblement» sans  entrer  dans  la  discussion  des 
dogmes,  toutes  les  sociétés  séparées  de  l'E- 
glise. Toutes  ces  sectes  ont  leur  origine  par- 
ticulière; et,  comme  elles  n*ont  jamais  été 
universellement  étendues,  la  plupart  d'elles 
no  subsistent  plus;  les  autres  s'affaiblissent 
et  s'entre-détruisent  tous  les  jours.  Nulle  n'a 
jamais  eu  el  n'aura  jamais  le  caractère  d'u- 
niversalité qui  convient  à  la  seule  Eglise 
catholique  romaine.  » 

II.  Le  mot  catholique^  pris  substantive- 
ment» désigne  un  individu  qui  fait  profession 
de  la  foi  catholique  romaine. 

III.  Plusieurs  patriarches  ou  prélats  de 
l'Orient  prennent  le  titre  de  Catholieos  ou 
Catholique^  qui  vent  dire  œcuménique  ou 
universel;  le  patriarche  de  Constanlinople 
l'uHurpa  le  premier,  et  c'est  i  cette  occasion 
que  révéque  de  Rome,  à  qui  il  eut  dû  ap- 
partenir de  préférence,  prit  le  titre  plus  mo- 
deste de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Les 
Arméniens  schismatiqnes  ont  quatre  patriar- 
ches auxquels  ils  accordent  le  litre  de  Ca- 
tholiqueSf  ce  qui  implique  contradiction.  Les 
nestoriens  de  la  Syrie  et  de  la  Perse  en  usaient 
de  même  à  Têtard  de  leurs  évoques  et  du 
patriarche  qu'ils  avaient  à  Antioche.  Les 
Géorgiens,  ayant  rejeté  la  suprématie  des 
Grecs,  élurent  aussi  un  Catholieos,  dans  le 
xvir  siècle.  Ce  Catholieos  a  son  siège  à  Pic- 
eiota.  Son  occupation  perpétuelle  est  de  vi- 
siter son  diocèse,  pour  toucher  ses  rerenus» 
qui  consistent  en  pain»  en  vin  et  en  plu* 
sieurs  sortes  de  denrées.  En  qualité  de  Ca- 
tholieos» il  est  obligé  à  une  vie  plus  austère» 
ne  mange  jamais  de  viande»  s'abstient  de  vin 
et  de  la  plupart  des  mets  ordinaires  pendant 
le  carême.  Il  doit  être  assidu  à  l'oraison, 
uon-seulement  le  jour,  mais  aussi  la  nuit, 
qu'il  passe  presque  tout  entière  A  l'église. 

IV.  Catholique  est  encore  le  titre  que  por- 
tent les  rois  d'Espagne  depuis  le  xv  siècle. 
Alexandre  VI  le  donna  à  Ferdinand  et  à 
Isabelle,  pour  avoir  chassé  les  Miures  de 
l'Espagne,  en  1492;  Jules  II  le  rendit  héré- 
ditaire pour  tous  les  rois  d'Espagne  »  en 
1509.  Selon  Froissart,  les  ecclésiastiques  le 
donnèrent  à  Philippe  de  Valois,  parce  qu'il 
avait  défendu  les  droits  de  l'Eglise. 

CATHOLIQUE  -  ALLEMANDE  (Bglub/. 
Voy.  Catboligo-Gbrmaiiiqub. 

CATHOLIQUE-ÊVANGÉLIQUE  (Eglisb)  , 
secte  asset  obscure,  qui  a  pris  naissance  il  y  a 

£eu  d'années,  sous  les  auspices  d  un  prétendu 
auphin,  se  disant  duc  de  Normandie,  Gis  de 
Louis  XVI  ;  c'était  une  société  d'illuminés 
qui  prétendaient  avoir  des  visions  et  des  ré- 
vélations. Nous  la  ferons  suffisamment  con-- 
naître  par  les  extraits  suivants  d'une  circu- 
laire adressée  par  eux  aux  catholiques,  cl 
principalement  au  clergé  do  France. 


«  LouDmBS»  le  9k  ogtobu  IHR» 
à  11  heures  du  soir. 

«  L'ange  du  Seigneur  m*a  apparu  de  noa- 
veau  et  m'a  dit  : 

ce  Tes  amis  ont  parlé  entre  eux»  pensant 
différemment  dans  leur  cœur  sur  ce  qui  re* 
garde  ce  jour  qui  est  passé,  selon  eux ,  sans 
que  la  condamnation  de  Rome  ait  été  pro- 
noncée publiquement,  conformément  s  ce 
que  j'ai  dit.  Qu^lls  sachent  donc  que  les  jours 
des  hommes  ne  sont  point  les  jours  du  Toal- 
Puissant  ;  et  que  rien  dans  l'univers  ne  peut 
être  comparé  a  la  sagesse  de  Dieu.  Qu'on  re- 
lise ce  que  moi»  Fange  du  Seigneur,  ai  fait 
connaître,  et  ceux  qui  ont  des  yeox  y  ver- 
ront que  Rome  est  déjà  condamnée»  et  que 
celui  qui  a  connaissance  de  toutes  choses 
ne  ae  trompe  point.  Aussi  l'omniscience  de 
l'Eternel  est  infaillible,  et  les  anges  ne  font 
point  de  mensonge  en  son  nom  ;  mais  ils  exé- 
cutent ses  ordres,  sans  lui  demander  raison, 
en  disant  :  Pourquoi  telle  ou  telle  chose  ne 
se  fait-elle  pas  selon  les  désirs  ou  selon  U 
sagesse  de  l'homme»  qui  ne  comprend  rien» 
et  qui  cherche  toujours  au  loin  ce  qui  est  le 
plus  proche  ;  q ni  ne  voit  pas  et  qui  ne  croit 
point,  sans  être  foudroyé  par  des  miracles, 
qui  pourtant  se  sont  faits»  et  que  les  aven* 

(^les  n'ont  point  vos.  Ils  se  feront  encore,  el 
es  gens  pervers  diront  :  Ce  sont  là  des  mys- 
tères de  la  nature.  Mais  ce  qui  vient  de  Dieo 
est  impossible  pour  eux  à  apercevoir  par  les 
intelligences  des  hommes  corrompus  :  car 
leurs  yeux  sont  fermés  par  la  cupidité»  et 
leurs  cœurs  se  sont  endurcis  par  rinipostare. 
C'est  pourquoi  Rome  est  condamnée  publi- 
quement» et  en  face  des  anges»  qui  porteront 
la  vengeance  et  la  lumière  qui  éclairera  le 
monde,  selon  la  sagesse  du  Tout-Puiisant 
Quant  à  toi  »  envoie  aux  prêtres  catholiques 
d'Angleterre  et  d'Irlande  l'ordre  positif  de  se 
séparer  de  Rome»  et  de  s'attacher  aux  véri- 
tables disciples  du  Seigneur  Jésus-Cbrist. 
Appelle-les  en  conseil  de  l'Eglise  du  Sei- 
gneur» où,  suivant  la  sainte  volonté  de  TE- 
ternel»  Jean- Baptiste  Laprade  est  nommé 
président ,  et  le  bon  serviteur  de  Dieu ,  Ap- 
pert» désigné  pour  l'assister  de  toute  sa  force 
et  de  tout  son  esprit  p  qui  sera  dirigé  par  la 
sagesse  du  Tout-Puissant,  qui  a  noiunié 
coadjuteur  l'ami  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
le  fidèle  Modeste  Gruau.  Toi  »  tu  protégeras 
de  toute  ta  force  et  de  tout  ton  esprit  le  con- 
seil et  tous  ceux  qui  te  seront  conBés»  eito 
rendra.4  témoignage  en  face  du  monde,  par 
les  témoins  qui  seront  avec  toi  »  selon  la  vo- 
lonté et  la  justice  de  Dieu.  Ne  cr«iios  rieo; 
les  ennemis  du  Seigneur  sont  proches  ;  oisis 
la  main  du  Tout-Puissant  repose  sur  toi  «H 
les  gens  de  rapine  la  verront»  et  ils  comprea* 
dront  que  tu  es  le  véritable  protégé  da  ciel. 
Comme  tel,  fais  savoir  à  lous  les  préires«|« 
ta  pairie  qu'il  est  temps  de  s'attacher  i  ^^' 
vangile  pur  du  Seigueor  Jésus-Christ  ;1B< 
sinon  les  ordures  romaines  répandues  dis) 
toutes  les  églises  par  les  hypocrites  idoU' 
très  seront  lavées  par  leur  sang  »  qnî  ^' 
lera  abondamment  »  même  dans  lear  M^ 
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qiM  de  trafic  »  qu'ils  ODt  appelée  le  lanc- 
loajre  de  Diea. 

c  Poar  la  Yérilé  de  ce  qae  j*al  écrit  soua 
la  dictée  de  Tange  : 

«  CeâaLBs-Louis ,  dac  de  Normandie. 

4  NoDi  soossignés ,  ayant  reconnu  par  la 
pke  de  Diea  toat-pnis^ant  sa  yeriié  et  sa 
justice,  nons  avons  reçu  Tordre,  par  Tange 
ijo  Seigneur  Jésas-Christ  notre  maître  «  de 
coromonîquer  la  vérité  é? angélique  telle  que 
notre  Sauveur  l'a  précbée  lu -même,  dans 
soD  temps  9  sur  la  terre  »  à  tous  ceui  qui  se 
sont  allachés  é  lui ,  et  par  sa  vérité,  aux  vé- 
rilalties commandements  de  rEterneU  Dieu, 
p  r  sa  miséricorde,  veut  bien  faire  renou- 
Tfler  sa  sainte  vérité ,  pour  assurer  le  salut 
des  hommes  qui  sont  tombés  dans  rillusion, 
el  qui  oot  été  la  dupe  des  fausses  doctrines, 
qoe  des  gens  pervers  et  cupides  ont  répan- 
dues depuis  tant  de  siècles,  partout  où  le 
Dom  de  Notre-Peigneur  Jésus-Christ  est  pro- 
noncé. Les  fal*iificateurs  de  la  doctrine  cé- 
leste de  notre  Sauveur  ont  fait  passer  Jésus- 
Christ  pour  Dieu  lui-même,  a6n  d*accaparer 
èleor  profit  Taltribut  de  l'infaillibilité,  qu'ils 
prétendent  a«oir  reçu  do  Saint-Esprit,  qui 
seul  est  infaillible.  Mais  le  Saint>Esprit ,  qui 
e^lDiea,  adH^  au  Lévi  ique,  v.  1«  chap.  xxvi: 
Tou$  ne  vous  f^ex  point  d'idoles,  et  vou$ 
M  dresierex  point  aimage$  taillées  ni  de 
itatues  ;  et  vous  ne  mettrex  point  de  pier^^ 
m  figuréeê  dans  votre  pays ,  pour  vous 
frotterner  devant  elles:  car  je  suis  l'Eter- 
ne/,  rofre  Dieu. 

f  Rome  a  Tait  le  contraire.  » 

Suit  one  série  de  textes  tirés  de  TEvangilei 
par  lesquels  ces  pauvres  fanatiques  8*ima- 
pneat  prouver  que  c'est  un  blasphème  de 
prétendre  que  Jésus-Christ  soit  Dieu  comme 
ion  Père  ;  que  le  dogme  de  la  Trinité  est  un 
mystère  absarde  ;  que  l'Eglise  romaine  a 
erré.  Us  terminent  ainsi  qu^l  suit  : 

«En  conséquence  de  tout  ce  qui  précède  , 
et  parce  que  l'ange  du  Seigneur  nous  a  ou- 
vert les  yeux ,  nous  royons  maintenant  clai- 
rement, par  la  grâce  de  Dieu  tout-puissant, 
sa  vérité  et  sa  justice.  Depuis  longtemps 
déjà  nous  avons  prévenu  le  sacerdoce  ro- 
main qu'il  eût  à  rentrer  dans  la  voie  de  la 
doctrine  évangélique,  dont  il  s'est  écarté. 
Mais ,  comme  il  a  connaissance  de  ses  pé- 
cbés,  il  n'a  point  répondu  à  nos  arertisse- 
ments  et  à  nos  prières.  Nous  savons  même 
que  ces  gens  d'iniquité  ont  secrètement 
teolé  tous  les  moyens  de  soutenir  les  er- 
reurs qu'ils  prêchent  et  qu'ils  font  prêcher, 
ions  prétexte  de  leur  prétendue  infaillibi- 
lité, que  leurs  prédécesseurs  ont  inventée 
à  l'appui  de  leurs  falsifications  de  la  véri- 
table doctrine  céleste  de  notre  Seigneur  et 
Saoîenr  Jésus-Christ. 

«  Nous  déclarons  donc,  dès  aujourd'hui, 
BOUS  séparer  de  la  doctrine  catholique- ro- 
Draine,  el  nous  protestons  de  notre  ferme 
îolouté  de  propager  la  vraie  doctrine  ce* 
^te,  donnée  de  Dieu,  par  son  ange,  notre 
Sauveur  lésus-Ghrist.  Nous  professons  éner- 
|H|titmeni  4ue ,  par  la  grAce  et  la-  miséri- 


corde du  Père  céleste,  tout-puissant  et  éter- 
nel, cette  doctrine  est  la  sainte  vérité  de 
Dieu ,  et  qu'elle  n'a  été  faussée  que  par  la 
perversité  des  êtres  cupides.  Le  véritable 
Ëvangile  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
entre  nos  mains,  et  nous  sommes  prêts  à  le 
communiquer  à  tous  ceux  qui  cherchent 
sincèrement  la  vérité  et  la  justice  de  Dieu. 
Nous  sommes  intimement  convaincus  que 
les  véritables  disciples  4e  notre  Sauveur  y 
trouveront  le  repos  de  leur  Arao,  et  lo  gage 
certain  du  salut  de  tous  les  fidèles.  L'ange 
du  Seigneur  en  effet  a  dit  que  dorénavant 
les  hommes  sciemment  imposteurs ,  par 
suite  de  leur  iniquité,  s'opposeront  seuls 
à  la  vérité  évangéliqoe. 

«Londres,  ce  31  octobre  1838. 

a  Les  membres  du  conseil  de  l'Eglise  Ca- 
tholique-Evangélique  : 

«  JB4!f*BAPTisTB  Lapradb  ,  prêlre,  pré* 

sident  du  conseil. 
9L  Appert,  prêtre ,  assistant. 
«  MoDBSTB  Gruau,  coadjuieur. 
«  Ch4rlbs*Louis,  duc  de  Normandie, 

protecteur    de    l'Eglise  Catholiqne- 

Evangélique.  » 

Maintenant  que  le  prétendu  duc  de  Nor- 
mandie est  mort  (en  1816),  nous  croyons 
que  la  secte  est  dissoute ,  pui^^que  le  peu  do 
partisans  qu'elle  pouvait  compter  à  Londres 
et  à  Genève  ont  dû  perdre  respcrance  de 
voir  leur  protecteur  s'asseoir  sur  le  trône 
de  France;  car  tel  était  leur  but  politique. 

CATHOLIQUE-FRANÇAISE  (Églisb),  secte 

3 ni  prit  naissance  à  Paris,  en  1830,  immé- 
iatement  après  la  révolution  du  mois  de 
juillet.  L'abbé  Chatel,  qui  était  alors  aumô- 
nier d'un  régiment  de  cavalerie  en  garnison 
à  Versailles,  voyant  que  la  charge  d'aumô* 
nier  dans  les  différents  corps  de  l'armée 
était  supprimée,  crut  qu'il  était  plus  avanta- 

Seux  pour  lui  de  se  faire  chef  de  secte  que 
e  rentrer  dans  le  ministère  paroissial  ;  et, 
comme  on  avait  manifesté  quelque  mauvaise 
humeur  contre  le  clergé  catholique,  ainsi  que 
cela  arrive  presque  toujours  dahs  les  émeu- 
tes populaires,  il  jugea  le  moment  opportun 
pour  lever  l'étendard  du  schisme.  Après 
avoir  reçu  l'onction  épiscopale  des  mains  de 
Fabré-Palaprat,  qui  se  disait  grand  maître 
de  l'ordre  des  templiers ,  il  annonça  une 
nouvelle  religion;  mais,  au  lien  d'aller  se  je- 
ter dans  des  conceptions  abstruses,  qui  eus- 
sent fait  peu  d'effet  à  cette  époque,  il  trouva 
plus  simple  et  plus  piquant  de  parodier  la 
religion  catholique.  Il  conserva  donc  le  titre 
d* Eglise  Catholique,  en  y  ajoutant  la  qualifi- 
cation de  Française;  ce  qui  formait  un  con- 
tre-sens ;  car  ce  qui  est  approprié  A  une 
contrée  ne  saurait  être  universel.  Mais  le 
fondateur  ne  se  piquait  pas  de  savoir  en  fait 
d'étymologie  ;  c'est  ainsi  que  nons  avons  In 
sur  la  porte  d'un  temple  français,  élevé  au 
Pecq  près  Saint-Germain-en-Laye,  l'épigra- 

Jhe  Catholicisme  universel^  ce  qui  revient 
Universalité  universelle!!  L'abbé  Chatel 
garda  le  rochet,  la  mosette  et  Tétole,  con- 
serva le  simulacre  des  sacrements,  et,  ce  qui 
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parot  le  plus  Douyeau.  céletira  Ta  messe  et 
les  ofBces  en  langue  française.  Noos  avons 
lu  son  catéchisme,  et  nous  avons  sous  les 
jeux  sa  profession  de  foi.  Son  catéchisme, 
bien  qu'assez  court,  eût  po  Téti  e  encore  da- 
vantage, car  c'est  une  négation  com^ilète; 
et,  si  l'on  en  rclraDcbait  lef  diatribes  contre 
la  foi  romaine,  il  se  trouvt'rait  réduit  à  la 
plus  simple  expression.  Ainsi,  en  fait  de 
mystères ,  il  d  en  roconnatl  qu*un  seul , 
l'existence  ée  Dieu.  Il  admet  les  sept  sacre- 
ments, mais  il  s*aUacbe  A  prouver  que  ce 
sont  dépures  cérémonirSi  qu'il  est  libre  à 
chacun  de  recevoir  ou  de  rejeter  ;  il  recon- 
naît et  honore  les  saints,  ou  plulôl,  suivant 
son  expression,  les  grands  hommes,  tels  que 
Socrate  ,  Molière  ,  Napoléon ,  Vincent  de 
Paul ,  etc.  Les  catholiques  français  n*nnl 
qu'une  seule  fêle,  la  Fête-Dieu,  c'est-à-diro 
le  premier  jour  de  r^nnéc;  mais  aucune 
fête,  pas  uit'me  le  dimanche,  n*Bii  d'obliga- 
tion. Les  diseoars  roulaient  la  plupart  du 
temps  sur  des  matières  polit«qttF«,  sur  les 
grands  hommes  de  toutes  les  e<  iditiois  et 
de  toutes  las  r«<îglon«,  sur  la  liberté,  l  éga- 
illé, etc. ,  le  tout  assaisosné  de  récnmina- 
tiona  contre  les  catholiques  romains.  Sa  pro- 
fession de  foi  roule  en  grande  partie  sur  la 
séparation  complète  du  poavolr  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel.  Nous  y  remarquons 
cependant  una  espèce  de  symbole  en  trois 
articles,  savoir  : 

«  1*  La  raison  de  chacun  doit  être  la  règle 
fondamentata  de  ses  croyauces* 

4  2*  On  doit  suivre  sa  propre  conyiction, 
lors  même  qu*elle  se  trouve  en  opposition 
avec  les  croyances  générales  :  si  on  se 
trompe  en  agissant  de  la  sorte^  la  faute  n*est 
que  matérielle. 

«  3*  Se  conduire  d*après  des  croyances 
qu*on  regarde  comme  aisurdes,  lors  même 
que  ces  croyances  seraient  universelles,  c*cst 
au  moins  faiblesse.  » 

Dans  celte  profession  de  fol,  il  nie,  bien 
enlrndu,  rinfaillibilité  de  TEfflisc  et  des  con- 
ciles généraux,  la  nécessiié  du  baptême, 
dont  l;i  formule  même  est  changée  ;  la  con- 
fession auriculaireestronveifru^/aux  enfants; 
Tah^tinence  abolie  ;  le  jeûne  laissé  à  la  dis- 
crétion des  fidèles;  la  mariage  des  prêtres 
autorisé.  Enfin  lartii  le  Hiérarchie  est  ainsi 
conçu  :  «  D  aprè>  la  décision  do  conciie  sou- 
verain-apostolique-pa  riarcal,  la  hiérarchie 
(le  IMiigtise  Calbolioue-Fraoçaise  se  compose: 
1*  d*un  éréque  qui  prend  le  ti!re  de  primai 
coadjtUeur  des  Gnuhg  fdélégoé  do  concile  et 
du  patriarche)  ;  3*  d*cxêques  coadjuteurs  do 
primat;  3*  dr  prêtres  dévoués  au  Seigneur, 
qui  donneront  gratuitement  c  qu*ils  ont 
leçu  gratuitement,  pour  ..mener  les  âmes 
captiu's  à  la  croix  de  lésas-Christ  ;  ^*de 
diacres  zélés  pour  la  maison  de  Dieu,  qui  en- 
tretiendront le  bon  ordre  dans  Téglise ,  et 
pourvoiront  au  soulagement  des  pauvres.  » 
!.es  prêtres  <M(oii/j  au  Seigneur  que  reern- 
t.^it  rabbé  Chatel  étaient,  ou  des  eccléstasti- 
•  U6S  méconients,  ou  des  prêtres  chassés  ou 
interdits  par  leurs  évêques.  Un  exemple 
euBra  poor  prouver  leur  lèle.  Un  prêtre 


chatéliste  reneontré  par  des  prêtres  eatholi* 
ques  dont  il  avait  été  le  confrère,  et  répri- 
mandé par  eux  sur  rtnlJinle  de  sa  conduite, 
leur  fit  cette  réponse,  selon  eons,  tout  à  fait 
car/ictérèslique  :  «  Procnref*moi  30  sens  par 
jour  n'importe  dans  quelle  position,  et,  dès 
aujoard*hui,  je  quitte  Chatel  et  son  ég'ise.B 
Le  novatenr  vint  à  bout  d'établir  quelques 
églises  à  Paris  et  dans  les  environs;  il  j  en 
eut  même  plusieurs  dans  les  départements, 
dans  des  •localités  où  les  paroissiens  appelè- 
rent des  prêtres  schisma  tiques  pour  faire 
pièce  A  leur  évéque  ou  à  leur  curé,  dont  ils 
étaient  mécontents.  L*HgHse Catholique-Fran- 
çaise eut  elle-même  leslionnenrsdu  schisme, 
car  il  se  forma  des  divisions  dans  son  sein  ; 
le  principal  fut  celui  de  Tabbé  Auzou,  qui 
ne  s'accordait  pas  avec  ^on  chef  sur  les 
points  qui  regardaient  la  hiérarchie.  Les  uns 
et  les  autres  eussent  bien  voulu  avoir  aus^i 
Tavanlage  d'une  petite  persécmlon,  et  ils 
taxèrent  ainsi  plusieurs  affaires  qu'ils  eurent 
à  démêler  avec  les  tribunaux.  Enfin,  an  bout 
d'une  dizaine  d'années,  la  secte  allait  s'étei- 
gnant;  et  un  ordre  ministéripl  vint  fort  à 
propos  pour  eux  fermer  les  deux  ou  trois 
étatises  qui  leur  restaient,  pour  les  empêchrr 
de  mourir  de  leur  belle  mort. 

Voy,  notre  Dictionnaire  des  Hérésies,  art. 
Chatel. 

CATHOLIQUES  (NouvBLLKs),  communauté 
de  filles  qui  fut  établie  en  France  poor  in- 
struire des  vérités  de  la  religion  les  person- 
nes de  leur  sexe  élevées  dans  Thérésie. 

CATHOLIQUES  (Pauvrb*«}.  Ce  nom  fut 
donné  à  ceux  d'entre  tes  Vaudoîs,  ou  Pau- 
vres de  Lyon,  qui  avaient  renoncé  à  leurs 
erreurs.  Ces  nouveaux  convertis  élal^^nt  ap- 
pelés Pauvres  Catholiques,  par  allusion  aux 
autres  Pauvres  de  Ljon  qai  étaient  béré- 
t'q'ies. 

CATINA-JAIMO ,  une  des  cinq  fêtes  prin- 
cipales des  Peguans  ;  elle  est  célébrée  eo 
rhonneur  du  bon  Principe ,  dans  In  ville  ca- 
pitale. Les  principaux  habitants  dressent  des 
;))ramides  de  différentes  former,  autour  de^- 

auetles  ils  mettent,  pendant  la  nuit,  des 
ambeaux  et  des  bougies  pour  éclairer  ceux 
qui  vont  adorer  le  bon  Prinripe. 

CATICS  ou  plutôt  Cnutiuê^  dieu  des  Bo- 
mains,  qui,  au  rapport  de  saint  Augustin, 
présidait  aux  adultes,  et  qui  les  rend.iit  au- 
ses,  prudents  (rau(i) ,  ou  fins  et  rosés. 

CATOMIDIARE,  vieux  verbe  latin  qui 
exprimait  Taction  nar  laquelle  les  niétre^ 
qui  solennisaient  à  Rome  la  fèie  des  Lu|Hr* 
cales,  couraient  par  la  ville  en  frapp.inl 
avec  des  lanières  de  peau  de  chef  re  tout 
ceux  qu'ils  rencontraient,  et  pnnLÎpa1e:ncnl 
les  femmes;  parceque  ees  dernières  s'iimigi- 
liaient  que  cette  ridicule  cérémonie  leur  pro* 
curait  la  fécondité. 

CATOPTKOMANCIEfdu  grec  «rwrwv,  mi- 
roir], divination  par  le  moyen  d*nn  miroir, 
qu*on  présentait,  non  dev  ml  les  yeu\«  mj  ^ 
derrière  la  tête  d'un  enfiol  à  qui  rona^nit 
l^andé  les  jeux  ;  ce  qui  avait  «isseï  de  rap* 
port  avec  quelques  icéufs  de  magoétisiue 
usitées  de  nos  joora« 


H  y  afin  M  avtre  m^éë  ée  eatoptroman- 
cte,  aiisl  iéerîl  par  Paotanias  :  Devani  h 
tn^ple  i$  Cérii  életë  à  Pûtrat,  était  un$ 
/im/a^  fépfréê  du  temple  pnr  fa  mur  mime  ; 
i/  y  exiitait  tm  oracle  térîdique^  non  pour 
tm  te$  é9énem$nt$^  maie  eeuiement  pour  le$ 
tMladiet.  Le$  malades  faisaient  descendre  dans 
{8  fontaine  un  miroir  suspendu  à  une  fifelle^ 
m  torts  qu'il  ne  touchai  ia  sttrfbee  de  Veau 
(jHi  par  sa  base.  Après  avoir  prié  la  déesse 
t(  brûlé  des  parfums,  ils  se  regardaient  dans 
/e  miroir,  ef,  selon  qu'ils  se  trouvaient  le  vi^ 
tûqt  hâve  et  défiguré^  Ou  en  bon  point,  ils  en 
($nrluaient  que  la  maladie  était  mortelle ^  ou 
(pàVs  en  réekapperaient, 

CATUILLA,  un  dea  noms  que  les  Péra« 
Tiens  donnaient  au  Soleil,  leur  principale 
dJTinilé. 

CADCOflAllDITES,  branche  d'eotTchiens 
^u\  aontenaienl,  comme  ens,  qnMi  n*y  a 
qo'ofie  seule  nature  en  Jésns-Chnst,  et  reje- 
Uirnt  Taotorité  du  roncile  de  Glialcédolne, 
Ils  panirf  nt  vers  IVin  536. 

CA0DATAIRE8,  offlcfera  de  la  eonr  de 
Rome  ;  ce  sont  onx  qui  portent  la  queue  de 
la  soutane  des  cardiiiaoi,  et  qui  remplissent 
aoprèf  d*eQ!C  lea  fondions  de  valets  de 
rhimbre.  Ils  ont  été  érigés  en  confrérie,  en 
15iT,  et  marchent  en  procession,  sous  la 
^naière  de  Notre-Dame  tfe  la  Puretés 

CADSATHAN,  espèce  de  génie  on  de  dé- 
mon, que  Porphyre  le  philosophe  se  vantait 
d'ifoirchii8''é  d'un  bain  public. 

CADSIMOMANGIB  (de  «u^crmtc,  cornbns- 
lible),  divination  par  le  feu  pratiquée  parles 
moKos.  Ils  regardaient  comme  un  henreuv 
prèsafe  si  ka  objets  combustibles  jetés  par 
est  dans  le  feu  en  sortaient  intacts. 

CAVALCADE.  1*  Ce  nom  dési<^ne  particu- 
iière ment  ta  procession  pompeuse  aue  fait  le 
pape  monté  sor  une  haqqenée  blanche  on 
iétii  ane  litière,  lorsqu'il  se  rend  à  Saint- 
Jfia  de  Latran  pour  prendre  possession  dti 
poBitBeat.  En  voici  la  description,  que.  nous 
foorait  l'eateur  du  Tableau  de  la  cour  do 
iûms  ! 

«  Doof  e  trompettes  et  doute  chevau-légcrs 
conoieneent  la  marche  par  sii  rangs  de  qna** 
tre  cavaliers  chacun,  qoi  sont  suivis  par  les 
porte-manteaux  des  cardinaux,  qui  envoient 
chietia  le  sien  bien  nsonté,  portant  des  vail- 
le d'éearlate  lirodées  d'or.  Les  massiers  des 
aéoies  cardinaux  viennent  après,  aussi  à 
ciiefal,  et  tenant  sur  les  épaules  des  mas- 
Mt  d'argent  aux  armes  de  Leurs  Bminenccs. 
Les  gentilshommes  et  auméniers  des  cardi- 
nal, des  aralmssadeurs  et  des  princes,  avec 
plssleurs  gentilshommes  et  barons  romains, 
islvent  Immédiatement...  Plusieurs  anspes- 
iKies,  avec  des  armes  blanches,  caracolent 
bon  des  rangs,  pour  régler  la  marche.  On 
voit  ensuite  quatre  écuyers  du  pape,  avec  de 
ptudes  chapes  rotiges,  et  puis  son  tailleur 
^  àtnt  porte-manteaux  Tétu$  de  même, 
ajee  deux  valises  de  velours  rouge  tmidées 
d'or  (dans  lesquelles  sont  enfermés  les  orne- 
n^sts  pontificaux  de  Sa  Sainteté).  Les  valets 
s'éeoriedu  pape,  vêtus  decasaoues  de  serge 
^•p,  viennent  après,  menant  tes  faaqne- 
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nées  Manches,  que  le  foyatime  de  Raples 
doit  envoyer  toua  les  ans  au  pape.  Ces  ha« 

Înenéea  ont  des  housses  d'étoffe  de  sole  ft 
'anges  d'or,  assortie$  de  feuillages  de  lamea 
d'argent  battu  en  deml-reltef.  Viennent  e n« 
suite  plusieurs  mules  caparaçonnées  et  bar- 
dées de  velours  rouge  avec  des  franges  d'or, 
que  plusieurs  autres  domestiques  du  papa 
mènent  par  la  bride.  Trois  litières  marchent 
ensuite,  couvertes  de  velours  rouge  et  d'é-* 
carlaie  brodée  d'or.  Deux  offlciers  A  cheval 
marchent  derant  ces  litières,  et  le  maître  do 
table  du  pape,  à  cheval,  et  ses  estafiers  à 
piedy  serrent  cette  flie.  La  noblesse  romaine 
et  les  titulaires  marchent  sans  ordre,  pour 
éviter  les  préséances,  montés  sUr  d'excel- 
lents chevaux,  dont  )e  crin  est  orné  d'un 
grand  nombre  de  rubans  de  diverses  cou- 
leurs t  toute  celte  noblesse  est  accompagnée 
d'estaflers  A  pied.  Cinq  massiers  du  pape 
marchent  après,  avec  de  grandes  robes  da 
drap  tiolet,  oà  il  y  a  du  galon  de  teloort 
noir  :  ils  portent  des  masses  d'argent  et  des 
colliers  d  émnil.  Quatorze  tambours  A  pied 
les  suivent,  velus  de  satin  rouge  ffarni  tTor, 
avec  des  plumets  au  chapeau;  et  us  portent 
chacun  renseigne  d'un  des  qnalorie  quar-- 
tîers  de  Rome.  Ceux-ci  sont  suivis  d*ott 
chœur  de  trompettes  do  pape,  habillés  de 
rouge  avec  du  galon  d'or  :  marchent  ensnita 
les  enblculatrcs  apostoliques  ot  les  camé- 
riers  hors  des  murs,  en  habits  rouges; le 
commissaire  et  le  fiscal  de  la  chambra  apos- 
tolique, en  habit  violet  ;  les  avocats  consis- 
toriaux,  en  noir;  les  rhapelains  du  commun 
de  la  famille  du  pape,  en  rouge  ;  les  camé« 
riers  secrets  et  d'honneur,  et  les  quatre  par- 
ticipants, qui  sont  les  derniers  de  ce  rang, 
habillés  de  violet,  et  portant  les  quatre  eha«» 
peaux  de  velours  cramoisi  du  pape,  éierés 
au  haut  de  certains  bAtons  couverts  de  velourf 
rouge.  Après  ceux-ci  viennent  sur  de  beaux 
chevaux  quarante  officiers  du  peuple  romain, 
savoir  :  les  juges,  les  maîtres  justiciers,  se- 
crétaires ,  notaires ,  contr Aleprs ,  habillés  tla 
grandes  robes  sénatoriales  de  velours  noir, 
et  le  bonnet  de  même,  avec  les  housses  do 
leurs  chevaux  aussi  de  velours  noir.  Les 
abréf  iateurs  du  grand  parquet ,  les  claros  do 
la  chambre,  les  auditeurs  de  la  rote,  et  le 
maître  du  sacré  palais,  vont  A  la  gauclie  dm 
<biyeii  dt^  la  rote,  et  sont  suivis  de  quatarxe 


maréchaux  du  peuple  romain,  habillés  da 

fane,  avec  des  Justaucoros 
de  sQtin  violet,  et  des  toques  de  telooft  noir. 


vestes  de  satin  blanc ,  avec  des 


Les  quatorze  capitaines  des  quartiers  mar- 
chent après,  vêtus  de  grandes  rob^  de  ve- 
lours cramoisi  doublé  de  toil^  d'argent,  ate<s 
les  chaussures  de  aatln  blanc  A  a alons  d*or, 
et  ta  toque  de  velours  noir  enrichie  de  pier- 
reries. Le  gouremeur  de  Rome  et  les  coBser- 
vateurs  romains  viennent  après,  en  laissant 
A  la  gaache  do  gouvemear  une  place  vida 
pour  le  sénatetir  romain,  qui  n'assiste  point 
,  a  cette  cavalcade,  pour  ne  pas  céder  la  pré* 
;  séance,  que  le  gouverneur  lui  dispute.  Les 
princes  du  trêna  pontifical,  les  parants  dsi 
pape,  et  les  ambassadeurs  des  têtes  couron- 
nées marchent  avec  toute  kar  snila,  aaitaHl 
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la  rangconreDable  à  leur  caraotère  ;  etdeai 
maîtres  des  cérémoyes  du  pape  Tiennent 
ensuite  devant  le  sons-diacre  apostolique,  qui 
porte  la  croix  à  triple  croison  retournée 
vers  le  pape.  Li*  sous  -diacre  qui  porte  ainsi 
la  croix  est  au  milieu  de  deui  officiers 
qui  portent  des  baguettes  rouges.  Le  papa 
vient  ensuite  dans  une  litière  entourée 
de  cinquante  jeu  lies  gentilshommes  romains. 
Têtus  de  satin  bianc  ;  et  les  esiafiers  et  cnr« 
seurs  du  pape  marchent  autour  de  cette  li- 
tière avec  les  maîtres  d*cstrade.  Le  capitaine 
de  la  garde  suisse  marcho  à  la  tète  do  deux 
files  de  cavaliers  bien  armés,  qui  escortent 
le  pape.  La  litière  dans  laquelle  on  porte 
Sa  Sainteté  est  de  velours  rouge  brodé  à  fran- 
ges d*or.  Il  est  revêtu  d*une  soutane  de  tabis 
blanc,  avec  le  rochet,  Tétole  et  la  mosette  de 
velours  rouge,  Thiver,  ou  de  satin  rouge,  si 
c*est  l'été,  avec  la  calotte  de  même  sous  le 
chapeau  rouge.  Le  maître  de  chambre  du 
pape,  son  échanson,  son  secrétaire,  son  mé- 
decin, se  tiennent  aussi  tout  près desa litière» 
et  au  devant  de  la  garde  suisse.  Les  cardi- 
naux viennent  à  cheval,  deux  à  deux,  an 
milieu  de  quelques  ballebardiers ,  immédia- 
tement après  la  garde  da  pape.  Après  Leurs 
Emineuce*,  suivent  les  patriarches,  les  ar- 
chevêques, les  évéqaes,  les  proto-notaires 
apostoliques,  les  auditeurs,  les  trésoriers  de 
la  chambre  apostolique,  les  prélats  référen- 
daires de  Tune  et  l'autre  signature  (tous 
en  rochet  et  en  grand  chapeau).  Enfin,  après 
les  relais  et  les  trompettes  du  pape,  la  mar- 
che est  fermée  par  deux  compagnies  de  che- 
vau-léf  ers,  précédées  de  leurs  officiers  vê- 
tus de  justaucorps  d*écarlate,  avec  des  man- 
ches pendantes  foit  étroites,  de  velours 
rouge  et  jaune,  et  portant  tons  la  lance  en 
arrêt.  Le  chemin  qu'on  tient  est  le  long  du 
bourg  de  Saint-Pierre,  jusqu'au  pont  Saint- 
Ange.  De  là  on  va  à  Saint-André  delta  Valle 
et  au  Capitule,  où  le  peuple  romain  dresse 
un  arc  de  triomphe  au  pape  ;  le  sénateur  lui 
présente  les  clefs  in  campo^  et  tenant  un 
sceptre  A  la  main,  fait  une  harangue  que  la 
nouveau  pontife  écoute.  La  cavalcade  passe 
de  là  à  campo  VaceinOf  où  le  duc  de  Parme 
fait  dresser  un  autre  arc  devant  son  palais. 
On  passe  ensuite  à  travers  le  Colisée,  où  les 
juifs  font  aussi  dresser  an  arc  de  triom- 
pha» sous  lequel  ils  présentent  au  nouveau 
pape  le  Pentateuqua  en  hébreu.  »  Le  Céré- 
monial romain  dit,  en  parlant  de  celte  der- 
nière cérémonie,  que  les  juifs  présentent  à 
genoux  la  loi  au  souverain  pontife,  en  tai- 
sant en  hébrea  reloge  de  ce  livre  sacré,  et  ex- 
hortant le  pape  à  le  respecter ,  et  que  la 
pape  leur  répond  en  le  recevant  :  Je  révire  la 
lot  que  Dieu  a  donnée  à  Moite;  maie  je  con^ 
damne  la  fauese  explication  que  vous  donnez 
à  celle  lot;  car  voue  attendez  en  nain  le  Mes-* 
sts,  qui  cet  venu  depuis  longtemps^  et  ^e  i^E- 
gliêe  croit  être  Jéeus^hrisl  Notre^eigneur. 
«  Après  cette  réponse,  continue  notre  auteur, 
las  juifs  se  retirent  sans  dire  root;  et  la  ca- 
Talcade,  sortant  du  Colisée,  s'en  va  par  des 
rues  tapissées  et  remplies  d'un  grand  con- 
aoora  de  peuple,  tout  droit  A  SaintJean  de 


Latran.  »  Cette  description,  qui  est  i  peu 
près  celle  de  la  pri^e  de  possession  d'Innih 
cent  X,  diffère  en  plusieurs  points  de  celle 
que  l'on  trouve  dans  le  Cérémonial  romain. 
La  principale  différence  consiste  en  ce  qoe 
le  Cérémonial  romain  dit  que  le  pape  parait 
à  cette  procession  monté  sur  une  h^quenée 
blanche,  huit  gentilshommes  soutenant  un 
dais  au-dessus  de  sa  tête.  Il  ^marque  que 
8*il  se  trouve  un  roi,  ou  l'empereur  loi  même 
à  cette  cérémonie,  leur  devoir  est  de  tenir  Té- 
trier  de  Sa  Sainteté,  et  de  mener  la  haque- 
née  par  la  bride.  Le  même  Cérémonial  dit 
encore  que  pendant  la  marche  on  jette  quel- 
quefois de  l'argent  au  peuple  pour  écarter 
la  foule.    L*ordre  de  la  marche  peut  en- 
core varier  suivant  les  temps  et  les  circoa* 
stances. 

2*  Le  sultan  des  Turcs  sort  également  en 
cavalcade,  soit  lorsqu'il  se  rend  à  la  mosqoèa 
dans  les  fêtes  solennelles,  soit  lon^qn'il 
veut  faire  montre  de  la  splendeur  de  sa  conr 
à  quelque  prince  étranger.  Thévenot  rap- 
porte une  de  ces  cérémoniee,  dont  il  fut  té- 
moin, et  que  le  Grand  Seigneur  avait  or- 
donnée en  considération  de  l'ambassad.  ur 
du  Grand  Mogol.  La  cavalcade  eat  lien  de 
cette  sorte  :  on  commença  par  sab'er  lool 
le  chemin  ^ue  devait  parcoarirSa  Hantesse, 
depuis  le  sérail  jusqu'à  la  mosquée  du  sul- 
tan Héhémet*  Les  iauissaires  se  tenaient  en 
haie  de  chaque  côté  de  la  route.  La  cavalcada 
s'ouvrit  par  le  soubachi,  qui  avait  a  son 
c6té  le  commissaire  général,  et  était  suivi 
de  quantité  de  janissaires.  Après  eux  ve- 
naient les  gardiens  des  chiens  du  Grand 
Seigneur,  et  les  gardiens  des  graes,  tons 
fort  bien  montés,  et  suivis  de  janissaires 
marchant  sous  la  conduite  de  leurs  tcbor- 
badjis,  également  bien  montés  et  portant 
sur  la  tcte  leurs  bonnets  d'argent  doré  et 
orné  de  plumes.  Trente-deux  autres  tclior- 
badjis  à  pied  précédaient  le  j  missaire  agasi 
i  cheval,  suivi  des  sipahia  avec  leurs  six 
capitaines;  puis  venaient  les  chiaoux  ds 
garde,  au  nombre  de  plus  de  cinquanle,  iou5 
bien  montés,  a^ant  l'épéeau  cÂté  ai  tenant 
de  la  main  droite  leurs  massues  ;  ensuite  les 
mutafarraeas,  aussi  A  cheval  et  en  bon  or-* 
dre.  Après  ceux-ci  venaient  les  officiers  qni 
portent  les  plats  du  Grand  Seigneur  lorsqu'il 
man^e  hors  du  sérail,  lis  étaient  i  cheval, 
aussi  bien  que  les  eunuques  et  les  muets 
qui  les  suivaient  ;  ensuite  les  vixirs  et  le 
C'aïm-macom  ou  lieutenant  du  grand  visir; 
puis  les  valets  de  pied  du  Grand  Seigneur, 
coiffés  de  leurs  bonnets  do  cérémonie,  qui 
ressemblent  pour  la  forme  à  eaux  des  Juifit 
mais  il  sont  d'argent  doré.  Ces  cens  étaient 
i  pied,  mais  après  eux  venait  leur  chef  à 
cheval,  suivi  de  celui  qui  porte  la  valise  da 
sultan,  qui  contient  des  habits  pour  changer. 
On  vojait  après  eux  onxo  chevaux  riche- 
ment enharnachés,  avec  des  pierreries  de 
tous  côtés,  des  étriers  d'argent  on  de  ver- 
meil, une  grosse  masse  de  vermeil  i  Tarçoii 
droit  du  la  selle,  et  un  large  couteau  enrichi 
de  joyaux  du  côté  gauche.  Ces  chevaat 
étaient  menés  à  la  maiu  par  autant  de  sipa* 
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hlsàcheraK  Les  solaqnet  s'aTânçaient  en-  ^ 
sDtte  au  nombre  de  plus  de  cinq  centSi  '} 
ayant  ledolman  retroasséè  la-eeintnre,  des  ' 
manches  pendantes  par  derrière,  et  sur  la 
lé(e  un  bonnet  orqé  de  plumes.  An  milieu 
d'eoi  était  le  Grand  Seigneur,  monté  sur  an 
beau  chcral,  couvert  d'une  multitude  de 
pierreries»  11  arait  nne  veste  de  velours  cra- 
moisi, et  à  son  bonnet  deux  aigrettes  noires 
ornées  de  gros  jojaux  jusqu'à  la  hauteur  de 
pins  de  deux  doigts  ;  i*une  de  ces  aigrettes 
se  dressait  vers  le  ciel^etraulre  s'inclinait 
vers  la  terre.  Le  grand  écujer  marchait  à 
pied, à  Tarçon  du  côté  droit,  et  le  petitéouyer, 
du  cAté  gauche.  Le.  sultan  saluait  le  peuple 
à  droite  et  à  gauche,  à  mesure  qu'il  s  avan- 
çait, et  le  peuple  lui  souhaitait  respectueux 
sèment  et  à  voix  basse  mille  bénédictions. 
Après  le  Grand  Seigneur  venaient  à  cheval  le 
selictar  aga,  portant  l'épée,  l'arc  et  le  car- 
quois du  sultan,  et  à  sa  gauche  le  garde-robe 
soutenant  le  turban  ;  puis  le  kislar  agasi  et 
le  capi  agasi,  et  deux  antres  pages  aussi  à 
cheval,  portant  des  pots  d'argent  pleinsd'eaa 
pour  fournir  à  Vabdeii  (  Yoy.  ce  mot)  du 
Grand  Seigneur,  et  lui  donner  à  boire,  s'il 
avait  soif.  La  cavalcade  était  fermée  par 
nne  quantité  de  gens  du  sérail  à  cheval.  La 
prière  termiaée,  le  sultan  sortit  de  la  mos- 
quée dans  le  même  ordre,  avant  seulement 
quitté  sa  veste  pour  en  prendre  une  de  satin 
couleur  de  feu. 

3*  Le  Bua  on  Yua^  ro!  du  Tunquin,  sort 
aussi  en  cavalcade  le  premier  jour  de  l'an  ; 
Il  est  porté  sur  un  trène  par  cinquante  hom- 
mes, et  accompagné  des  mandarins  des  di- 
vers ordres,  tous  vêtus  magnifiquement,  et 
montés,  les  uns  sur  des  éléphants,  les  autres 
sur  des  chevaux  couverts  de  housses  riche- 
ment ornées.  Les  compagnies  des  gardes 
suivent  ou  précèdent,  avec  leurs  devises, 
leurs  drapeaux  de  tailetas  et  de  velours,  et 
leurs  armes  enrichies  d'or  et  d'argent.  Pen- 
dant ce  temps,  le  gouverneur  de  l'empire 
reste  en  pleine  campagne  avec  ses  gardes  et 
les  grands  de  la  cour,  et  il  y  offre  un  sacri- 
fice au  ciel. 

4"*  La  cavalcade  du  vieillard  sant  6arfrs  est 
nne  fête  que  les  anciens  Persans  célébraient 
à  la  fin  de  l'hiver,  dans  laquelle  un  vieillard 
chauve  et  sans  poil,  monté  sur  un  Ane,  par- 
cooraitles  rues  et  les  places  dd'la  ville,  por- 
tant d*nn(*  main  un  corbeau,  et  de  l'autre  une 
bagui^tte  dont  il  frappait  ceux  qu'il  rencon- 
trait. Cette  mascarade  représentait  l'hiver, 
et  rappelle  notre  carnaval. 

CAVE.  l*On  appelle  ainsi,  dans  les  égli- 
ses, certains  lieux  voûtés  et  souterrains  où 
Too  enterre  les  morts  ;  telles  sont  les  caves 
des  églises  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  et 
celles  de  Saint-Denis,  où  sont  inhumés  les 
corps  des  rois  de  France.  Il  y  a  de  ces  sor- 
tes de  caves  qui  tiennent  lieu  d'églises  sou- 
terraines. 

9*  Les  prêtres  géorgiens  vont  souvent  cé- 
lébrer les  saints  mystères  ou  administrer 
les  sacrements  dans  leurs  caves,  qu*ils  ap- 
pellent marama^  afin  d'être  plus  recueillis.  Ce 
soai  pour  eax  des  espèces  d'églises,  qui  ne 


servent  en  effet  qn*anx  fonctions  saintes  « 

GAVEAU,  petite  cave  d'église  destinée  à 
la  sépniture  oes  morts  de  distinction.  Les  fa- 
milles nobles  et  riches  qui  veulent  être  sépa- 
rées du  commun,  après  leur  mort  comme 
pendant  la  vie,  ont  leur  caveau  particulier 
dans  nne  église  oà  tous  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent sont  enterrés.  Mais  aujourd'hui 
que  l'inhumation  dans  les  églises  et  dans  les 
lieux  fréquentés  est  interdite,  rantorité 
royale  n'accorde,  pour  déroger  à  cette  me- 
sure, que  des  autorisations  partielles,  qui 
sont  très-difficiles  à  obtenir. 

GAVEL,  temples  de  l'Ile  de  Ceyian,  consa- 
crés aux  esprits  que  les  Ghingalaîs  nomment 
Dagouians. 

CAVLACAV,  nom  que  les  nicolaïtes,  héré- 
ques  du  premier  sièt'le,  donnaient  à  une 
des  puissances  qui,  selon  eux,  gouvernaient 
le  ciel.  Ce  nom  singulier  était  pris  d'une 
expression  hébraïque  qu'ils  n'entendai^'ut 
pas,  ip!)*ip  cav4a^eav.  que  la  Vnlgate  traduit 
d'une  manière  assez  obscure,  exêpeeta,reex^ 
ipecta^  mais  qui  signifie  propr«*ment  régula 
pro  regulUf  ou,  suivant  M.  Gahen,  défense 
$ur  défense, 

GAYSTRinS,  héros  éphésien  qui  avait  un 
temple  et  un  autel  érigés  près  du  Gaystre, 
rivière  célèbre  chex  les  poètes  par  le  nom- 
bre de  cyenes  qu'Us  supposaient  sur  ses  rives. 

CAYyiM,  officiers  musulmans  qui  sont 
les  gardiens  et  les  serviteurs  des  mosquées. 
Les  fonctions  les  pins  servîtes  renient  sur 
eux,  et  le  plus  ancien  d'entre  eux  est  tou- 
jours leur  chef,  sous  le  nom  ieCayyim^Bas-^ 
ehi.  Tonte  mosquée  ,  même  impériale,  n'a 
jamais  pins  de  vingt  Cayytm,  à  l'exception 
de  eelle  d'Ahmed  à  Gonstanlinople,  qui  en  a 
trente.  Dans  les  mosquées  moindres,  Vimam 
remplit  à  lui  seul  toutes  les  fonctions,  même 
celles  de  Gayyim.  Les  Européens  et  autres 
étrangers  qui  ont  la  curiosité  de  visiter  ces 
édifices,  ne  peuvent  y  pénétrer  que  sous  lenr 
patronage  et  avec  leur  escorte  ;  les  Gayyim 
exigent  pour  cela  une  gratification  propor- 
tionnée à  la  condition  de  ceux  qui  se  présen- 
tent. 

GAZA  EL-FEWAITH,  on  prière  satisfac- 
ioire.  —  Les  musulmans  appellent  ainsi  la 
prière  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  répa- 
rer l'omission  du  namax  on  de  la  prière  ca- 
nonique. En  cas  d'omission  de  plusieurs 
namaz^  il  faut  y  satisfaire  suivant  l'ordre 
dans  lequel  ils  auraient  dû  être  faits,  c'est- 
à-dire  en  commençant  par  les  premiers,  et 
finissant  toujours  par  les  derniers. 

Il  en  est  de  même,  A  peu  près,  des  heures 
canoniques  du  bréviaire  :  le  prêtre  on  le  re- 
ligieux qui  a  omis  de  réciter  les  parties  du 
bréviaire  aux  heures  indiquées,  doit  y  sup- 
pléer en  les  récitant  dans  le  reste  de  la  jour- 
née. La  différence  consiste  en  ce  que  les 
musulmans  regardent  comme  une  infraction 
grave  d*anticiper  ou  do  reculer  l'heure  des 
prières,  tandis  que  l'Eglise  catholique, 
moins  esclave  de  la  lettre^  laisse  plus  de  la- 
titude à  ses  ministres. 

GEB,  GÉBUS,  GÉPUS,  ou  GËPHDS  t  singe 
d'Ethiopie  adoré  à  Memphis.  Il  avait,  au 
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rapport  de  Piinê^  les  ptodf  de  derrière 
blables  à  ceax  de  rhomine»  et  ceux  de  de- 
▼aat  temblabl^'S  à  nos  maios.  Il  ajoute  que 
Pompée  en  fit  venir  d'Ethiopie  à  Ronie,  ei 
qn*oo  a*ea  m  jamais  vu  que  cette  fois-là* 
Diodore*  qui  parait  asses  mal  renseigné^  lui 
donoe  une  tète  de  lion,  le  corps  d'une  pan- 
thère ('t  la  taille  d*une  rhèvre. 

CÉCROPCS,  auxiliaires  rugatçés  par  Ju- 
piter dans  Ih  guerre  ronlre  les  Titans.  Après 
avoir  reçu  leur  salaire  d'avance,  ils  refu- 
sèrent de  le  servir,  et  le  dieu,  indigné,  les 
mél^mnrphosa  vn  singes. 

GÉCROPS*  pcr^^onnage  moitié  historique 
et  moitié  mythologique.  Les  Athéniens  le 
regardaient  comme  le  fondateur  de  leur  ville 
et  de  leur  empire,  qui  furent  plusieurs  fois 
appelé^  de  son  nom,  Cecfopia.  Il  était,  dit-on, 
natif  de  Saïs  en  Egypte;  c'est  de  cette  con«* 
trée  ou  de  la  Phénicie  que  les  Grecs  faisaient 
venir  presque  tous  leurs  législateurs!  Voym 
Cadiius,  Racchus,  etc.  C'est  lui  qui  tira  des 
foréis  les  aborigènes  de  l'AttiquOtles  organisa 
encorpsde  aociéiéiCt  les  établit  dans  la  ville 
d'Athènes,  qu'il  avait  fondée  ou  du  moins 
restaurée.  C  est  lui  qui  les  distribua  en  douxe 
cautoQs^  et  institua  ee  sénat  si  fameux  de- 
puis sous  le  nom  d'Aréopage.  Il  apprit  à  ee 
nouveau  peuple  i  appeler  Jupiter  le  Dieu 
suprême,  le  Très-Haut^  et  à  n'offrir  sûr  les 
autels  des  dieux  que  du  blé»  des  fruits  et  des 
neurs,  au  lieu  de  victimes  sanglantes*  Il 
donna  des  lois  à  la  nation;  les  principales 
furent  celles  des  mariages  et  des  sépultures* 
Il  fit  le  dénombrement  de  ses  nouveauxso- 
jets,  qui  Si*  trouvèrent  aa  nombre  de  vingt 
mille.  Il  mourut  après  un  règne  de  cinquante 
ans»  lais^anl  trois  fllIeSi  AglaorSi  Hersé  et 
Pandrosot  un  Athénien  nommé  Crânas  suc» 
céda  à  sa  puissance.  Il  fut  surnommé  />j« 
pAy^s,  c'estré-dire  Biformii,  parce  qu'on  le 
représentait  sous  la  forme  d'un  être  moitié 
homme  et  moitié  serpent.  Celle  figure  était 
sans  doute  allégorique,  mais  les  anciens  ne 
nous  en  ont  laissé  aucune  explication  claire. 
Pe«l"étre  voulaiC-ou  faire  allusion  à  l'agri- 
culture, qu'il  avait  enseignée  à  ces  peuples 
sauvages;  car  souvent,  chec  les  anciens, 
l'agriculture  et  le  labourage  élaii*nt  sjmbo* 
lises  sous  la  figure  duseipeni;  on  donnait 
aussi  des  pieds  de  serpent  à  ceux  qui  avaient 
apporté  un  art  aussi  utile. 

i  E-INDZO,  le  premier  enfer  des  boud- 
dhistes de  8iam,  séjour  des  voleurs,  des  as- 
sassitts  et  de  ceux  qui  n'ont  pas  voula  dis- 
cerner le  bien  du  mal;  ils  j  demeurent  500 
ans.  IjbB  souffrances  consistent  en  des  flots 
de  métaux  bouillants  et  liquéfiés  que  Ton 
verse  sur  le  corps  des  malheureux  damnés. 
Dès  que  le  coupable  est  sur  le  point  de 
mourir,  l'tnfuiïion  cesse,  pour  recouimencer 
aussitôt  qu'il  a  repris  un  peu  de  force. 

CECUS*ASCCLAN,  fanatique  du  xiv  siè- 
clSy  astrologue  do  duc  de  Calabre,  souienaii 
qne  tout  homme  naiNsait,  vivait  et  mourait 
sous  l'empire  des  constellations.  Mais,  allant 
plus  loin  que  s^  s  collègues,  il  avançait  qu'il 
se  formait  dms  les  cieox  des  esprits  malins 
<|oe  I'm  pouvait  «Micf r  A  Caire  dei  cboMft 
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merveîlieasest  et  âssimiH  qw  les  isfrss  im- 
posaient une  nécessité  absolue  an  eorps  et 
aux  esprits  sur  la  terre;  en  sorte  qne  Is  vit 
pauvre  et  la  mort  ignominieuse  de  Jèsoi* 
Christ  n'était  que  la  conséquence  de  la  ron* 
stellation  sous  laquelle  il  était  né;  qu'au 
contraire  l'Antéchrist  serait  riche  et  pois* 
sant,  parce  qu'il  naîtrait  sous  une  constel- 
lation contraire.  Cet  astrologue  fot  briité 
en  1327. 

OËDRÉATIS,  surnom  de  Diane,  dérivé  de 
ce  que  les  Orchoméniens  suspendaient  ses 
images  aux  cèdres  les  plus  élevés. 

CEINTURE.  1'  La  ceinture  fait  partie  du 
vêtements  du  prêtre  à  l'autel;  elle  doit  éire 
de  lin;  c'est  par  abus  qu'on  voit  quelques 
ecclésiastiques  la  porter  de  soie.  Elle  sert  à 
serrer  l'aube  autour  des  reins,  et  même  au 
besoin  à  la  retrousser,  si  elle  est  trop  longue. 
C'est  ainsi  que  les  Juifs  et  les  Romains,  qoi 
portaient  leurs  habits  fort  longs,  étaient 
obligés  de  les  relover  à  la  ceinture  pour 
pouvoir  agir  et  marcher  plas  commodément. 
La  ceinture  est  le  sjmbole  de  la  continence; 
le  prêtre  en  la  prenant  prono.tce  une  prière 
par  laquelle  il  demande  à  Dieu  cette  vertu. 

Les  ecclésiastiques,  en  plusieurs  pays  et 
surtout  en  France,  portent  aussi  une  cein- 
ture noire  sur  la  soutane;  c'est  moins  uo 
obiet  d(*  nécessité  qu'un  ornement,  à  moins 
qu  ils  n'aient  emprunté  cet  usage  de«  reli- 
gieux qui  ont  pris  à  la  lettre  la  recomman- 
dation de  Jésus-Christ  d'avoir  toujours  lei 
reins  ceints. 

2*  La  Ceinture  de  ic^jint  Augustin  forme  le 
symbole  d'une  association  réunie  sous  le 
titre  d'archiconfrérie.  Elle  est  de  cuir.  Lei 
religieux  augustins  prétendent  qu'ellr  a  en 
les  honneurs  de  la  loi  de  naturct  de  la  loi 
écrite  et  de  la  loi  de  grâce.  Sous  la  loi  de 
nature,  les  pr^^miers  hommes  ayant  été  ba-» 
billes  de  peaux,  ont  dû  porter  une  ceinture 
de  la  même  étoffe;  sous  la  loi  écrite,  l'i-^cri- 
lure  atteste  qu'elle  a  été  portée  par  le  pru- 
piiète  Elle;  eutin  saint  Jean-Baptiste  eo  était 
revêtu  sous  la  lot  de  erflce. 

3*  Il  y  a  encore  plusieurs  ceintures  qui 
ont  été  préconisées  par  dilTérents  ordn*^, 
telles  que  celle  de  saint  François  de  Psole, 
qui  a  cinq  nœuds;  celle  de  sainte  Margoe* 
rite;  le  Ceinturon  de  sainte  Monique,  etc. 
Plusieurs  de  ces  objets  étaient  portés  SQire* 
fois  plutôt  par  superstition  que  par  YcttH 
d'une  religion  bien  éclairée.  Nous  croyons  U 
plupart  de  ces  usages  tombés  en  désuétude. 

4*  Ceinture  de  Tenue,  Vojr.  Ci£>TB« 

5**  Ceinture  de  la  Kaaba»  Le  temple  sacré 
de  la  Mix^ue  est  toujours  recouvert  d'os 
voile,  garni  en  dehors  d'une  ceinture  ap; 
peleé  couschakf  dont  on  étreint«  poor  titnsi 
dire,  la  Kaaba.  Cette  ceinture,  sur  laquelle 
sont  brodés  en  Bis  d'or  différents  passa^ei 
du  Coran,  se  travaille  en  Egypte;  en  II 
change  toutes  les  fois  qu'on  recouvra  le 
temple  d'un  voile  neuf. 

CEI  a  A,  caverne  située  dans  le  veisiairs 
du  Danube,  oà»  suivant  la  tradition  des  ùè* 
les,  habitants  du  puf  •»  >«  €*9^  •'*^*^ 
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réfugiés  après  avoir  ëlé  vaincas  par  les 

dieux. 

GÉLABI^  nom  que  les  Tézidis  doonoat  aa 
diable,  ce  nom  signifie  monseigneur.  Ces  p«  a- 
pies,  rare  de  chrétiens  dégénérés,  considè- 
rent le  dialile  comme  un  ange  dëchui  mais 
qui  peut  reo(rer  eu  faveur.  En  conséquence» 
ils  ne  se  croient  pas  permis.de  le  mnudire. 
On  ne  doîtjpns,  dissent-ils,  parler  mat  d'un 
ministre  d*Elat  quand  il  a  perdu  la  faveur 
de  son  prince;  la  chariié  oblige  an  contraire 
à  loi  sophailer  du  bien;  Je  diable  est  un 
coorii<!an  disgracié;  qui  s^iît  si  un  jour  Dea 
ne  lui  fera  pas  grâce?  Si  cela  arrive,  il  pourra 
se  venger  des  injurs  rtçues  pendant  le 
(CBips  de  sa  défaveur;  si  au  contraire  il 
n'obtient  pas  son  pardon,  et  qu*on  tombe 
dans  ses  grilTes  après  la  mort,  il  déchargera 
(unif*  ha  colère  sur  ceux  qui  fauront  maudit. 
CÊLE*^TR,  épithète  qui  se  donne  à  tout  ce 
qni  a  rapport  avec  le  cit^l.  Les  anges  qui  ha- 
bitent le  ciel  sont  qualifiés  d^espriis  célestes: 
la  gloire  que  les  saints  goôlenldans  le  ciel  * 
est  appelée  la  g>oire  céleste,  etc. 

Les  religleu  es  de  TAnnonciade  ont  été 
appelé  s  Cé1est9s^  non  point  p.irce  qu'elles 
auraient  fait  profession  de  la  vie  contempla- 
tive, mais  uniquement  parce  qu'une  partie 
de  leur  habillement  était  de  la  couleur  que 
nous  appelons  bleu  céleste, 

CÉLESTE,  divinllë  des  Phéniciens  et  des 

Carthaginois,  qui   lui  donnaient  plusieurs 

autres  noms  pompeux,  tels  que  cenx  ûq  Reine 

et  de  Fortune  du  ciel;  les  Grecs  l'appelaient 

Dranie.  A  Carthage,  elle  résidait  dans  un 

temple  magnifiaue,  où  un  lion  lui  servait  de 

trône.  Les  i  ns  ront  prise  pour  Junon«  d*au* 

1res  pour  Vénus  ou  Astarlé,  d^autret»  pour  la 

Lone.  Aussi  Tempereur  Hélio^abale,  qui  se 

disait  prêtre  du  Soleil,  voulut  la  marier  avec 

son  dii'U,  et  fit  4  cet  effet  venir  de  Caribage 

à  Uome  ridole  de  Céleste,  et  célébrer  son 

mariage,  obligtant  tous  les  si^jets  de  Tera- 

pire  de  lai  faire  son  cadeau  de  noces  ;  plai« 

saot  moyen  de   recueillir  de  Targent.  Son 

teinpte  fut  détruit  par  Tordre  de  Constantin. 

Quand  on  considérait   cette  diviniié  t:om:ne 

déesse^  on  la  nommait  Cœlestis,  et  quand  oq 

la  regardait  comice  un  dieu,  on   lui  donnait 

le  nom  de  Cœlestus.  On  a  trouvé  à  Rome. sur 

une  base  de  pierre  qui  avait  supporté  la 

statue  (le  cette  déité,  cette  inscription  :  /n- 

ticiœ  Cœlesli, 

CÉLESTIENS.  sectateurs  de  Gélestlus,  un 
des  principaux  disciples  de  Pelage.  Il  quitta 
lAome  avec  son  maître,  passa  eu  Afrique  et 
^e  flva  A  Carthage,  où  il  se  mit  à  dogmatiser. 
Ils  oatenaii, entre  autres  erreurs  :  1"  qu'Adam 
a^aii  été  créé  niortel,  et  quMl  serait  mort, 
soit  qu'il  eût  péché  ou  non  ;  2°  que  le  péché 
'l'Atlam  u'avaii  fait  de  mal  qu'à  lui  seul  et 
H'in  à  tout  le  genre  humain  ;  3^  que  la  loi 
cciiduisait  au  rovaume  des  cieu\  aussi  bien 
non  l'Evangile;  V  qu'avant  l'avéneuient  de 
^esos-Christ,  les  hommes  ont  été  sans  péché; 
^*  qae  les  enfants  nouveau-nés  sont  dans  la 
inéme  état  où  Adam  était  avant  sa  chute; 
^  que  tout  le  genre  humain  ne  meurt  point 
^ar  la  mort  et  par  ta  prévartcatioa  d'Adam« 


comme  tout  le  genre  bunaain  ne  ressosdle 

Çoint  par  la  résurrection  de  Jésys-Christ  ; 
*  que  l'homme  naît  sans  péché,  et  qu'il  peut 
aisément  obéir  aux  commandements  de  Dieu, 
s'il  le  veut.  Le  copcile  de  Carthage  condamna 
celte  doctrine,  et  Célestius,  oblige  de  quitter 
TAfrique,  repassa  en  Sicile,  où  il  s^occupa 
à  défendre  ses  erreurs.  Il  se  rendit  même  à 
Borne  pour  faire  lever  l'excommunicatioa 
portée  contre  lui.  Le  pape  fit  de  nouveau 
examiner  sa  doctrine,  et  condamna  ses  sen- 
timents, en  pressant  Célestius  de  les  con- 
damner an>si  lui-même.  L'hérétique  se  kou« 
mit  en  apparence;  mais  on  reconnut  plus 
tard  qu'il  en  avait  imposé  au  souverain  pon- 
tife; il  fut  définitivement  banni  de  Rome 
avec  Pelage. 

CËLEST1NS«  une  des  nombreuses  familles 
de  l'ordre  de  Saint-BenolL  Leur  fondateur 
él.iit  le  onzième  fils  d'un  pauvre  laboureur 
de  l'Abruzze,  nommé  Pierre.  Ce  saint  homme, 
étant  entré  dans  l'ordre  des  bénédictins,  ob«- 
tint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  sortir 
du  monastère  pour  mener  dans  la  solitude 
une  vie  encore  plus  parfaite.  Il  se  retira 
dans  une  caverne  du  mont  Jlourrhon^  d'où 
il  fut  appelé  Pierre  de  Mourrhon,  H  y  eut 
bientôt  des  disciples  imi'ateurs  de  sa  via 
austère,  et  leur  donna  une  règle  de  conduite 
basée  sur  celle  de  saint  Benoit,  laquelle  fut 
approuvée  par  le  pape  Urbain  IV  en  1263,  et 
ses  disciples  reçurent  le  nom  de  Af  ourrAo- 
niles  ou  Moronites.  Après  ayoir  demeuré 
cinq  ans  sur  cette  montagne,  il  la  quitta 
pour  se  retirer  sur  le  mont  Jtlagelle.  Ses 
di-^ciplcs  l'engagèrent  à  bftiir  un  monastère 
sous  l'invocation  du  Saint-Esprit.  Ce  fut  le 
premier  de  la  nouvelle  congrégation»  Gré* 
ffoir^  X  la  confirma  au  concile  général  de 
L>on,  en  1274;  mais  Pierre  de  Mourrhon, 
ayant  été  élu  pape  en  129^^  prit  le  nom  de 
Célebtin  Y  ;  ses  religieux  changèrent  aussi 
de  nom,  et  commencèrent  à  s  appeler  Cé^ 
lesiins.  Ils  se  promettaient  de  grands  avan-- 
lages  de  l'élévation  de  leur  fondateur  au  su- 
prême pontificat;  mais  leurs  espérances  ne 
tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Le  pieux  Céles-p> 
lin,  qui  n'avait  jamais  vu  que  des  arbres  et 
des  rochers,  connaissait  fort  peu  les  hommes 
et  encore  moins  les  affaires.  Le  monde  chré* 
tien  lui  parut  plus  difficile  à  gouverner 
qu'une  douzaine  de  moines.  Avec  les  inten^ 
tions  les  plus  pures  et  les  plus  droites,  il 
n'avait  pas  les  talents  nécessaires  pour  r<  m- 
plir  une  si  grande  charge.  Ayant  renoncé  à 
toutes  les  espérances  du  siècle  dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  négligé  l'étude;  et  la  solitude 
où  il  avait  toujours  vécu  le  rendait  timide  et 
incertain.  Il  se  défiait  de  tout  lé  clergé  sécu- 
lier et  di  s  cardinaux,  qu'il  ne  consulta  ja« 
mais  ;  ce  qui  lui  Bt  faire  plusieurs  fautes 
pendant  son  pontificat,  qui  fut  très«court  ; 
car,  apprenant  que  plusieurs  murmuraient 
contre  lut,  il  donna  sa  renonciation  en  plein 
consistoirci  après  un  règne  d'environ  cinq 
mois. 

L*ordre  des  Célestins  est  devenu,  par  la 
suite  des  lemps,  fort  considérable,  surtout 
eu  Italie i  11  se  répandit  aussi  en  Flandre,  en 
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AUemane,  et  fat  appelé  en  France^  en  1300, 
par  PhiTippe  le  Bel,  qui  loi  donna  dea%  mo- 
nastères, 1  an  dans  la  forêt  d^Orléans,  aaliea 
dU  Ambert,  et  Taulre  dans  la  forêt  de  Corn- 
piègne,ao  mont  de  Châtres. Les  Gélestins  Tin* 
rent  cnsoile  à  Paris,  où  la  maison  qu'ils  oc- 
cupèrent devint  le  chef-liea  de  l'ordre.  Là 
résidait  le  pro?incial,  qu'on  élisait  tous  les 
trois  ans,  et  qui  avait  Tautorité  da  général 
snr  Ions  les  Gélestins  du  royaume  ;  ce  qui 
forma  dans  la  suite  une  province  composée 
de  vingt  et  un  monastères.  L'ordre  entier 
était  divisé  en  treize  provinces,  qui  comp- 
taient plus  de  cent  cinquante  monastères. 

Pour  la  règle,  Voir  ce  que  nous  avons  dit 
de  celle  de  saint  Benoit,  au  mot  Bénédictini. 

Leur  habit  consistait  en  une  robe  blanche, 
un  scapulaire  et  un  chaperon  noir  ;  au  chœur 
et  hors  du  couvent,  ils  portaient  une  coule^ 
c'est-à-dire  une  robe  descendant  jusqu'aux 
pieds,  avec  manches  et  capuchons. 

L'ordre  des  Gélestins  n'a  pas  &orvécu,  en 
Allemagne,  aux  efforts  de  l'hérésie,  ni,  en 
France,  à  notre  révolution. 

Yoy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres  reli- 
gieux, art.  GÉLESTINS  {Ordre  des). 

GÉLESTINS  (Ermites).  Quelques  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-François  s*étâient  retirés 
dans  la  solitude  pour  se  livrer  entièrement 
aux  pieox  exercices  de  la  pénitence.  Le  pape 
Célestin  Y,  dont  il  est  parle  dans  l'article 
précédent,  grand  partisan  des  austérités, 
approuva  le  zèle  de  ces  nouveaux  ermites, 
et  leur  donna  son  nom  ;  ainsi  ils  tarent  ap«- 
pelés  ErmiteB'-Céleitine :  mais  cette  réforme 
ne  subsista  pas  longtemps.  Les  franciscains, 
voyant  que  la  vie  austère  de  ces  ermites  sor- 
tis de  lear  sein  était  une  censure  tacite  de 
leur  relâchement,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
détruire  cette  congrégation  naissante.  D'ail- 
leurs, le  pape  Buniface  VIII,  qai  n'avait  pas 
à  beaucoup  près  les  mêmes  idées  que  Céles- 
tin, son  prédécesseur,  ne  fut  pas  favorab!e 
à  cette  réforme.  Il  s'imagina  que  ces  reli- 
gieux, attachés  au  pape  dont  ils  portaient  le 
nom,  cabalaient  sourdement  pour  le  rétablir 
dans  la  dignité  qu'il  avait  abdiquée.  Us  furent 
même  accusés  d'être  hérétiques,  et  comme 
tels  c<indamnés  et  anathématisés.  On  ne  s'en 
tint  pas  aux  censures  :  on  les  arrêta  comme 
des  malfaiteurs,  et  on  leur  6t  souffrir  de 
cruels  tourments,  au  milieu  d<  squels  plu- 
sieurs moururent  martyrs,  sinon  de  la  foi, 
du  moins  de  leur  vanité  et  de  leur  eniéte- 
ment.  Yoy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres 
religieux,  art.  Gélestins  [Frèree  Mineurs). 

GI^LiaAT.  1*  Le  célibat  était  Inconna  aux 
Juifs  ;  ils  le  regardaient  comme  un  éiat  dé- 
fectueux. Bien  loin  d'en  faire  l'objet  d*un 
précepte  ou  d'un  conseil,  ils  considéraient 
chaqae  particulier  comme  personnellemeut 
responsabie  de  la  grande  loi  portée  par  le 
Créateur  pour  le  genre  humain  en  général. 
Croissez  et  multipliex.  Ghex  eux,  il  était 
même  indispensable  que  les  lévites,  les 
prêtres  et  les  grands  pontifes  se  mariassent, 
puisque  le  sacerdoce  et  les  fonction&  sacrées 
devaient  se  perpétuer  dans  les  mêmes  fa- 
milles. Toutefois,   les  ministres  du  calte 


devaient  s*abstenir  de  tout  commerce  arec 
leurs  femmes  dans  les  jours  qui  précédaient 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

S'^La  loi  chrétienne  ne  condamne  pas  le 
mariage  ;  elle  Ta  même  élevé  à  la  dignité  de 
sacrement;   mais  elle  déclare  que  le  célibat 
est  an  état  bien  plus  parfait.  La  manière 
énergique  et  figurée  dont  elle  s'explique  à 
ce  sujet  fut  autrefois  prise  à  la  leUre  par 
quelques  chrétiens  vertueux,  mais  inconsi- 
dérés, qui  crurent  qu  il  fallait  se  retrancher 
do  nombre  des  hommes  pour  être  parfaits 
chrétiens.  Tel  fut  le  célèbre  Origène,  qui  se 
mutila  par  an  zèle  imprudent  pour  la  chas- 
teté, si  vantée  dans  l'Evangile.  Les  éloges  ()ue 
Jésus-Ghrist  donne  au  célibat  ont  sans  doute 
engagé  l'Eglise  à  en   faire  ane  loi  pour  les 
ecclésiastiques;  car  il   n*a  rien  statué  lui- 
même  sur  cet  article,  et  même,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  on  voit  des  évèqaes, 
des  prêtres  et  des  diacres  mairies  :  «  Car 
comment  aurait-on  trouvé,  dit  l'abbé  Fleu« 
ry,  entre  les  Juifs  et  les  paYens  qui  se  coo- 
vertissaient  tous  les  jours,  des  hommes  qui 
eussent   gardé  la  continence  jusqu'à  un  âge 
mûr?    G*était    beaucoup    d'en   trouver  qui 
n'eussent  ea  qu'une  «eule  femme,  dans  h 
liberté  où  étaient  les  Juifs  et  les  autres  Oien* 
taux  d*en  avoir  pluniears  à  la  fois,  et  dans 
l'usage  universel  du  divorce,   qui  donnai! 
occasion  d'en  changer  souvent.  Mais  qaaod 
celui  qu'on  faisait  évêque  avait  encore  si 
femme,  il  commençait  dès  lors  A  ne  la  plus 
regarder  que  comme  sa   sœur,  et  l'Eglise 
latine  a  toujours  fait  observer  la  même  dis- 
ci)>line  aux  prêtres  el  aux  diacres.  Il  leur 
était  toutefois  ordonné  d'avoir  soin  de  leors 
femmes,  et  de  ne  point  les  abandonner  corn 
me  des  étrangères;  el  on  les  nommait  qoel- 
quefois  prêtresses,  à  cause  de  la  dignité  de 
leurs  maris. 

«  On  ne  souffrait  point  que  des  clercs  logeas- 
sent des  femmes  avec  eux.  Entre  les  accusa- 
tions contre  Paul  de  Samosate,  il  est  ilii 
qu'il  tenait  chez  lui  deux  femmes  jeunes  et 
bien  faites,  ets'en  faisait snivre  partout, etqu'il 

souffrait  que  ses  prêtres  el  ses  diacres  entre- 
tinssent de  même  de  cea  sortes  de  ff>mmes 
3ue  l'on  appelait  sous-introduites.  L'êvéqoe 
e  Pompone  se  plaignit  à  saintGypriende 
certaines  vierges  qui  préteitdaient  garder 
leur  intégrité,  vivant  avec  des  hommes,  <-( 
même  avec  un  diacre,  dans  une  familidriie 
srandaleu!»e,  jusqu'à  n'aroirqu^an  même  lit- 
Gel  abus  s'était  introduit  sous  préieiteue 
charité,  c/ir  celles  qui  vivaient  ainsi  a*^ 
des  clercs  étaient  des  vierges  consacrées  à 
Dieu,  ou  d'autres  personnes  qui  faisaient 
profession  de  dévotion,  à  qui  les  clercs  pré- 
tendaient tenir  lieu  de  pères  ou  de  fr^r>  s, 
prenant  soin  de  leurs  alTaires,  et  faisant 
pour  el  es  tout  ce  que  la  bienséance  ne  leur 
permettait  pas  de  faire  par  elles-mêmes,  sar- 
tout  dans  des  pays  où  les  femmes  ne  semofl' 
traient  guère  en  public.  Ces  dévoles,  de  leur 
côté,  rendaient  à  leurs  frères  tous  les  serf  ice» 
domestiques  qui  s'accordaient  avec  l'h  "i>* 
nêteté  de  lear  profession;  car,  ponr  vivre 
ensemble»   ila   ne  prétendadenl  pu  nMir» 
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garder  la  contiDeocê  ;  el  iaint  GhirjrM»toiiie» 
cofflbaïUnt  cet  abus,  soppose  qu'ils  la  car- 
daient 60  effet  :  il  les  accuse  seulement  d  être) 
attachés  au  plaisir  de  se  voir  et  de  se  parler,, 
pjos  sensible  eotre  personnes  de  différent 
Kie  ;  de  mener  une  TÎe  indécente  et  scanda- 
ieose,  et  de  s*eiposer  témérairement  à  tom- 
ber dans  le  crime.  Poor  retrancher  ce  dés- 
ordre, ^on  défendit  absolument  aux  clercs 
qoi  n'étaient  point  mariés  toute  habitation 
avec  les  femmes  étrangères  (  ce  qae  le  concile 
de  Nicée  réduisit  aux  sœurs,  aux  mères  et 
aux  tantes. 

«  Les  usages  des  Eglises  n'étaient  pas  en- 
tièrement uniformes  sur  cet  article  du  céli- 
bai  des  clercs.  Saint  Jérdme  dit  que  les  Eglises 
d  Orient,  d'Egypte  et  do  saint-siége  apostoli- 
que, (prenaient  pour^  clercs  des  vierges  ou 
des  continents,  et  que,  s'ils  avaient  des  fem- 
mes, ils  cessaient  (i'étre  leurs  maris.  Voilà 
les  trois  grands  patriarcats  :  Rome,  Alexan- 
drie el  Antioche.  Saint  Epiphane  dit  que 
l'Ei^lise  observe  eiaclemenl  de  ne  point 
ordonner  de  bigames ,  quoiqu'ils  n'aient 
eponsé  la  seconde  femme  qu'après  la  mort 
de  )a  première;  que  celui  même  qoi  n'a  été 
marié  qu'une  fois  n'est  point  reçu  pour  être 
diacre,  prêtre,  évéque  ou  sous-diacre,  du 
rivant  de  sa  femme,  s'il  ne  s'en  abstient, 
principalement  dans  les  lieux  oà  les  canons 
lOQi  gardés  exactement  ;  car  il  avoue  qu'en 
quelques  lieux  il  y  avait  des  prêtres,  des 
diacres  et  des  sous-diacres  qui  usaient  du 
a)an.ige.  Cet  usage,  dit-il,  n'est  pas  cou- 
forme  à  la  règle,  mais  à  la  faiblesse  des 
hommes,  qui  se  relâchent,  selon  l'occasion, 
el  à  cause  de  la  multitude,  pour  laquelle  on 
Danqoerait  de  ministres. 

«  On  s'est  depuis  relâché,  en  Grèce  et  en 
Orient,  de  ces  règles  de  continence;  mais, 
eo  quelque  lieu  que  ce  soit  de  l'Eglise  catho- 
lique, H  n'a  jamais  été  permis  à  un  prêtre 
de  se  marier  après  son  ordination;  s'il  le 
bisait,  on  le  déposait  pour  peine  de  son 
iocontinence,  et  on  le  réduisait  à  l'état  d'un 
limple  laKque.  Quant  aux  clercs  inférieurs, 
(omme  les  lecteurs  el  les  portiers,  ils  étaient 
mriés,  pour  l'ordinaire,  et  habitaient  avec 
leors  femmes  :  aussi  plusieurs  passaient  leqr 
vie  dans  ces  ordres;  au  moins  ils  y  demeu- 
raient plusieurs  années,  pendant  lesquelles 
il  pouvait  arriver  ou  qu'ils  pe^di^sent  leurs 
bimes,  ou  qu'ils  s'en  séparassent  de  gré  â 
gré  poor  mener  une  vie  plus  parfaite.  /^ 

Le  mariage  des  prêtres  fut  un  des  princi- 
paox  objets  de  la  réforme  des  luthériens,  cal* 
vinistes  et  autres  hérétiques  des  temps  mo- 
dernes; leurs  ii.inistres  se  marient  comme  les 
•écoliers.  Il  fut  agité,  dans  les  congrégations 
paniculières  du  concile  de  Trente,  si  Ton  ac* 
torderilla  même  liberté  aux  prêtres  dans 
l'^lSiise  catholique  ;  niais  ou  se  détermina 
pour  le  célibat.  Après  la  tenue  du  concile, 
I  empereur  et  le  une  de  Bavière  sollicitèrent 
Yivenient  le  souverain  pontife  de  donner  aux 
prêtres  la  permission  de  se  marier,  mais  Sa 
Sainteté  fut  inflexible.  De  nouvelles  démar- 
uies  ont  été  encore  faites  dans  ces  derniers 
iemps«  mais  avec  le  même  insuccès. 


CEL 

Le  pape  Galixte  If,  dans  le  coneile  de 
Beims  de  l'année  1119,  excommunia  tons  les 
jecelésiastiques  mariés,  les  priva  de  leurs  bé- 
'néfices,  défendit  d'entendre  leur  messe,  dé- 
clara leurs  enfants  bâtards,  et  crut  devoir 
.  porter  la  rigueur  contre  ces  êtres  innocenta 
jusqu'à  les  livrer  en  proie  A  Tararice  des 
seigneurs.  Il  permit  de  les  réduire  en  servi- 
tude et  de  les  vendre.  On  cite  quelques  exem- 
ples de  clercs  engagés  dans  les  ordres  sa- 
crés, qui  ont  obtenu  du  pape  la  permission  de 
se  marier  lorsqu'il  s'est  agi  dintérêts  ma-' 
jeurs,  mais  ils  ont  dû  renoncer  aux  fonctions 
du  saint  ministère.  Le  premier  exemple  est 
celui  du  prince  Casimir,  qui  s'était  fait  moine, 
et  avait  reçu  le  diaconat  ;  le  souverain  pou-' 
tife  le  dégagea  de  ses  tœux,  sur  la  demande 
de  la  nation  polonaise,  poor  le  rendre  apte  à 
monter  sur  le  trêne  et  à  contracter  mariage. 
Un  antre  exemple  encore  plus  célèbre  eut 
lieu  à  rissue  de  la  révolution  françai'^e.  Un 
grand  nombre  de  prêtres  s'étant  mariés  de- 
vant l'ofBcier  civil,  dans  ce  temps  de  désor- 
dre, le  pape,  au  moment  du  rétablissement 
du  culte,  les  autorisa,  soit  A  reprendre  leurs 
fonctions  si  leurs  femmes  étaient  décédées, 
soit  à  demeurer  dans  l'étal  de  mariage,  et 
même  à  le  faire  bénir  par  l'Ef^lise,  en  re- 
nonçant pour  toujours  aux  fonctions  du  sa* 
cerdoee. 

Le  célibat  des  prêtres  est  la  gloire  de  l'E- 
glise latine;  il  offre  une  garantie  d'ordre,  de 
subordination  ;  il  sépare  totalement  le  clergé 
des  fidèles  laYques  et  en  fait  on  ordre  A  part; 
il  prémunit  les  prêtres  contre  les  tentatives 
de  l'ambition,  l'intrigue  et  la  faveur  dont  ils 
pourraient  se  garder  difficilement  s'ils  avaient 
des  enfants;  il  assure  la  sécurité  des  famil- 
les, inspire  pour  eux  cette  confiance  qui  se- 
rait complètement  détruite  du  jour  où  ils  se 
marieraient.  Interrogea  les  populations,  et 
elles  vous  répondront  :  Plus  de  célibat,  plus 
de  confession  auriculaire.  De  plus,  on  a  sou- 
vent accusé  les  prêtres  d'intérêt  et  d'ambi- 
tion; que  serait-ce  s'ils  avaient  une  famille 
A  élever?  Enfin  la  virginité  des  clercs  les 
rend  plus  semblables  au  divin  auteur  de  la 
religion. 

Le  célibat  du  clergé  n'est  pas  opposé  A  la 
loi  de  la  propagation  do  genre  humain,  qui 
ne  saurait  regarder  chaque  individu  en  par- 
ticulier ;  car  si  la  société  a  le  droit  d  être 
perpétuée  par  la  reproduction  des  enfants» 
elle  a  aussi  le  droit  d'avoir  des  ministres 
dégagés  de  tout  lien  pour  la  diriger,  la  con- 
server et  l'instruire  de  ses  devoirs. 

3*  Les  Grecs  et  les  Orientaux  suivaient 
d'abord  les  mêmes  principes  que  les  Latins  ; 
mais  dans  le  concile  de  Gonstantinople,  tenu 
l'an  692,  et  connu  sons  le  nom  de  concile  ris 
TruUo ,  ils  permirent  aux  clercs  qui  n'a^ 
valent  été  mariés  qu'une  foie  arant  leur  or- 
dination, de  garder  leurs  femmes  et  d'user 
du  mariage  ;  mais  les  évêques   durent  ton* 

t'ours  garder  la  continence  Ut  plus  exacte. 
)ans  ce  concile,  singulier  sous  pMis  d'un  rap- 
port, les  Pères  parlent  diversement  de  la 
continence  pratiquée  dans  l'Eglise  latine: 
ainsi,  dans  le  canoa  troisième,  ib  disent  que 
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lei  ftooiaiif  sont  plus  raâctdmenl  aUachés 
à  la  règle  ;  daos  le  eanon  ireizième,  ils  se 
vao'eol,  en  permeUani  aux  clercs  Tasagedu 
uianage»  de  suivre  la  p4*rfeclîoii  de  raûcten 
canon  appslolique;  enfin,  d*ii9  le  caoon 
Irenii&uiey  ils  semblent  regarder  la  cootl- 
neuce comme uoe  imperfection;  car,  en  par- 
lant des  Clercs  romains  qui  quittent  lenr 
feuime  pour  entrer  dans  le  sacerdoce.  Us 
déclar«»at  user  de  condeect*ndance  en  leur 
permettant  cette  séparation  :  Nous  ne  hur 
aonnonf  ce/le  permiêsionf  di>ent*îU  ,  qu*à 
cause  d9  la  peiUesêe  de  leur  courage  si  la  lé- 
gèrtii  des  mesuré  étrangères.  Ce  concile,  qui 
n*a  jamais  èié  reçu  à  Ko^ie,  a  servi  jusitu'à 
présent  de  règle  a  toutes  lesfiglîsee  d*Orieal; 
néanmoins  TE^Iise  romaine  a  toujours  to* 
1ère  que  les  clercs  orientaux  s'y  ooutormas- 
senl.  Mais  ce  qui  uiUite  beaucoup  en  faveur 
de  la  continence  des  Latins,  c'est  que,  en 
Orient,  le  clergé  marié  est  beaucoup  moins 
considéré  que  les  rellgîeui  qui  gardent  le 
célibat;  c*est  presque  toujours  à  ces  derniers 
que  les  fidèles  s'adressent  de  préférence,  sur- 
tout  pour  le  minintère  de  la  confession;  c'est 
aussi  parmi  eux  que  l'on  choisit  les  évèqoes. 
Au  reste  il  est  interdit  aux  prêtres  de  se  ma- 
rier après  leur  ordination  ;  us  ne  doivent  pas 
non  plus  avoir  épousé  «ne  veuve  ou  une 
femme  qui  n'eût  pas  été  vierge  au  moment 
de  son  mariage  ;  ils  sont  obligés  de  garder 
la  continence  lorsqu'ils  ont  une  fonction 
sainte  à  remplir;  c'est  pourquoi,  en  plusieurs 
pays,  ils  doivent  passer  la  nuit  en  prières 
dans  l'église  lorsqu'ils  doivent  le  lendemain 
offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

4*  Tous  les  hérétiques  réunis  sous  le  nom 
générique  de  protestants  oui  commencé  par 
abolir  le  célibat  ecclésiasnque,  comme  cha- 
cun sait  ;  ils  exigent  que  leurs  ministres  don- 
nent aux  fidèles  l'exemple  de  l'union  conju- 
gale. Les  communions  qui  ont  conservé  l'é- 
piscopat  oui  astreint  les  évéques  eux-mêmes 
au  mariage.  On  sait  quelle  impression  défa*- 
vorable  a  produite  naguère,  parmi  les  popO'- 
l.itions  de  l'Orient,  l'arrivée  des  évéques  pro- 
testant<i  de  Jérusalem,  envoyés  par  la  Prusse 
et  par  l'Angleterre,  lorsque  ces  nouveaux 
prélats  ont  fait  leur  eutréedansia  ville  sainte 
en  compagnie  de  leurs  feuimei,  dont  l'une 
se  trouvait  dans  un  état  de  grossesse  assez 
avancé. 

Le  mariage  des  ministres  protestants  est 
permis, parce  que  leur  célibat  serait  an  moins 
inutile.  A  quoi  bon  interdire  le  mariage  et 
les  soins  domestiques  à  des  hommes  qui  ne 
paraissent  guère  dans  les  temples  qu'une 
fais  la  senaioei  i|ui  n'ont  d'autres  fondions 
que  de  prêcher  et  d'expliquer  quelques  points 
de  doctrine  7  Le  ministre  prolestani,  qui  n'est 
qu'un  doctear,  a  bien  moins  besoin  de  la  vé« 
uératioii  de  la  multitude,  que  le  prêtre  des 
catbolittnes,  qui  est  chargé  du  pAiUvoir  ne 
ber  et  de  délier,  et  de  faire  descendre  Dieis 
sur  la  terre.  Aussi  cette  pureté  iiitèrienret 
cette  vie  solitaire  et  calme  qui  imprimeiH  le 
respect  lui  sont  beaticoup  moins  nécessaires. 
D'ailleurs  le  célibyal  est  une  règle  de  disci- 
pline trop  rigoureuse,  trop  auelère  pour  s  ac- 


comniMlër  avec  ee(  etprlt  d*hidépendanee, 
avec  cette  haine  de  toute  autorité  qui  forme 
la  base  de  leur  système.  On  aurait  grand  tort 
d'imposer  aornne  règle  de  discipline  sévère 
à  des  hommes  qoe  l'on  a  aflirancbis  de  tost 
lien  de  doctrine. 

Toutefois,  les  protestants  sensés  oe  sont 
pas  sans  déplorer  quelquefois  cette  fureur 
de  marlaf^e  qui  semble  posséder  eus  les  mi- 
nistres, nriême  ceux  qui  se  vouent  à  la  car- 
rière des  missions  parmi  les  peuples  les  plus 
lointains.  Un  journal  pro|f^9lant  (le  Courrier 
de  Boston,  du  30  mai  1839}  rendait  compte 
d'un  oorrage  de  M  M;flcom,  dans  leqLel  ce 
missionnaire  protestant  mettait  en  pdratièle 
le  succès  presque  nul  «tes  misïdoanaires  an- 
glais, américains  et  autres,  soutenus  par  des 
sommes  immenses,  avec  les  progrès  toujoun 
croissants  des  missionnaires  eatboliqa«'s  qui 
n'ont  qoe  de  très-faibles  ressources.  Cette 
stéri  ile  est  si  prodigieuse,  que  M.  Maicoim 
met  en  question  si  l'œuvre  des  missions  ne 
doit  pas  être  totalement  abandonnée.  Il  rs- 
cherche  les  causes  de  rinsuecès  dts  missiuoi 
protestantes  dans  Tliide,  et  en  signa  e  plo- 
sieurs  ;  4  quoi  le  joumalisl«*  ajoute  ces  paro- 
les remarquables  :  Jf.  JUafcolm  aurait  pu 
ajouter  que  les  missionnaires  catholiquet  ne 
laissent  après  eux  ni  veuves  ni  orphelins  powt 
absorber  les  contributions  données  espreisé- 
mené  pour  le  soutien  des  missionnaires  uctueh 
travaillant  à  la  conversion  des  païens.  Saint 
Paulf  écrivant  auas  premiers  Corinthiem^  qui 
$0  trouvaient  dan<  tsne  position  à  peu  pris 
semblable  à  celle  de  nos  missionnaires  vitant 
au  milieu  des  peuples  de  t*Otient^  leur  ditait: 
«  Je  désire  vous  voir  dégagés  de  sotlieituder, 
celui  qui  n'est  point  mttrié  s*oceupe  du  ioit 
des  ckosps  du  Seigneur  et  de  ee  qu*it  doit  (nui 
pour  plaire  à  Dieu;  mais  Fliomme  marié ïoc- 
eupe  des  €h0ses  du  monde  et  de  ce  qn^it  doit 
faire  pour  plaire  à  sa  femme:  il  est  partage.* 
(1  Cor.  Vil.)  Les  missionnaires  proltttanls 
ne  pourraient  ils  pas  se  soumettre  â  h  rie  âê 
privation,  d^abnégation  et  de  mortifc'tion 
qu'embrassent  avec  tant  de  joie  tes  mistion- 
noires  eathotique$t 

5*  Nous  trouvons  le  célibat  en  bonoear 
dans  la  plupart  des  religions  anciennes  ei 
modernes,  ce  qui  n'est  pas  très-fa voralit^ 
au  systèu>e  protestant.  Les  peuples,  mé  o 
îdolâiresy  ont  Jugé,  comme  par  on  itisnn:: 
naturel,  que  les  ministres  des  autels,  deva-ii 
être  plus  purs  que  les  antres  hommf'S,  (l> 
raient  s'abstenir  des  oeuvres  de  ta  ctiiir 
plusieurs  les  obligeaient  donc  i  garder  k 
célibat.  Les  Grecs  en  faisaient  une  obliga- 
tion à  certains  prêtres;  la  pythie  de  Del^^h^ 
el  la  plupart  des  personnes  do  seie  i\^^^- 
tnées  comme  organee  des  oracles  devaieui 
être  aussi  pures  di'  corps  que  d'âtne«  d'e!»pnl 
et  de  et)rps.  On  sart  à  quel  austère  célibal 
étalent  voué<'s  les  vestales  de  Remey  el  q  '^l'* 
pén.ilitè  effray<inte  menaçait  leur  iofractioa 
à  ceRe  loi  rigoureuse. 

fi*  Les  musulmans,  bien  qu'essentisBea^R' 
charnels,  ont  cependant  des  ordres  de  der- 
viches étrangers  aux  liens  du  ouria|0,  ^ 
qui  sont  d'autant  plus  estimés  da  p^^^^ 
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qu*ilf  lont  (dos  fidèles  à  rivre  dans  la  conti- 
Dence.  Quoi^aM  seit  permis  à  ces  reli- 
gieox  de  qaitler  leur  institut  et  de  vivre 
hn%  le  moade,  il  en  est  bien  peu  qui  profi- 
lent de  cette  faculté. 

7' Les  Hindous  regardent  le  mariage  cooime 
h  délie  de  la  nature;  c'est,  disent-ils^  la  dette 
duancitreê,  à  laquelle  il  n*est  permis  à  per- 
5unDe  de  se  soustraire.  Toutefois  ils  regar- 
dent comme  no  étal  inOaimeni  plus  parfait 
celoi  de  ianyosst\  qui  vit  seul  dans  les  fo- 
rêts. Il  est  vrai  qu'il  ne  peut  embrasser  ce 
genre  de  vie  qu'après  avoir  vécu  dans  le 
mariage. 

8  Les  religieux  bouddhistes  sont  pour  la 
pltip<irt  astreints  au  célibat;  les  talapoins  de 
Siam  sont  niéiue  condamnés  au  feu  quand 
ils  sont  surpris  aiec  une  femme» 

9*  Enfin  les  voyageurs  nous  citent  un  cer- 
laJQ  nombre  de  peuplades  barbares  dans 
lesqoelles  des  ministres  du  cuUe  doivrnt  vi« 
ire  dans  la  continence,  soit  à  perpétuité» 
(oit  pendant  an  temps  déterminé.  Nous  ne 
meniioanerons  ici  que  les  vierges  du  Soleil, 
chpz  les  Péruviens,  qui  offraient  plus  d'un 
point  de  resisemblance  avec  les  vestales. 

CÊLICOLeS  ou  ADORATEURS  DU  GIELt 
kéreiiques  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  ren- 
iaient les  honneurs  divins  au  firuiament  et 
aui  astres.  L'empereur  Honorius  les  con- 
damna vers  Tan  «09«  Plusieurs  pensent  que 
ces  hérétiques  étaient  des  chrétiens  apostats 
qui  avaient  embrassé  le  judaïsme  ;  et  ils  se 
fondi'nt  sur  ce  qu*iî  est  fait  mention  des  Cé- 
lieoies  dans  le  code  Théodosieu»  sous  le  nom 
de  Juifi. 

Ce  aull  y  a  de  certaiut  c'est  que  le  nom  de 
CélicMs  a  été  donné  aussi  à  quelques  Juifs 
fui  adoraient  le  ciel  et  les  astres.  L'erreur  n'é- 
lait  pas  nouvelle  parmi  les  Juifs,  car  l'un  des 
dogmes  des  pharisiens  était  que  les  deux 
éiaient  animés  et  qu'ils  étaient  les  corps  des 
anges. 

Un  grand  nombre  de  peuples  pourraient 
être  appelés  céticoUs  puisqu'ils  adorent  le 
ciei  et  tes  astres;  mais  on  leur  donne  plus 
fummuuément  le  nom  de  Sabée^ns.  Voy. 
ce  mot. 

CELLA.  C'était,  chez  les  païens»  le  temple 
proprtmenl  di(,  où  étaient  les  dieux,  les  au*- 
leUet  les  candélabres. 

CELLE  (SoKuas  de  Là).  Ce  nom  a  été  donné 
1  ont*  partie  des  religieuses  du  tiers  ordre 
de  Saint-François.  Voy,  notre  Dictionnaire 
desO-dres  religieux,  an.  GaisBS  [Sœws). 

ChLLÊRlBR,  ofiîcier  d*un  momslè  e  qui 
a  »otQdu  temporel»  et  que  la  rèi;le  de  saint 
Benoit  appelle  sicut  pater  monuiterii.  11  est 
chargé  de  pourvoir  A  la  subsistance  du 
couvent,  et  du  soin  des  provisions. 

Dans  quelques  chapitres  de  chanoines,  on 
do.nait  aulrerois  le  nom  de  cellérier  à  celui 
fui  était  ihargé  do  faire  distribuer  aux  cba« 
Jointe  le  pain,  la  vin  et  l'argent»  à  raison 
<le  leur  assialance  au  chœur.  Cet  oiflcier  por^ 
lait  en  d'autres  lieux  le  nom  de  bourêUr  oo 
'le  courrier. 

Us  religlauses  ont  des  cMiriirei  dont 
I  ofllce  est  aiaalq(ue  a  celui  des  cellériers. 


CBN 

GELLBS,  ipelilM  roaiioH  M  cdlvlet.  Ou 
a  donné  ce  Dom  au  désert  de  la  basse  Bgjpic, 
à  causa  de  la  B»ultituda  de  cellules  ifiii  y 
avaient  été  bAtiea  par  laa  aoUtairos.  Saint 
llacaire  d'Alexandrie  éiail  préira  des  Celles, 
vers  l'an  3fcO. 

On  a  encore  appelle  de  en  non  Ita  maisons 
religieuses  établies  i  la  campagne  poor  avoir 
soin  des  biena  des  monastères  énni  ettee  dé- 
pendaient :on  lea  nommant  ansei  ^béâim^eêe. 
CELLB-VOLANB.  C'nat  le  ■«»»  d'one  roa^ 
grégation  de  cbanoinea  régnHcfa«  dont  sarfnt 
Jacques  était  le  titulaire  el  ie  palren. 

CELLITES,  ordre  religiaax  répandn  anr^ 
tout  en  Italie»  en  AUeroagne  et  dans  les 
Pays-Ba».  Lea  CelUtea  soiveni  la  règle  de 
saint  Augustin.  Leur  institut  lea  ob  tge  de 
prendre  koin  des  maladas,  parlieulièr*  ment 
de»  i»estiféréa»  de  servir  les  fous  et  de  ponr* 
voir  à  leur  enterrement.  Bn  Italie,  on  les 
nomme  AltmHiê  on  JfemenSf  d'Alexis  Meo- 
ciot  romain»  leur  fondateur.  Bn  Allemagne 
et  dans  les  Pajs-Ban,  Us  aoni  appelés  CM>^ 
tiêf  sans  donle  à  cause  dea  cêiMu  on  peti« 
tes  chambrée  on  ils  pansool  lea  maladaa ,  on 
bien  du  moi  latin  cediot  qui  signiie  aussi 
êéimicré.  parce  que  leur  principale  nbligaH 
tlon  étaii  d'ensevelir  le^  moris. 

On  donne  aussi  le  nom  de  CeUiim  à  cer- 
tainea  religieuses  appelées  en  quelqnea  en- 
droite  CoiUctmu^  el  plus  eommoaénsent 
SiMkrn  Noirtê.  Elles  font  vœu  d'asaiaaer  lea 
maUdea,  même  en  lempa  de  peste, 

Fotf*  notre  Dictionnaire  des  Ordrea  nHH-* 
gienxt  art.  CaixiTa»  (Rfligieux). 

CELLULE,  petite  chambre  d'nn  rellgienx 
on  d'une  religieuse.  Le  dortoir  eat  partagé 
en  plusieurs  compartiments  appelée  ceMnles. 
Les  Chartreux  avaient  de  petites  malsona 
séparées  et  composée»  de  plusieora  charnu 
bres  et  d'un  jardin;  le  toni  se  nooimail  atd- 
Iule. 

La  salle  du  conclave  est  divisée  par  des 
cloisons  ou  de  petUes  eellnlea  occopéee  par 
les  cardinaux.  Elles  ont  vlngl«éeox  pieds  de 
long  anr  vingt  de  large,  et  soni  faiteede  bois 
de  sapin»  aux  dépens  ée  la  chamhfe  aposto- 
lique. Elles  sont  loelea  rangée*  sur  nne 
méuHS  ligne  dans  lea  galeries  el  dane  la  sal>e 
du  Vatican,  et  séparées  les  nues  des  au  res 
par  une  ruelle  d'un  pied  de  largeur.  Les  car- 
dinaux de  la  création  dn  pape  défunt  les 
fout  tapisser  à  leurs  dépens  d'une  étoffe  de 
couleur  violette,  et  lea  autres  de  serge  verte 
Les  sièges»  la  table  et  le  M  sojit  garnie  de  la 
même  étoffe.  Chaque  cardinal  fait  Bsetlrn  ses 
armoiries  sur  la  porte  de  saeeilule.  Eoire 
(es  cellules  et  les  fenêtres»  il  régne  ne  lowg 
corridor»  pour  communiquer  à  tnul  le  eon« 
clave  le  jour  venant  Ues  fenéiree.  Les  ceUu^ 
les  le  reçoivent  par  d'anires  fenêtres  prati- 
quées du  côté  du  corridor.  Chaque  i-ellule  a 
na  retrancb'  meut  poor  les  ameiaviêfes. 

CENDRES  (CÉRftMonia  obs].  V  C'est  une 
des  céréunooies  les  plus  impoeautes  de  l'E^ 
glise  ealholique  ;  elle  a  lien  an  cemnsenee* 
ment  da  jeune  dn  earéme.  On  en  trouve  To* 
rigine  dans  Taniiquité  la  plua  reculée.  Lee 
Juifs  se  couvraient  la  léte  deoesidrae,  penir 
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exprimer  quelque  grande  alllietlon  oa  le  re« 
penlir  de  leurs  faaCeSi  Les  Ninîyites  qui  se 
repentirent  à  la  voix  de  Jonas  flrent  péni- 
tence souê  le  $ae  €l  swr  ta  cendre.  C'est  aussi 
un  reste  de  Tancienne  pénitence  canonique  ; 
les  pécheurs  publics  qui  sollicitaient  la  grAce 
de  la  réconciliation  étaient  réunis  à  l'église, 
le  mercredi,  premier  jour  du  carême;  ils  se 
présentaient  nu-pieds,  en  harbits  déchirés,  le 
visage  humblement  baissé;  on  inscrivait 
leurs  noms  ;  le  grand  pénitencier  leur  impo- 
sait une  pénitence  proportionnée  aux  crimes 
de  chacun;  ensuite  Tévéque  bénissait  des 
cendres  et  en  mettait  sur  la  télé  de  chacun 
d'eux  en  disant  t  Soutien$-ioif  homme^  que 
iu  et  pouisiire^  et  que  tu  retowrneras  dan$  la 
poussière:  fais  pénitenee^  pour  avoir  la  vie 
élernelle.  Puis  il  bénissait  des  cilices  et  les 
en  revêtait;  et,  après  avoir  r.écilépour  eux, 
avec  tous  les  fldèles,  les  psaumes  de  la  pé- 
nitence et  plusieurs  autres  prières,  il  leur 
adressait  un  discours  en  leur  annonçant 
que,  de  même  qu'Adam  avait  été  chassé  du 
panidis  terrestre  en  expiation  de  sa  dés- 
obéissance, ils  allaient  être  expulsés  de  Té- 
g\he  pour  un  temps.  Il  prenait  l'un  d'eux 
par  la  main,  et  tous  se  tenant  pareillement 
par  la  main,  il  les  conduisait  hors  de  Té- 
glise,  où  les  pénitents  se  mettant  à  genoux, 
l'évêqoe  leur  adressait  une  allocution  ton- 
chaute  par  laquelle  il  les  invitait  à  ne  pas 
désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  A 
racheter  leurs  péchés  par  des  prières,  des  au- 
mônes et  d'autres  bonnes  œuvres,  aGn  de  se 
rendre  dignes  d'être  réconciliés  et  de  rece- 
voir l'absolution  le  jeudi  saint. 

Maintenant  que  1  usage  d'imposer  une  pé- 
niteiice  publique  est  presque  partout  tombé 
en  désuétude,  on  impose  les  cendres  non- 
•eolement  aux  pécheurs  publics  ou  cachés, 
mais  â  tous  les  fldèles,  au  clergé,  aux  prê- 
tres et  à  l'évêque  même.  Ce  dernier  usage 
vient  de  ce  qne,  dans  l'origine,  des  fidèles 
non  reconnus  comme  pécheurs  se  mêlaient 
néanmoins  aux  pénitents  publics,  par  humi- 
lité, afin  de  riecevoir  avec  eux  l'imposition 
des  cendres  ;  puis  tous  les  assistants  ont  fini 

f>ar  s'en  f.iîre  un  devoir.  Les  cendres  sont 
àites  communément  avec  les  débris  des  ra- 
meaux de  palmier,  d'olivier  ou  de  buis  bénits, 
l'année,  précédente,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. On  les  impose  aux  clerrs  sur  le 
sommet  de  la  têiC,  à  l'endroit  où  elle  est  ra^ 
sée,  et  aux  simples  fidèles  sur  le  front.  Voy. 
DOS  Dictionnaires  de  Liiurgie  et  des  Rites 
sacrés,  art.  Cbndrbs» 
S**  Les  Indiens  ont  une  grande  dévotion 

Eur  la  cendi  e  de  fiente  de  vache  desséchée, 
la  regardent  comme  un  spécifique  assuré 
pour  purifier  toute  espèce  de  souillure  cor- 
porelle et  spirituelle.  Ils  en  frottent  le  pavé 

(t)  c  Oo  demande  U  raison  pour  laquelle  on  ne  s*est 

e>inl  borné  au  nombre  de  douzi' ,  qui  éuti  celui  des  ap6- 
es.  Lett  seiilimenis  kwi  partagée  k  cei  égard.  On  voit  dans 
ee  treizième  Tapoire  faim  Paul,  qui.  quoiqu'il  n'ait  pas  as- 
sisté a  la  cèae  dominicale,  puisqu'il  u'eiait  pat  au  nombre 
des  apdtres,  a  mérité  qu*on  lui  consaeriii  ce  souvenu*.  On 
veut  y  voir  MaKlitaH,  qui  remplaça  Jmla^.On  y  voit  le  père 
ée  famiHe  dont  il  est  parlé  dans  rfivangile,  et  dans  la  mai- 
son duquel  Jésiis-CAirist  ttt  la  cène.  Eala  on  prétend  que 


et  les  murs  des  appartements,  les  mpobles, 
les  divers  ustensiles.  Chaque  matin,  ils  s'en 
mettent  sur  le  front,  sur  la  poitrine  et  sur 
les  épaules.  On  en  offre  même  aux  dieni. 
Les  djoguis  et  autres  religieux  affectent  de 
s'en  barbouiller  la  figure  et  le  corps; ils  en 
frottent  leurs  idoles,  et  en  ont  souvent  une 
bonne  provision  à  leur  portée,  puur  les  dis- 
tribuer aux  dévots,  qui  les  payent  par  de 
bonnes  anmdnes.  H  est  bien  entendu  que  les 
Hindous  ne  manquent  pas  de  prendre  ces 
cendres  sacrées,  même  intérieuremeni;  plu* 
sieurs  même  n'attendent  pas  qu'elles  soient 
desséchées. 

CÈNE.  1.  Les  Latins  avaient  des  repas  re- 
ligieux appelés  cènes  ;  c'étaient^  1*  la  cène 
oat/ia/e,  donnée  par  les  pontifes  à  l'occasioa 
de  leur  inauguration  ;  2°  la  cène  capitolint^ 

7 ni  avait  lieu  au  Capitule,  en  l'honneur  de 
upiter,  aux  ides  de  novembre  :  la  statue  du 
dieu  était  placée  sur  un  lit,  auprès  d*une 
table  splendidement  servie,  et,  au  milieu  de 
la  nuit,  les  mets  étaient  mangés  par  les  sept 
épulons;  3*  la  cène  céréale  avait  lieu  aux 
fêtes  de  Gérés  ;  h'*  la  cène  funèbre  consistait 
dans  les  mets  offerts  aux  dieux  Mânes,  sur 
le  bûchor;  5'  la  cène  populaire^  qu*on  don- 
nait au  peuple  romain,  dans  le  porlioue  des 
temples ,  le  jour  qu^on  pajait  la  dtoie  à 
Hercule. 

H.  Chez  les  catholiques,  c'est  une  céré- 
monie qui  a  lieu  le  jeudi  saint  au  soir,  ro 


cérémonies  accoutumées;  puis  le  célébrant, 
revêtu  d'une  aube  et  les  reins  ceints  d'oa 
linge,  se  met  à  genoux,  lave  les  pieds  à  dooxe 

Eauvres  et  les  essuie.  Voy.  Ûandatuh  et 
▲VEMEUT  DBS  PiBDs.  Eusuito  il  sc  relève, 
bénit  le  pain  et  le  vin,  que  les  clercs  distri- 
buent non-seulement  aux  douie  pauvres, 
mais  aussi  à  toute  rassemblée.  A  Rome,  lc< 
treize  prêtres  étrangers  (1)  auxquels  le  papes 
lavé  les  pieds  sont  conduits  dans  une  salledn 
Vatican,  où  on  leur  sert  un  dîner  magnifi* 
que,  mais  composé  seulement  des  mets  per- 
mis pendant  ce  temps  de  rigourense  absti- 
nence. Cest  le  pape  qui  présente  à  cbacos 
le  premier  plat  et  le  pn  mier  verre  de  vin. 
Plusieurs  princes  catholiques  de  Tl^urpe, 
ayant  pareillement  lavé  les  pieds  A  doute  os 
treize  pauvres,  leur  font  préparer  une  cène 
magnifique  ou  ils  les  servent  eux-mêmes, es 
se  faisant  aider  d(!S  princes  du  saM  et  autres 

Î [rends  of.iclers  de  la  couronne.  Eu  Ffame, 
e  roi,  après  avoir  lavé  les  pieds  à  treise  do- 
mestiques de  son  palais,  leur  servait  égaîi'- 
ment  un  repas  compulsé  de  treize  plats,  et 
donnait  à  chacun  une  bourse  cooteoant 
treize  pièces  d'or.  Voy.  notre  Dictionoairetie 

c'est  iKMir  rappeler  on  prodige  arrivé  da  tsBps  de  «»«| 
Grégoire,  ei  t^on  dii  qu'au  iiioioeiii  uù  ce  pipe  i***'^  ^ 
pieus  (le  douze  pauvreb,  li  eu  vil  uu  Ueiilènf  qui  ^V  ~r 
ange.  Ce  miracle  est  peiul  sur  les  luars  de  réKlbeue^u*^* 
Grégoire,  à  Rome,  ésec  ceue  ioseripiioo  : 

€  Bittenoi  hic  Gregorttii  pa^eehat  eqtsASSt 
t  Aiiqeitu  et  uecinms  terHêu aeeméi'  »    ^. 
M.  Vabbé  Pascal,  Oripnei  ei  rauoH  4i  (s  /imtf  «|^ 
Uquêt  ton.  Yill  de  cette  Eocydopédie,  su  oot  Gss»  •  ^ 
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'orgie,  art.  Cènsy  et  celai  des  Rites  sacrés. 

Jeudi  saint. 

'.  Les  protestants  qui  ont  conservé  l'asage 
commanion  ont  généralement  subslitué 
)i  communion  celui  de  cine  on  $ainio 
c.  Voici  cominent  elle  se  pratique  chex 
ies  anglicans  :  on  couvre  d^une  nappe  blaa- 
cbe  la  table  de  communion  ;  le  célébrant,  se 
(eoant  debout,  auprès  de  la  table,  du  côté  du 
nordi  récite  Toraison  dominicale  et  une  col- 
lecte qne  suit  le  Décalogue,  prononcé  distinc- 
(ement  par  le  prêtre  ;  chaque  précepte  est 
leooopagné  de  cette  prière,  que  Tassembléo 
fait  i  genoux  :  Seigneur,  aie  pitié  de  noua,  et 
incline  nos  cœurs  à  garder  ce  eommandemont. 
Après  cela  vient  une  collecte  pour  le  roi,  la 
collecte  du  jour,  et,  immédiatement  après,  la 
lectorc  de  répitre  et  de  révan^lle.  A  cette 
dernière  lecture,  le  peuple  se  lient  debout, 
comme  aussi  lorsque  le  ministre  chante  on 
récite  le  symbole  de  Nicée.  Ensuite  oi\  publie 
les  Mes  et  les  jeûnes,  s'il  y  en  a;  les  bans 
4e  mariage, les  excommunications,  etc.»  etc.; 
enfin  il  prononce  le  sermon.  Le  prêtre  rc- 
loorne  a  Tautelf  et  commence  la  seconde 
partie  de  TolBce,  qui  est  roffertoire»  en  disant 
Qoe  ou  plusieurs  sentences  tirées  de  TEcrl- 
lore  sainte»  pendant  lesquelles  les  diacres  on 
coralears  de  l'église  reçoivent  les  aumônes 
pour  les  pauvres,  et  les  autres  libéralités  du 
peuple.  L'offertoire  est  suivi  de  la  prière  pour 
loQlc  l'Eglise  militante,  différente  aujour* 
d'bul  de  ce  qu'elle  était  dans  la   liturgie 
d'Ëdoaard  VL  On  j  lisait  alors  une  commé- 
moration do  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 
Ob  l'a  retranchée,  arec  une  espèce  de  prière 
poor  les  morts.  On  procède  enfin  à  la  sainte 
cèoe,  qui  n'a  lieu  que  s'il  y  a  un  nombre 
convenable  de  personnes  pour  communier 
avec  le  prêtre  ;  elle  est  communément  an- 
Doocée  le  dimanche  précédent.  Le  ministre 
lit  une  eibortation  pour  bien  disposer  ceux 
qai  doivent  recevoir  la  communion,  et  y  joint 
no  petit  discoors  qui  expose  les  avantages 
ipiritaels  du  sacrement»  et  le  malheur  d'une 
coQimuDion  sans  repentance.  Il  les  invite  à 
se  confesser  à  Dieu  en  s'approcbant  de  la 
sainte  table.  Le  prêtre  et  les  fidèles  sont  à 
genonx  pendant  cette  confession  générale. 
Après  quoi  le  prêtre,  ou  i'évêqne  [s'il  est 
présent,  se  tenant  debout  et  tourné  vers  le 
peopte,  prononce  l'absolution»  et  y  ajoute 
ft^eiques  passages  sur  la  communion  pris 
<lans  le  Nouvean  Testament.  Viennent  eu- 
iQiie  la  préface  et  le  trisagioo,  empruntés  à 
la  IKttfgie  romaine.  Le  prêtre  récite  la  prière 
J|(  la  consécration»  qui  tient  lieu  du  Canon 
^^  Latins  ;  nous  y  remarquons  ces  paroles, 
qni  eiprtment  la  doctrine  protestante  sur 
1  eneharistie  :  Ecoute  nos  prières^  ô  Pire  de 
"Mi^cofde/  ei  nous  fais  la  grâce  fue,  recevant 
cîpain  et  ce  vin  selon  la  sainte  institution  de 
JéêHi^hristf  ton  fils^  notre  Sauteur^  en  eom- 
"i^faUoA  de  sa  mort  et  de  sa  passion^  nous 
trimons  être  faits  participants  de  son  corps 
^ if  ton  sang  précieux:  lequel^en  la  même  nuit 
t^il  fut  litre f  prit  du  pain,  et,  ayant  rendu 
jfï'dcei,  le  %*ompit  et  dit  :  Prenez,  mangez,  etc. 
launediatement  après  la  consécration,  le  mi- 
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uistre  reçoit  le  premier  la  communion  sous 
les  deux  espèces»  puis  la  donne  de  même  aux 
évêques,  prêtres  et  diacres,  s'il  jr  en  a  de 
présents.  Ensuite  il  la  donne  aussi  par  ordre 
au  peuple  ;  chacun  la  reçoit  dans  sa  main, 
étant  humblement  i  genoux.  La  liturgie  dit 
expressément  qu'on  reçoit  la  communion 
dans  la  main,  parce  que  l'usage  de  la  rece- 
voir dans  la  bouche  de  la  main  du  prêtre  fa- 
vorise le  sentiment  de  la  transsubstantiation. 
En  donnant  le  pain  à  chacun,  le  ministre  dit  : 
Le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus^'hrist,  qui 
a  été  donné  pour  toi,  garde  ton  corps  et  ton 
âme  pour  la  vie  étemelle.  Prends  et  mange 
ceci  en  mémoire  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  loi,  et  te  repais  de  lui  dans  ton  cœur  par 
ta  foi  avec  actions  de  grâces.  Eu  donnant  la 
coupe,  il  dit  :  Le  sang  de  Nôtre-Seigneur  Jé^ 
sus-Christf  qui  a  été  répandu  pour  toi^  garde 
ton  corps  et  ton  âme  pour  la  vie  éternelUm 
Bois  ceci  en  mémoire  que  le  sang  de  Jésus-^ 
Christ  a  été  répandu  pour  toi,  et  lui  en  rends 
grâces.  Si  le  pain  et  le  vin  destinés  à  la  com- 
munion viennent  à  manquer,  le  prêtre  doit 
en  consacrer  de  nouveau;  si,  au  contraire, 
il  en  reste  après  la  communion,  le  prêtre  re- 
tourne i  la  table,  y  pose  avec  respect  ce  qui 
reste  des  éléments  consacrés,  et  les  couvre 
d'un  linge  blanc.  La  rubrique  défend  de  por- 
ter ces  restes  hors  de  réslise;  ils  doivent 
être  consommés  après  l'oiiice  par  le  prêtre 
et  par  ceux  des  communiants  qu'il  jugera  à 
propos  d'appeler  pour  cet  effet  ;  ils  doivent 
les  manger  et  les  boire  avec  gravité.  La  qua- 
trième partie  de  l'office  consiste  dans  l'action 
de  grâces;  un  récite  de  nouveau  Toraison 
dominicale,  plusieurs  prières,  et  le  Gloria  in 
excelsis  ;  enfin  le  tout  est  terminé  par  la  bé«^ 
nédiction  de  l'évêque  et  du  prêtre. 

Les  luthériens  ont  une  liturgie  qui  diffère 
de  celle  des  anglicans  ;  on  a  encore  le  for-< 
mulaire  dicté  par  Luther  pour  Téglise  de 
Wittemberg,  mais  il  ne  parait  plus  être  suivi 
maintenant  nulle  part.  Quoique  le  réforma- 
teur eût  retranché  l'offertoire»  le  canon,  et 
tout  ce  qui  rappelait  l'idée  de  sacrifice,  ce 
qu'il  appelait  une  abomination,  toutefois  ses 
sectateurs  trouvèrent  qu'il  y  avait  laissé  trop 
de  formules  de  l'Eglise  catholique.  Ils  ont 
des  liturgies  qui  varient  selon  les  lieux  et 
selon  les  temps.  La  liturgie  danoise,  com- 
posée par  Bugenhague,  surnommé  Poméra- 
nus»  et  approuvée  par  Luther»  n'est  pas  la 
même  que  la  liturgie  suédoise»  qui  diffère 
elle-même  de  celle  des  autres  pays.«Nous 
allons  seulement  donner  la  forme  de  la  cène 
suivant  le  rite  saxon.  Mais  auparavant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  le  com- 
mencement du  chapitre  qui  traite  de  ce  sa- 
crement» dans  VHistoire  des  cérémonies  ec^ 
clésiastiques  de  Saxe,  où  l'auteur»  quoique 
luthérien,  s'exprime  absolument  comme  un 
catholique  qui  défendrait  la  transsubstantia- 
tion. «  Nos  petits  enfants  mêmes»  dit-il, 
n'ignorent  pas  certainement  qu'à  la  sainte 
cène  nous  recevons  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  et, 
quoique  ce  mystère  soit  tellement  au-dessus 
de  notre  intelligence,  que  nous  ne  puissions 
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absolQMent  le  eompreadre  «  noas  croyons 
avec  confiance  la  Térité  de  ces  paroles  die 
notre  Saurear  :  Prenez  ei  mangez  :  ceci  e$i 
mon  earp$.  Celui  qol,  avec  an  pea  de  pain, 
a  pu  rassasier  plusieurs  milliers  d'hommes, 
qni  a  marché  sur  la  mer,  etc.,  peut  aussi 
effeciner  à  la  cène  les  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées. »  Ceux  qui  venlenl  commonier  se 
présentent  quelques  jours  auparavant  à  on 
pasteur  ou  A  on  coniessear,  qui  les  examine 
sur  Tétat  de  leur  conscience,  sur  la  nature* 
le  mérite  et  ta  force  du  sacrement.  Les  dt* 
manches  de  communion,  le  ministre,  après 
avoir  fait  le  prêche,  prie  Dieu  ponir  tous 
ceux  qui  doivent  recevoir  la  cçmmnnion  ; 
(  mais  il  n'v  a  point  de  formulaire  de  cette 
^  prière,  et.il  est  permis  au  ministre  de  dire  ce 
.  qu'il  jugé  convenir  en  cette  occasion.  On 
chante  aussi  après  le  sermon  un  ou  plusieurs 
cantiques  propres  à  la  dévotion.  Pendant  le 
chant,  les  fidèles  qqi  doivent  communier  se 
rendent  devant  l'autel  et  s*y  mettent  à  ge« 
noux,  autant  du  moins  que  l'espace  le  peut 
permettre;  car,  selon  l'historien  saxon, 
«  ceux  qui  ne  peuvent  s'agenouiller  restent 
assis,  »  probablement  jusqu'à  ce  que  les  pre- 
miers aient  communié.  Le  cantique  étant 
achevé  ,  le  ministre  dit  :  Prions  ;  il  chante 
alors  l'oraison  dominicale ,  et  lorsque  l'as- 
semblée a  dit  Amen^  il  chante  les  paroles  de 
l'institution  de  la  cène.  En  quelques  endroits, 
toute  rassemblée  chante  A  hante  voix  avec 
le  ministre  la  prière  et  l'institution  ;  ce  qui 
est  regardé  comme  un  abus  par  la  plupart 
des  luthériens  éclairés.  Un  autre  usage,  qui 
n'est  pas  absolument  essentiel,  est  de  faire 
un  signe  de  croix  sur  l'hostie,  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps:  et  un 
autre  sur  le  calice,  en  disant  :  Ceci  est  mon 
sang.  A  la  distribution  de  la  cène,  le  mi- 
nistre fait  un  signe  de  croix  sur  le  commi^- 
niant ,  et  lui  dit  :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est 
le  véritable  corps  de  Jésus-Christ^qui  est  mort 
pour  tous  vos  péchés.  Qu'il  fortifié  et  nour- 
risse  votre  âme  et  votre  corps  dans  ta  vérita- 
ble foi  pour  la  vie  éternelle.  Le  diacre,  quand 
il  y  eu  a  un,  présente  le  calfce,  sans  fairç  de 
signe  de  croix,  en  disant  :  Prenez  et  buvez  ; 
ceci  est  le  véritable  sang  de  Jésus-Çhrise,  qui 
a  été  répandu  pour  vos  péchés,  etc.  Deux 
clercs  ou  enfants  do  chœur  tiennent  une 
nappe  ^tendue  devant  les  communiants  pour 
prévenir  la  chute  des  espèces  qui  ont  reçu 
la  bénédiction.  Celui  qui  a  reçu*  la  commu- 
nion se  met  à  genoux  devant  l'autel  pour 
rendre  grAces  à  Dieu,et  en  plusieurs  endroits 
on  a  la  coutume  de  se  féliciter  les  uns  les 
autres  après  la  communion.  Le  pasteur 
chante  un  verset  de  psaume  avec  un  alléluia^ 
auquel  le  chœur  répond  par  un  autre.  Le 
pasteur  continue  ensuite  les  actions  de 
grAces,  et  le  peuple,  se  joignant  au  chœur, 
répond  Amen.  Suivant  la  discipline  de  Saxe, 
aucun  ministre  ne  doit  se  communier  lui- 
même,  A  moins  qu'il  ne  se  trouve  pas  de 
Sasteur  présent  pour  donner  la  communion 
rofflciaut.  En  plusieurs  localités,  on  a  con- 
servé des  usaees  empruntés  au  coite  catho- 
lique^ tel  que  le  son  d'une  clochette  A  la  con- 


sécration, ce  qui  scandalise  horriblement  les 
luthériens,  qui  n'y  sont  pas  habitués;  on  se 
sert  aussi  dans  beaucoup  d'endroits  de  lor- 
plis,  auquel  on  ajoute  un  vêtement  orné  de 
croix. 

Chez  les  calvinistes,  la  cène  commence 
par  un  discours  sur  l'institution  et  le  carac- 
tère du  sacrement,  et  sur  les  devoirs  des 
communiants.  Après  quoi  les  communiants 
se  rendent  A  Pendroi^  oû  ilsdojvent  recevoir 
la  cène,  les  hommes  les  premiers;  les  femnics 
ensuite;  et,  pendant  que  la  cène  dure,  le 
lecteur,  qui  en  même  temps  est  chantre,  lit 
alternativement  divers  chapitres  de  la  Bible, 
et  niit  chanter  plusieurs  psaumes.  Tonte  la 
communion  finit  p^r  nne  prière  et  par  nne 
exhortation  plus  ou  moin^  longue,  telle  qae 
le  ministre  le  jugea  propos;  A  quoi  on  ajoale 

Soor  conclusion  le  cnant  du  cantique  de  saint 
iméon.  Quelques  diacres  et  quelques  anciens 
sont  toujours  A  portée  de  la  (able  ou  l'on 
communie  :  les  anciens,  pour  faire  observer 
l'ordre  et  le  respect  dos  A  celte  cérémonie 
mystérieuse  ;  le  diacre,  pour  découper  le 
pain  en  petits  morceaux,  que  le  ministre 
distribue  aux  communiants,  et  remplir  les 
coupes,  qu'il  distribue  ^e  même.  Ailleors, 
comme  à  Genève  et  en  Snîsse,  on  ne  se  range 

Sas  autour  d'une  table;  on  y  passe  en  revae 
evant  deux  ministres,  dont  l'un  donne  aax 
communiants'  le  morceau  de  p^'n  mystique 
et  représentatif,  f  autre  la  coupe  ou  on  siûiple 
verre  contenant  du  vin.  En  France,  il  est 
permis  de  ne  communier  que  sous  respéco 
du  pain,  si  l'on  a  une  répugnance  invincible 
pour  le  vin.  Pour  être  admis  à  la  cènp,  il 
faut  avoir  atteiuMes  années  de  discrétion, 
et  en  quelques  pays  on  annonce  publique- 
ment ces  jeunes  catéchumènes,  qui  avant  la 
première  communion  sont  au  moins  exami- 
nés dans  le  consistoire.  Les  pûritailns  d'Ecosse 
n'admettent  pds  A  la  communion  les  enfanis 
au-dessous  de  quatorze  ans;  et  ceux-ci  doi- 
vent pareillement  être  examinés  par  le  con- 
sistoire. 

Chez  les  mennonites,  la  cène  est  de  même 
administrée  apr^s  le  sermpn.  Le  minisire 
prend,  dans  une  des  trois  corbeilles  qui  sont 
sur  la  table  de  communion,  des  pains,  qu'il 
rompt  et  qu'il  distribue  d'abor^  ^  ses  collè- 
gues, eu  prononçant  ces  paroles  :  Fnites  etci 
en  mémoire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Chrùt. 
Après  cette  distribution,  deux  des  (  ollè];oei 
se  jo^n'ent  à  loi  ;  et  tous  trois,  sunris  de  truis 
diacres,  qui  tiennent  chacun  une  corbeille, 
vont  de  rang  en  rang  communier  tous  ^es 
fidèles  de  l'assembléie.  Le  ministre  offlcia:ii 
retourne  seul  A  la  table  ;  tes  deux  autres  ti 
les  trois  diacres  se  retirent  A  leurs  pla<'\^* 
Les  communiants  ne  m.mgeut  point  te  pai'i 
de  la  communion  imipédiatement après  t'a w.r 

pris  ;  mais  ils  l.e  t4ennent  A  la  main,  on  l>n* 
veloppent  dans  un  mouchoir,  ou  le  meitt^oi 
tout  simplement  dans  leur  poche,  jasqa'ic^ 

Sue  le  ministre  soit  he  retour  A  ta  table t  ^'^ 
fait  une  courte  prière  et  se  communie,  es 
invitant  les  fidèles  A  participer  comme  lai  j 
la  même  communion.  Le  vin  est  diiiribnt 
aux  mêmes  fidèles,  après  qu*il  a  été  Mod  oa 
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to^&âcxi  par  le  minisire,  lequel  a*y  cQmtniir 

oie  preniereoieol  a?ec  ses  collègues  ;  easoiCe 

Jes  diacres  Tonlle  préseuter  aax  Qdèles,]ûs* 

qu'à  ce  qme  toute  1  assemblée  aîl  coromuoi^. 

Use  prière  et  le  chant  d'ua  psaume  font  chez 
eut,  comme  chez  les  autres  protestants,  la 
(lôlare  de  cet  acte  religieux.. 

Les  puritaÎDS»  les  frères  de  Bohême,  les 
aulitrinilaires  font  la  cène  à  peu  près  comme 
les  autres  calfinistes;  il  serait  inutile  de 
signaler  les  nombreuses  variations  des  sous- 
seotes.  Nous  nous  contenterons  d'observer 
que,  parpii  la  multitude  des  sectes  protes- 
tantes, les  unes  reçoivent  la  communion  à 
renom,  d*autr<A  debout,  d'autres  assises. 
Vais  les  nnilaires  de  Pologne  rejettent  le  nom 
itcinCf  et  emploient  celui  d*euçharislie  et  de 
(ommunion. 

CÉNOBITE»  religioiix  qui  vit  en  commii- 
oauté,  sous  une  règle  ;  ce  nom  vient  de  deux 
mois  grecs,  xotvô;  et  5io;,  qui  signifient  vie 
fomniifie.  Pans  la  dix*buitièfine  conférence 
<ieCa^siea,  Tabbé  Piammoo  parle  de  trois 
classes  de  moines  qui  étaient  en  Egypte  :  les 
cinobUeêfqui  vivaient  en  commun  ;  les  anq-^ 
chorèlegf  qui,  après  s*é(re  formés  dans  les 
commanautés,  se  reliraient  dans  la  solitude  ; 
et  les  êarabaites^  qui  n'étaient  que  de  faux 
Doioes  et  des  coureurs.  11  rapporte  Tirutitu- 
tion  des  cénobites  au  temps  des  apôtres , 
comme  un  reste  ou  une  imitation  de  la  vie 
commune  des  premiers  fidèles  de  Jérusalem. 
Néanmoins  saint  Pacâme  est  re|;ardé  comme 
riDstilnteur  de  la  vie  ccnobitique  propre- 
meni  dite,  parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
(oodèdescooin^unautés  réglées,  au  commen- 
cement du  iv  siècle. 

CÉNOTAPHE,  tombeau  vide  élevé  en  Thon- 
neur  de  quelque  mort  illustre  dont  on  n'a 
pas  le  corps.  C'étiiit  un  usage  universel, 
dans  la  plus  haute  antiquité,  de  célébrer  des 
létes  sur  le  tombeau  des  hommes  chers  à  la 
pairie,  et  de  renouveler  leur  anniversaire. 
Quand  il  n'était  pas  possible  de  retrouver 
leur  corps  pour  renfermer  dans  un  tombeau, 
on  se  contentait  d*un  cénotaphe.  Le  peuple 
l'assemblait  en  foule  autour  de  ces  cercueils 
simulés,  e(  Ton  y  célébrait  avec  pompe  une 
fêle  annuelle. 

La  vanité,  n'ayant  pas  trouvé  son  compte 
dans  la  mesure  irise  en  France  par  la  loi  du 
23  prairial  an  XU^  qui  prohibe  toute  sépul- 
ture d^s  Tinlérieur  des  élises,  a  trouvé 
mojen  de  se  satisfaire  en  y  faisant  ériger 
des  iénotaplies  de  marbre,  ou  sont  sculptés 
tous  les.  attributs  de  la  douleur.  D'autres 
fuis  ces  sortes  de  monuments  ont  éié  élevés 
par  la  reconnaissance  ou  par  Tadulation  ;  il 
eu  rsl  résulté  souvent  qu'on  peut  voir  en 
même  temps  dans  plusieurs  églises  le  tom- 
beau du  même  personnage. 

Koy.  notre  Dictionnaire  de  LUurgie,  art. 
Céhota^hs* 

CENSURE.  C'est  la  condamnation  portée 
par  le  pape,  par  uq  concile  ou  par  des  ihéo- 
ii'(iens,  contre  des  propositions  qui  blessent 
la  puriié  de  la  foi  ou  la  religion.  On  peut 
réduire  au;i  neuf  qualifications  suivantes 
celles  qui  sont  usitées  lorsqu'on  censure  un 


livre  ou  une  promosiliou.  On  appelle  hiré^ 
tique  une  proposUion  contraire  a  la  foi  ;  sr- 
ron^ei  celle  qui  est  opposée  i  une  proposi- 
tion qui  tient  à  U  foi;  ienlant  Vhirisie^  celle 
qui,  étant  équivoque,  peut  ^'appliquerplus 
aisément  à  Terreur  qu*a  I4  vérité  ;  cap ^'eusep 
celle  qui  choque  la  vérité  d'une  manière  in- 
directe; kéméraire^  te\U  qui  Ueurte  le  senti-' 
ment  général  des  docteurs  ;  maUonnante^ 
celle  qui,  énoncée  dans  (^es  termes  durs, 
peut  rendre  la  vérité  odieuse  ;  dangereuse, 
celle  dont  on  peut  aisément  tirer  des  consé- 
quences contraires  k  la  foi;  scandaleuse ^ 
celle  qui  peut  induire  en  erreur  la  multitude 
et  les  esprits  faibles;  offensant  les  oreilles 
pietnesy  celle  qui  est  contraire  an  culte  dû 
à  Dieu  et  d  ses  saints. 

CENSURES,  peines  ecclésiaaiiques  infli- 
gées aux  fidèles ,  par  le  sHpérieur ,  pour 
quelque  faute  notable,  extérieure  et  scanda- 
leuse. Le  droit  canonique  en  reconnaît  de 
trois  sortes  :  Vexcommuniçation,  la  suspense 
et  Viiiterdit.  Yoy,  ces  mots.  Les  censures 
privent  celui  contre  lequel  elles  sont  port6(*s 
des  biens  spirituels  que  Dieu  a  laissés  à  la 
disposition  de  son  Église,  et  les  supérieurs 
ecclésiastiques  ne  doivent  en  user  que  pour 
punir  les  péchés  considérables;  c'est  1  avis 
du  concile  de  Trente. 

Les  canonisles  distinguent  les  censures  de 
droit,  a  jure,  qui  sont 'attachées  à  quelque 
desordre  ou  péché  scandaleux  par  les  dé- 
crets des  papes  et  des  conciles,  par  les  con- 
stitutions des  ordres  réguliers,  ou  par  les 
ordonnances  des  évéques  ;  en  sorte  que  tous 
ceux  qui  commettent  ce  péché  encourent  les 
censures  ;  mais  ils  peuvent  s'en  faire  absou* 
dré  par  tout  prêtre  approuvé  ;  et  les  censu- 
res de  fait  ou  par  sentence,  qu'ils  appellent 
ab  homine:  ce  sont  celles  que  le  supérieur 
ecclésiastique  porte  en  certains  cas,  contre 
telles  personnes  en  particulier,  et  dont  il  n'y 
a  que  lui  seul  qui  puisse  absoudre,  ou  celui 
auquel  il  commet  ce  pouvoir.  Mais,  dans  les 
tribunaux  en  France,  on  ne  reconnaissait 
pour  véritables  censures  que  celles  qui 
étaient  prononcées  par  sentence,  après  une 
procédure  régulière.  Sous  l'ancien  régime^ 
par  la  clause  16  des  Libertés  gallicanes, 
toute  censure  pouvant  troubler  la  paix  et  la 
tran^i^uillité  pubUque  était  regardée  comme 
abusive,  et  comme  leUe  pouvait  être  déférée 
au  parlement.  Cette  liberté  avait  fini  par  en- 
chaîner l'Eglise  ;  e;i  effet,  sous  ce  prétexte, 
toutes  les  onctions  ecclésiastiques,  même 
celle  de  confesser  et  d'administrer  les  sacre- 
ments, étaient  tombées  au  pouvoir  des  par- 
lements, qui  forçaient  les  évéques  et  les 
prêtres  à  leur  obéir,  par  Texil,  la  prison  et 
la  saisie  du  temporel.  Par  Tarticle  5  de 
ces  méipes  libertés,  toute  bulle  du  pape  pro- 
nonçant des  censures  contre  les  rois  et  les 
souv^ra^ns  était  rejetée  et  i^egard^e  comme 
Qon  avenue  :  oe  qui  était  se  mettre  au-des- 
sus du  chef  de  l'Église,  même  en  ee  qui  con- 
cerne le  spirituel.  L'Iitat  ne  reconnaît  plus 
en  France  de  tribunaux  ecclésiastiques. 
L*appel  comme  d'abus  existe  encore  cepen- 
dant, et  ress[ort  du  conseil  d'État,  qui  n'i) 
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pas  plus  d'antorilé  réelle  dans  cette  maliftre 
que  les  anciens  tribunaux  ;  aussi  les  senten- 
ces prononcées  par  ce  tribunal  ont  été  jus- 
qu'ici sans  peine  ni  sanction. 

Il  y  a  des  censures  que  Ton  encourt  par 
le  fait  même»  ipto  facto^  dés  que  Ton  a  com- 
mis l'action  défendue  ;  on  les  appelle  censu- 
res latœ  iententUBf  de  sentence  portée  ;  d'au- 
tres ne  sont  que  comminatoires,  on  les  ap- 
pelle sententiœ  ferendœ,  de  sentence  à  porter: 
elles  sont  communément  conçues  en  fermes 
du  futur  ;  on  les  dislingue  encore  des  pre-« 
mièrcs  par  l'absence  de  la  formule,  ipso 
(ado. 

Conx  qui  ont  dans  l'Église  le  droit  de  por- 
ter des  censures,  sont,  le  pape  pour  l'Église 
universelle  ;  les  évéques,  dans  leurs  diocè- 
ses, ou,  en  leur  nom,  leurs  vicaires  géné- 
raux, leurs  officiauz,et,  pendant  la  vacance 
du  siège,  le  chapitre.  L*archevéque  n'a  ce 
droit  contre  les  fidèles  de  ses  sufTragaots  que 
dans  le  cas  de  l'appel  ou  en  visite.  Ceux  qui 
ont  juridiction  quasi -épiscopale  an  for  exté- 
rieur ont  aussi  le  droit  de  censure,  ainsi  que 
leâ  abbés  bénits,  les  généraux,  les  provin- 
ciaux et  les  prieurs  des  ordres  religieux,  à 
l'ésard  de  ceux  qui  Jeur  sont  soumis.  Les 
évoques  ne  peuvent  pVononcer  des  censures 
contre  des  réguliers  exempts  de  leur  juri- 
diction. En  général  il  n'y  a  que  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ayant  la  juridiction 
extérifure  qui  poissent  porter  les  censures  ; 
ainsi  les  curés  n'ont  pas  ce  droit. 

Le  pouvoir  qu'a  l'Église  de  porter  des  cen- 
sures est  fondé  sur  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  aussi  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  (jue  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  aussi  dans  le 
cieL 

Voy.  notre  Dictionnaire  des  Rites  sacrés, 
art    C^RivsuRP 

CENTAURES,  monstres  fabuleux,  moitié 
hommes  et  moitié  chevaux,  très-célèbres 
dans  la  mythologie  grecque  et  latine.  Les 
anciens  leur  attribuent  une  naissance  mon- 
strueuse ;  car,  selon  les  uns,  ils  seraient  nés 
de  Centaure,  fils  d*Apollon,  et  des  Ccivales  de 
Magnésie  ;  et  selon  d'autres,  d'Ixion,  qui, 
voulant  violer  Jnnon ,  n'embrassa  qu'une 
nuée  substituée  à  la  déesse  par  l'effet  de  la 
puissance  de  Jupiter.  Il  est  probable  que  les 
premiers  hommes  qui  aient  dompté  les  che- 
vaux, ou  qui  s'en  soient  servis  a  la  guerre, 
ont  donné  lieu  à  cette  fable.  Phaléphate  ra- 
conte que ,  sous  le  règne  d'Ixion ,  roi  de 
Thessaiie,  un  troupeau  de  taureaux,  étant 
devenu  furieux,  ravageait  les  alentours  du 
mont  Pélion  ;  quelques  jeunes  gens  qui 
avaient  dressé  des  chevaux  entreprirent  de 
délivrer  la  montagne  des  animaux  qui  Tin- 
fesiaient,  et  en  vinrent  à  bout,  gréco  à  leurs 
montures.  Rendus  insolents  par  ces  succès, 
ils  insultèrent  les  Lapithes,  peuple  de  Thes- 
saiie ;  et,  comme  ils  se  retiraient  avec  une 
eitrémc  vitesse  après  avoir  lancé  leurs 
traits,  on  les  jugea  de  loin  demi-hommes  et 
demi-chevaux.  Ce  récit,  qui  n'a  rien  que  de 
vraisemblable^  se  trouve  encore  appuyé  par 
l'étymologie  du  mot  centaure,  qui  vient  du 


frec  xcvTfrv,  piqaer,  et  rovpo;,  taarèan.  Les 
hessaliens  d'ailleurs  étaient  réputés  par  les 
Grecs  pour  excellents  cavaliers,  et  ils  avaient 
acquis  cette  adresse  en  combattant  les  tau- 
reaux. Les  anciens,  frappés  de  cette  conquête 
de  l'homme ,  ont  voulu  l'immortaliser  eo 
plaçant  dans  le  ciel  le  centaure  Cbiron,  à 
cô!é  de  la  constellation  du  Sagittaire,  qQie>t 
représenté'  lui-même  sous  la  figure  d^ao 
centaure. 

Plusieurs  autres  peuples  ont  eu  aussi  lean 
centaures,  entre  autres  les  Chinois,  qui  pla- 
cent les  Ting-lingf  hommes  à  pieds  de  che- 
vaux, dans  la  Scythie  ou  Tatarie.  On  en 
peut  voir,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne^  la  figure,  extraite  de  VEneycl(h 
pédie  chinoise. 

CENTONDIUS,  divinité  locale  dont  le  nom 
a  été  trouvé  sur  une  des  inscriptions  anti* 
ques  de  Saint-Pons,  monastère  dans  le  voi- 
sinage de  Nice. 

CENTRALE  PROTESTANTE  (Êgusb),  so- 
ciété qui  vient  de  s'établir,  sous  les  auspices, 
dit-on,  du  gouvernement  français.  Elle  dé- 
clare qu'elle  s'est  formée  pour  travailler  i 
l'extension  des  Églises  protestantes.  Elle 
croit  parvenir  plus  facilement  à  ce  bot  en 
simplifiant  ses  doctrines  religieuses  ;  voilà 
quels  senties  articles  auxquels  elle  s'est  pro- 
visoirement arrêtée,  et  qui  sont  comme  sa 
profession  de  foi  : 

1*  La  misère  naturelle  de  Thomme,  son 
état  de  péché  et  son  impuissance  de  sortir 
par  Iui*méme  de  cet  état; 

2*  Sa  rédemption  par  le  sang  de  Jésoi- 
Christ,  Fils  de  Dieu  et  véritablement  Diea; 

3<>  Sa  régénération  et  sa  sanctification  par 
le  Saint-Esprit  ; 

&*  Le  salut  offert  par  la  grâce  divine  à  toot 
membre  de  la  famille  humaine,  et  assuré  â 
quiconque  l'embrasse  par  la  foi  ; 

5*  La  nécessité  des  bonnes  œuvres,coome 
conséquence  de  la  foi,  et  non  comme  mérita 
devant  Dieu. 

Tel  est  (e  terrain  sur  lequel  elle  appelle 
toutes  les  Églises  dissidentes  à  combattre.  On 
sent  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  commo" 
nions  protestantes,  qui  chaque  jour  s'éloi- 
gnent davantage  de  la  vraie  foi  et  de  l'Évan- 
gile. L'Église  Centrale  Protestante  attend  de 
son  institution  les  plus  heureux  résollats. 
Quant  à  nous,  nous  croyons  qu'elle  ne  sau- 
rait  empêcher  les  dissidents  de  tirer  les  con- 
séquences des  principes  posés  par  le  pro- 
testantisme. 

CÉPHALLEN(de  xcfoaiî,  tète).  Des  pécheon 
de  Méthymne,  ayant  jeté  leurs  filets  dans  la 
mer,  en  retirèrent  une  tète  de  bois  d'olirler. 
Les  habitants  de  la  ville  envoyèrent  k  ^^ 
phes  consulter  la  pythie,  qui  leur  ordonna 
de  révérer  Bacclius  Céphallen.  Us  firentdooc 
de  cette  tète  l'objet  de  lear  culte  ;  mais  en 
même  temps  ils  en  envoyèrent  une  copie  de 
brome  à  Delphes. 

CÉPHALONOMANCIB,  divinaUon  parti 
tète  d'un  âne.  Elle  était  familière  aux  Ge^ 
mains.  Les  Lombards  y  substituèrent  une 
tète  de  chèvre.  Delrio  soupçonne  qas  ce 
genre  de  divination,  en  usage  cbei  to  ^^^ 
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iaGdèles,  donna  lieu  a  l'impotation  qu'on 
leur  fit  d'adorer  un  âne.  Les  anciens  la  pra- 
tiquaient en  mettant  sur  des  charbons  allu- 
més la  tète  d'un  âne.  Ils  prononçaient  en- 
laite  des  prières  el  articulaient  \vb  noms  de 
ceox  qu'ils  soupçonnaient  d'un  crime,  en 
otMerranl  le  moment  où  les  mâchoires  se 
rapprochaient  ayec  un  léger  craquement.  Le 
nom  prononcé  en  cet  instant  désignait  le 
eoQpabte. 

CÊPHISEO0  CËPHISSE,  fleuve  de  la  Pho- 
eide  considéré  comme  un  dieu.  Ses  eaux  ren- 
daient des  oracles,  parce  qu'elles  coulaient 
le  long  du  temple  de  Thémis;  les  Grâces  ai- 
maient à  s'j  baigner,  d'où  elles  furent  appe- 
lées quelquefois  déesses  du  Céphise.  Le  dieu 
da  Oeuye  avait  fait  présent  de  cette  source 
aox  habitants  de  Delphes.  Aussi  les  Litéens, 
poor  rhonorer,  jetaient,  certains  jours  de 
l'année,  une  i>âte  sacrée  dans  la  source,  pré- 
lendanl  que  bientôt  après  on  la  voyait  repa- 
raître dans  la  fontaine  de  Castalle. 

CÉRAMIQUES,  fêtes  célébrées  à  Athènes 
dans  le  faubourg  dit  Céramique  ou  da  Jut- 
krifs.  Ces  jeux  avaient  été  institués  eu  Thon- 
neof  de  Prométhée,  de  Vulcain  et  de  Mi- 
nerre,  et  se  renouvelaient  en  trois  fêtes  dif- 
férentes. Ils  consistaient  A  parvenir  en  cou- 
rant an  bout  de  la  carrière,  sans  éteindre  le 
Bambeau  qn*on  portait  à  la  main. 

CÊRATON,  autel  érigé  à  Délos;  au  rap- 
port df  Callimaque,  il  était  construit  avec  les 
cornes  des  chevreuils  du  Cynthus  que  Diane 
aiait  pris  à  la  chasse.  On  en  rapportait  l'o- 
rigine à  Apollon  lui-même. 

CEHAVNIVS,  c'est-à-dire  le  Foudroyant 
(de  xioauvoc  foudre),  surnom  de  Jupiter. 

CÉftAUNOSCOPIE ,  divination  pratiquée 
chex  les  anciens  par  l'inspection  de  la  foudre. 

CSRBÈRB,  chien  gardien  des  enfers,  dans 
la  mythologie  grecque  et  la  latine.  On  s'ac- 
corde communément  A  le  représenter  avec 
trois  têtes;  mais  Hésiode  lui  en  donne  cin- 

Inante  ;  et  Horace,  cent.  Son  cou  est  hérissé 
e  serpents  au  lieu  de  poils  ;  ses  dents,  noi- 
rci et  tranchantes,  pénètrent  jusqu'à  la 
moelle  des  os,  et  causent  une  douleur  si  vive, 

iQ*il  faut  mourir  à  l'instant.  On  dit  ce  chien 
li  do  géant  Tjrphon  et  d'un  monstre  moitié 
femme  et  moitié  serpent,  nommé  Echydna. 
Attaché  avec  des  serpents  en  guise  de  liens, 
dans  an  antre,  sur  la  rive  du  Styx,  il  garde 
la  porte  des  enfers  et  du  palais  de  Pluton,  ca- 
ressant les  ombres  qui  entrent  et  menaçant 
de  son  triple  aboiement  et  de  ses  trois  gueu- 
les béantes  celles  qui  voudraient  en  sortir. 
H  ne  se  montre  pas  plus  traitable  à  réeard 
des  vivants  qui  tenteraient  de  pénétrer  dans 
ce  sombre  séjour.  Plusieurs  cependant  sont 
venns  à  bout  de  tromper  sa  vigilance.  Or- 
phée charma  sa  fureur  par  les  sons  harmo- 
nieox  de  sa  lyre.  Knée,  conduit  par  la  sibylle, 
endormit  ce  terrible  surveillant  qvec  un  gâ- 
teau pétri  de  miel  et  de  suc  de  pavot.  Mais 
Hercule,  lorsqu'il  voulut  tirer  Alceste  des 
eafers,  aborda  le  monstre  avec  intrépidité, 
l^arracha  du  trône  de  Pluton ,  sous  lequel  il 
I  était  réfugié,  et  l'entraîna  â  la  face  du  ciel. 
Ce  fut  la  Thessalie  qui  fut  témoin  de  ce  trioni- 


[»he.  Cerbère,  écumant  de  rage,  répandit  sur 
es  herbes  de  cette  contrée  le  poison  de  sa 
triple  gaeule;  c'est  ce  qui  les  rendit  si  véné- 
neuses et  si  propres  aux  opérations  magi- 
ques. ))e  leur  côté ,  les  Hermoniens  mon- 
traient dans  leur  pays  une  caverne  par  la- 
quelle   ils   prétendaient   qu'Hercule   avait 
amené  Cerbère  sur  la  terre  ;  tandis  que  l'an- 
tre de  Ténare,  dans  la  Laconie,  parait  à  plu* 
sieurs  le  théâtre  le  plus  vraisemblable  de; 
cette  glorieuse  victoire.  C'était  sur  cet  antre,* 
et  en  souvenir  de  cette  action  mémorable,  « 
qu'on  avait  élevé  un  temple  à  Hercule,  après 
avoir  comblé  le  souterrain. 

Les  commentateurs  varient  beaucoup  sur 
l'origine  et  l'objet  de  cette  conception  my- 
thologique, qui  parait  venir  des  Egyptiens, 
et  dont  M.  ChampoUion  a  retrouvé  le  type 
sur  les  monuments  de  l'Egypte.  C'est  un 
monstre  dans  lequel  on  reconnaît  les  formes 
mêlées  de  l'hippopotame  et  du  crocodile  ;  la 
légende  le  nomme  Oms^  et  le  qualifie  de  rec- 
teur de  la  région  inférieure. 

Les  uns  ne  voient  dans  Cerbère  que  la 
personnification  de  la  terre,  qui  retient  irré- 
vocablement les  victimes  de  la  mort;  son 
nom  viendrait  de  xpcoSéjsor,  Carnivore. 

Les  platoniciens  le  considèrent  comme  le 
mauvais  génie,  dont,  selon  Porphyre,  les  fu- 
nestes influences  se  répandent  sur  trois  élé- 
ments, Tair,  la  terre  et  Tean  :  de  là  ses  trois 
tètes. 

L'abbé  Plucbe  pense  qu'il  était  le  symbole 
de  l'amitié  et  de  l'attachement  que  les  pa- 
rents portaient  au  défunt,  et  que  les  trois 
gueules  représentaient  les  trois  cris  qu'ils 
avaient  poussés  sur  la  fosse,en  signe  d'adieu, 
à  la  fin  des  funérailles;  son  nom  viendrait 
du  phénicien  nto  ^np  kiri^er^  le  cri  de  la 
/osse.  Cette  interprétai  ion  est  peu  probable; 
il  est  dontenz  que  les  anciens  regardassent 
le  chien  comme  le  symbole  de  Tamitié  et  de 
la  fidélité.  D'ailleurs  les  serpents  dont  il  est 
entouré  et  le  caractère  féroce  qu'on  lai  sup* 
pose  s'accorderaient  peu  avec  ce  symbolisme. 

D'autres  veulent  que  ce  mythe  ait  eu  une 
origine  plus  simple,  et  soit  venu  de  l'usage 
de  faire  garder  les  tombeaux  par  des  dogues. 

D'autres,  tels  que  Pansanias  et  Hécatée  de 
Milet,  lui  assignent  une  cause  historique. 
L'antre  de  Ténare  avait  longtemps  recelé  un 
serpent  monstrueux  qui  ravageait  les  envi- 
rons, et  dont  l'atteinte  était  mortelle.  Comme 
cette  caverne  passait  pour  la  porte  des  en- 
fers, on  nomma  le  serpent  Cerbère,  c'est-à- 
dire  chien  Infernal.  Suivant  une  autre  ver- 
sion, Aïdonée  faisait  garder  ses  mines  par 
des  dogues  altérés  de  sang.  Hercule  étant 
survenu  enchaîna  le  plus  mrieux  et  le  con- 
duisit à  Eur>stliée,  après  avoir  pillé  les  tré« 
sors  de  ce  roi  d'Epire. 

D'autres  enfin  n'jr  voient  qu'une  allégorie  : 
ce  monstre  qui  suit  toujours  Adii  est  Tem- 
blème  de  la  dissolution  qui  s'opère  dans  la 
tombe;  et  si  Hercule  le  vainquit  après  avoir 
enchaîné  la  mort,  c'est  que  les  grandes  ac- 
tions de  ce  héros  sauvèrent  son  nom  de 
l'oubli  et  le  rendirent  immortel. 

CERCOPVTÛÈQUE,  espèce  de  singe  à. 
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^eQ%  k  mi  les  Egyptiens  renéaient  les 
bonnenrs  «rfas.  Oo  le  représentait  avec  an 
croissani  ior  la  télé  et  on  gobelet  à  la 
main. 

CKRCDBIL,  «spèce  de  eoffre  oà  l'on  en- 
ferme les  eofpfl  moKs  ;  on  rappelle  aussi 
hière.  Ce  dernier  ▼éCemfent  de  l'homme,  dans 
les  pays  oft  il  est  d*asage,  a  nne  mnltiiade  de 
formes  fon  variées  ;  qoelquefois  il  est  décou- 
vert et  laisse  apercevoir  le  visage  on  mémo 
le  corps  entier  du  défunt,  qui  en  cette  occa- 
sion est  révéla  de  ses  habits  de  cérémonie  ; 
plas  fréquemment  îl  est  fermé.  Dans  cer- 
tains pays,  le  cercueil  est  revêtu  d'un  drap 
mortuaire,  noir  ou  blanc;  dans  d*aalres,  il 
est  à  nu  ,  et  orné  de  dessins  et  de  peintures. 
C'est  un  usage  à  pen  près  universel  chez  les 
chrétiens  d'enfermer  les  corps  morts  dans 
des  cercueils  avant  de  les  livrer  à  la  terre. 

1*  Lorsque  les  Egyptiens  avaient  embaumé 
un  corps ,  ils  le  plaçaient  dans  un  cercueil 
en  bois,  en  granit,  en  basalte,  ou  autres  ma^- 
tières;  ce  cercueit  était  décoré  de  peintures 
et  de  sculptures.  Pour  les  personnages  con- 
sidérables, ce  premier  coftre  était  enfermé 
dans  un  second ,  et  le  second  d.ins  un  troi- 
siéme,  tous  également  ornés  de  sujets  reli- 
gieui,  qui  représentent  i'flmedu  défont  fai^ 
sant  sa  visite  et  ses  offrandes  à  toutes  les  di- 
vinités dont  elle  doit  implorer  la  protection. 
G'eat  dans  l'Intérieur  de  ces  ftnémcs  cercueils 
que  Ton  a  recueilli  aussi  des  manuscrits, 
parties  plas  ou  moins  complètes  de  ce  grand 
rituel  funéraire  dont  les  exemplaires  sont 
nombreux  dans  les  cabinets  de  l'Europe.  On 
y  a  trouvé  encore  des  bijoux  de  toute  es- 
pèce^  des  objets  de  parure,  de  volumineuses 
perruques,  de  grosses  tresses  de  longs  che- 
veux ,  des  instruments  de  diverses  profes- 
sions, et  avec  les  momies  des  scribes  sacrés 
la  palette  à  plusieurs  godets^  lel  ealams  et 
le  eanif  pour  les  tailler  ;  enfln  la  coudée  du 
marchand  et  du  géomètre,  et,  avec  des  mo- 
mies d'enfants,  des  joujoux  de  toute  sorte. 

3"  Ghcx  les  musulmans,  la  bière  est  portée 

Î^ar  les  parents  du  défaut,  qui  marchent  lou- 
eurs à  pas  redoublés )  et  se  relèvent  succes- 
sivement autant  qu'il  en  est  besoin.  Les  cér^ 
cneils  sont  toujours  couverts  d'une  simple 
étoffe,  et  ordinairement  garrnis  à  moitié,  jus- 

Iu'à  la  tétOi  d'un  morceau  du  voile  consacré 
la  Kaaba  de  la  Mecque.  C'est  un  drap  de 
^oie,  fond  noir,  entièrement  brodé  en  lettres 
qui  représentent  différents  passages  do  Co- 
ran. L'usage  tû  est  cependant  pins  général 
pour  les  femmes  et  les  eniànis.  Plusieurs  ne 
le  permettent  Ns  pour  eak-mémes,  parce 
que  toute  étoffe  de  soie  est  défendue  aux 
hommes.  Ils  sont,  sur  ce  point,  plus  scrupu- 
leux à  leur,  mort  que  durant  leur  vie.  Un 
grand  nombre  de  familles  ont  soin  d'acqué- 
rir à  prix  d'or  tes  voiles  révérés  eomme  des 
reliques,  et  etaployés  à  oe  seul  usage.  Les 
mosqnées  en  pourvoient  ceux  qui  en  man- 
quent. C'est  la  seule  ohose  qu'elles  fournis- 
sont  aux  enterrements.  On  porte  la  bière  en 
lut,  et  nette  partie  est  ornée  do  turban  du 
t  ;  celle  des  femmes  ne  erésente  jamais 


S"  Les  Chinois,  dit  le  P.  Martini,  font  eoa- 
sister  une  partie  de  leur  bonheur  i  s'assurer 
d'un  bois  très-dur  et  très-solide  poor  se  Faire 
des  cercueils ,  et  les  gens  riches  acbèienl 
pour  eux  et  pour  leurs  parents  des  ais  d*DQ 
bois  incorruptible,  qui  leur  coAte  jusqu'à 
deux  mille  écus.  ils  font  celte  dépense  de 
fort  bonne  heure,  afln  d'avoir  longtemps  chez 
eux  la  vue  de  leur  dernière  demeure.  Ces 
cercueils  sont  enduits  en  dedans  de  poii  et 
lie  bitume,  et  vernis  en  dehors,  de  manière 
qn^un  cadavre  y  étant  renfermé  n*eshale  au- 
cune mauvaise  odeur.  On  n'oublie  rien  poor 
les  embellir  :  on  les  fait  dorer  et  ciseler  à 
grands  frais.  Lorsqu'il  s'agit  d*y  placer  on 
corps  mort,  on  commence  par  mettre  uo  peu 
de  chaux  dans  le  fond^  avec  du  coton  poar 
absorber  l'humidité  du  cadavre;  on  place 
ensuite  un  coussin  sur  lequel  on  appuie  la 
tête  du  défunt ,  aOn  qu'elle  soit  pins  stable. 
Les  enfants  gardent  chez  eux,  des  années  en- 
tières, les  corps  de  leurs  pères,  enfermés 
dans  ces  cercueils  précieux  ;  et  c*est  pendant 
ce  temps-là  qu'ils  présentent  à  boire  et  i 
manger  à  leurs  parents,  comme  s'ils  étaient 
en  vie.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches 
pour  avoir  des  cercueils  brûlent  les  corps;  et 
même,  dans  quelques  provinces  de  la  Chine, 
on  ne  fait  point  usage  de  cercueils,  les  corps 
des  riches  comme  des  pauvres  sont  brûlés 
après  la  mort. 

&*  Les  habitants  du  Tunqoin  n'emploîeni 
pas  moins  de  soin  que  les  Chinois  pour  se 
procurer,  de  leur  vivant,  un  beau  cercueil 
Le  bois  le  plus  précieux  et  le  plus  dur  est  re- 
cherché de  préférence;  Podr  uhir  les  ais,  on 
ne  se  sert  jamais  de  clous,  ce  qui  serait  re- 

{[ardé  comme  un  outragé  fait  au  mort;  on 
es  caKate  avec  une  espèce  de  ciment  com- 
posé de  plusieurs  gommes  précieuses.  Les 
Tonquinois,  avant  d'enféfmer  le  èorps  dans 
le  cercueil,  ont  soin  de  le  pafer  d.e  ses  pios 
beaux  habits,  et,  afin  qu'il  n'en  manque  pns 
de  longtemps  dans  l'autre  vie,  ils  lui  en  met- 
tent sept  les  uns  sur  les  autres,  si  c'est  on 
homme  ;  et  neuf,  si  c'est  une  femme.  Ils  rem- 
plissent aussi  la  bouche  du  défunt  de  petites 
pièces  d'or  ou  d'argent,  et  do  semeàeeâ  de 
perles,  ils  enferment  en  même  temps  dans  le 
cercueil  des  figurines  de  forme  horrible,  font 
effrayer  les  démons  elles  voleurs,  aÛnqaele 
défunt  ait  Tâme  et  le  corps  en  paix. 

b""  Les  Siamois  agissent  à  peu  près  de 
hiéme.  Ils  renferment  les  corps  dans  une 
bière  de  bois  verni  en  dehors;  mats,  comme 
le  vernis  de  Siam  n'est  pas  si  bon  que  celoi 
de  la  Chine ,  et  qu'il  n'empêche  pas  toojoup 
la  mauvaise  odeur  du  cadavre,  ils  lâcheotne 
consumer  les  entrailles  du  mort,  au  mojeo 
tie  mercure  qu'ils  lui  versent  dans  la  bouche. 
Quelauefois  ils  emploient  des  bières  de  plomb; 
mais  le  plus  souvent  elles  sont  en  bois;Ie< 
plus  riches  les  font  dorer.  La  bière  e^t  plsfoe 
sur  nne  estrade  à  quatre  pieds ,  jusqu'à  1  in* 
hnmatiou,  quand  elle  est  différée  soit  poor 
attendre  le  chef  de  Camille  »  suit  pour  dooner 
le  temps  de  préparer  les  funérailles.  On  bruie 
alors  oes  bougies  et  des  parfums  aoprèi  «Q 
cercueil. 
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6«  Les  h«bilanU  de  la  conlrée  d'Araacan^ 
qoi,  comme  les  autres  Indiens,  croient  i  là 
mélempsycose,  ibul  peindre  sur  leurs  cer« 
cueiis  des  flgures  d*élépbants»  d'aigles,  à% 
lioos  et  d'aaires  animaux  les  plus  nobles  do 
leur  espAcOt  dans  l'espoir,  dit-on^  qnt  leur 
âme  pasaera  dans  le  corps  d'un  animal  sem** 
blâbie;  mais  quelquefois  aussi  les  défot8# 
par  humilité»  y  font  représenter  les  anlmaut» 
les  plus  fils,  tels  que  des  rots,  des  grenouil- 
les, etc.,  eomme  s'ils  reconnaissaient  par  li 
que  leur  Ame  u'esl  pas  digue  d'habiter  do 
plas  nobles  corps. 

GERDONIBNS,  hérétiques  du  ir  siècle,  qui 
professaient  les  erreurs  de  CerdoB ,  Syrien 
d'origiue.  Celui-ci  avait  d'abord  adopté  les 
piioeipes  de  Simon  et  de  Saturnin  t  mais  il 
les  modifia  pour  concilier  l'eiistence  des 
mauTais  génies  a?ec  le  système  qui  suppose 
qse  tout  vient  du  Dieu  suprême  par  voie 
d'éaianatioD»  Il  admit  donc  deux  principes^ 
ToB  bon  et  Tautre  mauvais.  C'est  le  second 
qui  était  l'auteur  de  la  création  et  de  la  loi 
aocieune.  Jésus-Christ  était  le  fils  du  bon 
priocipe  ou  principe  intonnu.  Il  n'était  venu 
sur  la  terre  qne  pour  affranchir  les  hommes 
de  l'esclavage  où  le  mauvais  principe  les  lé- 
sait asserTis^  et  pour  détruire  ses  œuvres. 
Le  Sauyear  n'avait  revêtu  que  les  apparen- 
ces de  la  chair,  et  n'avait  pas  souffert  réel- 
lement la  mort.  Ccrdon  niait  la  résurrection 
des  corps  ,  el  admettait  seulement  celle  des 
âmes,  qu'il  croyait  mortelles,  il  rèietait  l'An*^ 
deo  Testament,  et  ne  conservait  du  Nou- 
leau  que  l'Evangile  de  saint  Lue,  encore  en 
retranchai t-il  une  partie.  Mais  ce  novateur 
oe  paraissait  pas  bien  convaincu  de  son 
système,  car,  an  rapport  de  saint  Irénée,  le 
reste  de  sa  vie  fut  une  fluetoation  continuelle 
entre  le  dogme  catholique  et  ses  erreurs, 
qo'il  abjurait  ai  défendait  tour  à  tour.  Mar- 
eioD  foi  un  de  ses  principaul  disciples.  Voy. 
MARcioama.  Voff.  aussi  notre  Diationnalrè 
des  Hérésies,  art,  Caaooif. 

CÉRÉALES,  fêtes  célébrées  par  les  Grecs 
en  l^honneuf  de  Gérés.  Triptolème  \e$  avait 
iostitttées  tu  mémoire  da  ce  que  celte  déeise 
loi  avail  enaeigné  l'art  dé  ragrieultore^  de 
colliver  la  blé  el  4'eo  faire  du  pain.  Les 
Aihéaiens  atraient  deut  fêtes  céréales,  tes 
ThuttMhariu  et  les  Blèuêine$.  Yoy.  tn 
mets.  6n  y  immolait  éeê  porcs,  à  cause  du 
dommage  qu'ils  causent  aux  champs,  el  l'on 
y  disait  des  Hbatlons  de  Tin  dont. 

Les  Cérèafes  passèrent  des  Grées  auic  Ro- 
mains, sous  l'édilité  deltemmitts.  On  coro- 
neaçail  ces  fêtes  le  5  ées  ides  d'avril,  et  elles 
tiaraient  dix  Jours.  Biles  avaient  Heu  dans 
le  cirque,  on  y  faisait  des  courses  eldes 
eembau  i  ebevai  ;  on  a'abs tenait  de  vin  et 
de  tout  coomeree  arec  les  femmes ,  pour 
honorer  une  dltinlté  qui  s'était  distinguée 
par  sa  chasteté;  on  ne  raangeafi  que  le  soir 
«près  le  conciiN*r  du  soleil ,  parce  qne  Gérés 
en  ciiercbant  sa  fille  n'avait  pris  de  nourri- 
lare  qu'à  la  mémer  époque  é.*  la  |onrnée.  La  \ 
fête,  pour  être  agréable  à  la  déesse,  devait 
être  célébrée  par  des  gens  qui  ne  fussent  ' 
T^>l  tu  dauil^  et  qui  n'eusient  polot  assisté 


à  des  funérailles.  La  cérémonie  principale 
consistait  en  une  procession  faite  par  fes 
dames  romaines,  toutes  vêtues  de  blanc; 
on  y  portait  un  œuf  comme  symbole  de  la 
fécondité  que  Gérés  imprimait  à  la  terre ,  el 
deux  truies ,  l'one  d'or  et  l'autre  d'argent. 
Elles  marchaient  avec  des  lambeaux,  en 
mémoire  des  voyages  que  la  déesse  arail 
faits  pour  retrouver  sa  fille.  Les  hommes 
étaient  égaletneoi  vêtus  de  blanc  »  mais  ils 
n'étaient  que  simples  spectateurs  de  la 
procession.  Tous  ceux  qui  étaient  impurs 
étaient  exclus  du  temple  par  la  voix  du 
héraut. 

CÉRÉMONIAL  oc  GÉRÉMONUIRE.  On 
donne  ce  nom  au  livre  qui  contient  l'ordre 
et  les  règles  des  cérémonies  ecclésiastiques. 

On  appelle  encore  eérimonial  l'ensemble 
des  cérémonies  que  l'on  doit  observer  dans 
un  office  public,  dans  l'administration  de 
certains  sacrements,  dans  une  pompe  fu- 
nèbre, etc. 

Voy.  notre  Dictionnaire  des  Cérémonies  et 
des  Rites  sacrés,  spécialement  l'article  Cé- 
aiiioifUL. 

CÉRÉMONIES,  actions  extérieures  éta« 
blies  dans  les  diverses  religions  pour  rendre 
Texercice  du  culte  plus  auguste,  plus  at* 
trayant  et  plus  imposant. 

Tous  les  cultes,  sans  exception,  ont  leurs 
cérémonies;  la  religion  judaïque «n  avail 
an  grand  nombre,  dont  on.  peut  voir  le  dé- 
tail dans  l'Exode,  le  Lévitique  et  les  Nonn 
bres.  Les  cérémonies  de  la  religion  chré- 
tienne se  trouvent  dans  les  missels,  les  bré- 
viaires et  les  rituels. 

Dans  l'Eglise  catholique,  il  y  a  des.céré* 
munies  essentielles  ,  qui  doivent  être  les 
mêmes  partout,  el  ne  peuvent  jamais  chan- 
ger: telles  sont  les  paroles  sacramentelles 
de  l'eucharistie,  du  baptême,  l'emploi  de 
Teau  dans  ce  dernier  sacrement,  du  saitit- 
chréme  dans  la  confirmation,  etCt  etc.  Ces 
cérémonies  sont  d'institution  divine.  D'au* 
très  ont  été  établies  par  les  apAtres,  comme 
les  exoreisnes,  l'imposition  des  mains,  et 
sont  aussi  de  la  plus  grande  autorité.  D'an- 
tres enfin  ont  été  établies  en  difiérents  temps 
dans  l'Eglise,  et,  quoique  très-respectables, 
ne  sont  pas  cependant  essentielles^  et  elles 
ont  pu  varier  suivant  les  siècles  et  les  con* 
trées. 

:  Nous  ne  pouyons  ici  entrer  dans  aucun 
détail  sur  les  cérémonies ,  ce  Dio/ionnaiVs 
entier  est  un  vaste  recueil  des  cérémonies 
de  toutes  les  religions.  Noos  nous  contente- 
rons d'observer,  par  rapport  à  celles  qui 
sont  usitées  dans  rfeglise  caCholique,  qu'elles 
sont  très-propres  à  entretenir  la  foi  et  la 


piété,  A  rappeler  les  devoirs  de  l'homme 
vers  Dieu  ei  enrers  ses  semblables,  A  pr^ 
tenir  l'enDOi  et  les  distractions,  insépara^ 
blés  d'un  culte  sec  et  pour  ainsi  dire  dé- 
charné. Plusieurs  de  ces  cérémonies  sont 
symboliques ,  et  parlent  aux  yeux  des  plus 
ignorants. 

Ces  cérémonies  ont  été  un  des  principaux 
griefs  des  protestants  contre  l'Eglise  ro^ 
«naine  :  ib  uni  prétendu  qu'elles  étaleiU  trop 
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nombreuses,  qu'elles  f'jisaienl  tort  à  la  foi, 
qu'elles  servaient  à  prendre  le  peuple  par  les 
yeux  sans  pénétrer  au  fond  du  cœur;  que 
les  ignorants  y  mettaient  leur  confîance  plu* 
tôt  que  dans  le  culte  intérieur;  en  un  mot, 
que  ce  n'était  qu'un  assemblage  de  vaines 
superstitions.  En  conséquence,  ils  abolirent 
tout  ce  qu'ils  purent  retrancher;  les  calvi- 
nistes surtout  réduisirent  les  cérémonies  à 
leur  plus  simple  expression.  Toutefois^  les 
anglicans  en  conservèrent  un  bon  nombre  ; 
aussi  sont-ils  regardés  par  les  presbytériens 
comme  presque  aussi  superstitieux  que  les 
catholiques.  Une  fois  entré  dans  le  champ 
des  suppressions,  rien  n'indiquait  la  limite 
A  laquelle  on  devait  s'arrêter.  C'est  pourquoi 
les  communions  calvinistes,  enchérissanl  les 
unes  sur  les  autres,  fmirent  par  n'avoir  plus 
qu*un  squelette  en  fait  de  culte.  Plusieurs 
sous-sectes,  les  quakers  entre  autres,  répu- 
dièrent avec  lu  plus  excessive  rigueur,  non- 
seulement  toutes  les  cérémonies,  mais  tout 
ce  qui  pouvait  y  avoir  le  moindre  rapport  : 
ainsi  plus  de  sacrements,  plus  de  cène,  plus 
de  baptême,  plus  de  prières.  On  se  rassem- 
ble, non  pas  dans  une  église,  cela  senlirait 
la  cérémonie,  mais  dans  un  local  quelcon- 
que ;  on  garde  son  chapeau  sur  la  téte^  car 
iie  découvrir  serait  une  cérémonie  ;  on  at- 
tend que  quelqu'un  parle,  n'importe  qui , 
homme  ou  lemme,  fermier  on  savetier  (un 
ministre  sentirait  la  cérémonie).  Si  personne 
ne  parle,  chacun  demeure  en  silence  dans 
le  local,  ou  se  retire  quand  bon  lui  semble. 
Ces  principes  sont  portés  même  dans  la  vie 
civile  :  point  de  serments  devant  les  tribu- 
naux, point  de  service  militaire,  on  adresse 
la  parole  en  tutoyant,  même  les  létes  cou- 
ronnées. Par  là  les  quakers  ont  résolu  le 
problème  d'une  religion  sans  culte  et  sans 
cérémonies. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art. 
Ci-.RÉMONiE,  et  spécialement  celui  des  Rites 
^acrés,  art.  Cérémonies. 

CÉKÈS,  déesse  célèbre  du  paganisme  :  elle 
présidait  à  l'agriculture  et  aux  moissons. Elle 
était  ûlle  de  Saturne  et  d'Ops,  ou  Vesta,  ou 
Cybèle,  et  par  conséquent  sœur  des  trois 
{grands  dieux.  La  Sicile,  l'Atiique,  Ttle  de 
Crète,  l'Egypte,  se  disputaient  l'honneur  d'a- 
voir été  son  berceau.  Jupiter,  son  frère,  épris 
de  sa  beauté,  eut  d'elle  Phéréphata^  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Proserpine,  Neptune  ,  à 
son  tour,  voulut  partager  le  bonheur  de  son 
frère  et  avoir  sa  part  des  faveurs  de  Cérès; 
il  la  poursuivit  donc  de  ses  assiduités,  et  ce 
fut  pour  y  échapper  que  la  déesse  se  Irans- 
forma  en  jument;  mais  Neptune,  sans  se  re- 
buter, se  changea  en  cheval,  et  de  cette  vio* 
lencc  naquit  le  fameux  cheval  Arion^  qui 
avait  lespiedsdroits comme ceQxd'un  homme 
et  l'usago  de  la  parole.  Elle  eut  encore  du 
même  dieu  une  fille  appelée  Hit  a  ou  Héra^ 
dont  ie  nom  fut  depuis  en  si  grande  vénéra- 
tion  chez  lesGrecs, qu'il  n'était  pas  permis  de 
le  prononcer.Honteusede  son  aventure  avec 
Neptune,  elle  prit  le  deuil  et  se  relira  dans 
une  grotte,  où  elle  demeura  si  longtemps  que 
le  monde  était  en  danger  de  mourir  de  faim, 


parce  que,  duranl  son  absence,  la  terre  était 
frappée  de  stérilité.  Enfin  Pau,   étant  à  la 
chasse  en  Arcadie,  découvrit  sa  retraite  et 
en  informa  Jupiter ,  qui  ,  par  l'intercessiou 
des  Parques,  l'apaisa  el  la  rendit  an  monde 
désolé.  D'abord  elle  établit  son  séjour  à  Cor- 
cyre,  alors  nommé  Drépanum^  de  la  faucille 
dont  elle  se  servait  pour  moissonner  et  dont 
Vulcain  lui  avait  fait  présent.  De  là  elle  passa 
dans  l'ile  de  Crète ,  où  elle  favorisa  de  $es 
bonnes  grâces  Jasion,  le  seul  mortel  qu'elle 
eût  aimé.  Ayant  trouvé  ce  jeune  homme  en-< 
dormi  dans  un  lieu  solitaire,  elle  s'assit  au- 
près de  lui  et  le  réveilla  par  ses  caresses;  le 
fruit  de  cette  union  passagère  fut  Piutus,  le 
dieu  des  richesses  ;  mais  Jasion  paya  d'un 
coup  de  foudre  lancé  par  Jupiter  la  hardiesse 
qu'il  avoit  eue  d'aimer  une  immortelle.  Dé- 
sespérée du  triste  sort  de  son  amant ,  Cérès 
renonça  pour  toujours  à  l'amour,  qui  lui 
avait  été  si  funeste.  Des  projets  plus  solides 
et  plus  dignes  d'une  déesse  commencèrent  à 
l'occuper.  Elle  résolut  de  voyager  pour  ins- 
truire les  hommes  des  divers  secrets  de  l'a^ 
griculture.  Elle  se  rendit  d'abord  en  Sicile, 
emmenant  avec  elle  sa  fille  Proserpine;  mais 
relle-ci  fut  enlevée  par  Pluton, pendant  qu'el« 
le  cueillait  des  fleurs  en  l'absence  de  sa  mè- 
re, et  entraînée  dans  les  enfers  dont  elle  de- 
vint la  reine.  La  déesse,  ignorant  le  sort  de 
sa  fille  chérie,  se  plaignit  à  Jupiter,  qui  sans 
doute  n'osa  pas  se  commettre  avec  son  frère, 
en  révélant  le  rapt  qu'il  avait  fait.  Cérès,  in< 
consolable ,  alluma  des  torches  au  volcan  do 
l'Etna,  et  montant  sur  un  char  attelé  de  dra- 
gons volants,  elle  se  mît  en  route  pour  cher* 
cher  sa  fille  bien-aimée,  particularité  dont 
les  Siciliens  célébraient  tous  les  ans  la  com- 
mémoration, en   courant  la   nuit  avec  des 
flambeaux  allumés  et  en  poussant  de  grandi 
cris.  Dans  le  cours  de  ses  pérégrinations,  elle 
arriva  dans  rAttique,oùelle  fut  parfaitement 
reçue  par  Céléus,  roi  d'Eleusine.  Eo  recon- 
naissance de  l'hospitalité  qu'elle  avait  reçue 
de  lui,  elle  voulut  enseigner  à  Triptolème, 
son  fils,  l'art  de  l'agriculture;  et,  dans  le  des- 
sein de  rendre  le  jeune  homme  immortel,  elle 
le  faisait  passer  toutes  les  nuits  par  le  feu. 
Céléus,  qui  les  avait  épiés,  surprit  nne  fois 
son  fils  dans  les  flammes  :  cette  yne  lui  Ot 
pousser  un  cri ,  et  son  indiscrétion  lui  coûta 
la  vie.  Elle  continua  d'élever  le  jeune  Tripto* 
lème  ;  et,  après  l'avoir  instruit  de  tout  ce  qui 
concerne  la  culture  de  la  terre,  elle  lui  don- 
na un  char  traîné  par  des  dragons,  qui  le 
conduisirent  au  milieu  des  airs  en  difTérentt 
pays,  où  il  fit  part  aux  habitants  des  leçoni 
de  Cérès.  Elle  fut  ensuite  reçue  par  Hippo- 
thoon  et  sa  femme  Méganire,  mais  refusa  lo 
vin  qu'ils  lui  ofiTraienl,  comme  convenant  peu 
à  son  état  de  tristesse  et  de  deuil.  Elle  pour- 
suivit sa  route  cherchant  toujours  sa  fille;  et, 
dans  tous  les  endroits  où  elle  s'arrêtait,  elle 
payait  son  écot  en  instruisant  ses  bôlei  de 
quelque  partie  de  l'agriculture.  Elle  arriva 
un  jour  bien  fatiguée  chez  une  vieille  femme 
nommée  Haubo,  qui  lui  présenta  une  espèce 
de  potage;  la  déesse  l'avala  avec  tant  d'avi- 
dité, qu'un  jeune  enfant  qui  était  dans  la  ca- 
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bane  éclata  de  rire  ;  Gérés,  piquée ,  lui  jeta 
an  fisa^eceqnî  restait  dans  le  vase»  et  1  îm- 
podenl  fol  changé  en  léiard.  Dans  la  Lycie, 
elle  métamorphosa  en  grenouilles  des  pay- 
laosqoi  afsient  troublé  Fean  d'ane  fontaine 
où  elle  roulait  étancber  sa  soif.  EnGn,  après 
avoir  parcouru  le  monde  sans  rien  appren- 
xdrede  0a  fille,  elle  revint  en  Sicile,  où  la 
i  nymphe  Arélhnse  Tinforma  que  Proserpine 
Plaît  réponse  de  Plulon  et  reine  des  enfers. 
Elle  porta  de  noureau  ses  plaintes  à  Jupiter, 
'  qui  loi  promit  que  sa  fille  lui  serait  rendue, 
pourvu  toutefois  qu'elle  n'eût  rien  mangé 
dans  les  enfers.  Mais  un  certain  Ascalapne 
rapporta  qu'il  l'avait  vue  manger  six  pépins 
d'ttoe  grenade  qu'elle  avait  cueillie  dans  les 
jardios  de  Pluton.  Gérés ,  transportée  de  co- 
lère ,  changea  en  hibou  ce  porteur  de  mau- 
raiiei  douvcIIas.  Toutefois,  Jupiter  ménagea 
00  accommodement  pour  faire  concorder  les 
droits  de  la  mère  et  ceux  de  l'époux  :  il  fut 
coDfenu  que,  chaque  année»  Proserpine  pas^* 
serait  six  mois  sur  la  terre  avec  Gérés,  et  six 
iDois  dans  les  enfers  avec  Pluton. 

Oatre  les  fêtes  dont  on  trouvera  les  détails 
à  leor  place  ,  les  jardiniers  lui  otfraient  des 
sacrifices  le  6  avril  pour  obtenir  une  récolte 
abondante.  On  lui  sacrifiait  ordinairement 
ose  truie  pleine  ou  un  bélier.  Les  guirlandes 
dont  on  faisait  usage  dans  ces  fêtes  étaient  de 
mjrte  ou  de  narcisse;  mais  les  fleurs  étaient 
iiierdites,  parce  que  c'était  en  cueillant  des 
leurs  que  Proserpine  lui  avait  été  enlevée. 
Lepa?ot  seul  lui  était  consacré,  non-seule- 
neol  parce  qu'il  croit  au  milieu  des  blés , 
Bail  parce  que  Jupiter  lui  en  fit  manger  pour 
loi  procurer  do  sommeil,  afin  d'apporter 
fvelqae  adoocissement  à  sa  douleur.  Gicéron 

rirle  d'un  ancien  temple  qui  lui  était  dédié 
Câtane,  et  où  son  culte  était  exercé  par  les 
dames  et  les  jeones  filles ,  à  l'exception  des 
kMDmes»  gni  n'j  étaient  point  admis.  L'B- 
Rpte  revendique  cette  déesse,  et  sa  réclama- 
lioa  parait  fondée.  Gérés  n'est,  à  ce  qu'il 
lemble,  que  Tlsis  égvptienne.  Sur  le  mont 
Elée,  en  Arcadie,  Gères  avait,  au  rapport  de 
Paosaoias,  un  autel  avec  une  image  miracu- 
kaie,  restée  intacte  au  milieu  du  feu,  et  qui 
sîait  une  tète  de  cheval  sur  un  corps  de  fem- 
me. Les  Phiffaliens,  suivant  le  même,  avaient 
use  statue  de  cette  déesse  dont  la  tète  était 
telle  d'une  îament  avec  la  crinière,  d'où  sor- 
taient des  ciragons. 

Il  est  certain  que  la  légende  mythologique 
^  Gérés  couvre  de  profonds  mystères  et 
lUégorIse  d'importantes  vérités,  et  ce  n'était 
^  en  vain  que  les  anciens  avaient  établi 
^es  initiations  où  sans  doute  le  voile  était 
ioolevé.  Malheureusement,  nous  n'en  savons 
P9S  pins  que  les  profanes  de  l'époque.  Ce- 
pendant, sans  prétendre  avoir  l'interpréta- 
lion  de  la  fable  complète ,  il  est  facile  d'en 
lirer  les  principales  inductions.  Gérés  est  la 
personnification  de  la  terre  ou  de  l'agricul- 
lore;  son  nom  grec  Déméier  peut  se  traduire 
loriquement  par  terra  maler;  en  latin.  Gérés 
parait  tenir  à  la  racine  primitive  crt,  creare^ 
)iii  a  fourni  aussi  le  nom  du  vieux  dieu  latin 
^trui  Manuê.  Ou  bien  Gérés,  fille  d*Ops,  sera 


la  moisson ,  fille  de  la  terre.  Son  commerce 
avec  Jupiter  et  avec  Neptune  indiquera  la 
fécondité  apportée  à  la  terre  par  la  double 
influence  de  Tair  et  de  l'eau.  Sa  retraite  dans 
une  caverne  est  l'image  de  la  semence  qui 
se  tient ,  pendant  un  temps ,  cachée  sous  le 
sol.  Gérés  est  la  mère  de  Plutus;  admirable 
allégorie,  qui  indique  la  source  véritable  des 
richesses  d'un  Eiat.  La  naissance  qu'elle  a 
donnée  à  un  cheval  a  sans  doute  rapport  au 
premier  emploi  que  l'on  a  fait  dé  cet  animal 
pour  la  culture  de  la  terre.  Ovide  nous  re- 

{présente  Erésicbthon  condamné  à  mourir  de 
àim  pour  avoir  abattu  une  forêt  consacrée 
à  Gérés,  figure  du  laboureur,  qui  court  à  sa 
ruine  s'il  ne  cultive  pas  la  terre  destinée  à 
le  nourrir.  Les  pérégrinations  de  Gérés  ex- 
priment sans  doute  l'importation  successive 
du  froment  dans  les  différentes  contrées ,  les 
proe[rès  du  labourage ,  les  premiers  peuples 
qui  introduisirent  des  améliorations  dans  la 
culture.  Ses  différentes  aventures  seraient 
simplement  des  moyens  de  transition  pour 
amener  les  différentes  phases  du  labourage- 
Toutefois  ,  le  mythe  de  Proserpine  est  trop 
persistant  dans  la  légende,  pour  qu*il  n'ait 
pas  sa  signification  précise.  Proserpine  no 
serait-elle  pas  la  végétation?  L'agriculture, 
importée  d'une  région  où  la  terre  était  tou- 
jours féconde,  dut  avoir  à  lutter  énergique- 
ment  dans  des  contrées  plus  septentrionales. 
Ou  dut  se  décourager  d'abord  à  la  vue  des 
six  mois  dans  lesquels  toute  végétation  ces** 
sait,  craindre  de  perdre  dans  cette  saison 
tout  le  fruit  de  son  labeur,  et  chercher  les 
moyens  de  perpétuer  pour  ainsi  dire  la  ré- 
colte. Ce  ne  fut  qu'après  des  essais  répétés 
Îue  l'on  connut  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
e  l'hiver,  les  époques  dans  lesquelles  on 
devait  semer  et  récolter  :  de  là  l'allégorie  de 
Proserpine  demeurant  six  mois  avec  Gérés  et 
six  mois  avec  Pluton,  fiffure  de  la  terre  pri- 
vée pendant  six  mois  oe  végétation  active. 
L'abbé  Pluche  remarque  que  cet  emblème  ne 
fut  pas  inventé  en  Egypte,  où  il  n'y  a  qu'an 
mois  ou  deux  d'hiver,  mais  eu  Sicile ,  on  en 
Syrie.  Nous  croyons,  nous,  que  ce  mythe  est 
dû  à  une  contrée  d*nue  latitude  encore  plus 
basse,  telle  que  la  Grèce  où  l'Asie  Mineure. 
GÉRINTHIENS  ,  disciples  de  Gérintbe  , 
hérésiarque  demi-philosophe  et  demi-chré- 
tien ,  qui  commença  à  publier  ses  erreurs 
vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'Eglise.  Il 
était  d'origine  juive,  et  on  le  dit  disciple  do 
Simon  le  Magicien.  Il  dogmatisa  A  Antioche 
en  Syrie.  Il  enseigna  d^abord  on'il  Cillait 
conserver  les  cérémonies  de  la  loi  ancienne, 
sans  répudier  pour  cela  les  observances  du 
christianisme.  Il  voulait  qu'on  se  lit  A  la  fois 
circoncire  et  baptiser,  el  murmurait  contre 
les  apôtres  quhtenaient  une  conduite  oppo- 
sée à  sa  doctrine.  Saint  Epiphane  rapporte 
qu'il  fut  le  chef  d'une  faction  qui  s'éleva  à 
Jérusalem  contre  saint  Pierre,  A  l'occasion  de 
quelques  incirconcis  avec  lesquels  cet  apôtre 
avait  mangé.  Bientôt  il  débita  d'autres  opi- 
nions encore  plus  extravagantes.  Il  soutint 
que  le  monde  n'était  pas  l'ouvrage  de  Dieut 
mais  d'une  espèce  de  force  motrice  dialingnéQ 
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de  la  IMyinîté  qai  arait  coordonné  les  diffé- 
i-entes  parties  de  la  matière.  Il  nia  que  Jésus- 
Christ  fut  né  d'une  vierge  et  eût  souffert  la 
mort.  Selon  loi,  le  ûls  de  Joseph  et  de  Marie 
élait  UD  homme  comme  les  autres,  mais  qui 
avait  plus  de  vertus  et  de  talents  que  le  com- 
mun des  hommes;  au  moment  de  son  hap- 
téme,  une  vertu  céleste  descendit  sur  lai  sous 
la  forme  d'une  colombe ,  en  »ortc  qu*il  fut 
alors  comme  sacré  par  le  Saint-Esprit  et  fait 
Christ.  Ce  fut  par  le' moyen  de  cette  vertu  cé- 
leste qu'il  opéra  tant  de  miracles;  et,  comme 
elle  était  venue  dû -ciel,  elle  le  quitta  après 
sa  passion  ,  parce  qu'il  n'était  pas  de  sa  di-* 
gnité  de  soofCiir;  et  le  Jésus  qui  (ut  flagellé 
et  crucifié  n'était  qu'un  homme  véritable. 
Cette  doctrine  ébranlait  les  fondements  du 
christianisme  ;  aussi  les  apôtres  firent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  en  arrêter  les  proférés. 
Ce  fut  en  particulier  pour  réfuter  les  erreurs 
de  Cérinthe  que  saint  Jean  composa  son 
Rvangile,  où  il  s'attache  à  prouver  la  divinité 
deJésus-Christ.  Oh  attribue  encorcà  Cérinlhe 
plusieurs  autres  opinions  absuides  et  erro- 
nées. 11  prétendait  que  ce  n'était  pas  Dieu  qui 
avait  donné  la  loi  aux  Juifs,  mais  un  de  ces 
génies  qui  «  selon  le  système  des  Ghaldéens  , 

E;oiivernaient  le  monde.  Il  croyait,  comme 
es  Juifs  charnels  ,  que  le  règne  du  Messie 
devait  être  terrestre,  et  qu'après  la  résurrec- 
tion les  élus  jouiraient,  pendant  l'espace  de 
mille  anS|  de  tous  léft  plaisirs  des  sens  sur  la 
terre. 

Les  cérinthiens  recevaient  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  mais  ils  en  avaient  retranché 
la  généalogie;  ils  rejetaient  les  Actes  des 
apAlres  et  les  Epitres  de  saini  Paul.  Saint 
Epiphaoe  observe  encore  que  quand  un  ce- 
rinthien  mourait  sans  avoir  été  baptisé  , 
on  baptisail  quelqu'un  en  son  nom  ,  et  ils 
croyaient  par  li  satisfaire  an  précepte  du 
baptéa^  C'est  le  sens  qu'ils  donnaient  à  ces 
paroles  4e  saint  Paul  dans  sa  première  Epttre 
aux  Corinthiens^  eh.  xv^  v.  29  :  Si  let  morti 
ne  reiSHSfilrnl  pas^  pourquoi  donm-t'ùn  1$ 
baptême  pour  eux? 

Cérrotbe  fut  chassé  de  TEglise  par  les 
ap6tres,  comme  un  corrupteur  de  la  doctrine 
de  Jésai-Cbrist.  L'apAtre  saint  Jean  avait 
conçu  en  particulier  une  si  vive  horreur  de 
cet  hérésiarque^  qu'allant  un  jour  aux  bains 
publies  accompagné  de  ses  disciples,  et  ayant 
appris  que  Cérinthe  y  était,  il  ne  voulut  pas 
y  entrer^  depenr^  dit-il ,  f  tie  la  maison  ne  s'i" 
croulai  sur  itii.  Cérinthe  a  publié  des  ouvra- 
ges sons  le  titre  é'Apocalypas^  dans  lesquels 
il  a  consigné  ses  visions  et  ses  extravagances; 
ce  qui  a  donné  lien  à  quelques-uns  de  lui 
attribuer  TApocalypse  de  saint  Jean,  suppo- 
sant qu'il  avait  mis  en  tôte  le  nom  de  cet 
apôtre,  afin  de  faire  passer  ses  erreurs  sous 
le  couvert  de  ce  saint  évangélisle.  Foy.  notre 
Dictionnaire  des  Hérésies,  art.  CÊRim-HB. 

CERNE,  cercie  que  les  magiciens  sont 
supposés  tracer  avec  leur  baguette  pour  y 
faire  leurs  conjurations. 

CERNÉS,  prêtre  de  Cybèle. 

CERNUNNOS.  L(8  Gaulois  adoraient  sous 
•a  nom  u  dieu  ^nt  présidât  i  la  chasse  des 


bêtes  fauves.  Ils  le  représentaient  anne  de 
cornes  de  daim  on  de  cerf,  et  4es  oreilles 
de  bêle ,  et  un  grand  anneau  passé  dsni 
chacune  des  cornes.  En  effet,  cent  on  ktrn 
signifie  torne  dans  la  plupart  des  langnei,  ei 
entre  autres  en  cclliqile.  On  conser?e,  as 
musée  des  monuments  français,  un  bat- 
relief  où  ce  dieu  est  représenté;  il  a  été 
trouvé,  en  1701 ,  dans  les  (ondalions  de  Tè- 
glisp  NolrO'Dame. 

CÉROMANCIE  ,  divination  en  usage  chei 
les  Grecs,  qui  consistait  à  faire  tomber  gootle 
à  goutte  de  la  cire  fondue  dans  un  vase  plein 
d'eau;  et,  selon  la  fornEie  que  prenaient  cei 
gouttes  en  se  figeant,  on  tirait  des  présages 
heureux  ou  malheureux.  Deirio  rapporte 
une  autre  espèce  decéromande  pratiquée  de 
son  temps,  en  Alsace.  «  Lorsque  quelqu'an 
est  malade,  dit-il,  et  que  les  bonnes  femmes 
veulent  découvrir  quel  saint  lui  a  envoyé  sa 
maladie,  elles  prennent  autant  de  cierges  do 
même  poids  qu'elles  soupçonnent  de  saints; 
en  allument  un  à  l'honneur  de  chaque  saint; 
et  celui  dont  le  cierge  est  le  premier  consoné 
passe  pour  l'auteur  du  mal.  » 

CÉRDS  ou  CAKCS,  dieu  de  l'occasion  oa 
du  temps  favorable  fdu  grec  xoipoc);  les  Grées 
le  disaient  être  le  p(us  jeune  des  enfants  de 
Jupiter.  Les  Eléens  lui  araient  érigé  no  so* 
tel.  Lysippe  l'avait  représenté  k  Sicyone  soos 
la  forme  d'un  adolescent,  avec  des  ailes  aoi 
pieds ,  dont  l'extrémité  portait  sur  m  globe. 
De  la  main  gauche  il  tenait  une  bride,  ei  tes 
tempes  étaient  garnies  de  longs  cbeveai, 
taiiais  que  le  derrière  de  ia  télé  était  cbaoTS* 

CERVS  m  anus,  dieu  des  anctcnn  Lalîii 
dont  on  trouve  le  nom  dans  le  pen  qoi  Doai 
reste  dés  rers  salions.  Ce  nom  signifie  le  6m 
cr^aleur;  en  effet,  cerue  vient  dn  vieux  verkc 
cero  pour  ertOy  créer,  produire;  et  1m^\ui^ 
retrouve  encore  danb  le  wmpoié  atgatil 
im^manis^  noii  bonus  ,  cruel. 

CËRVULUS,  dieu  gaulois  dont  les  coneiles 
ont  souvent  prohibé  le  cnlte  en  France; 
peut-être  était-ce  le  même  que  Csmunnùf- 

CERYCE,  ou  héraut^  un  des  qtiatre  mi* 
nistres  qui  présidaient  aux  mystères  dT- 
loosls,  où  il  portait  le  cndvcée,  symbole  de 
Mereore;  il  écartait  les  profanes  et  proMi- 

Îfalt  les  formules  saeréês.  H  était  tiré  d'oat 
nmillc  aihémenne  qui  prétendait  éeseesdrê 
de  Céryx  ,  fils  de  Mercure  ,  et  4e  Pandrol^ 
fille  de  Cécrops.  Dans  les  sacrifices,  las C^ 
ryces  avaient  aussi  la  fonclion  de  préparer 
les  victimos  et  de  les  immoler. 

CÉSAR  (JuLBS),  fut  reconnu  pour  dieapiî 
l'ordre  d'Auguste,  qui  fil  courir  le  broit  qot 
Vénus  avait  emporté  son  âne  dans  le  séjsar 
des  dieax .  Une  nouyelie  comète,  otMa  triàits^ 
ayant  paru  durant  les  sept  jours  qu'on  cé^^ 
brait  les  jeux  funèbres  en  son  honneer,  aidi 
au  snccès  de  l'apolbéoso;  et  on  la  regardi 
comme  la  résidence  de  son  âme  ,  mu  mhb^ 
l'Ame  même  qui  venait  d'être  admise  disi 
le  ciel.  On  bâtit  des  temj^les  aunooveaBdies: 
on  lui  offrit  des  sacrifices,  et  sa  statiie  ne  p«' 
rut  depuis  qu'avec  une  étoile  sur  la  léte; 
c'est  ainsi  qu'il  est  représenté  sur  tottlt4l<< 
médailles.  On  avait  aoasi  reinarq*^f^> 


pendant  l'année  qui  tnlvît  sa  mort,  le  soleil 
irait  para  fort  pale;  et  l*on  ne  manqua  pat 
(Tallribuer  à  la  colère  d^Apollon  ce  qoi  n'é* 
tait  qoe  Teffet  de  quelques  taches  qui  paru- 
rent peot-étrë  cette  année  sur  le  disque  so* 
liire. 

CÉSAltA  •  petite  fille  de  Noé»  suivant  la 
tradition  fabuleuse  des  Irlandais;  elle  se  re- 
tira dans  leur  Ile  pour  s'y  mettre  à  Vabri  des 
eaux  du  déluffe. 

CËSTB,  ceinture  de  Vénus,  qui  avait  la 
Tcrta  de  rendre  aimable  celle  qui  avait  le 
bunhenr  de  la  porter,  de  rétablir  l'union  et 
(a  paii  entre  les  époux  divisés,  et  de  rallumer 
dans  les  cœurs  le  feu  presque  éteint  des  pre- 
tnières amonrs.  D'après  Homère,  elle  était 
don  tissu  admirablement  diversifié  ,  et  ren- 
fermait tons  tes  charmes  les  pins  séducteurs  : 
les  attraits,  Tamour,  les  désirs,  Tenjouement, 
iedoai  parler,  lés  innocentes  tromperies  et 
le  charmant  badinage,  qui  insensiblement 
surprend  l'esprit  et  le  cœur  des  plus  sensés. 
Le  même  poète,  an  siv*  livre  de  Vlliade^  ra- 
conte dans  un  admirable  épisode  comment 
JnnoD,  protectrice  des  Grecs,  réussit  à  sé- 
duire Jupiter  au  moyen  du  ceste  qu'elle  avait 
m  pronté  à  Vénus,  et  à  détourner  Tattention 
de  ce  dieu,  qui  favorisait  les  Troyens.  Jupi- 
ter, pris  par  les  yeux  et  par  le  cœur,  s'aban- 
donna à  Tamour  et  au  sommeil  ;  les  dieux 
amis  des  Grecs  proGtèrent  de  ce  moment 
poor  leur  porter  secours,  et  les  Troyens  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Cet  épisode  est  émi- 
nemment moral  :  il  monti'e  qu'il  faut  se  tenir 
sans  cesse  en  garde  contre  les  séductions 
des  femmes  el  les  assauts  de  la  volupté.  Cet 
ornement  rendait  Vénus  si  redoutable,  que 
les  déesses  ses  rivales  robligèrenl  de  le  dé- 
poser devant  Paris  ,  lorsqu'elles  se  dispu- 
laiont  la  pomme  de  la  discorde. 

CEDRAWATS  (1),  la  première  des  quatre 
sectes  principales  des  Banians.  Ils  ont  tant 
<i*eiactitude  â  conserver  les  animaux,  que 
leurs  brahmihes  r2)  se  couvrent  la  bouche 
d*QD  linge,  dans  la  crainte  qu*une  mouche 
n'y  entre,  et  portent,  chez  eux  un  petit  balai 
à  la  main  pour  écarter  toutes  sortes  d'in- 
secies.  Ils  ne  s'asseyent  point  sans  avoir  soi- 
peasement  nettoyé  la  place  qu'ils  veulent 
orcoper.  Ils  vont  tète  el  pieds  nus,  avec  un 
bilon  blanc  à  la  m^in,  par  lequel  ils  se  dis- 
linpient  des  autres  castes.  Ils  ne  font  jamais 
de  feu  dans  leurs  maisons;  ils  n*^  allument 
t'as  même  de  chandelles.  Ils  ne  boivent  point 
dVan  froide  de  peur  d'y  rencontrer  des  in- 
s(ctes.  Leur  habit  est  une  pièce  de  toile  qui 
1  ur  pend  depuis  le  nombril  jusqu'aux  ge- 
iioox.  Ils  ne  se  couvrent  le  reste  du  corps 
Que  d'un  petit  morceau  de  drap,  autant  qu'on 
en  peut  faire  d'une  seule  toison. 

Leurs  pagodes  sont  carrées  dans  leur 
forme,  avec  un  toit  plat,  et»  vers  la  partie 

H)  J*einpniote  cei  article  à  Noël ,  aoqap.1  Ten  bisse  la 
pxMttabitité;  il  ne  elle  pasPauieur  d'oCi  il  fa  Ur(\  Us 
Jr^^^A*  piriwsent  cire  une  clase  de  Brahmines  êl 
■[«deBaQiaiia;  Us  aitoariiendraient  ft  la  grande  secip  des 

\V  SI  les  Cenrawalbs  aoni  réellenitiil  dus  Bantant,  un  ne 
v'Weot  pu  anoir  de  brabiuiaes  parmi  eux;  puifQu«  les 
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ori^Tàle,  une  ouverture  sous  laquelle  sont 
les  chapelles  de  leurs  idoles,  bâties  en  formé 
pyramidale,  avec  des  degrés  quf  portent 
plusieurs  Ogures  de  bois,  de  pierre  et  de  pa*^ 
pier,  représentant  leurs  parents  morts  dont 
la  vie  a  été  remarquable  par  quelque  bon« 
heur  extraordinaire.  Leurs  plu!s  grandes  dé- 
votions se  font  au  mois  d*aofit,  pendant  le- 
quel ils  se  mortifient  par  des  péuitences  fort 
austères. 

Les  Cearawaths  brûlent  les  corps  des  per* 
sonnes  âgées,  mats  ils  enterrent  ceux  des 
enfants.  Leurs  veuves  ne  se  brûlent  point 
avec  leurs  maris,  elles  renoncent  seulement 
à  se  remarier.  Tous  ceux  qui  font  profession 
de  cette  secte  peuvent  être  admis  à  la  prê- 
trise. On  accorde  même  cet  honneur  aux 
fepimes  lorsqu'elles  ont  passé  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans:  mais  les  hommes  y  sont  reçus  dès 
leur  septième  année;  c*esl-â-dire  qu'ils  en 
prennent  l'habit,  qu'ils  s'accoutument  â  me- 
ner une  vie  austère,  et  qu'ils  s'engagent  à  la 
chasteté  par  un  vœu.  Dans  le  mariage  même, 
Tun  des  deux  époox  a  le  pouvoir  de  se  Tiire 

f»rétre,  et  d'obliger,  par  cette  résolution, 
'autre  an  célibat  pour  le  reste  deises  jours. 
Quelques-uns  font  vœu  de  chasteté  après  le 
mariage  ;  mais  cet  excès  de  xèle  est  rare. 
Dans  les  dogmes  de  cette  secte,  la  Divinité 
n*est  point  un  être  inflni  qui  préside  aux  évé- 
nements; tout  ce  qui  arrive  dépend  delà 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  lis  n'ad- 
mettent ni  enfer,  ni  paradis,  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'ils  ne  croient  Tâme  immor- 
telle; mais  ils  pensent  qu'en  sortant  d'un 
corps  elle  entre  dans  un  autre  corps  d'hoknme 
ou  de  bête,  suivant  le  bien  ou  le  mal  qu'elle 
a  fait,  et  qu'elle  choisit  toujours  une  femelle 
qui  la  remet  au  monde  pour  vitre  dans  uu 
autre  corps.  Tous  les  autres  Bahians  ont  dii 
mépris  et  de  l'aversion  pour  les  Ceurawalhs. 
Ils  ne  veulent  boire  ni  manger  avec  eux  ;  ilï 
n'entrent  pas  même  dans  leurs  maisons; et, 
s'ils  avaient  le  malheur  de  les  toucher,  iû 
seraient  obligés  de  »e  purifier  par  une  pé-» 
nilence  publique. 

CHABAR  (prononcez  Khabar  ou  Katar). 
idole  vénérée  par  les  anciens  Arabes.  On 
pense  communément  que  c'était  la  planète 
de  Vénus  qu'ils  nommaient  ainsi.  Mais, 
comme  ce  nom  est  masculin  et  signifie  fa 
(jrand^  nous  sommes  portés  â  croil-e  ^ue 
Chabar  était  une  déilé  mâle.  Ils  appelaient 
Vénus  Zohra^  la  brillante,  ou  Arubày  la  Ves- 
pérale ou  l'occidentale. 

CHACARAS,  prêtre  du  Soleil  dans  l'an- 
cienne religion  des  Péruvieni. 

CHACHT I,  déesse  de  la  fécondité,  chez  les 
Hindous.  Elle  est  représentée  de   couleur 

)*aune  et  assise  sur  un  chat.  Elle  est  non-seu- 
emeiit  honorée  comme  prolectrice  des  en* 
fants,  mais  encore  les  femmes  qui  n'en  ont 

Banians  appartiennent  ^  b  caste  de  Vaisyas.  et  que  les 
casips  soni  si  neltentent  trandiées  chet  les  Hindoin ,  que 
iamais  on  ne  peut  passer  de  l'une  à  Tautre,  al  en  usarper 
le  litre.  Il  est  possiiile  que  let  CenrawaUis  soient  un  peu 
l>lo  de  (juelqoe  raoton  des  Indes,  composé  de  plusieurs 
castes,  couiuie-cela  arrive  souveaL 
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pas  ont  recours  A  elle  pour  obtenir  la  grâce 
d'en  avoir.  Elle  est  aussi  invoquée  par  les 
parents  qui  ont  perdu  leurs  enfants.  Le  chat 
étant  consacré  A  cette  déesse,  les  Hindous 
ont  grand  soin  de  ne  lui  faire  aucun  mal» 
dans  la  ci^ainte  que,  s'ils  maltraitaient  cet 
animait  Chachti  n'agit  envers  leurs  enfanls 
de  la  même  manière. 

CHAGRIN.  Les  anciens  avaient  fait  de 
celte  affection  do  Tâmc  un  dieu  flls  de  la 
Mort»  et  dont  Virgile  élablit  la  demeure  A  la 
porte  des  enfers.  Ils  le  représentaient  avec 
un  visage  livide,  les  veux  creux,  les  sourcils 
froncés  et  la  démarche  incerlaine. 

CHAIRE.  1*"  Espèce  de  tribune  où  les  pré- 
dicateurSy  dans  les  églises^  annoncent  au 
peuple  les  vérités  de  ia  religion.  En  Italie, 
elles  sont  assez  longues  pour  que  l'orateur 
puisse  j  faire  quelques  pas;  en  France  et 
dans  la  plupart  des  autres  contrées,  elles 
sont  étroites,  et  l'orateur  est  obligé  d'y  de- 
meurer constamment  A  la  même  place.  Voy. 
notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  arL  CHAïae, 
n.  2. 

Chaire^  dans  un  sens  figuré,  désigne  la  pré- 
dication. On  dit  VéloquencB  de  la  chaire. 

Chaire  de  Molse^  se  prend  aussi  métapho* 
riquemeni  pour  la  fonction  d*enseigner,  et 
pour  l'autorité  des  docteurs  de  la  loi:  fcoti- 
Ux  ceux  qui  sont  assis  sur  la  chaire  de  Motse^ 
dit  Jésus,  mats  ne  faites  pas  ce  quHls  font. 

C'est  suivant  la  même  métaphore  que  Ton 
dit  chaire  de  pestilence^  pour  désigner  la  vie 
licencieuse  et  les  discours  scandaleux  des 
libertins,  comme  si  ces  impies  avaient  des 
tribune»  d'où  ils  annonçassent  leurs  erreurs, 
ainsi  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu  ont  les 
leurs  d  où  iU  publient  les  vérités  de  l'Evan- 
gile. 

2"  Dans  les  mosquées,  il  y  a  toujours  une 
chaire,  korsi^  élevée  de  deux  on  trois  gra- 
dins, A  la  droite  du  mihrab;  elle  sert  aux 
scheikhs  prédicateurs.  Dans  les  mosquées 

Srincipales,  qui  ont  le  droit  de  faire  le  prône, 
Toffice  solennel  des  vendredis  et  des  deux 
Têtes  de  Beiram,  il  y  a  une  seconde  chaire 
appelée  member^  uniquement  consacrée  au 
ministre  khatib^  qui  remplit  cette  fonction 
importante.  Cette  chaire,  de  quinze,  vingt  ou 
vingt-trois  gradins,  en  proportion  de  la  hau- 
teur de  Tédlfice,  est  placée  A  une  certaine 
distance  du  intÂrafr,  toujours  A  gauche. 

CHAIRE  DE  SAINT-PIERRE.  Dans  le  sens 
littéral,  c*est  la  chaire  dans  laquelle  s'as- 
seyait rapôtre  saint  Pierre,  lorsqu'il  celé* 
brait  l'office  divin  ou  présidait  l'assemblée 
des  chrétiens.  On  conserve  religieusement 
A  Rome  cette  précieuse  relique.  Le  devant 
de  la  chaire  est  large  de  quatre  palmes  et 
haut  de  trois  et  demie  ;  les  côtés  en  ont  un 
peu  plus  de  deux  et  demie  en  largeur;  sa 
hauteur,  en  y  comprenant  le  dos,  qui  est 
surmonté  d'un  compartiment  triangulaire, 
est  de  six  palmes.  Elle  est  de  bois  avec  des 
colonnetles  et  de  petites  arches  :  les  colon- 
nettes  sont  hautes  d'un  palme  et  deux  on- 
ces fl),  les  petites  arches  de  deux  palmes  et 
demi.  Sur  le  devant  du  siège  sont  ciseléa 


dix-huit  sujets  en  ivoire,  exécutés  avec  une 
rare  pçrfection,  et  entremêlés  de  petits  or- 
nements  en  or,  d'un  travail  très-délicat.  Il  ? 
^  a  autour  plusieurs  figurines  d'ivoire  en  baa- 
*  relief.  Le  dos  de  la  chaise  a  quatre  dul|ls 
d'épaisseur.  Les  petites  sculptures  d'ivoire 
sont  d*origine  païenne  et  représentent  les 
travaux  d'Hercule,  ce  qui  a  fait  croire  à  plu- 
sieurs que  ces  ornements  ont  été  ajoutés 
après  coup.  Mais  le  style  des  figures  dé- 
montre qu'elles  sont  de  la  même  époque 
que  la  chaire,  et  que  le  monument  tel  qu*il 
est  date  du  temps  du  paganisme.  Il  est  pro- 
bable  que  celte  chaire  aura  été  primitive- 
ment la  sella  gestatoria  du  sénateur  Podens, 
chez  lequel  saint  Pierre  reçut  rhospitalitè, 
et  tint  les  premières  assemblées  des  fidèles, 
et  que  ce  noble  Romain,  après  sa  conversion, 
en  aura  fait  présent  A  l'apôtre.  On  la  con- 
serve maintenant  dans  la  basilique  Yalicane, 
où  elle  est  suspendue  dans  le  fond  de  l'é- 
glise, et  enclavée  dans  un  magnifique  ou- 
vrage de  bronze. 

Dans  le  sens  figuré,  on  entend  par  la 
chaire  de  saint  Pierre  le  siège  pontifical  de 
Rome.  On  dit,  en  parlant  du  pape,  qu'il  est 
élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  quoique 
les  souverains  pontifes  aient  cessé  depuis 
longtemps  de  s'asseoir  sur  le  siège  dont  nous 
venons  de  parler,  dans  la  crainte  de  com- 
promettre sa  durée. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art. 
Chaire,  n.  1. 

CHAISE  STERCORAIRE.  C'est  une  pierre 
de  marbre  placée  A  l'extérieur  A  gauche  de 
la  porte  principale  de  l'église  Saint-Jean  de 
Latran.  Autrefois  on  y  faisait  asseoir  un  in* 
stant  le  pape  nouvellement  élu;  puis  les 
rardinaux  s'approchaient,  et  relevaient  Sa 
Sainteté  en  chantant  ces  paroles  du  nsaame: 
De  STBRGORB  erigcns  pauperem.  ut  collocet  em 
cum  principibus,  cum  principibus  populi  sul 
Il  n'y  a  point  d*imperlinences  que  ce  siège 
n'ait  fait  dire  aux  prolestanta  et  aux  antres 
ennemis  de  l'Eglise  romaine*  Si  on  les  en 
croit,  elle  doit  son  origine  A  cette  Eameuse 
papesse  Jeanne,  dont  la  Table  a  été  si  solide- 
ment réfutée ,  non-seulement  par  les  doc- 
teurs catholiques,  mais  par  Burnet  lui-ménic, 
ce  célèbre  apologiste  de  la  réforme.  Ce  qa*ils 
ont  ajouté,  que  cette  chaire  servait  à  recon- 
naître si  l'élu  était  d'un  sexe  canonique,  n'a 
pas  plus  de  fondement.  Et,  parce  que,  popr 
donner  quelque  couleur  A  cet  usage  pré- 
tendu, il  fallait  nécessairement  supposer  qoe 
cette  chaise  était  percée,  ils  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  publier  qu'elle  l'était  en  elfel; 
Basnage  n'a  pas  balancé  de  l'écrire  eoauue 
une  choie  avérée.  A  cela  il  o*y  a  qu'un  mot 
A  répondre  :  le  siège  est  plein  et  non  p^rcé. 
Il  est  probable  que  le  nom  de  stercoraireki 
vient  précisément  du  mot  stercore  éooocê 
dans  le  verset  du  psaume.  Cette  oérémooiea 
duréJasqu'A  Léon  X. 

CHARA,  00  CHAKA-BOUTS,  ou  SIAKA, 
dont  le  nom  est  aussi  écrit  lacùf  suiTjnl 
l'orthographe  portugaise;  c'est  le  nom  jsp<>' 
nais  du  Bouddha  indien,  A  l'article  doquci 


(i)  L'onee,  on  la  doodènie  partie  da  palme  romaia,  éqalvaot  k  i  ceoUmètre  8  milliaièlres. 
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BOUS  reoToyont.  Cependant,  comme  ce  per- 
soooage  e  cQ  '»f  TAsic  une  immense  m« 
flornce,  nous  allons  consigner  ici  quelques* 
noes  des  traditions  japonaises  à  sou  sujet, 
qoi  offrent  plusieurs  ? ariantes  de  la  légende 
coDsignée  i  l'article  Bouddha. 

Les  Japonais  placent  la  mort  de  Gbaka 
jtn  Van  950  avant  Tère  chrétienne,  et  sa 
oaissance  à  Tan  1207  on  1209.  Il  naquit  dans 
les  Indes,  d*une  reine  de  Dehli,  ^ui  n'avait 

10  commerce  ni  avec  son  mari  ni  avec  au- 
tos aotre  homme.  Le  roi  fut  averti  en  songe 
qoe  son  épouse  avait  conçu  d'une  manièi?e 
ffliracoleuse ,  ce  qui  dissipa  les  soupçons 
qo'il  commençait  à  avoir  sur  sa  fidélité.  La 
reine  étant  morte,  ou  en  mettant  son  enfant 
an  moode,  ou  peu  de  jours  après  sa  nais- 
sance, Cbaka  fut  élevé  i>ar  une  de  ses  sœurs. 

11  parut  en  Tair  deux  dragons  ailés  qui  vol- 
ligeaieot  au-dessus  de  son  berceau,  et  qui 
jelaieot  sur  lui  de  Teau  qu'ils  ayaient  dans 
la  guenle.  11  n'était  âgé  que  de  trois  mois, 
lorsque,  s'élant  levé  de  son  berceau,  il  fit 
sept  pas  vers  Torient,  et  à  chaque  pas  il  Ot 
naître  une  belle  fleur.  11  s'arrêta  ensuite,  leva 
onedeses  mains  vers  le  ciel,  étendit  l'aulre 
sor  la  terre,  et  prononça  qu'il  était  le  maître 
soQierain  de  tontes  choses.  A  l'âge  de  dix- 
oeaf  ans,  il  quitta  le  palais  du  roi  qui  pas- 
lail  pour  son  père,  abandonna  sa  femme  et 
soQiils,et  se  retira  dans  les  déserts  de  Siam, 
sous  la  direction  d'un  saint  pénitent  ;  pen- 
dant six  ans  il  ee  livra  A  la  pratique  des  aus- 
térilés  les  plus  rigoureuses,  pour  mériter 
qoe  les  hommes,  en  l'invoquant,  obtinssent 
la  rémission  de  leurs  péchés.  Dans  ses  médî« 
talions  contemplatives,  il  se  tenait  ordinai- 
rement assis,  les  jambes  croisées,  les  mains 
ippoyées  sur  son  sein,  de  manière  que  les 
extrémités  des  pouces  se  touchaient.  C*est 
nne  posture  q[ni,  à  ce  qu'on  croit,  met  l'Ame 
dans  une  entière  aliénation  des  sens.  Elle 
procura  A  Chaka  des  espèces  d*extases,  dans 
lesquelles  il  découvrit  les  plus  profonds  et 
les  plus  importants  secrets  de  la  religion. 
Sorti  de  sa  retraite,  il  se  mit  A  parcourir  les 
Indei,  préchant  la  doctrine  qu*il  avait  labo- 
rieusement conçue,  et  se  fit  suivre  de  huit 
mille  disciples,  qu'il  envoya  dans  les  con- 
trées où  il  ne  pouvait  aller  lui-même,  et  oui 
J  établirent  sa  religion  sur  les  mines  ues 
asciennes.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les 
doctrines  de  Chaka,  dont  nous  avons  donné 
>o  aperçu  A  Tarlicle  Bouddhisme,  nous  en 
tignaterons  seulement  l'iïitruduction  dans  le 
hpon,  Tan  552  de  Jésus-Christ.  Voyez  aussi, 
irarticle  Bouts,  la  manière  dont  elles  s'y 
Hablirent.  Mais  le  bouddhisme  du  Japon 
leoible  avoir  copié  dans  ses  pratiques  une 
^on  des  extravagances  du  culte  brahma- 
^ue.  On  rencontre  parmi  les  indigènes  les 
■ternes  dévouements  farouches ,  la  même 
nooomanie  du  suicide  religieux.  Des  fana- 
^<|ues  se  noient,  se  brûlent,  se  font  écraser 
^  Thonneur  de  Chaka.  Il  en  est  qui,  scellés 
tans  le  roc,  s'j  laissent  mourir  de  faim; 
autres  qui  entreprennent,  nu-pieds  et  la 
été  découverte,  les  plus  longs  pèlerinages. 
^  Japon  a  ses  djoguis,  comme  l'Inde,  espèce 


de  moines  qui  pratiquent  les  plus  grandee 
austérités.  Ce  sont  les  guides  nabituels  des 
pèlerins  dans  la  grande  cérémonie  des  Ba- 
LANCES.  Voy.  ce  mot.  Le  Japon  est  couvert  de 
temples  dédiés  A  Cbaka  ;  on  y  voit  son 
idole,  A  laquelle  on  donue  la  plupart  do 
temps  une  stature  monstrueuse  et  giaantes- 
que.  On  y  voit  aussi  la  statue  d'Amida,  que 
quelques-uns  reffardent  comme  une  divinité 
bien  supérieure  a  Chaka,  tandis  qu'an  con« 
traire  Amida  ou  Amitabha  n'est  que  le  fila 
spirituel  ou  une  incarnation  de  Chaka 

CHAKDJA-MOUNI  ou  CHAKTCHA-MOU- 
NI,  transcription  kalmouke  du  nom  sanscrit 
deCHiKTA-MouNi.  Voy.  ce  mot. 

CHAKYA-MOUNI,  on  des  noms  les  plus 
répandus  de  Bouddha;  il  signifie  le  taintpé^ 
nilent  de  la  race  de  Chakya.  Cette  race  de 
Chakya  était  une  des  principales  de  la  caste 
des  brahmanes  de  l'Inde,  et  se  composait  de 
cinq  cents  familles;  un  de  ses  membres  les 
plus  illustres  était  Saaddhodani,  roi  de  Ma- 
gada,  qui  fût  le  père  de  Bouddha.  On  a  pu 
voir,  aux  articles  Bouddha  et  BouddbisiIb, 
que  Bouddha  est  moins  un  nom  propre  qu'un 
titre  qui  exprime  la  plus  haute  spiritualité. 
Ce  personnage  s'appelle  encore  en  sanscrit 
Chakya  Sinha  (le  lion  de  Chakya),  qualifica^ 
tion  que  les  Mongols  traduisent,  dans  leur 
kngne,  par  Chakiarïinarelan;ti  Chakia  iaihà' 
gatah  (Chakya  ain«î  venu),  c'est^A-dire  qui 
est  venu  sur  la  terre  de  manière  A  n'être  plus 
assujetti  A  de  nouvelles  naissances. 

CHALAZOPHYLACB  (de  x«^«f  grêle,  et 
f>v>aS,  observateur),  nom  que  les  Grecs  don- 
naient A  un  de  leurs  prêtres  chargés  d'ob* 
server  les  nues,  pour  remarquer  quand  il 
pourrait  tomber  oe  la  grêle. 

CHALCÉES  ou  CHALCIES  (y«^«oc,  airain), 
iéte  célébrée  A  Athènes,  le  13  du  mois  pya- 
nepsion,  en  Thonuenr  de  Minerve,  en  mé^ 
moire  de  ce  qu'elle  avait  appris  aux  habi- 
tants A  travailler  le  cuivre.  Elle  était  surtout 
observée  par  les  ouvriers  qui  travaillaient 
ce  mêlai.  Dans  les  derniers  temps,  les  fêtes 
appelées  Chalcées  furent  célébrées  en  l'hon- 
neur de  Vulcain. 

CHALCEUS,  surnom  de  Vulcain,  tiré  de 
ce  une  ce  dieu  préside  à  Fart  de  forger  le  fer 
et  1  airain. 

CHALCHIDHCUEJE,  déesse  de  l'eau  cbes 
les  Mexicains  ;  on  l'appelle  aussi  Matlaleueje^ 
et  elle  est  reaardée  comme  la  compagne  de 
Tlaloct  dieu  de  l'eau. 

CHALCIDIQDE,  salle  spacieuse  ou  partie 
d'un  temple  que  les  païens  croyaient  être  la 
salle  A  manger  du  Dieu  qu'on  y  vénérait. 

CHALCIOECIES,  fêtes  célébrées  A  Lacé- 
démone,  dans  lesquelles  les  ieones  gens  ve- 
naient tout  armés  sacrifier  a  Minerve  CAa/- 
ciaeos, 

CHALCIOECOS,  c'est-A-dire  maison  d'at- 
rain;  surnom  que  les  Lacédémoniens  don- 
naient A  Minerve,  parce  qu'elle  avait  dans 
cette  ville  un  temple  construit  en  airain 
ainsi  que  sa  statue.  La  déesse  portait  aussi 
.  le  surnom  de  Chalciœost  mais  ce  dernier  était 
tiré  de  la  ville  de  Cbalcis,  ainsi  que  les  titres 
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de  Chalcidiqui  et  de  ChalcioHi,  donoû  à  la 
inéme  divinité, 

.  CBtALDÉENS  (  Angibiu  ].  Quoique  Un 
Cbaldéeos  soient  un  de^  peuples  dans  la  mjr- 
Uiologic  desquels  les  Qrecs  a^ient  puisé  le 
plus  abondamoieai^  il  règne  encqre  beau- 
coup de  vague  sur  leurs  croyances  et  sur 
leur  dille;  et  nou»  n^  pouvons  guère  nous 
en  reporter  aux  Grecs  pour  la  tbéoLogie 
des  Orteolaux.;  du  moins  a-t-on  besoiu 
d'une  grande  discrëliou  pour  coordonner  les 
notions  qvi'ils  oou^  ont  l^iâséesavec  les  mo- 
Plimenls  que  nous  avons  aautre  part. 

Il  parait  toutefois  que  Içs  Chaldéens  et  les 
Assyriens ,  d*accord  en  cela  avec  les  anciens 
Perses,  admettaient  Texi^leA^e  d'une  triade 
divine»  qui  portait  chez  eux  les  noms  de 
CrouQMt  de  Bal  ou  Bélu$,  et  de  Mylitia.  Ces 
tfi>ia^  dieux  répondent  au  Saturne^  au  Jupi- 
ter ei  à  la  Vénus  des  peuples  de  TOccideut. 
Le  premier  représentait  le  Umps  sans  borne^ 
oo  réternité;  le  secqnd  »  le  temps  long  et 
borné,  la  révolution  du  ciel  fixe  ou  du  firma- 
ipenty  ojtt  le  teoips  assigné  par  le  Dieu  su- 
prême j|  La  durée  du  monde  créé;  la  troi- 
i4ème  f^i  désigaée  par  les  qualifications  de 
i^fnpji  périodique  et  de  révolution  du  ciel 
ipo^ile,  lesquelles  expriment  la  durée  du 
iBOMveqienl  dû  soleil  ei  de  la  lune,  ou  la  ré- 
▼okiMou  des  douze  ipois  de  l'année.  D*où  il 
résulte  q^ùCronos  ou  le  temps  sans  bornes 
a  ^enl  uœ  existence  éternelle,  tandis  que 
Bal  et  MyliUa  doivent  cesser  d'exister  avec 
19  monde,  dont  la  durée  est  Gxée  par  les 
Cbaldéens  à  douze  millénaires. 

M.  Lajard»  auquel  nous  empruntons  ces 
déiail^,  ajoute  que  ces  trois  modes  de  temps 
s'appliquent  aux  trois  régions  qu'habitent 
respectivement  ie^  trois  dîviiiilés  :  la  région 
de  rinfini  qw  l^Pf^^^^^t  'a  région  du  ciel  fixe 
ou  le  firmamenly  et  celle  du  ciel  mobile.  L*on 
doit  remarquer  encore  que  le  domicile  pai^ 
ticulier  de  chacun  des  trois  dieux,  dans  les 
trois  planètes  auxquelles  ils  donnèrent  leur 
nom,  Cut  déterminé  en  raison  de  la  durée  res- 
pective du  temps  qu'emploie  chacune  de  ces 
planètes  à  faire  sa  révolution,  et  en  raison 
aussi  de  |a  dis^anise  qui  sépare  celles-ci  de 
|a  terre  I  du  telle  sorte  que  la  planète  la  plus 
éloignée  de  nous  et  la  plus  lente  à  parcourir 
soyi  orbite  devint  le  domicile  et  leçul  le  nom 
du  diçn  qui  s'appelait»  soit  Cronos,  c'est-à- 
dire  le  temps  par  excellence,  soit  temps  sans 
bornes,  soit  espace  ^  soit  lieu. 

Cependant,  d'après  le  même  M.  Lajardi 
les  CbaMéens  n*anraienl  pas  débuté  par  l'i- 
dée de  la  triade,  Hs  auraient  antérieurement 
professé  le  duaNsme,  comme  nous  l'avoue 
coosiga&ao  moi  AssifiBMs;  et  ce  dualisme 
aiiraii  lui-aiéme  suçcé(Jlè  à  Vidée  du  mono- 
théisme, qui  a  précédé  tous  les  autres. 

Les  Chaldéens  ayant  été  le  premier  peuple 
de  TAsie  (}ui  se  soit  livré  à  Tobservation 
des  astres,  il  n*est  pas  étonnant  que  leur  re- 
ligion fût  devenue  essentiellement  sabéenne; 
or,  du  sabéisme  à  l'astrologie  judiciaire  et  à 
la  divinaiion  il  n'y  a  qu'un  pas.  En  elTet,  les 
Chaldéens  étaient  célèbres  iluns  l'antiquité 
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pour  leurs  talents  dans  la  magie^  pour  leur 
aptitude  à  découvrir  l'avenir  et  les  choses 
cachées.  Le  terme  de  chaldéens  Âait  même 
tfevenui  dans  les  livres  sacrés  et  profanes 
synonyme  des  mots  devins,  astrologues,  en- 
ehanleurs.  C'était  surtout  par  la  connais- 
sance des  mouvements  des  astres  et  des  pla- 
nètes que  les  Chaldéens  se  flattaient  de  pou- 
voir prédire  l'avenir,  comme  nous  Papprend 
Diodore   de   Sicile.  Les  Chaldéens,  dit-H, 
ayant  fait  de  longues  observations  des  ns- 
Ires,  et  connaissant  plus  parfaitement  que 
tous  les  antres  astrolpgucs  leors  mouve- 
ments et  leurs  influencés,  ils  prédisent  aux 
hommes  la  plupart  des  choses  qai  doivent 
leur  arriver,  ils  regardent  surtout  comme 
un  point  difficile  et  important  la  théorie  des 
cinq  astres  qu'ils  nomment  interprètes  (lj,et 
que  nous  appelons   planètes.  Ih  observent 
particulièrement  celle  que  les  Grecs  nom- 
ment Cronos,  quoiqu'ils  disent  que  le  soleil 
fournit  plus  de  prédictions  pour  les  fçrandi 
événements.   Us  les  appell(*nt  inferprèies, 
parce  que  les  unes  par  leur  leT<*r,  les  autres 
par  leur  coucher,  d'autres  par  leur  couleur, 
annoncent  de^  choses  difTérentes  à  ceux  qui 
les  observent.  Par  elles  on  est  averti  dp§ 
vents,  des  pluies,  des  chaleurs  extraordi- 
naires. Us  prétendent  aussi  que  les  appari- 
tions de$  comètes,  les  éclipses  du  soleil  et  do 
la  lune,  les  tremblements  de  terre  et  tous  les 
changements  qui  arrivent  dans  la  nature, 
sont  des  présages  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur, non-senIe<nenl  pour  les  nations  en- 
tières, mais  encore  pour  les  rois  et  pour  les 
moindres  particulfers.  Les  astres,  selon  ein, 
influent  particulièrement  sur  la  naissance 
des  hommes;  et  Tobservalion  de  leurs  as- 
pects drins  ce  moment  contribue  beaucoup  à 
faire  connaître  1rs  biens  el  les  maot  qv'i'^ 
doivent  attendre.  Ils  allègueof  pour  exemple 
les  prédictions  qui  ont  été  faites  à  un  grand 
nombre  de  rois.  Ils  assurent  aussi  qu'ifs  ont 
prédit  l'avenir  à  des  particuliers  d'une  ma- 
nière si  juste,  que  ceux-ci  ont  été  Trappe) 
d'admiration,  et  n'ont  pu  se  dispenser  de  re* 
connaître  en  cela  quelque  chose  de  suroato- 
rel.Strabon  se  conlente  de  dire  qne  plusieurs 
d'entre  les  Chaldéens  prédisaient  la  destinée 
des  hommes  par  l'état  des  astres  à  leur  mis* 
sauce;  mais  que  lei  autres  les  désappros- 
valent  en  cela.  Le  livre  de  Daoiel  nous  ap; 
prend    que  Nabuchodonosor   ayant   esip 
d'eux  qu'ils  lui  découvrissent  un  songe  qsi 
Tavait  fort  effrayé,  mais  dont  il  avait  penlo 
le  souvenir ,  ils    confessèrent  ingéanme-i 
leur  impuissance  ;  mais  ils  se  firent  fort  de 
l'interpréter  une  fois  que  le  songe  lear  se 
rait  connu. 

Vçy,  l'art.  Caldéb  de  notre  DIdioDoairt 
de  la  Bible. 

CliALDÉENS  (Nbstoribns).  Ondontïe  l« 
nom  de  Chaliécns  aux  nestoricns  àVr^^^} 
pour  les  distinguer  des  nestoriens  dY)tH- 
dent,  qui  ne  subsistèrent  dans  Tempire  ro- 
main  que  jusqu'au  vii«  siècle. 

Les  novaieurs  des  dcox  premiers  sM^ 
avaient  gagné  peu  d*adeptes  du  cùié  de  '1 
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CbaMée.  Manès,  chassé  de  PersD  et  se  réfa- 

Siaoten  Mésopotamie  yers  Tan  3M»  y  sema 
'abord  ses  erreurs,  dont  la  secte  des  Téxi^ 
dis,  actoellemeot  encore  répandue  en  cette 
conlrée,  offre  des  traces  traditionnelles. 
Bientôt  Taniversilé  de  la  ville  d*lidcsse,  fon- 
dée pour  les  élèves  des  provinces  persanes, 
devint  le  refuge  de  toutes  les  opinions  libres 
cl  erronées  qui  araient  troublé  la  paix  de 
rE^Nse.  La  doctrine  impie  de  Nestorios  y  fut 
aecoeilHe,  conservée,  défendue  et  propagée 
ensatte  par  des  maîtres  dont  Barsumas  est  le 
plus  audacieux.  Les  œufres  de  Neslorius, 
k  Diodore  et  ât  Théodore  de  Mopsueste, 
tradaJtes  du  crée  en  chaldéen,  et  grossies 
par  de  folumfneux  commentaires,  donnè- 
rent le  jour  au  ncstorianisme,  qui,  seule- 
neotOD  sièele  après  la  mort  tragique  de  son 
antear,  commença  le  cours  de  ses  ravaees. 
Ceax  qui  radoptèrent  furent  flétris  dès  lors 
dv  Rorh  ieNestoriem,  bien  qu'ils  le  repous- 
sassent, en  cherchant  à  se  persuader  que 
)eor  croyance  était  celle  des  orthodoxes. 
Nais  eeux-ci  ont  continué  de  les  distinguer 
par  tour  appellation  propre,  qui  les  met  en 
dehors  de  TunKé.  Après  plus  de  mille  ans, 
le  patriarche  chaldéen  Elie  s*en  plaignait  au 
pape  Paul  V  en  disant  :  «  Le  nom  de  Nesto* 
rios  s'est  attaché  à  nous,  sans  que  nous 
puissions  le  rejeter,  malgré  tous  nos  efforts  : 
lerum  notnen  tfestorii  adhœsii  nobi»^  et  non 
pofiumuf  illud  rejicere ,  quaniumvis  con-- 
tendamus.  » 

Vsici  lès  principales  erreiKs  professées 
par  les  Ghaldéens  :  1*  Ils  rejettent  l'union 
kjpostatiqae  du  Verbe  avec  In  nature  hii- 
iBaine,  ei  admelteiit  en  Jésus-Cbrist  deux 
personnes.  S"  lis  prétendent  que  le  Sarnt* 
Esprit  procède  du  Fère  seul,  el  non  du  Père 
(t  da  Fils.  3"  ils  nient  le  péché  originel. 
^*  ils  croiettl  que  les  émee  ont  été  créées 
aTecieBao»de>  et  qu'eues  s'unissent  aux  corps 
hiKBaiBs  à  mesure  qu'ils  se  forment.  5*  As 
croient  qa*»près  la  mort  les  âmes,  privées 
<h  tout  senliaient,  sont  reléguées  dans  le 
paradis  terrestre,  et  qa*à  la  résurrection  les 
âaaes  des  datanés,  ayant  repris  leur  corps* 
resteront  sur  la  terre,  tandis  que  les  justes 
irout  a»  ciel  en  corps  et  en  flme.  0^  Ils 
croient  que  le  bonheur  des  élus  consistera, 
noQ  dans  la  vision  rntuflive,  mais  dans  la 
vue  de  rhimaoîté  de  Jésus-Christ  et  dans 
^  révélatioas.  T*  Ils  pensent  que  les  peines 
'es  démons  et  des  damnés  auront  une  On. 

Quant  an  reste  de  la  doctrine  et  aux  sa-« 
cronents,  ils  sont  d'accord  avec  l'Ëgltse  ro- 
i^me;  irâr  Ktnrgie  et  leurs  usages  appro^ 
ehent  beaiMoup  de  ceni  des  Grecs  el  des 
Mires  Orientaux.  Ils  ont  les  mêmes  jeunes 
9se  les  chrétiens  d'OrienI,  et  de  plus  un 
icnne  de  trois  jours  avant  le  carême  ;  Ils 
i  appellent  jeftne  de  Niuive,  et  le  prati(juenl 
^  mémoire  de  celui  que  firent  les  Nlniv<îCes 
a  la  prédication  du  prophète  Jonas. 

Les  Ghaldéens  ont  tenté  plusieurs  fois  de 
la  réonir  à  rBglise  romraine,  entre  autres 
Mtts  le  pontificat  de  Jules  III  et  sous  celui  de 
^al  V.  Maintenant,  il  ei>  est  un  grand  uom- 
^  t|ai  profsasent  la  foi  catholique  dans 


toute  sa  porsté,  et  tout  porte  à  croire  qoe 
bientôt  disparaîtront  toutes  les  causses  de 
dissentiment,  quoique  dans  ces  dernières 
années  les  scbismatiques  se  soient  portés  A 
d'extrêmes  violences  envers  les  catholiques, 
Voy,  Nbstobiens.  Voy.  aussi  Tart.  Ghal- 
déens de  noire  Dictionnaire  des  Hérésies. 

CHALINISTE  (  du  grec  ya^tv5;,  frein  ),  sur- 
nom de  Minerve  adorée  à  Corinlhe;  il  lui  fut 
donné  en  mémoire  de  la  bride  qu'elle  avait 
riiise  à  Pégase  en  faveur  de.  BeUcrophon. 

GHALOMBÈ  oc  CRALOMÊ ,  supérieur  des 
Ganga^»  prêtres  du  Congo,  contrée  d'Afrique. 
Il  jouit  d'un  grand  pouvoir,  et  d*une  haute 
considératibu.  Les  cnefs  ^e  chaque  famille 
viennent  lui  offrir  le^  prémices  des  fruits  de 
leurs  terres.  Cette  offrande  se  fait  avec  beau- 
coup d'appareil  et  au  son  des  instruments. 
Si  le  Chalombé  est  content  du  présent  qu'oi\ 
lui  ofTcc,  il  annonce,  d'un  air  serein,  au  père 
de  famille,  une  abondante  moisson  pour  l  an* 
née  suivante ,  sinon  il  le  renvoie  avec  mé- 
pris. 11  reçoit  encore  de  nouveaux  dons  dans 
la  saison  des  semailles  ;  alors  par  reconnais- 
sance il  envoie  quelqu'un  de  ses  serviteurs 
Eonr  donner  à  la  terre  le  premier  coup  de 
êche,  ce  que  ces  pauvres  gens  regardent 
comme  un  heureux  présage,  quoiqu'il  arrive 
que  leurs  esnérance^  soient  souvent  frus^ 
trécs.  Le  Chalombé  prétend  qu'il  garde  dans 
sa  maison  le  feu  sacré  ;  il  le  vend  fort  cher 
au  peuple  ;  c'est  pourquoi  l'entrée  de  sa  mai- 
son est  interdite  sous  des  peines  très-grièves* 
Il  est  juge  souverain  pour  le  spirituel  et  pour 
le  temporel ,  et  il  nomme  des  commissaires 
pour  I  aider  dans  ses  fonctions.  Les  officiers, 
envoyés  par  le  prince  en  aualité  de  gouver* 
neors ,  ooivent  recevoir  leur  institution  du 
Chalombé,  sans  quoi  le  peuple  ne  reconnaît 
pas  leur  autorité.  Lorsque  ce  pontife  est 
obligé  de  quitter  le  lieu  de  sa  résidence  ,  les 
habitants,  quoique  fort  adonnés  aux  plaisirs, 
se  feraient  un  scrupule  d'avoir  commerce 
avec  leurs  femmes  pendant  toute  la  durée  de 
son  absence.  Il  ne  maiMioe  jamais  de  faire 
avertir  d'avance ,  lorsqu'il  part  eu  lorsqu'il 
revient.  Une  femaae,  qui  vient  se  délivrer  du 
joug  de  son  mari,  l'accose  quelquefois  d'a-^ 
voir  manqné  à  la  continence  pendant  l'al^- 
sence  du  Chalonabé  ;  par  ce  moyen  elle  ob- 
tient la  permission  d'en  épouser  un  autre. 
Le  peuple  est  persuadé  que  le  monde  finirait 
bientôt,  si  le  Chalombé  mourait  de  mort  na^ 
turelle.  Pour  prévenir  ce  malheuF,  lorsqu'il 
est  surpris  de  quelque  maladie  grave,  ou 
accablé  par  la  vieiilesso,  son  suesesseur 
l'étrangle  ou  l'assomme  d'au  coup  de  mes^ 
sue,  puis  il  se  lalr  installar  à  sa  place. 

CHALDMBAU.  Lorsque,  dans  KBgliso  la- 
tine, on  était  encore  dans  l'usage  de  eommn« 
nier  sous  les  deux  espèces,  on  prenait  le 
sang  précieux  par  le  moyen  d'un  matuefteau 
d*or  ou  d'argent.  Cet  usage  s'était  conservé^ 
en  France,  oans  les  abbayes  de  Glnny  et  de 
Saint-Denis,  eu  le  diacre  el  le  soos-diaere 
communiaient,  tous  les  dimanches»  sous  les 
d*ux  espèces.  11  a  encore  lieu  à  Rome,  lors** 
que  le  pape  célèbre  poniificalcnient  les  saints 
.  mystères. 
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CHAM  ou  HAM  ,  le  second  des  fiïs  de  Noé. 
On  Ta  pris  pour  le  Saturne  des  païens,  parce 
que ,  disent  les  rabbins  ,  il  rendit  son  père 
eunuque.  Ceux  qui  lui  attribuent  Tinvenlion 
de  la  magie  prétendent  que ,  par  le  moyen 
des  enchantements  dont  il  connaissait  Tusagc 
et  le  pouvoir,  il  rendit  Noé  impuissant,  ja- 
loux qu'il  était  de  voir  son  père  aimer  plus 
tendrement  ses  enfants  nés  après  le  déluge, 
eue  ceux  qui  étaient  nés  antérieurement. 
On  Taccuse  encore  d'inceste  avec  sa  mère 
pendant  le  sommeil  qui  suivit  l'ivresse  de 
son  père.  D*autres  disent  que  Noé  connut 
que  Cham  avait  jeté  sur  lui  des  regards  in- 
discrets, parce  qu*â  son  réveil  il  remarqua 
que  ses  yeux  étaient  rouges,  que  sa  barbe  et 
ses  cheveux  étaient  brûles,  qu'en  un  mol  une 
révolution  s'était  opérée  dans  tout  son  exté- 
rieur. On  regarde  Cham  comme  le  pèr»»  des 
Nègres  ,  et  on  Ta  considéré  comme  le  proto- 
type de  VAmmon  des  Egyptiens.  Voy,  notre 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Cham. 

CHAMANIM  (prononcez  ^/iamantm,  en  hé- 
breu a^JDn ,  de  la  racine  cscn  khamam  , 
échaulTer,  brûler).  Ce  sont  des  espèces  de  py- 
rées  ou  temples  du  feu,  en  usage  chez  les  an- 
ciens sabéens  de  Chaldée  et  de  Syrie.  Au 
reste,  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  significa- 
tion précise  des  chamanim  ;  les  Septante  tra- 
duisent ce  mot  de  cinq  manières  dilTérenles , 
qui  se  réduisent  à  trois  sortes  d'objets  :  idoles^ 
bois  travaillés  à  la  main,  abomitialions^  hauts 
lieux  ^  temples.  (Les  trois  premières  traduc- 
tions offrent  un  sens  unique  :  idoles,)  L'abbé 
Arri  prétend  que  ce  sont  des  chapelles  d'une 
forme  particulière ,  destinées  au  culte  des 
astres.  M.  Cahen  pense  que  c'étaient  des 
idoles.  Suivant  Kabbi  Salomon,  c'étaient  des 
idoles  exposées  au  soleil  sur  la  terrasse  su- 
périeure des  maisons.  Abeo-Ezra  assure  que 
c'étaient  des  chapelles  portatives  en  forme 
de  char,  consacrées  au  soleil. 

CHAMANISME.  La  doctrine  de  Bouddha  se 
répandit  de  bonne  heure  dans  le  nord  de 
THindoustan  et  au  delà  des  monts  Himalaya. 
Elle  devint  dominante  dans  un  grand  nombre 
de  peuplades  de  la  Tatarie,  dont  plusieurs 
l'ont  encore  conservée  avec  plus  ou  moins  de 
pureté;  mais,  dans  la  plupart  des  autres, 
cette  doctrine  s'amalgama  avec  les  usages 
superstitieux  qui  étaient  antérieurement  pra- 
tiqués dans  les  diverses  contrées.  Les  Ton- 
gouses  et  les  Mongols  eux-mêmes,  chez  les- 
quels le  bouddhisme  fut  florissant  tant  que 
subsistèrent  les  empires  qu'ils  avaient  fondés, 
ne  lardèrent  pas  à  le  mêler  avec  l'ancienne 
religion  locale,  dès  qu'ils  furent  retournés  à 
la  vie  nomade.  C'est  ce  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  cftamantsm^,  que  beaucoup  d'ethno- 
graphes regardent  à  tort  comme  une  religion 
particulière.  Le  chamanisme  est  composé  de 
lambeaux  de  bouddhisme,  jadis  florissant. 
Les  bouddhistes  et  les  djaïnas  nomment  en 
elTet  sramana  toute  personne  qui  se  livre  à  la 
contemplation  d'elle-même,  nom  qui,  dans 
quelques  dialectes, se  prononce  samana;  c'est 
de  ce  mot  que  vient  la  dénomination  de  sama- 


neens^  usitée  chez  les  anciens,  et  celle  de 
schamanisme  chez  les  peuples  du  nord  de 
l'Asie.  C'est  aussi  de  là  que  dérive  le  Somo- 
na-Codom  des  Siamois.  En  effet,  ce  mol  est 
composé  de  ceux  de  Samana  et  de  Gautama, 
un  des  noms  de  Bouddha ,  et  signifie  le  saiot 
Gautama. 

Ce  nom  de  samanéens  n'a  pas  été  inconnu 
aux  Grecs,  mais  ils  le  donnent  aux  boud- 
dhistes proprement  dits  ,  à  qui  en  effet  il  a 
d'.'ibord  appartenu.  Porphyre,  dans  le  \\i*  siè< 
de  de  l'ère  chrétienne, distingue  les  Indiens, 
comme  Bardesane  dans  saint  Jérôme,  en 
brachmanes  et  en  samanéens:  Origènc  se  sert 
des  mêmes  noms  ;  Clément  d'Alexandrie, 
maître  dTOrigène,  les  dislingue  en  6rac/i- 
manes  et  en  sarmanes  ;  ce  dernier  nom  se 
rapproche  davantage  do  l'étymologie.  Ail- 
leurs il  dit  que  les  samanéens  sont  les  pro- 
phètes ou  les  philosophes  des  Bactriens. 
Strabon,  dans  le  premier  siècle  «  les  appelle 
germnnes  ;  les  Chinois  leur  donnent  le  nom 
de  Sang^muen  ou  Cha^tnuen^  qui  sont  égale- 
ment dérivés  de  Tappellatiou  hindoue. 

Pour  nous  résumer,  on  pourrait  poser  en 
principe  que  samanéens  spéciGait  autrefois  les 
véritables  sectateurs  de  la  doctrine  boad- 
(?hique,  et  que  chamanisme  sert  maintenant 
à  désigner  la  même  doctrine  telle  qu'elle  a 
été  corrompue  dans  l'Asie  centrale  et  sep- 
tentrionale. 

Il  serait  impossible  de  donner  ici  an  ex- 
posé complet  de  la  doctrine  chamanique;  car 
chacun  des  peuples  talarcs  et  sibériens  Ta 
modiflée  à  sa  guise.  Il  faudrait  pour  cela  ta* 
cher  de  coordonner  les  livres  ou  les  prati- 
ques religieuses  des  Mongols,  des  Mantchonx, 
des  Kalmouks,  des  Ostiaks,  des  Wo<îOQls,etc. 
C'est  pour  prévenir  des  altérations  ultérieures 
que  l'empereur  chinois  Kien-Long,  qui  clait 
d'origine  tatare,  a  fait  composer  desritaelsqni 
déterminent  les  cérémonies  du  culte. Or,  voi- 
ci ce  que  nous  trouvons  au  sujet  de  ce  tulle 
dans  le  septième  volume  des  Notices  et  Ex" 
traits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale. 

«  Tous  les  objets,  toutes  les  cérémonies  de 
ce  culte  annoncent  un  peuple  simple  et  no- 
made ;  leurs  temples  ne  sont  pas  de  vastes  édi- 
flces  comme  ceux  des  nations  civilisées;  ils 
consistent  en  une  enceinte  plantée  d'arbrrs 
à  hauie  tige,  où  sont  disposées  des  espèces 
de  tentes  ou  tabernacles  pour  les  offrandes  et 
les  sacriGces.  Beaucoup  de  hordes  fontleors 
dévotions  en  pleine  campagne,  sur  le  bord 
des  rivières  ou  sur  des  éminences.  Les  of- 
frandes et  les  sacriGces  consistent  en  pois- 
sons, vin,  pain  et  bâtonnets  d'odeur.  Tels 
sont  les  objets  mentionnés  dans  le  rituel;  on 
peut  y  joindre  tous  les  quadrupèdes  [excepté 
les  pourceaux  (1)],  les  oiseaux,  les  fourra- 
reSf  les  cornes,  etc.  Les  Sibériens  sacrifient 
même  des  chiens;  les  branches  de  pio  sont 
particulièrement  consacrées  à  la  mer,ao^ 
rivières,  aux  lacs  et  aux  monlagoes.  Les 
Mantchaux  offrent  aussi  des  bandes  et  des 
monnaies  de  papier,  que  Ton  suspend  dans 
une  espèce  d'appartement  qa'ils  nomment 


(i)CeyeDdaui  Je  irouve^  dans  rordoDndoce  impériale  annexée  au  mètuc  extrait,  la  raeDlion  du  sacrifice  cTiui  eocboa. 
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KoutHiing^koung  :  et,  dan«  la  tente  et  le  ta- 

beroacle  de  Tesprit  Chang-si  (l'Être  sepréme), 

qui  est  la  même  qae  le  Chang-ti  ou  le  Thien 

des  Chinois  anciens  et  modernes ,  le  Boa  des 

Tongonses,  h  Tingri  Gourkhan  (dieu  da  ciel) 

dfs  BonraYtes ,  le  Khoudaî  des  Télaontes  ;  le 

fouira  des  Kamtchadales ,  le  Noum  des  Sa- 

moyides ,  le  Froroa  (lomîère)  des  Ostiaks  et 

des  Wogouls,  etc.  ;  ils  adorent  un  dieu  tont- 

poissaotf  tout  savant,  juste  et  trop  grand 

poor  élre  flatté  on  offensé  ;  de  manière  que 

leor  coite  est  absolument  désintéressé  (1). 

Toos  les  Chamanisles  croient  à  rexislence 

après  la  mort ,  mais  ils  n'ont  là*dessus  que 

des  idées  vagues  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant» 

lis  admettent  aussi  une  foule  de  dieux  secon*' 

daires,  bons  el  méchants,  qui  s'occupent  des 

détails  de  l'administration  des  choses  de  ce 

inonde,  et  qu'ils  craignent  conséquemment 

bien  pins  que  TEtre  suprême.  Chaque  horde, 

poar  ainsi  dire,  a  ses  divinités  favorites.  lis 

ODt  des  idoles  dans  leurs  maisons  ou  sous 

lears  tentes  ;  ils  leur  adressent  des  prières 

el  leur  font  des  offrandes  et  des  sacrinces,  le 

malin ,  le  soir  et  surtout  la  nuit,  à  la  lueur 

i'oD  Teo  allunfté  exprès. 

«  Depuis  que  les  Mantchoux  sont  civilisés, 
Ibont  chez  eux,  suivant  leurs  facultés,  une 
petite  table  en  forme  d'autel ,  et  même  une 
espèce  de  petit  tabernacle  supérieurement 
travaillé  et  orné,  où  ils  déposent  leurs  of- 
frandes et  font  leurs  dévotions  journalières  ; 
iii  font  en  outre  deux  grands  sacrîflces  par 
aa,  l*aD  au  printemps  et  l'autre  en  automne; 
ces  deux  saeri6ces  datent  de  la  plus  haute 
antiquité,  même  chez  les  anciens  Chinois 
eiiamanistes  ;  c'est  le  principal  acte  de  cette 
religion,  que  tous  ceux  qui  la  professent  rem- 
plissent avec  un  grand  scrupule.  Leur  année 
commence  au  printemps  ;  ils  offrent  A  cette 
occasion  les  primeurs  de  leurs  troupeaux  et 
dn  gason  ;  le  sacriflce  d'automne  ou  de  la  fin 
de  Tété  se  fait  avec  moins  de  solennité.  Plu- 
iieors  Cbamanistes  mantchoux  et  kamtcha- 
«laies  élèvent  dans  cette  circonstance  une 
perche  oo  une  espèce  de  poutre  pour  y  ap- 
pendre  les  offrandes  et  les  peaux  de  bêles  qui 
ont  été  immolées.  Les  Télaontes,  par  exem- 
ple, sacrifient  un  jeune  cheval  à  leur  fêle 
d'anlomne,  qu'ils  célèbrent  vers  la  mi-oc- 
^bre.  Les  Bouraïtes  nomment  cette  fête 
^wgut  Haara  (lune  blanche),  et  égorgent 
<l^8  chevaux ,  des  bœufs,  des  moutons  et  des 
lH)ncs  en  l'honneur  de  |pur  Nouguii  ou  ^o- 
9o(t  idole  faite  avec  des  chiffons  de  drap,  et 
^alls  SQspendent  à  une  petite  tente.  La 
viande  de  ces  vicUmes  sert  surtout  à  la  nour- 
nlnre  des  idoles  et  des  esprits,  dont  les  pré- 
t^s  se  chargent  de  surveiller  et  de  consom- 
lAer  rapprovisionoement.  » 

Outre  ces  deux  grands  sacrifices ,  ou  fait, 
80  commencement  des  quatre  saisons,  des 
obiatioas  en  reconnaissance  des  bienfaits  re- 
t^s,  et  pour  en  obtenir  de  nouveaux.  De  plus, 
on  immole  chaque  mois  des  victimes  »  et  on 

J9-?y?  l^lMOPs  cette  dernière  prepesitiop  sens  la  rc^ 
^>in  Ile  de  L.  Langlès.  On  sait  assez  d'ailleurs  qae  les 
*^*«t  UUres  ODt  grande  peur  des  peines  de  Taulre  vie, 
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suspend  des  papier»  tant  dans  le  tabernacle 
destiné  aux  sacrifices,  que  dans  celui  qui  est 
spécialement  consacré  à  l'esprit  Changeai,  au 
printemps  et  à  Tautomne  ;  dans  ces  deux  sai- 
sons, on  plante  le  mât  pour  se  disposer  an 
f^rand  sacrifice.  Chaque  jour,  matin  et  soir, 
es  offrandes  ont  lieu  dans  le  koun^ing^ 
Houng,  qui  est  la  chapelle  particulière  où  Ton 
conserve  l'idole  de  Fo  ou  Bouddha. 

Plusieurs  voyageurs  ont  signalé  des  con- 
formités plus  ou  moins  frappantes  entre  les 
Juifs  et  les  Cbamanistes.  Ils  indiquent  parti- 
culièrement le  feu  sacré,  les  offrandes,  les 
sacrifices,  les  adorations ,  les  idées  d'impu- 
reté attachées  à  certains  aliments,  aux  fem- 
mes qui  se  trouvent  dans  un  état  particulier 
.If  *®"»  '®"'  aversion  pour  le  pourceau, 
etc.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  puisse  ti- 
rer aucune  induction  ;  car  les  mêmes  obser- 
vances se  retrouvent  dans  un  grand  nombre 
de  religions  tout  à  fait  étrangères  ati  ju- 
daïsme, dans  le  brahmanisme  particulier* 
rement. 

CHAMANISTES.  Ce  sont  les  peuples  la- 
tares  qui  observent  la  religion  appelée  Cha- 
uiiiiBMB.  Voy.  Tarticle  précédent. 

CHÂMANS,  nom  des  prêtres  latares,  dé- 
rivé, comme  on  Ta  vu  plus  haut,  du  sanscrit 
sramanaf  un  saint  contemplatif.  Les  Mant- 
choux écrivent  $aman  et  «orna,  ce  qui  signifia 
chez  eux  encAati/eurs.  Les  Téléootcs  les  ap- 
pellent kam,  kammea  ou  gham  (maîtres  ou 
prophètes)  ;  les  Yakoutes  et  d'autres  Tatares, 
ayoun  ou  abi  (  prêtres  ) ,  et  les  Samoyèdes  , 
ladib. 

Noos  voyons  par  Tordonnance  impériale 
de  Kien-long^  que  leurs  principales  fonc- 
tions sont  de  faire  des  libations,  des  offran- 
des, de  grands  sacrifices,  des  sacrifices  pré- 
paratoires, pour  obtenir  le  bonheur;  de  pré- 
senter des  pains  ;  d'immoler  un  cochon  en 
faveur  d'un  malade  ;  d'offrir  des  gâteaux, 
afin  d'être  délivrés  des  insectes  et  d'obtenir 
la  fertilité  ;  de  faire  des  sacrifices  en  laveur 
des  chevaux,  etc.  La  même  pièce  nous  ap- 
prend qu'on  attache  la  plus  grande  impor- 
tance à  la  manière  et  au  ton  dont  les  for- 
mules doivent  être  prononcées.  C'est  pour 
remédier  aux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
le  culte,  que  l'empereur  publia  pour  les 
Mantchoux  l'ordonnance  dont  nous  parlons, 
et  un  rituel  en  six  volumes,  la  douzième  an- 
née de  son  règne  ,  correspondant  à  l'année 
.  1765  de  Jésus-Christ. 

Mais  chez  les  autres  Tatares,  où  cette  ré- 
forme n'a  pas  eu  lieu,  leur  culte  et  leurs  ha- 
bitudes se  ressentent  encore  de  la  grossiè- 
reté de  leurs  tribus.  Leur  costume  est  si  fan- 
tasque ,  que  l'on  ne  peut  en  donner  la  des- 
cripiion  ;  ils  portent  surtout  une  grande 
quantité  de  grelots,  des  sonnettes  en  tablier, 
etc.  Quand  ils  offrent  des  sacrifices,  veulent 
opérer  des  guérisons,  oo  conjurer  les  mau- 
vais esprits ,  ce  qui  est  pour  eux  la  même 
chose,  ils  se  livrent  à  mille  contorsions  gro- 

4 

redooteot  dirrfier  le  Tovt-Puissant ,  et  s*eibieeDt  par 
tons  les  moyens  possibles  de  se  le  reodre  propice. 
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tesques  et  ridicoles.  Gfaei  les  Tongouses,  par 
exemple  ,  le  chaman  consalté  se  nret  sitr  le 
corps  OB  yétemeot  composé  de  toutes  sortes 
de  yiriUes  ferrailles,  de  figares  d'oiseaux ,  de 
bétes  et  de  poissons  ea  fer,  qai  tienneDl  les 
uoes  aui  autres  par  des  mailles  de  même 
métal.  Il  êe  couvre  les  jambes  d'une  pareille 
chaussure  et  les  mains  de  pattes  d'ours  de 
même  espèce.  Sur  la  tête  il  se  inet  des  cornes 
de  fer.  Dans  cet  équipage  ,  il  prend  un  tam- 
bour d'une  main,  de  l'autre  une  baguette 
garnie  de  peaux  de  souris»  saute  et  cabriole, 
obseryant  dans  ses  bonds  de  croiser  les  jam- 
bes, tantôt  par-devant»  tantôt  par  derHère» 
et  d'accompagner  d'affreux  hurlements  les 
coups  qu'il  donne  sur  son  tambour.  Pendant 
tous  ces  mouvements,  il  a  les  yeux  Gxés  vers 
l'ouverture  qui  est  au  toit  de  sa  bulle.  Lors- 
qu'il aperçoit  un  oiseau  noir,  qu'un  prétend 
venir  se  plactT  sur  le  (oit,  et  disparaître  aus- 
sitôtf  il  tombe  par  terre  et  demeure  un  quart 
d'heure  sans  mouvement.  Revenu  à  lui,  il  se 
relève  et  donne  ses  réponses  sur  les  sujets 
pour  lesquels  on  le  consulte. 

Gfaex  lesKoriaques,les  cbamans  font  croire 
au  peuple  que  les  mauvais  esprits  leur  appa- 
raissent, tantôt  de  la  mer,  et  tantôt  des  vol- 
cans, et  qu'ils  les  tourmentent  dans  des  son- 
{^os.  Quelquefois  ils  fout  semblant  de  se  percer 
e  ventre  en  public  ;  on  dirait  que  le  sang 
coule  à  gros  bouillons;  ils  s'en  lèchent  les 
doigts ,  étanchent  ensuite  et  ferment  la  plaie 
avec  des  herbes  magiques  et  des  conjura- 
tions. Celte  plaie  n'est  qu'une  outre  percée, 
et  le  sang  qui  en  coule  est  d'un  veau  marin. 
CHAMAKIER,  titre  d'une  dignité  dans  l'E- 
glise de  Lyon. 

CHAMBRB  APOSTOLIQUE,  tribunal  char- 
gé du  soin  des  revenus  du  pape  et  de  la  di- 
rection de  ses  finances.  Il  est  composé  du  car- 
dinal camerlingue,  qui  en  est  le  chef;  du 
gouverneur  de  Home,  qui  en  est  vlce-ca mer- 
lingue;  d'un  trésorier  général,  d'un  auditeur, 
d'un  président,  d'un  avocat  général,  d'un 
procureur  fiscal,  d'un  commissaire  etde  douze 
clercs  de  chambre,  dont  quatre  sont,  l'un  pré- 
fet de  l'abondance  des  grains,  un  autre  pré- 
fet de  toute  sorte  de  denrées,  le  troisième 
préfet  des  prisons,  et  le  quatrième  préfet  des 
rues.  Les  liuit  autres  sont  députée  pour  con- 
naître de  diverses  matières,  ctiacund.ins  une 
chambre  et  conseil  particulier.  Ils  s'assem- 
blent au  palars  apostolique,  la  veille  de  Saint- 
Pierre,  pour  recevoir  les  tributs  des  feuda- 
taires  de  l'Eglise.  Autrefois  la  plupart  de  ces 
places  étaient  vcnalcM,  et  Ls  papes  tiraient 
un  grand  revenu  de  leur  vente.  Mais,  depuis 
Innocent  XIII,  elles  sont  données  (gratuite- 
ment à  des  hommes  de  mérite  qui  adminis- 
trent fidèlement  les  lànances.  Le  trésor  pon- 
tifical y  gagne  sans  doute,  car  ceux  qui  achè- 
tent des  charges  usent  trop  souvent  de  mal- 
versations pour  se  rembourser  de  leurs  frais. 

CHAMBRE  ëCCLÉSIâSTIQDE.  Les  cham- 
bres aouyeraines  ecclésiastiques  étaient  par- 
ticulières à  la  France.  Elles  furent  établies 
en  liMO,  par  rassemblée  de  Melun.  Biles 
étaient  au  nombre  de  neuf  :  Parts,  Lyon, 
KoueUt  Tours,  Bourges,  Toulouse,  Bordeaux, 


Aix  et  Pau  ;  tous  les  diocèses  de  Praaes  rei- 
sorltssaient  de  TuBe  de  ces  chambres,  qui 
étaient  composées  de  conseillers,  cooiaiis- 
saires  députés  par  chacun  des  diocèses  de 
leur  ressort.  Poui*  l'ordinan^e,  elles  avi>i  ni 
aussi  quelques  conseUlel's  du  parlement  de 
leur  province.  Elles  jugjeaîeot  sodveraiae- 
Ynent  de  tous  les  différends  -ifûx  eoDGemaieat 
les  décim<*s  et  les  subventions  du  clergé;  ces 
fonctions  étaient  exercées  gratuitement. 

Outre  les  neuf  chambres  souvei^înes  ecclé- 
siastiques dont  nous  venons  de  parler,  il  y 
avait  encore  dans  chaque  diocèse  on  bwrtau 
eeclésiasiique  pour  la  réparlitîoo  des  déci- 
mai. Ces'bureaux  étalent  ordinairement  com- 
posés de  l'archevêque  ou  évéque  du  lieo, 
tl'un  député  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
d'un  ou  de  deux  députés  pour  les  autres 
chapitres,  d'autant  pour  les  réguliers  et  poor 
les  curés,  et  qtieh|ui'fois  pour  les  abbés  et 
prieurs  commendalaires.  LesélectioDs  de  ces 
députés  variaient  selon  les  diocèses.  Le  bu- 
rean  ecclésiastique  jugeait  les  difiérends  qui 
s*élevaient  au  sujet  des  impositioos  du  clergé; 
quand  la  somme  dont  îl  s'agissait  excellait 
vingt  livres,  il  y  avait  appel  aux  chambres 
souveraines  ecclésiastiques* 

CHAMBRISTBS,  suruMi  ^ue  Ion  doaoa, 
en  France,  à  des  prêtres  qui  refusèrent  de 
reconnaiire  la  légilimité  du  concordat  $  e« 
nom  leur  vint  sans  doute  de  ^ce  qu'ils  célé- 
braient l'ofOce  divin  dans  des  cAambrai.  En 
1825,  un  journal  protestant,  le$  Archives  du 
chriêtianiême^  annonçait  que  dans  la  com- 
mune de  Massât,  au  pied  des  Pyrénées, 
compasée  de  six  mille  Ames  au  moins,  les 
deux  tiers  éiaient  purUlei  ou  thambristts.  Il 
Ajoutait  :  «  Leur  aversion  pour  lesautrescatho* 
liques  est  si  grande,  qu'ilsregardentcommeao 
péché  mortel  de  poser  seulement  le  pied  sur 
le  seuil  de  la  porie  de  leurs  églises.  Ils  fi'ni 
leurs  services  religieux  et  ensevelisseol  leurs 
morts  sans  aucun  cérémonial  extérieur.* 
Outre  Massât  et  les  villages  voisins,  il  j  avili 
beaucoup  de  ces  sectaires  près  de  Saverdun. 

CHAMEAU.  Les  anciens  Parsis  regardait  al 
leschamciiux  comme  desélres  merveilleui, 
espèces  de  génies  sortis  do  Djinnisiao  uu  de 
la  montagne  de  Gaf,  et  égarés  sur  notre 
lérre. 

Les  Turcs  ont  pour  cet  animal  une  véné- 
ration singulière,  qui  a  pour  cause  les  grandis 
services  qu'il  rend  à  l'homme,  ou  i*h'Jooear 
qu'il  a  de  porter  le  Coran  quand  on  va  en  p**- 
lerinage  A  la  Mecque.  Ils  regardent  coiowe 
un  pé(  hé  de  le  trop  charger  ou  de  le  fi>re 
travailler  plusqu*un  cheval.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  conducteurs  de  chameaui  q^i. 
après  avoir  abreuvé  ces  animauK,  prenuesi 
la  bave  qui  découle  de  leur  buucbts  et  $/^ 
frottent  dévotement  la  barbe  en  réoélaut  d'uQ 
ton  religieux  ces  paroles  :  Hadji  lëbd»  A^^^' 
babal  O  père  pèlerin  I  6  père  pèleripl 

La  chamelle  joue  aussi  un  r4>le  imi  orU°' 
dans  la  légende  musulmane  du  proplièie  ^^' 
Mu  Cet  ancien  patriarche ,  fils  d'Arpbaua 
^t  père  de  Heber,  fut  euvojé  de  Oies  «a^ 
Thémudites,  ancien  peuple  de  lArabie,  psv 
arracher  re  peuple  au  cuite  des  idoles.  H*»" 
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liemandèrent  dd  prouver  sa  mission  par  un 
prodige,  et  s'engngèrent  à  croire  en  ses  pa- 
roles Vil  faisait  sortir  du  rocher  qu'ils  lui 
montraient  nne  chamelle  d*un  tel  poil  et  près 
de  mettre  bas.  Le  prophète  se  mit  en  priè- 
res; aussitôt  le  rocher  commença  à  frémir  et 
Ht  entendre  un  cri  semblable  à  celui  des 
chameau, après  quoi  il  s'entr*ouvril£tonyit 
sortir  de  son  sein  une  chamelle  pleine  qui  se 
délivra  anssUAt  de  son  petit,  l^es  Thémudiles 
perséférèrent  néanmoins  dans  ieur  iacrédu- 
lité;  ils  poussèrent  même  l'impiété  jusqu'à 
faire  rnoorîT  la  chamolle  et  le  chamelon.  Ce 
crime  attira  sur  eux  la  vengeance  divine.  Le 
Seigneur  snscita  un  si  violent  (remblement  de 
terre,  que  tous  les  Thémudites  furent  renver- 
sés morts,  la*  fiice  contre  terre.  Cette  chamelle 
aratt  le  don  de  la  parole.  Chaque  jour,  en 
refenant  de  la  pâture,  elle  s'écriait  :  Que  ce- 
lai qui  ve«t  du  lait  approche;  et  chacun  en 
prenait  antaut  qu'il  lui  plaisait.  Elle  est  un 
des  sept  animant  qui  jouissent  de  l'avantage 
de  résider  dann  le  ciel. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  art. 
Chameau. 

CHAMOS  ou  KHAlHOSCH ,  dieu  national 
des  Ammonites  et  des  IMoabites;  mais  on 
n  est  pas  d'accord  sur  sa  spécialité.  Les  uns 
dérivent  sûu  nom  de  l'arabe  kamasch ,  aller 
fite,  se  hâter,  et  ont  pris  Chamos  pour  le 
soleil  à  la  co^jrse  rapide;  d'autres  le  tirent 
deThébreu  kamas,  se  cacher,  et  pensent  que 
cedtcn  cachfé  pourrait  bien  être  Pluton,  roi 
des  enfers,  ce  qui  est  peu  probable.  Gésénius 
conjecture  que  :znSD»  iamasch,  peut  avoir  de 
Tanalogie 'arec  cs^t  iafrascA,  vaincre;  cba- 
mosch  signifierait  alors  le  f)ainqueur.  Am- 
micn-MarceMin  parle  d'une  statue  d*ApoIlon 
Chomeus  qui  pourrait  bien  être  le  Chamos  des 
Ammonites.  Les  temples  de  cette  divinité 
étaient  ordinairement  situés  ^urlcs  hauteurs. 
Il  est  parlé  plusieurs  fois  de  Chamos  dans 
l'Ancien  Testament.  Voy.  notre  Dictionnaire 
de  LiiKItte,  art.  Chamos. 

GHANCBLIER.  1*  Chancelier  des  papes.  Les 
pnpes  '  orent  une  chancellerie  dès  les  pre- 
miers siècles  de  la  liberté  rendue^  TEgliM. 
Il  est  vrai  que  le  chef  ne  porta  pas  d'abord  le 
litre  de  chancelier  :  irfut  connu  successive- 
ment  sous  les  noms  de  notaire,  de  région^ 
nuire,  de  bibliothécaire  ^  de  primtcûr,  de  se- 
coTidteter»tle  sace//aire,  etc.  Mais  on  trouve 
le  titre  de  chancelier  du  saint-siége  apostoli^ 
9''e  dans  une  huile  du  pape  Formose  de  l'an 
^^.  C'est  loi  qui  écrivait  au  nom  du  pape 
tous  les  rescrits,  et  qui  répondait  aux  doutes 
qui  étafent  proposé»  par  les  évéques  e(  au* 
Ires  personnes.  Sous  le  pqpc  Jean  XIX,  au 
M' sfècle,  ^ette  dig^uté  était  «ittribuée  spé- 
cialement'Si  Tarcbev^que  de  Cologne,  qui  en 
faisait  faire  les  fonctions  par  un  délégué. 
Loiseau  dit  que  Bonfface  YIII,  à  qui  celle 
charge  fît  ombrage,  la  supprima  et  institua 
sealement  an  vice-^ihancelier.  Il  est  certain 
que  depuis  Innocent  III,  en  1213,  les  noms 
des  chanceliers  disparurent  pour  toujours 
des  bulles,  et  les  plus  solennelles  ne  Grent 
plus  mention  que  d'ofBciers  subalternes  : 
^petains»  vice-chanceliers*  etc« 


2'  Chancelier  des  églises.  Il  y  avaK  des 
chanceliers  ecclésiastiques  dès  te  vu*  siècle 
au  moins,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans 
le  sixième  concile  général.  Le  plus  ancien 
monument  où  il  soit  parlé  de  cet  office  est  la 
novelle  d'Héraclios,  bile  an  comiaen cernent 
du    même   siècle.  On    croit  oommunémeot 

Ju'ils  faisaient  alors  les  fonctions  d'huissiers 
ans  le  sanctuaire  de  l'église  et  de  la  justice, 
et  ciue  leur  nom  de  cancellarii  vient  de  ce 
qu'ils  se  tenaient  ad  caneMos  ^  auiL  bar- 
reaux. C'étaient  ordinairement  des  diacres. 
Ces  chanceliers  étaient  ordinairement  proto- 
notaires  dans  presque  toutes  les  églises  d*0- 
rient;  en  Occident,  confondos  d'abord  avec 
les  notairea,  ils  a'en  distinguèrent  dans  la 
suite  au  point  de  devenir  leurs  maîtres. 
L'usage  d'avoir  des  notaires  ou  chanceliers 
particuliers  passa  aux  chanoines,  de^a  le 
partage  des  biens  £aU  antre-eux  et  leur  év4- 
que,  et  de  là  aux  monastères.  On  en  trouve, 
dès  le  commencement  du  viii*  siècle ,  ^i 
étaient  chargés  d'écrire  les  actes  des  évé^ 
ques  :  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  le  imm  de 
scribes f  de  notatres^  etc.  Dans  les  temps  pos^ 
térieurs ,  il  y  eut  des  chanceliers  d'anbés  et 
des  chanceliers  de  religieux.  Les  chanceliers 
avaient  toujours  droit  d'inspection  sur  tentes 
les  éludes  et  lootes  -les  écolea.  Fey.  Ghan- 
GEIXBRIB  aoiuiNn. 

3*  OuMcelier  des  univsrêités.  C'élak  celui 
qui  avait  la  garde  du  sceau  de  l'université, 
dont  il  scellait  les  lettrea  des  diOérenls  gra- 
des, provisions  et  commissions  qui  ee  «on- 
nent  dans  les  universités.  Chaque  aniveraité 
avait  son  chancelier.  Il  y  en  avait  diéme 
deux  dans  l'université  de  Paris  :  Vun  était 
appelé  le  chancelier  de  Ni^tre-Dams  on  de 
l'université f  et  Taotre  le  chancelier  de  5aifil#- 
Geneviève.  Le  premier  était  du  chapîtM  ^e  la 
métropole,  le  second  était  un  religieux  de 
Sainte-Geneviève.  Autrefois  il  y  avait  à  Paris 
deux  célèbres  écoles  publiques,  l'une  dans 
la  ville,  gouvernée  par  l'évoque,  qui  avait 
sous  lui  un  chancelier;  l'autre  sur  la  moin 
tagne  de  Sainte-Geneviève,  ^^ouveruée  par 
l'abbé,  qui  avait  pareillement  son  chance* 
lier  :  voilà  l'origine  de  cette  dignité  dans  ces 
deux  corps.  Toutes  les  commissions  de  la 
cour  de  Rome  pour  les  universités  étaient 
adressées  au  chancelier. 

CUANC£LLA1)£ ,  nom  d'une  congréMtion 
de  chanoines  réguliers  de  Tordre  de  aaint« 
Augustin.  Plusieurs  saints  ecclésiacUquea, 
dans  la  vue  d'échapper  aux  dangers  du  siè- 
cle, se  relirèieut  en  1128  dans4ine  solitiide,a 
une  lieue  de  Périgueux,  auprès  d'une  fon- 
taine appelée  Chancellade.  Ils  embrassèrent 
la  vie  érémilique,  sous  la  conduite  do  Fou- 
caud ,  abbé  do  Cellefrouin ,  de  T^dre  de 
Saint-Augustin.  L'église  qu'ils  bAtirenI  fut 
apoelée  Notre-Dame  de  la  Chancellade.  Ba 
llo3,  ils  fin  nt  profession  de  la  règle  de  saint 
Augustin  et  prirent  Thabit  de  chanoines  ré- 
guliers. Alain  de  Solminiac,abbé  de  la  Chan- 
cellade, et  ensuite  évéque  de  Cahors.  intro- 
duisit la  réforme  dans  cette  congrégation  en 
1C23.  Conformément  aux  lettres  patentes  de 
Louis  XIII  du  mois  de  uovenibro  1C29,  les 
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religieux  de  la  Gbancellade  devaient,  en  cas 
de  vacance  de  la  dignité  abbatiale,  présenter 
trois  d'entre  eux  au  roi ,  qui  choisissait 
Tabbé  parmi  ceui-ci. 

CHANCELLERIE  ROMAINE,  lieu  où  s'ex- 
pédient les  actes  et  les  grâces  que  le  pape  ac- 
corde dans  le  consistoire,  et  singulièrement 
les  buUes  des  archevêchés,  évéchés,  abbayes 
et  autres  bénéfices  réputés  consistoriaux. 

Le  chancelier  de  l'Eglise  romaine  était  au- 
trefois le  premier  ofGcier  de  la  chancellerie; 
mais  cet  office  ayant  été  supprimé  par  Boni- 
faceVIllyOU,  selon  d'autres,  parHonoriuslII, 
He  vice-chancelier  est  devenu  le  premier  offi- 
cier de  la  chancellerie.  C'est  toujours  un 
cardinal  qui  remplit'cette  place.  Le  régent  do 
la  chancellerie  est  le  second  officier;  c'est  un 
des  prélats  de  majori  parco.  C'est  lui  qui  met 
la  main  à  toutes  les  résignations,  cessions  et 
autres  matières  qui  doivent  être  distribuées 
aux  prélats  de  majortparco;  il  met  sa  mar- 
que a  la  marge  du  côté  gauche  de  la  signa- 
ture, au-dessus  de  la  mention  de  la  date,  en 
cette  «manière  :  iV.  Regens.  C'est  encore  cet 
officier  qui  corrige  les  erreurs  qui  peuvent 
être  dans  les  bulles  expédiées  et  plomliées; 
et,  pour  marquer  qu'elles  ont  été  corrigées, 
il  met  de  sa  main,  en  haut,  au-dessus  des 
lettres  majuscules  de  la  première  ligne  : 
Corrigatur  in  registro  proutjacet^  et  signe. 

La  chancellerie  romaine  se  compose,  1" 
d'un  vice-chancelier^  qui  est  toujours  un  car- 
dinal: n  est  chargé  de  l'expédition  de  tous 
les  actes  signés  du  pape,  à  l'exception  de 
ceux  qui  sont  donnés  sous  l'anneau  du  pê- 
cheur; 2*  du  régent  de  la  cAonce/^rte,  commis 
Er  le  vice-chancelier  :  c'est  lui  qui  distribue 
\  affaires  dans  les  bureaux;  â*des  abré- 
viateurs  du  grand  parquet^  qui  dressent  la 
minute  des  bulles;  i*  des  abréviateurs  dupe^ 
Ut  parquet,  qui  les  taxent;  5"  du  préfet  des 
brefs  taxés  :  c'est  un  cardinal  qui  reçoit  tou- 
tes les  minutes  et  qui  en  signe  toutes  les  co- 
pies; 6*  du  préfet  de  la  signature  de  grâce  : 
c'est  aussi  un  cardinal,  dans  les  mains  du- 
quel passent  toutes  les  suppliques.  Quand  le 
pape  signe  lui-même  les  suppliques,  il  met  : 
f  toi  ut  petitur;  le  préfet  ne  met  que  :  Con'- 
eessum  ut  petitur  in  prœsentia  domini  nostri 
papœ  iV.  C  est  à  la  chancellerie  qu'on  expé- 
die encore  à  présent  les  actes  de  toutes  les 
grâces  que  le  pape  accorde  dans  les  consis- 
toires. Le  cardinal  vice-chancelier  y  dresse 
en  peu  do  mots  une  minute  de  ce  qui  a  été 
réglé;  un  des  prélats  de  majtni  parco  dresse 
la  bulle;  on  l'envoie  à  un  autre  prélat,  qui 
la  revoit  et  qui  la  remet  ensuite  entre  les 
mains  d'un  des  scripleurs  des  bulles.  Le  pre- 
mier officier  de  la  cnancellerie,  après  le  vice- 
chancelier,  est  le  régent  de  la  chancellerie, 
qui  reçoit  les  bulles  après  rexpéditlon,et  qui 
a'assnre  si  elles  sont  conformes  aux  règles  et 
aux  usages  ordinaires  de  la  cour  de  Home. 

CHANDELEUR,  nom  populaire  d'une  lête 
de  l'Eglise  catholique,  qui  a  pour  but  de  célé- 
brer la  mémoire  de  la  Présentation  de  Notre- 
Seigneur  au  temple  et  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge.  Ce  nom  lui  vient  des  cierges 
nu  chandelles  oue  Ton  bénit  solennellement 


avant  la  messe,  et  que  l'on  tient  à  la  mala 

t rendant  la  procession  qui  se  fait  autour  de 
'église.  On  attribue  l'institution  de  cette  fêle 
au  pape  Gélase,  qui  vivait  en  b92;  d'autrei 
la  rapportent  au  pape  Vigile,  qui  la  renonvela 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  Quant  à  la  coa- 
tume  de  bénir  et  de  porter  des  cierges,  il  pa- 
rait qu'elle  fut  introduite  par  le  pape  Ser- 
gins  I",  qui  voulut  par  là  détourner  le  peu- 
ple des  fêtes  païennes  ap|)elées  AmbarvaUt 
ou  Fébruales,  qu'il  célébrait  encore  en  fai- 
sant des  courses  nocturnes  avec  des  flam- 
beaux. «  Il  mua,  dit  une  ancienne  chronique, 
la  coutume  des  païens  en  meilleure  :  c'est  à 
sçavoir»  que  les  chrétiens   environnassent 
l'église  à  cierges  bénits  et  allumés  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu  ;  si  que  cette  soleni- 
nité  tint|  et  qu'elle  fut  faicte  à  autre  inten- 
tion. » 

Il  pourrait  se  faire  cependant  que  l'origine 
de  cette  coutume  vint  simplement  du  canii- 
que  du  vieillard  Siméon,  que  Ton  chante  re 
jour-là,  et  dans  lequel  Jésus^brist  est  appelé 
une  lumière  qui  éclaire  les  nations.  Yoy,  no- 
tre Dictionnaire  de  Liturgie»  art.  Purifica- 
tion de  la  sainte  Vierge. 

CHANDELIER.  1*  Chandelier  d'or,  un  dei 
plus  riches  ornements  que  Moïse,  par  Tordre 
de  Dieu,  eût  placé  dans  le  tabernacle;  il  fai- 
sait face  à  la  table  sur  laquelle  étaient  placés 
les  pains  consacrés ,  appelés  pains  de  propo- 
sition :  c'est-à-dire  que  la  table  était  placée 
au  nord,  et  le  candélabre  du  côté  du  midi.  La 
matière  en  était  de  l'or  le  plus  pur,  façonné 
au  marteau.  Trois  branches  sortaient  de 
chaque  côté,  le  montant  en  formait  une  sep- 
tième: toutes  ces  branches  étaient  ornées  da 
petites  coupes,  de  pommeaux  et  de  fleurost, 
et  supportaient  chacune  une  lampe,  le  tool 
en  or  et  d*une  seule  pièce.  Les  mouchettes  et 
les  petits  cendriers  étaient  de  la  même  ma- 
tière. Le  métal  qui  devait  entrer  dans  la  cou- 
fection  du  candélabre  et  de  ses  accessoires 
était  d'un  kikar,  terme  que  les  Septante  tra- 
duisent par  talent.  Selon  Paneton,  le  kikar 
contient  57  livns  OS  du  poids  de  marc  de 
Paris,  ou  27  kilog.  94  :  ce  qui  vaut,  au  prii 
d*aojourd'hui»  environ  cent  mille  francs.  Les 
prêtres  de  service  allumaient  chaque  soir  let 
sept  lampes.  On  voit  à  Rome,  sur  Tare  de 
Titus,  la  Ggure  du  chandelier  à  sept  bras- 
ches,  enlevé  par  ce  prince  au  temple  de  Jéru- 
salem. Il  est  probable  que  ce  n'était  pas  ce- 
lui qui  avait  été  forgé  par  l'ordre  de  Uoï^e, 
mais  celui  du  second  temple.  Yoy.  notre  Dic- 
tionnaire de  la  Bible,  art.  Cranobliis* 

S*  Instruments  en  usage  dans  l'Eglise  ca- 
tholique pour  supportc/t  les  cierges  èWniM^ 
pendant  les  offices.  Il  y  a  en  général  »i^ 
chandeliers  sur  le  maître  autel,  trois  de  cba- 
que  côté  du  crucifix.  Dans  les  fêtes  annoelM 
ou  solennelles,  on  en  met  un  plus  grand 
nombre.  Dana  les  anciennes  églises,  il  ^f^^' 
vait  souvent  qu'il  n'y  avait  sur  l'autel  qu« 
quatre  chandeliers,  pour  représenter  •«•  V*" 
tre  évangélistes  qui  ont  répandu  dans  i'Egljtf 
la  lumière  de  l'Kvangile  :  c'est  pourquoi  le< 
pieds  de  ces  chandeliers  avaient  la  fonoe  drs 
quatre  animaux  symboliques.  Les  chta^ 
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lien  sont,  saivanl  la  richesse  des  églises,  eo 
fermejl,  en  argent,  en  cni?re  doré  on  ar- 
geoté,  en  enivre  pnr,  en  bois,  etc.  Il  y  a 
aossi  des  chandeliers  portatifs,  tels  qae  cens 
^06  portent  les  acolytes  dans  les  procès- 
lions.  Chaque  église  possède  en  outre  un 
ebaodelier  ou  candélabre  d'une  plus  grande 
dimension,  qui  est  déposé  à  terre  au  milieu 
îo  chcenr  et  supporte  le  cierge  pascal;  il  doit 
aïoir  la  forme  d  une  colonne.  Dans  certaines 
églises,  il  y  a  en  outre  de  grands  candéla* 
breson  chandeliers  de  cuivre  ou  de  bois,  à 
plusieurs  branches,  pour  éclairer  la  nef.  Ce- 
lui de  l'église  de  Toul  avait  quatre-vingt- 
seiie  branches.  Voy.  notre  Dictionnaire  de 
Liturgie,  art.  Chandblibb,  et  celui  des  Rites 
farrés,art.  Mbsse,  Cébémomial,  CiBRGBS,etc. 
3*  Les  musulmans  ont  aussi  des  chande- 
liers dans  les  mosquées,  pour  les  prières  de 
nuil;  ils  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  du 
mihrab.  Les  chandeliers  sont  communément 
de  caîvre  :  Irès-peu  de  mosquées  en  ont 
d'argent.  Celle  de  Sainte-Sophie  en  a  deux 
grands  d'or  massif,  triste  monument  des  dé- 
poailles  de  la  Hongrie,  lorsque  Bude,  sa  ca- 
pitale, tomba  au  pouvoir  de  Soliman  I*'. 

GHANG-JIN,  c'est-à-dire  homme  supérieur. 
Oq  appelle  ainsi  dans  la  Chine  un  sectateur 
de  Bouddha  ou  Fo,Gdèle  observateur  des  cinq 
préceptes  dé  la  religion.  Celui-là  seul  a  lo 
litre  de  Chang-jin^  qui  possède  au  dedans  de 
lui-même  la  vertu  et  la  sagesse,  et  qui  au 
dehors  vient  à  bout  de  se  vaincre. 

CHANG-KO,  déesse  des  Chinois,  qui  cor- 
respond à  la  Minerve  des  Grecs;  elle  préside 
aux  sciences  et  est  spécialement  honorée 
par  les  bacheliers  de  la  secte  des  lettrés. 

CHANG-THIAN,  c'esl-à-dire  Ciel  suprême, 
un  des  noms  que  les  Chinois  donnent  à  la 
DivlDÎté.  Nous  renvoyons  à  l'article  Thian, 
pour  examiner  ce  que  ce  peuple  a  entendu 
et  entend  encore  par  le  mot  eieL  II  nous  suf- 
fira d'observer  ici  que  quand  ils  veulent  évi* 
ter  toute  amphibologie  pour  exprimer  Dieu 
arec  l'idée  de  ciel,  ils  se  servent  de  Texpres* 
sien  composée  Chang^thian,  c'est-à-dire,  se- 
lon M.  Kurz,  Celui  qui  est  plus  élevé  que  le 
ciîL  Cependant  nous  n'admettons  pas,  avec 
le  même  savant,  que  les  Chinois  aient  passé 
des  choses  visibles  à  l'abstraction;  qo'ils 
aient  adoré  le  ciel  matériel  avant  le  Sei* 
gneardu  ciel;  en  un  mot, que  le  polythéisme 
et  l'idolâtrie  aient  précédé  le  monothéisme. 
Voy.  aossi  Chano-ti, 

CHANG-TI,  c'est-à-dire  le  Seigneur  m- 
préme.  On  s'est  plu  souvent  à  répéter  que 
les  Chinois  étaient  un  peuple  athée,  qui 
pratique  on  du  moins  qui  honore  la  vertu 
poor  le  seul  amour  de  la  morale.  Quant 
aoi  cérémonies  qui  font  partie  de  leur  culte, 
on  a  voulu  y  voir  seulement  une  espèce 
d  hommage  rendu  à  la  nature  et  aux  êtres 
parement  matériels.  Nous  allons  montrer 
ici, d'après  le  P.  Prémare  et  M.  Bonnelty  (1), 
que  les  lettrés  ont  l'idée  la  plus  exacte  de 
raoiié,  de  la  spiritualité  du  Chang-lion  Sei- 

(1)  àwmUs  de  phUoiophie  chrétienne^  tome  XY. 

(|)  It  régnail  eoviroQ  seize  siècles  avant  Jésos-Cbrist. 

W  Uré|iiait  peu  après  le  précédent* 
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gneur  suprême,  de  son  action  sur  les  hom- 
mes et  du  culte  qu'on  doit  lui  rendre.  Les 
textes  sont  tons  tirés  des  livres  sacrés  des 
Chinois  et  de  ceux  qui  font  autorité  parmi 
ce  peuple. 
Témoignages  tirés  de  VT^king  : 
«  Les  anciens  rois  inventèrent  la  musique 
pour  célébrer  la  vertu;  et,  quand  elle  était 
parfaite,  ils  l'offraient  au  Seigneur  suprême... 
Le  Saint  a  établi  un  banquet  par  lequel  il 
pût  offrir  au  Seigneur  un  sacrifice  agréable.^ 
—  Le  Suprême  par  lui-même  lui  vint  en  ' 
aide.  »  C'est  sur  ces  paroles  que  l'empereur 
Kang-Hi  (mort  en  1722)  fait  le  commentaire 
suivant  :  «  Tt,  le  Seigneur,  est  le  seigneur 
de  tous  les  esprits.  Quand  il  est  dit  :  Le  Su- 
prême par  lui-même  lui  vint  en  aide,  le  sens 
est  qu'il  possède  lo  cœur  du  ciel.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Dans  les  symboles  Choui  et  Ching^ 
on  entend  seulement  qu'il  est  agréable  aux 
esprits;  mais  ici  on  doit  aller  bien  au-dessus 
des  esprits ,  et  arriver  jusqu'au  Maître  su^ 
prême  dé  toutes  choses.  »  Un  autre  commen- 
tateur s'exprime  ainsi  sur  les  mêmes  sym- 
boles :  «  Le  Roi  du  ciel  est  unique,  et  parce 
qu'il  gouverne  toutes  choses,  comme  étant 
le  seigneur  de  tout,  c'est  pour  cela  qu'il  est 
appelé  Ti.  » 
Témoignages  tirés  du  Chou^ing  : 
«  Le  Ciel  auguste  régnant  par  lui-même, 
le  Seigneur  suprême  donne  aux  peuples  pla- 
cés au-dessous  de  lui  la  droiture  du  cœur. — 
Et  it  servait  publiquement  le  Seigneur  su-- 
prême  avec  le  plus  grand  soin.  —  Le  Sei- 
gneur suprême  est  près  de  toi  ;  prends  garde 
de  partager  ton  cœur.  —  Le  Seigneur  su* 
prême  est  roi  par  lui-'-même.  —  Il  existe  on 
Seigneur  suprême  et  auguste.  —  Le  roi 
Tching-tang  (2)  dit  en  présence  de  tous  ses 
grands  vassaux  :  Soyez  attentifs,  écoutez- 
moi  :  L'auguste  Seigneur  suprême  a  mis  dans 
Thomme  la  raison  ;  si  l'homme  s'y  conforme, 
son  esprit  existera  constamment,  sinon  le 
prince  est  le  seul  qui  doive  la  lui  faire  sui- 
vre... Tout  est  marqué  distinctement  dans  le 
cœur  du  Seigneur  suprême.  Si  vous  avez  des 
défauts ,  ils  retombent  sur  moi  ;  mais  si  j'en 
ai,  vous  n'y  avez  aucune  part.  Le  ministre 
Y-yn  dit  au  roi  Tai-kia  (3)  :  Le  Souverain 
Maitre  n'est  pas  toujours  le  même  à  notre 
égard  :  il  comble  de  bonheur  les  gens  de 
bien;  les  méchants,  an  contraire,  sont  affli- 
gés par  toutes  sortes  de  maux.  Ne  méprisez 
pas  la  vertu  :  c'est  elle  qui  fait  le  bonheur  de 
tous  les  royaumes.  —  Y-yn  dit  encore  à  Tai« 
kia  :  Le  roi  votre  prédécesseur  travailla  sans 
relâche  à  se  rendre  vertueux;  il  vint  à  bout 
d'être  uni  au  Souverain  Seigneur  [k).  -<- 
Tcheou-kong,  ministre  de  Tchin-wang  (5), 
dit  aux  grands  officiers  :  Ce  qui  s'est  passé 
parmi  les  peuples  a  fait  voir  combien  le  5et- 
gneur  (Ti)  est  redoutable.  J'ai  ouï  dire  que  le 
Souverain  Seigneur  conduit  les  hommes  par 
la  vraie  douceur.  Le  roi  de  la  dynastie  de 
Hia  ne  fit  rien  de  ce  qui  était  agréable  aux 
peuples  :  c'est  pourquoi  le  Seigneur  Tàccabla 

te 


(4)  L*onion  au  Chatuf'ii  est  remarquable,  étant, 
texte,  Teffet  de  la  Yeflo. 

(5)  Il  régnait  eofiroo  mille  sossvaal  Jésnt-QirMf 
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d*abord  de  calamités»  pour  rinslmira  et  lai 
faire  sentir  ses  égarements.  Mais  ce  prince 
ne  fui  pat  docile;  il  proféra  des  discours 
pleins  d'orgueil  et  s*adonna  a  tnoles  sortes 
de  débauches.  Alors  le  ciel  n'eut  aucun 
égard  pour  lui,  le  dépouilUi  du  royaume  et 
le  punit.  Voici  ee  que  dit  le  roi  Mou- 
wang  (1)  :  Le  Souper  (Un  Seigneur  ieta  les 
yeux  sur  les  peuples  et  ne  ressentit  aucune 
odeur  de  ?erlu  ;  il  n'existait  que  l'odeur  de 
ccuz  qui  étaient  nouvellement  morts  daus 
les  tourments.  » 

Témoignages  extraits  du  philosophe  Men- 
cius  ; 

«  L'homme,  quoique  mauvais,  s'il  se  purifie 
de  ses  péchés,  peut  cependant  servir  le  Sei- 
gneur suprême.  »  Yu-lchin  dtl,  dans  son  dic- 
tionnaire Pin'lâee-tsien  :  «Supposez  qu'il  n'y 
ait  dans  l'univers  que  la  seule  matière  et  code 
raison  mues  confusément  et  inséparables,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  vi\  outre  un  Directeur  et  un 
Seigneur  véritable  et  intelligent,  quel  sera 
celui  qui  récompensera  les  bons  et  punira 
les  méchants?  N>st-*ce  pas  celui  qui, à  cause 
de  son  excellence ,  est  appelé  le  Seigneur 
triêHàugustef  Nous,  mortels •  sommes  conti- 
nuellement sous  ses  yeux,  et  cependant  nous 
ne  sommes  pas  occupés  tous  les  instants  à 
servir  la  majesté  du  Ciel  avec  crainte  et 
tremblement  ;  il  y  a  plus ,  entraînés  par  nos 
inclinations  perverses,  et  enflés  de  notre  pe- 
tite science»  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
mesurer  avec  le  ciel.  On  ne  saurait  imagi- 
ner une  folie  plus  grande.  -^  Le  Seigneur ^ 
dit  le  même  auteur»  est  le  directeur  et  l'ar- 
bitre du  ciel;  et  parce  que  le  roi  gouverne 
Funivers  d'après  Terdre  du  Seigneur,  c'est 
pour  Cela  qu'on  l'honore  du  titre  de  Sei- 
gneur (7t).  » 

Cette  dernière  réilexion  de  Yu-tchin 
nous  conduit  à  une  observation  judicieuse 
de  M.  H.  Kurz.  Plusieurs  rois  en  eiït't  ont 
porté  le  litre  de  7ï,  seigneur,  uu  dieu  même, 
si  l'on  veut;  mais  aucun  n'a  osé  prendre  ce* 
lui  de  CAong-ft ,  Seigneur  suprême.  Il  y  a 
plus  :  c'e««t  que  le  premier  qui  ait  é(é  décoré 
du  titre  de  Ti  est  Hoang^ti  ^  un  des  plus  an- 
ciens. Or  Hoong  yeul  dire  jaune;  la  couleur 
jaune  est  Temblome  de  la  terre,  et  la  terre 
est  en  communication  visible  avec  cet  empe- 
reur, car  i7  réijniit  mnne  par  la  vertu  de  la 
terre»  Hoang-ti  veut. dont:  dire  le  dieu  jaune 
ou  le  dieu  de  la  terre^  ou  celui  qui  est  sur  la 
terre  ce  que  le  Chana-ti  est  dann  le  cieL 
Ceci  se  trouve  vivement  appuyé  par  Lo*pi» 
lorsqu'il  dit  que  Hoang-ti  était  Vcnvoyé  (le 
vicaire,  le  lieutenant)  du  Cbang-U  sur  la 
terre.  Voy.  ïhian. 

Dans  les  anciens  temps,  les  Cliinoîs  sacri- 
fiaient, quatrt*  fois  par  an,  dos  animaux  au 
Chang-U.  L'auiel  était  de  gazon,  avec  une 
double  enceinte  do  hranchagos.  L'ensemble 
de  ce  lieu  s'api^elaii  than.  Lo  droit  d'y  sacri- 
fier n'appartenait  qu'au   souverain,  et  ses 

ministres  seuls  l'y  accompa$;naient,  tandis 

que  le  peuple  se  (enail  respectueusement  à 

M)  Il  régoj  l  eiiviro»  î)r)0  ans  avant  Jésus-rUrisl. 
jî)  Dicl.  eci:lésiastique  el  canoniquo  |H.t  uiif,  ou  abrégi 
^«nboA'qyedeUNilesles  connaissanceà  nécessaires  aux  mi- 


réeart.  Bar  la  suite,  on  construisit  sur  le 
Than  un  temple  d'une  structure  simple,  mais 
élégante. 

CHANOINE»  en  latin  cflnomcia, Ce  met 
vient  du  grec  x0ev<k»v,  canon,  règle^  el  signiGe 
proprement  un  homme  réglée  qui  vit  selon  la 
règle.  Jadis  Ton  comprenait  sous  ce  titre  lous 
les  clercs  ou  ecclésiastiques  attachés  i  uds 
église  ;  en  ce  momeut  il  est  restreint  aux  prê- 
tres qui  sont  attachés  aux  cathédrales,  for- 
ment le  conseil  de  l'évéque,  et,  pendant  la 
vacance  du  siège,  exercent  8o:i  autorité.  Or, 
comme  l'état  actuel  des  chanoines  en  France 
ne  saurait  donner  l'idée  de  ce  qu'était  antre- 
fois  cet  ordre,  nous  allons  reproduire  Tarti- 
cle  du  Dictionnaire  ecclésitis tique  (2)  relatif 
aux  chanoines. 

«  Chanoinb,  ecclésiastique  qui  vit  selon  la 
règle  particulière  du  corps  ou  chapitre  dont 
il  est  membre.  Chanoine  se  dit  plus  particu" 
lièremeat  d'un  eoclésiastîque  séculier  qui 
possède  uu  canonicai  ou  prébende  dans  une 
église  cathédrale  ou  collégiale. 

«  11  y  a  néanmoins  des  communautés  de 
religieux  et  de  religieuses  qui  portent  le  titre 
de  chanoines  et  de  chanoincsses  ;  mais  ils  sont 
distingués  des  premiers  par  ta  qualité  de 
régulier  qu'on  ajoute  à  celle  de  chanoine. 

«  Dans  la  première  institution,  tous  les  cba<« 
noines  étaient  réguliers,  c^est-à-dire  qu'ils 
observaient  la  règle  et  la  vie  commune,  sans 
aucune  distinction.  Mais,  avant  l'an  1200,  on 
avait  quitté  presque  partout  la  vie  commune; 
le  partage  des  prébendes  fui  autorisé  entre 
les  chanoines,  et  il  leur  fut  permis  de  jouir 
de  leur  patrimoine,  indépendamment  des  re- 
venus de  l'Eglise.  Tel  est  l'état  présent  de 
tous  les  chanoines  séculiers  des  églises  ca- 
thédrales et  collégiales. 

«  Conformément  à  la  règle  17  de  la  ch  m- 
cellcrie  romaine,  el  à  la  jurisprudence  de 
dilférents  tribunaux,  il  suffit  d'avoir  Qua- 
torze ans  accomplis  pour  être  chanoine  dam 
une  église  cathédrale.  Le  grand  conseil  de 
Paris  n'exige  que  dix  ans. 

a  Suivant  l'esprit  des  ràtlements  ecclésias« 
tiques,  les  chanoines  qui  ne  sont  pas  an 
moins  sous-diaores  n'ont  pas  de  voix  en 
chapitre,  et  ne  peuvent  donner  leur  suffrage 
pour  1  élection  d'un  bénéficier,  ni  nommer 
aux  bénéfices;  mais  si  la  nomination  esl  at- 
tachée a  la  prébende  d'un  chanoine  en  par- 
ticulier, il  peut  nomuier  au  bénéfice,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  dans  les  ordres  sacrés. 

«  Les  chanoines  sont  obligés,  1*  décelé- 
brer  l'office  divin  aux  heures  réglées  parles 
statuts; 'Jl°  de  veiller  à  la  conseivation  dos 
biens  temporels  du  canunicat ,  pour  lesquels 
ils  ont  en  corps  la  faculté  d'ester  en  tuyemenf, 
et  communément  celle  de  uommer  uo  n)D* 
die;  3''  de  se  trouver  aux  assemblées  cipiiD- 
laires  ;  ^''de  résider  dans  le  lieuoii  eslsilu<^ 
l'église  dont  ils  sont  chanoines. 

«  Us  ne  peovi'ut,  dans  chaque  année,  s  ab- 
senter pendant  l'espace  de  plus  de  trois  nm^* 
suit  de  suite,  ou  en  différents  temps  de  Tas* 

nisires  de  l'Ktjlisc,  el  ulilrs  aux  ti»ièl«*s  q»i  yenl^nt  *j* 
Iniire  dti  loutcs  l(Spar.ie%de  la  religion. pir  une 
de  religieux  et  de  juriscoasullei».  Pans^  uùk 
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né<;  el  II  Ut  sUiJiU  do  chapitre  exigept  une 
réii4<9««  plut  cxacie,  iU  doivent  élrc^  ob- 
seiiiA-  ieft.  cbanoiue»  qui  %*ai)»rat9Qi  peû- 
diBt  plos  de  trois  iiM>i8  daosr  1^  coojca  d  ao^i 
anoée  sont  privés  des  fruits  de  leur  prében- 
de, i  proportion,  du  lemvs  çfffiif^,  ont  été  4|b- 
sesis  ;  c*est  la  peiue  que  les  çajipns  pronon- 
oD(  contre  toas  les  bénéficicrs  ^bs^q^s.  en 
geniraU  Un  cbanoioo  doit  a^si^tçç  aux  traU 
grandes  beorcs canoniale^  qui  ^pi; ni^iioeSi 
la  mcssa  et  v6prQ$,  pour  élre  réputé  pré*» 
scoi  dam  la  JAuraée,  et  avgU  sa.  part  des 
dislribatiûos  qui  se  font  cb.^quc  jour  d^assis* 
(.mce.  Les  distributions  manuelles  qni  se 
f>ni  aux  aulnes  offices  n^appavlieonent  qu'4 
C6UI  qui  &*y  trouvent  réellement  présents. 

%  Ct\x%  qui  étudient  dans  les  universités 
fameoses,  ou  qui  y  enseignent,  sont  réputés 
prés  Qts,  4  l*euet  de  gagner  les  gros  fruits* 
mail  non  pas  les  distributions  mcinuelles.  Il 
eo  est  d^  n|4ino  dq  tous  ceux  qui  sont  ab« 
seoU  pour  le  service  de  leqr  égli^Ot  ou  de  TE- 
Ut,  ou  pour  quelque  autre  cause  légitime. 
Les  distributions  manuelles  affectées  4  Tas- 
lisiSQce  personnelle  des  cb^noiAits  et  autres 
oificiers  ae^  chapitres  ne  sont  pas  saisissa* 
Il  es.  Ls  Wg  dq  cbanoine  se  régie  du  jour  de 
l'ia&tallati^^nfet  ^o\\  dq  jom  q^  la  prisq  de 
posiciiioQ. 

I  Oo  appqUa  clmnoine$  ç(^)it^lan(ê  çen% 
qni  ont  voix  «Jélibérative  ih»^  l'assenablée 
(l*an  chapitre. 

•  Chanoinii  cardinaux.  Clercs  qui  non-s^u- 
lemeat  observent  la  règle  et  la  vie  couiidu*- 
De,  ruais  qui  vont  aitacbés  à  une  certaine 
église,  de  même  que  les  prêtres  le  sont  4  une 
paroi^if. 

«  Chanoine  qd  ^ffiçlum.  Dignitaire  auquel 
^  pape  confère  le  titre  de  chanoine  sans 
prébende,  à    Teffet  de  pouvoir    posséder 

daoi  ui^e  cathédrale  la  dignité  4unt  il  est 

reiétq, 

«  C^noûies  fapeclaii^4*  Ceux,  qui»  en  at- 
tendant une  préboodct  Qnt  1«  litre  et  la  di' 
goiié  de  cbanoine,  vqU  4U  chapitre  el  une 
place  au  chcnur-  Suivant  les  libertés  gali^ 
fioei,  le  pape  ne  peut  créer  de  chanoine  dans 
aucuee  église  cathédrale  ou  colléqtale,  sub 
f^ip^tati»nc  fulurœ  prœbenda.  Mais  il  peut 
créer  on  chanoine  h  l'effet  de  posséder  une 
dignité,  un  persoqMt  Ott  office. 

^^Chanoiue%  fon^nh  Ceux  qui  Caoi  desser- 
vir leur  chanoinie  p^r  des  vicaires. 

«  C/^fiointi  hérédHaireê.  Laïques  aoaqoels 
les  églises  cathédrales  ou  collégiales  ont  dé* 
His  titre  et  les  honneurs  de  chanoines  ho- 
noraires ou  ad  Aonere^.  Le  roi  de  Franee» 
par  le  droit  de  sa  couronne,  est  chanoine 
ItOQoraire  hérédilaire  des  églises  de  Saint- 
Uilaire  de  Voiliers,  de  Salnir4ulien  du  l^lans, 
'l^  SaiDt*lbrtin  de  Tours ,  dAngers  ,  de 
ijon,  de  Cbâlons.  Les  comtes,  de  Chatulux 
sont,  depuis  1423,  chanoines  héréditaires 
d'Aaierre;  et  les  seigneurs  du  Chaillj»  de- 
puiiU75,deHelun. 

«  Cftanems«;ufri7airef  ou  jubilés.  Ceux  qui 
desservent  leur  prébende  depuis  cinquante 
'^ns.  Ces  chanoines    sont  toujours   réputés 

WAnmk»  d$  Phitotophie  ehrédenne,  tone  XIX. 


présenta,  el  jqn%iseiit  4ss  tfMrilralioM  ma- 
nuelle^. 

a  CAflAOÎt^s  maniîMfMHM  on  rériékaU. 
Ceux  qui  desservent  en  pefsonne  leor  église, 
en  opposition  aux  chaneâues  forains. 

«  ChanoifUê  9iHt^$.  Ceux  qui,  par  un  nri- 
Tiléfte  particulier  eccoidé  par  le  saini-siege, 
ont  le  droi^die  portée  la  mitre.  Les  chanoines 
de  la  cathédrale  et  dea  quatre  collégiales  de 
Lyon  jouissent  toua  de  ce  droit. 

«  C^AanetnM  nobUs.  Ceux  qui  sont  attachés 
à  certains  chapitres  où  Ton  ne  reçoit  que 
des  personnes  nobles. 

«(  Chanoine  pointeur.  Celui  d*entre  les  cba- 
noiqes  qi4i  est  préposé  pour  marquer  les  ab- 
sents et  ceux  qui  arrivent  au  chesur  lorsque 
l'office  e^t  déjà  commencé. 

«  CAoHotnes  réguliers.  Ecclésiastiqnes  qui 
vivent  en  communauté,  et  sont  engagés  par 
des  vœux  solennels  à  Tobservation  de  là  rè- 
gle d'un  ordre  religieux.  Ces  chanoines  sont 
appelés  réguiisr'i^  pour  les  distinguer  des 
autres  chanoines  qui  ont  abandonné  la  vie 
commune,  et  ne  font  point  de  vcsax.  Ils  en 
diffèrent  encore  en  ce  qu'Us  sont  vraiment 
religieux,  et  par  conséquent  morts  civile* 
ment,  au  lieu  que  les  séculiers  sont  capables 
des  effets  civils.  Les  chanoines  réguliers  suî-< 
vent  presque  Ions  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, qui  les  assujettit  à  faire  des  vœux  :  il  y 
a  néanmoins  plusieurs  aqtres  règles  particu- 
lières. On  eompte  en  France  pour  chanoi- 
nes réguliers,  les  prémontrés,  lesgénovéfains, 
les  antonina,  les  religieux  dea  ordres  de  Saint 
Paul,  de  Chancellads  et  de  la  Trinité.  Ces 
derniers  sunl  plus  eonnua  soue  le  nom  de 
mathurins. 

«  Chanoines  sécularisée.  Ceux  qui,étânl  an* 
trffoîs  religieux  ou  ohanoâoes  réguliers, oqi 
été  mis  dans  le  même  élai  q%\a  les  chanoines 
séculiers. 

«  C/tanoine  semirfrébemdé.  Chanoine  qui 
n'a  qu'une  demi*prébende. 

«  CAonotae  tertiaire.  Celui  qni  ne  topolie 
que  la  troisième  partie  d'une  prébende.  » 

On  voit  par  cet  article  que  Tordre  dei 
chanoines  séculiers  n'élaii  pas  d'une  utilité 
réelle  dans  l'Eglise.  La  plupart  des  cbapi* 
très  étaient  le  résultai  de  fondations  établies 
pour  le  bien  temporel  ou  spirituel  des  peu- 
ples ;  or  cette  cause  principale  des  dune  gé- 
néreux et  des  biens  doni  îqniaaaient  les  cha- 
noines n'est  pas  même  inëaltonnéa  dans  les 
livres  faits  par  des  religieux,  ainsi  que  l'ob- 
serve M.  Bonnetty  (i).  Aussi  nous  ne  voyons 
pas  que  cet  ordre  de  chanoines,  qni  eomptaii 
tant  de  milliers  di\  membrea,  ait  prodqit  un 
grand  nombre  d'hommes  remarquables  par 
leur  lèle,  leur  piétés  leur  éroditioUt  leur 
charité  et  leurs  talents.  Les  plua  édifiants  se 
bernaient  à  rasaistance  aux  oiBces  ;  encore 
est-il  permis  de  penser  que  la  plupart  ne  le 
faisaient  que  dans  l'attente  de  la  rétribution. 
11  y  avait  même  pluaieurs  abua  orients,  tels 
que  les  chapitres  nobles  :  pour  y  entrer, 
il  fallait  faire  preuve  de  tant  de  quar- 
tiers de  noblesse;  et  ces  patriciens  or- 
gueilleux dédaignaient  de  fléchir  le  genou  A 
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réiévation,  lonaae  la  messe  était  célébrée 
par  un  prêtre  plébéien. Il  y  eatplasieurs  fois 
des  tentatïTes  poar  ramener  les  chanoines  à 
l'esprit  de  lear  instilation,  ei|  chose  singu- 
lière, on  fut  obligé  de  forger  un  pléonasme 
pour  spéciGer  ceux  qui  vivaient  suivant  la 
règle,  en  les  appelant  chanoines  régulier$^ee 
qui  revenait  à  dire  qu'il  y  avait  des  r^j/ti/ters 
qui  n'étaient  pas  réguliers. 

Lors  du  rétablissement  du  culte  en  France 
parle  concordat  de  1802,  les  évéques  et  ar- 
chevêques eurent  seulement  la  faculté  de 
créer  un  chapitre  près  de  leur  église  ;  ils  en 
ont  profilé  successivement  ;  toutes  les  cathé- 
drales maintenant  ont  un  chapitre  composé 
de  neuf  chanoines  pour  les  métropoles,  et 
de  huit  pour  les  autres*  Par  la  loi  du  ik  mars 
180^,  pour  être  chanoine ,  il  faut  être  prêtre 
et  avoir  subi  un  eiamen  pour  obtenir  un 
certificat  de  capacité;  une  ordonnance  du 
25  décembre  1830  exige  un  brevet  de  licen- 
cié en  théologie;  mais  ces  ordonnances  n'ont 
jamais  été  mises  en  pratique  ,  si  ce  n'est  par 
rapport  à  la  condition  du  sacerdoce. 

.Ces  canonicats  se  donnent  en  général  à  des 
prêtres  recommandables  par  leurs  services 
passés,  ou  par  leur  vertu  et  leur  science  ac* 
ludlle.  Leur  devoir  consiste  à  assister  à  l'of- 
fice public;  ils  n'ont  d'ailleurs  d'autre  droit, 
d'autre  part  au  gouvernement  du  diocèse 
que  celui  que  l'évêque  veut  bien  leur  don- 
ner. Le  chapitre  n'est  rigoureusement  néces- 
saire qu'en  cas  de  vacance  du  siège,  car  alors 
sa  juridiction  passe  au  chapitre,  qui  l'exerce 
par  les  grands  vicaires^  qu'il  nomme.  Le 
traitement  des  chanoines  est  maintenant  de 
1500  francs  par  an.  Il  est  porté  annuellement 
au  budget  et  soldé  par  l'Etat. 

Les  insignes  particuliers  aux  chanoines 
consistent  principalement  dans  le  rochel  et 
la  moselte;  cette  dernière  subit  quelques 
modifications  suivant  les  diocèses. 

Afin  de  s'entourer  d'un  clergé  plus  nom- 
breux, et  pour  donner  à  certains  prêtres 
des  témoignages  d'estime,  les  évéques  de 
France  sont  dans  l'usage  de  donner  la  mo- 
sette  aux  ecclésiastiques  qu'ils  jugent  à  pro- 
pos. Ceux-ci  jouissent  à  peu  près  des  mêmes 
prérogatives  que  les  chanoines  en  titre,  l'é- 
vêque peut  même  les  appeler  dans  son  con- 
seil» et  en  faire  des  vicaires  généraux,  mais 
ils  ne  sont  pas  obligés  à  la  résidence  ;  ils  ont 
le  titre  de  chanoines  honoraires.  Ils  représen- 
lenl  ceux  que  Ton  appelait  autrefois  cha- 
noines expectants.  On  peut  être  chanoine 
honoraire  dans  plusieurs  diocèses  à  la  fois. 
Dans  quelques  diocèses,  il  y  a  en  outre  des 
cAatiotnss  d'Aonn0ur;ce  sont  pour  la  plu- 
part d'anciens  chanoines  titulaires  ou  hono- 
raires qui,  promus  à  l'épiscopal  dans  une  au- 
tre église,  conservent  le  litre  dont  ils  jouis- 
saient dans  la  première.  On  peut  ainsi  dis- 
tinguer les  chanoines  honoraires  et  les  cha- 
noines d*honneur  :  les  premiers  sont  ceux 
que  le  chapitre  honore,  les  seconds,  ceux 
qui  honorent  le  chapitre. 

Yoy.  nos  Dictionnaires  de  Liturgie,  des 


Rites  sacrés  et  de  Cas  de  consdence,  art. 
Chanoine.  Voy*  aussi,  dans  notre  Diction- 
naire des  Ordres  religieux,  les  congrè|a- 
tions  diverses  comprises  sons  le  nom  de 
Chanoines. 

CHANOINBSSBS  (1).  On  appelait  en  Orient 
xavovcxal,  chanoinesseSf  certaines  femmes  dé* 
Totes  qui  chantaient  des  psaumes  avec  lei 
acolytes  dans  les  convois.  Les  véritables 
chanoinesses  ont  commencé  en  Occident  vers 
le  règne  de  Pépin ,  en  755,  quoique  peut- 
être  il  ne  s'agisse  là  que  de  moinesses.  Elles 
sont  mieux  désignées  dans  le  concile  de 
Francfort  en  794,  et  de  Châlons-sor-Saéne, 
en  813;  mais  elles  ne  reçurent  de  règles  fixes 
que  dans  ce  dernier  concile;  le  concile 
d'Aix,  en  816,  les  obligeait  è  la  continence 
el  à  la  ciêture,  mais  leur  laissait  la  posses- 
sion  de  leurs  biens  et  le  droit  d'hériter.  Le 
dernier  article  fut  supprimé  par  le  concile 
de  Rome  en  1000.  Bientôt  le  relâchement 
s'établit  parmi  elles,  et  amena  la  séparation 
en  chanoinesses  régulières  el  chanoinesses  ti" 
culières. 

Les  chanoinesses  régulières  sont  de  véri* 
tables  religieuses  qui  vivent  sous  la  règle 
de  saint  Augqstin,  et  qui  ne  diffèrent  des 
autres  religieuses  que  par  leur  titre  honori- 
flque.  Il  en  existe  encore  plusieurs  couvents 
en  France  et  à  Paris ,  entre  autres  celui  de 
l'Abbaye-aux-Bois,  dont  les  religieuses  con- 
sacrent avec  beaucoup  de  succès  leurs  soins 
à  l'éducation  des  jeunes  personnes!  elles 
ont  dans  la  maison  un  pensionnat  nombreux, 
oatre  des  écoles  gratuites  pour  les  filles  du 
peuple. 

Les  chanoinesses  séculières  étaient  de  ien- 
nes  personnes  qui ,  sans  renoncer  à  leur 
patrimoine,  sans  prononcer  aucun  vœo, 
possédaient  de  trè^belles  prébendes,  lo- 

f^eaienl  daâs  des  maisons  séparées,  mais  ren« 
èrmées  dans  an  même  enclos.  L'abbesie 
seule  et  la  doyenne  faisaient  vœu  de  chasteté; 
les  autres  qui  étaient  dans  la  maison  étaient 
astreintes  à  chanter  tous  les  jours  au  chœur 
l'office  canonial  avec  l'habit  de  l'ordre  et 
l'aumusse  sur  le  bras.  Elles  jouissaient  d'ail- 
leurs du  privilège  de  déricature,  et  étaient 
comprises  dans  l'état  ecclésiastique.  Toulei 
ces  chanoinesses  ont  été  abolies  en  France 
à  l'époque  de  la  révolution. 

Cependant  on  y  voit  encore,  et  principal^ 
ment  à  Paris,  an  grand  nombre  de  jeunes 
personnes  et  de  demoiselles  plus  âgées,  qui 
portent  le  nom  de  chanoinesses  avec  le  titre 
de  dame  ou  de  comtesse^  au(f uel  elles  atta- 
chent un  surnom  ou  une  aneienne  qnaliBca* 
tion  de  terre  ayant  appartenu  à  leur  famille. 
£lles  sont  presque  toutes  de  l'ordre  é^ 
SaintC'Anne  de  Batière.  Voici  quelques  dé- 
tails sur  la  manière  dont  on  obtient  ce  titre 
et  sur  les  droits  ^ui  y  sont  attachés. 

Cet  ordre  était  on  des  plus  anciens  de 
l'Allemagne;  quelques  auteurs  le  fiisaienl 
remonter  au  temps  des  templiers.  Maisi 
comme  les  autres,  il  subit  la  décadence  et 
devint,  de  régulier,  séculier.  Les  riches  pfi* 


(1)  Nous  eiii(>ruuioas  cet  article  k  M.  Bonneity,  4wuile$  de  pHiloiOfihie  chréHemie^  1. 1,  5*  série. 
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beodM  lerTaient  de  dol  aux  filles  des  mai- 
loos  illastres,  qui«  par  les  lois,  étaient 
soorent  exclues  oe  rbéritage  de  leurs  pères  ; 
mais  tes  dernières  révolutions  ont  frappé  cet 
ordre  comme  tous  les  autres.  A  la  vérité, 
es  Allemagne,  Tordre  des  chanoinesses  fut 
eoDservé;  mais  pen  A  peu  le  trésor  n  envahi 
toos  leurs  biens.  Cependant  en  1828  elles 
toochaient  encore  leurs  revenus  jusqu'au 
premier  mois  de  leur  mariage. 

Toutefois  les  clianoinesses  résidant  A  Mu- 
Dich  continuent  à  s'assembler  A  diverses 
époques  de  Tannée.  La  reine,ou,  A  son  défaut» 
la  fille  ou  la  scenr  du  roi,  sont  présidentes 
Dèes  de  Tordre.  Ces  princesses  absentes,  le 
ehapitre  est  présidé  par  le  roi  en  personne, 
comme  il  arrive  aujourd'hui. 

Le  roi  de  BavièrCi  ne  voulant  pas  restrein- 
dre ses  faveurs  aux  limites  de  ses  Etats, 
admet  à  l'honneur  d'être  chanoinesses  les 
personnes  des  autres  royaumes  qui  lui  sont 
(rès-spécialement  désignées  comme  dignes 
debîre  partie  de  Tordre.  Celle  qui  aspire  à 
celle  faveur  est  alors  appelée  à  produire  ses 
titres  :  il  lui  est  demandé  dç  prouver  la  no* 
blesse  et  l'ancienneté  de  son  origine  par  des 
pièces  authentiques  qui  sont  soumises  A 
iexamen  du  gouvernement  de  Bavière  ou  A 
Tambassade  cnargée  de  ses  pouvoirs  ;  et  la 
demande  passe  sous  les  yeux  du  roi,  qui 
approuve  ou  refuse.  Le  nombre  des  chanoi- 
sesses  s'étant  accru  considérablement  depuis 
quelques  années,  on  a  reconnu  que  cette 
moUiplieation  pouvait  compromettre  l'avenir 
de  l'ordre,  et  désormais  la  cour,  retournant 
aoi premières  traditions,  apporte  une  grande 
iéférité  dans  la  dispensation  de  cette  uveur. 

Ces  chanoinesses  ont  A  la  cour  de  Bavière 
le  rang  des  femmes  de  chambellan.  Leur 
coitume  d'étiquette  est  élégant  et  noble  :  il 
est  en  satin  noir  Tété,  en  velours  noir  Thi- 
Ter  :  la  robe  et  le  manteau  (qui  s'attache  A 
la  ceinture)  sont  richement  brodés  en  pail- 
lettes noires  d'un  très-bel  eRet.  La  décora* 
tion  de  Sainte-Anne  consiste  en  une  croix  A 
quatre  branches,  Ibnd  d'or  rehaussé  d'émail 
blanc  et  bleu  :  une  des  faces  porte  TefS^ie 
de  sainte  Anne  avec  cette  inscription  :  Sub 
luum  prœsidium;  l'autre  est  ornée  de  TefDgie 
de  saint  Pierre,  et  porte  cette  légende  :  Po- 
ironui  nosler,  La  croix  est  suspendue  A  une 
rosette  de  ruban  moiré  bleu-clair,  orné  d'un 
filet  argent  et  jaune-pAle.  Aux  jours  de 
solennités,  on  ajoute  A  la  croix  un  large 
roban  également  bleu  moiré  bordé  d'argent» 
lemblable,  sauf  le  liseré  d'argent ,  A  celui 
<fDe  portent  les  chevaliers  dn  Saint-Esprit  : 
l  une  de  ses  extrémités  est  ornée  d'une  Ion- 
goe  frange  d'argent  A  petites  et  grosses  tor- 
sades, surmontée  d*un  nœud  qui  s'attache 
sur  Tépaule;  ce  ruban,  placé  transversale- 
ment sor  la  poitrine  de  gauche  A  droite,  se 
termine  au  bas  de  la  taille  et  se  perd  sous  la 
ceinture. 

On  a  dit  A  tort  que  le  titre  de  cbanoinesse 
s'achetait;  le  gouvernement  de  Bavière,  pour 
couvrir  les  frais  de  chancellerie  et  la  valeur 
des  décorations,  eikige,  il  est  vrai ,  une  ré- 
tribution, mais  elle  est  trop  peu  importante 


pour  qu'on  puisse  rien  en  induire  contre  la 
dignité  de  Tordre.  Les  nouvelles  chanoines- 
ses non  habitant  dans  le  pays  reçoivent  leur 
brevet  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  de 
Bavière  :  il  est  accompagné  des  décorations 
et  de  lettres  honorables.  Munies  de  ces  let- 
tres, il  leur  reste  encore  A  obtenir  du  souve- 
rain de  leur  nation  l'autorisation  de  porter 
les  insignes  de  Tordre. 

Ce  titre  de  cbanoinesse  n'impose  A  la 
femme  qui  en  est  revêtue  d'autre  obligation 

Inecelledele  porter  honorablement  :  il  n  exige 
'elle  aucun  engagement  relatif  au  mariage. 
Les  chanoinesses,  en  se  mariant,  peuvent 
même  continuer  A  porter  les  décorations  de 
leur  ordre.  On  peut  être  nommée  cbanoi- 
nesse A  tous  les  âffes»  au  berceau  comme  A 
TAge  le  plus  avance. 

La  pensée  qui  préside  A  Tinslitution  de 
Tordre  des  chanoinesses  n'est  pas  seulement 
royale,  elle  est  encore  toute  paternelle,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  d'assurer  A  la  femme 
qu'elle  favorise  une  position  sociale  qui  lui 
permet  de  vivre  avec  convenance  dans  le 
célibat,  sans  l'obliger  A  renoncer  aux  avan- 
tages d'un  autre  éUt. 

Foy.,  A  Tart.  Ghanoinbssbs  de  notre  Dic- 
tionnaire des  Ordres  religieux,  les  diverses 
congrégations  comprises  sous  ce  nom. 

CHANOINIE,  charge  et  fonctions  d'un 
chanoine;  le  titre  s'appelle  canonieat. 

CHANT.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les 
réflexions  que  nous  avons  faites  an  mot 
Cantique;  mais  nous  observerons  qu'il  est 
bien  peu  de  peuples  qui  ne  mêlent  point  de 
chants  A  Texpression  de  leur  culte.  Les  juifs, 
les  païens,  les  brahmanistes,  les  sabéens,  les 
peuples  barbares  de  l'Afrique,  de  TAméri^ 
que  et  de  TOcéanie,  ont  des  chants  religieux 
qui  accompagnent  leurs  cérémonies.  Chez  les 
musulmans,  le  peuple  ne  chante  jamais  dans 
les  mosquées,  cela  n'est  permis  qu'aux 
imams  et  aux  mueizins,  qui  psalmodient 
sur  sept  mètres  différents.  Les  muezzins 
appellent  aussi  A  la  prière  en  modulant 
d^ine  voix  harmonieuse  Informulé  de  VEzan. 
Les  chrétiens  ont  toujours  chanté;  les  ap6« 
très  eux-mêmes  y  invitaient  souvent  les  pre* 
miers  fidèles.  Si  parmi  les  sectes  hérétiques 
qui  se  sont  élevées  dans  les  siècles  derniers, 
plusieurs  ont  banni  le  chant ,  d'autres  Tout 
conservé  soigneusement  ;  les  calvinistes  entre 
autres  chantent  les  psaumes  sur  une  mélo- 
die qui  leur  est  particulière,  et  uni  date  de 
Torigine  de  leur  secte. 

Chant  bcglésiastiqdb.  On  appelle  ainsi  le 
chant  en  usage  dans  la  liturgie.  Il  paraît 
que,  dans  les  premiers  siècles,  les  chantres 
seuls  récitaient  les  psaumes  durant  TofBee, 
et  que  le  peuple  se  contentait  d'écouter  leurs 
chants  avec  recueillement.  L'Kglise  d'An-- 
tioche  fut  la  première  qui  vit  les  fidèles 
prendre  une  part  active  aux  offices,  aa 
moyen  de  la  psalmodie  générale  et  alternative 
de  toute  l'assemblée.  Cette  pratique,  intro- 
duite dam  le  but  d'attacher  de  plus  en  plus 
le  peuple  A  la  vraie  foi  et  de  la  prémunir 
contre  les  audacieux  empiétements  de  Taria- 
nisme,  n'eut  pas  de  peine  à  se  répandre  en 
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Orient.  En  OccMenl,  elle  commença  dans 
TEglUe  de  Miian,  qai  en  fut  redevable  à  saint 
Ambroise,  ainsi  que  de  bien  d'autres  riches- 
ses llturg^q^ue^,  Le  chant  des  psaumes,  des 
hymnes  el  des  cantiques  sacrés,  remplissant 
les  Toutes  dqs'  nouvelles  basiliques,  donna 
naissance  à  ces  harmonies  religieuses,  si 
parcs,  si  tonchantes,  que  saint  Augustin 
nous  dit  avoir  été  Tune  des  causes  de  sa  con- 
version. C'est  ce  chant  qui  est  appelé  chant 
Ambrosier\  ;  on  le  dit  composé  des  modes 
dorien,  phrygien,  lydien  el  mixtolydien. 

Au  viir  siècle,  saint  Grégoire  le  Grand, 
qui  avait  apporté  lanl  d'heureuses  réformes 
dans  la  liturgie,  compléta  son  œuvre  par  la 
correc'ion  du  chant.  Les  perfectionnements 
dont  il  fut  Tauieur  ont  laissé  des  traces  si 
profondes ,  que  la  dônominalion  de  chant 
grégorien  sert  et  servira  longtemps  encore  à 
désigner  le  chant  ecclésias'ique,  et  cela  mal' 
gréqe  malheureuses  entreprises  pour  bannir 
dç  nos  temples  ces.  graves  et  religieuses  mé- 
lodies qui  méritaient,  ce  semble,  plus  de 
respect,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  leur  anti- 
quité et  comme  conservant  seules  des  restes 
de  celle  musique  primitive  dunl  on  raconte 
tant  de  merveilles.  Toutefois  celtemigniQ^ 
que  mélodie  avait  déjà  subi  de  profondes 
altérations  dès  le  xiv*  et  le  xv  siècle.  On  vit 
le  dé^cÂan/ le  substituer  au  chant  grégorien. 
La  majestueuse  simplicité  du  mode  antique 
disparaissait  sous  une  abondance  de  bizarres 
et  capricieuses  inilexions  qui  sont  devenues 
depiiis.  le  contrepoint  ou  (hant  sur  le  livre. 
Ce  genre  d'innovation  se  répandit  avec  une 
telle  rapidité,  qu*il  menaçait  de  porter  un 
coup  mortel  à  l'ancienne  méiodii*,  lorsque 
le  pape  Jean  XXU  la  (rappa  de  réprobation 
par  une  bulle  donnée  en  1322.  Après  avoir 
établi,  dès  le  début,  que  la  psalmodie  né 
doit  faire  entendre  que  des  modulations  pai- 
sibles, des  chants  pleins  de  douceur,  propres 
à  réchauffer  doucement  la  piété  des  fidèles 
et  à  tenir  leur  esprit  élevé  vers  la  contem- 
plation céleste,  il  flétrit  la  tendance  (Tune 
nouvelte  école  qui  met  toute  son  att<ntio7i  à 
mesurer  les  temps,  s^appliqw^  par  des  notes 
nouvdles,  à  exprimer  des  airs  siens  au  préju- 
dice des  ancieris  chants ^  quon  remplace  par 
d*antr€S  composés  de  notes  demi-brèves  et 
comme  Impercept  blés.  Us  coupent  les  mélo- 
dies par  des  hoquels,  les  effemincnt  par  le 
déchant.  /«>  fourrent  quelquefois  (fs triples  et 
de  motets  vulgaires;  en  sorte  quUh  vont  5ou- 
vent  jusqu^à  dédaigner  les  principes  fonda-' 
mentaux  de  VAntiphonaire  et  du  Graduel  ^ 
ignorant  le  fond  même  sur  lequel  Us  bâtis^ 
sent^  ne  discernant  pav  les  tons,  les  confon- 
dant même  faute  d'  les  connaître.  Le  pape 
termine  par  défendre  expressément  à  qui- 
conque d  oser  renouveler  de  pareilles  incon- 
venances, et  prononce  contre  tout  contreve- 
nant la  peine  de  suspense  temporaire  de  son 
office. 

Cependant  cette  bu(l€  n*arréta  pas  les  pro- 
grès do  mat,  qui  allait  toujours  croissant; 
ce  fut  au  point  que  Marcel  11,  pour  niettie 
un  terme  à  tant  d'abus,  songea  à  bannir 
entièrement  la  musique  des  églises.  Celte  ré- 


solution sévère  ne  devait  pas  être  mise  i 
exécution,  ce  La  Providence,  dît  dom Guéran- 
ger,  avait  préparé,  dans  Rome  même,  ponr 
désarmer  le  rigide  pontife,  un  homme  d'un 
génie  profondément  liturgique,  et  dont  les 
ressources  étaient  à  la  hauteur  de  sa  mis- 
sion. Luigi  Palestrina,  proclaraié  plus  tard  le 
prince  delà  musique^  chantre  de  la  chapelle 
papale,  obtint  permission  de  faire  entendre 
au  pontife  uife  messe  de  sa  composition.  Il 
se  mit  donc  à  l'œuvre  avec  l'ardeur  la  pins 
vive  et  la  plus  fervente.  Il  sentait  qu'il  s'a- 
gissait,  pour  la  musique  religieuse,  de  la 
vie  ou  de  la  mort.  On  a  trouvé  sur  son  ma* 
nuscrit  ces  mots  :  Seigneur^  aidez-moil  son 
travail  étant  achevé,  il  St  exécuter  sa  me>sQ 
en  présence  de  Marcel  H.   Le  pape  fut  ravi 
de  la  simplicité,  de  l'onction,  de  la  richesse 
que  Palestrina  avait  dcployéesdans  cette  com- 
position. L'anathèmc  préparé  dbntre  la  rou^ 
sique  fut  révoqué,  et  cette  messe  garda  le 
nom  de  messe  du  pape  Marvel.  x>  Toutefois 
ridée  de  prohiber  toute  musique  dans  les 
églises  préoccupa  encore  le  pape  Pie  IVet 
même  le  concile  de  Trente;  mais,  sar  les 
réclannations  de  l'empereur  Ferdinand,  cette 
sainte  assemblée  se  contenta  d'interdire  lej 
airs  lascifs  et  mondains,  tant  sur  Torgue  que 
dans  le  chant.  Cette  défense  du  concile  de 
Trente  est  loin  d'avoir  été  observée  religieu- 
sement, surtout  dans  notre  siècle;  mais  l'ex- 
cès du  mal  doit  nécessairement  ramener  le 
bien.   Déjà  plusieurs  pontifes  éclairés  sont  à 
la   recherche  des  moyens  de  restaurer  le 
chant  ecclésiastiiiué,  de  lui  rendre  sa  majesté 
primitive,  en  puisant  aux  sources  les  pins 
pures  et  en  faisant  recueillir  à  grands  frais 
les  monuments  authentiques  du  chant  gré- 
gorien. 

Foj/.  nos  Dictionnaires  de  Liturgie  et  des 
Rites  sacrés,  art.  Chant. 


son  vivant.  Ce  prince,  qui  vivait  vers  la  On 
du  xvi<>  siècle ,  résolu  de  ^e  faire  dieu,  se  0( 
construire  un  temple  magnifique  sur  une 
colline,  et,  pour  y  attirer  la  dévotion  des 
peuples,  il  j  fit  transporter  les  plus  fa- 
meuses  idoles  de  son  empire,  au  milieu  <les« 
quelles  il  plaça  sa  statue  sur  un  piédesial 
fort  élevé.  Mais  le  peuple  rendit  ses  hom* 
mages  a  ses  divinités  habituelles,  el  négligea 
le  nouveau  dieu.  Nobou-naga,  irri  é,  pubi'a 
un  édit  pour  défendre  d'adorer  d'autre  divi- 
nité que  la  sienne.  Il  se  disait  dans  cei  édit 
le  Seigneur  de  l'univers,  le  Créateur  de  la 
nature,  et  l'unique  dieu  qu'on  dût  r  con- 
naître. 11  ordonna,  par  un  second  édit.  de 
célébrer  le  jour  de  sa  naissance,  en  ren- 
dant à  sa  s'.atue  un  culte  religieux ,  dé- 
clarant que  tous  ceux  qui   l'adoreraienl  « 
de  pauvres  deviendraient  riches   el  puis- 
sants; que  les  malades  obtiendraient  de  lai 
la  santé;  les  mourants,  la   vie,  etc.  Ce» 
promesses  furent  accompagnées  de  mena* 
ces   et   de    peines    contre   ceux  qai  déso- 
béiraient.  La  crainte  obligea  les  Japon.iif 
de  fléchir  le  genou  devant  Tidole.  Son  ûU 
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l;ii  rtniUt  le  premier  \e%  hommages  '<U* 
i^DS;  le  coor  et  teole  la  ooblcMe  saivi- 
renl  C64  exemple.  Mais  ces  hoonenrs  re* 
Iti^ieox  De  piireat  dérober  le  4>ea  à  la 
inoH.  On  conjura  oeolre  lui ,  et  il  p6rit 
ij=)ni  l'ioeeJMlie  de  aaa  palais.  Quelc^ue  tort 
que  cette  Bn  tragique  d&i  Taire  à  sa  di- 
Tinilë,  il  eal  proUable  que  Siurfosif  soa 
goccesseor,  trouva  quelque  iatârél  à  empé- 
cîer  rabolîtion  de  son  culle  »  qiai  s'est  con- 
serve  depuis  dens  le  Japon ,  ou  ce  prince 
est  adoré  août  le  nom  de  Chan^tai. 

CHANTEAU.  Dans  la  plupart,  des  égli- 
ses, surtout  en  France  «  il  est  d'usage  que 
les  parotaeieQB  présentent,  chacun  à  son 
inar,  le  pain  bénit  à  l'offrande ,  les  jours 
']p  diraanekee  et  de  ttte».  Voy.  Pain  Bi^ir, 
Or,  après  la  distribution  du  pain  bénit  dans 
rèfflise,  on  en»  porte  une  portion  un  peu 
DolabUt  en  signe  d'invitation  «  à  la  per- 
sonne qnl  doîi  le  rendre  le  dimanche  sui- 
lant  ;  e'asl  ce  qu'on  appelle  porter,  en- 
Toyer  ou  recevoir  is  cfianteaum 

CHANTRB.  1*  On  appelle  ainsi  dans  les 
ésfHses  ceun  qui  sont  chargés  de  chanter 
l'ûiGee  divio.  SnivafUt  le  droit,  cette  im- 
portante fonction  ne  devrait  être  remplie 
que  par  des  ecclésiastiques,  et  ce  sont  en 
effet  des  ecoléaiastique^  qui  conduisent  lo 
dmar  dans  plusieurs  grandes  églises  ;  mats 

rurteui  ailleurs  le  défaut  de  ministres  oblige 
foiiier  ce  soin  A  des  laïque»,  qui  souvent 
iobI  gagés  pour  cela.  G'esi  à  eui^  q,u'il  ap- 
partient d'entonner  les  psaumes,  les  antien- 
nes et  toutes  les  autres  pièces  de  chant,  A 
Texception  d'un  petit  nombre  »  qai  doivent 
é(r0  entonnées  par  le  célébrant.  Les  chan- 
tres sont  distingués  des  autres  fldèles  par 
rhabitacçlAeiesIéque  qu'ils  portent  au  chœur 
et  dan»  toutes  les  céoémonics  publique^. 

On  rappofte  leur  établissement  au  pape 
saiat  Grégoire  ,  qui  on  forma  un  corps 
appelé  V Ecole  des  ehanires.  Voy.  notre  Die- 
lionntiire  des  Rites  sacrés,  art.  Ghantbbs, 
Chahcrs. 

i'  Cher  les  calviniste»,  le  chantre  a  pour 
roQciions  de  faire  certaines  lectures,  d'indi- 
qoer  les  psaumes  de  l'ofOoe ,  de  les  réciter 
ea  de  le»  chanter  avec  le  peuple. 

3'  Cbev  tes  juifs,  le  chantre  s'appelle  hha" 
M»;  il  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  la 
synagogue  «  que  le  chantre  chea  les  calvi- 
nistes. 

^*  Le  ehanlre  est  encore  une  des  princi- 
palPM  dignités  d*un  chapitre  ;  il  porte  aussi 
le  nom  de  grand  chantre»  de  préchanire^  de 
pnmteîer,  etc«  C'est  lui  qui  dirige  le  qhanl 
et  qui  donne  le  ton  eus  autres ,  en  cum- 
niençant  les  psaumes  e(  les  autres  pièce» 
'e  cbaet.  Le  concile  de  Colo;<ne,  de  l'an 
1^,  loi  donne  le  titre  de  charivique^  ce 
loi  signifie  exactement  en  grec  intendant 
dtt  eàtfur.  Dans  les  fêtes  solennelles,  il 
porte  la  chape  et  le  bâion  choral ,  qu'il 
<net  dans  ses  armoiries,  comme  marque  de 
13  dignité.  Il  dirigeait  autrefois  les  diacres 
^i  les  antres  minisires  intérieurs  pour  le 

chaut  et  les  antres  fonctions  de  leur  or- 

^  Cslni  de  Pari»  av^it  une  juridiction 


contenlieuse  sur  tous  les  maîtres  et  mat* 
tresses  d'école  de  cette  ville;  celte  juri- 
diction était  composée  d'un  juge ,  d'nn 
vice-gérant,  d'un  promoteur  et  autres  of- 
Qqi^rs.  L*appel  des  sentences  allait  au  par- 
leo^cnt.  Cette  dignité  a.  suivi  le  sort  des 
chapitres  en  France;  elle  a  ^té  abolie  par 
la  révolution.  On  l'a  rétablie  dans  plusieurs 
cathédrales,  mais  sans  juridiclion  aucune» 

CHAOS.  Un  grand  nombre  de  peuples 
tiri'nt  leur  cosmogonie  du  chaos,  avec  cette 
différence  que  les  partisans  de  la  révélation 
re;(drdenl  les  matières  ensevelies  dans  le 
chaos  comme  ayant  été  produites  et  tirées 
du  néant  par  Dieu  même ,  taudis  que  les 
matérialistes  et  même  certains  déistes  pré** 
tendent  que  ces  matières  sont  éternelles  et 
qu'elles  eiiaiaient  simultanément  avec  la 
Divinité. 

1*  Les  livres  saints  caractérisent  le  chaos 
eq  deux  mots,  vni  inn,  iohou  et  bohoii^  d'où 
Vqj^  a  fait  le  terme  tohubotm  pour  désigner 
un  géle-méle  difGcile  à  débrouiller.  Ces  deux 
mois  expriment  à  peu  près  la.  méuie  chose, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  ûu ,  de  vide  et 
d'informe.  Toutefois  cette  expression  n'in- 
diq/^e  point  le  désordre,  mais  sei^lement 
l'état  de  la  terre  avant  son  développement 
el  son  organisation  successive.  Av^  commun- 
cem«n^ ,  est-il  dit,  Z/teu  avait  créé  le  ciel 
et  la  terre  ;  or  la  terre  était  informe  et 
inorganisée;  et  U$  ténèbres  étaient  sur  la 
face  de  rabtme.  Le  Seigneur,  qui  eût  pu 
créer  d'un  seul  jet  tout  Punivcrs  dans  l'or- 
dre que  nous  admirons  maintenant,  a  voulu, 
après  avoir  tiré  du  néant  la  maUèra  pre- 
mière, développer  peu  à  peu  son  ceuvre 
et  laisser  agir  les  fois  de  la  nature  qu'il, 
ajv^it  éiablie»,  Voy*  Cosmogonie. 

2''  Suivant  les  Grecs,  le  chaos  était  un 
assemblage  informe  et  grossier,  oi^  tous 
les  éléments  étaient  coniondus.  Ovide  en 
donne  une  fort  belle  description,  que  nous 
reproduisons  d'eprès  la  traduction  de  Fon- 
tanelle: «Avant  la  mer,  la  terre  et  le  ciel, 
qui  les  enveloppe,  la  face  de  la  nalurq 
était  la  même  dans  tout  l'univers  :  on  Tap- 
peleit  chaos f  masse  informe  et  grossière, 
sans  mouveuient,  sans  art,  amas  confus  de 
semences  eunemies«  Aucun  soleil  ne  four- 
nissait sa  lumière  au  monde;  on  ne  voyait 
point  de  lune  qui  renouvel&t  son  cours  et 
sa  clarté.  La  terre,  en  équilibre  sur  son 
propre  poids,  n'étaif  point  suspendue  au 
milieu  de.  l'air  qui  l'environne  :  l'Océan 
ne  IVmbrassait  pas  encore  dans  toutes  ses 
qKtréinités.  Partout  ok  Ton  trouvait  de  la 
terre,  on  trouvait  aussi  de  Tair  et  de  l'eau  ; 
mais  la  terre  manquait  de  solidité  :  Tonde 
état  innavigable;  l'air,  privé  de  lumière; 
rien  enGu  n  avait  la  forme  qui  lui  convc- 
oait«  Les  élément^  étaient  confondus  :  l'un 
était  sans  cesse  opposé  à  l'autre.  Daui»  le 
même  corps,  le  froid  combattait  la  cha- 
leur :  les  principes  humidis^  étaient  en 
guerre  avec  les  secs  ;  les  matières  molles 
avec  les  dures  ;  les  pesantes  avec  celles 
qui  ne  l'étaient  pas.  Un  Dieu ,  ou  la  na- 
turc  plm  puissante  I  mit  On  a  ces  diri- 
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sious  »  etc.  »  Le  Chaos  »  seloo  les  païens , 
étail  tout  A  fait  indépendant  de  la  Divi- 
nité ;  il  existait  en  deliors  de  Dieu  ;  bien 
plus,  Hésiode  avance  qu*il  est  le  principe  de 
toutes  choses ,  et  qu'il  naquit  avant  tous 
les  dieux  et  les  déesses.  Aussi  en  avaient- 
Us  fait  une  divinité,  et  la  plus  ancienne 
de  toutes,  puisqu'ils  ne   lui  donnent  ni 

fère  ni  mère  ;  mais  il  engendra  TErèbe 
aiy  le  soir  ou  le  crépuscule  )  et  la  Nuit , 
qui  se  marièrent  ensemble  et  donnèrent 
naissance  à  l'Ether  et  au  Jour. 

3*  Les  Chinois  appellent  le  Chaos  rot- 
t$ou  ou  Tai^kif  le  grand  principe  ;  d'après 
eui,  il  a  été  produit  par  la  raison  su- 
prême, Tno.  ils  le  représentent  au  moyen 
d'un  disque  divisé  par  la  Ggure  S  en  deux 
parties  égales,  dont  l'une  est  rouge  et  Tan- 
tre  noire. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous  ren- 
voyons à  Tarlicle  Cosmogonib  tout  ce  que 
les  autres  peuples  ont  pu  dire  du  Chaos. 

CHAP,  nom  que  les  Cochinchinois  don« 
nent  en  général  aax  festins  auxquels  ils 
prennent  part  dans  un  but  religieux.  Le 
chap~gio  est  le  repas  que  l'on  donne  pour 
célébrer  l'anniversaire  d'un  parent  défunt; 
le  chap^ma  est  un  festin  dans  lequel  on 
mange  les  aliments  offerts  aux  morts, 
après  quoi  on  va  nettoyer  soigneusement 
les  tombeaux;  et  le  ekap^mieu  est  un  fes- 
tin que  l'on  donne,  en  l'honneur  des  es- 
prits, le  dernier  mois  de  l'année. 

CHAPE,  en  latin  cappa ,  sorte  de  vête- 
ment ou  ornement  d^église  à  l'usage  des  pré- 
lats ou  prêtres  officiants,  et  qui  est  aussi 
porté  communément  par  les  chantres.  C'est 
une  espèce  de  manteau  qui  couvre  tout  le 
corps,  depuis  le  cou  jusqa*aux  talons;  on 
l'agrafe  par  devant  :  il  était  autrefois  com- 
mun aux  laïques  et  même  aux  femmes.  IS 
est  probable  que  le  clergé  s'en  servit  d'abord 
dans  les  processions  pour  se  garantir  des  in- 

1*ures  du  temps,  ou  que  l'on  commença  à 
'employer  dans  les  églises,  aux  offices  de  la 
nuit,  pour  se  préserver  du  froid.  Autrefois 
les  chapes  étaient  surmontées  d'un  capuchon 
dont  on  se  couvrait  la  tête,  mais  actuelle- 
ment il  n'en  reste  plus  que  la  forme  qui  est 
constamment  rabattue.  En  Italie  même,  ce 
chaperon  est  placé  au-dessous  de  Torfroi  ou 
parement,  et  se  trouve  ainsi  placé  sur  les 
reins.  La  forme  actuelle  est  aussi  désagréa- 
ble que  gênante,  car  le  tissu  qui  est  de 
laine,  de  soie,  de  velours,  d'argent  on  d*or, 
est  appliqué  sur  une  doublure  extrêmement 
raide  et  épaisse,  appelée  bougran,  qui  6te  à 
ce  vêtement  toute  sa  souplesse  et  gêne  les 
mouvements  de  celui  qui  le  porte. 

Les  chapes  sont  de  différentes  couleurs, 
ainsi  que  les  autres  ornements  de  l'église, 
selon  l'office  ou  la  fête  qu'on  célèbre.  Plus 
il  y  a  de  chantres  ou  de  chapes  à  un  ofBce, 
plus  il  est  solennel  ;  de  là  vient  la  distinc- 
tion, dans  plusieurs  grandes  égliseSi  de  fêtes 
à  deux,  à  quatre,  à  six  chapes,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chape  à  l'habit 
que  portent* les  cardinaux,  lequel  aunca^ 
puce  doublé  .d'I^ermine  i  e|  au  gran4  m^m? 


teau  de  drap  bordé  d'écarlate  que  les  cha- 
noines portent  au  chœur  pendant  l'hiver; 
*  ce  dernier,  sauf  l'absence  de  chaperon,  re- 
présente assez  bien  la  chape  antique. 

Chape  de  saikt  m artin  ,  voile  de  taffetns 
sur  lequel  ce  saint  évéque  de  Tours  était  re- 
présenlét  et  qui  était  en  si  grande  vénéra- 
tion parmi  les  Français,  que,  durant  l'espace 
de  six  cents  ans,  ils  le  portèrent  toujours  à 
la  guerre  avec  la  bannière  de  France, 
comme  un  gage  assuré  de  la  victoire. 

Le  droit  de  chape  est  un  droit  que  devaient 

frayer,  à  certaines  églises,  les  nouveaux  pré^ 
ats  et  les  abbés  commendataires. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art. 
Chape. 

CHAPEAU-  l*Le  chapeau,  par  excellence, 
se  dit  de  la  coiffure  des  cardinaux.  C'est  un 
'  chapeau  rouge,  de  forme  très-plate,  à  grandi 
bords,  d'où  pendent  de  longs  cordons  d(^  soie 
rouge.  Quand  le  pape  nomme  un  cardinal 
dans  un  pays  étranger,  il  a  coutume  de  lui 
envoyer  la  calotte  rouge;  mais  l'élu  doiti^e 
rendre  en  personne  à  Rome  pour  recevoir 
le  chapeau  des  mains  du  souverain  pontife. 
Autrefois  cependant  il  n'en  était  pas  ainsi; 
les  cardinaux  absents  recevaient  chez  eui 
le  chapeau,  qui  leur  était  apporté  par  un  des 
camériers  du  pape.  C'est  pourquoi,  aux  ca- 
valcades papales,  il  y  a  toujours  quatre  ca- 
mériers secrets  participants  qui  soutiennent 
chacun  un  chapeau  rouge  sur  une  masse, 
pour  montrer  que  c'est  à  eux  qu'appartient 
le  droit  de  porter  le  chapeau  aux  élus.  Le 
chapeau  est  l'insigne  principal  du  cardina-^ 
lat,  et  pour  exprimer  çiu'un  ecclésiastique 
a  été  fait  cardinal,  on  dit  qu'il  a  reçu  le  cha- 
peau. Voy.  Cabdinal. 

2*  Tous  les  ans,  la  veille  de  Noël,  avant  de 
commencer  l'office  de  la  nuit,  le  pape  bénit 
une  épée  garnie  d'un  pommeau  d*or  et  enri- 
chie de  pierreries  disposées  en  forme  de  co- 
lombe, avec  le  fourreau  et  le  baudrier  riche- 
ment ornés,  et  un  chapeau  ducal  suspendo 
sur  la  pointe  de  l'épée.  Ce  chapeau  est  de 
soie  violette,  fourré  d'hermine,  et  cntoaré 
d'un  cordon  en  forme  de  couronne  chargée 
de  bijoux.  Le  pape  envoie  l'épée  et  le  cha- 
peau à  quelque  prince  auquel  il  ventiémoi- 
gner  son  affection,  ou  à  quelque  grand  capi* 
taine  qui  mérite  cette  distinction  pour  s'être 
signalé  contre  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne. 

Il  s'est  trouvé  plusieurs  fois  que  le  pape 
donnait  immédiatement  cette  épée  et  ce  cha« 
peau  à  un  prince  actuellement  à  Rome,  ei. 
selon  le  cérémonial  romain,  celui-ci  s'en  re- 
vêtait pour  chanter  ou  réciter,  cette  ménie 
nuit,  la  septième  leçon  des  malines. 

CHAPELAIN.  Ce  titre  avait  autrefois  une 
signiflcation  autre  que  celle  sous  laquelle 
on  l'entend  aujourd'hui.  (Consulter  rarlicle 
Arghighapelaiii  ,  sous  lequel  ou  trourera 
aussi  l'étymologie  de  ce  nom.)  Pins  tard,oD 
désigna,  par  le  litre  de  chapelain,  on  ecclé- 
siastique qui  possédait  un  tiénéfice,  à  charge 
de  desservir  une  chapelle.  Dans  les  écli»f< 
cathédrales,  il  y  avait  des  chapelains  hibi" 
lues  qui  aidaient  lei  ebauoines  dans  kM 
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froetfom»  mais  qni  ii*a?ai6iit  aucun  rang 
daai  le  chapitre»  et»  dans  le  cliœar»  ils 
étaient  placés  aux  stalles  basses. 

Maiolenant  on  entend  communément  par 
le  Dom  de  chapelains  les  prêtres  qui  desser- 
Tent  habituellement  les  chapelles  des  rois, 
des  princes»  des  communautés  religieuses» 
des  établissements  laïqjaes,  enfin  de  (ous  les 
simples  particuliers  qui  sont  autorisés  à 
faire  célébrer  chez  eux  roflice  divin.  Les 
chapelains  sont  au-dessous  des  aumôniers. 

Le  pape  a  aussi  des  chapelainâ;  ce  sont 
eux  qui  raccompagnent  dans  la  récitation 
do  bréîiaire»  et  qui  le  servent  à  la  messe 
lorsqa'il  la  célèbre  en  particulier.  Un  d*entre 
eox  porte  la  croix  devant  le  souverain  pon- 
life,  quand  il  sort,  et,  s*il  va  à  pied»  un  autre 
lui  porte  la  queue.  Quand  le  pape  assiste  aux 
chapelles  et  aux  processions»  ce  sont  les 
chapelains  qui  portent  les  mitres  et  les  tia* 
m  enrichies  de  joyaux  et  de  pierreries.  11 
7  a  eocore  les  chapelains  des  gardes  et  des 
palefreniers,  qui  disent  tous  les  matins  la 
messe  dans  les  corps-de-garde  et  auprès  des 
remises:  on  les  appelle  chapelains  du  com- 
mun. 

Les  ecclésiastiques  de  Tordre  de  ^Malle 
portaient  le  titre  de  chapelains^  eil  s'ils 
étaient  revêtus  de  quelque  prélature,  ils  oc* 
cupaient  une  place  dans  le  conseil  de  l'or- 
dre. 

CHAPELET»  instrument  religieux  corn* 
posA  de  grains  enfilés,  destinés  à  compter  les 
prières  que  Ton  récite.  On  trouve  l'uaage 
des  chapelets  dans  différentes  reliffions»  mais 
ce  nom  est  essentiellement  catholique. 

l'it  parait  que  les  païens  avaient  une 
espèce  de  chapelet,  comme  il  parait  par  des 
médailles  que  Ton  peut  voir  dans  le  Traité 
de  la  Religion  des  anciens  Romains^  par  Du 
CboQl  ;  mais  on  ignore  quel  était  son  usage 
précis. 

2*  Chez  les  catholiques,  il  est  composé  do 
cinquante  petits  grains,  divisés  par  dix,  et 
chaque  dizaine  est  précédée  d'un  grain  plus 
gros.  Le  mot  chapelet  vient  de  chapeau , 
terme  qui  était  autrefois  synonyme  de  cou-- 
roRfie,  et  qui  Test  encore  quelquefois  (1).  Il 
signifie  donc  petit  chapeau  ou  couronne  de  la 
sainte  Vierge.  C'est  en  effet  un  instrument 
de  dévotion  en  Thonneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
Sur  chaque  petit  grain  on  récite  un  Ave  Ma- 
ria^  et  sur  les  gros,  un  Paler  suivi  du  Gloria 
Patri,  La  couronne  est  précédée  de  trois 
antres  petits  grains  et  d'un  gros,  sur  lesquels 
OD  récite  les  mêmes  prières»  enfin  le  tout 
commence  par  un  Credo^  que  l'on  réciie  sur 
tine  croix  qui  est  le  commencement  de  la 
conronne.  Le  chapelet  est  le  bréviaire  des 
genn  illettrés,  cependant  un  bon  nombre  de 
chrétiens  de  toutes  les  classes  se  font  un  de- 
voir de  le  réciter,  et  croient  ne  pouvoir  rien 


adresser  de  plus  flatteur  à  Marie  que  des  pa- 
roles consacrées  par  l'Evangile  et  par  la  voix 
de  l'Eglise  universelle.  Toutefois  les  esprits 
forts»  et  même  certains  chrétiens  d'un  carac« 
tère  inquiet  et  maussade,  tournent  cette  d^ 
votion  en  ridicule,  prétendant  que  c'est  une 
impertinence  de  dire  cinquante  fols  de  suite 
à  une  personne  respectable  :  Bonjour,  Ma- 
dame. Il  y  a  des  chapelets  en  toute  sorte  de 
matières»  en  bois,  en  cocos  et  graines  d'A- 
mérique, en  verre,  en  ivoire,  en  corail»  en 
argent,  en  or,  etc.,  etc.  La  coquetterie  et  la 
mode  s'en  sont  mêlées  beaucoup  ;  il  en  est  de 
fort  richement  montés.  Mais,!d'après  les  règle- 
ments émanés  de  ta  cour  de  Rome,  on  ne  peut 
appliquer  les  indulgences  qu'à  ceux  qui  ne* 
sont  point  en  matière  fragile  ou  fusible.  La 
plupart  des  religieux  et  des  religieuses  portent 
pendu  à  la  ceinture  un  cbapelet  composé  de 
grains  proportionnellement  très-gros. 

On  atlribue  communément  l'invention  du 
chapelet  à  saint  Dominique,  qui  vivait  sur 
la  fin  du  XII*  siècle  ;  c'est  une  erreur»  ce  saint 
en  propagea  la  dévotion,  on  tout  au  plus  in- 
stitua le  rosaire  ;  mais  l'usage  du  chapelet 
lui  est  antérieur  d'environ  deux  siècles.  C'est 
Pierre  l'Ermite  qui  le  donna  aux  Croisés» 
pour  entretenir  la  piété  et  l'esprit  de  prière 
parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  lire.  11  est  probable  que  celte 
idée  lui  fut  suggérée  par  l'usage  d'une  sorte 
de  chapelet  qu'il  voyait  entre  les  mains  des 
musulmans.  Yoy.  Rosaire. 

3*  Les  musulmans  ont  deux  sortes  de  cha- 
pelets» composés  chacun  de  cent  grains» 
dont  quatre-vingt-dix-neuf  du  même  cali- 
bre» et  le  premier  on  le  dernier  plus  gros 
que  les  autres.  Dans  le  premier  chapelet,  les 
petits  grains  sont  divises  en  trois  séries  de 
trente-trois  grains  ;  sur  la  première  partie 
ils  répètent  a  chaque  grain  .  Soubhan  Allah^ 
Dieu  est  louable  I  sur  la  seconde  :  El^hamd* 
Villah^  gloire  à  Dieul  et  sur  la  troisième  il/- 
lah  akbarf  Dieu  est  très-grand  I  Le  tout  est 

Iirécédé  d'une  prière  que    l'on   récite  sur 
e  gros  grain. 

Dans  le  second  chapelet»  c'est  le  gros 
grain  qui  est  le  dernier  ;  on  récite  sur  cha- 
cun des  premiers  un  des  noms  ou  attributs 
de  Dieu,  et  sur  le  dernier  le  mot  Allah^  Dieu. 
Nous  ne  iNilançons  pas  à  le  donner  ici  dans 
son  entier,  parce  que»  contenant  les  cent 
noms  de  Dieu  chez  les  Arabes»  Il  est  très- 
propre  à  nous  apprendre  la  grande  idée  que 
ces  peuples  ont  de  la  Divinité.  Il  est  bou 
d'observer  ici  qu'en  arabe  chacun  des  attri- 
buts est  exprimé  par  un  seul  mot,  excepté 
cependant  le  82*  et  le  83*  ;  mais  dans  cette 
traduction  ou  a  été  quelquefois  forcé  d'oser 
de  périphrase.  Voici  cette  prière,  qu'on  pour* 
rait  aussi  appeler  Litanies 


1  0  démenti 

3  0  miséricordieui  ! 

3  0roil 

h  0  saint  1 

5  0  sauveur  1 


6  0  protecteur  I 

7  Odéfenseurl 

8  O  auguste  1 

9  0  puissant  I 
10  0  superbe  1 


11  O  créateur! 

12  O  auteur  (de  la  nature)  1 

13  O  formateur  (de  Tuai  vers)l 
ik  O  toi  qui  pardonnes  (lee 

offenses)  I 


(1)  Ptr  exemple,  le  dupeàia  de  la  mariée. 
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15  OTainqaenrl 

16  0  libéral! 

17  O  conserviileiir  ! 

18  O  victorieux  I 

19  O  toi  qui  connais  (tout)  1 
ilO  O  toi  qui  conltens    iocH 

(sous  ta  puissance)  1 

21  0  imoiease! 

22  0  toi  qui  abaisses  l 

23  O  toi  qui  élèves  I 

24  0  toi  qui  honores  I 

25  Oioi  qui  avilbl 

26  O  toi  qui  entends! 

27  O  toi  qui  vois  1 

28  O  juge  1 

29  0  juste  I 

30  O  aimable  1 

31  O  sayam  I 

32  0  grand  1 

^3  0  toi  qui  fais  grâce  ! 

34  0  reconnaissant  ! 

35  0  élevé  I 

36  0  très-haut  I 

37  0  gardien  I 

38  O  toi  qui  nourris  ! 

39  0  vengeur  I 

40  G  sublime  1 

41  0  généreux  I 

42  O  observateur  1 

43  O  toi    qui   exauces  { ^les 

yœuxl  I 

44  0  vaste  1 

45  O  sage  I 
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46  0  toi  qui  nous  aimes  1 

47  O  glorieux  I 

48  Ocauvedes  «ansosl 

49  0  témoin  ! 

50  O  Térilé  I 

51  0  administrateur  I 

52  O  foit  l 

53  O  stable  1 

54  O  mattrc  I 

55  O  objet  de  nos  louanges  I 

56  O  toi  qui  tires  (tes  êtres) 

du  néant  I 

57  O  calculateur  1 

58  O  toi  qui  ressuscites  1 

59  O  toi  qui  donnes  ta  vite  I 
60*0  toi  qui  donnes  la  mort  ! 

61  0  vivant  I 

62  O  permanent  1 
68  O  inventeur  1 

64  O  digne  de  tout  honneur  ! 

65  0  unique  1 

66  0  immortel  1 

67  0  puissant  I 

68  O  toi  à  qui  rien  n'tst  im- 

possible ! 

69  O  toi  qui  existes   avant 

(tous  les  siècles)  ! 

70  O  toi  qui  subsisteras  après 

(le  temps)  1 

71  0  le  premier  (des  êtres)  ! 

72  0  l'ancien  (ties  jours)  I 

73  0  éternel  ! 

74  0  invisible  I 


75  O  apparent! 

76  O  notre  patron  1 

77  O  bienfaisant  1 

76  0  toi  qui  acceptes  e  n* 
pentiri 

79  O  toi  qui  josti6es  I 

80  O  toi  qui  punis  1 

81  O  bénin  ! 

82  O  souverain  de  la  nature  \ 

83  0  possesseur  de  gloire  et 

de  majesté! 

84  O  équitable  I 

85  O  toi  qui  réuniras  (tous 

les  hommes  au  iour  do 
jugement)  ! 

86  0  riche  ! 

87  0  toi  qui  enrichis  I 

88  O  Seigneur  ! 

89  O  toi  qui  éloignes  le  mail 

90  O  toi   qui  permets   qa'il 

arrive  I 

91  O  auteur  de  tout  bien! 

92  0  lumière  1 

93  0, guide! 

94  0  merveille  ! 

95  O  immuable  ! 

96  0  héritier  (universel)! 

97  0 directeur! 

98  0  patient  1 

99  O  doux  ! 

100  O  Dieu  I 


Lea  Arabes  ofoifetvetft  que,  par  la  manière 
ddntccfs  mots  sont  construits  dans  leurs 
langues,  ito  doivent  tous  se  prendre  an  su- 
perlatifi  «  6  très-clément  1  6  très -miséricor- 
dieux I  etc.  »  l^a  pîupari  de  ces  attributs  en- 
trent dans  la  composition  de^  noms  propres 
d*bommM,  mais  toujours  précédés  de  nM^ 
serviteur,  comme  Àbd-Allah  (n*  100),  servi- 
teur ^e  Weu  ;  Abd'tlcader  (n*68),  serviteur 
du  Tout-Puissant  ;  Abd-errafiman  (n*  2),  ser- 
viteur du  très-miséncordieux  ;  etc. 

Quant  au  chapelet  matériel,  il  en  est  à  peu 
près  de  même  cliez  les  musulmans  que  chez 
les  chrétiens  ;  cVst-à-dire  que  les  laïques  le 
tienn^t  à  la  main  ou  dans  la  noche  par 
pure  dévotion,  mais  les  derwisch  le  portent 
a  la  (^eiuture  par  état,  selon  les  règles  de 
leur  institut,  qui  les  oblige  à  le  réciter  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée.  Les  femmes  de 
qualité  sont  dans  i*usage  de  tenir  dans  leurs 
mains  un  long  chapelet  dont  les  grains  sont 
pour Vordinairc  de  jaspe,  ou  dagathe,  ou 
d*ambre  blanc,  ou  de  corail  trës-arlislemcnt 
ciselé.  Quilques-uns  même  sont  cnlrem-élés 
de  perles  fines  et  ornés  de  glands  à 'Gis  d'or  ; 
mais  ce  m'est  pas  la  dévotion  qui  les  .porte  à 
en  faire  ainsi  parade,  c^èst  affaire  de  niode, 
lie  coquetterie  ou  de  contenance. 

4«  Dffis  la  religion  Vralimanique,  il  y  a 
aussi  des  religieux  qui  portent  sur  eux  ou 
autour  du  cou  un  chapelet- composé  la  plu- 
part du  temps  de  cent  huit  grains,  comme 
celui  des  bouddhistes,  auxquels  ils  oarais- 
»eul  l'avoir  cMuprunté. 


5*  Le  bouddhisme  est  peut-^tne,  êe  toolei 
les  religions  du  monde,  cdleq ni  a  depuis  pios 
longtemps  l'usage  4u  chajpelet.  On  troofa 
cet Instruflsent  partout  oik  il  y  «des  boad- 
dhkles,  dans  l'HindoMtao,  dons  ^eote  ta 
preequ'lle  transgangétvqve,  à  Cevtan,  a  la 
Chine,  au  Japon, au  Tibet,  dans  la  Tatarie, 
etc.,  etc.  «  Les  dévots  de  la  secte  de  Po,dil  le 
P.  Le  Comte,  ont  continuellement  penda  aa 
cou  ou  autour  du  bras  une  sorte  é^  chapelet 
composé  de  cent  grains  médiocres,  et  de  huit 
plus  gros.  A  la  tète  et  dans  l'endroit  oà  no  s 
plaçons  une  croix,  se  trouve  un  gros  grain  de 
la  figure  de  ces  petites  tabatières  faites  eo 
forme  de  ralebasses  :  c'est  en  roulant  rr-s 
grains  qti'ils  prononcf  nt  leur  «u-iHO-'f-wi- 
to-Fo  I  (adoration  à  Bouddha  I).  L'usage  do  ces 
chapelets  est  de  beaucoup  plus  ancit^n  <(t](! 
celui  du  rosaire  parmi  les  chrétiens.  »  Outre 
ce  chapelet,  qu'on  appelle  en  Chine  chape- 
let de  cérémonie  ou  de  covr  (tchaotcho^,* 
il  y  en  a  un  autre  qui  n^a  qm  dix-huit  grains; 
un  le  nomme  en  conséquence  ehi^pa-tch^i: 
les  grains  sont  ordinairement  de  quelque 
matière  odorauto.Au  Boutan  et  aa  Tibet,  la 
plupart  de  ces  chapelets  sont  faits  avfc  d<'> 
seMdi9nkemen  (sorte  de  petit  4hiit  sttira^e 
qui  croit  sur  un  arbrisseau).  Los  KaloK)ul^ 
s«  servent  aussi  de  leur  chapelet  pour  fsirs 
leurs  calculs. 

Les  Japonais  prétendent  quo  les  ceathiit 
fnvocations  que  Ton  récite  sur  le  cbapei«l 
correspondent  à  un  pareil  nombre  de  p«c^ 
auxquels  riiomme  est  sujet.  Cotle  invocation 
consisle  en  ces  paroles  :  S'amiamida  bond» 
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qne  Ton  traduit  par  Amida,  priez  cour  nou^ , 
mail  dont  la  véritable  signification  est,  je 
cDiSf  Adoration  à  Souddhn  !  csit  ce  n'est 
qaela  transcription  japonaise  des  paroles 
chinoises  citées  pins  haut.  H  y  a  même  le 

raiid  chapelet  dans  lequel  on  récite  mille 
015  lie  suite  ces  paroles  mysiérieuses. 

Qooiqu^  le  chapelet  bouddhique  soit  cotn- 
manéknent  composé  de  cent  huit  grain  s,  il  en 
est  qui  en  comportent  hn  plus  ^rand  nombre. 
Le  P.  Tachard  en  a  v  u  à  Siam  qui  ayaiont  jus- 
qu'à cent  quatre-vingts  gVàins.  Le  t^l^mier 
et  le  quinzième  jour  de  chaquelune,  tels  Tnn- 
qoiDois  ont  une  fête  pendant  laqutellt;  ils  sont 
ohliffés  Ab  dire  isii  fois  )i?iir  chapelet. 

CHAPELLE.  On  appelle  ainsi  ti ne  petite 
église  dans  laquelle  11  n'y  a  communément 
quTin  autel;  telles  sont  celles  que  Ton  trouve 
dans  certaines  localités  dont  les  habitants 
n'ont  pas  eu  le  moyen  de  faite  construire 
une  église  proprement  dite ,  celles  que  Ton 
rencontre  qwelqueforis  au  milieii  des  champs 
ou  dans  les  bois,  et  qui  ont  été  élevées  par  la 
p:élé  des  peuples  ;  celles  des  hospices,  des 
communautés  religieuses,  des  séminaires, 
des  collèges  oo  d^auires  établissements  pri- 
vés. Il  est  okéme  de  simples  particuliers  qui 
obtiennent  la  permission  d'en  avoir  chez 
eoi,  soit  à  cause  de  leurs  infirmités,  soit  à 
cause  de  réloignemeni  del'église  paroissiale, 
soit  pour  d'autres  raisons.  Dans  ces  der- 
nières il  n*est  permis  généralement  que  d'y 
dite  la  messe;  on  n'y  fait  aucun  autre  office. 

On  'donne  aussi  le  nom  de  chapelle  à  une 
partie  d'une  église  |)lus  grande  où  il  y  a  un 
autel  auquel  on  dit  la  messe.  U  faut  qu'une 
église  soit  bien  petite  pour  n*a,voir  pas  au 
moins  une  chapelle,  ouîre  Te  ch<ÉUr;ll  en 
est  qui  en  comptent  un  grand  nombre.  La 
chapelle  de  la  Sainle-Viergc  est  toujours 
la  principale. 

On  dit  que  le  pape  tient  chapelle^  ou  qu't/ 
y  a  chapelle,  lorsqu'il  officie  lui-même  dans 
quelque  église,  ou  qu'il  assiste  en  cérémonie 
a  roltice  divin,  accompagné  des  cardinaux. 
D'après  le  Tableau  de  la  cour  de  Rome^  il  y  a 
ordinairement,  chaque  année, qaarnnte  cha- 
pelles papales   pour  les  messes.  Le  pape  a 
coutume  d'en  <  élébrer  trois.  Il  y  en  a  trente 
qui  sont  chantées  par  les  cardinaux,  et  sept 
paTlesarchevéquesetévéquesassistanls.C*est 
le  jour  de  Noël,  le  jour  de  Pâques  et  celui 
de  la  Pentecôte  (d'autres  disent  le  jour  de 
saint  Pierte  et  saint  Paul)  que  le  pape  célè- 
bre solennellement  la  messe,  à  moins  qu1l 
ne  soit  incommodé.  Le  souverain  pontife  se 
coDienle  d'y  assister  au\  autres  fêtes.  Ces 
chapelles  se  tiennentordinairement  au  palais 
apostolique,  dans  la  chapelle  Pauline,  quand 
1^  pape  est  à  Monlecavallo,  ou  dans  la  cha- 
pelle Sixtine,  lorsqu'il  demeure  au  Vatican*; 
ou  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  ou  dans  celle 
deSainte^Marie-^lajeure.  Il  y  a  cinq  matines 
qui  le  chantent  à  lii  chapelle  papale,  ce  sont 

celles  de  Noël,  celles  des  (rois  derniers  jours 

de  fa  srefflàihe  sainte,  et  celle  du  jour  des 

Morts  (S  novembre).  On  y  chante  pu reillement 

les  premières  vêpres  des  fêtes  solennelles, 

jamais  les  secoDOcs  vêpres. 


Quand  le  pape  va  tenir  chapelle,  on  le 
porte  dans  une  chaise  à  bras,  jusqu'à  ta 
chambre  du  lit,  où  sont  les  parements;  iliais, 
lorsqu'il  est  paré,  il  entre  dans  une  autre 
chaise  portée  sur  les  épaules  par  4ouro  de  set 
palerretiiers,  revêtus  de  longuesrHbes rouges. 
Lorsqtl'il  descend  à  Saint-nerre,  il  y  va  sous 
le  dais  porté  par  les  cavtiliers  &e  Saint-Pierre. 
Alors  il  est  précédéde  deux  autres  palefreniers 
revêtus  dumêmecostume,  qui  éventent  conti- 
nuellement le  pape  avec  des  éventails  de 
pluVne  de  paon.  Les  dimanches  de  l'avent 
et  dn  carême,  le  souverain  pontife  ^e  rend  à 
pied  dans  sa  chapelle,  en  ?'igne  de  pénitence. 
Quand  il  va  à  pied  de  la  chapelle  Sixtîne  à  la 
chapelle  Pauline,  portant  le  saint  sacrement, 
soit  le  jeudi  saint  pourli;  tombeau,  sott  te 
premier  dimanche  de  Ta  vent  pour  les  qua- 
rante heures,  les  deux  plus  anciens  cardi- 
naux le  soutiennent  par-dessous  Tes  br^as.  Un 
,  autre  personnage  distingué  porte  la  queue  de 
s»  chape  ei  de  sa  soutan)e,  et  deux  protono- 
taires apostoliques soutiennentpar-devani  les 
franges  de  sa  chape.  Lorlsque  le  souverain 

Sonlife  célèbre  lui-même  la  messe,  \es  car- 
inaux  se  revêtent  d'ornements  de  damas 
blanc  garnis  de  dentelles  d'or;  avec  cette 
différence  que  les  cardinaux -évoques  portent 
la  chape,  \et  cardinaux-prêtres  la  planète 
ou  chnsuhie,  et  les  cardinaux-diacres  Ta  tu- 
niqu'n.Tous  ont  la  mitre  de  damas  blano.  Les 
autres  évêques  ont  deâ  chapes  de  couleur 
en  soie  avec  des  broderies  d'or;  maïs  leurs 
mitres  ne  sout  que  de  toile  blandie  ct)usu6 
sut  du  colon.  Qunnd  le  pape  ne  célèbre  pvis, 
les  cardinaux  portent  la  chape  sur  le  rochet, 
et  les  autres  prélats  un  mantelet.  Pendant 
la  marche  qui  précède  la  cérémonie,  la  troix 
est  portée  devant  le  papn  par  un  sous-diacre 
apostolique  revêtu  d'une  soutane  violette, 
d  un  rochet  et  d'une  chape  de  la  même  cou- 
leur; il  est  précédé  de  sept  acolytes,  qui  por- 
tent chacun  un  chandelier  et  un  cierge 
'allumé. 

Chapelle  ardente.  C'est  l'exposition  du  corps 
mort  d'un  grand  personnage,  dans  une  cha- 
pelle d'une  église, en  attendant  l'inhumation; 
il  est  ordinaireme'nt  environna  d^ou  çjraml 
nombre  de  cierges.  On  appelfc  encore  ainsi 
une  herse  ch;irgée  d'Un  grand  nomlirc  do 
cierges  allumés,  en  usage  dans  cette  circon- 
stance. 

Chapelle  du  rdî.C'est  non-seulemént  le  lieu 
nù  le  roi  assiette  h  la  célé1>ration  des  divins 
mystères,  mais  encore  l'assemblage  des  offi- 
ciers employés  à  desservir  cette  chapelle,  et 
particulièrement  le  corps  de  musiciens  qui 
exécute  des  symphonies  pendant  les  offices. 

Sainte-Chapelle,  On  appelle  ainsi  la  Chapelle 
d'un  château  do  roi  ou  d'un  ptiuce  du  sanc;, 
qui  y  a  foT)dc  le  servire  divin,  et  où  l'o  i 
garde  des  reliques.  Saint  Louis  est  Je  fonda- 
teur de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  précieux 
monument  qu'il  Ol  élever  pour  y  déposer  fa 
sainte  couronne  d'épines  et  d^sfûrrés  reliqurrs 
de  ta  passion  du  Sauveur.  Ce  temple,  dont  la 
restauration  se  poursuit  en  Ce  moment  uvec 
une  louable  activiié,  va  être  iihsesscfmtnent 
rendu  au  culte. 
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Voy.  notre  Dictionnaire  de  Lilurgie,  art. 
Chapelle. 

Les  voyageurs  européens  donnent  aassi 
le  nom  de  Chapelles  aux  monuments  reli- 
gieux des  peuples  païens,  qui  ressemblent  à 
peu  près  an  chapelles  des  chrétiens. 

Chapelle  {Chevaliers  de  V ordre  de  la).  Cet 
ordre,  institué  par  Henri  VIll,  roi  d'Angle- 
terre, ne  fut  d'abord  composé  que  de  treize 
chevaliers;  il  y  en  a  aujourd'hui  vingt-six. 
Ils  servent  aux  obsèques  des  rois  d'Angleterre, 
h  la  place  des  chevaliers  de  la  Jarretière. 
Leur  manteau  d'apparat  est  bleu  ou  rouge, 
avec  l'écusson  de  Saint-Georges  sur  l'épaule 
gauche. 

CHAPITRE.  L  Le  corps  des  chanoines  qui 
desservent  une  église  cathédrale  ou  collé- 
giale forme  ce  que  l'on  appelle  un  chapitre. 
Ce  corps  est  ordinairement  composé  de  dif- 
férentes dignités,  telles  que  celles  de  doyen 
ou  prévôt,  de  chantre,  d'archidiacre,  de 
trésorier,  de  théologal,  etc. 

Autrefois  les  évéques  ne  faisaient  rien 
sans  la  participation  du  chapitre  de  leur  ca- 
thédrale; c'était  leur  conseil;  mais  aujour- 
d'hui ils  gouvernent  seuls  leurs  diocèses,  et 
ne  communiquent  au  conseil  que  les  affaires 
qui  le  concernent.  Le  chapitre  ne  jouit  d'une 
véritable  autorité  que  pendant  la  vacance 
du  siège,  encore  ne  peut-il  pas  l'exercer  par 
lui-même  et  en  corps,  il  faut  qu'il  nomme 
des  vicaires  généraux  pour  gouverner  le 
diocèse  en  son  nom.  Le  chapitre  ne  rem- 
place révéque  que  pour  la  juridiction  et  non 
pour  l'ordre;  ainsi  il  ne  peut,  ni  par  lui- 
même  ni  par  ses  délégués,  exercer  aucune 
fonction  qui  réclame  le  caractère  épiscopal, 
comme  donner  la  confirmation,  les  ordres, 
des  indulgences,  etc.  Autrefois  même,  il  ne 
pouvait  donner  des  bénéfices  pendant  la  va- 
cance du  siège,  la  disposition  en  était  réser- 
vée à  révéque  futur.  Tant  que  le  siège  est 
rempli,  le  chapitre  ne  peut  s*immiscer  dans 
le  gouvernement  du  diocèse;  à  Tévéqueseul 
appartient  le  pouvoir  de  faire  des  statuts  et 
des  règlements  pour  le  clergé  et  les  fidèles 
soumis  à  sa  juridiction. 

L'administration  do  temporel  de  Tévéché, 
sede  vacante,  était  accordée  au  chapitre  par 
le  droit  canonique;  mais,  en  France,  le  roi, 
en  vertu  du  droit  de  régale,  faisait  adminis- 
trer ce  temporel  par  des  économes.  Quelques 
chapitres  ont  obtenu  autrefois  des  privilèges 
et  des  exemptions  au  moyen  desquels  ils  pré- 
tendaient se  soustraire  à  la  juridiction  de 
l'évéque;  mais  la  plupart  de  ces  exemp* 
lions  ont  été  déclarées  abusives,  et  ne  sont 
plus  d'aucune  autorité. 

II.  Les  chevaliers  de  différents  ordres,  tant 
séculiers  qu'hospitaliers ,  ont  aussi  qualifié 
leurs  assemblées  du  nom  de  chapitre. 

m.  Les  religieux  ont  fait  la  même  chose. 
Ces  derniers  ont  trois  sortes  de  chapitres  : 
1*  U  chapitre  particulier^  qui  se  tient  dans 
chaque  couvent  et  dans  lequel  on  délibère 
des  affaires  de  la  maison.  C'est  aussi  dans  ce 
chapitre  que  les  religieux  ou  religieuses 
s'accusent  de  leurs  fautes,  et  reçoivent  les 
réprimandes  et  les  pénitences  qu'ils  ont  mé- 


ritées. 2*  Le  chapitre  provincial  est  une  as- 
semblée composée  des  députés  de  tons  les 
couvents  du  même  ordre  qui  sont  dans  une 
province;  et  c'est  là  qu'on  traite  des  affaires 
de  cette  province.  3*  Enfin  le  chapitre  géné^ 
rai  est  composé  des  députés  de  tous  les  cou- 
vents de  l'ordre  ;  il  se  tient  ordinairement 
dans  la  maison  chef-lieu  de  l'ordre.  En  U76, 
Louis  XI  défendit  par  un  édit  à  tout  reli- 
gieux de  sortir  du  royaume  pour  se  rendre 
a  un  chapitre  général  de  son  ordre  qui  se 
tiendrait  en  pays  étranger. 

IV.  Chapitres  nobles.  On  appelait  ainsi  cer< 
tains  chapitres  des  églises  cathédrales  oo 
collégiales,  et  des  abbayes  ou  prieurés,  dans 
lesquels  on  ne  pouvait  entrer  sans  fournir 
les  preuves  de  noblesse  ordonnées  par  leurs 
constitutions  particulières.  En  voici  la  no- 
menclature pour  la  France,  tirée  des  An- 
nales de  philosophie  chréliennCf  tom.  1,  3' 
série. 

CHAPITRES  NOBLES  D*flOllMBS. 

Ainay,  100  ans  de  noblesse  paternelle. 

Aix,  preuve  de  naissance  noble. 

Amboise,  preuve  d*ancienne  noblesse. 

Bar  (Saint-Maxe  de),  3  degrés. 

Baume-les-Messieurs,  16  quartiers  :  8  pa- 
ternels et  8  maternels. 

Besançon,  16  quartiers  :  8  paternels  et  8  ma« 
ternels. 

Brioude  (Saint-Julien  de.) ,  16  quartiers  : 
8  paternels  et  8  maternels. 

Gigny,  k  quartiers  sans  les  alliances  du  cM 
paternel,  et  k  du  côté  maternel  avec  les  al- 
liances. 

Lescar,  preuve  de  naissance  noble. 

Lure  et  Murback,  16  quartiers  :  8  oatcrnels 
et  8  maternels. 

Lyon  (Saint-Jeao  de  ),  8  degrés  :  k  paternels 
et  k  maternels ,  la  ligne  paternelle  eo 
remontant  à  l'an  UOO,  sans  anoblissement 
connu. 

Mâcon  (Saint-Pierre  de),  k  degrés  tant  pater- 
nels que  maternels. 

Marseille  (Saint-Victor  de),  150  ans  de  no- 
blesse. 

Metz,  3  degrés. 

Nancy,  k  degrés. 

Saint-Claude,  16  quartiers  :  8  du  c6té  pater- 
nel et  8  du  côté  maternel. 

Saint-Dié,  3  degrés. 

Savigny,  h  degrés. 

Strasbourg,  8  degrés  de  haute  noblesse. 

Toul,  3  degrés. 

Vienne  (Saint-Pierre  et  Saint-Chef  de),  9 
degrés  du  côté  paternel  et  du  côté  mi* 

terncl. 

CHAPITRES  NOBLES  DE  FEMMES. 

Alix,  8  degrés  paternels  sans  anoblissemeoti 

et  3  degrés  maternels. 
Andlaw,  16  quartiers  :  8  paternels  et  8  ma* 

ternels,  sans  mésalliance»  et  d'ancicooe 

chevalerie. 
Argentière  (F),  ouNotre-Dame  deCoîae»  8  ^ 

grés  paternels  et  3  maternels. 
Avesnes,  comme  Andlaw. 
Baume-les-Dames ,  idem . 
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Bleile,  an  Aoyergne,  i$  degrés. 
Booxières«aox-D«mea,  preuve  de  noblesse 

d'ancieBDe  eheTalerîe. 
Cbâteaa-Chflloos^  16  quartiers  :  8  paternels 

e(  8  maternels. 
Denain,  16  quartiers  de  noblesse  ancienne 

et  militaire. 
Epinal,  SOO  ans  de  noblesse  chevaleresque 

des  deux  cdtés. 
Estrun,  8  quartiers  :  k  paterneb  eik  ma* 

(ernels. 
Leigneux»  S  degrés. 
LoM-le-Saolnier,  8  quartiers  paternels  et  8 

maternels. 
Loutre,  Bireuve  de  naissance  noble. 
Uaabeuge».  k  quartiers  tant  paternels  que 

maternels. 
Uigeite,  16  quartiers  :  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 
MoDtfleurjr,  k  degrés. 

Monligny  »  8  quartiers  [paternels  et  k  ma- 
ternels. 
Neufille,  9  degrés  paternels. 
Poossay,  16  quartiers  :  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 
Reoiiremouty  200  ans. 

Ronceray,  8  quartiers  :  k  paternels  et  k  ma- 
ternels. 
Saint-Martin-de-Salles»  8  degrés. 

c  Tontes  ces  distinctions  de  naissance  t 
ajoute  M.  Bonnetty,  peu  conformes  à  l'esprit 
du  christianisme,  mais  qui  ont  eu  leur  uti- 
lité et  leur  raison  dans  l'état  de  société  qui 
leur  avait  donné  naissance,  ont  dû  disparaî- 
tre quand  cet  état  de  société  a  pris  fln.  Main- 
tenant, les  plas  nobles  familles  aiment  sou- 
vent à  confondre  lenr  nom  avec  celui  des 
plus  pauvres,  dans  les  ordres,  tous  pauvres 
ou  consacrés  au  soulagement  ou  à  Tinstruction 
in  peuples.  » 

V.  Patfi  de  chapitre.  On  appelait  ainsi  le 
pain  que  Ton  distribuait  chaque  jour  aux 
ehanoines,  dans  quelques  églises. 

Tl.  Chapitre  ou  capitule;  c'est  une  courte 
leçon  tirée  de  TEcrilure  sainte,  que  le  célé- 
brant récite  dans  plusieurs  parties  de  l'oflice, 
après  le  chaot  des  psaumes. 

VIL  Let  Trois  Chapitres,  On  donne  ce  nom 
i  trois  ouvrages  fameux  dans  le  f r  siècle  ; 
c^ètaient  les  écrits  de  Théoitore,  évéque  de 
Mopsueste;  la  lettre  d'ibas,  prêtre  d'Edesse, 
et  récrit  de  Tbéodoret  contre  les  douze  ana- 
toèmes  de  saint  Cyrille.  Théodore  de  Mop- 
sueste passait  pour  avoir  été  le  roattro  de 
Neslorius,  et  ses  écrits  contenaient  des  er- 
reurs conformes  à  celles  de  cet  hérésiarque  ; 
mais  il  ét»it  mort  avant  la  condamnation  de 
ces  dogmes.  La  lettre  d'Ibas  paraissait  favo- 
rable à  Nestorius  et  injurieuse  à  saint  Cy- 
rille; ilTavait  écrite  lors  de  la  réconcilia- 
tion de  Jean  d'Antio<he  avec  saint  Cyrille; 
||^pQis,le(onciledeChalcédoine  avait  déclaré 
litas  orthodoxe,  après  loi  avoir  fait  anathé- 
matiser  Nestorius  et  sa  doctrine.  Le  concile 
•D  avait  osé  de  même  à  Tégard  de  Théodo- 
'H.  Le  parti  des  acéphales  engagea  Tempe- 
^^f  iustinien  à  donner  un  édit  pour  la  con- 
damnation des  Trois  Chapitres,  espérant  par 
^  moyen  donner  atteinte  à  l'autorité  du 
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concile  de  Chalcédoine.  Ce  prince,  abusé,  le 
porta  en  effet,  et  donna  des  ordres  rigou- 
reux pour  le  faire  souscrire  à  tous  les  évé* 
ques;  on  prodiguait  des  récompenses  à  ceux 
qui  se  soumettaient;  ceux  qui  refusaient 
étaient  déposés  on  envoyés  en  exil  ;  en  un 
mot  le  scandale  fut  tel,  que  Théodore,  évé- 
que de  Césarée,  qui  avait  été  l'instigateur  de 
redit,  disait  lui-même  depuis,  qu'il  méritait 
d'être  brûlé  vif  pour  l'avoir  excité.  Ce  qui 
choquait  bien  des  personnes  dans  cet  édit, 
c'est  Qu'on  vanathématîsait  la  personne  de 
Théodore  ue  Mopsueste ,  le  condamnant 
ainsi  après  sa  mort.  Enfln  les  Trois  Chapi- 
tres furent  définitivement  condamnés,  l'an 
553,  dans  le  second  concile  de  Constantino- 
ple,  le  cinquième  général. 

CHAR.  1*  Les  chars  jouaient  un  assex 
grand  r6le  dans  la  mythologie  païenne.  I4es 
Grecs,  à  l'exemple  des  Egyptiens,  prome- 
naient en  procession  les  statues  de  leurs  dieux 
sur  des  chars.  Us  donnaient  aussi  des  chars 
à  plusieurs  de  leurs  divinités  ;  celui  de  Ce- 
rès  était  traîné  par  des  dragons  ailés  ;  celui 
de  Pluton,  par  des  chevaux  noirs  ;  celui  de 
Junon,  par  des  paons;  celui  de  Diane,  par 
des  biches  ;  celui  de  Cybèle,  par  des  lions  ; 
celui  de  Vénus,  par  des  colombes.  Les  dieux 
marins,  tels  que  Neptune,  Télbvs,  Amphi- 
trite,  avaient  des  chars  en  forme  de  coquilles, 
qui  voguaient  sur  les  eaux.  Mais  le  char  le  plus 
célèbre  était  celui  du  Soleil,  tout  élincelant  de 
splendeur  et  tiré  par  quatre  chevaux  blancs. 
On  sait  quel  embrasement  universel  faillit 
éclater  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  lorsque 
le  téméraire  .Phaéton  prétendit  guider  les 
chevaux  de  son  père,  d*une  main  inexpéri- 
mentée. Jupiter  ne  vit  d'autre  remède  que 
de  foudroyer  l'imprudent. 

2*  Suivant  les  Hindous,  le  char  du  Soleil 
est  appuyé  d'un  bout  sur  le  mont  Mérou,  et 
de  l'autre  suspendu  en  Tair;  il  est  tiré  par 
sept  chevaux  verts  qui  représentent  peut- 
être  les  sept  jours  de  la  semaine.  Varouna, 
dieu  du  vent,  lui  sert  de  cocher  ;  soixante 
mille  génies  le  suivent,  pendant  qu'il  par- 
court les  douze  mansions  du  zodiaque,  et 
adorent  le  Soleil  en  psalmodiant  des  airs  à 
sa  louange.  Les  Hindous,  grands  amateurs 
de  processions,  ne  manquent  pas  de  prome- 
ner les  statues  de  leurs  dieux  sur  des  chars. 
Il  y  a  même  des  fêtes  appelées  par  excel- 
lence, fêtes  du  Char  ;  une  des  plus  célèbres 
est  celle  qui  a  lieu  au  temple  de  Djagad-na- 
th<i  (vulgairement  Jagrenat),  Lu  slaïue  de 
Yichnon  est  placée  sur  un  piédestal  au  mi- 
lieu d'une  immense  machine  roulante,  où 
sont  sculptés  les  exploits  et  les  incarnations 
du  dieu.  Il  est  orné  de  banderoles  et  de 
fleurs  ;  des  lions  de  carton  placés  aux  qua- 
tre coins  supportent  tous  ces  ornements;  le 
devant  est  occupé  par  des  chevaux  de  la 
même  matière.  Un  grand  nombre  de  brah- 
manes éventent  l'idole  pour  empêcher  les 
mouches  de  venir  s'y  reposer.  Des  bayadè- 
res  et  des  musiciens  sont  assis  à  Tentour, 
et  font  retentir  l'air  du  son  bruyant  de  leurs 
instruments.  Le  chariot  est  quelquefois 
traîné  par  six  à  sept  mille   personnes  qui 
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joignent  lenri  clameurs  aox  accents  des 
musiciens.  On  ^  tu  des  pères  et  des  mères 
se  jeter  sous  les  roues  en  tenaut  leurs  en- 
fant9  dans  leurs  bras^  dans  l'espoir  de  jouir 
dans  Taulre  lie  des  félicités  du  Taikounia* 
Ce  spectacle  n'arrête  point  lu  marche  du 
dien,  le  cortège  passe  sur  le  corps  de  ces 
malheureux  saqs  laisser  paraître  la  moin- 
dre émotion,  et  la  lourde  machine  achève 
de  les  broker.  Toutefois  ce3  (àorribles  sacri- 
fices defieuncnt  de  pl^s,  en  plui^  i^arei  ;  il  n'y 
a  plus  que  quelques  fanatiquca  qui  se  pré- 
cipitent soûs  te  chariot,  44nft  ^Ue  pcèfl^pe 
solennelle. 
CHARBONNIERS.  Yoy.  €U«bona¥«  et  Bon  s- 

CUUSINS. 

CHARDON  (Notu-Davb  do),  qxdre  mi^ 
litaire  établi  à  Moulins,  le  jour  de  k^  furi- 
flcation  de  l'an  1370,  par  Louis  II,  duc  de 
Bourbon,  pour  la  sléfensc  du;  pays.  11  était 
compusé  ae  vingt-six  chevaliers  distingués 
par  leur  noblesse  et  leur  valeur.  Le  prince 
en  était  le  chef.  Leurs  habits  de  cérémonie 
étaient  on  manteau  bleu  céleste  doublé  de 
satin  rouge,  un  collier  d*or  pur  du  poids  de 
dix  marcs,  fermant  à  boucle  et  ardillons  d'or 
par  derrière.  De  ce  collier  pendait  un  ovale 
dans  lequel  était  l'im^ige  de  la  sainte  Vierge, 
entourée  d'un  soleil  d'or.  Les  chevaliers 
portaient  la  ceinture  blevi  céleste,  sur  li*quel 
on  lisait  brodé  en  lettres  d'or  le  mot  Espe- 
âANGB.  Yoy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres 
religieux,  art.  Ecu  o'oa. 

L  histoire  fait  mention  d'un  ordre  insli* 
tué  en  Ecosse,  sons  le  uom  de  Saint -André  du 
Chardon;  mais  on  ignore  dans  quel  temps  et 

!^ar  qui.  La  devise  était  i^Nemo  me  impunt 
acenet.  La  seule  trace  qui  reste  de  cet  or^ 
dre  est  la  dévotion  des  Ecossais  pour  l'apô- 
tre saipt  André.  Yoy.  notre  Dictionnaire 
cité  plus  haut,  art.  Cuaedon  {Chef^oli^n  de 
V ordre  du). 

CHARIDOTÈS,  surnomme  Mercure,  dans 
rile  de  Samos  ;  il  signiiie  celui  qui  accorde 
des  grâces.  Le  j  «ur  où  l'on  céléirait  la  féto 
de  ce  dieu,  lesSamiens,  pendant  que  Tou  of- 
frait les  sacrifices^  Yolaient  impunément 
tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main,  en 
mémoire  de  ce  que  liursancétrcM,  vaincus 
par  leursennemis,  avaient  été  réduits  pendant 
dix  ans  à  ne  vivre  que  de  rapines  et  de  bri- 
gandages, ou  plutôt  à  l'exemple  de  Mercure 
Jui*méme,  oui  était  le  patron  des  voleurs. 

CHAHILE,  simple  mortelle  dont  nous  de- 
vons faire  mention  à  cause  de  la  cérémonie 
moitié  civile,  moitié  religieuse,  à  laquelle 
cette  jeune  fille  donna  occasion.  Voici  ce 
qu'eu  rapporte  Plutarquc  :  a  Une  longue  se- 
cheres>e  ayant  amené  ta  famine  à  Delphes, 
le:>  habiiants,  accompagnés  de  leurs  feuim<3s 
et  de  leurs  enfants,  bc  rendirent  au  palais 
pour  implorer  les  secours  de  leur  roi.  Ce- 
lui-ci,  n*ajant  pas  asse^  de  vivres  pour  tout 
le  monde,  en  distribua  à  ceux  qui  lui  étaient 
le  plus  connus.  Fatigué  des  importuuités 
d'^ue  jeune  orpheline,  il  la  maltraita  et 
lui  jeta  sa  cbistus&ure  au  visage.  Outrée  de 
cet  offroali  la  jeune  personne  s^  pendit  de 
déeatpoir.  La  famiae  ne  fit  qu*augmeater  i 


et  l'oracle  prononça  ^oa  ae  Mao  «e  eesse- 
rait  que  quand  oa  aurait  apaisé  les  nsAnn  de 
Gharile,  ce  qui  donna  lien  à  l'inslilntien 
d'une. fête  appelée  da  aoa  nma. 

CHARILÉE.  Cette  fête  se  eéMbrait  à  Del- 
phes tous  les  neuf  ans,  ea  expiatioo  de  la 
mort  de  Charile.  Le  roi  présidai^  à  la  céré- 
monie, dietribuaît  àvs  vivres  à  tous  cent 
qui  se  présentaient,  étrangers  on  eitoyens, 
el  frappait  légèrement  de  sa  chaassure  l'i- 
mage de  Charile;  après  quoi  la  première 
des  hyades  la  prenait,  loi  passait  uîie  corde 
au  cou,  eh  renlerrait  au  même  endroit  où 
Charile  avait  été  inhumée. 

CHARISIES,  fêle  noeloraes  en  l'honneur 
des  Grâces,  appelées  en  grec  CAart/ti.  Toute 
la  nuit  se  passait  en  danses,  terminées  par 
une  distribution  de  gâleanx  4e  mais  pétris 
de  miel. 

CUARISIUS.  Au  rapport  de  Cicéron,  1«» 
Grecs  faisaient  dans  leura  repas,  des  liba- 
tions en  l'honnenr  de  Japiter  Charisius^ 
c'est-à-dire  le  FavonaUe. 

CBARISTÉRIES,  fête  qae  les  AlhénieDS 
célébraienl,  le  12  du  moiji  boédromion, 
en  l'honneur  de  Trasibute,  qui,  i  pareil  jour 
avait  chassé  les  trente  tyrans,  el  rendu  1^ 
liberté  aux  citoyens. 

CHARISTIGA1I\E,  ancieone  dignité  dans 
TEglise  d'Orient.  Comme  les  moaasièrfi 
avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  de<  icône- 
ciastes,qui  ne  cherchaient  qu'à  les  détruire, 
les  empereurs  et  les  patriarches  de  Coos- 
tantipople  en  voulurent  confier  le  soin  à  des 
évêques  ou  à  des  laYqucs  pui&eants,  charges 
de  conserver  les  revenus^  de  retirer  lesbieof 
aliénés,  de  réparer  Içsi  bâtiments,  de  ra^H 
sembler  les  moines.  On  donna  à  ces  aiimi* 
ni^rateurs  le  nom  de  charisticaires,  «  Uais, 
de  protecteurs  charitablet ,  11$  devinrent 
bientôt,  dit  l'abbé  Fleury,  des  ooaltrcs  ieté* 
ressé$  qui  traitaient  les  moines  en  esclaiesi 
s'attribuent  presque  tous  les  rêve  )0s,  et 
transportant  même  à  d'autres  le  droit  qa'ils 
avaient  sur  les  mon.islàrcs*  »  En  agissant 
dé  la  borte,  ils  entraient  fort  bien,  sanss'ca 
douter  peut-être,  dans  les  Tges  4e  Conslae* 
tin  Copronyme,  qui  n'avait  eu  d'autre  dtf- 
sein  que  de  rnîner  les  monastères  en  met- 
tant à  leur  têie  de  pareils  adminisiratturs. 

CHARISTIES,  fête  que  laa  Honaios  célé- 
braient le  19  février,  an  l'haaneur  de  la 
déesse  Concorde.  Le  motif  de  celle  ias^iiution 
était  de  rétatUir  la  paix  et  Tunion  entre  in 
familles  divisées,  il  parait,  d'après  ce  qo'en 
dit  Ovid'S  qu'on  on  excluait  ou  do  »<»iBi 
qu'on  déclarait  dignes  d'en  être  exelu^etas 
qni  avaient  de  la  haine  poar  leurs  frere^oa 
leurs  enfants;  ceux  à  qui  an  père  au  une 
mère  semblaient  vivre  trop  loBi(4eaip>;  m^ 
belle-mère  qui  ne  paavait  souffrir  sa  belle* 
fille  ;  ce4ix  qui  augmentaient  leurs  richfs>os 
par  des  injustices.  Les  dieux  de  la  fsatill« 
ne  (iouvaieat  agréer  des  préseaCsque  de  la 
part  de  eaux  qui  chere^aienl  ravaata^ieês 
leurs  parents.  Ce  joar^là  on  faisailan  irsad 
repas,  auqaèl  las  étraagers  a*éliieit  pas  se- 
mis ;  et»  le  soir,  aa  sa  têparaal»  oa  Umm 
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des  libations  de  ytn.  et  on  se  souhaitait  lon-^ 
gae  vie  et  prospérité. 

D'autres  prélenrlei^t  que  tes  Ctiaristies  se 
célébraient  en  l'honneur  de  Piciton,  qu'on  f 
faisait  de^  offrandes  pour  les  morts,  qu'on 
immai^it  tfe^  taureaux  noirs,  et  que  ces  ce- 
récnou.iç9  aV'licnt  lieu  la  nuit  ;  car  il  n'était 
pa«  pu:ws  d.e  ^q^crifier  à  Pluton  durant  le 

Nous  préféraQs  nws  en  tenir  à  Ovide.  Si 
ces  céréniQnie9  étaient  observéesi  ainsi  que 
le  rapporte  le  poète,  elles  offraient  rtina^e 
des  agapes  des  premiers  chrétiens. 

CSAIUTÊ-  Si  ce  Pictioi^nafre  était  un  ou- 
vrage de  théologie^  ce  serait  ici  le  Heu  de 
déilair  cqHq  b^lTe  ?ertu ,  d'eu  bire  la  des« 
cription,  d'en  ei^ppser  (a  nécessité,  les  eSlets, 
de  dUcaier  \i^  manière  de  la  aiettre  en  pra- 
tique» etc.;  mais  nous  ne  sonupes  qu'hislo* 
riea9;iine  noiis  appartient  que  d'exposer 
comment  elle  çst  observée  dans  les  différen- 
tes religions,  f 9y.  i\Qtre  Dictionnaire  de  Cas 
de  conscience,  art.  Ca4R(TÊ. 

Aino^er  Dieu^  aimer  Ùs  homqi.es,  vdilà  la 
charité;  toutefois  noa$  feron$  ici  abstraction 
complète  du  premier  objet  de  la  charité , 
nous  conteutant  d*exammer  comment  les 
différents  pei4ple9  oiit  eiiteuda  Tamour  du 
prochain* 

%•  Plusieurs  s'imaginent  que  le  comman- 
dement de  la  cbarilé  que  Jé9iis*Christ  a  ap- 
porté aux  hoiAmes  était  tellement  nouveau, 
qu'il  avait  été  totalement  inconnu  aux  iuifs. 
C'est  aue erreur;  la  loi  nouvelle  est  la  per- 
(eotiui^  ci  l'accagapUssemeot  de  l'ancienne, 
mais  elle  ne  l^i  est  pas  opposée  :  Nous  li- 
sons Uans  le  Léviliaue:  Jt^  aimera$  lonpro'^ 
chain  co9im<  loi-meme  (xix»  18);  il  est  vrai 
que  U  Vu-gate  pprte  au  même  endroit  :  Di- 
liges  amict/km  (ut«in  stcu(  leif^um^  mais  le 
te%t^  lacré  parte  le  mot  ipn^  qui  est  partout 
aiU^uca  IradMÎt.  pAr  ion  prochain;  et  pour 
ôte^  tout  sujet  de  discussion,  il  est  dit  aux 
versets  33  et  34  du  même  chapitre  :  Si  un 
étrang€V  habite  dam  votre  pays,  voue  ne  le 
molesterez  pas  i  Vétranger  nui  habite  parmi 
vous  efira  p^mv  vous  comme  un  indigène  ;  et 
tuk  l*aimer(^  comme  toi-même. 

C'est  pourquoi  la  loi  ancienine  est  repiplie 
de  la  WMU'aie  la  plus  piure,  quand  elle  e^- 
priiiie  U  conduite  que  Ton  doit  tenir  dans 
tous  les  rapports  possibles  avec  le  prochain  ; 
ainsi  elle  défend  la  haine  et  toui  dé^ir  le 
veugeance«  elle  descend  au  fond  des  cœurs 
poi^r  j  él(Uuffer  tout  ressentiment  :  Tu  ne 
hmras  pas  (on  frère  dans  ton  cœur-^  e*  tu  ne 
(het  chera^  point  à  t'en  venger  [Levit.  xv\,  17, 
18),  Site  ^^4oa^e  au  contraire  le  pa'don  et 
1  oi|oU  gçéi^é^eux  desi  inJij^ros  ;  Ju  ne  conser* 
lerçui  point  le  souvenir  de,  (  injure  que  l'awont 
failc  tes  çaueitoyens  ;  je  siaîs  Jéhova  ton  Dieu 
..i^id.).  G'ei»t  peu  de  ne  les  point  haïr,  il  faut 
les  aimer  comme  liiii-uiéine,^  les  obliger,  les 
servir,  ramener  leurs  be^liâtux  égarés,  ra- 
nocU^ser  et  leur  rendre  leurs  Kéteuieuts  et 
le«rs  elTets  perd,«s^:2*u  «e  pasieraspas  oii/re, 
dit-elle,  comme  si  tu  n^ étais  pas  obligé  d'y 
pr^fUbre  intérêt.  Elle  commande  de  subvenir 
aux  besoins  du  pauvre  ;  Qwmd  ton  firèrê sera 
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devenu  pauvre,  et  que  ses  mains  serwi  fam- 
béeSf  tu  Vaecueîlleras  dans  ta  maison^  et  ii 
ejvra  avec  toi  (Le vit,  xw,  S&).  £t,  parce  que, 
parmi  les  pauvres,  la  yenve,  l'orphella,  l'é- 
tranger, sont  plus  destitués  que  tout  autre 
de  secours  et  d'appui,  c*est  sur  eux  qu'elle 
porte  particalièremenl  sa  bienveillance  :  Tu 
ne  violeras  point  le  droit  de  rétrangsr.  Si 

?nielque  étranger  habite  parmi  vous,  vous  ne 
ui  ferez  point  de  tort;  vous  ne  te  foulerez 
point ^  vous  ne  t opprimerez  point.  —  Maudii 
soit  celui  qui  viole  le  droit  de  la  veuve,  de 
F  orphelin  et  de  Vétrangerl  et  tout  te  peuple 
répondra  Amen.  Vous  n^ affligerez  Doint  la 
veuve  et  t^orphelin*  Si  fsous  les  affligez  en 
msoi  que  ce  soit^  et  qu*its  crient  vers  moi^ 
j  entendrai  leurs  cris  y  et  ma  colire  s*aUumera 
contre  vous,  et  vous  périrez  par  Vépée,  et  vos 
femmes  deviendront  veuves,  et  vos  enfants  or* 

fhelins  (Exod.  xxii,  21,  22,  2^  ;  Deut.  xxiv, 
7).  Elle  vent  au  contraire  qu'on  les  secoure, 
qu'on  les  aide;  et  le  temps  de  la  moisson 
doit  être  particulièrement  celui  de  la  géné- 
rosité: Quand  tu  feras  In  récoUe^tu  n*iraspas 
chercher  les  gerbes  oubliées  dans  tes  champs  ; 
tu  les  abandonneras  aux  pauvres,  à  la  veuvs, 
à  l'orphelin  et  à  Vétranger,  afin  que  Jéhova 
te  bénisse  dans  toutes  tes  oeuvres  de  tes  mains, 
l'u  ne  ramasseras  pas  les  épis  échappés  aux 
moissonneurs,  ou  les  grains  de  raisin  tombés 
pendant  la  vendange^  ni  les  grappes  restées 
dans  tes  vignes,  ou  les  olives  à  tes  oliviers; 
mais  tu  les  laisseras  pour  les  pauvres,  pour  la 
veuve,  rorphelin  et  Ntranger.  le  suis  Jéhova 
ton  Dieu  ^Deut,  xxiv,  19;  Lsvit.  xix).  La 
bienfaisance  doit  aller  plus  loin  :  il  faut  qu'en 
coupant  les  grains,  qu  en  cneillaat  les  rai-- 
sins  et  les  olives ,  on  laisse  aux  pauvres 
quelques  coins  de  la  vigne  ou  du  champ: 
Quand  tu  feras  ta  moisson,  tu  ne  moisson- 
neras pas  le  bout  de  ton  champ;  tu  Vabandon* 
fieras  au  pauvre,  à  la  veuve,  à  Vorphelin  et  à 
ïétranqer  [Levit.  xxiii,  22;  xix,  9).  Ces  soins 
ne  sufnsent  pas  encore,  il  faut  que  ces  paa- 
vritf  soient  inviiés  aux  repas  et  aux  réjouis- 
sances de  certaines  fêtes  :  Dans  ces  fêtes,  tu 
{ierai  des  festins,  et  tu  mangeras  devant  Jé^ 
lora  ton  Dieu,  toi  et  ta  fimille^  et  te  lévite 
qui  est  dnns  tes  murs,  et  la  veuve,  l'orphelin 
et  l'étranger  qui  demeurent  avec  toi.  —  Et 

Îuand  tu  offriras  tes  prémices  et  tes  dîmes  à 
éhova,  tu  te  réjouiras  en  sa  présence,  toi, 
le  lévite  ,  Vétranijer  ,  la  veuve  et  Vorphelin 
{Deut.  XVI ,  11, 13,  i^).  Si  la  loi  perm.et  de 
prêtera  intérêt  aux  commerçants  étrangers, 
elle  Y'-ut  que  le  prêt  soit  toujours  gratuit 

Suand  il  s'affit  d'un  compatriote  :  si  tu  prêtes 
e  l'argent  à  mon  peuple,  tu  ne  mettras  point 
d^usu»  e  sur  lui,  Ti  pourras  prêter  à  intérêt  à 
Vélrangn;  mais  pour  ton  frère,  tu  lui  prête» 
ras  gratuitement  ce  dont  il  a  besoin,  afin  que 
le  Seigneur  te  bénisse  en  tous  tes  travaux^ 
dans  le  pnys  que  tu  V(u  posséder  (Exod.xxiï^ 
25;  Deut.  xxiii,  19). 

Los  Juifs  modernes  sont,  en  général,  fort 

charitables  pour  les  pauvres  de  leur  nation. 

«  Dans   les  grandes  villes,   au  rapport  de 

Léon  de  Modène,  les  pauvres  vont,  la  veille 

^uMbbat  et  des  grandes  IStes,  chex  les  riches 
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et  chez  les  personnes  qai  sont  nn  pea  à  lear 
aîseï  et  chacun  leur  donne  selon  ses  moyens. 
De  pins  les  parnasBim  on  mémounim,  qui 
sont  préposés  à  cet  effet,  ont  soin  de  leur  en- 
voyer toutes  les  semaines  quelque  argent, 
surtout  aux  pauvres  honteux, aux  veuves  et 
aux  infirmes.»  Il  y  a  aussi  des  troncs  dans 
les  synagogues,  et  des  rétributions  attachées 
à  certaines  cérémonies,  où  l'on  paye  pour 
avoir  rhonneur  de  les  remplir;  le  lout  forme 
un  fonds  dont  on  assiste  les  pauvres.  «Quand 
il  est  question,  dit  encore  Léon  de  Modène, 
de  faire  une  charité  extraordinaire,  soit  à  un 
pauvre  de  la  ville,  ou  à  un  étranger,  comme 
de  marier  une  fille,  de  racheter  un  esclave, 
ou  quelque  chose  de  semblable,  les  préposés 
de  la  synagogue  fout  passer  le  :chantre  de- 
vant tous  ceux  de  l'assemblée,  et  dit  en  nom- 
mant celui  à  qui  il  s'adresse  :  Dieu  bénisse 
un  telf  qui  donnera  tant  pour  telle  œuvre  ! 
Comme  cela  a  lieu  le  jour  du  sabbat,  et  que 
les  Juifs  ne  touchent  point  d'argent  ce  jour- 
là,  chacun  s'oblige  de  parole  au  chantre  de 
donner  telle  somme  ;  et  cette  promesse  se 
nonune  nédaba^  offrande  volontaire.  Elle  est 
acquittée  dans  la  semaine;  et  les  charités  re- 
cueillies sont  remises  au  pauvre  auquel  elles 
étaient  destinées.  »  Les  Juifs  ont  aussi  insti- 
tué dans  les  grandes  villes  des  sociétés  pour 
soigner  les  malades,  ensevelir  les  morts,  ra- 
cheter les  captifs, marier  les  filles,  etc.,  etc. 
«  Si  un  pauvre,  continue  le  même  auteur, 
a  une  pressante  nécessité  qui  excède  les 
moyens  de  ceux  de  la  ville  où  il  demeure,  il 
s'adresse  aux  principaux  rabbins,  qui  lui 
donnent  un   certificat  signé  de  leur  main, 
par  lequel  ils  attestent  que  celui  qui  en  est 
porteur  est  homme  de  bien  et  de  mérite,  et 
qu'il  est  digne  qu'on  s'intéresse  à  lui.  Avec 
ce  billet  il  est  logé  et  nourri  partout  où  il  y  a 
des  Juifs,  que  ce  soit  un  chflteau,  un  village, 
une  métairie;  et  au  sortir  de  là  on  lui  donne 
encore   quelquefois  de  l'argent.  A  chaque 
ville  où  il  passe,  il  se  fait  donner  un  nou- 
veau certificat,  ou  il  fait  souscrire  le  pre** 
mier,  avec  quoi  il  se  rend  à  la  synagogue  de 
la  part  des  parnassim^  ou  des  sociétés,  ou  de 
ceux  qui  ont  droit  de  le  permettre,  et  il  re-* 
çoit  les  secoure  dont  il  a  besoin  ,  de  la  ma- 
nière mentionnée  ci-dessus.  » 

11  y  ade  pauvres  Juifs  qui  demeurent  à  Jéru- 
salem et  en  d'autres  lieux  delà  Judée,  comme 
a  Jaffa,àTibériadeetàHébron,  oùsontlessé- 
pulcresd'Abraham.d'lsaacetdeJacob.  Ilss'y 
emploient  à  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de 
leurs  frères  dispersés  dans  tout  l'univers; 
et  les  Juifs,  par  reconnaissance,  en  quel-» 

3u'endroit  qu  ils  se  trouvent,  leur  font  tenir 
es  aumônes  pour  leur  subsistance  et  leur 
entretien.  Leur  churilé  ne  se  borne  pas  aux 
seuls  pauvres  de  leur  nation,  et  les  rabbins 
leur  recommauvienl  de  secourir  l'humanité 
dans  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  leur 
religion. C'est  par  le  même  principe  d'huma- 
nité que  les  Juifs  traitent  les  animatTx  avec 
beaucoup  de  douceur,  el  prennent  garde  do 
leur  faire  aucun  mal. 

2*  Rien  do  plus  noble,  do  plus  humain,  do 
pins  charitable  que  les  préceptes  do  la  loi 


mosaïque  que  nous  'aroiis  rapportés  plus 
haut  en  abrégé  ;  néanmoins  ce  serait  une 
extrême  témérité  d'avancer  qu'ils  ont  tou- 
jours été  religieusement  suivis;  partout  le^ 
hommes  sont  en  possession  de  violer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint.  Mais  le  pire  état,  c'est  lors- 
que les  hommes  ne  semblent  étudier  les  loip 
que  pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  on 
peut  les  enfreindre  impunément;  alors  il  se 
trouve  de  prétendus  docteurs  qui,  au  mo}en 
d'argumentations,  de  distinctions,  finissent 
par  fournir  à  chacun  des  procédés  pour  sa- 
tisfaire leurs  penchants  et  leurs  tassions, 
lout  en  paraissant  se  contenir  dans  les  bor- 
nes dn  orécepte.  Les  pharisiens  en  étaient 
arrivés  là,  au  temps  de  Jésus-Christ,  puisque 
ce  divin  législateur  se  vit  obligé  de  réfuter 
cette  espèce    d'aiiomé   qui   courait  alors 
parmi  le  peuple  :  Tu  aimeras  ton  prochain ^ 
et  tu  haïrai  ton  ennemi.  Les  pharisiens  con- 
venaient bien  qu'il  fallait  aimer  son  pro- 
chain, mais  ils  soutenaient  qu*un  ennemi, 
un  étranger,  un  individu  appartenant  à  une 
autre  religion,  n'élait  pas  le  prochain,  Jé- 
sus-Christ abolit  cette  odieuse  distinction,  el 
donna  à  la  loi  son  véritable  sens.  Voilà  pour- 
quoi il  annonça  qu'il  établissait  un  commande- 
ment nouveau.  Ce  commandement  était  nou- 
veau encoreen  ce  qu'il  obligeait  les  hommes 
à  aimer  leur  prochain  comme  ils  étaient  eui* 
mêmes  aimés  de  Jésus-Christ:  Je  vous  donne 
un  commandement  nouveau^  qui  ost  de  vous 
aimer  les  uns  les  autres ^  comme  je  vous  ai  ai- 
mes  moi-même.  Or,  Jésus-Christ  a  aimé  les 
hommes  jusqu'à  répandre  son  sang  pour 
eux;  c  est  ce  que  l'ancienne  loi  n'avait  pas 
ordonné.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à 
faire  le  tableau  de  la  charité  chrétienne,  qui 
comporterait  des  volumes  tout  entiers.  Nous 
ne  dirons  rien  de  cette  charité  des  premiers 
fidèles  qui  ravissait  les  païens  d*admiratioD, 
de  ces  admirables  discours  que  saint  Jean 
l'apôtre,  courbé  sons  le  poids  de  près  d*un 
siècle,  adressait  à  ses  pieux  auditeurs,  et  qai 
consistaient  en  ce  peu  de  mots  :  Ifes  petite 
enfantSf  aimex-vous  les  uns  les  autres.  Nous 
passerons  sous  silence  les  dérouements  sans 
borne,  les  aumônes  de  toute  sorte,  les  géné- 
reux sacrifices  dont  l'Eglise  a  donné  daos 
chaque  siècle  de  nombreux  exemples;  les 
hospices  élevés  pour  Tenfance,  pour  ta  vieil- 
lesse, pour  raliénation  mentale,  pour  tous 
les  genres  d'infirmités;  les  congrégations  re* 
ligieuses  établies  uniquement  pour  l'homs- 
nité  faible  ou  souffrante;  les  sociétés  ect lé- 
siastiques  ou  laïques,  qui  ont  pour  mission 
de  soulageir  les  misères  publiques  et  privées; 
les  hommes  apostoliques  qui  vont  porter 
aux   peuples  les  plus  lointains  et  les  pioi 
barbares  les  bienfaits  de  la  civilisation  elde 
ia  foi,  etc.,  etc.  Toutes  ces  œuvres  sont  le 
produit  et  la  conséquence  du  christianisme; 
et,  dans  notre  siècle  d'égoïsme  et  d'intérêt, 
où  tant  de  vertus  et  de  pratiques  religieuses 
sont  foulées  aux  pieds,  la  charité  est  peot* 
être,  de  toutes  les  vertus,  celle  dont  oo  voit 
chaque  jour  les  plus  touchants  et  les  piM 
admirables  exentples. 
3*  Les  musulmans,  qui  ont  tant  eniproalé 
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ao  chrislîanîsniei  n'ont  en  garde  d'oublier 
la  charilé.  II  est,  dUenlHlSy  de  précepte  di- 
fia,  et  par  là  d'ane  obligation  absolue  pour 
tout  fidèlOy  de  faire  la  charité  aux  pauvres, 
de  soulagf^r  ceux  dont  on  connaît  la  misère 
oa  l'impuissance  de  gagner  leur  vie  ;  et,  si 
Ton  n'est  pas  en  état  de  les  secourir  soi- 
même,  on  doit  les  recommander  à  ceux  qni 
eo  ont  les  moyens.  Le  musulman  qui  man- 
que à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  devoirs  se  rend 
coupable  de  la  mort  do  pauvre  qui  suc- 
combe i  sa  misère,  ainsi  que  l'atteste  cette 
parole  de  Mahomet  :  Point  de  grâce  pour  ce- 
luitfui  tneurl  raisastV,  laissante  côté  de  lui 
ion  voisin  affamé.  Et  cette  autre  parole  non 
moins  expresse  :  Certes!  la  perte  de  Vindi^ 
gent  au  milieu  dfs  hommes  opulents  fait  éva* 
nouir  à  Insr  égard  la  miséricorde  de  Dieu  et 
celle  de  son  prophète.  Le  Coran  est  rempli 
des  préceptes  les  plu9  beaux  sur  la  charité: 
0  croyants!  donnez  Vaumône;  le  bien  que 
roui  JTfrex,  vous  le  retrouverez  auprès  de 
bi$u,  '/Ut  Voit  toutes  vos  actions  { ii,  104). 
le  fidèle  qui  aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son 
prochain,  il  est  obligé  de  secourir  ses  parents ^ 
U$ orphelins^  les  veuves^  les  pauvres,  les  voya^ 
geurs^  les  étrangers^  les  captifs^  d^avoir  de 
Humanité  pour  tous  les  hommes  (ii,  77). 
Faites  le  bien;  le  Seigneur  est  avec  les  bien- 
faisants (xxix,  69).  Faites  raumône,  le  jour ^ 
la  nuit^  en  secret,  en  publie;  vous  en  rece^ 
trei  le  prix  des  mains  de  V Eternel  (ii,  274). 
0  croyants  !  ne  perdez  pas  le  mérite  de  vos 
eumùnes  par  le  murmure f  par  l'ostentation  ^ 
ou  par  riniquité  (ii,  266).  Faites  raumône  de  ' 
ce  que  vous  avez  de  meilleur.  Ne  distribuez 

Sot  en  largesses  la  partie  la  plus  vile  de  vos 
itns  (il,  2b9).  //  est  bien  de  faire  ses  aumônes 
au  grand  jour;  il  est  mieux  de  les  dérober  au 
regard  d*autrui  ;   elles  effacent   les  péchés , 

Î^rce  que  le  Très^Haut  est  témoin  de  toutes 
es  actions  (ii,  273).  0  croyants!  soulagez  les 
malheureux  des  biens  que  nous  vous  avons 
départis,  avant  que  le  jour  vienne^  où  Von  ne 
pourra  plus  acquérir,  où  il  n'y  aura  plus  d'à* 
mitié^  plus  d'intercession  [u,  255).  Que  Ta- 
tare  ne  considère  pas  tes  biens  qu'il  reçoit 
comme  une  faveur,  puisqu'ils  causeront  son 
malheur  ;  les  objets  de  son  avarice  seront  a/* 
tachés  à  son  cou  au  jour  de  la  résurrection 
(iii,  175, 176).  Faites  fructifier  l'héritage  de 
l'orpnelin  (ii,  218).  Si  tu  t'éloianes  de  t'indi- 
gent,  parU'lui  au  moins  avec  humanité^  etc. 

L*auméne  est  une  partie  intégrante  de  la 
foi  musulmane;  elle  est  même  tarifée  eo  pro- 
portion des  biebs  que  chacun  possède.  Aussi 
les  mahométans  sont-iis  on  des  peuples  les 
plus  cbaritablest  surtout  vis-à-vis  Je  leurs 
coreligionnaires;  il  en  est  peu  d'entre  eux 
qui  De  se  fassent  un  devoir  de  distribuer 
chaque  jour  des  aamônes»  et  de  voler  au  se- 
cours des  malheureux  emprisonnés  pour  det- 
tes, tantôt  en  pourvoyante  leur  subsistance, 
taiitét  en  les  nbérant  de  leurs  engagements 
vi»-à-vis  de  leurs  créanciers.  Dans  toutes  les 
classes  de  la  nation,  les  pères  et  mères,  les 
parents ,  les  tuteurs ,  en  donnent  l'exemple 

(1)  U  charité  mHSDlmane  ne  s'èieod  guère  su  defii  des 
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à  leurs  enfants,  et  les  y  accoutument  dès  l'Age 
le  plus  tendre.  Yoy.  Dimb. 

Les  actes  de  bienfaisance  s'étendent  même 
sur  les  animaux,  que  personne  ne  se  permet 
de  maltraiter.  Les  officiers  de  police  veillent 
dans  les  villes  à  ce  que  les  bêles  de  somme 
ne  soient  point  menées  avec  une  brutalité 
inutile.  Bien  que  les  musulmans,  par  prin- 
cipe de  religion,  excluent  de  leurs  maisons 
toute  espèce  de  chiens,  ils  n'en  sont  pas 
moins  attentifs  à  les  nourrir  et  à  les  conser- 
ver dans  les  quartiers  où  ces  animaux  se  re- 
tirent ordinairement. 

•  ih"  Ici ,  nous  nous  voyons  contraints  de 
nous  arrêter;  la  charité  est  de  précepte  chez 
les  juifs  et  les  chrétiens,  qui  professent  la 
religion  révélée,  ainsi  que  chez  les  musol* 
mans,  qui  ont  tiré  leur  doctrine  tie  ces  deux 
religions  (  1  ),  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  eiiste,  du  moins  comme  faisant  par- 
tic  du  culte,  dans  aucun  autre  système  re- 
ligieux. On  serait  peut-être  tenté  âe  regarder 
les  Hindous  et  les  bouddhistes  comme  essen* 
tiellement  charitables,  puisqu'ils  poussent  le 
scrupule  jusqu'à  ménager  la  vie  des  ani- 
maux ;  que  plusieurs  regardent  le  meurtre 
d'un  animal  quelconque  comme  un  crime 
digne  du  dernier  supplice,  et  que  quelques- 
uns  érigent  des  hôpitaux  pour  les  entrete- 
nir, les  soigner  et  les  nourrir.  Mais  il  parait 
que  leur  humanité  pour  les  bêtes  est  au  dé- 
triment de  letrr  charité  pour  les  hommes,  lis 
n*ont  pas  la  plus  légère  idée  de  cette  vertu. 
Leurs  religions  respectives  leurcommandent 
bien  en  général  la  bienfaisance,  mais  la  di* 
vision  et  la  suprématie  des  castes  dans  l'une, 
ladoctrinede  l'individualité  ou  de  la  déifica- 
tion dans  l'autre,  sont  à  jamais  un  obstacle 
à  la  charité  proprement  dite,  entendue  dans 
le  sens  chrétien.  Voici  ce  que  M.  l'abbé  Du- 
bois dit  à  ce  sujet  des  brahmanes,  qni  ap- 
partiennent à  la  nation  hindoue,  la  plus 
douce  peut-être  des  nations  de  la  terre  : 

a  L'égoïsme,  poussé  au  dernier  période,  est 
un  des  défauts  caractéristiques  d'un  brahme  ; 
il  ne  ^it  absolument  que  pour  loi.  Elevé 
dans  l'idée  que  tout  lui  est  dû  et  qu'il  ne 
doit  rien  à  personne,  il  se  conforme  à  ce 
principe  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  11  sacrifierait  sans  hésiter  Tintérêl  pu- 
blic et  sa  patrie  elle-même  à  ses  propres  in- 
térêts :  trahisons  ,  ingratitudes  ,  noirceurs  , 
rien  ne  lui  coûte  pour  accroître  son  bien- 
être.  Il  se  fait  on  oevoir,  non-seulement  de 
s'isoler  du  reste  du  genre  humain,  mais  en- 
core de  mépriser  et  de  haïr  de  tout  son  cœur 
les  hommes  que  le  hasard  n'a  pas  fait  naître 
ses  égaux  ;  il  se  croit  dispensé  de  faire  pa- 
raître à  leur  égard  les  moindres  sentiments 
de  reconnaissance ,  de  commisération  et  de 
sensibilité.  S'il  se  montre  quelquefois  cha- 
ritable, ce  n'est  jamais  que  vis-à-vis  des  per- 
sonnes de  sa  tribu.  Quant  aux  autres,  on  lui 
a  appris,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  à  les 
regarder  tons  comme  infiniment  au-dessous 
de  lui  :  on  loi  a  dit  qu'il  pouvait,  qu'il  de- 
vait même  les  traiter  avec  hauteur,  mépris 
coreligionnaires,  et  celte  qualité  dMi  eax  serait  mieui 
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^i  dureté»  eimiiie  ée%  êtres  oniquemeAt 
créés  poar  le  servir  et  po«r  subvenir  à  tous 
ses  besoins,  sAns  qu'il  soit  obligé  de  son  côté 
av  moindre  rK^nr. 

Il  serait  injuste  de  mettre  snr  le  compte 
d'une  religion  l«e  vices  de  ceux  qui  lasui^ 
vent ,  si  celte  religion  condamnait  leurs 
mœurs;  mais,  en  agissant  avec  cet  orgneili 
les  brabraanes  ne  sont  que  trop  conséquents 
avec  les  doctrines  qu'ils  font  profession  de 
suivre.  Il  se  trouve  malheureusement  parmi 
les  cbréliens  des  hommes  qui  ne  valent  p  is 
mieux  que  les  brahmanes,  90us  le  rapport 
de  la  charité;  mais  le  christianisme  les  con- 
damnée 

CHARITÉ  (Daves  de),  société  de  femmes 
vertueuses  établie  dans  on  grand  nombre  de 
paroisses,  en  France,  qui,  sous  le  patronage 
et  du  consentement  de  l'évéque,  s'informent 
des  besoins  des  pauvres,  principalement  de 
ceux  que  la  honte  oblige  de  se  cacher,  visi  - 
tent  les  intiriâés,  les  malades,  les  prisonniers, 
et  les  soulagent  tant  de  leurs  propres  biens 
que  des  aumônes  des  fidèles  qu'elles  pren- 
nent soin  de  recueillir.  Il  n'y  a  point  de 
mais»ons  fermées  pour  elles  ;  elles  pénètrent 
chez  ceux  qui  ont,  pour  recevoir,  et  chez 
ceux  qui  n'ont  paf»,  pour  donner.  Chaque 
société  a  sa  présidente,  qui  est  ordiuairetnent 
une  dame  de  haut  rang  on  d'une  éminente 
vertu,  et  une  trésorière  chargée  de  la  répar- 
tition étt  aumônes. 

On  voit  à  Paris  6t  dans  plusieurs  villes 
du  royaume  ttn  grand  nombre  d'autres  éta- 
blisseraetits  de  charUé,  pour  les  pauvres 
honteux,  pour  l'éducation  des  orphelins,  etc. 

CHARITE  (FnÈUBe  m  la),  religieux  h«spi« 
taliers  loslitués  par  saint  Jean  de  Dieu,  pau- 
vre domestique  portugais,  qtti  trouva  moyen' 
de  Créer  un  des  établissements  les  plus  tfliles 
à  l'homanifé  souffrante»  Le  pape  Pie  Y  con- 
firma leur  congrégation  par  une  bulle  dd  1** 
janvier  1572,  et  leur  donna  la  règle  de  saint 
Augustin,  à  laquelle  11  ajouta  un  quatrième 
VŒU,  celui  de  se  consacrer  au  service  des 
malades.  Jusque-là  Ils  n'avaient  point  eu 
d'autre  règle  que  Texemplede  leur  saint  fon- 
dateur, dont  ils  imitaient  le  sMe  pour  le  sou- 
lagement des  malades;  ce  qui  les  fit  appeler 
d'abord  les  Fr^rei  de  Vhospitalité,  Par  relie 
même  bulle,  Pie  V  leur  permit  de  faire  pro- 
mouvoir ft  l'ordre  de  prêtrise  un  d'entre  eux 
dans  chaque  hôpital,  pour  les  besoins  splri-» 
tuels  des  malades  et  de  la  communauté«Mais 
plusit^urs  d'entre  eui,  enorgueillis  par  les 
grands  privilèges  que  leur  avaient  accordés 
Sixte  V  Bt  Grégoire  XIV,  abandonnèrent  les 
soins  de  leur  état  pour  s'appliquer  à  des 
études  qui  pussent  les  conduire  nu  sacer- 
doce. Ils  voulurent  aussi  se  rendre  indépen- 
dants des  évéques,  ce  qui  leur  attira  les  cen-> 
sures  de  Clament  VIII,  qui  leur  défendit 
d*èlire  un  général,  de  faire  aucun  autre  vœu 
que  celui  de  pauvreté  et  d'hospitalité,  et  de 
se  présenter  pour  le;*  ordres  sacrés.  Quelques 
jinnees  aprè^i,  le  même  pape  consentit  qu'ils 
fussent  gouvernée  par  un  supérieur  général, 
cl  permit  à  quelquvs-ilHS  de  se  faire  ordonner 
prêtres;  mais  il  défendit  en  même  temps  que 


ceux  qui  seraient  admh  âa  aaeerdottt  fussent 
élevés  â  aucune  charge  de  Tordre.  Il  exeaptt 
aussi  de  la  juridlctton  épîscopale  les  pro« 
vinces  où  il  se  trouverait  plus  de  dottie  msi* 
sons.  Aujourd'hui  les  Frères  de  la  Charité 
sont  divisés  en  deux  congrégations  qui  ont 
chacune  leur  général  particulier,  quoique 
leur  institut,  leur  règle  et  leurs  fonctions 
soient  absolunlent  les  mêmes.  Cette  division 
fut  occasionnée  par  les  défen^ei  de  Clément 
VIII,  qui  ne  furent  point  observées  eu  Bspa* 
gne.  Les  hospitaliers  de  ce  royaume  prirent 
de  là  occasion  de  se  séparer  des  autres,  et 
cette  f^éparatlon  a  toujours  subsisté  depuis. 
La  reiu!*  Marie  de  Médicîs  fit  venir  é  Paris 
les  Frères  de  la  Charité,  en  1601.  Ils  se  sont 
depuis  répandus  en  plusieurs  autres  viles 
du  royaume,  où  ils  sont  d'une  grande  utilité 
pour  le  soulagement  des  malades.  Foy.  no'rc 
Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  art»  Jban  di 
Duiv  (Saint), 

CHARITE  (SwjRs  OE  La),  appelées  aossi 
servantes  des  pauvres  et  sœurê  griê9s%  à  csnss 
de  l'habit  de  bure  grise  dont  elles  sont  revê* 
lues.  Ces  charitables  filles  forment  une  eon* 
grôgation  instituée  par  tes  soins  de  saint 
Vincent  de  Paul,  et  de  Louise  de  Marillac, 
veuve  du  sieur  Legras.  Klles  font  des  vaux 
simples,  après  on  noviciat  ou  prèbotion  ds 
cinq  anS|  et  les  renouvelletH  tous  les  ans  Is 
25  mars.  Elles  aofit  sous  la  direction  do  so< 
péridur  général  dé  \û  congrégation  de  là  Mis« 
sion  établie  à  Paris*  On  ne  peut  trop  louef 
leur  cèle,  leur  charité)  leur  vie  paovre  et 
pénitente;  et  dans  tontes  les  localités  ^à 
elles  sont  répandoesi  elles  s'attirent  reellme 
et  la  considération  publique  par  tes  services 
qu'elles  rendent  à  l'humanité.  Leorinstitol 
les  oblige  à  Instruire  les  enfanta  des  pauvres, 
à  desservir  les  hôpitaux,  à  visiter  et  soigner 
l(^s  malades,  à  leur  fournrr  des  remèdes.  Biles 
sont  maintenant  ao  nombre  de  plus  de  ^ix 
mille  et  répandues  dan<  presque  tout  l'oai* 
vers,  plusieurs  même  partant  conjoinlemsnt 
avec  les  missionnaires  pour  partager  lenrs 
travaux  apostoliques,  et  fournir  aux  peuples 
nouvellement  convertis  toux  les  secours  tem- 
porels et  spirituels  qui  sont  en  leur  pouvoir. 
Voy.  notre  Dictionnaire  des  ordres  religieni, 
art.  CHAXitÉ  (Filles  deia)^ 

CHARITÉ  CHRÉTIENNE  fOnonfe  os  la); 
ordre  militatre,  instltoé  par  Henri  IIL  roi  ds 
France  et  de  Pologne,  en  faveur  des  soldats 
hors  d'étal  dé  servir.  Il  leur  assigna  poar 
retraite  un  hôtel  situé  à  Paris,  mubourg 
Saint-Marceau  ,  et  assigna  les  fonds  néces- 
saires  à  leur  entrelien  sur  les  bôpitanx  «1 
maladreriea  de  France.  Ceux  qui  étaient 
reçus  dans  l'ordre  portaient  nue  croit  sor  Is 
manteau,  du  côté  gauche;  autour  de  la  croit 
él^iieût  ces  mots  en  broderie  d'ors^eiirntt^r 
fidèlement  êefti.  La  mort  trop  prompte  <•• 
Henri  III  empêcha  de  donner  suiC«*feii^ 
belle  instiiution;  mats  Louis  XIV  a  rempli, 
d'une  manière  di^ne  de  la  gloire  de  son  rè- 
pnc,  Tidoe  de  son  prédécesseur,  en  fondant 
Huitel  royal  des  lnval.de».  Ce  deraier  éta- 
blissement n'a  cependant  ancun  caradèrs 
religieux. 
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Diu).  C'est  an  ordre  religieux  institué  par 
6a>  dt  loililrMe,  à  Boncheranttiont,  diocèse 
de  ChlIoBs-^nr-Mame.  11  M  approniré  par 
les  fêpH  Booîface  VIII  et  Clément  Vl,  qui 
li:l  donnèrent  la  règle  de  saint  Augustin.  Le 
monastère  que  les  religicnt  do  cet  ordre  oc- 
tapaient  A  Paris  a  été  appelé  le  monnstêrê 
des  Biliettèê.  Il  fut  construit  sur  remplace- 
ment de  la  maison  d'un  juif,  qui  fut  brfilé 
poof  â^oif  hrappé  là  sainte  Aoslîè  à  ifà\\p%  de 
rtoif.  foy.  notre  Dictionnairt  des  Ordre»?  re- 
lirienx,  a1r\.  (^HAmirft  db  iNotrb-Daub  (Relu 
gieux  hffnpifaHers  fie  In), 

CHARITE  DE  NOTRE-DAME  (Hoswta- 
uiRBs  DB  La),  religieuses  rmitloyées  au  ser- 
îice  des  pauvres  malades  de  leur  se«e.  Elles 
avaint  pour  fondatrice  Simone  Gaugoin^ 
ronnae  sous  le  nom  de  ilf^re  Françoise  de  la 
Croix.  H.  de  Gondy,  archevêque  de  Paris, 
leor  donna  des  constitutions  qui  fureiit  ap- 
proQvées  par  le  pape  Urbain  VIII,  en  1633. 
Ces  hospitalière^,  qui  suivent  la  réglé  de 
saint  Augustin,  avaient  trois  hiaisons  à  Pa- 
ris, Tune  A  la  place  Royale,  et  c'était  la  pre- 
mière de  Tordre;  l'autre  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  dans  tin  lieu  nommé  h  Roquette  ; 
la  troisième  au  faubourg  Sainl-^Iarcrau. 
Klles  y  recevaient  les  femmes  malades,  i 
l'eieipptiOn  de  celles  qui  étaient  enceintes  ou 
qui  étaient  attaquées  de  quelque  mal  con- 
tafient.  Vojf.  notre  Dirtionnaire  des  Ordres 
reii{;ieui,  art.  CHABitÉ  db  NotBE-DAMB  (fios- 
pitaliêree  de  lu). 

CHARITÉ  (RBLiGtcusÊ^  hà  Notre-Dame 
ni),  communauté  rie  femmes  établie  d'abord 
4ans  la  ville  dé  Cdren,  par  \t  P.  Eudes,  qui, 
après  avdir  quitté  les  Pères  de  rOratdIro, 
a?att  fondé  les  prêtres  de  tA»  Mission  stir  le 
modèle  de  la  congrégation  de  Sairtt-Tincent 
de  PaaI.  Cet  religieuses  suivent  la  i*ègle  de 
saint  AnfusUn,  et  sl^ilgagciû  t><lr  un  qua- 
trième vœt)  à  a'appliqdc^  à  lihstructiori  des 
femmes  et  filles  libertiiles  qiii  veulent  t;b&n- 
gerde  vie,  oo  que  l'oiA  éonfie  à  leurs  soins. 
Leur  institut  a  été  'confirmé  par  une  bulle 
titi  pape  Alexandre  TU,  datée  dti  2  Janvier 
1666.  Elles  ont  plusieurs  maisons  en  France. 
Leor  habit  est  entièrement  blanc,  à  Texcep- 
lion  du  voile  noir  que  portent  les  religieuses 
de  chœur;  celles  qui  ont  fait  profession  ont 
uo  cœur  d'argent  suspendu  sur  !a  poitrine. 

CHARItËS.notaftttès  gfâces,rhèt  lesC^ecs. 
Il  iigniOe  grâce,  ûUhabUiîé.  Yoy.  Obacës. 

GUARMON  (du  erec  x^^P^'*'»  '^  réjouvV 
stirnôm  sous  lequel  Jupiter  aval'  un  culte 
établi  et  était  adui-é  Chez  les  Arcadions. 

t:HARMOSIN£S,  fêles  célébrées  à  Athènes, 
H  même  en  Egypte,  s'il  faut  en  croire  Plu* 
i')r(|ue;  itoals  ort  n'en  connaît  pas  l'objet 
]  récii. 

CHARNIERS,  galerie  qui  environne  ordi- 
nairement les  cimetières,  au-dessus  de  la- 
que le  on  mettait  autrefois  les  os  décharnés 
d(i  morts;  têts  étaient  les  Charnière  des 
Smtt'Innocenti  à  Paris.  Souvent  ces  char- 
niers étaient  des  chapelles  contignës  aui 
tçhies;  on  en  voit  eniorc  en  plusieurs  en- 
droits^ maiii  elles  uDt  perdu  leur  ancienne 


CHA 


880 


destinatton  et  servent  soit  pour  donner  la 
(communion,  sOit  pour  faire  les  catéchismes, 
soit  pour  les  autres  besoins  du  culte.  Voy. 
Tart.  CHARifiBB  do  Dictionnaire  de  Liturgie. 

CHARON,  batelier  de  ren fer;  si  nous  ti- 
rotis  son  nom  du  grec,  il  ne  peut  venir  que 
de  yaioîty,  se  réjouir,  et  signifiera  le  joyeux^ 
ce  qui  s*accorde  peu  avec  li's  fonctions  de  ce 
sinistre  personnage.  Ce  ne  serait  |)as  la  seule 
f«)is  que  les  Grers  auraient  employé  Tanto- 
nomase,  témoin  les  noms  des  Euménidee  et 
du  Pont'Ëuxin;  mais  nous  préférons  nous 
en  tenir  à  l'étymologie  de  Diodore,  qui  dé-^ 
rive  Charon  de  la  langue  égyptienne,  et  le 
traduit  par  batelier. 

Les  Grecs  le  font  fils  de  TErèbe  et  de  la 
Nuit.  «  Sa  fonction,  dit  le  Dictionnaire  dé 
Noël,  était  de  passer  au  delà  du  Slyx  et  de 
TAchéron  les  ombres  des  morts  dans  une  bar- 
qOe  étroite,  chétive  et  de  couleur  funèbre. 
Yieuit  et  avare,  il  n'y  adm-  ttait  que  les  om* 
bres  de  cent  qui  avaient  reçu  la  sépulture  et 
qui  lui  payaient  leur  passage.  La  somme 
cxiirée  ne  pouvait  être  ni  au-dessous  d'une 
obole  ni  au-dessus  de  trois  :  aussi  les  paYens 
mettaient  dans  la  bouche  du  mort  une  pièce 
d'or  ou  d*argent  pour  payer  son  passage. 
Les  Hermoniens  seuls  prétendaient  en  être 
exempts,  parce  que  leur  pays  confinait  aux 
enfers.  Les  ombres  de  ceux  qui  avaient  été 
privés  des  honneurs  delà  sépulture  erraient 
cent  ans  sur  les  bords  du  Styx.  Nul  mortel 
vivant  ne  pouvait  entrer  dans  sa  barque  à 
moins  qu'un  rameau  d'or  consacré  à  Proser- 
pine  ne  lui  servit  de  sauf-conduit,  cl  H  fallut 
que  la  sibylle  eit  donnât  un  au  pieutEnée 
lorsqfu'il  voulut  pénétrer  d'tns  le  royaunlede 
Piuton.  Longtemps  avant  ce  prince  le  nocher 
infernal  avait  été  puni  et  exilé  pendant  un 
an,  dans  un  des  lieux  lei  plus  obscurs  et  les 
plus  afîretix  du  Tartare,  pour  avoir  passé 
Hercule  qui  n'était  pas  muni  de  ce  rameau 
niagique. 

k  Le  plus  grand  nombre  des  auteulrs  ont 
regardé  Charon  comme  un  prince  puissant 
qui  a  donné  des  lois  à  l'Egypte,  et  Ifevé  le 
premier  Un  droit  sur  les  sépultures.  Le  Coran 
confond  Charon  avec  taroun  ou  Coré,  cet 
Israélite  que  la  t'*rre  engloutit  à  la  prière  de 
Moïse.  Voy,  CAHobn. 

«  Suivant  Hérodote,  Charon  fut  fl'abbfe-d 
uil  simple  prêtre  de  Vulcain  qui  sut  dlui'))èr 
ed  Egypte  le  souverain  pouvoir,  et  quip  au 
moyen  des  trésors  résultant  du  tribut  qu'il 
imposa  sur  les  inhumations,  vint  à  bout  dé 
construire  ce  fameux  labyrinthe  où  ropinion 
vulgaire  né  tarda  pas  à  placer  le  vestibtale  des 
enfers.  Cet  ouvrage,  qui  subsiste  en  partie, 
conserve  le  nom  de  son  fondateur,  et  lés 
Arabes  le  nomment  Kila-i-Caroun,  la  forte- 
resse de  Charon.  Les  habitcnnts  actuels  don- 
nent le  mêikie  nom  au  lac  Mdèris,  et  racon- 
tent sur  Charon  l'anecdote  suivante  :  «  C'é- 
tait, disent-its,  un  homdie  de  basse  citt-ae- 
tion  qui  s'établit  sur  le  lac,  et  exigea  de  son 
chef  un  péage  pouf  chaque  corps  que  Ton 
passait;  exaction  qu*il  continua  durant  plu- 
sieurs années,  jusqu'à  ce  que  son  refus  de 
passer  le  corps  du  fils  do  ro|  fit  dècoonlr  ta 
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fraude.  Le  roi,  senlant  toat  Tavantage  d'un 
pnreil  impôt  poor  ses  flnances»  le  saocUonna 
par  son  aalorité»  et  conGrma  Cbaron  dans  le 
posle  qu'il  s*était  créé  et  qui  était  devenu  le 
meilleur  du  royaume.  Le  percepteur  s'y  en- 
richit, et  devint  assez  puissant  pour  assassi- 
ner le  roi  et  monta  sur  le  trône  à  sa  place.  » 

La  première  partie  de  celle  anecdote  est 
assez  plausible  et  jusliGe  l'étymologie  fournie 
par  Diodorc  :  le  nom  de  Chnron  ne  désignait 
en  effet  que  celui  qui,  par  ordre  du  roi,  pas- 
sait dans  sa  barque  ceux  qui  avaient  payé 
le  droit  de  l'inhumation,  et  qui  les  condui- 
sait ptés  de  MemptiiSy  dans  les  belles  cam- 
pagnes situées  aux  environs  du  lac.Aché- 
ruse.  Orphée  flt  le  premier  connaître  en 
Grèce  l'usage  établi  en  Egypte  de  mellro 
dans  les  urnes  funéraires  une  pièce  de  mon- 
naie pour  obtenir  de  Charon  le  passage  des 
fleuves  inTernaux,  et  cet  usage  avait  été  main- 
tenu par  un  motif  d*ulilité  publique.  Les  prê- 
tres éjfyptiens  refusaient  le  passage  du  lac  à 
ceux  qui  étaient  morts  sans  payer  leurs  det- 
tes 0t  les  parents  étaient  obligés  de  garder 
le  corps  chez  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eus- 
sent acquittées  eux-mêmes.  La  pièce  de  mon- 
naie placée  dans  la  bouche  du  défunt  annon- 
çait que  tous  ses  créanciers  étaient  satisfaits, 
puisqu'elle  lui  restait  pour  obtenir  son  pas- 
sage. 

Outre  le  tribut  ordinaire,  les  Grecs  renfer- 
maient encore  quelquefois  dans  ces  tombes 
des  attestations  de  civisme.  L'avantage  que 
retiraient  les  mœurs  de  cette  coutume  la  6t 
recevoir  en  Italie,  et  on  y  a  trouré  dans  un 
tombeau  ces  paroles  honorables  pour  celui 
qui  y  était  renfermé  :  Le  pontife  SextusAni^ 
dus  atteste  que  ce  citoyen  a  toujours  bien 
vécu.  Puis9ent  ses  mânes  jouir  d*un  éternel 
repos!  Cet  usage  se  retrouve  chez  les  Russes; 
la  lettre  ou  le  passeport  est  adressé  à  saint 
Nicolas. 

Les  poètes  ont  dépeint  Charon  comme  un 
vieillard  robuste,  dont  les  yeux  vifs  et  le  vi- 
sage majestueux,  quoique  sévère,  portent 
une  empreinte  divine.  Sa  barbe  est  blanche 
et  abondamment  fournie  ;  ses  vêtements  sont 
d'une  teinte  sombre  et  souillés  du  noir  limon 
des  fleuves  infernaux;  sa  barque  a  des  voi- 
les de  couleur  de  fer,  et  il  tient  une  perche 
pour  la  diriger. 

GHARONIUM,  caverne  située  près  deNysse, 
dans  l'Asie  Mineure.  Il  y  a  là,  dit  Strabon, 
un  bois  sacré  avec  un  temple  dédié  à  Jupiter 
et  à  PInton.  Les  malades  qui  ont  quelque 
confiance  dans  ces  dieux  se  rendent  au  vil- 
lage d'Acharaca,  et  demeurent  près  de  l'an- 
tre, chez  des  prêtres  habiles  qui  invoquent 
les  dieux  pour  eux.  Ces  prêtres  conduisent 
de  temps  en  temps  les  malades  dans  la  ca- 
verne, et  les  y  laissent  plusieurs  jours  de 
suite  sans  prendre  de  nourriture.  Le  lieu  est 
inaccessible  et  pernicieux  pour  tout  autre 
individu.  Tous  les  ans  il  se  célèbre  à  Acha- 
raca  une  fête  qui  attire  un  grand  concours  de 
monde.  Le  jour  de  la  Tête,  vers  midi,  les  jeu- 
nes gens  sortent  du  gymnase,  tout  nus  et 
frottés  d'huile,  prennent  un  taureau  et  le  nié- 
Mnt  dans  l'antre;  dès  que  cet  animal  a  été 


lâché,  et  qu'il  s'est  an  peu  avaneé.  Il  tembe 
mort. 

GHAROPS  ou  CHAROPOS,  surnom  d'Her- 
cule dans  la  Béotie.  Ce  demi-dieu  v  avait  on 
temple  à  l'endroit  par  lequel  on  disait  qo^il 
monta  lorsqu'il  emmena  avec  lui  le  chien  des 
enfers.  Voy.  CERBias.  Noël  dit  que  Charopos 
signiGe  ici  furieux^  farouche;  ce  serait  par 
antonomase,  car  ;ra/»oiroV  veut  dire  propre* 
ment  gai^  agréable, 

CHARTOPH  YLAX  ,  *  c'est-à-dire  garde- 
chartes^  titre  d'un  officier  de  l'EfflisedeCons- 
tantinople  qui  était  chargé  du  depAt  des  char- 
tes,  des  archives  et  des  papiers  qui  conte- 
naient les  privilèges,  les  immunités  et  tous 
les  droits  ecclésiastiques  de  l'Eglise.  C'est  lui 
qui  rédigeait  les  décisions  et  les  sentences  du 
patriarche,  qui  les  signait  et  y  apposait  le 
sceau,  il  avait  en  outre  une  juridiction  ecclé- 
siastique si  étendue,  qu'elle  le  faisait  quali- 
fier de  6r<M  droit  du  patriarche  ^  et  à  ces  at- 
tributions répondaient  des  marques  d'bon- 
neur  tout  à  fait  spéciales  :  à  lui  appartenait, 
avec  la  nomination  aux  bénéfices  séculiers 
et  réguliers,  l'examen  de  ceux  qui  se  pré- 
sentaient pour  les  ordres,  etc. 

CHARTREUSE,  montagne  du  Dauphiné 
située  à  six  lieues  et  demie  au  nord  de  Gre- 
noble,  où  saint  Bruno  se  retira  i^n  i08i,  et  y 
fonda  un  monastère  qui  fut  appelé  la  Grandi» 
Chartreuse,  du  nom  de  la  montagne.  C'est  le 
chef-lieu  de  l'ordre  des  Chartreux;  le  géné- 
ral y  fait  sa  résidence.  Voy.  Cbabtrsux. 

CHARTREUSES,  religieuses  qui  suivent 
la  règle  des  Chartreux ,  excepté  qu'elles 
prennent  chaque  jour  leur  nourriture  dans 
un  réfectoire  commun.  Avant  la  révolution 
on  ne  comptait  que  cinq  maisons  de  cet  or- 
dre en  France,  |lont  trois  dans  les  environs 
de  la  Grande-Chartreuse,  une  dans  le  diocèse 
d'Arras  et  unedans  celui  do  Bourges.  Les 
Chartreuses  étaient  soumises  au  général  des 
Chartreux.  Foy.  notre  Dictionnaire  des  Or* 
dres  religieux,  art.  Chartreux,  §3. 

CHARTREUX.  Le  jeune  Bruno  assistait 
une  nuit,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
aux  nocturnes  que  l'on  chantait  pour  le  re- 
pos de  l'àme  d'un  docteur  récemment  décédé 
et  dont  le  corps  était  couché  dans  une  bière 
au  milieu  du  chœur.  Lorsqu'on  en  fut  venu 
à  ces  paroles  do  l'olBce  :  Responde  miAt,  le 
docteur  se  leva  sur  son  séant  en  s'écriant  : 
Justo  Dêi  fudicio  aecuêaiuê  sum/Les  cba-* 
noines  épouvantés  s'enfuirent,  remettant  la 
cérémonie  au  lendemain.  La  nuit  suif  aole, 
aux  mêmes  paroles  de  l'office,  le  mort  se 
leva  encore  et  s'écria  :  Justo  Deijudieio  ;u- 
dieatus  suml  Même  terreur,  même  interrup- 
lion  des  nocturnes;  enfin,  la  troisième  nui^ 
au  même  verset,  le  docteur  s'écria  d*une 
voix  plus  lamentable  encore  :  Justo  Deijudh 
cio  condemnatus  suml  Cei  événement  extraor* 
dinaire  fit  tant  d'impression  sur  l'esprit  do 
jeune  Bruno,  qu'il  prit  dès  ce  moment  la  ré- 
solution de  renoncer  au  monde  et  de  vivre 
dans  la  solitude  pour  assurer  son  salut.  Telle 
est  la  légende  racontée  par  d'anciens  ebro- 
niqueurs,  rejetée  parla  plupart  des  écrivatos 
modernes,  défendue  par  les  autres»  et  dont 
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.^ireignit  ses  disciples  à  un 
^  maigre  perpétuels,  même  dans 
w  maladies  les  plus  graves;  il  ne  leur 
.orda  le  vendredi,  pour  toute  nourriture, 
qoe  le  pain  et  Teaa.  11  leur  imposa  l'obliga- 
tioD  de  prendre  leur  modeste  repas  dans  leur 
cellale,  et  ne  leur  permit  de  manger  en  com- 
mon  qn*à  certains  jours  de  fête.  H  leur  or- 
donna de  porter  constamment  le  cilice  ;  il 
partagea  leur  temps  entre  la  prière,  l'étude 
des  saintes  Ecritures  et  les  travaux  manuels; 
il  leor  fit  un  impérieux  devoir  de  la  solitude 
et  do  silence,  et  n'en  exempta  que  le  prieur 
el  le  procureur  de  cbaque  monastère»  dont 
rentrée,  même  dans  l'église,  fut  sévèrement 
ifllerdtte  aux  femmes.  Saint  Bruno  vêtit  ses 
religieux  d*une  robe,  d'un  scapulaire  et  d'un 
capachon  de  laine  blancbe,  sous  une  chape 
d'étoffe  noire.  Il  leur  adjoignit  pour  les  tra- 
vaux extérieurs  des  frères  laYques,  que  Ton 
reconnaît  A  lears  habits  de  couleur  brune. 

Les  Chartreux  ont  huit  heures  d'offices  et 
de  prières,  dont  trois  et  demie  de  nuit;  se|)t 
benreset  demie  de  travail  et  d'étude,  et  huit 
kenres  et  demie  pour  le  sommeil  et  lès  be-* 
soins  du  corps.  Ils  dinentà  dix  heures  d'une 
Mwpe  maigre,  d'un'  plat  de  légumes  et  de 
pois»on,  et  soapent  des  mêmes  mets  à  trois 
heures  un  quart,  mais  sealement  pendant 
quatre  mois  de  l'année;  ils  collationnent  au 
pain  et  an  vin  les  huit  autres,  et  jeûnent  an 
painetATeau  tous  les  vendredis,  à  moins 
d*en  obtenir  dispense  du  prieur.  Leur  cou- 
cher à  lieu  A  cinq  heures  du  soir  en  toute 
taiion.  On  a  aussi  jugé  à  propos  de  leur  ac- 
corder quelques  moments  d'entretien  les  uns 
avec  les  antres,  à  certains  jours  de  la  sc« 
*paine,  de  peur  que  ce  profond  silence,  joint 
>  la  solitude  et  aux  autres  austérités,  ne  dé- 
fangeit  leur  cerveau  et  ne  produisit  d'autres 
inconvénients  notables.  Dans  plusieurs  villes 
de  province  ils  sortaient  et  allaient  se  prome- 
^l^rdans  la  campagne  aux  jours  de  récréa* 
tions,  mais  A  Paris  ils  n'avaient  d'autre  pro- 
»»enade  que  leur  enclos. 

Chaque  religieux  a  sa  cellule,  composée 
^^oe  chambre  A  coucher,  dont  l'ameuble- 
i^«Bt  consiste  en  on  prie-Dieu  et  un  lit  avec 
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une  paillasse  et  des  draps  de  laine,  d'un  ca- 
binet d'étude,  d'un  atelier  pour  le  travail 
des  mains,  et  d'un  petit  jardin  attenant  A 
l'atelier. 

Cet  ordre  a  donné  A  l'Eglise  cinqfuanle  évê- 

Sues,  quinze  archevêques,  six  cardinaux, 
eux  patriarches  et  un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  lettres  et  de  savants.  Au  moment  do 
la  révolution  il  comptait  cent  soixante-douze 
maisons,  dont  soixante*quinze  en  France, 
toutes  relevant  de  la  Grande-Chartreuse.  A 
cette  époque  les  Chartreux  furent  chassés  de 
leurs  maisons,  dirigés  sur  Bordeaux,  et  en- 
tassés sur  des  bAtiments  en  attendant  qu'on 
pût  les  transporter  dans  la  Guvane.  Us  pé- 
rirent pour  la  plupart  dans  ces  lieux  infects. 
Dom  EpbremCouterel,  échappé  A  la  mort, 
revint  en  secret  A  la  Grande-Chartreuse,  où 
il  se  cacha  jusqu'A  la  Restauration.  Par  une 
ordonnance  du  27  avril  1816,  Louis  XVIII 
autorisa  les  anciens  Chartreux  à  ouvrir  une 
maison  de  retraite  dans  les  bAtiments  de  la 
Grande-Chartreuse  qui  n'avaient  pas  été  dé- 
molis. C'est  ainsi  que  les  Chartreux  ont  re^ 
commencé  en  France;  il  y  a  maintenant  dans 
cette  maison  près  de  quatre-vingts  person- 
nes, divisées  en  religieux  profès,  novices, 
frères  convers  et  servants.  Voy.  notre  Dic- 
tionnaire des  Ordres  religieux ,  art.  Cuar- 

TREOX. 

CHASGA,  dieu  du  ciel  chez  les  anciens 
Péruviens.  Il  parait  que  c'était  la  planète  de 
Vénus.  Il  avait  les  cheveux  longs  et  crêpés  ; 
on  l'honorait  extrêmement,  parce  qu'il  était, 
disait-on,  le  page  du  Soleil  ;  c'est  pourquoi 
il  allait  tantôt  devant  lui  et  tantôt  après. 

CHASON ,  divinité  adorée  autrefois  par  les 
païens  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie;  c'é- 
tait le  dieu  du  Soleil,  le  même  que  les  Yen* 
des  adoraient  sous  le  nom  de  Vodha» 

CHASSE.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
de  caisse  ou  de  coffre  où  l'on  renferme  le 
corps  ou  les  reliques  d'un  saint;  telles  sont, 
A  Paris»  les  chAsses  de  sainte  Geneviève  et 
celle  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Il  est  des  pays,  comme  en  Bretagne,  où 
l'on  appelle  cMsse  le  cercueil  dans  lequel  on 
transporte  un  corps  mort. 

CHASTETÉ.  l*On  sait  que  le  vœu  de  chas- 
teté est  un  des  trois  qui  sont  imposés  aux 
religieux,  aux  religieuses,  en  un  mot  A  tous 
ceuxqui  font  profession  de  servir  Dieu  d'une 
manière  toute  particulière  et  exceptionnelle. 
Les  prêtres  de  l'Bglise  latine  sont  obligés  de 
garder  inviolablement  la  chasteté,  non  pas, 
il  est  vrai,  comme  conséquence  d'un  vœu 
spécial,  mais  comme  loi  de  l'Eglise,  A  laquelle 
ils  ont  promis  solennellement  de  se  soumet- 
tre. Celte  promesse  se  fait  en  recevant  l'or- 
dre du  sous-diaconat.  Voy.  l'art.  ChastbtA 
du  Dictionnaire  de  Cas  de  conscience. 

3*  La  plupart  des  religieux  qui  appartien- 
nent aux  fausses  religions  sont  également 
soumis  A  garder  la  chasteté,  ou  au  moins  la 
continence  et  le  célibat;  tels  sont  les  santons 
ou  derviches  des  musulmans,  les  sayassis  de 
rinde,  les  bonzes  des  bouddhistes  ;  etc.  Les 
vestales  romaines,  et  les  vierges  du  Soleil 
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dans  te  Pérou,  étaient  pareillement  obligées 
à  la  chasteté. 

8<»  L"S  Romnfns  araiènt  élevé  une  chapelle 
i  la  Chasteté  patricienne,  dont  ils  avaient 
fait  une  déesse.  Vers  l'an  293  de  la  fondation 
de  Rome,  il  y  Avait  eu  beancoûp  de  prodi- 
ges ;  pour  en  déiournrr  l'effet,  on  fit  des  pro- 
cessions solennelles.  Dans  celte  qui  al\ait  à 
la  chapelle  de  la  Ch  istt^té  patricienne,  il 
arriva  entre  les  dames  romaines  une  diïspute 
qui  fil  beauroup  de  brnit.  Elles  fermèrent 
l'entrée  de  la  chapelle  à  Virginie,  parce  que, 
bien  qu'étant  (te  rare  patricienne,  elle  avait 
épousé  le  consul  Volnmnius,  qui  éiait  pié- 
biMcn.  Elle  se  plaignit  hautement  de,  cet  af- 
front, qu'elle  ne  méritait  point.  Elle  éiait 
patrif'ienne,  chaste,  n'avait  été  mariée 
qu'une  fois;  les  dignités  et  les  grandes  <1C- 
tinns  de  son  mari  la  combla'ent  d'honneur 
et  de  gloire.  Voyant  que  ses  plaintes  ne  pou- 
vaient lui  friire  rendre  justifie,  elle  prépara 
dans  sa  maison  une  chapelle  séparée  des 
autre*^  app  Ttements,  et  y  plaça  un^  autel. 
Elle  assembla  ensuite  les  dames  plébéiennes, 
et  leur  dit  :  «  Je  dédie  et  je  consacre  cet  au« 
tel  à  la  Chasteté  plébéienne  :  mon  desse  n  est 
que  la  même  émulation  qui  règne  dans  cette 
ville  ent^e  les  hommes  par  rapport  à  l'hon- 
neur, règne  pareillement  entre  les  femmes 
par  rapport  à  la  chasteté.  Travaillez  donc  à 
laire  en  sorte  qu'on  dise  que  cet  autel  est 
honoré,  s'il  se  peut,  d'une  manière  encore 
plus  sainte  que  rHiitre,  et  par  des  femmes 
qui  se  piquent  d'une  plus  sévère  ch;»stelé.  » 
La  nouvelle  chapelle  devint  aussi  célèbreque 
l'ancienne  ;  on  y  observa  les  mêmes  térémo* 
nies  ;  on  n*y  adiiiettaft  ^ue  des  femmôs  d'une 
chasteté  reconnue,  et  qdl  n'eussent  été  ma-* 
riées  qu'une  fois.  On  voit  que  ces  autels 
étaient  éTetés  à  la  Chasteté  conjugale. 

CHASUBLE,  ornement  que  le  prétré  qui 
célèbre  les  saints  mystères  porte  par-deasus 
l'aube»  Ce  nom  vient  du  latin  casula^  mai- 
sonneltc)  eé  effet,  la  chasuble  enve  oppait 
anciennement  le  corps  tout  entier*  à  l'oxcep- 
lion  de  la  léte,  coaraie  une  petite  maison. 
Pour  agir  il  fal  ait  la  remonter  sur  les  bras, 
sur  lesquels  le  diacre  et  le  sous-diacre  étaient 
souvent  obligés  de  la  soutenir.  Actuellement, 
pour  plus  de  commodité»  on  l'a  non-seule- 
ment  raccourcie  par  le  bas,  m-iis  on  l'a  lar- 
gement échancréi'  A  droite  et  à  gauche.  Si  ou 
y  a  g  gné  du  côté  de  la  liberté  des  mouve- 
ments, on  y  a  perdu  beaucoup  du  côté  de  la 
grâc<'  et  de  la  majesté,  car  elleA  ne  sont  plus 
que  des  espèces  de  scapulair<  s.  Elles  s(»iit  do 
différentes  couleurs,  suivant  h*s  offices  que 
l'on  célèbre^  et  de  diverses  matiètes,  comme 
de  soie,  de  laine,  d'étoffes  d'or  ou  d'argent. 
La  partie  postérieure  est  ornée  d'une  large 
croii,  qui  souvent  tranche  sur  le  fond»  sur- 
tout quand  elle  est  d'une  couleur  différente. 
Autrefois  il  y  en  avait  aussi  une  par  devant, 
mais  il  n'en  reste  plus  que  le  tronçon  depuis 
qu'on  a  modifié  la  forme  de  la  (hasuble. 
JJans  l'Eglise  latine»  lu  chasuble  de  l'évéque 
ne  diffère  en  nen  de  crlle  du  prêtre,  mais 
chrz  les  Grecs  elle  en  est  distinguée  par  lea 
croix  dont  elle  est  parsemée.  Voy.  l'art.  Cha- 


suble de  nos  Dictionnaires  àe  Litargie  et  des 
Rites  sacrés.  Voy.  aussi  le  même  mot  au  Dic- 
tionnaire de  Cas  de  conscience. 

CHAT.  l'Animal  vénéré  parlesËgypIiens. 
Il  était  consacré  à  la  déesse  Bubasiis.  foy, 

2**  Bernard  de  Monlfaucbn  donne  une  fi- 
gure curieuse  d'une  déesse  chatte  {Antio, 
expl.  t.  11).  Elle  a  la  tête  d'une  chatte,  et  le 
reste  du  corps  d'une  femme  ;  elle  porte  ans 
espèce  de  camail  qui  lui  couvre  les  épaules 
et  une  partie  des  bras,  et  qui  laisse  voir 
deux  grosses  mamelles.  Sa  tunique,  rayée 
et  bigarrée,  lui  descend  jusqu'au-dessus  de 
la  cheville.  Elle  tient  sur  sa  poitrine  une  es* 
pèced'homme  q.a  a  sous  le  menton  uii grand 
demi-cercle  rayé;  du  même  bras  elle  sou- 
tient l'anse  d'un  petit  seau  que  l'on  voit  sou- 
vent entre  les  mains  des  dieux  égyptiens. 

3°  Les  musulmans  ont  un  faible,  pour  les 
chats,  et  cela,  d'après  l'exemple  de  Mahomet, 
qui  montrait  pour  ces  animaux  une  certaine 
prédilection,  les  caressait  souvent  et  leuf 
donnait  à  manger  et  à  boire  de  sa  propre 
main.  Aussi  plusieurs  dévots  se  font-ils  ua 
Diérite  d'en  entretenir  chez  eux  un  cerlaio 
nombre. 

Voy,  not^e  Dictionnaire  des  Sciencei  occal* 
les,  art.  Chat. 

CâATËLlSTES.  Yoy.  Catholiqcb-Fras- 
ÇAisB  [Eglise)^ 

CHAT  TILA  DANAM,  fete  céléjirée  par 
les  Hindous  le  2T  du  mois  de  magh,  le  IS* 
jour  de  la  quinzaine  lumineuse:  c'est  en  qoel- 
que  sorte  la  continaation  du  Bbaimtéxadasi 
(Voy*  ce  mot),  et,  comme  cette  dernière  (éie^ 
elle  a  pour  objet  la  rémissioa  des  pé«beâ. 
Son  observation  consiste,  comme  rimpliqse 
•on  nom,  en  six  différents  actes  dans  les* 
quels  la  graine  de  iila  ou  de  sésame  joue  us 
rôle  nécessaire.  Car  on  doit  :  1*  se  baigssr 
dans  de  l'eau  ou  on  a  fait  infuser  cette  graioe; 
2*  s'oindre  le  corps  avec  nne  pâte  qui  soit 
f.iito  de  la  même  graine  ;  3*  en  offrir  sar  II 
feu  avec  du  beurre  clarifié  ;  k*  en  présenter 
avec  de  Teau  aux  mânes  de  ses  ancêtres  ;5' 
en  manger  ;  6"  en  donner.  Les  effets  de  cet 
acte  reli«(ieuxsottt  la  rémission  des  pèches, 
rexemptipu  de  peines  et  de  maladies,  ei  Tsi* 
surance  de  jouir  du  paradis  d'iadra  peedsot 
des  milliers  d'années.  Suivant  le  Mrakmê 
Pourana^  Tama,  dieu  des  régions  inferoileSf 
créa  le  sésame  ce  jour*là  :  c^est  pourqaai  il 
est  sanctifié  par  les  Hindous. 

On  donne  au^si  quelquefois  le  métoe  liirei 
et  ou  attribue  les  mêmt'S  vertus  au  là^josr 
de  la  quinzaine  obscure  du  mois,  comme 
Agastya  l'expliqua  à  Dattatreya|iers(|ii€ce« 
lui-ci  lui  demanda  par  quel  moyen  un  p^ 
cheur  pouvait  détourner  la  o^tnséqoeBceda 
ses  péchés  et  éviter  la  damnation  éteraeilai 
sans  être  obligé  de  faire  de  grands  effortiet 
de  répandre  de  nombreuses  largesses.  Oaol>* 
tient  facilement  ce  but  important  aa  oiojeo 
de  la  graine  desosame. 

Les  Grecs  employaient  aussi  la  Diéme 
graine  dans  leurs  offrandes,  mais  il  oeps* 
ralt  pas  que  ce  fût  dans  le  même  bat|  r^rui 
distribuaient  dans  les  mariages  des  giteiox 
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de  lésMM,  «tant  ili  «oitfdérâiefil  U  Miide 
commi  H  symbole  de  la  Mcondtté,  taMis  <)ue 
les  HiHéons  en  font  princJpaIrméMt  usage 
dans  les  oiïrandes  pour  les^morts. 

Dan<  d'aliliTS  eotiirées  de  Tlnde,  on  eélè- 
brecf  Même  Jour  ranniversdire  de  riticar^* 
naitottde  Vichnotf  en  pourreau.  C'est  pour* 
quoi  on  rappelle  âlissi  Varaka  Dwadasi  (le 
ItjtHtf,  du  pourtpuu). 

CHAU!(SK  OdbiiE  MiLiTAimft  job  LA),instf« 
(lé  I  Venise  fêfs  Tan  1532.  Cet  ordre  n*a« 
mi  ni  règles  nf  coUsUiUiions,  et  les  rheva- 
tiers  ae  taisaient  poinl  de  ?œut,  m.iis  ils  se 
pntpoftaient  de  combatire  pour  la  foi  et  pour 
la  republ  que.  Ce  n'éUit  à  propreittent  parler 
(ttiiiBe  assocfiêtion  de  jeunes  nobles  Téni- 
iicns  qai  pt«Haîeht  Une  chausse  longue,  cha« 
marrée  de  coo'eurs  différentes,  tes  unes  en 
ion^  et  tes  autres  en  travers.  Cette  assot  ia- 
lion  obtint  de  nouveaux  privilèges  l'an  1562. 
K(py.  notre  Dictionna  re  des  Ordres  reli- 
peut,  art.  Chau^sk  {ChnvalierÈ  de  la). 

CHADTUttÂY,  féie  que  les  anciens  Li- 
(baaiiicns  célébraient  chaque  année  en  Thon* 
Bfur  des  morts.  Elle  était  très-solennelle,  et 
tommeaçaît  par  un  festin  auquel  on  con- 
fiait les  éfnes,  ^ui  ne  manquaient  pas  d*ar« 
river  invîstblenient  et  de  prendre  part  au 
basquet.  Oa  gardait  un  religieux  silence, 
tioiiiiie daraft  leur  prétendu  repas.  Prison 
Its  cotigédiall  en  disant:  «  Partez,  bonnes 
Imsi,  et  donnez  A  cette  maison  la  bénédic- 
tion et  la  pais.  »  Après  la  cérémonie,  on 
al'ait  «fsiter  les  tombeaui  répandus  dans  les 
rampagoeSf  et  Ton  y  chantait  des  élégies  fu« 
o^res. 

CHAUVE-SOURIS.  Les  Caraïbe»  fegar- 
tfafnit  les  cfaaoves-souris  comme  de  bons 
aagss  qai  girdaient  leur)  maisons  pendant 
^  sait,  et  Irattaient  de  sacrilèges  ceux  qui 
iei  laatent.  Vùy.  notre  Dictionnaire  de  la 
Mbls,  art.  Chavvk-souris. 

CHAY*P(M>0,  jeûne  solennel  obserré  par 
les  Cochinrhinols  pour  là  délivfance  des 
ismdesdéfants. 

CH.tZINZAHIBNS  00  8TAUR0LATRES, 
f*e$l-à-dire  orforncMfs  de  la  croix.  Quelques 
ArnenienH  du  vu*  siècle,  engagés  dans  les 
erreurs  de  Nestoffus,  prétendaient  que  de 
imtlH  les  images  on  ne  devait  honorer  que 
lacroit.  Ils  â^ai(*nt  beaucoup  d*aulres  er- 
reurs q>i*ns  disaient  tenir  par  tradition  d'un 
miiin  Grégoire,  évéque  de  la  Grande-Ar- 
nienie.  Nicéphore  les  accuse  encore  d'offrir 
<1?s  •  ijates,  de  ne  mettre  poinl  d'eiin  dans  le 
M.iee,  et  d*observer  tous  les  ans  un  jeûne  au 
joQr  de  ta  mon  du  chien  de  Sergius,  leur 
faut  docteur,  lis  ne  furent  jamais  (|u  en 
hU  nombre  et  s'éteignirent  bientôt  dans 
lotib.i. 

CUÊ,  esprit  de  la  terre,  chei  les  Chinois, 
H^cl  préside  à  toutes  les  productions  du 
*  I*  Cest  aussi  le  nom  d'an  sacriGce  qo'on 
«fre  à  la  terre. 

(^^i  est  encore  le  nom  du  génie  des  songes. 

<.HhFCIER,CHEFEClER  ot  CIÎEVECIEH, 
tilrede  là  première  dignité  do  cfiapiire  d  ins 
Pltttears  églises  collcgiales.  Quelquefois  il 
<<>rfespotti  à  eelùt  dé  irésotier.  Le  chrfeier 


d»  \(k  Sftibte-Chapelle  de  Paris  était  chargé 
du  soin  des  cha>es  et  de  la  cire.  Voy.  Primi- 
GiËA.  Voy.  aussi  notre  Dictionnaire  de  Li- 
turgie, art.  ClKRGB  PASCAL,  ïi"  1. 

CHEF  D'OftDRË.  On  appelle  ainsi  le  prin* 
chipai  monastère  d*un  ordre  religieui;  celui 
dont  tous  les  autres  dépendent,  et  qui  leur  a 
donné  naissancô.  Il  j  en  avait  seize  en  Fran- 
ce, savoir  : 

Bourg'Achardf  en  Normandie,  chetd'uno 
réforme  de  chanoines  réguliers  de  Tordre  da 
Sàint-Augustin,  établi  v«ts  Tan  1680,  par  le 
P.  t)umohlin,  mort  en  1T2I). 

La  Chancetlade^  en  Périgord,  chef  d'une 
congrégation  de  chanoines  réguliers  île  Saint« 
Augustin,  el  qui  était  composée  de  six  mai- 
sons. 

La  Grande-Chartreuêe  f  en  Dauphiné»  chei 
de  l'ordre  des  Chartreux. 

VîtfauXf  en  Bourgogne,  chef  de  Tordre  dil 
même  nom. 

tlairvaux,  en  Champagne,  chef  d'une  filiÀ- 
tion  irès-nomhreu:»e  de  l'ordre  de  CUeaux. 

Chigny^  en  Bourgogne,  chef  d'une  congré- 
gation de  l'ordre  «le  Sainl-Benott. 

La  Ferié^  en  Bourgogne,  chef  d'une  des 
quatre  filiations  de  Tordre  de  Ctteaux. 

Feuillan»^  dans  le  Comminges,  chef  de  U 
congrégation  de  son  nom. 

FonteirauU,  dans  le  Saumurols  ett  Anjou, 
chef  de  Tordre  de  son  nom. 

Gr^mmont  ou  Grand-Mont ^  dans  U  Har* 
che,  chef  de  Tordre  de  son  nom. 

Morimont^  dans  le  Bassigny  en  Champa- 
gne, chef  d'une  des  quatre  uliaUons  de  I  or- 
dre de  Ctteaux. 

Pontigny^  en  Champagne,  chef  également 
d'une  des  quatre  flliaiions  dé  Tordre  de  Ct- 
teaux. 

Prémonlri,  dans  le  gouvernement  de  VUe 
de  France,  chef  de  Tordre  de  son  nom. 

Saint-Antoine^  en  Daaphiné,  chef  de  Tor- 
dre de  sou  nom. 

Saint'Ruf^en  Dauphiné,  chef  de  Tordre  de 
son  nom,  et  réuni  depuis  à  Tordre  royal  et 
militaire  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel  et 
de  Saint-Lazare. 

Sointe-Geneviêve^  k  Paris,  chef  do  la  con-* 
grégalion  de  son  nom. 

CHËFECIER.  Voy.  Chefcibr. 

CHE-RlA-JOU-LAI,  un  des  noms  japonais 
de  Bouddbcl;  ii  correspond  au  Cha\ya-Mouni 
des  Hindous,  et  signifie  le  Chakyaqui  est  tenu 
au  monde  de  manière  à  n'être  plus  assujetti  à 
de  nouvelles  naissances.  A  cause  de  Timpor- 
tance  de  ce  célèbre  personnage,  nous  allons 
encore  donner  ici  un  abrégé  de  sa  vit*  extrait 
parKlaprolh  de  V Encyclopédie  japonais r^  et 
qui,  différant  des  notices  que  nous  donnons 
sous  les  articles  Bododua,  Bouddou,  Bouds, 
Chk-kia-mou-ni,  Fo,  etc.,  pourra  contribuer 
à  faire  connaître  ce  réformateur  exlraordi- 
njire. 

Che  Itia-jou-tat  était  fils  du  grand  roi  Thsing^ 
fan  (en  sanscrit  Souddodana) ,  du  royaume 
du  Magada,  dans  TInde  centrale.  S.i  mèn*  se 
nommait  Aluya.  H  naquit  en  sortant  d*elle 
par  le  Oanc  droit  dans  la  835,676*  année  Je 
ÏFoukt  ùtoùsèsou-no  mikoto  (It)  cinquième  dés 
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dieux  terrestres  do  Japon).  Il  foC  appelé  le 
prince  Si-tha.  Ao  moment  où  il  naquit ,  11 
montra  le  ciel  et  la  terre  et  dit  de  lui-même  : 
5ttr  U  ciel  et  mou$  le  eiel  il  n*y  a  que  moi  d^ho' 
norable.  Tout  le  monde  en  fut  frappé.  Sa  mère 
étant  morte,  il  fut  élevé  par  sa  tante  Kiao^ 
ian-mi.  A  Tàge  de  neuf  ans^  il  était  déjà 
d'une  force  si  prodigieuse,  que  d*une  main  il 

Ielail  à  terre  un  éléphant  et  perçait  neuf  tam- 
bours de  fer  à  la  fois  arec  une  flèche.  Lors- 
qu'il fut  devenu  grand  ,  son  intelligence  s'é- 
leva A  la  science  sainte,  et  il  vainquit  le  siè- 
cle. 11  avait  toujours  la  pensée  d'abandonner 
le  monde,  mais  son  père  ne  le  permettait 
pas.  Un  jour  qu'il  sortit  par  la  porte  orien- 
tale, le  dieu  Tsing-kiu  se  changea  en  on 
homme  très-vieux ,  et  se  tint  à  cAlé  de  la 
porte.  Quand  Si-tha  sortit  par  la  porte  mé- 
ridionale ,  ce  dieu  se    changea  en  homme 
Irès-malade.  Quand  il  sortit  par  la  porte  oc- 
cidentale, Tsing^kiu  se  changea  en  un  hom- 
me mort.  EnGn  ,  quand  il  soriit  par  la  porte 
du  nord ,  le  même  dieu  se  changea  en  on 
cadavre  en  dissolution.  Le  prince, ayant  ^insi 
va  les  conséquences  de  la  vieillesse,  de  la  ma- 
ladie, de  la  mort  et  de  la  putréfaction,  sentit 
redoubler  son  désir  de  rompre  avec  le  mon- 
de. Pour  chercher  à  dissuader  son  flis  de  son 
dessein,  le  roi  lui  envoya  le  brahmane  Feou- 
tho,  homme  plein  de  science  et  de  discerne- 
ment et  ami  du  prince.  Mais  celui-ci  lui  dit  : 
J'ai  quatre  désirs  :  de  ne  pas  vieillir^  de  ne 
pas  être  malade^  de  ne  pas  mourir^  de  ne  pas 
tomber  en  dissolution.  Si  le  roi  fait  succéder 
ces  choses  selon  mes  vœux^  je  ne  quitterai  ja* 
mais  la  maison  paternelle.  Le  roi  ordonna 
alors  à  la  611e  Chu-tho-lo  d'opposer  un  dou- 
ble obstacle  A  sa  détermination  ;  mais  Si^thm 
dit  en  lui-même  :  L^  roi  n'a  pas  d* héritier; 
s'il  me  naît  un  fils^  alors  il  me  permettra  d'a^ 
bandonner  la  maison.  Là-dessus ,  le  prince 
examina  le  ventre  de  Chu^toAo^  et  reconnut 

Îo'eile  avait  conçu  ;  car  Lo-heou  (en  sanscrit 
idAou),  quittant  la  forme  de  dieu,  renaquit 
d'elle,  sans  copulation  de  père  ni  de  mère,  et 
après  sa  naissance  il  fut  appelé  Lo*heou4o 
UHdhoula).  Cette  même  année,  5MAa,  âgé  de 
dtx-neof  ans,  s'enfuit  de  la  maison  paternel- 
le, en  sortant  parla  porte  du  nord,  et  passa 
une  année  à  souffrir  tout  ce  que  Timmortel 
Olo*lO'kia  avait  souffert.  A  l'âge  de  trente 
ans ,  il  alla  dans  le  jardin  de  la  Plaine  de$ 
Cerfs  (Bénarès),  et  devint  parfait  dans  la  loi. 
L'usage  où  sont  maintenant  les  prêtres  boud- 
dhistes de  se  raser  la  tête  et  d'avoir  l'extérieur 
de  sangas  (ecclésiastiques),  date  de  cette  épo- 
que. L'illustre  Siu^tha  éleva  la  chapelle  du 
jardin  Ki-tho,  et  la  lui  consacra.  11  eut  dix 
grands  disciples  et  plusieurs  centaines  de 
arhan  {Voy.  Arhat).  Toutes  les  fois  qu'on 
l'entendait  eipliquer  la  loi,  il  y  avait  un  con- 
cours de  plusieurs  milliers  d  hommes.  Les 
discours  qu'il  avait  tenus  à  ses  contemporains 
furent  recueillis  sur  des  feuilles  et  transmis 
ainsi  A  la  postérité.  C'est  ce  qu'on  nomme 
les  textes  sacrés.  Depuis  qo'ils  se  sont  ré- 
pandus dans  l'empire,  il  n'y  a  personne  qui 
u'adore  et  oe  croie.  A  soixaute-dix-neuf 
aus,  il  entra  daos  rextinction,  la  2*  lune,  aa 


15*  joor,  soos  l'empereur  Mon^^mg ,  de  la 
dynastie  des,  Tcheou ,  289  ans  avant  la  pre- 
mière année  du  premier  daïri,  StiHHoii-(en-4 
(%9  ans  avant  Jésos-Chrisi). 

On  voit  que  ce  récit  diffère  en  plusieQrs  « 
points  du  précis  que  nous  avons  donné  ao 
mot  Bouddha;  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  les  quatre  grands  fléani  que  le 
bouddhisme  tend  à  éviter  ne.«onl  pas  les  mê- 
mes ici  que  ceux  qui  se  trouvent  consigoés 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Car  VEney' 
clopédie  japonaise  ne  mentionne  pas  le  ma'- 
heur  de  la  naissance,  et  met  à  la  place  le 
malheur  de  la  dissolution  du  corps,  qui  n'est 
que  la  conséquence  de  la  mort,  et  est  un  mal 
peu  appréciable  pour  les  vivants  ;  nous  re- 
trouvons ce  thème  chez  les  Chinois.  Voy» 
Chb-xia-mouni. 

Quant  à  l'introduction  dans  le  Japon  de  la 
doctrine  bouddhique,  voy.  l'article  Boods. 

CHE-RIA-MOU-NI,  transcription  chinoise 
du  sanscrit  C/)aA:j^a  (ou  Sakyn)  mouni,  un  des 
noms  principaux  de  Bouddh  i.  Nous  donnons 
dans  ce  Dictionnaire  plusieurs  préds  de  la 
vie  de  cet  important  et  mvstérieux  personoa* 
ge,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  plus  à  même 
d'éiudier  cet  étrange  système  religîeui.  Foy. 
entre  autres  les  articles  Bouddha,  Bouddoi, 
BouDS,  Cbb-kia-jou-lai,  Fo,  etc.  C'est  pour- 
quoi nous  allons  consigner  ici  un  aperçu  dfl 
la  vie  de  Bouddha,  traduite  par  MM.  Ilorri- 
son  et  Klaproth,  sur  le  texte  chinois  d*un  oo* 
vrage  intitulé  Mémoires  sur  les  divinités,  ù 
morceau  offrira  en  même  temps  une  idéeda 
style  chinois. 

Le  Bouddha  Che-kia-mou-ni  avait  pournoo 
de  famille  Tchharli;  son  père  étaitrAfin^-fan, 
et  sa  mère  une  personne  resplendissante  d« 
beauté  et  d'une  pureté  exemplaire.  Il  atiei* 
gnit  le  plus  haut  degré  de  piété,  et  naquit 
dans  le  quatrième  ciel  des  désirs  (c*est  celai 
dans  lequel  séjourne  chaque  Bouddha  qui 
doit  venir  se  montrer  dans  le  monde).  Il  Tôt 
nommé  la  plus  excellente  des  ineamationfdi' 
vines^  et  le  grand  maître  qui  protège  ia  lumit- 
re.II  traversa  laréunion  de  toutes  les difinités 

du  ciel,  qui  dirent  :  L accompli  arrive  pour $i 
manifester  incarné  aux  dix  mondes ,  et  psuf 
les  instruire  dans  la  loi.  Le  livre  Pou-yao  dit: 
Le  Bouddha  naquit  d'abord  dans  la  femiHc 
royale  de   Tchha*li  ;  réclat  de  son  immense 
savoir  éclaira  les  dix  mondes;  la  terre  fit  jtn^' 
lir  ses  ondes  ^  et  des  lotus  dorés  sépanomrnt 
d'eux-mêmes.  Il  fit  avec  ses  deux  pieds  sepl 
pas  de  Test  à  l'ouest  et  autant  du  wà  au 
nord  ;  montra  d'une  main  le  ciel  et  de  l'aoi'^ 
la  terre  ,  et  s*écria  avec  une  voix  de  l»on  : 
Là-haut  et  ici-bas ,  atnat  que  vers  les  qt-'^'' 
points  cardinatix  du  ciel,  tl  n'y  a  personnf  •/  > 
soit  aum  vénérable  que  moi.  Ceciar.irij* 
^k*  année  de  l'empereur  Tihao-wang.  de  >< 
dynastie  des  Tcheou,  le  8' jour  de  la  4'  los^; 
Au  8^  jour  de  la  3*  lune  de  la  42^  aooée  4tt 
même  roi  (l'an  1011  avant  Jésu^-Obrist . 
ayant  atteint  Tàge  de  dix-neuf  aos,  il  dèsirt 
quitter  sa  famille;  il  réfléchit  oà  il  défait  i»* 
1er,  et  vit  aux  quatre  piortes  les  qoalre  ^ 
grés  de  la  misère  humaine;  soa  'ii'JJ^^  ? 
pénétrée  de  douleur  ;  dans  la  joie  vim»*  v 


ÎSl 


CHC 


CHE 


09S 


ne  peuait  qu'aux  maoi  de  la  vieillesse,  aax 
Diiadiet,  à  la. mort  et  à  la  destruction  Gnale 
éf  1  homme.  H  était  absorbé  dans  ces  tristes 
réfleiions,  qaand«  entre  onze  heures  et  une 
heore  de  nuit ,  il  lui  apparut  à  la  fenêtre  un 
éire  dif in  nommé  Thstng-kiu ,  qui  lui  tendit 
Il  main  en  disant  :  Prince^  te  moment  que  tu 
iiêirais  pour  quitter  ta  famille  e$t  venu^  il  faut 
l'rn  aller.  Le  prince,  ayant  entendu  ces  mots, 
fol  ravi  et  joyeux  ;  il  saula  par-dessus  la  mu- 
raille et  se  rendit  au  mont  des  arbres  de  san« 
uipuor  s'instruire  dans  la  doctrine. 

H  alla  d'abord  â  i4-/an,  lieu  de  réunion  de 
religieax;  il  y  étudia  pendant  trois  ans  sans 
fruit;  il  comprit  qu'il  était  nul  pour  lui.  11 
q-itia  donc  cet  endroit  et  se  rendit  chez  le 
Yu'thioulan^fos;  il  y  étudia  pendant  trois 
autres  années,  mais  également  sans  fruit;  il 
K  convainquit  encore  oe  la  nullité  de  cet  en- 
droit; il  le  quitta  et  alla  à  la  montagne  de  la 
Ute  de  Véléphant;  il  y  vécut  avec  des  reli- 
{[ieox  qui  suivaient  une  autre  doctrine  que 
la  sienne.  Sa  nourriture  quotidienne  cousis- 
lait  en  grains  de  chanvre  et  en  froment;  il  y 
passa  leize  ans.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
Itne  classique  dit  :  iSans  en  aootr  Vxnteniion 
ti%(m$rien  faire  pour  cela  9  il  convertit  tous 
In rttigieux  qui  suivaient  d* autres  doctrines; 
ileridqua  sans  cesse  leur  fausse  /oi,  t7  leur 
fipliqua  clairement  toutes  les  reglen ,  rendit 
km  erreurs  manifestes ,  et  leur  montra  corn- 
•mr  U  fallait  arriver  à  Vintellvjence  sacrée 
(bodbi). 

Ce  fot  le  8'  jour  de  la  2-  lune  que  Boâdhi- 
M/tni  devint  Bouddha^  et  reçut  le  nom  ho- 
norifique de  VJnstituteur ,  V Homme-Dieu.  Il 
arait  alors  trente  ans  [998  ans  avant  Jésus- 
Christ].  (On  voit  qu*il  y  a  ici  erreur:  son  no- 
viciat ayant  duré  vingt-deux  ans,  et  l'ayant 
commencé  à  dix-neuf  ans,  il  devait  avoir 
quarante  ans  ;  ou  bien  il  ne  passa  que  six 
aus  sur  la  montagne  appelée  Tête  de  VéU^ 
p^f.)  H  tint  ses  conférences  dans  le  jardin 
<ie  la  Plaine  des  Cerfs  (à  Bénarès),  et  y  tour- 
Ui  avec  cinq  de  ses  disciples,  la  roue  de  la 
loi  des  quatre  points  fondamenlaui  ;  il  y  ex- 
pliqua sa  philosophie  et  enseigna  la  doctrine 
<|Qi  se  répandit  dans  le  monde.  (Cette  doctrine 
comprend  les  quatre  points  fondamentaux  de 
l^docirine  bouddhique,  qui  sont  :  la  douleur, 
1< naissance  en  commun,  l'anéantissement 
Gnal,  et  la  voie  ou  doctrine   proprement 

*le.  ) 

.A)ant  atteint  Tâge  de  quarante- neuf  ans, 
l'instruisit  ainsi  son  disciple  Kasyapa :  Nous 
découvrons  par  la  pureté  mentale^  par  l*œil 
tff/a  loi  (1),  Vadmxrable  essence  de  la  non- 
ciistcnce;  car  c*est  la  plus  excellente  et  véri» 
tnblt  doctrine  de  f  apparence  de  Inexistence^  et 
<^(  Me  de  la  non-existence,  que  je  te  trans" 
^^^9;  tudois  en  conserver  tous  les  préceptes; 
Ànanta  (c'est  le  second  des  grands  disciples 
^f  BoQdtiha)  t'assistera  dans  la  conversion  gé^ 
^^f^fiit  ;  ainsi  ne  discontinue  pas  de  l'en  occu- 
per, il  prononça  alors  cette  sentence  : 

(0  tVrtlde  la  loi  cst^  solvant  les  l)Ouddhisies,  la  racnlté 
VV^ise  Is  docirioe  des  qoaire  vérités  roodameolales 
'^''^fMvoir  loQs  les  replis  de  l'âme. 


La  doctrine  fondamentale  de  la  doctrine  est 
la  non^doctrine  ; 

La  doctrine  de  la  non^doctrine  est  cepen^ 
dont  une  doctrine; 

A  présent  qu'il  cet  temps  de  transmettre  la 
non-doctrine ,  la  doctrine  de  la  doctrine^  où 
est  celte  doctrine  ? 

Le  Vénérable  du  siècle  ayant  transmis  cette 
sentence  (énigmatique  et  mystériease) ,  il 
continua  d'instruire  Kasyap^i  :  Prends^  di- 
sait-il, Chabit  ecclésieutique  aeKia-li,  orné  de 
broderies  d'or;  je  te  le  remets  pour  que  tu  le 
conserves  jusqu  à  ce  que  ('Accompli  se  montre 
comme  le  Bouddha  (à  venir)  p{etn  de  compas- 
sion pour  le  monde;  ne  permets  pas  quHl  se 
gâte  ou  qu'il  se  détruise.  Kasyapa ,  ayant  en« 
tendu  ces  paroles,  se  prosterna  aux  pieds  de 
son  maître,  la  face  contre  terre,  en  disant  : 
TrèS'excellent  I  tris-excellent  !  je  dois  obéir 
à  tes  ordres  bienveillants  et  me  soumettre  au 
Bouddha,  Alors  le  Vénérable  du  siècle  se  rei^ 
dit  dans  la  ville  de  JTiu-cAt-na,  où  il  instrui- 
sit tout  le  monde  dans  une  grande  assemblée; 
il  y  dit  :  Tout  m'attriste  ^  et  je  désire  entrer 
dans  le  nirvana  (l'extinction  totale).  Il  se 
rendit  «lors  à  la  rivière  JTiWiais,  s'y  assit  en- 
tre deux  arbres  fo-lo  »  se  posa  sur  le  cdté 
droit,  étendit  ses  pieds  et  expira  au  même 
moment.  Il  se  leva  ensuite  dans  son  cercueil 
pourensei^ner  des  doctrines  qu'H  n'avait  pas 
encore  transmises.  Alors  on  vit  ses  deux 
pieds  se  changer  en  Khi-pho  (le  génie  céleste 
de  la  longévité)  ;  car  tout  est  périssable,  com- 
me la  maxime  le  dit  :  Toutes  les  actions  sont 
inconvenantes  ;  la  naissance  et  la  destruction 
ont  leur  règle;  ce  qui  est  né^  détruit  et  se  dé" 
truit  soi-même;  s'anéantir  tranquillement  est 
la  véritable  joie. 

Alors  ses  disciples  réunis  construisirent 
on  bûcher  avec  des  branches  odoriférantes 
et  y  mirent  le  feu.  Le  cercueil  d'or  resta  com- 
me  il  avait  été  auparavant.  Tout  le  monde  se 
plaça  devant  le  Bouddha,  et  prononça  la 
maxime  suivante  à  sa  louange  :  Jou^  est  or- 
dinairement consumé  par  la  violence  du  feu, 
mais  quel  feu  faudrait-il  pour  consumer  ceci) 
Nous  prions  le  Vénérable  de  nous  envoyer  le 
feu  du  samadhi  (2) ,  et  d'en  entourer  ce  corps 
couleur  d'or.  En  même  temps  le  cercueil  d'or 
s'éleva  du  tr6ne  sur  lequel  il  était  placé;  sept 
arbres  fo^o  allaient  et  revenaient  dans  l'es* 
pace  vide  du  ciel,  et  le  samadhi ,  se  transfor- 
mant en  feu,  vint  le  changer  en  cendres  :  on 
y  recueillit  huit  ho  (hectolitre  chinois)   et 

Îuatre  teou  fboisseau  chinois)  de  sarira  (3). 
eci  arriva  la  Sa*  année  du  règne  de  Mou^ 
v)an^,  le  15®  jour  de  la  2*  lune. 

Mille  dix-sept  ans  après  l'anéantissement 
du  Vénérable  du  siècle,  sa  doctrine  arriva 
en  Chine.  A  cette  époque,  l'empereur  Ifin^- 
ft,  des  Bans  postérieurs,  vit  eu  songe  un 
homme  d'or,  de  haute  stature,  avec  le  cou 
gros,  et  qui  jetait  un  éclat  semblable  i  celui 
du  soleil  et  de  la  lune.  L'empereur  ques-- 
liouna  sur  ce  rêve  les  grands  de  sa  cour,  qui 

(2)  Le  samadhi  est  la  plus  profonde  médlmUon  reU* 
gieuse* 

(3)  Reliaues  des  fucamalioDS  divines. 
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lai  dirent  ;  71  y  a  dan$  lu  ç<kntr49ê  occidenlalei 
un  saint  qui  porte  le  nom  de  Foe  (Bouddha), 
ne  e€roH-ce  pat  celui  que  Vo^ire  Maiesié  a  vu 
en  songe?  On  envoya  nlora  dans  rlnda des 
ambassadeurs,  qui  s'inl«iriiièrent  de  ce  qui 
concernait  sa  doclrine,  et  reçarenl  ses  livrea; 
ils  ramenèrent  aussi  avec  eu%  «n  préire 
bouddhiste.  Ce  prêtre  di*<ait  aue  Boud^iba 
avait  été  haut  de  seize  pieds  chiiiois  et  de 
couleur  d*or  ;  qu*4  son  cou  était  sçispendue 
uue  spleodeuf  comme  celte  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  que  »  potur  ses  métaiporphoses,  it  n'j 
avait  riçu  de  trop  vaste  ni  de  trop  éloigné 
où  elles  ne  pussent  pénétrer  :  c'est  ainsi 
qu'il  pouYail  approfondir  tout  ce  qui  existe. 
11  aJQUta  que  sa  commisération  était  si 
y rande«  qirelle  emhraMait  toiis  les  éires 
vivants. 

On  vient  de  Toif  que  le  bouddhisme  s'in* 
IrodMisit  4an%  Ut  Chîac  sous  Vempereur 
Uina-lit  Vài\  65  de  l'ère  chrélievtne  ;  louie- 
fois  Ta  plupart  des  auteurs  reculent  cette  inr 
troduction  jusqu'à  l'an  <»99,  parce  que  ce 
fut  alors  qu'il  reçut  sa  sanction  el  so«  orga- 
nisatioit  cumpièie  par  l'arrivée  de  Ski^di^ 
dhnirma.  Cç  patriarche  ind^e»,  le  vii^gi-hui^ 
tiéme  successeur  de  Cke'kia-n^oviui  i  ^iut 
cette  année-Ude  l'Hindaustan  en  Chine,  et 
devtot  le  premier  patriarche  de  c^te  con- 
trée, ou  il  «aourut  neuf  ani  après,  sur  mie 
mottt^tgne  du  Uo-nau.  Fou.  ffo  et  Fob. 

CHEKOJ^E,  idole  véuérèe  dans  le  royaume 
de  Loaato  eu  Afr^ue  :  cette  divinité  a  sa 
chapelle  située  s^r  le  grand  chemin,  et  c'est 
là  ôu'on  voit  sa  petite  image  toute  noire, 
qui  daigaeq^elquefoiss^jT  communiquer,  pen- 
dant la  puit ,  à  se^  fidèles  adorateurs.  La 
communication  nocturne  est  suivie  d*ua 
transport  et  d'un  enthousiasqie  de  quelques 
heures.  Toutes  les  paroles  que  profèrent 
alors  ces  illuminés  sont  autant  d'oracles  qui 
manifesteul  U  volonté  de  Chekoke.  Cetie 
idole  est  particulièrement  l'objet  de  la  dévo- 
tion ^es  artisans ,  des  pécheurs  et  des  sor* 
ciers.  Une  partie  du  cuUe  qu*on  lui  rend 
consiste  à  frapper  des  mains.  On  sait  que 
les  anciens  avaient  le  même  uj^age  dans  les 
pratiques  de  la  religion.  Chekoke  doit  aussi 
Yeiller  au  repos  des  morts,  e^ipécher  qu'ils 
soient  tourmentés  par  les  conjurations  des 
magiciens  ;  c'est  pourauoi  on  place  commu- 
nément sa  statue  auprès  des  tombeaux. 

CHÉtBUL$,  démon  d'un  rang  inférieur, 
zhez  les  Paltgona. 

CHÊLipONIES,  ou  f4te  de  rBirondelle^ 
célébrée  à  Rhodes  dans  le  mois  boédromi.>n. 
Les  jeunes  garçons  allaient  de  porte  eu 
porte,  sollicitani  la  générosité  de  chacun,  et 
chantant  une  chanson  nommée  Ckeiido^ 
nisma  ou  chanson  de  rHirondelle.  On  dit 
qu'elle  fut  composée  par  Cléobuie,  Rliodien, 
et  que  c'était  un  moyen  de  gagner  de  l'ar* 
gent  daus  les  temps  calamiteux.  Voici  la 
chanson  de  rUirondelie  :  ^//e  arrire,  elle 
arrive  Vhiron  felle  (fui  amênr  le  printemps  et 
is  belles  années.  Elle  a  le  ventre  blanc^  noir 
elle  a  le  dos.  De  votre  maison  bien  pourvue^ 
donneX'lui  des  figues^  du  rtn,  du  fromage^ 
au  blé.  Lhirondelie  n'est  pas  dédaigneuse, 
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ette  pnnaira  ee  f  ua  vau$  eeudrii  M  ^sMiir...  ' 
Elle  est  petite,  et  ne  vous  embarfasesru  pof. 
Ouvrez,  ouvrez  à  f  hirondelle^  ear  «ont  m 
saainiss  pas  dos  meillards,  moji  dtijaiiiei 
gens, 

CHEMRN.  Les  ancieiis  Caraïbes  désignaient 
par  ce  n<im  des  gèuies  bienfaisants  et  loiè- 
laires,  et  s'imaginaient  en  avoir  chacun  un, 
qui  prenait  soin  de  leur  personne.  Les  étoi- 
les sont  aussi  des  ehemens,  qui  ont  la  direc- 
tion des  météores,  des  orages,  etc.  Or  ce% 
étoiles  ou  ekemenê  étaient  anirefob  de^  héras 
ou  demi-dieu!(  qui,  par  leurs  grandies  ac- 
tions, ont  mérité  d'avoir  place  dans  le  eiel. 
On  voit  que  ce  système  ne  s'éloigoe  pas 
beaucoup  de  celui  des  anciens  Greci;  os 
peut  encore  signaler  la  eonsonnanee  de  cAc- 
m^n  avec  le  ehemin  ou  eànmain  des  Gbal- 
déens,  qui  signifle  Dieu  eu  le  CieL 

Les  Caraïbes  offraient  aux  ehemens  de  la 
cassave  et  les  prémices  de  leurs  fraiU. 
Quelquefois,  par  un  principe  de  teconnaiir 
sance,  ils  bisaieal  un  festin  en  leur  hoi- 
neur.  liais,  suivant  HoobefoH,  ces  offrandei 
n'étaient  accompagi^éea  ni  d'adoration,  ni  de 
prières.  On  les  posait  simplement  à  l'Hadei 
bouts  de  la  case,  sur  des  tables tissofs de 
jonc  el  de  latanier.  Ils  appelaient  ces  lablei 
matoutous.  Les  es|>rita  s*y  rendaient  pour 
Biauger  et  boire  ce»  oblaiious  :  en  presn 
de  ce  fait,  les  G  iraïhes  assuraient  qae  1  m 
entendait  remuer  les  vases  où  Ton  avait  di^ 
posé  ces  offrandes,  et  le  bruit  des  mâchoires 
de  ces  dieun. 

Les  chauves-souris,  qni  volent  peedsslU 
nuit,  paraissaient  encore  à  ces  peu^leiso- 
tant  d('  eheinens  qai  veillaient  pour  û  surfit 
des  hommes,  dans  le  temps  où  le  vmvod 
les  met  hors  détat  de  se  détendre. 

CHEMIN  DE  LÀ  CRO(X,  ou  Kaîsdoi»/»»' 
reusê.  C'est  la  route  que  parcunrul  iésin- 
Christ  à  Jérusalem,  pendant  sa  passion,  de- 
puis la  maison  de  Pilate  où  il  fut  coodnnoe, 
jusqu'au  sommet  du  Calvaire.  D'autres  fitesl 
sou  commencement,  avec  pli^s  de  rai^oa* 
ce  semble,  à  la  prise  de  lésas  an  jardis  des 
Olives 

Les*  pèlerins  qui   vont  i  Jérusale»  oaI 
coutume  de  parcourir  avec  dévi^tiuA  c^ite 
voie  douloureuse,  en  snédita^t  aUeotivcmtui 
stur   les  événements  et  le>  mysi^f^'S  qsi  >^ 
sont  accomplis  dj^ns  chacun  des  t  ndroiu  »> 
s'est  arrêté  le  Sauveur.  L'Eglise  a  aciord* 
de  grandes  grflcos  et  de  précieuses  iuJ»'* 
geuces  à  tous  ceux  qui  s'acquiltt  raicul  «< 
cet  acte  religieux  avec  le»  disposiiiuus  r^ 
quises.  Plus  lard,  on  a  jugé  à  propos  d  elt^s- 
dre  ces  faneurs  à  ceux  n^cmes  qui  ua»**'"* 
ni  la  pulî^sance,  ni  la  volonté  d'^vlrepr- »'« 
ce  long  et  pénible  pcl«*rinage.  C  est  paa'^q'*^ 
00  a  érigé  des  cheuiins  de  la  ^f*'*^.***^*", 
des  montagnes,  soit  dans  des  isrdias»  1^*^ 
dans  des  cg  iscs  publiques  vu  des  chap  »» 
particulières.  Ces   chemins  4e  txot,  co 
sislrnt  en  un  certain  nombre  de  sUtie»J  'v 
présentant  les  diverses  circonstances  m  « 
passion  du  Sauveur,  devant  lesquell^^ 
vient  méditer.  On  y  a  parloni  ^^^^^^ 
intlnlgencos  nombreuses,  lorsque  eesn 
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liou  ont  é(é  MMiniiiaeiAeiit  érigées.  Yoy. 
naire  DicUa^nair^  des  Riti'S  sacrés,  (irL 
PAftSKyi»  au  litre  Indulg$nce$  nutkentigu€i. 
Ceh  chewns  4e  U  oroix  sool  pçiit-é(r^ 
trop  multipliés^  SauvilAt  c«»  qui  en  oiU 
sollicité  rérçclian  o^t  pliit^t  çonmit^  leur 
piété  privée  que  celle  d^s  hiitiit^giis  de  U 
pafoiftji,^  Ù  ^t  certain ,  du  reste,  que  Tau 
lioii  lo«iyours  par  témuign^r  qipiDs  d*ein- 

f^ressement  et  de  zèle  punr  BUe  cbose  que 
'oD  a  Mprès  de  soi;  ou  se  raaiilic«nse  (ôt 
oa  tard  ^vec  ce  qu'il  ](  a  de  plus  satut.  Ou 
i'acquiito  de  çei  pratique^  sun»  goût  ^t  $ans 
fruit,  enfia  uu  les  abandonne  tout  à  fait. 
L'expérve^tçe  de  chaque  jour  démuotre  que 
les  cheiuiBs  4e  la  ecoii,  «toivîs  d^l^ord  aiec 
un  saint  empjrestsemeni,  ne  tardeu^  pa^  à 
être  presque  partout  sinop  abandonnés  tout 
à  fait,  du  moins  observés  seulement  par 
UD  peiit  pombre  4o  fidèles  persévérants. 

Cai'MI$£  m  CHAIVTHVS.  petite  u^édaille 
que  rapportent  Ica  pèlerins  qui  ri'vienuenl 
de  Notie-Panie  de  Cbadres.  Qu  rappelle 
ainsi  parce  qu'elle  pqrte  la  figure  d'une  robe 
de  la  Sc^nie  Vieige,  que  les  Cbartrains  pré- 
leudent  posséder  (Uus  Tégli^  catbédrale  de 
cetle  ville,  et  qu'où  appelle  comiPMUéiuent 
chemi  9  (jiB  la  sainte  Vierç^, 

CHE^MIS,  ville  de  U  thébaïde,  où  f^er- 
%ce^  fi\s  de  Danaiis,  avait  un  temple  de  figure 
carrée«  et  envirpuué  de  palmiers.  Les  babi- 
t:n(s  pfélendaienl  que  ce  béros  apparaissait 
souvent  sortant  de  Wx^t,  ou  daus  le  temple^ 
ou  aviec  un  soulier  de  deux  coudées  de  Ion* 
gueur,  et  que  celle  a^iparitiou  présageait  la 
ferlililé  dans  toute  i'Eg>pte. 

C|[£MOS ,  uopa  des  couvents  d^s  religieux 
idolâtre»,  chez  les  Tatarvs  muiigcds. 

CUENCUI,  ooQ^  d'une  secte  japouaise  dont 
il  est  parlé  dans  les  livres  des  anciens  uiis- 
fiionn  Ires,  sous  l'orthographe Xenx«.  Ce  se- 
rait ui>e  sorte  d*êpicuréisiue,  car  les  prin- 
cipes des  CifteuWs  sont  basés  ^ur  la  voluplé, 
et  ils  cuselgneul  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  féli" 
cité  pour  les  hommes  que  les  uliai^irs  qu'on 
|>eut  goûter  en  ce  monde.  «  l^es  bonzes  de 
cette  secie^  dit  le  P.  Cb  irlevoix,  ne  se  com- 
muniquent qu'aui^  grands  et  à  la  noblesse  » 
a  tous  ceux  enfin  qui  yivenl  dans  le  plaisir, 
et  do.nt  le  ccpnç  est  disposé  a  croire  ce  qu'ils 
souhaiteul*  Ilji  leur  fournissent  des  raisons 
pour  étouOer  la  voix  importune  de  la  eon- 
science,  quand  elle  dit  le  couiraire.  »  Uuel- 
que«  inoderi^ÇS  pensent  avec  assez  de  proba- 
bili  é  que  les  Chenchi  ne  sont  autres  que  les 
partis. ins  de  la  religion  du  Sinto^  appelée 
fiustfi  Sin-xtou:  en  ce  cas,  il  faudrait  consi- 
déra^'lement  modifier  le  jugement  porté  par 
les  «tociens  missionnaires;  car  la  doctriite 
désol^Qle  dont  il  vient  d*étre  parlé  n'est  point 
celle  du  Sinfoisme;  e  le  serait  tout  simple- 
ment le  fait  de  cerlalna  bonzes  amis  dçs 
grands,  de  la  bonne  chère  et  des  plaiûrs. 
Vog.  Sm-TO- 

CHÊNE.  1*  l^  ^rbres  paraissent  avoir 
été  l(  8  pireuiiers  teoiples  ou  les  hommes  se 
soieul  livrés  aox  exercices  extérieurs  du 
culte.  Or,  parmi  ç^  vé^éli^^Xl  ii  ^tt  est  un 
surUvul  4tii  pai^ail  aToiv  attiré  Val.lWiiou 


CHE 


set 


par  la  najeaté  de  sou  piort,  Mr  rélé?aUan  de 
sea  brauches,  par  l'épaiaseur  de  son  feuil-t 
lage,  et  aussi  par  la  durée  de sqn  existence: 
c'est  le  chêne.  Aussi  YUjona-nous  que  les 
anciens  i  atriarebes  aimaient  a  eOMMtlruire 
leur  tente  sous  sud  ombrage,  à  s'y  ropuser 
pendaut  la  chaleur  du  jour ,  ^  y  offrir  des 
sacrifices  an  Seigu^r.  Les  ché^^ea  de  la  val- 
lée de  JlJau\bré,  qui  avaient  élé  témulua  des 
promesses  divines  (aites  à  Al^rahaup,  avaient 
toujours  été  en  vénération  iaruù  les  dfs- 
ceudapta  de  €«  saint  patriarclW  1  (^U  Isa  mou* 
trait  encore  du  temps  de  Coustanlia,  et  pen- 
dant longtemps  les  chrétiens  et  les  païens 
eux-mêmes  allaient  les  \o\f  avec  uue  sorte 
de  religion,  lacob  enterra  soJus  un  çbéne  la 
nourrice  de  Rébeeca.  Ce  fol  SOUj|  lui  çhéuu 
que  Josué  érigea  uua  pierre  en  méuioire  de 
l'alliance  que  Dieu  v-enait  de  feituuvçler 
avec  les  Israélites;  ee  fut  soua  uu  arbre  de 
cette  espèce  que  s*assit  l'auge  du  Seigneur 
qui  apparut  a  Qédéon.  Les  b^ibÂla^ls  de  Sàr 
ehem  se  réunirent  sous  on  cbèue  punr  con- 
férer la  royaulé  ^  Abimélech  { çeui(de4abès« 
Galaad  ensevelireul  sous  un  cbène  le  çuvps 
deSaiil  et  ceux  de  ses  enfants^  pans  la  suite 
sans  doute  ces  usages  religieux  dégéuérà* 
rent  en  culte  superstitieux,  car  nous  vu^yous 
dans  l'Ancien  Testament  qu<^  Pi^u  ordonna 
de  détruire  avec  beaucoup  de  soin  tous  les 
bois  réputés  sacrésy  qui  probablement  étaient 
en  grande  partie  com^i^sés  de  chénea. 

2''  Cbe2  les  Romains,  le  chêne  élait  cousa-^ 
Cfé  ^  Jupiter  ;  c'est  pourquoi  on  considérait 
comme  U^l  mauvais  présage  lorsqu'un  ar^ 
bre  de  cette  espèce  était  frappé  de  la  foudre* 
U  était  aussi  consacré  à  Rtiea  ou  Cybèle. 

3*"  Les  GauloÂs  avaient  pour  cet  arbre  uuo 
si  grande  véuéralion,  qu'ils  en  fais^eut  pour 
ainsi  dire  leur  temple  et  leur  dieu.  La  sta- 
tue de  leur  Jupiter,  au  rapport  de  Mlai^iiue 
dcTyr,  n'était  qd'un  chêne  fort  élevé,  long- 
temps après  avoir  embrassé  l'idotâtrie  des 
Romains,  les  peuples  de  la  Gaule  vèucraient 
encore  les  chênes.  Saint  Sévère  eu  fil  cou- 
per un  qui  était  consacré  4  ceint  dieu^;  ^U 
pour  perpétuer  la  mém,  "ire  de  cette  action, 
OJO  grava  dans  l'endroit  même  çetie  ii^scrip* 
lion  :^(itn(  Sévère  a  renversé  t!,ax<)r,9-  cfes  ceni 
d'eux.  On  rapporte  qu'en  déracinant  cet  ar- 
bre, le  salut  trouva  une  graud^  quautité 
d'or  et  d'argent  qu*il  employa  i  l^âiif  une 
église.  —  Le  culte  du  chêne  c^e^  lea  Gaulois 
était  mêlé  au  gui  qui  pousse  sur  cet  arbre. 
Voy.  Gxi  DB  Cbène. 

(CHÈQUES,  ou  XËQUES,  uum  des  prêtres 
des  idoles  chez  Ivs  Muysîcas,  peuple^i  de  1*A-^ 
mérique  méridionale.  La  diguité  de.  clique 
était  héréditaiie,  et  ptssait  au&  Ùs  des 
sœurs,  c<»mme  cela  avait  lieu  i»ouç  le^  caci^ 
quO'^.  Quand  le  neveu  d*UU  chèque  était  par* 
venu  à  rage  d*homme,  ou  l'envoyais  dans 
une  m  jsun  appelée  coucç,^  sous  la  direction 
d'un  vieni  |  rétre  clergé  de.  l'instruira.  Il  j 
restait  douze  ans,  ieûqant  rigoiiireq^einent« 
et  s'initiant  ^  toutes  les  céfépionies  religipu^ 
ses.  Le  temps  du  noviciat  terminé»  on  lui 
Uerç^it  le  nez  et  les  ureUles,  dans  lesquels 
ou  mettait  des  anneaux  d'or.  U  allait  se  la* 
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ver  dans  une  eaa  courante»  et  on  le  coodui-* 
sait'ensaite  en  grande  pompe  à  la  maison  do 
cacique,  qai  lui  conférait  Tinvestllure  do 
sacerdoce  en  lui  remettant  un  paquet  d'une 
plante  nommée  hayo.  La  cérémonie  se  ter-' 
minait  par  des  danses  solennelles,  des  sacri- 
flces  et  des  orgies.  Ces  prêtres  habitaient 
auprès  du  temple,  dans  une  maison  d'où  ils 
ne  sortaient  nue  pour  les  cérémonies  reli- 
gieuses; car  leurs  terres  étaient  cultivées 
par  le  peuple.  Ils  étaient  soumis  à  la  loi  du 
célibat;  au  moindre  soupçon  d'incontinence, 
ils  étaient  honteusement  dépouillés  de  leur 
dignité;  parce  que,  disaient  ces  peuples,  les 
mains  qui  offrent  des  sacrifices  aux  dieux  ne 
sauraient  être  trop  pures,  et  ceux  qui  sont 
consultés  par  les  autres  hommes  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes,  doivent  être 
éloignés  de  toute  idée  sensuelle  et  profane. 
Les  chèques  vivaient  donc  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  mangeaient  et  parlaient  très- 
peu,  et  passaient  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  à  mâcher  de  Thayo,  qu'ils  regardaient 
comme  une  plante  sacrée,  et  dont  ils  se  ser- 
vaient aussi  pour  encenser  leurs  idoles. 

Dans  les  occasions  importantes,  lorsque 
les  Moyscas  offraient  un  sacrifice  an  soleil, 
les  chèques  se  rendaient  sur  le  sommet  d'une 
haute  montagne,  car  cet  astre,  disait-on, 
était  un  dieu  trop  puissant  pour  être  en- 
fermé entre  des  murailles  ;  et  là,  se  tournant 
vers  l'orient,  ils  offraient  eu  sacrifice  un  en- 
fant pris  sur  l'ennemi  ;  on  en  conservait 
toujours  quelques-uns  pour  cet  usage.  L'en- 
fant était  étendu  sur  une  riche  étoile  de  CO'- 
ton,  et  égorgé  avec  une  pointe  de  roseau. 
On  recueillait  son  sang  et  on  en  oignait  les 
rochers  qui  étaient  les  premiers  frappés  par 
les  rayons  du  soleil.  Le  cadavre  était  aban- 
donné sur  la  montagne  pour  que  le  soleil  le 
dèvorftt,  ou  jeté  dans  une  caverne.  Ils  agis- 
saient de  la  sorte,  c'est-à-dire  ils  teignaient 
du  sane  des  victimes  les  pierres  exposées  au 
soleil,  lorsque  les  caciques  tuaient  à  coups 
de  flèches,  par  manière  de  sacrifice,  un 
jeune  enfant  attaché  au  sommet  d'un  mât. 

Dans  les  temps  de  sécheresse,  les  chèques, 
après  avoir  subi  un  long  jeûne,  montaient 
sur  une  montagne,  et  y  brûlaient  des  mor- 
ceaux de  bois  enduits  d'une  espèce  de  résine, 
dont  ils  dispersaient  les  cendres  dans  l'air, 
pensant  par  ce  moyen  condenser  les  nuages 
tl  amener  la  pluie. 

CHERCHEURS  (en  anglais  5eecArer«),  secte 
d'hérétiques  auxquels  on  donna  ce  nom, 
parce  que,  dans  la  persuasion  que  la  véri-* 
table  Eglise  existait  quelque  part,  ils  en 
poursuivaient  sans  cesse  la  découverte,  sans 
pouvoir  cependant  la  trouver.  Ils  condam- 
naient tontes  les  communions  religieuses 
établies,  et  n'en  suivaient  aucune,  sembla- 
bles à  CCS  philosophes  qui  réfutaient  tous  les 
systèmes,  et  n'en  embrassaient  aucun.  Stoup 
assure  que,  de  son  temps,  il  y  avait  encore 
de  ces  hérétiques  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. De  nos  jours,  il  existe  eneore  une 
multitude  de  Cherchears  qui  travaillent  sur 
une  plus  grande  échelle,  car  ils  ne  circons- 
crivent pas  leurs  recherches  dans  les  limi-* 


tes  du  christianisme;  tls  cherchent  la  vérité 

f partout,  excepté  où  elle  est  ;  moyen  infai^ 
ibie  pour  ne  la  trouver  pas.  Us  prennent  le 
nom  é*éelectique8  Voy.  notre  Dictionnaire 
des  Hérésies,  arL  GnsacHEUBS. 

CHERNIPS,  eau  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pourleurs  sacrifices  ;  ils  y  plongeaient 
un  tison  ardent,  pris  do  feu  qui  consumait 
la  victime.  C'est  pourquoi  on  la  regardait 
comme  une  eau  lustrale. 

GHÉROPONIE  (  de  x'^p  main,  et  irovoc  tra- 
vail), fête  célébrée  par  les  artisans  grecs. 

CHÉRUBIN.  1«  Le  mot  chérubin  se  tronve 
asses  souvent  dans  la  Bible;  tantôt  les  ché- 
rubins paraissent  être  des  anges,  comme  au 
chapitre  trois  de  la  Genèse,  ou  il  est  dit  qoc 
'  Dieu,  après  avoir  chassé  Adam  du  paradis 
terrestre  ,  plaça  à  l'entrée  des  chérubins 
avecono  épée  flamboyante,  pour  empêcher 
l'homme  d'aller  cueillir  du  fruit  de  l'arbre  de 
vie.  D'autres  fois  ils  paraissent  être  des  aoi* 
maux  symboliques ,  comme  les  chérubiss 
d'or  que  MoYse,  par  Tordre  de  Dieu,  fit  pla- 
cer sur  le  couvercle  du  tabernacle.  Voici  ce 
que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  la  traductiou 
de  l'Exode  de  M.  Cahen  :  «  Philon  voit  (dans 
ce  mot)  des  allusions  à  la  pnlssance  et  â 
l'omniscience  divines,  mais  ne  donne  au* 
cune  description.  Josèphe  dit  que  ce  sooi 
des  animaux  ailés  que  jamais  aucun  homme 
n'a  vus  ;  que  MoYse  seul  a  rus  sur  le  Irène  de 
Dieu.  On  croit  que  le  prophète  Bzécbiei 
donne  la  deseription  de  ces  figures  dans  une 
de  ses  yisions,  ch.  x,  v.  20.  Il  paraîtrait  qui 
l'instar  des  sphynx  égyptiens,  les  chérubins 
étaient  des  animaux  imaginaires,  unissant 
les  formes  de  l'homme,  du  lion,  de  l'aigle  et 
du  taureau,  symbole  de  rintelligence  réunie 
à  la  force.  Le  trêne  sur  lequel  Dieu  siège 
était  censé  supporté  par  ces  quadruples  ani- 
maux. On  rencontre  fréquemment  dans  la 
Bible  cette  expression  :  Le  Dieu  de$  armées^ 
astiii  sur  les  chérubins ,  et  encore  :  Astis  sur 
les  chérubins f  la  terre  s'ébranle.  Spencer  re- 
marque  aveosraison  que  la  mention  des  cbé- 
rubins  est  toujours  jointe  à  l'idée  de  la  puis- 
sance divine.  En  syriaque,  le  mot  ckroub 
désigne  le  fort^  le  puissant.  Toule  Tantiqule 
nous  parle  des  dieux  traînés  dans  des  ctiars 
auxquels  sont  attachés  des  animaux  forts  et 
ailés,  entre  antres  Bucchus  ;  le  nom  de  char 
est  même  appliqué  au  couple  chérobinique 
{!  Paralip.  xxviii,  18).  De  là  est  venues 
Plutarque  et  à  d'autres  écrivains  grecs  lii^ 
singulière  que  les  Juifs  admettaient  le  cnlic 
de  Bacchus,  que  les  Grecs  invoquaient  sous 
le  nom  de  la  (n^)  et  d'Evohé  (  rm).  —  On  fai- 
sait aussi  entrer  les  chérubins  comme  sim* 
pies  ornements  d'architecture  dans  les  con* 
structions.  Ainsi,  au  bas  des  colonoei  du 
temple  de  Salomon,  on  avait  forgé  des  lions, 
des  veaux  et  dés  chérubins. 

2*  Les  chrétiens  regardent  les  cbérobins 
comme  faisant  partie  de  la  hiérarchie  ange- 
lique,  dont  ils  forment  le  second  cburuf 
{Voy.  l'art,  ângbs,  et  notre  Dictionnaire  de 
la  Bible,  art.  Cuérub).  Les  peintres  \ts^^ 
présentent  communément  comme  de  jso* 
nés  enfanta  qui  ont  des  ailea;  sonveata^st^ 


ils  M  eontenleDt  de  peindre  ODé  tête  aecom- 
paioée  d*ailes«  et  enyironnée  de  noages. 
3'  les  moBalmaee  appellent  keroubioun  oo 
cbérabiof  an  ordi^ .  d'anges  qulls  disent 
élreles  princes  el  les  seigneurs  des  antres; 
ib  les  Domment  aossi  m^csfrébotm^  ceux 
qoi  approchent  le  plus  près  du  troùn  de 

Dïw»  \ 

CHÉRDBIN  (Oamn  du),  ordre  militaire 

établi,  en  133<h»  par  Magnas  111,  roi  de  SuèdL 

Les  cbe?alier8  portaient  un  collier  enricb^ 

ée  cbérnbins  ei  de  croix.  L'ordre  subsista 

josqu'en  160^,  qu'il  fut  aboli  par  le  roi 

Cbarle<i  IX. 

CHÉRUBIQDE  (Htmrb)  on  des  Chérubini. 
C'est  une  hymne  que  chante  le  prêtre  grec 
lorsque,  pendant  le  saint  sacrifice,  il  trans- 
porte les  dons  de  la  prothèse  au  grand  autel. 
Cette  hymne  est  appelée  Chérubi^ue  parce 
fD*il  y  est  fait  mention  des  chérubins.  L'a* 
lage  de  la  réciter  fut,  dit-on ,  établi  sous 
l'empereur  Jastinien.  Comme  elle  est  fort 
belle,  nos  lectears  nous  sauront  gré  de  la 
rapporter  ici  : 

Afiii  de  ceux  qui  iont  atêaehét  aux  pat'' 
itoiu  du  corps  et  aux  voluptés  n*e$i  digne 
tapproeker  Oê  vous^  ou  de  vous  servir^  6  Roi 
de  gloire  l  car  c'est  une  chose  grande  que  de 
rosiierotr;  elle  est  terrible  même  aux  puis-» 
mces  célestes.  Mais  par  votre  ineffable  et 
iufnie  bonté j  sans  ri^n  perdre  et  sans  rien 
tmger  de  votre  nature^  vous  avez  été' fait 
lomrne  el  noire  pontife:  et^  comme  le  5ej- 

rtwr  de  toutes  choses^  vous  nous  avez  donné 
forme  de  votre  sacrifice  solennel  et  non 
mglanl.  Voue  éies^  Seigneur^  notre  Dieu  qui 
nul  dominez  dans  les  cieux^  qui  êtes  porté 
isr  h  trône  des  cl^érubinSf  oui  êtes  le  seigneur 
iu  séraphins  et  le  roi  d* Israël^  qui  êtes  le 
nul  saint f  et  qui  reposez  dans  les  saints.  J*ose 
ienc  eottf  prier,  vous  qui  êtes  le  seul  bon^  et 
fei  nous  écoutez  volontiers  ;  jetez  un  reçard 
(Qtorable  sur  mot  p^cAetir  et  votre  serviteur 
Mttitle.  Pwriflez  mon  âme  et  mon  césar  de  la 
noneaiae  coneeience;  faites  de  moi,  par  la 
tertu  du  Saint-Esprit^  un  digsu  ministre^ 
orné  de  la  grâce  du  sacerdoce^  afin  que  fas-* 
tiile  à  cette  sainte  table^  et  que  je  consacre 
totre  corps  saint  et  sans  lache^  et  votre  //f/- 
eieux  sang.  Humblement  prosterné  devant 
V0I»,  jt  voue  le  demande  ;  ne  me  rejetez  pas^ 
t(  souffrez  que  ces  dons  vous  soient  offerts 
par  mes  mat  ne ^  quelque  pécheur  que  je  sois,  et 
^otre  indigne  serviteur.  Car  vous  êtes ,  ô  Je" 
S!is  Christ^  notre  Dieu  I  celui  qui  offrez  et  qui 
(tes  offert^  qui  recevez  et  qui  êtes  distribué. 
Sous  célébrons  votre  gloire  en  unité  avec  le 
^ire,  principe  sans  principe^  et  avec  votre 
triS'Saintf  bon  et  vivifiant  Esprit^  mainte^ 
«SRI,  toujours^  et  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

CHESSOUGAI-TOYON  ,  chef  protecteur , 
^inoité  des  Yakonts ,  peuplade  de  Sibérie. 
Ce  dieu  intercède  pour  eux,  et  leur  procura 
les  choses  qu'ils  peut enl  désirer,  telles  que 
<)es  enfants,  du  bétail,  des  richess»es,  ainsi 
que  tout  ce  qui  contribue  aux  agréments  de 
ûtie.  Il  a  une  femme  que  les  Yakouts  nom- 
ment  àksytf  celle  qui  donne. 

DimoKifAiiiB  DBS  Rblioiors.  L 
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CHEVAL.  1*  Animal  immonde  chez  les 
Juifs,  c*est-à*dire  dont  il  n'était  pas  permis 
de  se  nourrir.  Il  parait  même  que,  jusqu'à 
l'établissement  de  la  monarchie^  les  Juib  se 
servaient  pen  de  chevaux  :  c'étaient  les  4nea 
qui  en  tenaient  lieu,  même  pour  aller  à  la 
guerre. 

2*  Les  chevaux  sont  en  si  grande  estime 
chez  les  musulmans,  qu'ils  ne  permettent 
ni  aux  juifs,  ni  aux  chrétiens,  ni  aux  infl- 
dèles  de  monter  cet  animal.  Toutefois  ils  re- 
gardent sa  chair  comme  une  viande  immon- 
de et  prohibée  ;  mais  les  Talares,  bien  que 
^musulmans,  en  font  leur  nourriture  habi- 
tuelle. 

3*  Chez  les  anciens  païens,  le  cheval  était 
consacré  à  Mj)rs,  comme  au  dieu  des  corn- 
bits.  La  vnc  d'un  rheval  était  un  présage  de 
guerre.  Enée  eut  à  peine  pris  terre  en  Italie, 

3u'il  vit  quatre  chevaux  blancs  paissant 
ans  une  prairie;  ce  qui  fit  dire  à  Anchise  : 
«  O  terre  étrangère  !  tu  nous  promets  la 
guerre.  »  Les  Perses ,  les  Athéniens,  les 
Massagèles  immolaient  des  chevaux  au  So-* 
leil.  Les  Suèvos,  anciens  peuples  de  la  Ger- 
manie, dit  Tacite,  nourrissent  à  frais  com- 
muns dans  les  bois  sacrés,  des  chevaux  dont 
ils  tirent  des  présages  :  personne  ne  peut  les 
toucher  ;  le  prêtre  seul  et  le  chef  de  la  na- 
tion les  attacnent  à  un  chariot  sacré,  les  ac- 
compagnent et  observent  leurs  hennisse- 
ments et  leurs  frémissements.  H  n'est  point 
de  présage  auquel  le  peuple,  et  même  les 
prêtres  et  les  principaux  de  la  nation,  ajou- 
tent pins  de  foi.  —  Les  Scythes  adoraient  le 
dieu  Mars,  elles  Macédoniens  le  Soleil,  sous 
la  figure  d'un  cheval.  On  en  offrait  quelque- 
fois en  sacrifice  à  la  mer.  Hithridate,  pour 
se  la  rendre  favorable,  y  fit  précipiter  des 
chariots  à  quatre  cberaux.  C'était  par  de  pa- 
reils sacrifices  qu'on  se  rendait  favorables  les 
divinités  des  fleuves.  Xerxès  en  immola  au 
Strjmon»  avant  de  le  trarerser  pour  entrer 
en  Grèce.  Tiridate  offrit  on  cheval  à  l'Eu- 
phrate.  Quelquefois  on  se  contentait  de  lais-« 
ser  vivre  en  liberté,  dans  les  prairies  voisi« 
nés,  les  chevaux  que  l'on  dévouait.  Ainsi 
Jules  César,  avant  de  passer  le  Rubicon, 
vona  à  ce  fleuve  un  grand  nombre  de  che- 
vaux, qu'il  abandonna  à  eux*mêmes  dans  les 
pâturages  des  environs. 

k^  Le  sacrifice  le  plus  célèbre  et  le  plas 
méritoire  chez  les  Indiens  est  celui  d'un  che- 
val, mais  raccomplisscment  en  est  soumis 
à  des  conditions  si  dispendieuses,  si  nom- 
breuses.et  si  difficiles,  qu'il  n'a  pas  été  effec* 
tué  depuis  bien  des  siècles.  Voy.  AswAiift- 
DBA.  Voy.  aussi  nos  Dictionnaires  de  la 
Bible  et  des  Sciences  occultes,  art.  Gbbval. 

CHEVALERIE,  ordre  de  chevaliers.  Foy. 
Ghbvalibbs. 

CHEVALIÈRES.  En  Espagne  et  en  PoHu- 

i al,  il  V  a  des  religieuses  chevalières  de  l'or- 
re  de  Saint-Jacques  de  l'Epée.  En  France, 
il  y  a  eu  des  chevalières  de  Malte,  à  Tou- 
louse, A  Reaulieu  dans  le  Querci ,  près  de 
Fréjus  en  Provence.  Les  ch  luoinesses  de 
Nivelle  ont  en  le  titre  de  chevalières  de  Saintr 
George. 
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QdBVALIBRS,  titre  général  que  portent 
ceux  qai  appartiennent  à  un  ordre  religieux 
et  militaire  tout  ensemble  :  tels  sont  les  che- 
valiers de  Malte»  de  Saint-Lazare,  etc.  Ceux, 
qui  entraient  dans  ces  ordres  de  chevalerie 
s'engageaient  à  prendre  on  certain  habit,  à 
porter  les  armes  contre  les  inGdèles,à  favo- 
riser les  pèlerins  allant  à  la  terre  sainte,  ou 
^  servir  dans  les  hôpitaux.  Mais  mainte- 
nant il  n'existe  presque  plus  de  ces  cheva- 
liers réguliers.  La  chevalerie  est  devenue 
presque  partout  un  titre  purement  honori- 
fique, et  esl  tombée  dans  le  domaine  civil. 

CHEVECIER.  Voy.  Chefcibr. 

CHEVË-SÉGNEN,  second  ordre  de  reli- 
gieux chez  les  Tibétains.  Ce  sont  eux  qui 
iont  chargés  de  publier  et  de  promulguer  la 
loi.  Ils  sont  comme  les  prédicateurs;  aussi 
les  honore-l-oa  du  titre  de  maUreê  de  la 
veriu. 

CHEVEUX.  Presque  partout  les  cheveux 
ont  été  soumis  aux  prescriptions  de  la  reli- 
gion et  des  législateurs. 

l''  Le  Seigneur  avait  défendu  aux  Juifs 
de  se  raser  le  devant  de  la  léte  à  la  manière 
des  gentils.  Ceux  qu'on  appelait  nazaréens 
elqui  étaient  consacrés  à  Dieu  d'une  manière 
spéciale,  faisaient  vœu,  entre  autres  choses, 
de  ne  se  jamais  couper  les  cheveux;  aussi 
disait-on  communément  d'un  nazaréen  que 
le  rasoir  n'avait  jamais  passé  sur  sa  tête. 
Tel  était  SamsoD,  le  fléau  des  Philistins.  On 
a  souvent  écrit  que  la  force  de  ce  héros  juif 
résidait  dans  se^  cheveux,  et  on  s'appuie 
sur  la  faiblesse  subite  dont  il  fut  saisi  aussi- 
tôt après  l'ainpulation  de  sa  chevelure.  C*est 
une  erreurs  Samson  devint  faible  parce  que, 
ajant  violé  son  engagement  sacré,  et  livré 
sa  chevelure  aux  ciseaux  d'une  prostituée , 
l'esprit  de  Dieu,  qui  faisait  sa  force,  s'était 
retiré  de  lui.  Voy.  notre  Dictionnaire  de  la 
Bible,  art.  Chbveux,  Samson. 

2**  Lorsque  les  E;;yptiens  avaient  fait  aux 
dieux  des  vœux  pour  la  guérison  de  leurs 
enf.ints  malades,  et  que  ceux-ci  se  trou- 
vaient hors  de  danger,  ils  les  coodntsaienl 
dans  le  temple,  où  tis  leur  coupaient  les 
cheveux,  qu'ils  mettaient  dans  une  balance, 
avec  une  somme  d'argent  du  même  poids, 
qu'ils  donnaient  à  ceux  qui  avaient  som  des 
animaux  sacrés. 

Chez  les  Grecs,  ceux  qui  sortaient  de 
l'enfance  allaient  à  Delphes  consacrer  à 
Apollon  les  prémices  de  leur  chevelure. 
'.' Celle  consécration  se  faisait  en  l'honneur 
V  «rUippolyte,  Bis  de  Thésée,  par  les  jeunes 
{  gens  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  qui,  sans 
\  cela,  n^auraient  pas  eu  la  liberté  de  se  ma- 
\  rier.  Ailleurs,  on  laissait  croître  les  cheveux 
des  enfants,  et  lorsque  ceux-ci  étaient  par* 
fenuA  à  an  certain  Age,  on  les  menait  dans 
UB  temple,  où  on  leur  coupait  les  cheveux, 
qu'on  mettait  dans  un  vase  d'or  on  d'argent, 
fur  lequel  on  écrivait  le  nom  de  chacun,  et 
on  les  consacrait  dans  le  temple.  Ci  tto  cou- 
tume était  aussi  établie  chez  (es  Assyriens  : 
les  jeunes  garçons  offraient  leurs  cheveux 
et  le»  ieunes  hommes  les  prémices  de  leur 


barbe.  Les  Grecs  se  coupaient  les  cheveux 
surie  tombeau  de  ceux  qu'ils  pleuraient,  i 
l'exemple  desOrientaux. C'était  aussi  l'usage 
de  vouer  ses  cheveux  à  quelquefleuve.Pélèf, 
dans  Homère,  voue  an  Sperchios  la  cheve- 
lure de  son  flis  Achille,  et  Memnon  sacrifie 
la  sienne  au  Nil. 

Les  Arabes,  les  Ammonites,  les  Moabties, 
les  Iduméens,  les  peuples  deDédan,deTbé- 
man  et  de  Buz,  portaient  leurs  cheveui  cou- 
pés en  rond,  à  l'Imitation  de  Bacchos.  C'ea 
cette  espèce  de  tonsure  que  Dieu  défend  aui 
Juifs  de  porter,  parce  que  c'était  une  marque 
de  consécration  au  culte  des  idoles. 

3°  L'Eglise,  dès  les  premiers  siècles,  poria 
ses  soins  sur  la  chevelure  des  fîdèles  :  elle 
défendit  aux  hommes  de  nourrir  et  d'en- 
tretenir leurs  cheveux,  et  aux  femmes  de 
couper  les  leurs.  Mais  c'est  par  rapport  aui 
clercs  surtout  qu'elle  imposa  des  prescrip- 
tions plus  ou  moins  rigoureuses.  Partout  lo 
général  elle  leur  fit  une  obligation  de  porter 
la  ToffSURE  (Koy.  ce  mot);  du  temps  de» 
païens  ,  cette  tonsure  ne  consistait  {;uèrc 
que  dans  une  chevelure  tenue  aussi  courid 
que  possible  ;  mais ,  plus  tard  ,  lor»que 
l'exercice  du  culte  (ut  devenu  public,  elle  les 
obligea  de  se  raser  la  (été,  soit  totaiemeni, 
soit  en  partie,  de  manièreà  ne  laisser  qu'une 
couronne  de  cheveux  :  c'est  ce  qu'on  apprie 
la  couronne  cléricale  oa  monastique.  Piu« 
sieurs  ordres  religieux  ont  la  tète  enlière- 
ment  rasée.  C'est  $ans  doute  à  l'iniitaio 
de  ce  qui  se  pratique  dans  les  monastères 
d'hommes,  que  l'usage  s'est  introduit  dejiui) 
quelques  siècles,  dans  plusieurs  communau- 
tés de  filles  et  de  femmes,  de  couper  les  cbe< 
venx  à  celles  qui  prennent  l'habit.  C'est,  se- 
lon nous,  un  abus  aussi  opposé  à  lanaire 
des  choses  qu'aux  anciens  canons  de  l'Eglise 
La  chevelure  est  pour  la  femme  un  voile  na- 
turel de  modestie  qu'elle  ne  doit  jamais  ré- 
pudier. 

^"  Généralement  tous  les  mahométans  se 
font  rdser  la  tétt*,  qu'ils  couvrent  d'abord 
d'une  calotte  rouge  et  ensuite  du  turban. 
Cependant  cette  coutume  ne  parait  pas 
avoir  été  prescrite  par  la  religion  ;Mahomel 
lui-même  portail  des  cheveux,  quoique  fort 
courts.  QutHqucs  ordres  de  derviches  gar- 
dent leur  chevelure,  mais  ils  ne  la  la  ssiut 
point  flotter  sur  leurs  ép  lUles;  Ils  la  parta- 
gent ordinairement  en  deux  ilocons,  qu'ils 
relèvent  par  derrière  sous  le  turban. 

5^  Dans  les  Indes,  lorsqu'un  enfant  a  ni- 
teint  l'flge  de  trois  ans,  on  lui  fait  pour!* 

[première  fois  la  cérémonie  du  tchaula  ou  de 
a  tonsure.  On  fait  venir  un  pourvhitn  vu 
prêtre,  qui  fait  pour  roufant  des  sacrifices, 
des  adorations  et  d'autres  cérémonies  reli- 

Î^ieuses  ;  puis  le  barbier  lai  tond  la  (étc,  eo 
aissant  an  sommet  une  petite  mèche  de  rhe- 
veux  que  les  Indiens  ne  font  jamais  couper- 
Pendant  que  le  barbier  s'acquitte  de  m 
fonction,  \e»  femmes  chantent,  les  musici^"' 
jouent  df*s  instruments  de  musique,  et  (u^ 
le^  brahmcs  présents  se  tiennent  debout  eU'O 
silence.  Cet  usage  de  porter  une  mècli'  àc 
cheveux  au  sommet  de  la  télé  esl  coaiuiufl 
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101  inosatmans,  aux  brahmanistes  et  aux 
|)ouddliistes. 

6*  Les  Péru?iens  coupnient  aussi  les  che- 
fpiixà  leurs  enfants  lorsque  ceux-ci  avaient 
aiieiiil  l'âge  de  deux  ans  ;  c'était  aussi  l'é- 
poqoe  où  ils  les  sevraient.  Quand  on  devait 
fjirp  celte  cérémonie,  tous  les  parents  s'as- 
semblaient exprès  ,  et  celui  qui  avait  été 
cbiiisi  pour  parrain  donnait  à  son  fllleul  le 
premier  coup  de  rasoir,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  une  pierre  à  fusil  aiguisée.  Tous  les 
aolres  coupaient  ensuite  une  mèche  des  che- 
TPQi  de  l'enfant,  après  quoi  on  lui  imposait 
on  nom,  et  on  lui  faisait  des  présents. 

Les  Caraïbes  conservaient  souvent  dans 
Dne  calebasse  les  cheveux  ou  les  os  de  quel- 
qQQndi'  leurs  parents  défunts;  ils  les  con- 
siiilairnl  d'ins  l'occasion,  et  prétendaient 
être  avertis  par  leur  moyen  des  entreprises 
de  leurs  ennemis, 

Voy,  notre  Dictionnaire  des  Sciences  oc- 
rn  les,  art.  Cheveux. 

CHÈ:V1\E,  animal  fort  révéré  é  Mendès 
m  Kgypie,  parce  que  Pan,  la  grande  divinité 
(!(>  celle  ville,  s'était  cache  sous  la  fleure  d'un 
boDcou  d'une  chèvre  ;  aussi  le  représentait- 
on  sous  la  figure  de  cet  animal.  C'est  pour- 
qooi  on  adorait  un  bouc  dans  le  temple, 
mais  tous  les  bouc;»  et  toutes  les  chèvres  de 
h  contrée  avaient  aussi  part  à  cette  vénéra- 
(ion,  quoiqu'à  un  moindre  degré;  c'eût  été 
on  crime  énorme  que  de  tuer  un  de  ces  ani- 
maoï.  11  rejaillissait  même  sur  les  chevricrs 
nne  partie  du  respect  que  l'on  portait  à  leurs 
(roupeaux.  Dans  ce  nome  on  immolait  des 
brebis  ;  dans  la  Thébaïde,  au  contraire,  on 
vénérait  les  brebis  et  l'on  sacrifiait  les 
(bèvres. 

Chez  les  Grecs,  la  chèvre  était  consacrée 
i  Jupiter,  parce  que  ce  dieu  avait  été  nourri 
duiaitde  la  chèvre  Amallbée.  Les  Lacédé- 
moniens  rimmolaienlà  Junon.  Les  Romains 
représentaient  sur  les  médailles  Junou  Sos- 
pKaavec  une  peau  de  chèvre.  —On  sacrifiiit 
encore  des  chèvres  blanches  à  Apollon  , 
ainsi  qu'à  Homère,  un  des  poètes  les  plus  fa- 
Tunsésdecedieu. 

Le  chevreau  était  aussi  la  victime  la  plus 
ordinaire  du  dieu  Faune  et  des  autres  divi« 
oilés  champêtres. 

CHI,  tablette  det  ancêtres^  chez  les  Chi< 
Dois.Oo  sait  que  ce  peuple  rend  à  ses  aïeux 
ou  ca.te  spécial,  regardé  comme  supersti- 
iieui  par  les  uns,  et  comme  très-naturel  par 
les  autres.  Lorsqu'une  personne  est  morte, 
on  prépare  une  petite  tablette  de  bois,  longue 
déplus  d'un  pied  et  large  de  cinq  à  six  pou- 
ces, posée  sur  nne  base  ou  un  piédestal.  Sur 
celle  (ablette  sont  écrits  le  nom  du  défunt, 
ta  qualité,  le  jour,  le  mois,  Tannée  de  sa 
naissance  et  ceux  de  sa  mort.  Celte  tablette 
est  appelée  Chin-tchu  ou  Chin-tto^  c'est-à-dire 
lade^iieure  de  l'esprit.  On  préparc  en  outre 
une  pièce  de  toile  ou  d'étoffe  de  soie  rouge, 
LngQe  de  six  à  sept  pieds,  sur  laquelle  on 
écrit,  en  caractères  blancs,  la  même  chose 
^'e  sar  la  tablette,  excepié  un  point  qui 
<^ompose  le  caractère  tchu^  et  sans  lequel  il 
ne  signifierait  pas  demeurer.  La  personne  la 


ptufl  distinguée  de  l'assemblée  est  chargée 
d'ajouter  ce  point; c'est  pourquoi  on  l'appel- 
le encore  7t>n-fcAii,  c'est-à-dire  qui  met  la 
point.  Par  cette  apposition  du  point,  le  mort 
est  invité  à  rester  dans  la  famille.  On  a  fait 
auparavant  l'éloge  du  mort,  et  on  l'a  jugé 
digne  d'avoir  le  point. 

Avant  qo'on  eût  imaginé  ces  tablettes,  on 
prenait  un  enfant,  qui  par  cette  raison  était 
appelé  Chi;  c'était  à  lui  qu'on  adressait  les 
offrandes,  et  il  répondait  au  nom  du  défunt  : 
Pao^  c'est-à-dire,  ie  suis  rassasié.  Alors  le 
sacrificateur  lui  uisail  :  Yeou^  c'est-ànjire, 
buvez  et  mangez  encore.  Cet  usage  des  fu- 
nérailles était  devenu  un  usage  ordinaire 
dans  les  tables,  et  lorsqu  on  exhortait  quel- 
qu'un à  boire,  on  employait  le  même  terme. 
Le  vase  dont  on  se  servait  s'appelait  yeou-- 
tchi^  ou  coupe  d'invitation.  Le  septième  jour 
après  la  mort,  on  fait  des  sacrifices  funérai- 
res, et  on  croit  que  Tâme  du  défunt  vient  ce 
jour-là  dans  la  famille. 

La  tablette  chi  est  placée  dans  une  salle 
qui  porte  le  nom  de  Wen-tsou^  de  Chin^tiong 
ou  de  Miao;  c'est  la  salle  des  ancêtres.  C'est 
là  que  l'on  vient  chaque  jour  rendre  des 
hommages  religieux,  faire  des  offrandes  à 
ses  parents  décèdes,  et  brûler  en  leur  hon- 
neur des  papiers  dorés  on  d'autres  objets 
qu'on  leur  offre  en  sacrifice. 

CHI,  sorte  d'herbe  employée  par  les  an- 
ciens Chinois  dans  les  divinations;  on  pre- 
nait des  feuilles  ou  des  filaments  de  cette 
plante,  on  en  composait  les  traits  qui  for- 
ment les  KouA  (Voy.  ce  mot),  soit  les  trois 
lignes  de  dessous  ,  soit  les  trois  lignes  de 
dessus;  l'union  de  ces  six  lignes  faisait  des 
koua  ;  on  les  remuait,  et  on  examinait  le 
nouveau  koua  qui  en  résultait.  Le  CM  est  ud 
des  sorts  les  plus  recommandés  par  Confu- 
cius  et  par  le  Chou-king* 

CHIA,  femme  qui,  suivant  la  tradition  des 
Huyscas,  vint  avec  Bochica,  le  législateur 
des  peuples  du  plateau  de  Bogota  ,  mais 
contrariason  époux  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait pour  le  bien  des  hommes  ;  elle  leur 
enseignait  tontes  sortes  de  méchancetés,  et 
les  engageait  à  s'abandonner  à  tontes  leurs 
passions.  C'est  elle  qui,  au  rapport  de  quel- 
ques-unst  occasionna  le  déluge,  en  faisant 
enfler  les  rivières  par  ses  maléfices.  Bocbica, 
indigné,  la  chassa;  c'est  elle  qui  est  mainte- 
nant Tastre  de  la  lune.  D'après  une  autre 
légende,  elle  aurait  été  changée  en  chouette 
par  Chimzagaqua,  et  depuis  cette  époque 
elle  ne  peut  paraître  que  la  nuit.  On  l'appelle 
encore  Huytaca  çt  Xubchaegaqun. 

CHIAPPEN,  idole  adorée  autrefois  dans  la 
vallée  de  Tunia,  près  de  Panama,  en  Amé- 
rique. Avant  d'aller  à  la  guerre,  les  sauva- 
ges lui  sacrifiaient  des  esclaves  et  des  prison- 
niers, et  ils  teignaient  le  corps  da  dieu  avec 
le  sang  des  tictimes.  Us  n'entreprenaient 
rien  sans  demander  conseil  à  Chiappen,  et 
sans  implorer  son  assistance.  Pour  cet  effet, 
ils  pratiquaient  une  pénitence  de  deux  mois, 
pendant  laquelle  ils  s'abstenaient  de  sel  et 
de  tot^t  commerce  ayec  les  femmes.  Lts  mé- 
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mes  penples  adoraient  aossi  la  soleil  el  la 
looe. 

CHIBADOS,  ordre  de  magiciens,  dans  le 
royaume  d*Angolri,  en  Afrique,  qui  portent 
toujours  des  habils  de  femme. 

CHIBCHACHUM,  divinité  des  Muyscas, 
inférieure  à  Bochica  :  c'était  le  protecteur 
spécial  de  leur  nation  ;  son  nom  veut  dire 
bâton  ou  appui  des  Chibchas  ou  Moyscas. 
Dans  l'origine  des  temps,  les  hommes  ayant 
offensé  Chibchachum,celui*ci  créa,  pour  Tes 
punir,  les  torrents  de  Sopo  el  de  Tibilo;  car, 
comme  le  saut  du  Téquendama  n'existait 
pas  encore;  l'eau  montait  toujours  dans  la 
plaine,  et  il  n'était  plus  possible  de  rien  cul- 
liver,  de  sorte  que  la  population,  qui  s'était 
réfugiée  sur  les  montagnes,  était  menacée 
d'être  submergée.  Les  hommes,  au  désespoir, 
Invoquèrent  le  dieu  Bochica,  qui  leur  appa- 
rut assis  sur  l'arc-en-ciel  et  tenant  une  ba- 
guette d'or  à  la  main  ;  il  leur  dit  :  «r  J'ai  en- 
lendu  vos  prières,  et  je  punirai  Chibcha- 
chum;  je  ne  détruirai  pas  les  rivières  qu'il  a 
créées,  parce  qu*elles  vous  seront  utiles  dans 
les  temps  de  sécheresse  ;  mais  je  vais  ouvrir 
un  passage  aux  eaux.  »  En  disant  ces  mots, 
il  lança  sa  baguette  d'or  contre  la  montagne 
et  la  fendit  dans  toute  sa  hauteur,  à  Tendroit 
oùleFunzha  forme  la  célèbre  cataracte  deTé- 
quendama.  Toutes  les  eaux  s'écoulèrent  par 
la,  et  la  plaine  redevint  habitable.  Pour  punir 
Chibchachum,  Bochica  le  condamna  à  por- 
ter sur  ses  épaules  la  terre,  qui  était  antre- 
fois  supportée  par  de  gros  piliers  de  bois  de 
gaïac.  Quand  il  est  fatigué  et  qu*il  change 
son  fantean  d'une  épaule  à  l'autre,  cela  pro« 
duit  des  tremblements  de  terre. 

CH1CHIUHALQUEH(51TL,  arbre  de  lait  ou 
arbre  céleste^  dans  la  théogonie  mexicaine; 
il  distilledulaitderextrémitéde  ses  branches, 
poar  la  nourriture  des  petits  enfants.morts 

{»eu  de  jours  après  leur  naissance,  el  dont 
es  Ames  viennent  s'asseoir  autour  de  cet 
arbre. 

GHICOTA,  oiseau  des  lies  Tonga,  qui  a 
l'habitude  de  descendre  tout  à  coup  du  haut 
des  airs  en  poussant  de  grands  cris.  Les  na« 
furets  le  supposent  doué  de  la  connaissance 
de  l'avenir  ;  et,  quand  il  s'abat  près  de  quel- 
qu'un,ils  prétendent  que  c'est  un  présage  de 
grands  malheurs  pour  l'individu. 

CHIEN.  1*  Animal  impur,  chez  les  Juifs, 
tant  pour  la  nourriture  que  pour  les  sacri- 
fices. (Voy.  notre  Dictionnaire  delà  Bible, 
art.  Chien.)  Chez  les  païens,  au  contraire, 
la  chair  des  jeunes  chiens  était  réputée  si 
pure,  qu'on  l'olT' ait  aux  dieux  en  sacriOce, 
au  rapport  de  i'iine,  et  qu'on  servait  leur 
chair  dans  les  repas  préparés  pour  les  dieux. 
Le  chien  était  consacré  à  Mercure,  comme 
au  plus  vigilant  et  au  plus  rusé  de  tous  les 
dieux. 

2*  On  gardait  an  chien  A  Rome  dans  le 
temple  trEsculape.  Mais  si  les  Romains 
honoraient  cet  aoimttl  en  certaines  circon- 
stances, ils  ne  lui  épargnaient  pas  de  hon- 
teux châtiments  en  d'autres  occasions  :  ainsi 
ils  en  crucifiaient  uu  tous  les  ans,  en  puni- 
tion de  ce  que  les  cbieus  ne  les  avaient 


point  avertis  par  leurs  aboiements  de  l'ar- 
rivée des  Gaulois. 

3*  Les  chiens  étaient  en  grand  honneur 
dans  l'Egypte;  mais  la  vénération  des  Egyp. 
tiens  diminua  beaucoup  lorsque  Cambyie 
ayant  tué  lebœuf  Apis,  et  fait  jeter  son  corps 
À  la  voirie,  il  n'y  eut,  de  tous  les  aoimaai, 
que  le  chien  qui  osa  se  repaître  du  cadavre 
du  dieu. 

k*  S'il  en  faut  croire  Élien,  il  y  avait  au- 
tour du  temple  consacré  A  Vulcain  sur  le 
mont  Etna,  des  chiens  sacrés  qui  flaltaieot 
de  la  queue  ceux  qui  approchaient  avec  mo- 
destie et  dévrtion  du  (eaiple  et  du  bois,  mais 
qui  mordaient  et  dévoraient  ceux  dont 
les  mains  n'étaient  pas  pures,  et  chassaient 
les  hommes  et  les  femmes  qui  y  venaiesl 
pour  quelque  rendez-vous. 

5*  Les  musulmans  excluent  les  chiens  de 
leurs  maisons,  par  un  principe  de  pureic; 
cependant  ils  les  entretiennent  avec  loia 
dans  les  quartiers  des  villes  où  ces  animaux 
se  retirent  ordinairement.  Ils  se  font  même 
un  point  de  religion  de  pourvoir  chaque 
jour  à  leur  subsistiince. 

6"  Les  Parsis  ou  Guèbres  ont  une  espèce 
de  vénération  pour  les  chiens.  Un  des  livres 
de  leur  loi,  le  Sadder,  leur  enjoint  la  charité 
envers  ces  animaux,  «  parce  que,  dit-il,  il 
n'y  a  rien  do  plus  pauvre  qu'un  chien;  en 
donnant  du  pain  à  un  chien,  on  fait  une 
œuvre  très-méritoire.  »  Tavernier  rapporie 
que,  lorsqu'un  Guèbre  est  à  l'agonie,  oa 
prend  un  chien  dont  on  applique  la  gueole 
sur  la  bonchc  du  mourant,  afin  qu'il  reçoire 
son  flme  avec  son  dernier  soupir.  Ovingtos 
dit  qu'avant  d'exposer  le  corps  d'un  mort 
aux  oiseaux,  «  on  le  pose  propremeol  i 
terre;  un  des  amis  du  défunt  va  battre U 
campagne  et  visiter  les  villages  voisins  pour 
chercher  un  chien.  Quand  il  Ta  trouvé,  il 
l'attire  par  le  moyen  d'an  pain,  et  le  coo- 
duit  le  plus  près  du  corps  qu'il  est  possible. 
Plus  le  chien  en  approche,  plus  on  eMime 
que  le  défunt  approche  de  la  félicité;  s'il  es 
vient  jusqu'à  monter  sur  lui,  et  à  lai  arra* 
cher  de  la  bouche  un  morceau  de  pain  qo'oa 
y  a  mis,  c'est  une  marque  assurée  qu'il  est 
véritablement  heureux;  mais  si  le  chien 
n'eu  approche  pas,  c'est  un  méchant  préjugfê; 
on  désespère  presque  de  son  bonheur.  Qnaod 
le  chien  a  fini  sa  cérémonie,  deux  darousse 
tiennent  debout,  les  mains  jointes,  à  cent  pas 
de  la  bière  où  est  lemorl,  et  répètent ibaolfl 
voix,  pendant  une  demi-heure,  nne  longue 
formule  de  prières.  » 

7*  Les  Hindou  :,  comme  les  musulniaDs,K 
croient  souillés  par  l'attouchement  du  chtfn. 
si  cet  accident  leur  est  arrivé,  maigre  1^ 
précautions  qu'ils  prennent  pour  l'^viler,  li^ 
n'ont  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  en 
toute  hâte  se  piouger  tout  habillés  dar> 
l'eau,  afin  d'effacer  la  bonillure  que  cetam* 
mal  immonde  a  imprimée  à  leur'persono< 

et  à  leurs  habits. 

8*  Du  temps  de  Kaëmpfer^  les  JapoMi^ 
avaient  pour  les  chiens  un  respect  qui  allait 
jusqu'à  la  vénération,  tellement  qu'au  rap- 
port de  ce  voyageur,  lls'^n  voyait  besacsap 


90 


CHI 


CBl 


9fti 


plos  ao  Japon  qa*en  aucun  lien  da  monde. 
11  fallait  qoa  chaque  rue  contribuât  à  Tentre- 
lien  d'un  certain  nombre  de  chiens,  lis  y 
avaient  leors  loges»  où  ils  étaient  soignéi 
lorsqu'ils  tombaient  malades.  On  les  enterrait 
boDorabiement  sur  les  montagnes  et  sur  les 
rollines,  lieux  affectés  à  la  sépulture  des 
Japonais,  il  y  avait  des  peines  capitales 
contre  ceux  qui  toaient  ou  seulement  insul- 
taient ces  animaux  ;  il  n*y  avait  que  leurs 
maîtres  qui  eussent  droit  de  les  chfltier. 
Toutes  ces  pratiques  étaient  dues  au  signe 
do  zodiaque  qui»  chez  les  Japonais»  porte 
le  nom  de  chien,  et  sous  lequel  le  monarque 
d*alors  était  né.  On  raconte  à  ce  sujet  cette 
an  cdote  :  Un  Japonais,  obligé  d\iller  enter- 
rer un  de  ces  animaux  sur  une  montagne,  se 
plaignait  de  la  fatigue  qu*il  éprouvait  à  por- 
Irrsun  cadavre  :  «  Console^loi»  lui  dit  son 
camarade»  et  remercie  les  dieux  de  ce  que 
l'empereur  n'est  par  né  sous  le  signe  du 
ekeral  (1)  ;  le  fardeau  eût  été  bien  plus  pe- 
laot.  k 
CHIGUÉ  -  MODNI»  transcription  mand- 
diotte  do  nom  sanscrit  de  Bouddha,  Chakta- 
locKi.  Voy.  ce  mot. 

CHI-KING,  un  des  livres  sacrés  des  Chi- 
nois. Ce  nom  signiOe  Livre  dei  vers  ou 
in  odes.  C'est  un  recueil  dans  lequel  Gon- 
tttcios  a  raisembléi  sans  beaucoup  d'ordre» 
ics  odes  ou  chansons»  toutes  autérieures  au 
ri*  siècle  avant  notre  ère»  et  qui  se  chan- 
taient en  Chine  dans  les  cérémonies,  dans 
leslétes»  et  aussi  dans  les  habitudes  de  la  vie 
privée,  comme  les  compositions  des  premiers 
poêles  de  l'Europe  sechantal''ntdans  i'an- 
cieone  Grèce.  Le  style  de  ces  odes  est  simple  ; 
le  sujet  en  est  varié,  et  elles  nous  représen- 
tent en  réalité  les  chants  nationaux  du  pre- 
fl'ier  âge  de  la  Chine.  Le  CM-'king  contient 
Iruis  cent  cinq  cantiques  ou  pièces  de  vers 
(iétachées»  préeëdés  d'une  petite  préface  des- 
tinée à  en  faire  connaître  le  sujet. 

Le  Chi-king  Tut  brûlé  à  Tcpoque  de  l'in- 
cendic  général  des  livres  anciens,  ordonné 
par  Thsin-cht-hoang»  au  iii*  siècle  avant 
notre  ère;  mais  au  siècle  suivant  il  fut  rc- 
irottTè  presque  complet.  Ce  recueil  a  porté 
looglemps  le  nom  de  Jlfao-cAi,  parce  que  ce 
fut  Afao-Aan  qui  le  publia  comme  le  véritable 
CAi de Confucius,  130  ans  avant  Jésus-Christ. 
Plusieurs  odes  du  Chi-king  indiquent 
(1*006  manière  irrécusable  la  croyance  à  un 
Etre  snoréme»  désigné  par  les  noms  de  JAien» 
ciel;  CAany-rAten,  ciel  suprême;  7t»  le  Sou- 
verain on  Dieu  ;  et  Chang-ti,  le  Souverain 
sopréme. 

CHIKOUANI»  divinité  jaoonaise  que  l'on 
ail  prendre  un  soin  particulier  des  flmes  dos 
P^iU  enfants  et  des  jeunes  gens.  Ce  dieu  est 
l^prèsenté  avec  toutes  les  grâces  qui  ornent 
a  jeunesse,  revêtu  d*une  robe  toute  bril- 
lantes d'étoiles.  Il  a  quatn-  bras.  De  l'un  il 
ti^^Qt  un  enfant  embrassé; l'autre  est  armé 
d'an  sabre; le  troisième  porte  un  serpent»  le 
quatrième  un  anneau  rempli  de  nœuds.  Ou 
place  communément  un  perroquet  auprès 
de  lui.  r       ^ 


(1)  Le  cheval  est  aassi  ches  les  Japonais  no  des  signes  es  todiaque. 


CHIUASTES  fdn  grec  yOioi»  mille.)  Ce 
nom  signifie  en  grec  absolument  la  même 
chose  que  mt//^iiatr«s  en  latin.  On  a  donné 
ce  nom  à  des  hérétiques  et  même  à  des  an- 
ciens Pères  qui  ont  cru  que  Jésus-Chriet 
régnerait  mille  ans  sur  la  terre,  avec  les 
élus,  avant  le  jugement  général. 

Voy,  MlLLÊNàUBS. 

CHILIOMBB  (en  grec  xt>(oV^»f  mi"^  ftoves)» 
sacrifice  solennel  dans  lequel  les  Grecs  im- 
molaient mille  bœufs. 

CHIMINIGAGUA ,  personnage  mjthologt-^ 

!|ue  des  Mujscas.  C'était  en  lui  qu'était  ren- 
èrmée  la  lumière»  lorsqu'au  commence- 
ment des  choses  tout  l'univers  était  plongé 
dans  l'obscurité.  Cet  être  créa  de  grands 
oiseaux  noirs  auxquels  il  ordonna  de  par- 
courir l'univers  et  d'y  répandre  la  lumière 
en  lançant  en  tous  liens  par  le  bec  celle 
dont  il  les  avait  remplis. 
CHIMINZIGAGUA ,  ou  envoyé  de  Chiminù 

Ïagua^  autre  personnage  mythologique  des 
luyscas»  auquel  on  donne  encore  les  noms 
de  Nemierequeteva  ou  de  Xtie.  C'était  un  vieiU 
lard  qui  était  venu  des  régions  orientales»  où 
Il  avait  vécu  vingt  âges  d'homme  de  70  ans. 
Il  enseigna  aux  Muyscas  une  foule  de  choses 
utiles,  et  leur  apprit  à  filer  le  coton.  Il  avait 
une  longue  barbe  blanclie  oui  descendail 
jusqu'à  la  ceinture  ;  son  épaisse  chevelure 
était  retenue  par  un  bandeau»  et  il  était 
Têtu  d'un  manteau  attaché  à  l'épaule  droite. 
On  prétend  que  c'est  de  lui  que  les  Muyscas 
tiennent  l'usage  des  croix  qu'ils  peif[nalent 
sur  leurs  manteaux»  et  ou'ils  plaçaient  sur 
le  tombeau  de  ceux  qui  étaient  morts  d'une 
morsure  de  serpent.  11  disparut  après  avoir 
iustruit  les  populations.  Les  habitants  deBoza 
et  de  Suacha  adoraient  ses  ossements,  qu'ils 
prétendaient  posséder»  mais  qui  étaient 
ceux  d'un  animal  beaucoup  plus  grand  que 
ceux  qu'on  rencontre  dans  le  pays.  A  Guaue 
on  montrait  son  portrait  sculpté  en  pierre. 

CHIN  »  nom  que  les  Chinois  donuent  en 
général  à  tous  les  esprits,  quels  qu'ils  soient. 
ff  A  l'égard  de  C(*  terme,  dit  le  P.  VIsdelou» 
soit  qu'il  bOit  seul  ou  réuni  à  kouey^  et  qu'on 
dise  Kouey^chin^  aucun  de  nos  termes  ne 
peut  le  rendre  parfaitement.  Si  on  le  traduit 
par  esprits,  ce  n'est  pas  assez  ;  si  on  le  tra^ 
duit  par  le  mot  dieux,  c*esl  trop.  »  Le  nom 
de  génies  rendrait  mieux  la  valeur  du  terme 
chinois;  c'est  aussi  celui  que  leur  donne  le 
P.  Visdelou»  en  parlant  des  nombreux  sacri* 
fices  qu'on  leur  offre.  Leur  nombre  doit  être 
fort  considérable,  si  les  Chinois  le  mesurent 
sur  celui  des  objets  sensibles  et  considéra- 
bles qu'ils  distinguent  les  uns  des  autres.  Ces 
Chin  sont  inférieurs  en  nature  et  en  puis* 
sance  à  la  Divinité  suprême;  plusieurs  même 
d'entre  eux  ont  été  autrefois  des  hommes 
ou  des  rois  qui  vivaient  dans  les  temps 
antéhistoriqnrs.  Us  sont  maintenant  les  gou- 
verneurs invisibles  du  monde;  ib  ont  pour 
fonctions  de  réparer  les  torts,  les  injustices 
et  les  violences»  qui  ne  se  commettent  que 
trop  souvent,  et  de  punir  les  crimes.  Autre- 
fois ces  géniea  n'avaient  point  de  siatuea 


915 


DIGTIONNAIRC  DES  RELIGIONS. 


Ai6 


i 


dans  les  temples  chinois  ;  il  y  avait  senle- 
nient  on  tableau  sar  lequel  on  lisait  lears 
noms  gravés  en  lettres  d'or.  Mais  aclaello- 
ment  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  per- 
sonnifiés par  des  figures.  Il  y  a  un  livre, 
composé  par  ordre  de  l'empereur  Kien-^ 
long,  qui  fait  connaître  les  lieux  oà  rési- 
dent ces  Chin,  et  le  sujet  pour  lequel  on  les 
invoque.  Il  donne  aussi  leurs  flgures;  il  y 
en  a  qui  ont  la  léte  d'homme  ou  de  femme, 
nvcc  un  corps  d'animal,  comme  de  bélier,  de 
chov<)l  ou  de  serpent;  d*autres  ont  plusieurs 
tètes  avoc  un  ou  plusieurs  corps  ;  quelques- 
uns  sont  de  purs  animaux. 

On  emploie  quelquefois  ce  terme  pour  spé- 
cifier la  Divinité  suprême;  mais  alors,  pour 
Aler  toute  amphibologie,  on  dit  Tchtting- 
c/itn,  le  véritable  esprit,  le  vrai  Dieu. 

Les  chrétiens  de  la  Chine  appellent  les  an- 
ges J/itan-cAm,  c'est-à-dire  les  esprits  cé- 
lestes. 

Le  mot  Chin^  écrit  en  chinois  avec  un  au- 
tre caractère,  désigne  le  génie  des  monta- 
gnes. 

CHINA.  Les  nègres  de  Casamanse,  sur  la 
c6le  occidentale  de  l'Afrique,  ont  une  idole 
à  laquelle,  selon  Dapper,  ils  donnent  le  nom 
lie  China,  Tous  les  ans,  vers  l'époque  où 
Ton  va  semer  le  riz,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
lie  novembre,  on  fait  à  minuit  une  proces- 
sion qui  s-'eiécute  dans  cet  ordre.  Tout  le 
peuple  s'étanl  rassemblé  près  de  l'autel  de 
l'idole,  leurs  prêtres,  appelés  aracaniy  pren- 
nent sa  statue  avec  le  plus  grand  respect,  et 
l'on  se  rend  en  procession  à  l'endroit  où  le 
sacrifice  doit  avoir  lieu.  A  la  télé  marche  le 

f[rand  prêtre,  tenant  une  longue  perche  à 
aquelle  est  attacliée  une  bannière  de  soie 
blanche  ;  sur  celte  bannière  sont  représen- 
tés des  épis  de  riz  et  des  os  de  mort.  Lors- 
qu'on est  arrivé  au  lieu  convenu,  on  brûle 
beaucoup  de  miel  devant  Tiilole;  après  quoi 
chacun  fait  son  offrande  et  fume  sa  pipe  ; 
ensuite  une  prière  générale  est  adressée  au 
dieu  pour  qu'il  bénisse  la  récolte.  Cela  fait, 
on  reporte  l'idole  au  lieu  de  sa  résidence 
ordinaire,  dans  le  même  ordre  et  avec  le 
plus  profond  silence.  China  est  représenté 
par  une  tête  de  boovillon  ou  de  bélier,  tra- 
vaillée en  bois,  ou  faite  de  pâte  do  farine  de 
millet,  pétr4e  avec  du  sang,  et  mêlée  do  che- 
veux et  de  plumes. 

CHINE,  il  y  a  en  Chine  trois  religions 
principales :1* celle  do  Ju-kiao  ondes  lettrés, 
dont  le  principal  apôtre  est  Koung^tsee  ou 
Coiifucius;  2*  cel  e  des  Tao^Bse  ou  sectateurs 
de  la  raison,  qni  suivent  la  doctrine  de  Lan* 
îsee  ;  et  3"  celle  de  Fo  ou  Bouddha  (Voy.  ces 
différents  articles  ).  On  y  trouve  aussi  des 
juifs,  des  mahoniètans  et  des  chrétiens  ;  ces 
derniers  sont  actuellement  au  nombre  de 
600,000.  Voy.  Gonflcius,  Lao-tsb,  Tao-ssb, 
Fo,  io-LAt,  etc. 

CHING,  mot  chinois  qui  signifie  un  saint. 
On  (lit  aussi  Cking-jin^  saint  homme. 

Le^ainl  Homme  par  excellence  est,  chez 
les  Chinois  tant  anciens  que  modernes,  une 
espèce  de  roussie,  peut-être  le  véritable  Mes- 
sie lui-même,  attendu    noa-8eulem<*nt  par 


les  Hébreux,  mais  par  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Tous  les  livres  sacrés  se  rapportent 
à  Ini^  comme  leslivres  sacrés  des  juifs  et  des 
chrétiens  se  rapportent  à  Jésus-Christ.  Le 
Saint  est  celui  que  VT-king  appelle  Grand 
(Ta-jin):  le  Chou^king^  l'Unique  (F-jïnj; 
le  Chi'king^  le  Beau  ou  le  Bon  [Mouei-jin.: 
le  Tchong-young  ^  le  Saint  {Chingjin);  le 
Tchun-tsieou^  le  Roi  c  leste  {Thian-tchu  ; 
Tchounng-tsee  l'appelle  7'cW-jîn,  riiomnae 
Très-Parfait,  et  Ki-jin^  l'Homme  séparé  (na- 
zaréen). 

Confucius  disait:  «Si  vous  m'interrogei 
sur  le  Saint,  je  n'ai  pu  le  voirjle  mes  3 eui.  1 
Sur  quoi  différents  commenlaîeurs  disent: 
a  Le  saint  est  le  nom  de  l'esprit  intelligent 
et  inscrutable.  —  Le  nom  de  5ain(  est  la 
comble  de  la  raison  et  le  point  le  plue  élevé 
de  la  vertu.  —  Avant  la  naissauce  du  Sain\ 
le  ciel  est  le  Seigneur;  apn's  que  le  Saint 
est  né,  le  Sainl  est  le  Seigneur.  —  Si  le  mal 
n'est  pas  arrivé  à  l'extrême,  le  5atn/ ne  oait 
pas.  —  Le  Saint  est  l'ambassadeur  du  ciel 
et  de  la  terre.  —  L'ordre  du  ciel  s'appelle 
précepte;  mais,  sans  le  Saint ^  on  ne  peu! 
l'accomplir.  —  Le  ciel  produit  le  Sainl  pour 
qu'il  soit  utile  à  tons  les  peuples.  —  Le  nom 
de  5amMésigne  celui  qui  pénétre  tout,  qui 
entend  tout,  qui  voit  tout;  et  qui,  lorsqu'il 
pense,  arrive  toujours  à  ses  fins;  lorsqu'il 
agit,  ne  se  trompe  jamais;  dont  les  paroles 
sont  la  règle,  les  actions  des  exemples,  qui 
contient  en  lui  trois  ordres  d'êtres  et  possèd 
tout  bien;  enfin,  éminemment  spirituel  H 
tout  admirable,  il  agit  conjointement. ivec le 
ciel.  —  Le  Saint  est  si  élevé  et  si  profonJ, 
qu'il  ne  peut  être  atteint  par  les  bommes. 
Seul  il  comprend  l'esprit  et  convertit  l'uni- 
vers; il  connaît  l'avenir  avec  certitude;  il 
embrase  tout  le  monde  de  sa  charité,  et  il 
réchauffe  tout  comme  la  nourrissante  cha- 
leur du  printemps.  Ses  paroles  ne  peuKDl 
errer;  mais  elles  produisent  toujours  ai ec 
certitude  leur  effet.  Enfin  il  est  de  la  même 
nature  que  le  ciel.  —  Le  Saint  est  compoiê 
du  ciel  et  de  la  terre;  toutes  choses  forment 
corps  avec  lui;  il  aime  à  sauver  les  malheu- 
reux, et  il  ne  rejette  personne;  il  fait  tout 
ce  qu'il  veut,  et  il  lient  toujours  le  milieu.  1 

Le  Tchong-yong  (ou  l'invariable  mili^o) 
est  presque  entièrement  consacré  au  5am|. 
On  y  lit  entre  autres:  «  Le  SainMieni  Ictni- 
lieu  entre  le  ciel  et  la  terre,  ou,  il  e^l  le  mé- 
diateur du  ciel  et  des  hommes;  il  est  kseul 
qui  puisse  convertir  les  cœurs;  il  est  la  no 
et  le  principe  des  choses;  il  n'aura  po  otdc 
fin.  »  Un  philosophe  dit:  «  En  ttooraiiachaol 
fidèlement  aui  traditions  antiques,  nous  sa- 
vons que,  bien  que  le  Saint  soit  en  la  terre, 
il  existe  cependant  avant  toutes  les  cm<^ 
qui  ont  été  produites.  »  —  Suivant  uoaulra 
philosophe,  «  le  cœur  du  ciel  suprême  e»t 
dans  la  poitrine  du  5amr.Lesaverlis«emenj» 
et  les  remontrances  du  ciel  sont   uao*  •* 
bouche  du  Saint.  Si  le  Sainl  n'est  présent.  i< 
ciel  ne  peut  être  connu*  >  . 

Nous  passerons  sous  silence  les  autre*  i^| 
moignages  nonihreux  que  te  P.  ^'"^•"'^n- 
accumulés  sur  U  Suint  des  Cbiaeit'f  el  H^ 


!/l7 


cm 


cm 


?ift 


M.  Bonneltv  a  insérées  dans  le  tome  XVIII 
el  le  XIX  des  Annales  de  philosophie  chré- 
(fisn<.  Le  peu  que  nous  en  avons  extrait 
dénote  une  étonnante  conformité  entre  le 
Ching-jin  et  le  Messie  attendu  par  les  juifs, 
reconnu  cl  adoré  par  les  chrétiens;  la  plu- 
[•art  même  de  ces  textes  semblent  littérale- 
ment traduits  de  la  Bible.  Il  est  vrai,  observe 
le  P.  Prcmare,  qu'en  écrivant  ces  choses,  les 
lelirés  chinois  ne  pensent  pas  à  THomme- 
Dieu,  mais  ils  les  attribuent  a  je  ne  sais  quel 
philosophe  ou  à  quel  roi;  il  ne  s'ensuit  pas 
cependant  que  \es  sources  où  ils  ont  puisé 
fus^enl  infectées  de  la  même  boue.  Ou  doit 
seulement  en  conclure  qoe^  lorsqu'ils  veu- 
lent expliquer  les  King  (livres  sacrés),  ils 
disent  bien  des  choses  qu'ils  ne  comprennent 
pas. 
Ce  qn'il  y  a  encore  de  plus  frappant,  c'est 
iliie  le  5ain/ a  été  attendu  des  anciens  Chi- 
n  is;  voici  un  passage  très-expressif  du 
Ti'hong»yong  f  composé  au  v  siècle  avant 
noirr'  ère:  Ôhl  combien  les  voies  du  Saint  sont 
(Urées!  combien  sa  doctrine  est  répandue  au 
loin!  comben  elle  esi  sublime!  Si  vous  consi- 
éértz  ton  immensité ^  elle  réchauffe  et  nourrit 
toutes  choses  ;  si  vous  considérez  son  éleva- 
i'm,  elle  atteint  jusqu'au  ciel.  Mais  il  faut  at^ 
tinire  cet  homme  divin,  afin  que  cette  divine 
iodrine  règne  partout*  Mencius  dit  de 
même:  Les  peuples  l'attendent  comme  les 
Mes  altérées  désirent  les  nuées  de  l'arc-en^ 

Enfin  les  Chinois  reconnaissent  que  le 
Saint  doit  naître  d'une  mère  vierge.  Que 
f homme  divin ^  dit  Soo-tong-po,  naisse  d'une 
mm  ère  toute  différente  des  autres  hommes, 
il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner.  Les  inter- 
prètes ajoutent:  Comme  il  est  né  sans  semence 
Aumaine,  i7  est  évident  qu'il  est  produit  par 
liciel.  Le  Chi-king  appelle  palais  fermé  le 
mn  d'une  femme  qui  a  conçu  et  qui  a  en- 
bnlè  sans  perdre  sa  virginité.  C'est  là  cette 
porte  orientale  par  laquelle  le  Saint  des 
lainls  entre  et  sort,  et  qui  cependant  n*aja- 
nMii  été  ouverte,  comme  te  dit  un  ancien  phi- 
losophe chinois;  c'est  le  jardin  fermé,  la  ion- 
tuine  scellée. 

Voir,  pour  le  développeipent  de  toutes  ces 
preuves,  le  recueil  cité  plus  haut. 

CIIING-MOU,  c'est-à-dire  la  sainte  mère, 
<iécsse  des  Chinois,  qu'on  appelle  aussi 
Thim^eou,  reine  du  ciel.  On  en  distingue 
orainairementdeuSy  Tune  indigène  de  la  pro^ 
Mneede  Lou-^kien,  el  l'autre  étrangère,  qui 
aurait  été  apportée  des  Iles  de  TOcéanie.  Oo 
la  représente  assise  dans  une  espèce  de  niche, 
Kleitantun  enfant  entre  ses  bras;  une  au- 
réole entoure  sa  tête;  des  cierges  brûlent 
sjns  cesse  devant  son  autel;  en  un  mot  elle 
ressemble  parfaitement  aut  images  de  la 
sainte  Vierge,  (hez  les  catholiques.  M.  La- 
nbe,  missionnaire  aposioliquje,  racoato,  dans 
su  lettre  du  22  septembre  18i^3,  qu'il  a  vu 
tlans  une  espèce  dWaioire  une  grande  sta- 
tue de  femme  dont  les  pieds  s  appuyaient 
sur  la  tète  d'un  gros  serpent,  tandis  qu'elle 
i^nail  un  tout  pet:t  enfant  entre  ses  bras;  der- 
rière la  statue  s'en  trouvait  une  autre  d'citalc 


grandeur,  figurant  un  vénérable  vieillard 
dans  radmiration,  et  tout  autour  une  dizaine 
de  statuettes  ayant  assez  l'air  de  simples 
bergers  qui»  le  genou  en  terre,  présenleut  à 
la  femme  et  à  l'enfant  diverses  offrandes: 
les  uns,  chose  étonnante,  font  le  modeste 
hommage  de  deux  colombes,  les  autres,  d'un 
agneau.  N'est-ce  pas  là  une  véritable  Nati- 
vité? observe  le  vénérable  missionnaire.  Les 
Chinois  disent  que  la  déesse  Kouan-^n  ou 
Ching-mou  est  vierge,  quoiqu'ils  placent 
presque  toujours  un  entant  dans  ses  bras, 
et  un  oiseau  blanc  au-dessus  de  sa  statue, 
avec  rinsicription  suivante  :  Kiau  che  tehe 
mou,  c'csl-à-dirc  mère  libératrice  du  monde. 
N'est-ce  pas  la  sainte  Vierge  avec  le  Saint- 
Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe? 

Maintenant,  il  est  vrai,  les  Chinois  rap- 
portent le  culie  de  Ching-mou  au  foïsme  ou 
bouddhisme*;  n^ais  n'est-il  pas  plus  probable 
que  ccllf'  ''  '  ,3se  doit  son  origine  au  christia- 
nisme, qui  a  été  prêché  et  professé  dans  la 
Chine  depuis  le  vu*  siècle  de  notre  ère? 

CHIN-UOANG,  le  monarque  spirituel,  ou 
le  souverain  des  esprits,  nom  d'un  des  an- 
ciens rois  fabuleux  de  la  Chiue;  on  le  fait 
régner  300  aus.  Son  char  était  traîné  par  six 
cerfs  ailés.  Les  Chinois  le  regardent  comme 
uncdiunilé,  et  lui  attribuent  la  garde  des 
villes  et  des  provinces.  Dans  toutes  les  loca- 
lités de  Tempire,  il  y  a  des  temples  élevés  en 
son  honneur.  Lorsqu'un  mandarin  arrive 
dans  une  province  en  qualité  de  gouverneur, 
il  doit,  avant  d'entrer  en  exercice,  aller  ren- 
dre ses  hommages  dans  le  temple  de  Chin- 
hoang ,  et  lui  demander  les  secours  néces- 
saires pour  remplir  dignement  ses  fonctions. 
Deux  fois  par  mois,  les  gouverneurs  sont 
obligés  de  se  rendre  à  son  temple,  de  se  pros- 
terner devant  son  autel ,  en  frappant  la 
terre  de  leur  front,  et  d'offrir  à  ce  génie  pro^i 
lecteur,  des  bougies,  des  parfums,  des  fleurs, 
de  la  viande  et  du  vin.  Lorsqu'ils  entrent  en 
fonction,  ils  font  serment,  devant  cette  divi- 
nité, de  gouverner  avec  justice,  et  se  sou- 
mettent, en  cas  d'infraction,  à  tous  les  châ- 
timents qu'il  lui  plaira  de  leur  infliger.  Au- 
trefois ce  génie  n  avait  point  de  statues  dans 
les  temples;  il  y  avait  seulement  un  tableau 
sur  lequel  on  lisait  ces  mots  gravés  en  lettres 
d'or:  Cest  ici  la  demeure  du  gardien  spirituel 
de  la  ville.  Ce  no  fut  que  plusieurs  siècles 
après  qu'on  mil  dans  les  temples  les  idoles 
qui  représentaient  ce  génie. 

CHIN-KOUEI.  C'est,  suivanl  les  Chinois* 
un  esprit  qui  a  le  visage  d'un  homme  et  le 
corps  d*un  quadrupède;  mais  il  n'a  qu'une 
jambe  et  qu'on  bras;  sa  résidence  est  sur  la 
montagne /Tang'.  On  a  remarqué,  disent  les 
Chinois,  que  les  démons  aériens  qui  infes- 
tent les  montai^nes  n'avaient  pour  la  plupart 
qu'un  seul  pied;  c'est  peut-être  à  cause  de 
cela  que  le  Chi-king  (Livre  des  vers)  disait 
autrefois:  «  Les  génies  des  montagnes  n'ont 
qu'un  pied.  »  Quand  ils  parlent,  on  croirait 
entendre  un  récitatif  ou  une  déclamation  har- 
monieuse. 

CHiN-NOUNG,  ancien  roi  de  la  Chine,  sucr 
resbcur  de  Fou-At  «  environ  3218  ans  avaut 
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lésQKChriil.  'Niu'tang^  la  mère,  te  prome- 
nant un  jour  à  Hoa-yang ,  conçut,  par  le 
moyen  d*on   esprit,  dans  an  lieu  nommé 
Tcbang-yaog,  el  mit  au  monde  Cbin-noung, 
dans  un  antre  au  pied  du  mont  Li.  Trois 
heures  après  qu'il  fut  né»  il  eut  l'usage  de 
la  parole  ;  à  cinq  jours,  il  marcha  ;  à  sept,  il 
eut  tontes  ses  dents;  et  à  trois  ans  il  savait 
tout  ce  qui  regarde  ragriculture.  Chin-noung 
était  haut  de  8  pieds  7  pouces  ;  il  avait  la 
tète  de  bœuf  et  le  corps  d'homme,  le  front 
de  dragon  et  les  sourcils  très-grands.  On 
rappela  Chin-noung^  c'est-à-dire  le  divin  la- 
boureur. 11  inventa  la  charrue,  dont  il  flt  le 
Gouti  e  de  bois  fort  et  dur,  et  le  manche  de 
bois  plus  tendre.  Chîn-nonng  a  sur  la  léte 
tics  cornes  de  bœuf.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion du  vin.  On  lui  doit  aussi  la  poterie  et  la 
fonte.  Il  institua  des  fêtes,  pendant  lesquelles 
on  devait  s'abstenir  de  procès,  de  visites  et 
de  promenades;  c'est,  dit  Lo -T>i,  ce  qui  est 
rapporté  dans  VY^king^  «c  que  le»  anciens 
rois,  au  septième  jour,  qu'il  appelle  le  grand 
jour,  faisaient  fermer  les  portes  des  mai- 
sons; qu'on  ne  faisait  ce  jour-là  aucun  com- 
merce, el  que  les  magistrats  ne  jugeaient 
aucune  affaire.  »  C'est  ce  qui  s'appelle  l'an- 
cien calendrier.  L'art  de  guérir  les  maladies 
par  les  plantes    est  également  attribué  à 
Cbin-noung.  Il  fit,  suivant  un  auteur  chi- 
nois, une  lyre  pour  fixer  l'esprit  el  arrêter  la 
débauche,  pour  éteindre  la  concupiscence 
et  remettre  l'homme  dans  la  vérité  céleste. 
Monté  sur  un  char  traîné  par  six  dragons, 
il  mesura  le  premier  la  figure  de  la  terre»  et 
détermina  les  quatre  mers.  Il  sacrifiait  au 
Beigneur  suprême  dans  le  temple  de  la  lu- 
mière :  la  terre  des  murs  de  ce  temple  n'a- 
vait aucun  ornement  ;  le  bois  de  sa  char- 
pente n'était  point  ciselé,  afin  que  le  peuple 
eût  plus  d'estime  de  la  médiocrité.  Il  mou- 
rut, dit-on,  à  168  ans,  après  en  avoir  régné 
iki.  Il  laissa  douze  enfants. 

CHIN-TCUU  ou  CHIN-TSO,  c'est-à-dire 
demeure  de  Tespril  ou  de  l'Ame.  C'est  le  nom 
que  les  Chinois  donnent  à  la  tablette  sur  la- 
quelle sont  écrits  les  noms  de  leurs  ancêtres 
décédés.  D'autres  veulent  que  Chin-lso  soit 
non  pas  le  nom  de  la  tablette,  mais  celui  de 
la  salle  dans  laquelle  elle  est  placée. 

CHIN-WOU,  c'est-à-dire  le  guerrier  epiri- 
tuel,  un  des  quatre  génies  qui,  selon  le  Lt- 
Ai,  livre  sacré  des  Chinois,  président  aux 
quatre  régions  du  monde.  On  l'appelle  en- 
core //luan-foou,  ou  le  guerrier  obscur  et 
merveilleux:  il  préside  à  la  région  do  nord  ; 
Tétendard  qui  lui  est  dédié  porte  l'image 
d'nn  serpent  et  d*une  tortue. 

Chin  wouthian  houang^  ou,  en  japonais, 
£in-mott-len-o,  c'est-à-dire  le  guerrier  spi- 
rituel, l'empereur  céleste,  est  le  nom  du  pre- 
mier dahi  ou  du  fondateur  de  l'empire  ja- 
Îooais,  qui  vivait  cinq  siècles  avant  notre 
re«  Voy.  DaTri. 

CHIRLSOUR.  Un  des  dieux  subalternes 
des  Tchou vaches. 

CHIROMANCIE  (da  grec  x'tP'^c,  main,  et 
fMcvT«îc,  divination),  sorte  de  divination  <)ui 
••  fait  par  l'iiiapecUon  des  lignes  de  la  main* 


On  distingue  la  cblromancie  pAysfaue  et  U 
chiromancie  astrologique,  La  première  pré- 
tend découvrir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
linéaments  de  la  main  et  le  lempérament  da 
corps,  et  s'élever,  par  ce  moyen,  jusqu'à  la 
connaissance  des  inclinations  del'flme.  Foy. 
le  Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  art. 
Main,  où  sont  longuement  exposés  les  prin- 
cipes de  cette  sorte  de  divination. 

La  chiromancie  astrolof^ique  examine  les 
influences  des  planètes  sur  les  lignes  de  la 
main,  et  croit  pouvoir  déterminer  le  carac- 
tère d'une  personne  et  prédirece  qui  doit  lai 
arriver,  en  calculant  les  effets  de  ces  in- 
fluences. Deirio  condamne  celte  dernière 
sorle  de  chiromancie;  mais  il  approuve  la 
première.  Cependant  un  homme  sensé  les 
trouvera  toutes  deux  également  frivoles  et 
mensongères. 

CHIRON,  célèbre  centaure ,  produit  des 
amours  de  Saturne  métamorphosé  en  cheval, 
avec  la  nymphe  Philyre.  Dès  qu'il  fut  grand, 
il  se  retira  sur  les  montagnes. et  dans  les 
forêts,  où,  chassant  avec  Diane,  il  acqoit  U 
connaissance  des  simples  et  des  étoiles; d'où 
il  est  regardé  comme  on  des  principani  as- 
tronomes et  des  plus  savants  médecins  de 
l'antiquité.  Sa  grotte,  située  au  pied  du  mont 
Pèlion,  devint  la  plus  fameuse  école  de  toute 
la  Grèce.  Escolapc  fut  un  de  ses  princîpaai 
disciples.  C'est  lui  aussi  qui  dirigea  l'édaca* 
tion  d'Achille.  11  dressa  les  calendriers  dost 
se  servirent  les  Argonautes  dans  leor  expé- 
dition. Il  excellait  encore  dans  l'art  de  li 
musique,' souvent  même  il  lui  arriva  degné< 
rir  les  malades  par  les  seuls  accords  de  si 
lyre.  Cet  homme  si  utile  à  rhomanité  fnl  to< 
malheureusement  par  une  flèche  mal  dirigée 
d'Hercule,  son  disciple,  dans  une  guerre  que 
celui-ci  eut  à  soutenir  contre  les  centaorei. 

CHIROPONIËS,  fêtes  célébrées  par  les 
Rhodiens,  dans  lesquelles  de  jeunes  enfants 
allaient  mendier  de  porte  en  porte,  en  cbao* 
tant  d'un   ton    particulier   qu'on  appelait 

âc><dovc{;t£v ,  c'est-à-dire  chanter  à  la  façon 
es  hirondelles. 

CHIROTONIB ,  c'est-à-dire  tmpoitftoti  du 
mains  (x«(^oc«  main^  et  tiiv&i,  étendre  )•  Dans 
la  liturgie  grecque,  on  donne  ce  nom  i  i'ic; 
tion  de TéTêque  qui  impose  les  mainsà  celoi 
auquel  il  confère  les  ordres  sacrés. 

Les  anciens  Grecs  appelaient  égalemest 
chirotonie  l'élection  des  magistrats,  parcs 
qu'en  donnant  leurs  suffrages  les  citoyens 
étendaient  la  main. 

CHI-SAN-K1N6,  c'esl-à-dire  Us  fr«" 
livres;  collection  des  livres  caooniqoes  et 
classiques  des  Chinois,  réunis  et  conaaieoléf 
par  ordre  de  l'empereur  Tai-isoung,  qoi  /^' 
gna  de  627  à  6k9  après  Jésus-Chriit.  Le< 
treize  livres  canoniques  sont  : 

!•  Le  Tckeou^y,  aujourd'hui  le  T^tmi, 
on  livre  des  Changements. 

2*  Le  CAan-cAoti,  aninurd'boi  le  Cw»- 
Mna,  on  livre  des  Annales. 

3-  Le  Mao-efts» aujourd'hui  IeC*f-Wf 
AU  livre  des  Vers. 

4*  Le  Li'ki,  ou  livre  des  Rites. 

6*  Le  Jcikisn-lstaou,  ou  le  PHol»P»  « 
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l'Aotomne.  Ces  cioq  premier!  onrraget  sont 
Mfii^nés  aDjonrd'hoi  par  la  dénomination 
de  Ou'king^  les  cinq  Jung. 

6r  Le  F-W,  et 

7*  Le  Teh$au4i.  Ces  deux  livres  font  an- 
joDrd*hol  partie  da  lÀ^ki;  le  31*  chapitre 
de  ce  dernier  oavrage  comprend  le  Ta-hiOf 
oa  la  Grande  Etude»  e(  le  42%  le  Tchoung- 
young^  on  Tlnvariable  Miliea. 

8*  Le  Koung-yang,  et 

9*  Le  Kou'liang.  Ce  sont  deux  eommen- 
tiires  sur  le  ciBqnième  King^  appelé  Tekuf^ 
t$ieou, 

10*  Eiplicatlons  sur  le  Hiao^king^  onvra- 
|e  très-ancien,  atiribné  à  Confocius,  et  qai 
iraile  de  la  piété  flliale. 

11*  Le  £ttti-ytt|  oa  les  Dialogues  moraux 
de  Coofucius. 

12»  Le  Meng^tiee  9  ou  Mencios,  ouvrage 
do  philosophe  de  ce  nom. 

13»  Le  Eulh^ya ,  petK  dictionnaire  très- 
locien,  par  ordre  de  matières. 

Les  numéros  11  et  1%  réunis  aux  chapitres 
Il  el  M  du  a*  7,  forment  ce  que  l'on  appelle 
communément  les  Sse^chou,  00  les  quatre 
IJTres  moraux.  Foy. ,  entre  autres,  Kiiio  et 

SiE'CHOU. 

CHITOMBÉ,  ou  CHITOMÉ,  grand  pontife 
fc  la  religion  des  peuples  do  Congo.  On  le 
riTére  d'une  façon  tout  extraordinaire ,  on 
le  regarde  comme  un  dieu  sur  la  terre.  C'est 
iloi  que  l'on  offre  les  prémices  des  fruits  et 
de  (ootes  les  productions  de  la  terre,  avant 
d>o  faire  la  récolte.  De  même,  avant  d'en- 
Mmencer  les  champs,  on  le  prie  de  venir  bé- 
nir les  grains,  ou  d'envoyer  un  de  ses  vicai- 
rei  pour  faire  cette  cérémonie,  il  entretient 
perpétuellement  chez  lui  un  feu  sacré,  et  en 
doDoe  quelques  tisons  aux  5oets  ou  gouver- 
leors  de  province,  lorsqu'ils  prennent  pos- 
lession  de  lear  gouvernement.  Le  peuple  ne 
reconnaît  personne  en  cette  qualité  qu'il 
s'ait  fait  hommage  an  chitombé  et  reçu  sa 
bénédiction.  Le  futur  sovi  se  présente  devant 
laporte  du  pontife,  et  tout  le  peuple,  se  pros- 
ternant devant  lui,  le  prie  de  recevoir  leur 
lOTi  sous  sa  protection.  Alors  le  chitombé, 
jetant  de  l'eau  et  de  la  poussière  sur  le  can- 
didat, le  fait  coucher  sur  le  dos,  passe  et  re- 
pasie  plusieurs  fois  sur  lui,  appuyant  du 
pied  sar  sa  poitrine,  et  le  fait  jurer  qu*il  de- 
nearera  toujours  dans  la  soumission  et  la 
dépendance  à  l'égard  de  son  pontife.  Un  au- 
^  privilège  du  chitombé,  c  est  de  ne  pou- 
voir être  jugé  ni  puni  de  personne,  quelque 
6rime  qu  il  ait  commis.  Lorsqu'il  va  faire 
M  Tisiie  de  son  diocèse,  le  peuple  se  pré- 
para à  le  recevoir  par  des  actes  de  conti- 
^enee,  les  épou\  s'abstenant  même  du  com- 
merce conjugal ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé* 
WD  de  contribuer  par  là  à  la  conservation 
^  la  vie  de  leur  pêrt  êupréme.  Celte  vie  pa- 
raît i  quelques  nègres  de  si  grande  consé- 
quence, qu'ils  croient  que  si  leur  pontife 
È^mji  de  mort  naturelle,  le  ciel  et  la  terre 
nraient  ;  de  sorte  que,  pour  éviter  ce  mal- 
^r,  dès  qu'on  le  voit  grièvement  malade, 
*(>n  successeur  Téirangle  ou  l'assomme  à 
rapide  bâton. 


La  province  de  Bondi  a  son  chitombé  par- 
ticulier, qui  demenre  sur  une  montagne.  Il 
porte  la  chevelure  fort  longue  et  entrelacée 
de  menus  objets  très-vénérés  par  les  nègres. 
Le  peuple  a  tant  de  respect  pour  ce  pontife, 
qu'on  ne  lui  parle  jamais  que  prosterné  le 
visage  contre  terre.  Jamais  on  n'oserait  le 
regarder  en  face,  à  moins  qu'il  ne  le  permit 
par  une  faveur  particulière. Quand  il  se  mon- 
tre en  public,  chacun  s'incline  par  respect, 
et  quand  il  marche^  on  porte  devant  lui,  sur 
un  brancard,  une  idole  de  bois.  Voy.  Cha- 

LOMBé. 

CHITONÉÂDB,  danse  en  Thonneur  de 
Diane  CkUoné  ou  Chitonia. 
CHITONIA,  sarnom  de  Diane,  soit  de  CHU 
toné^  ville  de  l'Attique,  où  cette  déesse  était  ho- 
norée, soit  de  x^'^^^f  tunique,  parce  qu'on  lui 
consacrait  les  premiers  vêtements  des  en- 
fants. 

CHITONIES,  fête  en  Thonneur  de  Diane. 
On  en  célébrait  une  du  m^me  nom  à  Syra-> 
cnse,  avec  des  chansons  et  des  danses  ana- 
logues à  la  circonstance. 

CHIUN  (prononcez  /TAtoun),  idole  dont  il 
est  parlé  dans  la  Bible  {Amosj  v,  26).  C'est 
probablement  la  même  divinité  que  le^^toan 
des  Arabes,  le  Chévan  des  Perses  et  le  Kaumn 
des  Syriens.  Les  Septante  ont  lu  ce  mot  Aem- 
phan.  Tous  les  commentateurs  s'accordent  à 
reconnaître  Saiume  dans  celte  divinité. 

CHLOIËNNES,  fête  célébrée  par  les  Athé- 
niens, le  6  du  mois  thargélion.  JBIle  était  ac- 
compagnée de  musique,  de  danses  et  do 
jeux.  On  y  sacrifiait  un  bélier  à  Cérès, qu'on 
adorait  dans  on  temple  près  de  la  citadelle 
d'Athènes,  sous  le  nom  oe  CMoë,  Pausanias 
7  soupçonne  un  sens  mystique,  inconnu  aux 
prêtres  eux-mêmes.  H  est  naturel  de  le  déri- 
ver de  x^ôi},  verdure,  puisque  Gérés  est  la 
déesse  de  toutes  les  productions  de  la  terre. 

CHLORIS,  nymphe,  épouse  de  Zéphir.  Ce 
dieu  donna  pour  dot  à  sa  femme  l'empire  des 
fleurs.  Les  Romains  la  révéraient  sous  le 
nom  de  Flore. 

CHLOTONIUS.  Dans  son  hymne  aux  R«- 
ménides,  Orphée  donne  à  Pluton  le  titre  de 
ZtOcXXoTôvcoc,  le  Jupiler,ou  le  (lienChlotonien. 
On  traduit  cette  expression  par  ténébreux. 

CHNblF  ou  CHNOUPHIS,  grand  dieu  des 
Égyptiens,  le  même  qu*Ammon-Ra,  le  prin- 
cipe |[énérateur  de  l'univers.  On  le  repré- 
sentait sous  Temblème  d'un  serpent  à  tête 
d'épervier,  placé  dans  un  cercle  bleu,  d'oo 
s'échappaient  des  flammes  de  tous  edtés. 
Cette  ngure  ressemblait  parfaitement  au 
thêta  des  Grecs.  Chnef  était  aussi  reprétenté 
sous  la  flgure  d'un  serpent  qui,  en  mordant 
sa  queue,  formait  un  cercle,  an  milieu  du- 
quel était  une  croix  semblable  quelquefois  à 
celle  que  nous  nommons  croix  de  Saint'- 
André.  On  peignait  encore  le  dieu  Chnef,  au- 
trement Emeph^  sons  anc  foroie  humaine 
androgyne,  ayant  sur  la  tête  vn  éperviei, 
avec  un  œuf  sortant  de  sa  boache. 

H  avait  encore  plusieurs  autres  symboles: 
aiupi,  d*après  M.  Champollion,  un  corps  hii^ 
main,  surmonté  d'une  téie  de  bélier  verte, 
avec  deux  longues  cornes,  le  disque  et  le 
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serpent  DriBiis,  représentaîl  Ammon  Chnoa- 
pliis. 

Le  même,  tenant  drins  ses  mains  un  vase 
dont  Teau  s'échappe,  représentait  Chnoi^ 
fhiê  Niluê,  ou  le  dieu  du  Nil. 

Un  serpent  barbu,  avec  deux  jambes  hu- 
maines :  Chnouphis,  le  bon  génie  ou  Aga- 
Ihodémon. 

Un  scarabée  à  tète  de  bélier,  avec  le  dis- 
que et  deux  croix  ansées  suspendues  aux 
cornes:  Chnouphis  Nilus  ;  etc. 

CHNOUBIS  ou  CHNOUPHIS.  Voy.  Chnbf. 

CHNYZA.  Pendant  tout  le  temps  que  du- 
raient les  myiilères  de  Gérés,  les  femmes 
colichaieiit  sur  des  lits  faits  de  l'herbe  appe* 
lée  Chnyxa^  à  cause  de  la  pureté  requise 
pour  la  célébration  de  cette  fête.  En  eiïel  les 
anciens  attribuaient  à  cette  plante  la  pro- 
priété d'entretenir  la  chasteté  de  Tespril  et 
du  corps.  Elle  croissait  dans  Tltalie  méridio- 
nale, sur  les  bords  du  Nééthus. 

CHODOCHIN,  ou  mieux  CHÉDOKIS,  sec- 
taires japonais  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  anciennes  relations  des  missionnaires, 
où  leur  nom  est  écrit  Xodoxin;  ce  mot  signi- 
fie, dit-on,  hommes  de  Dieu  ou  du  paradis. 
On  les  donne  comme  partisans  d'un  certain 
Cfudori  (Xedorius)^  qui  avait  enseigné  Tim- 
mortalité  de  l'âme,  et  admettait  après  la 
mort  des  peines  pour  les  méchants  et  des 
récompenses  pour  les  bons.  11  était  Gis  de 
roi,  et  s'était  distingué  par  son  amour  pour 
sa  femme  et  par  le  regret  qu'il  éprouva  de 
sa  perte.  11  ordonna  à  tous  ses  disciples  de 
lui  rendre  les  honneurs  divins»  et  prescrivit 
certains  actes  de  religion  qu'ils  devaient  ac- 
complir en  son  honneur. 

CHOÉPHORËS  (  de  xo>i,  libation  et  rc>i, 
porler),  nom  aue  les  Grecs  donnaient  à  ceux 
qui  portaientdes  libations  sur  les  tombeaux. 

CHOÈS,  fête  célébrée  à  Athènes  en  Thon- 
nenr  de  Bacchus,  dans  le  mois  antheslérion. 
Ghaeuny  buvditdansun  vase  particulier.  Ce 
nom  vient  du  grec  x<^««  congé,  mesure  des 
liquides.  G'était  le  second  jour  des  Ânlhes- 
léries, 

CHOEUR.  On  appelle  ainsi  la  partie  de  l'é- 
glise où  se  tiennent  les  prêtres  et  le  reste  du 
clergé.  Ëile  est  ordinairement  séparée  de  la 
nef  par  une  grille  ou  une  balustrade.  Sou- 
vent aussi  elle  est  distincte  du  sanctuaire, 
qui  est  le  lieu  où  se  trouve  l'autel,  et  où  Ton 
célèbre  les  saints  mystères  ;  mais  dans  les 
églises  peu  spacieuses,  le  chœur  et  le  sanc- 
tuaire sont  souvent  confondus  ensemble.  Le 
ehœur  est  spécialement  destiné  aux  cban- 
IreSy  c'est  même  de  cette  destination  qu'il 
lire  son  nom.  Il  e^t  sévèrement  interdit  aux 
femmes  de  se  placer  dans  le  chœur;  il  y  a 
même  des  églises  où  l'enlrée  leur  est  prohi-i^ 
boeeo  toute  circonstance,  tandis  que  dans 
d'aoireselles  j entrent  momentanément,  soit 
pour  la  communion,  soit  pour  l'offrande, 
soit  pour  y  faire  la  quête.  Dans  plusieurs 
églises  d'Occident,  le  chœur  éiait  interdit 
même  aux  têtes  couronnées  ;  et  rhistoire 
nous  apprend  que  saint  Ambroise  vint  arrê- 
ter l'empereur  Tliéodose  à  la  porte  du  chœur 
de  l'église  de  Milan,  en  lo  prévenant  que  ce 


lieu  n'était  ouvert  qu'au  clergé.  Hais  ea 
Orient  les  empereurs  avaient  le  privilège  dt 
s'y  placer.  Actuellement  le  chœur  est  géné- 
ralement ouvert  à  tous  les  hommes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cAcpur  à  l'assem- 
blée des  ecclésiastiques  ou  des  clercs  qoi 
chantent  dans  le  chœur ,  et  dont  les  voit 
réunies  forment  une  espèce  de  chœur  de  mu- 
sique. Le  chant  des  offices  porte  lui-même 
le  nom  de  chœur;  c'est  ainsi  que  Tondit: 
suivre  le  chœur^  accompagner  le  chœur, 

Diins  chaque  rouvent  de  religieuses,  il  j 
a  un  chœur  où  elles  s'assemblent  pour  chan- 
ter l'office  divin.  C  e>t  une  grande  salle  qui 
donne  sur  le  sanctuaire  dt;  leur  église,  etqoi 
n'en  est  séparée  que  par  une  grille  et  un  ri- 
deau. 

Dames  de  chamrou  religieuses  du  chœur  :  ce 
sont  les  religieuses  dont  la  fonetion  est  de 
chanter  l'oilce  divin,  à  la  différence  des 
sœurs  converses,  dont  remploi  principal  e>t 
de  vaquer  au  service  matériel  de  la  commu- 
nauté. 

Enfants  de  chœur  :  ce  sont  de  jeunes  en- 
fants employés  dans  l'église  à  diverses  fonc- 
tions du  service  divin,  à  porter  les  chande- 
liers, à  servir  les  messes,  à  chanter  les 
Vfirsds    e(c 

CHOËUBS  DES  ANGES.  Les  théologiens  en 
comptent  neuf,  d'après  les  sainte  Pères  :  ce 
sont  les  Séraphins,  les  Chérubins  les  Trô- 
nes, les  Dominations,  les  Principautés,  les 
Vertus,  les  Puissances,  les  Archanges  et  les 
Anges. 

CHOLCHYTES,  prêtres  égyptiens  d'un 
rang  inférieur,  et  dont  l'emploi  était  d'em- 
bauiiier  les  morts. 

CHOM,  ou  mieux  Djorn^  nom  de  rHcrcole 
égyptien.  Voy.  Djom. 

CLIONNIUËi:s,  fête  qui  précédait  celle  de 
Thésée,  et  dans  laquelle  les  Athéniens  sacri- 
fiaient un  bélier  à  Chonnidée^  précepteur  ûe 
1  hc3(  e,  en  reconnaissance  des  bienfaits  qui 
avaient  résulté  ponr  eux  deréducation  qu'il 
avait  donnée  à  leur  héros. 

CnOHAGiUM,  funérailles  des  jeooesfiUes 
mortes  à  la  fleur  de  l'âge.  Ce  nom  était  tiré 
du  chœur  des  jeunes  filles  qui  suivaient  U 
pompe  funèbre. 

CHOHÉAS,  surnom  que  les  Troyens  don* 
naient  à  Vénus,  en  \ui  immolant  un  porc 

CUORÉVÈQUE ,  en  grec  x«i»effi<^«'f«»-  ^^ 
nom  signifie  évêque  ou  inspecteur  d'un  rsn- 
ion.  On  appelait  ainsi  ceux  qui  ex<'rçaienl 
la  juridiction  épiscopale  sous  It  s  évéques  dio* 
césains,  dans  les  bourgs  et  les  villages.  U 
n*est  que  dans  le  iv*  siècle  qu'il  est  fait  mic- 
tion de  ces  chorévêques,  appelés  aussi  cbcx 
les  Latins  les  vicaires  des  évéques.  Ou  n< 
voi(,  en  France  et  en  Allemagne,  de  chor- 
évêques que  dans  le  vu*  siècle.  Le  p^P^ 
Lé(»n  III  voulut  les  abolir;  le  concile  de  Ba* 
tisbimne  modéra  son  jugement. 

Les  chorévêques  étaient  d*un  rang  %^l^ 
rieur  à  celui  des  pré  1res  ;  toutefois  ils  t)  a* 
vaienl  pas,  cotumunémcnt  du  moins,  'e^^' 
raclère  épiscopal  ;  quelquefois  cependant  es 
rame  d'honneur  étaiidonné  à  des  é^éqaes  qo< 
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ne  pouvaient  pas  exercer  de  leur  propre  au- 
(orilé  les  fonctions  épiscopales.  Leur  droit 
était  de  gouverner*  sous  la  dépendance  de 
révéqoe,  les  bourgs  où  ils  étaient  établis,  et 
ils  avaient  séance,  dans  les  conciles,  après 
les  évéques.  Ils  pouvaient  donner  les  ordres 
iBinears  et  même  le  sous-diaconat  ;  mais  les 
conciles  d*Ancyre  et  d'Anliochc  leur  défen- 
dirent d'ordonner  des  prêtres  et  dos  diacn  s. 
Quelques  chorévéques  s'arrogèrent,  en  Occi-' 
dent,  le  droit  de  conférer  les  ordres  majeurs, 
de  donner  la  conCrmation,  de  consacrer  les 
éflises,  de  donner  le  voile  aux  vierges,  et  de 
faire  les  autres  fonctions  épiscopales.  Mais  les 
papes  et  les  évéques  de  France  s'opposèrent 
icel  abus.  Enfin  les  chorévéques  furent  lo- 
l.ilemenl  abolis  en  France  par  le  concile  de 
Paris  de  Tan  8^9  ;  et  dès  le  x'  siècle  on  n'en 
trouve  plus,  ni  en  Orient  ni  en  Occidrnt. 
I/ordination  des  clercs  a  été  rôservée  aux 
s'iiU  évéques,  qui  ont  donné  à  leurs  archi- 
prêtres  et  aux  doyens  ruraux  une  espèce  de 
juridiction  sur  plusieurs  ciirés. 

Jl  y  avait  en  France  des  diocèses  d'une 
faste  étendue^  auxquels  les  évéques  com- 
nietl.'iient,  en  certains  lieux,  des  vicaires  à 
qui  ils  donnaient  une  juridiction  épiscopale; 
et  ces  vicaires  étaieni  proprement  ce  qu*é- 
Idient  autrefois  les  anciens  chorévéques.  Tel 
élii\  dans  le  siècle  dernier  encore»  le  grand 
ricaire  de  t'ontoise,  ville  située  alors  dans 
r.irrh(  véché  de  Rouen.  Il  y  représentait  Tar- 
thevéque,  et,  aux  ordinations  près,  il  avait 
une  juridiction  épiscopale  sur  tout  ce  can- 
ton-là. 

Larchisoas-diacre  de  l'église  Saint-Martin 
d'Uirecht  a  encore  le  titre  de  chorévéque  » 
quoique  ses  fonctions  soient  les  mêmes  que 
Civiles  de  rarcbidiacro  ou  du  doyen  rural. 

A  Cologne,  le  grand  chantre,  dans  les  égli- 
ses collégial  es,  se  nomme  chorévéque^  parce 
qu'il  a  inspection  sur  le  chœur.  Ce  titre  vient 
alors  d'un  autre  mot  gnx,  xo/sôr»  chœur, 
(xopnrtffxoTTop,  intendant  du  chœur.)  Dans  l'é- 
glise de  Trêves,  il  y  a  quatre  dignitaires  qui 
portent  le  nom  de  chorévéques. 

CUORION,  musique  grecque,  inventée  par 
Olympe,  Phryden.  On  l'exécutait  en  l'hon- 
nenr  de  la  mère  des  dieux. 

CHOUETTE,  animal  adoré  à  Saïs,  en 
l'I^ypte.  Les  Athéniens  avaient  consacré  cet 
u^eati  à  Minerve;  c'est  pourquoi  ils  le  vê- 
leraient et  le  regardaient  comme  d'un  heu- 
reui  présage  :  il  en  était  de  même  chez  les 
^iciliens.  Mais  partout  ailleurs  la  chouette 
était  on  oiseau  de  sinistre  augure.  Cette  su- 
perstition est  encore  pleine  de  vigueur  parmi 
le  peuple. 

CH0UI-THSIN6.  Les  Chinois  appellent 
linsi  le  génie  qui  préside  aux  étoiles  qui  sont 
les  plus  proches  du  pôle  septentrional. 

CHOU-KING,  ou  livre  des  Annales  ,  un  des 
livres  sacrés  des  Chinois,  qui  comprend  l'his* 
taire  ancienne  de  la  Chine,  depuis  Yao  jus- 
«îo'à  Ping^vang.  Cet  ouvrage,  au  rapport 
lie  Sse-ma-tsien,  était  priinitivcuieul  com- 
posé de  32&0  ch  ipilrcs.  Confucius  en  choisit 
(eut  et  rejeta  les  antres.  Lors  de  rincen.lic 
des  Uvres«  au  iit^  siècle  avant  notre  ère,  uu 
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seul  exemplaire  de  ces  cent  dMipitfes  de 
choix,  caché  dans  les  mars  de  la  maison  de 
Confuciu  ,  échappa  à  la  destruction.  Maie 
lorsque,  quatre-vingts  ans  après, le  hasard  le 
fit  découvrir,  il  était  en  grande  partie  rongé 
par  les  vers  et.  effacé  par  le  temps.  De  plus 
il  était  écrit  en  caractères  antiques  et  incon- 
nus, de  sorte  qu'on  ne  put  guère  en  rétablir 
que  la  moitié.  Il  parait  cependant  qu'on  ac- 
corda peu  de  confiance  à  cette  dernière  ré* 
daction,  et  qu'on  préféra  s'en  tenir  aux  vingt- 
neuf  chapitres  qu'on  recueillit  de  la  bouche 
d*un  vieillard  que  les  avait  appris  par  cœur, 
et  qui  les  récitait  à  ses  disciplc^s.  Encore  eat- 
on  hesoin  de  se  serv4r  de  sa  fille,  en  qualité 
de  truciieman,  pour  entendre  le  patois  du 
vieillard. 

Le  Cliou'king  était  appelé  autrefois  le 
Chan-rhoù.  On  trouve  dans  ce  recueil  des 
témoignages  très-précieux  surTuniCédeOieu, 
sur  la  Trinité,  sur  te  déluge  et  sur  on  grand 
nombre  de  traditions  primitives. 

CHOUN,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Péruviens.  Ces  peuples  disaient  qu'il  était 
venu  chez  eux,  des  parties  septentrionales 
du  mon  le,  un  homme  extraordinaire  nommé 
Cfioun;  que  ce  Choun  avait  un  corps  sans  os 
et  sans  muscles;  qu'il  abaissait  les  monta- 
{!:nes,  comblait  les  vallées,  et  se  frayait  un 
chemin  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles. 
Ccst  l.;i  qui  créa  les  premiers  habitants  du 
Pérou,  et  leur  assigna  pour  subsistance  les 
herbes  et  les  fruits  sauvages  des  champs.  Ils 
racontaient  encore  que  ce  premier  fondateur 
de  leur  empire*  ayant  été  offensé  par  queN 
ques  habitants  du  plat  pays,  convertit  en 
sables  arides  une  partie  de  la  terre,  qui  au^ 
paravant  était  très-fertile;  arrêta  les  pluies, 
dessécha  les  plantes  ;  mais  qu'ensuite,  tou- 
ché de  compassion,  il  ouvrit  les  fontaines  et 
fît  couler  les  rivières.  Ce  Choun  fut  adoré 
comme  dieu ,  jusqu'à  ce  que  Paçha-Camaû 
vint  du  sud  ;  il  disparut  alors  devant  ce  der- 
nier, qui  était  beaucoup  plus  poissant  que 
lui,  et  qui  convertit  en  bêtes  sauvage;}  les 
hommes  que  Choun  avait  créés. 

CHRÊME  ou  SAINT-CHRÊME,  do  grec 
;(|0Î7^(x,  on|;uent.  C  est  une  huile  mêlée  do 
baume  consacrée  solennellement  par  l'évé- 
que  le  jeudi  saint,  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères.  11  est  employé  dans 
l'administration  de  plusieurs  sacrenients,  le 
baptême,  la  confirmation  et  Tordre,  et  dans 
plusieurs  autres  cérémonies  religieuses  t 
telles  que  le  sacre  des  rois,  la  consécration 
des  églises  et  des  vases  sacrés,  la  bénédiction 
des  cloches.  Le  droit  d'oindre  avec  le  saint 
chrême  les  personnes  et  les  chosts  est  gé- 
néralement réservé  aux  évéques,  excepté 
lorsqu'il  s'agit  de  conférer  le  baptême. 

CHIiÊMlîlAU.  On  appelle  ainsi  la  coiffure 
blanche  que  l'on  met  sur  la  tète  de  ceux  qui 
viennent  d'être  baptisés,  après  qu'ils  ont  été 
oints  du  saint  chrême.  Dans  les  premiers 
siècles,  on  se  contentait  de  donner  la  robe 
blanche;  dans  la  suite  on  y  ajouta  on  vête- 
ment de  têtp,  qui  plus  tard  est  devenu  seul 
de  ri;;::eur.  On  l'a  appelé  capp/i,  j^o/ea  ou 
easi^uCf  et  chrismale  ou  chriineau^  Uo  ancien 
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nanuferit  représente  le  ehrémeen  comme  an 
habit  de  lio  ayant  un  capace  dont  la  télé 
était  couverte  comme  d*ane  mitre,  et  coa^n 
Je  61  rouge.  Dana  quelques  paj»,  il  porte 
le  nom  d^aué^rie,  c'est-à-dire  pelite  aube, 
parce  qu'il  n'est  en  eflet  que  le  reste  «ie  la 
robe  blanche  imposée  aux  baptisés.  Le  prê- 
tre, en  la  mettant  sur  la  tète  de  renfani,  lui 
dit  :  Recevez  celte  robe  blanche^  et  portex'4a 
eans  tache  jueque  devant  le  tribunal  aeJéiue' 
Christ^  etc. 

CHRESMOLOGUES  ou  CHRESMOTHÈ- 
TES,  ministres  des  temples  chez  les  anciens 
Grecs.  C'étaient  des  devins  dont  Teroploi  était 
de  donner  les  sorts  à  tirer,  ou  d'expliquer  les 
oracles  et  les  prédictions  écrites.  On  ignore 

3uelles  règles  ils  suivaient  dans  la  manière 
e  consulter  les  recueils  des  prophéties,  et  de 
choisir  l'oracle  qui  répondait  à  la  question 
proposée.  Il  est  certain  que  des  chresmolo- 
gues  en  titre  faisaient  métier  de  les  inter- 
préter, et  que  de  là  leur  venait  leur  nom, 
qui  signifie  interprètes  (Toraelfs, 

CHRÉTIENS.  C'est  le  nom  génériane  de 
tous  ceux  qui,  étant  baptisés,  font  profession 
de  suivre  la  doctrine  enseignée  par  Jésus- 
Christ.  C'est  à  Aniioche>  du  temps  même  des 
apôtres,  que  les  disciples  de  Jésus  furent  ap- 
pelés chrétienit  chriitiani^  du  mot  grec  x^ct- 
Tôf,  Chriit  ou  AfeMie,  et  non  pas,  comme  le 
supposèrent  d'abord  quelques  païens,  du 
mut  x/'X'^ôc,  ua7e,  ce  qui  aurait  donné  au 
titre  chrétien  la  signiGcation  d^utilitaires^  dé- 
nomination d*une  secte  assez  obscure  des 
Etats  deTUnion. 

Le  nom  de  chrétien  a  été,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  un  titre  de 
proscription  et  un  arrêt  de  mort  pour  ceux 
qui  le  portaient  ;  il  en  a  été  à  peu  près  de 
même  dans  toutes  les  contrées  où  l'Evangile 
s'est  établi  parla  suite;  c'est  ce  que  nous 
vojrons  encore  actuellement  dans  la  Cochin- 
chine. 

Les  rois  de  France  se  sont  gloriGés  du  li« 
tre  de  Très-Chrétien.  Grégoire  III  le  donna  & 
Charles  Martel  ;  Etienne  11 ,  qui  vint  en 
France,  appela  également  Pépin,  roi  très- 
chrétien  ;  enGn,  sous  le  pontiGcat  de  Paul  II, 
en  1M9,  ce  titre  est  devenu  une  expression 
de  formule  dans  les  bulles  et  les  brefs  apo- 
stoliques adressés  au  roi  de  France.  Dans  la 
lettre  du  concile  de  Bàle  à  Charles  VII,  on 
reconnaît  que  les  rois  de  France  sont  appe- 
lés très-chrétiens  y  à  cause  de  l'excellence  de 
lenrs  mérites  envers  TEglise.  On  peut  ajou- 
ter encore  que  Clovis,  premier  roi  des  Fran- 
çais, après  sa  conversion,  était  le  seul  roi 
européen  qui  professât  la  foi  catholique  dans 
toute  sa  pureté,  et  que  cette  même  foi  s'est 
toujours  conservée  pure  dans  la  longue  suite 
de  ses  descendants  et  de  ses  successeurs. 

Comme  c  est  le  sacrement  de  baptême  qui 
imprime  le  caractère  de  chrétien,  il  suit  de 
là  que  tous  ceux  qui  le  reçoivent  suivant  la 

(t)  L^estlsMllOD  deBslM  est  la  plus  gén^^ralemeui  adop- 
tée ;  parmi  ces  S60  aiiUioos,  i  ii  en  compte  l39ap«arleQaril 
i  rb^lise  romaine,  6i  pour  las  hglises  orienlales,  (»i  59 
iMMir  |i;g  coauDUBtons  proiest;tnio>.  i  os  chiffres  parlent 
Mut  a  d6oMMiireat  que  le  csiboUciime  est  eooore  la  rell< 


manière  enseignée  par  les  apAtret  ont  droit 
d*être  appelés  chrétiens,  soit  qu'ils  professent 
la  foi  catholique,  soit  qu'ils  se  trouvent  en- 
gagés dans  le  schisme  ou  dans  l'hérésie. 

D'après  les  évaluations  de  M.  Laffon  La- 
débat,  le  nombre  des  chrétient  répandus 
dans  tout  Tunivers  aurait  été  ainsi  qu'il 
suit,  dans  chacun  des  siècles  qid  ont  suivi 
rétablissement  de  l'Eglise. 
1^  siècle  500,000  x'  fièdé  50,000,000 
ir  2.000,000    XV  60,000,000 

iir  5,000,000    xii*  70,000,000 

IV*  10,000,000    xui*  75,000,000 

V  15,000,000    XIV  80.000,000 

VI*  20,000,000    XV  100,000,000 

vu*  25,000,000    xfi*  125,000.000 

viif         30,000,000    xvir  155,000,000 

IX*  U),000,000    xvui*         200,000,000 

Depuis  le  commencement  da  xix*  siècle, 
le  nombre  des  chrétiens  s'est  accru  avec  une 
extrême  rapidité  dans  toutes  les  contrées  de 
l'univers.  Voici  les  évaluations  de  quelques 
statisticiens  : 

Malte>Brun,  en  1810  220,000,000 

Gniberg,        en  1813  236,000,000 

Pinkerton,     en  1817  235,000,000 

Almanach  de  Cassel ,  en  1817      252,000,000 
Balbi,  en  1829  (1)  260,000,000 

Allgemeine  Eirchenxeitung^ 

en  1830  23b>95,000 

Depuis  1830,  le  christianisme,  et  surtout  le 

catholicisme,  ont  fciit   encore  d'immenses 

progrès  dans  les  contrées  étrangères.  Voy. 

Christ  et  Cbristiànismb. 

CHRÉTIENS  DE  SAINT-JEAN  BAPTIS^ 
TE,  secte  religieuse  qui  subsiste  encore  es 
Orient,  et  sur  laquelle  on  n'a  que  des  don- 
nées peu  exactes  ou  du  moins  peu  concor- 
dantes* Les  uns  les  rattachant  auiL  juils,  les 
autres  aux.  chrétiens.  Il  en  est  qui  les  appel- 
lent sabéens,  d'autres,  nazaréens,  d'autres, 
joannites,  mendéens,  hémérobaptistes,  elc; 
mais  ils  sont  plus  connus  sous  le  noiu  de 
'  Chrétiens  de  Saint-Jeanf  parce  qu'ils  parais- 
sent honorer  plus  particulièrement  saiot 
Jean-Baptiste. 
En  1772,  un  Hollandais,  Nicolas  Barkej, 

fiublia  sur  celte  so«  iété  une  dissertation  dans 
aquelle  il  compare  tout  ce  qu'en  ont  dit 
d'Herbelot,  Thévenot,  Richard  Simon,  Beau* 
sobre,  Assemani,  Kœmpfer.  Le  résultat  de 
ses  recherches  n'offre  que  des  conjectures  et 
des  faits  contradictoires.  Ce  qui  semble  mieax 
constaté,  c'est  que,  chassés  de  la  Paleslioe, 
et  surtout  des  bords  du  Jourdain,  par  les 
musulmans,  puis  dispersés  dans  la  Cbaldée, 
la  Mésopotamie,  la  Perse,  ils  se  réunirest 
pour  la  plupart  vers  les  bords  du  Tigre,  se 
soumirent  à  l'autorité  spirituelle  du  pairiâf' 
che  nestorien  de  Habylone,  et  secouèreat  eo- 
suite  cette  dépendance  pour  se  soumellrei  oo 
chef  de  leur  secte. 

H  y  a  encore  jine  peuplade  qui,  chassée 
par  les  Turcs  des  environs  de  Jérosalaai  et 

gion  prédominante,  et  a  plus  ^ue  les  autres  le  ^'^^ 
cl*uaiver8aliié.  Il  faut  se  rappeler  que,  paMiilesoS  lUr 
lions  d'individus  apparieuam  aui  Églises  srieataiss,  v 
certain  nombre  est  nni  k  rfigliso  romaias. 
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de  Tibériade,  est  venoe  se  réfagier  à  El- 
Uorkab.  a  l'est  du  mont  Liban,  où  leur  pos* 
lerité  sabsiste  jusqu'à  présent,  lis  s^appellent 
euf •roémes  GaliléenSf  et  ne  sont  ni  juifs,  ni 
cbréliens  ;  mais,  d'après  une  ancienne  tradi- 
tion, Ns  honorent  saint  Jean-Baptiste. 

M.  Jacques  Mattorg  dans  son  kistoire  cri- 
tiijue  du  ùno$lieism$t  pense  que  beaucoup  de 
juifs,  regardant  >aint  Jean-Baptiste  comme 
QD  homme  de  Dieu,  un  prophète  zélateur  de 
Tancien  mosaïsmci  un  modèle  parfait  du 
oaiaréati  s'attachèrent  à  sa  doctrine  et  à  sou 
genre  de  vie.  Mais,  à  travers  les  révolutions 
qui  ébranlèrent  les  contrées  orientales,  ils 
Grent  un  amalgame  incohérent  d'idées  gnos- 
tiques  et  de  rites  chrétiens  dont  se  composa 
leur  religion,  quoiqu'ils  se  montrent  adver- 
saires du  christianisme  et  de  son  divin  fon- 
dateur, dont  ils  attribuent  les  paroles  et  les 
actions  à  saint  Jean-Baptiste,  leur  patron. 

Les  vexations  exercées  conireeux  par  les 
mosolmans  les  ayant  contraints  de  quitter 
leur  terre  natale ,  ils  sont  actuellement  dis- 
séminés dans  le  pachalik  de  Bagdad  ,  vers 
Bassora  ,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du 
golfe  Persique,  car  ils  afTectionnenl  spéciale- 
ment les  lieux  où  ils  peuvent  s'acquitter  des 
ablations  et  immersions  fréquentes  prescris 
ies  par  leurs  lois  religieuses.  Les  plus  tn- 
strous  de  lear  société  ,  ou  ,  pour  s'exprimer 
afec  justesse,  les  moins  ignares, sont,  dit-on, 
i  Korna ,  au  confluent  du  Tigre  et  de  TEu- 
pbrate. 

Le  P.  Ignace ,  missionnaire  à  Bassora  au 
XTii'  siècle ,  assurait  qu'il  y  avait  des  chré- 
tieas  de  cette  secte  dans  les  Indes  orientales, 
entre  autres  à  Mascate.Il  porte  leur  nombre 
â  vini;tou  vingt-^'ix  mille  familles  ;  d'autres 
les  réduisent  à  quatre  ou  cinq  mille ,  oppri- 
mées par  les  Persans  et  les  Turcs ,  et  vivant 
dans  rabjeetion  et  la  misère.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  sont  menuisiers ,  orfèvres , 
serruriers,  etc. 

Ils  n'ont  aucune  notion  de  la  Trinité  ;  Jé- 
sas-Christ  est  l'esprit  et  la  parole  du  Père  , 
mais  ils  n'admettent  pas  sa  génération  éter- 
nelle. Il  a  été  conçu  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge,  par  le  UkOven  do  l'eau  d*unc  fontaine 
dont  elle  but.  11  s  est  fait  homme  pour  nous 
délivrer  de  nos  péchés.  Quand  les  Jnifs  vin- 
rent pour  le  taisiri  leur  perfidie  trompée  ne 
•sisit  que  son  oro^re ,  sur  laauelle  ils  exer- 
cèrent des  cruautés.  L'ange  Gabriel  est  fils 
de  Dieu,  par  l'ordre  duquel  il  entreprit  de 
eréer  le  monde  ;  et,  pour  le  seconder  dans  ce 
travail,  il  s'associa  cinquante  mille  démons. 
Le  monde  flotte  sur  l'eau  comme  un  ballon; 
lei  sphères  célestes  sont  entourées  d*eau ,  le 
soleil  et  la  lune  voguent  tout  autour  chacun 
dans  un  grand  navire.  La  terre  était  si  fer- 
tile au  moment  de  la  création, que  l'on  cueil- 
lait le  soir  ce  qui  avait  été  semé  le  matin. 
Gabriel  enseigna  l'agriculture  à  Adam;  mais 
le  péché  fit  oublier  à  celui-ci  tout  ce  qu'il 
a?aii  appris  de  l'ange,  et  il  ne  put  retrouver 

Iue  ce  que  nous  en  savons  encore  aujour- 
'hni. 

Ils  enseignent  que  l'autre  vie  est  un  monde 
comme  celui-ci ,  mai»  infiniment  plus  cbar- 
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mant  et  plus  parfait.  Oa  y  mange,  on  y  boit; 
il  y  a  des  villes,  des  maisons  ,  des  églises, 
où  les  esprits  chantent ,  prient  et  jouent  des 
instruments.  Les  démons  assistent  à  l'agonie 
d'un  mourant ,  et  conduisent  l'âme  par  ua 
cheniin  rempli  de  bétes  féroces  ;  les  flmes 
des  justes  arrivent  heureusement  défaut 
Dieu  ,  après  avoir  foulé  aux  pieds  tous  ces 
animaux,  mais  celles  des  méchants  sont  fort 
maltraitées  ;  elles  sont  presque  détruites 
lorsqu'elles  parviennent  en  présence  de  Dieu. 
Au  jour  du  jugement ,  deux  anges  pèseront 
les  actions  de  tous  les  hommes  ;  mais  il  y 
aura  un  pardon  général  pour  ceux  de  la 
secte  •  lesjquels  seront  sauvés  un  jour  après 
avoir  soufiert  les  peines  de  leurs  péchés.  A 
regard  des  enfants  qui  meurent  avant  l'Age 
de  discrétion  ,  il  y  a  un  lieu  de  délites  où  ils 
sont  gardés  jusqu'au  jour  du  jugement ,  et 
où  ils  croissent  jusqu'à  la  perfection  natu- 
relle pour  pouvoir  rendre  compte  à  Dieu. 

Entre  leurs  fêles,  trois  sont  plus  solennel- 
les que  les  autres:  1* l'une,  de  trois  jours  en 
hiver  ,  en  mémoire  de  nos  premiers  parents 
et  de  la  création  du  monde  ;  2*  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  en  été  ;  3*  une  autre  qui 
dure  cinq  jours,  et  pendant  laquelle  ils  vien- 
nent en  fouie  trourer  l'évéque  ,  qui  les  re- 
baptise du  baptême  de  saint  Jean,  un  dimau- 
chc,  et  dans  une  rivière  ;  cette  fixation  de 
jour  et  de  lieu  est  de  rigueur. Nous  avons  dé- 
crit la  forme  de  ce  baptême  et  de  celui  des 
enfants  à  l'article  Baptême,  n*  10. 

Nous  venons  de  parler  de  l'évéque,  car  les 
chrétiens  de  Saint«Jean  ont,  comme  les  véri- 
tables chrétiens,  des  évêques  et  des  prêtres, 
dont  les  charges  se  perpétuent  dans  les  mé« 
mes  familles.  Un  èvêque  ou  un  prêtre  décé- 
dé est  remplacé  par  son  fils  ;  s'il  n'ro  a 
point ,  on  élit  parmi  ses  parents  celui  qu'on 
croit  le  plus  capable ,  et  on  l'ordonne  ayec 
des  prières  et  des  cérémonies  qui  durent 
sept  jours,  pendant  lesquelt  l'élu  doit  jeûner 
rigoureusement.  Les  prêtres  et  les  évêques 
sont  tenus  de  se  marier*  mais  avec  une  fille 
vierge,  sans  quoi  le  fils  qui  en  naîtrait  per- 
drait le  droit  de  succéder  à  son  père  dans  la 
sacerdoce.  Le  dimanche  est  regardé  comme 
on  jour  sacré ,  sans  toutefois  s'abstenir  dès 
œuvres  pressantes  et  nécessairet. 

Us  ont  aussi  la  communion,  pour  laquelle 
ils  se  servent  de  pain  pétri  avec  de  l'huile , 
et  de  vin  extrait  de  raisins  secs  irifnsés  dans 
de  l'eau.  Ils  bénissent  les  espèce^»  en  mè< 
moire  de  Jésus-Christ,  font  quelques  prières 
pour  louer  et  remercier  Dieu,  portent  le  pain 
et  le  vin  en  procession ,  puis  les  distribuent 
aux  fidèles. 

Dans  les  mariages,  on  tient  beaucoup  à  la 
virginité  de  la  fille  qu'on  va  épouser  :  une 
des  principales  cérémonies  consiste  en  ce  que 
les  époux  ,  dus  à  dos,  se  touchent  mutuelle- 
ment la  tête  et  les  épaules  ,  pendant  que  le 
célébrant  fait  sur  eux  de  longues  prières.  La 
cérémonie  nuptiale  est  présidée  par  l'évéque 
si  la  fille  est  vierge  ,  sinon  elle  est  faite  par 
un  simple  prêtre.  H  est  permis  aux  hommes 
d'avoir  plusieurs  femmes  ;  mais  les  lémmea 
veuves  ne  peuvent  se  marier»  depuis  qu'an  a 
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aapprimé  la  charge  da  prêtre  qaî  av;iit  pour 
etuploide  oiarî^r  les  veuves  ;  aussi  il  arrive 
jqoelquefois  que  des  femmes  ennuyées  du 
veuvage  se  font  musulmanes  pour  trouver 
un  mari. 

On  dit  aussi  que  l'oeuvre  principale  de  leur 
religion  est  te  sacrifice  d'une  poule.  Le  pré- 
Ire  seul  la  peut  immolor.  Il  se  rend  sur  le 
bord  du  fleuve,  revéïu  d'habils  sacerdotamc, 
prend  la  poule  ,  la  lave  <ians  Teau  pour  la 

fmrifier,  puis,  tourné  vers  l'orient,  lui  coupe 
e  cou,  en  répétant  plusieurs  Tois  cette  prière, 
les  yeux  levés  au  ciel  :  «  Au  nom  de  Dieu  ! 
i|ue  cette  chair  soK  nette  et  pure  pour 
tous  ceux  qui  en  mangeront.  »  Il  nVst  pas 
permis  aux  antres  hommes ,  encore  moins 
aux  femmes,  de  tuer  des  poules.  Ils  obser- 
vent à  peu  près  la  même  cérémonie  pour  tuer 
de»  moulons  et  des  poissons  ;  cependant  l'ac- 
tion du  prêtre  n*est  pas  aussi  nécessaire.  Ils 
font  une  fois  l'année  le  sacf  iiice  d*un  hélier  , 
qu'ils  immolent  dans  une  cabane  de  br/mch^s 
de  palmier,  quMIs  purifient  auparavant  avec 
de  l'eau,  de  l'encens  et  des  prières. 

Ils  ont  des  jeûnes  y  cornm*^  les  chrétiens 
orientaux  ,  mais  en  moins  grand  nombre.  Us 
sont  scrupuleux  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
souillures  légales  ;  ils  ne  mangent  jamais 
d'un  animal  tué  ou  préparé  par  un  individu 
qui  n'appartient  pas  à  leur  secte,  et  mettent 
en  pièces  les  vases  dont  un  étranger  s*est 
servi ,  afin  qu'aucun  Gdèle  n'ait  le  malheur 
de  se  souiller  en  buvant  ou  mangeant  dans 
le  même  vase.  Le  cuir  est  également  impur 
pour  eux  ,  parce  que  ce  sont  les  musulmans 
qui  ont  tué  les  animaux  dont  on  Ta  tiré: 
c'est  pourquoi  ils  ne  se  servent  point  d*ou- 
tres,  et  ne  boivent  dans  aucun  vase  de  cuir. 
Ils  ont  pour  le  bleu  une  aversion  extr.iordi- 
naire  ,a  cause,  disent-ils,  que  les  Juifs,  sa- 
chant par  leurs  livres  que  le  baptême  de 
saint  Jean  devait  miner  leur  loi ,  jetèrent 
dans  le  Jourdain  une  grande  quantité  d*in- 
digo  pour  corrompre  les  eaux  de  ce  fleuve. 
Cette  profanation  eût  empêché  saint  Jean  de 
baptiser  Jesus-Ghrist,  si  Dieu  n'eût  envoyé 
un  ange  puiser  de  l'eau  de  ce  lleuve  avant 
qu'elle  eût  été  souillée.  Telle  est,  dit  Théve- 
nol,  Topinion  du  vulgaire;  mais  la  véritable 
cause  de  cette  aversion  est  qu'il  entre  de  la 
Gente  de  chien  dans  la  composition  de  cette 
couleur,  et  que  le  chien  est  chez  eux  un 
animal  immonde,  lis  détestent  pareillement  le 
vert ,  parce  que  le  vert  est  la  couleur  favo- 
rite des  musulmans,  leurs  persécuteurs. 

Ils  avaient  autrefois  des  livres  sacrés  écrits 
en  syriaque  :  Le  Codex  Naxarœus^  traduit  de 
cette  langue  et  publié  en  latin  p.ir  Norberg , 
en  1816,  est  sans  doute  un  de  ces  livres  :  il 
est  intitulé  Livre  d'Adam.  C'est  une  espèce 
de  marqueterie  sans  ordre  ,  où  l'onlroive 
mentionnés  Noé,  Abraham,  Moïse,  Salomon, 
le  temple  de  Jérusalem,  saint  Jean-Bapttste, 
Jésus -Christ ,  les  chrétiens  et  Mahomet. 
Maintenant  ils  n'ont  plus  qu*nne  rapsodio 
de  fables  judaïques  et  niubulinaue»  ,  i|u*ii8 
appellent  biican^  nom  que  le^i  mabométans 
«lottuent  à  leurs  recueils  de  morale  et  de  poé- 


sies. C'est  le  livre  qui  contient  lenr  doctrine 
et  leurs  mystères. 

CHRÉTIENS  DE  SAINT-JEAN  (l'ÉvAWGft.. 
liste),  secte  assez  obscure,  qui  parut  en  Ao- 
gleterre  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Les 
gens  qui  la  composaient  étaient  aussi  connus 
sous    les  noms  de  Chercheurg  ou  à  Expee- 
tants.  Prétendant  ne  trouver  nulle  part  une 
Eglise  visible  ,  ils  attendaient  l'apôtre  saint 
Jean,  qui,  suivant  cnx ,  était  vivant  et  devait 
bientôt  reparaître  pour  rétablir  l'Eglise.  Les 
uns  croyaient  qu'il  résidait  dans  le  comié  de 
BufTolk,  d  autres  qu'il  était  en  Transilvanie 
Ils  lui  adressaient  des  lettres  pour  le  supplier 
d'accélérer  son  arrivée, et ,  quand  ils  voyaient 
un  étranger,  ils  s'informaient  s'il  était  l'apô- 
tre attendu  avec  tant  d'impatience. 

Vers  1736 ,  il  y  avait  à  Paris  une  assoria- 
lion  de  gens  simples  et  ignorants  qui  avaient 
pour  chef  un  cordonnier.  Ils  étnient  persua- 
dés qu'Elie  et  saint  Jean  étaient  venus,  et 
qu'ils  existaient  au  milieu  d'eux.  L'apôtre 
manifestait  quelquefois  sa  présence  par  d -s 
apparitions  et  des  miracles.  Ces  sectaires 
s'appelaient  entre  eux  frères  et  soeurs.  Ils 
s'assemblaient  vers  le  Pré-Saint-Gervais  et 
Ménitmontant ,  où  saint  Jean,  disaient-ils, 
leur  apparaissait.  Au  commencement  de  la 
révolution  française,  une  des  sœurs,  quitte 
savait  ni  lire  ni  écrire  ,  dictait  ses  prédic- 
tions et  ses  réflexions  ,  dont  quelques-unes 
étaient  des  reproches  amers  ao  clergé.  Des 
gens  de  mérite  qui  les  ont  lues  attestent  j 
av  »ir  trouvé  des  cboses  vraiment  sublimes. 

CHRÉTIENS  DE  SAINT-THOMAS.  Ou  ap- 
pelle ainsi  une  Eglise  chrétienne  qui  sub- 
siste dans  l'Inde  depuis  une  haute  aniiquiio: 
et  ,  bien  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  rin<1e 
soit  actuellement  parfaitement  connu  en  liiM* 
rope,  toutefois  il  e<l  difficile  de  se  former  un<* 
opinion  fixe  sur  ce  qui  regarde  les  cbrétie  s 
de  Saint-Thomas.  Les  voyageurs  sembleol 
prendre  à  tâche  de  nous  fournir  des  rénls 
contradietoires  à  leur  sujet  ;  chacun  les  aura 
sans  doute  envisagés  d'après  ses  préjugés  et 
sa  propre  croyance.  Les  Anglais  surtout 
nous  ont  donné,  dans  ces  derniers  temps,  des 
relations  fort  différentes  de  ce  que  noo! 
avaient  rapporté  les  anciens  missionnairei 
catholiques,  et  qui  ne  sont  pas  plusd'accorJ 
entre  elles.  Cela  peut  tenir  :  1*  du  point  de 
vue  sous  lequel  ils  se  sont  placés  ;  i*  des 
fractions  de  chiétientés  qu'ils  auront  consul* 
tées,  et  qui  peuvent  fort  bien  différer  les  unes 
des  autres  en  des  points  même  impo'tants, 
dans  des  contrées  où  elles  ont  peu  de  reia« 
lions  entre  elles;  3*  de  l'innuence  qD7> 
exercée  la  réunion  d'une  partie  de  c<t:e 
Eglise  à  ITiglise  romaine  ;  car  si  les  ^h^^ 
liens  de  Saint-Thomas  qui  se  sont  soumis  ^u 
saint-siége  ont  modifié  leur  croyance  c(  leur 
discipline  dans  un  sens  plus  catholique t 
ceux  qui  ont  décliné  cette  réunion  ont  pu 
aussi  les  modifier  systématiquement  dans  on 

esprit  opposé.  Nous  préférons  donc  nous  iQ 
tenir  au  rapjjort  des  anciens  niissi"»"'''''' 
qui  ont  véru  avec  eux  pendant  prèide  tiu» 
siècles ,  qui  les  ont  étudiés  de  près ,  qo'  |J"^ 
travaillé  avec  plusieurs  personnages  habil'< 
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f l  ioflaenCs  de  cette  commoDion  pour  opérer 

la  réunioD. 

Le  oom  de  chrétiens  de  Saint-Thomas  leur 
vient ,  selon  les  uns ,  de  l'apôtre  de  ce  nom, 
qai  aurait  prêché  l'Evangile  dans  les  Indes  , 
et  y  aurait  scellé  de  son  sang  la  doctrine 
qu'il  annonçait;  selon  les  autres,  d'un  autre 
Thomas,  appelé  en  syriaque^ ^iar  ThoméfUn 
de  leurs  évéques  dans  le  vi'  siècle. Il  est  bien 

Eroo?é  que  l'apôtre  saint  Thomas  a  prêché 
[  foi  dans  inSindoustan  ,  qu'il  y  a  fondé  une 
Eglise  qui  devint  par  la  suite  florissante  et 
nombreuse,  et  qu'il  y  a  consommé  sa  vie  par 
le  martyre.  Aussi  les  chrétiens  du  pays  s'ho- 
Dorent-ils  d'être  ses  disciples.  Mais  comment 
celte  Eglise,  éclairée  desyéiiiables  lumières 
derEvangilCt  devint-elle  nestorienne  par  la 
suite?  Cela  tient  sans  doute  à  l'influence 
eiercée  par  le  patriarche  d'Anlioche  dans 
(oute  l'Asie  orientale.  Plusieurs  écrivains 
anglafs  soutiennent  qu'ils  ne  sont  ni  nesto- 
riens,  ni  eutychiens  ;  mais  ces  auteurs  ont 
pu  n'avoir  affaire  qu'à  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  été  réunis  à  l'Eglise  romaine.  11 
parait  en  effet  qu  il  y  a  de  ces  chrétiens  qui 
rejettent  les  quatre  premiers  conciles  oecu- 
méniques et  les  trois  symboles  ,  tandis  que 
les  autres  les  admettent.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  réunis  se  regardent  toujours  comme 
étant  sous  la  juridiction  du  patriarche  d'An- 
lioche, qui  leur  députe  de  temps  en  temps 
des  évéques,  soit  pour  les  diriger,  soit  pour  y 
fiire  des  ordinations.  Leur  Llurgie  est  célé- 
brée en  syriaque  :  c'est  Tancienne  liturgie 
(ie  TEglise  d'Antioche  ,  app>  Ice  liturgie  de 
Saint  Jacques.  Celte  liturgie  a  été  aussi  mo- 
(liriée,ainsî  que  leur  rituel,  lors  de  la  rénnfOQ 
lie  la  plus  grande  partie  d^entre  eux  à  l'K- 
glise  romaine. Celle  réunion  s'est  opérée  par 
les  soins  priucipalement  de  Menesès,  arche- 
vêque portugais  de  Goa,  en  15i:9.  Ils  avaient 
à  celle  époque  cent  dix  églises.  On  peut  re- 
gretter Que  ceux  qui  ont  été  chargés  de  tra- 
vailler a  cette  réconcilia! ion  ne  raient  pas 
fuit  avec  toute  la  prudence  convenable.  Les 
ans  voulurent  leur  faire  abandonner  le  rite 
et  la  langue  syriaques  pour  adopter  la  lan- 
gue romaine  ;  d*autres  prétendirent  corriger 
leur  liturgie  ,  sans  réfléchir  que  cette  même 
liturgie  était  observée  en  Orient  avec  l'as- 
senlimenl  de  l'Eglise  romaine  ;  d'autres  en- 
fin s'obstinèrent  à  voir  des  hérésies  ou  des 
pratiques  contraires  à  la  fol  dans  presque 
tous  leurs  usai^es  ,  dont  quelques-uns  seu- 
lement eussent  eu  besoin  de  eorrection.  Ën« 
tin  on  s'occupa  trop  de  les  latiniser  ,  ce  qui 
occasionna  des  troubles  ,  des  dissensions , 
^vs  schismes  et  des  apostasies. 

Maintenant  il  y  a  dans  l'Inde,  suivant  le 
^'  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  8&  églises  ca- 
tholiques on  syro-romaines,  espèce  do  repu* 
blique  chrétienne,  civile  et  politique,  formant 
One  population  que  M.  l'abbé  Dubois  dit  être 
de  70  ou  80  mille  Ames  ;  un  autre  écrivain 
élére  leur  nombre  à  150  mille,  y  compris 
sans  doute  les  schismatiques,  qui  ont,  suivant 
leP.  Paulin,  32  églises,  d'auiros  dirent  35, 
avec  un  évéque  demeurant  à  Narnath,  et 
^tt^acré  par  des  évéques  jacobites,  c'est-à- 


dire  eutychieni ,  envoyés  d*Antioche.  Les 
chrétiens-unis  ont  un  archevêque  à  Cran- 
ganor. 

Combien  admettent  •  ils  de  sacrements? 
cette  question  ne  peut  concerner  que  les 


qu'ils  abhorrent  la  confession  auriculaire; 
que  pour  l'eucharistie  on  consacre  de  petits 
gâteaux  mêlés  d'huile  et  de  sel,  et  qu'au  lieu 
de  vin  on  se  sert  d'eau  dans  laquelle  on  a 
fait  infuser  des  raisins.  S'il  en  était  ainsi» 
ceux  qui  ont  tr^ivaillé  à  la  réunion  ont  dû 
avoir  en  effet  bien  des  changements  à  in- 
troiuire. 

Un  autre  assure  qu'ils  ont  sept  sacrements; 
qu'au  baptême  ils  font  le  signe  de  la  croix 
sur  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  les  oreilles, 
pour  indiquer  que  les  sens  de  l'homme  char« 
nel  doivent  être  soumis  à  la  croix  ;  que  pour 
la  consécration  ils  emploient  une  hostie  de 
pain  levé  sur  laquelleestempreinte  une  croix 
tr«'mpée  dans  l  huile,  et  qu'ils  ne  rrolpnt  pas 
à  la  transsubHtanllation,quoiqti'il8disent  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  en 
réalité  reçus  par  la  communion  qu'on  admi- 
nistre à  tous  les  fidèles,  sous  les  deux  espèces 
mêlées  ensemble. 

Or  il  est  bon  de  remarquer  que  ce  dernier 
fait,  ainsi  que  plusieurs  autres,  sont  attestés 
par  des  protestants,  et  que,  s'il  fallait  s'en 
rapporter  aux  écrivains  et  aux  voyageurs 
qui  appartiennent  au  protestantisme,  aucune 
Eglise  chrélienne,  excepté  l'Eglise  romaine, 
ne  croirait  à  la  Iranssubstanlialion.  Ils  pour- 
raient avancer  avec  autant  d'assurance  que 
l'Eglise  romaine  n'y  croit  pas  elle-même, 
s'ils  s'en  rapportaient  an  témoignage  de  cer- 
tains catholiques  ignorants  et  sans  foi. 

L*historien  portugais  Osorio,  d'après  do 
bons  mémoires  reçus  des  Grandes-Indes, 
avait  publié  les  renseignements  les  mieux 
constatés  sur  les  Syriens  du  Malabar ,  et  ses 
récits  ont  été  confirmés  par  des  voyageurs 
qui  à  différentes  époques  ont  étudié  ce  pays. 
Il  atteste  que  jamais  les  Syriens  ne  se  pré- 
sentent à  la  sainte  table  sans  s'être  confessés 
à  leurs  pasteurs.  Anquetil  du  Perron  assura 
qu'ils  ont  conservé  l'usage  de  la  pénitence 
publique.  Ils  observent  ponctuellement  les 
jeûnes  de  l'avenl  et  du  carême.  Les  femmes 
veuves  qui  contractent  un  nouveau  m  triage 
avant  l'année  révolue  depUis  la  mort  de  leur 
mari,  perdent  leur  dot.  Les  enfants  ne  sont 
baptisés  qu'à  six  semaines,  sauf  le  cas  où 
leur  santé  exigerait  de  devancer  ce  iiio- 
ment.  Us  ont  l'usage  de  l'eau  bénite,  et  funC 
une  espèce  d'agapes,  dans  lesquelles  Ici  pré- 
Ires  distributjit  aux  assistants  du  pain, 
riz  et  des  tranches  de  bananes. 

L'éloge  que  fait  Osorio  de  leur  plétéet  do 
leurs  mœur<  n'«*st  pas  démenti  par  les  écrU 
vains  postérieurs.  On  loue  spécialement  eo 
oui  la  décence,  la  douceur,  l'amour  dq 
travail,  la  frugalité,  le  respect  pour  la 
vieillesse. 

Menesès  accusait  les  Syriens  de  ne  pat  ad< 
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metlre  le  purgatoire;  des  relations  récentes 
portent  qu'ils  reconnaissent  ce  dogme.  Il 
les  accasail  de  ne  pas  honorer  les  images; 
des  voyageurs  anglais  portent  qu'eifecti ve- 
ulent ils  n*en  ont  pas  ou  qu*ils  ne  les  adorent 
pas;  ce  dernier  mot  est  sans  doute  pour 
faire  pièce  à  l'Eglise  romaine,  lis  avouent 
cependant  que  les  chrétiens  du  Malabar  in- 
voquent les  saints,  font  le  signe  de  la  croix, 
et  conservent  pour  la  croix  une  grande 
vénération. 

Ils  admettent  une  géhenne  où  descendit 
Jésus-Christ  après  sa  résurrection  pour  en 
délivrer  les  âmes  des  justes  ;  mais  ils  croient 
que  les  hommes  morts  depuis  cette  époque 
y  resteront  jusqu'à  la  résurrection  générale. 
En  attendant,  les  bons  sont  consolés  par  Tes- 
pérance  du  bonheur  éternel,  tandis  que  la 
perspective  du  jugement  futur  effraye  les  mé* 
chants. 

Leurs  prêtres  portent  le  nom  de  caçanars  ; 
fis  promettent,  à  leur  ordination,  de  se  faire 
raser  la  couronne  de  la  tète,  de  ne  pas  raser 
leur  barbe,  et  de  se  conformer  aux  canons 
du  concile  de  Nicée,  que  l'évéque  leur  lit  et 
quMls  signent.  Ils  sont  habillés  en  blanc,  ont 
de  larges  hauts-de-chausses,  un  surplis  et 
un  bonnet  de  soie  rouge.  La  règle  voudrait 

Ju'ils  fussent  velus  de  noir  ;  mais  ils  sont, 
isent-ils,  trop  pauvres  pour  faire  cette  dé- 
i^ense;  chaque  prêtre  a  un  bâton  pastoral 
erré  d'argent.  On  lit  dans  Osorio  que  les 
Krétres  syriens  étaient  mariés;  l'archevêque 
îenesès  rétablit  la  discipline  du  célibat  ; 
mais  l'évéque  Mar  Dionysius,  leur  métropo- 
litain, qui  en  1806  résidait  à  Candenar,  incli- 
nait â  autoriser  le  mariage  des  prêtres,  et 
même  11  publia  sur  ce  sujet  une  circulaire  en 
conséquence  de  laquelle  une  trentaine  de  ca- 
çanars prirent  des  épouses. 

Les  chrétiens  de  Saint-Thomas  sont  en 
général  peu  instruits  et  ont  peu  de  livres, 
excepté  les  livres  liturgiques  en  manuscrits  ; 
mais  les  Anglais  leur  ayant  communiqué  les 
Evangiles  en  malai,  on  en  lit  quelques  por- 
tions le  dimanche,  et  on  les  explique  de  l'au- 
tel, car  ils  n*ont  pas  de  chaire.  Le  soir,  chu- 
2 ne  père  de  famille  est  dans  l'usage  de  lire 
ses  enfants  quelques  chapitres  des  saintes 
Ecritures,  surtout  les  Paraboles  et  la  pas- 
sion du  Sauveur.  De  là  des  Anglais  infèrent 
peut-être  trop  légèrement  qu'une  grande  par- 
tie de  chrétiens  syriens  professent  la  foi 
anglicane. 

Les  Syriens  catholiques  ont,  sous  la  direc- 
tion du  vicaire  apostolique,  un  collège  à 
Vérapoli,  où  l'on  instruit  les  aspirants  au 
sacerdoce  dans  la  langue  latine  et  la  svriaque, 
et  un  autre  collège  à  Pulinjunna,où  1  on  n'en- 
seigne que  le  syriaque.  Mais,aBnde  seconder 
leprojetd'incorporerlesSyro-Komains  à  l'E- 
glise anglicane, le  résident  anglais  deTravan- 
cor  a  établi  en  1822  un  collège  à  Cotym  pour 
l'éducation  du  clergé  syrien. 

CUnÉTlËNTË.  Ce  mot  exprime  la  rùn- 
Bion  de  tous  les  pays  chrétiens  pris  collec- 
tivement. 

CURISME.  On  appelle  ainsi  un  mono- 
gramme fort  en  usage  chez  les  Grecs  depuis 


Constantin  ;  il  consiste  dans  les  deux  lettres 
grecques  x  et  P  réunies  en  cette  manière 
£.  Ce  sont  les  deux  premières  lettres  du  mut 
XPI2T0Z,  Christ.  Ce  monogramme  a  méwe  été 
usité  chez  les  Latins,  surtout  pendant  le 
moyen  âge. 

CHRIST.  Ce  mot,  dans  son  acception  pri- 
mitive, signifie  ointf  sacri^  celui  qui  a  reçu 
une  oncliou  sainte  par  un  ministre  de  la  re- 
ligion, et  comme  tel  il  appartient  anx  prêtres, 
aux  rois,  et  même  en  quelque  sorte  à  tous 
les  chrétiens,  qui  ont  reçu  des  onctions  ao 
baptême,  ou  qui  ont  été  conBrmés.  Dans  TAn- 
cien  Testament,  les  rois  sont  souvent  appe- 
lés christs^  parce  qu'ils  n'étaient  reconnus 
comme  tels  qu'après  avoir  reçu  l'onction  des 
mains  d'un  prêtre  ou  d'un  prophète.  Mais, 
depuis  la  prédication  de  l'Evangile,  ce  titre  a 
spécialement  été  affecté  au  Seigneur  Jésus, 
qui  a  réuni  dans  sa  personne  la  royauté  et 
le  sacerdoce.  Et  cependant  il  ne  reçut  jamais 
une  onction  des  mains  d'un  ministre  de  la 
religion  ;  il  ne  le  pouvait  pas,  car  par  là  il 
eût  dépendu  du  consécrateur;  mais  les  pro* 
phètes  avaient  prédit  qu'il  serait  marqaé  par 
le  Tout-Puissant  lui-même  d'une  oncliou 
spirituelle  et  toute  divine  :  c'est  ainsi  que 
TEternel  s'exprime,  en  parlant  du  Christ 
dans  le  psaume  ii,  suivant  le  texte  hébreu: 
Quant  à  moi^fai  oint  mon  rot,  sur  Sion  ma 
montagne  sainte.  Le  Sauveur  estdonc  le  Chriii 
par  excellence,  c'est  à  lui  qu'appartient  c« 
titre  magnlGoue  dans  toute  sa  plénitude, 
puisque  seul  il  a  été  oint  par  le  Très^aui 
son  Père. 

Christ  a  en  grec  absolument  la  méoie 
signification  que  Messie  {TWTQ  mesehiah)  es 
hébreu. 

Les  protestants  affectent  de  prononcer  et 
d'écrire  le  mot  Christ  sans  article,  lorsqu'il 
exprime  personnellement  le  Sauveur,  comme 
si  c'était  un  nom  propre  :  Christ  est  mert; 
Christ  est  ressuscité.  Le  mari  est  le  chef  de  U 

{'emme^  comme  Christ  est  le  chef  de  lEqlus* 
^es  ca  tboliques.i'emploient  toujours  avec  ^a^ 
ticle,  à  moins  qu'il  ne  suive  immédiatement 
le  nom  de  Jésus.  Vot/n  Jésus. 

CHRIST  (Ordrb  de).  Denis,  roi  de  Por- 
tugal, voyant  les  frontières  de  son  royaume 
dévastées  par  les  Maures,  et  se  troo?aot 
privé  du  secours  des  templiers ,  dont  l'ordre 
venait  d'être  aboli ,  institua  à  leur  place 
l'ordre  militaire  de  Christ,  dont  les  cliera* 
liera  eurent  pour  mission  de  défendre  le 
Portugal  contre  les  incursions  des  Maures. 
Les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  teoH 

tôliers  furent  donnés  à  ce  nouvel  ordre,  qui 
ut  approuvé  en  1319  par  une  bulle  du  pape 
Jean  XXII,  et  confirmé  en  1322.  Les  cheva- 
liers furent  d'abord  soumis  à  la  règle  de 
saint  Benoit,  et  liés  par  les  trois  vœux  de 
chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance  ;  mais 
Alexandre  VI  moJéra  la  rigueur  de  ces  en- 
gagements, et  les  dispensa  des  deux  p^ 
miers  vœux.  Depuis  Tan  1550,  la  graode 
maîtrise  est  unie  à  la  couronne,  et  les  roii 
de  Portugal  prennent  le  titre  d'admiuistra* 
leurs  perpétuels  de  l'ordre  de  Christ  Cet^ 
dre  s'est  rendu  remarquable  parles  eipWv 
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a202  par  Al- 
iVign  en  Livonie, 
^j  Habités  par  les paYens. 
dit  appelés  ensuite  Ports- 
i/ert  en  latin,  Schtoeribruder  en 
^  ;  parce  qu'ils  portaient  sur  leurs 
iueaox,  comme   marque  distiuctiye,  une 
épée  avec  une  croix  par-dessus.  Cet  ordre 
était  modelé  sur  celui  du  Temple.  Le  premier 
(raod  maître  Tut  Winno  de  Rohrbach.  L'or- 
dre, déjà  roalire  d'une  partie  de  la  Livonie, 
eotreprll  en  1216  la  conquête  de  PEsthonie, 
qu'il  soumit  entièrement  en  1223.  k  la  suite 
de  longues  dissensions    entre    les    Porle- 
GlaÎTes  et  les  évéques  de  Riga,  le  deuxième 
grand  maître,  Volquin,  se  vit  réduit  à  fon- 
dre son  ordre  dans  celui  des   chcfaliers 
Teotoniques;  ce  qui   fut  effectué  en  1237, 
après  la  mort  de  Volquin,  à  condition  que  la 
partie  de  laUvonie  et  de  l'Ëslbonie  appar- 
tenant aux  Porte-Glaiyes  formerait  une  maî- 
trise de  l'ordre  Teutoniqoe,  et  serait  gou- 
vernée par  Qn  maître  proyinciah  Les  che- 
Tsiiers  Porte-Glaives  restèrent  sous  la  dé- 
pendance des  chevaliers  Tentoniques  jus- 
qu'en 1525,  époque  i^  laquelle  Walter  de 
Slettenberg  racheta  d'Albert  de  Brandebourg 
le  dnché  de  Livonie,  et  reconstitua  l'ordre. 
Le  cinquantième  maître  provincial  de  cet 
ordre,  Gotlar  Kettler,  après  avoir  embrassé 
le  luthéranisme,  céda  ia   Livonie  à  Sigis- 
iDond  II ,  roi  de  Pologne ,  et  devint   lui- 
même  doc  de  Conrlande  par  le  traité   de 
Wilna  (J56-2). 

CBHIST  (CoNGRéOATioif  DU  Coaps  db), 
ordre  religieux  fondé  dans  l'Ombrie,  près  de 
Gualdo,  dans  un  lieu  appelé  la  Bonne  Mire. 
Dans  la  même  province  ,  il  y  avait  autrefois 
des  religieoses  du  Corps  de  Christ,  oui  fu- 
rent d'abord  établies  à  Foligni. 

CHRISTIANISME,  seule  religion  véritable, 
complément  et  perfection  de  la  religion  ju- 
«laïqne  ou  mosaïque,  qui  elle-même  n'était 
qoe  le  complément  de  la  religion  naturelle. 
Comme  expression  du  pur  sentiment  reli^ 
Kîeox  et  résoliat  de  la  révélation,  le  christia- 
aisme  remonte  donc  jusqu'à  l'origine  du 
BH>ude,  maisy  comme  ensemble  des  dogmes 
ot  des  vérités    crus    et   professés   oar  la 
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communauté  chrétienne,  il  a  pour  divin 
fondateur  Jésus  le  Christ  ou  le  Messie,  Verbe 
et  Fils  unique  du  Père  tout-puissant ,  Dieu 
lui-même  et  homme  tout  ensemble,  qui  l'a 
établi  au  prix  de  son  sang ,  et  qui  a  prédit 
qu'il  subsisterait  risiblement  et  sans  interru- 
ption sur  la  terre  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

A  considérer  le  christianisme  même  hu« 
mainement,  il  n'est  personne  de  bon  sens  qui 
ne  puisse  s'empêcher  de  convenir,  que  le 
christianisme  est  de  tous  les  S}Stèmt*s  reli- 
gieux oui  ont  subsisté  sur  la  terre  celui  qui 
est  le  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  sain- 
teté de  Dieu,  celui  qui  répond  le  mieux  aux 
désirs  et  aux  besoins  de  Tâme,  celui  qui  est 
le  plus  efficace  pour  entretenir  l'ordre  dans 
la  société,  pour  faire  pratiquer  la  vertu,  évi- 
ter le  mal,  et  résister  aux  passions  vicieuses  ; 
celui  qui  est  le  plus  encourageant  pour  les 
justes  et  le  plus  consolant  pour  les  pécheurs 
repentants  ;  c'est  le  seul  qui  apprend  à  l'hom- 
me  d'où  il  vient  et  où  il  va. 

Le  christianisme  l'emporte  encore  sur 
toutes  les  autres  religions  par  son  fonda« 
teur;  sa  doctrine  n'est  pas  le  produit  des 
conceptions  de  l'esprit  humain  ;  elle  n'a  pas 
été  élaborée  et  modifiée  successivement  par 
des  hommes  ;  il  a  le  Très-Haut  lui-même 
pour  auteur.  C*est  Dieu  fait  homme  qui  est 
Tenu  sur  la  terre  pour  l'enseigner  aux  hu- 
mains. Sa  morale  est  la  plus  sainte  et  la  plus 
pure  qui  jamais  ait  été  prêchée  ;  elle  a  pour 
but  de  rendre  les  hommes  aussi  heureux 
que  possible  sur  la  terre,  et  de  leur  assurer 
dans  l'autre  vie  une  félicité  parfaite  et  impé- 
rissable. Nous  ne  donnerons  pas  ici  l'analyse 
de  ses  mystères,  de  ses  dogmes,  de  ses  pré- 
ceptes; notre  Dictionnaire  ne  s'adresse  qu'à 
des  chrétiens  qui  tous  connaissent  ou  sont  à 
même  de  connaître  parfaitement  la  doctrine 
chrétienne;  nous  nous  contenterons  de  rap* 
peler  à  nos  lecteurs  que  cette  doctrine  peut  se 
réduire  à  ces  deux  courte  préceptes  :  Ai^ner 
Dieu  ;  aimer  le  prochain  ;  que  tous  les  autres 
commandements  ne  sont  que  le  déreloppe- 
ment  du  précepte  de  l'amour,  et  que  si  les 
vertus  imposées  par  le  christianisme  étaient 
exactement  pratiquées  par  tous  les  hommes, 
la  terre  deviendrait  la  rivale  des  cieux. 

La  vérité  du  christianisme  et  l'authenti- 
cité de  sa  fondation  divine  sont  démontrées, 
f»ar  raccomplibsemont  des  prophéties,  par 
es  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres, par  la  pureté  et  la  sainieté  de  lu  doc- 
trine qu'ils  ont  prêchée,  mais  surtout  par 
son  établissemeni  sur  la  terre.  «  En  effet, 
dit  un  écrivain  célèbre,  il  n'eut  à  surmonter 

Îue  les  intérêts,  les  passions  et  les  opinions, 
rmé  d'une  croix  de  bois,  on  le  vit  tout  à 
coup  s'avancer  au  milieu  des  joies  enivrant» 
tes  et  des  religions  dissolues  d'un  monde 
vieilli  dans  la  corruption.  Aux  fêtes  brillan- 
tes du  paganisme,  aux  gracieuses  image.^ 
d'une  mythologie  enchanteresse,  à  la  com- 
mode licence  de  la  morale  philosophique,  à 
toutes  les  séductions  des  arts  et  des  plaisirs, 
il  oppose  les  pompes  de  la  douleur,  de  gta-* 
ves  et  lugubres  cérémoniei,  les  pleurs  de  la 
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pénitence,  des  menaces  terribles,  de  redoa- 
tabies  mystères,  le  Taste  eiïrayant  de  la  pau- 
vreté, le  sac,  la  cehdrê  et  tous  les  sythBoles 
d'un  dépomlleinent  absolu  et  d'une  coûster- 
nation  profonde;  Car  c'ebt  là  tnut  ce  que  Tu- 
niférs  paYen  aperçut  d*abord  dans  le  chris- 
tianisme. Aussitôt  les  passions  8*èlancent 
avec  fureur  contre  Tennemi  qui  se  présente 
pour. leur  disputer  Teoipire.  Les  peuplais,  à 
grande  flots,  se  pt'écipitent  sous  leurs  ban- 
nières, ravarice  y  conduit  les  prêtres  des 
idoles,  l'orgueil  y  amène  les  sages,  et  la  po- 
litique les  empereurs.  Alors  coinmence  une 
guerre  effroyable  :  ni  TAgc,  ni  le  sete  ne 
sont  épargnés;  les  places  publiques,  les  rou- 
tes ,  les  champs  même  et  jusqu'aux  lieux 
les  plus  déserts,  se  couvretil  a'in^trumçnts 
de  torture,  de  chevalets,  de  bûchers,  d'écha- 
fauds  ;  les  jeux  se  mêlent  au  carnage  ;  de 
toutes  parts  on  s*empresse  pour  jouir  de 
Tâgonle  et  de  la  mort  des  innocents  qu*on 
égorge  ;  et  ce  cri  barbare ,  Les  chrétiens  aux 
lions  lfà\i  tressaillir  de  joie  une  multitude 
ivre  de  sang.  Hais,  dans  ces  éponvanlables 
holocaustes  que  l'on  se  hâte  d'offrir  à  des 
divinités  expirantes,  il  faut  que  chacune  ait 
ses  victimes  choisies;  et  une  cruauté  ingé- 
nieuse invente  de  nouveaux  supplices  pour 
la  pudeur.  EnGn,  les  bourreaux,  fatigués, 
s'arrêtent,  la  hache  échappe  de  leurs  mains  : 
je  ne  sais  quelle  vertu  céleste  émanée  de  la 
croix  commence  à  les  toucher  eux-tnémes  ; 
à  l'exemple  de  i^iilioils  entières  subjuguées 
avant  eux,  ils  toiîibent  aux  pieds  du  chris- 
tianisme, qui,  en  échange  du  repentir,  leur 
promet  rimmortalité,  et  déjà  leur  prodigue 
respérance.  Signe  sact'é  de  paix  et  de  salut, 
son  radieux  étendard  flotte  au  loin  sur  les 
débris  du  paganisme  écroulé.  Les  Césars, 
jaloux,  avaient  conjuré  sa  ruine,  et  le  voilà 
assis  sur  le  trône  des  Césars.  Comment  a-t-il 
vaincu  tant  de  pïiissancef  en  préfténtafat  son 
sein  au  glaive,  et  aux  chaînes  ses  maitis  dé- 
sarmées. Comment  a-t-il  triomphé  dé  tant 
de  rage?  en  se  livrant  sans  résistance  à  ses 
persécuteurs.  » 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide 
sur  Thistolrts  du  christianisme  pendant  dix- 
huit  siècles.  Après  la  mort  et  la  résurrection 
du  Sauveur,  Tan  S3  de  Tère  vulgaire ,  les 
apôtres  prêchèrent  TEvangile  aux  Juifs  d*a- 
bord,  puis  aux  gentils.  Saint  Pierre  établit 
des  communautés  de  chrétiens  i  Jérusalem, 
à  Antioche  et  dabs  d'autres  villes  d'Asie:  puis 
il  se  rendit  à  Rome  et  y  fonda  l'évêché  connu 
depuis  sous  le  nom  de  sdinl-sidye  apostoli- 
que, et  dont  la  suprématie  s'étendit  sur  tou- 
tes les  Eglises.  Saint  Paul  opéra,  surtout 
parmi  les  païens,  un  grnnd  nombre  de  con- 
versions, et  mérita  le  titre  û' Apôtre  des  Gen^ 
ft/i.  Après  avoir  parcouru  TOrient,  l'Asie 
Mineure  et  la  Grèce,  il  vint  à  Rome  où 
il  souffrit  le  martyre  avec  saint  Pierre  sous 
l'empereur  Néron  (67).  D'autres  apôtres  ré- 
pandirent peu  à  peu  les  doctrine^  du  chris- 
tianisme dans  les  diverses  provinces  de  l'em- 
pire romain,  et  parmi  les  autres  peuples 
regardés  comme  barbares ,  tels  que  les  Scy- 
thesy  \m  Paribes,  les  Arméniens,  les  Perses, 


les  Indiens,  les  Arabes  et  les  Ethiopiens. 

Les  progrès  de  la  nouvelle  religion  soale- 
vèrent  contre  elle  la  fureur  des  idolâtres ,  et 
les  Gdèles  eurent  à  éprouver  de  nombreuses 
persécutions;  on  en  compte  dix  dans  Tem- 
pire  romain  seulement:  elles  eurent  lieu 
bous  Néron  (64-6â),  Domitien  (95),  Trejan 
ri06),Màrc-Aurèle  (166-177),  S  plime-Sevère 
(199.204), Maximin  (^5-238),Dèce  (2&0.25S), 
Valérien  (258-260),  Aurélien  (^5).  Dioclé- 
tien  (30S-313);  cette  dernière  persécution  fit 
si  sanglante,  oue  l'avènement  de  cet  empe- 
reur fut  appelé  Yire  dts  martyrs.  Des  sophis- 
tes et  des  imposteurs  (Simon  le  Magicien, 
Apollonius  de  Tyanet  etc.)  prétendirent  éga- 
ler les  miracles  de  la  nouvelle  religion.  De 
nombreux  hérétiques  (les  gnostiques  an 
11^  siècle  ;  Maoès  et  les  sabellieos,au  iir  siè- 
cle; Arius,  Donat,  Pelage,  Nesterfus,  Euty- 
chès,  du  IV*  au  vi*  siècle)  essayèrent  de  cor- 
rompre la  pureté  de  la  foi.  Mais  la  religion 
triompha  do  tous  ces  obstacle«  par  la  con- 
stance de  ses  martyrs  (que  MÎut  Jérôme  éva- 
lue au  nombre  d^onze  cent  mille)  et  parT^ 
loquence  de  ses  apologistes  et  den  Fère^  de 
TEglise,  tels  que  Lactance,  Tertullieii,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Atbanase,  saint 
Ambroise,  saint  Jérâmet  saint  Augustin, etc. 

EnGn  Tempereur  Consiantiu,  par  le  célè- 
bre édit  de  Milan  (313),  rendit  la  paiià 
TEplise  ,  et  fit  de  la  religiuu  chrétienne  li 
religion  de  Fempire  ,  et  la  foi  ealh(»liq«e  fut 
solennellement  Wmulée  dans  le  symbole d« 
concile  de  Nicée  (325).  Depuis  oette  époque, 
le  chrjstianistue  eut  trois  grands  Iravaai  i 
remplir  :  combattre  les  hérésies  ^«î  s'éle- 
vèrent plus  violentes  que  jamaif  ^  convertir 
à  sa  doctrine  lea  barbares  vernis  du  Nord , 
conserver  et  répandre  les  lumières  de  la  ci- 
vilisation.  Les  Gotbs,  (es  Bourguignons,  les 
Suèves,  les  Vandales,  les  Visigoibs»  les  IÎsb- 
bards  ,  connurent  la  religion  dès  la  fa  4« 
iv^  siècle,  mais  ile  embrassèrent  rarianisoie. 
Plus  tard,  les  Bourguignons  (5IOj ,  les  Sue* 
ves  (551),  les  Visigoths  r587),  les  Lombards 
(602)  ,  adoptèrent  la  toi  orlhodote.  Les 
Francs  furent  convertis  sous  Glovts  (496,t 
les  Irlandais  et  les  Anglu-Sasent ,  à  la  fia  ds 
vr  siècle  ,  les  Allemands  au  viir  siècHe.  Les 

feuples  du  Nord,  les  Danois,  les  Suédois,  «es 
olonais,  les  Uusses,  ainsi  ^e  les  Hoofreif, 
les  Bulgares  ,  edibrassèrent  la  foi  du  ir  si 
XV*  siècle.  Le  christianisme  fit  moins  de  coo* 
qnéles  en  Asie  :  il  dominait  dans  TArmenie 
où  il  subsiste  encore,  ainsi  ^ae  dans  la  tiéor* 
gie;  mais  il  fut  presque  anéanti  en  Perse 

Ear  la  persécution  ,  et  les  victoires  <l«t  ^^ 
ométans  lui  rayircnt  la  pies  graude  partis 
des  contrées  de  l'Asie  ft  de  TAfri^oe  ju 
vu*  siècle.  En  outre  l'Eglise  fut  déchirée  n 
IX'  siècle  par  le  pchisme  de  Pbqtius,  qui*  ^ 
858,  sépara  TEglise  grecque  éè  rSglise  i^ 
tine. 

Les  principales  hérésies  que  lethristi^* 
nism^  eut  à  (qombattre  a«  laoye»  Age  fttr^« 
avec  rârianiime,  beliès  des  ieoooelaflesif" 
troublèrent  Tempire  d'Orteut  pepdait  le  niV 
et  le  IX'  siècle,  colles  des  vtadois  tt  ^ 
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albigeois  cm  Frafeee  au  xii*  stèele }  cellet  de 
1  anglais  Wiclef ,  de  1er  Ame  de  Prague  el  de 
Jean  Hu^s,  au  i? *  siècle.  En  ooire  un  oou- 
Teaa  schisme,  connu  sous  le  nom  de  grand 
icfùstne  ou  de  schisme  d^Oecident^  troubla  la 
paît  de  TEglise  pendant  soix  tnle-onie  ans 
(Iâ78-likb9),  en  opposant  pontifes  à  pontifes. 
Néanmoins  c'est  pendant  le  moyen  âge  qae 
r^iorité  eeclélisstiqne  prit  toot  son  déve- 
loppement; la  puissance  spirltueHe  souiiut  à 
eette  époM|de  de  iongnes  luttes  cootre  la 
pnissance  temporelle,  et  pendant  qnelqae 
temps  même  elle  eut  le  dessus.  Mais  il  s*éta«- 
blit  bientâl  des  abus  que  le  eoncile  de  €on* 
slauee  (1U4)  et  celui  de  Bâie  (lUl)  essayè- 
rent taiuement  de  réformer.  Enfin  des  ordres 
monastiques  célèbres ,  les  bénédictins  »  au 
VI*  siècle,  les  bernardins  (1098) ,  les  trappis» 
tes  (IHO),  les  tnathorini  (1199),  les  carnes 
(1205),  les  franciscains  ou  eomtiers  (1908), 
les  dominicains  on  frères-précheurs  (l^^S) , 
les  céle&tins  (lfl4ik),les  aogustins  (liSSu},etc., 
eiercèrent  une  puissante  influence  sur  la 
civilisation  en  s^ôecopant  ^oitde  former  des 
prédicateurs  chargés  d'aiier  convertir  les 
barbares  ,  soit  de  uéfrichef  los  terres  incul- 
tes •  ou  d'enseigner  les  connaissances  dont 
ils  étaient  seuls  dépositaires.  D*flu(res  or'- 
dres,  les  hospitaliers  on  joannites  (1100),  les 
templiers  (1118),  les  cheviiliers  tentoniques 
en  Judée  (1190),  les  porte-giaives  en  Livonie 
(1202)»  les  chevaliers  d'Alcantara,  de  Cala- 
trava  ,  de  San-lago ,  de  l'ordre  du  Christ , 
d'Afis  ,  en  Espagne  ot  en  Portugal ,  forent 
établis  pour  combattre  les  infidèles  les  armes 
à  la  main. 

Dans  les  tempes  modernes,  la  découverte 
de  TAmérique  a  ét<>nda  sur  on  nouveau 
monde  l'empire  du  christianisme  ,  et  le  zèle 
des  missionnaires  ,  surtout  des  jésuites  ,  a 
porté  chez  tous  les  peuples  barbares  les  lu- 
mières de  la  foi  chrétienne.  Mais  au  xvr  siè- 
cle le  caibolicisme  a  vu  s'élever  des  hérésies 
puissantes  qoi  subsistent  encore.  Luther,  en 
1517,  donna  le  signal  d'une  réforme  qui  sé- 
para de  TKglise  plusieurs  des  nations  ehré- 
tiennes.  Zwingle,  en  1519,  Galvin,  en  1536  , 
devinrent  les  chefs  de  diverses  sectes  qui, 
malgré  les  efforts  du  concile  de  Trente(15fid|, 
cessèrent  de  reconnaître ,  en  matière  <le  fai, 
d'autre  autorité  que  celle  de  la  tible.  Après 
eux,  les  seetes  réfermées  se  son<  nmltipliées 
presque  à  l'infini  :  les  principales  ,  avec  les 
luthériens  et  lés  calvinistes  ,  sont  tes  armi- 
niens ,  les  anabaptistes  ,  les  anglicans  ,  les 
presbytériens,  les  Indépendants,  les  puri- 
tains ,  les  qopkers  ,  les  frères  moraves  ,  les 
Méthodistes,  etc.  Les  pHissances  catholi- 
ques, ât>rès  avoir  essayé  )<ihg:temps  fle  déra- 
ciner rhérësie,  soit  par  la  persuasion  ,  soit 
par  la  fori^e,  finirent  par  accorder  la  liberté 
de  conscience,  et  aujourd  iHii  toutes  les  sec- 
tes rivalf'S  vivent  presque  partout  en  pait  à 
rabri  de  la  tolérance.  Mais  le  repos  et  la 
trêve  étant  plus  préjud  cidbles  â  l'hérésie 
qUe  la  persécution,  toutes  les  sectes  euro- 
péennes comprises  sous  le  nom  de  pralerlm- 
(tsme  sont ,  de  l'aveu  même  des  protestants  » 
demeurées  stationnaires  depuis  répoqoe  de 
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leor  étaUiSSenMOI,  on  phUM  perdent  chaque 
jour  du  terrain  ,  tandis  que  le  catholicisme 
continue  A  faire  d'immenses  progrès  »  tant 
en  Europe  que  chei  les  peuples  les  plus 
éloignés. 

CHRISTIANOCATÉOORBS  «  hérétiques 
ainsi  appelés  par  saint  Jean  Oumascène  ;  ils 
adoraient  les  images* de  la  suiute  Tlerge  et 
des  saints. 

CHRISTIARS,  dénomination  que  ies  gens 
de  la  secte  aBéeteitt  d'épeler  chri*$iians  et 
prononcent  ehray^stians.  C*est  une  secte  as- 
sez moderne,  qui  a  pris  naissance  dans  les 
Etats-Unis,  en  1800,  et  qui  u  pour  fondateur 
£lias  Smithifïeà  ou  appelle  encore  ses  parti- 
sans smiihités  ou  smtlAotns;  mais  ils  rejettent 
cette  dénomination,  ainsi  que  toute  antre  qoi 
serait  tirée  du  Uom  d'un  homme,  et  préten* 
dent  ne  pas  s'en  référer  davantage  à  Smith, 
eu  matière  de  foi,  qu'à  LuUier,  ou  à  Calrin, 
ou  à  Wesley«  A  les  en  croire  même  «  ils  se 
seraient  élevés  simnllànénient  dans  différen- 
tes localités  de  TUnion  éloignées  ies  unes 
des  autres,  sans  s'être  entendus  préalable- 
ment. Leur  société  s'appelle  Christian  Cou- 
neanon  n'unîoii  chrétienne).  Leur  bot  prin- 
cipal a  été ,  à  ce  qu'il  parait ,  non  pas  tant 
d'établir  des  doctrines  particulières,  que  de 
procurer  plus  de  liberté  et  d'indépendance  en 
matière  de  toi  et  de  pratiques  reliij^teoses  ;  de 
secouer  l'autorité  des  symboles  formulés  par 
les  hommes  ,  et  de  briser  ies  entraves  des 
formes  prescrites,  de  ne  prendre  pour  guide 

Sue  la  Bible,  eu  réclamant  pour  chaque  in- 
ividu  le  droit  de  t'iiiterfM'éfeer ,  de  juger  ptfr 
soi-même  quelles  sont  les  doctrines  qu'elle 
enseigne  et  les  obligations  qu'elle  impose,  et 
en  pratique  de  suivre  plus  strictement  la 
simplicité  des  apêtres  et  des  premiers  chré- 
tiens. On  volt  par  uet  exposé  qu'ils  sont  très- 
conséquents  avec  les  principes  posés  par  les 
premiers  uovuleurs. 

Dans  la  NouveUe-Angieterre  ,  ou  la  Con-^ 
nsxion  semble  avoir  d'abord  attiré  l'atteotton 
par  une  démonstration  puUiqtoe  et  par  son 
organisation  comme  classe  distincte  de  chré- 
tiens y  elle  était  composée  principalement 
d'individus  séparés  des  OMVinistes  bap- 
listes.  Aussitôt  après  la  formation  de  leur 
première  Eglise,  plusieurs  grandes  commu- 
nautés de  calvinistes  bapUstes  se  déclarèrent 
indépendantes  de  l'association  baptisie«  et  se 
réunirent  aux  Christians.  Les  baptistes  !Ju 
Libre-Arbitri^etties  Sit-Principes  ouvrirent 
leurs  portes  A  leurs  ministres,  et  on  croyait 
qu'ils  se/ondraient  avec  eux,  mais  iU  ronti- 
nuent  encore  à  présent  à  faire  bande  à  part, 
quoiqu'ils  conservent  avec  eux  des  retafions 
amicales.  Dans  les  Biais  du  sud ,  leurs  pre- 
mières associations  se  tormèreiit  surtout  aux 
dépens  des  méthodistes ,  et  dans  l'Ouest 
aux  dépens  des  presbytériens  ;  d'où  il  est 
arr  vé  que  les  individus  qoi  d'abord  firent 
]^ftrtte  de  In  Connêxi&n  avaient  des  pia- 
tiqtles  et  des  dsages  dilTérents  ,  sotvant  les 
sectes  auxquelles  ils  avaieut  appartenu  pré- 
cédemmeut.  Il  y  avait  donc  peu  d'unité  dans 
leur  croyance  ;  en  effet,  leur  caractère  dis- 
tinctif  était  une  tolérance  univer9êU$.  Dans 
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rorigine,  ils  étaient  généralement  tnnitairet» 
uiais  ils  flnireoi  par  rejeter  la  doctrine  de 
trois  personnes  égales  en  Dien,  comme  con- 
traire à  l'Ecriture. 

Mais,  bien  que  la  tolérance  d'opinions  soit 
leur  principe  dominant,  qa*ils  se  fassent 
fort  de  n'admettre  aucun  symbole,  et  qu'ils 
usent  de  la  plus  grande  latitude  dans  rinier- 
prétation  de  TEcriture  ,  ils  sont  toutefois 
parvenus  à  nne  certaine  unité  dans  leur 
croyance  ,  qu'on  peut  formuler  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  L'Ecriture  sainte,  comprenant  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  a  été 
inspirée  de  Dieu  ;  elle  contient  la  révélation 
pleine  et  entière  de  la  volonté  de  Dieu  à  l'é- 
gard de  l'homme,  et  elle  est  sofGsante  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  foi  et  aux  prati* 
ques  du  christianisme. 

«  L'Ecriture  sainte  s'adresse  A  la  raison 
de  l'homme;  elle  doit  être  entendue;  et  cha- 
que individu  a  un  droit  inaliénable  de  la  lire 
et  d'exercer  son  jugement  sur  le  sens  qu'elle 
renferme. 

«  11  n'y  a  qu'un  Dieu  vivant  et  véritable, 
qui  est  le  Père  tout-puissant,  incréé  ,  inflni , 
éternel,  créateur  et  conservateur  de  toutes 
choses;  ce  Dieu  est  une  intelligence  spiri- 
tuelle, infinie,  toujours  la  même  et  ne  cnan- 
geant  jamais. 

«  Dieu  est  le  gouverneur  moral  de  l'uni* 
vers,  la  source  absolue  de  tous  les  biens  de 
la  nature,  de  la  providence  et  de  ia  grâce: 
sa  sagesse,  sa  bonté  et  ta  bienveillance  in- 
finies produisent  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien 
parmi  les  liommes. 

«  L'homme  est  un  être  libre ,  qui  n'est 

Sas  poussé  par  une  influence  nécessitante  A 
lire  le  bien  ou  le  mal  ;  mais  il  est  con- 
tinuellement en  son  pouvoir  de  choisir  la 
▼ie  ou  la  mort;  il  est  donc  responsable  de 
toutes  ses  actions,  et  comme  tel  digne  de  ré- 
compense ou  de  châtimenl. 

a  Tons  les  hommes  sont  pécheurs  et  sont 
redevables  à  la  gloire  de  Dieu. 

t  Jésus-Christ  est  ie  Fils  de  Dieu,  le  Messie 
promis  et  le  Sauveur  du  monde;  il  n'y  a 
pas  de  salut  dans  un  autre  nom  ;  et  il  peut 
sauver  tous  ceux  qui  veulent  venir  à  Dieu 
par  lui. 

«  Jésus-Christ ,  A  l'effet  de  poursuivre  le 
plan  glorieux  de  notre  salut,  et  pour  le  bé- 
néfice de  tous  les  hommes  sans  distinction  , 
s'est  soumis  à  la  mort  ignominieuse  et  dou- 
loureuse de  la  croix;  et  par  cette  mort  il  a 
scellé,  ratifié  et  confirmé  la  nouvelle^iiliance, 
tellement  que  son  sang  est  le  sang  du  Testa- 
ment éternel ,  et  l'Evangile  est  le  Nouveau 
Testament  dans  son  sang.  Le  troisième  jour 
après  avoir  été  crucifié  il  est  ressuscité  des 
morts  par  la  puissance*  de  Dieu. 

<  Le  pardun  des  péchés  est  communiqué 
par  la  médiation  de  Jésus-Christ ,  par  ses 
souffrances  et  par  sa  mort  ;  on  le  reçoit 
par  la  repentance  et  par  la  foi  en  Notre-bei- 
gueur  Jésus*Christ. 

«  Dieu  pardonne  librement  les  péchés  par 
l'effet  de  sa  grande  compassion  en  Jésus- 
Christ,  et  non  par  l'effet  d'aucun  mérite  de 


la  part  des  créatures  ,  tellement  que  noos 
sommes  justifiés  librement  par  sa  grâce. 

«  Le  Sajnt-Esprit  est  le  pouvoir  et  Téner- 
p[ie  de  Dieu  ;  c'est  par  l'action  de  celte  sainte 
influence  que  les  péchi^urs  sont  régénérés , 
sanctifiés  et  convertis  A  une  vie  sainte  et 
vertueuse  ,  et  que  les  saints  sont  cooGroiéi 
et  affermis  dans  la  voie  de  la  justice. 

ff  Les  âmes  de  tous  les  fidèles  vraiment  pé- 
nitents peuvent  être  purifiées  des  souillurei 
du  péché  et  mises  dans  un  état  de  sain' été 
et  de  pureté  avec  Dieu ,  et  vivre  devant  lui 
dans  un  état  de  justification  ,  par  une  obéis- 
sance continuelle. 

«  Toute  la  vie  humaine  n'est  qu'on  temps 
d'épreuve,  dans  chaque  partie  duaoel  le  pé- 
cheur peut  se  repentir  et  revenir  a  Dieu ,  et 
le  fidèle  retomber  dans  le  péché  et  perdre  la 
grâce  de  Dieu.  Cette  possibilité  de  conter- 
sion  et  de  rechute  est  inhérente  A  l'état  d'é- 
preuve. 

«  Toutes  les  promesses  et  les  menaces  de 
l'Bvangile  sont  conditionnelles  en  tant  qu'el- 
les regardent  l'homme  par  rapporté  son 
bonheur  en  ce  monde  et  en  l'autre;  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  peut  interpréter  rorrectement 
l'Ecriture  sainte  et  l'entendre  d'une  manière 
convenable. 

«  Jésus-Christ  a  établi  deux  institutions 
qui  doivent  être  observées  perpétuellement, 
ce  sont  le  baptême  et  le  souper  du  Sei- 
gneur. 

«i  Le  baptême  ne  doit  être  administré  qofl 
sur  la  profession  de  la  foi  chrétienne.  La 
candidat  s'engage  A  renoncer  A  ses  péchés, 
et  A  marcher  dans  une  vie  nouvelle.  U 
sainte  cène  doit  être  pratiquée  fréquemment 
par  les  fidèles,  en  commémoration  des  soof- 
frances  et  de  la  mort  que  le  Seigneur  a  en- 
durées pour  affermir  la  nouvelle  alliance. 

«  Il  y  aura  une  résurrection  des  morts, 
tant  pour  les  justes  que  pour  les  méchants. 

«  Il  y  aura  un  jugement  général,  dans  le- 
quel chacun  sera  puni  ou  récompensé  sui- 
vant les  œuvres  qu'il  aura  faites  durant  sa 
vie.  » 

Les  principes  sur  lesquels  les  Eglises  de  la 
Christian  Connexion  furent  d'abord  coosti- 
tuées,  et  qui  subsistent  encore,  sont  lessoi- 
vanls  :  «  l'Ecriture  sainte  est  la  seule  r^gle 
de  foi  et  de  pratique,  chaque  individu  ajant 
la  liberté  de  déterminer  pour  lui-même  ce 
qui  y  est  enjoint  par  rapport  A  ces  matières* 
—  Aucun  membre  ne  p«*ut  être  exclu  de  la 
communion  de  l'Eglise  pour  ses  opinions  et 
sa  croyance,  tant  qu'il  mène  une  vie  pleo^e 
et  dévole.  —  Aucun  memlire  n'est  sujet  à  la 
censure  de  l'Eglise,  excepté  en  cas  de  dé^^or- 
dre  ou  d'immoralité.  —  Le  nom  de  thriftio^ 
(chrétien)  est  adopté  A  l'exclusion  de  toBi* 
auire  dénomination,  comme  le  plus  proprs 
à  désigner  le  corps  et  les  membres.  La  seule 
condition  pour  être  admis  au  nombre  des 
membres  de  cette  Efjlise  est  la  profesooa 
personnelle  de  la  religion  chrétienoe,  se* 
compagnée  d'une  piété  évidente  et  de  la  dé- 
termination  de  vivre  suivant  les  diviser 
règles  de  l'Evangile  de  Christ.  -  Ckaqtf^ 
Eglise  est  considérée  comme  un  corps  iodé- 
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pendant,  possédant  Taotorilé  exclasive  de 
r^ler  et  de  gouverner  ses  affaires  parlicu- 

iières.  > 
Cependant,  pour  ménager  les  (grands  inté* 

réls  06  la  Connexion  et  pour  contribuer  à  sa 
prospérité,  on  a  jugé  à  propos  d'établir  des 
associations  sous  le  nom  de  conférences.  Les 
niini^tres  et  les  églises,  représentés  par  des 
déléffués,  forment  en  chaque  Etat  une  ou 
pla^iears  conférences  appelées  conférences 
provinciales  ;  qui  envoient  chacune  un  délé- 
gué a  la  conférence  générale,  appelée  Chris^ 
lian  gênerai  Book  association.  Ce  corps  est 
chargé  des  livres  et  des  publications  périodl- 
qoes  désignés  pour  le  bien  général  de  la 
Connexion  ;  mais  ce  n'est  point  un  corps  ec- 
ciésiaslique.  Dans  vingt  des  Ëlats,  il  y  a 
treitieoo  quarante  conférences  provinciales, 
Doe  dans  le  haut  Canada,  et  une  dans  le 
Nouveao-Brnnswick.  Le  nombre  des  minis- 
tres est  d'environ  800;  il  y  a  de  cent  à  cent 
cinquante  mille  communiants,  et  trois  cent 
mille  auditeurs. 

Ces  détails  sont  dus  à  M.  Joshua  Y.  HImes 
de  Boston,  un  des  ministres  de  la  secte. 

GHRISTO-CATHOLIQUES.  dénomination 
prise  par  les  adhérents  de  Ronge.  Dne  péti- 
tion a  été'  présentée  à  la  diète  des  Etats,  pour 
qu'il  leur  soit  interdit  de  s'appeler  ainsi. 

CURISTOLYTBS,  Voy.  Catholico-Gbrma- 
RiQGB,  hérétiques  du  vi*  siècle,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  détruisaient  Jésus-Christ  (X/>i(rToy, 
Ciini/,  et  Xv<k>,  détruire).  Ils  enseignaient  que 
le  Sauveur,  après  être  descendu  dans  les  en- 
fers, y  avait  laissé  son  corps  et  son  flme,  et 
que  sa  seule  divinité  était  montée  au  ciel. 

CHKISTOMAQDëS,  nom  générique  sous 
lequel  saint  Athanase  comprend  les  héréti- 
ques qui  ont  erré  sur  la  nature  ou  la  person- 
ne de  Jésus-Christ.  (Xpt(rrovy  Christ,  et  pâ^o- 
ftci,  combattre.) 

CHRISTO-SACRUM ,  secte  chrétienne 
fondée  par  Jacob  Hendrick  Onderde-Wijn- 
Kaart-Canzius,  ancien  bourgmestre  de  Deift. 
CommeucÀB  en  1797,  elle  n'eut  de  forme 
régulière  qu'en  iSOi.  Les  membres  de 
celte  congréiigalion  répètent  sans  cesse  qu'ils 
ne  sont  pas  une  seeie,  mais  une  société,  dont 
lebut  est  de  rapprocher  toutes  les  religions 
chrétiennes.  Ils  admettent  quiconque  croit  i 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  à  la  rédemption 
do  genre  humain,  opérée  par  les  mérites  de 
la  passion  du  Sauveur. 

La  société  commença  par  quatre  membres, 
ets'éleva  ensuite  à  deux  ou  trois  mille  :  elle 
s*a  eo  de  culte  public  qu*à  Deift.  Leur  tem- 
ple est  orné  d'une  manière  assez  élégante. 
Trois  chaire»  et  autant  de  pupitres  qui  s'é* 
Kveut  graduellement,  sont  destinés  pour 
MX  qni  lisent,  qui  entonnent  ou  qui  pré- 
chpol. 

Le  cQlte  est  divisé  en  culte  d'adoration  et 
d'iostmctîon.  Le  premier  a  lieu  tous  les  di- 
nancbes,  Ters  cinq  on  six  heures  do  soir  ; 
<^.o  y  expose  les  grandeurs  de  Dieu,  manifes- 
tas dans  les  merveilles  de  la  création.  Le 
colle  d'instruction  a  lieu  tous  les  quinze 
jours^  également  le  soir  ;  on  v  développe  les 
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la  cène  six  fois  par  an  ;  les  assistants  sont 
prosternés  pendant  la  prière  et  la  bénédic- 
tion. 

La  société  a  publié  quelques  opnsenles, 
dont  le  premier  offre,  au  frontispice,  Vem- 
blème  qu'elle  adopte  ;  c*est  une  croix  placée 
sur  l'Evangile  et  le  Décalogue,  et  appliquée 
sur  une  couronne  de  palmier,  dans  laquelle 
sont  inscrites,  en  hollandais,  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Je  suis  la  voie^  la  vérité  et  la 
vie  ;  personne  ne  vient  à  mon  Pire  que  par 
moi.  Cn  autre  imprimé  contient  des  canti- 
ques adaptéfi  à  la  liturgie. 

Cette  société  diminue  de  jour  en  jnur,  et 
tout  f  lit  prévoir  qu'elle  ne  tardera  pas  à  s'é- 
Tanouir  complètement. 

CBRONOS  ou  CRONOS,  divinité  orientale 
qui  était  la  personniGcation  du  temps  sans 
bornes. 

Chez  les  Egyptiens,  c'était  un  des  dieux 
célestes  qui  d'abord  avaient  régné  sur  leur 
pays  ;  il  avait  succédé  au  Soleil  et  à  Agatho- 
démon^  le  bon  génie. 

Cronos  était  le  dieu  suprême  des  Assy- 
riens ;  dans  le  Zend-Avesla,  il  porte  la  quali- 
fication de  Zéroudné'Àkérénéy  c'est-à-dire  le 
Temps  ^ans  bornes  ou  V Eternité;  aussi  est-il 
le  seul,  suivant  la  doctrine  assyrienne,  qui 
ait  une  existence  élernelle,  les  autres  divini- 
tés devant  cesser  d'exister  en  même  temps 
que  le  monde. 

Les  Grecs  empruntèrent  aux  Orientaux  le 
mythe  de  Cronos,  ils  en  firent  un  dieu,  fils  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  et  le  regardèrent  pareil- 
lement comme  le  symbole  du  temps,  d'autant 
plus  que  son  nom  avait  la  plus  grande  afO- 
nité  avec  un  mot  de  leur  langue  (x/x>vo>)  <iui 
signifie  le  temps  ou,  Véterntté.  Lee  Latins 
changèrent  ce  nom  en  celui  de  Saturne. 

CHRYSANTHINS,  jeux  que  l'on  célébrait 
avec  magnificence  à  Sardes,  ville  de  Lydie, 
ils  tiraient  leur  nom  d'une  couronne  de 
fleurs  d'or  qui  était  te  prix  du  vainqueur. 
J'ignore  si  les  jeux  chrysanthins  étaient  cé- 
lébrés en  l'honneur  des  dieux  ou  eu  l'hon- 
neur des  empereurs*  Les  premiers  étaient 
d'une  bien  plus  haute  antiquité  que  les  se* 
conds. 

CHRYSAOR,  héros  mvthologique  qui  na- 
<|nil,  avec  le  cheval  Pégase,  du  sang  qui 
jaillit  de  la  tète  de  Méduse,  tranchée  par  Pei^ 
sée.  Au  moment  de  sa  naissance»  il  tenait 
une  épée  d'or  à  la  main  (xpvo-oç,  £oa),  d*où  il 
fut  nommé  Chrysaor.  Il  épousa  Callirhoé» 
une  des  Océanides,  qui  le  rendit  père  de  6é- 
ryon»  d'Echidna  et  de  la  Chimère.  On  croit 
que  c'était  un  habile  ouvrier»  fort  adroit  à 
travailler  l'or  et  l'ivoire.  Phorcis,  roi  de  la 
Cyrénaïque»  l'employait  à  mettre  en  œuvre 
les  dpnts  d'éléphant  qu'il  tirait  de  l'Afrique 

CHRYSAS,  fleuve  de  Sicile  qui,  au  rapport 
de  Cicéron,  passait  pour  un  dieu.  Il  avait 
un  temple  et  une  statue  près  de  la  ville 
d'Enna.  _ 

CHUYSOCÉRl  ou  CHRYSORÉRI,  c'est-à- 
dire,  qui  a  des  cornes  d'or.  C'étaient  des 
bœufs  choisis  pour  les  sacrifices,  et  aux- 
quels on  dorait  les  corpes  pour  cette  céré- 
monie, 
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Baechas  portait  aoNi  le  sornooi  de  Chry^ 
êokérot. 

CHRYSOMALLON ,  nom  que  les  Grecs 
donnaient  an  faneux  bélifrqui  portait  ane 
toison  d'or  (xp'-*^^»»  d^or^  c'  jicôX'iç  poil),  CVsl 
lui  qui  fit  passer  à  la  nage  Phrjxus  en  Col« 
élude,  où  ce  héros  rimmold  et  consacra  sa 
toison  an  dieu  Mars.  Ce  fameux  bélier  so 
distinguait  surtout  par  deu\  qualités  parti- 
culières :  il  pourait  voler,  et  avait  l'otage  de 
la  parole.  Lorsan'Âtbamas  ?  «uluf  faire  périr 
PtiryxuSy  et  qn  il  lui  fut  ordonné  de  choisir 
pour  le  sacrifice  le  meilleur  hélier,  son  eboii 
tomba  sur  le  bélier  à  toison  d*or,  qui  lui  «ié- 
couvrit  les  projets  de  sa  belle-mère  contre 
lui  et  sa  sœur  Hellé.  Il  leur  conseilla  de  se 
mettre  Tun  et  l'autre  sur  son  dos,  et  les  em- 
porta ainsi,  les  uns  disent  à  travers  les  airs, 
les  autres  en  passant  la  mer  à  la  nage.  Dans 
le  trajet,  Hrllé  tomha  dans  fa  mer  et  se  noya, 
parce  qu'elle  se  tenait  appuyée  sur  Tune  des 
cornes  de  Chrysomallon,  qui  vint  A  se  cas- 
ser :  cette  mer  fut  appelée  HeHespontf  en  mé- 
moire de  cet  événement.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés  en  Colchide,  le  bélier  ordonna  loi" 
même  à  Phryxus  de  l'immoler;  il  se  dépouil- 
la de  sa  toison  d'or,  et  en  fit  présent  à 
Phryxus,  après  quoi  il  monta  au  ciel,  où  il 
est  le  premier  signe  do  zodiaque.  C'est  pour 
conquérir  cette  toison  que  les  Grecs  frétèrent 
le  navire  Argo,  et  entreprirent  cette  expédi* 
lion  célèbre  connue  sous  le  nomd*expédUion 
dei  Araonautes. 

CHRYSOPHYLAX,  c*est-à-dire  gardien  dt 
Vor  d'Apollon.  C'était  on  ministre  subalter- 
ne do  temple  de  Delphes,  administrateur  de 
tout  ce  qui  regardait  ce  Heu  sacré.  H  habi- 
tait à  l'entrée  du  sancloaire.  Il  fallait  qu'il 
se  levflt  tout  les  jours  avec  le  soleil,  et  qu'il 
balayât  le  temple  avec  des  rameaux  de  lau- 
rier cueillis  autour  de  la  fontaine  de  Casta- 
lie  ;  qu'il  attachât  des  couronnes  du  même 
laurier  sur  les  murailles  du  temple  et  sur 
les  autels  autour  du  trépied  sacré  ;  qu'il  en 
distribuât  aux  prophètes,  aux  phœbadis, 
aux  poètes,  aux  sacrificateurs  et  aui  autres 
ministres.  Il  allait  ensuite  puiser  do  l'eau  à 
la  fontaine  de  Castalie»  dans  des  vases  d'or, 
et  en  remplissait  les  vases  sacrés,  placés  à 
Teotrée  du  temple,  où  Ton  était  obligé  de 
purifier  ses  mains  avant  de  pénétrer  plus 
avant.  Il  aspergeait  de  cette  même  eau  le  pa- 
vé dn  temple,  tes  portes,  les  murs,  se  servant 
à  cet  éO^et  d'un  goupillon  de  laurier.  Quand 
tout  cela  était  terminé,  il  prenait  un  arc  et 
un  carquois,  et  allait  donner  la  chasse  aux 
oiseaux  qui  venaif*nt  se  poser  sur  les  statues 
dont  le  temple  était  environné  ;  voilà  d*où 
lui  venait  le  nom  de  gardien  de  l'or  d'Apol- 
lon. Il  ne  tuait  pourtant  ces  oiseaux  qu'à  la 
«lerntère  extrémité,  et  lorsqu'il  avait  em- 
plové  saM  succès  les  cris  et  les  menaces  ; 
niais  la  colombe  était  privilégiée  ;  elle  pou- 
vait habiter  impunément  dans  le  temple  du 
dieu» 

CHRT80R.  dieu  des  Phéniciens  qui  avait 

excelle  dans  l'éloquence,  la  poAsie  lyrique  et 

nation.  Inventeur  de  la  pêche  à  la  ii- 

\  l'hameçoni  il  avait  aussi  perfection- 


né la  navigation.  Cet  bteufsits  loi  valoreut 
les  honneurs  divins.  Coauneim  loi  atlribus 
aussi  d'avoir  enseigné  aux  hommos  l'usage 
du  fer,  on  l'a  confondu  aree  la  Vulaaio  des 
Latms. 

CHTHONIE,  ou  Cérès Chlhoniuini, c^esla- 
dire  terreUrr^ée  x^^^ioterre;  sorno.n  dminé 
à  la  déesse  qui  présidait  aux  productions  de 
la  terre.  Elle  avait  sous  ce  nom  nn  temple 
à  H<>rraiooe  dans  l'Argolide. 

CHTHONIENS.  Les  dieux  Chtkoniin$  ou 
terrestrei  étaient  ceux  auxquels  on  attribuait 
quelque  puissance  sur  toute  1  étenJue  de  la 
terre,  jusqu^aux  enfers  inrlasiv«'Oieot. 

CUTHONIES,  ete  annuelle  célébrée  a  Her- 
mione  en  Argoiide,  en  rhonneur  de  Gérés 
Chthonienne  ou  terrestre.  Voici  ladescriplioa 

2ue  nous  en  doaue  Pausanias  i  La  marche 
tait  ouverte  par  les  prêtres  et  les  magistraU 
en  exercice  suivis  d*ttne  foule  d'huuioies, 
de  femmes  et  de  jeun^s  garçons»  Ces  iler- 
niers  étaient  babiliéa  de  blanc,  et  couronnés 
de  guirlandes  d*hyaciiitbe,  en  nsémoiredeU 
mort  prématurée  du  jaune  homme  fui  avait 
porté  le  nom  de  la  fleur.  lia  étaient  suifii 
d'une  génisse  non  apprivoisée»  attachée  for- 
tement et  traînée  par  les  saerificaleors.  A 
peine  la  victime  était-elle  «nlr^  dans  le 
temple,  qu'on  fermait  les  portes  et  qu*on  II 
déliait.  Alors  quatre  vieilles  femmes  armées 
de  coutelas  la  poursuivaient  et  regorgeaient. 
Les  portes  se  rouvraient  poar  au  ioiroduire 
successivement  trois  autres*  qui,  dii-oo, 
tombaient  du  même  eAté  que  la  preiuière. 

GHUAVO,  fête  célébrée  ao  Monometapa, 
à  la  nouvelle  Ium  do  mai.  Toua  las  grandi 
se  rendent  au  palaie  de  Tempereur  im  ^^^ 
cutent  en  sa  présouco  des  combats  simules. 
Le  souverain  est  ensuite  huit  jours  ssui  se 
laiaser  voir;  après  qooi  il  fait  donner  la  mort 
aux  grands  qui  lui  déplaisent.  Ces  seign*  urs 
aont  immolés  aux  mouximos  ou  ancêties 
de  l'empereur. 

CHUCOMAMA  ,  un  des  nonu  de  la  terre 
adorée  comme  une  divinité  par  les  anciens 
Péruviens. 

CHUICOD,  un  des  dieux  do  dei ,  chef  les 
Péruviens;  c'était  la  pçrsonnification  de 
l'arc-en-ciel.  Suivant  Arosta ,  auteur  espi- 
gnol ,  on  le  représentait  avec  deux  serpents 
à  ses  côtés. 

CHUMl  ou  CHODMI,  un  des  noms  de 
Dieo  chef  les  Péruvieus ,  ou  Tune  de  leurs 
divinités. 

CHU  MONG,   personnage   mythologique 
des  Coréens.  La  6lled*un  fleuve  de  leur  pats 
devint  grosse  par  les  rayons  du  soleil.  iill« 
mit  au  monde  un  œuf  trj>s*groe  qui  doous 
naissance  à  un  enfant  mate.  Le  roi  de  Fou- 
yu  donna  d'abord  cet  enfant  aux  chiens  et 
aux  pnurceanX|  qui  ne  voulurent  pai  leàé* 
vorer.  I  Ile  fit  ei  poser  ensuite  sur  leschamisit 
afin  qu'il  lût  foulé  sous  les  pieds  des  bœufe 
et  des  (  hevaui;  ce  qui  ne  réunsil  pas  inieni. 
Kutln  il  ordonna  qu'on  portât  l'iMifanl  dsos 
les  déseris;  celle  tent.itive  n'eut  encore  au- 
cun surrès.  L'enfant  fut  toujours  oenserv^ 
C'est  lui  qui  est,  dit*oo,  la  eoucbe de  b^tf 
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les  rois  de  la  Corée.  Doj^jjif  prétend  qoe 
Chh-mong  est  le  sôlel(.  ' 
CHDNCHO,  é'est-^-dlre  lUu  saint,  nom 

]oe  l'on  donnait  chez  les  !^Tuysca3  à  Ten- 
roil  oA  les  prêtres  enterraient  les  offrandes 
faites  aux  dieox.  Ces  oiïr^ndes  épient  suc- 
cessivement déposées  dans  de  grands  vases 
de  ferre  cuite  auxquels  on  avait  donné 
grossièrement  la  figure^ de  la  divinité  qu*Qn 
idorait  dans  lo  temple.  Qnnni  r^s  Tases 
étaient  pleins,  les  prêtres  àllaieut  les  ense- 
Telir  mystérieusement  dans  on  lieu  connu 
d'eax  seuls,  et  qa*on  appelait  ChunchOf  dont 
les  e«pagno!s  ont  Tait  par  corruption  tunjo» 
Le«Eoropéens,  qui  en  ont  découvert  quel- 
ques-uns ,  y  ont  trouvé  des  Ogures  en  or, 
presque  tontes  couronnées  de  rayons  parais- 
sant sortir  de  la  tète;  dans  chaque  main 
elles  tiennent  une  espèce  de  sceptre  terminé 
par  la  fi^'ure  d*un  diseau.  Quelques-unes, 
au  lieu  de  niyons,  ont  sur  la  tète  une  espèce 
de  bonnet,  elles  ont  le  nez  et  les  oreilles 
percés  et  ornés  de  pendants,  et  sont  velues 
d'one  espèce  de  manteau  semblable  à  celui 
qoe  porient  encore  aujourd'hui  tes  habitants. 
Ce  qu'il  y  a  de  pins  singqier,  c'est  que 
presque  toutes  ont  de  la  barbe,  et  que  les 
organes  des  sexes  y  sont  toujours  indiqués. 
On  a  trouvé  encore  dans  !e$  Chuncbos  des 
G{ures  d'insectes  ,  de  lézards  ,  d'oiseaux,  de 
serpents;  d»>8  rases  de  terre  ornés  de  figu- 
res (lanimaux;de8  espèces  de  dieux  pénales 
en  or,  en  argent  bu  en  terre  cuite,  que  les 
Américains  portaient  suspendus  an  cou,  sur- 
tout quand  ils  allaient  au  combat. 

CHUNSA,  ou  sanctuaire  suprême,  temple 
érigé  à  Soganaoso,  en  Amérique ,  en  Thon- 
seorde  Bochlca,  le  grand  dieu  des  Muyscas  : 
c'était  là  que  résidait  le  grand  prêtre,  qui 
éiait  regardé  comme  Timagc  du  dieu  au  ser- 
vice duquel  Il  était.  On  y  accourait  de  tou- 
tes parts  en  pèlerinage,  assuré  d*y  trouver 
iècurité ,  au  milieu  uiéme  des  guerres  les 
pins  acharnées. 

CHOPMAl,  ffénie  supérieur  et  bienfaisant, 
ànùi  les  BasUidiens  gravaient  le  nom  sur 
leurs  AbraxaM. 

CHOQUIîlN ,  dieu  des  Muyscas,  en  Améri- 
que, lequel  présidait  particulièrement  aux 
courses  à  pied ,  Tort  usitées  chez  ce  peuple. 

CHUQUILLA,  un  des  noms  du  soleil,  chez 
les  Péruviens. 

CHDRAI,  ou  CHOURAI,  un  des  nomy  que 
les  Péruviens  donnaient  au  Dieu  suprême. 

CHUTB  ORIGINBLLB.  1*  Le  christianisme 
toDi  entier  est  basé  sur  le  dogme  de  la  chute 
liu  premier  homme,  dont  tout  le  nionde  con- 
naît la  lamentable  histoire. 

Adam  et  Eve  avaient  été  créés  dan^  un 
état  d'innocence  et  de  bonheur  parfaitSf  ne 
devant  éprouver  ni  les  tentations,  ni  les  af- 
flietiofls  de  la  vie.  ni  la  mort.  Mais  Dieu 
avait  attaché  la  perpétuité  de  leur  félicité  et 
<ie  celle  de  leurs  descendants  à  Tobservance 
^ua  précepte  qu'il  leur  imposa  comme 
épreuve  et  comme  sujet  de  mérite.  Il  avait 
<iit  à  l'homnie  :  Tu  mangeras  du  fruit  de  tous 
l^'  a  (jum  du  paradis;  mais  tu  Vahsiiendras 
du  Auti  ds  Varkrt  de  la  science  du  bisn  et  du 


mol,  car,  h  jour  «^f  <m  en  mnttraSi  iu  se^ 
ras  cç»damné  àh  mor(.  S<mimi^  à  uoeépr«avo 
aussi  légère,  l'homme  n^soiigMit  nulleoieni 
à  l'enfreindre.  Mais  Satan,  l'eaprit  tentateur, 
qui  déjà  avait  été  cbafsé  du  ci^l  avec  toua 
ses  adhérents,  pour  s'élr^  révolté  contre  le 
Très-Haut,  ne  pqt  voi^f  ^ns  jalousie  de  nou- 
Teaqx  êtres  destinés  à  occuBer  la  plaee  qu*il 
avait  perdue  dans  les  çicii^  et  dans  l'affec- 
tion oe  son  créateHr;  il  emprunta  Tappa- 
rence  du  serpent,  peut-être  même  anima-U 
il  un  serpent  véritable,  pour  pouvoir  se 
glisser  auprès  de  nos  premiers  parents  et 
leur  adresser  la  parolfi  an  moyen  de  La  lan* 
gue  de  cet  animal.  Il  s'adressa  à  la  femme 
et  lui  dit  :  Pourquoi  Dieu  vous  o*/-t/  dé- 
fendu de  manger  de  tous  lès  fruits  du  para-^ 
dis? — Nous  margeons^  répondit  la  femme, (/e 
tous  les  fruits  du  paradis,  à  l'exception  du 
fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu  du  jardin, 
car  Dieu  nous  a  défendu  d'en  manger  et  d'y 
toucher,  de  peur  que  nous  tiç  mourions.  — 
Le  serpent  dit  à  la  femme  :  Vous  ne  mourrez 
pas  pour  cela  ;  mais  Dieu  sait  que,  le  jour  que 
vous  en  mnufjerex,  vos  yeux  seront  ouverts^ 
et  vous  serez  comme  des  dieux  sachant  le  bien 
et  le  mal.  La  femme  vit  donc  que  le  fruit 
était  bon  à  mander,  agréable  à  la  vue,  et 
d'un  aspect  appétissant.  Elle  en  prit,  en 
mangea,  en  donna  à  son  mari,  qui  en  man-- 
gea  aussi.  En  même  temps  leurs  veux  furent 
ouverts;  ils  s'aperçurent  qu'ils  etiiienl  nus» 
cousirent  des  feuilles  de  flguier  et  s'en  firent 
des  pagnes. 

Or,  ayant  entendu  la  voix  de  Dieu,  oui  se 
promenait  dans  le  paradis,  a  l'heufc  ou  l'on 
prend  le  frais,  après  midi.  Adam  et  sa  femme 
se  cachèrent  dans  le  plus  épais  du  bois.  Et 
le  Seigneur  appela  Ad^no  et  lui  dit  :  OU  es^ 
tu?  —  Il  répondit  :  Seigneur  ,  t'ai  entendu 
votre  voix  dans  le  paradis,  et  y  ai  eu  peur, 
parce  que  j^étais  nu;  et  je  me  suis  caché.  — 
Qui  S'a  appris  que  iu  4tai4  nu,  reprit  le  Sei- 
gneur, sinon  parce  que  tu  as  mangé  du  fruit 
que  je  t'avais  aé fendu  f  —  Adam  répondit  :  La 
femme  que  vous  m'avez  donnée  pour  comptk^ 

8  ne  m^a  donné  de  ce  fruit,  et  fen  ai  mange.  — 
lieu  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  as-tu  fiiit 
vêla  ?  —  Elle  répondit  :  Le  serpent  m^a  tr^m* 
pée,  et  j'en  ai  manqé.  —  Dieu  dit  an  serpeot  : 
Parce  que  tu  as  fait  cela,  mamdii  soie^u  mi« 
tre  tous  les  animaux  ei  les  bétee  de  la  terre  ; 
tu  te  traîneras  sur  le  ventre,  et  tu  mangeras 
la  terre,  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  meitrai 
des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta 
race  et  Iq  sienne.  Elle  f  écrasera  la  tête,  et  toi 
tu  lui  briseras  le  talon.  —  Il  dit  à  la  femne  : 
Je  multiplierai  tes  peines  st  les  douleurs  de  ta 
grossesse:  tu  mettras  au  mafkde  tes  enfants 
avec  douleur:  tu  seras  sous  la  fmieeance  de 
ton  mari,  et  il  dominera  sur  toi.  Vaia  il  dit 
à  Adam  :  Parce  que  tu  as  écouté  la  voies  de  ta 
fen^me,  et  ai^e  tu  as  mangé  du  fruit  que  je  Sa- 
vais défendu,  f^iaudife  $er^  la  terre  en  ion  tra- 
vail: tu  en  mttngeras  lesfiuits  au  ffrix  de 
grande  travanx,  tous  les  jours  de  ta  vie.  Mlle 
te  produira  des  épines  et  des  chardons,  et  tu 
mangeras  /«|  herbes  de  la  terre.  Tu  le  nourri^ 
rqe  de  (gn  petit  à  la  ftseur  de  ton  front,  jue- 
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qu'à  ce  ffue  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu 
a$  été  tiré;  parce  que  iu  es  poussière  et  tu  rr- 
tourneras  en  poussière.  Le  Seigneur  Dîen  fit 
à  Adam  et  à  sa  femme  des  tuniques  de  peaux 
et  les  en  revêtit,  et  il  dit  ?  Voici  Adam  de- 
venu  comme  Vun  de  nous^  sachant  le  bien  et 
le  mal.  Maintenant  donc  qu*il  n'aille  pas  met' 
tre  la  main  sur  l'arbre  de  ri>,  et  manger  de 
son  fruits  pour  vivre  éternellement.  Alors  le 
Seigneur  Dieu  le  chassa  du  paradis,  pour 
cultiver  la  terre,  d'où  il  avait  été  tiré.  Ayant 
chassé  Adam,  il  plaça  devant  la  porte  du  jar- 
din de  délices  des  chérubins  armés  d*épées 
flamboyantes,  pour  garder  Taccès  à  Tarbre 

de  vie. 
« 

Voila  dans  toute  sa  divine  et  naYve  sim- 
plicité le  récit  de  la  chute  originelle,  et  la 
première  annonce  de  la  réparation  future.  Il 
est  des  gens  qui  le  regardent  comme  un  my- 
the, parce  qu'ils  trouvent  ceUe  histoire  trop 
an-dessous  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la 
dignité  de  Tesprît  hum^iin.  Mais,  si  une  fois 
nous  admettons  en  principe  le  fait  que  Dieu 
ait  voulu  soumettre  l'homme  à  une  épreuve» 
celte  épreuve  ne  devait-elle  pas  être  à  la 
portée  de  créatures  récemment  tirées  du 
néant  et  appelées  à  la  raison?  Nous  ne 
▼oyons  pas  qu'il  répugne  que  Dieu  ait  traité 
en  enfants  deux  êtres  dont  Tintelligence  était 
encore  à  son  aurore,  et  qui  n'avaient  pas  en- 
core l'expérience  de  l'âge.  Or  ceux  qui  s'ins- 
crivent en  faux  contre  ce  récit  sont  la  plu- 
part du  temps  du  nombre  de  ceux  qui  veulent 
que  rhomme  soit  sorti  de  l'état  de  brute,  et 
ne  soit  parvenu  qu'après  de  longs  siècles  à 
l'état  d'être  raisonnable.  Leur  système  esl^ 
selon  nous,  bien  plus  dégradant  ;  au  reste  il 
n'explique  rien.  Mais  contentons-nous  de 
notre  rôle  d'historien,  et  montrons  que  la 
plupart  des  peuples  ont  admis  le  dogme  de 
la  chute  originelle. 

â*  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  la 
tradition  musulmane,  empruntée  à  nus  li- 
vres saints,  auxquels  les  mahométans  ont 
ajouté  des  faits  controuvés.  La  voici  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Mou- 
rangea  d'Ohsson,  qui  lui-même  l'a  tirée  de 
Munedjim  Baschi  Ahmed  Effendi  : 

'«  Dans  le  centre  même  du  paradis.  Dieu 
planta  deui  arbres  ;  l'un  était  l'arbre  de  vie, 
l'antre  celui  de  la  ttcience  du  bien  et  du  mal. 
Dieu  permit  à  Adam  et  à  Eve  de  manger  do 
tous  les  fruits  que  produisait  ce  jardin  déli- 
cieux ;  mais  il  leur  défendit  de  toucher  à  ces 
deux  arbres,  sous  peine  d'un  changement 
en  eux  de  la  nature  immortelle  en  mor- 
telle. Cependant  Eve,  se  laissant  séduire  par 
le  serpent,  instrument  du  démon,  et  alors  un 
des  plus  beaux  animaux  de  la  terre,  déso* 
béit  à  Dieu,  et  mangea  du  fruit  de  l'arbre  dé- 
fendu. Bile  en  fit  aussi  manger  à  Adam.  On 
croit  que  le  premier  fruit  dont  Adam  et  Eve 
ffofltèreul  dans  le  paradis  était  du  raisin 
frais,  et  que  le  fruit  défendu  était  le  froment, 
qui  alors  formait  un  srand  arbre.  La  trans- 
gression d'Adam  et  d^Eve  a  la  loi  de  l'Eter- 
nel leur  fait  aussitôt  perdre  leur  innocence. 
C  est  alors  que,  connaissent  l^or  nudité^  ils 
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se  couvrent  de  feuilles  de  figuier,  et  que,  sai- 
sis d'effroi  à  la  voix  du  Seigneur,  ils  cou- 
rent se  cacher  derrière  les  arbres.  Ils  parais- 
sent ensuite  devant  l'Eternel,  tous  deux 
confus,  consternés,  tremblants.  Adam  s'ex- 
cuse sur  Eve,  et  Eve  sur  le  serpent.  Dieu 
irrité,  lance  sur  tous  les  trois  les  foudres  de 
sa  colère  et  de  sa  proscription.  11  maudit  le 
serpent;  il  soumet  la  femme  aux  douleurs 
de  Tenfantement  ;  il  condamne  l'homme  à 
gagner  son  pain  à  1 1  sueur  de  son  front,  et 
les  chasse  du  paradis. 
^  «  C'est  là  répoque  funeste  de  la  chute 
d'Adam ,  le  sixième  jour  de  sa  création  et  de 
rétablissement  de  ce  premier  des  hommes 
sur  la  terre,  c'est-à-dire  sur  la  montcigne  de 
Wassem,  à  rorieni  de  noire  globe.  Eve  fut 
bannie  au  lieu  appelé  depuis  Djiddé ,  qui 
signifie  première  des  mères  (c'est  le  f.imeui 
port  de  Gedda  ou  Djidda  sur  la  côte  d  Arable). 
Le  serpent  fut  jeté  dans  les  déserts  les  plus 
affreux  de  l'Orient,  et  l'esprit  tentateur  qui 
l'avait  séduit,  sur  les  câtes  d'Eblehh.  Celle 
chute  de  notre  premier  père  est  suivie  de 
Tinfidélité  et  de  la  sédition  de  tous  lesespriis 
qui  étaient  répandus  sur  la  surface  de  la 
terre.  Alors  Dieu  envoie  contre  eux  le  grao«l 
Azazil ,  qui ,  avec  une  légion  d'anges ,  les 
chasse  du  continent,  et  les  disperse  dans  les 
Iles  et  sur  les  différentes  côtes  de  la  mer. 
Quelque  temps  après,  Adam,  conduit  p..r 


avec  une  figure  ravissante,  la  taille  haute  et 
le  teint  brun,  la  chevelure  épaisse,  longue 
et  frisée ,  il  eut  alors  de  la  barbe  et  des 
moustaches.  Après  une  séparation  de  ceot 
ans ,  il  rejoignit  Eve  sur  le  mont  Arafat,  près 
de  la  Mecque,  événement  qui  fit  donner  à 
celle  moulagne  le  nom  û* Arafat  OfiÀréfé, 
i;  est-a-dire  lieu  de  reconnaissance.  » 

3°  Les  Kirecs  et  les  Latins  sont  assex  peu 
explicites  sur  la  chute  deThomme;  cependant 
on  peut  regarder  comme  des  réminiscences 
de  ce  grand  drame  la  déchéance  de  Téut  de 
vert  u  et  d'innocence  ;  la  succession  des  quatre 
•igcs,  pendant  lesquels  la  race  humaine  s'en 
va  toujours  dégénérant  au  physique  comme 
au  moral  ;  l'ouverture  de  la  bofle  de  Pandore, 
qui  occasionna  la  diffusion  des  maux  sur  la 
terre;  et  surtout  l'entreprise  audacieuMd' 
Prométhée,  qui  va  ravir  le  fea  du  ciel,  et  qui 
expie  dans  d'atroces  douleurs  et  dans  oo 
supplice  éternel  ses  sacrilèges  tentatires 
pour  communiquer  la  science  aux  humains. 

4^^  D'après   la  mythologie  hindoue,  Diea 
avait  créé  d'abord  un  homme  et  une  femois 
nommés  Pourous  et  Prakriti;  ces  deux  noms 
ont  déjà  une  conformité  étonnante  afecceui 
d'iâdam  et   A  Eve  ,  car  Adam  et  Pourous 
signifient  homme;  Eve  et  Prakriti ,  procréée^ 
Ces  deux  premiers  humains  donnèrent  nais* 
sauce  à  quatre  fils,  qui  s'étaot  mariés  à  des 
femmes  créées  eiprès  pour  eui,  donnèrrsi 
naissance  i  la  première  race.  Mais  biealéi 
les  passions  agitèrent  les  hommes;  rimpièié, 
la  tyrannie,  le  brigandage,  la  débauche,  soeil* 
lèrent  la  terre,  à  tel  point  t|tte  le  TotU-n»* 
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lant  flt  périr  toates  les  nations  par  un  déloge 
QDiiersel. 

Ayant  ensuite  résolu  de  procéder  à  une 
noorelle  création,  il  se  reposa  de  ce  soin  sur 
irois  grandes  déités  qu'il  produisit  à  cet  effet, 
Brahma,  Vichnoo  et  Siva.  De  nouveaux  hu- 
mains parurent  dans  le  monde  »  mai«  ils  ne 
tardèrenr  pas  à  encourir  rindignation  de 
Siv.i  par  leur  fie  méchante  et  déréglée;  et  ce 
diea  yengeor,  en  punition  de  leurs  désordres, 
fit  tomber  les  afflictions ,  les  maladies  et  la 
mort  sur  tous  les  enfants  des  hommes. 

Comme  les  anciens  Grecs ,  les  Hindous  ont 
aotsi  leurs  quatre  âges,  pendant  lesquels  la 
Tertu  et  la  félicité  diminuent  graduellement 
aossi  bien  que  la  rie  des  hommes. 

5*  Les  livres  anciens  des  Chinois  nous  ont 
conservé  des  souvenirs  très-importants  de 
la  cbQte  primitive.  Voici  comme  s'exprime  le 
Cki-kinq  : 

«  Je  lève  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  parait 
comme  de  bronze.  Nos  malheurs  durent  de- 
puis lon(!temps  ;  le  monde  est  perdu  ;  le  crime 
le répand  comme  un  poison  fatal;  les  fliets 
do  péché  sont  tendus  de  toutes  parts,  et  Ton 
D6  roit  pas  d^apparence  de  gnérison. 

(  Nous  avionsd'heoreux  champs,  la  femme 
Roas  les  a  ravis.  Tout  nous  était  soumis,  la 
femme  nous  a  jetés  dans  l'esclavage;  ce 
qtrelle  hait  €*est  rinnocence ,  et  cevqu'elle 
aime,  c'est  le  crime. 

i  Le  mari  sage  élève  l'enceinte  des  murs , 
mais  la  femme  qui  veut  tout  savoir  les  ren- 
rerse.  Ohl  qu'elle  est  éclairée  I  c'est  on  oi- 
seau dont  le  cri  est  funeste;  elle  a  eu  trop 
de  langue;  c'est  l'échelle  par  où  sont  desceu- 
dos  tous  nos  maux.  Notre  perte  ne  vient 
point  do  ciel,  c'est  la  femme  qui  en  est  cause. 
Toos  ceux  qui  n'écoutent  pas  les  leçons  de  la 
lagesse  sont  semblables  à  cette  malheureuse. 

«  Elle  a  perdu  le  genre  humain  ;  ce  fat 
d*abord  une  erreur,  et  puis  un  crime. 

<  D  où  vient  que  le  ciel  vous  afflige?  Pour- 
qtioi  les  esprits  célestes  ne  ^ous  assistent-ils 
plus?  C'est  que  vous  vous  êtes  livrés  à  celui 
qoe  vous  deviez  fuir,  et  que  vous  m'avez 
i|Qitlé,moi,  que  vous  deviez  uniquement 
aimer;  toutes  sortes  de  maux  vous  accablent; 
il  n'y  a  plus  aucun  vestige  de  gravité  et  de 
podeor.  L*homme  s'est  perdu ,  et  l'univers 
nt  sur  le  point  de  sa  ruine. 

<  Il  n'a  plus  ce  qu'il  possédait  avant  sa 
chaie,  et  il  a  enveloppé  tous  ses  enfants  dans 
»on  malheur.  O  ciell  vous  pouvez  seul  y  ap- 
porter remède;  effacez  la  tache  du  père ,  et 
laarez  la  postérité.... 

«  Si  nous  errons  drins  ces  déserts,  couvrant 
notre  nudité  avec  des  feuilles  d'arbres ,  c'est 
la  femme  qui  en  est  la  cause.  »  —  Les  com- 
mentaires disent  qu'ils  vinrent  se  réfugier 
auprès  d'un  mauvais  arbre  pour  s'y  cacher. 

/  Après  que  la  nature  eut  été  corrompue, 
dit  £o4)t,  tous  les  oiseaux  do  ciel  et  toutes  les 
bélfsde  la  terre,  les  reptiles  et  les  serpents. 
Commencèrent  à  être  hostiles  à  Thomme.  » 
-*  Et  ailleurs  :  «  Lorsque  l'homme  eut  acquis 
la  science,  toutes  choses  lui  devinrent  hos- 
tiles. > 

Fttfy  pour  plus  de  dé? eloppements ,  l'ou** 


vrage  du  P.  Prémare,  commenté  par  M.  Bon- 
netly,  dans  les  Annotée  di  philosophie  chré' 
tienne^  tome  XYIII. 

6*  On  peut  assurer  que  tonte  l'économie  de 
la  relii^ion  bouddhique  repose  sm*  la  donnée 
de  la  déchéance  de  l'homme  et  sur  les  moyens 
de  parvenir  à  sa  réhabilitation.  Mais,  sans 
nous  enfoncer  dans  des  discussions  phi^oso* 
phiques,  nous  préférons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  un  passage  frappant  du  sys- 
tème  religieux  tibétain-mongol,  une  des  prin- 
cipales branches  du  bouddhisme.  Ce  passage, 
qui  n'a  pu  être  copié  dans  nos  livres  saints, 
offre  plus  d'une  analogie  avec  eux. 

Les  hommes  qui  habitent  maintenant  sur 
la  terre  viennent  des  esprits  célestes  qui 
méritèrent  par  leur  révolte  d*étre  chassés  du 
ciel.  Voici  comme  s'exprime  à  ce  sujet  Ben- 
jamin Bergmann,  traduit  par  Ozanam. 

«  Quoiqu'on  pût  rcconnaftre  chez  tous  ces 
exilés  la  différence  de  leur  premier  état  et  de 
leur  état  actuel,  cependant  la  divinité  de  leur 
origine  se  manifestait  par  une  foule  de  perfec- 
tions irrécusables  qui  leur  restaient  encore. 
Ceux  qui  se  fixèrent  sur  la  terre  que  n'^us 
habitons,  étaient  égaux  à  tous  les  autres,  et 
par  les  forces  phvsiques  et  par  les  qualités 
spirituelles  dont  ils  étaient  doués.  Tout  s'ac- 
complissait au  çré  de  leurs  désirs;  leurs 
visages  rayonnaient  de  lumière,  ils  s'enle- 
vaient sur  des  ailes,  vivaient  sans  nourrilure 
et  perpétuaient  leur  espèce  sans  union  char- 
nelle.  80,000  ans  étaient  le  terme  de  leur 
longue  carrière;  leurs  enfants  étaient  aussi 
parfaits  qu'eux-mêmes. 

«  Mais  ce  bienheureux  état  ne  fut  pas  de 
longue  dorée ,  et  bientôt  nos  premiers  pères 
virent  s'échapper  par  leur  faute  toutes  les 
félicités  qui  avaient  jusqu'alors  embelli  leur 
existence. 

«  A  la  sft.rface  do  sol  croissait  en  abon-> 
dance  la  plante  du  schimœ,  blanche  et  douce 
comme  le  sucre;  son  aspect  séduisit  on 
homme ,  qui  en  mangea  et  en  offrit  à  ses 
semblables,  et  tout  fut  consommé. 

«  Ils  connurent  qu'ils  étaient  nus;  une  sa* 
bite  fermentation  se  flt  sentir  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  et  rendit  nécessaires  les  organes 
sécrétoires,  qu'elle  produisit  en  effet.  La  faim 
s'empara  de  leurs  entrailles,  les  ailes  dispa-< 
rurent;  ils  furent  enchaînés  à  la  terre ,  et  le 
nombre  de  leors  années  fut  restreint  à  M,000. 
Aussi  longtemps  que  leurs  figures  avaient 
été  rayonnantes  de  feu,  ils  portaient  avec  eox 
la  lumière  sur  leurs  pas  ;  mais  quand  le  pé« 
ehé  leur  eut  ravi  ce  merveilleux  éclat ,  une 
nuit  éternelle  menaça  de  les  engloutir.  » 

G*est  alors  que  les  dieux  procédèrent  à  la 
création  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles. 
Les  hommes  eurent  recours  à  des  vêtements 
pour  voiler  leur  nudité.  La  plante  du  schimœ, 
recherchée . avec  on  avide  empressement, 
disparut  bientôt  de  la  face  do  sol.  Les  hom- 
mes eurent  recours  ensuite  an  miel  sauvage, 
puis  au  fruit  du  salla.  Bientôt  cette  ressource 
elle-même  vint  à  leur  manquer,  parce  que 
chacun,  poussé  par  une  inquiète  sollicitude, 
amassait  des  aliments  pour  les  tenir  en  ré- 
serve» La  richesse  des  uns,  l'indi^euce  un 
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ADtrtt.  «Mnèrent  d«ft  «ctM  4e  violence»  dee 
îojuslices,  des  perfidies,  des  abus  de  pouvoir, 
cl  Hnégalité  des  conditions.  A  mesure  que  I4 
Ycrto  ee  perdil«  la  durée  de  la  vie  alla  en 
l'abrégeant»  elle  descendit  à  30.000,  20,000, 
10,000, 1»000  el  enfin  100  années,  qui  sont  le 
plus  haut  terme  auquel  puisse  asoirer  la 
génération  actuelle. 

T  La  chute  du  premier  homme  et  le  péché 
originel  sont  des  dogmes  de  la  religion  de 
ZoHiastre.  Cette  faute  a  eu  Abriman  pour 
preuiier  principe.  Avant  que  l'esprit  du  mal 
eût  tourmenté  les  hommes,  et  que  ceux-ci 
eussent  abusé  de  leur  tranquillité  el  de  'eur 
bonheur,  les  vertus  et  la  piété  régnaient  dans 
le  monde;  c^était  l'âge  d*or  des  parsis.  Les 
désordres  du  siècle  de  corruption  introduisis 
ront  les  guerres  et  les  maladies.  Le  mal  arriva 
parce  que  Thomme  méconnut  son  créateur 
et  se  soumit  à  Tt-mpire  des  dews  ou  des  dé- 
mons. C'est  sans  doute  pour  purifier  l'homme 
à  sa  naissance  que  les  parsis  font  passer  par 
le  feu  et  par  l'eau  l'enfant  qui  vient  de  naiire. 

8"  Lorsqu'on  parcourt  les  relations  que  les 
voyageurs  nou!»  ont  laissées  sur  l'Amérique, 
on  y  rencontre  fréquemment  des  souvenirs 
des  traditions  primitives;  plusieurs  oui  Irait 
à  la  chute  de  l'homme  ;  nous  les  passerons 
néanmoins  sous  silence,  parce  que  ces  récits 
s'accordent  peu  entre  eux,  et  que  tout  ce  qui 
regarde  le  culte  et  les  croyances  des  Amé- 
ricains n'a  pas  encore  été  traité  ex  profe$8o. 
Les  Mi'xicains  cependant  paraissent  plus 
eipliciles.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
M.  de  Humbold,  des  monuments  trôs-signi- 
ficatifs  el  fort  curieux ,  qui  rappellent  les 
vérités  enseignées  dans  |a  Genèse.  Voir  entre 
autres  ce  que  nous  4i»ons  de  la  femme  au 
9irp9nit  k  ranicle  Cmt^ACOBUAiT. 

Il  y  a  peu  d'années,  un  violent  orage  ayant 
éclaté  près  de  Rrunsvelle,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Pensylvauie,  déracina  un 
chêne  énorme,  dont  la  chute  laissa  voir  une 
surfac;e  en  pierre  d'environ  seize  pieds  car- 
rés, sur  laquelle  étaient  gravées  plusieurs 
figures.  Entre  autres»  deux  de  forme  hu- 
maine I  représeptant  un  homme  et  une 
femme ,  séparés  par  un  arbre.  La  dernière 
tient  des  fruits  à  la  roaii^r  Des  cerfs,  des  ^urs 
et  des  oiseaux  sont  sculplés  sur  le  resté  de 
la  pierre.  Ce  chêne  avait  au  moins  cinq  à  six 
cents  ans  d*e^istence;  ainsi  ces  figures  ont 
été  sculptées  longtemps  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  par  Colomb.  FotrCosMoooNin. 

CHYNDONAX,  nom  dun  dos  pontifes  ap- 
pelés çhB'  1^9  Qanlois  archiiriiidê^  ou  chei 
des  druides.  Son  tombeau  fut  découvert  au- 
près de  Dijon,  en  loOS.  On  y  trouva  une 
pierre  ronde  et  creuse  qui  contenait  un  vase 
de  verre  orné  de  diverses  peintures.  Autour 
de  cette  pierre,  on  lisait  en  grec  Tinscription 
suivaute  : 

$ôvftXTQ(|  Ufiibté  (tfix^y^^*  ^^99tSvç  «nrt;^ov,  Xvcrtoc 

Dans  le  bocage  de  MUhra^  ce  tombeau  coU'^ 
tre  le  corps  de  Chyndonax^  chef  des  prêtres. 
Impie^  retire-toi;  les  {dieux\  libérateurs  veil" 
l^nf  iur  ma  cendre. 


Le  bocage  de  Ifilhra,  dont  parle  cette  épi- 
taphe,  montre  que  les  doctrines  orientales 
avaient  été  importées  dans  cette  partie  des 
Gaules. 

CHYPRE  (Ormb  ob), ordre  militaire  fondé 
en  1192  par  Gui  de  Lusiffnan,  roi  de  Chypre, 

1)our  la  défense  de  cette  Ile  contre  les  infidè- 
es.  Les  chevaliers  portaient  un  collier  de 
lacs  d'amour  de  soie  blanche,  entrelacé  des  let- 
tres R  et  S  en  or,  avec  une  médaille  d'or  pen- 
dante, où  était  gravée  une  épée  dont  la  Ume 
était  d'argent  et  la  garde  d'or,  avec  cette  de- 
vise :  Sécurités  regni, 

CHYTLA,  infusions  de  yîn  el  d'huiie  dont 
les  Grers  faisaient  usage  ilans  lis  sacrifices. 

CHYTRE  (de  x<»'f^*  marmite),  fêle  que  lei 
Athéniens  célébraient  le  13  du  mo  s  anllips- 
térion.  On  y  faisait  cuire  dans  dps  manuites, 
en  l'honneur  de  Baci  hos  et  de  M  *rGure,  tou- 
tes sortes  de  légumes,  qu'on  leur  ofTrail  pour 
les  morts.  Personne,  pas  même  la  prétresse, 
ne  pouvait  toucher  à  cette  offrande.  On  dit 
que  cette  fête  fut  instituée  par  Oeucalion,  le- 
quel, après  le  déluge  qui  porte  son  nom,  of« 
frit  à  Mercure  des  graines  pour  le  rendre  pro« 
pice  aux  malheureux  qui  avaient  été  sab* 
mergé"). 

CIBOIRE,  vase  sacré,  en  uscige  dans  TE- 
glise  catholiciue  pour  conserver  la  sainte  eu* 
chari^tie;  il  doit  être  au  moins  d*argent  doré 
en  dedans,  et  avoir  un  couvercle  de  même 
métal.  Le  mot  ciboire  vient,  selon  les  ont, 
du  mol  latin  çibus^  parce  qu'il  repferme  ans 
nourriture  spirituelle;  et  selon  les  autres, de 
sa  ressemblance  avec  une  grande  coupe  k 
boire,  appelée  chez  les  aRciens  ciborium^  du 
nom  d'un  certain  fruit  4*£gypte.  Le  ciboire 
est  renfermé  dans  le  tabernacle.  On  le  cou- 
vre d'un  voile  en  forme  de  pavillon,  fait 
d'uj)f)  riche  étoffe,  garnie  de  franges  par  le 
bqs. 

Autrefois  019  a  aussi  appelé  ciboire,  »o 
baldaquin  ou  coiironnemei|t  qui  couvrait  le 
saint  ciboire  ou  l'ostensoir,  et  même  les  re- 
liques ou  Tautel. 

Voy.  notre  Dictionoaire  de  Liturgie  art,  Ch 
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CICÈTBS,  hérétiques  qui  parurent  aa  vir 
siècle  et  qu>  étaient  dans  Tusage  de  sanier 
et  de  danser  en  priant  Dieu,  l|s  ne  pubsitè* 
rent  que  fort  peu  de  temps*  Cette  cduIuim 
impertinente  s^est  renouvelée  de  nos  jours. 
Yoy.  Sautburs. 

CICINNIA,  une  des  déesses  de  ta  voloplé 
et  de  la  débauche,  ches  les  Romains. 

CIDARIB,  surnom  de  Cérès,  adorée  cbes 
les  Phénéates,  peuple  d'Arcadie,  qui  conser- 
vaient hon  image  sous  une  espèce  de  divine. 
Ce  nom  lui  venait  sans  doute  de  la  tii^ 
ou  mitre  persane  (  en  grec  «i^cpir  )  avec  la* 

Suelle  la  déesse  était  représentée.  Le  joui 
l'S  grands  mystères,  le  prêtre  la  pre sait*  '^ 
mettait  sur  ses  habits,  et  donnait  cu$n\i^ 
quelques  coups  de  baguette  aux  babitssts 
du  pay^,  en  mémoire  de  la  punition  ^uet^ 
rès  infligea  à  ceux  des  Pbénéates  qui  If  ^^ 
curent  mal  à  son  arrivée  dans  la  conirét* 

CilîL.  Suivant  la  doctrine  chrétienoe,  M 
ciel  est  le  séjour  dee  anges  et  4m  fV^*  ^ 
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le  liea  pri«cipêl  de  la  gloire  de  Dien  ;  jaiftais 
cependtftt  TEglise  n'a  prétends  déterminer 
reitiroîl  précis  oà  te  troave  le  eiet ,  ni  §*U 
est  crreoetcrlt  dans  «n  espace  quelconque. 
Quand  il  est  dit ,  dans  rEcrilore  saintt*  ou 
dans  le  symbole,  qoe  Diea  est  descendu  da 
cel,  que  Jésus^Chrisl  est  monté  aux  cieuK, 
00  cMiend  seulement  parler  du  siège  de  la 
diviniU^  pour  st  conformer  aux  eipressions 
hooiaioei.  Dans  le  langage  usuel ,  on  a  tou- 
jours considéré  le  ciel  comme  on  lieu  supè-« 
rieur  i  la  terre,  et  les  enfers  (tn/erï),  comme 
QDe  région  inférieure. 

Dans  presque  toutes  les  antres  religions,  on 
regards  également  le  ciel  comme  le  siège  de 
la  divinité,  mais  souvent  on  a  assigné  aoi 
âmes«des  Menlie«reo\  on  séjour  différent  du 
ciel,  plusieurs  fois  même  il  a  été  placé  dans 
leif^nfers;  il  en  était  ainsi  chez  les  Grecs  et 
les  Latins. 

On  appelle  aussi  du  nom  de  ciel  Tespace 
qni  le  Iroave  au-dessus  de  la  terre,  et  dans 
Ipqoelse  trouvent  les  nuages,  les  planètes, 
!e^  étoiles  et  même  le  vide  que  l'on  a  supposé 
as  delà;  on  Ta  souvent  confondu  avec  le 
cieit  séjonr  des  saints. 

Lh  anciens  divisaient  les  eleni  en  trois^ 
pirties  on  lones  concentriques  ;  e*était  la 
lerreqai  en  était  le  centre.  Le  premier  était 
iidet  mo6if s, c'était  celui  dans  lequel  se  mou- 
iiirnl  le  soleil,  la  Inné  et  les  planètes  ;  le  se-* 
cendétsit  /s  eM  fixêou  firmament,  dans  le-> 
quai  le  trouvaient  les  étoiles  ;  el  le  troisième, 
!a  région  de  Fespace,  vide  d*étoiles,  comme 
on  le  croyait  alors  et  que  l'on  appelait  aussi 
mpyrét.  C'est  pourquoi  saint  Paul  voulant 
eiprimer  qu'il  avait  été  ravi  en  extase,  avec 
son  c<nps  eu  sans  son  corps,  et  instruit  par 
Dieu  lui-même  d'ineffables  mystères,  dil 
qs'il  a  été  rnvi  j»squ*aa  irvisièm^  eiel^  c'e»t- 
â-dire  jusqu'au  plus  liaui  point  où  l'œil  ho« 
nain  poisse  pénétrer. 

D'antres  fois  on  comptait  sept  cieux ,  ou 
lept  zones  concentriques  dans  chacune  des- 
qoelles  se  mouvait  nue  des  sept  planètes 
aion  connues. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  ciel 
toQs  le  rapport  du  culte  qu'on  lui  a  rendu, 
DUQs  verrons  d*aliord  que  les  Grecs  et  les 
Laiini  en  ont  fait  une  dirinité  {Voy.  les  ar*- 
licl'S  Dsahus  et  Coblus);  et  qu'un  grand 
nombre  de  nations  en  ont  fait  l'objet  princi^ 
nsl  de  leurs  adorations  {Voy.  Sabeishr). 
Mais  lions  trouverons  aussi  un  grand  nom- 
b  <*  de  nations  qui  sous  le  nom  de  ciel  ado- 
rent ou  prétendent  adorer  TEtre  unique  et 
immatériel  qui  a  créé  tous  les  êtres. 

Lei  Chinois  se  présentent  d'abord,  comme 
1^  peuple  au  snjet  duquel  on  a  fait  te  plus 
<ie  bruit  sur  cette  matière.  Lorsque  des  mis* 
*i<innaires  de  différents  ordres  se  répandi* 
rentdans  la  Chine  poor  y  prêcher  la  foi , 
^*  ft'êleva  des  diasensioîis  entre  eux  au  snjet 
du  mot  Tkien,  par  lequel  les  natifs  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  spécifier 
)s  diviniié.  Ce  mot  signifie  littérolenient  le 
fi(l;toui  en  convenaient,  mais  les  uns  pré- 
l^n  aient  que,  dans  une  multitude  de  cir^ 
coQsiauces  et  notammeni  lorsqu'il  était  quea- 
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tiou  d*adoratiou,  les  Chinois  enteudaiont  la 
ciel  spirituel,  ou  plutôt  le  maître  du  ciel,  le 
vrai  Dieu;  les  antres  soutanaieqt  que  par  le 
mot  Thiên  les  Chinois  enlend^iient  le  eiel  mo- 
téfiêlf  et  que  c'était  à  ca  ai^  malériel  que  s'a- 
droMsaient  leurs  adorations.  Ils  pouvaient 
avoir  raison  les  uns  ei  les  antres;  les  genf 
instruits  et  mieux  informés  pouvaient,  par 
cette  expression,  entendre  un  dieu  spiriinelf 
tandis  que  les  ignorants,  le  peuple  et  cer* 
tains  philosophes  ne  voulaient  pas  élever 
leur  esprit  au-dessus  du  ciel  matériel.  Quoi 
qu'il  en  soil,  la  question  fil  grand  bruit  du^ 
rant  plusieurs  années ,  et  dégénéra  même 
en  scandale,  jusqu'à  ee  que  le  souverain 
pontife,  pour  éviter  tout  abus  et  supprimer 
toute  amphibologie,  ordonna  que  les  chré-- 
tlens  se  serviraient  à  Tavenir  de  l'expressiou 
Thiên-TchUf  mot  à  mot  le  Seigneur  tiu  ciel; 
c'est  ce  qui  a  été  observé  religieusement  de-> 
puis.  Nous  ne  nous  permettrons  point  de 
trancher  tx  professa  eelte  grave  question  ; 
toutefois  nous  réunissons,  à  l'article  Tainif, 
un  certain  nombre  de  témoignages  positifs 
et  concloants,  qui  prouvent  oue,  par  cette 
expression,  les  philosophes  chinois  ont  la 
plupart  dtt  temps  entendu  la  divinité  imma- 
térielle. 

Les  Tibétains  sont  dans  le  même  cas  :  la 
mot  Dieu  se  dit  lAa,  dans  leur  langue,  et 
par  ce  terme,  qui  signifie  proprement  le  eîsf, 
ils  entendent  une  essence  spirituelle  et  di- 
vine. 

Presque  tons  les  peuples  tatareSf  eà  même 
les  Turcs,  désignent  Dieu  par  le  mot  To^rt, 
Tengri,  ou  r«nnrj,  qui  originairement  a  si« 
gniné  le  ets/,  mais  qui  maintenant  n*offre  pas 
d'autre  idée  à  leur  imagination  que  cello 
d*nn  dieu  incorporel;  ils  ont  méoie,  pour  la 
plupart,  adopté  un  autre  terme  poor  expri*- 
mer  le  eiel  matériel. 

Des  dénominations  analogues  se  repro- 
duisent dans  les  régions  boréales  de  l'Asie. 
Dtet*  se  dit  Chkai  en  mordonine,  Noum  chea 
les  Bamoyèdes,  Ei$  ou  Ee  chei  les  Ostiaksf 
or  tous  ces  vocables  signifient  primitivement 
le  eiel, 

£n  Afrique,  nous  trouvons  une  ditaine 
de  langues  dans  lesqnelles  les  mots  Ctfi  et 
Dieu  s  énoncent  de  la  même  manière. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  les  juifs  modernes, 
qu'on  n'accusera  pas  de  sabéisme,  emploient 
assez  fréquemment  les  mots  Sekwnayimf  ou 
Sehemiin  (les  deux),  pour  désigner  Dieu  ;  ils 
le  font  par  respect,  afin  de  ne  point  profa- 
ner le  nom  de  Dieu  ;  on  sait  au  reste  que  les 
juifs  évitent  de  prononcer  dans  leur  langue 
les  vraies  dénominations  de  Dieu,  à  moins 
que  ce  ne  soil  en  priant  on  en  lisant  rBcri* 
ture  sainte. 

Tontes  les  expressions  qpe  nous  venons 
de  citer  sont  autant  de  modes  de  transition 
qui  nous  amènent  tout  naturellement  anx 
dénominations  usitées  dans  la  famille  de  lan- 
gues à  laquelle  nous  appartenons.  Ainsi  Vé^ 
tude  de  la  philologie  a  démontré  que  le  grée 
Gtiçf  Acûf ,  Ziûr,  le  latin  Deus  et  surtout  Di' 
vuêf  et  les  vocables  modernes  qui  en  sont  dé- 
rivéSf  tels  quo  l^te,  Dieu^  Usas,  INos,  etc« 
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tout  idenliqnes  aa  sanscrit  DéifA,  Dieu;  or, 
ce  dernier  mot  vient  de  la  racine  div^  le  ciel, 
qui  dérive  elle-même  du  primitif  diVf  la  lu- 
mière; la  terminaison  a  dénote  la  possession. 
Déva  signifie  donc  littéralement  relut  ^ut  pof- 
iide  lu  splendeur^  ou  celui  qui  habite  le  rieL 
Voyez  à  ce  sujet  la  Syngiosse  de  nom  de  DieUf 
que  nous  inserons  dans  le  second  volume  de 
ce  Dictionnaire,  au  mot  Dieu. 

CJÉKGK.  L'usage  d'avoir  des  cierfçes  allu- 
més pendant  la  célébration  de  l'offire  dirin 
est  particulier  aux  catholiques ,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  à  tous  les  chrétiens 
tant  de  l'Orient  que  de  TOccident,  à  l'excep- 
tion des  sectes  protestantes.  On  a  souvent 
agité  la  question  de  l'origine  des  cierges  dans 
l'Eglise  chrétienne  :  les  uns  prétendent  que 
cet  usage  a  été  emprunté  des  Juifs  et  des 
païens;  les  autres,  qu'il  est  venu  de  la  néces- 
sité où  l'on  s'est  trouvé,  dans  les  premiers 
siècles,  d'entretenir  de  la  Itimière  pendant 
les  offices,  parce  qu'on  les  célébrait  pen- 
dant la  nuit  ou  dans  les  cavernes  et  les  ca- 
tacombes; d'autres  enfin  veulent  que  cet 
usage  ait  été  inspiré  principalement  par  le 
respect  dû  aux  saints  mystères.  Sans  vouloir 
entrer  dans  la  discussion  complète  de  la  ma- 
tière, ce  qui  n'est  pas  de  notre  ressort,  nous 
croyons  que  la  dernière  raison  est  préfé- 
rable. Nous  regardons  la  première  comme 
fausse,  car  1*  les  Juifs  ne  se  servaient  pas 
de  cierges  dans  les  cérémonies  du  culte;  il 
n'est  parlé  dans  la  loi  que  des  sept  lampes 
qui  brûlaient  sur  le  chandelier  d'or,  devant 
le  tabernacle;  2*  les  païens  n'avaient  point 
de  cierges  dans  la  célébration  des  sacrifices» 
ou  ne  s'en  servaient  que  fort  rarement; 
^  enfin  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
avaient  à  cœur  de  répudier  tout  ce  qui  avait 
lieu  chez  les  païens  et  qui  n'était  point  es* 
sentiel  an  culte.  —  Quant  à  la  seconde  raison, 
nous  ne  nions  pas  que  les  cierges  eussent 
été  nécessaires  pour  suppléer  au  défaut  du 
jour;  mais  souvent  aussi,  dans  les  premiers 
temps,  on  célébrait  les  offices  en  plein  jour, 
et  il  parait  qu'on  se  servait  également  de 
ciirges  en  cette  occasion.  Ou  dit,  il  est  vrai» 
que  l'Ëglise  change  diflicilement  ses  usages, 
et  que  les  cierges  ayant  été  pendant  long- 
temps nécessaires»  on  en  continua  Tusage 
par  nabitude.  Nous  croyons  au  contraire  que 
l'Eglise  a  changé  souvent  dans  les  premiers 
siècles  les  usages  de  pure  discipline  et  qui 
n'intéressaient  point  la  foi;  on  a  varié  beau- 
coup à  la  même  époque  dans  la  liturgie  et 
dans  les  cérémonies  accessoires  aux  sacre- 
ments, ce  qui  était  pourtant  d'une  bien  plus 
haute  importance.  Il  est  donc  bien  plus  pro- 
bable que  l'usage  des  cierges  est  passé  en 
coutume,  par  respect  pour  les  saints  mystè- 
res, ou  comme  un  symbole.  Car  il  est  con- 
stant que  l'u^iage  d'en  allumer  en  plein  jour 
ne  s'est  introduit  universellement  que  vers 
le  IV*  siècl(«  ;  saint  Jérôme  dit  positivement  à 
Vigilant  e  :  Nous  n'allumons  point  de  i  ierges 
en  plein  jour,  comme  vous  l'avancez  fausse- 
ment. —  Dans  les  Eglibes  d'Orient,  on  se 
contentait  d*alluroer  des  cierges  pendant  la 
lecture  de  l'évangilei  en  sigo^  d^  JQio  H 


comme  un  symbole  de  la  divine  lamière  ap- 
portée par  l'Evangile.  Plus  tard,  l'usage  s'est 
introduit  d'en  allumer  pendant  le  reste  de 
l'office  ;  et  les  Eglises  d*Occident  se  confor* 
mèrent  par  la  suite  aux  pratiques  orientales, 
pour  les  mêmes  raisons. 

Maintenant  il  est  interdit  de  célébrer  la 
sainie  messe  «^ans  qu'il  y  ait  au  moîn<<  d^ux 
fiertés  alinmés,  et  ces  cierges  doivent  être 
de  cire.  Dans  l'office  public,  il  doit  y  en  avoir 
un  plus  grand  nombre;  et  les  rubriques  des 
divers  diocèses  déterminent  le  nombre  des 
cierges  qui  doivent  brûler  à  l'autel,  suivant 
le  degré  de  la  solennité.  On  en  allume  au^isi 
pendant  les  heures  principales  de  lorGcc 
canonial,  qui  sont  :  les  matines,  les  laudes 
et  les  vêpres,  et  toutes  les  fois  que  le  s«iint 
sacrement  est  exposé.  Mais  il  n'y  a  point 
communément  de  cierges  allumés  pendant 
les  petites  heures. 

Au  baptême,  on  met  un  cierge  à  la  main 
do  bi'iptisé,  comme  symbole  de  la  lumière 
évangéliqoe  qui  vient  de  luire  à  ses  jeux, 
de  l'éclat  qu'il  doit  répandre  par  ses  bonne» 
œuvres,  et  de  la  vigilance  qui  doit  l'accom- 

Eagner  dans  toutes  ses  actions.  — On  a  éga- 
îment  coutume  d*avoir  un  ou  plusieurs 
cierges  allumés,  dans  la  plupart  des  béné« 
dictions. 

Dans  les  cérémonies  funèbres  il  y  a 
souvent  un  grand  nombre  de  cierges,  qui 
sont  fournis  par  ceux  qui  ont  demandé  la 
pompe.  Mais  cet  usage,  qui,  dans  rorigine,a 
eu  sans  doute  un  but  religieux,  n'est  plus, 
la  plupart  du  temps,  qu'un  effet  de  la  vanité 
et  de  l'ostentation. 

Il  y  a  deux  occasions  où  l'on  bénit  solen* 
nettement  des  cierges,  dans  l'Eglise  catboli^ 
que. 

La  première  est  à  la  fête  de  la  PoriGra- 
tion  oe  la  sainte  Vierge,  appelée  communé- 
ment la  Chandeleur.  Le  célébrant  bénit  arant 
la  messe  une  certaine  quantité  de  cierges, 
qu'il  distribue  ensuite  à  tout  le  clergé;  dans 
plusieurs  endroits,  les  fidèles  eux-mêmes  en 
apportent  que  l'on  bénit  pareillement.  Chacun 
les  tient  allumés  à  la  main  pendant  l«i  |>iO- 
cession  et  l'évangile.  Cette  coutume  vient  du 
cantique  du  saint  vieillard  Siméon  que  Ton 
chante  ce  jour-là,  et  dans  lequel  il  est  dit 
que  Jésus-Christ  est  la  lumière  qui  est  venue 
éclairer  les  nations. 

La  seconde  occasion  où  l'on  béait  un 
cierge  est  le  samedi  saint.  Ce  cierge  est  la 
symbole  de  Jcsus-Chriât  ressuscité,  c'esi 
pourquoi  on  ne  l'allume  que  pendant  le 
temps  pascal.  Cette  bénédiction  a  cela  de 
particulier  qu'elle  est  faite  par  un  diacre; 
au  reste,  c'est  moins  une  bénédiction  qu*ii"<^ 
cérémonie  au  moyen  de  laquelle  le  diacre 
l'allume  solennellement  avec  le  feu  oooveaa 
bénit  par  le  prêtre  ou  l'évêque.  Le  diacre  ao 
milieu  d'un  chant  appelé  Prœconium,  qoi  ^'^ 
l'annonce  de  la  résurrection  du  Sauteur, 
attache  à  ce  cierge  et  dispose  en  forme  d« 
croix,  cinq  grains  d'encens  bénits  préalable* 
ment  par  le  célébrant  ;  h  continue  le  Fr^cft* 
iiium,  et,  à  des  paroles  déterminées,  s\l^^^ 
le  cierge  et  les  lampei. 
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Cedem  est  appelé  cierge  pascal  ;  il  est 
(omnoDëaient  très-grand  et  très-orné  on  le 
place  soit  an  milieu  du  chœur*  soil  du  côté  de 
réraDgile,  sur  un  chandelier  également  orné 
et  fait  autant  que  possible  en  forme  de  co- 
loDoe.  On  rallume  aux  trois  grandes  fêtes 
de  Piques,  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte, 
et  il  brûle  sans  discontinuer  depuis  le  com- 
Bfncampnt  de  Toffice  dès  la  reille,  jusqu'à 
la  fla  do  jour  suivant.  En  plusieurs  diocèses, 
on  rallume  dans  tous  les  ofBces  publics  du 
temps  pascal. 

Le  cierge  pascal  sert,  le  samedi  saint  et  la 
vieille  de  la  Pentecôte,  à  la  bénédiction  des 
font!  baptismaux.  Le  célébrant  le  plonge 
trois  fois  dans  la  piscine,  en  appelant  le 
SaJDt-Ksprit  A  répandre  sa  viviBante  in- 
floeiKedans  les  eaux  baptismales,  et,  après 
la  bénédiction,  en  fait  dégoutter  de  la  cire 
fondue  dans  Teau  ;  après  quoi  il  y  verse  de 
Thoile  sainte  et  du  saint  chrême. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art. 

CiESGB,  LaMPB,  ClEReB  PASCAL,  PURIFICATION 

ielaiainle  Vierge,  Suiiainb  saintb,  Pbntb- 
céTK,  etc.,  et  celui  des  Rites  sacrés,  art. 

CiBtGE,  SaMBDI  SAINT,  CtC. 

2*  Dans  les  mosquées  des  musulmans,  il 
j  a  deux  cierges  placés  auprès  du  Mihrab, 
Ton  à  droite  et  Tautre  à  gauche;  on  les  al- 
lume aux  prières  de  nuit.  On  p*eut  cependant 
en  ajouter  d'antres,  mais  le  nombre  n'excède 
jamais  dix-huit,  neuf  de  chaque  côté;  ces 
cierges  sont  entretenus  au  moyen  de  fonda- 
tions faites  par  des  personnes  pieuses. 

3«  Les  Chinois  se  servent  quelquefois  de 
cierges  ou  de  bfltons  odorants  qu'ils  font 
brûler  devant  leurs  idoles,  ou  en  mémoire 
de  leurs  ancêtres.  Il  en  est  de  même  des 
chamanistes  et  de  plusieurs  autres  systèmes 
de  religion. 

CIHUACOHITATL,  ou  la  femme  au  etrpent; 
c'est  l'Eve  mexicaine.  On  rappelle  encore 
OMaitli  ou  Tonacacihua^  la  femme  de  notre 
chair;  elle  est  la  compagne  de  Jonaca^fiic/jt. 

«  Les  Mexicains,  dit  M.  de  Humboldt,  la 
regardaient  comme  la  mère  du  genre  hu- 
main, et,  après  le  dieu  du  paradis  céleste, 
Ome/euei/t,  elle  occupait  le  premier  rang 
parmi  les  divinités  d'Anahuac.  On  la  voit 
toujours  représentée    en  rapport  atec  un 

Ji^and  serpent.  D'autres  peintures  nous  of- 
reol  une  couleuvre  panachée,  mise  en  pièces 
par  le  grand  esprit  Texcallieopa,  ou  par  le 
loleil  personnifié,  le  dteu  Tonatiuh. 

*  Ces  allégories  rappellent  d'antiques  tra- 
ditions de  TAsie  :  on  croit  voir  dans  la  femme 
suierpen/  des  Aztèques,  l'Eve  des  peuples 
léiiiitiques  ;  dans  la  couleuvre  mise  en  piè- 
ttt,  le  bmeux  serpent  Kaliva  ou  Knlinaga^ 
vaincu  par  KicAnoti,  toriiqu  il  prit  la  forme 
^Kriehna,  Le  Tonaiiuh  des  Mexicains.pa- 
raU  aussi  être  identique  avecle  Kricima  des 
Hiodwus,  chanté  dans  le  Bhagavata  Pow^ 
fttno,  et  avec  le  Mithraê  des  Perses.  Les  plus 
anciennes  traditions  des  peuples  remontent 
a  uo  état  de  choses  où  la  terre,  couverte  de 
narais,  était  habitée  par  des  couleuvres  et 
<1  autres  animaux  à  taille  gigantesque.  L'astre 
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bienfaisant,  en  desséchant  le  sel,  délivra  la 
terre  de  ces  monstres  aquatiques.  » 

M.  de  Humboldt  continue  en  donnant  l'ex- 
plicalion  du  même  monument  :  «  Derrière 
le  serpent  qui  parait  parler  à  la  déesse  Ci^ua- 
cohuatl^  se  trouvent  deux  figures  nues;  elles 
sont  de  couleur  différente.  Tune  blanche, 
Tautre  noire  on  bleue,  et  paraissent  dans 
l'attitude  de  se  battre.  On  pourrait  croire 

Jue  les  deux  vases  que  l'on  observe  an  bas 
e  la  peinture,  et  dont  l'un  est  renversé, 
font  allusion  à  la  cause  de  cette  rixe. 

«  La  femme  au  serpent  était  regardée  au 
Mexique  comme  mère  de  deux  enfants  ju- 
meaux. Ces  figures  nues  sont  peut«étre  les 
enfants  de  Cihuacohuall;  elles  rappellent  le 
Catn  et  VAbel  des  traditions  hébraïques.  Je 
doute  d'ailleurs  que  la  différence  de  couleur 
que  l'on  remarque  entre  les  deux  figures, 
indique  une  différence  de  race,  comme  dans 
les  peintures  égyptiennes  trouvées  dans  les 
tombeaux  des  rois  de  Thèbes,  et  dans  les  or- 
nements moulés  en  terre,  et  appliqués  sur 
les  caîs^es  des  momies  de  Sakhara.  En  étu- 
diant avec  soin  les  hiéroglyphes  historiques 
des  Mexicains,  on  croit  recoiinat(re  que  les 
têtes  et  les  mains  des  figures  sont  peintes 
au  hasard,  tantôt  en  jaune,  tantôt  en  bleu, 
tantôt  en  rouge.  » 

ClLIt^E,  espèce  de  large  ceinture  tissue  de 
poil  de  chèvre,  qui  était  l'habillement  des 
pauvres  gens  de  la  Cilicie,  d*où  lui  est  venu 
son  nom.  Dans  les  premiers  siècles,  les  plus 
fervents  d'entre  les  chrétiens  prenaient  quel- 

Juefois  ce  vêtement  grossier  par  principe 
'humilité  et  de  mortification.  Depuis  ou  en  a 
fait  en  crins  de  cheval,  ce  qui  les  rend  en- 
core plus  durs.  Des  personnes  pénitentes  et 
mortifiées  en  portent  sur  la  peau;  c'est  ce 
qu'on  appelle  porter  le  cilIce.Une  des  aus- 
térités ues  chartreux  consiste  à  porter  con- 
tinuellemenl  le  cilice. 

CILICIARQDE,  espèce  de  pontife,  qui,  en 
Cilicie,  avait  l'intendance  des  jeux  publics 
célébrés  en  l'honneur  des  dieux.  11  en  faisait 
même  la  dépense,  et  offrait  les  sacrifices  qui 
les  orécédaieni 

CIMETIÈRE.* Le  mot  cimetière  vient,  1*  du 
grec  xotfAQTiip'ov,  lieu  où  Ton  dort,  dormito^ 
rium;  parce  que,  suivant  les  termes  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  les  fidèles 
ne  meurent  pas,  mais  ils  dorment  en  at- 
tendant la  résurrection.  C'est  là  l'ori.ine 
de  ce  nom  que  les  chrétiens  de  l'Eglise 
primitive  donnèrent  aux  lieux  où  ils  ense- 
velissaient leurs  morts.  Les  corps  des  fi- 
dèles qui  sont  morts  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  dit  l'abbé  Fleury,  doivent,  au- 
tant qu'il  est  possible,  être  mis  en  terre 
sainte,  dan$  les  cimetièffes,  ou  près  des 
églises ,  afin  de  leur  attirer  les  prières  de 
leurs  parents,  et  des  autres  fidèles  qui  s'y 
assemblent,  et  des  saints  qui  y  sont  ho- 
noiés. 

La  règle  établie  par  les  anciens  eanona 
était  de  n'enterrer  personne  dans  les  égli- 
ses. Cenendanl  peu  i  peu  l'usage  s'intro- 
duisit d'y  inhumer  d'abord  les  personnes 
distinguées  par   leur  sainteté.  Les  ernpe* 
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rears  eux-inémes  n^araîent  droit  d*étre  en* 
sevelis  qu'à  la  porte  ou  d  ins  le  parvis  exté- 
rieur de  Péglise  ;  le  dedans  élail  réservé 
[»our  Jésus-Christ  et  pour  ses  saints.  Dans 
a  saite,  plusieurs  fidèles,  soit  par  dévo- 
tion ,  soit  par  crainte  de  Tavenir,  sou- 
haiteront d*é(re  inhumés  auprès  des  saints, 
dans  IVspéranre  d*é(re  à  l'abri  des  peines 
dues  à  If'urs  péchés,  par  les  mérites  de  ceux 
qui,  selon  l'expression  de  saint  Maxime,  se 
sont  rendus  redoutables  à  l*enfcr.  Plus  tard 
on  accorda  non-seutemont  aux  ecclésias- 
tiques d*une  conduite  exemplaire  Tinbuma- 
tion  dans  l*église ,  mais  encore  à  ceux  qui 
avaient  mené  une  vie  assez  commune,  et 
qui  n'avaient  rien  de  remarquable  que  la 
dignité  dont  ils  étaient  revêtus.  Enfin  dans 
les  derniers  siècles  Tusage  avait  prévalu 
que  les  laïques  y  fussent  reçus  indifférem- 
ment ;  plusieurs  même  prétendaient  y  avoir 
un  droit  acquis  ;  d'autres  y  avaient  acheté 
des  caveaux  pour  y  enterrer  à  perpétuité 
les  membres  de  leur  famille. 

La  révolution  française  a  mis  un  terme  à 
tons  ces  abus;  il  n^cst  plus  permis  main- 
tenant d'inhumoir  qui  que  ce  soit  dans  les 
églises.  Les  exceptions  sont  fort  difficiles 
à  obtenir,  surtout  quand  il  s'agit  de  tout 
autre  que  d*un  évéque. 

Les  cimetières ,  dans  les  pays  catholi- 
ques, ne  doivent  servir  qu'à  la  sépulture 
des  fidèles,  c*esl  pourquoi  ils  reçoivent  une 
bénédiction  solennelle,  et  leur  terrain  de- 
vient alors  terre  sainte.  11  est  interdit  d'y 
Inhumer  ceux  qui  meurent  hors  de  la  com- 
munion de  l'Eglise  ;  ceux-ci  doivent  avoir 
un  cimetière  à  part,  ou  au  moins  un  quar- 
tier séparé  dans  le  cimetière  commun.  Lors- 
qu'un cimetière  n'est  pas  bénit,  on  qu'il 
appartient  simultanément  à  différents  cuU 
tes,  les  fidèles  ont  soin  de  faire  bénir  la 
tombe  ou  la  sépulture  des  noembres  de 
leur  famille  qu'on  y  enterre. 

Un  cimetière  bénit  est  profané  nar  une 
action  indécente,  par  l'effusion  volontaire 
du  sang  humain,  par  la  sépulture  d'un 
infidèle,  d'un  hèrétitiue,  d'ua  excommu- 
nié, etc.  Il  est  alors  mis  en  interdit;  et 
pour  è<re  rendu  à  sa  destination  première, 
il  a  besoin  d'être  réconcilié:  la  cérémonie 
de  cette  réconciliation  est  à  peu  «près  la 
même  que  celte  de  la  bénédiction. 

En  France,  la  loi  garantit  la  propriété 
des  sépultures  pendant  cinq  ans  au  moins; 
on  pe.tt  r  cheler  pour  un  temps  plus  long 
et  même  à  perpétuité.  Il  est  permis  d  éle- 
ver des  monum«'nts  sur  la  sépulture  pour 
le  temps  déterminé.  Les  personm  s  qui  ont 
de  la  religion  ont  soin  d  y  mettre  quelque 
signe  on  symbole  religieux,  comme  la  fi- 
gure de  la  croix,  quelque  passage  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ou  une  invitation  à  prier  pour 
l*âme  du  défunt.  Voy»  nos  Dictionnaires  de 
Liturgie  et  des  Rites  sacrés,  art.  Cimstiârb. 

2"  Les  juifs  appellent  leurs  cimetières 
D^^rn  nu  heith-hakhayim  c'est-à-dire  la 
maison  de$  vivants^  à  cause  de  l'âme  qni 
est  vivante  devant  Dieu.  Ils  élèvent  corn- 
munémeot   des  monuments  fort    modestes 


sur  les  tombes  ;  on  y  grave  aree  le  nom 
du  défunt  un  passage  de  l'Ecriture  sainte. 

3"  Les  Grecs  el  les  Latins  n'avaient  pas 
comme  nous  de  cimetières  communs,  ei- 
a^pié  pour  le  bas  peuple*  Les  grands  brô« 
latent  les  corps  de  leurs  déFunis^  oq  bien 
ils  avaient  des  sépultures  réservées  pour 
leur  famille,  et  qui  se  trouvai(*nt  dat 
quelqu'une  de  leurs  propriétés.  Lycur;.ue 
avait  recommandé  d'enterrer  les  morts  dass 
les  villes  et  aux  environs  des  temples;  la 
légi&lation  française  a  porté  des  lois  sbso- 
lument  opposées.  Chez  les  Grecs  encore, 
la  loi  (  t  la  coutume  n'aulorisaîenl  sar  la 
tombe  qu'une  petite  colonne  où  le  nom 
du  défunt  était  inscrit;  mais  les  grands, 
en  opposition  avec  l'u  te  et  l'autre,  éle- 
vaieni  des  édifices  élégants  et  magnifiques, 
ornés  de  statues  et  i*mbeUîs  par  bs  arts. 

k'  Chez  les  musulmans,  il  est  défeodu 
d'enterrer  dans  lés  mosquées  {  il  y  a  des 
cimetières  publics ,  qui  (ouh  sont  situes 
hors  des  villes  ;  plusieurs  offrent  Taspert 
d'un  parc.  Ils  sont  plantés  de  toutes  sortes 
d'arbres,  de  tilleuls,  d'ormes  «  de  cbénes 
et  surtout  de  cyprès ,  arbre  brori  des  ma- 
hométans.  La  loi  défend  dlnbufaer  an  non- 
niâhométan  dans  les  cimetières  de  la  ns- 
lion,  pas  même  la  femme  légitime,  soit 
juive,  soit  chrétienne,  d'un  musHlanan,! 
moins  qu'elle  ne  soit  morte  encei  ite* 

Les  tombes  qui  sont  dans  les  eimelièrei 
sont  général*  ment  rouvertes  de  terre,  et 
élevées  au-dessus  du  sol ,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  soient  foulées  aux  pieds.  11  n'y 
a  ni  plaques  de  marbro ,  ni  aucun  mo;- 
tioment  sur  la  fosse  même;  on  0*7  vuii 
que  des  ficors  ou  des  boules  de  mjNe< 
d1f,  de  Guis,  etc.  Celles  du  peuple  ne  pré- 
sentent que  deux  socles  de  pierres  plaies 
ou  ovales,  toujours  plantées  verticalemcot, 
aux  deux  extrémités  de  la  fosse.  Les  tonh 
beaux  des  gens  aisés  se  distinguent  par  la 
nature  de  ces  socles ,  qui  sont  de  marbre 
fin ,  et  celui  qui  est  du  côté  de  la  lête  esi 
surmonté  d'un  turbau  aussi  de  marbre.  L^ 
forme  du  turban  indique  la  position  que  le 
défunt  occupait  dans  ta  société.  Les  tom- 
beaux des  femmes  ne  diCTèront  de  ceai  des 
hommes  qu'en  ce  que  les  deux  socles  sont 
uniformes  ,  plats  et  terminés  en  poin'e.  On 
lit  sur  Ins  uns  et  sur  les  autres  le  nom 
du  mort ,  sa  rond!  1  ion  ,  le  jour  de  snn  (Ité- 
rés, et  une  invitation  à  réciter  le  /''i*'^'- 
On  y  lit  aussi  des  stances  et  des  Histi.(  e<- 

5*  Les  Guèbres  ou  Parsis  n'enterret»!  p"i»t 
les  morts,  cela  profanerait  la  terre;  U  ne 
les  brûlent  point,  cela  profarirrait  le  feo; 
ils  ont  à  cet  effet  des  oi.netièrcs  ds»^ 
forme  toute  particulière,  t^luirdin  en  a^'* 
site  un  près  d'Ispaha»,  fet  void  la  des- 
cription qu'il  en  donne  :«  C'est  «se  KH|f 
ronde,  qui  est  faite  de  grosses  pierr«dj 
taille;  elle  a  environ  35  pieds  de  bas' «| 
90  pieds  de  diamètre ,  sans  pwle  el  ssni 
entrée.  Le  peuple  ditifue,  foasrf  te  **"* 
lent  enterrer  un  mort ,  ils  font  une  ïï^^^ 
ture  à  ce  tombeaa,  en  éUnt  do  U»  ^^ 
ou  quatre  grosses  pierres  qu'ils  reaisww 
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ensuite  ite^  Aes  couches  de  plâtre ,  qu'ils 
pissent  per-dessai  ;  mah  c*e6l  une  fable , 
et  je  vail  de  »c1ence  certaine  le  enniratre. 
Cette  toar  a  an  dedans  Un  degré  (escalier] 
bit  dé  hautes  marches ,  atiattiées  contre 
le  mur  eu  tournant.  Quand  Us  portent  un 
mort  dans  ce  tombeau ,  trois  ou  quatre  de 
leurs  pt^tres  motitenl  avec  des  échelles  sur 
le  haut  du  mur,  tirent  le  cadavre  avec  une 
corde,  et  le  font  descendt'e  le  long  de  ce 
^egré,  qui  est  cent  fol^  plus  dangereux 
et  plus  oifflcili)  qu'une  éehele,  n'y  ayant 
rien  à  quoi  oil  puisse  s6  tenir;  car  ce  ne 
sent  que  des  pierres  flchées  dans  le  mur,  à 
trois  oU  quiiire  pieds  l'une  de  l'autre ,  hon 
pas  en  ligne  drblte,  mais  en  tournant,  et 
qol  n'ont  pas  plus  de  neuf  pouces  d'as- 
sjplte;  aussi  avais-je  bien  peur  de  tomber, 
tant  en  montant  qu'en  desc«*ndant.  Ils  n'y 
ODt  pi>fnt  fait  dt^  potte,  de  crainte  que  le 
peuple  ne  l'enfonçai  ou  ne  se  ta  Ht  ouvrir, 
ponr  pilier  ou  profaner  un  lieu  pour  le- 
quel ils  Ont  beaucoup  plus  de  ténéfâtion 
qoe  les  Inahométans  ni  lès  chrétit  fis  n*en 
font  parattrë  pour  les  tombeaux  de  It'Urs 
morts.  -^  11  y  a  d^rns  celui-ci  une  manière 
de  fosse  an  ndilien ,  que  Je  vis  r'emplit?  d'os- 
sements et  de  gUHûlIes.  Ils  couchent  les 
morts  tout  habillés  sur  un  petit  lit  tait  d'un 
matelas  et  d'un  coussin.  Ils  les  rangent 
tout  autour  contre  le  unir,  si  serrés  qu'ils 
se  louchent  les  uns  tes  autres,  sans  dis- 
iinctioti  d'âge •  de  Sexe  ou  dé  qualité;  et 
ils  1<  s  étendent  sur  le  dos,  li*!  br;t^  croisés 
tarrestumac,  contre  le  menton,  les  jum- 
bes  croisées  Tune  Sak*  l'autre,  et  le  vi- 
la.e  décfiuvert.  Ou  met  proche  du  mort, 
à  son  chi'vet,  des  bouteilles  de  Vin,  des 
grenades,  des  coupes  de  TaYence,  un  cou- 
teau et  d'autres  ustensiles,  chacun  selon 
ses  moyens.  Quand  il  n'y  a  point  de  place 
pour  un  mort,  Ils  en  fout  une,  en  tirant 
les  corps  les  plus  consumés  ,  dans  cette 
fos^e  que  j*âi  dit  être  ^u  milieu  du  ci- 
metière, f.a  sécheresse  de  l'air  de  Pér^e, 
et  sartonl  d'Ispâhan,  est  si  grande,  qu'il 
consume  IcS  ca^'iavres  en  peti  de  temps , 
et  qu*il  en  empêche  l'infection.  J'ai  fait 
tiiwrs  tours  dans  ce  sépulcre,  et  j'admi- 
rais qn^il  n*y  'sentit  point  mauvais.  J*y  vis 
ày%  (orps  encore  frais;  il  n'y  avait  rien 
de  gAté  aux  mains  et  aux  pieds ,  qui 
étaient  nuS;  mais  le  visage  l'é  ait  beau- 
rQp,àcause  que  les  corbeaux  qui  rem- 
ciment  le  cimetière,  el  qui  sont  par  cen- 
i;ii-ies  aux  environs,  se  jeiienl  d'abord  sur 
cette  paitie.  » 

D'antres  vojageurs  nous  apprennent  que 
les  Parsis  ont,  en  différentes  villes,  deux  ci- 
metières, l'un  pour  ceux  qui  jouissent  de  la 
béatitude  éternelle,  v\  fautre  pour  ceux  qui 
en  sont  privés  ;  ce  qui  se  reconnaît  à  diffé- 
rentes marques ,  par  exemple,  s^uivanl  que 
le^  oiseaux  carnassitTs  attaquent  de  preié- 
rence  l'œil  droit  où  Tœil  gauche,  car  tes 
l'eux  softt  tes  morceaux  les  plus  friands 
pour  ces  animaux.  A  cet  effet  on  garde  le 
corps  pendant  trois  jours  ;  le  quatrième  ou 
Tei^se  aux  corbeaux  et  aux  vautonl's,  les 
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pfélres  examinent  attentireinent  par  quel 
côté  le  cadavre  n  été  attaqué,  et  portent  le 
mort  AU  cimetière  blanc  ou  au  cimetière 
notV,  suivant  qu'il  a  été  entamé  du  côté 
droR  ou  do  côté  gauche.  Mais  Chardin  as- 
sUfe  que  les  Guèbres  lui  ont  ilié  qu'ils  eus- 
sent cette  superstition.  Au  reste  Ips  usages 
peuvent  varier  suivant  les  AfTérentes  con- 
trées. Les  Parsis  appellent  les  cimetières 
dâdgdh^  c'est-à-dire  lieu  de  Justice,  suivant 
le  docteur  Hyde,  et,  suivant  M.  Pavie,  dok* 
tnah  ou  tour  du  silence, 

6^  n  est  inutile  de  parler  dt>s  cihfietières 
des  aulros  peuples  qui  n'crtfrent  point  de 
particularités  curieuses  ;  la  plupart  même 
n'ont  point  de  cimetières  proprement  dits; 
ils  enterrent  leurs  morts,  les  uns  dans  leurs 
maisons  ou  dans  leurs  cours,  les  autres 
dans  des  endroits  écartés,  d'autres  sur  des 
montagnes.  Mais  on  ne  saurait  passer  sous 
silence  les  cimetières  des  insulaires  de  la 
mer  du  Stid,  qui  sont  des  lieux  sacrés  pour 
CCS  peuples ,  et  en  quelque  sorte  leurs  seuls 
temples.  Ils  les  appellent  MoraY.  Vou.  ce  mot. 

CIMMÉRIS,  un  des  noms  de  Cyhelo,  mère 
des  dieux  ,  honorée ,  dit-on  ,  chez  les  Cim^ 
mériens. 

CIKASQUARI,  espèce  de  prélats,  chez  les 
Mingréliens,  qui  ont  le  pas  après  les  évê- 
ques;  on  peut  les  comparer  aux  abbés  d'ao^ 
trefois.  Ils  sont  riches,  tiennent  leurs  églises 
propres,  et  Vivent  comme  des  évêques. 

CINCTA,  CINGDLA  ET  CiSXiA,  noms 
d'une  déesse  particulière  qui  présidait  aux 
noces,  chez  les  Romains.  C'était  sans  doute 
Junon,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  cen- 
sée délier  la  ceinture  des  nouvelles  mariées. 

CING-KATA,  le  troisième  enfer  des  boud- 
dhistes de  Siam,  séjour  de  ceux  qui  se  sont 
rendus  coupables  du  meurtre  des  animaux, 
des  chasseurs,  des  pêcheurs.  Ils  souffrent 
dans  ce  lieu  l'espace  de  2000  ans.  Leur  sup- 
plice consiste  iêlre  serrés,  pressée,  moulus 
entre  deux  poutres. 

CINYIIADES,  descendants  de  Cinyre,  roi 
d*Ass)  rie  ou  plutôt  de  Chypre,  à  qui  on  altrî- 
hue  la  fondation  de  Paplios,  de  Cinyrée  e| 
de  Smyrnc.  Comme  ce  prince  avait  |»uissam- 
ment  4  nntrlbué  à  répandre  dans  l'Ile  le  eu  (o 
de  la  Venus  assyrienne,  avait  consacré  des 
temples  à  la  déesse t  et  réuni  en  sa  personne 
les  fonctions  sacerdotales  à  la  royauté,  ses 
descendants  étalent  en  possession  du  sacer- 
doce de  Vénus,  à  Papbos.  Ils  avaient  d'abord 
pat  lagé  cet  honneur  avec  les  Th  imirudes, 
descendants  de  Tliamiras  le  devin. 

ClONËSouKiONËS,  idoles  communes  en 
Grèce,  qui  ne  coiisiataienl  qu'en  pierres 
oblongues  en  forme  de  colonnes,  d'où  vient 
leur  nom  (xiove^,  colonnes.  ]  Les  Celtes  en 
avaient  de  semblables  connues  sous  le  nom 
de  Mbvhir.  Voy.  ce  mot. 

CIHCÉ,  célèbre  magicienne,  chez  les  au-r 
cieus.  Elle  était  Glledu  Sol«41  et  de  la  nym- 
phe Persa,  Tune  des  Océanides,  ou,  selou 
d'autres,  du  Jour  et  de  la  Nuit.  Son  habileté 
dans  les  enchaateméats  allait  jusqu'à  faire 
descendre  les  étoiles  du  firmament;  elle  n*é- 
tait  pas  moins  versée  dans  Tart  dangereux 
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Ay"%  t'iiipoisonncmenls.  Après  s'être  long- 
irn)|»  <ippli((U('C  à  éUidler  les  plantes  nuisi- 
M«'s  i\  riioiiiine,  elle  commença  à  en  faire 
lo\|M'rien(e  sur  le  rcû  des  Sarmates,  son 
Il  .111.  IClle  n'rut  pas  lieu  de  s'applaudir  de 
((•  premier  exploit  ;  car  elle  fut  honleuse- 
ineui  eliassce  de  son  pa>s.  Le  Soleil  la  re- 
nirillil  dans  sa  fuite,  et  ta  transporta  dans 
si»n  ehar,  sur  la  côte  de  TElrurie,  nommée 
depuis  le  cap  de  Circé.  Elle  fixa  sa  résidence 
d.ins  rile  d'Iia.  Un  jeune  homme,  nommé 
(liancus,  étant  venu  se  plaindre  à  elle  des 
ri  ueurs  de  Scylla,  sa  mciîtresse,  et  la  prier 
d'rnijjloyer  la  force  de  ses  e.  ch;mtemenls 
pr.iir  la  rendre  sensible,  Circé  con(  ut  pour 
lui  lin  violent  amour,  et  n'oublia  rien  pour 
l'iMi^.i^er  à  renonier  à  la  eru^^lle  Scylla; 
mais,  >0}anl  qu'elle  ne  pouv.iit  rien  s,;«;n' r 
sur  son  coMir,  elle  s  en  vengea  en  changeant 
la  jeune  fille  en  un  monslre  marin  «jui  lui 
pi  ndnnl  lonpleiups  la  terreur  d  s  mal<  lots. 
ï\  le  en  usa  de  nîème  à  TcLTud  de  Picus,  roi 
d'Ilali-'  ,  qu*elle  clianiiea  en  pivert,  parce 
qu'il  refusa  de  quitter  sa  femme  Cauenle 
pour  s'attacher  à  elle. 

Mais  de  tous  les  exploits  de  l'enchante- 
resse, le  plus  memorab  e  est  sans  lioute  la 
njelauh»rphose  des  com['ai:non<  1  l'Iy^sc. 
r.e  prince  Limeux  pir  siS  pereiirin.iUons, 
a\anl  f.nl  naufrage  sur  les  lôicsde  l'ile  de 
r.irce,  en>v»)a  plusieurs  de  ses  cot.  pagnons 
au  palais  de  l.«  sou^er^ine.  Vu  y  enirai  l  ils 
furinl  accueillis  par  un  iiîvinl  nombre  Je 
loup'»,  de   lions  el  d  .v.rs.  ^^^'^   l  .»^p.xl  leur 

/;•  L  .i>  :  ur.  mats  ils 

;  */%  a  m  M)  au  V    leur 

*  t..^-,  xie    Li   i|ueue. 

ar  di'  jeunes  et 

vPx'u luirent  à  Tap- 

t.  »%x*tv    r.ircé    était 

,Mv^     l  or  éclatait  sur 

.  no%  m  luphes  étaent 

,.,»x,     i.u  oixiiele-  ditlcrenles 

, .     *  u>  ni  cueillies.  Elles  pla- 

,.  ,  %i  .\o  si  ns  une  corbeille  sé- 

,,   ix',ooail  le  soin  d'en  faire  le 

»,,^,,^nM  p»»ur  composer  ses  en- 

MsS  »|u  elle  aperçut  les  compa- 

f  M   »».  ,»  {    \  ^M\  i  Ile  les  s.lua  d'un  air  riant, 

,  ,  ,os  »M  \  *»*  ie|.«»Her  ;  et  leur  fit  servir  un 

I  ,.    >  ,.,  ^^»^M^M.^e,  Miivaiil  Homère,  de  fro- 

,.   .        ,j,.  <••  M. c  cl  de  miel  détrempé  dans  du 

,    ,    ,.   n  «iMiio   cl  où  clic  avait  mêle  lies  dro' 

! M  l«u»i '•'•;  puis    les  a^ant  louches  de 

'    ,  ),  1^. M«<M«  .  lit  lun  ni  immé  lialemenl  chan- 

ys^4  t«i  iMMinciiiix,    à  i'excep;ion  d'un  seul 

i,.<iMMM«  Vhi  itoqhc,  qui,  soupçonnaiitquelque 

,  iniiO  Im«    «  cl. m  h'iiu  à  Técart  ;  celui-ci  cou- 

,Mi  »Mi<i«iii^i  cil  informer  Ulysse.  Ce  héros  s*a- 

,  in^ii  ,m««iiirtt  vers  le  palais  de  Cirté,  résolu 

\\v  -<»  lon^nr  de  la  mauricienne.  Mercure  lui 

•M 'Ml  donne   une  plante  iiommé<' mo/^,    qui 

il»  s  ill  lo  «aranlir  de  tous  les  emlianlements. 

MiMiIdo   ce  préservatif,   il  entra  avec  assu - 

Mil  i>  daiiN  le  palais  de  Circé,  avala  le  breu- 

.^n  qu'elle  lui  présenta,  se  laissa  loucher  de 

lifiMuelle,  eotendit  prononcer  les  paroles 

lUiuei,  sans   en  éprouver   aucun   effet; 

1  il  lira  son  épée,  lui  en  mil  la  pointe  sous 
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la  gorjre  et  la  força  de  rendre  ses  coinpa- 
{înons  à  leur  première  forme.  Mais  si  le  hé. 
ros  brava  ses  enchantements,  la  déesse  trou- 
va moyen  de  Tarréier  dans  les  filels  de  I  a- 
mour  ;  elle  le  garda  un  an  auprès  d'elle  o\  le 
rendit  père  de  deux  enfanls,  A(;nus  el  Laii- 
nns.  —  Cicéron  témoigne  que,  de  son  temps, 
Circé  était  encore  adorée  comme  déesse  dans 
nie  dEa. 

Plusieurs  ont  cherché  à  interpréter  la  con- 
ception mythologique  de  Circé  :  les  uns  y 
ont  vu  ri>is  égypiienne,  dont  le  û  s  Horus, 
prenant  tous  les  mois  une  forme  difTerenie, 
de  lion,  de  chien,  de  serpent,  etc.,  donna  lieQ 
à  la  fable  des  hommes  changés  en  brubspar 
la  force  des  enchantements;  ce  qui  lui  fil 
donner  par  les  Egyptiens  le  nom  de  C'rre, 
c'est-à-dire  énigme.  D'autres  ont  consnlére 
cette  déesse  comme  la  figure  de  Im  révo'uliou 
annuelle  (cfrcu5,  circM/»<«;,  el  ont  trouvé  le 
symbole  des  quatre  saisons  dans  les  quatre 
n}  mphes  qui  la  servent  ;  la  première,  suivant 
Homère,  étend  un  riche  lapis,  c'est  le  prin- 
temps qui  couvre  la  terre  d'un  laids  emaillé 
de  fleurs  ;  la  seconde  porte  des  corbeilles  d'or, 
image  de  l'élé;  la  Iroisième,  comme  l'au- 
tumne,  verse  le  vin  ;  la  quatrième  enGn  ap- 
porte l'eau  et  allume  le  feu,  ce  qui  appartint 
vraiment  à  l'hiver. 

11  y  a  des  mythologistes  qui  reconnaissent 
deux  Circé  :  l'une,  fille  do  Solc<l,  Mvaildu 
ttnips  des  Argonautes;  l'autre,  ûlie  do  la 
precélenle,  régnait  ;.u  lemjs  de  la  guerre  «le 
Troie,  sur  les  côtes  d'iialie;  c'est  celle  qui 
recul  rUsse  à  sa  cour. 

CIRCONCELLIONS.  1*  Ce  nom  fut  denné, 
dans  iciv  siècle, à  une  fr-jciion  dedunalisles, 
qui  prirent  les  armes  pour  d-  îendrc  et  sou- 
tenir leur  parli.  Comm-  i:5   i.  avaient  poinl 
de  demeure   fixe,  et  q:  e,  pour  trouver  de 
quoi  vivre,  ils  rôdaient  autour  des  maisons 
de  la  campagne  (circum  ctliaf}^  on  les  appela 
Circoncellions.  Ils  s'étaient  donné  pour  mis- 
sion de  reJresser  les  loris,  d^*  venger  les  in- 
jures, de  réparer  les  injustices,  de  relabnr 
l'égalité  parmi  les  hommes.  A  celte  fin,  ar- 
més de  bâions  et  non  d'epées,  pa  ce  que  Jé- 
sus Christ  avail   interdit  à  saint  Pierre  l'u- 
sage de  l'épée,    ils  donnaient  la  liberté  aux 
esclaves  ,    déclaraient  quittes  les  débiteurs 
envers  leurs  créan»  iers,  et  commeilaienlune 
mulliludr   de  désordres.  Avec  leurs  b.jto  s 
ils  brisaient  les   os  de  quiconque  osoil  les 
contredire,  el  quand  ils  vo  Paient  faire  mi- 
séricorde   à    quelqu'un,    ils   T.  ssommaicnt 
d'un  seul  coup.  Ils  appelaient  ces  bâh'nsdcs 
Israélites,  Les  deux  plus  f<imeux  étaient  Ma- 
nida  cl  Fasïr,  (|ui  prenaient  le  titie  de  ch^fs 
des  .aint<.  Rien  ne  pcul  (Jonncr  une  idée  de 
leur  délire  religieux,  souvent  dans  lear  en- 
thousiasme pour  le  martyre,  ils  se  donnaient 
en  speclacle,  les  jours  de  marchés  publics, 
se  précipitant  du  haut  des  rochers,  se  jclaut 
dans  le  feu,  se  coupant  la  gorge  ;  les  ftmces 
mêmes,  ces  êtres  ordinaiiement  si  timides, 
mai>  si  extrêmes  d  >ns   leurs  imaginations, 
imitfiient  ce->  horribles  exemples.  Ils  allaient 
jusqu'à  ollrir  de  l'argent,  ou  à  menacer  de  la 
mort  pour  qu'on  les  tuât  et  qu*oii  leur  pro- 
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curât  ainii  la  gloire  do  martyre.  Lears  pro- 
pres étéques  furent  contraints  de  les  aban- 
donner et  d*écrire  à  Taurin,  comte  d*Arri* 
qup,  qui  les  réprima.  En  effet,  il  envoya 
contre  eux  des  troupes  dans  un  lieu  nommé 
Oclarense^  et  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués, 
qui  forent  honorés  comme  martyrs  par  ceux 
de  leur  secte. 

2*  On  a  aussi  appelé  Circonceîliont  une 
espèce  de  prédicants  qui  s'élevèrent  en  Al- 
lemagne, au  milieu  du  xiir  siècle  (12&8),  à 
la  suite  des  démêlés  de  l'empereur  Frédéric 
arec  les  papes,  et  de  l'excommunication  lan* 
cée  contre  lui  dans  le  concile  de  Lyon  par 
Innocent  IV.  Pour  venger  l'empereur/  il  se 
forma  an  parti  de  fanatiques  qui  prêchaient 
qoe  te  pape  était  hérétique,  que  les  évéques 
elles  prêtres  étaient  pareillement  hérétiques 
et  simoniaques,  que  les  uns  et  les  autres, 
étant  en  péché  mortel,  n'avaient  plus  le  pou- 
îoir  de  consacrer  l'eucharistie,  qu'ils  étaient 
des  séducteurs;  qu'aucune  autorité  ecclé- 
siastique n'avait  le  droit  d'interdire  l'ofâce 
diTin,  que  les  frères  mineurs  et  les  frères 
prêcheurs  pervertissaient  l'Eglise  par  leur 
iaosse  doctrine,  que,  hors  la  société  des  Cir- 
concetlions,  personne  ne  vivait  suivant  l'E- 
vangile. Ils  terminaient  leurs  prédications 
eo  donnant  des  indulgences,  non  point  par 
ranlorité  de  l'Eglise,  mais  des  indulgences 
^ui  venaient  de  la  part  de  Dieu. 

CIRCONCISION,  pratique  religieuse  ob- 
lervée  par  un  assez  grand  nombre  de  peu* 
pies  et  qui  consiste  à  couper  le  prépuce  aux 
enfants  mâles. 

1*  Chez  les  Juifs,  l'usage  de  la  circoncision 
remonte  à  Abraham.  Cet  illustre  patriarche 
reçut  de  Dieu  lai-même  l'ordre  de  circoncire 
ta  propre  chair  et  celle  de  tous  les  enfants 
miles  de  sa  famille,  et  d'en  faire  une  loi  ex- 
presse pour  toute  sa  postérité.  Abraham  se 
loomit  à  cette  opération  à  Tâge  de  quatre- 
îingt-dix-neuf  ans  ;  son  fils  Ismaël  en  avait 
treize;  mais  ayant  eu,  Tannée  suivante,  un 
fiU  de  sa  femme  en  titre,  appelé  Isaac,  ce- 
loi-cl  fut  circoncis  huit  jours  après  sa  nais- 
lance.  Ce  qai  devint  l'époque  ordinaire  de 
celle  opération  chez  les  Juifs,  à  moins  d'em- 
pêchement ou  de  circonstances  extraordi- 
naires; comoie  pendant  le  voyage  de  qua- 
rante ans  que  les  Israélites  firent  dans  le  dé- 
lerl,  où  personne  ne  fut  circoncis;  mais 
arant  d'entrer  dans  la  terre  promise,  Dieu 
obligea  tous  ceux  qui  étaient  nés  depuis  la 
lortie  d'Egypte  de  se  soumettre  à  la  loi. 
Tonte  la  nation  fut  donc  alors  opérée  en 
même  temps,  car  il  n'y  avait  plus  que  deux 
hommes  qui  eussent  vu  la  terre  d'Egypte. 

La  loi  de  la  circoncision  avait  été  renou- 
velée par  MoYse,  et  c'est  peut-être  celle  qui 
a  été  le  mieux  observée  par  les  Juifs  do  tous 
les  siècles.  Foy.  notre  Dictionnaire  de  la  B\^ 
bit,  art.  Circoncision.  Jésus-Christ  lui- 
même  ,  qui  voulut  accomplir  la  loi  dans 
tonte  son  intégrité,  se  soumit  à  cette  dou- 
loqrease  cérémonie.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut 
le  nom  de  Jéius  c'est-à-dire  Sauveur.  L'E- 
lise «1  institué  une  fête  en  commémuralion 
la  circoncision   de  Jésus-Christ j    on  la 
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célèbre  partout  le  1"  janvier,  huit  jours 
après  Noël.  Voy.  notre  Dictionnaire  de  Li- 
turgie, art.  CiBcoNcisioN. 

On  a  beaucoup  discuté  quelle  pouvait  avoir 
été  la  cause  précise  de  Tobligation  faite  aux 
Juifs  de  circoncire  feur  chair.  Plusieurs  ont 
prétendu  que  cetto  cérémonie  était  un  sacre- 
ment qui  avait  la  vertu  d*eflfacer  le  péché 
originel;  mais  c'est  sans  fondement,  car  il 
n'est  fait  aucunement  allusion  à  ce  molil 
dans  toute  l'Ecriture  sainte;  et  sMI  en  eût 
été  ainsi,  les  enfants  mâles  décédés  avant  le 
huitième  jour,  et  tout  le  sexe  féminin, 
n'eussent  pas  en  part  à  ce  bienfait,  ce  qui 
réi)Ugne  à  la  raison  et  â  la  justice  de  Dieu. 
D'autres  n*ont  voulu  y  voir  qu'une  pratique 
hygiénique;  mais  Dieu  n'eût  pas  fait  tant  de 
menaces,  et  porté  des  sanctions  aussi  rigou- 
reuses, pour  une  simple  loi  de  propreté.  Il 
est  bien  plus  probable  que  le  principal  des- 
sein du  Tout-Puissant  était  d'imprimer  à  son 
peuple  une  marque  particulière  et  ineffa- 
çable, qui  le  distinguât  toujours  des  autres 
nations,  et  qui  le  forçât  à  en  vivre  séparé. 
Ce  motif  est  souvent  indiqué  dans  la  Bible. 
Les  Juifs  en  effet  regardaient  la  circoncision 
comme  un  signe  glorieux  pour  eux,  ot 
comme  un  témoignage  authentique  de  l'al- 
liance que  Dieu  avait  contractée  avec  leur 
père.  La  circoncision  est  en  elfet  appelée 
dans  les  livres  saints  ,  le  signe  de  VaUiance  ; 
et  les  Israélites  traitaient  é'incirconcifi  tous 
les  peuples  infidèles,  parce  qu1ls  ne  por- 
taient point  ce  signe,  au  moins  générale-* 
ment.  Il  se  pourrait  aussi  que  Dieu  eût  voulu, 
par  la  circoncision  pratiquée  sur  l'organe 
générateur,  exprimer  de  erands  mystères  ou 
de  grands  symboles ,  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  chercher  à  développer. 

Il  ne  parait  pas  qu*anciennement  il  y  eût 
des  rites  déterminés  pour  circoncire  les 
enfants;  cette  opération  était  faite  par  le 
père,  quelquefois  même  par  la  mère,  comme 
nous  le  voyons  pour  les  euRints  de  HoYse, 
mais  le  plus  souvent,  sans  doute,  par  des 
gens  experts  en  ces  sortes  d'opérations  ;  on 
voit  seulement  dans  l'Ecriture  sainte  qu'on 
se  servait  pour  cela  d'un  couteau  de  pierre. 

Mais  choz  les  juifs  modernes  il  y  a  un  ri- 
tuel dont  nous  allons  donner  un  précis  pri« 
dans  Léon  de  Modène.  — Au  huitième  jour 
le  père  est  obligé  de  faire  circoncire  son  fils, 
suivant  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  A  Vâge  de 
huit  jours  vous  cireoncirex  l'en  font  mâle.  On 
ne  le  peut  faire  avant  les  huit  jours,  mais  il 
est  permis  de  différer,  si  l'enfant  est  faible 
ou  infirme,  jusqu'à  ce  qu'il  se  porte  bien. 
La  nuit  qui  précède  la  cérémonie  de  la  cir- 
concision se  nomme  veille  ;  car  toute  la  mai- 
son ne  dort  point,  et  passe  la  nuit  à  garder 
l'enfant.  On  choisit  on  parrain  pour  tenir 
l'enfant  pendant  l'opération,  et  une  mar« 
raine  pour  le  porter  à  la  synagogue  et  le 
rapporter,  à  moins  que  cette  cérémonie  ne 
se  lasse  à  la  maison  paternelle.  On  prend 
ordinairement  pour  remplir  ces  fonctions 
des  parents  du  père  et  de  lacère.  On  pré- 
pare deux  sièges  avec  des  carreaux  de  soie 
dans  le  lieu  choisi  pour  la  cérémonie.  Tua 
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pour  teparraio.  Taotre  est  rëserré  aa  pro- 
ptièle  Elle,  qu'on  croit  assister  invisiole- 
ment  à  toutes  les  drconcisions.  Lorsque  tout 
est  prêt»  le  mohel  ou  molel  arrive  ;  c^esl  le 
nom  qu*on  donne  au  circonciseur ,  fonetioa 
très-estimée  parmi  les  juifs.  Ce  mobel  ap- 
porte un  plat  où  sont  les  instrumenls  et  les 
objets  nécessaires,  comme  lé  rasoir,  les  çon- 
dres  astringentes,  du  linge,  de  îa  cnarpîe  et 
de  Thuile  rosdt  Si  la  céreoionie  se  Fait  dans 
la  synagogue  «  la  marralqe,  accon^Pdgnée 
d*une  troupe  de  femmes,  apporte  féiuant; 
mais  e1)e  s'arrête  à  la  porte  avec  sqq  cortège, 
caries  femmes  juives  ne  doivent  pas  assister 
à  la  cérémonie.  Le  parrain  vient  recevoir 
Tenfanl,  tandis  que  les  assistante  s'eorient  : 
Barouk  aba  î  Béni  soit  le  père  I  Le  parrain 
prend  place  sur  le  siège  qui  Iqi  est  préparé, 
et  ajuste  Tenfant  sur  ses  genoux,  tandis 
que  le  mohel  développe  les  langes.  It  tire 
avec  les  doigts  ou  avec  une  pincelte  d'argent 
la  peau  du  prépuce,  puis  il  prend  de  Tautre 
main  le  rasoir,  en  disant  :  Béni  sois-tu^  Sei^ 
gneur^  qui  nous  a$  commandé  la  circonci$ionl 
Alors  n  coupe  lu  grosse  peau  du  prépuce, 
puis  avec  l*ongle  du  poucç  il  tranche  une 
autre  peau  plus  délicate  qui  reste.  Il  suce 
deux  00  trois  fois  le  sang  qui  coule,  et  le  re- 
jette  dans  une  tasse  pleine  de  vip  ;  ensuite  il 
met  sur  la  blessure  du  sang  de  dragon,  de  la 

foudre  de  corail,  et  autres  choses  proj>res  à 
tancher  le  sang,  avec  des  compresses  imbi- 
bées d*huile  rosat,  et  enveloppe  bien  le  tout. 
Il  prononce  une  bénédiction  dans  laquelle  il 
Impose,  à  Tenfant  le  nom  que  le  père  sou- 
haite, prend  ensuite  la  lasse  de  vin  dans  la- 
quelle il  a  rejeté  le  sang  qu*il  avail  sucé,  et 
mouille  avec  ce  vin  les  lèvres  de  renf^nt  ; 
après  quoi  On  récite  le  psaume  cxviii  tout 
entier.  Cela  fait,  le  parraio  rend  reniant  à 
ta  marraine,  pouir  le  remellre  entre  les  maiqs 
de  sa  mère.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la 
céréqionie  disent  au  père  en  s*en  allant  : 
Puisgiex-vouê  ainsi  assister  à  ses  noces  !  L'en- 
fant est  ordinairement  guéri  au  bout  de  trois 
joors;  c'est  pourquoi  le  père  et  la  mère  en- 
voient de  petits  présents  et  des  friandises  à 
leurs  parents  et  à  leurs  amis  en  signo  de 

Î^uérison.  S11  meurt  un  enfant  dans  les  nuit 
ours,  avant  d'être  circoncis,  il  y  en  a  qui  le 
circoncisent  avec  un  roseao  avant  de  Ven- 
lerrer, 

2*  Dès  l'origine  du  christianisme,  il  s*éleva 
quelques  disputes  au  sujet  de  la  circonci- 
sion, il  j  en  avait  qui  voulaient  assiqettir  A 
cette  cérémonie  ceut  qui  se  faisaient  chré- 
tiens |  mjiU  aans  un  concile  çue  les  apôtres 
tinrent  i  lérusdleoi,  il  fut  décidé  que  La  cir- 
concision judaïque  ne  devait  plus  avoir  lieu 
dana  la  loi  nouvelle  t  4ui  n*çxigeait  que  la 
circoiicisioQi  du  ccpur,  c  est-i-4ire  le  retran- 
(heinen(  des  passions  ^  des  désirs  illicites. 
Néanmoins  saint  Paul,  en  établissant  Timo- 
Ibée  évéqne  4e  la  Crète ,  oà  les  Juifs  étaient 
en  grand  nombre,  crut  devoir  le  circoncire, 
ponr  ménag^  les  préjugés  et  les  scrupules 
de  ce  peuple.^ 

U  est  encore  deux  peuples  chrétiens  qui 
pratiquent  exactement  la  circoncision;  ce 
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sont  les  Copies  et  les  Abyssins  on  Bthîo- 
piens.  Us  ne  la  regardent  pas,  il  est  vrai 
comme  nécessaire  au  saint;  mais  Ils  la  con- 
servent comme  une  ancienne  pratique,  qo^iis 
ont  reçue  de  ceux  qui»  les  premiers,  leur 
ont  donne  la  connaissance  du  «rai  Dieu.  Il 

Jarattrait  aussi  qu'ils  ont  à  cœnr  d*imiter 
ésas-Christ  qui  a  bien  voulu  être  circoacis. 
C^est  du  moins  ce  une  l'on  dit  des  Ethio- 
piens; car  pour  les  Copies^  U  |  en  a  qui  re- 
gardent la  pratique  de  la  circoncision  chez 
Îiux,  comme  une  complaisance  qu'ils  ont  été 
brcés  d'avoir  pour  les  Mahomètans,  sou  la 
domination  desquels  ils  se  trouvent.  Les 
éthiopiens  sont  au  reste  peu  d'accord  sar 
cet  objet  :  les  uns  veulent  que  ce  soit  une 
institution  civile,  nécessitée  par  la  chaleor 
du  climat^  très-favorable  à  la  propagatioD  de 
l'espèce  humaine,  pi  très-propre  à  prévenir 
des  incommoditéjp  el  plusieurs  maux  dange- 
reux; c'est  dans  celte  vue  qu'ils  circoociieot 
parétllemeol  les  fiUes.  Les  missionnaires  ro- 
ms|ios  )es  avalent  contraints  d'abolir  celte 
coutume,  comme  on  reste  oe  judaïsme,  mais 
après  avoir  été  chassés  do  pays,  il  fut  or- 
donné que  tous  les  ieu^les  gens  qui  n'avaient 
pas  été  circoncis,  le  fussent  incessamineBl; 
et  dans  leé  premiers  transposais  de  la  fureur 
fanatiqiue^  le  peuple  Cl  périr  beaucoup  de 
catholiques,  en  les  frappant  à  coups  de  iaoee 
dans  la  partie  où  se  fait  Vonération,  et  en 
répétant  avec  dérision  les  paroles  judaïques: 
I7ent  soit  le  Seigneur  qui  à  ordonné  la  eit' 
concision!  On  dit  aussi  que  les  filles  oui 
n'avaient  pas  ét^  clrcoacises  trouvaient  dif- 
Qcilement  à  ae  marier.  Le  voyageur  Bruce 
assure  cependant  qa'aacun  Ëtbiopien  ne 
prétend  que  la  circoncision  ait  été  prescrite 
comme  utile  à  la  génération  et  4  la  propreté 

!  m'exige  le  dimal.  D'un  autre  çAte,  ils  m 
ont  pendant  Vopératioo  aucune  prière  ni 
aucune  céréihôDie  religieuse.  Ce  serait  doue 
tout  simplement  Feffet  d'un  usage  ancien,  el 
on  reste  du  judaïsme  pratiqué  autrefois  par 
une  partie  de  la  nation. 
Toutefois  je  ne  veux  pas  pauer  sons  si* 

ience  une  anecdote  ridicule,  racontée  su  P. 
^obo,  par  un  religieux,  et  qui  tendrait  i  Uirt 
croire  que  les  éthiopiens  regardant  U  ci^ 
concision  comme  nécessaire  |t«  salut  Uo 
diable  s'était  adonné  à  une  Eaotaina,  et  tonr- 
mentait  extrêmement  lea  pauvres  religieui 
qui  allaient  y  puiser  de  l'eau.  TéclaHsioM- 
not,  fondateur  de  leur  ordre,  réussit  i  ces* 
vertir  ce  diable,  et  il  ea  vint  mémf  i  bs«t 
assez  facilement,  excepté  sar  le  poml  de  U 
circoncision  à  laqueUe  ce  diable  ne  voulnt 
jamais  consentir.  Le  zélé  prédicsISBr  par- 
vint enfin  à  le  persuader  el  nt  loî^aéois  ceila 
opération.  Le  diable  ciraoncis  prit  easuite 
l'habit  religieux,  el  monrat  dix  ans  après  es 
odeur  de  sainteté. 

Les  Abyssins  ae  servenC,  pour  eirsoaarei 
d'un  noutean  très-bien  aigoiséi  ils  ae  oècM* 
rent  rien  avec  les  ongles,  ne  répètent  sti^*'^ 

fiarole  et  n'observent  aocune  céréoeaie  rt 
igieuse  durant  l'opération,  ponr  laquelle  u 
n'y  a  point  d'Age  déterminé»  et  q«i  est  W 
ordinairement  par  une  femiae« 
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3^  La  loi  maliométane  porte  :  Tout  jnuJtil- 
man  doit  être  dreoneit;  cet  acte  est  d'obliaà" 
tien  imitative.  On  peut  cependant  s'en  iui- 
penser  en  cas  de  aanaer  ou  d^empSchement 
naturel.  Ainsi,  ajoute  le  commentaire,  l'en- 
fant qoi  fierait  mal  conformé  i  ou  l^inGdële 
qui  embrasserait  Tislamisme  dans  un  âge 
avancé,  peut  élre  dispensé  de  cette  opéra- 
lion,  qui,  d*aprSs  l*àvis  des  médecins,  pour- 
rait le  mettre  en  danger,. L'âge  requis  n*est 
pas  déterminé  par  la  loi  j  cependant  le  plus 
convenaole,  d'apr&s  i*opinion  de  qaelques- 
nns  des  anciens  imams»  est  celui  de  sept  ans. 
Les  mosnimans  assurent  qu'ils  praliqueut 
la   circoncision  4    Timitation  d'Abrabana, 
qu'ils  re|;ardenl  comme  leur  père,  et  nop 
point  â  Vimitalion  de  Màhomet|  qq*ih  disent 
éJre  ne  circoncis;  cependant  il  est  probable 
qu'avaniVislamisme  tous  les  Arabes  ne  pra- 
tiquaient pas  la  circoncision,  tous  en  eiïet 
ne  sont  pas  descendants  d'Abraham.   Les 
mabométans   sont  très*scrupialeux  à  faire 
circoncire  leurs  enfants  ;  il  en  est  très-pen 
qui  cherchent  à  proGter  des  exemptions  au- 
torisées par  la  loi,  car  ceux  qui  n'ont  pas 
été  circoncis  semblent  porter  une  sorte  de 
réprobation  aux  yeux  de  leurs  coreligion- 
naires. On  les  appelle  ^iA^Ie/',  et  dans  difleren- 
tes  matières,  soit  civiles   soit  criminelles, 
leur  témoignage  n*est  jamais  receVâble.  C'est 
ordinairement  à  Tâge  de  sept  ans  que  l'oa 
fait  subir  aux  énfams  celle  opération;  elle 
se  fait  a^ec  1^  rasoir,  par  des  nommes  exer- 
ces,  qui  pour  la  plupirt  sont  des  barbiers 
Eublics.  La  cérémonie  a  toujours  lieu  dans 
I  maison  paternelle,  entre  parents  et  amis. 
L'imam   de  la  mosquée  y  assiste,  récite  des 
prières  et  fait  des  yœux  pour  la  prospérité 
de  l'enfant  et  de  ceux  auxquels  il  appariient. 
Dans  les  familles  distinguées,  ce  jour  est  une 
occasion  de  bienfaisance  et  de  libéralité.  On 
réunit  à  Tenfant  de  la  maison  ceux  des  per- 
sonnes qui  y  sonl  attachées,   et  souvent 
même  ceux  des  fnmitles  indigentes  ;  tout  se 
fait  alors  aux  frais  de  la  maison  principale. 
Pendant  huit  ou  dix  jours,  les  parents  n'ou- 
blient rien  auprès  des  nouveaux  circoncis 
pour  faire  diversion  aux  douleurs  qu'entraîne 
cette  opération.   Parés  magnîGquement,  le 
turban  garni  de  fils  d'or  ou  d'argent,  et  sur- 
monté dé  panaches  ou   d'aigreKes.  on  les 
promène  avec  pompe  pour  visiter  les  amis 
et  les  membres  de  la  famille.  L'acte  est  pres- 
que toujours  accompagné  d'aumônes  et  de 
sacrifices;  on  immole  des  agneaux  et  des 
boucs,  décorés  de  banderoles,  de  clinquant, 
de  plumes  de  héron,  de  colliers,  etc.  Chez 
les  grands,  surtout  dans  les  maisons  souve- 
raines, la  cérémonie  est  accompagnée  de 
rappareil  le  plus  fastueux.  ^  Il  y  a  des  pays 
où  les  mahométans  ne  circoncisent  leurs  en- 
fants qu*&  l'âge  de  douze  ou  tireize  ans,  à 
rinstar  dlsmaël,  dont  ils  prétendeiit  étns 
descendus. 

En  Arabie  le  sexe  est  pareillement  soumis 
à  une  espèce  de  circoncision,  qui  consiste  en 
une  légère  ibçision  faite  avec  le  rasoir,  par 
une  femme, dans  les  parties  naturelles  de  l'en- 
fant, quelques  semaines  après  sa  naissance» 


4*  A  Macassar«Gans  rilé  Célèbes,  on  assied 
jBur  une  télé  de  buffle  celui  qui  doit  être  ad- 
mis, par  la  circoncision,  au  nombre  des  fi- 
dèles. L'opération  a  lieb  â  l'âge  de  huit  à 
ueuf  ans.  On  commence  par  baigner  l'enfant, 

{^uis  un  ministre  de  la  religion  apporte  la 
été,  la  met  sur  une  natte,  la  coqyre  d'un 
linge  blauc^  y  place  l'enfant,  qui  se  tient  gra- 
vement entre  les  deux  cornes,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  pendant  que  le  |jrétre 
lui  fait  un  discours  pour  l'engager  à  soufTrir 

{patiemment.  Après  l'exhortation  le  prélre 
ui  teint  le  front  avec  le  sang  qui  découle  de 
la  tète  sur  laquelle  il  est  assis,  et  lui  fait 

Îrononcei*  ta  confession  de  foi  musulmane. 
Vois  aiftresj^rétr^s  s'approchent;  Tun  lui 
prend  la  rôain  gauche,  les  deu^  autres  les 
pieds.  L'opérateur  s'iivance,  tenant  en  main 
4eux  i)eliis  bâtons  fort  minces  et  très-unis, 
^véc  lesquels  il  tire  la  peau^  et  la  coupe  avec 

Su  couteau  bien  adilé.  Le  prépuce  est  reçu 
ans  un  bassin  et  enterré  au  pied  de  réchelte 
de  iâ  maison. 

5**  Les  Nègres  musuln^ans  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  pratiquent  la  circoncision  d'une 
panière  irès-solennelle;  c'est  ordinairement 
Vers  l'âge  de  quatorze  4  quinze  ans  qu'on 
lait  cette  opération.  On  alten^,  pour  la  com- 
mencer, qu'il  y  ait  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  de  l'âge  compétent,  afin  que  la 
cérémonie  soit  plus  éclatante*  Lorsqu'on 
fi.  déterminé  le  jour  de  la  cérémonie,  on  en 
fait  donner  avis  dans  les  villages  voisins, 
afin  que  ceux  qui  son^  en  âge  4e  la  recevoir 

Euissent  se  réunir  tous  ensemble.  Le  P.  La-* 
at  vanle  beaucoup  le  courage  avec  lequel 
ijs  supportent  une  opération  si  douloureuse. 
Dans  là  Guinée,  les  jeunes  gens  qui  ont  été 
circoncis  en  même  temps  demeurent  amis  la 
reste  de  leur  vie.  Cette  Àmilié  est  aussi  forte 
que  celle  que  l'on  contracte  parmi  nous  avec 

?es  compagnons  d'étude.  Chez  les  Mandingucs, 
es  jeunes  gens  ainsi  circoncis  sont  exempts 
de  toute  espèce  de  travail,  pendant  les  deux 
mois  subséquents.  Ils  forment  pour  ce  temps* 
la  une  société  qu'on  nomme  Solimana^  et  qui 
va  dans  les  villages  voisins  faire  des  visites, 
chauler  et  danser.  Ils  y  sont  bien  reçus  et 
bien  traités  par  les  hahitants.  On  pratique 
à  peu  près  les  mêmes  cérémonies  à  l'égard 
des  filles,  qtii  forment  aussi  entre  elles  une 
solimana, 

6"  Pour  garder  un  ordre  analytique,  après 
avoir  parlé  des  cérémonies  de  la  circoncision 
chez  les  juifs,  les  cbrétiens  et  parmi  les  na- 
tions musulmanes,  nous  passerons  aux  peu- 
{(les^qui  professent  un  culte  corrompu  des  re- 
igiôns  précédentes,  et  enfin  aux  païens  pro* 
prement  dits.  — Ainsi  les  habitants  de  Mada- 

f[ascar  font  l'opération  delà  circoncision  avec 
eplus  grand  appareil.  Au  mois  de  mai,  les  pa- 
rents qui  ont  des  enfants  i(  circoncire  se  ras- 
semblent Aàj^b  lé  .vflla^e  inoiqué  jpour  cette 
solennité.  Us  sont  obligés  de  donner  pour 
chaque  enfant  un  bœuf  ou  un  tanreau,  mais 
cette  obligation  est  adoucie  en  faveur  des 
pauvres.  Les  jours  qui  précèdent  lacérémonie 
se  passent  en  réjaufseaneas;  les  hommes  s'a« 
•  musent  à  l'exercice  du  javelot,  tandis  quf 
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les  femmes  forment  des  danses  autour  d'eux. 
Le  seigneur  du  village,  auquel  est  réserré 
rhonneur  de  faire  1  opération,  donne  des 
festins  magniBques,  où  règne  l'abondance, 
puisqu'on  y  munge  quelquefois  deux  cents 
bœufs  avec  leurs  peaux.  La  veille  de  la  fête 
est  plus  calme.  Les  pères  et  les  mères  se 
préparent  à  la  cérémonie  du  lendemain;  les 
mères  passent  la  nuit  auprès  de  ceux-ci  dans 
le  lapa;  le  lapa  est  une  cabane  que  les  pa- 
rents des  enfants  bfliissent  et  consacrent  avec 
certaines  cérémonies  un  mois  avant  la  cir- 
concision. Tout   le  monde  est   strictement 
obligé  à  une  rigoureuse  continence.  Non- 
seulement  les  pères  et  les  mères,  mais  en- 
core toute  personne  qui  se  serait  permis  an 
commerce  charnel  doit  s'interdire  d'assister 
à  la  cérémonie,  car  leur  présence  empêche- 
rait le  sang  de  s'arrêter  et  causerait  infailli- 
blement la  mort  aux  circoncis.  Le  jour  de  la 
cérémonie  arrivé,  tous  ceux  qui  doivent  y 
assister  vont  se  baigner  de  grand  matin;  et 
se  tournant  vers  le  soleil  levant,  en  jouant 
de  leurs  tambours,  et  en  sonnant  d'une  espè- 
ce de  cor,  ils  adressent  des  prières  â  l'astre. 
Toute  l'assemblée  retourne  au  lapa,  vers  les 
dix  heures  du  matin.  On  reconnaît  qu*il  est 
temps  de  commencer,  quand  l'ombre  d'un 
homme  a  neuf  pieds  de  fong.  Alors  les  tam- 
bours se  font  entendre,  le  prêtre  met  autour 
de  lui,  en  éeharpe,  un  écheveau  de  coton 
blanc,  et  on  autre  autour  du  bras  gauche, 
pour  essayer  son  couteau.  Chaque  père  prend 
son  enfant  dans  ses  bras,  et  tous  ensemble 
font  une  espèce  de  procession  autour  du  lapa, 
entrant  parla  portedu  couchant  et  sortant  par 
celle  du  levant.  Ils  font  une  seconde  procession 
devant  les  bmufs  destinés  au  sacrifice,  qui  sont 
couchés,  les  quatre  pieds  liés  ensemble.  On  as- 
sied un  instant  chaque  enfant  sur  le  dos  d'un 
taureau,  et  on  lui  Tait  toucher  la  corne  droite 
avec  sa  main  gauche,  ^près  ces  cérémo- 
nies préliminaires,  l'opérateur  récite  â  haute 
voix  cette  prière  :  Salama,  Zahanhare  l  Zaho 
miêiabots.  Anau  kanau  nambouassi   tangha 
amini  tombouk.  Zahoihitoulou;bouxanhafni'' 
nau;  c'est-à-dire  :  «r  Je  te  salue,  ô  Dieu  I  Je 
t'adresse  ma  prière.  Tu  as  créé  les  mains  et 
les  pieds;  je  te  demande  pardon  de  mes  pé- 
chés. Je  me  prosterne  â  tes  pieds;  je  dois  cir- 
eoncire  aujourd'hui  ces  enfants,  etc.  »  Cette 
prière  finie,  il  procède  à  la  circonrision,  et 
donne  le  prépuce  an  père  ou  au  plus  proche 
parent  de  renfant,  qui  le  reçoit  dans  un  jaune 
d'œuf  et  l'avale  aussitôt.  On  jette  à  terre  le 
prépuce  de  celui  qui  n'a  pas  de  parent  ou 
(|ui  est  esclave.  Celui  auquel  il  appartient 
lie  tuer  les  vlciimes,  égorge  un  coq  pour 
chaque  enfant,  et  fait  couler  sur  la  plaie  le 
Siiiig  de  roiseau.mélé  au  suc  d'une  herbe 
qui   ressemble  au  trèfle. 

7^  Les  Socolorins  sont  si  rigides  observa- 
teurs de  la  circoncision,  que  celui  d'entre 
eux  qai  m  serait  pas  circoncis  perdrait  les 
doigts  de  la  main.  Une  femme  en  cette  occa- 
sion ne  ferait  aucune  difliculté  de  dénoncer 
son  mari.  Lear  respect  pour  cet  usage  est 
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si  grand,  que  l'entrée  des  temples  est  inter- 
dite aux  incirconcis. 

8**  Parmi  les  païens,  les  Egyptiens  se  pré- 
sentent les  premiers;  les  lois  rel  gienses  fai- 
saient une  obligation  de  la  circoncision  à 
tous  les  citoyens,  mais  surtout  aux  prêtres. 
11  y  a  eu  dans  les  temps  modernesde  grandes 
discussions  sur  la  circoncision  des  Egyptiens. 
Les  uns  prétendant  avec  Hérodote  que  les 
Egyptiens  étaient  circoncis,  les  autres  sou- 
tenant qu'Hérodote  avait  été  induit  en  er- 
reur; qu'il  était  contredit  par  la  Bible,  entre 
autres  par  le  livre  de  Josaé  où  il  est  dit.  en 
parlant  de  la  circoncision  :  Je  voue  ai  délh 
vrée  de  ce  qui  faieait  votre  oppr<^re  chez  /es 
Egyptiens;  qae  s\  les  Esyptiens  étaient  cir- 
concis, la  circoncision  n  était  plus  une  mar- 
que distinctive  pour  les  Hébreux,  et  qae  par 
conséquent  le  dessein  do  Très -Haut  était 
manqué.  Sans  entrer  dans  le  fond  de  la  dis- 
cussion, je  mécontenterai  de  rapporter  an 
);>assage  d'Agatharchide,  qui  résout  merveil- 
eusement  la  diflBcullé:  «  La  plupart  des  Tro- 
glodytes, dit-il,  se  circoncisent  comme  tet 
Egyptienê^  en  étant  une  partie  du  prépoce 
et  en  laissant  subsister  l'autre;  cependant 
ceux  que  les  Grecs  nomment  colobes  (mot 
grec  qui  veut  dire  mutilée)  circoncisent  leari 
enfants  dès  qu'ils  viennent  an  monde,  eo 
leur  étant,  avec  des  rasoirs,  le  prépuce,  sani 
en  laisser  subsister  aucune  particule  (1).  i 
Les  Juifs  étaient  des  colobes  et  les  Egyptiens 
des  semt-ctrconcû.  H  y  avait  donc  entre  eoi 
une  différence  remarquable  et  toujours  appa- 
rente. Un  certain  nombre  de  peuples  anciens 
étaient  dans  le  même  cas  que  les  Egyptiens. 

9*  Plusieurs  nations  africaines  ont  l'usage 
de  la  circoncision,  soit  pour  les  mâles  seal^ 
ment,  soit  pour  les  deux  sexes.  Les  Nègres 
de  Cabo  de  Monte  ont  des  mystères  auxquels 
on  se  fait  initier.  Or  rinîtiation  des  Glles 
aboutit  à  la  circoncision.  Des  matrones  ex- 
pertes dans  les  mystères  emmènent  dans  le 
bois  sacré  des  filles  d'un  certain  âge,  et  1rs 
remettent  entre  les  mains  d'une  espèce  de 
prétresse  qui  leur  fait  manger  des  poulets, 
appelés  pouletê  d^alliance;  après  qnoi  on  las 
rase,  et  on  les  conduit  i  une  rivière  au  bord 
de  laquelle  la  prétresse  les  circoncii.  Elle  les 
garde  ensuite  trois  ou  quaiie  mois  auprès 
d'elle  pour  leur  apprendre,  quelques  dâoses 
et  des  vers  sacrés.  Voy,  Initiatiou. 

10*  Il  ne  parait  pas  que  les  Américtânsaient 
jamais  pratiqué  la  circoncision,  du  moins  de* 
puis  la  découverte  de  leur  continent;  cepeo- 
dont   ou  en  a  trouvé  des  vestiges  dans  It 
Yucatan  et  dans  le  Mexique.  Quelques  jours 
après  la  naissance  d'un  enfant,  ou  le  portait 
au  temple,  on  le  déposait  auprès  d.*  l'aut*!- 
d'autres  disent  sur  l'autel  mémo,  là  on  lui 
tiraitdu  sang  des  parties  naturelles  au id"V]'' 
d'une  incision  faiie  avec  un  in>trunieot  'f 
jade.  Dans  d'autres  localités  on  lui  tirât  au 
sang  des  oreilles  et  des  organes  de  U  gcn^- 
ration  avec  une  épine. 

11-  On  a  trouvé  la  pratique  de  lacircos- 
cision  établie  dans  l'Océanie,  noUmmeti 
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dans  Tarchipel  Viti,  daos  les  lies  Tonga» 
dans  le  groupe  de  Nitendi  ou  San&a^ruz,  etc. 

CIRCVMLATIO:  lorsque  les  Grecs  et  les 
Romains  purifiaient  un  objet  par  le  fea  on 
par  Taspersion  de  Tean.  ils  observaient  de  la 
[eler  en  tournant  sur  eux-mêmes,  pratique 
appelée  par  les  Latins  Circumlatio, 

CIRCUMPOTATIO  ,  fête  funéraire  en 
rbonneor  des  morts, fréquente  chei  lesAthé- 
Dieos  et  chez  les  Romains.  Sa  dénomination 
estiine  preuve  que  la  boisson  y  jouai!  le  prin- 
cipal rôle;  c'est  pourquoi  Solun  à  Athènes, 
et  les  décemvirs  è  Rome,  mirent  tout  en 
œavre  pour  abolir  cette  fêle,  comme  un  mé- 
lange insensé  d*ivresse  et  de  deuil.  Cet  usage 
odieux  subsiste  encore  dans  la  plupart  de 
DOS  campagnes,  et  même  dans  certaines  clas- 
ses delà  population  des  villes. 

CISA,  ou  ZIZA,  déesse  honorée  chez  les 
peuples  de  la  Norique.  On  croit  qu'elle  a 
dooué  son  nom  à  la  ville  deCtaara  ou  Zixara^ 
siloée  dans  le  même  pays. 

CISSONIDS,  dieu  honoré  autrefois  dans  les 
Ganles.On  a  trouvé â  Besançon  une  inscrip- 
(ion  où  ce  nom  est  accolé  à  celui  de  Mercure. 
Cétait  sans  doute  une  divinité  locale,  ana- 
logue au  Mercure  latin. 

CISSOTOMIES,  fête  célébrée  par  les  Grecs, 
el  pendant  laquelle  les  jeunes  gens  étaient 
couronnés  de  lierre.  Ce  mot  vient  en  eiïet 
de  x(9ffof,  lierre  et  Tffxvu  couper.  Comme  le 
licrreétaitconsacré  à  Bacchus,  cette  fête  avait 
lieu  sans  doute  sons  les  auspices  de  ce  dieu. 
On  y  faisait  aussi  mémoire  d'un  jeune  hom- 
me nommé  Cissus,  ou  lierre^  très-cher  à  Bao- 
chus,  et  qui  avait  été  tué  par  accident,  en 
jouant  avec  les  Satyres  devant  son  maître, 
qui  le  métamorphosa  en  la  plante  dont  il 
portait  le  nom.  Dans  les  Cissotomies  on  as- 
sociait au  colle  de  Cissus  celui  d'Hébé,  déesse 
de  la  jeunesse. 

CISTKRCIENS,  religieux  de  l'ordre  de  Cl« 
(eaux.  Yoy,  Citbaux« 

ClSTOPHORKiS  (de  xierm.cor&et/f^jjeanes 
filles  qui,  dans  les  orgies,  suivaient  les  char 
riois  où  étaient  les  vases, les  amphores,  etc.  ; 
«1  qui  portaient  elles-mêmes  les  corbeilles  où 
étaient  renfermés  les  objets  les  plus  mysté- 
rieux. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  des  médailles 
anciennes,  sur  lesquelles  on  voit  la  ciste  ou 
eorbeille  sacrée.  On  croit  que  ces  pièces 
étaient  frappées  pour  les  orgies  qu'on  célé- 
brait en  l^onneur  de  Bacchus. 

CITBAUX,  fameuse  abbaye,  chef  d'ordre» 
an  duché  de  Bourgogne.  C'est  uue  réforme 
it  Tordre  de  Saint-Benott,  établie  en  1098, 
par  Robert,  abbié  de  Molême,  dans  le  diocèse 
deLangres.  Ce  saint  religieux,  voyant  avec 
douleur  que  le  relâchement  s'était  introduit 
dans  son  ordre,  quitta  son  monastère,  avec 
noe  vingtaine  de  religieux  imitateurs  do  son 
sèle,  el  se  fixa  dans  on  lieu  du  diocèse  de 
Chàlons,  appelé  CUeaux^  en  latin Cts/srctum, 
parce  qu'il  était  remp'i  d'un  grand  nombre 
de  citernes.  Eudes  1",  duc  de  Bourgogne,' 
leur  fonda  un  monastère,  où  ces  pioux  moi- 
nes commencèrent  à  observer  dans  toute  sa 
riguenr  la  règ'e  de  saint  Benoit.  Ce  nouvel 


établissement  fut  approuvé  par  plnsieurs 
prélats,  et  devint  célèbre  par  la  ferveur  et  la 
sainteté  des  religieux.  Quatre  papes,  Eugène 
111,  Grégoire  VllI,  Célestin  IV  et  Benoit  XII, 
sont  sortis  de  cet  ordre,  quiafbarni  aussi 
une  quantité  de  cardinaux  et  de  prélats; 
mais  sa  plus  grande  gloire  est,  sans  contre- 
dit, saint  Bernard,  dont  les  vertus  et  l'élo- 
quence furent  pour  l'abbaye  de  Ctteaux  une 
source  de  richesses.  La  grande  réputation 
de  ce  saint  et  les  avantages  qu'il  procura  à 
son  ordre  l'en  ont  fait  regarder  comme  le 
fondateur,  et  les  Cisterciens  ont  été  appelés 
de  son  nom  Bernardins  L'habit  des  moines, 
qui  originairement  était  noir,  devint  blanc, 
en  vertu  d'un  décret  qui  devait  avoir  for- 
ce de  loi  dans  tout  Tordre,  et  par  une  dé- 
votion spéciale  à  la  mère  de  Oieu,i  laquelle 
cette  maison  avait  été  dédiée. 

L*abbé  de  Citeaux  avait  U  juridiction  or- 
dinaire sur  les  quatre  premières  abbayes  de 
son  ordre,  qui  étaient  la  Fer  té,  dans  U  même 
diocèse;  Pontigny^  dans  celui  d'Auxerre; 
Clairvaux  et  Sforimont,  dans  le  diocèse  de 
Langres.  Ces  quatre  abbés  étaient  les  Pères 
de  Tordre  ;  et  par  l'arrêt  du  conseil  de  1681 , 
ils  neponvaient  prendre  d'autre  titre.  L*abbé 
de  CUeaax  était  le  chef  et  le  supérieur  géné- 
ral de  tous  les  monastères  de  son  ordre,  de 
même  que  des  ordres  militaires  de  Calatra^ 
va,  d*Alcantara  et  de  Moiitèze  en  Espagne, 
d'Avis  et  de  Chriht  en  Portugal.  11  avait 
droit  de  convoquer  le  chapitre  général  do 
son  ordre  à  Ctteaux;  il  y  présidait,  et,  dans 
l'intervalle,  il  en  avait  tout  le  pouvoir. 

Une  bulle  d'Innocent  VlU  lui  donnait  le 
droit  d'officier  pontificalemont,  de  bénir  les 
abbés  et  abbesses  de  son  ordre,  et  même  à^ 
conférer  le  sous^iaconat  el  le  diaconat.  A 
Tassemblée  des  Etats  généraux  de  Bourgo- 
gne» il  tenait  le  premier  rang  après  les  évé- 
Sues.  Henri  III,  en  1578,  lui  accorda  le  rang 
e  premier  conseiller  au  parleaient  de  Bour- 
gogne. A  Rome,  il  avait  la  première  place 
Sarmi  tous  les  généraux  d'ordre.  L'abbaye 
e  Ctteaux  devint  extraordinairement  riche« 
ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  au  relâcliemenl 
qui,  parlasuite,s'introduisitdans Tordre.  On 
y  tenait  tous  les  dix  ans  un  chapitre  séné- 
rai,  auquel  assistaient  tous  les  abbcs  el 
prieurs  de  ce  grand  ordre. 

Il  y  eut  aussi  des  religieuses  de  Ctteaux, 
instituées  Tan  1120,  à  l'abbaye  de  Tart,  dio- 
cèse de  Langres.  Elles  étaient  connues  sous 
le  nom  de  l^ernorctffiea  on  Clairettes. 

Yoy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres  reli- 
gieux, art.  CiTBAUx,  Bbriiaiioiiibs,  etc. 

CITHÉRIADBS  ou  CITHËKIDBS,  surnom 
des  Muses,  pris  do  mont  Githéron,  où  elles 
faisaient  leur  demeure. 

CITHÉRON  ;  l*roi  de  Platée  en  Béotie,  pas- 
sait pourThommeleplus  habiledeson  temps  ; 
il  trouva  le  moyen  de  réconcilier  Junon 
avec  Jupiter.  Cette  déesse,  outrée  de  ce  que 
son  mari  avait  rendu  â  la  nymphe  lo  sa  pre- 
mière forme,  voulut  romp.e  avec  lui  par  un 
divorce  public.  Citliéron,  consulté  sur  le 
moyen  de  faire  revenir  Tépouse  offensée, 
conseilla  A  Jupiter  de  feindre  un  nouveau 
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mariage.  En  conséquence,  le  dieu  fit  habil- 
ler magBiftqaeaieDi  uRe  stiCne  de  boit,  et^ 
la  plaçani  sur  an  cliar«  déclara  qu'il  allait 
épouser  Platée, fille  d'Asope.  La  aoarelle  em 
étant  parvenue  à  JjttnoQ,  elle  courut  au  char, 
fon4it  siiir  la  prétendue  princesse,  et  loi  dé* 
cbîra  ses  baMls*  La  ruse  décourerte  parut 
plaisf  n^  ii  Junon  et  la  disposa  à  ona  récoa- 
ciliaiioo. 

3*  Ciibéron  était  aossi  le  nom  d*niie  mon*!» 
Migue  de  Béotie»  ainsi  appelée  du  sér? ice 
rendu  par  le  roi  de  Platée  à  Jupiter.  Elle 
était  consacrée  à  ce  dieu,  aux  Muses  et  aox 
nymphes. 

CITHÉRONIDES^  surnom  des  Bjmpfaesi 
pris  du  mont  Cilbéron,  qui  leur  était  cou- 
sacré 

CIT HÉKONIE,  surnom  de  Junon,  dû  à  sa 
réconcili^ition  avec  Jupiter  par  l'entpemisa 
du  roi  Cithéron. 

CITHÉRONIEN,  suffoom  de  Jupiter,  pris  du 
culte  qui  lui  était  rendu  aur  le  mont  Ci-* 
Ibéron. 

GiTLI,  un  des  dieux  de&aBcieBs  Mexicains. 
A  la  naissance  du  Soleil,  un  grand  nombre 
de  dieux,  ignorant  la  région  du  eiel  dans  la« 
guellç  il  devait  se  lever,  s*élaieiit  prosternés 
pour  lui  rendre  hommage»  les  uns  à  l'œd- 
dent,  les  autreâ  au  midi  ou  aa  septentrion. 
Le  Soleil  s*arréta  dans  sa  course  et  déclara 
que  ceux  qui  ne  s'étaient  paatebraés  i  l'o- 
rient  pour  l'adorer  devaient  mourir.  L*on 
d'eux,  nomméCt^ifVoulutessayerde  se  défen- 
dre, il  saisit  son  arc,  et  laufa  successive* 
menl  au  Soleil  trois  flèchea,  que  celui«cr 
évita  en  baissant  la  télé.  LeSoleit,  irrité,  lui 
renvoya,  sa  cteroiÀre  flèche,  et  le  frappa 
au  front  avec  tant  de  iorce»  qu'il  retendit 
mort. 

GITO  W  GITOU,  fêta  toha&eile  célé^éa 
par  1^  Pérpvieas  le  j^emie^  year  de  la  laaé 
de  ^ptenibfe»  après  réquinpxe.  La  bat  de 
cette  splennilé  était  de  purifier  Vâme  des 
souillures  qu'elle  avait  ecialpacééea  dans  le 
corps  bnmaîn^et  de  garUntir  eelol-ci  dea 
maladies  aii^xauelles  il  est  exposé.  On  a'y 
préparait  par  la  contiaeaee  et  par  an  jeûne 
de  vingt-qaatre  heures.  Pendaol  la  ouit  qui 
suivait  ce  jeûne,  lea  Péravfens  pétrissaient 
des  pelotles  de  cancQu^  sorte  de  pAte  à  la- 
quelle on  m^liiit  du  sai^f  lire  d'ealfeles  deux 
sourcils  et  les  narines  de  Jeunes  enrants^ 
Tous  cec^;  qui  avaîeot  jeûné  se  laaaieat  le 
corps  avant  le  jour»  et  se  frottaient  ensaita 
la  tête,  le  visage»  Vestomac,  les  épaules,  les 
bras  et  les  cuisses  avec  la  pAia  dant  aouf  v^ 
nons  de  aarlea»  afin  é'élaigaèr  d'eux  par 
cette  purilicalÎQA  l^s  maladies  et  toales  sor* 
les  d'inûroMtés.  Après  quoi,  la  chef  de  cha- 
que famille  prenait  du  cancou«  ef  Iraltatt  la 
porte  de  sa  maison,  et  y  laissait  la  pAte  atla- 
chée,  en  sign^  que  ceot  qui  y  demeuraient 
avaient  été  purifiés.  Le  grand  prêtre  Csisait 
la  même  céréiaonie  dans  le  temple  da  Soleil, 
pendant  qae  «es  délégués  allaient  parifier  les 
chapelles  et  les  autres  lieux  sacrés.  Dès  qae 
le  Soleil  commençait  à  paraître,  on  lui  reu^ 
dait  des  adorations  suivant  le  rite  accputu- 
mé.  Un  Inca  du  sang  royal  se  présentait  dans 


la  place  de  Cusco,  richement  vélo  et  tenant 
à  la  main  iroê  lance  garnie  de  plumes  de 
différentes  couleurs  et  d'anneaux  d'or.  Cet 
laça  en  allait  joindre  quatre  antres  armés 
comme  lui  de  lances  qtt'il  touchait  de  la  sien- 
ne, par  forme  de  ceOsécration,  en  leur  dé- 
elaraat  que  le  9ole(l  les  avait  choisis  pour 
chasser  les  infirmités  et  les  maladies.  Aussi* 
tût  ces  quatre  ministres  du  Soleil  partaient 
pour  exécuter  ses  ordres;  et  pendant  qu'ils 
passaient  la  revue  des  quartiers,  cbacoQ 
sortait  du  logis,  secouait  ses  vêtements,  se 
frollait  le  visage,  les  bras  et  les  cuisses. 
Telles  étaient  les  cérémonies  par  lesquelles 
on  croyait  se  purifier,  et  qu'on  accompagnait 
de  grands  cris  de  joie.  Les  ministres  du  So- 
leil prenaient  les  maux  dont  le  peuple  venait 
de  se  dépouiller,  et  les  chassaient  à  cniq  oa 
six  lieues  de  la  ville. 

La  nuit  suivante,  les  mêmes  Incas  cou- 
raient de  côté  et  d'autre  avec  des  torches  dé 
paille  allumée,  puis  ils  sortaient  de  la  vittc. 
Cette  lustration  nocturne  chassait  les  maui 
auxquels  on  est  exposé  la  nuit,  comme  celle 
des  lances  avait  servi  à  expulser  les  maai 
do  jour.  On  jetait  dans  la  rivière  où  le 
peuple  s'était  lavé  ces  flambeaux  i  demi- 
consumés  ;  et  si,  dans  la  sqitet  on  en  troa« 
vait  des  restes  au  bord  de  l'eau,  on  s*en  éloi- 
gnait  comme  d*un  objet  oestiférë.  Ces  fêles 
se  terminaient  par  des  réjouissances  mêlées 
d'actions  de  grâces  et  de  sacrifices  au 
Soleil. 

CLADÊE,  divinité  des  anciens  Grecï.  Elis 
avatl  on  autel  et  une  statue  dans  le  temple 
de  Jupiter,  à  Elis.  C'était  un  des  héros  de  U 
Grèce,  ou  un  fleove  d'Elue  personnifié. 

CLADEDTÉRIES  (de  xXàdof  branche  flexi- 
bh),  fêtes  célébrées  parlesGrecsà  répoqaedi 
la  taille  des  vignes. 

GLAIRBTtÉS  oti  Bernardines^  nom  que 
Ton  donnait  aux  religieuses  q^tli  apparte- 
naient à  Tordre  de  Clteaox.  foy.  Bkrsis^ 
DINES  et  CItbaux. 

GLAlRVAOX,  célèbre  abbaye  de  l'ordre  de 
CMeaox,  ehef  d*nne  flliatrofi  de  son  nom,  et 
la  troisième  fille  de  Ctteaux.  Elle  était  située 
dana  le  diocèse  de  Langres,  et  avait  été  fon- 
dée eo  lllS  par  sahit  Bernard,  son  premier 
abbé,  et  augmentée  par  Thibaut  le  Grand, 
comte  de  Champagne,  et  plusieurs  autres 
ffrands  personnages.  L'abbaye  de  Ctairvaat 
était  régulière  ;  son  abbé  était  éieclif  par  les 
relîgtettx  de  la  maison,  et  le  rof  envoyait  ta 

fiape  pour  confirmer  TélecHon.  Cette  maison 
ut  aotrelofs  une  pépinière  de  grands  bom- 
oses,  parmi  les^iuels  on  rosdpte  le  pape  Sa- 
gèfie  111,  qn'inzé  cardinaux  et  plusieors  ar- 
chevêqèee  et  évéqoes. 

L- enclos  de  l'abbaye  arait  plus  de  mfife 
toises  de  tour,  el  comprenait  deax  fflofl^* 
stères  complets  :  Tancien,  tel  qall  était  do 
temps  de  saint  Bemaré,  et  tel  que  la  pa^* 
vreté  religieuse  permettait  quMf  fêt,  et  le 
Doofeau,  qui  cooshtalt  en  uns  saperbe 
église  el  quantité  de  bAtiments  d*doe  çrso; 
deur  eitraordinaire,  tous  couverts  de  p*^^ 
et  enrichis  d'objets  d'art.  Les  grands  birns 
dont  différents  princes  enrichirent  celti  o^ 
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100  comme  i  ren?i  j  avaient  néceiialre* 
neat  iatrodttit  la  réUkleiiiabU  L'abbé  de 
CUirvaux  loaiesait  d'qn  rerentt  qiiii  tant  e« 
argent  qa*oii  bieas-CaadSi  te  montaii  aii«« 
Boelleaiaal  i  plua  de  oeat  mille  Urrea. 

Saint  Bernard  j  aiail  laiaaé  aii  aaowmit 
irptcanla  religîtat,  auiia,  es  1188,  il  d> 
avait  pioa  qoe  qmrabte  raHgiea^  de  cbeBOr  el 
ilact  Irèrea  eon? erai  oalre  on  grand  odmbr» 
de  oomesliquea* 

L'abbaye  avait  aooa  la  dépendaaeet  dans 
le  royaniac^»  dix-baU  abbayea  r^alièrea 
d'hommeÂ  ^  dodl  hait  de  la  cummuoe  obser- 
îance  et  dix  de  rétroite  ;  vingt-buit  abbajrea 
de  illeSi  dont  Ting(-cinq  de  la  commune  ob- 
servance  et  troia  seulement  de  l'étroite.  Un 
cumptail,  outre  lei  abbajes  réguUireSi  aua-j 
raote  et  une  abbayes  commendataireat  dont 
vingt  de  la  commune  observance^  et  vingt  de 
rétroite ,  et  deux  prieuréa  titulaires  :  elle 
avait  quarante  abbayes  tant  d'bommea  que 
de  filles  en  pays  étrangers. 

Foy.  notre  Dictionnaire  des  Ordres  reli- 
gleai,  art.  CItbadz,  |  2. 

CLANCULAIRES,  brapcbe  de  l'iiéfésie  dea 
anabaptistes  :  ces  aectairea  prétendaient  que, 
dans  les  discours  publics  sur  la  religion»  on 
ne  devait  pas  s'écarter  de  la  façon  de  penser 
commune  et  ordinaire,  et  qu'il  fallait  réser- 
ver ses  opinions  particalières  pour  les  en- 
tretiens secrets  :  c'est  ce  qui  leur  ûi  donner 
le  nom  de  etaneuhires  ^  de  clanculum^  en 
leeret.  On  les  appela  atissl  Hortulaires  ou 
hfdmerif  parce  qtilU  tenaient  leurs  as- 
semblées dans  des  jardins  et  non  dans  les 
églises. 

CLARISSEHy  reliftlensres  du  second  ordre 
de  Saint-François,  roiidées  par  sainte  Glaire 
en  1112 y  prèa  d'Assise.  Cette  sainte,  née 
d'une  famiHe  riche  et  distinffuéëi  abandonna 
sa  fortune  ponr  se  vouer  à  là  vie  religieuse, 
àréglise  de  Saint-Damien  où  elle  établit  son 
ordre  a?ec  te  concours  de  saint  François  ; 
les  rellgfeusea  j[  mènent  qne  rie  trés-pauvre 
et  très-mortiflée.  JSIIes  sont  connues  en  Ita- 
lie sons  le  nom  de  Pov^rs  Donne  (pauvres 
'ânes)  ;  on  les  à  aussi  appelées  Ùam%ani$U$^ 
du  nom  de  leur  première  maison.  Toy.  notre 

Uctionnafare  dae  OiifaM  religieux,  art.  Cla- 

KusBs  {Riligieuies). 

CLAROS.  nom  dWa  fontaine  menrf  illeoie 

Iui  coulait  dans  une  lie  de  la  mer  Egée» 
ont  le  nom  était  le  mèo^a.  Pour  parler  plaa 
Ne,  tout  ce  que  l'oa  lro^vaii  dana  celte  Ue^ 
tenait  du  merveilleai.  «  Il  y  av^ii,  dit  Elien, 
tin  bois  consacré  à  Apollon  ou  il  n'entrait 
jamais  de  bétes  venimeuses.  On  voyait  aux 
en? irons  beaucoup  de  cerfs  qi^i,  poursuivis 

tar  les  cbaaseuri,  se  réfugiaiml  dana  lea 
ois  ;  lea  cbiena  ^  repouasia  par  la  vertu 
toute*poissante  du  dieo»  aboyaient  vaine- 
ment et  n*uaaieiit  entrer,  tandis  que  lea  cerb 
paissaient  sans  plus,  rien  craindre.  »  Le  tem- 
ple qn^Apollon  avait  dans  cette  tie  surpas- 
uit  en  magnificence  celui  d'Ephèse.  On  y 
rendait  des  oracles,  q^ui  étaient  proraul|[uei 
P>r  on  prêtre  choisi  dans  certaines  familles 
^e  Hilet ,  mais  on  prenait  toujours  le  plus 
vtoraat.  Aprèa  lui  avoir  appris  le  nom  et 
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le  nombre  des  consultants,  il  se  relirait  dans 
«ne  caverne,  bnvail  de  l'eau  d'One  certaiDo 
source,  el  dosnail  aes  réponsca*  PUee  parla 
anssi  de  la  verla  de  a^tâe  eaa,  ajoiaUnt  que 
eenx  qni  en  b»vaâeitt  rendÉieAt  dea  oraelea* 
■saie  qu^elIe  abrégeait  leura  jomra^  On  dit 
^e  cette  fontaine  s'était  iaraDiée  dea  larmes 
qae  Manto,  fille  de  Tirteiaa,  avait  répandues 
ea  pleofânl  la  destructioo  de  Tbébea»  sa 
pairie. 

CLATHRAt  divioîlé étrusque;  on  la  troove 
sepréaentée  sur  dn  monument,  accompagnée 
des  attii bals  de  plusieurs  divinités.  Selosi 
attelquea^nns,  c'était  la  déesse  des  grilles  el 
des  serrures,  laquelle  avait  i  Rome  us 
temple  en  commun  avec  Apollon,  sur  le  moni 
QuirinaU  O'antrea  la  confondent  avec  Diane, 
d*aatres  enfin  veoleni  que  Glatbra  aoit  uo 
attrnom  d'bis. 

CLAUDIANISTES ,  disciples  de  Claude, 

(»rétre  espagnol,  partisan  do  l'hérésie  des 
oottoclastes.  Nommé  pa^  Louis  le  Débon- 
naire an  siège  épisoopiil  de  Tarin,  il  se  mit 
dés  son  arrivée  à  briaer  et  à  brAler  les  croix 
et  les  images  qui  se  trooyaieai  dans  soa 
église,  sons  prétexte  qu'il  fallait  abolir  tout 
ce  qui  poavait  éire  Fobfel  de  la  superstition 
populaire.  Il  fut  même  accusé  de  nier  que 
l'on  dût  honorer  les  sainte,  et  de  blâmer  lea 
pèlerinages  aux  tombeaux  des  martyrs,  il 
disait  qoe  rapotloltf  ua  on  le  pape  n'est  paa 
eeloi  qui  occupe  le  aiége  de  l'apétre ,  maie 
celui  qol  en  remplit  les  devoirs.  On  lui  attri' 
bue  encore,  oomme  à  son  maître,  Félix 
d*Urgel,  les  opinions  de  Nestorins  sur  la 
personne  do  Fils  de  Dieo,  et  même  celles 
d'Arios.  La  plupart  de  ses  erreurs  furent 
oondamrïéea  par  on  eonnile  de  Paris,  tenu 
en  825  ;  elles  oot  été  éffalensenl  réfléss  par 
plusieurs  docteurs  de  l^époque. 
Cii  USIUSi,  CLÀOSUS,  etVSiVS,  CLUSh 
YJU&  Ge  lont  aulanl  de  noma  appartenant 
à  Jeans»  et  qui  soni  pris  soit  dea  portes  du 
temple  de  la  guerre,  qu'il  tient  ouvertes  ou 
fermées, soit  des  portes  de  raunée^qu'il  ouvre 
et  qu'il  ferme  allernativemenl. 

CLAVIÛKH,  e'esWi*dtrefor<e-c/e/!i;sor- 
SHMP  donné  à  l'amour,  lorsqu'il  tient  i  la 
maie  un  paqnet  de  clefs^  pons  indiquer, 
ainsi  qoe  le  dU  Euripide»  qu'il  eH  le  gardiea 
de  la  cJîaaabre  à  coucher  de  Véuua.  --  G  est 
auasi  ua  surnom  de  laous  »  qui  est  eu  effet 
représenté  avec  une  clef»  pour  les  raisons 
éasises  dans  l'article  précédent. 

CLAYUa  ANNALIS,  don  au'au  ficliait 
tous  les  ans  avec  solennité,  le  lo  septembret 
au  côté  droit  de  l'autel,  dans  le  temple  de 
Jupiter,  pour  marquer  le  nombre  des  an- 
nées. Lorsque  les  Romains  furent  devenus 
plus  lettrés^  cet  usage  fuf  converti  en  une 
cérémonie  religieuse .  dont  Tobjet  était  de 
détourner  les  calamités  public^ucs.  On  déféra 
d*abarc(  l'honneur  d^en foncer  ce  clou  au 
grand  préteur  major  ou  urSofuiî,  ensuite  aux 
consuls»  et  enfin  au  dictateur.  On  en  créa 
même  uniquement  pour  cette  importante   * 

cérémonie.  , 

CLÉDONISMANCIB  (de  xlii»ov4<r/iôç .  pré^ 
$age)f  sorte  de  divination  tirée  de  paroles 
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qui»  entendues  oo  prononcées  en  certaines 
rencontres,  étaient  regardées  comme  an  bon 
ou  un  mauTais  présage.  Suivant  Pausanias , 
cette  forme  de  divination  était  surtout  en 
U8age  à  Smvrne,  où  se  trouvait  un  temple 
dans  lequel  c'était  là  la  manière  de  rendre 
et  de  recevoir  les  oracles  ;  il  en  était  de 
même  à  Thèbes,  dans  celui  d'Apollon  Spo- 
dius  ;  mais  l'invention  première  en  était 
attribuée  à  Cérès.  Les  mots  mal  sonnants 
s'appelaient  xaxac  orrat  ou  duo-^/xéac,  et  celui 
qui  les  prononçait  était  censé  blasphémer. 
Ces  sortes  de  termes  étaient  éviiés  avec  une 
attention  scrupuleuse  »  surtout  dans  la  célé- 
bration des  mystères  ;  d'où  vient  l'expres- 
sion d'Horace  :  MaU  ominatis  parcile  verbis. 
Ces  paroles  acquéraient  un  nouveau  poids 
et  une  nouvelle  importance  en  bien  ou  en 
mai,  lorsqu'ellos  échappaient  de  la  bouche 
d'un  frère  ou  d'un  proche  parent.  Un  nom 
seul  offrait  quelquefois  l'augure  d'un  bon 
succès,  comme  on  peut  en  juger  par  cet 
exempte  :  Léotychide,  pressé  par  un  Samien 
d'entreprendre  la  guerre  contre  les  Persos, 
demanua  son  nom,  et,  apprenant  que  c'était 
Hégésicrate  (conducteur  d'une  armée},  ré- 
pondit :  J'accepte  l'augure  d'Hégésicrate. 
Ce  qu  il  y  avait  au  reste  de  commode  en 
tout  ceci,  c'est  que  l'on  était  libre  d'accepter 
ou  de  refuser  un  mot  à  présage.  S'il  était 
saisi  par  celui  qui  l'entendait  et  frappait  son 
imagination  ,  il  avait  toute  son  influence  ; 
mais  si  l'auditeur  le  laissait  tomber  ou  n'y 
faisait  pas  une  prompte  attention,  l'augure 
était  sans  force.  Cicéron  nous  apprend  que 
les  pythagoriciens  étaient  dans  l'usage  de 
prêter  une  attenlioa  sérieuse  aux  paroles 
des  hommes  aussi  bien  qu'à  celles  des 
dieux. 

CLEF.  1*  La  clef  du  Nil  était  un  des  prin- 
cipaux attributs  des  divinités  égyptiennes. 
Elle  a  la  forme  d'une  croix,  ou  d'un  T  sur- 
montéd'un  anneau  ;  on  l'appelle  encorecroix 
ansée.  —  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  la  clef 
était  aussi  un  attribut  de  Cybèle.  de  Janus 
et  de  Plulon.  Dans  la  main  de  Cybèle,  la  clef 
indiquait  les  trésors  que  le  sein  de  la  terre 
tient  renfermés  en  hiver  et  qu'il  répand  en 
été  ;  dans  celle  de  Janus,  elle  exprimait  que 
ce  dieu  ouvrait  et  fermait  les  portes  de  l'an- 
née,  ou  celles  du  temple  de  la  guerre;  enfln 
dans  celle  de  Pluton,  elles  montraient  que 
les  portes  de  la  vie  étaient  fermées  pour 
toujours  à  ceux  qui  descendaient  dans  les 
enfers. 

S*  Chez  les  chrétiens,  les  clefs  sont  J'at- 
tributd.' saint  Pierre  et  des  papesses  suc- 
cesseurs, qui  les  portent  souvent  en  sautoir 
dans  leurs  armoiries,  en  conséquence  des 
paroles  que  Jésus-Christ  adressa  à  cet  apô- 
tre :  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux  ;  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  toutes  que  vous  déf- 
lierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  C'est 
pourquoi  on  appelle  pouvoir  des  clefs  la 
puissance  que  l'Eglise  a  rrçuc  de  rcmeltro 
et  de  retenir  les  péchés,  de  commuer  les 
vœux,  d'accorder  des  dispenses,  etc. 


3*  Les  clefs  de  la  Kaaba  sont  un  objet  saint 
pour  les  musulmans  ;  leur  possession  im- 
plique une  sorte  d'autorité  spirituelle  sur 
tout  l'islamisme.  Elles  étaient  autrefois  en* 
tre  les  mains  du  scbérif  de  la  Mecque,  liait, 
sous  le  règne  deMourad  IV,  le  schérif  d'alors 
reçut  en  songe  l'ordre  d'envoyer  au  sollan 
la  clef  de  la  maison  sainte  ;  et  elle  est  gar- 
dée an  sérail,  avec  le  manteau  de  Mabometi 
renfermée  dans  une  bourse  de  drap  d'or. 

GLÉIDOHANCIE  (de  rlntç,  clef),  divina- 
tion par  le  moyen  des  clefs  ;  on  ignore  com- 
ment les  anciens  la  pratiquaient.  Delrio  noai 
apprend  qu'une  superstition  semblable  avait 
lieu  dans  le  christianisme,  et  de  quelle  ma- 
nière on  s'y  prenait,  et  Lorsqu'on  voulait, 
dit-il,  découvrir  si  une  personne  soupçon* 
née  d'un  vol  ou  de  quelqu'autrc  mauvaise 
action  en  était  coupable,  on  prenait  une  cteC 
autour  de  laquelle  on  roulait  un  papier,  sur 
lequel  était  écrit  le  nom  de  la  personne  sus- 
pecte ;  ensuite  on  liait  cette  clef  à  une  Bible, 
qu'on  donnait  à  tenir  à  une  vierge;  puisoo 
prononçait  tout  bas  certaines  paroles,  entre 
lesquelles  était  le  nom  de  l'accusé,  et  à  ce 
nom  on  voyait  sensiblement  le  papier  se  re- 
muer. » 

Le  rédacteur  du  présent  Dictionnaire  a  va 
pratiquer  la  cicidomancie  d'une  autre  ma- 
nière et  pour  un  autre  motif.  Veut-on  savoir, 
par  exemple,  si  telle  personne*  qui  est  au  loin 
et  dont  on  n'a  pas  reçu  de  nouvelles,  est 
morte  ou  en  vie  7  On  prend  une  clef,  on  en 
met  la  partie  inférieure  dans  un  livre  d*of* 
fice  à  I  endroit  où  se  trouve  l'Evangile  de 
saint  Jean  ;  on  serre  le  livre  avec  une  corde 
de  manière  qu'il  se  trouve  suspendu  à  la 
clef.  En  cet  état  deux  personnes  de  différent 
sexe  soutiennent  la  clef  par  sa  partie  annu- 
laire, qui  ne  doit  porter  que  snr  l'extrémiti 
de  leur  index.  Une  autre  personne  récite  l'E- 
vangile de  saint  Jean  ou  qaelqu'autre prière. 
Si  la  clef  tourne  et  tombe  avec  le  livre,  sans 
qu'il  y  ail  mouvement  imprimé  par  ceax  qui 
la  soutiennent,  c'est  une  preuve  que  la  per- 
sonne à  laquelle  on  s'intéresse  est  dècédée. 

Voy.  l'art.  Cléioomancir  da  Dictionnaire 
des  Sciences  occultes. 

CLÉMENCE.  Les  anciens  en  avalent  fait 
une  divinité.  A  Athènes,  les  parents  d'Her- 
cule lui  avaient  érigé  un  autel  sans  temple; 
A  Rome,  le  sénat  romain  lui  éleva  un  tem- 
ple, après  la  mort  de  Jules  César.  Cbei  Ton 
et  l'autre  peuple  ces  lieux  s'appelaienra#t7ef, 
parce  qu'en  effet  ils  servaient  de  refuge  i 
ceux  oui  étaient  poursuivis.  Claudieo  dltqoe 
cette  divinité  ne  doit  avoir  ni  temple  ni  staloe, 
parce  qu'elle  ne  doit  habiter  que  dans  les 
cœurs.  Sur  les  médailles  romaines,  elle  a 
pour  symbole  une  branche  d'olivier. 

CLÉMENTINES.  C'est  ainsi  que  l'on  Dornme 
le  recueil  des  décrétâtes  du  pape  Clément  V, 
que  son  successeur  Jean  XXil  fit  publier 
en  1517,  et  qui  fait  p  irlie  du  droit  canon.  Ce 
reciioil  Cbl  divise  on  cinq  livres,  comme  le 
Sexte,  et  on  Tapoela  d  abord  le  septième  doi 
décrétâtes. 
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Od  a  aoisi  appelé  Clémentinei  une  collée-' 
lion  de  plasieurs  décrets  et  canons  ,  parce 
qu'on  prétendait,  qaoîqne  sans  fondement, 
qoe  saint  Clément,  évéque  de  Rome,  en  était 
ranlear. 

CLÉMENTINS.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  Clément  l'Ecossais,  condamné  comme  hé- 
réiiqoeen  7U,  parce  que  ses  opinions  ne  lui 
ont  attiré  ni  défenseurs  ni  disciples.  Il  nous 
suffira  de  parler  d'une  secte  de  ce  nom  bien 
plus  Toisine  de  nous,  mais  probablement  fort 
ioroDnae  de  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Parmi  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Petite 
Egliit,  se  sont  sipialés  par  leur  opposition 
an  concordat,  se  trouvait  on  abbé  Clément^ 
qui  prenait  le  titre  de  ficaire  général  catho-. 
lique  de  Rouen.  Il  avait  des  adhérents  appe- 
lés Clémentim^  du  côtédeRouen et  deDieppe. 
Clément  étant  retourné  en  Angleterre  en 
1818,^ne  dame  propriétaire  d'un  château 
dans  le  voisinage  était  censée  la  directrice 
de  la  secte,  dont  quelques  rassemblements 
furent  dissipés  par  l'autorité  publique.  Foy.' 
Petite  Eglise.  Voy.  les  deux  articles  ClI- 
iBXTins  du  Dictionnaire  des  Hérésies. 

CLË0B1ENS,  soctateurs  de  Cléobius  ou 
Cléobole,  hérétique  contemporain  de  Simon 
le  Magicien.  Ils  niaient  l'autorité  des  pro- 
phètes, la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  ré- 
SDireclion;  ils  attribuaient  aux  auges  la 
création  du  monde,  et  prétendaient  que  Jé- 
rai-Christ  n'était  pas  né  d*une  vierge.  Voy. 
notre  Dictionnaire  des  Hérésies,  art.  Cléo- 

IIC8. 

CLÉOMÈDB,  dcmi'dieu  des  Grecs,  qui 
arail,  il  faut  l'avouer,  de  singuliers  droits 
aoi  honneurs  divins.  Dans  rite  de  Stampa- 
lie,  il  y  avait  on  alhlète  de  ce  nom,  si  vi- 
goureux, que,  de  dépit  d'avoir  été  privé  du 
prix  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  à  la 
lutte  sur  un  habitant  d'Epidaure,  il  brisa  une 
colonne  qui  soutenait  une  école  alors  rem- 
plie d'enfants,  lesquels  furent  tous  écrasés. 
Poursuivi  par  les  parents,  il  se  jeta  dans  un 
tombeau  qu'on  ne  put  jamais  ouvrir.  On  fl- 
nit  par  le  briser,  mais  Cléomède  n'y  était 
plus.  L'oracle  de  Delphes,  consulté  sur  cet . 
èTénement,  répondit  que  cet  athlète  était  le 
dernier  des  demi-dieux.  En  conséquence,  an  . 
lieu  du  dernier  supplice  qu'il  avait  méritéi 
ou  lui  décerna  les  honneurs  divins,  dans  la 
nlied'Âslipalée. 

CLBRCi  on  comprend  sous  le  nom  de  clercs 
lous  ceox  qui  dans  l'Eglise  chrétienne  sont 
consacrés  au  service  divin,  à  quelque  ordre 
qu'ils  appartiennent.  Le  premier  degré  de  la 
^léricature  est  l'état  de  simple  tonsuré.  Les 
o^grés  suivants  sont  les  quatre  ordres  mi- 
|»enrs,  portiers^  lecteurs^  exorcistes,  eiaca^ 
*y'(<.  Viennent  ensuite  les  ordres  sacrés 
ou  majeurs  qui  sont  le  sous-diaconatj  le 
mconat  et  le  sacerdoce  ou  la  préirise.  Au- 
d<*8sus  de  tous  est  Vépiseopat^  puis  les  dif- 

l'rrutes  dignités  de  la  prélature.  Ces  diffé- 
renis  degrés  composent  ce  que  l'on  appelle 
n  hiérarchie  ecclésiastique.  Les  moines  ne 

•ircntappelésà  la  cléiicature qu'eu  383,  par 
w  pape  saint  Sirice. 


Il  y  avait  en  France,  avant  1789,  plusieurs 
privilèges  attachés  à  l'état  de  clerc  ;  voici  eo 
quoi  ils  consistaient  : 

l*"  Le  clergé  formait  le  premier  ordre  dn 
royaume. 

2*  En  matière  civile,  lorsqu'il  s'agissait 
d'actions  personnelles,  les  clercs  avaient  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  traduits  que 
par-devant  le  juge  d'Eglise.  En  matière  cri- 
minelle, ils  étaient  d'abord  jugés  parle  juge 
d'Eglise  pour  le  délit  commun,  et  par  le  juge 
royal  pour  le  cas  privilégié. 

•  3*  Ils  n'étaient  sujets  en  aucun  cas  à  la  ju- 
ridiction du  prévôt  des  maréchaux; et  les  i 
présidiaux  ne  pouvaient  les  juger  qu'à  la   \^ 
charge  de  l'appel. 

h*  La  contrainte  par  corps  ne  pouvait  être 
exercée  contre  eux,  é  moins  qoe  ce  ne  fût 

fioor  crime  de  stellionat  ou  autre  délit  qui 
es  faisait  juger  indignes  de  jouir  du  privilège 
de  cléricature. 

'  5"  Ils  étaient  exempts  de  tutelle,  curatelle, 
collecte  des  impôts  el  autres  charges  sem-^ 
blables,  ainsi  que  de  la  taille,  dans  les  pays 
où  elle  était  personnelle. 

Mais  ces  prtviléj|[es  n'étaient  accordés 
qu'aux  riercs  constitués  dans  les  ordres  sa* 
créS,  ou  bénéficiers,  ou  attachés  actuellement 
au  service  de  quelque  église. 

•  Les  privilèges  dont  les  clercs  engagés  dnns 
les  ordres  sacrés  jouissent  actuellement  en 
France  sont  d'être  exempts  du  service  mili- 
taire, des  fonctions  de  juré,  de  toute  tutelle 
et  curatelle,  et  leurs  personnes  sont  insaisis- 
sables. Pour  tout  le  reste  ils  sont  soumis  à  la 
loi  commune. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  art. 
Clerc,  Clergé,  Ordin ation,  etc.  Voy.  aussi 
le  Dictionnaire  des  Rites  sacrés,  art.  Cle»c, 
Ordinatioiv,  Agoltte,  THumiFÂRArRE,  Hessr 
pontificale,  etc.,  et  l'art.  Clerc  du  Supplé- 
ment du  même  Dictionnaire. 

Clercs  ntecLiERS.  Ce  sont  diflérenles  so- 
ciétés ou  congrégations  de  prêtres  vivant  en 
communauté,  et  qui  pour  la  plupart  se  sont 
forméesdans  le  xvi*  siècle.  Les  unes  faisaient 
des  TŒux  solennels,  d'antres  ne  s'enga- 
geaient que  par  des  vœux  simples  ;  d'autres 
enfin,  telles  que  celle  de  l'Oratoire,  n'en  fai« 
saient  point.  Parmi  ces  clercs  régu-iers  on 
compte  les  théatins^  les  jésuites^  les  borna* 
biles  ou  clercs  de  Sainl^Paul,  ceux  du  JBoii- 
Jésus^  de  la  Mire  de  Dieu,  de  Saini^Mayeul 
ou  somasques^  les  mtfitsfres  des  infirmes  ou 
du  bien  mourir,  ceux  des  Ecoles  ptes,  les  ora^ 
toriens,  les  doctrinaires,  les  laxaristes  ou 
préires  de  la  Mission,  les  liguoristes,  etc. 
Voy.  l'art.  Jésuites  du  Dictionnaire  des  Or- 
dns  religieux. 

Clercs  de  la  vib  comiiune,  établis  Ters  la 
fin  do  XIV*  siècle  par  Gérard  Groot,  ou  le 
Grand,  natif  de  Déventer,  ville  di  s  P<iys-Bas. 
lis  furent  a)>prouvés  p^^r  les  papes  Eugène  W» 
et  Pie  V,  qui  leur  accordèrent  de  gr.iqds 
privilèges.  Cette  congrégation  se  répandit 
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daus  la  Flandre,  le  Brabant,  la  Frise,  la 
Westphalie  et  la  Gueldre  ;  mats  elle  D*a  point 
subsisté  longtemps.  Les  maisons  ont  été 
ehangées  en  séminaires,  ou  données  à  d'au- 
tres congrégations.  Voy,  Tart.  Clrrcs  de  la 
YiE  GOMMuifs  au  Dictionnaire  des  Ordres  re- 
ligieui. 

Clercs  AciPHALES,  c'est-à-dire  sans  fête  ou 
sans  chef;  on  appelait  ainsi,  dans  le  vi^  siè- 
cle, certains  clercs  qoi  prétendaient  se  sous- 
traire à  l'autorité  des  évéques. 

Clercs  de  la  chambre  ;  ce  sont  douze  of- 
flciers  de  la  chambre  apostolique  qui  gon- 
rernent  les  finances  du  souyerain  pontife. 
Leor  juridîetfon  s'étend  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  domaine  temporel  du  pape. 

Clerc  h ational.  Les  cardinaux ,  outre 
leur  secrétaire  perpétuel,  qui  est  toujours 
italien,  ont  un  soos-secrélaire  appelé  clerc 
national,  parce  qu'il  est  pris  alternativement 
dans  les  trois  nations  de  France,  d'Allema- 
gne et  d'Espagne.  Sa  charge  l'oblige  de  sup- 
pléer au  défaut  du  secrétaire,  et  d'assister  en 
habit  rouge  au  consistoire  et  aux  congréga- 
tions des  cardinaux. 

Clercs  de  la  cloche.  On  donnait  autre- 
fois cenom  à  deux  clercs  qni  servent  dans  la 
chapelle  du  pape.  11  serait  difficile  de  dire 
pourquoi  Us  étaient  ainsi  appelés,  car  on  no 
se  sert  point  de  cloches  dans  la  chapelle  pa- 

f»ale.  Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  leur 
ùl  donné  parce  qu'ils  sonnaient  une  clo- 
chette pour  donner  le  signal  aux  musicien» 
quidevaient  chanter  à  Tomce,  en  même  temps 
qu'on  le  donnait  dans  Saint-Pierre  au  clergé 
de  cette  église.  D'autres  disent  aue  c'est 
parce  qu'ils  sonnaient  une  clochette  lors- 
que le  pape  voyageait  avec  le  saint  sacre- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  clercs,  lorsqu'ils 
ioiità  la  chapelle,  ont  uno  sontane  violette 
avec  un  surplis  par-dessus  :  ils  ont  soin  de 
parer  l'autel,  d'aHumer  les  cierges,  de  ran- 

Îer  las  banc»  et  les  coussins.  Ils  présentent 
la  messe  l'eau  et  le  vin.  Lorsque  Sa  Sain- 
teté eai  au  voyage,  ils  accompagnent  le 
saint  sacrement,  chacun  à  cheval,  tenant  en 
main  un  falot.  L'un  d'eux  est  toujours  prê- 
tre ;  et  c'est  lui  qui  est  chargé,  lorsqu'on 
a'arréte  en  route,  de  recevoir  le  saint  sacre- 
ment des  maias  de  celui  qui  le  porte,  et  de 
le  déposer  à  l'autel  lorsqu'il  faut  célébrer  la 
messe. 

Clercs  bb  chapelle  ;  c'est  le  nom  qu'an 
donnait  daaa  l'aMîenna  cour  de  France  à 
des  ecclésiastiques  qui  desservaient  la  cha- 
pelle du  roi  et  celles  des  princes  ;  on  le  don- 
nait aussi  à  des  clercs  qui  y  remplissaient 
des  fonctions  subalternes. 

Par  extension  on  donne  le  nom  de  clercs 
aux  laïques  qui,  au  défiBUt  d'ecclésiastiques, 
ri  inpiissent  dans  les  églises  les  fonctions  de 
chantres,  d'aeiilytes  et  autres. 

Enfin,  comme  dans  le  moyen  à^e  les  clercs  ' 
étaient  à  peu  près  les  seuls  qui  sussent  lire 
et  écrire,  on  était  contraint  d'avuir  recours 
à  eui  pour  remplir  différentes  fonctions  dans 
la  magistralurci  ou  pour  tenir  les  actes  pu- 


blics ;  d'où  le  nom  de  clercs  est  donné  sn- 
core  actuellemeot  à  tous  ceux  mil  tiennent 
les  écritures  chez  les  avoués,  les  notairei, 
les  huissiers,  etc.  ;  quoique  leurs  foDctioas 
soient  maintenant  tout  â  foit  étrangères  à  U 
cléricalure. 

CLERGÉ.  On  comprend  sous  ce  nom  le 
corps  de  tous  les  ecclésiastiaues  lépandoi 
dans  la  chrétienté.  Le  mot  dergé  se  dit  en 
latin  elsrus  et  en  grec  xl«f)(K,  qoi  vent  dire 
sort,  portion^  héritage  f  parce  que  les  (-celé- 
siastiques  sont  appelés  au  sort  ou  à  l'héri- 
tage du  Seigneur.  Dans  un  sens  moins  éteudo, 
on  enlend  aussi  sous  le  nom  de  clergé  les  ec- 
clésiastiques d'un  diocèse,  d'une  ville  oa 
d'une  église  particulière. 

On  distingue  communément  deux  ordres 
dans  le  clergé  :  le  premier  est  composé  d^s 
archevêques  et  évéques  ;  on  l'appeHe  le  hant 
clergé;  le  second  comprend  tons  les  anlref 
ecclésiastiques  auxquels  on  donne  impropre- 
ment le  nom  de  bas  clergé;  nous  préférons 
clergé  inférieur  ou  seetmaaire. 

On  distingue  encore  le  clergé  en  régulier 
et  en  séculier.  Le  clergé  régulier  se  compose 
de  congréga lions  d'ecclésiastiques  vivant  es 
communauté  sons  une  règle  particulière. 
{Voy.  ci-dessns  Clercs  réguliers.)  Leclergi 
séculier  comprend  tous  les  autres  ecciésias* 
tiques  soumis  immédiatement  à  raatorité(fio- 
césaine,  et  qui ,  vivant  au  milieu  du  monde, 
s'occupent,  pour  la  plupart,  de  l'instructioa 
des  peuples  et  de  l'administration  des  pa- 
roisses. 

On  a  beaucoujp  crié  autrefois  contre  les  re- 
venus énormes  dfu  clergé),  et  surtout  du  clergé 
de  France.  Nous  ne  prétendons  point  que  ces 
rfchesses  n'aient  point  été  la  cause  de  grands 
abus  ;  mais  quiconque  a  un  esprit  droit  con- 
viendra qu'une  extrême  pauvreté  a  aussi  ses 
inconvénients  :  elfe  met  le  prêtre  à  la  merd 
des  gouvernements  et  des  populations  ;  elle 
l'erapcche  de  faire  le  bien  dans  une  multitude 
de  circonstances  ;  elle  s'oppose  à  ce  que  foû 
ait  le  nombre  de  ministres  nécessaire,  etc.,  etc. 
Maintenant  que  le  clergé  de  France  est  la 
corps  le  moins  rétrrbné  de  f  Etat,  il  se  Ironve 
encore  des  personnes  que  la  passion  porte  i 
se  récrier  contre  l'aumâne  que  lui  jette  le 
gouvernement  en  dédommai;:ciiient  des  biens 

Soi  lur  ont  été  ravis.  Il  ne  sera  donc  pas  bon 
e  propos  de  mettre  ici  sous  les  jeux  de  nos 
lecteurs  dn  tabfeau  comparatif  do  traitement 
alloué  dans  tout  le  monde  chrétien  au  clergé 
de  toutes  les  coiniiinnions,  comparé  avec  €£- 
lui  que  touche  encore  le  clergé  protestant  de 
la  Grande-Bretagne.  I^ous  ferons  observer, 
1*"  que  ce  tableau  n'est  qu'approximatif;^ 
qu'il  date  déjà  de  plusieurs  années,  et  qu'es 
conséquence  il  faut  tenir  compte  des  change 
ments  survenus,  depuis  douze  ou  quinze  atus 
dans  les  différents  Etats  ;  3*  que  ce  Ubleaa 
est  du  à  (les  statisticiens  prote>tants ,  et  qo« 
par  conséquent  nous  ne  devons  pas  être  istts 
de  partialité  ;  &<^  enfin,  que  ce  tableau  ne  lap- 
pose  que  205  millions  1S8  mille  chrétienSt 
tandis  que  nous  avons  vu,  â  rarlicle  CflsS- 
T!fe!fs,  qu'on  en  compte  260  millioni. 
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France  (catholiques  et  protestants); 

Etats-Unis, 

Espagne, 


Portogal, 
ifoDgrie. 


Catholiques, 

Calvinistes, 

Luthériens^ 
Italie, 
Aolriche, 
Suisse, 
Prosse, 

Petits  Etats  de  rAlIemagne, 
Hollande» 
Pays-Bas, 
Danoemarky 
Suéde, 

Bosfie     i  ^f^^^  grecque, 

'^"•***'    I  Calholiaues  et  protestants , 

Chrétiens  de  Turquie, 

Clirétiens  des  autres  pays, 


Aagletenre,  Galles  et  Irlande, 


Total, 


en  faveur  de  rAngleterre, 

Ainsi,  TAngleterre  dépense  pour  6  miflions 
(00 mille  auditeurs,  4^,000  livres  sterling, 
00 1,109,240  francs  de  plus  aun  tout  le  reste 
fc  l'univers,  pour  près  de  200  millions  de 
chrétiens. 

Ude  autre  statistique,  faite  également  par 
QD prolestant,  porte  la  différence  à  11,514,125 
francs  en  faveur  de  l'Angleterre. 

f  oy.  nos  Dictionnaires  de  Liturgie  et  des 
Rites  sacrés,  aux  endroits  cités  dans  l'articlcs 
précédent,  n*"  S. 

CLÊRICATDRE.  La  cléricature  est  Tétai 
d'aae  personne  enjgagée  dans  l'Eglise  et  dans 
la  profession  ecclésiastique. 

CLÉROMANCIE,  divination  qui  se  prati- 
quait chez  les  anciens,  en  jetant  des  dés,  des 
osselets,  des  fèves  noires  et  blanches,  des 
caiIloQ:( ,  etc.  On  les  agitait  dans  une  urne, 
et,  après  avoir  invoqué  les  dieux,  on  les  je- 
t'iit  sar  une  table  et  Ton  pronostiquait  Tave* 
Dir  d'après  la  disposition  des  nombres  on  des 
caractères  qu'ils  portaient.  Tous  les  sorts 
étaient  sous  la  tutèle  de  Mercure ,  que  Ton 
sQppoiait  présider  â  cette  sorte  de  divination. 
Aussi,  pour  se  le  rendre  favorable,  on  ajou- 
Uiidans  l'urne  une  feuille  d'olivier  appelée  le 
Jj><  de  Mercure,  que  Ton  retirait  la  première. 
Cette  divination  avait  été  inventée  par  les 
Tbries  (c'étaient  trois  nymphes  nourrices 
«Apollon},  ou  du  moins  tellement  usitée  par 
^ties,  qoe  leur  nom  était  devenu  synonyme 
de  x\q^o(  en  grec,  et  de  sortes  en  latin. 

l'^  Grecs  et  les  Romains,  curieux  de  con- 
nue leur  bonne  fortune,  avaient  adopté  un 
*oire  mode  de  cléromahcie.  Après  s'être 
pourvus  fnn  certain  nwmbre  de  lots  distin- 
RQét  par  des  caractères  ou  des  inscriptions, 
iii  sortaient  et  envoyaient  le  premier  garçon 
Vils  rencontraient  leur  en  tirer  un.  Si  celui 

Ml^lNreneitiiig  tautS»  fr.  îl  c 
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NOMBRE  d'aDDITBURS. 

30,000,000 

9,600,000 
11,000,000 

3,000,000 

3,000,000 

1,050,000 

650,000 

19,391,000 

16,918,000 

1,730,000 
10,563,000 
12,765,000 

2,000,000 

3,000,00( 

1,700,000 

3.371 ,000 
34,000,000 

8,000,000 

6.000,000 
21,000,000 

198,728,000 

6,400,000 


uvRKs  fTmuno  (1). 

1,050,000 

776,000 

1,000,006 

306,000 

!^0,000 

63,00» 

26,000 

776,000     • 

«so,ooa 

87,000 
527,090 
765,000 
160,000 
105,000 
119,000 
238,000 
510,000 
480,000 
180,000 
520,000 

8,8?>2,000 

8,896,000 

44,000 


que  l'enfant  amenait  arait  du  rapport  avee  ce 
qu'ils  avaient  imaginé»  cela  en  indiquait  U 
réussite.  Cette  superstition  venait  des  Egyp* 
tiens  ,  qui  observaient  avec  soin  les  actions 
et  les  paroles  des  jeunes  garçons,  comme 
ayant  quelque  sens  prophétique  ;  opinion  qui 
tirait  son  origine  de  Ja  rencontre  qu'Isis, 
cherchant  son  mari ,  avait  faite  d'enfants 
jouant  en  public,  qui  lui  avaient  donné  des 
informations  utiles  pour  le  succès  de  soa 
voyaf|[e.  Dans  les  marchés,  sur  les  grands 
chemms  ,  en  un  mot ,  dans  tous  les  eodroits 
publics,  an  jeune  garçon,  nommé  en  greo 
agyrtês,  se  tenait  avec  une  petite  tablette  sur 
lîiquelle  étaient  écrits  des  vers  prophétiaues 
qui,  suivant  le  jet  fortuit  des  dés,  indiquaient 
l'avenir  aux  curieux.  Quelquefois,  au  liea 
de  tablettes ,  c'étaient  des  vases  ou  urnes  o& 
l'on  jetait  des  lots,  et  d*où  oo  les  faisait  tirer 
par  de  jeunes  gurçons. 

Cette  superstition  est  encore  en  pleine  vi- 
gueur do  nos  jours  ,  et  quoique  sans  doute 
on  n'ajoute  plus  autant  de  foi  aux  sorts,  U  j 
a  pr(  sque  toujours  dans  nos  foires  et  dans 
les  marchés  des  agyrtes  qui  trompent  encore 
les  ignorants  et  les  badauds.  Seulement  ce 
ne  sont  plus  de  jeunes  garçons  <)ui  tiennent 
le  dépôt  des  sorts,  mais  ordinairement  des 
femmes  oo  des  vieillards. 

Voy.  notre  Dictionnaire  des  Scfences  oc- 
cultes, art.  Cléromancib,  Astragalomanciis. 

CLË^TA,  une  des  Grâces,  suivant  les  Lacé* 
démoniens,  qui  n'en  admettaient  que  AeviX  ; 
l'autre  s'appelait  Phaenna.  Elles  avaient  un 
temple  dans  la  ville  et  un  autre  sur  le  bord 
du  Tiase.  Il  est  remarquable  que  les  noms 
de  ces  deux  Grflces  ont  un  grand  rapport 
avec  ceux  des  deux  femmes  d'Eiimélech,  père 
du  prophète  Samuel ,  dont  l'une  s'appelait 
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Hanna  et  Taulre  Phentnna  {IReg.,i).  Le 
nom  é'Hanna  signifie  exaucée  ou  gracieuie^ 
et  celui  de  Cléta,  appelée  on  remarquable.  On 
saisit  facilement  le  rapport  phonique  qni 
existe  entre  les  deux  antres  noms. 

CLINOI-BOG  ,  c'est-à-dire  le  dieu  forL 
C'était  un  dieu  des  anciens  Slaves,  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  homme  rohusie  et 
nerveux,  tenant  une  lance  do  la  main  droile 
et  pressant  dans  sa  main  gauche  une  balle 
d'argent;  il  y  avait  à  ses  pieds  des  télés  figu- 
rées d'hommes  et  de  lions. 

CLIO,  la  première  des  neuf  Muses,  qui, 
présidant  à  Thisloire,  était  chargée  de  trans- 
mettre à  la  postérité  les  actions  des  héros  ^t 
des  grands  hommes.  Elle  était  fille  de  Jupiter 
et  de  Mnémosyne,  déesse  de  la  mémoire.  On 
la  représente  sous  la  figure  d'une  jeune  fille 
couronnée  de  laurier,  tenant  une  trompette 
de  sa  main  droite  et  de  la  gauche  un  livre 
d'histoire.  On  lui  attribue  aussi  l'invention 
de  la  guitare  ;  c'est  pourquoi  on  la  trouve 
quelquefois  avec  cet  instrument  pour  attri- 
but* Ayant  un  jour  osé  blâmer  Vénus  sur  son 
Intrigne  avec  Adonis,  cette  déesse  s'en  ven- 
gea en  la  rendant  sensible  aux  charmes  de 
Piérus,  et  la  muse  devint  mère  d'Hyacinthe. 

CLITUMNUS,  divinité  des  Ombriens  ou  des 
Btrnsques.  C'était,  dit-on,  un  fleuve  de  l'Om- 
brie  qni  rendait  des  oracles.  Pline  assure 
que  ses  eaux  avaient  la  vertu  de  rendre 
blancs  les  animaux  qui  allaient  s'y  abreuver; 
c'est  pourquoi  on  y  lavait  les  victimes  avant 
de  les  immoler.  Suivant  Vibius  Sequester,  ce 
fleuve  était  identifié  nvec  Jupiter,  qu'on  ap- 

felait  pour  cette  raison  Jupiter  Ctitumnus. 
line  le  Jeune  nous  a  laissé  quelques  détails 
sur  son  culte.  «  Le  temple,  dit-il,  esl  ancien 
et  révéré  ;  on  y  voit  la  statue  de  Clitumnus 
en  habit  romain.  Les  sorts  attestent  la  pré- 
sence et  le  pouvoir  de  la  divinité.  Autour  de 
lui  sont  plusieurs  petites  chapelles ,  et  dans 
quelques-unes  des  sources  et  des  fontaines  ; 
car  Clitumnus  est  le  père  de  plusienrs  autres 
ruisseaux  qui  se  réunissent  à  lui.  Un  pont 
sépare  la  partie  sacrée  des  eaux  de  celle  qui 
ne  l'est  pas.  Au-dessus  du  pont  il  est  permis 
seulement  de  passer  en  bateau,  mais  au-des- 
sous on  peut  s'y  baigner.  » 

CLOACINE  00  CLUACINB,  de  l'ancien 
verbe  eluere ,  qui  signifie  purger,  nettoyer^ 

Eurifler;  surnom  de  Vénus  chez  les  Romains, 
^u  temps  de  Pline,  Il  y  avait  encore  des 
temples  et  des  statues  érigés  à  Vénus  Cloa- 
cinc.  La  dévotion  à  cette  déesse  a  pu  venir 
de  la  purification  pratiquée  par  les  Romains 
et  lesoabins,  lorsque  ces  deux  peuples  eurent 
mis  bas  les  armes  après  le  rapt  des  Sabines. 
Cette  purification  eut  lieu  avec  du  myrte , 
parce  que  cet  arbuste  était  consacré  à  Vénus 
qui  présidait  à  l'union  conjugale.  Cependant 
Varron  assure,  suivant  Mricrobe,  que  le  culte 
de  Vénus  était  inconnu  à  Rome  sous  les  rois. 
Cloacine  était  aussi,  suivant  TIte-Live,  le 
nom  d'une  déesse  qui  présidait  aux  cloaques 
et  aux  égouts  do  la  ville.  Titus  Tatius,  ayant 
trouvé  par  hasard  upe  st.iluc  dans  un  cloa- 
que,  l'érigea  en  divinité  et  la  consacra  sous 


ce  nom.  Il  paraîtrait  qu'on  mettait  aussi  sa 
statue  dans  les  latrines. 

CLOCHES,  CLOCHETTES.  V  Les  cloches 
proprement  dites  étaient  inconnues  des  an- 
ciens. Cependant  ils  avaient  ce  que  nous  ap- 
Eellerions  des  clochettes,  en  latin  tina'nna- 
ula,  qui  servaient  aux  cérémonies  du  culte. 
On  en  attribue  l'origine  aux  Egyptiens;  da 
moins  on  assure  que  leur  son  annonçait  tou- 
jours les  fêtes  d'Osiris.  De  là  elles  passèrent 
chez  les  Perses,  les  Grecs  vi  les  Romains. 
A  Athènes»  les  prêtres  de  Proserpine  cl  de 
Cybèle  s'en  servaient  durant  leurs  sacriQces, 
et  elles  étaient  en  usage  dans  les  mystère<i. 
Le  Scholiaste  de  Théocrite    nous  apprend 
qu'on  sonnait  des  clochettes  dans  les  mys- 
tères des  Cabires,  p.irce  que  Ton  attribuait 
à  l'airain  la  vertu  de  purifier  les  souillures. 
On  en  faisait  surtout  usage  dans  les  baccha- 
nales, et  l'on  en  voit  souvent  sar  les  sarco- 
phages des  initiés  aux  mystères  de  Bacchus, 
parmi  les  autres  attributs  de  ce  dieu.  L'âne 
de  Silène  porte  nne  clochette  au  cou,  et  cet 
instrument  est  aussi  un   des    attributs  de 
Priape.— On  sait  que  chei  les  Juifs,  le  grand 
prôtre,  revêtu  de  ses  babils  pontificaux,  por- 
tail une  robe  terminée  par  une  frange,  la- 
quelle  était  composée  allernativemeat  de 
clochettes  et  de  grenades. 

2"  Les  cloches  véritables,  c'est-à-dire  ces 
instruments  d'airain  d'un  poids  énorme  e^ 
d'un  son  puissant ,  ont  été  très-probable- 
ment inventées  par  les  chrétiens.  Tonierois 
on  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  préciie 
où  l'on  commença  Â  s'en  servir;  les  nus  la 
rapportent  au  pape  Sabinien,  qui  succéda  i 
saint  Grégoire  le  Grand  en  604;  d'autres 
croient  plus  probable  que  saint  Paulin,  évé- 
que  de  Noie,  en  établit  le  premier  Tusage 
dans  son  diocèse.  En  effet  le  nom  de  Cam- 
pana,  que  les  cloches  portent  en  latin,  con- 
firme l'opinion  de  ceux  qui  avancent  que 
les  premières  cloches  ont  été  fondues  enCanw 
panie.  Ces  instruments  étaient  sans  doute 
très- peu  connus  au  commencement  du  vu' 
siècle,  car  nous  voyons  qu'au  siège  de  Sens 
par  Clotaire  en  610,  l'armée  royale  ayant  en- 
tendu le  bruit  des  cloches  de  l'église  de 
Saint -Etienne,  en  fut  tellement  effrayée, 
qu'elle  prit  la  fuite. 

Les  cloches  servent  à  appeler  les  fidèles  à 
l'église,  à  rheure  d^s  offices,  à  annoncer  lei 
grandes  solennités;  à  apprendre  aux  parois- 
siens, par  les  différentes  manières  de  les 
mettre  en  branle,  ce  qu'il  leur  imfiorledc  sa- 
voir, comme  les  derniers  sacrements  à  admi- 
nistrera un  malade,  l'agonie  4*un  moaranl, 
le  décès  ou  l'inhumation  d'un  mort,  une  ce- 
rémonie  funèbre  faite  pour  le  repos  de  sou 
âme.  Dans  certains  endroits,  un  carilloo  ou 
des  airs  exécutés  sur  les  cloches  indiqneni 
une  solennité  publique  ou  particulière.  L^< 
cloches  servent  encore  à  appeler  an  secours 
en  cas  d'inondation, d'incendie,d'lnvasion  du 

territoire,  etc.;  c*est  ce  qu'on  appelle  sonner 
le  tocsin.On  a  cru  pendant  longtemps  quel^ 
cloches  avaient  l.i  vertu  d^éloigner  la  loodrs 
et  les  tempêtes,  l'Eglise  même  demaod^  â 
Dieu  cette  grâce  dans  la  bénédiction  i^itar 
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nellc  qo*elIe  en  fait,  mais  on  8*e5t  imaginé 
que  poar  éloigner  les  orageti  il  était  néces- 
saire de  sonner  toutes  les  cloches  d  grande 
t9lée,  s^ns  songer  que  cette  poissante  com- 
motion de  l'air  pouvait  fort  bien  opérer  un 
effet  contraire  ;  et  les  nombreux  accidents 
arrivés  en  ces  occasions  n*ont  pas  encore 
disioadé  partout  le  peuple  d*avoir  recours  à 
ee moyen  dangereux.— C'est  encore  un  usage 
QDiversel»  de  sonner  les  cloches  trois  fois 
par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  pour 
avertir  les  fidèles  de  se  souvenir  de  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu»  et  de  saluer  sa  très- 
sainte  Mère  en  récitant  une  prière  nommée 
Angelui.  —  Les  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte,  on  ne  sonne  point  les  clo- 
ches; l'Eglise  veut  exprimer  par  le  silence 
de  ces  instruments  la  profonde  tristesse 
qu'elle  éprouve  de  la  mort  de  son  Sauveur. 
Une  cloche  n*est  jamais  suspendue  dans  un 
clocher  ou  dans  les  voûtes  d'une  église  sans 
avoir  été  bénite.  Cette  bénédiction  se  fait 
d'one  manière  solennelle  au  milieu  de  la  nef 
de  l'église,  où  les  cloches  sont  suspendues 
provisoireqnent  :  on  chante  des  psaumes  et 
des  antiennes,  on  récite  l'évangile,  on  pro- 
nonce communément  un  discours.  La  cloche 
est  entièrement  lavée  par  dedans  et  par  de- 
hori  avec  de  l'eau  bénite;  on  lui  fait  sept 
onctions  au  dehors  avec  l'huile  sainte,  et 
qnatre  en  dedans  avec  le  saint  chrême,  on  la 
parrnme  avec  de  l'encens  et  des  aromates, 
etc.  Le  tout  est  précédé  de  l'imposition  du 
nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte  faite  par 
les  donateurs  de  la  cloche  ou  par  des  person- 
nages choisis  exprés.  Cette  cérémonie  est 
improprement  nommée  baptême^  sans  doute 
parce  que  la  cloche  est  lavée,  et  qu'on  lui 
fait  des  onctions  d'huile  sainte  et  de  saint 
chrême.  C'est  pour  cela  encore  que  les  per- 
sonnes qui  donnent  le  nom  à  la  cloche  sont 
nommées  parrains  et  marraines.  J'ai  dit  que 
le  nom  de  baptême  était  impropre  en  cette 
circonstance,  car,  dit  le  rituel  d'Aleth,  le  la- 
vement des  cloches  qu'on  fait  d'eau  bénite, 
elles  onctions  des  saintes  huiles  dont  on  se 
sffrt,  sont  de  simples  cérémonies  que  l'E- 
glise emploie  pour  les  bénir,  comme  on  bénit 
H  consacre  les  temples,  les  autels,  les  cali- 
ceS|  etc.,  avant  de  s'en  servir  aux  fonctious 
sacrées.  En  plusieurs  endroits  on  célébrait 
l'anniversaire  de  la  consécration  des  cloches. 
Dans  quelques  villes  de  France,  cette  espèce 
de  fêle  était  fixée  au  25  mars,  jour  de  l'iin- 
^ondatiofiy  parce  que  les  cloches  servent  à 
finnoncer  aux  fidèles  les  fêtes  de  l'Eglise. 

9*  Les  chrétiens  orientaux  se  servent  peu 
de  cloches.  D'abord  elles  sont  interdites  par 
les  musulmans  à  tous  ceux  qui  sont  sous 
lear  dominai  ion.  lis  y  suppléent  par  des 
lames  de  fer  semblables  aux  bandes  qui  re- 
)  couvrent  les  roues  des  voitures  ;  elles  sont 
^  courbes ,  percées  de  quelques  trous  dans 
leur  longueur,  et  épaisses  d'environ  un  demi 
ponce,  sur  trois  ou  quatre  pouces  de  lar« 
Kcor.  On  les  suspend  avec  des  cordes  à  des 
branches  d'arbre,  et  on  frappe  dessus  avec 
des  marteaux  de  fer.  Cependant,  comme  ces 
iaitruments  produisent  un  son  analogue  a 


celui  des  cloches,  les  mahométans  n'autori- 
sent guère  que  des  planches  de  bois,  sur  les- 
quelles on  frappe  avec  des  maillets. 

Dans  les  pays  qui  ne  sont  pas  sous  la  do- 
mination musulmane ,  on  se  permet  des  clo- 
ches,  mais  elles  sont  petites,  à  cause  de  la 
cherté  du  métal.  —  Les  Arméniens  en  ont 
même  dans  toute  la  Perse,  parce  que  les 
Persans,  quoique  musulmans,  sont  moins 
rigoureux  sur  cet  article  que  les  Turcs.  — 
Les  Géorgiens  ont  des  cloches  qu'ils  appel- 
lent zatiMaloukhi  :  quand  ils  n'ont  pas  le 
moyen  de  s'en  procurer,  ils  se  servent  do 
tablettes,  appelées  ora,qui  sont  des  planches 
minces ,  larges  d'un  palme  et  longues  de 
cinq  environ.  Mais  ceux  mêmes  qui  possè- 
dent des  cloches  battent  premièrement  les 
tablettes,  et  ensuite  sonnent  la  cloche.  Ils 
disent  que  le  son  de  la  tablette  sacrée  rap- 
pelle aux  fidèles  le  souvenir  du  bois  de  la 
croix;  et  qu'en  l'entendant  chacun  fait  le 
signe  de  la  croix  et  loue  Dieu  ;  mais  que, 
comme  ce  son  est  faible,  ou  sonne  la  cloche 

Eour  avertir  que  le  bois  sacré  a  précédé.  — 
.es  prêtres  éthiopiens  dans  leurs  proces- 
sions tintent  de  petites  cloches  qu'ils  tien- 
nent à  la  main.  —  Les  catholiques  des  Indes 
aiment  tellement  les  cloches,  qu'ils  les  sus- 
pendent dans  l'intérieur  même  de  l'église, 
et  les  mettent  en  branle,  presque  pendant 
toute  la  durée  de  l'oflice;  ce  qui  parait  tenir 
à  la  nature  de  ces  peuples,  qui  aiment  tout 
ce  qui  est  cérémonie,  bruit  et  mouvement. 

<►*  Les  musulmans  ont  répudié  les  cloches, 
pour  ne  pas  imiter  les  chrétiens;  ils  les  ont 
même  interdites  à  ces  derniers,  tant  ponr 
Ater  de  l'éclat  i  leur  culte,  que  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  fissent  servir  ces  instru- 
ments à  un  signal  de  soulèvement  ou  de  ré- 
volte. Pour  leur  propre  culte,  ils  y  suppléent 
Car  la  voix  des  mouejrjitna,  qui  modulent  du 
autdes  minarets  une  formule  appelée  exan; 
prétendant  que  l'organe  humain  est  le  seul 
instrument  digne  d'appeler  les  fidèles  à  la 
prière. 

5*"  Les  bouddhistes  ont  l'usage  des  clo- 
ches; il  y  en  a  d'une  grande  dimension;  el- 
les sont  placées  auprès  des  monuments  im* 
portants  du  culte,  ce  sont  des  offrandes 
faites  par  des  personnes  riches  et  dévotes. 
On  les  suspend  un  peu  au-dessus  du  sol,  et 
on  les  sonne  en  les  frappant  au  dehors.  —  Un 
roi  du  Pégou  fit  présent  à  un  édifice  religieux 
situé  près  de  Rangoun ,  dans  l'empire  Bir- 
man, d'une  cloche  pesant  quatre  cent  sept 
tonneaux,  dix-neuf  quintaux  deux  quarters 
et  six  livres;  son  diamètre  est  d'environ  20 
pieds,  la  profondeur  de  l'intérieur  26  pieds, 
et  sa  circonférence  un  peu  plus  de  60  pieds. 
Malgré  ce  poids  et  celte  dimension  énormes, 
elle  fut  volée  par  un  brigand  nommé  Zenga, 
qui,  étant  venu  avec  une  flotte  de  plusieurs 
navires,  réussit  à  la  doscendroi  et  la  condui- 
sit jusqu'à  une  grande  crique  à  un  mille  à 
l'est  de  Rangoun  ;  mais  lorsqu'il  essaya  do 
l'embarquer,  elle  coula  à  fond,  et  fut  perdue 
pour  jamais.  Celle  qui  lui  a  succédé  porte 
nne  inscription  dont  la  traduction  anglaise 
comprend  cinq  pages  grand  in-V 
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ê*  Leé  Chinois  sont  sans  aucun  dontc  le 

gremier  peuple  qui  ait  fondu  des  cloches, 
ulre  Tusage  auquel  ils  les  emploient,  et 
qui  est  à  peu  près  conforme  au  notre  »  elles 
jouent  encore  nn  rôle  fort  important  dans 
les  antiquités  chinoises.  Ce  sont  presque  les 
seuls  monuments  anciens  qui  soient  parve- 
nus jusqu'à  nos  jours,  et  qui,  par  les  in- 
scriptions dont  la  plupart  sont  revétusi  aient 
soustrait  à  l'action  destructive  du  temps  la 
mémoire  des  grands  événements  et  des 
erands  hommes  qui  ont  illustré  les  premiers 
âges  de  la  Chine.  Les  Chinois  attachent 
beaucoup  de  prin  à  tes  objets  d'archéologie, 
et  les  achètent  quelquerois  fort  cher.  Les  an- 
ciennes cloèhes  étaient  tantdt  cvlindriques 
et  à  bord  continu  commô  les  cloches  mo- 
dernes, tantôt  qnadrangnlaires  ou  aplaties, 
avec  le  bord  profondément  échancré  sûr  les 
dent  Gâtés.  Dans  le  temps  où  la  Chine  était 
divisée  en  neuf  provinces,  ces  provinces  con- 
couraient ensemble  à  la  fonte  des  cloches 
pfUbliques,  qui  blolrs  étaient  ornées  de  nedt 
boutons  ou  niamelons  saillants,  et  qu'on  ap^ 
pelait  pour  cette  raison  cloches  a  neuf  ma- 
melons. Celles  qne  l'on  fait  aujourd'hui  ne 
diflArèhldes  nôtres  qu'en  ce  quelles  sont 
moins  érasées»  et  qn^elles  n'ont  pas  de  bat- 
tant; on  les  frappe  avec  un  marteau  bourré. 

Il  y  a  danè  les  pagodes  des  cloches 
suspendues  au  nombre  de  dix  ou  douze. 
Bans  la  secte  bouddhiste,  la  huit  est  divisée 
en  six  veilles;  ftla  première  yeille, on  frappe 
dfft  moment  en  moment  un  coup  sur  une 
grosse  cloche;  deux  coups  pendant  la  durées 
de  la  setottde  veil1e«  et  ainsi  de  suite  en 
auffmentant  d'un  coup  à  chaque  veille;  ce 
qui  fisU  qu'on  peut  facilement  distinguer  à 
quelle  veille  de  la  ntiit  on  se  Irouve. 

Dans  plosienrs  provinces  de  la  Chine ,  on 
remarque  de  hautes  tours  à  neuf,  dix  et 
douze  étages,  revêtus  de  marbre  ou  de  por- 
celaine, à  chacun  desquels  sont  suspendues 
de  petites  cloches  qui,*  mises  en  mouvement 
par  l'agitation  de  l'air,  forment  un  carillon 
plus  ou  moins  harmonieux  et  qui  s'entend 
de  fort  loin. 

Voy.  nos  Dictionnaires  de  Liturgie ,  des 
RHes  saturés,  de  Cas  de  conscience,  et  celui 
des  Sdenees  occultes,  au  mot  Cloche  ou 
OLaCflES. 

GLQFTË,  oileau  noir,  do  la  grosseur  d'un 
étourneau,  qui  se  trouve  en  Afrique.  Les 
Nteres  du  payft  s'imaginent  que  son  chant 
prédit  les  biens  et  les  maux  qui  doivent  arri- 
Ter.  Quand  Ils  menacent  quelqu'un  de  mort 
funestei  Ils  lui  disent  que  le  clofje  a  chanté 
sur  lui. 

CLOITRE,  espèce  degalerie ou  de  portique 
à  quatre  côtés,  au  mîneu  desquels  est  un 
jarainon  une  coUr,  et  qui  fait  partie  d'un 
monastère.  On  donne  en  général  le  nom  de 
etoUrt  A  une  habitation  fermée  de  murailles 
où  demeurent  des  religieux  ou  religieuses.— 
Les  environs  des  églises  cathédrales  et  collé- 
giales oà  loffent  les  chanoines  portent  aussi 
le  Dom  de  cloUres.  Voy.  Clôture  Voy.  aussi 
notre  Dictionnaire  de  Liturgie,  au  mot 
CloIthb. 


CLOTHO,  fille  de  Jupiter  et  de  Tbémis,  et 
la  plus  jeune  des  trois  Parques.  C'est  elle 
qui  tient  la  quenouille  et  file  U  vie  des  hom- 
mes. On  la  représente  vétuc  d*uiie  longue  robe 
bigarrée  de  différentes  couleurs,  portant  ssr 
la  tête  une  couronne  de  se^t  éloilesi  et  teaiot 
Â  la  main  une  quenouille  qui  descend  ëa 
ciel  en  terre.  Plutarque  lui  assigne  pour  sé- 
jour la  lune,  dont  elle  gouverne  les  monvc" 
ments.  Yoy.  Pabqdes. 

CLOTURE.  Ce  naot ,  qui  signifie  eu  géné- 
ral une  enceinte»  quelle  qu'dle  soit,  exprime 
f^articuliërement  r  obligation  où  soei  les  re- 
igieusesde  rester  enfermées  dans  les  monas- 
tères. Les  religieux  étaient  aoeiennemeat 
soumis  à  la  clôture  ,  do  moini  dans  certains 
ordres;  les  séculiers  UfS  f^vaient  entrer 
dans  leurs  couvents  ^  et  on  les  recevait  dsss 
un  lieu  particulier  appelé  Âoiptcc.  Mais  cette 
prohibition  n'existe  plus  guère  à  présent, 
excepté  pour  les  femmes  ;  les  reUgieuK  est 
aussi  pour  la  plupart  la  faculté  de  sortir  da 
cloître  f  en  se  soumettant  aux  règlements. 
Quant  aux  religieuses,  elles  sont  toujears 
étroitement  renfermées  ;  il  y  a  jfour  elles 
peine  d'excommunication  si  elles  vienaent  à 
mettre  le  pied  hors  de  la  clôture .  à  moins 
d'une  permission  par  écrit  donnée  par  k 
supérieur  légitime,  et  qui  n*es4  octrojéeqoe 

{our  des  raisons  majeures,  telles  que  Vin' 
érét  général  de  la  communauté,  la  traaiU- 
tion  d'un  monastère  en  uu  autre»  la  nécas- 
sité'de  changer  d'air  pour  la  santé,  etc.  Per^ 
sonne  ne  peut  entrer  dans  l'intérieur  de  U 
clôture  des  religieuses  ;  les  prêtres  eai- 
mémes  en  sont  exclos,  i  moins  qu'ils  n*aient 
des  fonctions  du  ministère  à  remplir  i  Tin- 
firmerie;  la  chapelle  elle-même  est  con- 
struite communément  à  la  limite  eitérieore 
de  la  clôture  ;  les  reliaieuses  y  assistent  à  la 
messe  et  aux  saints  ofuces,  dans  un  chœof 

(larticulier,  qui  en  est  séparé  par  une  grille. 
1  faut  une  nécessité  absolue  pour  que  des 
hommes  pénètrent  dans  l'intérieur  do  doilre, 
comme  les  médecins  pour  voir  les  sœurs  ins- 
lades,  les  ouvriers  qui  ont  des  trarm 
urgents  à  faire.  Cependant  les  grilles  s'en- 
yrent  communément  devant  l'évéqoe  diocé- 
sain, le  roip  la  reine  et  les  membres  de  k 
famille  royale.  Voy.  l'^rL  Cloturi  da  Die* 
lionnaire  de  Cas  de  conscience. 

CLOD  SACRE.  !•    C'était  le  clou  d'airâis 
qui  était  enfoncé  chaque  année,  aux  ides  de 
septembre,  au  côté  droit  de  l'autel  de  Jupit'  r, 
par  le  premier  magistrat  de  la  république 
romaine.  Cette  cérémonie  tendait  k  apsiser 
la  colère  des  dieux  et  i  rendre  l'Etat  stable 
comme  ce  clou.  Les  Volsiniens  pratiqaaJesl 
la  même  chose  dans  le  temple  de  la  déesse 
Norlia.  C'est  dé  ce  peuple  sans  donls  que 
les  Romains  ^valent  enijprunté  cet  psag^* 
Comme  on  en  fichait  un  tous  les  ans,  il  j  ^* 
eut  qui  crurent  que  ce  clou  servait  i  coa>P^' 
les  années.  Voyez  Clavus  aunalis. 
•    2-  On  vénère  chex  les  chrétiens  plosieuri 
dos  clous  qui  servirent  à  attacher  le  Sdaieuf 
à  la  croix  ;  Calvin  en  compte  ouslorie  o^ 
quinz ',  qu'il  prétend  que  «es  catholiques  ir* 
connaissent  pour  véritables  ;  et  cependasi 
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JéMM-Ghriit  n'a  dA  être  attaehé  qu'avec 
qoalre  eloas,  et  m4me  atec  trois  seolement, 
telon  ffoelqaes- ans;  encore  dit -on  que 
sainte  Hélène,  qui  tes  transféra  de  Jérusalem 
i  Constantinople  ,  en  jeta  an  dans  les'flots 
de  la  mer  pour  apaiser  l^i  ttmpéie.  Le  caicnl 
de  rbérésîarqoe  est  exa^i^  mais  îi  est  vrai 
qae  l'on  vénère  plus  de  clous  sacrés  qn'il 
n'y  en  eut  an  eracirianent.  Voici  q^aelle  en 
est  la  canse  :  le  vrai  clan  que  l'on  conserve 
i  Bmntj  dana  l'église  de  Dainte-Croit»  n'a 
pins  de  pointe  aajourd'hoi  ;  il  a  été  limé ,  et 
isNouiille  a  été  renfermée  dans  d'antres 
dois  faits  comme  le  véritable  ;  et  c'est  par 
ce  moyen  q«*on  Ta  en  qmk|ae  sorta  mnl- 
liplié.  Oette  nsoltiplicatian  a  été  encore  opé- 
lée  d'nne  antre  manière ,  en  faisant  toucher 
SQ  véritable  des  doue  font  à  fait  semblableSi 
que  Ton  distribuait  aaftuite.  Saint  Charles 
Borromée  loi-mémey  prélat  très-éclairé  et  de 
la  pins  scrnpuletise  exactitude  en  fait  de  f  e- 
liqaes,  en  agiMatt  de  même  ;  Il  dontia  on  de 
ces  derniers  au  roi  Philippe  II,  comme  nae 
rellqfne  (rès-préciense*  Plus  lard»  des  églises 
qui  avaient  obtenu  de  oescloos  sanctifiés  par 
la  Kmaille  on  par  l'attouchement  ont  cru  ou 
voelo  fai^c  croire  qu'elles .  possédaient  nu 
des  vrais  clous  de  la  croix. 

8*  Les  Grecs  modernes  fichent  le  clou 
d'an  cereneH  à  la  porte  d'une  maison  pour 
es  écarter  les  revenants.  On  trouve  dans  nos 
contrées  des  snperatitions  analogues. 

CLUAClNBi  divinité  romaine.  Fay.  Gloa- 
cure. 

CLCNY,  abbaye  cheMien  d'une  congréga« 
lioo  de  bénédictine  appelée  ordre  ou  eongré- 
gntion  de  Cluny.  Elle  était  située  dans  le 
Méconnais,  en  Bourgogne,  sur  la  rivière  du 
Grone,  dans  une  petite  ville  à  laquelle  elle 
a  donné  son  nom.  Cette  abbaye  fui  fondée 
en  910  par  Gvlllaome  le  Pieux,  doc  d'Aqui- 
taine, qui  y  mit,  pour  premier  abbé,  Bemon, 
rfligienx  de  l'abbaye  de  la  Banne,  en  Fran- 
cite-Comté;  maw  c^stOdon,  son  successeur, 
qo'on  doit  regarder  plutét  coname  rinstitu* 
leur  de  ce  nouvel  ordre,  à  cause  des  modifica- 
tions qo'ti  apporta  à  l'observance  primitive. 
Pierre  le  Vénérable,  qui  mourut  en  1957,  j 
Apporta  encore  des  accroissements  consldén- 
rables.  L'onMi  des  régies  et  de  la  discipline 
primitive  s'étant  peu  à  peu  introduit  dans 
Tordre,  plusieurs  abbés  travaillèrent  à  le 
réformer.  En  17B9,  l'ordre  était  divisé  en 
dent  branches  :  l'une  connue  sons  le  nom 
d|ancîfnnf  obsefi$ancef  et  l'autre  sons  le  nom 
i*étroUe  observance  ou  A'obiervance  réformée. 
L'abbé,  qui  était  nommé  par  le  roi,  était  le 
chef  des  deux  observances,  et  prenait  le  titre 
d'o66è  iupérieur  général  et  adnnnUtraieur 
perpétuel  de  toul  l'ordre  de  Clnny.  Il  était  en 
cette  qualité  conseillér--né  du  parlement  de 
Paris. 

U  congrégation  de  Gluny  étaH  regardée 
comme  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui 
se  sont  unies  sous  un  chef,  en  France,  afin 
de  ne  composer  qu'uq  seul  corps  de  divers 
tnonastères  sous  la  même  règle.  C'est  p<iur 
tell  sans  doute  que  l'abbé  de  Gluny  fut  ap- 


pelé longtemps  etbbé  du  abbéi;  mais  on  con- 


sidiit  essentiellement  dana  les  chapitres  gé- 
néraux ,  qof  étaient  composés  de  quinae  dé- 
finiteurs.  On  y  nommait  ordinairement  des 
visiteurs,  qui,  dans  l'intervalle  d'un  chapitre 
à  l'autre,  éuient  chargés  de  faire  exécuter  les 
décrets  du  dernier.  Ces  décrets  n'avalent  ce-- 
pendant  force  de  loi  que  qnand  ils  étaient 
autorisés  par  des  lettres  patentes  enregis- 
trées. 

L'église  de  Gluny  était  me  des  plus  gran-  ^ 
des  de  la  France,  elle  ay^it  600  pieds  de  long, 
sur  120  de  large;  il  j  avait  aussi  une  biblio-i 
thèque  célèbre  par  ses  manuscrits,  transEé-i 
rée  en  grande  partie  àlahihliotbèqae  royale. 
L'Eglise  et  le  couvent,  pillés  trois  (ois  par 
les  calvinistes,  ont  été  démolis  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

Cette  congrégation  a  donné  trois  souve- 
rains pontifes  a  l'Eglise:  Grégoire  VIII,  Ur^ 
bain  II,  Pascal  II,  et  un  grand  nombre  de 
cardinaux  et  de  prélats.  Bu  1770,  plus  de  six 
cents  bénéfices  et  deux  mille  maisons  en  Eu- 
rope dépendaient  de  l'abbaye  de  Gluny. 

Les  religieux  de  cet  ordre  étaient  appelés 
dans  plusieurs  canons,  moines  notrs,  parce 
que  ienr  habit  était  de  cette  couleutr,  et  pour 
les  disUngner  des  religieux  de  Glteaax,  dont 
l'habit  était  blanc,  et  qui,  pour  cette  raison, 
ont  été  nommés  momee  bkmce.  Foy.  notre 
Dictionnaire  désordres  religieux,  art.  Glcsy. 

CLDSIUS,  c'est-à-dire,  etlm  mri  ferme; 
c'était  un  des  surnoms  de  ianns.  Koy.  Glau- 
sius. 

GLYTIDBS,  famille  grecque  spécialement 
destinée  aux  fonctions  des  sacrifices,  avec 
celle  des  jamides.  Bile  était  consacrée  au 
même  ministère  que  les  extisnices  chez  les 
Romains,  c'est-à--dlre  au  soin  d'examiner  les 
entrailles  des  victimes. 

GNAGALÉSIE,  aneienne  solennité  célé- 
brée en  Grèce  par  les  cophiates  en  lironnenr 
de  Diane,  qui  avait  pris  le  surnom  de  Cnaca-' 
léiiade.  Léo  cérémonies  avaient  lien  sor  le 
mont  Cnncafiif ,  en  Arcadie,  qui  arait  donné 
le  surnom  à  cette  déesse. 

GNBF,  GNOUFIS.  Voy.  Cnmw. 

COADJUTEUft,  prélat  adjoint  à  «n  antre 
pour  lui  aider  à  remplir  les  fonctions  épisco- 
pales,  et,  en  certains  cas,  i  lai  stiecéder.  Le 
coadiuteur  est  toujours  archevêque  ou  év4- 

Sie  %n  parlU>ue.  Par  ce  moyen,  il  a  le  carac- 
re  nécessaire  pour  conCèrer  les  sacrements 
réservés  aux  évéques;  et,  le  diocèse  dont  il 
porte  le  titre  ne  réclamant  pas  ses  soins,  il 
peut  se  livrer  tout  entier  A  ses  fonctions  de 
coadjotenr.  On  ne  pentdnnner  un  eoadjuteur 
A  un  prélat ,  A  moins  qu'il  n'y  consente.  Bn 
France,  l'évéque  coadjotenr  doit  être  nommé 
par  le  roi  et  agréé  par  le  pape.  L'usage  de 
donner  des  coadjuteurs  aux  prélats  est  fort 
ancien  dans  l'Ëgltse;  on  prétend  qu'on  en 
donnait  même  auK  papes,  et  que  saint  Pierre 
et  saint  Anaclet  ont  eu  des  coadjuteurs.  Cela 
a  pu  être  nécessaire  dans  des  temps  de  per« 
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Bécutioiiy  mais  ne  se  pratique  plas  aujonr- 
d'hui.  Il  est  avantageux  pour  la  religion,  à 
bien  des  égards,  qu*on  donne  des  coadjuteurs 
aux  prélats,  lorsque  la  vieillesse,  les  iuBrmi- 
lés  ne  leur  permettent  plus  de  remplir  toute 
l'étendue  de  leur  ministère.  On  a  pu  aussi 
par  là  éviter  bien  des  fois  les  brigues  qui  se 
font  à  la  mort  d'un  titulaire  par  ceux  qui 
aspirent  à  lui  succéder.  Mais,  d'un  autre  côté, 
quelques  personnes  scrupuleuses  aperçoi- 
vent dans  la  coadjutorerie  une  manière  indi- 
recte de  donner  les  bénéfices  par  forme  de 
succession. 

CoADjDTEUR  SPIRITUEL  :  les  jésuiles  don<^ 
naient  ce  nom  aux  prêtres  de  leur  société 
qui ,  n'ayant  pas  une  capacité  suffisante, 
n'étaient  point  admis  à  faire  le  quatrième 
vœu  d'obéissance  au  pape,  qui  constituait  le 
profits. 

COADJUTORERIE ,  état  et  fonctions  d'un 
coadjuteur;  on  en  distingue  de  deux  sortes; 
la  coadjutorerie  temporaire^  qui  n'a  lieu  que 
pour  un  temps,  pendant  l'absence,  la  mala- 
die et  la  vieillesse  du  titulaire,  et  la  coadju- 
torerie perpétuelle^  qui  est  irrévocable  et 
avec  espérance  àe  succession. 

COALÉMDS,  divinité  tutélaire  de  Timpra- 
dence. 

COATLIGUE ,  mère  de  Huitzilipochtli,  un 
des  grands  dieux  du  Mexique.  Une  légende 
populaire  raconte  que  Coatlicue  était  une 
femme  fort  dévouée  au  culte  des  dieux.  Un 

Î'our  qu'elle  était  dans  le  temple,  suivant  son 
labitude,  elle  vit  une  balle  laiie  de  diverses 
espèces  de  plames  qui  descendait  du  ciel.  Elle 
la  ramassa  et  la  mit  dans  son  sein ,  dans  le 
dessein  d'employer  plus  tard  les  plumes  à  la 
décoration  du  temple.  Mais  elle  fut  très-sur- 

f irise  en  rentrant  chez  ellede  ne  plus  retrouver 
a  pelotte,  et  plus  surprise  encore  de  se  voir 
enceinte.  Ses  enfants,  ayant  découvert  son 
état,  résolurent  de  la  faire  mourir.  Coatlicue^ 
connaissant  leur  dessein ,  était  plongée  dans 
un  profond  chagrin,  quand  elle  entendit  une 
voix  sortant  de  son  yentre  qui  lui  disait  de 
ne  rien  craindre,  et  que  tout  tournerait  à  sa 
gloire.  Cependant  ses  fils,  poussés  par  leur 
wéchantesœur  Cojolxauf  ut,  persistaient  dans 
leur  intention  parricide.  L  un  d'eux  pour- 
tant, nommé  Quavitlicac^  éprouva  des  re- 
mords, et  avertit  sa  mère  de  ce  qui  se  pas* 
sait.  Coatlicue  s'était  retirée  sur  une  haute 
montagne  où  ses  enfants  étaient  sur  le  point 
do  la  surprendre  quand  Huitzilipochtli  vint 
au  monde,  armé  d'un  bouclier  au  bras  gau- 
che, tenant  un  javelot  dans  la  main  droite, 
la  tète  couverte  d'une  couronne  de  plumes 
et  le  corps  rayé  de  bleu.  Il  saisit  un  serpent 
de  résine  enflammé,  et  le  lança  autour  du 
corps  de  Cojolxauquit  sa  sœur,  qui  fut  con- 
sumée en  un  instant.  Il  attaqua  ensuite  ses 
frères,  et  malgré  leur  opiniâtre  résistance, 
il  les  tua  tons  et  présenta  leurs  dépouilles  à 
sa  mère.  Il  se  mit  ensuite  A  la  tète  des  Mexi- 
cains, et  ce  fut  lui  qui  les  guida  pendant 
leurs  longues  marches  et  les  conduisit  dans 
l'endroit  où  ils  fondèrent  plus  lard  leui^capi* 
taie.  Voy  Huitzilipochtli. 


COBALES,  génies  malins  et  trompeurs  de 
la  suite  de  Bacchus,  dont  ils  étaient  à  la  fois 
commelesgardesetlestioufTons.  Aristophane 
en  fait  mention.  Us  remplissaient  le  rôle 
qu'on  attribue,  dans  nos  contrées,  aux  esprits 
follets.  Voy.  les  art.  Gobalbs  et  Robald  da 
Dictionnaire  des  Sciences  occultes. 

COBOLf ,  en  russe  Co//f,  en  allemand  Co* 
boldi  et  Cobold;  esprits,  génies  ou  démons 
révérés  parles  anciens  Sarmates,  c'est-à-dire 
les  Russes  samogètes,  lithuaniens,  livoniens, 
etc.  Ces  peuples  s'imaginaient  que  les  Caboli 
habitaient  les  parties  les  plus  secrètes  des 
maisons,  et  même  les  fentes  du  bois.  Us  lear 
offraient  les  mets  les  plus  délicats.  Lorsque 
les  Coboli  avaient  l'intention  de  se  fixer  dans 
une  habitation,  ils  y  entraient  de  nuit,  ra- 
massaient en  monceau  des  copeaux,  et  ré- 
pandaient de  la  fiente  d'animaux  dans  les 
vases  de  lait.  Si  le  lendemain  le  maître  de  la 
maison  laissait  les  copeaux  en  un  tas,  et 
faisait  boire  à  sa  famille  le  lait  ainsi  souillé, 
alors  ces  génies  se  rendaient  visibles,  et 
s'attachaient  à  la  maison.  Mais  s'il  dispersait 
les  copeaux  et  jetait  le  lait ,  les  Coboli  al- 
laient chercher  fortune  ailleurs.  Voy.  Tart. 
précédent  et  les  renvois  au  Dictionnaire 
qu'on  y  indique. 

COCCÉIENS,  branche  de  théologiens  cal- 
vinistes, en  Hollande,  qui  tirent  leur  nom  de 
Goccéius,  né  à  Brème  en  1603,  mort  profes- 
seur à  Leyde  en  1669.  Contrairement  i  un 
autre  théologien  nommé  Voët,  professeur  à 
Ulrecht,  il  trouvait  des  figures  et  des  mystères 
dans  toute  la  Bible  ;  de  là  entre  les  ministres, 
les  uns  Coccéiens,  les  autres  Voétiens,  une 
dispute  qui  est  à  peine  terminée.  Sans  dou(e, 
d'après  l'interprétation  reçue  dans  l'Eglise» 
l'Ecriture  sainte  est  remplie  de  figures,  et 
l'Ancien  Testament  surtout  est  lo  type  du 
Nouveau  ;  mais  Coccéius  poussait  trop  lois 
le  figurisfMf  comme  on  appelait  son  système, 
et  il  mêlait  des  idées  singulières  à  des  voes 
saines.  Ainsi,  selon  lui,  le  cramoisi  éiait 
l'emblème  de  l'humilité,  et  le  bleu  celui  de  la 
grâce.  Dans  le  Cantique  des  cantiques,  ré- 
ponse, ses  chèvres,  le  troupeau  de  l'épouxi 
sa  barbe,  ses  cheveux,  ceux  de  l'épouse,  le 
muguet ,  le  jardin,  les  arbres,  les  cunvifes 
invités  a  manger  ses  fruits,  tout  cela  signifie 
également  les  fidèles;  les  lèvres  de  Tépoux, 
et  même  le  goupillon  qui  servait  à  la  purifica- 
tion des  lépreux,  sont  les  emblèmes  de  la 
Trinité.  Dans  le  Cantique,  il  trouve  l'histoire 
des  Etats,  des  villes,  des  princes,  des  doc- 
teurs de  l'Allemagne;  danslsaïe,  l'abdicatioo 
de  Charles-Quint,  l'histoire  et  la  mort  de 
Gustave-Adolphe,  la  mort  de  Charles  l'S/oi 
d'Angleterre.    Les  sermons  des  CoccéieDS 
retraçaient  à  peu  près  les  mêmes  absordiés; 
ils  traitaient  d'ignoranU  les  Voétiens,  qoi,  à 
leur  tour,  n'épargnaient  pas  les  sarcasmes. 
Un  professeur  de   Franeker  préteudil  les 
caractériser  tous  en  disant  que  les  Coccéieos 
étaient  ceux  qui  savaient  quelque  chose, 
et  les  Voétiens  ceux  qui  ne  savaient  nen. 
On  a  donné  aussi  à*  ce  système  le  nom  »^ 
Typomanie:  en  effet  le  défaut  de  Coc^eus 
était  de  soutenir  que  chaque  texte  de  l'i^cn* 


GOBL 

tore  comportait  tous  les  seni  dont  il  était 
sttscepUble. 
COCCIA,  offrande  ane  les  Maltais  font 

Knr  les  pauvres  dans  les  cérémonies  fonè* 
».  Cet  osage  a  été  importé  par  les  Grecs. 

Yoy.  COLTBBS. 

COCYTB.  Cétait  on  fleofe  de  la  Thespro- 
tie  en  Epîre,  on  plutôt  un  marais  bourbeux 
qui  86  déchargeait  dans  le  lac  Achéruse.  Il 
j  afsit  dans  la  Campanie  un  autre  Cocyte 
qai  16  perdait  dans  le  lac  Lucrin.  Comme 
ces  cours  d'eau  étaient  d*un  aspect  fangeux 
et  sinistre,  enrironnés  d*ifc  qui  offraient  un 
ombrage  triste  et  ténébreux,  les  anciens  en 
firent  un  fleuve  des  enfers;  d'autant  plus 
foe  le  nom  de  Cocyte  signifle  pleurs^  gémi»-' 
jmejUi;xQMvtcy,  se  lamenter).  Ce  fleuve  était 
sopposé  entourer  le  Tartare»  et  n'être  formé 
qoe  par  les  larmes  des  méchants.  La  furie 
Atecton  avait  établi  son  séjour  sur  ces  som- 
bres bords.- Les  âmes  des  morts  qui  n'avaient 
pas  reçu  la  sépulture  erraient  sur  ses  rives 
pendant  cent  ans;  opinion  basée  sur  Tusage 
de  ne  faire  qD*au  bout  d*on  siècle  les  funé- 
railles  de  ceux  oui  se  noyaient  dans  le  ma- 
rais, ce  qui  avait  lieu  alors  aux  dépens  du 
pQblic.  Ces  opinions  paraissent  être  Tenues 
de  l'Egypte. 

COC YTIBS  y  fêtes  célébrées  en  rbonneur 
deProserpine»  enlevée  par  Pluton. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  Coeytie  ou  de 
ntrge  Cocyiienne  à  la  furie  Alecton. 

CODAS.  C'est  ainsi  que  les  Arabes  appel- 
lent l'eucharistie  et  la  messt*.  Ce  mot  vient 
de  Coda,  qui  signifle  sainteté.  On  lui  donne 
aossi  le  nom  de  Corban^  c'est-à-dire  sacrifice, 
le  prêtre  ou  célébrant  a  le  titre  de  tahêo  et'- 
têda»^  président  du  sacrement. 

CODDIRNS,  une  des  branches  du  gnosti- 
cisme.  Voy.  Grostiqubs. 

COOS,  moi  arabe  qui  signifie  sainteté.  Les 
chrétiens  qui  parient  arabe  appellent  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité  Eouh  el-Code^ 
l'esprit  de  sainteté;  mais  les  mahométans 
entendent  par  cette  expression  Fange  Ga- 
i^rîeU  et  ditent  que  Jésus-Christ  est  Bouh* 
AUak^  Tesprit  de  Dieu,  ce  qui  est  tiré  proba- 
blement des  expressions  de  quelques  anciens 
fèrei. 

Le  mot  de  Codé  on  El-Cods  se  prend  aussi, 
^bei  les  Orientaux,  pour  le  nom  de  la  ville 
de  Jérusalem ,  à  cause  de  la  sainteté  de  son 
lemple.  On  la  nomme  encore  pour  la  même 
rai&on  Beit  ii^Mocaddes^  la  maison  sainte. 

COPLUS,  ou  LE  CIEL,  une  des  divinités 
primordiales,  chci  les  anciens.  Toutefois  on 
le  dit  fils  de  TEther  et  du  Jour.  H  épousa  la 
Terre,  qui,  selon  d'autres  mythologues,  se- 
rait sa  propre  mère  ;  et  de  ce  mariage  na- 
quirent Céas,  Crétts,  Hypérion,  Japel,  Théa, 
Ûéa,  Tbémis,  Mnémosyne,  Phébé  avec  sa 
cooronne  d*or,  Téthvs,  et  enfin  Saturne,  le 
plos  violent  des  entants  de  Cœlus.  On  lui 
donne  encore  pour  enfants  les  Cyclopes  et 
trois  géants  d'une  taille  monstrueuse  et  d'une 
force  extraordinaire,  dont  on  ne  parle  qu'eu 
tremblant,  Cotlns,  Briarée  et  tiygès,  ou  le 
Terrible,qui  avaient  chacun  cinquante  léles, 
^utbras,  et  les  autres  membres  à  proportion. 

DlCTlOHFf.   DES  KbLIGIONS.   L 
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Mais  Cœlus  n'aimait  pas  ses  enfants,  et, 
comme  ils  ét«iient  d'une  force  prodigieuse,  à 
mesure  qu'ils  naissaient,  il  les  cachait  dans 
les  entrailles  de  leur  mère,  ne  leur  laissait 
point  voir  le  jour,  et  se  faisait  un  jeu  de 
cette  brutale  violence.  La  Terre  eu  gémis- 
sait et  en  séchait  de  douleur  :  le  ressenti- 
ment lui  suggéra  une  vengeance  cru**Ile. 
Lorsqu'elle  eut  tiré  de  son  sein  le  fer  et  les 
métaux,  elle  en  fit  une  faux  tranchante,  et 
s'ouvrent  à  ses  enfants  de  son  dessein  : 
«  Vous  voyez, leur  dit-elle,  la  conduite  cruelle 
de  votre  père;  si  vous  voulez  m*on  croire, 
nous  vengerons  les  outrages  qu'il  vous  fait, 
et  la  manière  indigne  dont  il  vous  traite.  » 
La  crainte  dont  ils  étaient  saisis  ne  leur 
permit  pas  de  répondre  ;  mais  Saturne,  plus 
hardi  que  les  autres,  lui  .répliqua  :  «  Ma  mère, 
je  me  charge  de  l'exécution  :  le  crime  dont 
notre  père  se  rend  coupable  me  dispense 
d'avoir. pour  lui  les  sentiments  d'un  fils.» 
La  Terre,  satisfaite,  le  cacha  dans  un  lieu  où 
il  ne  pouvait  être  aperçu,  lui  mit  à  la  main 
la  faux  tranchante  qu'elle  avait  préparée, 
et  lui  enseigna  l'usage  qu'il  en  devait  faire. 
Sur  le  soir,  le  Ciel  répandit  sur  la  Terre  les 
ténèbres  de  la  nuit,  et,  lorsqu'il  se  mil  en 
devoir  de  s'approcher  de  son  épouse,Salucne, 
d'une  main  hardie,  mutila  son  père;  mais  ce 
sang  ne  pouvait  cesser  d'être  fécond  :  autant 
il  en  tomba  de  gouttes  sur  la  terre,  autant  il 
en  sortit  de  nouveaux  êtres.  De  là  sont  nées 
les  terribles  Furies,  les  Géants  armés  et  exer- 
cés à  la  guerre,  et  les  nymphes  qui  errent 
sur  la  terre  sous  le  nom  de  Mélies,  Le  Ci  1, 
irrité  contre  son  propre  sang,  donna  alors 
à  ses  enfants  le  nom  odieux  de  Titans^  les 
menaçant  du  châtiment  qu'ils  recevraient 
pour  leur  révolte  et  leur  crime,  dont  la  veu- 

!;eance  devait  retomber  snr  toutes  les  races 
otures. 

Ce  mythe  symbolise  sans  doute  les  origines 
du  monde,exprime,  suivant  les  idées  païen- 
nes, la  naissance  des  premiers  êtres,  et  in- 
dique la  cause  pour  laquelle  le  ciel  et  la  terre 
ont  cessé  d'en  produire  de  nouveaux.  Yoy. 
CosMMONiB.  Il  rappelle  aussi  la  monstmense 
théogonie  des  Hindous»  à  laquelle  il  a  été 
emprunté.  D'un  autre  côté,  on  peut  y  voir  le 
symbolisme  de  l'ancien  culte,  c  est-è-dire  de 
l'époque  oii  les  Grecs  adoraient  un  seul  Dieu 
habitant  dans  le  ciel,  sous  le  nom  d'Ouranos 
ou  de  Cœius^  l'Etre  céleste,  l'Etre  supérieur, 
qui  demeure  au-dessus  de  nous,  le  7Men 
et  le  Chang-ti  des  Chinois,  le  Déva  des  In- 
diens, etc.  [Voy.  Cibl)  ;  époque  dont  nous  ne 
pouvons  fixer  la  durée,  mais  pendant  la- 
quelle les  Grecs  ne  rendaient  aucun  culte 
aux  différentes  parties  de  la  nature,  qoe  Ion 
n'avait  pas  encore  personnifiées.  C'est  en  ce 
sens  que  Cœlut  ou  le  Dieu  suprême,  seul  en 
possession  de  l'empire,  ne  le  nartageait  avec 
aucun  de  ses  enfants,  ni  des  uls  de  la  Terre; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Hésiode  qu'il  les  tenait 
cachés  dans  les  entrailles  de  leur  mère, 
parce  qu'on  rendait  â  lui  seul  les  honneurs 
divins. 

Laclance  rapporte  que  Cœlus  ou  Uranus 
était  un  prince  puissant  et  entreorenanf^ 
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sGcnMon,  mais  ne  se  praiique  plus  aujour- 
d'hui. Il  est  avantii^eux  pour  la  religron,  à 
biciideséf^ards,  qu'on  donne  des  coadjulcurs 
aunprélals,  lorsque  la  vieillesse,  les  infirmi- 
lés  ne  leur  perniellcnt  plus  de  remplir  toule 
ri'ienduc  de  leur  mioislère.  On  a  pu  aussi 
par  là  éfitcr  bien  des  fois  les  brigues  qui  se 
font  à  la  mort  d'un  lilulaire  par  ceux  qui 
flspirenl  à  lui  succéder.  Mais,  d'un  aulre  côlé, 
quelque»  personnes  scrupuleuses  aperçoi- 
vent dans  la  coadjulorerie  une  manière  indi- 
recle  de  donner  les  bénéfices  par  forme  de 
succession. 

CoADJCTEUR  SPIRITUEL  :  Ics  jésuîles  don- 
naient ce  nom  aox  p  é   es  de     u      o   é 
qui ,  n'ayant  pas  un    c  pa    é  su  fi  a 
n  elaient  poin     adm     à    a  r     e  qua 
vœu  d'obèissan      au  pap     qu       n  t 

proffs. 

COADJUTORE     E        a  n 

coadjuttur;  on    n  d      ngu    û 
lacoadjuloreri       mp  q 

pour  un  temps,  p  ndan     ab 
die  et  la  vieille    e  du      u 
(oreric  per/téln  qu 

avec  espérance  d      u 
COALÉMUS,  d     n 
deuce. 

COAÏLICUE  é 

des  grands  diei  q 

populaire  rar 
femme  fort  >' 
jour  qu'ellp 

nabilude,  g  é 

Mpèces**         -f,  t      0 

laramr  .,^^  _       ro  n    dab    d    p  u 


100 1 


ab  e 


desset 

déco'  ^,p- ,  „     p  u  ae 

r*  <,"  ""H^nm^*»^'  rel.g.eu.es  1  ad.,, 

la  •*      w^S  ""'"•e  li'Dtonsaiion  Je 

j  ^^;;„i  '"  y;-|,w;<-nicnt  la  fêle   du  Sacré- 

,''/■■'•  '■''  !  ulf"'*  *'"*'  *''*1"''''  ''""s^rèront 

i^ur 'l''y\gl  ei  (lim  le  Bréviaire  de  leur 

j.inf  I'  *''(jo  (.o  r*"'  aciaethmenl  l.i  re- 

„,.r«'««î'"„]e  élablie  dans   presque  ti>ule 

.Ardff  ''.",j„ç.  Lu   plupart  des    ntHivcaux 

.f«("f  '  g„  coauenni'tit  l'office;  mais  la 

wï*''"'       n'j  pfls  lieu    partout  à  la  même 

,*)e'"|"  j.^„ij„.  n'.iyani    piis  encore   pro- 

rf'f"  j|j„naiiiiti?nient.  On  s'iiccarde  tnain- 

"'""^  1    à  reL;iir'l'''*ceUe  dévotion  comme  un 

W"f' '    ..oiboliiiui' qui  se  rapporte  ^  la  per< 

^„eUiièr<-  >!-■  lé-us-Cbiist,  mais  i>,ir  Ic- 

«""l    ofi    celèbru    particuNèrcmcnt    l'anionr 

''"-il  a  t^moii^iië  aux  humnies  ilans  sa  vie,  à 

''."siorl.  et  qu'il  leur  témoigne  encore  main- 

f^anl  l""  •"*(!"*'  ''^"^  '^s  cifux.  CVsl  donc 

uK  p*s<"'>''''  ^  prémunir  les  fidèles  cunire 

7,Treuf  d'un  cul  le  matériel  qui  serait  adressé 

A  l'une  des  partiei  du  corps  iidurable  de  Jc- 

fUi-Clirist,  ^btlraclion  faite  de  sa  divinité. 

^pendaql  il  y  a  des  personnes  qui  répugnent 

e0eare».  ta  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 

particalièremenl  parmi  ceux  qu'un  appelle 

lantànistes;  et  il  n'est  p  is  rare  de  toir  d;ins 

•ea   paroisses,   le  diuiancbe  où  l'on  céli'bre 

îHe  félcjdes  chrélieiis  qui  tout  un  myiijjo 

e  plosieurs  lieues  pour  satisfaiie  o»  (tevuir 

a  l'audiliitu  de  la  samle  messe,  d.ins  un 


COBALES,  (renies  malin-  ,  .  . 
la  suite  de  B.icchus.  <loi.'  ,  ■*  «"  W"  *■">''! 
coinmelesgardesctle.s  -'  ^*,?  "*•*«"■• 
en  fait  m.ntiun.  Il-  ^t«  Ihclipnoaire  d, 
qu'onaltribue,  dar  ^'«'"' (^^'«  <*")'  «'  «•'" 
follets.  Voy.  les  '*";*'  ^'Hc»».  «û  aoiit  re- 
Diclionnaifed'        indulgences  par  lesquellfi 

COBOf  l  ^ontifes  ont  encooragé  la  de 

boldi  et  (  '  ré-Cœur  de  lésas. 
révéra  ''^  MARIB  (Pètb  bC  r»fcs-8»inT) 
lesBn  ■'^'eesl  encore  plus  muderae  qae  l; 
eir  '  J""'''  ^^^'  ^"^  "'^^^  P'^re  c61ébré< 
I, ,  „.mi  des  cnmmanautës  relfgleoses  :  dam 
,      ^'iiMètes  où  il  en  est  fait  meatlon,  on  si 

fualcnte  généralement  d'en  faire  mimoin 
'■'ifjoarde  la  fêle  du  Sacré-Cœar  de  Jésos 
'''  /!  y  a  à  Paris  une  Archicn&rrérie  canonique' 
,  ment  érigée  dans  l'égltse  de  Notre- Dame-des- 
Virloires,  en  t'honneut  du  Irêa-gennt  Caurdi 
Mttrie  jiottr  tn  eonveriion  deâ  pccheurt.  Celle 
confrérie,  qui  a  étclidu  ses  ramifications  daai 
presque  tout  l'univers,  compte  maintenant 
une  multitude  innombrable  de  membres  éva- 
lués à  plu'i  de  dix  millions.  11  y  en  a  de  seoh 
blables  à  Rome  i-l  aillears. 

COHANIM.an  slngalierCoB«s,p^2,prélre 
sncrlâcateur;  titre  que  certains  Juif«  conser- 
vent   encore  aujourd'hui,  quoiqu'ils  n'aienl 
plus  ni  temple,  ni  aulels,  oi  victimes.  Lear 
prétention  a  descendre  de  la  race  d'Aaroo 
est  même  fort  prublémaKqne.  MaH  s'il  ennt 
encore  quelques-ans  qui  apparllennent  i  la 
racn  sacerdotale,  ils  sont  ânjourd'htif  biei 
déchus  de  tons  les  privilèges  dont  Ils  josiï- 
snient    aulrefàis  :  seulement   on  Icnr  àoott 
quelque  chose  pour  le  rachat  des  premien- 
nés.  Dans  les  synagogues,  on  les  invite  it 
préférence  à  lire  le  Pentaleuqna;  et  iitit 
certaines  féti's  solennelles,  on    leur  accorde 
l'honneur  de  bénir  le  peuple.  Sf  leun  préro- 
gatives   sont    considérablement  dlminatts, 
leurs  devoirs,  d'un  autre  côté,  ne  sont  pas  J 
beaucoup  près  ni  ai  multipliés,  ni  ai  génial). 
fte  toutes  les  chnses  qui  étaient  capablei  d« 
souiller  autrefois  Un  sacrificateor,  ceni  qui 
prennent  ce  titre  aujourd'hui  ^'évitent  que 
j'attoucbement  d'un  corps  hiort.  Ils  pri  aneii' 
garde  aussi  de  ne  pas  se  It-ouver  dans  aoe 
maison  oà  it  y  ail  un  cadavre.  Il  ne  har  »l 
pas  permis  d'épouser  une  femme  qui  ail  éié 
répudiée  par  son  mari,  ni  la  veure  <ls  !>»' 
frère. 

COLARBASIENS,  héréliOBes  dn  ir  sièclt, 
disciples  de  Colarhase,  céléfcrç  TalentrniM, 
qui  parait  avoir  appliqué  au  système  de  _vi- 
I.'nlin  les  principes  de  la  cabale  M  de  î'** 
Irologie.  Il  prétendflil,  entre  autre»,  <tae  lou'i 
la  plénitude  et  la  perfection  de  la  vérité  eio! 
la  religion  étaient  renfermée» dans l'ilpii'" 
firec,  et  que  poor  cela  Jésni-Chriil  eiaH 
nommé  Alpha  et  Oméga.  , 

C0LC.4,  un  des  dieux  cèlesle».  cb» '" 
Péruviens;  c'est  celui  qni  préside  4,1*  »"* 
stellation  ou  à  l'étoile  appelée  laCbevre. 

COLIADiS,  mystères  célébrés  cher  i" 
Grecs,  et  dont  Lucien  ne  donne  p«s  ■"  "": 
bien  a  vanliigeuse.  Ils  avaient  m»  àtiMpos' 
objet  le  culte  de  VémuColiai,  m  '■>"","' 
honi.iée  dans  l'Atlique,  sur  on  oroaoBi^" 
du  même  nom. 
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prouvées  en 

.  Ce  nom  lear 

:  lier  de  Rome  où 

On  les  appelle  aassi- 

se  consacrant  à  Dieu, 

mot  oblation,  et  non  de 

on.  Ainsi,  au  lien  de  dire 

aires,  profUeor^  elles  disent 


.nON,  acte  par  lequel  on  confère 
aeflce.  On  distingue  la  collation  libre 
i  collatioii  forcAe.  La  collation  libre  a 
uen  lorsque  celui  qui  a  droit  de  conférer 
le  bénéfice  le  donne  à  une  personne  quel* 
eonqae  de  son  propre  mouvement  •  la  colla- 
(iou  forcée,  lorsque  le  collateur  est  forcé  de 
donner  le  bépéfîce  à  un  gradué»  un  iriduU 
taire  on  à  un  sujet  présenté  par  un  patron. 
Lorsque  la  collatioii  est  libre,  le  collateur 
est  obligé  de  conféri^r  dans  l'espace  de  six 
mois;  maié,  lorsqu'elle  est  forcée,  celui  qui 
demande  le  bénéfice  en  vertu  de  ses  gra^* 
des,  d'nn  induit,  etc.,  peut  s'en  faire  donner 
les  provisions,  même  après  les  sin  mois, 
poorvu  ((ue,  dans  cet  esfjace  de  temps,  H  en 
lit  fait  laréquiéition. 

Lorsque  le  collateur  est  sons  les  censure^ 
ecclésiastiques,  lorsqu'il  a  le  cerveau  dé* 
rangé,  torsqti*!!  fait  quelque  réserve  sur  les 
fruits  du  béuéfice,  dans  tous  ces  cas,  la  col- 
lation est  niïlle  et  invalide.  Un  collateur  ne 
jieQt  se  confSt^r  à  lui-même  un  bénéfice,  ni 
conKrer  à  iitîe  même  personne  deux  bénéfi- 
ces dépendant  Tun  de  l'autre. 

Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  en  France  de 
Unéflces  proprement  dits,  les  règlesde  colla- 
tions n'y  oui  plus  lieu.  Ce  sont  les  évéques 
qni  nomment  à  toutes  les  |)laces  ecclésiasti- 
ques ayant  charge  d'âmes;  et  le  roi  nomme 
a  tous  les  évéchès.  En  tout  ces  cas  la  colla* 
lIoQ  est  libre.  Voy,  notre  Dictionnaire  de 
Cas  de  consiencel  art.  Collatbcu. 

CôitATioif  t  se  dit  aussi  d'un  léger  repas 
gtie  fottt  les  chrétiens  le  soir  des  jours  de 
[efloe.Onsait  que  Tes^ence  du  jeûne  i>oar 
tes  chrétiens  consiste  à  ne  prendre  par  jour 
QQ'qq  seul  repas,  après  le  coucher  du  soleil. 
C'est  ainsi  qu'il  était  pratiqué  dans  les  pre- 
miers siècles.  Le  besoin  ou  la  mollesse  fit 
peu  à  peu  avaneer  l'heure  de  cet  unique  re- 
p9i,  jasqoe  vers  le  milieu  de  la  journée. 
Alors  l'heure  consacrée  les  jours  ordinaires 
>Q  repas  do  soir  fut  earployèedans  les  coin* 
nunantés  religieuses  k  une  conférence  (en 
latin  colfaa'o).  Dans  plusieurs  monastères 
on  dccordaitaux  rehgleux,  au  sortir  de  la  cou* 
(crence  ou  collation,  un  verred'eau,ou  même 
une  petite  mesure  de  vin.  Dans  la  suite  on 


y.  ajouta  un  morceau  de  pain  ;  maie  11  iillall 
chaque  jour  en  demander  la  permission  au 
supérieur, commeeelasupratiqnait  encore  an 
siècle  dernier  à  Saint- Vietor  à  Paris,  (.or** 
qu'on  était  arrivé  au  réféotoire,  le  religieux 
qui  servait,  venait  se  aMdre  à  genoux  de- 
vant le  supérieur,  en  disant  à  voix  haute.  J^e- 
fur,  jt  piacêi^  fratribui  taniisper  patiû,  ne 
noceat  palti«;  et  le  supérieur  répondait  ;  Jh- 
tmr.  Ce  léger  rafraîchissement  s'appela  col-^ 
lation.  Les  séculiers,  voyant  que  les  reli-<^ 
gieui  se  permettaient  cet  adoucissement  à  la 
rigueur  primitive,  qui  n'avait  lieu  toutefois 
que  pour  les  jeûnes  de  règle,  ont  cru  pou- 
voir user  de  la  même  indulgence  dans  les 
jeûnes  de  l'Eglise;  ils  ont  même  ajouté  quel- 
que chose  au  morceau  do  pain  que  prenaient 
les  relifi^ienx;  et  les  religieux  ensuite  ont 
imité  les  séculiers.  On  dit,  pour  autoriser  ce 
relÂchemenli  que  la  niture  va  en  s'affaiblis- 
santdejour  en  jour;  que  las  corps  n'ont 
plus  la  même  forée  .que  dans  les  anciens 
temps;  usais  ce  prétexte  es4  plus  spécieux 
que  solide.  L*hisloiroestli  pour  le  démen- 
tir; elle  témoigne  que  la  vie  des  hommes 
était  communément  bornén,  il  y  a  bOOO  ans, 
à  soiiaale-dix  ou  quatre-vingts  ans,  tout 
comme  à  présent. 

Depuis  plusieurs  années  on  tolère  aussi 
Tusage  de  faire  la  collation  vers  l'heure  de 
midi,  et  de  réserver  le  repas  pour  le  soir. 

Voy.  notre  Dictionnaire  de  Cas  de  cou-* 
seience,  art.  CoLLàTiosi. 

COLLECTE.  On  appelait  autrefois  ainsi  ras- 
semblée desrhrétiens  réu  nis  pour  la  célébration 
des  saints  i^ystères.  On  faisait  aussi,  dans  la 
primitive  Eglise,  une  quête  pour  les  pauvres 
et  pour  le  dergé,  qui  s'appelait  Collecie. 

CÔLLSCTa  est  |4^  noflsdes  oraisons  que  le 
célébrant  récite  à  hante  voix  tant  dans  les 
laiuts  mystères,  que  dans  les  autres  parties 
de  l'olfice  divin.  Mais  «e  nom  désigne  princi- 
palement celle  qui  se  dit  au  commencement 
de  la  messe  avant  la  lecture  de  i'épttre,  et 
qui  est  précédée  par  la  formule  :  Oremuf . 
Un  rappelle  ainsi,  soit  parce  qu'elle  n'est  ré- 
citée qu'après  que  tout  le  peuple  est  rassem- 
blé (  collecta  plèbe) ,  soit  parce  que  le  célé- 
brant est  censé  recueillir  (co//t<7ere)  les 
vœux  de  tous  les  fidèles  pour  les  exposer 
sommairement  et  solennellement  au  Père 
tout-puissanl.  La  plupart  des  coUaotes  sont 
adressées  au  Père,  un  bon  nombre  cependant 
s'adressent  au  Fils,  aucnne  an  Saiui-Bsprit; 
car  les  invocations  du  nuires  prières  adres- 
sées dans  l'ofBce  public  à  la  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité  ne  sont  point  des 
collectes*  ' 

Vop.  nos  Dictionnaires  de  Liturgie  et  des 
Rites  sacrés,  art.  Collbgti. 

COLLÈGE,  du  mot  eollipirc,  assemblée.  En 

Séuéral,  ce  nom  est  donné  à  une  assemblée 
e  certains  corps  ou  sociétés.  Nous  n'avons 
à. nous  oecnper  des  aeiléges qu'en  inni  qu'ils 
obt  rapport  à  la  religion. 

V  Dans  l'ancicoiie  Kome,  il  y  avait  le  col- 
lège des  auf^urcs ,  dont  le  chef  s'appelait 
magisier  collet/ii:  il  fut  d\ibord  composé  de 
trois,  puis  <ît'  quatre,  cl  enfin  de  neuf  auçu'» 
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res,  dont  quatre  patriciens  et  cinq  plébéiens. 
Ils  jouissaient  d'une  si  grande  considération 
qu'une  dos  lois  des  douze  tables  défendait, 
BOUS  peine  de  mort,  de  désobéir  aux  augures» 
Si  quelques-uns  d'eux  se  rendaient  coupables 
d'un  crime,  ils  ne  perdaient  point  leurs  pré- 
rogatifes,  faveur  dont  ne  jouissaient  pas  les 
autres  collèges  sacerdotaux.  Voy,  Adourbs. 

2*  Dans  la  Rome  moderne,  il  y  a  le  collège 
des  cardinaux,  appelé  le  sacré  collège;  les 
membres  qui  le  composent  sont  an  nombre 
de  soixanlc-dix,  dont  six  évéqoes,  cinquante 
prêtres  et  quiitorie  diacres.  C'est  parmi 
eux  que  depuis  déjà  bien  des  siècles  on 
choisit  le  nouveau  pape,  pendant  la  vacance 
du  sainl-siége. 

Voy.  CARDi!fADX»  Voy,  aussi  le  Diction- 
naire de  Liturgie,  art.  Cardiital  et  Papb. 

3*  Sous  le  rapport  des  études  religieuses, 
les  collèges  ont  élé  autrefois  à  peu  près  ce 
que  sont  aujourd'hui  nos  séminaires.  Les 
mages  chez  les  Perses,  les  (brachmanes  et 
les  iryranosophistes  chez  les  indiens,  les 
druides  chez  les  Gaulois,  avaient  des  rollé- 
gesdans  lesquels  ils  enseignaient  à  la  jeunesse 
les  sciences  profanes  et  les  doctrines  reli- 
gieuses. Presque  tous  les  collèges  établis  ao- 
trcr<)is  en  France  avaient  été  fondés  sous  les 
auspices  de  la  religion  et  du  clergé.  Il  y  eut 
presque  autant  de  collèges  qu'il  y  avait  de 
cathédrales,  de  chapitres,  de  monastères; 
mais  ces  collèges  ne  commencèrent  guère 
que  du  temps  de  Charlemagne.  On  y  appre- 
nait aux  enfants  les  psaumes ,  la  musique, 
Tarithmétique,  la  grammaire,  etc.  Plus  tard 
les  collèges  furent  distraits  des  églises,  mais 
subirent  toujours  l'influence  cléricale  ;  on  y 
enseignait  les  belles-lettres,  la  philosophie 
et  la  ihéologie.  C'étaient  dans  les  collèges 
qu'allaient  étudier  tous  ceux  qui  se  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique.  Enfin,  dans  le 
xvi«  siècle,  on  jugea  é  propos  d'éloigner  les 
clercs  du  contact  des  séculiers,  on  fonda 
pour  les  premiers  des  séminaires,  et  les  col- 
lèges, bien  que  dirigés  presque  tous  par  des 
Îrétres,  furent  presque  uniquement  destinés 
l'éducation  des  gens  du  monde.  Mainte- 
nant il  V  a  scission  complète  entre  ces  deux 
sortes  d'établissements,  et  l'on  a  à  regretter 
que,  dans  presque  tous  les  collèges,  on  s'oc- 
cupe trop  peu  de  religion,  et  que  dans  un 
bon  nombre  il  y  règne  même  un  esprit  irré- 
ligieux. 

4-  Collège  est  encore  le  nom  d'une  société 
religieuse  établie  en  Hollande.  Voy.  l'ar- 
ticle suivant. 

COLLÉGIENS,  secte  religieuse,  qui  prit 
naissance  en  Hollande,  en  l'annèf*  1619- 
on  les  appelle  numRhimbourgeoii.  L'auteur 
des  Cérémonies  religieuses  de  tous  les  peuvles 
du  monde  veut  qu'on  distingue  les  Collégiens 
àf^s  Rhtnsbourgeois,  ei  lui-même  semble  les 
confondre  ensuite.  L'évéque  Grégoire,  dans 
son  Htstotre  des  sectes  religieuse$,  n'en  r«it 
qu'une  seule  secte.  H  est  probable  qn'll  t  a 
entre  les  uns  et  les  autres,  des  différences! 
mais  peu  notables.  ' 

tu  PH«— -• — n  depuis  le  verset  SS  josqu*^  la  fla. 


Les  uns  et  les  antres  doivent  leur  origine 
aux  arminiens  qui,  écrasés  au  synode  de 
Dordrecht  par  les  gomaristes  triomphants, 
avaient  été  forces  de  fuir  on  de  cacher  leurs 
opinions.  Trois  frères  arminiens,  dont  le 
nom  de  famille  était  Van  der  Codde,  en  lalin 
Coddeus ,  paysans  des  environs  de  Leyde, 
ennemis  des  controverses,  mais  versés  dans 
les  matières  théologiqoes«  imaginèrent,  vers 
l'an  1629,  de  suppléer  à  l'absence  du  colle 
public,  en  formant  é  Warmond,  près  de 
Leyde,  sous  le  nom  de  Collège  de  Pttté^  une 
espèce  de  conventicole.  Pour  y  être  admis, 
il  suffisait  de  confesser  que  Jésus  est  le  Christ 
et  le  Messie,  et  que  la  Bible  est  divinement 
inspirée.  On  n'y  reconnaissait  aucune  hié- 
rarchie, ni  clergé,  ni  ministres;  chaque 
membre  fies  femmes  exceptées)  pouvait  prê- 
cher et  discuter  tontes  les  matières  qui  sont 
du  ressort  de  la  conscience.  La  liberté  des 
opinions  n'était  pas  liée  par  des  formulaires, 
des  symboles,  des  catéchismes.  Les  Collé- 
giens prétendaient  que  leur  institution  était 
fondée  sur  le  modèle  donné  par  saint  Paul 
dans  le  chapitre  xiv  de  la  première  EpUre 
aux  Corinthiens  (1),  et  que  leur  manière  de 
s'assembler  était  conforme  à  la  pratique  des 
apôtres. 

Bientôt  après  le  collège  de  Warmond  Tôt 
transporté  à  Rhinsbourg,  village  situé  à  peu 
de  distance  de  Leyde,  ou  ce  nouveau  culte ^e 
propagea  insensitdement,  et  d'autres  collè- 
ges, au  nombre  de  dix-huit,  se  formèrent 
en  plusieurs  villes.  Ceux  de  Rotterdam  et 
d'Amsterdam  furent  déchirés ,  en  1688,  par 
un  schisme  qui  donna  naissance  à  deux  M- 
férents  collèges,  dont  chacun  s'attribuait, i 
l'exclusion  de  l'autre,  la  patience,  la  mode* 
ration,  la  charité  fraternelle  et  tou'es  les 
vertus  chrétiennes;  mais  ces  divisions  s'étei- 
gnirent vers  1700. 

Les  sociétaires  étaient  dans  Tusage  de  se 
réunir  chaque  semaine ,  le  dimanche  et  le 
mercredi.  Deux  fois  l'an,  à  la  PenlecAte,etle 
dernier  dimanche  d'août,  les  collégiens  se 
rendaient  individuellement  ou  par  dèpulatioo 
à  Rhtnsbourg,  et  là,  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  on  faisait  des  prières  et  des  sermons 
préparés  ou  improvisés.  On  chantait  des  can- 
tiques, on  lisait  lEcrilure  s.iiiite,  on  celé- 
brait  la  cène,  on  administrait  aux  nouveaoi 
agrégés  le  baptême  par  Immersion  dans  on 
grand  bassin  en  maçonnerie.  Cependant  c^ 
deux  sacrements  n'étaient  pas  réputés  oè- 
cessaires  pour  être  incorporé  à  la  société» il 
suffisait  dadmettre  la  Bible  comme  règle  de 
croyance,  quelle  que  fût  la  manière  de  Yti- 
piiquer;  aussiavaientwls  des  membres  qo< 
n'étaient  pas  baptisés. 

Les  collégiens  de  la  Frise  et  de  la  provioce 
de  Groningue,  trop  éloignés  de  Khluaboorf. 
eurent,  pendant  quelque  temps,  àLewsrdes, 
des  assemblées  annuelles,  dont  ils  etclait^'^t 
les  sociniens,  qui  étaient  admis  dans  les  let- 
tres collèges.  Cette  e&clnsion  était  upe  ts- 
conséquence,  puisque  les  collégiens  d*i/*1| 
ni  symbole  particulier,  ni  catéciiisoie  i  a  eu* 
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géant  d'aatre  protession  de  foi  que  de  recoa- 
natire  JAias-Christ  poarTenTOjé  de  Diea,  et 
de  conformer  ses  mœars  aux  préceptes  des 
saintes  Bcritores,  ouvraient  la  porte  aux 
différentes  sectes;  ce  aai  lenrameaa  surtout 
des  roennoukes,  puis  des  sectateurs  de  TillU' 
mioéPoiret,  mort  en  1719,  à  Ubinsbourg, 
où  il  afaît  demeuré  plus  de  trente  ans.  Quel- 
quefois ils  furent  appelés  Poirétîens  et  même 
PropkitèSf  parce  qu'ils  se  prétendaient  gra- 
tifiés d'inspirations  et  de  révélations  parti* 
colières. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1803,  Gmeiner 
parle  des  Rhinsbourgeois  comme  s'ils  exU-^ 
tairnt  encore.  Hais  leur  société,  qui  depuis 
loDgiemps  déclinait,  s'est  éteinte  vers  la  fin 
da  xviii*  siècle.  Les  membres  qui  la  compo- 
saient se  sont  affiliés,  les  uns  aux  arminiens, 
les  antres  aux  mennonites,  deux  sectes  qui 
ont  entre  elles  beaucoup  d'affinité. 

Quelques  établissements ,  qui  doivent  leur 
origine  aux  collégiens,  sont  présentement 
administrés  par  une  réunion  composée  pour 
la  plus  grande  partie  de  remontrants.  Ces 
établissements  sont  :  1**  la  grande  maison  ou 
grand  collège  de  Rhinsbourg,  auquel  on  con- 
liDoede  faire  les  réparations  nécessaires.  On 
peut  même  y  recevoir  encore  le  baptême  par 
immersion,  comme  le  fit  naguère  le  médecin 
Van  Nijmayen  de  Rotterdam;  2*  la  maison 
des  Orphelins-Collégiens,  actuellement  des 
mennonites  d'Amsterdam;  3*  deux  établisse- 
ments pour  des  personnes  âgées  des  deux 
lexes,  à  Rotterdam. 

VoyeMy  à  l'article  Baptême,  n*  13,  la  ma- 
nière dont  les  collégiens  administraient  ce 
sacrement.  Quant  à  la  cène,  elle  avait  lieu 
luivant  le  rit  des  antres  calvinistes.  Après 
que  rassemblée  s'était  séparée,  on  remettait 
les  deniers  provenns  des  aumônes  des  fidèles 
entre  les  mains  d'un  secrétaire,  qui  en  don- 
nait acquit  et  distribuait  cet  argent  aux  pau- 
vres du  lieu.  La  solennité  se  terminait  par 
on  discours  où  Ton  rendait  des  actions  de 
grâces  à  Dieu.  Le  lendemain  au  matin  quel- 
ques frères  Rhinsbourgeois  faisaient  \e% 
adieux  au  nom  de  toute  l'assemblée,  et  on 
•^exhortait  mutuellement  à  la  persévérance 
dans  la  religion,  et  à  la  fidélité  due  à  Dieu. 
Nuas  avons  vu  plus  haut  que,  les  Collégiens 
n*ajant  point  de  ministres,  chacun  avait  la 
liberté  de  prêcher ,  d'enseigner  et  même  de 
donner  la  cène;  néanmoins  ces  fonctions 
étaient  communément  réservées  é  ceux  qui 
s  y  étaient  préparés  d'avance.  Souvent  même 
on  nommait  ceux  qui  devaient  parler  dans 
l'assemblée  suivante. 

C0LLBNBDSCHIAN8,  secte  obscure  et  peu 
nombreuse,  fondée  par  Collenbusch,  docteur 
en  médecine  à  Duisbourg,  qui  deviut  aveugle 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  mourut 
Ters  Tan  1809.  Voici  ce  que  nous  trouvons 
tor  cette  secte  dans  V Histoire  des  sectes  reii" 
yînifts,  de  l'évêque  Grégoire,  qui  dut  ces 
détails  an  docteur  Tholuk ,  professeur  à  l'u- 
niversité de  Halle. 

«  Jésus^Christ,  souverain  prêtre ,  a  eocpii 
ponr  nous,  c'est-à-dire  il  a  rempli  les  condi- 
tions exigées  pour  obtenir  de  Dieu  notre  par- 


don. Il  les  a  remplies  par  son  obéissance  ac- 
tive, ses  enivres,  el  par  son  obéissance  pas- 
sive, sa  mort»  L'Innocent,  le  Juste  par  ex- 
cellence, substitué  aux  coupables,  les  a 
purifiés  du  péché  originel  et  des  péchés  ac- 
tuels, c'est  ce  que  les  théologiens  protestants 
appellent  satisfaciio  vicaria^  expression  imi- 
tée de  Quidtilien,  qui  appelle  mors  vicaria 
la  mort  que  l'on  souffre  pour  un  autre. 

«  Collenbusch,  ayant  conçu  des  doutes  sur 
la  doctrine  de  la  satisfaction  et  de  la  justifi- 
cation par  Jésus-Christ  se  fit,  à  ce  sujet,  un 
système  particulier  qu'il  combinait  avec  une 
théorie  nouvelle  concernant  les  attributs  de 
Dieu. 

V  La  qualité  suprême  du  Créateur,  en  rap-. 
port  avec  ses  créatures,  c'est  la  justice.  Adam, 
déchu  parsa  faute  de  l'état  d'innocence,  fut 
très-justement  soumis  aux  revers  et  aux  vi- 
cissitudes de  la  vie  terrestre  ;  mais  ses  des- 
cendants ayant  partagé  le  même  sort  sans 
l'avoir  mérité.  Dieu  devait  les  dédommager, 
ce  qu'il  a  fait  en  leur  envoyant  Jésus-Christ, 
qui  s*est  chargé  de  plus  de  souffrances  que 
Dieu  no  lui  en  avait  assigné.  Kn  conséquence. 
Dieu  l'a  exalté  en  gloire,  lui  a  décerné  une 
couronne  divine,  et  lui  a  donné  le  genre  hu- 
main comme  sa  propriété.  C'e&t  Jésus-Christ 
qui  ramène  les  enfants  d'Adam  à  la  juuis- 
sance  des  biens  dont  ils  étaient  injustement 
privés  depuis  le  péché  de  leur  premier 
père. 

€  Collenbusch,  interprétant  A  sa  manière 
divers  textes  bibli(|ues,  joignait  à  ces  dogmes 
les  rêveries  de  Tanthropomorphlsme.  U 
croyait  que  Dieu  était  réeltement  dans  la  ré-* 
gion  éthérée,  assis  sur  un  trône,  entouré 
d'anges  qui  chantaient  des  cantiques.  Très- 
occupé  du  mt7/eni{im,  il  asslenail  d'avance 
des  terres,  des  jardins  aux  fidèles,  qu'ils  dis* 
tribuait  en  sept  rangs,  d'après  leur  degré  de 
sainteté. 

«  Sa  morale  était,  dit-on ,  régulière  ,  saot 
être  trop  austère;  il  permettait.  Il  conseillait 
même  à  ses  adhérents  de  se  mêler  parmi  les 
mondains  pour  y  exercer  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes  et  surtout  ûe  l'humilité.  Ce- 
pendant l'humilité  est  inconciliable  avec  le 
pélagianisme,  fils  de  l'orgueil,  vers  lequel 
tend  la  doctrine  de  Collenbusch,  car  il  ac- 
corde beaucoup  au  libre  arbitre,  et  ne  consi- 
dère comme  grâces  que  les  circonstances 
extérieures  qui  portent  à  la  yert^, 

€  Il  a  publié  deux  volumes  contenant  des 
traités  dans  lesanels  il  expose  son  système 
ou  plutôt  ses  rêveries.  Sa  secte,  qui  comp- 
tait environ  un  millier  d'adhérents  ,  n'en  a 
guère  plus  que  deux  cents.  Cette  diminu- 
tion progressive  est  le  symptôme  de  l'ago- 
nie. » 

COLLIER.  1*  Ornement  que  la  plupart  des 
peuples  idolâtres  meltent  au  cou  de  leurs 
idoles.  Les  anciens  représentaient  quelque- 
fois les  déesses  avec  un  collier.  On  voit,  sur 
les  monuments,  des  colliers  de  perles  au  cou 
de  Minerve.  Isis  en  avait  un  enrichi  de  pier- 
reries. Dans  une  inscription  de  Gruter,  on 
voit,  entre  antres  offrandes ,  on  collier  com« 
posé  de  petits  serpents  en  or.  —  Les  idoles 
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des  bouddhistes  et  des  ])rahmanis(es  soot 
presque  toujoni's  chargées  de  colliers  plos 
ou  moins  précieut  ;  lâ  déb^se  Kali  porte  un 
collier  de  g;rande  dimension  et  composé  de 
létes  de  morts. 

2*  Chez  les  cbrétlfens,  le  collier  éist  devenu 
nn  des  til9i|;nes  de  plusîrurs  ordres  de  che- 
ralerie.  —  Sur  le  mont  Athos»  on  montre  un 
collier  de  fer  auquel  est  suspendue  une  croix 
de  sept  on  huit  livres.  Ce  collier  avnit  ap- 
partenu à  un  saint  Athanasc  du  i^'  siècle, 
fondateur  do  la  Sainlp-Laure,  un  fies  princi- 
paux couvents  du  mont  Athos.  On  se  sert  de 
ce  collier  quand  on  reçoit  dans  Tordre  ùti 
nouveau  caloïer. 

COLLIER  (Ordre  du)  ou  de  Saint-Starù, 
que  le  doge  ^c  Venise  et  le  sénat  donnaient 
à  ceux  qui  se  distinguaient  par  quelque  belle 
action,  soit  ciloyenî  ou  étrangers.  Lrs  che- 
valiers n'avaient  point  d*haoit  pnrliculier, 
ils  portaient  seulement  au  cou  une  chaîne 
d'or,  ^  laquelle  était  suspendue  une  mô- 
flaille  de  même  matière,  qui  représentait  le 
lion  ailé  de  la  république. 

GOLLINA,  déesse  des  collines  et  des  val- 
lées, chez  les  Romains. 

COLLINES.  Les  collines  étaient  des  lient 
révérés  chez  les  anciens  ;  du  moins  on  les 
choisissait  (le  préférence  y  soit  pour  y  oITrir 
des  sacriflceS)  soit  pour  v  élever  des  teniples 
à  la  divinité;  souvent  elles  étaient  couvertes 
de  petits  bois  ou  plantées  de  bosquets  con- 
sidérés comme  sacrés.  On  sail  avec  quelle 
instance  TËcriture  sainte  recommande  aux 
laifs  de  ne  point  sacrifier  sur  les  hauts  lieux; 
elle  exalte  le  mérite  des  pieux  rois  qui  les 
ont  détruits,  et  indique  clairement  qu'une 
des  principales  causes  du  schisme  et  de  l'ido- 
lâtrie des  dix  tribus  a  été  Térection  des  au- 
tels Sûr  les  collines  ;  car  consacrer  des  hauts 
lieux  était  désobéir  rormellement  à  la  loi,  et 
imiter  les  paTens  dans  leur  culte  ;  les  bos- 

Saets  ou   bois  sacrés  qui  les   entouraient 
talent  très-propres  &  favoriser  le  liberti- 
nage. 

Les  anciens  habitants  de  Hrlande  avaient 
aussi  des  collines  sacrées.  C*était  lâ  que 
les  prêtres  offraient  des  sacriBces,  que  le  lé- 
gislateur ou  le  juge  promulguait  ses  décrets, 
et  que  le  roi,  a  son  inaueuration,  était  re- 
présenté avec  la  baguette  du  pouvoir.  L^idée 
que  Ie3  Irlandais  attachaient  aux  collines 
sacrées  était  si  solennelle  et  si  terrible,  que 
run  de  leurs  poètes,  en  chantant  les  louanges 
de  saint  Patrice,  pour  donner  une  preuve  du 
zèle  et  du  courage  de  ce  saiql  apAtre,  assure 
qu'il  osa  annoticer  Dieu  sur  les  collines  sa- 
crées et  près  des  saintes  Tontaines.  La  véné- 
ration populaire  pour  tous  les  jugements 
qui  provenaient  de  ces  lieux  élevés  avait 
été  transmise  d'âge  en  âge,  cl  s'était  conser- 
vée avec  tant  de  ténacité,  qu'au  teoips  même 
de  Henri  VIII,  le  même  sentiment  tradition- 
nel régnait  encore  en  Irlande;  et  nous  te- 
nons d  une  grave  autorité  qu'à  cette  époque 
les  lots  anglaises  n'étaient  pas  observées 
huit  jours  de  suite,  tandis  que  les  lois  pro- 
innl|;uée8  par  les  Irlandais  sur  leurs  rniiînpt 
0c  conservaient  fermea  M  ''^^^ 


les  violât  pour  une  somme  d'argeut  ou  pour 
toute  autre  récorhpensé. 

Il  est  difficile  de  troovef,  dansTlAde,  uae 
colline  qui  n'ait  point  sa  petite  chapelle,  ou 
^u  moins  une  fdole,  à  laquelle  se  l'endent 
fréquemment  I(îs  ha'billants  du  voisinage  pour 
y  faire  leurs  d^^olions. 

COLLINI,  prêtfôs  Salîens ,  établis  par 
Tullus,  et  qui  avalent  nn  temple  s^r  le  mont 
Qiiirinal,d  oùils  portaient  aussi  le  nom  de 
Quirinal'  s. 

COLLOQUE ,  célèbre  conférence,  tenue  â 
Poissy,  en  1561,  entre  les  catholiques  elles 
cavinistes,  dont  le  but  était  de  réunir  ces 
derniers  à  l'Eglise  calholi^ue,  mais  qui  ne 
servit  qu'à  fomentor  la  (îiTision.  La  reine 
mère,  Catherine  de Médicis.auraitdésiré  que, 
pour  ran'^encrles  calvinistes,  on  consenltli 
supprimer  les  images  dans  les  églises,  les 
exorcismes  dans  les  cérémonies  du  baptême, 
à  rétablir  la  communion  sous  1*  s  deux  espè- 
ces, a  chanter  les  psaumes  en  langue  vul- 
gaire, à  abolir  la  féle^u  Saiul-Sacreoieot; 
elle  s'en  était  même  ouverte  par  lettres  au 
souverain  pontife,  qui  envoya  le  cardinal  de 
Ferrarc  pour  soutenir    la   foi    catholiqae. 
Celte  assemblée,  qui  se  tint  en  présence  de 
Charles  IX  et  de  sa  mère,  comptait,  du  côié 
des  catho1i(|ues,  outre  le  cardinal  de  Fer- 
rare,  ceux  de  lorraine,  de  Tournon,  de 
Bourbon,  de  Châtillon,  d'Armagnac  et  de 
Guisi>,  avec  quarante  évèques,  les  docteurs 
Claude  Despense  et  Ckaude  de  Xaînles,  elle 
V,  Lainez,  général  des  iésoites;  du  cdlédes 
calvinistes  se  trouvaient  Théodore  de  Bèxe, 
premier  disciple  el  coadjuteur  de  Calvio, 
Pierre  Martyr  et  plus  de  trente  ministres  oo 
députés  des  églises  réforrnées.  Théodore  de 
Bèze  porta  la  parole  ,  iUe  fit  avec  si  peu  de 
retenue,  qu'il  en  cul  honte  lui-même,  et  se 
crut  obligé  d'adoucir ,  dans  leB  écrits  qu*ii 
présenta,  les  expressions  blasphématoires  et 
injurieuses  dont  il  s'était  servi,  il  futréfoié 
par  les  cardinaux  de  Tournon  et  de  Lor- 
mine ,  Claude  Dospençe  et  lé  t^.  Lainez.  Le 
discours  'de  ce  dernier  fpt  al  solide^  que  Itt 
calvinistes  ne  purent  y  répondre:  Us  se  con- 
tentèrent de  le  tourner  en  ridicule.  JLe  col- 
loque  dégénéra  en  une  simule  conféreoce  te- 
nue à  Saint-Germain-en-Liiye,  entre  cinq 
docteurs  catholiques  et  autant^  de  ministres 
calvinistes.  Mais  tout  ce  bruit  n*aboutit  a 
aucune  conclusion,  effet  ordinaire  desdis^ 
putes  de  religion. 

Les  calvinistes  appelaient  aussi  coUoqvi 
une  de  leurs  assemblées,  dans  lesquelles  îi5 
délibéraient  sur  lesafTarres  de  leur  secte.  Cei 
rolloqufs  étaientdes  assemblées  de  quelques 
Eglises  de  la  province  qui  avaient  lieu  deux 
et  même  quatre  fois  Tannée,  selon Turgeoce 
des  affaires;  ils  étaient  sobordonnés  aoi  »r 
nodcs. 

COLLUTHIENS,  disciples  de  Collothm* 
prêtre  d  Alexandrie,  qui  se  mit  à  dogœaUser 
au  commencement  du  iv*  siècle.  Arius  âja^i 
commencé  à  répandre  ses  erreurs  â  Aitis*** 
drie,  le  patriarche  saint  Alexandre  esMjJ 
d'abord  ae  le  ramener  par  la  douceur  et  pv 
des  averlissemeuls  charitables.  Cette  eoi- 
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descendance  fut  une  Qccafion  de  scandale 
petir  plii»tetif9  MèVe».  Gollofhtis  fut  de  ce 
liomlM  ;  il  prit  dé  lâi  préCetle  de  se  sépa- 
rer, de  fentr  de»  âsseimrtées  à  part,  et  même 
l'ordonner  des  prêtres ,  ecMnrtfè  ill  eût  ëtê 
«ré^ae,  prétendant  afoir  besotAf  «feeétlean^ 
roritl  pof>r  résister  ft  Arîn^.  Mais  levérittf- 
ble  metff  de  sa  défection  éf af t  la  jafoasfe  de 
foir  tin  honHoe,  qtai  n*était  pa#  d'an  ran^ 

Slds  éféiré  qoè  loi  dans  la  hiérarchie,  se  rein 
re  si  célmHè  par  ses  opft^ions.  11  ajdntM 
même  lliérési^  au  schlsnie  »  enseigna  qoé 
Diea  n'aVait  pdhit  créé  les  ftléchants,  ef 
qa1l  fallafl  attrAner  à  on  atitré  principe 
loQ(  le  mal  tfo'ollf  rdyait  dans  le  inonde.  Il 
fol  eondailinei  en  919,  dans  Hit  concile  tenit 
par  Osios  à  Alexandrie,  et  sain^  Epiphanë 
assure  «tué  In  secte  des  Colluthiens  ne  sttb- 
sisU  que  fort  peti  Ae  temps.  On  vit  cependant 
quelques  rèifVes  des  Collathieib,  i*an  835.  Oit 
les  trente  eiicèrè  ttiélérf  arec  les  tttéléciena 
et  les  ariena,  tenir  des  assemblée^  et  excitet 
de  concert  arec  ent  des  tfoobfe^  contre 
saint  Athanase.  Vay.  VàtL  Cditotiife  da 
Dietiennaire  dea  Hérésies. 

COLLTRIIMENS,  h^rétiqtiés  do  iv  siècle, 
ainsi  appelés  dti  grec  xo^v^tr,  petit  gâêeauf 
parce  qulla  offraient  à  la  sainte  Vierge  cette 
sorte  de  pâtisserie.  Cetie  secte  prit  naissance 
es  Arabie  ;  elle  se  coifiposait  de  gens  gros- 
siers qui  rendaient  à  Marie  un  ctilté  exagéré 
et  snperstM^tiir,  )d  regardant  comme  one 
Messe.  Dès  ffcmitietf  éfafebt  les  prêtresse»  ûë 
ee  nooveatv  cUMè  ;  elles  araient  on  chaHoi 
aieèm  sfége  carré  recotiver(d*an  linge;  ef, 
es  aerciitta  temps  dis  PMnnéfé,  elles  présett- 
taient  on  pattt  6tr  g^teta,  l\}ffraient  à  la 
iffifTte  Vierge,  et  sek  parlaèeHlènt  eiitreelles« 

Ce  cnNe  ittyperllnetit  (M  éombattti  paf 
satDtRpttfiiand,  q[tt\  apprit  a^t  Cdlyrîdiena 
qall  ne  ftat  adorer  qoe  Dlet^  et  senk^ent 
konoref  Mafftf.  II  H»or  démoMra  encore  que 
les  renfine»  ne  peotaletft  aty^ir  part  au  sa* 
eerdoce. 

OOLOBR A  m  GOLOBNIS.  surnoms  de 
KaMi  Le  i^retfifer  IvFvéfAfait  do  cttlte  qHl  lof 
mt  netlM  àtWmfHf,  pré»  M  lae  Golôitls,  où 
elle  atait  un  Màm^  ëttétHét  Alexandre  $6^ 
eardi  Us  ÛfMt  d'asile.  OH  f  céiébrtilf  en  son 
kenoMf  des  Mtéii  àh  Vhn  KGKsalt  danser  det 
tiaaetf. 

M  itttmâ  lot  étaK  Ae^tié  par  les  haAitanta 
éeH]rrrMnomedatnrt*Alfitfae,èttH*ait,dit-oil, 

iOD  erigMe  dé  e<MiÉrno«,  fil»  de  Merctrre  et 
^i  de  cjette  contrée,  ataMParrlvéedeCé- 
erops.  Ce  GOtenoa  arafir  éléyé,  par  ordre  de 
roracle,  on  telbple  i  la  âéeiisè. 

C(H.OftlBS,  dnteau  consacré  à  Vénns,  chez 
lei  aneieHir  erecir.  Oo  représente  sôovént 
e^te  dééiAe  iVkr  nn  chai*  traîné  par  des  co- 
jomrbes  ;  elle-même  en  prensfit  quelqoefbfs 
n  fortee.  C'est  poohjooHl  était  défendn  aux 
mes  d*en  manger.  La  cootifme  de  donner 
laeolonibe  poor  attribut  à  Vénus  parait  ori- 
{ioaire  de  rOrient;  les  habitants  d'AccarbA 

Jj\)  royas,  sa  Sapplémeni  de  noire  Dictionnaire  des 
ICjeaces  occultes,  le  TrmU  Ijj^onque  des  difux  ei  de$ 
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avaient  un  profond  respect  pour  ces  oiseaux; 
ita  n'osafent  ni  efi  tuer,  ni  en  naanfer,  d# 
peur  de  se  nourrir  de  leors  dleox  mêmes  ; 
ils  entretetiaîeftl  atet  aoto  tons  eeox  ml 
Baissaienl  ddnl  leur  filte.  Lea  Assyriena  let 
reij^dAleni  aeesi  eomnie  dès  ai^maox  sa^ 
crés,  parce  qu'ils  croyaient  qi^  l'âme  de  Sé^ 
roiramis ,  leor  reine ,  s'était  efifoléé  ao  ciel 
sooa  eetfte  ferme.  Chez  les  Assyriena,  conmef 
cbez  les  Grecs,  la  colombe  était  encore  eoo« 
sacrée  à  Bnéchus.  Cet  oiseao  est  aussi  on  def 
eroblènies  les  pkis  tréqoeniment  employés, 
snr  les  anciens  monuments  de  la  Verse» 
pour  représenter  Hillira  ;  ce  qui  se  rapporte 
asaez  mal  avec  l'assertion  d^Hérodote,  que 
le  Soleil  ayait  en  horreur  les  colombes  h\an^ 
ebes,  qui  en  conséquence  étaient  considé- 
rées comme  des  oiseaol  de  matfvais  augure. 

On  attribuait  aussi  aux  colombes  la  kn 
culte  de  rendre  des  oracles.  SIKos  flallcusf 
dit  que  deux  colombes  se  reposèrent  jadis 
sur  Tftèbes,^et  qne  l'une  d'elles  s'envola  à 
Dodone,  où  elle  donna  à  un  chéoe  la  ferttt 
de  prédire  Farenir  ;  et  qoe  Vautre,  qoi  était 
blanche,  passa  la  mer  et  s'enrôla  en  Libye, 
où  elle  se  plafça  sur  la  télé  d*on  bélier  entre 
ses  deuit  cornes,  el  rendit  de#  oraèles  aox 
peuples  de  la  Marmariqoe.  La  colombe  de 
Dodone  en  rendait  aossi  de  son  cOté;  elle 
était  d'or,  ao  rapport  de  Pbilostrate,  per- 
chée sur  un  chêne,  et  eufironnée  de  gêna 
qtil  s'y  rendaient,  les  uns  poor  saeriBer,  les 
aatresf  pour  consulter.  Sophocle  ajoute  que 
le^  colombes  de  la  Torét  de  Dodone  avaient 
annoncé  à  Hercole  la  On  de  sa  vie  (i). 

Ces  données  mtthotegiooea  ne  seraieni* 
elles  pas  un  reste  des  tradition»  primltires, 
et  on  sotiTenir  des  livres  saints  qoi  repré- 
sentent la  colombe  comme  dnë  messagère  de 
Eaix  et  de  prospérîtéTTfoé  envole  la  colombe 
ors  de  l'drehe,  poor  connaître  si  les  eaox 
s'étaient  retirées  de  dessos  la  terre  ;  elle  re« 
vient  sans  avoir  po trouver  où  poser  le  pied; 
sept  joors  aprèa  il  Iflcha  de  nooveaa  la  co- 
lombe qui  rapporta  le  soir  on  raroeao  d'oli* 
vier,  t^o  lé/nofgnage  qoe  les  etfox  avaient 
baissé  ;  après  sepi  atftres  Joars,  la  co^ 
lemfte  Idebée  une  troisièibe  foie  ne  revint 
plos  ;.  la  terre  ferme  atarit  par«.  Il  serait  dît 
ncile  de  méconnaître  celte  eofoMbe  snr  des 
médailles  frappées  A  Apamén  en  Plirygte,  à 
l*efGgie  des  empereurs  Sévère,  Pertinat  ef 
Millippe  le  père,  où  elle  est  représentée  ap« 
portant  one  branche  d'olivier  à  on  hommii 
et  one  femme  renférmésdans  nn  grand  coffre 
décoovert,  flottant  sur  lea  énttx,  sur  un  des 
cAtés  duquel  on  lit  Na  (la  Uroisiènie  lettre 
effacée),  commencement  du  nMt  Noé.  Koy. 
notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  GoLoUat. 

Nons  retrouvons  la  colombe  de  Noé  sor  on 
précieux  monument  mexicain,  où  elle  esf 
repréventéd  disiriboanVdes  langoes  aox  en* 
fsnfs  muets  de  Goxcox  échappé  ao  déloge 
nniversel.  Voy,  Coxcox  et  DÉLoan* 
:    Dans  Piconologie  chrétienne,  la  colombe 

tutv.)  uo  passage  d*Hérodole  aualogue  k  celui  deSittus  Its« 
licQS,  et  dans  lequel  il  atU'ibne  pareliremeni  aux  ooloabeS 
lînstftuUoD  des  aeax  rameux  orsdes  de  Uodone  ei  de  in- 
piler 
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est  remblème  du  Saint-Esprit,  parce  qu'ea 
effet  la  troisième  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité se  manifesta  aax  hommes  sous  cette  fi- 
gure, lorsqu'elle  descendit  sur  Jésus-Christ, 
au  moment  oà  le  Sauveur  venait  d'être  bap- 
tisé par  saint  Jean. 

On  a  accusé  les  juifs  samaritains  d'adorer 
une  colombe;  cette  opinion  était  fondée  sans 
doute  sur  rusafi;e  où  ils  sont  de  placer  des 
colombes  ou  des  tourterelles  d'argent  au 
haut  des  rouleaux  ou  bâtons  de  bois  sur  les- 
quels ils  roulent  et  déroulent  les  livres  de  la 
loi.  Quand  le  fait  serait  exact,  on  n'en  sau- 
rait conclure  que  ces  figures  sont  adorées 
par  eux.  Mais  Salameh,  consulté  à  ce  sujet 
par  Silvestre  de  Sacy,  protesta  hautement 
que  non-seulement  ils  n'adoraient  pas  la 
colombe,  mais  qu'ils  n'eu  souffraient  pas 
même  la  figure  comme  ornement. 

COLONNE.  1*  Lorsque  Salomon  eut  élevé 
le  temple  de  Jérusalem,  il  fit  placer  à  l'en- 
trée du  vestibule  deux  colonnes  sans  doute 
significatives ,  car  il  leur  donna  à  chacune 
un  nom  ;  la  première  s'appelait  lakin^  et  la 
seconde  Booz.  Iakin  exprime  l'idée  de  sta- 
bilité, et  Booz  celle  de  force.  Ces  colonnes 
avaient  dix-huit  coudées  de  haut,  sans  comp- 
ter les  chapiteaux  qui  avaientthou  5 coudées  ; 
l'une  d'elles  était  une  colonne  torse  ;  mais 
elles  ne  supportaient  rien. 

2"  Les  Assyriens  furent,  >dit-on,  les  pre- 
miers qui  élevèrent  des  colonnes  aux  dieux. 
Les  Grecs  firent  la  même  chose  à  leur  imita- 
tion, et,  du  temps  de  Pausanias,  on  voyait 
encore  en  Laconte  sept  colonnes  érigées  en 
l'honneur  des  sept  plauètet. 

Diodore  de  Sicile  parle  d'une  colonne  éle- 
vée à  Isis  et  Osiris,  et  sur  laquelle  était  gra- 
vée une  inscription  en  caractères  hiérati- 
ques. —  Dans  l'Ile  de  Crète,  les  rites  usités 
par  les  Corybantes,  aux  fêtés  de  Cybèle, 
étaient  écrits  sur  des  colonnes. 

3*  Les  Romains  avaient  élevé  A  Jules  Cé- 
sar une  colonne  de  20  pieds  de  haut  ;  elle 
était  de  marbre  de  Numidie,  et  dressée  dans 
le  Forum.  Le  peuple  l'avait  en  si  grande  vé« 
nération,  qu'il  y  raisait  des  sacrifices,  qu'il 
y  terminait  sm  différends,  et  qu'il  y  jurait 
par  César.  Dolabella  la  fit  abattre. 

Dans  la  onzième  région  de  Rome,  il  y  avait 
une  autre  colonne  nommée  Lactaire^  A  la- 
quelle les  mères  superstitieuses  apportaient 
leurs  enfants  ;quelques-unes  même,  poussées 
par  l'indigence  ou  par  Tinhumanité,  les  y 
laissaient  exposés. 

k*  On  appelait  colonnes  d'Hermès,  des  ta- 
bles sur  lesquelles  on  croyait  qu  Hermès 
avait  gravé  ses  préceptes  :  elles  étaient  ren- 
fermées dans  la  partie  la  plus  secrète  des 
temples. 

5"  Les  colonnes  d'Hercule  sont  très-célè- 
bres dans  l'antiquité.  On  sait  qu'Hercule, 
ayant  poussé  ses  expéditions  jusqu*à  Gadès 
ou  Gadira,  aujourd'hui  Cadix,  et  se  trouvant 
arrêté  par  l'Océan,  crut  être  arrivé  aux  ex- 
trémités de  l'univers;  mais  pour  laisser  en 
ce  lien  un  monument  de  sa  puissance  et  de 
tes  conquêtes^  il  sépara  deux  montagnes  qui 
se  touchaient,  et  réunit  ainsi  la  Méditerra- 


née à  l'Océan.  Ce  fait  indione  peut-être  un 
souvenir  de  l'époque  où  la  Méditerranée 
n'était  qu'un  grand  laè,  peut-être  aussi  n'a- 
t-il  d'autre  fondement  que  la  situation  des 
deux  montagnes  Calpé  et  Abyla,  dont  l'ana 
est  en  Afrique  et  l'autre  en  Europe.  Hercule 
érigea  une  colonne  sur  chacune  de  ces  mon- 
tagnes, avec  des  inscriptions.  Les  habitants 
de  Gadès  firent  bâtir  dans  la  suite  à  ce  héros 
un  temple  magnifique,  dans  lequel  on  voyait 
des  colonnes  d'or  et  de  bronze,  chargées 
d'inscriptions  et  d'hiéroglyphes  qui  repré^ 
sentaient  les  douze  travaux  d'Hercule.  Stra- 
bon  dit  qu'on  nommait  cet  colonnes  Porta 
Gadiratanœ ,  les  portes  de  Gadira,  et  qu'on 
les  plaça  dans  un  temple. 

fi*"  La  colonne  A  laquelle  Jésus-Christ  fat 
attaché  pendant  sa  flagellation  se  gardait  an- 
ciennement A  Jérusalem,  sur  le  mont  Sien, 
avec  d'autres  saintes  reliques.  Elle  se  voit 
présentement  A  Rome,  dans  une  petite  cha- 
pelle de  l'église  de  Sainle-Praxède,  où  elle 
fut  apportée  en  1223,  par  le  cardinal  Jean 
Colonne,  légat  du  saint-siége  en  Orient,  sous 
le  pape  Honorius  III.  Elle  est  de  marbra 
gris,  et  longue  d'un  pied  et  demi.  Elle  a 
dans  sa  base  un  pied  de  diamètre,  et  huit 
pouces  seulement  par  le  haut.  On  y  voit  en- 
core un  anneau  de  fer,  auquel  on  attachait 
les  criminels. 

COLPIAS.  C'est,  suivant  Saochoniaton,  le 
nom  du  Vent,  père  des  deux  premiers  hom- 
mes, Protogone  et  Eon,  qu'il  eut  de  ion 
commerce  avec  Bauon  la  Nuit.  Le  motCo{- 
pia»  est  du  pur  hébreu  ou  phénicieu  «t  >9b:p 
co/-pt-yaA,  la  voix  de  la  bouche  de  Dieu. 

COLYfiES  ou  COLTVA»  en  grec  xôMc 
Chez  les  Grecs,  aux  fêtes  solennelles,  en  ca- 
rême, aux  enterrements  et  aux  offices  des 
morts,  les  personnes  aisées  font  porter  dans 
le  parvis  des  églises,  pour  être  distribuées 
aux  pauvres,  des  offrandes  nommées  Co- 
lybes.  Ces  offrandes  se  composent  de  fromeat 
cuit  à  moitié,  auquel  on  ajoute  des  légomei 
et  dea  fruits,  tels  que  poiSt  avelines,  aman- 
des, figues,  oranges,  j[renades,  quelquefois 
même  des  vases  remplis  de  vin. 

Les  historiens  fixent  l'origine  de  cet  usaM 
A  l'époque  où  Julien  l'Apostat  ordonna  as 
n'exposer  en  vente,  dans   les  marchés  po- 
blics,  que  des  comestibles  offerts  aux  idoles, 
afin  que  lea  chrétiens  fussent  conlraints  ds 
participer  en  quelque  sorte  au  culte  des  faux 
dieux.  Alors  le  patriarche  Budoxe  leur  con- 
seilla de  ne  se  nourrir  que  de  grains,  ds 
légumes  et  de  fruits  ;  et  ceux  d'entre  eux  qoi 
étaient  riches  firent  distribuer  aux  pauvret 
des  aliments  composés  surtout  de  rromenl 
cuit,  et  tous,  en  simposant  des  sarrifiç€ii 
déjouèrent  la  persécution  astucieuse  de  l'A' 
postât  qui  se  vit  forcé  A  révoquer  son  o^ 
donnance.  Mais  la  charité  continua  ce  que 
la  charité  avait  commencé,  et  dès  lors  aui 
fêtes  solennelles  des  saints  et  aux  offices  ffr| 
nèbres  s'établit  l'usage  de  ces  offrandes  qoi 
servaient  à  la  nourriture  des  prêtres  et  des 

Îauvres.  Saint  Augusliu  en  parle  dans  ^es 
crits  contre  Fanste,  et  réfute  les  mani- 
chéens, qui  prêtaient  calomnieusemcnl  «tu 
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cbréKeos   Tintention   de    Toaloir,  par   ce 

noyen,  aptiaer  les  mânes  des  trépassés. 

L'usage  d*offrir  des  Colvbes,  commaniqaé 

par  rBglise  grecque  à  celle  de  Rassie,  y  est 
ideoUquemenI  le  même,  sous  le  oom  de 
Kuihia»  Le  cauonisle  CaYalieri,  qdi  l'appelle 
Colkia^  fait  obsenrer  qu'on  l'appelle  Coeeia  à 
Malle,  où  il  fut  pareillement  introduit  gar 
las  Grecs. 

L*eucologe  ou  rituel  des  Grecs  contient  la 
formule  de  bénédiction  pour  cet  objet  ;  on  y 
prie  Dieu  de  bénir  ceux  qui  en  feront  usage, 
parce  qu'ils  sont  offerts  à  sa  gloire,  en  Tfaon*- 
near  d'un  tel  saint,  et  en  mémoire  des 
fidèles  défunts. 

Voici  comment  Tournefort  décrit  les  Co- 
Ijbes  ou  Col  y  va  :  «  Les  Grecs  appellent  Co- 
/yra  on  grand  bassin  de  froment  bouilli  ea 
graios,  garni  d'amandes  pelées,  de  raisins 
secs,  de  grenades,  de  sésame,  et  bordé  de 
basilic  00  de  quelques  autres  plantes  odori-* 
férantes.  Le  milieu  du  bassin  s'élève  en  pain 
de  lacre,  surmonté  d'un  bouquet  de  fleurs 
artificielles  que  l'on  fait  venir  de  Venise  ;  et 
Ion  range  en  croix  de  Halte,  sur  les  bords 
do  bassin,  quelques  morceaux  de  sucre  oa 
ieconGlnres  sèches.  Voilà  ce  que  les  Grecs 
appellent  l'offrande  du  Coly  va,  établie  parmi 
(Bi,  pour  faire  souvenir  les  fidèles  de  la  ré- 
lorrection  des  morts,  suivant  ces  paroles  de 
iésus-Christ,  en  saint  Jean  :  5t  te  grain  de 
froment  ne  meurt ,  après  qu'on  Va  jeté  m  terrep 
il  dmeure  seul  ;  maû,  qiMnd  il  est  mort^  il 
produit  beaucoup  de  fruit.  »  Tournefort  dé- 
crit ensuite  la  manière  dont  le  Coly  va  est 
parlé  soit  à  l'église,  toit  au  cimetière,  el 
l'asai^e  qu'on  en  fait.  Mais  comme  ces  détails 
ririeot  nécessairement  saivant  les  localités, 
liosi  qu'on  peut  s'en  convaincre  dans 
Toarneiort  lui-même,  nous  ne  nous  arrête-* 
rooi  pas  à  détailler  ici  toutes  les  inepties 
ta'il  a  couchées  sur  le  papier. 

Nous  observerons  seulement  qu'on  a  con-^ 
uriédans  plusieurs  diocèses  de  l'Eglise  la- 
lise  l'usage  de  présenter  le  pain  et  le  vin,  à. 
l'offrande  de  la  messe,  dans  les  cérémonies 
funèbres;  mais  cette  pratique  n'a  rien  de 
coomuD  avec  les  Colybesdes  Grecs,  ce  pain 
et  ce  vin  sont  un  reste  de  l'ancienne  disci- 
pline, par  laquelle  les  fidèles  apportaient 
esi-mémes  les  oblations  nécessaires  pour  la 
consécration  de  l'eacharistie.  Fatr  l'art.  Co- 
iiBss  de  notre  Dictionnaire  de  Liturgie. 

COMiGOS,  surnom  d'Apollon,  tiré  de  sa  ri- 
che chevelure,  en  latin  coma.  LesNaucralien» 
célébraient  en  habit  blanc  la  fête  d'Apollon 
CoiDCQs.  Il  était  adoré  sous  ce  nom  A  Séleo- 
cie,  d'où  sa  statue  fut  transférée  à  Rome,  et 
pbrèe  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin.  On 
<lit  qae  les  soldats  qui  s'emparèrent  de  Se- 
kneie,  s'élant  mis  à  chercher  dans  le  teoii- 
pie  d'Apollon  Comttus  des  trésors  qu'ils  j 
^opposaient  cachés,  il  sortit  d'une  ouverture 
qu'ils  avairut  pratiquée  une  vapeur  empoi- 
Mtnnéeqoi  répandit  la  peste  depuis  celte  ville 
jus(|iie  sur  les  bords  du  Ehin. 
^  L  idée  poétique  de  donner  à  Apollon  une 
^lle  ehevelure  blonde  vient,  selon  toute  ap- 
larence,  de  la  manière  dont  on  aperçoit  set  . 


rayons  lorsqu'ils  percent  les  nuages  ou  qa'ila 
tombent  obliquement  sur  une  forêt  épaisse» 
et  qu'ils  glissent  entre  les  feuilles  des  arbres, 
comme  oe  longs  filets  blonds  et  lumineux. 

GOMANES,  ministres  subalternes  des  sa- 
crifices qu'on  offrait  à  Bellone  dans  la  ville 
de  Comana  en  Cappadocot  où  cette  déesse 
avait  un  temple  du  même  nom. 

COMAKGHIOS,  air  de  fiûte  qui  tenait  le 
premier  rang  parmi  ceux  que  Ton  jouait 
dans  les  festins  et  assemblées  de  débauches 
auxquels  présidait  le  dieu  Cornus. 

COMASIE,  une  des  GrAces.  Ce  nom  ne  se 
trouve  que  sur  un  ancien  monument. 

COMASTES,  nom  d'un  ordre  de  prêtres  ou 
pastophores,  qui,  chez  les  Grecs,  présidaient 
aux  comasties. 

Bacchus  était  aussi  appelé  ComastiSf  parce 
qu'il  se  plaisait  dans  les  festins. 

COMASTIES.  On  nommait  ainsi,  chez  les 
Grecs,  certains  jours  de  fête,  où  l'on  portait 
les  dieux  en  pompe.  Ce  mot  vient  de  xon- 
liMiotf  qui  signifie  uu  repas  fait  avec  des  dé-- 
monstrations  de  joie»  comme  chant,  sym- 

(ihonie  et  danses,  telles  qu'étaient  souvent 
es  orgies  des  Egyptiens. 

COMBATTANTS,  nom  que  les  donalistes 
donnaient  à  ceux  de  leursecteqni  s'armaient 
pour  la  défendre  contre  les  catholiques,  et 

2 ni  se  prétendaient  les  soldats  de  Jésus- 
hrist  contre  le  diable.  Voy.  Aqonistiqdbs 

et  ClRCONCBLLIONS. 

COMÈTE.  i«  On  sait  que,  chez  presque 
tous  les  peuples,  les  comètes  ont  été  regar- 
dées comme  le  présage  de  grands  malheurs. 
On  trouve  encore  des  gens  qui  ne  sont  pas 
exempts  de  celte  superstition. 

2*  Pline  nous  apprend  qu'à  Rome  Auguste 
avait  consacré  un  temple  à  la  comète  oui 
parut  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jules 
César,  au  moment  de  la  célébration  des 
jeux  en  l'honneur  de  Vénus  (lenitrix. 

3**  Les  sauvages  de  Cumana  et  de  Paria, 
dans  l'Amérique  méridionale,  regardent  les 
comètes  comme  mauvaises  et  dangereuses  ; 
c'est  pourquoi  ils  font  grand  bruit,  battent 
sur  une  espèce  de  tambour,  et  font  des  con* 
jura  tiens  pour  les  éloigner. 

Yoy»  notre  Dictionnaire  des  Sciences  oi> 
cultes,  art.  Comète. 

COMMANDEMENTS.  I.  Commandemênii  de 
Dieu.  Voy.  Dègalogub. 

11.  Commandements  de  V Eglise.  Ils  sont  aq 
nombre  de  six  principaux,  qui  ordonnent  aux 
fidèles,  l' la  sanctification  des  fêtes  établies 
en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints  ;  3*  Taudition  du  saint  sacrifice  de 
la  mesbc,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  ; 
3**  la  confession  annuelle  de  ses  péchés; 
k*  la  communion  pascale;  5*  le  jeûne  du  ca- 
rême, des  Quatre-Temps  et  des  vigiles; 
6*  l'abstinence  de  viande  les  jours  de  ven- 
dredi et  de  samedi. 

J'ai  dit  six  commandements  principaux, 
car  il  y  en  a  encore  d'autres,  comme  de  ne 
point  communiquer  avec  les  excommuniés, 
de  ne  ppint  célébrer  de  noces  en  avant  et  en 
carême,  de  payer  la  dlme,  etc.|  mais  ces  der< 
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est  rcmblènx*  du  ^it. 
effet  la  troisième  •».»'-  ^"^j^  l'Eglise 

niié  se  mauifi'  ta  ^    ^►^j,^    ils  ^^ 

gure,  iorsqn^'î  .  ;.  .  ^,ev,?>»n*  aussi 

«"  "^^>n''»ïi      ■  .,.i  .c^eftls  êe  Dieu. 

^'"''  Pa»*  ^  .,.oa.^er  poor  de  Juste» 

•  sivuuc  paissanee  0ur  la 
. .  .  c  .it>p4Hi8er  éei  coMioaa- 
vu»  r^r (fuehiiie  raison  que 
.VK'«  l^icliumiaire  de  Ga§  de 

.     .   s^.  ..4MIIIAMINSllBHT9D«L*fi6L18B. 

..4^Ma€iN««lt  de$  bouddhiiUê.  Loi 
<.v  ..^  uiU  une  espèc(s  de  déealogue, 
.  *  .  >  4  qu<^  le^cinq  premiers  cominan-- 
..o.x  qui  soient  communs  au  cierge  et 
..\  \i.^^ucs;les  cinq  autres  ne  regardent  ûue 
lA  ivlî^ienx.  Les  voici  selon  Tordre  où  les 
..  cxciklo  )e  catéchisme  de  cette  croyance  : 
i^ftivvpUs  communs  à  tous  les  bouddhistes. 
{•  Me  (uer  rien  qui  soit  vivant  ;  2**  ne  pa^^ 
dérober;  3*  ne  commettre  aucune  action  im- 
pudique; &*  ne  pas  dire  de  mensonge  ou  de 
fausseté;  5*  ne  boire  auconè  boisson  spiri- 
tueuse. 

Préceptes  particuliers  aux  religieux. 
6"  N'oindre  ni  là  tète  ni  le  corps;  7*"  n*a9« 
siiter  à  aucun  chant  ou  spectacle;  8*  ne  pas 
dormir  sur  un  lit  haut  et  large  ;  9"  ne  man- 
ger qu'une  fois  le  jour  et  avant  midi  ;  10''  ié 
posséder  aucune  propriété. 

Le  premier  précepte  ne  défend  pas  seule- 
ment de  luer  les  hommes  et  les  animaux  ; 
mais  la  prohibition  s'étend  aux  plantes  et  a 
lôiite  sorte  de  graines  ;  parce  qu*i1s  pensent 

3U6  la  semence  n^est  que  la  plante  même 
ans  une  enveloppe,  o|)inion  assez  Juste.  St 
donc  l'homme  observait  ce  premier  précepte 
dans  toute  sa  rigueur,  il  ne  pourrait  vivre 
que  de  fruits,  car  ils  régardent  le  fruil,  non 
comme  une  stabstance  qdi  a  vie,  dials  comme 
une  partie  de  celte  substance»  nul  ne  soufTre 
point,  bien  qu*on  lui  ôte  son  iruit.  Mais  il 
faut  éviter  de  mander  ni  pepfns,  ni  noyaux^ 

{>ârce  que  ce  sont  des  semenceà.  Il  est  éga- 
ehient  nécessaire  que  le  fruit  voit  yenu  A 
matlirilé.  sQlis  quoi  oti  empêche  le  germe  de 
se  former,  'et  on  détrdil  dans  sa  naissance 
utie  sémeâcé  Utile.  Pa^  extension  ce  précepte 
défend  aussi  de  rien  mutiler  ni  détruire  dans 
la  nature,  pa^ee  àu'ils  è^timetil  que  tout  y 
est  animé,  ou,  si  rou  veut,  qu'il  y  a  des  âmes 
pariotil.  NoYl-seultrilent  il  faut  prendre  garde 
d'estropier  un  aniipal  quelconque,  mais  où 
doit  s'abiteiilr  de  èasser  une  branche  d*àr- 
bre,  de  tUemé  ^(i*od  ttt  Passerait  pa»  lé  bra^ 
à  un  homme  innoccitt  :  ce  serait  offenses 
rame  de  rarbre. 

Il  ne  Osiut  pas  croire  cependant  que  les 

bouddhistes   vivent    dans   une  gène  aussi 

ffrandé  que  ce^  prohibitions  le  pourraient 

faire  supposer;  caMa  plupart  se  contentent 

de  s'abstenir  d'ôter  la  vie  aux  animaux ,  et 

font  bou  uiiAvché  de  celle  des  plantes  :  la  ri-^ 

ffueur  du  précepte  n'est  que  pour  les  fe\\^ 

"^ien  plus,  prenant  la  défense  au  pied 

re,  ils  ne  se  font  aucun  scrupule 

la  pèche ,  sous  prétexte  qu'ils  n'é-« 

wecisémenl  la  tie  aux  poissons. 
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mais  qu'ils  se  contentent  de  les  transporter 
d*tin  élément  dans  un  autre,  et  dU'ils  n'en  ré- 
pandent point  le  sang.Ç'ést  parle  même  prin* 
cipe,  quMTs  tie  se  font  aucun  scrupule  de  man- 

5er  d'un  animal  tué  nar  un  antre,  et  que  )a 
estruction  étant  déjà  opérée,  ils  ne  détrai- 
sent  rien  en  man^eadt  la  chair  d'dtt  animal 
qu'ils  n'Ont  pas  tué.  Ils  ne  croient  pdê  péeher 
en  tuant  à  la  guerre,  parce  qù'i  à  né  tirent 
sur  aucun  ennemi  en  particulier,  et  qa*iis 
n'ont  pas  intention  de  tuer  té\  du  tel,  quoi- 
qu'on général  ils  cherchent  à  f tiefqUèlqa'an. 

It  est  également  défendu  de  faire  aocune 
blessure  ou  incision  d'où  11  aorte  dd  sang. 
Si  on  leur  objecte  que,  selon  la  doctrine  de 
la  transmigration  .des  âmes  professée  par 
eux,  le  meurtre  peut  queluuefols  rendre  ser- 
vice à  une  Ame,  en  Id  délivrant  d'une  vie 
malheureuse  et  abjecte,  telle  que  celle  i  la- 
quelle elle  est  soumise  en  résidant  dans  le 
corpâ  d'un  animal,  ils  rébondent  que  c'est 
ôfTenser  les  âmes  que  de  les  faire  sortir  par 
force;  et  que  d'ailleurs  ce  ne  serait  point  les 
soulager,  parce  qu'elles  rentreraient  dani 
des  corps  semblables  pour  y  aohever  leor 
temps  d  expiation. 

Toutefois  ils  se  regardent  comme  les  mnl* 
très  de  leur  propre  vie,  et  soutiennent  qoa 
c'est  une  chose  louable  que  de  se  tder  soi* 
même  ;  Ils  croient  que  <fes(  un  satcrilice  uiile 
à  l'âme,  et  qui  lui  acquiert  un  haut  degré 
de  vertu  et  de  félicité.  Cest  pourquoi  il  n  eil 
pds  rare  d'en  voir  qdi  se  pendent,  se  doleiK 
ou  se  brûlent. 

Le  troisième  comntandement  défend  noih 
seulement  l'aduHére  et  la  fofihieattod,  mais, 
strictement  entendu,  fl  interdit  même  toot 
cfommercé  etiitë  les  éfioux  ;  càt  ehet  eux  If 
céHbat  est  l'état  psttMU  ti  le  diariage  est 
^n  état  de  péché.  C'est  pourquoi  fis  troieet 

3 de  e'est  une  oeuvre  nfieritoire  de  se  séparer 
e  sa  femme  et  de  divorcer,  dès  qu'on  a  dés 
enfants  qui  pulsAent  rendre  awL  parents  dont 
ils  sont  nés  et  à  leorsr  adtreff  aneêtrcs  iss 
devoir^  nécessaires  ati  repos  des  toorts. 

Le  cinquième  défend  oon-seulemenl  et 
s'enivrer,  mais  de  boire  d'aiiteaM  Hqaear 
Bpfritueuse. 

Ces  commentaires  sont  titét  de  Laioubèrs, 
qui  les  a  pris  chex  tes  Siaméir*  mes  ils 
sont  applicables  presqa'ea  Cout  aui  aulrei 
bouddhistes.  Fay.BÉtfltoauB. 

GOMMANDBRIB.  On  appelto  aiis»  les  bé- 
néfices ou  retedu»  appartenant  aux  onM 
militaires  et  religieui ,  tels  que  estai  h 
Malte,  et  aux  ordres  simplMiaAl  t^fMf^ 
tels  que  ceux  du  Saiol-BsprH  etddllLégie* 
d'honneur. 

COMMANDEUR,  cherilier  poirva  «^ 
sommanderie.  Le  grand  oammaedeir  h 
Malte  possède  la  premièra  dtfpUMrde  Toidre* 
après  celle  de  grand  maHre.  Il  doMéire^ 
la  langue  de  Provence,  et  Alult  eèHgé  d^  r^ 
sider  à  Malte ,  daffs  te  oeufeM»  Ksf.  M^^ 
{Ordre  de).  ^  ^«. 

COMMÉMORAISON  og  COMMiMOIA- 
riON.  V  Mémoire  qui  se  faH,  k  VoAcê  p 
Mie,  d'un  saint,  d'une  sainte,  d'où  dimaacse, 
d'une  octave  y   ou  d^aoe  férié  prtviléfi^' 
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lnfqv'oa  célMMre  qqo  Mie  4'w  rite  Bup6^\ 
rtêor.  Ob  «e  borne  «p  celte  occasion  à  rap-» 
peler  le  loafettir  de  la  fête  iuférieore  par 
VQ0  aoCieMe  à  laudes  et  à  ?épres,  et  par 
dea  oraisoafl  411'on  ajoute  a  celles  de  la  me3- 
le.  fojfk  Mire  Dictionnaire  de  Liturgie, 
irt.  CoiiaiâiioRàTioN/  n.  1-4,  et  celui  de% 
Rite»  sacrés,  art-  Umvlemto. 

2*  C^mmémoraiion dt$  Morts;  solennité  io- 
liitoée  daos  TEglise  oatboli<|ue  pour  te  repos 
iiei  âmes  des  fidèles  trépassés  ;  elle  consiste 
prioeipalement  dans  un  ser?ice  solennel 
qoi  se  célèbre  le  deui^ième  jour  de  oovem- 
krs.  Ainsi  TËglise  aûlitanle  qui,  le  premier 
ài  même  laois»  a  chanté  la  gloire  de  TEglise 
trtompbaole't  tourne  le  leudemaio  ses  re- 
gards vers  l'Eglise  souffrante,  et  soulage 
par  sas  prières  les  âmes  qui  sont  dans  le 
pargatoire.  Fejf.  notre  Dictionnaire  de  Li- 
(orgie,  art.  Commâmokation  >  n.  &,  et  celqi 
de;;  Rites  saerés,  art.  Ofingb,  litre  !*'• 

8"  Voici)  d'après  Corneille  le  Bruyo,  com* 
ment  les  Arméniens  deJuifa  célèbrent  la  com^ 
mémoration  des  morts  :  «  Le  viogt-aixième 
août,  jour  auquel  les  Arméoieps  célè- 
brent la  fête  de  la  Croix,  les  feromes  se 
reodent  deux  ou  trois  heures  a? ant  le  jour 
a«  cimetière  où  Ton  coterre  les  cbrétiens. 
Elles  j  perlent  du  bois,  du  charbon, des  cier- 
gesat  de  Tencens.  Ensuite  elles  font  du  feu  à 
calé  des  tombeaux  de  leurs  parents  et  de  leurs 
iDÎs ,  sur  lesquels  elles  posent  des  cierges 
allumés  et  jettent  continueliemeQtde  l'eucens 
daosle  feu  »  en  fi»isant  de  grandes  lamenta- 
(ioof,  selon  qu'elles  sont  pluji  ou  moins  ani- 
mées de  douleur.  Elles  se  jettent  même  sur 
€(s  tombeaux  qu'elles  embrassent  et  bai- 
goent  de  leurs  larmes.  Les  persouaes  de 
ousdilion  y  allument  jusqu'à  cinq  et  six 
gros  cierges ,  en  faisant  des  cris  et  des  bur- 
laoïents  effroyables.  A  voir  ces  tombeaux 
d'oa  peu  loin  »  ils  ressemblent  aux  ruines 
d'aae  tille  détruite  par  les  flammes ,  entre 
iesquellaa  lea  iiersonoes  qui  se  sout  sauvées 
Tiennent  ebercber,  afccde  la  lumière,  pen- 
«Unt  les  téuèbcea  de  la  nuit,  leurs  parents 
et  lears  amia  fi  les  débris  de  leurs  biens ,  en 
M  pUigoani  de  leur  triste  sort*  Bien  que  les 
Biris  reaieut  à  la  maison,  pendant  que  leurs 
biQCBea  sfMil  occupées  i  cette  solennité,  on 
>elaiaae  paa  dy  en  voir  quelques-uns, et 
^ss  prêtres  qui  f^ui  des  prières  pour  ceux 
VA  les  payent,  Ces  prék^s  habillés  de  noir 
'<»at  on  speclacle  aasess  bizarre,  parmi  toutes 
ces  iemmea  vêtues  de  blioic.  )» 

V  Le  méane  voyageur  fut  témoin  d'une 
cèrémouîe  du  même  genre  pratiquée  k  Rama 
f^r  las  femmea  grecques  «  qui ,  à  certains 
JoQrs,  se  rendaient  en  troupes  hors  de  la 
villa,  sur  les  to^mbeaux  de  leurs  parents, 
poar  les  pleurer.  Ayant  on  jour  aperçu  un 
grand  noofibre  ^  oea  pleureuses  qui  prè- 
aaient  ce  cheoHU»  il  les  suivit,  et  après  avoir 
remarqué  i'eadrpîl  où  elles  accomplissaient 
Im  cérémonies  de  leur  deuil ,  il  se  plaça  de 
façon  à  pouvoir  les  examiner  à  son  ai<^e. 
«  Elles  allaîeal  premièrement,  dit-il,  se  met- 
tra snr  lea  sépulcres  et  y  pleuror,  où  après 
l'ilft  tennee  eoriron  une  demi-^heure,  quel- 


ques-unes se  levaient  et  faisaient  un  rond 
en  se  tenant  toutes  par  la  main,  comme  si 
elles  eussent  youlo  danser  un  branle.  En- 
suite deux  d'entre  elles  quittaient  lesautre|« 
et  se  mettaient  au  milieu  du  rond  ^  où  elles 
faisaient  tant  de  bruit  en  criant,  en  faisant 
des  contorsions  et  en  frappant  des  mains, 

Îu'on  eût  dit  qu'elles  étaient  ho^^  de  sens, 
près  cela,  elles  retournaient  encore  toutes 
s'asseoir  pour  pleurer ,  jusqu^à  ce  qu'enfin 
elles  s'en  allaient  les  unes  après  les  autres 
a  leurs  maisons ,  pendant  qu'il  en  revenait 
d'autres.  Les  habits  qu  elles  avaient  étaient 
ceux  qu'elles  portaient  d'ordinaire»  c'est-è- 
dire  blancs  00  d'^ptre  couIeMr;  mais  quand 
elles  se  levaient  pofir  se  mettre  en  rond,  elles 
se  couvraient  d'un  voile  noir.  9 

5*  Les  Géorgiens  ou  Mingreliens  célèbrent, 
cqmme  plusieurs  autres  chrétiens  orientaux, 
la  commémoration  des  morts,  le  lundi  4e 
Pâques;  mais  les  chrétiens  de  Géorgie,  étant 
fi>rt  ignorants,  mêlent  }y  leur  culte  religieux 

ilusieurscérémpniesj^daïques  on  païennes, 
e  lundi  de  Pâques  ceux  qui  ont  perdu  queU 
que  parent  p/cnaant  l'année  se  rendent  à  sa 
gépuHure,  portant  avec  eux  uu  agneau«  que 
le  prêtre ,  debout  sur  le  tombeau  ,  bénit  en 
récitant  quelques  oraisons,  et  anssit6t  après 
il  égorge  l'animal ,  et  en  répand  le  sang  sur 
la  sépulture  du  défunt  pour  le  repos  de  son 
âme.  L'agneau  étant  sacrifié,  ou  eu  ^onne  la 
tête  et  les  pieds  à^  prêtre ,  et  on  emporte  le 
reste  chez  soi  pour  le  faire  cuire.  A  l'heure  4e 
dîner,  ou  un  peu  plus  tard ,  tous  se  rendent 
à  l'église,  faisant  porter  avec  eux,  sur  uôe 
charrette,  de  quoi  faire  le  festin,  savoir,  leur 
table  à  manger,uoe  chaudière  pleine  de  pâte, 
un  panier  plein  de  pain  fait  avec  des  œufs 
et  du  fromage,  des  œufs  durs  de  différentes 
couleurs  et  des  fromages  ,  un  aUtre  panier 
où  est  la  viande»  et  des  flacons  de  vin.  Tout 
cela  est  déposé  sur  la  sépulture ,  le  prêtre  y 
donne  sa  bcoédicijon,  et  reçoit  pour  sa  part 
des  <pufs,  des  froiuages  et  du  pa^n;quelquôs« 
uns  lui  font  aussi  ui^  présent  de  (ôiic.  En** 
suite  tout  le  monde  se  rend  uaf  s  un  pré  qui 
est  devant  l'église,  où  lia  se<)ivisent  en  de|fx 
compagnies,  qui  se  mettent  chacune i  une 
table  â  part;  le  prêdre  est  servi  séparément, 
c'est  lui  qui  béml  ie  repas  à  liâtute  voix.  On 
se  présente  a  manger  Tun  â  Tautre,  et  on 
s'envoie  mutuellement  des  Ijvres.  Vers  la 
fin  du  repas,  une  des  bandes  se  lève«  et  va  en 
chanitaut  saluer  l'autre ,  qui  lui  répond  en 
lui  envoyant  k  boire  et  à  manger.  L'autre 
tai>le  se  lève  à  son  tour,  et  Je  même  cérémo- 
nial s'accompliL  Sur  le  soir,  les  femmes 
d'un  même  quartier  dansent  et  chantent 
ensenible  jusqu'à  la  nuit;  alor^  chacun  ren- 
tre chez  soi  au  nom  de  Dieu. 

G**  Les  anciens  Romains  avaient  leur  com- 
mémoration des  morts,  quMls  cèlébl'aient  au 
mois  de  février;  ce  mois  même  ëo  avait 
tiré  son  nom  {februare^  purifier,  expier  ; /a- 
brualiaf  cérémonies  expiatoires),  fis  fai- 
saient .  en  mémoire  des  défunts,  des  festins 
qni  dégénéraient  en  débauches,  ce  que  les 
miliciens  Pères  n'ont  pas  manqué  de  leur  re- 
procher, comme  une  chose  contraire  à  lu 
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religion  et  aux  boanei  mœon.  Cependant 
tel  ab08  s'introdoîsit  en  partie  chez  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles ,  car  on  Iroate 
flans  l'histoire  dn  ce  temps-là  qoe  plusieurs 
chrétiens  superstitieux  allaient  prier  et  boire 
sur  les  tombeaux  des  martyrs,  et  cela  par  on 

(principe  de  religion*  Cvide  attribue  à  Enée 
'établissement  de  cette  fête.  Les  Romains  fai- 
saient aussi  des  offrandes  pour  leurs  morts; 
Hs  allumaient  des  cierges  sur  leurs  tom- 
beaux; on  priait  les  dieux  pour  eux,  ou  du 
moins  on  faisait  des  vœux  pour  le  repos  et 
le  soulasement  des  défunts ,  qui,  s'il  en  faut 
croire  0? ide  \  prirent  une  fois  la  peine  de 
sortir  de  leurs  tombeaux,  et  coururent  les 
champs  et  la  ville  pour  implorer  le  secours 
des  f  i?ants  ,  et  leur  demander  la  raison  de 
rinterrnplion  des  anniversaires  établis.  Cette 
négligence  avait  été  causée  par  les  désordres 
des  guerres  civiles*  Les  morts  s'en  plaigni- 
rent amèrement;  ils  hurlèrent  plusieurs 
nuits  de  suite;  chacun  fut  effraye  à  la  vue 
de  ses  ancêtres  décharnés  :  les  pères  apparu- 
rent aux  enfants,  les  maris  aux  femmes,  de- 
mandant des  prières  et  des  sacrifices*  On  se 
hAlade  recommencer  les  anniversaires;  et 
pour  lors  les  morts  se  tinrent  tranquilles 
dans  leurs  tombeaux. 

7»  Les  Chinois  s'assemblent  tous  les  ans, 
an  mois  de  mai ,  sur  les  tombeaux  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis,  et,  après  avoir 
arraché  les  herbes  et  les  broussailles  qui  ont 
crû  autour  des  sépulcres ,  ils  offrent  des  sa- 
crifices aux  défunts.  C*est  là  un  de  ces  cul- 
tes qu'une  partie  des  missionnaires  a  repré- 
sentés comme  purement  civils,  et  l'autre 
comme  idolfltriques  et  superstitieux.  Quoi 
qu'il  en  soit, dans  ces  même  lieux  où  sont  les 
tombeaux,  les  Chinois  offrent  des  sacrifices  à 
certains  esprits  particuliers,  qu'ils  croient 
dominer  dans  les  cieux.  Ils  leur  rendent 
grâces  pour  les  bienfaits  dont  les  morts 
inhumés  dans  ces  tombeaux  leur  sont  rede- 
vables, et  les  prient  de  continuer  à  les  as- 
sister. Selon  le  rituel  chinois ,  ces  sacrifices 
ei  ceux  que  l'on  fait  aux  parents  décédés 
ne  peuvent  être  offerts  que  par  les  enfants 
légitimes. 

8*  Les  Japonais ,  les  Tunquiuols,  les  Sia- 
mois ont  également  leur  commémoration 
des  morts.  Voy.  l'article  Ambs  {culte  rendu 
auœ),  n.  3,  ^  5  et  6;  et  l'article  Lantehnbs 
[Fête  des). 

9*  Les  Hindous  font  tous  les  mois  la  com- 
mémoration des  morts,  mais  la  fête  la  plus 
solennelle  est  celle  qui  a  lieu  à  la  lune  d'oc- 
tobre (le  iO  de  kouar  ou  acin  1  ;  on  la  nom- 
me Danara;  elle  a  pour  objet  principal 
d'honorer  la  mémoire  des  ancêtres.  Cette 
fête  dure  neuf  jours  ;  elle  est  tellement  obli"* 
gatoire,  qu'on  dit  vnlgairement  que  celui 
qui  n*a  pas  les  moyens  de  la  célébrer,  doit 
vendre  un  de  ses  enfants  pour  se  les  pro- 
curer* Chaque  famille  offre  alors  à  ses  ancê- 
tres défunts  les  sacrifices  accoutumés,  et  des 
cadeaux  de  toile  neuve,  à  usage  d'homme  et 
Je  femme,  pour  qu'ils  aient  de  quoi  se  vêtir. 

ID"  Plusieurs  peuplades  du  Canada  et  des 
autres  contrées  de  rAmérique  septentrionale 


solennisent  des  fêtes  en  l'honnenrdes  morts. 
On  tire  alors  leurs  os  des  tombeaux,  on  les 
transporte  en  d'autres  sépulcres ,  après  Isi 
avoir  ornés  de  peaux  et  de  colliers  de  por- 
celaine. Tout  cela  sert,  disent-ils,  à  soqU* 
ger  les  pauvres  défunts.  La  célébration  de 
cette  solennité  revient  tous  les  ans,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  jour  fixé  pour  ces  cérémo- 
nies'. Les  tribus  s'envoient  réciproquement 
des  dépotés  pour  solenniser  ces  anniversai- 
res. En  un  mot,  les  peuples  de  l'Amérique 
septentrionale  n'oublient  rien  de  ce  qui  peat 
honorer  la  mémoire  des  défunts.  Ils  vont 
pleurer  sur  leurs  tombeaux,  ils  y  gémissent, 
ils  y  récitent  des  prières,  ils  font  des  pré- 
sents aux  parents  qui  vivent  encore,  a6o, 
disent-ils ,  d'essuyer  leurs  larmes.  Us  ont 
des  cérémonies  particulières  pour  les  eufants 
des  personnes  qui  leur  sont  chères.  Ils  met- 
tent leurs  corps  dans  une  peau  qui  est  pelote 
de  plusieurs  coulears,  et  les  portent  eosaile 
au  sépulcre ,  sur  une  espèce  de  tratoeau  * 
mais  ils  ne  font  aucun  présent  aui  psreoti 
des  ces  enfants  ;  an  contraire ,  ils  en  reçoi- 
vent eux-mêmes,  pour  essuyer  leurs  propres 
larmes. 

COMMENDATAIRE.  Celait  autrefois  m 
économe  chargé  de  gouverner  un  béDéfice 
vacant,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  pourvu  d'un 
titulaire.  Plus  tard  ,  ce  fut  un  ecclésiastique 
séculier  jouissant  d'une  commande ,  c^est-à- 
dire  des  revenus  d'une  abbaye  ou  d'un  pries- 
ré,  sa  Tie  durant ,  sans  autre  charge  qoe 
celle  de  dire  son  bréviaire,  et  de  faire  au 
siège  de  son  bénéfice  les  réparations  néces- 
saires. 

COMMENDB ,  du  mot  latin  eommendm, 
confier.  Dans  l'origine ,  lorsqu'une  église 
était  vacante  ,  l'évéque  la  confiait  A  un  ec- 
clésiastique voisin  ;  de  même  lorsqu'un  bé^ 
néfice  ne  pouvait  êlre  desservi  par  un  véri- 
table titulaire ,  on  en  donnait  la  simple  ad* 
ministration  à  un  ecclésiastique.  D'après  le 
droit,  on  ne  devait  pas  confier  cette  admioii* 
Iration  pour  plus  de  six  mois;  mais  de 
grands  abus  s'introduisirent  dans  cette  m- 
tière;  il  arriva  bientôt  qu'an  moyen  de  la 
commende,  donnée  à  vie,  la  plupart  de9  bé- 
néfices réguliers  passèrent  sons  le  pou  voir  dej 
rois  qui  les  donnaient  à  des  ecclésiasiiqoes 
séculiers  de  famille  noble.  Les  commeodei 
étaient  devenues  un  moyen  de  conférer  les 
bénéfices  à  des  personnes  qui  n'a?aient  pas 
les  qualités  pour  en  avoir  les  titres.  En  vais 
les  papes  réclamèrent;  les  abus  allèrent  tou- 
jours croissant,  et,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion française,  c'était  un  des  plos  graodi 
scandales  de  l'Eglise.  Maintenant  celte  ex- 
pression est  presque  oubliée  en  France. 

Les  évêchés  et  les  monastères  de  filles  d( 
pouvaient  se  donner  en  commende. 

Commendeê  déetities.  C'étaient  celles  q»' 
portaient  dans  leurs  provisions  la  cii(|^ 
que  le  bénéfice  retournerait  en  règle,  des 
qu'il  deviendrait  vacant. 

Commendeê  libres.  C'éUient  les  comBeo* 
des  qui  n'avaient  point  cette  clause.  Les  pa* 
pes  donnaient  fort  rarement  en  com««J|« 
uo  bénéfice  qui  anpararani  était  en  raie* 
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Mail  lonqn'oii  bénéfice  arait  été  èonféré 
iTPis  fois  eonsécQtives  en  commende,  et  pos« 
lédé  comme  tel  pendant  quarante  ans,  alors 
ii  était  censé  établi  en  commende»  et  se  don- 
nait eosoite  toujours  de  la  même  manière  ; 
ceqai  n*empéchait  pas  tontofois  qo'il  ne  pût 
être  de  nouveau  conféré  en  règle  »  lorsque 
la  commende  venait  à  élre  décrétée. 

COMMENT  ACVLUM,  oo  COMMET  A- 
CnUM,  ou  COMMOTACDLVM,  petit  bà- 
tOD  qne  les  prêtres  romains ,  appelés  flanii- 
sea,  portaient  à  la  main  »  et  qui  leur  serrait 
à  écarter  la  foule  quand  ils  offraient  des 
lacrifices. 

COMMENTAIRES.  C'était  proprement  le 
Bom  qn*on  donnait  à  Texplication  que  les 
ao^ores  faisaient  des  événements  sur  les- 
quels ils  étaient  consultés. 

GOMMÈRB.  Une  femme  qui  a  tenu  un 
enfaot  sur  le:»  fonts  de  baptême  est  regardée 
comme  la  mère  spirituelle  du  baptisé  :  ainsi 
elle  est  la  commère  non-seulement  de  celui 
avec  lequel  elle  a  tenu  Tenfant,  mais  encore 
do  père  et  de  la  mère  de  cet  enfant.  Cette 
foDclion  lui  fait  contracter  une  parenté  spiri- 
taelle  qui,  d'après  les  lois  de  TEglise,  Tem- 
pécbe  de  se  marier  avec  le  baptisé  ,  ou  avec 
le  pire  de  l'enfant  qu'elle  a  tenu;  mais  elle 
poarrait  le  faire  avec  le  parrain. 

COMMINUS,  nom  de  Mars  »  chez  les  Ro- 
aaios. 

COMMODÈYES,  divinités  champêtres, 
dont  on  ne  connaît  que  le  nom. 

COMMUNAUTÉ.  Ce  mot,  sous  le  rapport 
religieux,  signifie  en  général  une  société  ou 
association  d'ecclésiastiques  réunis  par  les 
mêmes  lois,  les  mêmes  usages  et  les  mêmes 
iniirëts. 

H  ^  a  des  communautés  ecclésiastiques 
lécalières,  dont  les  membres  ne  vivent  pas 
en  commun,  et  ne  sont  liés  ni  par  des  vœus, 
si  par  aucune  règle  particulière  ;  tels  sont 
les  chapitres  des  cathédrales  et  collégiales. 
U  en  est  qui  vivent  en  commun,  assujettis 
temporairement  à  la  même  règle,  comme  les 
séminaires.  Enfin  il  y  a  des  communautés 
régolières,  dont  les  membres  vivent  égale- 
meni  en  commun  sous  une  règle,  et  sont  de 
pios  engagés  par  des  vœui  ;  tels  soûl  tous  les 
eouvents  de  religieux  et  religieuses.  Voy» 
l'art.  Abbatb.  Yoy.  aussi  ce  mot  au  Diction- 
aaire  de  Liturgie. 

^  COMMUNE ,  fête  célébrée  autrefois  dans 
Tempire  romain.  C'était  apparemment  la 
Hie  de  tous  les  dieux,  que  Festus  appelle 
Communicariui  die$. 

COMMUNION.  Ce  mot,  qui,  dans  son  ae- 
ceptioa  première  et  générale,  signifie  untoii, 
^ciété^  oiiociation^  sert  à  exprimer  pln- 
•ieors  choses  différentes  dans  la  religion 
chrétienne.  Ainsi,  1*  par  Cosnmiciuofi  on  en- 
lend  le  corps  et  l'assemblée  des  personnes 
qni  professent  une  même  foi,  qui  croienl  an 
Buéme  sjmbole;  c'est  ainsi  que  l'on  dU,  la 
Communion  de  CEglm  catholique^  les  Corn- 
munione  proteHantet^  etc.  2*  Par  Communion 
seiiatiiis  on  entend  les  relations  ou  rapports 
lui  existent  entre  tons  les  saints  de  TEglise, 

vivants  on  morts.  Ainsi  la  foi  enseigne  que 


l'Eglise  militante,  c'est-à-dire  les  fidèles  qol 
sont  sur  la  terre,  doivent  vénérer  et  invo* 
quer  les  saints  du  ciel,  ou  l'Eglise  trioiu<- 
phante  ;  que  celle-ci,  à  son  tour,  peut  par 
ses  suffrages  subvenir  à  ceux  qui  combat- 
tent encore  au  milieu  du  monde  ;  que  cens- 
ci,  de  leur  c6té,  peuvent  par  leurs  prières  et 
leurs  bonnes  œuvres  hâter  la  délivrance  des 
flmes  qui  sont  dans  le  purgatoire,  et  qu'on 
appelle  l'Eglise  souffrante.  3*  Enfin  par  Com- 
munion on  entend  Tunion  intime  que  le  chré- 
tien contracte  avec  Jésus-Christ  par  l'adora- 
ble sacrement  de  l'eucharistie.  C^st  la  com- 
munion entendue  de  cette  manière  qui  va 
fournir  matière  aux  détails  suivants. 

1°  La  communion  est  l'action  par  eicel-> 
lence  de  la  religion  chrétienne  ;  c'est  le  com- 
plément du  baptême  et  de  tous  les  autres  sa- 
crements ;  c'est,  comme  l'appelle  uu  profond 
écrivain,  le  dogme  générateur  de  la  piété; 
c'est  le  soutien  de  l'âme  au  milieu  des  piè- 
ges, des  passions  et  des  embûches  de  toutes 
sortes  qui  l'environnent;  c'est,  comme  s'ex- 
prime Jésus-Christ  lui-même,  la  manne  des 
cieux,  l'aliment  des  anges,  le  pain  de  vie. 
La  communion  est  l'union  la  plus  étroite 
que  le  chrétien  puisse  contracter  avec  le 
Fils  de  Dieu,  puisqu'on  la  recevant  il  reçoit 
réellement  et  substantiellement  le  corps,  le 
sang,  l'âme  et  la  divinité  de  l'Homme-Dieu, 
du  Sauveur  du  genre  humain.  Quand  on  lit 
attentivement  dans  l'apôtre  saint  Jean  les 
paroles  si  expresses  et  si  positives  de  la  pro^ 
messe,  et  dans  les  autres  Evangiles  la  for« 
mule  de  l'accomplissement  ;  quand  on  par- 
court les  passages  si  frappants  des  Pères  des 
premiers  siècles  ;  quand  on  examine  les  li- 
turgies orientales  et  occidentales  de  tout 
l'univers  chrétien ,  on  ne  peut  qu'être  con- 
fondu, anéanti,  à  la  vue  de  la  sacrilège  au- 
dace des  réformateurs  du  xvr  siècle,  qui  ont 
osé  effacer  d*on  trait  de  plume  ce  que  les 
mille  hérésies  antérieures  avaient  toujours 
religieusement  conservé  et  adoré.  Ils  ont 
blasphémé,  honni,  rejeté  la  communion  ;  ils 
n'en  ont  gardé  qu'un  vain  simulacre;  le  nom 
même  leur  a  fait  peur,  ils  y  ont  substitué 
presque  partout  celui  de  cine  ou  de  souper 
du  Seigneur»  Us  n'ont  pas  fait  attention  que, 
si  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  présent 
dans  l'eucharistie,  leur  cène  n*est  plusqu'une 
cérémonie  vide  de  sens,  ridicule,  absurde. 
Quoi  en  effet  de  plus  ridicule  que  de  s'ima- 
giner, en  mangeant  du  pain  et  en  buvant  du 
vin,  que  c'est  communiquer  avec  une  per- 
sonne présente  ou  absente?  Quoi  de  plus 
absurde  que  de  prétendre,  en  prenant  des 
aliments  communs,  se  nourrir  de  la  chair 
du  Dieu  fait  homme?  Mais  plutôt  bénissons 
la  divine  Providence  qui  n'a  pas  permis  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  demeurât  au  milieu  de  ce  grand  for- 
fait qu'on  appelle  la  Réforme. 

Jl  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler 
des  effets  que  la  communion  produit  dans 
l'âme  de  ceux  qui  la  reçoivent  dignement* 
ni  été  dispositions  qu'on  doit  appoiter  à 
cette  grande  et  sainte  action.  La  nécessité 
d'être  pur  et  eiempt  de  tout  péché,  pour 
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IMirtfciper  à  ces  rmfôiitablej  mystères,  est 
asseï  évidente  d*el!e-méfne ,  quand  saint 
Paul  ne  l'eût  pas  recommandée  avec  tant  de 
Menaces.  Une  disposition  de  bit-nséanceajoa- 
fée  par  TEgliseï  e*est  d*é(re  à  jenn  pour  re^^' 
cevoir  la  commnniôn,  règle  dont  on  n^est 
dispensé  qu'en  coafmfdnianl  en  viatiqae , 
dans  une  maladie  dangereuse.  Cependant  on 
communiait  adtrefois  le  soir  dn  Jeudi  sainte 
dans  plusieurs  églises,  même  après  avoir 
mangé,  soit  à  cause  de  la  longueur  des  offi- 
ces, soit  pour  imiter  la  cène  de  Jésus-Christ. 
Dans  la  première  ferveur  du  christi.misme, 
les  fidèles  communiaient  chaque  fois  qu'ils 
entendaient  la  messe.  Après  la  consécration, 
l'évéque  predait  la  communion,  et  la  donnait 
aux  prêtres,  puis  aux  diacred  et  au\  clercs, 
ensuite  aux  ascètes  ou  aux  moines  ;  aux 
diaconesses,  aux  vierges  et  aux  autres  reli- 
gieuses; aux  enfants  et  à  tout  le  peuple  qui 
se  trouvait  dans  l*église,  car  les  infidèles,  les 
pécheurs,  les  pénitents  étaient  obligés  de 
sortir  avrint  roffrande  dn  sacrifice.  Pour 
abréger  celte  action,  toujours  fort  longue, 
plasiears  prêtres  en  môme  temps  distri-^ 
Duaient  le  corps  de  Notre-Seigneur,  et  plu- 
sieurs diacres  présefltatent  le  calice.  Pour 
évitcî)'  la  coAfdsion,  les  prêtres  et  les  diacres 
allaient  porter  la  commotiîon  par  les  rangs, 
en  sorte  qoe  chacun  demeurait  à  sa  place. 
Les  hommes  recevuleqt  le  corps  de  Jésus*- 
Ghrfst  dans  leurs  mains  nues,  et  les  femmes 
sur  des  linges  destinés  à  cet  usage.  On  don- 
nait aux  petits  enfants  les  particules  qui 
restaient  âè  Teucharistle.  Pendant  la  com- 
munion on  chantait  on  psaume,  dont  il  n'est 
resté  que  Tantienne  (qui  a  conservé  le  nom 
de  communion).  Dès  leiv»  siècle,  la  commu- 
nion li^élaft  plds  si  fVéquente  qu'auparavant, 
et  saint  Chrysoslôme  se  plaint  que  plusieurs 
assistaient  flux  maints  mystères  ^ans  com- 
murtiei^,  è!  que  plusieurs  ne  communiaient 
qu'à  l'occasion  des  fêtes.  Il  marque  qu  il  y 
en  avait  ihême  qui  ne  communiaient  qu'une 
ou  deux  fois  l'année.  On  fut  obligé  de  faire 
une  loi  qui  obligeait  les  chrétiens  à  commu- 
nier aux  trois  grandes  fêteS  de  Noël,  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte;  sur  quoi  on  peut 
remarquer,  en  passant,  bue  la  plupart  des 
lois  de  rBglise  sdnf  des  fruits  du  relâche- 
flftent  des  fidèles.  La  négligence  et  la  tiédeur 
des  tibrétiehs  aagmentant  de  jour  en  joar,  le 
concile  de  Latran  ordonna  <lc  communier  au 
moins  une  fols  Tannée,  dans  le  temps  de 
Pâques,  et  meqaçad*excommunic  ition  ceux 
qui  violeraient  cette  loi.  Néanmoins  il  se 
trouve  de  nos  lout*8  une  multitude  innom- 
b:able  d^  chrétiens  qni  passent  un  nombre 
considérable  d'années  satts  communier,  tant 
Il  y  a  maintenant  d'indifférence  pour  \eà  cho- 
ses t'eligiedsetf.  Cepehdiirit  la  plupart  tî(  n* 
nent  encore  A  faire  eux-mêmes,  ou  â  faire 
faire  è  leurs  enfants  et  à  leurs  inférieurs  ce 
qu'îh  appellent  leur  première  communion, 

Îui  est  en  même  temps  la  dernière  pour  plu- 
leurs.  Il  n'est  pas  besoin  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  que  maintenant  les  prêtres  ne  se 
répandent  plus  dans  l'église  pour  distribuer 
)8  sainte  communion  au  peuple  ;  ils  atten- 


dent qtie  le  petit  nombre  de  commntilants  is 
soit  approché  de  là  table  de  commnnion. 

La  communion  sous  les  deux  espèces  était 
autrefois  en  usage  dans  l'Egliselntîne,  comme 
elle  l'est  encore  chez  les  Orientant.  Il  n'y 
avait  guère  que  les  malades  et  les  enbuts 
que  Ton  communiât  sous  une  seule  espèce; 
les  malades,  sous  celle  du  pain,  à  cause  de 
la  difficulté  de  transporter  civile  du  vin,  oq 
de  la  conse^^éf  après  la  célébration  des 
saints  mystères  :  les  [petits  efiMnls  in  con- 
traire communiaient  sons  l'esfyèce  du  vin,  le 
prêtre  leur  faisant  sucer  $on  doigt  trempé 
auparavant  dans  le  sang  précieux.  Pour  ce 
qui  re;;arde  les  autres  fidèles,  après  qu'ils 
avaient  reçu  le  corps  du  Sauveur,  on  leur 
portait  le  calice  de  r^ng  en  rang,  et  (bacua 
en  buvait  une  partie;  ce  oui nTepipéchait pai 
que  dans  plusieurs  occasions,  ifs  ne  commu* 
niassent  sous  une  seule  espèce  ;  car  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  tie  fut  jamais 
une  loi.  Celui  qnl  ne,  reçoit  que  te  pafn  con- 
sacré reçoit  Jésus-Christ  tout  entier,  comme 
celui  qui  reçoit  le  pain  et  le  vin.  L'Eglise  a 
pu  abolir  1  usage  antérieur,  lorsqa  elle  a 
trouvé  qu'il  en  naissait  des  inconvénients. 
Plusieurs  raisons  contribuèrent  à  l'abolisse- 
ment  du  calice,  sans  que  TËglise  en  lit  au- 
cune défanse  :  la  difficulté  de  se  procurer  da 
vin  dans  certaîâes  provinces;  l'aversion  que 
plusieurs  personnes  avaient  pour  ceKç  li- 
queur, dont  elles  ne  pouyaieni  même  sou(i 
ffir  rôdeur  ;  et  sfuKoul  le  danger  de  répan- 
dre â  terre  le  sang  de  lésus-Christ  en  pré- 
sentant le  calice,  ce  nui  devait  arriver  asseï 
fréquemment.  On  voulut  en  quelques  eo^ 
droits  ptéveAi^  ce  dernier  inconvéaient,  eu 
trempant  l'espèce  du  pain  dans  celle  du  Tio, 
et  en  donnant  ainsi  Tune  et  l'antre  à  la  fois; 
mais  cet  usage  ne  ftat  pas  approuvé. 

Dans  le  xir  siècle,  l'usage  de  no  commu- 
nier que  sotis  une  seule  espèce  était  oresque 
universel  ;  et  cependant  l'Eglise  n'avau  encore 
fait  aucune  ordonnance  sur  une  chose  qui, 
dans  le  Tond ,  était  indifférente  ;  et  jamais  elle 
n'en  eût  fait,  si  Pierre  de  Dresde  et  Jean  Hoi 
n'eussent  excité  des  troubles  en  Bohême,  en 
soutenant  que  l'usage  du  calice  était  akioIu« 
mont  nécessaire.  Ce  fut  l'erreur  de  Jean  Hus, 
et  non  la  cnpim union  souk  Ici  deux  espèces, 
que  le  coficite  de  Constance  condamna,  en 
141&,  lorsqu'il  ordonna  que  les  simplet  8dè- 
les  ne  coinmtlniérâieiit  plus  à  Tavenir  que 
sous  une  seule  espèce;  ordonnance  qui  ae- 
puis  a  été  conflritièe  par  le  concile  de  treole. 
Cependant  l'Eglise,  eu  égard  à  certaines  cir- 
cons'.ances  ,  jugeÂ  à  propos  d'accorder  pour 
un  temps  l'usage  dn  caftceeu  quelqoei  lieux 
d'Alleùiagne,  i  condition  que  ceux  qui  le  re- 
cevraient declarera1en\ ,  en   commaaiaol, 
qu'ils  crbyaleritftde,  àoui  une  espèce,  oo  re* 
cevatt  autant  qtiëlous  toutes  les  deux;  oiaif 
cette  condition  fut  mal  observée  »  et  l'expé- 
rience fit  voir  qu'il  fallait  absolument  i*^> 
tenir  au  décret  du  concile  de  Constance.  La 
communion  sous  les  deux  espèct'S  a  depuU 
été  rési  rvée  aux  seuls  prêtres,  lorsqu'ils  cé- 
lèbrent la  messe.  Cependant  U  y  a  encon? 
aujourd'hui  des  égtises,  où  d'antres  que  l^ 
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prMreb  éonindiiieiii  sons  les  denx  espèces, 
eo  certains  jours  el  en  certaines  cérémonies  ; 
c'est  un  reste  de  Tancien  usage.  A  Rome,  le 
diacre  et  le  soas-diacre  qtli  servent  à  Taotel 
i  la  messe  papale  comrnnnlent  sons  les  deux 
espèces.  La  môme  chose  se  ftiîsalt  à  l'àbbayè 
de  Clany,  è  celle  de  Saint-Denis  en  France, 
parles  diacres  et  sous-diacres  qnt  aceompa- 
gnenl  le  prêtre  à  l'autel ,  les  dimanches  et 
Tes  fSlei;  par  tous  le*  reMpieut  de  GIttnv,  le 
onr  de  rouverlure  du  chapitre  général  de 
Icor  oMrfe;  par  les  rois  de  France,  le  jonr 
de  fetir  Sacre* 

'  Le  ?œd  de  l'Eglise  eét  que  les  fidèles  qui 
doivent  communier  lé  fassent,  autant  que 
possible,  pehdâtit  la  messe,  lèt  c'est  ce  qai  a 
lieu  fféncrâléifaenl  eH  France.  Lorsque  le 
pré(re  â'fjbtilmtlnîé.  les  fidèles  s'approchent 
delà  labié  sainte,  «*t  mettent  A  genoux,  pro- 
floQCént  la  formule  de  confesàioh  générale, 
le  prèlre  se  rfetourne  èl  rtcltc  sur  eux  une 


t 


courte  absolution ,  puis  prenant  la  sainte 
hojlie  dh  kiboire  où  de  la  {)alène,  n  la  mon- 
tre en  prononçant  ces  paroles  de  saint  J—'* 
Baplisle:  Voici  rAgnedu  de  nieu:toM 

i 


Jean- 
celm 

'«•V«BK#^«^       m  W       ^^   V  ^/  V        W       ••www---— '--  —   — 

jui  porte  lei  péchés  du  monde;  |puls  les  par<^- 
♦es  du  Centenier  :  Seigneur  Je  ne  êuis  pas 
digne  gûe  tôiis  entriez  dans  ma  maison,  maiê 
iites  feulement  pù\r  tià&e  pai'ole,  et  mon  âme 
itra  onérie.  Il  répèle  Irois  fois  cet  acte  d'hu- 


pililé,  qqe  chaque  communiant  doit  fépélBlr 
en  son  paflîbulie'r.  Le  prélre  i'arànteb  devant 
la  sainte  taW,  et  a'tec  la  sainte  hostie  forme 
unsl^hé  de  croix  sur  la  figure  db  cdmmn- 
nlahi  cl  là  lui  met  sur  la  langue  en  disant  : 
Que  ie  Corps  de  flotre-Seignçuf'  JésHs-Chrisî 
ùarie  totre  âme  potir  ta  tie  Hiernette.  Afnen. 
Plusieurs  Missels  de  France  litarquent  que 
c'est  le  Bdèle  qui  doit  dire  Amen  avant  de  re- 
cevoir la  sainte  hostie,  Idf  sque  le  prêtre  a 
prononcé  Ces  taiols  :  CùrpustPomint  nostri 
hiu  Christi.  Qhand  oii  reçoit  la  communion 
des  mains  de  févéque,  on  baise  préalable- 
ment son  anneau  pastoral.  Lorsque  tous  les 
ddèies  ont  communié ,  le  prétrfe  remonte  a 
Tautel  et  termine  ta  messe.  La  eommunlon 
in  fidèles  a  lieu  de  là  mêttie  tnanière  lors- 
qu'elle  est  dotinèe  hors  le  temps  du  saint  sa- 

(^Vifice* 

Voy.  nôtre  Dtcilbnuaire  de  Liturgie ,  art. 
CoMHuwioK,  et  celui  des  Rites  sacrés ,  art. 
CojmvNiON ,  Eucharistie  ,  etc.  Foy.  aussi 
Tan.  Communion  du  Dictionnaire  de  Cas  de 

conscience,  .  w%  .     * 

2' Chez  lés  Grecà,comme  dans  toutrOrienl, 
on  doqiie  U  communion  au  peuple  sous  les 
deux  eàpè&s.  A|)rès  que  le  prélre  et  le  dia- 
cre ont  communié,  l'un  des  deux  apporte  le 
saint  calice  à  la  jmrte  du  sanctuaire  ,  el  en 
l'élevant  pour  le  ikire  voir  au  peuple,  il  dll  : 
Approchez  avec  la  crainte  de  Dieu  et  avec  M. 
Le  chflçur  répond  :  Ameii^  amen,  ùmea.  9ént 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sét^n^r  1 0n 
commquie  les  fidèles  en  leur  donnant  ave« 
une  cuiller  le  pain  et  le  vin  consacrés.  Le 
communiant  dit  :  Je  crois^  Seigneur,  et  je  con- 
fesse que  vous  êtes  véritablement  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  Le  prêtre  lui  dit,  en  rappelant 
par  son  nom  de  baptême  :  Un  ml,  serviteur 


de  Di'etf ,  reçoie  le  trèê-^eaint  eerps  et  ie  pré-^ 
deux  sang  de  Noire-Seigneur  Jfésu&4)hri0$^ 
Ensuite  le  prêtre  bénit  le  peuple,  en  disant  à 
haute  voix  :  O  Dieu  f  sauveâ  vètre  peuple,  M» 
hissez  votre  héritage;  le  chumr  répond  :  Pour 
longues  années,  Seigneur.  Puis  le  piètre  et  le 
diacre  retournent  à  f  autel. 

3*  Les  cophtes 'avant  de  communier  pro- 
noncent une  profession  de  foi  dont  voici  le 
commencement  :  C*est  lesain(  corps  elle  sang 
précieugp  de  Jésus-Christ^  fils  de  noire  Dieu, 
Ameri,  —  t*est  h  saint  et  précieux  corps ^  et 
le  vrai  sang  de  Jésus-Christ^  Fils  de  notre 
Dieu.  Amen,  —  C^est  en  vérité  te  corps  et  le 
sanq  dJEmwaîmel  notre  tfîeu.  Amen.  —  Je 
crois,  je  crois,  je  croîs  et  je  confesse  jusqu'à 
moi^  dernier  soupir,  qi^e  c*est  làîà  çhaxr  vivi^ 
fiante  que  i^ésus-Chrxst.vo^re  Fifs  unique,  no" 
tre  Seigneur,  np^re  Dieu  el  nolje  Sauveur  a 
tirée  de  noire  Dc^me ,  la  sainte  Mère  de  Dieu^ 
la  divine  Marie.  —  //  Va  unie  avec  sa  divinité 
sans  mélange,  sans  confusion ,  sans  muta^ 
iion^  etc. 

(j.**  Ches  jes  EtbiupiçfiSi  )e  c^léju-jint  ne  pré«< 
sente  le  calice  qu'aux  préires;  a|ix  diacres^ 
il  leur  dooue  le  précieux  s^ng  d^ns  une  pe- 
tjte  cuimr,  mais  4  tous  las  laïques  il  nç 
donne  qtt#  des  MrU<:ules  4^  rtK>s(ie  trompées 
4aos  le  #apg.  Er  les  présentant  au  peuple,  il 
4it  :  F<>iVî  ie  peùn  dç  vie  gui  est  descendu  du 
çi$l  ;  e'isst  vraiment  le  précieuçç  corps  d'Em'^ 
manuel  noire  Dieu.  Amen.  Le  <;opimuniaiit 
répçi^d  :  À^ien^  Le  diacre  flil,  cp  pfé^^'utant 
le  calice  :  C'est  le  calice  df  vît,  qm  esf  cl^*- 
cendu  eu  eiel^  qui  n^f  /e  preww  9ang  du 
Christ.  Lç  cf^mpiMaat  répond  ;  4mfn. 

5**  Suivant  la  liturgie  arménienne,  le  prêtre, 

au  moment  de  commUniel*,  dit  :  Je  crois  oreo 

foi  en  la  irèe^saintoïïriHiêé ,  Pêre^  et  Fils^  ei 

Saint-^Bhpfit.  H  oousotoime  la  parité  de  l'tios^ 

tie  qu'il  à  dans  ses  mams  eidit  :  Jésu^krisêf 

mon  Diea,  je  foûêe  atec  foi  votre  eoffo  siainA 

te  viiei fiant  pêwr  la  rémiuion  ée  s^es  pétkés.  Il 

pren4  une  partie  du  calice,  en  diàattt  i  Jésué* 

Ckrist,  mon  Dieu,  je  bois  avec  foi  moire  sang 

vivifianê  pomr  ta  rémiseion  de  met  piekés.  Puis, 

en  fai«>«nt  un  sigtie  de  ormx  miv  sa  bouelie  : 

Que  Outre  corps  ineorr,uptible  soit  en  moi 

pour  la  ^Ui  et  outre  san§  sacré  pour  la  propi* 

tiation  et  la  rémiwsion  de  mok  ptchéo.  il  divise 

ensuite  en  f  latiesrs  petites  pareelleà  la  par* 

{^  de  l'houille  qui  est  restée  dans  le  calice, 

et  se  tournant  vers  le  peupèe  Hvto  ie  oaiice, 

il  dit  à  iiaflte  i^oik  :  Approohot-oous  aooe 

crainte  et  avec  foi,  et  communiez  avec  «atfiM 

ieté.  Aiors  toul  le  peuple,  depuis  le  premier 

jusqu'au  dernier,  les  mains  élevées  et  la  télé 

découverte,  dit  éKalemeut  a  haute  voii  :  Le 

Siigneiûr  notre  Dieu  s'est  montra  à  noue^  Béni 

soit  cehii  qwi  vient  «k  Hoei  du  Seigneur! 

AtUfS  cent  qui  sont  dignes  oomoianienL  Si 

parmi  les  eommqniants  il  |  a  en  prêtre,  il 

prend  lui-même  ie  celieede  sa  mein  ;  si  c'est 

un  diacre^  le  célébrant  Ivi  donne  dans  le 

creui  de  la  main  upe  particule  trempée  dans 

le  sang.  Pendent  la  cemmanion  ie  eheiur 

chante  ce  cantique  : 

Mère  de  la  foif  sainte  assemblée  des  epoux^ 
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iublimê  lit  nuptial  dt  la  mai$on  de  Vimmortel 
£p0UXf  gui  ta  oruée pour  l*éternité. 

Tu  e$  un  9$eond  ciel  admirable ^  qui  s* élève 
de  gloire  en  gloire;  tu  nous  enfantes  comme 
des  rayons  de  lumière  en  nous  donnant  par  le 
baptême  le  titre  de  fils  de  Dieu. 

Tu  distribues  ee  pain  purifiant^  tu  donnes  à 
boire  ee  sang  redoutable^  et  tu  élèves  au  degré 
suprême  les  faibles  d'intelligence. 

Venez f  enfants  de  la  nouvelle  Sion;  appro^ 
chez  saintement  de  Notrc'Seigneur,  Goûtez  et 
voyez  combien  est  doux  notre  Dieu,  Seigneur 
des  puissances. 

La  Synagogue  a  divisé  le  Jourdain^  et  toit 
la  mer  des  péchés  du  monde;  la  Synagogue  eut 
pour  chef  te  grand  Josué,  et  toif  Jésus-Christ^ 
eoessentiel  au  Père. 

Tu  as  été  figurée  par  les  symboles  antiques  ; 
mais  ton  autel  est  infiniment  supérieur;  ta  toi 
ancienne  a  brisé  les  portes  de  diamant^  et  toi^ 
tu  as  arraché  de  leurs  fondements  celles  de 
Venfer. 

Ce  pain  est  le  corps  du  Christ  ;  ceci  est  le 
calice  du  Nouveau  Testament  ;  le  sacrement 
caché  nous  est  manifesté,  et  en  lui  Dieu  se  fait 
voir  à  nous. 

Ici  est  le  Christ  Verbe  de  Dieu,  qui  est  assis 
è  la  droite  du  Père  ;  il  est  sacrifié  au  milieu 
de  nous^  et  il  ôte  les  péchés  du  monde. 

Cest  lui  qui  est  béni  éternellement  avec  le 
Père  et  l* Esprit-Saint  ;  il  l'est  maintenant,  et 
il  le  sera  de  plus  en  plus^  sans  fin^  toujours  et 
dans  les  siècles  futurs. 

Ce  cantique  est  changé  aux  fêtes  de  TEpi- 
pbanie  et  de  Pâqaes. 

6°  Qaanl  à  la  commonion  8ni?anl  les  diffé- 
rents rites  des    protestants ,  voy.  l'article 

CÈIVB. 

7*  On  a  tronf  é  cbei  les  Mexicains  one  cé- 
rémonie qui  rappelle  d'une  manière  frap- 
pante la  Gomonumon  des  chrétiens.  11  y  arait 
dans  le  grand  temple  de  TénochtiUan  une 
idole  formée  de  la  substance  de  toutes  sortes 
de  graines  propres  à  la  nourriture  de  l'hom- 
ne,  qu'on  réduisait  en  farine  el  qu'on  pétris- 
sait a?ec  le  sang  des  rictiroes  égorgées  dans 
les  sacriâces.  Lorsque  les  éléments  qui  com- 
posaient la  matière  de  cette  idole  commen- 
çaient à  se  décomposer ,  on  en  brisait  la 
croule  par  morceaux,  et  on  distribuait  ces 
fragments  à  la  foule ,  comme  autant  de  reli<- 
qoes.  Puis  on  substituait  dans  le  temple  une 
Dourelle  idole  de  pâte  à  la  place  de  l'an- 
cienne,  au  milieu  des  réjouissances  populai- 
res et  des  témoignages  de  Tallégresse  uni- 
verselle. 

La  grande  fête  de  Téoeualo  ou  dieu  mangé 
par  les  fidèles  tombait  au  Mexique  dans  le 
17*  mois  de  l'année  |1)  (du  25  novembre  an 
ik  décembre).  Dans  le  sacriflce  de  Téoeualo , 
l'image  de  ce  dieu  faite  de  farine  de  maïs» 
pétrie  en  gâteau*  était  promenée  procession- 
nellement  parles  rues  »  puis  rapportée  au 
temple  avec  la  même  pompe.  Là,  après  avoir 
été  de  nouveau  consacrée  par  les  prêtres , 
elle  était  rompue  par  fragments  et  distribuée 
aux  assistants,  qui  croyaient  manger  la  chair 
de  leur  dieu,  et  qui  se  préparaient  à  cette 
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communion  mystérieuse  par  le  jeAne,  la 
prière  et  des  observances  rigoureuses. 

Au  mois  de  mai,  il  y  avait  une  fêle  sembla* 
ble,  en  rhonneurdej^ut^xtipua/t;  peat-élrc 
était-ce  la  même  que  la  Wécédente,  mais 
racontée  d'une  manière  différente  par  d'au- 
tres écrivains.  Suivant  eux,  les  Vestales  fai- 
saient avec  du  maïs  et  du  miel  une  staiee  de 
ce  dieu,  qu'elles  portaient  processionnelle- 
ment  an  temple ,  où  tout  le  peaple  venait 
aûifter  cette  image.  De  pins  les  Vestales  ap- 
portaient des  morceaux  de  la  même  pâte  fa- 
çonnés en  os,  et  que  l'on  appelait  les  os  et  la 
chair  de  Huitzliputxli.  lis  étaient  consacrés 
solennellement  par  les  prêtres  avec  des  cé- 
rémonies particulières  ,  accompagnées  de 
danses  et  de  cantiques  en  l'honneur  de  l'i- 
dole. On  rendait  à  cette  pâte  consacrée  le 
même  culte  qu'aux  dieux,  dont  elle  n*étail 
d'abord  que  le  signe  et  la  figure.  Après  rim> 
molatlon  des  victimes  humaines  qui  sntvait 
cette  consécration  ,  les  prêtres  dépouillaient 
de  ses  ornements  l'idole  de  pâte,  et  la  rédui- 
saient en  plusieurs  morceaux  qu'ils  distri- 
buaient au  peuple  pour  les  manger ,  en  ma- 
nière de  sacrement.  Cette  communion  était 
accompagnée  d'une  exhortation ,  dans  la- 
quelle on  apprenait  an  peuple  fu'lf  mangta^ 
la  chair  de  son  dieu.  On  dit  même  qu'on  ad- 
ministrait cette  espèce  de  sacrement  ani 
malades. 

Communion  laïque^  pénitence  infligée  à  as 
clerc,  par  laquelle  on  lui  interdit  toutes  lei 
fonctions  de  son  ordre,  et  on  le  traite  es 
tout  comme  un  simple  fidèle,  comme  si  ja- 
mais il  n'avait  été  élevé  à  la  cléricatore. 

Communion  étrangère  ou  pérégrine,  antre 
peine  canonique,  qui  ne  diffère  guère  de  U 
précédente  que  par  le  nom.  On  l'infligeait  â 
un  évêque  ou  à  un  prêtre  à  qui  on  interdi- 
sait Texercice  de  ses  fonctions.  Celui  qui 
était  réduit  à  cette  communion  n'était  oi 
excommunié,  ni  déposé,  mais  suspendu  de 
ses  fonctions;  il  perdait  son  rang  et  devcoail 
le  dernier  de  ceux  de  son  ordre. 

COMMUNS,  épilbète  que  l'on  donnait  i 
plusieurs  divinités,  mais  particulièrement  à 
Mars,  à  Bellone  et  à  la  Victoire,  parce  qn^el- 
les  protégeaient  indistinctement  l'aioi  «i 
l'ennemi.  Les  Latins  appelaient  encore  dUuz 
communs  ceux  que  les  Grecs  nommaiesl 
AzoneSf  parce  qu'ils  n'avaient  point  an  ciel 
de  département  spécial. On  les  honorait  tooie- 
fois  sur  la  terre  uun  culte  qui  leur  était  pro- 
pre. Telle  était  Cybèle.  On  qualifiait  eacere 
du  même  titre  les  dieux  reconnus  d^  tooies 
les  nations,  comme  le  Soleil»  la  Lnae*  Pluioot 
Mars,  etc. 

COMPACT,  accord  fait  ehtre  les  cardinaai 
avant  l'élection  de  Paul  IV,  et  qui  fut  déport 
confirmé  par  ce  pape,  en  15S>5,  dans  ooe 
bulle  nommée  bulle  de  compati.  Les  princi- 
paux articles  de  cet  accord  sont  ;  l' qu^^j^ 
ne  fera  point  de  nouvelle  promotion  josqtis 
ce  que  le  nombre  des  cardinaux  soit  réduit  • 
quarante  ;  qu'on  ne  pourra  point  élever  s> 
cardinalat  en  uiéme  icmps  les^us  frèrei. 
ni  l'oncle  et  le  neveu  ;  3r  qu'iUlrk  libre  oai 
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cardîoaox  de  donner  oa  déléguer  lenre 
î  qui  ils  JEf  eront  à  propos  ;  qoe,  s'ils  meu'- 
reolsâtis  faire  de  testament,  leurs  biens  pas* 
leroat  à  leurs  héritiers  légitiuies,  et  non  pas 
i  la  chambre  apostolique  ;  3*  qu'on  donnera 
des  pensions  aux  paurres  cardinaux,  jusqn*A 
la  valeur  de  6000  ducats  par  an  ;  4*  que,  dans 
loote  retendue  de  l*Btat  ecelésiastiuue,  on  ne 
pourra  exiger  des  cardinaux  ni  décimes  ni 
gabeles;  S"  qu'ils  auront  toute  liberté  de 
conférer  les  bénéfices  dont  ils  seront  colla«» 
leurs.  Ce  dernier  article  souffre  des  excep- 
tions. 

Compact  de  VaUernativê^  accord  passé  en- 
Ire  le  pape  Martin  V  el  Charles  Yl,  roi  de 
France,  pour  établir  en  ce  royaume  la  eolla- 
lion  alternative  des  bénéfices,  entre  le  pape 
tl  les  évéques,  c'est-à-dire  que,  si  un  béné- 
fice vaquait  en  janvier,  le  pape  le  conférait: 
s*il  vaquait  en  février,  c'était  l'évéque  qui 
jouissait  de  ce  droit  ;  et  ainsi  alternativement. 
Compact  breton,  convention  passée  entre 
le  pape  et  les  cullateors  ordinaires  des  bé^ 
Défiées  de  la  province  de  Bretagne,  par  la- 
ouelle  il  fut  réglé  que  le  pape  aurait  droit 
3c  conférer  les  bénéfices  de  cette  province , 
pendant  huit  mois  de  l'année;  il  ne  restait 
ponr  les  collateurs  que  les  quatre  .mois  de 
mars,  juin,  septembre  et  décembre.  Les  évé- 
qaes  n'étaient  point  compris  dans  ce  règle- 
ment. 

COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
ou  la  Fite  dee  S^t-Doulewre^  fête  célébrée 
(Uns  plusieurs  diocèses  de  TEglise  latine 
pour  honorer  les  douleurs  que  la  sainte 
Vierse  a  éprouvées  sur  le  Calvaire  lorsqu'elle 
fat  témoin  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jé- 
Bos-Clirist  son  divin  Fils,  auquel  elle  eom|Mi* 
tittait.  Elle  a  été  fixée  an  vendredi  qui  pré- 
cède le  vendredi  saint.  Yoy.  notre  Diclion- 
aaire  de  Liturgie,  art.  ConrASsioN  ok  la 
SAINTE  Ymnaa.  Ko|^«  aussi  au  Supplément  du 
Dictionnaire  des  Rites  sacrés,  art.  Doulbues 
u  IIarib,  les  exercices  institués  en  Thon- 
near  des  douleurs  de  la  sainte  Vierge,  et  les 
iadalgences  dont  les  souverains  pontifes  ont 
enricni  celle  toncliante  dévotion. 

COUPÈRE ,  nom  que  l*on  donne  A  celui 
qui,  ayant  tenu  un  enfant  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  ayant  répondu  pour  lui,  est  de<- 
venu  en  quelque  sorte  son  père  spirituel.  11 
devient  le  compère  de  la  marraine,  ainsi  c|ue 
du  père  et  de  la  mère  du  baptisé.  La  (onction 
de  compère  ou  de  parrain  lui  f<iit  contracier 
une  parenté  spirituelle  qui  le  rend  inhabile 
à  coDiracter  mariage  avec  sa  filleule,  et  avec 
la  mère  de  celle-ci,  si  elle  devenait  veuve. 
i^'oy.  Tart.  Parbair  de  notre  Dictionnaire  de 
Cas  de  Conscience. 

COMPÉTENTS.  On  appelait  ainsi,  dans  la 
primitive  Eglise,  ceux  des  catéchumènes  qui, 
étaut  suffisamment  instruits,  demandaient  à 
recevoir  le  baptême.  On  les  admettait  par  le 
^isne  de  la  croix  el  par  rimposilion  des 
nains,  et  leurs  noms  étaient  inscrits  sur  une 
liste  an  commencement  du  carême.  On  leur 
expliquait  «le  symbole  et  les  mvstères,  q^oe 
Vou  cacbaîl  avec  soin  aux  infidèles.  On  les 
appelait  encore  élus^  lorsqu'ils  étaient  jugés 
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dignes  de  la  ipâce  dn  baptême.  Les  eompéi- 
teats  observaient  le  jeûne  du  carême  comme 
les  fidèles. 

COMPITALES.'  Fêtes  que  les  Romains  cé- 
lébraient en  rhonneur  des  dieux  Lares  ou 
Pénates  et  de  Mania  on  la  Folie,  mère  des 
Lares.Elles  furentainsi  nommées  pareequ*oa 
les  célébrait  dans  les  carrefours,  tn  compitie. 
Les  ministres  de  cette  fête  étaient  les  affran^ 
chis  et  les  esclaves  ;  ces  derniers  jouisî»aient 
de  la  liberté  pendant  la  durée  des  Compitales. 
Il  y  avait  à  Biome  une  tradition  portant  qu'au- 
trefois on  y  sacrifiait  des  enfants,  d'apràs  un 
oracle  oui  avait  ordonné  d'immoler  têtes  pour 
têtes,  c  est-4^dire  pour  la  santé  et  la  prospé- 
rité des  membres  de  chaque  famille.  Miiis 
Brntus,  après  Texpulsion  des  Tarquins,  abo- 
lit cet  usage  impie  et  fit  substituer  des  têtes 
d'ail  et  de  pavot,  interprétant  d'une  manière 
plus  humaine  les  paroles  de  l'oracle.  Ce  fut 
en  mémoire  de  ce  changement  que  les  dieux 
qu'on  vénérait  dans  cette  fête  étaient  repré- 
sentés sous  une  forme  enfantine. 

Pendant  les  Compitalee^  chaque  famille 

{)Iaçait  i  l'entrée  de  sa  maison  la  statue  de 
a  déesse  Mania«  etsospend.iii  des  figures  de 
bois  au-dessus  des  portes.  Dans  les  carre- 
fours, on  plantait  autant  de  poteaux  qu'il  y 
avait  d'esclaves ,  et  autant  d'images  qu'il  y 
avait  de  personnes  libres  dans  les  familles. 
Les  esclaves,  an  lien  de  figures  d'hommes , 
offraient  des  balles  de  laine.  Auguste  ordonna 
de  couronner  et  d'orner  de  fienrs,  deux  fois 
l'an,  les  statues  des  Lares  placées  dans  les 
carrefours.  Cette  fête  étant  mobile ,  on  eu 
proclamait  le  jour  tons  les  ans. 

CompitaUi  était  aussi  le  nom  des  dieux 
qu'on  vénérait  dans  celle  solennité. 

COMPLIBS.  C'est  la  dernière  des  heures 
canoniales;  son  nom  indique  qu'elle  est 
comme  le  complément  de  l'oflice  divin.  Elle 
se  compose  de  trois  on  quatre  psaumes  , 
d'une  hymne,  du  cantique  du  vieillard  Si« 
méon,  et  de  quelques  autres  prières  et  an- 
tiennes ,  qui  toutes  ont  rapport  au  moment 
où  on  récite  les  compiles,  c'est-énlire  à  la 
fin  de  la  journée  on  un  commencement  de  la 
nuit.  Les  compiles  sunt  comme  la  prière  du 
soir  de  l'Eglise;  c*est  pourquoi  nous  ne 
voyons  pas  qu'elles  cassent  lieu  dans  les 
premiers  siècles,  du  moins  elles  ne  faisaient 
pas  partie  de  l'office  public.  Elles  paraissent 
avoir  pris  naissance  dans  les  monastères, 
ou  les  récitait  au  dortoir  avant  de.se  cou- 
cher ;  peu  à  peu  l'usasc  s'est  introduit  de 
les  réciter  on  de  les  chanter  à  l'église,  et 
maintenant  telles  font  partie  de  Toffice  public, 
et  sont  d'obligation  pour  tous  les  ecclésiasti- 
ques tant  réguliers  que  séculiers*  F#y»  le 
DicUounaire  de  Liturgie,  art.  Hbubbs  cano- 
niALKi,  et  celui  des  Riies  sacrés,  art.  Vépbbs. 

COMPONENDE,  office  de  la  cour  de  Rome 
dans  lequel  on  règle  la  taxe  à  percevoir 
pour  différentes  matières,  telles  que  dispeii* 
ses  matrimoniales,  unions,  anppressions « 
érections  de  titres  on  bénéfices,  coadjntore* 
ries,  pensions,  etc.  Cet  office  est  exercé  par 
le  préfet  des  componendee. 
COIUpROMIS,  manière  d'élire  le  pape  usi* 
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tée  eu  certains  ca».  Les  cardinaai,  ne  poa* 
vaut  8*aecarder  sur  le  eholn  d'«n  snjei,  don« 
neni  pov^oir  à  qoel^aes-^ns  ie  levrs  cpHè- 
sues  d'une  vertu  et  d*iineprobi(é  reconnues, 


mis  esl  fort  rare,  depuis  surtout  que  leaf 
XXII  s'élut  luî->méme. 

COMPOT  ECCLÉSIASTIQIIB.  (Test  la  ma- 
nière de  calculer  les  temps  par  rapport  a^i 
culte  et  i  la  célébration  des  offices  divins 
dans  l'Bgltse,  et  parlîcultèrement  de  connaî- 
tre Tépoque  de  l'année  ^i  doit  m  placer  la 
fête  de  Pflques,  de  laquelle  toutes  lep  autres 
dépendent  ;  ce  qui  ne  se  peut  bien  faire  qu'en 
déterminant  le  tycle  solaire,  le  nombre  d*or, 
lesépactes,  la  lettre  dominicale,  etc.  Le  coro- 
put  ecclésiastique  se  place  à  la  tête  desalma- 
nacbs  et  des  calendriers,  en  cette  manière  : 
Comput  €€elésiaiiiqu€  pour  l*an  iSkS. 

Nombre  d'or,  6, 

Cycle  solaire,  9. 

£p9cie  XXV. 

tndiclion  romaine,  6. 

Lettres  dominicales  b»  ▲. 

Nens  renvoyens,  ponr  rexptieartimi  de  ce 
compnt,  à  l'artide  GALBiiDaiirn  du  Diction^ 
naire  de  éroit  Canon  de  M.  l'abbé  André,  oA 
celle  matière  est  fort  bien  traitée. 

G0MPCT1ST£,  officier  du  collège  des  car^ 
dinaax  chargé  de  tenir  un  compte  exact  et 
un  contrôle  de  tout  ce  que  le  camerlingue 
reçoit  pour  les  cardinaux,  principalement 
lies  annales  des  évécbés  et  antres  bénéfices, 

3ui  font  la  plus  grande  partie  des  revenus 
n  sacré  collège.  Il  «le  jouit  de  sa  charge 
qu'une  annéci.  et  en  sortant  il  rend  ses 
comptes  an  camerlingne. 

C0MD8,  divinité  romaine  très^faérie  des 
femmes  et  de  la  jeunesse  libertine;  car  Co- 
mus  était  le  dieu  protecteur  delà  toifletie,  des 
ris,  de  la  bonne  chère  et  des  danses  noctur- 
nes. On  le  représentait  sous  la  figure  d*un 
jeune  homme  frais  et  vermeil»  la  tète  cou- 
ronnée de  roses,  tenant  un  Bambeau  d'une 
main  et  de  l'autre  une  coupe  d'or  ou  nn  plat 
de  frvits.  Ceux  qui  s'enrôlaient  dans  sa  mi>- 
lice  couraient  la  nuit  en  masque,  à  la  clarté 
des  flambeaux,  la  tète  ceinte  de  fleurs,  ac- 
compagnés de  jennos  garçons  et  de  jennea 
filles  qui  chantaient  et  dansaient  en  s'accom- 
pagnant  d  instruments.  Us  allaient  ainsi  par 
troupes  dans  les  maisons.  Ces  débauches 
commençaient  après  souper  et  se  conti- 
nuaient jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 

On  plaçait  sa  statue  i  l'entrée  de  l'appar- 
tement des  nouveaui  mariés, snr  on  piédestal 
jonché  de  fleurs. 

GONGEPTIOlS.  f  L'Eglise  catholique  cé- 
lèbre le  6  décembre  la  fête  de  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge.  C'est  une  croyance  com- 
mune chez  les  chrétiens  que  la  conception 
de  Marie  a  été  immaculée,  c'est-à-dire  que 
cette  vierge  sainte,  par  un  privilège  spécial 
du  Tout-Puissant,  a  été  conçue  sans  la  tache 
do  péché  originel.  En  effet  il  parait  répn* 
Kucr  à  la  raison  et  i  la  foi  que  celle  qui  a  été 


pendant  neuf  mois  le  tabemicle  vivant  du 
Verbe  fait  chair,  que  celle  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  tiré  son  nnmanité  sacrée,  ail  été 
même  un  senl  instant  Tesdave  du  démon  et 
rha%itoc1e  de  Satan.  C^pênSaut  TEslise  n'a 
jamais  fait  dec.ette  croyance  on  article  de  foi. 
R  y  eut  i  Paris  dç  vives  disputes  snr  la 
question  de  fimmacolée  conception  de  la 
sainte  Vierge,  à  Toccâsion  de  certaines  pro- 

Ïositions  de  lean  de  Montesbno,  dominicain, 
ans  lesquelles  ce  privilège  était  attaqué, 
propositions  qui  forent  condamnées  en  1^ 
par  l'évéque  et  Tuniversité  de  cette  ville.  En 
H39  ,  le  concile  de  Bâie  déclara  que  la 
croyance  de  Vimmacolée  coi^ceplion  ét^it 
conforme  à  la  doctrine  et  A  la  dévotion  de 
TEglIse,  à  la  foi  catholiqne,  i  la  droite  rai< 
son,  à  l'Ecriture  sainte,  et  qu'elle  devait  être 
tenue  par  les  catholiques.  Mais  ce  décret 
n'eut  point  force  de  loi,  parce  que  ce  concile 
n^ètail  point  aiors  regardé  comme  assem- 
Mée  légitime.  Il  fut  néanmoins  reçu  par  Tq* 
niversMé  de  Paris  et  le  concile  d'Avignon  de 
itô7.  Les  disputes  sur  ce  sujet  ajant  causé 
du  scandale  aans  Paris,  Puniversité  de  celte 
Tille,  en  1497,  fit  on  décret  par  lequel  il  fat 
ordonné  que  personne  ne  serait  admis  sa 
grade  de  docteur  en  théologie,  s*il  ne  s'enga- 
geait p^ir  serment  à  soutenir  le  sentiment  de 
la  faculté. 

Le  concile  de  Tr^^nte,  dans  son  décret  sur 
le  péché  originel,  déclara  que  son  inieniios 
n'était  point  de  comprendre  la  bienhcoren^e 
et  ImmDculée  Vierge  Marie,  Hère  de  Dieu, 
et  ordonna  de  suivre  \e  décret  de  Sixte  IV 
sur  ce  point.  Ce  pape,  en  1 W9,  avait  accordé 
des  inàulffences  à  ceux  qui  assisteraient  à 
TofOce  et  a  la  messe  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion. Bn  H83,  il  avait  donné  une  autre  con- 
stitution dans  laquelle  il  défendit  de  censu- 
rer ceux  qui  soutenaient  ou  niaient  cette 
opinion.  Paol  V  réitéra  la  même  défende  es 
léi7;maisH  défendit  Tannée  suivante  de 
soutenir  dans  les  sermons,  dans  les  tliéses  et 
autres  actes  publics,  que  la  bienbeoren^e 
Marie  avait  été  conçue  dans  le  pécbé  orisi* 
nel.  Bn  1^22,  Grégoire  XV  défendit  d'afS^ 
mer  celte  doctrine,  même  dans  les  disputes 
particulières,  et  n'excepta  de  la  défense  que 
ceux  qui  avaient  obtenu  du  saint*siége  une 
permission  contraire,  comme  les  domini- 
cains, à  condition  toutefois  qu'ils  ne  parle- 
raient de  leur  opinion  qa^en  particolier  et 
entre  eux;  mais  il  ordonna  en  méoieteaipi 
que,  dans  Toffice  et  la  messe  de  fa  fête,  on 
n'emploierait  d'autre  dénomination  que  cil>( 
de  Conception,  Alexandre  Vit  déclara  ^d 
1671  que  la  dévotion  à  rimmaculée  concep- 
tion de  la  bic  nbeureuse  Vierge  Marie  était 
pieuse;  il  défmdit  cependant  de  ccnsorrr 
ceux  qui  ne  croyaient  point  cette  concepti^>n 
immaculée.  Philippe  III  f^  Philippe  IV,  rois 
dTspagne,  demandèrent,  Pun  à  Paul  T,  et 
l'autre  à  Grégoire  XV,  de  décider  celte  q»*»- 
lion  ;  mais  ils  ne  purent  obtenir  rien  de^ 
que  ce  qui  était  porté  dans  left  bnllts  ^ 
cédentes.  Cependant,  par  dérogation  i  « 
bulle  de  Grégoire  XV,  !•  sooveram  posU» 
Grégoire  XVI  a  accordé  réeMsmenl  i  i'"- 
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ment  da»»  la  place  pu  «  été  prUe  la  lerr« 
ttui  a  servi  i  former  le  corps. 

CONCEPTION  fCoîiFRHRiK  DB  la).  Nous 

avons  yu  plus  hautque  les  Normands  avaieni 

beaucotip  de  déyoUon  à  la  conception  de  la 

sainte  Vierge.  Ils  ne  se  conUnlèrenl  pas  d'é- 

l'emicrear  Emmanuel  Coronène  donna  à'  ce     tre  les  premiers  en  France  à  célébrer  celle 

loicGcrsl'an  llîJO.  Georges,  ëvéque  de  Ni-     fêle.  Ils  établirent  encore,  vers  Un  1070, 

'  Aî^    1^  -A —  AfOA — 1:«-    i»«-v^     plusieurs  associations  parlicnlières  en  ilioa- 

neur  delà  concepiion.  LaplusconiAue,  comme 
la  plu»  célèbre,  fut  érigée  dans  la  paroisse 
de  Saint-Jean  i  Kouen,  et  ct>nfirmée  par  Té- 
Téque  JeaodeBjyeux.  En  ltô6,  il  se  forma 
dans  la  même  église  une  nouvelle  société 
qui  s'incorpora  4  la  première.  Les  confrères 
conçurent  le  projet  d  une  espèce  d'académie 
où  l'on  couronnerait  les  poêles  qui  auraienl 
composé 'les  meilleures  pièces  sur  Marie 


liiun  dMi^*  d'^pagpe  et  dç  France  TaQ- 
torisdlîoû  dajoûtfer  10  rnot  immaculée  a  ceUii 
de  coocepUoA  &  lapréfaGp  de  la  IiHe» 

U  fêle  de  la  Conception  oe  la  sainte 
Tferge  est  bien  plus  ancienne  en  Orient  ; 
elle  J  était  fête  d'obligation  avant  la  loi  que 
r  Einm^nuel  Comnène  donna  à  ce 
sl^n  1180.  Georges,  ëvéque  deNi- 
coiné^ie,  sous  le  rèf  ne  d'Héradius,  rap- 
pelle uDè  fqe  d  antienne  datç.  Bn  Occi<leni« 
TEglise  dé  Ntiptes  parait  éire  la  premièro 
qui  l'ait  célébrée,  à  Texempl^  des  Orien- 
taoi,  comme  U  parait  par  un  calendrier 
gravé  sur  marbN  dans  te  ix*  siècle. 

La  fé(e  de  te  Ceneeptim  a  éié  appelée  la 
(itê  au9  Norman4$9  ear  ce  peuple  sa  non*» 
(rail  irès-iélé  Â  te  célébrer.  Cette  ëévotioB 
dot  chei  euE  a«n  origine  à  la  persoasieft  o& 
ils  èliûenl  «aVUe  avait  opéré  pliMteors  mt* 
rades.  Voy.  nos  DictioiMiaires  de  Lila«gie 
el  de  Cas  de  eenscience»  ari.  Gohgbpti^h  ot 
u  lAiRTB  YiBmaB»  Voff.  Buisi  ceitti  des  tiHm 
Mcrést  art.  NB«3Vâi{|M. 

Dm  singote vite  assurément  digne  de  remar^ 
que,e^lquo  plosieufs  écriv Ainsi  regardent 
Maliemel  oenftiM  le  pretnter  «nilàltafHrnié  la 
coQceelioa  hnmacutée  &e  Marie,  du  mpoins 
c'est  (acensé(4uene«'  que  les  commentalenrs 
DBSfllmans  tirent  de  ce  nassage  du  Coran» 
(dkap.  S.  1^  SI  )  :  L'épouse  (VAmram  [i)adre$ta 
têUe  prière  à  A>u  ;  Seigneur  ^jlp  Cni  consacré  H 
/^ttildeÉien  ^em^rtç^it-le avec  bonté ^  6  toiqui 
tntsnds  sf  tonnais  tout  I  LorsqWcUe  tut  en- 
fssl^,  eUtnJoiita  :  Seignènr^  fai  mis  aumonde 
msfkh^  el  je  Tuf  nommée  marie;  ie  lu  mets 
seuetêfirê^êeifon^  eUe  el  sa  postérité^  afin 
W  tu  ta  préserves  de  Satan  le  lapidé,  Djé- 
Iii-e4^in  remarque  mir  Ce  passage  ^ii'au- 
cin  enfant  mt  vient  au  mondé  sans  éprou- 
ver rallo«ckeinent  de  Satan  ;  et  que  ce  fatal 
itloof  lieaMnl  esl  la  eause  de^  èrîs  qu'il  fait 
•Blepdre  en  venant  au  monde.  Exemptons 
pfiiriiml^aio«fe4-fl,  Afane  etsonfils.  AlialéM 
ra^^rte  lek  lermes  ée  DjélaUea*D!ni  et  les 
alinbue  à  Mahomet.  Cotada  n'est  pns  moins 
eiplicile  :    Tô^  éeêcendanf  d'^derm,  dit  ce 
éeraier,  4ii  tiiomenf  fu'tf  t^teitl  au  monde,  es} 
hueké  au  tàté  pair  Satan  ;  ii  faut  en  ectceptèt 
•éonmoiiu  ié$m$  et  sa  mère  ;  car  Dieu  iniefr* 
p«fs  enito  euœ  et  Satan  un  voile  qui  Us  prê^ 
wvadtfon  fatal  attotn^meni  ^  ée  sont  que 
le  dimon  n4  toucha  que  le  voile.  En  outre  il 
nt  rapporté  que  ni  fun  ni  l'autre  ne  tomba 
dont  leê  péchés  que  commettefif  le  rette  des 
mfànts  é^Àdam.   Les  Orientaux  célèbrent 
lr<HS  Concevions  t  eelle  de  Jésus -Christ, 
celle  de  la  iainl«  Vterge  et  celle  dé  saint 
JesBfiaptifte. 

^  M  rapt>oK  de  Chardin,  les  docteurs 
persans  expliquent  la  conception  des  hom- 
mes par  Une  fcih!e  éingulière.  Suivant  eux, 
un  anj^c  seirait  chargé  de  former  la  créalure 
huniMne,  ce  qu'il  t  rait  eti  jetant  un  peu  de 
lerre  dans  Tovaire  au  momeul  deWcuucop- 
Itoa.  C'est  Dourquoi  les  Persans  tiennent 
fue  chacun  voit  tenir  rendre  Tâme  juste-» 


conçue  sans  péché.  Alors  plusieurs  gen^  de 
lettres  entrèrent  dans  la  confrérie  pour  1  ai- 
der de  leurs  lumières  el  juger  les    poésies 
qui  lui  seraient  présentées.  Les  kssemhlées 
oit  se  faisait  le  couronnement  se  luirent  près 
de  Irente  ans  dans  l'égUse  de  Saint-Jean  ; 
mais  elle  se  trouva  trop  petite  (:our  conte» 
nir  tous  ceux  qui  s*v  rendaient  ce  jour-li. 
On  chercha  en  151o  on  emplacement  plus 
vaste  et  plus  commode,  et  Ton  choisit  le  cloî- 
tre des  carmes,  qui  fiH  agrandi  pour  cet  ef- 
fet. Le  nouveau  oàtiment  prit  le  nom  de  Pa- 
linod^  des  palinods  ou  refrains  usités  dans 
les  chants  royaux  et  dans  les  ballades.  C'é- 
tait aussi  une  des  dénominations  de  la  société 
littéraire  qiû  venait  de  se  fixer  en  ce  lieu, 
^lle  prenait  encore  le  litre  de  Puy  Ipodium), 
à  cause  de  la  irihune  on  se  lisaient  les  pièces 
couronnées  et  celtes  qui  avaient  approché 
du  prix.  En  IS^O,  le  pape  Léon  X  donna  une 
bulle  portant  élablissemeut,  slaluU  et  con- 
firmation du  Puy  et  Confrérie  de  la  Conct lo- 
tion. Le  sèle  des  confrères  s'étant  refroidi 
dans  la  suite,  la  société  fut  réorganisée   eu 
1596  par  Ctaade  Groulard,  premier  prési- 
dent au  parlement  de  la  province,  Mais  peu 
à  peu  les  noms  de  Confrérie^  de  Puy  et  de 
Palinod  furent  abandonnéSt  ponr  la  déno<- 
minalion  d'icad^mts.  En  l^i^«,  rAcadémie 
royale  fut  fondée,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'A* 
cadémie  de  riounaculée-Conception  de  suh*- 
sister   encore   une  Quarantaine  d'années. 
Elle  cessa  d'exister  très-peu  de  temps  avaftt 
la  révolution.  ^ 

L'université  de  Caen  eut  aussi  an  Put 
des  palinods^  formé  en  tout  sur  le  modèle 
de  celui  de  Rouen.  Ces  deus  académies  fui- 
rent longtemps  les  seules  qu'il  y  eût  en 
Normandie,  et  même  dans  le  royauuie,  si 
Ton  en  excepte  celle  des  Jeux  Floraux  à 
Toulouse.  Elles  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices ainx  lettres;  el  c*est  en  coneourant 
pour  les  prix  qu'elles  distribuaient  que  nos 
meilleurs  écrivains  ont  coosmencé  à  déve* 
lopper  leurs  talents  pour  la  poésie 

CONCEPTION  (Ohdbb  db  i4j.  L'ordre  mi- 
litaire de  la  Conception  de  ta  bienheureuse 
Yierqp  Mûrie  immaculée^  dit  aussi  de  la  Mi-' 
lice  Chrétienne,  fut   fondé   par  Ferdinand» 


tous 


confmdeat  Msrle  ttièri  de  Mms  i?ee  Marie  sosar  de  Moïse  et  tille  d*Amraai 
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duc  de  Mantouc;  Charles,  duc  de  Nivernais, 
et  Adolphe  ,  comte  d'AUhan,  et  approuvé 
le  12  février  1623  par  le  pape  Urbain  \  III. 
Les  frères  devaient  é'rc  toujours  prêts  à 
combattre  sur  terre  et  sur  nner  les  infidèles 
et  les  ennemis  de  la  sainle  Eglise  romaine  et 
de  la  foi  catholique,  lis  devaient  être  no- 
bles, vivre  sous  la  règle  de  saint  François, 
et  faire  profession  de  chastelé  conjugale,  de 
pauvreté,  d'obéissani  e  et  de  fidélité  au  siège 
apostolique,à  la  juridiction  duquel  ils  étaient 
immédiatement  soumis.  Leurs  revenus,  pris 
sur  les  biens  ecclésiasliques,  ne  devaient  pas 
dépasser  300  écus  romains.  Le  duc  de  Ne- 
vcrs  en  (ut  en  même  temps  créé  grand 
maitre. 

Il  ne  parait  pas  que  cet  essai  tardif  pour 
renouveler  les  grands  ordres  militaires  ait 
prospéré  ou  ait  été  d'un  grand  secours  à  TE- 
glise.  Voy,  notre  Diciionnaire  des  Ordres 
religieux  ,  art.  Conception  {  Chevaliers  de 
la), 

CONCEPTION  (Religieuses  de  la),  ordre 
fondé  à  Tolède  par  Béatrix  de  Sylva,  noble 
Porîugai^-e,  et  approuvé  en  148V  par  Inno- 
cent Ylll,  qui  les  soumit  à  Tévéque,  et  leur 
donna  la  règle  de  Cileaux.  Ces  religieuses 
portaient  la  robe  et  le  .^capulaire  blancs, 
avec  le  manteau  de  même  couleur.  Après  la 
mort  de  Réatrix,  elles  suivirent  la  règle  de 
sainle  Claire,  sans  rien  changer  ni  à  leurs 
habits  ni  à  h  ur  nom.  Jules  11  les  (ira  en 
1511  delà  dépendance  de  Citeaux,  et  les 
mit  sous  la  conduite  des  franciscains  ou  cor- 
deliers  de  l'observance.  Voy,  notre  Diction- 
naire des  Ordres  religieux,  art.  Conception 
(Ordre  de  la). 

CONCILE.  Comme  dans  toutes  los  socié- 
tés on  a  besoin  de  juges  pour  décider  les 
différends  qui  peuvent  y  naître,  il  faut  aussi 
que  l'Eglise  ait  ses  juges,  un  tribunal  et  une 
forme  certaine  de  juger.  Ces  juges  ont  été 
d'abord  les  apôtres,  ensuite  les  évêques  et 
les  pasteurs.  Âlais,  paice  qu'il  peut  arriver 
que  ces  juges  ne  s'accordeni  pas,  il  est  par- 
fois nécessaire  qu'ils  s'assemblent  lorsqu'il 
s'élève  dans  l'Eglise  quelque  question  im- 
portante, pour  en  délibérer  et  terminer  le 
différend,  ce  qu'ils  pourraient  f<ure  diffici- 
lement en  demeurant  dispersés  ,  car  c'est 
de  la  discussion  que  jaillit  la  lumière  ;  et 
dais  une  assemblée  générale  chacun  ap- 
porte le  tribut  de  sa  science,  de  ses  études 
et  de  ses  méditations.  Ce  fut  ainsi  que  les 
apôtres  s'assemblèrent  avec  les  anciens  à 
Jérusalem  pour  terminer  la  question  des 
cérémonies  de  la  loi.  Après  les  apôtres,  la 
même  coutume  s'ét-jblil  dans  l'Eglise.  Les 
évéques  de  chaque  diocèse,  en  vertu  de  la 
suprématie  qui  leur  était  confiée  dans  le  sa- 
cerdoce, exercèrent  le  jugement  des  parti- 
culiers, prêtres  et  laïques,  quiafipartenaicnt 
a  ces  Eglises,  et  des  différends  qui  y  nais- 
saient; ils  établissaient  aussi,  de  concert 
avec  les  anciens  ou  les  prêtres,  les  règle- 
ments qu'ils  jugeaient  convenables.  Du  ren- 
te, il  était  permis  d'en  appeler  au  métropo- 
litain, qui  en  décidait  de  mémo  avec  les  au- 
tres évêques  de  la  province.  Mais   dans  les 


occasions  plus  importantes,  et  lorsque  les 
affaires  étaient  de  nalore  à  ne  pouvoir  être 
terminées  par  ces  décisions  particulières,  il 
était  nécessaire  de  convoquer  tout  le  corps 
des  pasteurs,  pour  en  délibérer.  Et  c'est  ce 
qui  a  fondé  la  distinction  des  conciles  géné- 
raux ou  œcuméniques  et  des  conciles  parti- 
culiers. 

i"  Les  conciles  généraux  ou  cscuméniques, 
ou  pléniersy  sont  des  assemblées  qui  représen- 
tent le  corps  de  l'Eglise  universelle. Un  con* 
cile  général  est  composé  de  tous  ou  presque 
tous  les  prélats,  docteurs  et  députés  des  E^W- 
ses  particulières  répandues  dans  les  différents 
Etats  de  la  chrétienté.  Noos  disons  de  pres- 
que tous,  parce  que,  pour  qu'un  concile  puiiHj 
s'attribuer  le  litre  dégénérai  ou  œcuménique, 
il  passe  assez  pour  constant  qu'il  suffit  qu'on 
ait  invité  toutes  les  puissances  chrétiennes  à 
y  envoyer  leurs  députés;  qu'il  s'y  en  soii 
trouvé  un  nombre  raisonnable;  que  ces  as- 
semblées aient  délibéré  librement,  et  que 
leurs  décisions  soient  ensuite  approuvées  et 
acceptées  par  les  Eglises  particulières  qui 
n'ont  point  assisté  au  concile.  Dures.e,  il 
faut  distinguer  entre  les  Pères  du  concile, 
c'est-à-dire  les  évéques,  qui  seuls  ont  le 
droit  et  le  pouvoir  de  décider,  et  les  théolo- 
giens, abbés,  ambassadeurs,  etc.,  qui  n'y 
sont  appelés  qu'à  titre  de  renseignement!;^ 
ou  par  un  droit  secondaire.  En  janvier  VM, 
il  n'y  avait  à  Trente  que  quarante-trois  Pè- 
res et  vingt  Ihéoloîriens;  dans  la  suite  il  y 
eut  environ  soixante  Pères  ;  on  en  compte 
plus  de  deux  cents  à  la  troisième  séance. 
Ces  Pères  étaient  à  proprement  parler  le 
concile. 

Tout  le  monde  convient  que  le  concile  gé- 
néral, présidé  parle  pape  ou  par  ses  légats, 
adroit  de  décider  infailliblement  de  la  doc- 
trine,  de   travailler  à  la  réformation  îles 
mœurs  ,  au  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Cette  infaillibilité  est  la  con- 
séquence de  la  promesse  quefit  Jésos-Chri>t 
de  ne  jamais  abandonner  son  Eglise,  et  de 
l'assurance  qu'il  lui  donna  qu*elle  ue  pour- 
rait tomber  dans  l'erreur.  Cette  assembiée  a 
aussi'  le  pouvoir  de  censurer  les  piélatsjes 
cardinaux  ;   et  de  déposer  même  les  unsel 
les  autres,   lorsque  le  bien   de  la  religion 
Texige.  Mais  on  demande  si  elle  a  pareille- 
ment Taulorité  de  censurer  le  pape,  de  le 
déposer,  etc.  ;  en  d  autres  termes,  si  elle  esl 
supérieure  au  souverain  pontife.  Cette  ques- 
tion en  renferme  trois  autres,  savoir  :1'N 
leconcle  général  assemblé  legitimement,où 
le  pape  est   présent,  ou  bien  où  il  a  rclo.^c 
de   se  trouver  y  étant  appelé  légitimement, 
a  plus   d'autorité  que  le  pape  seul,  et  sans 
concile  général  ;  1°  si  le  concile  général  a  la 
puissance  de  faire  des  canons  qui  oblig^ol 
le  pape  à  obéir;   3**  si   le  concile  peut  juger 
la  personne  du  pape,  et  le  déposer  en  cas 
d'erreur  ou  de  crime.  Les  sentiments  sont 
parta<;és  sur  ces  trois  questions,  et  tJ0U5 
n'avons  garde  d'entreprendre  de  les  décider. 
Les  ultramontalns  tiennent  fortement  pour 
la  négative,  et  soutiennent  leur  opinion  par 
un  grand  nombre  de  raisons  qui  parai<s<?"' 
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coucioantes.  L'affirmative,  aa  contraire,  a 
prévaio  en  France,  et  dans  Tesprit  de  plu- 
iiean  théologiens,  qui  aax  raisons  des  ul-^ 
trimontains  opposent  d'antres  raisons  oni 
ne  paraissent  pas  moins  solides,  fortiflées 
outre  cela  de  faits,  d*aveax  des  papes,  et  des 
décrets  des  conciles  de  Pise,  de  Constance  et 
de  Bâle,qoi  ont  prononcé  formellement  pour 
la  sapériorité  du  concile  sur  le  pape.  Ces 
derniers  s'appuient  surtout  sur  la  décision 
da  rlergé  de  France  dans  rassemblée  tenue 
en  1682;  mais  cette  assemblée  n'étant  point 
QQ  concile,  son  autorité  n'est  rien  moins 
qu'irréfragable.  Les  décrets  des  conciles  ci- 
tes plus  haut  sont  aussi  sujets  à  discussion. 

C*est  an  pape  q'i'il  appartient  de  convo- 
quer le  concile  général,  un  en  convient  as- 
sez généralement;  si  Tbistinre  fournit  des 
eiemples  de  conciles  assemblés  par  les  em- 
per-(^s,  i!  parait  que  celte  convocation  s'est 
toujours  faite  avec  l'assenliment  du  souve- 
rain pon!ife. 

Il  est  essentiel  d'observer  qu'en  ce  qui 
touche  la  fol,  les  conciles  ne  procèdent  pas 
par  discussion  ou  raisonnement ,  mais  par 
témoignages.  Us  ne  peuvent  changer  dans 
l'Eglise  un  seul  article  de  foi,  ni  en  faire  de 
DOQveaax.  Les  évéques  viennent  témoigner 
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à  ces  assemblées  de  la  foi  qui  est  reçue  dans 
leurs  Kglises,  et  ils  ne  peuvent  s  appuyer 
que  sur  TEcriture  sainte  et  une  tradition 
bien  authentique.  Ce  n'est  donc  pas  eux,  ni 
les  Pères,  ni  les  papes,  qui  ont  fait  notre 
symbole;  notre  croyance  vient  de  Dieu.  Us 
sont  chargés  de  la  conserver,  et  de  repous- 
ser l'erreur;  et  les  décrets  des  conciles  peu- 
vent seulement  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  les  dogmes  et  les  vérités  qu'il  faut  croi<» 
re,  en  constatant  quelle  est  cette  foi,  dans 
quels  termes  il  faut  l'énoncer,  et  quelles 
sont  les  opinion.s  qui  y  sont  contraires. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  exact 
des  conciles  généraux;  quelques-uns  n'en 
comptent  que  quatorze,  tandis  que  d'autres 
e:)  font  monter  le  nombre  jusqu'à  dix-neuf. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  plusieurs 
n'ont  pas  été  acceptés  par  toutes  les  Eglises, 
ou  qu  ils  ne  sont  considérés  comme  œcumé- 
niques qu'en  partie 

Voici  un  tableau  des  dix-neuf  conciles  gé- 
néraux,  comprenant  le  lieu  où  ils  ont  été 
tenus,  leur  date,  les  papes  et  les  empereurs 
sous  lesuuels  ils  ont  été  ouverts,  les  héréti- 
ques quils  ont  condamnés,  les  points  de 
doctrine  qui  y  ont  été  définis. 


CoNd^at  de        Ânn.     Papes.         Empereurs.         CmUrê  : 
1  Nicée  L  525  Sylvestre.        GonsUntin.  Arias. 


S  Consuntino-  381  Daniase. 

.  pIeL 

3  Epliése.  431  Célestlo. 

4  Cbalcédoine.  451  Léon  1. 


Théodose.    Macëdonius. 

Tbéodosele  Nestorios. 

Jeune. 
Marcieo.      Eotychèâ. 


5  Coosuntino-    555  Tiglle. 
pleU. 


6  CoDstnntino-    680  Agathon. 
plein. 


Jostlo. 


Les  Trois  Chapi- 
tres. 


7  Nicée  II. 


787  Adrien  I. 


Gonsuntîn-  les  Monoibélltes. 
Pogontt. 

Constantin,  les  Iconoclastes. 
lllsdeLéon. 


8  ConsUntino-    869  Adrien  H. 
pie  IV. 


Btsile. 


Pbotias. 


9  Uina  1.  1123  Caliixte  II.  Henri  Y.  les  Investitures. 

10  Uiran  IL  1139  Innocent  11.  Conrad.  les  Pétrobu^iens. 

H  LaU^n  111.  1179  Aleiandre  III.  Frédéric  1.  lesTaudoU. 

a  l^u^n  iV »  1215  Innocent  III.  Frédéric  11.  Amsuri. 

13  Lyon  I.  1245  loDOcenI  iV.  Frédéric  II.  Frédéric  U. 

I  (  Lyon  II«  1274  Grégoire  X.  Rodolphe,  les  Sarrasins. 

15  Vienne.  1511  )Glément  V.  Albert  I.  les  Templiers. 

1312! 


Jésus-Christ  est  eonsubstantiel  à  son 

Père.  La  célébration  de  la  PAque  es| 

fixée  au  dimanche  suivant  le  quato^ 

zième  jour  de  la  lune. 
Le  Saint-Esprit  est  Dieu  et  procède  du 

Père  et  du  Fils. 
11  n>  a  qu*une  personne  en  Jésos-Cdrlsl  ; 

Marie  doit  être  appelée  Mère  de  Dieu. 
11  y  a  deui  natures  en  Jésus-Christ.  Ré- 

tabliNsemeni  de  Théodoret  et  d*lbas, 

évéques  déposés  dans  le  conciliabule 

d^Ëphèsc. 
Condamnation  des  libelles  de  Théodore 

de  Mopsuesie,  d'Ibas  d*Edesse  et  de 

Théodoret  de  Cyre,  qui  favorisaient 

les  erreurs  de  Nesiorius. 
Il  y  a  on  Jésus-Christ  deux  volontés  et 

deux  opérations,  comme  il  y  a  deux 

natures. 
On  doit  rendre  aux  images  des  saiou 

non  le  culte  d*adoration ,  mais  celui 

de  vénération. 
Déposition  de  Phoiius,  intrus  sur  le 

siège  patriarcal  de  Constantinople. 

Election  d'Ignace. 
Rétablissemeui  de  la  discipline;  aboli-* 

tion  des  investitures.  Croisade. 
Condamnation  d*Arnaud  de  Bresse  et 

autres  hérétiques. 
Condamnation  des  Albigeois  el  des 

Vaudois.     Précautions    contre    le 

schisme  qui  avait  eu  lieu. 
Condamnation  de  quelques  erreurs.  Rè« 

glements  de  discipline. 
Déposition  de  Tempereur  Frédéric  par 

le  pape,  mais  sans  approbation  du 

concile. 
Secours  envoyés  à  la  terra  sainte.  Réu* 

nion  des  Grecs. 
Abolition  de  Tordre  des  Templiers. 

Condamnation  des  Bégnards  et  des 

BègulMS. 
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Coneitei  dé 
46  CovMaace. 


17  Bftto. 


18  Floreaee. 

19  Trence. 
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On  conçoit  que  des  assemblées  aassî  9o1en->' 
netlea,  qui  se  tiennent  quelquefois  à  des  siè- 
cles d'intervalle  et  dans  des  conlrées  diffé- 
rentes, ne  puissent  être  assujetties  à  nn  cé- 
rémonial déterminé  «  quoique  le  Cérémonial 
romain  aitconj^tgné  fa  manière  d^nt  tout  doit 
se  passer.  Mais  nous  allons  donner  ici  un 
aperça  des  cérémonies  qni  eiire»!  Kei»  au 
concile  de  Trente,  le  dernier  de»  concile» 

Sénéra«s.  L'ouvert«re  doit  éiro  préeédée 
'mi  jeûne  de  Iroifs  jours. 
Le  ymÊf  denc  que  s'o»^ril  le  eonoilo  de 
Trente,  les  légal»  eh  les  éféq«e»,  re'vétws  de 
leurs  habits  pontificaux ,  accompagnés  de 
leurs  théologiens,  du  clergé  de  la  ville  et  de 
tout  !e  peuple,,  se  rendirent  processionnelle^ 
ment  à  la  cathédrale ,  où  le  premier  légat 
ohanfa  ta  mess(^  du  Saint-Esprit.  Si  le  pape 
assiste  au  concile,  il  se  rend  à  rassemblée, 
revêtu  du  pluvial  rouge  et  la  mitre  en  tête, 
prononce  un  discours  devant  raulcl,  et  ommiIc 
ensuite  sur  son  trône  ;  sinon,  le  discours  est 
prononeé  par  «f»  des  légale.  On  lit  et  on  en^ 
registre  I»  bulle  d'indiction  du  concile,  puis 
on  chante  des  litanies  etf  différentes  prières 
pour  obtenir  les  lumières  de  FEsprit^Saint. 
Le  diacre  récite  l'évangile  analogue  à  la  cir- 
constance, lequel  est  suivi  du  Veni  Creator, 
Le  préaideoi  lut  ensuite  le  décret  de  convoca- 
tion, en  demandant  au\  Pèrea  du  concile  s*il 
leur  plaisait  d'ordonner  que  le  saint  concile 
général  de  Trente  fftl  eommencé  à  la  gloire 
de  la  sainte  Trinité,  pour  l'accroissement  et 
l'exaltation  de  la  foi  catholique,  pour  l'extir- 
pation des  hérésies,  pour  la  paix  et  l'union 
de  fEglise,  pour  la  rérormatîon  du  clergé  et 
du  peuple  chrétien,  etc.  Les  Pères  répondi-- 
rent  :  PlaceL  Et  le  jour  de  la  session  sui- 
vante ayant  été  déterminé,  acte  fut  dressé 
par  les  notaires  \  on  chanta  le  Te  ihum^  et 
les  légats,  nrécédé»  d^  la  croix  et  accompa- 
gnés des  Pères,  se  retirèrent  chez  eus.  Les 
mêmes  cérémonies  à  peu  près  furent  obser- 
vées dans  les  autres  sessions. 

Si  le  pape  assiste  au  concile ,  son  tréne 
doit  être  placé  dansr  le  fond,  el  accompagné 
de  deux  sièges  pour  lea  diacres  assistants. 
Mais  si  l'emperear  s'y  trouve ,  les  deux-  as^ 
sistante  se  déplaeent  et  vont  s'asseoir  vis-à- 
vis  de  Sa  Sainlelé.  L'empereur  se  place  près 
du  pape ,  et  à  sa  droite;  mais  son  siège  ne 
doit  pas  surpasser  la  hauteur  du  marchepied 
du  souverain  pontife.  Les  rois  sont  placés 
au-des»ons,  sur  des  siégea. et  1  en  rang  à  peu 
près  semblables  à  ceux  des  cardinaux.  Le 


DéMtnt, 

Ibsives  contre  le  grand  schisme.  Dé* 
bosiiiou  des  trcTis  papes.  CoDOSinna- 
rion  de  tViclef ,  de  Jean  Rus  et  dé 
Jérdme  de  Pragrre. 

Réfontistioii  de  rEeHse.  AecohI  atee 
hH  Boliéiniens,  aeif  esb  •■  permtl 
Tesage  de  cftHee. 
lean  Paléo-  SsbisoseéesCffeoS'  RéuDiea  des  Grecs  aex  fcalies. 
lègue. 

CODdamnaiton  des  erre  un  de  Ijiih^r» 
Calvin  et  Zvîn^le.  Eipositioii  île  la 
doctrine  ciliolique.  Rétablissemeui 
(Te  la  discipline. 


SIgisssend.  les  BoHghiisuOi 


(Luther,  Calvin  et 
Charles  V.  l    autres    sacra* 


(    mencaires. 


Cérémonial  fomatn  régie  Tordre  et  fe  rang 
de  ceux  qni  ont  voit  déiibéfralfve  an  concrle, 
en  la  manière  soiTante  :  1*  le  pape,  comme 
chef  de  PEoriîse;  2*  fe  collège  des  cardirfiaut; 
3»  les  patrrarcIVes  ;  *•  fes  primafs  ;  S»  fes  ar- 
chevêques; G*  les  éîêqars;  */•  fes  abb'^s;  fr 
les  généraux  d'ordres  religieux. 

Les  conciles  particuliers  peuvent  se  dfvlser 
en  naHonanxt  prof^iMtatKr  el  iwtésn^. 

Le  eoiierie  ntHionnl  e^i  KassemMée  des 
évêques  de  lovle  une  tfatton.  Il  a  cela  de 
préfère  qee,  n'y  ayant  ordinairement  aeeen 
évêqoe  de  ia  nation  qai  M  j^rfdietren  sor 
tevH  les  prélats  de  ki  eiémé  miHoe,  il  ne  peal 
être  convoqué  par  aucun  évêque  en  parti- 
culier, et  on  n'eu  pei»t  faire  la  convocation 
qu'autant  que  les  prélats  se  sont  entendus 
préalablement  ou  par  ordre  du  prince. 

Le  concile  prot^inctaf  est  l'assemblée  dei 
évêques  d'une  province  avec  leur  métropoli^ 
liin.  Comoie  il  y  a  troie  sortes  de  personnel 
qui  ont  le  droit  de  convoquer  les  Avéqaef, 
savoir,  le  patriarche:,  le*  prmat  et  le  métro- 
poUtain,  if  y  a  des  théologiens  qui  distingufot 
trois  sortes  de  conciles  prervtnctaax  :  fe  pa- 
triarcal^  le  primatinl  et  le  proetnctal  propre- 
ment  dit.  La  plupart  des  conciles  particuliers 
sont  de^  eoaciles  provioeîaitx  ;  bien  pins,  le 
concile  provincial,  dans  les  premiers  sièclrs 
lie  l'Eglise,  était  le  tribunal  ordinaire  où  se 
jugeaient  toutes  les  alTaires  de  l'Eglise  que 
Von  ettiofiett  trop  ittiferfàMies  peur  élre  dé- 
cidées par  un  seul  évêque. 

Le  concile  diocésain  t^t  la  réunion  do 
clergé  d'uOt  diocèse  sons  la  conduite  de  son 
évêque  pour  traiter  de  certaines  questions 
ooncernant  \à  foi  et  lee  moMrs,  ei  eeer  f<i^ 
des  règlements  de  discipline  :  mais  il!iee^o<>l 
pas  à  proprem<  nt  parler  de«  conciles,  aa«^^i 
leur  denne^^on  le  Bon»  de  STnoDC.  f^t*  ^^ 
mot. 

Les  conciles  particuliers  ne  soni  pas  regar- 
dés comme  infaillibles  dana  Uors  décisioas, 
car  ils  ne  représi^ntent  pas  TEglise  uniter- 
selle;  cependant  ils  peuvent  acqnérir  l'iiuto- 
vite  des  cooeiles  généraièx  limiuéleers  dé- 
cisions ont  été  approuvées  par  le  pape  et  re- 
çues par  UMite  l'Bglfee.  Bldèf  lorsque  teeslet 
évêques  d'une  grande  nation  se  sont  a^seoK 
blés  légitimement  et  ont  délibéré  avec  gravilé 
et  saris  passion,  leurs  décisions  doivent  as- 
sûrement  être  d'un  grand^poidStdansTËgli^* 
tels  ont  été  autrefois  les  conciles  nat  onaui  de 
toutes  les  Gaules,  de  toute  l^A!rique,de  too*e 
l'Egypte,  etc.  Cest  pourquoi  nous  voyons  Is 
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n^taitpttMèrffltéàBTtiimJ  ionnëi  qaelcrues'*- 
t^màttH  eonikiei  Mxt^fs  ont  assisté  Tes 
èfi^ÊBi  ée  toute  one  naffdti  on  sealement 
de  ioonr  me  proTirrcé,  dRsfns  laquelle  ils  ont 
force  de  M.  On  en  a  nn  exemple  dans  le 
Code  de  fEglIse  d*Afriqt^,  oà  le  concile  de 
iHte  BgMM  est  appelé  anivérsef.  Le  qua- 
trième roneife  de  Tolède  s'appelle  plénier, 
quoiqu'il  ne  s'jr  soit  trouver  que  des  prélati 
eipif^nfols  et  quelques  évécrues  des  GauTes. 

Rien  db  pluï  utile  qoe  tes  conciles  parti- 
eoliers  pour  le  maintien  de  la  saine  doctrine, 
des  bonnrs  mfvûts  et*  de  la  discipline;  rien 
de  plus  propre  à  ranfmcf  dans  le  clergé  et 
pcirmi  les  |lenpTe^  la  foi  et  la  piété;  rien  dé 
plas  important  pour  préfentr  Terreur  et  em- 
pêcher m  srand'il  *s.  It  est  certes  à  regret- 
ter que  la'  poMique  méticuleuse  des  gonver- 
aenfiefils  modernes  8*oppose  à  ces  sortes  d^as--' 
lemblées.  It  faut  maintenant  se  transporter 
sn  Amérique  pour  trouver  des  conciirs  par- 
(jcoliers,  et  c'est  sans  doute  àu%  sages  aécl- 
sioQs  prises  dans  ces  augustes  assemblées' 
fii'tl  feni  attriinref  les  immenses  progrès  que 
fait  avtueMemenf  lu  rraie  Fof  dans  ers  coh- 
Irées,  natriière  abandonnées  presque  entiè- 
rement à  l'hérésie  et  à  l'idofAtrf e. 

Vêy.  no?  Blrtininiaîres'  de  LITurgfe  et  de 
Droit  canon,  arf.  Concilb. 

CONCiIJAmiLB,  assembrée  illégitime, 
eoaftise  ei  inmnttuaire  &t  prélats'  hérétiques 
on  schismapliqne»,  qui  s'arrogent  faussement 
le  nom-  ef  rauloritè  de  concile.  Ltt  plus  célè-* 
bre  de  ces  aesemtMées  est  Fe  conciliahule 
d*Epliè<e,  tmro  en  M9,  dans  Feqoel  on  réta- 
blit rhérésfarque  fiutjchés,  on  (déposa  Eu- 
sébe  de  ^riléff)  ed  Flavfen  âe  ConvtantTnople. 
On  eapkiya  la  force  armée  pour  forcer  les 
prélatff  à  souscrire,  on  eYcomtifunTa  le  pape, 
on  mil  Bosèbe  en  pri'sov,  on  envoja  Flavien 
eo  eiil,  oé  il  mourut  peu  d'e  jburs  après  des 
nianvai»  trattemenir  qu'il  avait  recns  de 
Di<«icarep  et  de  Mrs^nMlas,  ftrufeufs  <rEtftv- 
chès.  Ceir  viotence^,  et  \éf  vrotation  de  îamcs 
les  régies  dnnsr  ce  prétMdu  cofscite,  lui  vaTn- 
rent  dau»  rB^lbe»  le  nonfr  de  brigandage  d'B- 
phèse,  èafi/^etnium  Bp1l€9inum. 

CONCLAMATION  «  eérémoniêP  usitée  chez 
iesR'tmainu,  qini  eonatstflrit  à  appeler  à  grands 
cria  l*indftTîitn  (foi  venait  d'empirer,  afin  d'ar- 
rêter Vàme  fogitive  ou  de  la  réveilter,  si  elle 
était  eaeore  attachée  au  corps.  Le^  cadavres 
ainsi  app«lét  Mf  nommaient  eonelmfnatâ  cor-- 
portu 

OONGLAYB.  On  appelle  ainsi  l'endrorf  où 
les  cardtaraou  le  renferment  pour  élire  un 
'pape.  Le  eenelnve  n^esf  attaché  à  aucun  lieitf 
partîeuliur,  et  Thistuire  nous  fournil  ées 
fitm^e»  qui  prouvent  qu^H  ne  s'est  pas  ton- 
joars  tena  »  Rome.  Lev  constitutions  eeclé- 
siaal'qiwn  permettent  aux  cardinani^  de 
chnieir  1er  Kn  du  eonelaf  e  ;  néanmoins  it  st 
lient  Ésvjnwn  an  palais  dtrTafiean,  i  cause 
de  la  grandeur  du.  bAthnent  f  de  \ài  commo* 
dite  de  ses  eeox,  de  ses  coors  eC  dl»  se#  gale- 
ries, qui  peuvent  contenir  le  grand  nombre 
de  domestiques  qui  vont  et  viennent  deux 
fois  eh  1  que  jour  peur  le  service  des  cardi- 
nauK.  La  grandeur  de  la  place  t|«v  est  en  face 


dé  ce  j^aîaJs,  et  la  proiimiV^  de  la  Usiliqua 
deSaiut'-Pierre,.oii  se  font  tes  «cérémonies^ 
déterminent  encore  le  choix  da  f  aiicau  pour 
j  tenir  le  conclave. 

CTest  un  assemblage  de  oenules  de  vingt- 
d'eux  pieds  de  long  sux  finglde  large»  foi  tes 
de  bois  de  sapin  ,  aux  frais  de  la  chambre 
apostolique,  et  où.  les  cardinaux  se  renfer- 
ment pendant  toute  là  durée  de  l'élection. 
On  pratique  dans  ctiaqne  cellule  u^  retrao- 
cheménl  pour  les  coiiclavistes.  Elles  sont 
numérotées  et  se  tirent  au  sort.  Toutes  sont 
rangées  sur  une  même  ligne  dans  les  gale- 
ries et  dans  la  salle  du  Vatican,  mais  sépa- 
rées cependant  l'une  dé  Tautre  p;^r  une  ruelle 
d'un  pied*  de  largeur.  Les  cardinaux  de  la 
création  du  pape  défont  les  font  meubler  à 
leurs  dépens  d*une  étoffe  violette^  et  les  au- 
tres d*ûnc  serge  verte.  Les  siéses^la  table  st 
le  lit  sont  garais  de  là  même  étoffe.  Cbaque 
cardinal  fait  metire  ses  armes  sur  la  porte  de 
la  cellule.  Gnire  les  cellules  et  les  fenéUres, 
il  règne  un  long  corridor  pour  communiquer 
le  jour  aux  cellules,  qui  le  reçoivent  par  des 
fenêtres  pratiquées  dans  la  boiserie. 

Cest  dans'  ces  espèces  de  prisons  qoe  les 
cardinaux  viennent  se  renfermer»  onze  jours 
après  la  mort  do  pape.  Avant  que  d^j  eo« 
trer,  on  dit  une  messe  du  Saint-Éspril  dans 
la  chapelle  Grégorienne.  Cn  prélat  prononce 
un  discours  latin  pour  exborter  les  cardinaux 
à  élire  un  personnage  digne  Je  remplir  la 
cliaire  do  prince  des  apAtres.  Après  cela,Ie:i 
cardinaux  entrent  p^ocesslonnellement  dans 
le  conclave,  marchant  deux  à  deux  selon 
leur  ran|,  accompagnés  âei  gardes-^sulsses 
et  d'une  roHnité  de  peuple,  pendant  que  les 
musiciens  chantent  le  Vent  Creator.  Arrivés 
au  conclave,  ils  prennent  {possession  de  la 
ceflufe  qui  lent  es!  indiquée  par  le  sort, 
puis  fis  se  rendent  à  la  chapelle  Pauline,  où 
on  fait  fa  Icctiïre  des  bulles  concei^nant  Té- 
lection  d^  pnrpe.  Le  dovén  dq  sacré  collège 
exhorte  rassemblée  i  s'y  conformer.  La  lec- 
ture et  Texhortation  finies,  les  cardinaut  ont 
\é  ^eémission  d'aller  dtner  chez  eux,  à  con- 
dition de  se  Rendre  avÈ  conclave  avant  trois 
heures  de  nnir.  Le  maître  des  cérén^onies 
leur  Représente  qu*il^  lie  doivent  pas  s*y 
laisser  renfermer  s^ls  ne  sont  pas  daAs  fin- 
tentioo  d'y  Rester  toiït  lé  tem^s  que  dorera 
l'éleetfon,  car  ceux  qui  eu  sortent  n'y  peu- 
vent pTus  rentrer.  Les  ambassadeurs  des 
Juissances  ef  tous  ceux  qui  sont  intéressés 
l'élection  du  pape  fotur,  ont  la  permission 
de  rester,  ce  jour-là  seulement,  au  concla>  e 
jusqu'à  tirots  heures  de  nuit,  qu'on  maître  des 
cérémonies  sonne  la  cloche  poiïf  avertir  de 
se  retirer.  Après  qu^on  a  fait  sortir  du  cOTu- 
clave  touf  ceux  qui  ne  doivent  point  y  de- 
meurer, on  ferme  tes  portes,  on  mura  le 
cuncfave,  et  Ton  met  des  gardes  i  tontes  les 
avenues.  Le  cardiuifl  doyen  et  le  cardin.il 
camertittguu  en  font  \i  t isife,  pour  voir  d  ta 
cldtureest  bien  foitc.  et  l'acte  en  est  dressé 
par  on  profonotaire  apO'stolique.  Le  gouver- 
neur et  le  maréchal  do  conclave  ont  eu  soin 
de  garnir  de  soldats  Ions  les  postes.  Les 
suisses,  qui  gnfdenf  li  porte  du  Vatican  en 
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dehors,  y  tiennent  jour  et  nnit  des  sentinel- 
les, et  ferment  avec  des  planches  les  onrer- 
tures  de  la  galerie  qoi  donne  sur  la  place  de 
Saint-Pierre.  On  pose  une  garde  à  cette  clô- 
ture. H  y  a  sur  la  place  un  corps  de  garde 
sons  les  ordres  du  général  de  TEglIse;  près 
du  chAteau  Saint-Ange ,  un  :au(re  corps  de 
garde,  dont  les  soldats  sont  levés  par  le  ma- 
réchal de  TEglise,  qui  doit  être  jour  et  nnit 
A  la  porte  -principale  du  conclave.  Cette 
charge  est  toujours  dans  la  famille  des  Sa- 
yelli.  Des  sentinelles  sont  postées  en  outre 
à  la  porte,  oà  il  y  a  sept  tours,  par  laquelle 
on  apporte  les  provisions  aux  cardinaux.  Il 
y  a  encore  une  autre  porte,  par  laquelle  on 
tait  sortir  les  cardinaux  ou  leurs  conclavisles 
lorsqu'ils  viennent  à  tomber  malades.  Ces 
portes  sont  fermées  par  deux  serrures,  Tune 
en  dedans  et  Taulre  en  dehors,  dont  les  clefs 
Font  remises  au  gouverneur  du  conclave  pour 
Textérieur,  et  aux  maîtres  des  cérémonies 
pour  rintérieur.  Un  guichet  qui  sert  aux 
cardinaux  pour  donner  audience  aux  chefs 
d*ordre  est  pareillement  soigneusement  fer- 
mé à  clef. 

On  prend  des  précautions  minutieuses 
toutes  les  fois  qu*il  s*agit  de  porter  à  man- 
ger aux  cardinaux.  «  Tous  les  jours,  sur  le 
midi  et  vers  le  soir,  dit  l'auteur  du  Tableau 
de  la  cour  de  Rome,  les  officiers  de  chaque 
cardinal  viennent  A  la  place  de  Saint-Pierre 
dans  le  carrosse  de  Son  Eminence,  et,  ayant 
mis  pied  à  terre,  ils  vont  demander  au  maî- 
tre d'hdtel  du  conclave  le  dfner  de  leur  maî- 
tre, ou  ils  le  vont  prendre  s'il  a  sa  cuisine  à 
part,  et  puis  ils  le  portent  aux  tours  du  con- 
clave, en  cet  ordre  :  premièrement,  marchent 
deux  estafiers  du  cardinal ,  portant  chacun 
leur  masse  de  bois,  de  couleur  violette,  avec 
les  armes  de  Son  Eminence.  Le  valet  de 
chambre  du  cardinal  vient  ensuite,  portant 
la  masse  d'argent.  Les  gentilshommes  sui- 
vent deux  à  deux,  télé  nue.  Après  eux  pa- 
rait le  maître  d'hdtel,  la  serviette  sur  l'é- 
(>aule;  il  est  accompagné  de  l'échanson  et  de 
'écuyer  tranchant.  Les  estafiers,  qui  les 
suivent,  portent  le  boire  et  le  maneer  avec 
un  levier  où  pend  une  grande  cnaudière 
dans  laquelle  il  y  a  divers  pots,  assiettes, 

plats D'autres  estafiers  portent  de  grands 

paniers  où  il  y  a  des  bouteilles  de  vin,  du 
pain,  do  fruit,  etc.  En  arrivant  an  tour,  ils 
nomment  leur  cardinal  à  hante  vois,  afin  que 
son  valet  de  chambre,  qui  attend  dans  l'inté- 
rieur du  conclave,  s'avance  et  fasse  prendre 
ces  provisions  par  des  crocheteurs,  qui  les 
portent  à  la  cellule  du  cardinal.  Toutes  ces 
provisions  sont  visitées  exactement  par  le 
prélat  qui  est  de  garde  ao  dehors  avec  un 
des  conservateurs  du  peuple  romain,  pour 
empêcher  qu'il  ne  passe  ni  lettre  ni  billet.  Ils 
peuvent  même  ouvrir  les  viandes  de  peur  de 
supercherie.  Les  bouteilles  et  les  flacons  doi- 
vent être  de  verre  oo  de  cristal,  sans  aucune 
couverture,  afin  de  voir  ce  qu'il  y  a  dedans. 
Mais  l'examen  ne  s'exécute  pas  A  la  rigueur, 

Rarce  que,  continue  te  même  auteur,  toutes 
»  précautions  qu'on  pourrait  prendre  n'em- 
pteberaient  pas  que  les  cardinaux  ne  trou- 


vassent des  inventions  poar  entretenir  les 
intrigues  et  pour  savoir  ce  qui  se  passe.  Il  y 
en  a  qui,  par  le  moyen  d'une  composition 
savent  cacher  plusieurs  lignes  d'écriture  tra- 
cées sur  la  peau  d'un  chapon ,  sans  que  les 
examinaleurs  puissent  s'en  apercevoir;  très- 
souvent  même  les  mets  et  les  viandes  qo'oo 
J résente  à  Leurs  Eminences  sont  destinées 
leur  servir  d'hiéroglyphes.  Après  que  les 
provisions  sont  entrées,  un  curseur  dn  pape, 
qui  assiste  là  en  robe  violette  et  leoùot  U 
masse  d'argent,  ferme  la  porte  des  tours.  Le 
prélat  assistant  observe  si  toat  est  bien  fer^ 
mé,  et  applique  le  sceau  de  ses  armes  sur  la 
serrure.  Les  maîtres  des  cérémonies  font  li 
même  chose  en  dedans.  » 

C'est  (>ar  les  mêmes  tours  que  les  cardi-. 
naux  et  les  conclavistrs  s'abouchent  avec 
ceux  du  dehors ,  et  que  Leurs  Eminences 
donnent  audience  aux  ambassadeurs  et  à 
tous  ceux  qui  doivent  recevoir  les  ordres  do 
sacré  collège,  comme  le  gouverneur  de  Ro- 
me, celui  du  Borgo,  etc.,  qui  n'entrent  plus 
dans  le  conclave  après  la  clôture  ;  mais  per- 
sonne ne  peut  parler  en  secret  A  qui  que  ce 
soit  du  conclave;  on  doit  s'exprimer  A  haute 
voix,  en  iialien  ou  en  latin. 

Toutes  ces  précautions  et  une  mnltitode 
d'autres  sont  prises  pour  assurer  la  liberté  de 
l'élection,  pour  empêcher  les  cabales,  les  sug- 
gestions, etc.  Néanmoins  il  est  bien  rare  qu'il 
n'y  ait  une  multitude  do  brigues,  des  factioni 
dans  le  sacré  collège,  de  sourdes  menées  de 
la  part  des  ambassadeurs  et  des  personnes 
intéressées.  Afin  même  que  les  cardinaux  ne 
traînent  point  l'élection  en  longueur,  on  leur 
retranche  successivement  des  vivres ,  A  des 
époques  déterminées.  La  constitution  dncon* 
cile  général  de  Lyon  de  l'an  127ï  porte  :  t  SI, 
ce  qu'A  Dieu  ne  plaise,  trois  jours  après  leur 
entrée  dans  le  conclave  ils  n'ont  pas  encore 
élu  le  pape,  les  cinq  jours  suivants  ils  se  coo* 
tenteront  d'un  seul  plat  tant  A  dinar  qu'à 
souper.  Mais  après  ces  cinq,  jours  on  ne  leur 
donnera  plus  que  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau, 
jnsqu'A  ce  que  l'élection  soit  faite.  »  Noos 
croyons  cependant  qu'actuellement  on  leur 
laisse  plus  de  latitude. 

Il  y  a  trois  manières  de  procéder  A  l'élec- 
tion :  1*  par  acclamaiian  ou  îtispiraltos , 
lorsque  les  cardinaux  d'un  commun  accord 
portent  immédiatement  leurs  voix  sar  Tun 
d'entre  eux,  et  le  proclament  pape  sans  sera- 
tin  et  comme  par  une  inspiration  d'en  hsot. 
Plusieurs  fois  cette  acclamation  a  été  l'elbt 
de  l'intrigue  de  plusieurs  cardinaux,  qui  t , 
croyant  avoir  gagné  un  certain  nombre  de 
suflfrages ,  hasardent  de  s'écrier  en  même 
temps  et  tout  d'une  voix  :  I7fs  iel  $it  psp^' 
L'élection  par  adoration  est  A  peu  près  ià 
même  chose;  elle  a  lieu  lorsque  les  deux  tien 
du  conclave ,  étant  demeurés  d'accord  d'ss 
sujet,  vont  simultanément  se  prosterner  * 
ses  pieds  et  le  reconnaître  pour  chef  de  i'E* 
gllse.  S*  Par  compromis ,  lorsque  les  cardi- 
naux, ne  pouvant  tomber  d'accord,  se  d^ 
chargent  de  l'élection  sur  quelques-uns 
d'entre  eux.  3*  Par  scrutin,  qui  eU  le  procé- 
dé le  plus  commun  et  presque  le  seul  a*<^^ 
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maintenant.  Les  deox  premiers  moyens  n'ont 
(mère  été  employés  ou  hasardés  que  quand 
on  n*arrivait  à  aucun  résultat  par  le  moyen 
do  scrutin. 

Yoici  comment  se  pratique  le  scrutin  : 
Deux  fois  par  jour,  un  des  maîtres  des  céré- 
monies va  par  tout  le  conclave  en  sonnant 
QDecîocheUe ,  pour  appeler  les  cardinaux  à 
Licliapelle  do  scrutin;  la  convocalion  au  son 
delà  clochette  a  lieu  trots  fois  dans  une  heu- 
re, savoir,  à  six  heures  du  matin  et  à  deux 
licures  de  raprès-midi.  Lorsqu'on  sonne  le 
dernier  roop,  chaque  cardinal  sori  de  sa  cel- 
lule, suivi  de  ses  conclavistes.  L'un  lui  porte 
récritoire,  l'aulre  lient  la  chape  et  le  bounet 
de  son  maître.  L'Eminence  prend  la  chape  à 
l'entrée  de  la  chapelle  ;  c'est  une  espèce  de 
manteau  cramoisi  à  longue  queue,  fermant 
avec  une  agrafe,  dans  le  genre  de  celui  des 
moines.  Le  scrutin  a  Heu  après  la  messe  du 
Saint- Esprit,  et  il  se  réitère  jusqu'à  rélcction; 
le  scrutin  est  toujours  suivi  de  Vaceestus^ 
lorsqu'il  n'a  pas  réuni  le  nombre  de  voix  né- 
cessaires, c'est-à-dire  les  deux  tiers  du  con- 
clave. Voy.  Scrutin  et  Agcessus. 

Dès  que  le  pape  est  éla,  la  coutume  veut 
que  ses  domestiques  et  le  peuple  pillent  la 
cellule  qu'il  occupait  dans  le  conclave.  Plu- 
sieurs fois  même  le  pillage  s'est  étendu  jus- 
qu'à son  palais. 

CONCLAYISTB. Chaque  cardinal  qui  entre 
an  conclave  est  accompagné  de  deux  concla- 
ristes,  l'un  d*église  et  Vautre  d'épée.  Ils  doi- 
vent être  domestiques  du  cardinal  au(]uel  ils 
sont  attachés,  et  à  son  service  au  moins  de* 
pois  un  an.  Quelquefois  on  en  accorde  un 
troisième  aox  cardinaux  princes,  et  à  ceux 
qui  sont  vieux  ou  infirmes.  L'emploi  de  con- 
claviste  est  incommode  et^ifOciie.  U  faut  étro 
renfermé  dans  un  petit  recoin  de  la  cellule 
de  son  maître,  y  être  prêt  à  faire  tout  ce  qui 
regarde  sa  personne;  aller  chercher  tous  les 
jours  les  vivres  qu'on  lui  fait  passer  do  de^- 
bors  par  un  tour,  servir  son  maître  à  table, 
et  se  servir  soi-même;  sans  parler  des  autres 
incommodités  attachées  à  une  clôture  très- 
sévère,  où  l'on  ne  reçoit  le  jour  qne  par  des 
fenêtres  à  demi  murées,  et  où  l'air,  lorsqu'il 
hit  chaud,  peut  à  la  loneue  abattre  les  com- 
plexions  les  plus  fortes.  Cependant  cette  char- 
ge est  fort  recherchéeàcausedes  prérogatives 
qii'elle  donne.  Un  conclaviste  est  quelque- 
lois  l'agent  secret  des  ministres  des  puissan- 
ces; et  cette  fonction,  en  apparence  si  huni- 
ble,  est  parfois  an  marchepied  pour  arriver 
aux  plus  grands  honneurs. 

On  poorrait  aussi  appeler  conclavistes  tous 
ceux  qoi  sont  attachés  au  seryice  du  concla- 
ve, et  dont  Toici  le  personnel  :  un  sacristain 
et  un  sous-sacristain,  un  secrétaire  et  un 
8ous*secrétaire,  un  jésuite  confesseur,  deux 
médecins,  on  chirurgien,  deux  barbiers,  un 
apothicaire  et  leurs  garçons,  cinq  maîtres 
des  cérémonies ,  un  maçon,  un  charpentier, 
seize  crocbeteurs  on  valets  destinés  aux  gros 
ouvrages. 

CONCORDAT.  On  appelle  principalement 
de  ce  nom  les  conventions  ou  actes  solennels 
de  transactions  passés  entre  le  pape  et  les 


puissances  temporelles.  Ainsi  noos  ne  parle- 
rons point  ici  des  concordats  passés  entre  les 
princes  et  le  clergé  de  leurs  États. 

1*  Concordats  français.  Le  premier  .par 
ordre  de  date  des  grands  concordats  est  ce- 
lui qui  fui  conclu  à  Bologne,  en  1516,  entre 
le  pape  Léon  X  et  le  roi  François  I",  au  su- 
jets des  bénéfices  consister ianx,  et  qui  fut 
substitué  à  la  pragmatique-sanction ,  dont 
on  conserva  cependant  plusieurs  articles  dans 
le  concordat.  Ce  traité  contient  douze  ar- 
ticles. 

Dans  le  premier,  on  6te  aux  chapitres  des 
cathédrales  et  des  couvents  le  droit  dont  ils 
jouissaient  auparavant,  d'élire  leurs  évêques, 
abbés  et  prieurs.  Le  pape  se  réserve  le  pou- 
voir de  conférer  ces  bénéfices,  mais  à  un  su- 
jet nommé  par  le  roi.  Si  les  possesseurs  de 
ces  bénéfices  viennent  à  mourir  en  cour  de 
Rome,  on  stipule  que  le  pape  leur  donnera 
des  successeurs  tels  qu'il  jugera  â  propos,  et 
qne,  dans  ce  cas,  le  roi  n'aura  pas  droit  de 
nomination. 

Le  second  article  abroge  toutes  les  grâces 
expectatives,  spéciales  ou  générales,  et  les 
réserve  pour  les  bénéfices  qui  vaqueront. 

Dans  le  troisième,  on  établit  et  on  règle  le 
droit  des  gradués  sur  ces  bénéfices  yacanis. 

Dans  le  uuatrième ,  il  est  dit  que  sor  dix 
bénéfices  qu  un  coUateur  aura  à  conférer,  le 
pape  pourra  disposer  d'un,  et  de  deox  sur 
cinquante.  Il  est  aussi  ordonné  d'exprimer, 
dans  les  provisions,  la  juste  valeur  do  béné< 
flce. 

Le  cinquième  article  concerne  les  causes 
et  les  appellations.  Le  sixième  traite  de  la 

Eaisible  possession;  le  septième,  des  conçu- 
inaires  ;  le  huitième,  du  commerce  avec  les 
excommuniés;  le  neuvième,  des  interdits  ;  le 
dixième,  de  la  preuve  qu*on  peut  tirer  de  ce 
qui  est  énoncé  dans  les  lettres  on  bulles  du 
pape  ;  le  onzième  supprime  la  clémentine  Lit- 
terii,  où  il  était  dit  que  toutes  les  paroles  dit 
souverain  pontife ,  dans  les  lettres  apostoli- 
ques de  son  propre  fait,  étaient  autant  d'ar- 
ticles de  foi  ;  le  douzième  et  dernier  contient 
les  moyens  propres  à  rendre  le  concordat  so- 
lide et  irrévocable. 

Le  roi  eut  beanconp  de  peine  à  faire  enre- 
gistrer ce  traité  au  parlement.  Cotte  compa- 
gnie y  Irouvait  plusieurs  articles  dangereux 
et  contraires  aux  lois  du  royaume,  et  ne  pou- 
yait  consentir  à  l'abolition  de  la  pragmati- 
que ,  qu'elle  regardait  comme  utile  et  avan« 
tageuse  à  la  France.  Elle  céda  enfin  aox  or- 
dres du  roi  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  ayoir 
prolesté  plusieurs  fois  contre  la  violence 
qu'on  lui  faisait.  Le  parlement  était  si  atta- 
ché à  la  pragmatique,  que ,  longtemps  après 
l'enregistremenl  du  concordat ,  il  n'en  tint 
aucun  compte  dans  les  contestations  qui  s'é- 
levaient sur  les  matières  bénéficiales,  et  ré- 
1[Iait  ses  arrêts  sur  la  pragmatique  ;  et  ce  fat 
a  raison  pour  laquelle  la  connaissance  de 
ces  causes  fut  alTectée  au  grand  conseil,  par 
un  édit  du  roi  de  1587.  Mais  dans  la  suite  » 
tous  les  tribunaux  se  conformèrent  au  rè« 
glement  du  concordat,  qui  demeara  en  ?!-• 
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gftevr ,  aprèf  diflérentei  modfficAtiens ,  )^s« 
qu'à  reupfration  du  xvnr  siècle. 

]|  fut  remplacé  par  ane  nouvelle  èonven- 
Iton,  a^pielée  aussi  concordat,  arrêtée  entre 
le  pape  Pie. Vil  et  le  premier  eonsal  de  la  ré- 
palUK(ue«  i  Paris»  le  SB  messidor  an  IX  (15 
[uillel  1801) ,  ioar  où  les  plinipolcntiaires 
respcclîfs  signèrent  ce  concordai,  dont  voici 
le  texte  : 

«  Convention  entre  Sa  Sainteté  Pie  Y  II  et  le 
Gouvernement  français, 
«  Le  Gouverncoienl  de  la  république  fran- 
çaise recoonail  f ue  la  religion  cfttholiqoe 
apostolique  rofisaiise  ta!  la  religion  tfe  ta 
grande  majorité  d(*s  citoyens  fninfais. 

«  Sa  Sriintelé  reconnaît  égâlemenl  que  cetlo 
même  religion  a  retiré  et  attend  encore  en  ce 
moment  le  plus  grand  bien  et  le  pi  .s  grand 
éclat  de  rétablissement  do  culte  catholique 
en  France ,  et  de  la  profession  particuiiéré 
qu'en  fout  les  consuls  de  la  républiqu-p. 

«  En  conséquence,  d'après  cette  recon*- 
naissance  miiluelle  »  tant  pour  le  bien  de  ht 
religion  que  pour  le  mai  mien  de  la  iranqnil- 
lité  intérieqre,  ils  sont  convenus  de  eeqal 
suit  : 

«  Arlicle  premier.  La  religion  catholique 
apostolique  romaine  sera  libeememi  exercée 
en  FRaiice.  Son  ctille  sera  public,  en  se  con- 
formant aux  règleni«nia  de  police  que  \0 
gouvernement  jugera  nécessaires  peur  la 
tranquillité  pub'icfue. 

«  Ard.  2.  Il  sera  fait  par  le  saint^siége,  de 
concert  avec  le  gouvernement,  une  nouvelle 
(irconscriotion  des  diocèses  franç^i|. 

«  Art.  3.  Sa  SaiMièté  déclarera  /tux  tilulai- 
ifes  des  évéchos  français  qu'elle  attpnc(  d'eux, 
avec  une  ferme  conuance^  pour  le  bien  de  la 
piiï\  et  de  ruiiKé,  toute  espèce  de  sacrifices,. 
iiiéii>e  (a  résignation  de  leurs  sièges. 

«  D'après  cette  exhortation,  sMs  se  refu^. 
Aaienl  à  le  sacrifice  commandé  par  le  bjen  d^ 
l'Eglise  (refus  néanmoins  auquel  Sa  Sai'Ueté 
ne  s'attend  pas},  il  sera  pourvu  par  de  uou* 
yeaux  titulaires  au  gouvernement  des  évé- 
chéade  la  circonscription  nouvelle,  de  la 
manière  suivante.: 

«  Art.  4.  Le  premier  consul  de  la  répu- 
blique nommera,  dans  les  trois  mois  qui 
suivront  la  pnblrc«l{ion  de  la  bulle  de  Sa 
Sainteté,  aux  archevêchés  et  évéchés  de  la 
circonscription  nouvelle.  Sa  Sainteté  confé- 
rera l'instiintion  canonique,  suivant  les 
formes  établies  par  rapport  à  la  France 
avant  le  changement  du  gouvernement. 

Art.  5.  tes  nominalioits  aux  évécbé^  qui 
▼âquvront  dans  la  suite  seront  également 
faites  par  le  premier  consiif,  et  Tinstitution 
canonique  sera  donnée  par  le  sdinl-siégeen 
conformité  de  Tartii  le  précédent. 

«  Art.  6.  Le»  évéque<t,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  prêteront  directement  entre  les 
maii.8  do  premier  consul  le  serment  de  Odé* 
litéqoi  était  en  usage  avant  le  changement 
da  gouvernement,  exprimé  dans  les  termes^ 
ffuivants  : 

«  Je  jure  et  promets  â  Dieu,  sur  les  saints 
«  Evangiles,  de  garder  obéissance  et  fidélité 
«  au  goavernement  établi  par  la  coostita- 


<  tion  dé  ta  république  française.  Je  pro- 
«  mets  aussi  de  n'avoir  aucune  intetltgencc, 
«  de  n'assister  à  aucun  conseil,  de  n*entrete- 
«  nir  aucune  ligue,  soit  ap  dedans  soit  au 
i  dehors,  qui  soit  contraire  I  la  tranquillité 
«  publique ,  et  si,  dans  mon  diocèse  ou  ail- 
ce  leurs  ,  j'apprends  qu'if  sie  trame  quelque 
e  chose  au  préjudice  île  l'Etat,  je  le  ferai  sa- 

<  voir  au  gouvernement.  » 

«  Art.  7.  Les  ecclésiastiques  du  second 
ordre  prêteront  le  même  serment  entre  les 
mains  des  autorités  civiles  désignées  par  le 
gouvernement, 

«Art. 8  La  formule  de  prière  suivante 
sera  récitée  à  la  fin  de  l'office  divin,  dans 
toutes  les  églises  catholiques  de  France: 

a  Domine^  salvam  fac  rempublicojn  ;  Ao/nt- 
ne,  salves  fnc  consules, 

«  Art.  9.  Les  é^équés  feront  une  nouvelle 
circonscription  des  paroisses  de  leurs  diocè* 
ses  »  qui  n  aura  d'effet  qu'après  le  cooseatr^ 
ment  du  gouvernement. 

«  Art.  10.  Les  évéquca  nommeront  aux 
cures.  Leur  choix  ne  pourra  tomber  qoeiur 
des  personnes  agréées  par  le  gouvernemeot. 

«  ArLll.  Les  évéques  pourront  avoir ua 
chapitre  dans  leurs  cathédrales,  et  ua  sémi« 
naire  pour  leur  diorè^ie,  sans  que  le  gouver- 
nement s*ob  îge  a  les  doter. 

«  Art.  12.  .Toutes  le»  égliaên  métropoli- 
taines, cathédrales,  paroissiales  et  autres iioo 
aliénées,  nétessafrcs  au  culte,  seront  miMS 
à  la  disposition  des  évéques. 

«  Art.  13.  Sa  Saintt  té,  pour  le;  bien  de  la 
paix  ei  l'heureux  rétabli^^sement  de  la  reli- 
gion catholique,  déclare  q^ié  i^  elle  ni  i^t 
successeurs  ne  troubleront  ^n  aufone  ma- 
nière les  acquéreurs  des  bien^.  ecd^iasli- 
qi^es  aliénés,  et  qu'en  conséquence  U  pro< 
priétc  de  ces  mêmes  biens,  ks  droits  et  teve« 
nus  y  attachés  demeureront  jncpo^utabies 
entre  leurs  mains  ou  celles  de  leurs  ajaats- 
cause. 

oc  Art.  14.  Le  gouvernement  assnrera  ua 
traitement  convenable  aux  évéqaes  et  aux 
curés  dont  les  diocèses  et  les  paroisses  se» 
root  compris  dans  la  circoascriptioa  ooa* 
veile. 

<  Art.  Vk  Le  gooTernement  preadfaéga* 
lemenl  des  mesures  pour  que  les  c^iholàq/^ee 
français  puissent,  s'ils  le  veulent,  faire  ea 
faveur  dos  ég  ises  des  fondations*   . 

a  Art.  16.  Sa  Sainteté  reconnaît,  dans  le 

firenifer  consul  de  l4^  républii|ue.  françaisa 
es  mêmes  droits  et  prérogatives  dent  jouis- 
sait  f.rès  d'e  le  l'ancien  gou.verneRient, 

«  Art.  17.  11  cht  convenu  entre  Us^rties 
contractantes  que,  dans  le  cas  oà  qoeliin^ua 
des  successeurs  du  premier  consul  aetuel  ne 
serait  pas  catholique,  les  droits  et  pféruf»' 
tives  mentionnés  dans  rarticln^  ei*deafas  ei 
la  nomination  aux  évéchés,  seront  réglés, 
par  rapport  à  lui,  par  une  aouvoUe  aaavea* 
tion. 

^  Les  ratifications  seront  échangées  à  Pa- 
ris dans  l'espace  de  quarante  jpnrs» 

«  Fait  à  Paris,  le  26  messidor  de  Tan  IX 
dé  ta  république  françaiee,  ete«  »  .  . 

LeI  clauses  de  ce  concordat  ne  forent  pa- 
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bliéesqae  l'année  soivanie»  en  appârfnee 
KMU  U  f^iMijLB  %a^  le  gowrertt^qiant  tqq* 
]»iU  avaîit  ite  les  nietlre  a  exécotioa,  qu'elles» 
RÇBMent  laiMnciien  du  corps  iégislatil,  aiû. 
ne  défait  m  f éfioir  (|«e  quelques  cloîs  a^rès. 
Mais  le»  ^éf  iUUes  oiolifs  de  ce  délai  étaient» 
d'une  paru  !<!:  nécessité  où  crayaili  être  le 
fronTernent lit  de  eonvoqner  une  nouvelle 
atftembJée  |^  représontants,  craignant  que 
radoplioh.du  tcaiié  ne  trouvât,  une  oppo»i- 
lion  trop  tocte  dans  rassemblée  .actuelle,  oà 
dominait  eAcqce  riupiéié  rérolutÎQnnaire; 
et  de  l'autre,  le  refus  formel  qoe  faisaient 
plosienrs  anciens  titulaires  des  sièges  épis- 
cosaux  de  donner  leur  démissi^Ui  cenfor- 
memeet  a  riaiilation  du  saiat-fèffe.  Les  dif- 
Geullés  qni  s'élevèrent  au  Snjet  de  cette  dé- 
mission ne  furent  jamais  kien  aplatiies»  en 
telle  sorte  ^ne  le  souverain  penlire,  frusé^ 
comme  il  Ve  dit  lui-même,  far  la  nécessité 
di$  temp$^  a  pensani  d^aitlêurs  quê  êoule  €on* 
sidératiam  devait  céder  nu  bien  djs  la  paix  ei 
de  l*  uni  té  9  crut  devoir  «  nonobstant  tontes 
réetamatimne^  pfecéder  à  rentière  exécntion 
de  traité.  En  conséquence^  par  nne  bulle  du 
t^aenl  1881,  et  ceonn^nfànt  par  ces  mots: 
Eerltiia  Chriêii^  il  npUqioa  et  ratifia  diffé<» 
reats  nriiclee  du  concordai;  f  t  pat  une  antre 
dn  S9  neveoitee  stuvnni^  il  abolit  tous  les 
Méges  épidcopaisx  alors  existantf  en  France 
et  crée  soisniile  nenveasi  8îé|^y  par ia^# 
en  dit  métropeies.  Après  arerr  téinoig né, 
dans  celèè  dernière  bulle,  son  re|^ret  de  ce 
foe  pinsienra  prélats  n'avaient  point  encore 
en?o\é  leor  démission,  il  déclara  dérogea  an 
coDS(>nlemeitt  diks  été^fues  et  des  cfaanHres, 
leor  interdit  remerciée  de  toute jiH'iwiron, 
et  frappn  de  vMltté  lo«e  les  ncte»  qu'ils  en- 
treprendraieiit  de  faire. 

Le  5  avril  MSâ,  le  corps  IdgiskKif,  sur  19 
présentaHon  dn  gonvernemenr,  et  d'nprès 
les  metifs  e«pa»ét  par  le  conseiller  d^Ëiai 
Porialis,  adopta  le  concordai  el  vm  g^and 
Dnmbre  d'articles  organimes,  eonlenunt  dee 
disposliiene  relatives  A  rexercice  du  cnire. 
Ceiariitiheê,  «faî  tendaient  à  rendre  TËgltee^ 
entièrement  dépendante  dn  gouvernement,* 
D*a« aient  point  été  commoniqués  an  sàint- 
P^re«  qai!  en^  manifesta  son  mécontentement 
et  déclara  même  tr&fv  cardlnanx  en  consis- 
lotre  qu'tt  en  avait  demandé  le  changenvent 
ou  la  medMcation,  fes   regardant  comme 
eontriiires  k  la  dtsdpline  ecclési^isiique.  Ce* 
pendant  le  cencertfat  étant  revétndos  formes 
réputées  légnti^s,-  les  arHvIes  orgamques,  %n^ 
élai(»iit' censés  en  éti^e  la  conséquence,  reçu- 
rent Ivar  exéeniioit,  à  quelques  exceplrons 
pr^s.  Alors  dispevuroite  jnpsqn'ant  traces  û^ 
l'Ëglise  cmtstftutionnellte,  qui   s'était  élevée 
Ouïe  ans-  aupdravanf.  [Vûy.  Bglise  coNSTr- 
TiTiowiiKLLH.)  Mbls*  if  s'élcva  nn  parti  de 
n^éconrents,    qui  prétnmiîtént  que  le  pape 
avait  abusé  de  sdtv  pouvoir,  qiilt  n'avait  pasr 
ledrottdt»  déposer  ainsi  lesévéqnesenmasife, 
•i  qui  en  conséquence  re;i[ardërent  les  pas- 
i^rs  institués  d'après  le  concordat  comme 
^^9  iniros,  avxqttels  on  dt*vait  refuser  sa 
*<)aniisvfon'.  Rs-  Rrent  (kmc  un  schisme  connu 
*^Ui  1«  nem  de  Petite  Eglise^  qui  compta 
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d'abord  un  certain  nouera  cradlîécents,  iaais 
qui  alla  toujours  en  diminuant  juscip^à  i'é- 
poque  actuelle»,  où  il  est  i  pep  près  complé- 
temqnt  dispef  u.  Fpy.  PniTK,  ^quss« 

Le  18  avril  1802,  jour  de  Pâques,  le  réia- 
IjÂsement  de  |'ei^er<çÂce  puMIc  du  culte  ca* 
tbôlique  en  Frafce  fut  célébré  dans  l'^gliae 
métropolitaine  de  Paris.,  të  cardinal  légat  j 
oit  la  messe,  et  l'oa  y  cbaAla  un  Te  ^sutn^ 
auquel  assistèrent  en  grande  pompe  les  con^ 
snisde  la  république. 

.  Nous  ne  citerons  que  peur  mémoire  le 
eencordat  passé  à  Fontainebleau,  le  ^25  jun- 
vier  1813,  entre  le  p  ipe  et  l'empereur  des 
Français.  Ce  concordat  fiiiait  de  noavellea 
eircouscriplions  d'évécbés  en  Toscnne  et  dans 
les  Étals  romains,  alors  réunis  A  la  France, 
el  limitait  la  juridiction  du  souverain  pon- 
tife sur  les  évé^fues,  en  étabiissani  nue  lors 
de  la  nomination  d'nn  èvéqne  par  l'empe- 
rena,  rteformaii^io  préalable  serait  faite  par 
le  métropolitain,  el  l'institution  canonique 
dénuée  par  le  pape  dana  les  sia  asoia;  que, 
c  les  siiL  mois  eipirés  sans  <tue.le  pupe  ail 
accordé  rinatitntion  canonique,  le  métropo-» 
Ktaifi,  et,  à  son  déCaut  ou  s'il  s'af  it  dn  métro» 
petitain,  l'éféque  le  pluaam^iefi  ée  lu  pro- 
vince, précéderait  i  Tinstiintien  de  l'évéque 
nommé;  de  manière  qu'un  siège  ne  soit  ja* 
vais  vacant  plus  d'noe  annétt.aLWricle  9 
tftiase  aussi  à  supposer  qu'il  entrait  dana  les 
vues  du  gourevnement  français  qtiè  le  pape 
ne  résidât  plui  i  Reeie,  et  qfueles  diverses 
cengréga tiens  dn  sainl-siége  fussent  établies 
ett  France.  On  sait  qne  ce  concordat  fut  ar- 
inchéà  Pie  Vil  aiors  prisonnier  à  f  eetaine* 
bleau,eten  bntte  à  la  perséestion  depuis  cinq 
ans.  Mais  le  sou  verni  ir  pontife  protesta  deux 
)nnrs  après  contre  F»  violence  qui  lur  avait 
été  Ibiie,  et  se  rétmeta»  pur  une  lettre  écrite 
de  sa  propre  main  à  l^empereur  le  9b  mars 
svivanl;  ce  qui  n'enipèelia  pas  ce  dernier  de 
publier  le  letfdemain  9S  mars  mr  décret  quj 
en  ordonnafit  l'esécutlefir  nais  la  déchéance 
de  remierenrr  qui  suivit  d^asscx  près,  empé- 
chaqu*H  Mt  mis  en  vigueur. 

Le  11  juin  18f7,  if  a  été  condn  à  Rome , 
entre  le  souverain  pentife  Pio  Vif  et  le  roi 
Lewfr  XVItl,  représentés  par  teors  pfénipo* 
tenfiaires  respectMb  i  une  convention  noo- 
felle,  aot  termes  de  laqoeRe  le  concordat 
pa^si*  entre  Léon  X  el  François  I*'  était  ré« 
tabli,et  le  traité  dn  15  jnitlet  IMI  abrogé, 
ainsi  que  lee  articles  organliMies  puMiés  par 
suite,  à  l'insu  el  sans  l'aveu  de  Sa  Sainteté.  . 

Il  y  est  dit'  que  l^s  sféf  es  qitf  sfvafént  été 
supprimas  en  France  par  hr  bofle  dn  99  iro-* 
vembre  1801,  seraient  rétablis  en  tel  nombre 
qo'on  jugerait  à  propos  d^on  commun  ao* 
cord,  comme  étant  le  phiS  avantageux  pour 
le  bien  de  la  religion  i  que  toutes  les  égiisea 
archiépiscopales  et  épiscopales  érigées  fàt 
cette  nn\U*  seraient  consenrées,  ainsi  que 
leurs  titulaires,  sauf  les  exceptions  particu» 
ïières  qoe  nécessiteraient  des  causes  gfavee 
et  légitimes;  qu'il  serait  assurée  tous  let 
sièges,  tant  existants  qu'à  ériger  une  dolU- 
rion  cenvenaille  en  biens  fonds  et  en  rente# 
sur  i'Ëtat,  aussitét  que  les  jcirconstances  le 
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permeUraieDt;  qa*en  attendant  on  accorde- 
rait à  leurs  pasteurs  un  revenu  suffisant  pour 
améliorer  leur  sort,  et  qu'il  serait  également 
pourvu  à  la  dotation  des  chapitres,  des  cures 
et  des  séminaires,  tant  existants  que  ceux  à 
établir. 

La  bulle  de  confirmation  de  ce  traité  fut 
donnée  par  le  pape  le  19  juillet  suivant  ;  et, 
aux  termes  d'une  autre  du  27  du  même  mois, 
on  fixa  la  nouvelle  circonscription  des  dio- 
cèses de  France.  Sept  archevêchés  et  trente 
cinq  évéchés  étaient  érigés  de  nouveau  et 
'''  ajoutés  aux  cinquante  sièges  établis  en 
France  par  le  concordat.  Le  gouvernement 
fit  présenter  ce  traité  A  la  sanction  des  cham- 
bres pendant  la  session  de  1817,  mais  il  fut 
rejeté.  Enfin,  après  bien  des  difficultés,  on 
arrêta  une  nouvelle  circonscription  des  dio- 
cèses qui  fut  publiée  par  ordonnance  royale, 
avec  la  bulle  du  souverain  pontife,  le  31  oc- 
tobre 1822.  En  vertu  de  cette  ordonnance, 
trente  noureaux  sièges  furent  définitivement 
érigés. 

Maintenant  rEglise  de  France  est  régie  par 
le  concordat  de  1801,  modifié  cependant  en 
quelques  articles  par  celui  de  1817.  Voir  les 
textes  et  les  pièces  justificatives  A  l'appui 
dans  le  Dictionnaire  du  droit  canonique^  qui 
fait  partie  de  cette  collection  encyclopé- 
dique. 

2*  GoNGonniT  OEnMiniQUB.  C'est  un  traité 
passé  entre  l'empereur  Frédéric  II!  et  le  pape 
Nicolas  V,  Tan  1U7,  lequel  contient  quatre 
articles.  Dans  le  premier  il  est  stipulé  que  le 

Sape  aura  le  droit  de  conférer  tous  les  béné- 
ccSy  quels  qu'ils  soient,  qui  vaqueront  en 
cour  de  Rome.  Le  second  traite  des  élections 
aux  évéchés  et  aux  abbayes  qui  doivent  être 
confirmées  par  le  pape.  Dans  le  troisième,  il 
est  arrêté  que  les  bénéfices  collatifs  seront 
conférés  alternativement  par  le  pape  et  par 
les  collateurs  ordinaires,  de  manière  que 
tous  ceux  qui  vaqueront  dans  les  mois  de 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et  no- 
vembre, seront  conférés  par  le  pape,  et  les 
autres  par  le  collatenr  ordinaire.  Dans  ce 
règlement  sont  exceptées  les  premières  digni- 
tés des  églises  cathédrales  et  collégiales,  qui 
doivent  être  conférées  par  ceux  A  qui  il  ap- 
partient de  droit.  Le  quatrième  et  dernier 
article  regarde  les  annales.  Lorsque  quel- 
ques pays  d'Allemagne  ont  passé  sous  la 
domination  de  la  France,  les  bénéfices  de  ces 
pays  ont  été  soumis  aux  règlements  du  con- 
cordat français,  par  les  induits  du  souverain 
pontife 

3'  CoircoRDAT  yiifiTiBif.  C'est  un  accord 
que  la  république  de  Venise  a  fait  avec  la 
cour  de  Rome ,  au  sujet  de  la  nomination 
aux  grands  bénéfices.  Cet  accord  est  prt^sque 
semblable  au  concordat  français  de  1516. 

Voy.  Tari.  Co!«gordat  du  Dictionnaire  de 
Droit  canon. 

CONCORDATISTES,  nom  que  lés  schisma- 
tiques  opposés  au  concordai  de  1801  don- 
naient aux  catholiques  qui  avaient  adhéré  A 
ce  traité  ou  qui  obéissaient  aux  pasteurs 
institués  en  vertu  du  concordat.  De  leur 
côté  ces  dissidents  étaient  appelés  Anii-Con- 


cordatiiieSf  et  se  qualifiaient  eux-mêmes 
ainsi. 

CONCORDE,  divinité  particulièrement  ho- 
norée chez  les  Romains,  qui  lui  avaient  bAti 
un  temple  au  Capitole.  C'était  dans  ce  temple 
que  le  sénat  s'assemblnit  pour  délibérer  sar 
les  affaires  les  plus  importantes  de  la  répu- 
blique. On  célébrait  la  fête  de  cette  déess«*.  le 
16  janvier.  Plutarque  dit  qu'on  loi  fit  bâtir 
une  chapelle  d'airain ,  de  1  argent  provenu 
d'une  taxe  sur  les  publicains.  C'était  à  la 
Concorda*  que  l'on  s'adressait  pour  deman- 
der l'union  dans  les  familles  et  parmi  les  cU 
toyens.  Son  pouvoir  était  différent  de  celui 
de  la  Faix,  autre  diviQîié  romaine,  en  ce  qu'il 
était  renfermé  dans  l'enceinte  de  la  ville,  aa 
lieu  que  celui  de  la  Paix  s'étendait  sur  tout 
l'empire.  On  représente  la  Concorde  sous  la 
figure  d'une  jeune  fille  tenant  deux  cornes 
d'abondance  entrelacées  quelquefois  avec  un 
faisceau  de  verges  qui,  quoique  très-faibles 
séparément,  sont  très-fortes  par  leur  réunion. 
La  grenade,  autre  symibole  d'union,  se  voit 
aussi  parfois  entre  ses  mains. 

CœiCORDiSTES.  Les  luthériens  firent  iui^ 
primer  en  Allemagne,  vers  l'an  1580,  une 
espèce  de  formulaire  de  leur  foi  sous  le  titre 
de  Concorde  de  Berghf  et  le  firent  approuver 
de  gré  ou  de  force  ;  mais  d'autres  le  rejetè- 
rent, ce  qui  sema  la  division  parmi  les  pro- 
testants d'Allemagne  ;  car  les  mitigés  aussi 
bien  que  les  rigides  y  trouvaient  quelque 
chose  A  reprendre.  De  lA  vint  la  secte  des 
Concordisies  :  c'était  le  nom  que  l'on  don- 
nait A  ceux  qui  rejetaient  le  livre  de  la  Con- 
corde 

CONFALON  ou  CONFANON  ou  GONFA- 
LON  (Co!fFnftK.iB  du).  Ce  mot,  qui  vient  de 
l'italien  eonfcUone,  signifie  étendard.  Cclîc 
confrérie  fut  établie  par  quelques  citoyens 
romains,  en  126<^  ou  1^7,*  pour  la  rédeuip- 
lion  des  chrétiens  captifs  chez  les  Sarrasins. 
Les  membres  élaient  associés  en  rhonneur 
de  la  sainte  Vierge,  et  s'engageaient  i  se 
confesser  et  A  communier  trois  fois  Tannée; 
ce  qui  fut  approuvé  par  une  bulle  du  pape 
Clément  IV.  Grégoire  XIII  confirma  celle 
confrérie  en  157G,  l'érigea  en  archiconfrérie 
l'an  1583,  et  lui  accorda  beaucoup  de  privi- 
lèges. Sixte  V  fixa  un  revenu  pour  le  rachat 
des  captifs.  On  dit  que  celte  confrérie  fol  la 
première  et  le  modèle  de  toutes  les  autres. 
Elle  a  pris  son  nom  du  gonfalou  ou  de  la 
bannière  qu'elle  porte  aux  processions,  et 
sur  laquelle  est  Timage  de  la  sainte  Vierge, 
sa  patronne.  11  y  avait  A  Lyon  une  confrérie 
du  même  nom  associée  A  celle  de  Rome. 

CONFARRÉATION ,  une  des  trois  maniè- 
res de  contracter  mariage  chei  les  Komains. 
«  Le  mariage  par  confarréation,  djt  la  Blet* 
terie  dans  ses  remarques  sur  Tacite,  éiaU 
le  plus  saint  et  le  plus  auguste.  11  eiigeail 
outre  la  présence  de  dix  témoins,  celle  do 
souverain  pontife  et  du  prêtre  de  Jupiter. 
Pendant  le  sacriGce,  les  deux  époui  oiio- 
geaicut  d'un  pain  fait  d'une  sorte  de  froment 
que  les  Romains  appelaient  far.  La  confar* 
réalion,  instituée  par  Romulus,  n*était  per* 
mise  qu'aux  patriciens ,  el  leur  fut  toujours 
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résenrée,  depuis  même  qoe  la  plopart  de 
leari  antres  prérogaliyes  eareal  été  com<- 
moniquées  avtx.  plébéiens.  Mais  celte  céré«- 
Dooie»  dont  nous  ignorons  le  détail»  était 
loogne,  difficile»  minutiense»  et  pouvait  da- 
rer  plusieurs  jours...  qu'un  coup  de  tonnerre 
se  fil  entendre  durant  la  cérémoniet  tout  de- 
meurait suspendu.  Il  est  à  croire  que  s*il  ar- 
rivait encore  quelque  chose  qui  pût  être  de 
maavais  augure»  c'était  pareillement  à  re- 
commencer. D'ailleurs  les  mariages  cimentés 
par  la  confarréation  étaient  presque  indis- 
solubles. Si  l'on  voulait  absolument  les  dis- 
soudre» on  essuyait  une  autre  cérémonie» 
nommée di If arréaiion^  plus  désagréable  peut- 
être  que  la  premiëre.£nfln...les  enfants  sor- 
tis d*un  maria{;o  par  confarréation  avaient 
le  droit  exclusif  de  remplir  certaines  places 
qui  les  affranchissaient,  jeux  et  leurs  fem- 
mes» de  la  puissance  paternelle.  » 

CONFÉRENCE.  On  appelle  ainsi  1*  des  as- 
semblées ecclésiastiques  qui  se  tiennent  à 
Teffet  de  discuter  des  points  de  do^me,  de 
morale»  de  discipline,  de  droit  canonique»en 
un  mot  de  toutes  sortes  de  matières  qui  peu- 
veul  intéresser  la  religion  ;  on  les  a  appelées 
aussi  cAaptIrej,  calendes^  consistoires^  etc. 
On  a  fait  des  recueils,  très-utiles  pour  la 
théologie,  des  résultats  des  conférences  de 
certains  diocèses»  tel»  que  les  conférences  de 
Paris^  de  Lodêve^d* Angers ^  etc.  Ces  dernières 
surtout  jouissent  d'une  réputation  justement 
méritée. 

2*  Une  suite  de  discours  familiers  pronon- 
cés en  public,  dans  lesquels  ou  traite  par 
ordre  différents  points  de  religion  et  de  mo- 
rale. Les  conférences  qui  ont  lien  deux  fois 
chaque  année  dans  la  basilique  métropoli- 
taine de  Paris»  s'adressent  particulièrement 
à  ta  jeunesse  des  écoles.  Cette  institution»  qui 
date  déjà  de  plusieurs  années,  a  ouvert  une 
des  tribunes  les  plus  brillantes  de  l'art  ora* 
loire  chrétien. 

3'  Les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. 

i*  Les  réunions  qui  oui  lieu  quelquefois 
entre  des  personnes  d'une  communion  dif- 
férente pour  discuter,  soit  en  public  soit  en 
particulier»  les  points  sur  lesquels  ils  ne 
sont  pas  d'accord. 

5^  ËnGo»  les  méthodistes  donnent  le  nom 
de  conférence  à  l'assemblée  générale  et  an- 
nuelle de  leurs  ministres.  La  première  eut 
lieu  eu  tlkk^  et  cet  usage  n'a  jamais  été  in- 
terrompu. Les  autorités  fractionnaires  et 
subordonnées  ont  une  direction  convergente 
vers  la  confirencef  qui  règle  souverainement, 
au  spirituel  et  au  temporel,  tout  ce  qui  in- 
téresse la  société. 

CONFÉRËNTS.  Arnobe  parle  de  dieux 
Cunféreuls»  dit  Conférantes^  qui  apparais- 
saient sous  lar  forme  de  phallus,  et  qui  étaient 
des  incubes. 

CONFESSEUR,  V  prêtre  qui  a  le  pouvoir 
dVniendre  les  confessions,  et  d'absoudre  des 
péchés.  Ce  pouvoir  est  inhérent  au  caractère 
sacerdotal;  mais  il  est  lié  dans  celui  qui  re- 
toit  l'ordination,  et  il  ne  peut  être  exercé 
sauf  uoe  mission  expresse  de  Tévéque,  ou 
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^sans  son  antorisatiou  ;  il  peat  mémo  être 
retiré  pour  on  temps  on  pour  toujours  à  un 

frétre  qui  l'a  déjà  reçu.  Une  confession  faite 
un  prêtre  non  approuvé  serait  nulle»  ex- 
!  cepté  en  cas  de  danger  de  mort»  et  au  défaut 
d'un  prêtre  approuvé.  H  est  aussi  des  péchés, 
appelés  cas  réserves^  parce  que  l'évêque  s'en 
réserve  la  connaissance,  et  qu'un  prêtre  ne 
peut  absoudre  sans  un  pouvoir  spécial.  Un 
évêque  ne  peut  approuver  un  prêtre  pour  la 
confession»  au  delà  de  l'étendue  de  son  dio* 
cèse  ;  souvent  même  les  pouvoirs  ne  lui  sont 
accordés  que  dans  une  partie  déterminée  du 
diocèse.  Les  prêtres  ont  encore  besoin  de 
pouvoirs  spéciaux  pour  confesser  les  reli- 
gieuses cloîtrées»  dans  leurs  couvents  ou  mo- 
nastères. 

On  ne  peut  que  déplorer  la  barbarie  des 
tribunaux  du  moyen  aae  qui  refusaient  im- 
pitoyablement un  confesseur  aux  criminels 
condamnés  à  mort.  Pierre  de  Craon»  assassin 
du  connétable  de  Glisson»  sollicita  si  vive- 
ment auprès  du  roi  Charles  VI»  que  ce  prince 
portaunédit,  en  1396,  qui  ordonna  d'accorder 
auxcondamnés  cette  dernière  consolation. 

Tout  le  monde  sait  que  les  lois  divines  et 
humaines  obligent  le  confesseur  à  un  secret 
inviolable.  Les  canonsde  TEglise  prononcent 
la  dégradation  et  la  prison  perpétuelle  con-< 
tre  le  prêtre  assex  hardi  pour  révéler  la  con- 
fession. Il  y  a  même  eu  des  lois  qui  le  punis- 
saient de  mort.  J'ignore  s'ily  a  jamais  eu  lieu 
de  les  mettre  à  exécution  ;  mais  saint  Jean 
Népomucène,  chanoine  de  Prague,  fut  mis  à 
mort  par  l'ordre  du  roi  Wenceslas»  pour  n'a- 
voir pas  voulu  révéler  la  confession  de  la  ver- 
tueuse reine  son  épouse.  Aussi  ce  saint  prêtre 
estregardé  comme  le  modèle  des  confesseurs, 
qui  doivent  souffrir  les  tourments  et  la  mort 
même»  plutôt  que  de  violer  le  secret  qui  leur 
est  cooué.  Les  tribunaux  n'interrogent  ja- 
mais un  confesseur  sur  eu  qu'il  a  appris  par 
le  moyen  de  la  confession;  s'ils  le  faisuicnt» 
le  confesseur  aurait  le  droit  de  se  récuser;  il 
pourrait  même  jurer  qu'il  ne  sait  rien  »  s'il 
avait  connaissance  de  quelque  fait  sous  le 
sceau  de  la  confession,  parce  que  ce  qu'il 
sait  par  ce  moyen  »  il  ne  le  sait  pas  comme 
homme,  mais  comme  représentant  de  Dieu  ; 
et  aucune  puissance  sur  la  terre  n'a  le  droit 
de  lui  en  demander  compte.  Yoy.  notre 
Dictionnaire  de  Liturgie,  art.  Confesseur. 
Voy.  aussi  ce  mot  au  Dictionnaire  de  Cas  de 
conscience. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  antres 
qualités  que  doit  avoir  un  confesseur. 

S*  Confesseur  est  aussi  le  titre  que  donne 
l'Eglise  catholique  à  un  chrétien  qui  a  pro- 
fessé hautement  et  publiquement  la  foi  de 
Jésus-Christ»  et  surtout  A  celui  qui  a  souffert 
pour  la  défendre.  Pendant  les  i>ersécutions 
suscitées  contre  les  premiers  chrétiens ,  «  ceux 
qu*on  ne  voulait  pas  faire  mourir,  dit  l'abbé 
Fleury,  étaient,  on  relégués  simplement,  on 
bannis  de  cette  espèce  de  bannissement  que 
les  Romains  appelaient  déportaiion^  et  qui 
emportait  mort  civile.  On  envoyait  ces  band- 
ais, ou  dans  les  Iles  les  moins  habitées,  ou 
dans  les  pays  barbare»,  aux ,  frontières  de 
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rtfmpl^ra.  Lfl  relégatton  était  pour  les  per- 
sonne» de  grande  qoalité;  la  déportation 
Siourtes  molndrrs  ;  et  poor  ceux  d'une  cou- 
(tien  «firore  plus  basse,  on  les  condamtiaU 
4  travailler aot  «ouvrages  publics,  padicoUè- 
rentent  aux  mines.  Ils  étatepit  esclaves  du 
publir ,  marqués  d'ordinaire  sar  le  front,  avec 
des  fiers  chauds,  afin  de  pouvoir  être  ri'con- 
mis  s*ilss'enfnyaient.  Ils  étaient  mal  noarrîis, 
mal  véttis,  souvent  ballos  et  maltraités;  en- 
fin lear  condition  élait  pour  le  moins  anssi 
misérable  qne  celle  de  nos  forçats  de  galères* 
Les  chrétiens  ataient  grand  soin  de  les  assis- 
ter, et  d*«ié0Hcir  lenrs  peines  anlant  qa'ils 
pouvaient.  Tous  ceax  qui  monraiont  en  cet 
état  pour  la  fi*i  étateni  comptés  an  nomt)fe 
des  martyrs  ;  et  ceux  qui  revenaient  de  leur 
exil  o«  de  leur  servitude  étaient  mis  au  rans 
des  «onfeftseurs;  car  en  donnait  ce  nom  a 
tou^  ceux  qui  avaieul  souffert  quelque  peine 
four  la  foi,  et  généralement  A  tons  ceux  oui 
l'avaienl  confessée  publiquement  devant  tes 
{uges.  On  leur  faisait  de  grands  honneurs 
toot  le  reste  de  leur  vie;  et  souvent  on  les 
élevait  aux  erdfes  pour  récompense.  » 

On  sait  que,  pendant  la  révolution  fran- 
çaise, le  clergé  de  ce  royaume  a  fourni  une 
multitude  de  généreux  eonfesseurs,  dont  lu 
fermeté  et  la  persévérance  furent  digues  des 
beaux  Ages  de  l'figlise.  Une  foule  d'autres 
souffrirent  le  martyre. 

CONFESSION  DE  FOI,  déclaration  de  la 
fbi  qu'on  professe,  laite  de  vive  voix  on  par 
écrii.  Il  est  des  occasions  où  on  Texige  daua 
risglise,  par  exemple  lorsqu'un  infidèle,  un 
juif,  ou  un  hérétique  abjure  srserfeurs; 
lorsaue  l'autorité  compétente  a  lieu  de  dou- 
ter de  la  doctrine  ou  de  la  croyance  4'une 
société  ou  d'un  individu,  et  au'il  lui  importe 
de  s*en  assurer.  La  plupart  des  sectes  chré- 
tiennes ont  aussi  leur  confession  de  foi  par- 
ticulière. Mais  la  confession  de  foi  de  l^Eglise 
calbolique  n'a  jamais  changé,  tandis  qu'un 
grand  nombre  de  sectes  proleslanles  oui 
modifié  fréquemment  pi  quelquefois  chapgé 
totalement  les  leurs. 

CoNFBSsioff  D'Auosnounft  ou  sasowiqdb, 
célèl^re  profession  de  foi  dressée  par  Méku* 
chfhon  de  concert  avec  Luther,  et  présentée 
à  Charles-Quint  en  1530.  Elle  est  encore  sui* 
Tie  par  i|ue  fraction  de  la  secte  luthérienne 
qui  prend  le  litre  de  Luthériens  4e  ta  Confek- 
tion  d'Augsbourg,  Voy.  AuGSBOunu* 

CONFBBSION  DBS  MARTYRS.  Dans  rhîs- 
loire  eerlétià«tique«  on  donne  le  nom  de 
confession  au  lieu  eà  reposent  les  corps  des 
oiartyrs  et  des  confesseurs.  Ce  lieu  éleit  or-* 
dinairement  ptocé  sous  le  grand  autel.  L'e»* 
firoit  où  reposaient  autrefois  les  rel>qt>ea  de 
aaint  Pierre  à  Rouie  e'apprieit  la  eoa/eMon 
ëe  êaint  P4€rrê.  Ce  préeieux  dépAt  était  en« 
fermé  sous  dauu  cïeh^  et  c'était  dans  une  clef 
d'or  pareille  à  celles-là  que  les  papes  en-* 
yof  aient  aux  soaverainsdelalimuredes  chel* 
Des  de  cet  apdtra.  Maintenant  la  oonfestion  de 
saint  Pierre  est  placée  dans  la  uiagaifljauu 
basilique  du  Vatkan,  dédiée  au  prinee  dee 
«ipétres.  a««deaeoua  de  la  grmile  coupole. 


C'est  au-dessus  le  fietta  èoblbssipn  qu'est 
Tautel  pnpat. 

CONFESSION  DES  l^CRÊS.  Lorsque  Jé- 
sus-Christ établit  dans  son  Ëglise  la  confe:)- 
sfon  des  ^chés  que  l'on  a  commis,  il  ne  St 
que  sanctionner,  Je  ne  dis  pas  seulement  un 
usage  général,  mare  un  besoin  du  cœur  ha- 
main.  La  confession  est  datons  tes  temps  et  de 
tous  les  lieux.  A-t-on  commis  une  faute,  même 

(;rave7  Si  d*un  côté  on  cherche  i  la  couvrir  à 
a  dissimuler,  si  on  fait  tous  ses  efforts  po  t 
que  porsonne  ne  s'en  aperçoive^ si  on  emploie 
tous  les  moyens  possimes  pour  la  faire  oa- 
blier  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins,  don 
autre  cété  on  cherche  un  ami  fidèle,  une  âme 
dévouée  et  compatissante,  à  qui  on  puiiseea 
faire  part  dans  le  secret,  pour  se  décharger 
d*un  poids  oui  pèse,  et  trouver  dans  rhiiuible 
aveu  de  sa  raibiesse  des  conseils  et  des  con  • 
solations.  Le  grand  coupable  éprouve  ce 
besoin,  aussi  bien  que  celui  qui  amanqaéà 
un  simple  devoir  de  convenance  oq  d'éli- 
quette.  Les  lois  civiles  exigent  impérieuse- 
ihent  la  confession,  et  même  I9  eonfession 
publique,  c'est-à-dire  Tareu  du  crirtit  dms 
les  causps  graves,  ou  du  délit  dans  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  police.  Ceux  mêmes  qui 
crient  le  plus  haut  contre  la  confession  ec- 
elésiastique  se  confessent  eu  mille  antrescir 
constances,  mais  avec  moims  de  saif^factioq 

Jour  l'Ame,  moins  de  garanties  contre  Tin- 
istrétion,  moins  d'assurant  e  de  cnnsotatioo, 
et  avec  nulle  certitude  de  justification.  Aassi 
la  eonfes<$ion  ées  péchés  est-elle  |le  précepte 
on  de  conseil  dans  un  grand  nombre  de  sys- 
tèmes religieux,  comme  on  peut  s'en  assurer 
en  parcourant  les  articles  suivants.  Nous 
devrions  peut-être  suivre  une  méthode  ana- 
lytique et  commencer  par  les  peuples  an- 
ciens; mais  nous  préférons  parler  d  abord  de 
la  confession  chez  les  chrétiens,  p<irce  qu'il 
n*y  a  que  chez  eux  où  la  confession  soit 
complète,  universelle,  et  considérée  comme 
moyen  indispensable  dé  salut  en  desdrcons' 
tances  données. 

1*  La  loi  de  la  confession  est  principalement 
fondée  sur  ces  passages  de  rEtnngile,  oùié- 
sus*Chrfs4dit  àses  apures  :  Envérifé^je  vom 
h  dis ,  t^ui  eequt  rous  fieftz  sur  h  terre  sera 
lié  également dan^  leciet,  et  tout  ce  que  rsei<  df- 
Hertz  sur  h  ttrte  rera  dHié  égatemtnt  dn»f  /i« 
deux  (Malik.  xviii,  iS).  Retevel  ftSaini-Ks- 
prit  :  les  péekén  seront  remis  à  tenx  à  qui  vous 
les  remettrez  y  et  its  seront  retenus  à  eêux  d  f  «i 
vous  les  retiendrez  {loan.  xx,2â).  ih  H  était 
impoasibK?  aux  apôtres  et  à  leurs  stncee^seurs 
de  savoir  quand  il  y  avait  lieu  df  donner,  de 
différer  ou  de  refuser  Tabsolution,  sinon  pif 
le  propre  aveu  de  ceux  qui  detairot  être 
rebjet  de  la  sentence.  Ou  bien  il  faudrait 
dive  que  le  pouvoir  conféré  par  Jésns^^hrist 
à  ses  apètrea  et  à  leurs  successeurs  était  nu! 
ei  dérisoire.  Aussi  vovons-nous  là  praMitoe 
de  h  confession  étabila  d<ès  Toriglnedei  B- 
glise  !  Mufti  credtsslium  veniebant  confltfnta 
et  smmuntiuntes  etcîue  su&s\Att>  xit,  18).  U 
confession  est  recommandée  dans  les  (cnt| 
dea  apôtres  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  on  seal 
def  Péras  de  rRgltëe  qui  nV*  ait  parlé  eamma 
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li'ua  ^Mtte  Ml  4'm  otag •  étefakît  9a  4«i 
jj'y  aH  (lU  allQMon,  Miêfeurs  coAciles  1«  rer 

iionoe  aMihèoHi  conire  eaiw  ^iii  êomtmhr 
dr^ieiU  4B«  la  fsoafeiaiMi  «et  ^uia  4n¥MliMi 
b«iiiaiii0.  GaUe  seniaoBa  (ui  portée  par  oa 
ieriiier  fiMiûJa  aéttéral  à  IVHttaaioa  tiaa  oovft- 
tooM  4«  af  1*  •ièd^^4lui,  afi  dépii  de  l'iiaage 
eoiutaaX  al  aniverâal  d»  latMs  le^  fiafi^* 
i|*Orian{  et  d*0e€»den4,  av#îaii4  ak^M  te  eon- 
le$)ioa,  011  qui  da  oioÎM  Tavaieiii  laias^e  fa- 
collaiire;  4W  pluaîeuro  dea  prainiaM  |»6ré^ 
«i^ilifai  i^'W^tmA  i^  la  wpppMar  aaiîè** 

11 1  a  àeu%  sartas  da  eoaiaasiM  :  te  cMlea- 
siaa  fHiblteiie  el  te  confMtiiMi  privée  ou  aor 
ricolMre.  (!ea  deux  aorles  4e  conCeftiioD  exir 
&uii'Bi  aimaÛJnémaDi  dai»i  te  priinUiva 
£glt0e;  te  pramièi^  avaU  l«^a  iH'iocîpale- 
iDejil  pMT  let  péckéa  pubiîcat  et  m  impo- 
sait en  ooaaigueiipa  «ne  pénitiiace  pulilni^e; 
la  i^eceade  «  pour  les  péohéa  ^«creu ,  al  oa 
inpoftait  alocs  au  pécfa^nr  «oa  i^oiteiice  se- 
cr44e.  La  confegaÛMi  publique  esl  presque  eo* 
liiremeoltosabéeeQ  déioéiode,  te»t  enOrieat 
iiu*en  ûacidefit,  el,  ai  ^Ue  a  iiea  ewci^re  quirt- 
qucfois,  eUa  ne  paraU  pas  être  aaicfainao- 

lelle. 

Lacf^ofeaaioo  saoramenteUe,  telle  qu'elle 
Ht  aqjqurd'boi  pratiquée  4a«#  rEglise  d'Oe- 
cidea^,  coAsisie  dpoc  à  accuser  seul,  fidèle* 
mepl  ai  humbleiiieui,  i  un  évéque  ou  i  uo 
prétfo  approuvé,  ious  lest  péchés  inorlcia 
dont  on  s'eslreadu  coiipat>te  depuis  ^toubap- 
léme,  ou  depuis  Tépoque  où  Tau  a  déjà  été 
justifié  p#r  te  saa*(eineiU  dp  péiHleiipe.  La 
cottfession  est  nécessaire  à  toui  ceuK  qui  ont 
eu  ienaiht'ur  de  perdre  la  a;râce  ()e  Dieu  par 
ua  seul  pécbé  mortel.  De  ptust  TfigU^e,  dans 
le  IV*  fioneila  général  de  Latrai*,  a  intimé  à 
1003  It'S  fidèles  l'ordre  de  confesser  au  moins 
me  fois  par  ai|  tous  les  péehés  dont  on  a  pu 
le  rendre  coupable  ;  uais»  les  bons  chrétiens 
le  coufosse^C  pluj^  fréquemment,  et  rexpé- 
nenceprouvequcplusonseconfe^^sesouveuty 
moioA  on  pèrbie  ^rièvoaient.  La  conlession, 
pour  scrvjr  à  U  Jusliûiiilion,  doit  être,  1** 
actoropai^née  de  la  contrilioOy  G'est-à--dire 
du  regret  d'avoir  ofTeni»é  Dieu,  et  du  ferme 
propos  dp  ne  plus  retomber  dans  le  péi;bé; 
't  entière  et  siiioèrei  c  est-à-dire  que  le  pé- 
•iteiii  doit  déclarer  Ious  les  pécbes  mortels 
w'ii  a  commis,  el  dont  il  a  PM  se  aouycuir 
"•<)ràs  un  mûr  el  sérieux*  examen.  Les  péchés 
:s»iiiiuté9f  palliés  ou  cachés  volontairement, 
}»!QJraioul  la  confession  nulle  et  sacrilège; 
il  en  serait  de  même  des  péchés  qu'on  ne  se 
serait  pas  rappelés  faute  d'examen  suf- 
Gsaot.  I]|  |i*est  pas  nécessaire  d^  i^onfesser 
les  pécheui  légers  mi  véniels  ,  mais  c'e^t 
une  pratlqiie  pieuse ,  profitable  et  méri-r 
loire  d^  '\ek  accnsrr.  3*  Les  péchés  dpi- 
veut  être  ^ccusps  de  vive  vuix  el  non 
point  par  signes,  par  écrit  ou  par  une  per- 
îanoe  tierce  ;  4  înpius  qu'on  ne  soit  privé  de 
Fusage  de  la  pa^otet  ou  qpe  le  prêtre  ignore 
U  langue  que  pqrle  le  pénitenL^i  un  m.al£)4p 
^ki  ufiYé  d^  la  conofisajuico  api^  n^y^ir  de- 
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«lattdé «« désiré  o«  c&ùhm^mt^  te44a<r  M 
àiêoi  iieo  de  coafeaeioii,  et  te  coufsssetr 
rabsasl,  nuiis  il  d«it  teire  ta  — ftsien  n*^ 
l«c0uvre  te  connaisaanre  4«m  te  sviia.  Il 
aalinttisle  da  rapporter  icileaavlaesqttttUtéa 
de  te  confesieion  ;  ces  délaHs  ap(Mrite«»aat  i 
la  ibéoiogie  et  nn  ritaeL 

Maintenant ,  si  ams  pasatis  A  la  mattièra 
dont  08  a'aeqoitta  é«  précep4a  4e  te  eosfra- 
alon,  ooBs  verrons  qu'an  a  vaaié,  tm  diilé- 
renla  sièc'ea,  sur  ce  qui  n'appariteol  pat  A 
Tessence  du  sacrement.  Ainsi  mnss  lro«v«na 
dans  Alausn,  qui  vivait  na  viisf  «lActe,  et 
dans  ^uaieurs  rituels  4e  te  iMéne  époqii#9 
te  manière  dont  «a  ae  confesaait  atort ,  et 
qui  eat  asaei  difiénaola  4a  ne  qoi  aa  yvatiqna 
«oiourd'hoL 

Le  pénilenl  t*a|^proelMil  4m  nrltra  avee 
lia  air  osodeste,  faisant  paraître  ràunitilé^ 
te  cooipooclion  dans  taat  sao  axiériear, 
quittait  soa  bâton  oa  aaa  épée,  matqaefaia 
aes  aouMers,  et  s'indiaMt  profoadéiaaat  de- 
vant sou  confesseur.  CeluMi  réaétMldivaiaaea 
prièrea  aar  te  péniteat,  après  qaaî  il  le  fai- 
sait assaair  aàf  rèa  de  kii  et  aaisadait  aa 
cou  fission.  La  coafesssaa  achevée,  te  prMfe 
donnait  aa  pénitent  les  avéa  dont  il  avaK 
besoin^  et  Tiiiterrageait  ensaite  sar  aa  lai  et 
sur  sa  crof  anoa.  Puis  te  pénitaat,<BalUnt  lea 
genousL  en  terre,  élandjint  les  mains  et  re- 
gardant le  prêtre  avec  na  visage  qui  aiar-< 
quait  te  douleur  de  ses  tentas,  te  coajarait, 
eompse  miaistre  ém  te  récenailtelioa  4ea 
bomiaas  avec  Dieu ,  d*iatercéder  peur  lai. 
Baauite  il  êé  prosterniiit  entièrement  vn 
terre,  pleurait  et  gémissait  autant  que  Maa 
lai  en  teisait  te  grAoe.  1^  prêtre  te  teiasiait 
quelque  temps  an  aet  état,  te  voyant  laucbé 
de  l'esprit  de  coflspoaction;  après  quoi  il  lui 
ordoanait  do  se  lever  et  de  ae  tenir  debout, 
el  lui  prcacrivait  tes  jeAnea  et  les  abatteea- 
ces  par  lesquels  il  devait  expier  set  pé- 
chés :  ce  qui  étant  fait,  le  pénilent  se  prosler- 
naît  de  nouveau  aax  pieda  du  oanfea«aur,  le 
priant  de  demander  à  Dieu  paar  lui  la  force 
et  le  courage  nécessaires  pour  aceoa^iiir  ta 
pénitence  qui  loi  était  iaipoaée.  Le  prêtre 
aaaaitét  réjciteit  ptasieurs  prières ,  au  nom- 
bre de  sept;  pu4S  il  teisait  Irversaa  pénitent, 
se  tevait  loi-mémc  de  son  siège,  at,  si  le 
temps  et  le  Iiea  étaient  eonvenables,  tous 
deux  étant  entrés  dans  l'église,  et  fléchissant 
les  genoux ,  ou  appuyés  sar  les  coudes ,  ré- 
citaient plusieurs  psaumes  el  prières  dési- 
gnés par.  te  rilael.  On  voit  par  un  grand 
nombre  de  péoit'ntiaux  appavtenaat  A  «va 
siècles  anciens  que  la  eonfcsaion  aa  faisait 
SOMvent  élaut  a»ais,  parce  que  tes  caafes* 
sions  étaient  longues  pour  la  alapaH,  n'é** 
tant  pas  aassi  fréqaeatea  qu'aaioued'liat. 
Les  enfants  se  confessateat  debout,  parce 
que  leur  confession  était  moins  longue  ; 
quelques  religieux  seulement  se  coafes*- 
suient  a  genoux,  <  t  cet  ^êa^  s*tetra4iM8it 
cbex  Ie9  séculiers  vers  le  xtu*  siècle. 

Mainienaut  la  confeasinaastaesajettie  A 
inoina  4a  cérémoaics  exté#ieares.  Le  péal- 
^entf  après  a>air  saffiaaaMnent  eaaaiiaé  aa 
i^otHK^iaacot  se  «let  à  geaaux  aa  canisaatea 
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Mit  où  le  prêtre  etl-ttasiê  ;  H  i*y  présente  la 
léle  noe,  qaitle  ses  armes,  s*il  eti  a,  Aie  ses 
gants,  demande  aa  prêtre  la  bènéidictioD, 
qae  le  coofesseor  lai  donne;  pais  il  rédte  la 
première  partie  do  Confittor^  et  s'accuse  de 
ses  péchés.  Le  prêtre  Tinterroge,  s'il  le  juge 
à  propos;  le  pénitent  acbère  le  ConfiUor;  lo 
prêtre  prie  Dieu  de  lui  pardonner  ses  fautes, 
puis  il  lui  donne  les  aris  convenables  A  sa 
position ,  lui  impose  la  pénitence  et  lui 
d<niae  Tabsolution,  à  moins  qa*il  n'y  ait  des 
motib  pour  la  différer. 

On  distingne  encore  deux  sortes  de  con- 
fessions :  la  confession  généraUj  qni  consiste 
à  accuser  tous  les  pécbés  de  sa  vie,  déjà 
confessés  ou  non  confessés.  Cette  confession 
a  lieu  soit  par  humilité,  soit  pour  réparer  le 
défant  des  confessions  précédentes.  QueU 


quffois  la  confession  générale  n'embrasse 

Îu'une  partie  notable  de  la  vie  du  pénitent, 
a  eonfeiêion  ordinaire  est  celle  où  Ton 
n'accuse  que  les  péchés  commis  depuis  la 
dernière  absolution. 

â»  La  pratique  de  la  confession  a  toujours 
été  en  pleine  f  îgueur  chez  les  Grecs.  Voici , 
d'après  Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Gons«- 
tantinople,  la  manière  dont  on  se  confessait 
de  son  temps  :  Le  pénitent  doit  faire  d'abord 
trois  inclinations  à  l'entrée  de  l'autel,  et  dire 
trois  fois  :  Je  vous  confesse^  à  Seigneur^  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terrel  Après  cela  il  doit  se 
lever  et  se  tenir  debout  en  se  confessant.  Le 
prêtre,  étant  aussi  debout  de  son  côté,  doit 
l'interroger  avec  un  visage  serein  et  des  ma- 
nières affables,  jusqu'à  loi  baiser  les  mains, 
surtout  s'il  le  voit  pénétré  de  honte  et  de 
confusion.  Il  lui  fait  ainsi  diverses  questions 
sur  les  espèces  de  péchés  dans  lesquels  il  a 
lien  de  croire  que  le  pénitent  peut  être 
tombé  ;  et  cela  peut  l'aider  à  s'en  souvenir. 
Après  que  le  pénitent  a  répondu  à  ces  ques- 
tions, le  prêtre  lui  ordonne  de  se  découvrir, 
a  moins  que  ce  ne  soit  une  femme,  eût-il  la 
tête  ceinte  d'un  diadème.  Alors  le  pénitent 
étant  à  genoux  ou  prosterné  en  terre,  il 
prononce  sur  lui  plusieurs  oraisons ,  par 
lesquelles  il  demande  la  rémission  des  pé- 
chés dont  on  vient  de  s'accuser  ;  lesquelles 
étant  achevées,  il  le  fait  lever  de  lerre,  le 
fait  couvrir  et  asseoir  avec  lui.  Là  il  Tlnler- 
roge  de  quelle  pénitence  il  est  capable,  et 
applique  ainsi  à  chacune  des  fautes,  suivant 
la  force,  la  condition,  le  temps  et  les  cir* 
constances,  les  peines  marquées  dans  les  li- 
vres pénitentiaux.  Il  est  à  remarquer  que  le 
pénitentiel  de  Jean  le  Jeûneur  ordonne  que 
l'on  impose  aux  valets  et  aux  servantes  des 

Kines  moindres  de  moitié  que  celles  que 
n  imposait  aux  maîtres  coupables  des  mê- 
mes butes,  parce  qu'ils  ne  s  appartiennent 
f>as.  La  même  chose  est  recommandée  dans 
e  rituel  d'AlcuiUp  en  Occident,  cité  plus 
haut. 

D'après  Christophe  Lange,  la  confession 
doit  se  Caire  quatre  fois  l'année,  à  un  prêtre 
ordonné  légitimement  et  approuvé  par  Té- 
fêqne.  Le  pénitent  va  trouver  le  prêtre,  et 
celui-ci,  après  l'avoir  mterrogé,  le  conduit 
dans  utt  endroit  écarté  de  l'église*  Le  péni^ 


lent  y  est  assis ,  la  tête  déeouverte.  Le  con- 
fesseur déclare  d'abord  au  pénitent  qae 
l'ange  du  Seigneur  est  li  présent  pour  rece- 
voir sa  confession  ;  qu'il  doit  bien  prendre 
garde  «le  dissimuler  ses  péchés  par  la  bonté 
on  par  quelque  autre  motif;  qu'il  n*a  pas  à 
craindre  de  se  confesser  à  quelqu'un  qai 
est  homme  comme  loi ,  etc.  Pendant  que  le 

{pénitent  se  confesse,  le  prêtre  continae  de 
'exhorter  à  ne  rien  cacher.  L'imposition  de 
la  pénitence  soit  la  confession  :  c  est  de  jeu* 
ner  un  certain  nombre  de  jours,  de  faire  des 
aumûnes,  etc.  Enfin  le  confesseur  prononce 
rabsolution,  mais  d'une  manière  dépréca^ 
tive;  c'est-à-dire  non  pas  en  disant  avec  sa- 
toriié,  comme  les  Latins  :  Je  vous  absous  ; 
mais  sous  forme  de  prière,  en  priant  Dieu 
de  pardonner  les  péchés  que  le  pénitent 
vient  de  confesser.  Les  prêtres  latins  ein- 

f>loient  simultanément  les  deux  formes.  Chez 
es  Grecs ,  le  pénitent  fait  ensuite  une 
offrande  à  son  confesseur,  ce  qui  a  lieu  dans 
plusieurs  autres  pays  chrétiens  de  l'Orient. 

3«  La  confession  en  elle-même  n'a  rien 
que  de  digne  et  de  grave  dans  son  inslilotion 
et  dans  ses  rites,  chez  les  Arméniens  comme 
dans  tonte  l'Eglise  chrétienne;  mais  les 
schismatiqoes  étant  tombés  dans  l'asservis- 
sement ou  l'ignorance,  il  en  est  résulté  que 
beaucoOp  d'abus  se  sont  introduits  dans  les 
communions  dissidentes.  C'est  ainsi  qoe  tous 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  les 
prêtres  arméniens  ignorent  l'essentiel  de  m- 
cremenl,  et  que  les  pénitents  ne  savent  pas 
distinguer  ce  qui  est  péché  de  ce  qni  ne  l'est 
pas.  Un  confesseur,  pour  avoir  plus  têteipé* 
dié  son  pénitent,  se  contente  de  lui  lire  one 
longue  liste  de  péchés,  et  même  de  crimes 
énormes,  à  diacun  desquels  le  pénitent, 
coupable  ou  non,  répond  :  «  J*ai  péché  con- 
tre Dieu.  9  On  passe  légèrement,  disent  les 
mêmes  écrivains,  sur  les  f>échés  capitauitel 
même  sur  les  crimes  avérés,  tels  que  le 
meurtre,  le  vol,  etc.  ;  mais  que  le  pénitent  ait 
rompu  son  jeûne,  ou  mangé  du  beuire  tin 
mercredi,  le  confesseur  imposera  la  péni- 
tence la  plus  rigoureuse;  il  ordonnera  même 
des  mois  entiers  de  pénitence  pour  avoir 
fumé  ou  pour  avt^ir  tué  un  chat.  Voiii  la 
formule  d'absolution  :  Que  Dieu^  qui  a  d< 
l  amour  pour  les  hommes^  tous  fasse  mi$éri' 
corde;  qu*H  vous  accorde  le  pardon  dtn  p^* 
chés  que  vous  avez  confessés  et  de  ceux  vmJ 
vous  avez  oubliés.  Pour  moi^  par  rautofiti 
que  me  donne  l'ordre  sacerdotal^  selon  tet  à' 
vines  paroles  :  Tout  ce  que  vous  auret  àétit 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  cte/,  acte  Ut 
mêmvs  paroles ^  je  vous  absous  de  tous  ta  pi' 
chés,  etc.  Mais,  dit  Kicaut,  ce  n'est  pas  ssses 
de  s'accommoder  avec  Dieu  et  avec  ss  con- 
science :  il  faut  encore  adoucir  l'indlgnaiion 
du  ministre  de  la  religion.  L'argent  a  en 
pouvoir  en  cette  occasion  :  Tabsolution  s* 
s'accorde  qu'après  Toffrande;  si  lo  praire 
n'était  satisfait,  le  reste  serait  inutile.  Léii^ 
qoe,  le  patriarche  même  n'aurait  pi<.^'^ 
de  pouvoir  pour  dispenser  de  la  pénilencs 
qu'un  simple  prêtre  aurait  imposée. 

4*  Pour  ee  qui  regarde  la  coofessies  dH 
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chrétiens  de  Géorgie  et  de  Mingréiie»  qui 
sont  encore  plus  grossiers  et  plus  igooranls 
que  les  Arméniens,  nons  nous  contenterons 
de  Iraoscrire  à  pea  près  le  mémoire  du  P. 
Zampi,  inséré  dans  les  Voyages  de  Chardin. 
Ce^  peuples  ont  le  sacrement  de  pénitence, 
qo'ils  appellent  gandoba.  Ils  appellent  les 
prchés  %oggia,  la  contrition  zodua^  l'atlrition 
sinanoulù  ils  savent  tout  cela,  mais  cepen- 
;  dant  ils  ne  se  confeissent  point,  non  plus  les 
séculiers  que  les  ecclésiastiques,  non  pas 
même  à  rartîcle  de  la  mort  ;  et  si  quelqu  un 
par  hasard  se  résout  à  se  confesser,  il  faut 
que  habtat  in  boniê^  pour  payer  le  confes- 
lear.  Il  arriva  un  jour  qu'un  seigneur  nom- 
mé Patazolouchia^  s*étani  confessé  au  catho- 
licos,  lai  donna  cinquante  écus;  mais  ayant 
tooIq  se  confesser  une  autre  fois,  le  catholi- 
cos  refusa  d*entendre  sa  confession,  sous 
préteite  qu'il  lui  avait  donné  trop  peu  la 
première  fois.  On  conte  d'un  autre  gentil- 
homme, que,  s'étant  confessé  à  un  évéque, 
il  lui  fit  présent  d'un  cheval  et  de  plusieurs 
antres  choses.  Cet  évéque,  retournant  chez, 
loi  avec  ce  présent,  rencontra  le  61s  de  ce 
gentilhomme ,  et  le  remercia  de  ce  que  son 
père  lui  avait  tant  donné,  a  Comment,  lui  dît 
ce  fils,  mon  père  a  fait  de  si  grands  péchés, 
et  il  ne  donne  pas  plus  à  son  confesseur  l 
l'en  suis  honteux  ,  mais  je  réparerai   sa 
bute,  et  je  tous  promots  de  vous  envoyer 
bien  d'autres  choses.  »  C'est  qu'il  croyait  que 
plus  on  fait  de  grands  péchés,  çlus  on  est 
obligé  de  faire  des  présents  considérables  à 
ton  confesse  ur.  Au  reste,  ceux  qui  se  con- 
fessent ne  s'accusent  que  de  ce  qo'il  leur 
plait  et  cachent  la  plus  grande  partie  do  ' 
leurs  péchés.  Ce  qui  contribue  encore  à  les 
éloigner  de  la  confession,  c'est  que  les  pré- 
Ires  ne  gardent  point  le  secret,  et  qu'ils  par- 
leil  devant  le  premier  venu  de  ce  dont  on 
l'est  confesaé,  s*en  entretenant  même  en 
présence  do  pénitent.  Us  préfèrent  donc, 
qoand  ils  ont  commis  de  grands  péchés ,  les 
expier  par  de  bonnes  œuvres,  comme  de 
consacrer  une  image,  ou  de  faire  à  des  ima- 
ges des  présents,  comme  des  étoffes  de  soie 
i>a  de  l'argent  :  avec  quoi  ils  pensent  que 
leurs  fautes  sont  effacées  sans  confession. 
Les  ecclésiastiques ,  au  lieu  de  se  confesser, 
ront  se  laver  dans  la  rivière  avant  de  célé- 
brer la  messe,  et  prétendent  satisfaire  par  là 
an  précepte  de  la  confession. 

Les  MÎDgréliens  se  persuadent  d'ailleurs 
que,  pourvu  que  l'on  ait  son  confesseur,  il 
n'importe  pas  de  se  confesser  :  c'est  pour- 
quoi ils  ont  tous  chacun  le  leur.  Us  vont 
donc  à  quelque  homme  d'Eglise,  évéque, 
bère,  ou  prêtre,  qui  soit  renommé  pour  sa 
Tertu ,  pour  son  savoir  et  pour  être  buu 
chrétien;  ils  lui  portent  un  présent,  chacun 
snivant  ses  moyens,  et  le  prient  de  vouloir 
être  leur  confesseur.  Quant  à  lui,  il  reçoit  le 
présent  et  accepte  la  charge  ;  mais  il  n'a  ja- 
mais occasion  de  la  remplir.  S'il  arrive  qu*on 
tombe  malade,  on  envoie  bien  chercher  ce 
confesseur,  ou  bien  on  se  fait  porter  chez 
lui,  mais  on  ne  se  lonfosso  pas  pour  cela.  Lo 
confesseur  se  couientc  de  les  asperger  d'eau 
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bénite,  pnis  de  laver  quelque  image  avec  de 
Veau,  qu'il  donne  à  boire  au  malade,  en  réci- 
tcint  quelques  oraisons.  Si  le  pénitent  meurt, 
le  confesseur  a  de  droit  le  dernier  cheval 
dont  il  s'est  servi,  ses  habits  et  tout  ce  qu'il 
avait  sur  lui  quand  il  est  venu  le  voir. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Mingréliena 
qui,  en  pleine  santé,  vont  trouver  le  calholi- 
cos,  ou  un  évéque,  ou  leur  confesseur,  et  se 
font  donner  par  écrit  Tabsolution,  tant  des 
péchés  qu'ils  ont  commis  par  le  passé  que  de 
tous  ceux  qu'ils  commettront  pendant  leur 
vie;  mais  ces  sortes  d'absolutions  coûtent 
bien  cher,%t  il  n'y  a  que  les  riches  qui  puis- 
sent en  obtenir*  Quand  l'heureux  possesseur 
de  cet  acte  d'absolution  par  écrit  est  malade  à 
la  mort,  on  le  lui  met  à  la  main,  et  ils  croient 
que  cela  suffit  pour  être  sauvé.  A  en  croire 
Chardin  ,  il  paraîtrait  encore  que  si  l'on 
vient  à  se  confesser  d'avoir  volé  le  bien 
d'autrui,  le  confesseur  oblige  de  restituer 
l'objet  dérobé,  non  pas  au  propriétaire,  mais 
au  confesseur  lui-même,  qui  se  l'approprie. 
Lo  même  voyageur  raconte  l'aventure  sui- 
vante :  Il  y  avait  à  Gori  une  femme  de  mau« 
vaise  vie  qui  tomba  malade,  et  qui  crut  en 
mourir.  Elle  envoya  quérir  un  prêtre,  se 
confessa,  lui  déclara  toutes  ses  débauches,  et 
lui  Qt  ensuite  de  grandes  protestations  de  ne 
plus  souffrir  d'hommes  que  son  mari.  Le 
prêtre  lui  dit  :  Madame,  je  vous  connais  trop 
pour  le  croire.  Il  vous  sera  assurément  im- 
possible de  rompre  le  commerce  que  vous 
avex  avec  tant  de  galants;  mais  ce  que  je 
vous  demande  est  que  tous  n'en  entreteniez 
que  deux  ou  trois  au  plus,  avec  ma  permis- 
sion, et  à  la  condition  que  je  vous  impose- 
rai. La  femme,  indignée  de  la  proposition  do 
son  confesseur,  le  chassa,  et  à  Theure  même 
fit  venir  un  capucin,  à  qui  elle  conta  ce  qui 
venait  d'arriver,  et  loi  fit  ensuite  sa  con- 
fession. 

S*  Pour  ce  qui  est  des  copies,  divers  au- 
teurs anciens  et  modernes  ont  avancé  qu'ils 
ne  connaissaient  et  ne  pratiquaient  pas  la 
confession  des  péchés ,  ce  qu'ils  ont  étendu 
même  à  tous  les  jacpbites.  Jacques  de  Vitry, 
dans  son  Histoire  de  Jérusalem,  dit  qu'une 
de  leurserreurs  est  qu'ils  ne  confessent  point 
leurs  péchés  aux  prêtres,  mais  à  Dieu  seul 
et  en  secret,  mettant  devant  eux  de  t*encens 
sur  le  feu,  et  slmaginant  que  leurs  péchés 
montent  devant  le  Seigneur  avec  la  fumée. 
Gabriel  Sionite  et  divers  antres  écrivains  di- 
sent la  même  chose.  D'un  autre  côté,  les  té- 
moignages d'un  grand  nombre  de  théolo- 
giens et  do  canonistes  de  ces  pays,  allégués 
par  l'abbé  Renaudot,  donneraient  lieu  de 
croire  que  ces  auteurs  se  sont  trompés  sur 
cet  article  ;  mais  ce  savant  liturgiste  avoue 
que  cette  accusation  n'est  pas  sans  fonde- 
ment, puisqu'on  voit  deux  patriarches  d'A- 
lexandrie qui  ont  abrogé  la  confession,et  que, 
parmi  lesécrits  qui  nous  restent  des  auteurs 
contemporains,  il  8*en  trouve  quelques* 
uns  pour  justifier  cet  abus  vi  la  superstition  ^ 
ridicule  de  l'encensoir.  Nous  trouvons  en  ef- 
fet dans  la  Chronique  orientale,  puitliéepar 
Abraham  Ëcheliensis,  que  Jean,  suixaiitr- 
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douzième  patriarche  d'Alexandrie,  abrogea 
lâ  confession  ;  qae  Marc,  fils  deZaara,  son 
successeur,  confirma  celle  nouveaulc,  qui, 
étant  auloiisée  par  le  patriarche,  commença 
à  avoir  force  de  loi  chez  les  jacobites.  AbuU 
bircat,  auteur  qui  a  soutenu  Tinno? ation  de 
ces  deux  prélats,  enseigne  que  la  confession 
doit  se  faire  lorsque  le  pi'ôtre  encense  le 
peuple,  en  faisant  le  tour  de  Téi^lise.  C'est 
que  dans  leur  lilurgio  les  premiers  encense- 
ments se  font  après  une  oraison  appelée  de 
Vabsolutioyr^  qui  n*est  pas  fort  différente  dp 
relie  dont  les  Orientaux  se  servent  dans 
Tabsolution  sacramentelle.  Gomme  un  abus 
en  attire  un  autre,  quelques-uns  crurent  que 
chacun  pouvait  faire  en  particulier  celte 
cérémonie,  en  mettant  de  rencens  et  d'au- 
tres parfums  sur  le  feu,  et  confessant  ses 
péchés  sur  la  fumée.  Cet  abus  devint  très- 
commun,  surtout  chez  les  coptes.  Néanmoins 
il  se  trouva  plusieurs  doctes  personnages  qui 
s'y  oppos(^rcnt  fortement  dans  le  temps  qu'il 
s'introduisit  en  l-gyptc;  cn;rc  autres  un  pré- 
Ire  nommé  Marc,  (ils  d'Éltenbar,  qui  combat- 
til  jusqu'à  la  mort  pour  le  maintien  de  .'an- 
cienne discipline,  rt  réussit,  maifi^ré  les  ex- 
communications du  pair  arche  iMarc,  à  la 
faire  observer  par  des  milliers  de  chrétiens, 
surtout  parles  religieux  ;  de  là  vient  la  di-* 
Tersité  de  pratiques  que  l'on  remarque  par- 
mi les  coptes  par  rapport  à  la  concession. 

6**  Les  éthiopiens,  qui  reçoivent  leur  métro- 
politain du  patriarche  d'Alexandrie,  avaient 
aussi  la  superstition  de  l'encensoir,  suivant 
Abott-Sé  ah,  auteur  égyptien,  qui  rapporte 
que  tous  les  ans  les  biliiopiensou  Abyssins 
confessaient  leurs  péchés  devant  un  encen- 
soir sur  lequel  brûlait  de  l'encens,  et  qu'ils 
croyaient  en  obtenir  ainsi  le  pardon.  Toute- 
fois on  ne  ti  ouve  pas  à  présent  chez  ces  peu* 
pies  le  moindre  vestige  de  cette  superstition  ; 
ils  lui  ont  substitué. une  autre  superstition 
non  moins  criminelle,  qui  est  la  réitération 
du  baptême.  Du  reste  la  pratique  de  la  con- 
fession fut  toujours  en  vigueur  en  Ethiopie- 
H  p'irattrait  même  qu'ils  se  confessent  fré- 
quemment. Ils  s'adressent  pour  cela  aux 
prêtres  et  quelquefois  au  métropolitain.  Le 
pémtent  se  tient  debout  en  présence  du  con- 
fesseur, et  s'accuse  d'un  air  humble  et  con- 
trit. S'il  vient  à  énoncer  quelque  péché  con- 
sidérable, le  métropolitain  se  lève,  reprend 
vivement  le  pécheur,  et  lui  donne  trois  ou 
quatre  coups  de  son  bâton  pastoral  ;  mais 
cette  correction  n'est  pas  suffisante  ;  le  pré- 
lat livrele  coupable  aux  mainsde  ses  licteurs, 
3ui  le  frappent  violemment  avec  ta  courroie 
ont  ils  se  servent  communément  pour  écar- 
ter la  foule  ;  mais  communément  i(*  patient 
ne  reroit  que  sept  ou  huit  coups,  parce  que 
les  fldèles  qui  se  trouvent  dans  l'église  s'ap- 
procbentdtt  métropolitain  et  obtiennent  grâce 
pour  le  pénitent,  auquel  l'absolution  est  en- 
suite accordée.  Les  Abyssins  soutiennent  que 
cette  façon  d'absoudre  a  bien  plus  de  force 
et  d'efficacité  que  la  nôtre,  qui  ne  consiste 
qu*cn  quelques  paroles.  On  voit  aussi  par 
ce  qui  précède  que  la  cimfessioti  dos  péchos 
est  ordinairement  publique". 


7"  Les  chréiiensdn  Malabar,  chez  lesquels 
les  Portugais  trouvèrent  aussi  la  superstitiou 
de  l'encensoir,  se  confessent  cependant  ave 
beaucoup  d'exactitude  de  tous  leurs  pérhés. 
Celui  qui  veut  se  confesser  va  à  l'église;  I  • 
prêtre  se  tient  à  la  porte;  le  pénitent,  la  lé  e 
ec^Tc^rte,  les  mains  croisées,  les  yeux,  bais- 
sés, met  un  genou  en  terre,  accuse  s<  s  fau- 
tes en  toule  sincérité,  déclarant  ingénu- 
ment et  sans  détour  jusqu'aux  plus  stcrètos 
pensées,  et  tout  le  bien  et  le  mal  qu'il  a  fait. 
Le  prêtre  ne  doitpoint  jeter  les  yeux  sur  lui. 
Après  que  le  pénitent  a  fait  sa  confession,  le 
prêtre  lui  dit  :  Gardez-vous  bien  de  commet- 
tre ces  fautes  à  l*avenir.  Je  vous  les  remets  ta, 
et  Dieu  vous  les  remet  dans  le  ciel  :  et  parce 
que  vousm\ivez  découvert  ceci^  il  ne  sera  point 
découvert  au  ju  jement  dernier,  et  vous  n*y  fe- 
rez point  condamné  pour  cela»  Le  péniteot 
met  e.isuile  les  deux  genoux  eu  terre,  cl, 
ayant  les  mains  toujours  croisées  sur  la  poi- 
trine, le  confesseur  récite  le  (i/orta,  des  ré- 
pons et  des  hymnes,  qui  sont  suivis  de  priè- 
res propres  pour  chaque  péché.  Ensuite  il 
étend  la  main  droite  sur  la  tête,  récite  la 
prière  qui  a  rapport  à  chacune  de  ces  (au- 
tes,  et  lui  impose  la  pénitence  cauouique. 
On  récita  le  psaume  Miserere^  et,  entre  cha- 
que verset,  il  y  a  un  répons-,  ce  psaume  est 
suivi  d'un  autre,  d*une  antienne,  d'une  col- 
lecte, etc.,  d'une  leçon  de  TEptlre  de  saioi 
Paul  au&  Ephésiens,  d'une  autre  tirée  de  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu.  Le  prêtre  im- 
pose de  nouveau  les  mains  sur  le  |  éniteol, 
il  lui  souffle  trois  fois  au  visage,  eu  disant  : 
Que  ce  péché  soit  chassé  de  ton  corps  et  de 
ton  dmCy  au  nom  du  Père^  etc,  Après  cela 
on  chante  d'une  voix  lugubre  l'hyiuue  de 
saint  Jacques,  qui  commence  par  cis  mois  : 
Venez ^  misérable^  répandez  des  larmes  de  pt- 
nt/ence,  etc.  L*hymn<'  étant  fini,  ou  chaole 
Sanctus  Deus  et  Pater  nos  ter.  C*est  aio&i  que 
se  termine  la  cérémonie. 

Il  est  Inutile  de  parler  des  autres  commu- 
nautés orientales,  chez  lesquelles  Ja  piali- 
que  de  la  confession  rentre  dans  l'une  oa 
l'autre  des  méthodes  que  nous  venons  de 
rapporter.  11  est  temps  de  jeter  un  coup; 
d'œil  sur  les  communions  protestantes,  qui 
l'ont  rejetée  pour  la  plupart.  Celles  mêmes 
qui  ne  l'ont  pas  lolalemenJt  répudiée  ne  ii 
coosidèrent  que  comme  purement  faculta- 
tive, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  obscrré; 
d*où  il  résulte  que,  chez  les  protestante t 
presque  personne  ne  se  confesse.  Cepeod.mi 
plusieurs  parmi  eux  regrettent  cette  salu- 
taire et  consolante  institution.  Ricaut  uié>"' 
ose  l'appeler  une  institution  évangéiiqQ''*  ^^ 
admiralile  moyen  d'enflammer  la  dêvutiuo, 
dont  on  rejeta  l'usage  après  qu'on  eo  e|.t 
considéré  les  abus.  Or,  il  est  certain  qtio  s'il 
fallait  rejeter  tout  ce  qui  entraîne  des  abu>t 
il  n'y  aurait  aucune  institution  politique, 
morale  ou  religieuse  i  conserver  sur  U 
terre. 

8*. Les   luthérien^  d'Allemagne  ont  prd^ 
une  espèce  de  confession  assez   sembl.'b'  ^ 
celle  des   catholiques.    Voir!  ce  que   i^^ 
trouvons  dans  les  Cérémonies  reHqiensfi  «' 
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tous  Its  peuples  du  monde,  d'après  an  ma- 
Duscril  di*  Maichelius  :  Avant  la  communion, 
on  se  confesse  devant  le  ministre,  qui,  coo- 
formémenl  à  la  parole  de  Dieu,  annonce  la 
rémission   des  péchés  aux  vrais  pénitents. 
Cette  confession  n'est  pas  auriculaire,  mais 
générale  ;  cependant  elle  ne  se  fait  pas  de  la 
Diéme  manière  chez  tous  les  luthériens.  En 
quelques  endroits,  plusieurs  pénitents  vien- 
nent tous  ensemble  devant  le  ministre  confes- 
seur. Un  d'entre  eux   récite  une  confession 
générale,  après  laquelle  le  confesseur  de- 
maode  si  tel  est  le  sentiment  de  tous  les  au* 
très.  Après  qu'ils  ont  répondu  oui,  le  con- 
fesseur leur   fait  une   exhortation  plus  ou 
moins  longue,  selon  quM  le  croit  à  propos, 
et  cela   se    termine  par  Tabsolulion.   Cette 
coutume  est  des  grandes  villes,  où  il  serait 
impossible  d'entendre  la  confession  de  cha- 
cun en  particulier.   En   certains  endroits  le 
ministre  qui  confesse  propose  ces  trois  ques- 
tions, qui  sont  comme  autant  de  conditions 
re  luises  pour  être  adonis  à  la  communion  : 
l*Si  on  a  une  sincère  repentance  des  péchés 
dmton  se  trouve  coupable  en  sa  conscience; 
^Si  on  croit  et  proicsse  que  le  corps  et  le 
Miigde  Jésus-Christ  sont  véritablement  et 
réellement  présents  sous  les  symboles    dû 
pain  et  du  viu  ;  3*  b\  on  promet  c!c  vouloil* 
toujours  denaeurer  dans  la  religion  luthé- 
rienne. L'imposition  des  mains  se  pratique  à 
Hambourg,    en  Saxe  et  ailleurs^  lorsque  le 
miui^lresed  isposeà prononcer labsololion  et 
à  remettre  les  péchés.  Celle  imposition  dos 
mains  se  fait  de  la  miinière  suivante  :  le  mi- 
nistre confesseur  pose  la  main  jusqu*à  trois 
h\^  sur  la  tête  de  celui  qui  vient  de  se  con- 
frsser,  en  nommant  à  chaque  fois  une  pe:  - 
lanuedela  Trinité,  et  lui  dit  ensuite  cos  pa- 
roles :  Allez  en  paix,  Qujeia  grâce  de  N-ire- 
Sùfjneur  Jësus^Chrisl  toU  avec  vous;  puis  il 
fait  le  signe  de  la  croix,  sur  le  pénitoni,  qui 
pemlant  ce  te  nps-là  récite  assis,  debout  ou 
à  genoux»  le  formulaire  de  confession  qui  se 
trouve  dans   les  ratéchismes  luthériens  ou 
^iiu%  les  livres  de  communion.  Plusieur^i  lu- 
thériens emploient,  toute  leur  vie  sans  varia- 
tion, te   formulaire  de  confession  qu'ils  ont 
Appris  à  récole.  Dans  ces  clé  hismes  il  est 
dit  que  le  pé'itont  dit  en  «'approchant  du 
ministre   :    Vénérable  et  cher  Seigneur,  je 
vouê  supplie  de  vouloir    écouter  ma  con- 
/eutsn,  et  de  m'accorder  pour  Vamour   de 
l^ieu  la  rémission  de  mes  péchés.  Si   le  péni- 
tent ne  se  trouve  paschargédes  péchés  m.ir- 
qués  dans  les  formulaires,  qu'il  dise  en  ^ros 
Quelques  péchés  qui  lui  sont  connus.  S'il  ne 
connattaucun  péché,  chose  presque  impossi- 
ble, dit  le  catéchisme,   qu'il  ne   fasse  point 
tle  détail,  et  qu'il  reçoive  la  rémission  de  ses 
péchés  aprè>  une  confession  (générale.  Une 
estampe  de  Bernard  Picard  représente  une 
dame  se  confessant  à  un  ministre  d:tns  un 
confessionnal  ouvert, et  lui  parlant  à  l'oreille; 
inais  le  confesseur  et  la  péui^ente  sont  assis  ; 
tine  autre  estampe  rrpréscnte  le  mtMue   mi- 
nistre donnant  raosoluiion  îi  reu\i(Ui  vien- 
oeiti  de  se  confesser  ainsi,  et  qui  tous   sont 
iieliotit  aussi  bien  que  le  confesseur;  l'auteur 


Observe  que  c'est  la  manière  dont  on  se.cou** 
fesse  à  Augsbourg,  et  que  celle  de  Saxe  est 
peu  différente.  J'ignore  si  les  luthériens  de 
ces  contrées  ont  encore  les  mêmes  usages. 
Un  voyageur  décrit  la  manière  dont  cela 
s'est  pratiqué  à  Stockholm,  en  sa  présence. 
«  Le  prêtre,  dit-il,  en  bottes  ou  bottines,  les 
éperons  aux  talons,  et  en  hnbit  ordtnairei 
donnait  l'absolution  à  une  douzaine  d'hom- 
mes et  de  femmes  qu'il  venait  de  confesser. 
Après  quoi  il  les  embrasi^a,  et  les  cunfesscs 
s'embrassèrent  de  même  lis  uns  les  autres. 
De  la,  continue  ce  voyageurj'ollai  dans  une 
église  allemande,  oiî  je  reniirquai -que  les 
pénitents  se  confessaient  à  l'oreille  du  mi- 
nistre. y>  Une  chose  bien  plus  6\^ne  de  re- 
marque, et  qui,  selO'i  les  rigides,  est  une 
espèce  de  simonie,  c  est  la  gratification  en 
argent  que  l'on  donne  en  plusieurs  endroits 
au  confesseur  après  s'être  confessé. 

9*  Lu  livre  d(*>  prières  à  l'u^^age  des  angli- 
cans porte,  à  ranicl*  de  la  visite  des  uiaia-- 
des  :  «  Que  si  le  malade  trouve  que  sa  con-« 
science  soit   chargée  de  quelque  chose  de 

f;ran  ie  importance,  c'est  ici  ({u'il  sera  ex- 
lorté  à  faire  une  confession  particulière  de 
ses  péchés,  après  laquelle  le  prêtre  lui  don* 
nera  l'absolution  en  cette  manière,  s'il  la 
demande  avec  humilité  et  avec  «jurande  affec- 
tion :  Notre-Seigncur  JésuS -Christs  qui  a 
laissé  à  son  Eglise  la  puissance  d^absoudre 
tous  les  pécheurs  qui  se  repentent  et  qui 
croient  en  lui  véritablemen!^  veuill':  te  par^ 
donner  tes  offenses  par  sa  grande  miséricorde. 
Et  en  son  autorité  qui  m'est  commise,  je  t^ab" 
sous  de  tous  tes  péchés,  au  n<m  du  Pète,  et 
du  Fils^  et  du  Saint'Eiprit.  Amen. 

10^  Drns  l'ancienne  loi,  la  confession  des 
péchés  était  ftirtemeut  recommandé»*;  cepen- 
dant nous  ne  voyons  pasqully  eût  obligalioa 
cxpressed'entrerdans  le  détail  des  fautes  que 
l'on  avait  commises,  t/ien  que  nous  en  trou- 
vions des  domptes  dans  la  Bible.  Il  pnrattque 
l'on  se  contentait  d'une  sorte  dt;  confession 
générale  et  publique,  et  qui  pouvait  s'appli* 
quer  à  la  plupart  des  personnes  qui  y  pre- 
nai(Mit  part,  beaucoup  de  juifs  font  encore 
cette  confession  à  la  fête  du  Kipour  ou  de 
l'Expiation.  Ils  se  rendent  à  la  8yn<.^ogue 
avec  un  extérieur  de  pénitence,  un  air  con- 
trit et  abattu,  et  récitent,  en  se  frappaiit  la 
poitrine,  une  formule  de  péchés  rédij^ee  par 
ordre  alphabétique.  Après  la  confession  suit 
la  flagellation,  du  moins  dans  certaines  sy - 
nagogoes.  Le  pénitent  se  couche  à  terre,  la 
tête  vers  le  septentrion,  et  les  pieds  vers  le 
midi,  et  se  fait  donner  trente-neuf  coups  de 
fouet  ou  d'un  nerf  de  bœuf,  confessant  ton- 
jours  ses  péchés  pendant  la  flai;eilation,  et  se 
frappant  la  poitrine  :  puis  il  se  i élève  et  rend 
le  même  service  à  celui  qui  l'a  fla^eilé. 

11'  La  confession  do  sa  faute  est  la  plus 
forte  de  toutes  les  t'xcuses,  disent  les  musul- 
mans, c'est  pourquoi  Ils  tuarquent  la  confes- 
sion des  pé<  hés  commt*  le  premier  degré  (<m 
la  pénilenre.  Anirou  lit  unr  c  Miles-i.m  ^ént'  • 
raie  do  ^.os  [)i'chc">  au  fatix  prophète.  Celte 
prali-iue  tsi  préconi-iée  d  »ns  le  Coran,  qui 
porte  :  Quant  à  ceux  qui  confessent  leurs  pé* 
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ehéâ^  il  arrivera  que  Dieu  Feâ  leur  pardonnera. 
Un  commenta  leur  dit  sur  ce  passage  :  La  con-' 
feêsion  de  ies  propres  fautes  est  un  reste  de 
lumière  qui  sert  à  préparer  rame  du  pécheur^ 
en  lui  étant  Vobstination^  qui  est  proprement 
le  règne  du  péché.  La  preuve  de  ceci  est  que 
celui  qui  confesse  son  péché  a  les  yeux  ou- 
rerts  pour  en  voir  la  diiïormilé.  Le  poëte 
persan,  Hakin  SenaY,  dit  dan^  le  même  sens: 
léOrsque  vous  connaissez  la  laideur  du  péché^ 
et  que  vous  Vavouez^  cette  connaissance  et  cet 
aveu  vous  conduisent  au  repentir.  11  parait, 
en  conséqucncoi  qu'il  y  a  des  musulmans 
qui  se  confessent.  En  efTcf  on  trouve,  entre 
autres  pièces,  dans  un  livre  intitulé  :  Ana- 
lyse des  traditions  religieuses  des  peuples  tn- 
aigènes  de  i* Amérique,  la  formule  d'un  acte 
d*absolullon  délivré  par  un  docteur  Schiite. 
Nous  le  transcrivons  ici,  bien  que  l'auteur 
ue  marque  pas  d'où  il  Ta  tiré. 

Aunoin  de  Dieu  clément  et  miséricordieux, 
invitant  les  pécheurs  à  la  repcntance  et  con^ 
version,  iV...,  fils  de  iV...  a  c  )wpnru  devant 
moi ,  faisant  confession  de  ses  péchés  énormes 
contre  la  religion,  ivrognerie,  blasphèmes,  eic-, 
protestant  de  n*y  plus  retomber;  et  comme 
T...  ef  r...9  hommes  fi,êles,  se  sont  rendus 
garants  et  cautions  de  sa  pénitence,  je  lui  ai 
donné  rabsolution  et  lui  en  ai  fait  expédier 
cet  acte. 

12*  La  confession  des  péchés  faisait  partie 
des  mystères  de  Bacchos,  de  Vénus  et  d'A- 
donis. Les  prôtros  qui  entendaiint  les  con- 
fessions portaient  une  clef  pendue  aux  épau- 
les; c'était  le  symbole  du  secret  qu'ils  de- 
vaient garder. 

A  Samothrace,  des  sacriGces  expiatoires, 
une  confession  détaillée,  précédaient  Tad- 
mission  de  l'initié  aux  mystères  cabiriques. 
Le  prêtre  qui  y  présidait  se  nommait  coès, 
puriflcateur,  prophète;  il  avait  le  pouvoir 
d'absoudre  du  meurtre,  mais  le  parjure  était 
considéré  oommo  un  crime  capital. 

A  Eleusis  ce  n'était  qu'après  avoir  subi  . 
de  longues  et  dilSciles  éprmves  qu'on  pou- 
vait être  initié  au\  mystères  de  Cérès.  Un 
prêtre  était  chargé  d'examiner  et  de  pré- 
parer les  candidats.  Ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus coupables  do  gVands  crimes  étaient  ex- 
clus ;  le  prêtre  soumettait  les  autres  à  des 
expiations  fréquentes,  et  leur  faisait  sentir 
la  nécessité  de  préférer  la  lumière  de  la 
vérité  aux  ténèbres  de  l'erreur;  il  les  exhor- 
tait à  réprimer  toute  passion  violente,  à 
mériter,  par  la  pureté  de  l'esprit  et  du  cœur, 
l'ineffable  bienfait  de  l'initiation.  Les  empe- 
reurs eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts  de 
ces  épreuves  et  do  cette  confession;  l'histoire 
nous  rapporte  que  Marc-Aurèle,  en  s*asso- 
ciant  .aux  mystt^res  de  Cérès-Ëteusine,  fut 
obligé  de  se  confesNer  à  Thiérophanle. 

Ciiez  la  plupart  des  peuples  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie,  les  personnes  agitées  par  les  re- 
mords de  leur  conscience  trouvaient  le 
moyen  de  se  délivrer  d'un  si  terrible  poida 
eu  se  soumettant  à  l'examen  d'un  prêtre  par- 
ticulier, appelé  Vauditeur.  C'était  à  lui  qu'il 
fallait  s'adresser  pour  faire  l'aveu  de  ses 
crimes.  On  ne  pouvait  en  être  lavé  que  par  le 


serment  d  être  vertueux  et  de  mener  une  vie 
nouvelle  ;  cela  est  si  vrai,  dit  Voltaire,  que 
l'hiérophante,  dans  tous  les  mystères  de  la 
Grèce,  en  congédiant  l'assemblée,  pronon- 
çait deux  mots  égyptiens,  qui  signiGent  : 
veillez,  soyez  purs  (xoyiôiJLnul).  Ne  semble-t-il 
pas  entendre  la  formule  finale  prononcée 
par  les  confesseurs  catholiques  :  Fade  m 
pace  et  noli  peccare  ampliusf 

11  y  avait  en  Ëlide  des  devins  qui  diri- 
geaient les  consciences  et  que  l'on  consul- 
tait pour  savoir  si  certaines  actions  étaient 
conformes  on  non  à  la  justice  divine. 

13^  Le  satlder,  nn  des  livres  sacrés  des 
parsis  ou  guèbres,  enjoint  à  tdus  les  fidèles 
de  repasser  souvent  dans  leur  esprit  lea 
.  fautes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  et 
de  s'en  accuser  avec  humilité  en  présence 
d'un  prêtre  ;  ou,  s'ils  n'en  ont  pas  la  com- 
modité, il  veut  qu'ils  fassent  cette  confes- 
sion â  quelq^ie  laïque  recommandable  par 
sa  piété,  ou  du  moins  qu'ils  se  confessent  i 
Dieu  devant  le  soleiL  Les  parsis  ont  en  oa- 
tre  des  pafet,  ou  formules  de  confession  gé- 
nérale, qui  sont  en  outre  des  actes  de  repen- 
tir des  péchôs  que  l'on  a  commis. 

ik*  C'est  une  maxime  parmi  les  Indiens  qne 
celui  qui  confesse  son  péché  en  obiiendra  le 
pardon.  Ils  célèbrent  tous  les  ans  une  fêtepen- 
dant  laquelle  ils  vont  se  confesser  sur  le  bord 
d'une  rivière,  afin  que  leurs  péchés  soient 
entièrement  effacés.  Dans  le  fameux  sacriGce 
Ekiam,  la  femme  de  celai  qui  y  préside  est 
obligée  de  se  confesser,  de  descendre  dans  le 
détail  des  fautes  les  plus  hamilianles,  et  da 
déclarer  jusqu'au  nombre  de  ses  péchés. 

Le  Nittia  Karma,  ou  rituel  des  brah- 
manes, attribue  la  vertu  d'effacer  les  oéchés 
à  la  prière  suivante  qui  est  une  esoèce  de 
confiteor  ou  de  confession  générale  :  Ù  soleil  ! 
vous  êtes  la  prière,  vous  êtes  le  dieu  delà 
prière  :  pardonnez-moi  tous  les  péchés  que  fat 
commis  en  priant;  tous  ceux  que  j'ai  commit 
pendant  la  nuit ,  par  pensées ,  par  parolet 
et  par  actions  ;  pardonnex^mot  tous  cens 
que  j*ai  commis  contre  mon  prochain  par  dti 
calomnies  et  par  de  faux  témoignages,  en  rio- 
lant  ou  séduisant  In  femme  d^autrui,  en  mat^- 
géant  des  aliments  prohibés,  en  recevant  des 
présents  d'un  homme  vil;,  enfin  tous  les  pé- 
chés  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  dans  îe^ 
quels  je  suis  tombé,  tant  de  nuit  que  de  jour. 

15"  Chez  les  Chinois,  lorsque  Temperear, 
à  la  tête  de  la  nation,  remplit  l'office  de  sa- 
crificateur, il  pratique  un  grand  nombre 
de  cérémonies,  parmi  lesquelles  se  trouve  la 
confession.  —  Il  s'avance  d'abord  vers  l'au- 
tel, fait  diverses  prostrations,  brûle  des 
parfums,   prend  ensuite  le  yu-pé  (c'est  una 

fâèce  de  satin  sur  laquelle  l'empereur  a  écrit 
e  détail  de  ses  actions,  bonnesou  mauvaises'i 
lit  cet  écrit  à  voix  basse,  fait  des  actes  da 
repentir  sur  ce  qu'il  reconnaît  avoir  été  oiali 
se  propose  de  mieux  faire  à  l'avenir,  dépote 
le  yu'pé  dans  une  cuvette,  y  met  le  fau 
pour  le  consumer  et  le  réduire  en  cendres. 
Les  mandarins  des  provioceê  agissent  â  p^ti 
près  de  la  même  manière. 
Mais  voici  qui  est  plus  positif:  c'est  une 
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confession  générale  et  publiqae  faite,  il  y  a 
quelques  années,  par  I  empereur  actuel  de  la 
Chine,  Tao-KouanÇt  pour  fléchir  le  ciel  et 
oMenir  par  cet  acte  d*numililé  la  cessation 
d'ane  sécheresse  qui  avait  désolé  son  pays 
en  1831.  Nous  ne  balançons  pas  à  insérer 
ici  en  entier  cette  curieuse  et  touchante 
reouéte,  adressée  au  ciel  impérial,  c'est-à-dire 
à  1  Etre  qui  gouverne  le  monde. 

Requête  au  Ciel  impérial  (Hoang-(hien). 

«  Je  présente  à  genoux  une  requête  pour 
que  nos  affaires  soient  prises  en  considéra- 
tion. Oh  !  hélas  1  ciel  impérial,  si  le  monde 
n'était  pas  ébranlé  par  des  changements 
extraordinaires,  je  n'oserais  pas  présenter 
roiïrande  d'un  service  extraordinaire.  Mais, 
celte  année  la  sécheresse  est  terrible;  Tété 
est  passé,  et  nous  n*(ivons  point  eu  de  pluie. 
Non-seulement  Tagriculture  et  les  hommes 
souffrent  de  ce  fléau;  les  animaux  et  les  in- 
sectes, les  plantes  et  les  arbres,  tout  a  pres- 
que cessé  d'exister. 

«  Moi,  le  ministre  du  Ciel,  élevé  au-dessus 
des  hommes,  je  suis  chargé  de  faire  régner 
Tordre  dans  le  mondCyCl  de  procurer  la  tran- 
qnillité  à  mes  peuples.  Il  m'e^t  impossible 
de  dormir  en  paix  ;  î(*  suis  abtmé  dans  la 
douleur,  je  tremble  aangoisses,  et  cepen- 
dant je  u*ai  pu  obtenir  de  pluies  abondantes 
et  fertiles. 

«  J'ai  jeûné,  il  y  a  quelques  jours,  j'ai  of- 
fert de  riches  sacrifices  sur  les, autels  delà 
terre  et  de  ses  produits,  et  j'ai  exprimé  ma 
reconnaissance  pour  quelques  nuages  et  de 
légères  ondées;  mais  ce  n*était  point  assez 
pour  répandre  la  joie. 

«  Je  regarde  en  haut,  et  je  me  souviens  que 
le  cœur  du  Ciel  est  bienveillance  et  amour. 
La  seule  cause  de  ce  malheur  est  la  profon- 
leur  toujours  plus  grande  de  mes  péchés, 
mon  peu  de  sincérité  el  mon  peu  de  dévotion  ; 
voilà  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai  pu  toucher 
le  cœur  du  Ciel,  et  faire  descendre  d'abon- 
dan  tes  bénédictions. 

«  J'ai  consulté  avec  respect  nos  archives, 
et  j'ai  vu  que  ,  l'an  24  de  Kien-Long,  Tem- 
perear,mon  grand'père,puissant,  honorable 
et  pur,  a  offert  avix  humilité  un  grand  ser- 
vice pour  la  neige.  Je  me  sens  poussé  par 
dix  mille  raisons  à  suivre  son  exemple,  et 
i'assiége  le  Ciel  avec  une  angoisse  mortelle, 
m'examinant  moi-même  et  considérant  mes 
butes;  je  lève  mes  yeux  en  haut ,  et  j'espère 
pouvoir  obtenir  mon  pardon. 
«  Je  me  demande  : 

«  Si  j*ai  manqué  de  respect  dans  les  sacri- 
Sces  ;  si  l'orgueil  et  la  prodigalité  se  sont 
glissés  inaperçus  dans  mon  cœur,  el  y  occu* 
penl  une  place  ;  si  j'ai  cessé  de  donner  tous 
mes  soins  aux  affaires  de  mon  gouvernement, 
el  si  je  suis  devenu  incapable  de  m'en  occu- 
per avec  le  zèle  et  les  soins  persévérants 
qu*elles  exigent  ;  si  je  me  suis  servi  de  pa- 
rolet  légères  el  dignes  de  reproche;  si,  dans 
ta  distribution  des  récompenses  cldes  peines, 
j'ai  observo  une  équité  parfaite  ;  si  j'ai  fait 
tort  au  peuple  et  porté  atteinte  à  la  propriété 
ttk  élevant  des  monuments  ou  en  dessinant 


des  jardins;  si,  dans  l'élection  des  fonction- 
naires ,  mon  choix  n'est  pas  tombé  sur  des 
personnes  dont  les  actes  ont  été  vexatoires 
pour  le  peuple  ;  si  les  punitions  ont  été  dis- 
pensées justement  ou  injustement  ;  si  les  op- 
primés ont  trouvé  des  moyens  d'appel  ;  si  des 
innocents  n'ont  pas  été  enveloppes  dans  les 
persécutions  dirigées  contre  les  sectes  hété- 
rodoxes; si  les  magistrats  n'ont  pas  insulié 
le  peuple  cl  refusé  d*écouter  ses  plaintes;  si; 
dans  les  opérations  militaires  des  provinces 
de  l'ouest,  il  n'y  a  pas  eu  des  massacres  pour 
le  seul  fait  de  ce  qui  revenait  à  l'empereur  ; 
si  les  sommes  répandues  pour  soulager  la 
misère  des  provinces  méridionales  ont  été 
sagement  dispensées,  ou  si  le  peuple  a  été 
abandonné  et  exposée  périr  dans  les  fossés; 
si  les  efforts  tentés  pour  exterminer  les  mon- 
tagnards nbelles de Honan et  de  Canton  ont 
été  bien  dirigés ,  ou  s'ils  n'ont  servi  qu*à 
faire  fouler  aux  pieds,  comme  la  boue  et  la 
cendre,  les  habitants  de  ces  contrées. 

«  Sur  tous  ces  points,  sur  toutes  ces  cau- 
ses de  tourment  que  j*éprouve,  jo  devrais 
déposer  le  fil  à  plomb,  et  faire  tous  mes  efforts 
pour  redresser  ce  qui  est  mal,  me  souvenant 
toujours  qu'il  peut  y  avoir  des  fautes  qui 
aient  échappé  à  mes  méditations* 

«  Prosterué  devant  loi ,  je  te  supplie ,  6 
Ciel  impérial,  de  me  pardonner  mon  igno- 
rance el  ma  misèro.  Renouvelle  mon  cœur, 
car  seul  je  représente  et  yi  comprends  des 
millions  d'hommes  innocents.  Mes  péchés 
sont  en  si  grand  nombre,  que  je  ne  puis  y 
échapper.  L'été  est  passé,  l'automne  est  là  ; 
il  est  impossible  d^atlendre  plus  lon^tem|>s. 
Je  me  frappe  le  front ,  et  je  te  supplie  ,  Ciel 
impérial,  de  m'aecorder  promptemeot  une 
heureuse  délivrance,  une  pluie  abondante  ei 
divinement  bienfaisante.  Sauve  les  vies  de 
mes  sujets  ,  el  relève-moi  do  mes  iniquités. 
Ohl  hélas  I  Ciel  impérial,  écoute  avec  bonté. 
Je  suis  effrayé  ,  inquiet,  angoissé.  J«  te  pré- 
sente ma  requête  avec  respect.  » 

IG""  Dans  le  Tibet ,  non*sculemefnt  tous  les 
religieux,  mais  presque  tous  les  laYques,  ont 
leur  père  spirituel ,  a  qui  ils  font  en  général 
l'accusation  de  leurs  péchés.  Aussitôt  que  la 
pénilenl  a  prononcé  celle  formule  :  J'ai 
péché ,  le  directeur  fait  sur  lui  une  prière 
pour  lui  obtenir  le  pardon  qu'il  demande. 
Quatre  fois  par  mois ,  le  ik  el  le  15,  puis  le 
âi)  el  le  30  de  la  lune  ,  les  Lamas,  religieux 
tibétains,  s'assemblent  pour  entendre  l'ex- 
plicaliou  de  leur  règle.  Avant  de  paraître 
dans  l'assemblée,  le  grand  lama  se  confesse 
à  celui  à  qui  il  a  confié  la  direction  de  sa 
conscience.  Purifié  lui-même  de  cette  ma- 
nière ,  il  entre  dans  le  temple,  et  se  met  à 
recommander  à  chacun  de  se  confesses. 
4  Allons  ,  mes  frères  ,  dit-il ,  lendonsdes 
mains  suppliantes  à  ce  srand  lion  que  vous 
voyez  ici  sur  l'autel,  à  Cnakya,  l'auteur  et  le 
restaurateur  de  noire  loi.  Receves  avec  des 
oreilles  attentives  ses  divins  préceptes. 
Comme  des  chevaux  sans  frein,  nous  pé* 
chons  libremeut,  eu  Idchani  la  bride  à  notre 
cœur,  à  notre  bouche ,  à  nos  mains.  Mais  U 
puissante  loi  du  triomphant  Ghakya  iiotti 
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présente  des  freins  et  des  aigaillons.'  C'est 
cette  loi  qae  je  vais  vons  expliquer.  Celui 
qui,  par  le  moyen  de  ces  freins,  se  domptera 
lui-même,  sora  victorieux  et  heureux  ;  mais 
malheur  à  celui  qui  regimbera  contre  ces 
aiguillons  I  il  parcourra  les  redoutables  et 
inflnis  supplices  des  transmigrations...  Au- 
jourd'hui nous  faisons  la  prière  so-tsong^^ 
cVst-à-dire  de  la  rémission  des  péchés.  Celui, 
dit  le  grand  Chakya  ,  qui  a  commis  des 
péché>  graves,  et  qui  ne  les  confesse  pas 
(fans  son  cœur,  se  rend  coupable  de  men- 
songe. Que  chacun  sonde  les  replis  de  son 
âmp,  et,  s'il  y  découvre  quelque  faute  con- 
sidérable ,  qu'il  dise  nettement  et  à  haute 
voix:  J*ai  commis  de  grands  péchés.  »  Cet 
avertissement ,  répété  trois  fois  ,  s'il  y  en  a 
qui  s'avouent  coupables, le  Supérieur  delà 
communauté  s'approche  et  fait  sur  leurs 
têtes  certaines  prières. 

17'  Dans  le  royaume  de  Laos,  les  religieux 
bouddhistes  se  confessent  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  religieux  latins  font 
leurcoulpe. Toute  la  communauté  s'assemble 
une  fois  par  mois  dans  une  grande  salle,  où 
les  religieoiL  étant  assis  selon  leur  rang  de 
réception  dans  l'ordre,  les  plus  anciens  quit- 
tent leilr  place ,  les  uns  après  les  autres  ,  se 
mettent  à  genoux  au  milieu  de  l'assemblée 
et  disent  à  haute  voix  :  Mes  jvres,  je  vous  fais 
ma  confession ,  et  st ,  le  mois  dernier ,  fat  bu 
et  mangé  avec  excès ,  si  fai  joué  et  si  j  ai  mal 
employé  mon  temps;  si  je  me  suis  mis  en  co- 
lère ,  si  j'ai  injurié  quelqu'un ^  si  fni  avancé 
quelque  chose  contre  h  vérité ,  je  m'en  accuse. 
Et  ainsi  des  autres  fautes,  dont  tous  s'accu- 
sent individuellement ,  mais  en  faisant  tou- 
jours précéder  Taccusation  de  la  formule 
dubilative.  Puis  Tabsolution  est  donnée  par 
toute  la  communauté  en  général. 

18*  A  Siam,  les  mêmes  religieux,  à  qui  les 
Européens  ont  donné  le  nom  de  ialtîpoins^ 
ont  coutume  de  se  confesser  à  leur  supé- 
rieur de  temps  en  temps.  Ce  qui  a  lieu  prin- 
cipalement quand  ils  ont  été  obligés  de  sor- 
tir du  monastère  pour  faire  la  quête.  A  leur 
retour,  ils  se  prosternent  aux  pieds  du  supé- 
rieur du  couvent,  et  lui  font  leur  confession; 
après  quoi  le  supérieur  leur  inflige  une  pé- 
nitence convenable.  Mais,  selon  d'autres 
voyageurs ,  leur  confession  est  moins  une 
accusation  de  leurs  fautes,  que  le  récit  de 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien,  ou  de  mal 
qu'ils  n'ont  pas  commis. 

19**  Dans  une  des  sectes  du  Japon,  l'indi- 
vidu tourmenté  par  les  remords  de  sa  con- 
science et  qui  veut  obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés,  se  rend  d  ms  un  désert  afl^reux,  bordé 
de  montagnes  et  de  rochers  escarpés,  qu'il 
lui  faut  franchir.  Il  rencontre  des  ermites 
aussi  sauvages  que  les  lieux  qu1ls  habitent; 
ceux-ci  le  conduisent  vers  d  autres  ermites 
plus  sauvages  encore  ,  qui  s'emparent  du 
pénitent,  qui  le  soumettent  à  de  rudes  épreu- 
ves pour  le  préparer  à  sa  confession.  Ils  lui 
imposent  des  jeûnes  rigoureux  et  divers 
genres  d'austérités  et  de  mortilications  ;  ils 
le  forcent  de  gravir  des  rochers,  de  franchir 
des  montagnes  et  des  précipices.  Si  le  pCTii- 


tent  vient  à  reculer,  on  se  refuse  a  continuer 
cette  expiation ,  les  ermites  le  suspendent 
par  les  mains  au-dessus  d'un  précipice  et  l'y 
abandonnent.  Mais  s'il  a  eu  assez  de  force 
pour  soutenir  ces  premières  épreuves,  ils  le 
conduisent,  à  travers  des  sentiers  impratica- 
bles, dans  une  campagne  où  il  est  obligé  de 
rester  un  jour  et  une  nuit,  les  bras  croisés 
et  le  visage  appuyé  sur  les  genoux.  S'il  cher- 
che A  adoucir  cette  position  gênante,  des 
coups  de  bâton  ne  tardent  pas  à  le  rappeler 
à  son  devoir.  Tout  le  temps  passé  dans  cette 
attitude  forcée  doit  être  consacré  à  uo  exa- 
men sérieux  des  fautes  que  l'on  a  commises. 
Ensuite  le  pénitent  est  conduit ,  avec  les  mô- 
mes fatigues,  jusqu'au  sommet  d*un  rocher 
où  doit  avoir  lieu  Tacte  le  plus  important. 
Du  sein  du  rocher  sort  une  grosse  barre  qui 
supporte  des  balances.  Los  ermites  placent 
le  pénitent  dans  fun  des  plateaux,  et  dans 
l'autre  un  contre-poids;  ils  la  poussent  en- 
suite hors  du  rocher  :  de  sorte  qu'elle  de- 
meure suspendue  au-dessus  d*un  précipice. 
C'est  dans  celle  situation  que  le  pénitent  doit 
faire  une  confession  exacte  et  sincère  de 
tous  ses  péchés.  Si  Ton  8'<i perçoit  qu'il  dé- 
guise quelques  circonstances,  ou  qu*il  cher- 
che à  tromper  dans  le  dénombrement  de  ses 
fautes,  on  imprime  k  la  balance  un  moQ?e- 
menl  qui  précipite  le  malheureux  pécheur. 
S'il  parvient  à  achever  sa  confession,  les 
deux  bassins  se  trouvent  en  équilibre.  Heu- 
reusement échappé  à  tant  de  dangers,  le  pé- 
cheur absous  paye  les  ermites  de  la  peine 
qu'ils  se  sont  donnée,  et  se  rend  dans  uo 
temple  où ,  après  avoir  rendu  grâces  aui 
dieux,  il  consacre  plusieurs  jours  en  fêles  et 
en  réjouissances.  Voy,  BàL4NCEs. 

20*  Les  Cbiogulais  ont  aussi  des  préires 
bouddhistes  appelés  gones^  qu'ils  regardent 
comme  les  médecins  des  âmes,  Cesi  à  eux 
que  Ton  s'adresse  lors(|n'on  a  dessein  de  se 
convertir  et  de  changer  de  vie.  Ou  les  reçoit 
avec  uu  profond  respect,  et  on  se  condail 
d'après  leurs  exhortations. 

21*  Les  habitants  de  Tile  de  Madagascar  se 
confessent  de  leurs  péchés,  priDcipaleiuent 
quand  ils  sont  à  Tarticle  de  la  nort. 

22*  Il  y  avait  des  confesseurs  établis  dans 
toute  l'étendue  de  Tempire  des  anciens  Péru* 
viens,  qui  imposaient  des  pénitences  propor- 
tionnées au  péché.  Des  femmes  se  mélaieol 
aussi  de  cette  fonction.  Dms  la  province  de 
Gollasuyo,  ou  emplovait  le  sort  pour  décou- 
vrir les  péchés  ;  on  cherchait  aussi  à  les  con* 
naître  par  Tinspection  des  entraides  d*une 
victime.  On  punissait  par  des  coups  de  pierre 
réitérés  plusieurs  fois  de  suite  celui  qui  oe 
révélait  pas  ses  fautes.  On  s'acius^iit  de  ses 
fautes  graves  dans  les  occasions  où  Ton  a  on 
besoin  particulier  du  secours  divin;  mais  la 

S[randc  et  solennelle  confession  avait  lieu 
orsque  Tinca  était  malade.  L'inca  ne  se  con- 
fessait qu'au  Soleil;  après  quoi  il  se  la«ad 
dans  quelque  eau  courante,  en  lui  disant  • 
Reçois  les  péchés  que  j'ai  confessés,  6  Soleih 
et  porte-les  dans  la  mer.  Los  pénilcnce»  Ci»»- 
sistajenl  en  jeûnes,  en  offrandes, en  retraite 


ion 


CON 


CON 


I07S 


iiDS  les  déserts  des  montagnes ,  en  flagella- 
lions,  etc. 

V$y,  nos  Dictionnaires  de  Liturgie  et  des 
Rites  sacrés  I  art,  PéntTENCE.  Voy,  aussi 
l'art.  Confession  du  Dictionnaire  de  Cas  de 
conscience. 

CONFESSIONNAL,  espèce  de  tribunal  élevé 
dans  une  église,  dans  une  chapelle»  ou  dans 
une  sacristie, pour  l'administration  du  sacre- 
ment de  pénitence.  Il  est  ordinairement  com- 
posé de  trois  parties  :  celle  du  milieu ,  qui 
e  t  fermée,  contient  le  siège  du  confesseur  ; 
les  deux  autres  oiTrenl  un  petit  escabeau  et 
un  accoudoir  pour  les  pénitents ,  qui  sont  à 
genoux ,  et  parlent  à  leur  confesseur  à  Ira- 
lers  un  grillage.  Quelquefois  le  confession- 
aain*a  que  deux  compartiments  :  celui  du 
confesseur, et  un  seul  pour  les  pénitents. Les 
anciens  confessionnaux  étaient  entièrement 
ouverts ,  ce  qui  est  plus  dans  Tesprit  des  ca- 
Dotis  de  TEglise  ,  qui  exigent  qu'ils  soient 
placés  dans  un  lien  apparent.  En  général  il 
est  permis  de  confesser  les  hommes  dans  un 
lieu  quelconque  ,  pourvu  qu'il  soit  décent  ; 
lonis  les  femmes  ne  doivent  être  confessées 
qu'à  l'église  et  dans  un  confessionnal  ,  sauf 
<e  cas  ou  cela  deviendrait  impossible  ou  trop 
gênant. 

CONFIRMATION.  Cest  un  Téritable  sa- 
ttemeoi  de  la  loi  nouvelle,  et  oou  une  siro* 
pie  cérémonie  de  TEglise,  comme  le  préten- 
ieulles  hérétiques  modernes.  La  confirma- 
tion a  pour  effet  de  donner  la  plénitude  de 
VEsprit-Saiut  à  ceux  qui  ont  déjà  reçu  le 
k^iénie,  et  de  leur  inspirer  la  force  néces- 
fiiifepour  remplir  leurs  engagements,  même 
^0  péril  de  leur  ue.  De  plus  il  imprime  dans 
Tànie  le  caractère  ineffaçable  de  soldat  de 
ié»us-Gbrist,  ce  qui  fait  que  la  confirmation 
Be  peut  être  réitérée. 

1'  Chez  les  Latins,  Tévéque  est  le  ministre 
ordinaire  do  sacrement  de  confirmation, 
parce  qoe  c'est  à  celui  qui  possède  la  pléni^ 
(Dde  du  sacerdoce  de  conférer  le  sacrement 
qui  donne  la  plénitude  du  christianisme.  On 
peot  donner  ce  sacrement  â  tout  A^e,  mais 
cummunémeiU  on  attend  que  le  récipiendaire 
ait  atteint  Tâge  de  raison  et  soit  instruit  des 
priocipaux  mystères  de  la  foi.  Suivant  Tor- 
ire  romain,  Tévéque  qui  administre  la  cou* 
firmaiion  commence  par  imposer  les  mains 
sur  les  coDÛrmands  en  récitant  différentes 
prières  et  en  invuquanl  sur  eux  les  sept  dons 
du  Sdiot-E^prit;  puis,  trempant  son  ponce 
dans  le  saint  chrême,  et  appelant  chaque 
candidat  par  son  nom  de  bapiémc,  il  lui  dit  : 
/efe  marque  du  êigne  delà  crotx,  et  je  te  coH" 
firme  du  chrême  du  salut ^  au  nom  du  Pire^  etc. 
En  même  temps  il  lui  fait  une  onction  sur  le 
front  en  signe  de  croix,  fait  trois  autres  si- 
Koes  de  croix  sur  le  confirmé  et  lui  touche 
la  joue  a?ec  la  main  comme  s'il  lui  donnait 
t)D  petit  soufflet,  pour  lui  apprendre  qu'il 
doit  être  prêt  à  endurer  toutes  sortes  d  ou* 
(rages  pour  le  nom  de  Jésus.  Immédiatement 
iprès  on  bande  le  front  du  confirmé  avec  un 
bandeau  de  toile,  jusqu'à  dessicatioo  par- 
taite,  ou  bien  un  prêtre  \e  lui  essuie  aussitôt. 
Puis   après  d'autres  versets  et    oraisonSi 


révêque  donne  la  bénédiction  aux  confirmés, 
qui  récitent  ensuite  le  symbole  des  apôtres, 
l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angéli- 

3ue.  C'était  autrefois  la  coutume  de  donner 
es  parniiis  et  marraines  aux  confirmands, 
mais  cet  usage  est  presque  partout  tombé  eu 
désuétude.  Les  anciens  Ordo  offrent  aussi 
des  différences  assez  notables,  non  dans  le 
fond,  mais  dans  la  forme  do  sacrement,  et 
dans  les  prières  qui  en  accompagnent  la  col- 
lation ;  mais  maintenant  on  suit  générale- 
ment Tordre  romain,  que  nous  venons  de 
rn])porier.  Yoy*  nos  Dictionnaires  de  Litur- 
gie, des  Rites  sacrés  et  de  Cas  de  conscience, 

art.  CoNFlRBflTlOIf. 

2'  Les  Grecs  administrent  le  sacrement  de 
confirmation  immédiatement  après  le  bap- 
tême. L'évêque  applique  le  saint  chrême  eu 
forme  de  croix  sur  le  front,  sur  les  yeux, 
aux  narines ,  à  la  bouche  aux  oreilles,  à  la 
poitrine,  aux  mains  et  aux  pieds,  i*n  disant 

au  nouveau  baptisé  :  lypy^yiç  S^ipca?  llnxifiaroç 

uyio\j,  «  le  sceau  du  don  du  Saint-Esprit.  » 
Cependant  ce  sacrement  n'est  pas  toujours 
conféré  par  l'évêque,  les  prêtres  ont  coutume 
do  l'administrer  toutes  les  fois  qu'ils  bapti- 
sent, mais  avec  le  chrême  consacré  par  Vé^ 
yêque. 

3**  Les  autres  communions  orientales  ont 
leurs  formules  différentes  de  colles  des 
Grecs.  Les  jacobites  de  Syrie  se  servent  pour 
l'administration  du  baptême  de  l'office  qu'ils 
attribuent  à  Sévère,  patriarche  d'Antiocbe, 
dans  lequel,  après  que  les  rites  de  ce  sacre- 
ment sont  achevés,  on  lit  une  oraison  prépa« 
ratoire,  laquelle  est  suivie  de  l'onction  du 
chrême,  qui  se  fait  sur  tous  les  membres  en 
forme  de  croix,  et  trois  fois  sur  le  front.  Pen* 
dant  que  celle-ci  se  fait,  le  prêtre  dit  ces 
paroles  :  iV...,  reçois  le  sceau  et  le  signe  du 
saint  chrême  de  la  bonne  odeur  de  Jésus-Cht  ist 
noire  Dieu,  par  le  sceau  de  la  vraie  foi  et  par 
le  complément  du  gage  au  du  don  du  Satnt' 
JSsprit  pour  la  vie  éternelle.  Amen.  Dans 
l'office  attribué  à  saint  Basile,  qui  est  aussi  à 
leur  usage  pour  le  baptême  des  enfants  eu 
péril  de  mort,  on  trouve  celte  forme  pres- 
crite :  iV...  est  scellé  avec  le  chrême  pour  1$ 
sceau  du  don  de  la  vie  élernellef  par  le  Sainl- 
JSsprit. 

4*  Les  jacobites  copies»  qui  sont  ceux  d'E- 
gypte, okervent  à  peu  près  la  même  chose. 
Après  que  le  prêtre  a  récité  quatre  oraisons 
sur  l'enfant  1)apti8é,  il  lui  fait  l'onction  eu 
forme  de  croix  sur  le  front  en  disant  :  Lonc 
tion  du  Saint-Esprit.  Amen.  Bnsaiteil  la  lui 
fait  à  la  bouche,  aux  oreilles,  aux  genoux, 
aux  pieds,  aux  épaulea,  joignant  i  chacune 
de  ces  onctions  des  paroles  convenables. 

5-  L'office  du  baptême  à  l'usage  des  Egli- 
ses d'Ethiopie  est  peu  différent  de  celui  des 
coptes,  du  patriarche  desquels  ils  dépendent. 
Le  prêtre  fait  ronction  avec  le  chrême  sur 
le  front  du  baptisé  en  disant  :  Que  ce  soit 
Vonctionde  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Amen. 
An  ne2  et  aux  lèvres^,  il  dit  :  Cest  le  gage  du 
royaume  des  deux»  Aux  oreilles  :  L*onetion 
sainte  de  Notre 'Seigneur  Jésus-Christ.  Aux 
bras,  aux  genonx  et  aux  jambes  :  3e  te  otm 
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Lef  notaires,  soos  celle  de  saint  Benoit. 

Les  procurears»  sous  celle  de  saint  Eus-^ 
tache.  (En  France,  ils  ont  ponr  patron  saint 
Yves.) 

Les  écrivains  et  les  copistes»  soos  celle  de 
saint  Thomas. 

Les  peintres,  sons  celle  de  saint  Luc. 

Les  graveurs»  sculpteurs  ei  tailleurs  de 
pierre,  soos  celle  de  saint  Léonard.  Cette 
confrérie  fut  érigée  en  1406,  et  conflrraée  en 
15%  par  Clément  VIU. 

Les  orfèvres,  sous  celle  de  saint  Eloi. 

Les  serruriers  et  les  maréchaux,  sous  celle 
de  saint  George. 

Les  courriers,  sons  celle  de  saint  Laurent. 

Les  cochers,  soos  celle  de  sainte  Luce. 

Les  voi(uriers  et  les  messagers,  sous  celle 
de  saint  Anastase. 

Les  charretiers,  sous  celle  de  saint  Vin- 
cent. 

Les  palefreniers,  sous  celle  de  sainte 
Aone. 

Les  vachers  et  tanneurs,  sous  celle  de  saint 
fiarthélemi. 

Les  bouchers,  sous  celle  de  sainte  Marie 
da  Chêne. 

Les  aubergistes,  sous  celle  de  saint  Eus- 
taehe. 

Les  cabaretiers ,  sous  celle  de  saint  Syl- 
restre. 

Les  marchands  en  gros  et  les  marchands 
de  laine,  soos  celle*  de  saint  Laurent. 

Les  merciers,  sous  celle  de  saint  Sébas- 
tien.  Ils  ont  agrégé  à  leur  corps  les  gantiers, 
INirfQmeors,  pelletiers, ouvriers  en  soie,bon- 
oeiiers,  etc. 

Les  droguistes  et  les  apothicaires,  sous 
celle  de  saint  Laurent  de  la  Mirande.  Le  jour 
de  saint  Laurent,  la  confrérie  distribue  cin- 
qasnte  écus  romains  à  quelques  pauvres 
filles  nubiles. 

Les  médecins,  barbiers,  étuvistes,  sous 
celle  de  saint  Côme  et  saint  Damien.  Leurs 
iUlQls  furent  approuvés  en  li^M. 

Les  bombardiers,  sous  celle  de  sainte  Ma- 
rie TranspoDtine. 

Les  fourreurs,  sous  celle  de  saint  Pan- 
taléon. 

Les  selliers,  sous  celle  de  saint  Sauveur 
<les  Copelles. 

Les  cordonniers,  sous  celle  de  saint  Crépin. 

Les  tailleurs  d*habils,  sous  celle  de  saint 
Bonhomme  (Huomobono), 

Les  moQuisiers  et  charpentiers,  sous  celle 
de  saint  Joseph. 

Les  maçons,  soos  celle  de  saint  Grégoire. 
(En  France,  ils  ont  pour  patron  saint  Louis, 
roi,  ou  rAscensiun  de  Notre-Seigneur.) 

Les  boulangers,  sous  celle  de  Notrc-Diime 
de  Lorette.  Cette  confrérie  fui  érigée  en  1500, 
sous  le  pontîGcat  d'Alexandre  Vi.  (A  Paris, 
lesboulangers ont  pourpatronsaint  Honoré.) 

Les  tonneliers,  sous  celle  de  sainte  Marie 
'e  la  Chapelle  ou  de  la  Copelle. 

Les  cardeurs,  sous  celle  de  saint  Biaise. 

Les  ouvriers  des  manufactures  mêlées, 
tous  celle  de  sainte  Marie  des  Jardins,  et 
BOUS  les  bannières  de  saint  Sauveur,  du.Cru- 
eiix,  de  la  Trinité,  de  saint  Auge,  de  saint 
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Bernard,  de  saint  JérAme,  de  Sv 
saint  Hoch,  éo  saint  Julien,  de  sa^ 
de  sainte  Marie  des  Larmes,  et  des  v 
Martyrs. 

Vingt  confréries  marchent  sous  la  . 
nière  du  Saint*Sacrement,  une  sous  celle 
la  Résurrection,  une  sous  celle  de  la  Piété, 
une  sous  celle  du  Suffrage,  une  soos  celle  de 
l'Annonciation,  une  sons  ce'>le  du  Rosaire, 
une  sous  celle  du  Scapulaire,  une  sons  celle 
du  Sauveur,  une  sons  celle  do  Nom  de  Dien, 
une  soos  celle  de  la  Mort,  une  sous  celle  de 
la  Miséricorde;  cette  dernière  est  une  con- 
frérie de  pénitents  noirs,  instituée  en  ikSS 
pour  assister  les  criminels  au  supplice,  les 
faire  enterrer  et  faire  dire  pour  enx  l'oiDce 
des  morts. 

A  ces  confréries  rapportées  par  Tanteur 
du  Tableau  de  la  cour  de  Rome^  Tauleor  des 
Cérémonies  religieuses  ajoute  les  suivantes  : 

La  confrérie  des  chapeliers,  qui  a  ponr 
patron  saint  Jacques  le  Majenr. 

Celle  des  cuisiniers,  érigée  par  le  pape 
Paul  111. 

Celle  des  crédenciers  des  cardinaui. 

Celle  des  libraires,  érigée  en  1600,  qui  a 

Îour  patrons  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint 
eau  de  Dieu. 

Celle  des  poissonniers,  établie  en  1571p  qui 
a  pour  patron  saint  André. 

Celle  des  regrattiers. 

Celle  des  chaudronniers. 

Celle  des  tapissiers,  qni  a  ponr  patron  aalnt 
Venant. 

Celle  des  teinturiers. 

Celle  des  tisserands,  érigée  en  1517. 

Les  Allemands,  les  Flamands  et  les  Suisses 
de  la  garde  de  Sa  Sainteté  ont  aussi  une  con« 
frérie. 

L*archiconfrérie  de  la  Charité,  instituée 
par  Clément  VIII ,  pourvoit  généralement 
aux  besoins  des  pauvres,  quels  quMls  soient. 
Son  patron  est  saint  Jérôme. 

L'archiconfraternilé  de  la  Mort  fait  enter- 
rer les  morts  abamlonnés  de  tout  le  monde, 
et  célébrer  des  messes  pour  eux. 

La  confrérie  de  Sainte-Catherine  de  Sienne 
aie  droit  de  délivrer,  chaque  année,  le  deuxiè- 
me dimanche  de  mai,  un  criminel  condamné 
i  la  corde  ou  aux  galères. 

Il  y  a  encore  à  Rome  oi|  grand  nombre 
d'autres  confréries  ;  or  il  y  a  certaines  so« 
lennilés  dans  lesquelles  toutes  les  confréries 
marchent  processionnellement  chacune  à  la 
suite  de  sa  bannière. 

^^i  plusieurs  fois  il  est  arrivé  qne  des  con- 
fréries érigées  d*abord  par  un  esprit  de  reli* 
gion  ont  fini  par  dégénérer,  bOit  à  cause  du 
peu  de  soin  qu'on  a  apporté  dans  le  choix 
des  membres,  soit  parce  que  toute  personne 
appartenant  à  une  corporation  donnée  en 
était  membre  de  droit,  soit  enfin  parce  que 
les  confrères  ont  regardé  leur  association 
moins  comme  un  engagement  religieux  que 
comme  une  occasion  de  se  réunir  nonr  des 
parties  de  plaisirs,  ce  qui  oM  arrivé  dans  Ja 
plupart  des  corps^de  nétiers  ;  d'un  autre  côté 
on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y.  a  un  grand 
nombre  de  confréries  édiflanles  qui  se  foiil 
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remarquer  par  leur  piété,  et  qui  contribuent 
au  règne  de  Diea  et  à  la  gloire  de  la  religion 

Î»ar  leurs  bonnes  œuvres.  On  ne  saur/iil  trop 
ouer,  entre  autres,  les  conTréries  de  Saint- 
Nicolas,  de  Saint*François  Xavier,  de  Saint- 
François  Régis,  étab  ies  a  Paris  depuis  quel- 
ques années.  Voy.  Tari.  Confrérie  du  Die» 
lionnaire  de  Liturgie. 

CONFUCIUS,  célèbre  philosophe  chinois, 
restaurateur  de  la  secte  appelée  lu-Kino^ 
vénéré  dans  la  Chine  presque  à  l'égal  d*une 
divinité.  La  véritable  articulation  de  son  nom 
est,  en  Chinois,  Khoung-fou-tsm^  ou  sim- 
plement Khoung-tseu.  H  naquit  l'an  551  ava^^t 
Jésus-Christ,  dans  le  petit  royaume  de  Lou^ 
aujourd'hui  province  de  Chan-foung^  sous  lo 
règne  de  l'empereur  L/wg-trang',  dsetnîuve 
ainsi  un  peu  plus  ancien  que  Socrato  et  con- 
temporain de  Pythagore  et  de  Solon.  Les  his- 
toriens chinoi<«  font  remonter  sa  généalogie 
jusqu'à  l'empereur  Hoang-iu  l^lusieurs  de 
ses  ancélres  occupèrent  des  emplois  consi- 
dérables, e(  son  père,  nommé  Ckou-tiang-hOy 
était  gouverneur  de  Tseou,  ville  du  troisième 
ordre,  nommée  aujourd*hui  Tseou-hien.  On 
prétend  que  sa  naissance  fut  accompagnée 
de  divers  prodiges  qui  annonçaient  sa  gran- 
deur fulure.  L'animal  fahuleu^,  nommé  Ki- 
iin,.  si  souvent  cité  par  les  poètes  chinois, 
parut  dans  le  jardin  de  Chou-liang-ho^  sans 
qu'on  pût  savoir  comme-tt  il  s'y  était  intr«)- 
duit  ;  il  (enait  dans  sa  gueule  une  pierre  de 
jaMe  sur  laquelle  on  lisait  :  Un  enfant ,  pur 
comme  le  cristal ^  naîtra  quand  la  dynastie 
des  Tcheou  sera  sur  son  déclin;  il  sera  roiy 
mais  sans  aucun  domaine.  Yen-che^  épousi'  do 
CAou«{tan^-Ao,  qui  était  alors  enceinte,  frap- 
pée de  ce  prodige,  alla  au-devant  de  l'ani- 
mal, le  saisit  sans  difGcuité,  l'attacha  avec 
son  mouchoir  et  l'amena  à  sa  maison  ;  deux 
jours  après  le  Ki^in  avait  disparu.  Au  mo- 
ment de  la  naissance  de  Tenfant,  deux  dra- 
gons furent  aperçus  dans  les  airs  au-dessus 
de  la  maison,  et  cinq  vieillards  entrèrent  en 
semble  dans  l'appartement  de  la  mère.  On 
entendit  ensuite  une  musique  harmonieuse, 
au  milieu  de  laquelle  on  distingua  ces  paro- 
les :  Tout  le  ctel  tressaille  de  joie  à  la  nais-* 
êance  du  saint  f*t7«.  Cet  enfant  miraculeux, 
annoncé  comme  un  présent  fait  à  la  terre 
par  les  cieuic,  ponaiten  outre  sur  son  corps 
différents  signes  qui  présageaient  le  grand 
rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  dans  l'empire. 

Ayant  perdu  son  père  tandis  qu'il  était 
encore  en  bas  âge,  il  s'appliqua  à  environ- 
ner sa  mire  de  vénération,  de  bons  soins  et 
d'amour.  Dés  ses  premières  années  on  re- 
marquait en  lui  les  plus  heureuses  disposi- 
tions é  la  vertu;  ou  ne  voyait  en  lui  rien 
d'enfant;  toutes  ses  manières  étaient  déjà 
celles  d'un  homme  mûr.  11  respeclait  les 
vieillards,  se  plaisait  à  rendre  aux  vivants 
et  aux  morts  l'honneur  qui  leur  était  dû;  ja- 
mais il  ne  mangeait  qu'après  s'être  prosterné 
et  avoir  offerl  sa  nourriture  au  Ciel  suprême. 
Sa  récréation  avec  les  enfants  de  son  âge 
était  d'ollrir  des  sacrilices  aux  ancélres,  et  il 
s'acquittait  des  différents  rites  avec  unegra- 
"Vite  diioied»  l'Age  to  plus  avancé.  Ayaul  un 


jour  entendu  son  aïéni  soupirer,  il  lui  en 
demanda  la  cause  :  Peut-être  eraignex-vous 
dit-il,  fue  vos  descendants  ne  négligent  le  soin 
de  la  vertUf  et  ne  vous  déshonorent  par  leurs 
vices?—  L'aYeul,  surpris,  lui  demanda  ce  qui 
lui  avait  appris  à  parler  ainsi  dans  un  â^e 
si  tendre  encore.  —  Je  Vai  appris  de  vous- 
même^  répondit   Confucius;  je  vous  écoute 
avec  application  toutes  les  fois  que  vous  par* 
/ez,  et  je  vous  ai  souvent  oui  dire  qu*un  fils 
qui  par  st  vie  ne  soutient  pas  la  réputation 
de  ses  ancêtres  en  dégénère  et  ne  mérite  pas 
d'en  porter  le  nom.  Quand  vous  parliez  de  la 
sorte ^  pensicz'Voun  à  moif  et  ne  serait-ce  point 
ce  qui  vous  afpige  ? 

Il  est  inutile  de  parler  des  progrès  éton- 
nants qu'il  fit  durant  hi  cours  de  ses  éludes, 
sous  la  direction  d'un  maître  qui  tenait  une 
école  publique,  et  auquel  il  ne  tarda  pas  à 
servir  de  moniteur.  11  étudiait  avec  l'applica- 
tion la  plus  constante,  et  dès  l'âge  de  quinze 
ans  il  avait  choisi  parmi  les  anciens  livres 
ceux  qui  étaient  les  plus  estimés,  et  en  avait 
extrait  les  maximes  propres  à  régler  sa  vie; 
bien  plus,  il  les  avait  gravées  dans  sincœur. 
Vers  l'âge  de  dix-sept  ans  il  accepta  un  man* 
darinat  subalterne  qui  lui  donnait  inspection 
sur  la  vente  et  la  distribution  des  grains,  et 
il  ne  tarda  pas  â  faire  disparaître  les  abus, 
les  fraudes  et  les  monopoles  dans  cette  bran- 
che  de  l'administration. 

Parvenu  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  se  ma- 
ria par  déférence  aux  ordies  de  sa  mère,  mais 
il  ne  voulut  prendre  qu'une  femme,  ne  croyant 
pas  qu'il  lui  fût  permis  d*en  avoir  plusieurs, 
malgré  l'usage  contraire  de  sou  pays;  il 
trouva  même  bientôt  que  c'était  encore  trop 
l'une,  car  il  la  répudia  après  qu'elle  lui  eût 
donné  un  fils,  la  première  année  de  son  ma- 
riage. Il  fut  ensuite  chargé  de  l'inspeciion 
sur  l'agriculture,  sur  le  produit  des  terres  et 
sur  le  gros  et  menu  bétail;  là  encore  il  intro- 
duisit d'importantes  améliorations  et  suppri- 
ma de  nombreux  abus.  A  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  il  perdit  sa  ntère»  et  en  porta  le 
deuil  pendant  trois  années,  q ai  furent  consa- 
crées entièrement  à  la  retraite  et  i  de  nou- 
velles études.  Son  deuil  terminé,  il  commença 
la  mission  qu'il  se  sentait  appelé  i  rempliri 
parcourant  les  divers  Royaumes  de  laCbine, 
et  philosophant  à  la  cour  des  princes,  que 
sa  grande  réputation  de  sagesse  rendait  ja- 
loux de  le  posséder. 

il  ne  tarda  pas  i  acquérir  one  immense 
réputation  de  doctrine;  bientôt  il  vit  à  son 
école  trois  millo  disciples,  la  plupart  dignes 
de  leur  matlre.  Tous  ces  disciples  vivaient  eo 
commun;  l'un  d'eux  était  à  la  léte  de  celle 
société,  et  avait  soin  de  toute  l'aduiinislrs- 
tion  domestique;  soixante^douze  se  distin- 
guaient par  leur  érudition,  et  douze  était*nt 
si  cousommés  dans  toutes  sortes  de  connais* 
sauces,  qu'on  les  appelait  par  excellence  If* 
douze  philosophes»  Confucius  avait  un  si 
grand  zèle  pour  la  réformation  des  mœurs, 
qu'il  fut  sur  le  point  de  traverser  les  men 
pour  aller  porter  le  flambeau  de  la  ratson 
dans  tout  Tunivers.  Il  ne  refusait  pas  Im 
charges  qu'on  lui  offrait,  persuadé  que  ci- 
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laient  aotant  de  moyens  de  procurer  le  bien 
public.  C'est  ainfi  qiill  devint   successive- 
mcof  ministre  de  plusieurs  Etats;  rarchaque 
province  de  la  Chine  était  alors  goavornée 
par  un  roi  particulier,  vassal  de  l'empereur^ 
mais  à  pea  près  indopendant.  Le  royaume 
de  Lou^  patrie  de  Confucius,  parut  se  mon- 
trer docile  aux  înstroctions  du  philosopha'  : 
on  y  yit  bîeolôt  une  entière  réforme.  Plein 
de  respect  pour  la  vertu  de  ce  grand  homme, 
le  roi  ne  voulut  plus  fo  régler  que  par  ses 
avis,  et  la  cour  suivit  l'exemple  du  prince. 
Sous  un  si  habile  ministre,  le  roy.iume  de- 
vint si  florissant^  qo*il  excita  la  jalousie  dos 
princes  voisins.  L(^  roi  de  Tsi\  plus  alarmé 
qae  les  autres,  imagina  un  strata^çème  qui 
fit  perdre  àConJfuoius  tout  son  crédit.  Il  ima- 
gina de  chercher  à  introduire  la  corruption 
dans  la  coar  de  «on  rival  en  faisant  donner 
desr<*présenta<ions  voluptueuses  et  obscènes 
par  les  musiciens,  les  baladins  et  les  dan- 
seuses qu'il  avait  amenés  avec  lui,  dans  une 
entrevue  q  ni  devait  avoir  lieu  entr"  les  deux 
princes.  Hais  le  philosophe  déconcerta)  les 
desseins  perfiles  du  roi  de  Tsi  en  faisant 
trancher  la  tète,  de  son  autorité  privée,  k 
i'acleor  et  à  l'aclrice  qui  venaient  de  jouer 
la  scène  la  plus  révoltante;  le  reste  de   la 
troupe  s'enfuit  au  plus  vite.  D'autres  disent 
que  la  mollesse  et  le  libertinage  s*étant  in- 
troduits à  la  cour,  Confucius  se  retira,  dé- 
sespéré de  voir  son  ouvrage   renversé  dans 
un  moment,  quitta  sa  patrie  et  porta  ses  in- 
structions dans  d'autres  pays.  11  futcomme  le 
directeur  de  plusieurs  rois  de  cette  époque, 
qui  tous  le  comblaient  des  plus  grands  hon- 
nears.  A  la  fln    cependant  le   zèle  de  ses 
royaux  auditeurs  se  ralentit,  ils  négligèrent 
le  philosophe,  oui  rentra  dans  la  vie  privée 
et  se  borna  à  1  instruction  de  ses  disciples^ 
dont  le  nombre  était  toujours  Irès-consiiié* 
rable.  Dans  Tesp^ce  de  discrédit  où  sa  mo- 
rale austère  était  tombée,  ce  sase  se  vit  sou- 
vent exposé  aux  insultes  des  grands  dont  il 
osait  reprendre  les  vices.  Dans  ces  ocoa^^ions 
il  Gt  toujours  éclater  une  fermeté  héroïque. 
Un  ofBcier  nommé  Houan-tat,  dont  il  s'était 
attiré  la  haine  par  ses  remontrances,  accou- 
rant un  jour  vers  lui  le  sabre  nu  à  la  main, 
Confacius,  sans  s'écarinr  d'un  pas,  répondit 
à  ses  disciples  qui  le  press.iient  de  prendre 
\à  fuite  :  «  Si  le  Ciel  nous  protège,  la  fureur 
de  Hounn-iai  ne  peut  rien  comre  nous.  »  Les 
dernières  années  de  sa  vie  furent  empoison- 
nées par   la  douleur  que  lui  causaient  des 
désordres  dont  il  ne  pouvait  arrêter  le  cours. 
Son  âme,  auparavant  si  ferme,  si  inébran- 
lable^Qnit  par  se  laisser  aller  aux  tristesses 
des  cruels  désenchantements.  Il  s'occupa  à 
Qiettre  en  ordre  les  King  ou  livres  canoni- 
ques. Ce  travail  terminé,  et  sentant  sa  fln  ap- 
procher, il  réunit  ses  principaux  disciples,  les 
conduisit  au  pied  d'un  ancien  tertre  et  leur 
commanda  d'y  dresser  un  autel  sur  lequel  il 
déposa  les  six  King^  puis  se  mettant  à  ge- 
noux, le  visage  tonrné  vers  le  nord,  il  adora 
le  Ciel,  et  le  remercia,  avec   les  sentiments 
de  la  plus  sincère  reconnaissance,  du  bien- 
fait qu'il  lui  avait  accordé  eu  prolongeant  le 


cours  de  sa  vie  autant  de  temps  qu'il  lui  en 
fallait  pour  remplir  l'objet  qui  seul  lui  fai- 
sait désirer  de  vivre.  Quelques  jours  après  il 
assembla  de  nouveau  ses  disciples  pour  leur 
donner  ses  dernières  instructions.  Enfin,  il 
tomba  dans  un  profond  assoupissement  dont 
il  ne  fut  pas  possible  de  le  réveiller.  Sa  léthar- 
gie dura  sept  jours, au  bout  desquels  il  rendit 
le  dernier  soupir,  à  la  8oixaute*treizième 
année  île  son  âge,  ^79  ans  avant  Jésus-Christ, 
neuf  ans  avant  la  naissance  de  Socrate. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  regarder 
Confucius  comme  le  fondateur  d'une  religion 
nouvelle,  il  n>n  serait  tout  au  plus  que  le 
réformateur;  mais  sa  doctrine  n'est  pas 
même,  à  proprement  parler,  un  système  reli- 
gieux. Tous  ses  préceptes  et  tous  ses  efforts 
tendirent  uniquement  a  régénérer  sa  patrie, 
tombée  dans  un  état  de  dégradation  et  souil- 
lée par  le  crime,  et  à  y  rétablir  Ténergie  et 
la  pureté  antiques.  Confucius  est  un  philo-- 
sophe  qui  ne  s*occupe  que  de  l'amélioration 
de  la  société  civile;  mais  il  était  bien  éloigné 
de  vouloir  opérer  cette  réforme  par  des  ins- 
titutions nouvelles.  Il  n'y  a  rien  de  plus  par- 
fait, répétait-il  partout,  que  les  institutions 
primitives  des  souverains  magnanimes  des 
siècler  passés.  Ma  doctrine,  disait-il  encorot 
est  celle  que  tous  les  hommes  doivent  suivra  ; 
c'est  la  doctrine  de  Yao  et  de  Chun.  Quant  à 
ma  manière  d'enseigner,  elle  est  tonte  sim- 
ple :  je  cite  en  exemple  la  conduite  des  an* 
ciens;  je  conseille  U  lecture  des  livres  sa- 
crés,  et  j'exige  t^u'on  s'accoutume  à  réflé- 
chir sur  les  maximes  qu'on  y  trouve.  Afin 
d*arracher  ces  institutions  à  l'oubli  et  de  les 
faire  connaître  partout,  il  réunit  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  l'histoire,  la  philosophie 
naturelle,  les  antiques,  les  usages  et  les 
lois,  ainsi  que  les  règles  de  la  musique  qai 
s'étaient  conservées  depuis  les  commence-i 
ments  de  la  monarchie  chinoise  jusqu'à  son 
temps.  Ces  ouvrages,  qu'on  appelle  les  ATisi;, 
n'ont  pas  été  composés  originairement  par 
lui,  mais  il  les  rédigea  à  peu  près  dans  tor- 
dre où  nous  les  avons  maintenant;  il  les 
abrégea  même  de  beaucoup,  car  il  en  re- 
trancha tout  ce  qui  ne  pouvait  concorder 
avec  sa  doctrine  et  sa  morale  pratique.  D'où 
il  résulte  que  si  sa  nation  lui  doit  beaucoup 
sous  le  rapport  des  institutions  sociales, 
nous  avons  grandement  à  regretter  ce<  mal- 
heureuses suppressions,  qui  nous  ont  pri- 
vés sans  doute  d*Qne  multitude  de  traditions 
antiques  sur  les  croyances  primitives.  Con- 
fucius reconnaissait,  Il  est  vrai,  un  être  tout- 
puissant,  supérieur  à  la  nature  et  la  domi- 
nant, qu'il  a|)pelait(7^n(/*tt',  le  suprême  Eaa- 
pereur«  ou  simplement  Thien^  le  Ciel;  mais 
il  est  sûr  que,  dans  ses  écrits  et  ses  entre- 
tiens, il  ne  s'est  pas  exprimé  avec  préci- 
sion sur  ce  point  fondamental  de  toute  reli* 
gion  et  de  toute  philosophie.  Si  ses  dîsci(>les 
amenaient  la  conversation  sur  des  sujets 
immatériels,  on  il  gardait  un  silence  absolu, 
ou  il  donnait  des  réponses  évasives.  Un  jour 
il  réprima  la  témérité  d'un  de  ses  écoliers, 
en  lui  demandant  s'il  comprenait  déjà  suf- 
Gsamment  les   choses  terrestres,  puisqu'il 
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manifestait  an  si  yif  désir  de  connaître 
les  choses  immatérieUes*  Il  en  est  ré- 
salté  qu'il  a  réassi  à  former  une  société» 
sinon  alliée,  du  moins  qui  s'occupe  inGni- 
ment  peu  de  Dieu,  de  l'âme,  de  l'éternité. 
Voulant  faire  aimer  et  pratiquer  la  vertu 
pour  elle-même,  sans  y  mettre  aucune  sanc- 
lion,  il  s'en  est  suivi  nécessairement  que 
son  pays  n'a  pas  été  changé,  que  les  mêmes 
désordres  y  ont  toujours  subsisté,  que  les 
mêmes  vices  ont  régné  parmi  les  grands  et 
les  lettrés,  auxquels  il  s'adressait  principa- 
lement; car  en  Chine,  plus  encore  que  dans 
Cbul  antre  pays,  la  vertu,  la  morale  ne  sub- 
sistent ffuere  <^ue  dans  les  livres,  que  tout 
le  monde  admire  et  que  peu  de  personnes 
s'appliquent  à  mettre  en  pratique.  Presque 
iQut  se  borne  à  l'extérieur,  à  de  vaines  for- 
malité qu'on  appelle  les  rt(e«,  et  qui  for- 
ment proprement'  l'essence  de  la  religion 
iu'kiao  ou  des  lettrés.  C'est  peut-être  un 
bienfait  que  le  bouddhisme  se  soit  introduit 
dans  la  Chine  cinq  siècles  après,  à  l'époque 
où  la  doctrine  de  Confucius  avait  dû  faire 
perdre  presque  toute  notiun  de  la  religion 
antique  parmi  le  simple  peuple.  D'après  le 
{ournal  allemand  Allgemeine  Kirchenzti" 
tung^  le  nombre  des  sectateurs  de  Confucius 
se  monterait  à  cinq  millions,  tant  pour  la 
Chine  que  pour  les  contrées  environnantes. 
Plusieurs  écrivains  peu  instruits  sur  les 
matières  chinoises  oiff  regardé*  Confucius 
comme  le  dieu  principal  de  la  Chine  ;  c'est 
sans  doute  une  erreur  grave;  mais  on  con- 
çoit qu'ils  aient  pu  s'y  tromper.  On  rend  en 
effet  à  ce  philosophe  des  honneurs  presque 
divins;  et  l'absence  d'autre  culte  dans  la 
secte  des  lettrés  n'a  pu  que  corroborer  cette 
erreur.  Partout  on  trouve  des  temples  érigés 
en  son  honneur;  on  les  appelle  Koue-tse" 
ITtfn,  et  ils  sont  assez  semblables  aux  édi* 
fices  où  l'on  honore  le  Chang-tù  L'empe- 
reur va  lui-même  quelquefois  dans  ces 
temples  faire  des  cérémonies  en  son  hon- 
neur, où  il  donne  commission  à  ses  minis- 
tres de  s'acquitter  en  son  nom  de  ce  devoir. 
Dans  le  Koue^tse-Kierit  il  y  a  une  espèce 
d'autel  éclairé  par  des  bougies,  et  sur  lequel 
brûlent  des  parfums;  au-dessus  est  une  ta- 
blette qui  porte  gravée  en  lettres  d*or  cette 
inscription  :  Ceit  ici  le  trône  de  l'âme  du 
trèi^saint  et  excellentistime  premier  maître 
Confuciuê.  Quatre  principaux  disciples  de  ce 
philosophe,  qu'on  honore  comme  sages  du 
second  ordre;  et  dix  autres,  qui  sont  hono- 
rés comme  sages  du  troisième  ordre,  ont 
dans  le  même  endroit  leurs  tablettes  ou  car- 
touches. Les  offrandes  qu'on  présente  à  Con- 
fucius sont  ordinairement  du  pain,  du  vin, 
des  cierges,  des  parfums;  souvent  quelquV 
nimal,  tel  qu*un  mouton.  Une  des  cérémo- 
nies qui  se  pratiquent  dans  cette  espèce  de 
temple  consiste  simplement  à  se  prosterner 
et  à  frapper  neuf  fois  la  terre  du  front  de- 
vant la  tablette  du  philosophe.  C'est  ce  que 
font  les  mandarins  quaml  i  s  prennent  pos* 
session  de  leurs  gouveruemen:»;  les  lettres, 
quand  on  leur  donne  leurs  degrés.  Tous  les 
ifuittie  jours,  les  gouverneurs  des  villes  sout 


obligés  d'aller,  avec  les  gens  de  lettres  du 
lieu,  rendre  cet  honneur  à  Confucius,  £u 
nom  de  toute  la  nation.  Car  par  tout  l'empirt 
il  a  des  palais  ou,  si  l'on  vent,  des  tem- 
ples, sur  le  frontispice  desquels  on  lit  les 
inscriptions  les  plus  pompeuses,  comme  Au 
grand  maître^  au  premier  docteur,  au  gaitit. 
Lorsqu'un  magistrat  passe  devant  on  de 
ces  temples,  il  ne  manque  jamais  de  descen* 
dre  de  la  litière,  de  se  prosterner  la  face 
contre  terre,  de  marcher  ensuite  à  pied  pen- 
dant quelque  temps. 

Bien  plus,  on  offre  quelquefois  en  l'hon- 
neur de  ce  sage  une  sorte  Je  sacrifice.  Celai 
qui  fait  Toffice  de  sacriGcateur  est  loujours 
un  mandarin,  et  ordinairement  le  goo?er- 
neur  de  la  ville ,  assisté  de  lettrés , 
dont  l'on  est  le  maître  des  cérémonies.  Dès 
la  veille  on  prépare  tout  ce  qui  est  néces- 
saire. Sur  une  table  en  forme  d'autel,  oo 
met  la  tablette  de  Confucius.  On  place  dans 
la  chapelle  les  fruits  et  les  semences  qu'on 
doit  lui  offrir.  Devant  la  chapelle  est  nne 
cour  où  le  sacrificateur  met  sur  une  autre 
table  des  cierges,  des  brasiers,  des  parfums. 
C'est  là  qu1l  éprouve  les  victimes  en  leur 
mettant  du  vin  chaud  dans  Toreille.  Se- 
couent*elles  l'oreille,  elles  sout  jugées  pro- 
pres au  sacrifice;  sinon,  elles  sont  rejetées. 
Avant  qu'on  les  égorge,  le  sacrificateur  lait 
une  inclination  profonde,  qu'il  répète  après 
qu'elles  sont  égorgées.  On  rase  ensuite  les 
poils  de  l'animal  immolé,  qui  communément 
est  un  pourceau.  On  en  tire  les  intestins  ;oo 
en  conserve  le  sang. 

Le  jour  suivant,  le  sacrificateur  offre  i 
Confucius  les  poils  et  le  sang  dans  un  bassin 
qu'il  lève  des  deux  mains;  il  sort  ensuite 
avec  le  bassin,  accompagné  de  ses  minisires, 
et  enterre  dans  la  cour  le  poil  et  le  sang. 
Chacune  de  ces  actions,  ainsi  que  toutes 
celles  (|ui  se  pratiquent  dans  le  sacriflce, 
est  désignée  et  commandée  à  haute  voii  par 
le  maître  des  cérémonies.  On  découvre  les 
chairs  de  l'animal  immolé.  Le  sacriGcateor 
offre  à  Confucius  un  vase  plein  de  vin,  qu'il 
verse  ensuite  sur  un  homme  de  paille,  il 
adresse  à  la  tablette  cette  prière.  <  Vos  ver- 
tus, ô  Confucius  !  sont  excellentes  et  admi- 
rables. Votre  doctrine  apprend  aux  rois  a 
gouverner  leurs  sujets.  Les  offrandes  que 
nous  vous  présentons  sont  pures.  Que  votre 
esprit  descende  sur  nous  ;  qu'il  nous  éclaire 
par  sa  présence.  »  Après  l'oraison,  tous  les 
assistants  fléchissent  le    genou,  et  resteni 

Juelque  temps  dans  cette  posture.  Le  sacri- 
caieur  lui-même,  après  avoir  lavé  ses 
mains,  se  met  à  genoux;  alors  les  voix  et 
les  instruments  de  musique  commencent  a 
se  faire  entendre.  Il  prend  des  mains  d'an  Je 
ses  ministres  un  bassin,  dans  lequel  est  une 
pièce  de  soie,  qu'il  offre  à  (.  »nfacius  en  Tt*- 
levanldes  deux  mains.  Il  f.>it  la  mène  cé- 
rémonie avec  un  vase  plein  le  vin.  Pendaoi 
qu'on  brûle  la  pièce  de  soie  dans  un  braj^ii^r 
destiné  à  cet  usa^e,  le  saciificatcur  récite 
une  prière  pareille  à  la  précédente.  Il  fait 
plusieurs  révérences,  prend  de  nout eau  es- 
Ire  ses  mains  le  Yase  pleiu  de  vin,  et  priK 
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Dunee  oné  aotre  Inyoeation,  adressée  à  l'es- 
urit  Je  Confacius.  Ensuite  il  dit  :  c  Bavei 
levio  da  bonheur  et  de  la  félicité.  »  11  or-- 
donne  qo'oo  se  mettre  à  genoux.  Pendant 
qa'il  répète,  Bavez  le  yin  de  la  félicité,  Tof- 
Gciant  boit  le  via  qui  est  dans  un  raseou'on 
loi  a  présenté.  11  offre  a  Confucias  les  chairs 
des  ficlimes»  dont  on  fait  ensuite  la  distri- 
botjon  aux  assistants.  Chacao  est  persuadé 
qve,  s'il  en  mange  an  morceau,  il  aura  part 
aux  faveurs  de  Confacius.  Le  sacriflce  fait, 
on  recondait  en  cérémonie  l'esprit  de  Confu- 
cios,  qui  a  honoré  la  cérémonie  de  sa  pré- 
MDce.  Les  assistants  prononcent  à  haute 
Toii  une  prière,  qui  finit  par  ces  mots  : 
I  Noos  vous  avons  offert  un  sacrifice  avee 
respect;  nous  vous  avons  prié  de  venir  à 
nos  offrandes  d'agréable  odear,  maintenant 
nons  accompagnons  Totre  esprit.  »  Les  res- 
tes des  étoffes  de  soie  qu'on  a  brûlées  ser- 
feot  à  faire  des  poupées  pour  les  enfiants, 
la  bonheur  desquels  on  est  persuadé  qu'elles  • 
sont  très-utiles. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  établir  en- 
tre Jésus-Christ  et  Confucius  un  rapproche- 
ment odieux,  quoique  non  hostile  à  ce  qu'ils 
prélendent.  Ainsi  l'auteur  de  La  Chihb  , 
dans  VUniters  pitoreiqut^  observe,  â  propos 
<ie  Confucius  (qui,  dit-il,  ne  repoussa  aucun 
des  disciples  qui  voulurent  le  suivre,  per- 
nadé  qu'ils  Tabondonneraient  bientôt,  s'ils 
s'afaient  pour  le  suivre  d'autre  motif  que  ce- 
lai d'apprendre  la  sagesse),  que  ce  philoso- 
phe avait  un  profond  sentiment  des  devoirs 
Jociaox,  tandis  que  Jésus-Christ  dit  dans 
J'Kraneile  :  «  Vous  abandonnerez  lom,  père, 
mère,  frères,  femme  et  enfants,  pour  mesui- 
Tre.  »  Mais  U.  Pauthicr  n'a  pas  réfléchi  au 
t<*o$  moral  que  renferment  ces  paroles,  qui 
oe  doivent  pas  être  prises  dans  le  sens  slric- 
tement  littéral.  Ainsi,  il  n'exigea  point  que 
Pierre,  son  apôlre.  abandonuAt  sa  belle- 
mère,  qui  était  malade.  Il  dit,  en  par- 
lant de  l'union  conjugale»  que  l'homme  ne 
doit  pas  séparer  ce  que  Dieu  a  réuni.  Confu- 
cios  au  contraire  répudia  sa  femme,  selon 
l«s  auteurs  chinois.  —  Ce  philosophe  ne 
fréquentait  guère  que  les  grands,  les  prin- 
t:<^sel  les  savants;  Jésus-Christ  au  contraire 
'"jatt  les  cours,  les  maisons  des  puissants 
<le  ta  terre,  et  se  trouvait  de  préférence  an 
milieu  des pauvrs,  des  petits  et  des  igno- 
rant j.  —  Confuci  us  montra  plusieurs  fois 
ooe  rigueur  excessive ,  «qui  fut  taxée  de 
cruaotéméme  par  ses  disciples.  Il  fit  tran- 
cher la  léle  au  grand  fonctionnaire  C/iao- 
tcAta^-mao,  et  voulut  même  assister  à  son 
^ttpplice;  il  en  usa  de  même  à  Tégarddes 
histrions  qui  avaient,  par  ordre  de  leur 
prince,  représenté  des  obscénités.  Est-il  be- 
soin de  dire  combien  Jésus-Christ  était  éloi- 
ffaé  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  même  l'ap- 
P^ence  de  la  cruauté,  et  qu'il  fit  grâce  à  la 
[emme  adultère,  malgré  l'inflexibilité  de 
U  lui  mosaïque  ?  —  Confucius  se  compor- 
l^it  presque  toujours  avec  morgue  et  une 
certaine  pédanterie  à  l'égard  des  rois,  dont 
Use  regardait  comme  le' directeur  né;  et 
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l'humilité  apparente  qa*il  affedaR  quelque- 
fois cachait  assez  mal  son  orgueil  ;  Jésus 
était,  comme  il  le  disait,  vraiment  doux  et 
humble  de  cœur.  —  On  voit  aussi  que  Con- 
fucius cherchait  à  ménager  le  roi  IFei,  et 
fermait  les  yeux  sur  ses  faiblesses  honteu- 
ses, qu'il  ne  voulait  pas  approuver,  il  est 
vrai,  mais  qu'il  craignait  de  condamner  ou- 
vertement; Jésus-Christ  se  soucia  peu  de  la 
iavenr  do  Pilate  cl  de  celle  d'Héroiie,  deux 
princes  cependant  qui  étaient  bien  portés 

tiour  lui.  Mais  il  est  inutile  de  pousser  plus 
oin  le  parallèle.  Confucius  se  mêlait  aussi, 
non  pas  de  prédire,  mais  du  moins  de  devi- 
ner les  choses  cachées,  et  il  prétendait  le 
faire  par  les  seules  forces  de  ses  réOexloni 
et  de  ses  études.  On  lui  attribue  entre  an- 
tres une  célèbre  prédiction  concernant  le 
Saint  qui  existait  ou  qui  devait  paraître  en 
Occident.  Les  uns  prétendent  que  celte  an* 
nonce  était  la  conséquence  des  traditions 
primitives,  et  qu'il  faisait  par  là  allusion  au 
Messie  promis  (  Yoy.  Cnnvo).  D'autres  croient 
qn*il  avait  entendu  parler  de  la  doctrine  de 
Bouddha,  qui  à  cette  époque  était  fort  ré- 
pandue dans  toutes  les  contrées  situées  à 
l'occident  de  fa  Chine. 

CONGRÊGANISTBS,  nom  que  l'on  don< 
nait  aux  fidèles  réunis  en  sociétés  ou  cou-» 
grégations  sous  la  direction  des  jésuites, 
pour  vaquer  à  des  œuvres  de  piété  on  de 
charité. 

CONGRÉGATION.  On  désigne  sous  ce 
nom  :  1*  une  association  d'ecclésiastiques 
qui  ne  sont  ni  séculiers  ni  religieux,  mais 
qui  «tiennent  le  milieu  entre  les  uns  et  les 
autres,  comme  les  congrégations  de  l'Ora- 
toire, de  la  Doctriue  chrétienne,  de  Saint- 
Lazare,  des  Eudistes,  etc.  (On  étend  ce  nom 
aux  couvents  de  bénédictins,  qui  cependant 
étaient  des  religieux)  ;  S"  une  commission  de 
cardinaux  chargés  par  le  pape  de  traiter  des 
matières  religieuses,  et  de  s'occuper  des  affai* 
res  du  gouvernement  romain  ;  ^  enfin,  cer- 
taines réunions  de  fidèles  formées  sous  les 
auspices  des  jésuites,  pour  pratiquer,  sous 
leur  direction,  des  œuvres  de  piété  ou  decha* 
rite. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  deux 
premières  sortes  de  congrégations. 

Co?ronéoATiONS  egclésustiqcbs.  Voici,  par 
ordre  chronoiogii|ue,  quelques-unes  des  con* 
grégations  les  plus  célèbres  fondées  en 
France  (1)  : 

1592.  Congrégation  des  Prilrei  de  lo  Doc^ 
trine  Chrétienne ,  fondée  par  César  de  Bus, 
confirmée  en  1597  par  Clément  VIII  et  ayant 
pour  objet  l'instruction  des  pauvres»  des 
ignorants  et  des  gens  de  la  campagne.  A  l'é- 
poque de  la  révolution,  elle  comptait  trois 
provinces  :  Avignon,  Paris,  Toulouse,  qui 
comprenaient  quinze  maisons  et  vingt-six 
collèges. 

1611.  Congrégation  det  Prétree  dêVOra^ 
loire,  fondée  par  le  cardinal  de  Bérullet  con« 
firmée  en  1613*  par  Paul  V,  et  ayant  pour 
objet  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  et 
de  former  des  prêtres  pour  diriger  des  eoilé- 


(I)  Ce  Utleaa  est  emprunté  aux  Ànnalet  de  phUosophie  ekréHefnet  S«  série,  terne  fil. 
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ges,  des  séminaires  et  même  des  cores.  1 
prêtres  de  l'Oratoire  ne  faisaient  point  de 
VŒUX,  ils  ne  ciwitraclaient  d*auirc  obligation 

Îue  celle  de  vivre  conforniément  à  lear  élat 
l'époque  de  \a  destruction  des  jésuites,  les 
oraloricns  furent  chargés  de  la  plupart  de 
leurs  collèges.  L'Oratoire  a  produit  plusieurs 
hommes  célèbres;  malheureusement  il  s'est 
fait  distinguer  encore  par  son  obstination 
dans  le  jansénisme,  et  par  la  part  qu'ont 
prise  quelques-uns  de  ses  membres  aux  cri- 
me-»  les  plus  honteux  de  la  révolution. 

(1617.  Congrégation  des  Clercs  religieux 
Pauvres  de  Mère  de  Dieu,  fondée  en  Italie 
par  le  P.  Joseph  Casalani,  stms  le  nom  de 
Congrégation  Pauline  ;  elle  avait  pour  but  l'é- 
tablissement des  écoles  pieuses.  Grégoire  XV 
la  mit  au  rang  des  ordres  religieux  en  1G21  ; 
Alexandre  Vil  la  rendit  à  l'élat  séculier  en 
1G56;  euGu  Clément  IX  lui  reudit  en  1059 
l'état  de  religion.) 

1626.  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Mis^ 
stofi,  dits  aussi  Lazaristes^  fondée  par  saint 
Vincent  de  Paul,  approuvée  en  1632  par 
Urbain  VIII,  pour  le  triple  but,  dévangéli- 
série  peuple  des  caDip.tgnes»  <'e  diriger  les 
séminaires  et  d'envoyer  des  missionnaires 
eo  pays  étrangers.  A  la  révoiution,  les  laza- 
ristes dirigeaient  quarante-neuf  séuûnaires. 
Sopprimés  en  1792,  ils  furent  relevés  par  un 
décret  en  180^,  puis  supprimés  de  nouveau 
en  1809;  enûa  rétablis  par  ordonnance  du  3 
lévrier  1816,  ils  sont  rentrés  dans  l'exercice 
des  trois  œuvres  pour  lesquelles  ils  avaieut 
é;é  établis. 

1632.  Congrégation  des  Missionjnaires  du 
Saint-Sacrement,  fondée  par  Christophe  d'Au- 
Ihier  de  Sisgau,  confirmée  en  16^7  par  Inno» 
ceut  X,  ayant  pour  put  le  rétablissement  de 
la  discipline  et  la  réforme  du  clergé,  et  diri- 
geant dans  ce  but  des  se  t>inaires  et  des  col- 
lèges. 

1633.  Congrégation  des  Prêtres  du  Calvaire, 
fondée  par  Hubert  Charpentier,  dans  le  but 
d'honorer  Jésos-Christ  et  de  prêcher  Ii  foi; 
et  en  particulier  de  convertir  les  protestants 
par  la  parole.  Ils  s'étaient  établis  au  mont 
Valérien,  près  Paris. 

16^1.  Congrégation  des  Prêtres  de  Saint'^ 
Sulpice^  fondée  par  Jean-Jacques  Olier,  ayant 
pour  but  de  rétablir  la  discipline  p.irnii  le 
clergé,  et  de  renouveler  la  piôié  parmi  les 
fidèles  ;  et  pour  cehi  ils  se  consacraient  à 
élever  tes  jeunes  ecclésiastiques  et  à  diriger 
les  séminaires  en  France.  Supprimés  en 
1792,  ils  fareiit  rétablis  par  ordonnance  du 
3  avril  1816.  Les  sulpiciens  dirigent  enrore 
un  grand  nombre  de  séminaires  de  Franee. 

iitô.  Congrégation*  des  Prêtres  de  Jésus 
e^(!/e!liriirtf,  appelés  communément  Kudistes, 
fondée  par  le  P.  Jean  Ëu:es,oratorien,  con- 
sacrée a  diriger  les  séminaires  et  à  faire  des 
missions,  d'abord  à  Caen,  et  puis  en  diffé- 
rents diocèses. — Les  eu  listes,  réunis  en  1826 
pir  l'un  d'eux,  1  abbé  îUai.eh.ir  1 ,  dans  la 
li)  lisou  du  Pont-Saint' '>i. ut  !i,  a  KcinieiS,  ont 
reionmieucè  et  eoutiiiU«*Ml  le.ir     (rivaux. 

1063.  Conjréyadon  «/*   pjc  rcs  UlS  JiiA- 


sionS'Etrangêres^  fondée  par  le  P.  Bernard 
de  Sainte-Thérèse,  et  approuvée  par  lettres 
patentes  du  27  juillet  1663,  consacrée  à  por« 
ter  la  connaissance  de  l'Evangile  dans  les 
pays  infidèles.  Ces  prêtres,  dispersés  paria 
révolution,  se  réunirent  de  nouveau  en  180S^; 
mais   ils   furent  supprimés  encore  en  1809, 
ainsi  que  la  pension  de  15,000  francs  qui  leur 
avait  été  assignée.  Enfln  réunis  pour  la  troi< 
sième  fois   en  1815.  ils  reprirent  toutes  les 
œuvres  pour  lesquelles  ils  avaient  été  créés, 
c'est-à-dire,  convertir  les  idolâtres,  soutenir 
les  nouveaux  chrétiens,  former  un  clergé 
composé  des  naturels  du  pays.  Ils  ont  en  ce 
moment,  dans  le  Tunqutn,  un  séminaire  et 
six  collèges; —  en  Coehinciiine,  un  séni- 
naire  et  deux  collèges  ;  —  en  Chine,  dans  le 
Sse-tchuen  et  le  Fo-kien,  plusieurs  collèges; 
—  dans  le  royaume  de  Siam,  an  collège  de 
Siamois  à  Bancokt  un  collège  de  Chinois  i 
Poulo-Pinang;  —  à  Pondichérj,  an  séminaire 
pour  les  Indiens,  un  collège  pour  les  colons; 
— àM  icau,  maison  di:  correspondance  et  se* 
minai'e. 

1681.  Congrégation  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes,  fon  lée  par  Jean-Bapiiste  àc  la 
Saile,  de  la  ville  de  Reims,  destinée  à  ensei^ 
gneraux  enfants  du  peuple,  et  gratuitement, 
la  lecture,  récriture,  le  calcul  et  les  principes 
de  la  religion.  La  pr/mière  école  fat  établie 
à  Reims  ;  c'est  en  1684  qu6  les  éèves  firent 
des  vœux  et  s'appelèreni  Frères  de»  Ecolei 
Chrétiennes,  avec  un  statixt  parttcalier.  Cei 
vœux  sont  pour  trois  ans.  Ils  s'établireoià 
Paris  en  lG8b  et  de  là  dans  toute  la  France, 
(^uand  ils  furent  supprinnés  en  1792,  ils 
avaient  en  France  cent  vingt  et  one  maisons 
occupées  par  plus  de  mill«  frères;  alors  i  h 
passèrent  en  Italie.  En  1799,  il  ne  rest.>il 
que  deux  mai  uns,  cel!es  de  Ferrareet  d*Oi- 
vielo,  cnmposces  de  quinze  irèrcs.  —  Mais 
dès  18:)5,  ils  repriretil  leur  habit  et  recoin; 
meucèrent  leur  utile  mis!»ion,  qui  n'a  Ctssé 
de  prendre  des  accroissements.  Eu  1830.  ild 
comptaient  deux  cent  dix  nuisons,  dont 
cent  quutre-vingt-douxe  en  France,  deui  à 
Bourbon,  une  a  Cayenne,  cinq  en  Italie, 
cin  ]  en  Corse,  ane  en  Savoie,  et  quatie  en 
Belgique,  avec  plus  de  d-ux  milie  frères 
1  rac'is>és  d'abord  par  les  ennemis  de  la  n'* 
ligi«)n,  ils  ont  vu  ehfln  lears  services  digue- 
ment  appréciés  et  constituent  en  ce  m<*uient 
la  l'ius  belle  œuvre  qui  existe  pour  la  uio^ 
ra'isaiiou  des  classes  pauvres. 

1703.  Cjngréfjation  du  séminaire  d'i  S»"*'* 
iii'.vprtV, fondée  par  i*abbé  Uesplaces,  de  Ren* 
nés,  pour  lonner  des  prêtres  pour  les  uiii- 
slons,  pour  diriger  les  séminaires,  et  poof 
aider  d.ins  ieur  vocation  ecclésiastique  ti**' 
jeunes  gens  peo  aisé<i,  mais  dont  la  ferto  «^^ 
raptituUe  aux  sciences  promet lalept  n'uHit!! 
services.  BuMitôt  ils  se  consacrèrent  «i"< 
missions  delà  Chine,  des  Indes,  du  Cioa^l' 
et  de  l'Aradie;  depuis  1776,  ils  ont  dei  nui* 
soMs  à  Cayenne  et  à  la  Guyanne  Crançai^fi 
à  tiorée,  ^ur  le  lleuvc  liatiibi^  vi  à  >  •'^'" 
i^^mi''  au  Senr^il.  \  j»-  prêt  «s  fur  n*.  r  ('i  ''^ 
j.ar  oriUhiiiiinee  u3  lévrier  ISl  ►,  a>cc  un- 
l)Cll:>l^J||  tL»  oA/J  iVaiJci.  —  Ce>  l  laJs  ooieW 
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retirés  en  1830,  mais  Fœavre  Q*en  continue 
pas  moins. 

1815.  Congrégation  des  Prêtres  des  Mis- 
tions  de  France^  fondée  par  Tabbë  Lejçris- 
Doral  et  MM.  de  Kausan  et  de  Forbin- 
Janson.  San  but  élail  d'évanfçéliser  la  France 
onliAre.  Autorisés  par  (ordonnance  du  25  sep- 
tembre 1816,  ils  ont  été  supprimés  depuis 
18.'^;  cependant  ils  snbsisfenl  encore  sous  le 
nom  de  Pires  de  la  Miséricorde^  et  s'occu- 
pent toujours  de  leur  louable  mission;  bien 
plus  ils  ont  fondé  des  établissements  pour 
é?angéliser  les  infidèles  en  Amérique  et  ail- 
leurs. 

1821.  Congrégation  des  Frères  de  Saint-Jo^ 
ieph,  de  Rouîllé-sur-Loir,  fondée  par  M.  du 
Jarrié,  cnré  de  cette  paroisse,  et  approuvée 
par  ordonnance  du  25  juin  1823.  lis  sont 
consacrés  à  l'éducation  du  peuple  des  cam- 
pagnes; ils  possèdent  en  ce  moment  plus  de 
quarante-sept  établissements  dans  le  dio- 
cèse du  Mnns  et  aux  environs. 

1822.  Co.'fjregntion  de  rinstruction  Chré- 
tienne ou  des  Petits  Frères  ^  fondée  par  M. 
Vabbé  Jean  de  la  Mennais,  pour  rinstruction 
des  enfants  pauvres  de  la  Bretagne  :  elle  fait 
eo  ce  moment  beaucoup  de  bien.  —  Une 
congrégation  à  peu  près  semblable  a  été  éta- 
blie par  M.  l'abbé  Fréchard;  les  frères  tien- 
nent les  écoles  dans  les  campagnes  et  ser- 
rent de  chantres  aux  curés. 

1823.  Autre  Congrégation  des  Frères  de 
Saint-Joseph ,  fondée  dans  le  diocèse  d'A- 
miens et  approuvée  en  1823.  Ce  sont  des 
clercs  laïques  qui  aident  les  curés  dans  Tad- 
mJDistration  des  sacrements ,  renseigne- 
ment du  catéchisme,  le  chant  de  TotHce  di- 
vin, etc. 

Il  existe  encore  beaucoup  d'autres  congré- 
gations de  prêtres  fondées  dans  les  provin- 
ces pour  rinstruction  et  la  moraiisation  des 
peuples  ;  mais  nous  ne  pouvons  les  citer 
toutes. 

CONG&ÉGATIOMS  DE  FEMMES.   DcpuiS   qUO  le 

chrisrianisme  a  relevé  la  femme  de  Tétat 
d'esclavage  ou  d'abjection  dans  lequel  le  pa- 
ganisme l'avait  réduite,  on  sait  que  partout 
où  il  y  a  des  maux  à  guérir,  des  afflictions  à 
consoler 9  des  bonnes  œuvres  à  faire,  on 
trouve  toujours  des  femmes  :  c'est  ce  qu'il 
faut  dire  principalement  des  femmes  catho- 
liques. Il  serait  inutile  de  parler  ici  des 
Sœurs  de  Charité^  cette  création  unique  du 
catholicisme;  jamais  l'action  chrétienne  n'a 
été  plus  générale,  plus  étendue,  plus  fruc- 
tueuse. Non  contentes  d'exercer  leur  zèle 
l'ans  les  hôpitaux  de  la  France,  les  sœurs 
catholiques  tieuuent  en  leurs  mains  l'édu*- 
;ation  des  jeunes  personnes,  depuis  les  filleë 
lu  peuple,  jusqu'à  celles  du  rang  le  plus 
Hevé.  Qu'il  soil  permis  de  dire  que  c'est  de 
•a  France  qu'elles  sortent  et  qu'elles  se  ré* 
■'mdenl  par  toutes  les  contrées  de  la  terre  et 
Jans  les  Iles  les  plus  éloignées.  Maintenant 
uni«  nouvelle  carrière  vient  de  s'ouvrir  de- 
^'int  elles,  c'est  colle  do  la  converti  m  ti^s 
Arabes  et  des  maiiomclans.  Le  peu  de  civili- 
lution  réelle  et  verilablo  qui  s'ciablil  à  Al- 
ger, à  Constauline,  à  SmyruCi  à  Con&tauli- 
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nople,  vient  des  Sœurs  de  Charité»  qui  sool 
allées  s'y  établir. 

Nous  nous  bornons  à  donner  ici  la  liste 
des  principales  congrégations  de  femmes, 
suivant  l'ordre  chronologique  de  leur  éta- 
blissement; 

1607.  Filles  de  Notre-Dame,  h  Bordeaux. 

1607.  Hospitalières  de  Notre-Dame  du  Re- 
fuge, à  Nancy. 

1627.  Hospitalières  de  la  Charité  de  No- 
tre-Dame. 
1625.  Filles  de  la  Croix. 

1629.  Hospitalières  de  Loches,  en  Tou- 
raine. 

1G30.  Congrégation  de  la  Misériconle  de 
Jésus. 

1630.  Filles  de  la  Providence  et  de  l'Union 
chrétienne. 

103K  Filles  delà  Charité. 

1636.  Filles  de  Sainte-Geneviève. 

1638.  Hospitalières  de  Saint-Joseph. 

t6Vl.  Congrégation  de  Notre-Dame  delà 
Charité. 

'6^3.  Hospitalières  de  la  Flèche. 

16V5.  Sœurs  de  Sainte-Agnès. 

1650.  Sœurs  de  Saint-Joseph,  an  Pay. 

16G0.  Hospitalières  de  Saint-Thomas-da 
Villeneuve. 

1666.  Dames  de  Saint-Maur. 

i679.  Sœurs  de  la  Charité  d'Bvron. 

1688.  Filles  du  Bon-Pasteur. 

i699.  Sœurs  dr  Sainl-Paul. 

1702.  Tiers  Ordre  du  Carmel. 

1716.  Filles  de  la  Sagesse. 

1720.  Filles  du  Boo-Sauveur,  à  Gaen. 

1762.  Sœurs  de  la  Providence,  en  Lor- 
raine. 

â762.  Sœurs  de  la  Présentation. 

18'J5.  Ursulincs  de  Chavagnes. 

1801).  Sœurs  de  Saint-André  ou  de  la  Croix, 

1807.  Sœurs  de  l'Enfance  de  Jésus  et  de 
Marie,  ou  de  Sainte-Chrétienae. 

1807.  Dames  de  Sainte-Sophie. 

1807.  Sœurs  de  Saint-Josenh  de  Lyon. 

1820.  Sœurs  de  la  Provîuence,  dans  io 
Haine. 

1820.  Sœurs  delà  Providence,  autrement 
dites  de  Saint-André. 

1820.  Dames  de  Loretie. 

1827.  Congrégation  de  NotreDame-de-Bon- 
Secours. 

A  cette  liste  lirée  des  Annales  de  philoso^ 
phie  chrétienne^  on  peut  en  ajouter  plusieurs 
autres  établies  pour  la  plupart  dans  ces  der-^ 
nières  années,  telles  que  : 

Les  s(rurs  de  la  Sainte-Famille. 

Les  sœurs  des  Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  dites  de  Louvencoort. 

Les  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Les  sœurs  de  Sainte -Marie  de  Fontc- 
vranlL 

Les  filles  de  la  Retraite,  dites  de  la  Société 
de  Sainte 'Marie. 

Les  sœurs  de  Saint-Charles. 

i.es  sœurs  d'^  Saint-Joseph  de  Clony. 

Les  sœurs  de  la  Uéunioii  au  sarré-cœur 
de  Jésus. 

Les  sœurs  delà  Doctrine  chrélienne. 
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Les  sœort  de  rimmaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge. 

Les  sœurs  de  Marie-Thérèse ,  on  Servan- 
tes de  Jésas-Christ. 

Les  sœurs  do  Saint-Enfant  lésas  ,  dites  de 
Saînt-Maur. 

Les  sœurs  du  Verbe-Incarné. 

Les  sœurs  de  la  Miséricorde. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Union. 

Les  sœurs  de  Sainte-Marie,  dites  de  Saint- 
François, 

Les  religieuses  Pénitentes. 

Les  dames  de  Nazareth. 

Les  sœurs  de  la  Sainte-Trinité. 

Les  dames  de  Saint-Pierre. 

Les  sœprs  de  Saint-Alexis. 

Les  sœurs  de  rinstruction-Chrétienne,  di- 
tes de  la  ProTidence. 

Les  dames  de  Sainte-Glotilde. 

Les  sœurs  Blanches ,  dites  du  Saint-Es- 
prit. 

Les  sœurs  do  Saint-Sépulcre. 

Les  sœurs  du  Saint-Nom  de  Jésus  ;  et  une 
multitude  d'autres ,  sans  parler  des  congré- 
gations qui  font  partie  des  anciens  ordres 
religieux ,  et  qu^  i*on  trouve  dans  ce  Dic- 
tionnaire sous  leur  ordre  alphabétique.  Ton* 
tes  ont  été  autorisées  légalement  par  ordon- 
nance royale. 

Les  sœurs  ou  religieoses  qui  appartien- 
nent à  ces  congrégations  s'occupent  ou  à 
soigner  les  malades  ,  ou  à  donner  l'instruc- 
tion aux  jeunes  fllles ,  ou  à  visiter  et  à  re- 
cueillir les  pauvres;  souvent  elles  remplis- 
sent à  la  fois  ces  trois  sortes  de  bonnes  œu 
▼res.  Voy.  le  Dictionnaire  des  OrdVes  reli- 
gieux. 

CONGRÉGATIONS  DES  CARDINAUX.  C 
sont  des  espèces  de  tribunaux  établis  auprès 
du  saint-siége  pour  traiter  tout  ce  qui  inté- 
resse la  cour  de  Rome  ou  les  Eglises  de  tout 
le  monde  chrétien.  Chaque  congrégation  est 
composée  d'un  certain  nombre  de  cardinaux 
et  de  prélats  ;  il  y. en  a  où  il  s*y  assemble 
jusqu'à  vingt-quatre  cardinaux.  Ces  congre- 

t cations  sont  présidées  par  un  chef,  qui  prend 
e  titre  de  préfet  et  qui  est  toujours  un  car- 
dinal. Il  y  a  aussi  un  secrétaire  chargé  de 
consigner  dans  un  registre  toutes  les  délibé- 
rations 9  d*écrire  les  lettres ,  d*y  apposer  le 
scbau  y  et  de  les  expédier  partout  où  il  est 
nécessaire.  Voici  res  congrégations ,  suivant 
Tordre  établi  dans  l'almanach  romain  : 

1.  Congrégation  de  V Immunité  ecclésioiti" 
jue.— Cette  congrégation» établie  par  Urbain 
YlIIy  connaît  de  toot  les  abus  qui  pourraient 
se  commettre  par  les  juges  séculiers  contre 
les  privilèges  et  les  immunités  ecclésiasti- 
ques ;  juge  quelles  madères  sont  de  leur  res- 
sort ,  et  leur  défend  de  connaître  de  celles 
qui  n'en  sont  pas.  Elle  connaît  aussi  des 
empiétements  ou  des  abus  de  pouvoir  qui 

Sourraient  avoir  lieu  de  la  part  des  évéques. 
In  on  mot  c'est  une  espèce  de  tribunal  au- 
quel on  porte  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
appels  comme  d'abus. 

3S.  Congrégation  du  Concile  de  Trente.— Les 
difficulté^  et  les  doutes  qui  survinrent  lou- 
chant l'exécution  d'un  grand  nombre  de  dé- 


crets do  concile  de  Trente,  donnèrent  lieu  à 
Pie  IV  de  nommer  plusieurs  cardinaux  pour 
lever  les  unes  et  fixer  les  autres.  Ces  cardi- 
naux  avaient  assisté  à  ce  même  concile;  ils 
en  devaient  donc  connaître  l'esprit,  etconsé> 
quemment  être  plus  en  état  que  d'autres  de 
donner  les  solutions  nécessaires.  Mais  ce  n*é« 
tait  point  assez  d'avoir  remédié  pour  un  mo- 
ment à  des  inconvénients  qui  pouvaient  se 
renouveler  dans  la  suite.  Cette  considération 
engagea  Sixte  V  à  établir  pour  toujours  la 
congrégation  dont  nous  parlons ,  et  à  lui 
donner  l'autorité  d'interpréter  les  points  de 
discipline, mais  non  ceux  de  foi,  sur  lesquels 
il  se  réservait  de  prononcer.  Les  cardinaux 
ont  toujours  regardé  comme  un  grand  hon- 
neur d*étre  membre  de  cette  congrégation  ; 
c'en  est  un  en  effet  d'être  choisi  pour  expli- 
quer ces  matières  importantes  ;  car  ce  choix 
suppose  une  grande  capacité  et  un  mérite 
incontestable. 

3.  Congrégation  du  Saint-Office.  —  Quoi- 
que'le  nom  de  Saint-Office so\i  donné  en  gé- 
néral à  toutes  les  inquisitions,  il  convient  ce- 
pendant plus  particulièrement  à  celle  de 
Rome.  Cette  congrégation  a  été  instituée  par 
Paul  III  ;  elle  est  pour  Tordinaire  composée 
de  douze  cardinaux,  et  quelquefois  debeau* 
coup  plus  ,  et  eu  outre  d'un  certain  nombre 
de  prélats  et  de  plosieurs  théologiens  de  di- 
vers ordres  séculiers,  qu'on  appelle  con$uU 
teurs  ou  qualificateuri  du  Saint-Office.  Il  y  a 
aussi  un  procureur  fiscal  et  un  assesseur  qui 
fait  Toffice  de  rapporteur  ;  ce  dernier  est  or* 
dinairenient  un  prélat  domestique  ou  un  ca- 
mérier  d'honneur  du  pape. C'est  le  souverain 
pontife  qui  en  est  le  chef  ou  préfet. 

Cette  congrégation  connaît  des  hérésies  et 
des  nouvelles  opinionscontrairesàla  croyance 
de  l'Eglise  catholique,  conamc  aussi  deTa- 
postasie,  de  la  magie  et  des  sortilèges  et  aih 
très  maléfices  ,  de  Tabus  des  sacrements ,  el 
de  la  condamnation  des  livres  pernicienx.On 
tient  assemblée  pour  cela  tous  les  mercre* 
dis,  à  la  Minerve,  chez  le  général  des  jaco- 
bins, et  tous  les  jeudis  devant  le  pape.  C*est 
toujours  le  plus  ancien  cardinal  do  Saiot-Of- 
fice  qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Il 
n'y  a  que  les  cardinaux  qui  aient  voix  déli- 
bérative  ;  et  quand  ils  opinent  à  la  Minerve 
et  chez  le  pape, ils  Tout  retirer  tous  ceux  qoi 
no  sont  pas  du  sacré  collège  et  qui  ne  sont 
pas  appelés  expressément  pour  donner  leur 
avis. 

Il  serait  injuste  de  confondre  les  procédo- 
res  du  Saint-Office  de  Rome  avec  celles  def 
tribunaux  de  l'inquisition  établis  autrefois 
en  Portugal ,  en  Espagne  et  dans  les  Indes; 
l'inquisition  n'a  été  nulle  part  moins  sévère 
qu'à  Rome ,  quoi  qu'en  disent  les  ennemis 
du  saint-siège .  Il  est  extrêmement  rare  que 
l'accusé  soit  livré  au  bras  sécolier  ;  il  fau- 
drait pour  cela  qu'il  fût  entêté  ou  relaps.  U 
peine  la  plus  sévère  est  la  prison  jperpétaellet 
comme  on  l'a  remarqué  sur  la  on  do  xvn, 
siècle  à  rorcjsion  du  jugement  rendu  contre 
Micht  I  Molitius  ,  qui  fil  tant  de  bruit  p«r 
son  hérésie  do  quiétisme.  £lle  n'a  point  sU 
tiré  d'autre  peine  à  .^on  auteur ,  que  la  pri* 
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?atioo  do  commerce  civil  avec  ses  adhé- 
rents. Maintenant  on  se  contenle  dVx puiser 
da  (erriloire  ceux  qui  U*n(eraicnl  d*y  intro- 
duire des  maximes  pernicieuses.  Il  y  aune 
autre  maxime  suivie  par  les  juges  de  ce  tri- 
banal  ;  c'est'  qu*ils  absolvent  ceux  qui  vien- 
nent eux-mêmes  s'accuser  de  tout  ce  qui 
pourrait  les  rendre  criminels  ,  et  on  se  con- 
tente de  leur  imposer  une  légère  pénitence , 
lans  les  priver  en  aucune  manière  de  leur 
liberté  ;  personne  même  ne  peut  les  inquié- 
ter à  ce  sujet  ;  ils  n'usent  de  rigueur  qu*à 
i'é|;ard  de  ceux  qui  se  laissent  accuser  et 
mettre  en  prison. 

4.  Congrégation  de  rinaex.  —  Le  but  de 
celte  congrégation  est  de  signaler  ,  censurer 
et  faire  supprimer  les  livr.  s  suspects  et  dan- 
gereux, c'est-à-dire  ceux  qui  attaquent  les 
dogmes  de  la  foi, les  bonnes  mœurs,  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  la  société  civile.  Peut- 
éireque  l'irréligion,  l'impiété»  les  pernicieu- 
ses règles  de  politique  n'eussent  pas  fait 
tant  de  progrès ,  si  on  n'eût  pas  attendu  jus- 
qu'au concile  de  Trente ,  pour  fonder  un  si 
sage  établissement.  Cette  illustre  assemblée 
nomma  des  députés  pour  examiner  et  pros* 
crire  les  mauvais  livres ,  et  pour  corriger 
ceux  qui  étaient  susceptibles  de  l'être. 

Les  livres  furent  distribués  en  plusieurs 
classes  ;  celle  qui  comprenait  les  livres  tota- 
lement défendus  »  fut  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse  «  et  les  Pères  firent  un  décret  qui 
anatbématisait  tous  ceux  qui  les  liraient  oo 
les  retiendraient  sans  leur  permission  e\- 

Çresse.  Pic  IV  acheva  ce  que  le  concile  de 
rente  avait  commencé.  11  fonda  la  congré- 
palionde  Vlndex^  pour  proscrire  les  mau- 
vais livres  aui  pourraient  naître  par  la  suite. 
Celte  congrégation  est  composée  de  plusieurs 
cardinaux  et  de  plusieurs  habiles  théolo- 
giens qui  portent  le  titre  de  constUteun.  Ces 
tfiéologiens  n'ont  cependant  pas  le  droit  de 
donner  leur  voix  pour  la  condamMation  d'un 
livre  :  ils  se  bornent  à  en  faire  leur  rapport 
après  mûr  examen.  La  congrégation  de  r/n- 
dix  accorde  aussi  la  permission  de  lire  et  de 
retenir  certains  livres  mis. à  Vindex ,  à  cer- 
taines personnes  qui  ont  besoin  de  les  con- 
sulter,  dans  l'intérêt  de  la  science  ou  de  la 
religion. 

5.  Congrégation  de  la  Propagande^  c'est-à- 
dire,  de  la  Propagation  de  la  foi.  —  L'établis- 
sement de  cette  congrégation  fera  toujours 
reloge  de  la  piété  et  du  zèle  religieux  de 
Grégoire  XVi  son  fondateur.  Sensible  aa 
malheur  de  tant  d'infortunés^qui  demeurent 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'erreur ,  ou 
faute  d'une  main  charitable  qui  les  en  retire» 
ou  faute  des  secours  dont  ils  auraient  besoin 
pour  ne  pas  tomber  dans  une  affreuse  mi- 
sère ,  en  quittant  leur  fausse  religion ,  il 
nomma  un  certain  nombre  de  cardinaux , 
pour  faire  les  plus  scrupuleuses  recherches 
sur  tout  ce  qui  pourrait  éclairer  et  attirer  à 
la  vraie  foi  ceux  d'une  autre  communion  ou 
d'une  crojance  étrangèie;  pour  délibérer 
sur  tous  les  expédients  qu'on  peut  Ir^'Uver 
ou  qui  sont  proposés  par  les  missionnaires  ; 
en  un  mot,  pour  examiner  tout  ce  qui  pour- 
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r.iit  être  avantageux  à  la  religion  catholi- 
que. Sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  ces 
cardinaux  ,  la  foi  fit  de  grands  progrès  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  De  si  heureux 
succès  engagèrent  alors  le  souverain  pontife 
à  fondera  perpétuité  une  commission  de  car- 
dinaux pour  travailler  à  les  assurer  et  à  les 
au|^menter.  Le  collège  de  la  Propagande, 
qui  est  sons  l'inspection  de  cette  congréga- 
tion, réunit  des  prêtres  et  des  élèves  de  tou- 
tes les  contrées  de  la  terre  ;  une  imprimerie 
spéciale  y  est  attachée,  pour  imprimer  en 
toutes  langues  les  livres  de  grammaire  et  de 
religion. 

6.  Congrégation  pour  la  correction  de$  /t- 
vre$  de  (Eglise  orientale.  —  Ce  titre  men- 
tionne le  bot  de  cette  congrégation  ,  qui  est 
de  faire  examiner  les  liturgies  orientales  à 
Tosajife  des  nations  ou  des  individus  qui  se 
réunissent  à  TEglise  romaine,  d'en  suppri- 
mer les  erreurs  que  l'hérésie  y  a  introdui- 
tes ,  et  de  leur  substituer ,  quand  il  y  a  lieu  , 
la  traduction  de  la  liturp;ie  romaine. 

*1. Congrégation  des  Rues. — LepapeSixteV 
fonda  cette  congrégation  pour  régler  les  cé- 
rémonies et  les  rites  des  nouveaux  offices 
des  saints  qu'on  ajoute  au  calendrier  ro- 
main, toutes  les  fois  qu'il  se  fait  quelque 
nouvelle  canonisation  ,  dont  la  connaissance 
lui  appartientaussitCt  par  conséquent  Texa- 
mcn  de  tous  les  procès-verbaux  et  la  véri- 
fication de  toutes  les  informations,  enquêtes, 
actes  et  procédures  qui  concernent  cette 
matière.  Elle  a  Tautorité  d'expliquer  les  ru- 
briques du  missel  et  du  bréviaire,  quand  il  y 
survient  des  difficultés  ,  ou  lorsqu'il  y  a  des 
personnes  qni  demandent  quelque  éclaircis- 
sement là-dessus.  Son  pouvoir  va  enfin  jus- 
qu'à terminer,  par  on  jugement  sans  appel , 
les  différends  touchant  la  préférence  entre 
les  églises. 

8.  Congrégation  du  Cérémonial.  — Elle  est 
établie,  ainsi  que  l'indiaue  son  titre ,  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  cérémonial  du  saitii- 
siége,  des  cardinaux,  prélats,  etc. 

9,  Congrégation  dês  Indulgences.  —  Elle 
est  chargée  d'examiner  si  les  causes  et  mo- 
tifs de  ceux  qui  demandent  des  indulgences 
sont  justes  et  légitimes  ,  nuqu«*l  cas  elle  les 
leur  accorde ,  et  leur  en  fait  expédier  des 
brefs  marqués  du  sceau  du  pape  ,  qui  est  lo 
principal  dispensateur  de  ces  sortes  de  grâ- 
ces. Celles  qu'on  souhaite  avoir  à  perpétuité 
s'expédient  par  bulles  et  coûtent  plus  ou 
moins ,  selon  qu'elles  sont  avantageuses  ; 
Cfuant  aux  autres,  elles  ne  coûtent  rien.  Au- 
jourd'hui cette  congrégation  est  réunie  à  la 
suivante. 

iO.  Congrégation  des  Reliques.  —  Pour  ne 
point  exposer  à  la  vénération  des  fidèles  des 
ossements  de  gens  qui  peuvent  n'avoir  été 
rien  moins  que  saints  dorant  leur  vie ,  ou 
qui  même  auraient  été  idolâtres ,  il  importe 
qu'il  y  ait  des  personnes  qui  s'appliquent  à 
distinguer  les  vraies  reliques  d'avec  les  faus- 
ses ;  cest  précisément  l'office  de  cette  con- 
grégation. Toutes  les  fois  qu'on  découvre  à 
Rome  quelque  nouveau  sépulcre  ou  tom- 
beau ,  dans  les  Catacombes  ou  autres  lieux 
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soaterraint  jusqu'alors  inconnus,  elle  nom- 
me des  dépotés  do  son  corps,  pour  se  trans- 
porter sur  les  lieux  et  faire  le  rapport  de  ce 
qu'ils  y  auront  trouvé  ;  et  c*est  sur  le  rap- 
port de  ces  députés  qu'elle  admet  ou  qu'elle 
rejette  les  reliques  proposées  ;  qu'elle  juge 
si  les  sépulcres  et  les  V><nbeauK  décogi^yerts 
sont  réellement  ou  non  des  sépulcres  ei  tom« 
beaux  4e  martyrs.  U  y  a  trois  marques  cer- 
taines qui  les  t'ont  reconualtre,  savoir:  lors- 
qu'on y  trouve  de  petites  ampoules  de  verre, 
dans  lesquelles  il  y  a  quelque  (race  ou  reste 
de  sang,  qu'y  enfermaient  ceux  qui  emieve- 
lissaient  les  corps  de  ces  martyrs  ,  ou  bien 
quelque  morceau  des  instromenta  qui 
avaient  servi  à  leurs  supplicea,  comme  sa- 
bre ,  lance,  épée  ou  couteau,  et  enGn  quel- 
que inscription  gravée  sur  des  briques,  cail- 
loux ou  pierre  de  taille*  Si  l'authenticité  a 
été  bien  constatée  ,  le  préfet  de  la  congréga- 
tion déclare  les  reliques  dont  U  s'agit  véri- 
tablement dignes  de  l'honneur  et  de  la  véné- 
ration des  Gdèles  ;  et  il  donne  les  noms  qu'il 
juge  convenables  aux  ossements  de  ceux 
qvro^  ne  saurait  reconnattrc  par  aucune  in- 
scription, ni  par  aucune  circonstance  parti- 
culier^e  exprimée  dans  les  anciens  martyro- 
loges, où  on  lit  souvent,  après  les  noms 
des  pripçipau^  ^^rtyrs,  ces  paroles  :  Le  m^- 
me  jour  furent  martyrisés  et  ensevelis  avec 
ceuX'-ci  plusieurs  autres  fidèles  ,  qui  souffrir 
rent  la  mori  pour  le  même  sufet.  Le  jugement 
prononcé  ,  et  le  nom  imposé ,  la  congréga- 
tion remet  ces  reliques  entre  les  mams  dn 
vicaire  ou  du  sacristain  du  pape,  qui  les  dis- 
tribue à  ceux  qui  en  dfsmandent ,  avec  une 
attestation  qui  constate  leur  authenticité. 
11^  Congrégation  des  Evéques  et  des  Ré^ 

Î^uiitrs.  —  CctiQ  congrégation  est  ainsi  2^p&- 
ée,  parce  qu'elle  r^lc  tous  les  différends 
qui  naissent  entre  les  évéques  et  leurs  dio^ 
césaina,  et  les  disputées  qai  surviennent  eptre 
les  réguliers  de  tous  les  ordres  mQnastiques* 
£IIe  doit  son  établissement  au  pape  Sixle  V, 
qui  la  composa  d^  deux  congrégajlions  qui 
auparayant  avaient  chacune  leur  spécialité. 
Les  cardinaux  doivent,  autant  que  pos9ible, 
employer  les  moy(*u^  de  conciliation» 
12.  Congrégation  de  la  Résidence  des  été" 

?ues. — C'est  à  cette  congrégation  que  les 
véques  et  les  abbés  d'Italie  sont  obligés  de 
s'adresser  pour  avoir  permission  de  a'ab- 
senter  quelque  temps  de  leurs  diocèses  oa 
de  leurs  chapitres.  Elle  examine  si  les  mo- 
tifs et  raisons  qu'ils  apportent  pour  fonder 
leur  absence  sont  suffisants  :  si  elle  les  juge 
tels,  elle  acquiesce  à  leur  demande,  mais 
pour  un  temps  qu'elle  détermine,  et  après 
rcxpiration  duftuel  elle  accorde  iin  délai 
quand  il  est  n^ce^saire*  Un  évéque  ou  un 
abbé  qui  s'aba^nterait  sans  %a  permission  , 
serait  priv,6  de  ses  bénéOces  pour  ajotant  de 
temp^  qu'il  sa  serait  absenté  ;  il  courrait 
même  le  risque  d'être  interdit  pu  sospenda 
de  tontes  ses  fonctions  ,  s'il  refusait  de  se 
rendre  dans  son  diocèse  ou  chapitre  au  pre- 
mier ordre  que  lui  en  donnerait  la  congré- 
gation. Le  pape  seul,  ou  son  vicaire  général, 
pourrait  le  releTisr  de  cette  interdiction  on 


suspense  ;  encore  n'accordenl-tls  laraais 
rien  sans  l'aveu  des.  députés  de  la  congré- 
gation. 

13.  Congrégation  de  la  Riscipline  des  ré- 
guliers. —  Elle  connaît,  ainsi  que  l'indique 
son  titre,  de  tout  ce  qui  concerne  la  disci- 
pline des  ordres  religieux,  veille  à  son  main- 
tien, ou  prononce  sur  les  modiGcations  qo*il 
est  nécessaire  d'y  apporter. 

1^.  Congrégation  de  la  Virile  apostolique. 
—  Le  pape,  sans  déroger  A  la  dignité  d'évé-  • 
que  universel,  possède  d'une  façon  particu-^ 
lière  l'archevêché  de  la  ville  de  Rome,  et, 
en  cette  qualité ,  il  est  obligé  de  faire  la 
visite  pastorale  des  six  évéchés  suffraganti 
do  cetve  capitale  de  son  patrimoine.  Mais  se 
trouvant  occupé  sans  relâche  aux  affaires 
concernant  la  chrétienté  tout  entière,  il  a 
établi  cette  congrégation  de  la  visite  aposto- 
lique ,  laquelle  nomme  des  commissaires 
pour  aller  faire  la  yisite  des  églises  et  des 
monastères  de  Tun  et  de  l'antre  sexe,  tant 
dans  la  ville  qu'A  la  campagne;  et,  à  lear 
retonr ,  ces  visiteurs  fofat  par  écrit  à  la 
congrégaiiou  mi  rapport  do  bon  état  on  des 
déaordr^a  qu'ils  ont  observés  dans  leurs  vi- 
sites, afin  qu'il  y  soit  apporté  remède.  Les 
cardinaux  qui  la  composent,  formaient  autre 
fois  en  outre  une  seconde  congrégation  pour 
les  monoêùères  à  supprimer ^  mais  qui  ne  sub- 
siste pins,  ais  moins  comme  congrégatios 
particulière. 

15.  Congrégation  pour  l* Examen  des  été' 
ques.  —  EUe  est  composée  d'au  moins  huit 
cardinaux,  de  six  prélats  et  (te  dix  théolo- 
giens de  divers  ordres  ,  séculiers  et  réga- 
liers,  entre  lesquels  il  doit  y  avoir  quelques 
docteurs  en  droii  canonique.  Toue  ces  exa- 
minateurs sont  choisis  par  le  pape,  qui  les 
fait  assembler  dans  sou  palais  quand  il  y  s 
quelque  sujet  à  examiner.  Tous  les  évêqaes 
d'Italie  sont  obligés  de  aubir  un  examea 
avant  d*élre  sacrés  ;  et,  pour  cet  effet,  ils  se 
présentent  à  genoux  devant  le  papc«  qui 
est  assis  dans  un  lauteuil*,  el  se  tiennent 
sur  un  carreau  à  ses  pieds,  pendant  qus 
les  examinateurs,  étant  debout  autour  d*eux, 
les  interrogent  sur  toutes  les  questions  de  Id 
théologie  et  du  droit  canon  qu'il  leur  pinit. 
L'examen  fini,  ceux  qui  ont  été  jugés  ci- 

tables  viennent,  par  ordre  du  pape,  donner 
îur  nom  au  secrétaire  de  la  ron$;régatioo, 
qui  les  enregistre  et  leur  délivre  ensuite  on 
extrait  de  la  délibération  dcê  esamitialears, 
afin  qu'ils  puissent  s'en  (>réTaloir  lorsqu'ils 
sont  appelés  à  un  autre  siègç,  ou  revêtus  du 
pa//tum  des  archevêques  et  des  patriarches: 
car  il  suffit  d'avçir  été  examiné  due  fois  par 
celte  congrégation,  pour  passer  non-seule- 
ment d'un  énéehé  à  un  autre,  mais  encore 
aux  plus  grandes  dignités  ecclé&Insliqoes , 
sans  éire  obligé  de  subir  aucun  autre  exa- 
men* Ceux  qui  sont  élevés  an  cardmalst 
avant  d'être  6véques ,  sont  dispensés  de 
cet  examen ,  quand  on  les  sacre  pour  es* 
Ircr  en  possession  de  quelque  évéché  oo 
patriarcal ,  et  même  quand  ils  parvienoeot 
au  pontificat.  Tous  les  neveux  des  cardi- 
naux en  sont  aussi  exempts,  ce  qai  est  ono 
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raveor  très-spéciale.  CeUç  salutaire  inslita- 
lioD  est  due  à  Grégoire  XIV.  Avant  son  étec- 
lion,  il  9*élait  trouvé  au  çoncite  de  Trente, 
où  quelques  théologiens  firent  voir  combien 
il  èiaii  impoitont  de  donner  aux  églises  des 
pasteurs  capables  de  les  bien  gouverner. 
Cni  pourquoi  il  ne  fut  pas  plutôt  parvenu 
au  souverain  poutificat ,  qu'il  établit  cette 
congrégation  pour  Vesamea  de  ceux  qui 
élaieot  appelés  à  l'épiscopat. 

16.  CotLorégation  oonsistoriaU*  —  Elle  est 
composée  de  plusieurs  cardinaux  et  de  quel- 
ques prélats  et  théologiens  habiles  i  choisis 
parle  pape.  Le  cardinal  doyen  en  est  ordi- 
nairement le  préfet.  Elle  a  été  établie  par 
Sixte  V,  pour  y  préparer  les  matières  béné- 
Gciales  les  plus  difGciles«  et  autres  objets  qui, 
doivent  être  nuis  en  délibération  dans  le  con- 
sistoiret  en  présence  du  pape.  On  l'appelle 
encore  Congrégation  du  Pape. 

il.  Cçngtcéyalion  pour  la   Fabrique  des 
iglises.  —  Li^  pape  Clément  VIII  institua 
cette  coogr^atiout  et  la  chargea  de  prendre 
00  soin  particulier  de  la  fabrique  de  l'église 
de  Saint-Pierre  i  qui  est   devenue   par  ce 
uojen  le  plus  vaste,  le  plus  superbe  et  le 
flos  riche  édifice  (^ui  aoit  dans  la  chrétienté. 
r.l  qaoi4(ue    cette   congrégation  ait  aussi 
donné  ses  soiiM  à  la  construction  des  autres 
églises  de  la   ville  de  Uome  «  qui  sont  en 
grand  nombre  et  fort  belles ,  elle  s*occupe 
encore  aiûoiiurd*bui  à  réparer  et  embellir 
déplus  en  plus  celle  de  Sainl-Pierre;  ce  qui  fait 
que  cette  ^ssen^blée  ne  porte  actuellement 
qne  te  90m  de  c^tlc  église.  Ce  tribunal  con- 
naît aussi  par  appcUajlion  des  différends  qui 
naissent  au  sujet  de  la  fabrique  de  SainU 
Pierre,  entre  les  fournisseurs  de  malériauxt 
Its ouvriers,  eic.,  comme  aussi  des  mal.ver- 
HlioQs^  concusslt^ns  et  vois  qui  se  peuvent 
commettre   relativement,  au    même   objeL 
Uiolerpicéte  aussi  la  volonté  des   testateurs 
qtii  faut,  quelques  legs,  soit  qu'ils  doivent 
être  empLayés  en  œuvres  de  piété,  soit  qu*ils 
ioieai  faits  eo  faveur  de  personnes  bannies , 
iofooaues  ou  décédées  ;  enfin  il  prononce 
piéralement  sur  tous  les  teslauienls  qui 
impliquent  eonlradiction,  et  c|ui  ne  peuvent 
être  exécutés  suivant  la  volonté  des  testa- 
teorsr  Pa^  ce  cas.  Le  legs  est,  appliaué  par 
la  congrégi^tiou  au  proAt  de   1  église   de 
Saiot,-Ptçrire,  à  moins  que,  par  la  suite,  les 
bériti/srs  ne  se  retrouvent  00  neCasseni  valoir 
leiirs  drQits  ;  un  ne  retient  alors  pour  la 
même  fabrique  que  les  revenus  échus  depuis 
la  uior^  du.  testateur  jusqu'au  jour  du  décret 
P9rié  pai*  ta  coogrésalion. 

Je  trouve  encore  dans  les  almanachs  mo- 
dernes les  congrégations  suivantes  érigées 
depuis  |)ett  : 

18.  Congrégation  de  la  Consulte. 

19.  Congrégation  des  Ettides  de  VEtat. 
30.  Congrégation  du.  bon  Gounernemenf. 
Si.  Congrégation  de  Loietie. 

22,  Congrégation  des  Eaux  ^Marais  Pon- 
tins  et  Voies  publiques, 

23.  Congiégalion  des  Aumônes 

2i.  Congrégation  des  Affaires  extraordi' 
naireê. 


On  voit  par  leurs  litres  qne  ces  derdèret 
congrégations   ont   des  altributioni  Hmlei 

sécuiiâres 

CONGRÉGATION  DB  MANTOUB.  *-  Nom 
que  Ton  a  donné  à  une  réforme  întroduile 
dans  Tordre  des  carmes  ,  par  Thomas  Gou- 
recte,  qui  toutefois  finit  par  expier  asalben- 
reusemeot  dans  un  bd^cher  la  trop  grande 
liberté  de  ses  paroles. 

CONGRÉGATIONS  RÉGULIÉRRS.— Voici 
les  principales  : 

Congrégation  de  Clunf ,  fondée  en  910  ; 
congrégation  de  Cava ,  fondée  en  9&>,  dans 
là  province  de  Salerne;  congrégation  de 
Sainte-Justine  de  Padoue  ,  fondée  en  li09; 
éongrégation  du  Mont-Cassin,  nom  que  prit 
IfL  précédente,  lors  de  sa  réunion  aui  reli- 
gieux du  Monl-Cassin  ,  en  ISOi;  congréga- 
non  de  Savîgny,  en  Normandie,  fondée  en 
li53;  CODgrégation  de  Thijcoip,  dans  le  Per-^ 
che  «  fon(fôe  en  1109.  Elle  se  réunit  à  celle 
de  Sainl-Maur  en  1629;  congrégation  de 
Qursfield  »  en  Allemagne  ,  fondée  en  1!^61  ; 
congrégation  de  Molek  ou  Melk,  en  Autrichei 
fondée  en  1^18  ;  congrégation  de  B!rsau{;e» 
dans  le  diocèse  de  Spire  9  fondée  en  1080  ; 
congrégation  de  Monte'tergine  ^  en  Italie  , 
fondée  en  1119;  congrégation  de  Saint-Be« 
uolt  de  VaUadolidl*  fondée  en  I'i90;  congré- 
gation des  Moines  noirs,  fondée  en  Angle^ 
terre,  ^n  1335;  congrégation  de  Saint-Vannes 
et  de  Saint-HidulphCy  eo  Lorraine,  fondée  en 
ICQ^:  congrégation  do  Saint- Maur,  en  An- 
îou,  fondée  en  162^  ;^  congrégation  de  Saint- 
George  d'Alga»  urès  Venise  »  supprimée  par 
le  pape  Clément  IX. 

Toutes  ces  congrégations,  à  ^exception  de 
la  dernière  »  appartenaient  &  Tordre  de 
Saint-Benoit. 

CONGRÈGATIONAUSTKS  ou  CONGUÉ- 
GA^  1  lONAUX.  On  a  donné  ce  nom  aux  sec- 
tes qui  prétendent  cjue  toute  con^réj^aiion 
ou  assemblée  de  cbretiens,qui  se  reunissent 
pour  le  culte  public  dans  un  édifice  quelcon- 
que, forme  à  elle  seule  une  Eglise  complète. 
Ce  terme  est,  un  peu  équivoque,  car  il  a 
servi  à  désigner  les  brownistes  ,  les  barro- 
wistes,  les  indépendants!  et  mainlenant  en- 
core îl  y  a  des  congrégationalistes  unitaireS| 
calvinistes,  univi  rsalistcs,  hopkinsiens. 

Tou(^fQi^oi^.Qsl  convenui  d'appeler  Con-- 
grégalionidxstes  orthodoxes ,  une  des  formes 
du  gottiterncment  ecciésiastixiue  dans  les 
Etats-Unis.  Ik  forment  une  des  Camilles  re« 
ligieuses  les  plus  puissai^tes  et  les  plus  nom- 
breuses de  celle  contrée.  Près  de  1,300,000 
fidèles  ont  hérité  de  la  ferveur  des  anc  iens 
purilaini»  anglais,  qui,  chassés  de  leur  pa- 
trie, vinrent  fouder  la  plupart  des  établisse- 
ments  de  la  Nouv.elle-Anglelerro.  A  Texcep- 
Uon  de  llhode-lsland,  tous  les  E(a.(s  liu  cen- 
tre ,  le  New-Hampshîre,  Massachussetts,  le 
Connc^ciicui ,  pcofe^s^è/ent  le  dogme  calvi- 
niste, mais  rejetèrent  la  discipline  Sj^nodale 
de  Calvin.  Ces  sectaires  républicains  adoptè- 
rent le  princii'e  :  que  (  baquc  Eglise  a  en 
elie-niéine  loal  ce  quM  faut  pour  se  gouver- 
ner; qu«i  nulle  d*eutre  oI.es  ne  doit  dépendre 
d*unu  assemblée  quelconque,  (lu^enfin  cha- 
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cune,  saof  une  liaison  générale  toute  de 
charilé  et  d'amour  ,  dôil  être  striclement 
souTeraine  et  indépendante.  C'est  celle  forme 
disciplinaire,  ou  plutôt  cette  abolition  de 
toute  autorité  ecclésiastique,  que  Ton  nomme 
la  «forme  congrégalionalisle  ou  indépen- 
dante, elqoi  rat  adoptée  par  les  sociétés  re- 
ligieuses les  plus  éclairées  et  les  plus  pro- 
gressives des  Etats-Unis.  L*évéque  Gré|;oire 
observe  cependant  que  les  Congrégaltona- 
listes  d'Amérique  repoussent  la  dénomina- 
tion d'Indépendants  «  quoiqu'ils  en  aient  à 
peu  près  adooté  le  régime. 

CONISALUS,  ou  CONIVISSALUS,  oa 
CONISALTUS,  divinité  obscène,  révérée 
par  les  anciens  et  particulièrement  par  les 
libertins  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  le  re- 
présentait avec  les  attributs  de  Priape,  dont 
il  était  le  compagnon,  et  on  lui  rendait  à  peu 
près  le  même  cnlte. 

CONJ ORATEURS  »  magiciens  qui  s'attri- 
buaient le  pouvoir  de  conjurer  les  démons 
et  les  tempêtes. 

CONJURATION ,  paroles  et  cérémonies 
magiques,  au  moyen  desquelles  les  magi- 
ciens se  flattent  de  conjurer  les  esprits  ,  de 
détourner  les  tempêtes,  etc.  Voy.  notre  Dic- 
tionnaire des  Sciences  occultes,  art.  Conju- 
ration. 

CONNIDAS ,  espèce  de  demi-dieu  ,  vénéré 

Ear  les  Athéniens  qui  lui  rendaient  de  grands 
onneurs.  Connidas  avait  été  pendant  sa  vie 
précepteur  de  Thésée  ;  c'est  pourquoi  on 
l'associait  au  culte  de  ce  héros.  On  célébrait 
sa  fête,  appelée  Connidée ,  le  7  du  mois  hé- 
catombéon,  et  on  lui  sacrifiait  ud  bélier. 

CONONITES.  Conon  ,  évéque  de  Tarse  , 
espèce  de  docteur  philosophe,  soutenait  l'er* 
reur  des  trithéistet;  outre  cela  ,  il  se  perdait 
encore  en  de  grands  raisonnements  pou)  sa- 
Toir  si,  à  la  résurrection  des  corps.  Dieu  en 
rétablirait  tout  à  la  fois  la  matière  ei  la 
forme,  ou  seulement  une  des  deux.  Ce  Co- 
non vivait  au  milieu  du  vr  siècle.  Quelques 
chrétiens,  abusés  par  lui,  furent  appelés  Co- 
nonitef. 

CONSCIENCIEUX,  nom  donné  à  d'anciens 
hérétiques  qui  pi  étendaient  ne  reconnaître 
pour  règle  et  pour  1«  gislateur  que  la  con- 
science seule.  Cette  erreur  fut  renouvelée 
dans  le  XVII*  siècle  par  un  Allemand  nommé 
Mathias  Knutien,  qui,  de  cette  erreur,  passa 
à  l'athéisme. 

CONSÉCRATION.  I.  C'est  la  partie  essen- 
tielle du  sacrifice  de  la  messe;  c'est  le  chan- 
gement ineffable  de  la  substance  du  pain  et 
du  vin  en  celle  do  corps  et  du  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus*Chrisi.  Elle  a  lieu  dans  tou- 
tes les  communions  chrétiennes  qui  croient 
à  la  présence  réelle;  mais  il  y  a  cependant 
un  dissentiment  marqué  entre  les  Latins  et 
les  Orientaux.  Les  premiers  attribuent  le 
changement  traossnbstantiel  à  la  seule  vertu 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Ceci  est  mon 
corps  ;  ceci  est  mon  sang.  Les  seconds ,  au 
contraire ,  l'attribuent  A  une  invocation  au 
Saint-Esprit,  qui  a  lieu  dans  toutes  les  litur- 
gies orientales ,  après  la  prononciation  des 
paroles  citées.  Ce  dissentiment  n'empêche 


pas  que  les  uns  et  les  autres  ne  consacrent 
réellement,  et  que  leur  s^icrifice  ne  soit  par- 
fait ;  car  les  uns  et  les  aulres  prononcent  les 
paroles  de  Jésus-Christ;  les  uns  et  les  au- 
tres joignent  les  paroles  de  l'Eglise  avautoo 
après  la  consécration;  les  uns  et  les  autres 
ont  intention  de  consacrer  selon  la  manière 
établie  par  Jésus-Christ,  et  qui  très-proba* 
blcment  leur  a  été  importée  par  les  apùtres. 
C'est  pourquoi  l'Eglise  n'a  jamais  rien  déGni 
sur  la  forme  du  sacrement ,  et  les  Pères 
mêmes  du  concile  de  Trente,  consultés  là- 
dessus,  ont  jugé  prudent  de  ne  rien  pronon- 
cer sur  cette  matière. 

Nons  allons  consigner  la  formule  de  con- 
sécration usitée  dans  les  principales  liturgies* 

!•  Liturgie  latine.  —  Le  prêtre  dit  :  Nous 
vous  prions  donc^  ô  Dieu^  de  bénir  cette  obh' 
tion,  de  la  consigner^  de  la  ratifier^  de  la  ren- 
dre rationnelle  et  acceptable^  eti  sorle  quelle 
devienne  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  votre 
Fils  bien-aimé  Notre-Seigneur  Jésus-Chritl, 
qui,  la  veille  de  sa  passion,  prit  le  pain  entre 
ses  mains  saintes  et  vénérables,  et  levant  /et 
yeux  au  ciel,  vers  vous^  6  Dieu  son  Père  (ouN 
puissant j  vous  rendit  grâces ^  le  bénit ^  le  rom- 
pit et  le  donna  à  ses  disciples ,  en  disant  : 
Prenez  et  mangez-en  tous;  car  ceci  est 
MON  corps.  De  même,  après  qu*il  eut  soupe , 
prenant  ce  précieux  calice  entre  ses  maim 
saintes  et  vénérables ,  tl  vous  rendit  grâcei 
semblablement,  le  bénit  et  le  donna  à  ses  disrt" 
ples^  en  disant  .'Prenez  bt  buvez-en  tocs; 

CAR  CECI  est  le  GALICE  DE  MON  SANG  ,  D€ 
NOUVEAU  ET  ÉTERNEL  TESTAMENT,  MT8t£sI 
DE  FOI  ,  QUI  SERA  RÉPANDU  POUR  VOUS  H 
POrR  PLUSIELRS  ,  EN  RÉMISSION  DES  PÉCBÉ9. 
TOCTES  LES  FOIS  QUE  VOUS  FEREZ  CES  CHOSES, 
VOUS    LES    FEREZ    EN  MEMOIRE    DE    MOI.  Ctti 

pour  cela^  Seigneur,  que  nous  los  serviteurs^ 
et  avec  nous  votre  peuple  saint ,  faisant  mé- 
moire tant  de  la  bienheureuse  passion  du 
même  Christ,  votre  Fils  Notre-Seigneur^  (itu 
de  sa  résurrection  des  enfers  ,  et  de  sa  glo- 
rieuse ascension  dans  les  et  eux  »  nous  offroM 
à  votre  incomparable  îi.ajesté  ce  que  nous  fe- 
nons  de  vos  dons  et  de  vos  présents ,  l  hostie 
pure  ,  Vhostie  sainte  ,  rhostie  sans  tavht ,  It 
pain  sucré  de  la  vie  éternelle  ,  et  le  calice  ih 
salut  perpétuel,  etc. 

On  voit  que  dans  cette  formule  il  n'y  a 
pas  d'invocation  au  Saint-Esprit,  mais  anei 
Dieu  le  Père  ,  laqnelle  précède  la  consécri* 
tion.  Oh  va  voir  dans  les  formules  soivautef 
les  paroles  de  rinstitution  suivies  de  Tiafo- 
cation  au  Saint-Esprit. 

2*  Liturgie  de  saint  Jacques.  —  Le  ftéitt 
prend  le  pain  et  dit  :  Prenant  le  pain  entre  tes 
maine  saintes  ,  sans  tache  et  immoi  telles ,  flf' 
vant  les  yeux  au  ciel ,  le  montrant  à  vous , 
Dieu  son  Père,  vous  rendant  grâces,  le  sanc- 
tifiant, le  rompant^  le  donna  à  nous,  sesdis' 
ciples  et  ses  apôtres-,  en  disant  (les  dincrcs 
ajoutent  :  Pour  la  rémission  des  péchés  et  h 
vie  éternelle  )  :  Prenez  ,  mangez  ;  ceci  dî 

MON  CORPS  QUI  EST  ROMPU  POUR  VOOS  It 
DONNÉ  POUR  LA  RÉMISSION  DBS  PÉCHÉS.  Oo  ré* 

pond  :  Amen.  Le  prêtre  prend  le  calice  s( 
dit  :  Semblablement,  après  qu'il  eut  soupt^ 
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prenant  le  ealiee ,  ei  mélani  U  vin  avec  de 
rcau,  ngardani  Us  deux,  le  montrant  à  vous, 
Pieu  et  Pire,  rendant  grâces  ,  le  sanctifiant  « 
le  bénissant  et  le  remplissant  du  Saint-Ei- 

S  rit,  le  donna  à  nous  ses  disciples,  en  disant: 
DfCZ-BN  TOUS  ;  c'est  MON  SANG  DU  NOUYRAU 
TBSTAHIBNT  Ql I  EST  RÉPANDU  POLR  VOUS  ET 
rOUR  PLUSIEIRS,  ET  QUI  EST  DONKié  POUR 
LA    RÉMISSION    DE     NOS    PÉCHÉS.    ^.    Amcn.  — 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  :  toutes  les 

?OIS  QUE  vous  MINGKREZ  CE  PAIN  ET  QUE 
fOC<  BOIREZ  CE  GALICE  ,  VOUS   ANNONCEREZ  LA 

MORT  DU  Fils  de  l'homme  et  sa  aésurrec- 
TiO!i.  Faisant  mémoire  de  ses  souffrances  vî- 
tifantef,  (le  sa  croix  et  du  sa  mort ,  de  sa  se" 
puUure  et  de  sa  résurrection  des  morts,  etc.. 
iSous  vous  offi'ons.  Seigneur^  ce  sacrifice  re^ 

ioutnble  et  non  sanglant Envoyez  votre 

Espri' Saint  sur  nous  et  sur  ces  dons;  cet 
esprit  vivifiant  qui  règne  avec  vous  ,  qui  est 
consubstantiel  et  coéternel  avec  vous ,  Dieu 
Phe ,  et  avec  votre  Fils  unique,  qui  a  parlé 
dûnn  h  loi,  et  dans  les  prophètes,  et  dans  VO' 
Ire  Nouveau  Testament,  qui  parut  et  demeura 
enfot'me  de  colombe  sur  Jésus-Christ  Notre- 
Stigneur,  au  fleuve  du  Jourdain,  qui  descen- 
dit sur  vos  apôtres  en  forme  de  langues  de  feu, 
dans  le  cénacle  de  la  sainte  et  glorieuse  Sion, 
envoyez-le  présentement  ce  três-saint  Esprit 
sur  nous  et  sur  ces  saints  dons  ,  afin  que  par 
ta  sainte  ,  bienfaisante  et  glorieuse  présence  , 
il  fasse  ce  pain  le  saint  corps  de  Jésus-Christ; 
i  Amen,  —  Et  ce  calice  le  précieux  sang  de 
Jésus^Christ.  i).  Amen,  ^  Afin  qu'il  serve  à 
tous  ceux  qui  le  recevront,  etc. 

3*  Liturgie  du  patriarcat  de  Constantino^ 
ph,  —  Le    prêtre  prie  secrètement,  en  di- 

lanl  :  O  Seigneur vous  avez  aimé  le  monde 

jui/M'd  lui  aonner  votre  Fils  unique,  afin  que 
ce/ttt  qui  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
gu'il  ait  la  vie  éternelle.  Après  avoir  rempli 
pour  nous  sa  mission  (o'V.ofiîoev),/a  nuit  qu*il  fut 
livré,  ou  plutôt  qu'il  se  livra  lui-même,  ayttnt 
pris  du  pain  dans  ses  mains  saintes  et  sans 
tache,  et  ayant  rendu  grâces,  l'ayant  béni,  sanc- 
tifié et  rompu,  le  donna  à  ses  saints  apôtres* 
te  prêtre  baissant  la  têie  et  êlcyant  dévote- 
ment la  main  droite,  bénit  le  saint  pain,  en 
disant  à  Toix  haute  :  Prenez,  mangez;  ceci 

IST  MON  CORPS,  QUI  EST  ROMPU  POUR  VOUS,  EN 

lÉHissioif  DBS  PÉCHÉS.  ^.  Amen,  —  Le  prêtre 
potirsuit  secrètement  :  Prenant  de  même  le  ca- 
lice après qu  il  eut  soupe;  il  élève  ici  la  voix, et 
bénissant  le  calice,  il  dit  :  Buvkz-b'v  tous; 
c'est  mon  sang  du  Nouveau  Testament,  qui 
est  bépandc  pour  vous  et  pour  plusieurs 
EN  RÉMISSION  DES  PÉCHÉS.  Le  prêtre,  baissant 
la  tête,  poursuit  secrètement  :  Nous  souve^ 
nant  du  commandement  salutaire  qui  nous  a 
été  fait^  de  tout  ce  qui  a  été  opéré  pour  nous, 
dr  la  croix ^  du  sépulcre,  de  la  résurrection  du 
troisième  jour,  de  l'ascension  dans  les  deux, 
de  Iri  séapce  à  la  droite,  et  du  second  et  glo^- 
rieux  avènement;  à  haute  voix  :  Nous  voui 
offrons  ce  qui  est  à  vous  et  de  vous  (xi  90c  ix 
rCtv  (Tôrj)  en  tout  et  en  toute  manière.  Les  as* 
sistants  répondent  :  0  Seigneur  notre  Dieu, 
nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  nous 
vous  rendons  (jrdces  et  nous  vous  prions*  Le 
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prêtre,  se  tenant  incliné,  dit  secrètement  s 
Nous  vous  offrons  ce  culte  raisonnable  et 
non  sanglant,  et  nous  vous  supplions  d^en^' 
voyer  votre  Saint-Esprit  sur  nous  et  sur 
ces  dons.  Le  prêtre  se  relève,  fait  le  stgue 
de  la  croix  sur  le  pain  et  dit  secrètement  : 
Faites  ce  pain  le  précieux  corps  de  votre 
Christ  ;  le  diacre  répond  :  Amen.  Le  prêtre 
bénit  le  calice,  en  itisant  :  Et  ce  qui  est  dans 
ce  calice,  le  précieux  sang  de  votre  Christ, 

—  iV  Amen.  —  Le  prêtre  fait  encore  un 
signe  de  croix  sur  les  dons,  en  disant  :  Les 
changeant  par  poire  Saint  -  Esprit.  —1^.  ii- 
men,  ament  amen.  ^  Le  prêtre  poursuit  se- 
crètement :  Afin  qu'ils  servent  à  ceux  qui  les 
recevront  pour  la  purification  de  rdme,  ete. 

k*  Liturgie  des  Coptes.  —  Le  prêtre  dit  à 
voix  haute  :  Ayant  résolu  de  se  livrer  à  la 
mort  pour  la  vie  du  monde,  il  a  institué  pour 
nous  ce  grand  mystère  de  piéié  et  de  religion. 

—  Le  peuple  :  Nous  croyons  en  vérité  que  cela 
est  ainsi,  —  Le  prêtre  :  /{  prit  le  pain  entre 
ses  mains  snintes,  pures  et  sans  tache,  bïefi- 
beureuses  et  vivifiantes,  et  il  regarda  au  eief, 
vers  vous,  6  Dieu  son  Père  et  souverain 
mattre.  Il  prend  l'oblalion  sur  ses  mains 
et  ôte  le  voile  de  dessus  le  disque  (  la 
patène).  — Le  peuple  :  Amen.  — Le  prêtre 
lève  les  yeux,  en  disant  :  Et  il  rendit  grà^ 
ces  f.  —  Le  peuple  :  ytmen*  —  Et  il  U 
bénit  f.  —  4.  Amen.  —  Et  il  le  sanctifia. 

—  i^.  Amen.  Le  prêtre  romut  Voblalion  en 
trois  parties  qu*il  rapproche  les  ânes  des 
autres,  de  telle  s')rtc  qu'elles  ne  paraissent 
point  séparées.  Il  secoue  ses  doigts  sur  le 
disque,  de  peur  qu*il  n'y  reste  des  parcelles, 
et  dit  :  Et  t(  le  rompit,  et  il  le  donna  à  ses 
saints  disciples  et  apôire>,  en  disant  :  Preniez, 

MANGKZ-EN  TOUS;  CAR  CECI  LST  MON  CORPS  QUI 
BST  ROMPU  POUR  VOUS,  BT  QUI  EST  DONNÉ  POUR 
PLUSIEURS  EN    RÉMISSION    DBS  PÉCHÉS;  FAlTBS 

CECI  EN  MÉMOIRE  DE  Mui.  —  ^.  Amen,  Le  prê- 
tre, tenant  de  sa  main  le  calice,  dit  :  Sem^ 
blablement  il  prit  aussi  le  calice,  et  ayant  mêlé 
l'eau  et  h  vin,  il  rendit  grâces  t>  —  i^»  Amen. 

—  Le  bénit  f»  —  i^-  Amen,  —  Le  sanctifia  f. 

—  Amen.  —  Le  goûta  et  le  donna  à  ses  saints 
disciples  et  apôtres,  en  disant  :  Prenez,  vu vbZ'> 
EN  tous;  car  ceci  est  mon  sang  du  Nouveau 
Testament,  qui  est  répandu  pour  vous  bt 

POUR    plusieurs    BN    rémission    DBS   PÉCHÉS; 

FAITES  ceci  en  MÉMOIRE  DE  MOI.  — 4-  Amen; 
il   est  ainsi,  —  Toutes  les  fois  que  vous 

MANGEREZ  DE  CE  PAIN,  ET  QUE  VOUS  BOIREZ  DB 
CE  CALICE,  VOUS  ANNONCEREZ  MA  MORT,  BT  VOUS 
CONFESSEREZ  MA  RÉSURRECTION,  ET  VOUS  FB« 
RBZ  MÉMOIRE  DB  MOI  JUSQU'a  CBQUE  JE  VIBNNB. 

—  Le  peuple  :  Seigneur^  nous  annonçons  vo~ 
tre  mort,  et  nous  confessons  votre  résurree» 
tion.  —  Le  prêtre  :  Nous  faisons  mémoire  de 
sa  sainte  passion,  de  su  résurrection  d'entre  les 
morts,  de  son  ascension  au  ciel,  de  sa  session 
à  votre  droite,  ô  Père,  et  de  son  second  avè- 
nement lors^u*il  viendra  des  cieuas,  terrible  ei 
plein  de  gloire;  nous  vous  offrons  ces  dons  qui 
procèdent  de  vos  biens,  pour  tous,  de  la  part 
de  tous,  et  en  tous.  —Lo  liiaere  :  Adorez  Dieu 
avec  crainte  et  tremblements  —  Le  prêtre  : 
Nous  votM  prions,  Christ  notre  Dieu,  nous 
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pécheurs^  vos  indignes  serviteurs^  et  nous 
v^us  adorons  pour  le  bon  plaisir  de  votre 
bonté f  afin  que  votre  Esprit^Saint  vienne  sur 
nous  ei  sur  ces  dons  offerts  y  et  quUl  les  sanc-^ 
iifie^  et  ûu*il  les  renie  saints  dans  vos  choses 
saintes.  En  disant  ces  paroles,  le  préire  a  les 
mains  étendues  et  élevées;  et  le  peuple  ré- 
pond :  Amtn.  —  Le  prêtre,  élevant  la  voix, 
fait  trois  sifnes  de  croix  sur  le  pnin,  incline 
la  tête,  ei  salue  de  l'a  main,  en  continuant  : 
Et  qu'il  rende  ce  pain  le  corps  saint  du  Sei- 
gneur Dieu  et  notre  sauveur  Jésus-Christ^  qui 
est  donné  à  celui  qui  le  reçoit,  en  rémission 
des  péchés  et  pour  la  vie  éternelle,  —  ^.  Amen. 

—  Le  prêtre  fait  pareillement  trois  signes 
de  croix  sur  le  calice,  en  disant  :  Et  ce  calice, 
le  sang  précieux  de  votre  Nouveau  Testament 
(le  sang)  du  Seigneur  Dieu  et  notre  Sauveur 
Jésus-Christ^  et  qui  est  donné  à  ceux  qui  le 
repiivent  en  rémission  des  péchés  et  pour  la 
vie  éternelle.  —  i|.  Amen. 

S*  Consécration  suivant  une  des  liturgies 
éthiopiennes,  —  Le  prêtre  :  La  nuit  même 
qu*il  fut  livrée  il  prit  le  pain  entre  ses  mains 
saintes,  bienheureuses  et  immaculées^  ii  re- 
garda au  cielj,  vers  vous  son  Père,  il  renfit 
yrdees,  le  bénit,  le  sanctifia  et  le  donna  à  ses 
disciples f  en  disant  :  Prenez,  mângbz-en  vous 
tous;  cb  pain  est  mon  corps,  Qi;r  est  rompu 
POUR  vous  EN  RÉikissiON  DES  PÉCHÉS.  Amen. 

—  Le  peuple Tilmen,  amen,  amen  ;  nous  croyons 
et  nous  sommes  certains  ;  nous  vous  louons, 
Seigneur  notre  Dieu  ;  cela  est  vraiment  votre 
corps,  et  nous  le  croyons  ainsi.  —  Le  prêtre  : 
Semblùblementil  bénit  et  sanctifia  le  calice 
d'action  degrâces,  et  leur  dit  :  Prenez,  buvêz- 
EN  vous  TOUS  :  c'est  le  calice  de  mon  sang 

QUI  SERA  RÉPANDU  POLR  VOUS,  POUR  LA  IlÉ- 

DBMPTioN  DK  PLUSIEURS.  Amen,  —  Le  peuple  : 
Amen;  c'est  vraiment  votre  sang;  nous  le 
croyons.  —  Le  prêtre  :  Et  toutes  les  fois 

QUE  VOUS  FISRBZ  CECI,  VOUS  FERE^  MÉMOIRE  DE 

MOI.  —  Le  peuple  :  Seigneur^  vous  nnnon" 
çons  votre  mort^  et  nous  croyons  votre  sainte 
résurrection,  votre  ascension  et  votre  second 
avènement;  nous  vous  prions^  Seigneur  notre 
Dieu,  nous  croyons  que  cela  est  vraiment 
ainsi.  —  Le  prêtre  :  Maintenant,  Seigneur ^ 
faisant  mémoire  de  votre  mort  et  de  votre  ré- 
surrection, nous  vous  offi'ons  ce  pain  et  ce 
calice  :  vous  rendant  grâces  de  ce  que  par  eux 
90US  nous  avex  rendus  dignes  de  paraître  de- 
vant vous,  et  de  vous  rendre  ce  ministère  sa- 
cerdotal»  Nous  vous  prions.  Seigneur,  et  nous 
TOUS  conjurons  d'envoyer  votre  Saint-Esprit 
et  votre  vertu  sur  ce  pain  et  sur  ce  calice, 
et  qu'il  les  rende  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
Seigneur  et  Sauteur  Jésus-Christ^  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 

0*»  Liturgie  arménienne.  —  Le  prêtre  dit 
tout  bas  :  Prenant  le  pain  entre  ses  mains  f/t- 
vines,  immortelles^  sans  tache  et  créatrices^ 
tt  le  bénit  f,  rendit  grâces^  le  rompit  et  le  don^ 
na  à  ses  disciples  élus,  saints  et  assis  â  table 
avec  tui,  en  disant.  Le  diacre  :  Bénissez, 
monseigneur.  «^  Le  prêtre  à  voix  haute  :  Pub- 
nez,  mangez- EN  tous;  CECI   EST  MON   CORPS 

QUI  EMT    DISTRIBIÉ    POUR    VOUS  EN    E\PIATtO?l 

PES  PÉCHÉS.  —  Le  diacre  :  Amen.  HénisKrz, 


monseigneur.  —  Le  prêtre  à  voix  basse:  ^en^ 
blablement  prenant  le  calice,  il  le  bénit  | 
rendit  grâces,  en  but  et  te  donna  à  sa  (tifci- 
pies  élus,  saints  et  afsis  à  table  avec  lui,  tn 
disant  (à  haute  voix)  :  Prf.m:z  et  bivez-en 

tous;  CECI  EST  MON  SANG  DU  NoU VEAU  TESTA- 
MENT, QUI  EST  RÉPANDU  POLR  VOUS  ET  POU 
PLUSIEURS    EN    EXPIATION    ET    RÉMISSION   DKS 

Pi-GBÉs.  Le  diacre  *.  Amen,  amen.  ->  Après 
plusieurs  prières  assez  longues  du  prêtre  et 
du  chœur,  le  prêtre  fait  en  ces  termes  la 
prière  de  Vinvocation  :  Nous  vous  adorons, 
nous  vous  prions  et  nous  vous  demandons,  é 
Dieu  bienfaisant,  envoyez  sur  nous  et  sur  ces 
dons  offerts  votre  Snint-Esprit  (  ostmpitmiel 
et  coélernel,  afin  que  vous  fassiez  véritalde» 
ment  ce  pain  benit-^le  corp^deNotre-Seigneitr 
et  Sauveur  Jésus-Christ.  —  î^.  Amen.  —  Afn 
que  vous  fassiez  véritablement  ce  calice  bénit  j;, 
le  sang  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  JésiS' 
Cfirist.  —  û,.  Amen.  Les  formules  qui  com- 
mencent par  Afin  que^  se  répètent  trois  fuis 
'chacune. 

7"  Liturgie  nestorienne  du  Malabar.  —  H 
parait  quo  chez  les  Ncstoriens  TinvocatioD 
au  Saint-Esprit  avait  lieu  avant  les  paroles 
sacramentelles;  du  moins  c^est  ce  que  nous 
voyons  dans  la  traduction  insérée  par  le  P. 
Lebrun,  dans  son  troisième  volume.  Cetteli- 
turf(ie,  il  est  vrai,  a  été  corrigée  parle  synode 
de  Diamper,  qui  a  changé  aussi  la  formule 
de  consécration,  sous  prétexte  qîi'elle  s'éloi- 
gnait trop  de  la  formule  latine.  Voici  lei 
paroles  qu'on  lisait  avant  la  correctitn: 
Ceci  est  en  vérité  Mhn  corps.  Ceci  est  n 

VÉRITÉ  LE  CALICE  DR  MON  SANG  QUI  SERA  RÉ- 
PANDU POUR  VOUS  ET  POUR  PLUSIEURS,  EN  PRO- 
PITIATION  DES  DETTES  ET  EN  RKMISSION  DES 
piilCaÉS;    ET    CKCI     SERA    POUR    VOUS    UH  GAGS 

DANS  LES  SIÈCLES  DESSI&GLB8.  Dans  la  Uturglc 
des  Ncstoriens  chaldéens,  qui  n'a  pas  été 
corrigée  par  les  Latins,  l'invt^calion  précèile 
également  la  consécration.  Mais  dans  la  li- 
turgie de  Théodote  et  dans  celle  de  Nesloriat, 
celte  invocation  vient  après,  comme  dans  les 
autres  liturgies  orientales. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  beaocoop 
d'autres  formules  de  consécrations,  asilées 
tant  en  Orient  qu'en  Occident;  mais  ce  qae 
nous  venons  de  rapporter  suflit  abondam- 
ment pour  démontrer  que  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  (à  l'exception  des  prolestants) 
ont  conservé  dans  son  intégrité  la  forme  né- 
cessaire, consacrent  réellement  les  saintes 
espî^ces,  croient  à  la  présence  réelle  àeié- 
sus-Christ  et  même  à  la  transsubstantiation* 

2»  Le  terme  Consécration  s'emploie  iu$« 
pour  exprimer  un  rite  sacré  par  lequel  un 
consacre  à  perpétuité  une  personne  ou  Q«e 
chose  au  culte  divin.  La  conbécrallon  est 
plus  que  la  bénédiction.  L'effet  de  cotte  der- 
niù^e  n'est  quelquefois  que  transitoire,  com- 
me la  bénédiction  donnée  à  la  messe  ou  pen* 
dant  les  offices,  ou  bien  elle  n'emporl<*  p^< 
une  destination  absolue  à  des  choses  sain'es. 
comme  la  bénédiction  d'une  maison,  du« 
champ,  d'un  navire,  ou  bien  enÛn  elles  ne» 
pour  des  ol)jet8  d'un  usage  commun  et  liatji- 
tnel ,  comme  la  bénédidii^n  de  Teau,  u* 
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paiUf  les  croix,  imagei  ou  autres  obieto  lais- 
sés entre  les  mains  des  simples  fidèles;  (an- 
dif  que  par  la  coQsécralfoa  ùoe  personne  oa 
une  chose  contracte  pour  ainsi  dire  an  ca- 
racière  spécial,  par  lequel  elle  est  destinée 
îrrévocabi^nient  à  une  fonction  essentielle^ 
uienl  saiole. 

C'est  ainsi  qae,  par  rapport  anx  person- 
nes, on  dit  la  consécration  religiense,  la 
consécration  sacerdotale,  la  consécration  des 
u'erges;  mais  celte  expression  est  principd- 
lement  réservée  pour  la  consécration  épisco- 
pale. 

Par  rapport  anx  choses,  oa  consacre  les 
églises,  les  autels^  les  calices  et  les  patè- 
nes ,  etc* 

(Juant  à  la  forme,  la  bénédiction  ne  con-* 
liste  la  plupart  du  temps  qu'en  certaines 
prières  accompagnées  de  Taspersion  de  l'ean 
bénite,  taudis  que,  dans  la  consécration  pro- 
prement dite,  on  emploie  des  cérémonies 
pins  longues ,  plus  imposantes,  et  souvent 
i'ooction  du  saint  chrême. 

Divinitéi, 

JnnoD, 

Neptune, 

Minerve, 

\énu8, 

Apollon, 

Mercure, 

Jupiter, 

Cérèa, 

Vulcain, 

Mars, 

Diane, 

Vesta. 

Cependant  les  anciens  eux-mêmes  n^étaient 
pas  (l'accord  sur  les  dieux  consentet;  Varron 
âcmble  eu  reconnaître  de  deux  sortes  :  ceux 
dont  les  statues  dorées  étaient  dans  la  place 

fubliqttof  et  les   douze  q[ui  présidaient  à 
agriculture.  Apollonius  dit  que  c'étaient  les 
dooie  signes  du  lodiaque  |  appelés  en  grec 

Les  anciens  attribuaient  encore  à  douze 
antres  dÎTinités  le  soin  partiçulicf  des  choses 
nécessaires  à  pne  vie  heureuse  et  tranquille: 

Jupiter  et  la  Terre  étaient  révérés  comme 
les  protecteurs  ue  tout  ce  qui  est  A  l'usage 
de  l'homme  ; 

Le  Soleil  et  la  Lune,  oomme  les  modéra- 
teurs des  temps  ; 

Cérès  et  Baccbus,  comme  les  dispensateurs 
du  boire  et  du  manger  ; 

Bacchaa  et  Flore,  comme  les  conserTateurs 
des  fruits  ; 

Minerya  et  Mercure,  comme  les  protecteurs, 
des  beaox-arts  qui  perfectiounent  Tesprit, 
et  du  négoce  qui  entretient  et  augmente  les 
richesiee  ; 

Bnfin  t  Vénus  et  le  Succès,  comme  les  au*.  ; 
leurs  de  notre  bonheur  et  de  notre  joie,  par  ' 
le  don  d'une  Téconde  lignée  et  par  l'accom- 
plissement  de  no^  yœux.  V 

Il  en  est  qui  regardent  les  dieux  cofisen^es 
comme  ceux  qui  étaient  reconnus  par  toutes 
Its  nations»  à  la  différence  des  divinités  dont 


Fsy.  Uni  Metiennaires  de  Liturgie,  des 
Rites  sacrés  et  de  Droit  canon,  art.  Goirs&- 

CR1T10N. 

CONSENTES.  Les.doQse  mois  de  l'année 
étant  coiisarrés,  ehes  les  Romains-,  A  la  lune 
ou  au  soleil ,  on  les  partagea  entre  ces  deux 
astres  :  la  lune  présida  A  six  mois ,  et  le  so- 
leil A  six  autres.  On  peignit  dpnc  dans  le  ca- 
lendrier six  lunes  et  six  soleils,  ou  six  fem- 
mes et  six  hommes  représentés  chacun  ^ifus 
des  emblèmes  diiïérents,  relatifs  aux  travaux 
et  à  la  nature  des  mois  auxquels  ils  prési- 
daient. Plus  tard  on  vit,  dans  ces  douze  flgn- 
res,  six  dieux  ei  six  déesses ,  qu*on  appela 
les  grands  dieux^  les  dieux  con$9niei  ou  liar«- 
moniques,  parce  qu'ils  contribuaient  tous  A 
la  perfection  de  Tannée,  au  maintien  des  sai- 
sons, au  bonheur  des  hommes.  Les  six  déesses 
Êrotectrices  d'autant  de  mois  furent  Junoo, 
[inerve,  Vénus,  Cérès,  Diane  et  Vesta;  les 
six  dieux  furent  Apollon,  Mercure,  Jupiter, 
Vulcain,  Mars  et  Neptune.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  ils  présidaient  aux  mois. 


Fonetiont. 

Afcifs. 

reine  des  cieux, 

lanvier. 

dieu  des  mers  et  des  eaux. 

Février. 

déesse  des  travaux. 

Mars. 

déesse  de  la  beauté  et  des  amours, 

ATriL 

dieu  du  soleil, 

Mai. 

dieu  des  constellations  et  du  commerce. 

Juin. 

dieu  du  ciel, 

Juillet 

déesse  des  moissons» 

Août. 

dieu  des  forges. 

Septembre. 

dieu  de  la  guerre, 

Octobre. 

déesse  de  la  chasse. 

Novembre. 

déesse  du  feu, 

Décembre. 

le  culte  .était  circonscrit  dans  des  localités 
particulières. 

CONSENTIES,  fêles  célébrées  par  les  Kom 
mains  en  l'honneur  des  dieux  contentes.  Biles 
furent  établies  ,  suivant  Festus ,  par  le  con- 
sentement de  plusieurs  personnes ,  c'est*à« 
dire  de  certaines  familles,  ou  même  de  cer- 
taines compagnies,  qui  se  faisaient  un  devoir 
d'hoîiorer  particulièrement  ces  dieux  réunis 
sous  un  même  titre. 

CONSERVAtBUR,  nom  donné  i  plusieurs 
divinités  des  anciens,  mais  principalement  A 
Mars  et  à  Jupiter.  Jnnon  était  aussi  appelée 
conservatrice.  Ce  titré  se  trouve  particulière* 
nu^nt  sur  les  médailles  frappées  sous  les  em- 
pereurs. 

CONSEVIV^  oc  CON  SI  nus  (de  conse^ 
rere^  semer);  divinité  romaine  qui  présidait 
à  la  conception  des  hommes.  Suivant  Ma- 
crobo,  c'était  up  surnom  de  Janos. 

CONâlSTANTS,  branche  d'ouiversalistes 
ou  (le  Utitudinaires,'  qui  se  sont  élevés  en 
[Amérique  sur  |a  fin  du  siècle  dernier,  en  mo- 
difiant un  peu  les  opinions  de  Ghauncy  IV oy, 
Univbrsaustbs  et  LATiTcbiNAiaBs),  qui  sou- 
tenait une  espèce  de  millénârisme.  Suivant 
la  doctrine  des  Consistants,  les  hommes  sont, 
lu  est  vrai ,  coupables  du  péché  originel ,  et 
commo  tels  passibles  de  châtiments,  mais  Jé- 
sus*Christ  a  épuisé  en  sa  personne  toutes  les 
menaces  consignées  dans  les  Ecritures.  Ses 
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actions,  ses  souffrances,  sa*  «n^rites  sont  de- 
Tenus  les  nôtres  ;  nons  ne  lon>ivi6£  pios  sons 
la  loi  qui,  ayant  été  acc<^m)^lit  en  Jésus- 
Christ,  est  conséquemment  éteiufc;  la  mort 
même  n'existe  plus ,  car  l^sas^^ttrist  l'a  dé- 
truite et  n'en  a  laissé  qnel'(|mbl6.  —  Il  y  a 
deux  jugements  :  Pun  qui  embrasse  le  passé 
et  le  présent  ;  car  Jésus  (ibrist  a  dit  que 
présentement  se  fait  le  jugemeQl  de  ce  monde, 
et^e  le  prince  de  ce  monie  se)  A  jeté  de- 
hors. Il  est  donc  déjà  jugé.  ^  Gbardn  doit  se 
juger  soi-même  pour  n'être  pas  jn^  ;  sinon 
il  comparaîtra  an  second  jagementavec  les 
incrédules.  Ceux  qui  n'auront  pas  exercé 
ainsi  lo  jugement  sur  eux  mêmes,  seront 
néanmoins  placés  à  la  droite  de  Jésus-Christ 
qui,  étant  mort  pour  eux,  leur  dit  h  .  Venez, 
les  bien-nimés  démon  Père  ;  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement 
du  monde,  A  sa  gauche  seront  les  doges  re- 
belles, auxquels  il  dira  :i4//ejr,maud/ /s, au /isa. 
éternel.  Ainsi  le  second  jugement,  on  jngr- 
menl  dernier,  no  s'exercera  «]ao  i^ar  deux 
classes  d'êtres,  les  anç:es  rebelles  cl  iOS  hom- 
mes qui  ne  se  seront  pas  jugés  ^le  (cur  rivant. 

Les  Consistants  regardent  les  sacrements 
comme  des  ombres  ou  des  (Mtibièmes;  telle 
est  ridée  qu'ils  attachent  à  (a  <*.élébration  de 
la  cène.  Quelques-uns  prét^iivldi&l  luémeque 
toutes  1(  s  fois  qu'ils  se  nourrisseût  de  pain 
et  de  vin ,  ils  remplissent  ce  précepti  de  Jé- 
sus-Christ: Faites  ceci  en  mémoin  ùe  moi  ; 
et  qu'alors  le  Saint-Esprit  les  uourrit  du 
Sauveur  qui  est  le  pain  de  vie.  Oiian^  AQ 
baptême,  c'est  l'immersion  de  l'Ame  dans  la 
vérité  par  l'enseignement  de  l'Eâprit  Saint  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  lui-même  l'administre 
dans  le  feu  et  l'esprit.  Ainsi  ils  regardent 
comme  superflu  de  verser  de  l'eau  sur  la  tête 
d'un  enfant,  quoiqu'ils  ne  condamnent  pas 
cei  usage  ;  ils  se  contentent  de  vouer  leurs 
enTuits  à  Dieu. 

Les  Consistants  universalistes  ont  quel- 
ques églises  gouvernées  par  une  constitution 
que  rédigèrent,  en  1789,  leurs  ministres  as- 
semblés à  Philadelphie.  Une  autre  assemblée 
se  tint  enMassachu8setls,ran  179^,  et  depuis 
cette  époque  ils  ont  une  réunion  annuellci 
où  sont  représentées  trente  à  quarante  con- 
grégations. Les  principales,  en  1807,  étaient 
celles  do  Boston  et  de  Philadelphie. 

La  même  doctrine  fut  prêchée  en  Angle^ 
terre  par  James  Relly,  qui  lui-même  y  ap- 
porta des  tnodifications  et  passa  ensuite  dans 
les  Etals-Unis,  où  il  forma  une  congrégation.' 

Voy.  Rl.LLYANS. 

CONSISTOIRE.  1»  Nom  que  Ton  donne  au 
conseil  du  pape.  C'est  en  consistoire  que  se 
traitent  toutes  les  affaires  importantes,  soit 
civiles,  soit  ecclésiastiques,  qui  regardent 
le  saiiu-siégc,  le  gouvernement  de  l'Eglise  et 
la  cour  de  Kome.  Ainsi  le  pape  tient  consi- 
stoire pour  recevoir  les  souverains  et  leurs 
ambass.KlcMirs,  pourcanoniserquelque saint, 
pour  la  prom  )tion  des  cardinaux  et  l'insti- 
tution des  évêqoes.etr.  On  distingue  le  Con- 
sistoire  public^  le  Consista  re  secfel  et  le 
Conêistnire  demi-secrel. 

Le  Consistoire  public  se  tient  dans  la  grande 


salle  du  palais  apostolique.  Le  pape  s'y  rend 
revêtu  d'un  amict,  d'une  anbe,  d^one  étole 
d'une  chape  rouge  et  la  mitre  en  tête.  La 
croix  et  les  cardinaux  le  précèdent.  Arrivé 
dans  la  salle,  le  pape  monte  sur  son  trône; 
puis  toutes  les  personnes  appelées  au  con- 
sistoire se  placent  dans  Torare  suivant:  les 
cardinaux,  les  archevêques,  évêqnes,  proto- 
notaires  et  autres  prélats  ;  puis  les  sons* 
diacres,  les  auditeurs,  les  clercs  de  la  cham- 
bre, les  acolytes  avec  leurs  chapes  de  laiue  ; 
enGn  les  officiers  ecclésîa!ttiques  de  la  cour 
de  Rome,  les  camériers,  les  secrétairos.  Si 
le  pcipe  a  des  neveux,  ils  se  placent  à  cété  do 
trône  pontifical,  ainsi  que  certains  princes 
romains,  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
princes  du  trône.  Les  ambassadeurs  et  antres 
ministres  des  puissances  sont  placés  à  la 
droite  du  trône  du  pnpe,  ainsi  que  la  no- 
blesse la  plus  distinguée.  Les  autres  gentils- 
hommes sont  à  gauche.  Lorsque  le  Consis* 
toire  est  fini,  les  deux  plus  anciens  cardinaux 
diacres  s'avancent  pour  soutenir  le  pape,  et 
l'assemblée  s'en  retourne  dans  le  même  or- 
dre qu'elle  était  venue. 

Le  Consistoire  secret  est  plus  simple;  il  se 
tient  ordinairement  les  lundis ,  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  dans  quelque  chambre 
du  sacré  palais.  Le  pape  y  parait  revéto 
seulement  du  rochet,  de  la  moseite  et  de  Té- 
tôle,  et  se  met  sur  un  siège -beaucoup  moios 
brillant  que  dans  le  Consistoire  public.  Lors- 
que le  sénat  ecclésiastique  délibère  snrlei 
affaires  de  l'État  on  de  l'Église,  tout  le  monde 
sort,  excepté  les  cardinaux  ;  et  quand  on 
vient  à  recueillir  les  voix,  celui  qui  donne  la 
sienne  doit  être  debout,  la  tête  découverte, 
sans  avoir  quoi  que  ce  soil  entre  les  mains. 
Voici  la  manière  d'indiquer  le  Consistoire 
secret.  Tous  les  dimanches,  deux  curseors, 
vêtus  de  violet,  et  tenant  à  la  main  une  verge 
ou  baguette  noire,  se  rendent  au  sacré  pa« 
lais,  A  l'heure  où  il  y  a  chapelle  ;  et  lorsque 
Si  Sainteté  en  sort,  ils  lui  font  à  genonx  un 
compliment  dont  le  sens  est  :  Saint-Pèref 
puissiez-vous  longtemps  jouir  de  la  rie  elde 
la  santé!  Y  aura^t-iï  Consistoire  demain? 
A  quoi  le  pape  ayant  répondu  :  Oui,  Icscur- 
seurs  ajoutent  :  Ad  mullos  annos  I  De  là  ils 
vont  chez  les  cardinaux,  font  de  même  à 
Leurs  Éminences  un  compliment  à  genout  et 
les  avertissent  qu'il  y  aura  Consistoire.  Jus* 
qu'au  xv« siècle,  la  publication  du  Consistoire 
se  faisait  en  sonnant  une  cloche,  appelée 
pour  cela  la  cloche  consistoriate.  Après  ci  voir 
averti  le  sacré  collège,  l<*8  curseurs  indi« 
quent  encore  le  Consistoire  par  une  affiche 
apposée  à  la  porte  de  la  chancellerie  apoito* 
tique.  Par  un  décret  de  la  congrégation  des 
Riies,  du  16  février  1630,  il  est  défendu  m 
curseurs  d'indiquer  aux  cardinaux  ailleurs 
que  chez  eux  les  Consistoires,  chapelles  ^l 
congrégations.  —  Cest  dans  le  Consistoire 
secret  qu'on  propose  les  évêchés,  qu'on  pré- 
conise les  évêques^qu'on  accorde  le  paliiu^ 
que  le  pape  ouvre  et  ferme  la  bouche  âui 
nouveaux  cnrd  naux,  etc. 

Le  Cousis  oire  deini-secrei  se  tient  ipes 
près  de  la  même  manière  ;  il  se  tient  ff^ 
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des  affaires  qai  concernent  particulièrement 
l'État  ecclésiastique ,  ou  pour  les  différends 
qtti  peuvent  s'élever  entre  le  saint-siége  et 
lespo'ssances.  Alors  les  personnes  intéres- 
sées sont  admises  à  parler  dans  le  Consis- 
(oire.  On  y  délibère  encore  sur  la  canonisa- 
tion des  saints,  etc. 

2*  Les  églises  protestantes  sont  gouver- 
nées par  des  consistoires.  On  appelle  Con- 
li^toire  en  ce  sens,  le  corp»  entier  des  pas- 
leurs,  anciens  et  diacres  d'une  église.  Cepcn- 
daol  les  synodes  ont  décidé  en  France  que 
les  ministres  et  les  anciens  forment  le  con- 
sistoire. Le  consistoire  est  donc  proprement 
le  coDseil  ecclésiastique  d'une  église  réfor- 
mée. L'auteur  des  Cérémonies  religieuses  dit 
que  ce  sont  les  ministres  qui  y  président  ; 
mais  il  paraît  que  ceci  n'est  pas  de  règle,  du 
moins  pour  les  sectes  luthériennes;  car  je 
troDTe  dans  VAlmanach  protestant  que  le 
consistoire  général  de  la  Confession  d'Âugs- 
bourg»  séant  à  Strasbourg,  est  composé  d'un 
président  laïque,  de  deux  pasteurs-inspec- 
teurs ecclésiastiques  et  de  six  laïques  dé- 
putés d'autant  d'inspections. 

3*  On  appelle  aussi  Consistoire  ou  Grand 
Consistoire  le  sanhédrin  des  juifs,  dont  on 
fait  remonter  l'institution  jusqu'à  Moïse 
(Foy.  Sanhédrin).  Les  juifs  prétendent  que 
les  grands  consistoires  ont  subsisté  jusqu'à 
Tépoque  de  leur  dispersion  parmi  toutes  les 
nations,  ou  même  jusqu'à  la  rédaction  des 
Thalmuds  qui  ne  sont  à  peu  près  que  la  com- 
pilation des  décisions  émanées  des  anciens 
sanhédrins.  11  y  a  eu  toutefois  des  consistoi- 
res depuis  cette  époque,  mais  ils  ne  jouissent 
pasdela  même  autorité  que  les  anciens,  car 
il  n'y  avait  que  celui  de  Jérusalem  qui  eût 
k  droit  d'imposer  ses  décisions  à  tous  les 
jaiben  géoéraL 

Depuis  la  destruction  du  temple,  on  ne 
(roove  rien,  dans  l'histoire  de  notre  temps, 
foi  ait  quelque  rapport  avec  l'ancien  sanhé- 
drin, que  le  consistoire  tenu  par  les  juifs  en 
Hongrie  dans  le  xvii*  siècle.  En  voici  les  ce- 
réoionies  et  les  circonstances,  telles  que  les 
rapporte  Basna^e  ,  dans  son  Histoire  des 
hifs,  Dn  Anglais,  qui  disait  avoir  assisté  à 
cette  assemblée,  lui  en  a  fourni  le  détail. 
Mais  nous  en  laissons  la  responsabilité  à 
jbisturien  anglais,  car  son  récit  porte  en 

lui-même  quelques  caractères  d'improba- 
bilité. 

Ce  consistoire,  qui  se  tint  à  trente  lieues 
de  Bude,  dans  la  plaine  d'Agréda,  fut  assem- 
blé pour  examiner  tout  ce  qui  regarde  le 
Messie,  et  pour  décider  ensuite  après  un  mûr 
siamen  s'il  était  venu  ou  non.  Trois  cents 
rabbins  formèrent  celte  vénérable  assemblée. 
Oo  y  campa  sous  des  tentes,  dont  la  plus 
grande  fut  destinée  pour  le  conseil.  On  n'y 
reçut  qoo  ceux  qui  savaient  parler  hébreu, 
^t  qai  montrèrent  leur  généalogie.  On  élut 
on  président  de  la  tribu  de  Lévi.  Celui-ci 
proposa  la  question,  élonl  assis  devant  une 
laWe,  vis  à-vis  de  la  porte  d'orient,  et  ayant 
leus  les  docteurs  de  l'assemblée  rangés  en 
^rcle  autour  de  lui.  Le  premier  jour  se 


passa  en  civilités  ;  on  s'embrassa  Iralernel- 
lement,  et  on  donna  l'exclusion  à  ceux  qui 
ne  purent  prouver  leur  origine.  On  formula 
dès  le  second  jour  la  proposition  en  ces  ter- 
mes :  Nous  devons  examiner  si  te  Messie  est 
venut  ou  s'il  faut  l'attendre  encore.  Quelques 
rabbins  penchaient  à  croire  qu'il  était  venu  ; 
mais  la  négative  l'emporta,  et  l'on  conclut 
qu'il  fallait  attribuer  à  rimpénilence  et  aux 
péchés  de  la  nation  les  véritables  causes  de 
ce  funeste  retardement.  Les  premiers  étaient 
partagés  :  les  uns  trouvaient  les  caractères 
du  Messie  dans  Ëlie,  et  les  autres  dans  Jé- 
sus-Christ. Un  rabbin  insista  longtemps  sur 
les  miracles  de  celui-ci  ;  mais  on  le  réfuta 
vivement.  On  délibéra  ensuite  sur  la  manière 
dont  le  Messie  viendrait,  et  l'on  détermina 
qu'il  paraîtrait  en  conquérant,  qu'il  ne  fo- 
rait aucun  changement  à  la  religion,  etqn'il 
naîtrait  d'une  vierge.  Le  consistoire  avait 
déjà  duré  six  jours,  lorsque  six  ecclésiasli* 
ques  venus  de  Rome  se  présentèrent  à  l'as- 
sembléo.  Ceux-ci,  après  avoir  voulu  prouver 
la  venue  du  Messie,  étalèrent  aux  juifs  la 
magnificence  des  cérémonies  de  l'Église ,  la 
dignité  de  son  rulte,  les  richesses  et  l'auto- 
rité de  son  chef,  qui  est  le  vicaire  du  Messie  ; 
mais  00  rejeta  unanimement  des  choses  si 
contraire»  à  l'esprit  du  judaïsme,  et  l'on  pro- 
nonça une  espèce  d'atiathème  contre 
l'Homme- Dieu,  contre  l'intercession  des 
saints,  le  culte  des  images  et  l'invocation  de 
la  Vierge. 

CONSISTORIADX.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  l'invasion  des  Français  en  Italie,  il 
se  forma  un  certain  nombre  de  sociétés  se- 
crètes, mi-partie  religieuses  et  profanes,  sous 
le  prétexte  de  concourir  à  la  liberté  de  la 
commune  patrie  ;  mais  lorsque  ces  contrées 
furent  revenues  à  l'ancien  système,  on  pou-* 
vait  présumer  que  ces  sociétés  cesseraient 
d'exister,  puisque  le  motif  qui  les  avait  sus- 
citées n'existait  plus.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  ; 
toutes  semblèrent  se  réunir  et  se  concentrer 
en  une  seule,  qui  s'éleva  à  Rome  sous  le 
nom  de  Conmrorîa/i.Celtc  société  assez  obs- 
cure ne  m'est  connue  que  par  l  Histoire  des 
sectes  religieuses  de  Grégoire,  ou  Ton  en 
trouve  un  aperçu  qui  ne  parait  rien  moins 
qu'impartial.  11  semble  lui  attribuer  la  per- 
sécution dirigée  en  1S16  contre  Tiburce  Car- 
tesi,  évéque  de  Modèiie,  pour  avoir  rendu  à 
la  liberté  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été 
emprisonnés  en  conséquence  de  l'appui  qu'ils 
avaient  donné  aux  Français.  11  représente  les 
Consistoriali  comme  des  fanatiques  favorisés 
en  dessous  par  la  cour  de  Rome  pour  persé- 
cuter les  jansénistes,  les  partisans  des  Fran<« 
çais,  et  met  sur  leur  compte  plusieurs  désor- 
dres arrivés  en  Italie  dans  ces  derniers  temps. 
D'après  le  même  auteur,  le  but  apparent  et 
avoué  serait  de  raviver  la  piété  parmi  les 
fidèles,  mais  ce  ne  serait  qu'un  prétexte  pour 
couvrir  des  machinations  politiques.  Le  jonr- 
nal  l'iltftt  de  la  Religion  soutient  que  l'exis-^ 
tence  de  celte  société  est  une  chimère,  ce  qui 
ne  manque  pa»  de  probihilite. 

C0.V5/K A,  surnom  d'Ops,  en  sa  qualité 
de  divinité  protectrice  des  biens  de  la  terre^ 
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Elle  arait  sous  ce  nom  une  féCe  célébrée  au 
inoisd'aoAt. 

CONSIVIVS.  Voy.  Cowsfevnjs. 

CONSTITUTIONNELLE  (Eglise).  Eglise 
fondée  en  France  au  commencemcnl  de  la  ré- 
volatîony  par  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Avant  la  publfcàUon  de  cette  Constitution, 
1rs  alteintes  les  plus  Funestes  avaient  déjà 
été  poriées  à  la  religion.  L'envahissement 
des  biens  du  clergé,  la  suppression  dos  or- 
dres religieux,  l'abolition  des  vœux  monasti- 
ques* ayaient  été  les  préludes  du  fameux  dé- 
cret du  12  juillet  1790,  qui  fut  rédigé  d  après 
un  plan  dressé  par  un  comité  appelé  ecclé- 
siastique, lequel  avait  été  formé  au  sein  de 
VAssemblée  nationale,  et  presque  entière- 
ment composé  de  jurisconsultes  professant 
hautement  les  doctrines  les  plus  défavorables 
à  l'Eglise.  Suivant  les  dispositions  de  cet 
étrange  décret,  la  circonscription  ecclésiasti- 
que fut  entièrement  assimilée  à  la  division' 
civile.  On  réduisit  les  cent  trente-cinq  évé- 
chés  alors  existant  en  France  à  quatre-vingt- 
IroiSy  nombre  égal  à  celui  des  départements. 
Tandis  que  d'une  part  on  anéantissait  des 
métropoles  entières ,  de  Vautre  on  érigeait 
des  évéchés  en  églises  métropolitaines,  et  l'on 
créait  des  sièges  épiscopaux  là  où  il  n'y  en 
avait  jamais  eu.  Défense  expresse  était  faite 
de  reconnaître  l'autorité  d'aucun  évéque  et 
d'aucun  métropolitain  étranger ,  ce  qui  dé- 
truisait toute  juridiction  ecclésiastique.  Tous 
les  chapitres  étaient  supprimés,  ainsi  que  les 
abbayes,  prieurés  ,  chapelles  et  bénéfices.  Il 
était  en  outre  statué  que  l*élection  des  évé- 
ques  serait  faite  par  le  corps  électoral  et  se- 
lon les  formes  prescrites  pour  la  nomination 
des  membres  de  l'assemblée  du  département; 
d'où  H  suivait  que  les  prolestants  et  même 
les  juifs  concouraient  au  choix  des  évéques 
catholiques,  tandis  qu'il  était  possible  que 
parmi  les  électeurs  11  ne  se  trouvât  pas  un 
seul  prêtre. 

Le  nouvel  évéque  ne  pouvait  pas  s'adres- 
ser au  pape  pour  en  obtenir  quelque  confir- 
mation que  ce  fût;  seulement ,  et  pour  ne 
pas  paraître  avoir  entièrement  rompd  tous 
les  liens  d'unité  de  foi  et  de  communion,  il 
était  tenu  de  lui  écrire  comme  au  chef  visi- 
ble de  TEglise.  C'était  le  métropolitain  ou,  à 
son  défaut,  le  plus  ancien  évéque  de  la  pro« 
rince,  qui  devait  examiner  l'élu  sur  sa  doc- 
trine et  sur  ses  moeurs,  et  lui  donner  Tinsti- 
tntion  canonique.  Avant  la  cérémonie  de  la 
consécration^  l'élu  devait  prêter  le  serment 
solennel  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles 
qui  lui  seraient  confiés,  d*élre  fidèle  à  la  na- 
tion, à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  do 
tout  son  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par 
rAssembiée  et  acceptée  par  le  roi.  L'élection 
(tes  curés  devait  se  faire  d'après  le  même 

l!:0(le. 

L'église  cathédrale  se  trouvait  convertie 
en  église  paroissiale,  dont  l'évéque  était  pas- 
teur immédiat.  Un  certain  noml^re  de  vicaires 
destinés  à  la  desservir  avec  lui,  composaient 
Sun  conseil  Tout  acte  de  juridiction  concer- 
nant le  gouvernement  du  diocèse  n('  pou- 
rait  avoir  lieu  qu'.aprds  que  Tèvéque  en  avait 


délibéré  avec  eux.  Pendant  la  vacance  des 
sièges  toute  l'autorité  résidait  dans  la  per- 
sonne du  premier  vicaire.  Le  choix  que  les 
curés  avaient  le  droit  de  faire  de  leurs  vicai- 
res, parmi  les  prêtres  ordonnés  ou  admit 
dans  le  diocèse,  n'avait  pas  besoin  d'élrt 
soumis  à  l'approbation  de  l'évéque. 

Tels  étaient  les  principaux  articles  de  cette 
Constitution,  où  se  trouy.iient  violées  les  lois 
fondamentales  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  par  laquelle  était  rompu  le  lien  qui  unis- 
sait la  France  avec  l'Eglise  romaine. 

Louis  XVI  était  trop  éclairé  sans  doote 
pour  ne  pas  prévoir  tes  tristes  conséquen- 
ces que  devait  entraîner  une  innovation 
aussi  monstrueuse.  Le  souv*?rain  pontife,  in- 
formé des  changements  qui  se  préparaient, 
lui  avait  même ,  dans  un  bref  du  10  juillet  de 
la  même  année  1790,  adressé  des  représen- 
tations, où  il  lui  rappelait  les  principes  sur 
l'autorité  de  l'Eglise;  mais  tel  était  l'état  de 
tutelle,  ou  plutôt  d'esclavage ,  auquel  on 
avait  réduit  le  malheureux  prince,  qn'il 
crut  ne  pas  devoir  refuser  son  approbation 
à  cette  loi,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée. 

On  peut  aisément  se  figurer  l'impression 
que  produisit  sur  le  corps  épiscopal  la  non-* 
velle  d'un  pareil  bouleversement  dans  l'or* 
dre  ecclésiastique.  A  la  fin  d'octobre ,  trente 
évéques  publièrent  l'Exposition  des  principti 
sur  la  Consiitution  civile  du  clergé^  daoi  la- 
quelle, en  signalant  tous  les  vices  de  cette 
Constitution,  ils  défendaient  les  droits  de  It- 
glise  avec  autant  de  force  que  de  clarté* 
Mais,  comme  la  décision  des  législateun 
était  prise  depuis  longtemps,  on  passa  outrti 
et,  nonobstant  toute  réclamation,  là  lui  eol 
son  exécution.  Le  27  noTeœbre  parut  no 
nouveau  décret  portant  que  lès  éTéques,le8 
ci-devant  archevêques  ,  les  curés  et  généra- 
lement tous  les  ecclésiastiques  en  place  se- 
raient tenus,  s'ils  ne  l'avaient  déjà  fail,<le 
prêter  le  serment  prescrit  par  la  loi  du 
12  juillet ,  sous  peine  d'être  réputés  avoir 
renoncé  à  leur  oifice,  et  que  tous  ceux  qui 
s'y  refuseraient,  seraient  poursuivis  comos 

[perturbateurs  de  l'ordre  public,  et  punis  se- 
on  la  rigueur  des  lois.  Il  était  dit  en  outre 
que,  sur  le  refus  du  métropolitain  ou  de  l'é- 
véque le  plus  ancien,  de  consacrer  les  évé* 
ques  élus  y  cette  consécration  serait  faite 
par  tout  autre  évéque;  et  qu*à  l'égard  delà 
confirmation  ou  institution  canonique,  ra<i* 
ministratidn  civile  indiquerait  à  l'élu  uo 
évéque  quelconque  aUquoI  il  s'adresserait. 

Ce  fut  le  k  janvier  1791  qu'eut  lieu,  à  TAs* 
semblée  nationale ,  la  prestation  du  serment 

Sar  les  ecclésiastiques  q[ui  y  siégeaient,  fl 
ont  soixante -dix  seulement,  en  tenaut 
compte  des  rétractations  ultérieures,  resté* 
rent,  en  définitive,  soumis  à  la  constitutioo 
civile  du  clergé.  Parmi  les  cent  Irente-dHl 
évéques  français,  il  ne  t'en  trouva  que  qoi' 
trequi  y  adhérèrent,  bans  le  second  onlre, 
un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  don* 
nèrent  également  leur  adhésion,  mais  beiu« 
coup  plus  encore  s'y  refusèrent  et  perdirent 
leurs  places.  On  pourvut  aussi  au  remplace* 
ment  des  évéques  qui  persistaient  dans  l«t<f 
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refas.  Le  5  février  1791 ,  le  sacre  des  pre- 
miers évéqucs  conslitutionnels  cal  lien  à  Pa- 
ris. Bientôt  enfln  loas  les  nouveaux  sièges 
forent  occupés,  et  les  titulaires  désignés  par 
les  noms  des  départements  qui  forn^aient 
leurs  dfocèscs. 

Le  soQveraln  pontire,  qui  ne  pouvais  pas 
rester  spectateur  indifférent  des  désordres  de 
l'Eglise  de  France,  publia,  à  ce  sujet,  deux 
brefs,  dans  lesquels,  après  avoir  fait  ressor- 
tir les  abus  do  nouvel  état  de  choses  et  les 
atteintes  portées  à  la  discipline,  il  sommait 
tons  les  ecclésiastiques  qui  avaient  prêté  le 
serment  de  le  rétracter,  sous  peine  d*étre 
suspens  dé  Texerciro  de  tous  ordres ,  etc.  Il 
déclarait  en  outre  les  élections  des  nouveaux 
évéqaes,  ainsi  que  les  érections  des  nouveaux 
sièges,  illégitimes,  sacrilèges,  contraires  aux 
canons,  et  privait  lea  consacrés  de  toute  ju- 
ridicllon  épiscopale,  etc.  Conform-ément  à  ce 
jagement  du  saint-siége»  plu^^ieurs  ecclésias- 
tiques se  rétractèrent.  C'est  alors  qu'on  vit 
C'>mniencer  contre  les  non^constitutionnels 
des  vexations  et  des  poursuites,  qui,  comme 
on  le  verra  bientôt,  aboutirent  à  des  massa- 
cres. Les  prêtres  qui  s'étaient  refusés  au  ser- 
ment furent  désignés  sous  les  dénominations 
de  réfractaires  el  dïn«ermen^^«. 

Depuis  cette  époque,  les  affiiires  delà  re- 
ligion allèrent  toujours  en  (*écadence,  et,  d'a- 
près les  dispositions  des  divers  décrets  qui 
forent  rendus  successivement,  on  pu!  juger 
qaesa  rn'nn  était  résoljie.  Chaque  jour  était 
eft  effet  nutriué  par  une  mesure  qui  rendait 
ce  bot  manirpsle.  Le  6  avril  1792,  sur  la  pro- 
|K»ition  de  Tévéquc  couNtituiioimel  Torné, 
métropolitain  du  Cher,  TAssemblée  législa- 
tire  ordf^na  la  suppression  de  tout  costume 
ecclésiastique  et  religieux.  Peu  de  temps 
après,  la  peine  de  déportation  fut  prononcée 
contre  tous  les  prêtres  non-assermentés.  Le 
re/oqu'jr  opposa  te  i*oi  ne  fit  qu'ajourner  la 
proscripUoD. 

Cependant  te  trône  de  France,  ébranlé  de 
toutes  parts  ,  penchait  visiblement  vers  sa 
ruine  ;  enfin,  dans  l'espace  de  quelques  mois, 
la  monarchie  fut  tout  à  fait  renver.^ée,  et  la 
France  proclamée  république.  Louis  XV1« 
accusé  par  la  Convention,  fut  jugé,  con- 
damné par  el!e  et  exéculé  le  21  janvier  1793. 
Son  supplice  devint  le  signal  des  événements 
les  plus  déplorables;  on  eût  dit  que  le  corps 
social  était  menacé  d'une  dissolution  pro- 
chaine. Les  tvransy  après  avoir  hautement 
proscrit  la  religion,  vouèrent  ses  minisires 
a  la  mort;  et  comme  les  formes  judiciaires 
entraînaient  trop  de  longueurs,  ils  les  firent 
égorger  par  bandes  dans  les  prisons  et  sur 
les  places  publiques.  Au  milieu  de  ces  scè- 
nes meortrièk'es  éclatèrent  d'horribles  scan- 
dales :  des  prêtres,  des  évéques,  vinrent  ab- 
jurer à  la  barre  de  la  Convention,  en  décla- 
rant  qu^'f  ne  devatt  plus  y  avoir  désormais 
(Tautre  eulie  public  et  national  que  celui 
de  la  liberU  et  de  la  sainte  égalité. 

Cet  état  était  trop  violent  pour  être  dura- 
Ue  :  aussi,  ijprès  le  règne  de  la  Terreur,  la 
Convention  parut-elle  revenir  à  des  princi- 
pes de  modération  et  de  tolérance.  La  liberté 


des  cultes  fut  permise,  sous  la  condition  qu'il 
ne  se  Ferail  nucune  cérémonie  extérieure,  et 
que  le  gouvernement  ne  serait  tenu  ni  de  sa- 
larier les  ministres,  ni  de  fournir  aucun  lo- 
cal. Il  s'établit  en  conséquence  dans  les  mai- 
sons particulières  des  chapelles  et  des  ora- 
toires où  Ton  célébrait  les  saints  offices.  Ce- 
pendant, un  peu  plus  tard,  on  autorisa  la 
cession  des  églises  qui  n'avaient  point  été 
aliénées.  On  exige.i  aussi  des  prêtres  une  dé- 
claration de  soumission  aui  lois  de  la  répu- 
blique. 

La  religion  commença  donc  à  sortir  de  ses 
ruines.  Les  ecclésiastiques,  mis  en  liberté^ 
purent  retourner  dans  leurs  diocèses.  Quel- 
ques évéqucs  restés  en  France  reprirent 
même  leurs  fonctions,  et  une  foule  de  prê- 
tres constitutionnt'ls  réi raclèrent  leur  ser- 
ment. Mais  ce  calme  où  le  gouvernemeat 
semblait  laisser  l'Eglise  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  :  la  persécution  interrompue  re- 
firit  bientôt  son  cours.  Le  6  vendémiaire  an 
V  (-28  septembre  1795),  la  Convénlfon  ren- 
dit, sur  la  police  des  cultes,  |in  décret  qui 
imposait  aux  prêtres,  sous  les  peines  les  piM 
sévères,  le  serment  de  reconnaître,  comme 
principe  incontestable,  la   souveraineté  du 

Îeuple,  Le  3  brumaire  suivant  (23  octobre 
795),  il  en  parut  un  autre»  confirmatif  des 
peines  de  réclusion  et  de  déportation  pro- 
noncées contre  ceux  qui  y  avaient  été  con- 
damnés en  1792  et  1793.  Le  Directoire,  qui 
succéda  à  la  Convention ,  ne  se  montra  ai 
moins  sévère,  ni  moins  injuste  à  leur  égard. 
Après  la  fatale  journée  du  18  fructidor  an  V 
[h  septembre  1797),  les  tribulations  de  TE- 
glisc  recommencèrent;  on  assujettit  les  ec- 
clésiastiques à  un  nouveau  serment,  par  le- 
quel on  leur  faisait  jurer  haine  à  la  royauté 
et  à  Vanarchie,  Il  n'était  alors  permis  de  fêter 
que  le  décadi;  ceux  des  citoyens  qui  célé- 
braient le  dimanche  s'exposaient  à  être  pour- 
suivis. On  alla  même  jusqu'à  interdire  la 
vente  du  poisson  dans  les  marchés  les  jours 
d'abstinence. 

Cependant  les  évéques  constitutionnels, 
réduiis  à  cinquante  par  la  mort,  la  démia- 
sion  ou  l'apostasie  de  leurs  collègaes,  avaient 
conçu  le  projet  de  relever  rédiuce  presque 
écroulé  de  la  nouvelle  Eglise.  A  cet  effet, 

3uatrc  d'entre  eux  s'étaient  réunis  à  Paris 
es  le  commencement  de  1795,  et,  daiu 
le  courant  de  la  même  année ,  ils  avaient 
adressé  à  leurs  frères  les  évéques  conslitu- 
tionnels deux  lettres  encycliques  où,  à  tra« 
vers  querques  vaines  protestationa  d'atta- 
chement el  de  respect  pour  le  saint-sié^e,  se 
déceliiit  un  esprit  d'opposition  manifeste. 
Dans  Tune,  ils  donnaient  une  déclaration  de 
leur  foi  et  iraçaient  des  règles  de  conduite. 
L'autre  renfermait  une  espèce  de  code  qu'ils 
voulaient  subsliiuer  à  la  Constitution  civile 
du  clergé  dtMii  i  s  ne  pouvaient  plus  eux-r 
mêmes  se  dissimuler  les  vices.  Trente-deux 
évéques  adhérèrent  à  la  première  de  ces  let- 
tres, et  trente-cinq  à  la  seconde. 

La  tentative  qu  ils  firent  en  1796  (an  IV) 
pour  assembler  un  concile  fut  renouvelée 
Tannée  suivante.  En  conséquence,  vingt-six 
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èvéques  et  qaarante-six  prêtres,  auxquels  on 
accorda  provisoirement  les  mêmes  droits 
qn'auiL  éyéques,  se  réunirent  à  Paris,  dans 
réglise  de  Notre-Dame,  le  15  aoûl  1797  (28 
thermidor  an  V).  Le  8  septembre,  tous  prê- 
tèrent serment  de  haine  à  la  royauté.  Le  rap« 
port  le  plus  remarquable  fait  a  cette  assem- 
blée est  le  compte  rendu  des  travaux  des  é?ê- 
ques  réunis,  présenté  par  le  célèbre  Grégoire^ 
dans  lequel  il  déclama  violemment  contf-e 
les  prêtres  insermentés,  fut, disait-il,  avaient 
fait  rétrograder  la  nation  vers  le  moyen 
ûge,  etc.  Les  résultats  de  ce  conciliabule  fu- 
rent des  décrets  sur  les  élections ,  Térection 
de  onze  évêcbés  pour  les  colonies,  et  de 
deux  à  Porenlruy  et  à  Nice. 

A  ces  événements  succédèrent  les  tribu 
lations  du  père  commun  des  fidèles.  Le  mal 
heureux  Pie  VI,  arraché  de  sa  capitale,  e> 
triiîné  de  ville  en  ville  comme  un  criminel, 
vint  expirer  à  Valence,  en  Dauphîné,  le  29 
août  1799,  abreuvé  d*outrages  et  navré  de 
douleurs. 

Enfin,  en  1801  (an  IX),  les  évêques  cons- 
titutionnels tentèrent  un  dernier  eflfort  et  ou* 
Trirent  à  Paris,  le  29  juin,  un  nouveau  con- 
cile, qui  fut  clos  sans  résullal  le  16  août,  at- 
tendu qu'une  convention  ayant  été  signée 
entre  le  pape  Pie  Vil  et  le  premier  consul, 
on  leur  avait,  dès  le  13,  signifié  Tordre  de 
se  séparer. 

Telle  a  été,  après  une  existence  d'environ 
onze  ans,  la  fin  de  cette  Eglise  constiiulion- 
nelle,  qui  occasionna  un  schisme  dont  les  ef- 
fe'ls  auraient  pu  être  aussi  funestes  que  ceux 
de  la  Réturmi*,  si  la  Providence,  prenant  en 
pitié  les  maux  de  TEglise  de  France,  ne  se' 
lût  hftlée  d'j  porter  remède.  Voy.  Concordat, 
Calbndribr  républicain,  etc.  Voy.  aussi  le 
Dictionnaire  de  Droit  canon,  art.  Constitu- 
tion, §  7,  et  celui  des  Hérésies,  arl.  Consti- 

TDTIO\If  FLéS 

CONSTITUTIONS  APOSTOLIQUES.  C'est 
un  fccueil  de  règlements  attribués  aux 
apôtres,  et  que  Ton  suppose  avoir  été  écrits 
par  saint  Clément,  troisième  successeur  de 
saiut  Pierre  sur  la  chaire  de  Rome.  On 
convient  gébéralement  qu'elles  .sont  suppo- 
sées, ou  du  moins  interpolées,  car  il  parait 
qu'elles  n'ont  commencé  à  p.irattre  que  vers 
Fan  390,  et  de  plus,  on  y  remarque  plusieurs 
passages  sentant  Tarianisme.    . 

Le  P.  Lebrun  croit  qu'elles  n'ont  été  écrites 
que  vers  l'an  390;  Mosheim,  qu'elles  datent 
au  moins  du  iir  siècle;  enfin  un  autre  pro- 
testant, Whiston,  a  soutenu  qu'elles  étaient 
véritablement  des  apôtres  et  écrites  par  saint 
Clénaenl.  On  pourrait  concilier  ces  différents 
sentiments,  et  rendre  raison  de  quelques 
points  (Je  dogme  et  de  discipline  pr>u  exacts, 
en  faisant  observer  avec  le  concile  in  Trullo, 
tenu  en  692,  qu'elles  ont  été  corrompues  par 
les  hérétiques,  et  qu'elles  renferment  diffé- 
rentes pièces  df)nt  les  unes  sont  en  effet  au- 
Ihenliques,  et  les  autres  ont  éié  ajoutées  ou 
altérées  par  des  nutettrs  postérieur**.  On  d  ;it 
raii^rer  dans  celle  dernière  ralo;;orie  la  litur^ 
gie qui  se  ttouve  an  livre  >iii,  laciuolle  n'est 
point  rédigée  comme  les  autres  liturgies  i  et 


qui  ne  parait  pas  avoir  été  suivie  par  aucune 
Eglise.  Vop.  le  Dictionnaire  de  Droit  cauon, 
art.  Droit  canon. 

CONSUALËS,  fêtes  célébrées  à  Rome  en 
l'honneur  du  dieu  Cousus  ou  Neptune.  La 

Ï>rincipale  cérémonie  qui  avait  lieu  dans  ces 
êtes  était  une  magnifique  cavalcade,  par 
allusion  au  cheval  que  Neptuneavait  faitsor- 
tir  de  terre,  lors  de  sa  dispute  avec  Minerve, 
ou  parce  que  ce  dieu  était  regardé  comme 
le  premier  qui  eût  enseigné  l'usage  des  che- 
vaux. La  première  institution  des  Consuales 
était  attribuée  à  Evandre,  et  son  renouvelle^ 
ment  à  Romu]QS,qui  voulut  faire  croire  que 
le  dieu  des  conseils  lui-même  lui  avait  in« 
spire  le  dessein  de  l'enlèvement  des  Sahinrs. 
Plutarque  remarque  que,  ce  jour-là,  les 
chevaux  et  mulets  ne  travaillaient  pas,  et 
étaient  couronnés  de  guirlandes.  Suivant 
Feslus,  la  cavalcade  n'était  composée  que  de 
mulets.  Cette  fête  avait  lieu  le  22  du  mois 
d'août;  c'est  pendant  ces  jeux  que  Romulus 
fil  enlever  les  Sab  nés. 
\  CONSUBSTANTIALITÉ ,  terme  ecclésiasli- 
que,  consacré  du  temps  de  i'arianisme,  pour 
exprimer  distinctement  l'unité  et  l'ideotilé 
de  substance  qui  se  trouve  dans  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  pour  obvier 
aux  équivoques  des  ariens,  qui,  dans  une 
matière  a ussi  délicate,  se  ser vaientdes  mémrs 
expressions  que  les  catholiques,  en  leur  don- 
nanl  un  sens  favorable  à  leur  opinion.  En 
grec  le  sens  catholique  et  le  sens  arien  ne 
tiennent  qu'à  une  seule  lettre,  o^owtrmt  de 
même  substance,  consubstantiel,etojxoKiV<r(};f 
de  semblable  substance. 

CONSULTEUR.  Les  consultenrs  do  Saint* 
Office  sont  des  prélats  ou  théologiens  de 
divers  ordres  séculiers  et  réguliers  ,  qui  as- 
sistent les  cardinaux  de  celte  congrégation. 
Il  y  a  toujours  parmi  eux  un  coi délier  et 
trois  jacobins  ou  dominicains ,  savoir  :  le 
maître  du  sacré  palais,  le  commissaire  du 
Saint-Office  et  le  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique. 

CONSUS,  dieu  du  bon  conseil,  chez  les 
Romains,  qui,  plus  tard,  le  confondirent  avec 
Neptune,  parce  que  Romulus  avait  fait  coïn- 
cider au  22  août  la  fête  de  ces  deux  divinités. 
Lorsque  Romulus  eut  conçu  le  projet  d'en- 
lever les  Sabines,  il  fit  courir  le  bruit  qu'il 
avait  trouvé  sous  terre  l'autel  de  Cousus, 
dieu  des  anciens  Latins.  Dans  la  suite,  on 
lui  érigea,  à  l'extrémité  du  grand  cirque,  un 
temple  enfoncé  à  moitié  en  terre  et  un  autel 
couvert  d'un  petit  toit,  pour  marquer  que 
les  conseils  et  les  desseins  doivent  être  ca- 
chés et  tenus  secrets. 

CONTINENTS,  nom  que  Ton  donnait  aux 
encratites,  hérétiques  du  ii*  siècle,  parre 
que  leur  principale  erreur  était  de  traiter  le 
mariage  de  débauche ,  et  quMs  s'abstenaient 
de  vin  et  de  la  chair  des  animaux.  Foy* 
Encratites. 

C()NTOBALDITES,hérétiqupsduvi'$i*cle, 

dont  le  pn-mitr  chef  fut  Sévère  d'Anliocbe, 
auquel  succéda  Jean  le  (iramnîairi  n ,  sur* 
nommé  Philoponos,  et  un  certain  Théodose. 
Leurtf  sectateurs  furent  appelés  agooètes  ott 
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Ihéodosiens.  Une  partie  de  ces  bérétiqaes, 
qui  ne  voulut  pas  recevoir  on  livre  que 
TbéoJose  avait  composé  sur  la  Trinité,  firent 
bande  à  pari,  et  furent  appelés  Contobaldites^ 
de  je  ne  sais  quel  lieu  que  Nicéphore  ne 
nomme  point,  et  qui  était  apparemment  celui 
où  ils  tenaient  leurs  asserabléi^s.  Les  Con- 
tobaldites  ne  reconnaissaient  point  d*é« 
véoueSa 

CONTRK-REMONTRANTS,  nom  que  l'on 
adonné  auiL  gomarites,  parce  que  les  armi<- 
niens  ayant  sollicité  la  liberté  de  conscience 
par  une  requête  appelée  remontrances^  les 
gomarites  s'y  étaient  opposés  par  une  autre 
rcquéie.  Voy,  Gomarites. 

CONTRITION.  C'est  une  des  trois  parties 
do  sacremeni  de  pénitence; et  personne  ne 
conteste  sa  nécessité  par  rapport  à  la  jus- 
tiOcation.  Elle  consiste  en  une  douleur  de 
rame  et  une  déiestation  des  péchés  que  Ton 
a  commis  ,  accompagnée  d'une  résolution 
sincère  de  n'en  plus  commettre  aucun  à 
l'avenir.  Or,  pour  être  véritable,  elle  doit 
avoir  quntre  qualités,  et,  suivant  le  langage 
des  théologiens,  il  faut  qu'elle  soit,  1**  inié^ 
rieurey  c'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  de  pro- 
noncer des  actes  et  des  formules  du  bout  des 
lèvres,  mais  on  doit  la  ressentir  au  fond  du 
cœur;  2"  iouveraine^  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
être  supérieure  à  toute  autre  douleur  ,  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soii  sensible; 
une  personne  qui  a  offensé  Dieu  doit  être 
plus  fAchée  de  ce  malheur  que  si  elle  avait 
perdu  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  quoique 
celte  dernière  perte  la  touchât  peut-être  plus 
sensiblement  et  lui  fît  verser  plus  de  larmes; 
3'  surnaturele^  c'est-à-dire  qu'elle  ne  doit  pas 
être  excitée  par  un  motif  naturel  et  humain, 
il  faut  qu  elle  parte  d'un  principe  de  foi  et 
d'an  mouvement  de  l'Esprit-Saini  ;  k"  uniter- 
i^liCy  c'est-à-dire  qu'elle  s'étende  ^ans  res- 
triction aucune  à  tous  les  péchés  mortels 
qa'on  a  pu  commettre. 

On  distingue  la  contrition  parfaite  et  ta 
contrition  imparfaite;  cette  dernière  est  aussi 
appelée  altrition,  La  premiè  e  consiste  dans 
la  douleur  d'avoir  offi^nsé  Dieu,  parce  qu'il 
est  souverainement  bon  ;  dans  la  seconde,  on 
p>t  mû  priiiripnlenienl  par  la  honte  d'avoir 
commis  le  péché ,  et  par  la  crainte  d'encou- 
rir les  châtiments  réservés  aux  pécheurs;  ce 
motif,  quoiaue  moins  pur,  peut  néanmoins 

J'ostiGer  le  pécheur,  pourvu  qu'il  commence 
L  aimer  Dieu  parfaitement  et  qu'il  ail  recours 
au  sacrement  de  pénitence.  Au  lieu  qu'un 
pécheur  qui  a  la  contrition  parfaite  est  justi- 
uépar  son  seul  repentir  avant  même  de  re- 
cevoir l'absolution  ,  quoique  ce  soit  pour  lui 
un  devoir  de  s'y  disposer,  à  moins  d'une  im- 
possibilité absolue.  Voy.  le  Dictionnaire  des 
Rites  sacrés,  art.  Pénitence ,  tit.  3,  §  1,  n*l; 
et  celui  de  (]as  de  conscience,  art.  Contbition. 
CONTROVERSE,  dispute  sur  les  points  de 
reli-;ion  contestés  par  tes  héiétiquiS,  ou  sur 
lesquels  l'Eglise  n'a  pas  prononcé  d'une  ma- 
nière définitive.  On  peut  dire  que  In  contro- 
verse est  aussi  ancienne  que  la  religion;  car 
il  s'est  élevé»  dès  la  naissance  du  christia- 


nisme ,  des  hérésies  et  des  opinions  qu'il  a 
fallu  combattre. 

CONTUBERNALES.  Les  Romains  appe- 
laient ainsi  les  divinités  adorées  dans  on 
même  temple. 

CONVECTOR.ileïï  romain  qui  présidait 
au  transport  des  gerbes. 

CONVENTUEL  (du  mot  content  qu'on  di- 
sait autrefois  pour  couven^»  c*e8t-à-diro  ce 
qui  concerne  un  couvent.  Un  religieux  con-' 
ventuel  était  le  membre  d'un  couvent;  les 
biens  conventuels  ,  ceux  qui  appartenaient 
au  couvent.  Voy.  le  Dictionnaire  de  Droit 
canon,  art.  Conventuauté. 

On  appelait  en  outre  Conventuels  des  re- 
ligieux de  Saint-François,  qui  possédaient 
des  fonds  et  des  rentes.  Voy.  le  Dictionnaire 
des  Ordres  religieux  »  art.  Conventuels 
{Frères  mineurs). 

CONVERS  »  ou  Frères  lais^  sujets  que  l'on 
ad>net  dans  les  maisons  religieuses  pour  les 
employer  aux  fonctions  temporelles;  ils  fout 
profession,  mais  ils  ne  reçoivent  aucun  des 
onires  sacrés,  et  ne  chantent  point  au  chœur. 
Dans  les  premiers  temps  ,  et  jusqu'au  xi* 
siècle,  on  nomma  convers,  eonversi^  c'est-à- 
dire  convertis,  tous  les  adultes  qui  embras- 
saient la  vie  monastique,  pour  les  distinguer 
des  oblats ,  qui  élaiettt  des  enfants  engagés 
dans  les  monastères  on  offerts  à  Dieu  dès 
leur  enfance  par  leurs  parents.  Le  P.  Mabil- 
lon  dit  que  ce  fut  dans  lexi' siècle  que  Jeanl*% 
abbé  de  Valombreuse,  reçut  le  premier  des 
laïques  ou  frères  convers,  distingués  par 
état<les  moines  du  chœur,  qui  dès  lors  étaient 
dans  la  cléricalure.  Les  convers  ne  peuvent 
posséder  de  bénéfices. 

A  l'imitation  des  religieux  ,  les  religieuses 
voulurent  avoir  des  sœurs  converses  pour  les 
servir,  quoiqu'elles  n'eussent  pas,  comme  les 
hommes,  le  prétexte  des  fonctions  sacrées. 

CONVERSION,  passage  de  l'étal  du  péché 
à  l'état  de  la  grâce.  La  conversion  est ,  sui- 
vant l'étymologie  de  ce  terme,  un  change- 
ment du  cœur  qui  se  détourne  du  mal  et  se 
tourne  vers  Dieu  et  la  vertu.  —  On  appelle 
aussi  conrersion  l'acte  par  lequel  un  héréti- 
que, un  schismatique  ou  un  infidèle  renonce 
â  s<  s  erreurs  pour  embrasser  la  vraie  foi. 
Mats  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qui  est 
appelé  conversion  par  les  uns,  est  appelé 
apostasie  par  les  autres. 

Conversion  de  saint  Paul^  fête  instituée  par 
l'Eglise ,  pour  honorer  la  conversion  de  ce 
grand  apôtre.  On  la  célèbre  le  25  janvier. 
Elle  a  été  autrefois  au  nombre  des  fêtes  d'o- 
bligation. 

CONVOI.  On  appelle  ainsi  le  cortège  qui 
assiste  aux  obsèques  d'un  défunt.  Le  convoi 
de  chœur  est  celuf  qui  n'est  composé  que 
d'ecclésiastiques  et  du  cîergé  qui  forme  le 
chœur  de  la  paroisse.  Voy,  Funérailles. 

CONVULSIONNAIUES  (1).  Le  diacrcPâris, 
zélé  janséniste,  appelant  et  réappelant  de  la 
bulle  Unigenitus,  étant  mort  à  Paris  en  1727, 
fut  inhumé  au  petit  cimetière  de  Saint«Mé- 
dard.  Quatre  ans  après,  on  assura  que  des 
miracles  s'opéraient  â  sou  tombeau,  sur  des 


(1)  Gel  srUde  est  extrait  en  Fraode  partie  de  VBittirire  des  sectes  religieuses. 
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personnes  dont  la  guérison  était  précédée 
de  convulsions  ou  contorsions  violentes  de 
(out  le  corps.  On  se  roulait  j^ar  lerre,  on 
bondissait  sur  le  pavé,  on  roîdissait  les  jam- 
|)es,  les  bras,  la  tête,  on  on  les  agitait  con- 
vulsivement,on  pirouettait  sur  le  talon, et  on 
était  guéri.  Cette  nouvelle,  propagée  rapide- 
ment, y  attira  une  fouie  de  personnes,  gui- 
dées, les  unes  parla  piété,  les  autres  par  la 
curiosité  ;  c'était  un  spectacle  journalier  qui 
mît  en  mouvement  Paris  et  le  voisinage. 
Tout  le  monde  voulut  être  témoin  de  faits 
cités  par  les  uns  comme  Tœuvre  de  Satan 
ou  de  l'imposture,  par  les  autres  comme  une 
marque  signalée  de  la  puissance  divine  en 
fhveur  du  parti  auquel  avait  appartenu  le 
diacre  Paris,  et  son  tombeau  comme  le  tri- 
bunal prononçant  un  arrêt  défmitif  contre 
la  bulle,  et  comme  prouvant  victorieu<îement 
la  bonté  de  la  caust;  janséniste.  Dans  le 
nombre  de  ces  miracles,  le  P.  Lambert,  mort 
en  1813,  assure  qu'on  a  vu  une  convulsion- 
natre  ayant  les  yeux  bouches  avec  un  tam- 
pon d*étoupes  et  un  bandeau  très-épais,  lié 
par-des5us,  qui  lisait  par  Todorat  toute  sorle 
d'écritures,  et  connaissait  par  la  même  voie 
le  caractère  et  l'état  intérieur  des  personnes 
qu'elle  n'avait  jamais  vues. 

Le  bruii  se  répandit  que  la  terre  de  son 
tombeau  opérait  également  des  merveilles; 
en  conséquence  il  s*en  fit  des  envois  à  bien 
des  gens  qui,  malades  ou  éloignés  de  Paris, 
ne  pouvaient  se  transporter  au  cimetière. 
Telle  fut  la  sensation  occasionnée  par  ces 
événements,  qu'ils  furent  discutés  en  plein 
parlement.  De  Vintîmille ,  archevêque  de 
Paris,  publia  un  mandement  contre  le  culte 
rendu  au  diacre  et  contre  les  Convulsion- 
nalres,  et  la  cour  publia,  le  27  janvier  1732, 
une  ordonnance  du  roi  pour  fermer  la  porte 
du  petit  citnetidre  de  la  paroisse  de  Saint- 
ftfédard,  avec  défense  de  l'ouvrir  sinon  pour 
cause  d'inhumalion.  Cette  mesure  était  mo- 
tivée, i*  sur  le  rapport  des  méd<  oins  et  des 
chirurgiens,  duquel  il  résultait  que  les  con- 
vulsions étaient  des  illusions,  etc.  ;  2**  sur  la 
licence,  le  libertinage  et  les  vols  occasionnés 
par  le  concours  du  peuple  ;  3°  sur  le  man- 
uetnent  de  l'archevêque,  auquel  désobéis- 
saient les  Convûhionnafres.  La  fermeture 
du  cimetière  donna  lieu  à  cette  épîgramme 
très-connue  : 

De  par  le  Mi,  défense  k  Dlen 
De  mire  isiraele  ea  ce  lieu. 

'«Croire  qu'en  fermant  le  cimetière,  on 
éteindrait  refTervesccnce,  c'eût  été  bien  peu 
connaître  le  cœur  humain.  Les  convulsions, 
renfermées  sur  un  seul  théâtre,  se  répétèrent 
dans  divers  quartiers  de  la  capitale  et  dans 
lés  provinces,  sous  des  formes  multipliées  ; 
car  on  comptait  enviro:)  huit  cents  thauma- 
turges ou  énergumènes.  Ces  convulsions, 
souvent  accompagnées  de  douleurs  qui  obli- 
geaient i  demander  des  secours,  firent  ap- 
peler secouristes  ceux  qui  les  admlnistraii^nt 
el  ceux  qui  to«}  rccevaienl  ;  t»i«u'6l  on  dis- 
tingua entre  1rs  grands  et  petits  Sf cours.  Les 
grands  élaienl  des  coups  do  bûchC|de  pierre, 


de  marteau,  de  chenet,  d'épée  sur  dUTérentes 
parties  du  corps.  Cn  apologiste  des  convul- 
sions assure  qu'on  a  vu  des  personnes  rece- 
voir, par  jour,  sans  danger,  quatre,  six  et 
rnémehuit  mille  coups  de  bâche;  ils  agis- 
saient sur  leurs  membres  comme  agisseut 
sur  les  pierres  les  coups  de  cet  instrument 
nommé  hie  ojî  demoiselle  dont  se  servent  les 
paveurs. 

«  Un  convutsionnaire  va  chez  une  fille 
presque  mourante  d'un  mal  d'estomac,  et  la 
guérit  à  grands  coups  de  poing  dans  la  par- 
tie malaac.  Quelquefois  le  corps  s'élançait 
en  l'air  et  retombait  de  son  propre  poids; 
ce  qui  obligeait  les  assistants  à  le  retenir, 
pour  éviter  les  indécences  à  l'égard  des  per- 
sonnes du  sexe,  et  en  même  temps  te^  em- 
pêcher de  se  blesser.  Mais,  s'il  y  avait  con- 
tusion, sur-le-champ  on  la  guérissait  eo  y 
appliquant  de  la  terre  de  la  fosse. 

«  Les  filles  et  les  femmes,  qui  jouaient  an 
grand  rôle  dans  ces  spectacles,  excellaient 
surtout  dans  les  gambades,  les  culbutes  et 
les  tours  de  souplesse.  Quelques-unes  tour- 
naient avec  rapidité  sur  leurs  pieds,  comme 
les  derviches;  d'autres  se  heurtaient  la  tête, 
se  renversaient  de  manière  à  ce  que  les  ta- 
lons touchaient  presque  les  épaules.  A  Yer- 
non,  une  convutsionnaire  libertine  confessait 
les  hommes.  Ailleurs  d*autres  folles  tu- 
toyaient les  j^rêlres,  les  obligeaient  à  s'a- 
genouiller devant  elles  et  leur  imposaient  des 
Eénitences.  D'autres,  par  une  affectation  im« 
écileou  puérile,  badinaient  avec  des  hochets 
d'enfants,  traînaient  de  petites  charrettes,  et 
donnaient  à  ces  niaiseries  un  sens  figuratif. 
Là,  une  convutsionnaire  puisait  avec  une 
cuiller  de  l'air  dans  une  assiette  vide,  la 
portait  à  sa  bouche,  se  faisa  it  la  barbe  avec 
le  manche  d'un  couteau  devant  un  miroir,  et 
catéchisait  pour  imiter  le  diacre  Paris  lors- 
qu'il soupait,  se  rasait  et  catécliisaît.  Coe 
seconde  recevait  cent  coups  de  bûcbe  sur  là 
tête,  sur  le  veutre  et  sur  les  reins.  Une  troi- 
sième étant  couchée  de  son  long  sur  le  dos, 
on  étendait  sur  elle  une  planche,  et  sur  cette 
planche  étaient  plus  de  vingt  hommes.  D'au* 
très  ayant  le  sein  couvert,  on  leur  tordait  les 
mamelles  avec  des  pinces,  jusqu'au  point  de 
ftiusser  les  branches.  Une  autre  enfin,  ayaat 
les  jupes  «itlachée^,  les  pieds  en  haut,  la  télé 
en  bas,  restait  longtemps  dans  ceUe  attitude. 
A  celle  occasion  un  écrivain  qui  a  fait  Ta- 
bré;;é  du  second  volume  deMontgeron,  nous 
dit  gravement  que  la  plupart  des  Donnes  cou' 
vulsionnaires  ont  eu  soin,  dans  ces  derniers 
tempSf  d^avoir  def  robes  qui^  se  fermant  par 
le  bas  comme  un  sac,  prévenaient  la  possibilité 
des  impiudesties. 

a  Dom  Foulon»  béuédictin,  marié  pendant 
la  révolution,  raconte  qu'à  l'époque  où  les 
curieux  affluaient  chez  les  femmes  atteintes 
de  convulsions,  une  d'entre  elles»  Dommée 
Gabrielle  Molet,  de  Nantes,  reçut  la  viiil« 
d^Arouet,  père  de  Voltaire,  et  trésorier  de  U 
chambre  de»  comptes.  Elle  avait  des  hochets 
do[il  elle  nrracliail  le>  grelots,  ;  our  reprê- 
scuier  la  réprobaliou  des  gentils.  Elle  eut  (a 
première  ie  secours  de.l'cpée^    Quelquefois 
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^(Mé  lie  ces  pré  endus  prodiges.  Un 
ucs  les  plus  remarquables  fut  celui 
u'tTon,  conseiller  au  parlement,  qui 
iba  trois  gros  volumes  in-4°,  pour  pré- 
»r  et  justifier  les  convulsions   et  les 
;jps  de  bûche.   Il  fut  réfuté  par  le  Taste, 
ijenédictiny  évéque  de  Bethléem.  Les  jansé- 
nh(es  soutenaient  que  les  convulsions  ve- 
oaicDt  de  Dieu,  et  prétendaient  en  trouver 
dft  exemples   dans   Thistoire  de   TEglise  ; 
parmi  les  catholiques  les  uns  les  attribuaient 
du  démon,  d'autres  n*y  voyaient  que  des  11- 
Iqmous  ou  des  fourberies,  d'autres'une  sorle 
ée maladie  endémique,  etc.  Un  grand  nom- 
bre ^écrivains  (le  l'époque  les   regardaient 
roome  surnaturels,  tout  en  les  condamnant 
Aaulement,   comme    contraires  à  la  loi  de 
i^ieo,  par  leur  caractère  mauvais,  faux,  pué- 
ni,  indécent  et  cruel. 

Adx  contorsions  et  aux  miracles  les  Con- 
vnlsionnaires  ajoutèrent  bientôt  les  prophé- 
ties. Tous  se  prétendaient  illuminés  d*une 
fomière  surnaturelle,  et  publiaient  avec  em- 
phase on  avec  amphigouri  leurs  rêveries  et 
leurs  prédictions.  Or  i'avénement  du  pro- 
phète Etie  en  était  le  sujet  principal.  Le  P. 
Pinel,  oratorien,  décédé  vers  1775,  composa 
l'Uoroscope  des  tempi^  ou  Conjectures  sur 
^'Avenir.  11  annonçait  dans  ce  livre  la  chute 
delà  dixième  partie  de  Paris,  et  la  mort  du 
prophète  Elie  dans  cette  ville.  L'Hôtil-Dicu 
devait  être  le  premier  théâtre  de  ces  grands 
événements.  Cest  /d, disait-il,  que  l'hommede 
IHtusetremperaenpersonne  dans  la  fosse  dVaa 
ttrte;  qu'il  recevra  le  premier  a/front  par  une 
f(tu$se  convulsionnairesw  laquelle  éclatera  son 
indignation,  et  desuile  il  procédera  aux  triages 
tfui  resteront  à  faire,  en  commençant  par  la 
Maison  de  Bieu  et  par  le  chapitre  de  Notre^ 
Oame.  Arec  ODe  sOMir  Brigitte  de  cet  Hdtel- 
^eo,  il  annonçait  Elie,  en  parcourant  les 
provioees  ;  mais  après  sa  mort,  la  sœur  liri- 
gi  le,  rentrée  dans  sa  maison,  renonça  aux 
coovQUiont. 

U  parut  aussi  un  Recueil  de  prédictions 
intéressantes  faites  en  1733  par  diverses  per* 
^  fines,  sur  planeurs  événements  importants. 
Le  livre  contient  les  révélations  du  fière 
Pierre,  da    frère  Thomas,  qui,  s*étant  mis 
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à  table  pour  souper^  ne  peut  manger  ;  qui 
frappe  des  deux  poings  sur  la  table,  et  qui 
aurait  tout  renversé  si  ron  n*eût  desservi 
promptement. 

Les  révélations. de  la  sœur  Françoise,  delà 
sœur  Angélique,  de  la  sœur  Rolda,  qui  de- 
mande qu'on  lui  donne  des,  coups  de  bûche 
sur  le  côté  gauche  et  avec  violence ,  pour  d^ 
iruire  la  dureté  de  ceux  qui  sont  du,  côté  gau* 
che  du  grand  mowtrque. 

La  sœur  a  été- dans  une  grande  agitation  : 
elle  a  eu  de  oiauvaises  con.vulsions;  elle  a 
crié  :  Pan,  pan,  pan  !  Hélas!  mon  papa.  Mais 
ce  n*est  pas  des  bétes,  c'est  des  bouledogues  ; 
nous  ftrons  la  guerre  l'autre  demain. 

Je  vois  un  temps  comme  si  nous  n'avions 
ni  roi,  ni  prince  ;  le  parlement  est  abattu^  le 
sceptre  s'en  va,  le  diadêtne  va  devenir  le  jouet 
d'une  multitude  de  furieux.  La  sœur  a  vu  un 
peuple  crochu,  qui  se  propose  de  détrôner  le 
roi.  Louis  XVI  sera  aétrôné  par  Monsieur; 
peut-être  attentera-t-on  à  sa  vie.  Anathiwe 
contre  les  rois  et  leurs  sujets^  contre  les  pas^ 
leurs  et  leurs  brebis. 

Paris,  malheureuse  ville,  je  te  rendrai  dé^ 
serte;  tes  habitants  vont  te  quitter,  tes  prêtres 
te  maudire,  tes  princes  te  raser,  tes  prophi^ 
tes  te  tromper;  la  grande  ville  sera  jouée  à 
la  paume.  La  sœur  prend  un  tison  et  veut 
uieilre  le  feu  aux  quatre  cohis  de  Paris,  di- 
sant. qu*elle  ne  Eait  qoo  prévenir  ce  qaî  arri- 
vera. Les  Nègres,  les  Sauvage»  vont  entrer 
en  France;  ils  détruiront  tout,  et  tout  sera 
renversé,  jusqu'au  culte  extérieur.  La  sœur 
parle  de  noavelles  écoles  pour  l'erreur,  d'un 
nouveau  catéchisme  ,  d'une  nouvelle  doc* 
trine,  de  mauvais  traitements  à  ceux  qui 
s'opposeront  à  ces  matlres  da  mensonge.  U 
y  aura  à  Rome  un  ooncile  par  dépit,  et  qui 
ne  produira  que  désastres.  Pour  donner  une 
idée  de  ceax  qui  doivent  s'y  rendre,  la  sœor 
imiie  les  hurlements  du  loup. 

La  sœur  Angélique  prédit  que  l'Ante^risi 
sera  un  pape  qui  a  déjà  régmé,  et  qui  res^ 
suseiiera. 

La  sœor  Holda,  dont  il  est  parlé  ci-desaus, 
était  une  certaine  Elisabeth  Fronlean,  qui 
prophétisa  depuis  1752  jusqu'au  30  décem-* 
bre  1786 ,  époque  de  sa  moct  ;  elle  avait  pris 
ce  nom ,  sans  doulo  ,  pour  s'assimiler  à  la 
propbétesse  Hold^,  dont  U  es.t  parlé  au  IV*  li« 
vre  des  Rois ,  laquelle  anaonçai.t  Tavenir  au 
arand  prêtre  ei  aux  officiers  du  roi  Josias» 
On  l'appelait  encore  sq^ur  Toton,^  parca 
q,o*eUe  jouait  avec,  un  hochet  de  ce  Qom, 
quand  chez  elle  l'état  surnalocel  était  sur 
le  i^oioL  de  se  manifester.  Ses  prédictions 
avaient  trois  objets  principaux:  exhortera 
la  pénitence  la  gentilité  chrétienne,  et  sur« 
tout  la  li'rance  ;  annoacer  les  fléanx  réser« 
yés  à  l'cndurcissemeut ;  consoler  lEglise 
persécutée  en  prédisant  sa  régénération  par 
[je  ministère  d'Ëlie  et  la  conversion  des  juifs. 

On  a  une  collection  plus  étendue  de  ses 
prophéties  dans  un  ouvrage  en  cinq  volumes 
imprimé  à  Paris  en  1822,  et  intitulé  :  Ss^ 
traits  d'un  recueil  de  discours  de  piété  surnoM 
derniers  temps.  Ou  y  trouve  de*  \iulentes  sur* 
lies  contre  Rome ,  et  la  prédiction  de  la  pla« 
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part  des  maux  qoi  ont  affligé  la  Franco  pen- 
dant la  ré?olu(ion;  mais  colnme  cet  ouvrage 
n'a  été  compilé  et  annoté  .qu'après  la  révo- 
lution «  on  peut  à  bon  droit  laisser  à  l'édi- 
teur la  responsabilité  d'une  partie  de  ce 
qu'on  y  lit. 

Toutefois  il  s'est  toujours  trouvé  des  jan- 
sénistes judicieux  qui  rejetaient  les  convul- 
sions et  les  prophéties  desConvuhionnaires; 
d'autres  distinguaient  entre  les  bonnes  con^ 
vuhions  et  les  mauvaises^  c'est-à-dire  celles 
aui  avaient  Dieu  pour  principe  et  celles  qui 
étaient  le  produit  de  la  fourberie  ou  qui  pro- 
cédaient de  l'esprit  du  mal.  Dans^l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer ,  on  déclare  que 
1  œuvre  parait  presque  entièrement  livrée  à 
Tempire  du  démon  ,  et  que  les  bonnes  con- 
vulsions ont  cessé.  Or,  l'œuvre  dont  il  est  ici 
question  n'est  autre  que  celle  des  convul- 
sions, appelée  par  ses  défenseurs  VŒuvre  de 
la  croiXf  commencée,  suivant  eux,  en  17iii-5. 

A  l'époque  où  nous  écrivons  ceci,  l'œuvre 
des  convulsions  est  totalement  tombée  dans 
l'oubli,  et  le  jansénisme  lui-même  s'en  va 
expirant. 

COOPTATION,  mode  dont  usaient  les  au- 
gures et  les  pontifes  romains  dans  l'élection 
de  leurs  collègues. 

COPTES  oc  COPHTES.  On  appelle  ainsi 
les  chrétiens  d'Egypte  engagés  dans  les  er- 
reurs d'Eutvchès.  11  y  a  bien  de  l'apparence 
que  ce  mot  de  Coptes  a  été  formé  d'  ^ktyvirxtoçf 
Égyptien.  Il  y  avait  autrefois  en  Egypte  deux 
sortes  de  chrétiens  :  ceux  qui  reçurent  le  con- 
cile de  Chalcédoine  et  qui  furent  appelés* 
Cftaleédoniens,  et  dans  la  suite  Metchites  ou 
Royalistes f  de  Melek ,  qui  en  arabe  signifie 
roi ,  à  cause  qu'ils  avaient  reçu  ce  qui  avait 
été  ordonné  par  l'empereur  Marcien  ;  et  ceux 
qui  rejetèrent  ce  concile  et  qui  furent  appe- 
lés JaeobiteSf  parce  qu'après  Dioscore  et 
Sévère,  patriarches  schismatiques  d'Anlio- 
che,  ils  s  attachèrent  aux  sentiments  de  Jac- 
ques le  Syrien,  surnommé,  non  pas  Baradat^ 
comme  on  lit  dansBaronius  et  ailleurs,  mais 
Baradée  ou  Zanzale ,  à  cause  des  haillons 
dont  il  était  revêtu.  Maintenant  la  totalité 
des  Coptes  est  jacobite. 

Ils  rejettent  donc  le  concile  de  Chalcédoine 
et  ne  veulent  point  convenir  qu'il  y  a  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  bien  qu'ils  recon- 
naissent que  la  divinité  et  l'humanité  ne  sont 
point  confondues  dans  sa  personne.  C'est  à 
peu  près  leur  seule  erreur  ;  ils  sont ,  il  est 
vrai ,  plongés  actuellement  dans  une  gros- 
sière ignorance ,  mais  leurs  confessions  de 
foi  et  leurs  rituels  témoignent  qu'ils  recon- 
naissent la  présence  réelle,  qu'ils  admettent 
le  culte  des  images,  la  prière  pour  les  morts, 
l'invocation  des  saints  et  toutes  les  pratiques 
rejetées  par  les  prétendus  réformés.  Cepen- 
dant cette  Eglise  est  séparée  depuis  plus  de 
douze  cents  ans  de  r£[);lisc  romaine  ;  ce  qui 
prouve  que  tout  ce  une  l'Eglise  romaine  croit 
et  pratique  aujourd  hui  sur  l'eucharistie,  sur 
les  sacrements,  sur  le  purgatoire,  sur  les  ima- 
gesy  était  enseigné  et  pratique  par  l'Eglise 
dont  les  Coptes  faisaient  partie ,  aussi  bien 


que  par  l'Eglise  latine,  avant  le  »cbfsmede  Dio- 
score; sans  quoi  on  arriverait  à  cette  consé- 
quence absurde,  que  ces  deux  Eglises  oppo- 
sées se  seraient  entendues  pour  apporter 
dans  leur  croyance  des  changements  idenli- 
ques. 

Les  chrétiens  coptes  sont  soumis  an  pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  successeur  de  saint 
Marc  :  il  a  sous  lui  des  éféques,  des  prêtres 
des  diacres,  des  clercs  inférieurs  et  des  moi- 
nes ;  il  jouit  sur  eux  de  la  plus  grande  auto- 
rité, il  les  élit  et  peut  les  déposer  et  les  ex- 
communier. Les  prêtres  peuvent  vivre  dans 
l'état  de  mariage  ou  dans  le  célibat  ;  mais  le 
patriarche  doit  avoir  toujours  vécu  dans  la 
chasteté ,  c'est  pourquoi  il  est  choisi  dans 
l'ordre  des  moines  ;  cette  élection  est  faite 
par  les  évêques,  les  prêtres  et  les  principaux 
de  la  nation. 

Ils  célèbrent  la  liturgie  en  langue  copte 
qui  n'est  plus  )arlée,  et  que  peu  de  prêtres 
entendent.  Leur  ignorance  leur  a  fait  admet- 
tre plusieurs  coutumes  absurdes  ,  ou  da 
moins  étrangères  aux  usages  et  à  la  prati- 
que de  l'Eglise,  et  ils  en  ont  laissé  tomber  en 
désuétude  d'autres  qui  cependant  sont  consi- 
gnées  dans  leurs  Rituels.  Ainsi, ils  paraissent 
pratiquer  peu  la  confession  des  péchés  ;  ou, 
s'ils  le  font,  tes  prêtres  donnent  le  sacrement 
de  l'extrêine-onction  après  celui  de  la  péni* 
tence.  Le  jour  de  l'Epiphanie  ils  bénissent  le 
Nil,  ou  de  grands  bassins  ou  lavoirs  con- 
struits dans  leurs  églises ,  où  tout  le  moaie 
se  plonge  ,  comme  pour  recevoir  un  second 
baptême.  Ils  ont  le  divorce  ,  non-seulement 
pour  le  cas  d'adultère,  mais  pour  cause  d'in* 
firmités,  d'antipathies  ou  de  querelles  demé* 
nage.  Enfin  ils  prati(iuent  la  circoncision, 
mais  ils  ne  paraissent  pas  la  regarder  comme 
un  usage  religieux;  peut-être  l'ont-ils em- 
pruntée des  musulmans. 

Leurs  jeûnes  sont  très-riffoureux  ;  ils  ont 
quatre  carêmes  ;  celui  de  Pâques,  qui  com- 
mence neuf  jours  avant  celui  des  Lalins,  et 
pendant  lequel  ils  restent  sans  boire,  sani 
manger  et  sans  fumer  jusqu'après  l'ofBce, 
qui  finit  environ  à  une  heure  ;  celui  de  l'A- 
vent  qui  est  de  vingt-trois  jours  pour  Ici 
laïques  el  de  quc-irante-trois  pour  le  clergé  ; 
celui  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  qui  est 
d'environ  treize  jours  ;  et  celui  de  l'Assomp* 
tion,  qui  dure  quinze  jours. 

Voy.  l'article  Cophtbs  du  Dictionnaire  des 
Hérésies. 

COR  ACES.  1*  Ce  mot,  au  rapport  de  Lu* 
cien,  signifiait,  dans  In  langue  des  Scylbet, 
dieux  qui  président  à  l'amitié.  Le  même  au- 
teur avance  que  ce  peuple  donnait  ce  nom  i 
Oreste  et  à  Pylade  ;  mais  il  aura  probable* 
ment  été  induit  en  erreur»  car  ces  deux  h^ 
ros  de  l'amitié  devaient  être  inconnus  in< 
Scythes. 

2**  Coraces  était  aussi  le  nom  des  micistre* 
de  Mithra;  on  le  l'ait  dériver  du  greCMdcl» 
corbeau,  oiseau  consacré  à  cette  divinité 
chez  les  anciens  Persos. 

CORACIQUES,  fêtes  mitbriaqoes*  aioii 
dénommées  sur  les  marbres.  Voy.  Coaic». 
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CORAN,  mal  à  propos  nommé  Aleoran  (1|. 
C'eil  le  livre  sacré  des  masalmans ,  qui  le 
regardent  comme  le  reeoeil  des  lois  dif  ines 
promoigoées  par  Mahomet ,  comme  la  parole 
de  Dieu  incréée»  descendue  du  ciel  et  com- 
moniqaée  à  ce  prétendu  propbèle.  Ce  mot 
Coran  vent  dire  lectore  par  excellence.  On 
l'appelle  encore  Kitah,  le  livre»  on  Kitab 
.  AllÀ ,  le  livre  de  Dieu  ;  Moihaf,  le  code  ; 
Porkan^  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du 
vrai  et  du  iaox  ,  et  Kélam  sckérif^  la  parole 
sacrée. 

J'emprunte  à  Mouradgea  d^Ohsson  {Ta- 
btmu  général  de  Fempire  Othaman)  les  détails 
saivaats  snr  le  Coran,  son  contenu  et  sa  ré- 
daclioo  :  «  Les  mabométans  croient  que  ce 
livre  ait  tiré  do  grand  livre  des  décrets  di- 
vins, et^qu'il  est  descendu  dn  ciel,  feuillet 
par  fenillet,  rerset  par  verset.  Leur  législa- 
teur s'en  servit  pour  éelaircir  cbaque  fois 
ses  assertions,  appuyer  ses  prédications ,  et 
résoudre  les  différents  problèmes  dans  l'or- 
dre politique.  C'était  presque  toujours  dans 
les  moments  de  perplexité  et  d'embarras  où 
il  se  trouvait ,  que  ces  feuilles  lui  descen-* 
datent  du  ciel.  Biles  répondaient  exactement 
anx  diverses  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine»  puisqu'il  les  publiait  à  mesure  qu'il 
était  question  d'autoriser  un  projet ,  d'ap- 
prouver on  de  rejeter  une  action  ,  d'absou- 
dre ou  de  condamner  quelqu'un  •  de  confir- 
mer on  d*abolir  différentes  lois ,  établies 
même  par  des  versets  précédents ,  etc.  Ce 
livre  est  donc  le  recueil,  des  dogmes  et  des 
préceptes  de  la  religion  mnsolmane.  Il  con- 
lieal  ll4  chapitres  ISowraieê) ,  6666  versets, 
f(  JO  sections  ou  caniers.  » 

Tous  les  chapitres  ont  des  titres  qui,  tirée 
simplement  d'un  mot  remarquable,  n'annon- 
eeni  pas  toujours  les  matières  qu'on  y  traite, 
comaie  les  chapitres  de  la  Vache,  de  la  Ta- 
ble, delà  Lumière,  du  Manteau,  etc.  Kt  tous, 
excepté  le  neuvième,  ont  pour  épigraphe 
cette  formule  essentiellement  musulmane  : 
Au  nom  de  Ditu  clément  el  tniêérieordieux  ! 
Cependant  l'ordre  de  leur  rédaction  actuelle 
n'est  pas  celoi  dans  lequel  Mahomet  les  a 
reçu  et  promulgués. 

€  D'après  les  meilleurs  auteurs  nationaux 
qui  ont  écrit  l'histoire  de  ce  législateur,  sa 
prétendue  mission  lui  a  été  révélée  en  songe, 
daus  la  quarantième  année  de  son  Age,  par 
rarcbange  Israfll,  la  nuitdn  19  de  ramadhan 
6203  y   qui  répond  à  l'ère  chrétienne  609  , 
treize  ans  avant  l'hégire,  qui  est  l'époque  de 
Ma  retraite  de  la  Mecque  à  Médine.  Dès  cet 
instant*  continue  l'auteur  suédois,  Mahomet, 
salai  d'ane  sainte  frayeur,  se  roue  A  une  vie 
solîlaire.  Il  se  retire  dans  une  grotte  de  la 
moolagne  de  Hira ,  qui  domine  sur  la  Mec- 
)oe.  11  7  passe  les  jours  et  les  nuits  en  jeû- 
nes»  en  prières  et  en  méditations.  Au  milieu 
i  une  de  aes  extases  profondes,  l'ange  Ga- 
briel  lai   apparaît  et  lui  ordonne  de  lire. 
iabosnei  répond  qu'il  ne  sait  pas  lire.  L'ange 
e  prend  dans  ses  bras  ,  le  presse  ,  le  serre 
vvec    force,  lui  renouvelle  le  même  ordre 
4)ur  la  aeconde  et  troisième  fois,  en  le  ser- 
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rant  toujours  davantage,  et  lui  met  enfln  dans 
la  bouche  ces  paroles  :  Lis,  au  nom  de  ton 
Créateur f  etc.  Ce  premier  des  chapitres  du 
Coran  est  cependant  le  quatre-vingt-seizième 
du  livre  rédigé.  Peu  de  jours  après,  étant  en 
oraison  sur  la  même  montagne  de  Hira,  Ma- 
homet voit  encore  apparaître  l'ange  do  Sei- 
gneur, qui ,  assis  sur  un  trône  éclatant,  au 
milieu  des  nues,  lui  récite  ces  paroles  :  O 
toi  qui  ei  couvert  d'tin  manteau  I  lice~toi  et 
prêche.  Ce  sacond  des  chapitres  forme  le 
soixante-quatorzième  du  livre.  C'est  ainsi 
que  l'ange  Gabriel ,  disent  les  mêmes  écri- 
vains; remit ,  par  ordre  de  l'Eternel ,  à  son 
prophète,  dans  les  vingt-trois  dernières  an- 
nées de  sa  rie,  feuillet  par  feuillet,  chapitre 
par  chapitre,  tout  le  livre  du  Coran.  Ce 
grand  ministre   des  volontés  du  Seigneur, 
ajoutent-ils ,  qui  avait  apparu  doute  fjis  à 
Adam ,  quatre  fois  à  Enoch  ,  cinquante  fois 
à  Noé,  quarante-deux  fois  à  Abraham,  qua- 
tre cents  fois  à  Moïse  ,  et  dix  fois  à  Jésus- 
Christ,  honora  de  sa  présence  le  dernier  et 
le  plus  auguste  des  prophètes  vingt*^ttatre 
mille  fois.  H  ne  lui  apparaissait  jamais  que 
le  visage  resplendissant  de  gloire  et  de  lu- 
mière ;  il  exhalait  autour  de  lui  les  parfums 
les  plus  odoriférants,  et  s'annonçait  par  un 
bruit  sourd,  semblable  au  son  des  petites 
cloches.  Sa  présence  jetait  toujours  l'effroi 
dans  rflme  du  prophète;  une  sueur  froide 
couvrait  tout  son  corps. 

«  Mahomet,  par  son  exemple,  inspirait  à 
ses  disciples  la  vénération  la  plus  profonde 
pour  le  Coran.  «  La  lecture  du  sucré  Coran, 
«  disent  les  auteurs  nationaux,  opérait  tou- 
te jours  en  loi  une  espèced'extase.  Il  s'agitait, 
«  se  levait,  se  calmait,  se  passionnait,  s'atten 
«  drissait,  etc.,  selon  l'esprit  et  le  caractère  de 
«  chaque  verset, de  chaque  passade  de  ce  saint 
«  livre*»  Révéré  comme  le  recueil  des  lois  di- 
vines, il  est  l'objet  des  hommages  les  plus 
profonds  de  tout  musulman.  Ou  n'y  touche 
Jamais  sans  éire  en  état  de  pureté  légale,  et 
sans  le  baiser  et  le  porter  au  front  avec  les 
plus  grands  sentiments  de  respect  et  de  dé- 
votion. » 

Les  plus  zélés  se  font  un  devoir  de  l'ap- 

{^rendre  par  cœur.  On  jure  par  ce  livre,  on 
e  consulte  dans  les  occasions  importantes, 
en  tirant  un  présage  des  mots  qui  se  pré- 
sentent les  premiers  à  l'ouverture;  on  le 
porte  avec  soi  à  la  guerre,  on  en  inscrit  les 
sentences  sur  les  bannières,  on  l'enrichit 
d'or  et  de  pierres  précieuses ,  et  les  mabo- 
métans ne  souffrent  pas  qu'il  tombe  cotre 
les  mains  des  inOdèles,  c*est-à-dire  des  chré- 
tiens, des  juifs  et  des  idolâtres. 

Quant  au  contexte,  il  est  écrit  en  arabe,  dans 
le  dialecte  coraYschite,  qui  est  le  plus  pur; 
et  quoiqu'on  prose,  les  versets  on  sentences 
en  sont  rimes.  Le  style  en  est  ordinairement 
correct,  quelquefois  majestueux  et  sublime, 
surtout  quand  il  parle  de  Dieu  et  de  ses  per- 
fections, souvent  concis  et  obscur.  Le  dis- 
cours est  mis  tantôt  dans  la  bouche  de  Dieu, 
d^M  anges  ou  de  Mahomet.  Chaque  chapitre 
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porte  en.  téfe  le  Boni  dn  lieu  de  la  rédaclion 
primitive,  qtii  estMédine  oo  la  Mecque. 

Parmi  ceux  qui  ont  parlé  dii  Coran^  il  ep 
est  qui  en  ont  loué  le  mérite  outre  mesure  ; 
d'autres  au  contraire  Tont  regardé  comme 
un  amas  InTorme  d'absurdités;  ces  deux  ju- 
gements sont  exagérés  et  doiyent  se  corri- 
ger l'un  par  Tautre.  Il  est  vrai  que  c'ekt  une 
compilation  qui  n'est  soumise  à'  aucun  or- 
dre analytique,  mais  on  v  tronve  des  pà^sa- 
f^es  fort  beaux  sur  la  grandeuf,  la  botité,  la 
sainteté  de  Dieu.  Un  grand  non^bre  de  textes 
sont  extraits  plus  ou  moins  lîtlératement  de 
nos  saintes  Ecritures;  mais  les  faits  histori- 
ques empruntés  A  la  Bible  sont  fiorrible- 
me^t  corrompus.  Cependant  les  musulmans 
prétendent  qu'ils  ont  le  texte  véritable,  et 
qne  B'^s  livres  sont  falsifiés.  Ily  a  plusieurs 
écrivains  français  qui  se  sont  appliqués  à 
cxirairedu  Coran  l^s  principales  tiiaximes 
ti  à  les  rédiger  dans  un  ordre  logiqae,  en- 
tre antres  Brunei,  dans  son  Pord/e/c  de5  re/i- 
9?oni,  el  M. Garcin  de  Tassy,  dans  tes  Doc- 
trine$  et  devoin  de  la  religion  musulmane, 
imprimés  à  la  suite  dn    Coran  de  Savary. 

NoQs  avons  vu  plus  haut  ^ue  ce  n'était  pas 
Mahomet  qui  avait  rédigé  le  Coran,  tel  que 
nous  l'avons.  En  effet ,  les  chapitres  en 
avaient  été  écrits  sur  des  feuilles  volantes, 
et  même  sur  des  omopl/ites  de  mbuti)n.  Plu- 
sieurs en  tirèrent  des  copies  où  se  trouvè- 
rent nécessairement  des  différences  ;  pour 
pbvier  aux  inconvénients  qui  en  pourraient 
Uciitre  par  la  suite  ai  qui  en  naquirent  en 
(ffet,  le  khalife  Abou-Bi'kr,  beau-père  et  suc- 
cesseur immédiat  de  Mahomet,  nomma,  pour 
recueillir  toutes  les  eof/ies  et  en  former  un 
tout  completi  une  commission  composée  de 
Zaïd,  Gis  de  Sabil,;  Aèdallab,  Gis  de  ZobéVr; 
Sikïd,  6is  d'Ali;  lei  Abdeérahman,  fils  de  Ha"- 
ri  th.  Mais,  au  iieujde  suivre,  dans  celte  ré^ 
daction,  un  ordre  logique  ou  an  moins  un 
ordre  analytique,  ib  se  contentèrent  de  ran-r 
ger  les  chapitres  suivant  leur  longueur  ; 
ainsi  le  second  chapitre  a  286  versets,  et  les 
suivants  vont  en  diminuant  graduellement 
jusqu'aux  derniers  qui  n'en  ont  que  3,  k  on 
6.  Lette  rédaction  fut  déposée  chex  Hafea, 
fille  d*Omar  et  veuve  de  Mahomet,  afin  que 
Ton  pût  y  avoir  recours  lorsqu'il  naîtrait 
quelque  difficulté  touchant  sa  lecture.  U  ar- 
riva juslemepl  ce  qu'Abou-Bekr  avait  prévu  ; 
car,  du  temps  du  khalife  Othman,  il  se 
trouva  plusieurs  copies  différentes  de  ce  U* 
vrc.  Oihman,  les  avant  fait  ramasser  toutes» 
les  fit  corriger  sur  Vorigioal  de  Hafxa,  et  or- 
donna la  suppression  de  tous  les  exemplai- 
res qui  n'y  étaient  pas  conformes.  Xlais  le» 
schiites  incriminent  la  rédaction  (aite  sous 
Ahou-Bekr,  pairce  qu'elle  fut  opérée  sans 
qu'on  eût  consulté  Texemplaire  den^euré  en- 
tre les  mains  d*Ali,  qui,  selon  eux,  était  le 
plus  fidèle  el  le  plus  comptjst.  C'est  pourquoi 
on  trouve  chex  ces  scbismatiques  des  chapi- 
tres et  des  passages  qu'on  ne  lit  point  dans 
le  Coran  des  Sunnites.  M.  Garcin  de  Tassy 
el  Hirza  Kazem-Beg  ont  donné  un  de  ces 
chapitres  inconnus  dans  le  Journal  asiati- 
que de  181^2  et  18^3. 


Le  Cpran  ^renferme  tin  onrttin  nombre  de 
maxiflpé^  conformes  i  céUêB  de  rAncion  et 
du  Nouveau  T/sstaqaeiMf  el  de  pins  mm  cer- 
tain Qomblr^  de  bits  biblique,  ph»  on  molos 
défigiirés,  ainsi  qu9  QOIM  l'avons  obsené 
plus  l^aj^t,  C*esi  ]^nr%juoj  on  peue  qne  Ma« 
j^ofuet  ai^ra  ^é  ai^é  ,4aiis  ce  tearal  par  quel- 
ques évèqpes^  prétrjBs  pu  moines  béréUqnes, 
relégués  ^ar  tes  ebaperaura  dans  les  déserts 
d^  rArfibie^  lucres  1909  If»  liéréAiei  des  nei- 
toriens,  des  eutychiens  et  des  monotbélitas 
eprent  été  comdamn^a  par  las  cundies  osca- 
jpénique^.  On  va  même  juaqu^è  dtér  le  noine 
Sereins,  neslori.ep ,  et  nn  jacobite  nommé 
B.àtiras^  comme  ayant  ppisaamment  eea- 
co,uri|  a  la  rédac^iop  ;  Ù  paraîtrait  aussi 
qup  les  juifs,  qui  à  etii^  époque  étaieni  fort 
répandus  ^p  Arabie*  ^Ut  de  leur  cAté  eontri- 
b^é  à  I9  cpmppsit4.<Ht  d«  ce  livre.  U  esCdefilt 
que  Ifi  Coffn  est  r^oM>li  d'iine  doctrine  ana- 
logue i  cel)ie  de»  îi4i&»  des  nesAoriens  et  de 
plu3içur^  ^tres  heréliquei  Au  même  lempi, 
et  par  coo^équ^n.!  très-opfH^^  *&  caiheli- 
cisme. 

Qp  a  donné  en  Europe  ni  «nod  nombre 
de  tf^auclioos  du  Cumn;  bdoi  citerons  ea 
latin  celle  4^  MapraccitOtivragé  plein  d'éru- 
dition, et  en  français  eeUes  d  André  duRyer 
.en  1732i,  celle  de  $ayary  am  1783,  et  celle  de 
Kasimirakî  en  1840. 

CORBAN.  i;  Ce  Mtot,  dan  a  la  tente  hébrte 
de  la  Bibl^y  signifie  o/framif,  «Aiolton;  onb 
trouve  transcrit  en  ce  sens  dans  l'EfaDgib 
.de  saint  ]tfarc<f  cbap.  vu«  v.  U*  Foy.  l'art 
C0RBA9  du  JDictijonnaire  da  la  Bible. 

Il  a  été  adopté  par  le»  chrétiens  arîentiox 
pour  exprimer  ca  que  nous  appelons Tea- 
charistie  ;  ceux  surlopi  fmi  cétèbrent  la  li- 
turgie dans  les  ianguas  analogates  à  rbékrea 
appellent  ainsi  le  pain  dmetiné  A  la  coosé* 
cration ,  et  que.lqQe|ijis  la  siesae  ella-méoie. 
Le  Corban  des  jCoptea  diul  éUe  fisiit ,  l' de 
farine  achetée  de  l'jkrgaiibt  lire  du  trésor  4e 
l'Eglise ,  ou  done^a  par  usa  peirsonne  de 
prpifession  honpé^e,  el  non  par  ues  geus  qui 
ex^ercent  ^f^  RaéMer  aujel  à  dee  fraMes  et  A 
des  iromperies.  2°  Il  doil  i^tre  Cail  le  joor 
même,  et  s  il  l'était  de  la  veille^  il  n^  puar- 
rait  servir  pour  le  sacrifice.  3*  C'est  le  sa- 
cristain iui-i|iéHie  qui  doit  la  lalro,  eo  ré- 
citant en  même  temps  aepl  psaomes  tndi« 
qués  ;  les  femipes  ne  peuvant  s'en  01^^^ 
elles  n^  doivepi  pai  même  le  laucîîfir.  ^*  R 
doit  y  avoir  du  levain  »  excepté  an  seul  joar 
de  l'année,  le  12  du  mois  de  paoni  (6  jain), 
la  nuit  duquel  tombe  ce  qu'ila  appelleot  la 
goutte  iqui  fait  la  même  eilei  que  k  levain. 
0*  n  faut  qu'il  soit  cuit  dans  an  foar  sitoé 
dans  l'enclos  de  l'église.  6f  Le  Gorban  doit 
avoir  ri^ipressiou  de  douaa  cfaix, feuler- 
mées  cbacuno  dans  un  carré  ;  el  daos  celol 
du  milieu,  qu'ils  appellaBi  wAoëieoii  ( cor- 
ruption du  mot  grec  dcevoroé»  ),  il  doit  y  es 
avoir  nne  plus  grande  qae  lue  Mbnes.  u* 
douze  petites  croix  raprésaBlenî  hê  dotft 
apôtres ,  et  celle  du  milieo  représente  Jéias* 
Christ  lui-même.  On  lU  ordinairemeat  sar 
^  le  bord  du  Corban  ces  mota  grecs  9  écriU  ea 
caractères  coptes  :  "kywç,  iyi^ç^  iym  i^v^'^* 
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Ces  ptlnt  9ùùi  plut  épais  qM  aeox  de^^La-* 
Hai ;  ils  font  plais  par^-desacos,  et  eofure^ea 
par4le9S08.  Oa  cnil  ordinalreroeoi  pla»îeQra 
de  ces  paina  A  la  foia  ;  l'on  plat  grand  j^upr 
la  messe,  et  les  autres  plus  petits 9  qui  a» 
font  point  CMsacréa  mais  bénits  ;  on  4istri- 
bae  ees  dernîera  après  rofiiee  aux  oioinea 
et  ani  prioeîpoox  des  aasiaAants. 

Chez  les  Bttiiopienst  la  Gorban  eal  préparé 
trse  antanlde soin  qte  ebes  les  Copte^.  Il 

Îa,  tenant  à  i^égUse,  on  lien  Qoiqaament 
estîné  A  cet  oaage,  où  il  gr  a  toot  ce  qu*il  fant 
poar  battre  les  ^is  de  pnr  froment,  pour  le 
moudre  et  en  faire  ose  farine  très-bla|ic|ie. 
On  ne  souffrirait  jamais  que  les  Cemmes  lou- 
chassent ce  froment  00  cette. farine,  moiçs 
encore  la  pâte ,  au*ils  font  cuire  au  même 
Kpq,  dans  une  ptesine  de  fer  00  de  terre 
caite,  sur  on  fourneau  fait  exprès.  Gela  s*ob« 
terre  de  même  lorsqu'on  campe;  car  au- 
près de  la  tente  qui  sert  de  chapelle ,  il  y  en 
s  00e  autre  où  l'on  tient  toul  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  rbostie.  Ce  Gorban  est 
l'objet  de  la  vénération  publique ,  avant 
laéttie  qu'il  soit  consacré  ;  car  lorsqu'on  le 
porte  de  la  sacristie  à  Tautel ,  il  est  précédé 
iela  eroli,  des  encensoirs  et  des  sonnettes. 
Il  en  Mt  A  peu  prés  de  même  ebes  les  autres 
Orientaux,  et  même  chei  les  Grecs* 

t  La  fêle  du  Carbon  ou  du  sacrifice  est 
très-célèbre  chez  les  mahométans;  elle  a 
lien  le  10  dn  mois  dhoul-hidja ,  dernier  de 
Taanée  musûlmaée.  On  fait  A  la  Mecque  un 
mnflce  solennel,  après  s'être  acquitté  des 
lofres  cérémonies  du  pèlerinage,  et  entre 
iBires  de  la  visite  A  la  Kaaba  ou  maisofi 
Mfnle.  It  faut  que  la  victime  aoit  un  mou- 
ton, ou  un  bo^c,  ou  un  bœuf,  ou  .un  cha- 
meau; il  n'est  pas  permis  de  sacriCcr  un 
cberal,  un  cerf  on  autre  animai  sembla- 
ble. La  ▼ictime  doit  être  Agée  de  sept  mois 
an  moins  si  e'estiin  mouton,  d'un  an  si  c'est 
un  boac  ou  un  tomnf,  et  de  oiaq  ans  au  moins 
si  c'est  un  chameau,  il  faut  que  Tanimal 
soit  sain,  entier  et  sans  nul  défaut.  Pour 
que  le  sacriice  soit  méritoire ,  il  faut  que 
celai  qui  l'offre  égorge  l'animal  de  sa  pro- 
pre main ,  A  moins  qu*ii  n'en  soit  légitime- 
ment empêché,  auqni"!  cas  il  peut  se  servir 
<i*Qne  main  étrangère.  Gelnl  qui  fait  Tim- 
molatiorn  doit  manger  «ne  parti»  de  la  vic- 
time; lé  reste  est  distribué  aux  parunis,  aux 
amis  et  aux  pauvres; 

O  sacriflce  a  lieu  en  mémoire  d'Abraham, 
qni  immola  un  bélier  A  la  [Aace  de  son  dis 
Ismaël;  car  les  musulmans  soutiennent  que 
c^Uill  celui-ci  et  non  Isaac  que  ce  patriarche 
avait  reçu  l'ordre  de  saci  ifier. 

La  Tête  du  Cerban  oa  id^Corba»  se  célèbre 
également  le  même  jour  avec  grande  solen- 
nité dans  toutes  les  nations  musabnanes. 
C'est  une  des  deux  fêtes  solennelles  et  d'obli- 
gation pour  les  mahométans  ;  eMe  entraîne 
le  cessation  des  osuires  servaies  /et  donne 
lien  à  de  gratides  réjouissances.  Les  /amtUes 
4onc  qui  n'ont  pu  se  rendre  A  la  Mecque  se 
procurent,  avant  le  10  du  mois  dhoui-hidja  , 
un  mouton,  le  plus  beau  qu'elles  peuvent 
Irottver,  sans  tache,  sans  défaut ,  pour  re« 


présenter  dignement  la  candeur  et  rinncH 
cenœ  d'ismaël.  Le  jour  de  la  cérémonie, 
apr^  avoir  bien  lavé  l'animal,  après  lui 
avoir  orné  différentes  parties  du  corps  avec 
une  teinture  de  benne,  on  le  pare  de  ru- 
bans, d'ornements  dé  toute  espèce,  de  per- 
les même,  si  on  est  riche.  On  le  conduit  en- 
suite au  Heu  du  sacrifice,  çii  00  Timmole  en 
grande  cérémonie.  On  en  distribue  ensuite 
différentes  parties  A  8Q9  amis,  on  en  donne 
aussi  aux  pauvres.  Les  gouverneurs  des 
villes  et  les  grAnds  personnages  immolent  or- 
dinairement un  chameau ,  ou  toot  au  moins 
AU  taureau  au  lieu  d'un  mouton.  Dans  ce 
cas  la  cérémonie  a  lieu  hors  de  l'enceinte  de 
la  ville.  Au  retour^  des  échafauds  sont  dres- 
sés sur  les  places  publiques ,  et  des  bate- 
leurs ,  des  danseurs  de  corde,  de^  jongleurs, 
des  musiciens,  des  chanteurs  ,  amusent  le 
l^euple  pendant  le  reste  de  la  journée. 

Dans  l'Inde  musulmane,  il  y  a  un  lien  par- 
ticulier, attenant  aux  mosauées,  destiné  A  la 
célébration  du  Gorban.  G  est  une  sorte  de 
chapelle  sans  toiti  avec  de  petits  minarets 
et  un  autel. 

Les  Tatares  ctrcassiens  appellent  Gorban 
les  sacrifices  funèbres  qu'ils  pratiquent  après 
la  mort  des  personnages  de  distinction.  Ils 
immolent  en  cette  occasion  des  boucs  ou  des 
béliers.  Les  peaux  de  ces  animaux  sont  en- 
suite attachées  au  sommet  d'une  perche ,  et 
on  leur  rend  des  hommages  religieux. 

CORBEAU.  1"  Le  corbeau  était  un  animal 
immonde  pour  les  juifs  ;  i4  l'est  encore  pour 
les  musulmans.  Voy.  l'art.  GoABBiiU  du  Dic- 
tionnaire de  la  Bible. 

S**  Cb<:^  les  anciens,  il  était  consacré  A 
Phéhus,  ainsi  que  je  cygne.  La  différence 
de  couleur  de  ces  deux  sortes  d'animaux 
était  sans  doute  le  syuibule  du  jour  et  de 
Jia  uuit.  Les  corbeaux  fournissaient  encore 
de  fréquenis  présages  heureux  ou  malheu- 
reuxy  selon  qu'ils  apparaissaient  A  droite 
et  A  gauchie,  en  nombre  pair  00  impair. 
De  lA  on  le  croyait  doué  de  la  connais- 
sance de  Taveoir  et  de  la  faculté  de  l'ap- 
prendre aux  hommes  par  son  croassement. 
On  comptait  jusqu'A  soixante-quatre  in- 
flexions de  sa  voix ,  toutes  distinctes ,  et 
dont  chacune  avait  une  signification  nar- 
tiqiilièrç  ;  la  plus  sinistre  était  lorsque  leur 
.voix  étail  bouffée  comme  si  on  les  étran- 
glait. 11  y  a  encore  ^leo  des  pays  chrétiens 
où  ees  soperslitionf  né  sont  pas  totale- 
suent  détruites.  11  n'est  |)as  rare  de  voir 
des  gens  effrayés  du  cri  du  corbeau  ,  et 
-  qui  croient  que  c*est  un  prestige  de  mort , 
surtout  si  Toiseau  vient  à  se  percher  en 
criant  sur  une  maison  dans  laquelle  est 
un  malade.  Fay.  le  Dictionnaire  des  Scien* 
ces  occultes,  art.  Gorbbau. 

GORBËILLE.  La  corbeille  jouait  un  rêle 
i0^>ortaat  4ima  plusieurs  manifestations  de 
H  reÛgion  d^s  Orf[Cfi.  jDfiiu  les  fétcs  d'E- 
Jeùsis  9  célébrées  A  Albè^vc^,  on  faisait  nue 
procession,  le  quatrième  jour  vers  le  soîr; 
on  y  portait  s(»U'iuie  iemenl  uno  corbeille 
sacrée  qui  re(>réieulail  ceiL*  où  Proserpine 
mettait  les  fleurs  qu'elle  cueillait  lorsqu'elle 
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fut  enlevé^  par  Pluton.  Cette  corbeille  était 
sur  un  chflr  tiré  par  des  bœufs ,  et  dont  les 
roues  étaient  inasslves  en  forme  de  cylin- 
dre. Le  char  était  suivi  de  femmes  qui  s'é- 
criaient par  intervalle  :  Xat/si,  Aiâfturcp,  Salut, 
Gérés  :  elles  portaient  des  corbeilles  mysti- 

3UCS  fermées  avec  des  rubans  de  couleur 
e  pourpre,  et  qui  contenaient  du  sésame 
ou  blé  d'Inde,  des  pyramides,  de  la  laine 
travaillée,  un  gflteau,  un  serpent,  du  sel, 
une  grenade,  du  lierre,  des  pavots,  etc. , 
symboles  de  la  vie  et  de  l'agriculture  qui 
en  est  le  soutien.  Les  initiés  pouvaient 
manger  des  graines  et  des  pastilles  renfer- 
mées dans  la  corbeille,  mais  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  toucher  aux  grenades.  Pen- 
dant que  le  char  passait,  personne  ne  devait 
le  regarder  d'en  haut,  ni  des  fenêtres,  ni 
des  toits ,  etc. 

COUBEILLER,  ancien  titre  d'office  dans 
l'église  cathédrale  d'Angers.  Quatre  officiers 
portaient  ce  nom.  Le  premier,  appelé  grand 
corbeitler^  avait  le  pas  sur  tous  les  autres 
du  bas  chœur,  et  exerçait  les  fonc- 
de  curé  du  chapitre.  La  charge  de 
corbcillpr  conduisait  ordinairement  au  ca- 
nonical.  Ceux  qui  portaient  ce  nom  avaient 
été  dans  les  anciens  temps  chargés  de  dis- 
tribuer le  pain  de  chapitre,  et  ils  héritaient 
du  bréviaire  des  chanoines  décédés;  dans 
la  suite  leur  privilège  se  réduisit  à  peu  près 
a  officier  aux  fêtes  doubles. 

CORDAGE.  Diane  était  honorée  sous  ce 
uoni  dans  la  ville  de  Fisc,  où  elle  avait  un 
temple.  Ce  nom  lui  venait  d'une  danse  ainsi 
nommée,  en  usage  chez  les  habitants  du 
mont  Sipyle,  et  qu'on  exécutait  en  mémoire 
d'une  victoire  de  Pélops.  La  cordace  était, 
chez  les  Grecs,  une  sorte  de  danse  ridicule 
et  obscène  en  usage  sur  le  théâtre. 

CORDl  LIÈRES,  religieuses  qui  suivent  la 
règle  des  Cord^liers.  Comme  ceux-ci  elles 
portent  pour  ceinture  la  corde  garnie  de 
nœud».  Elles  avaient  autrefois  123  couvents 
en  France. 

CORDELIERS,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  autrement  appelés  Frères 
Mineurs^  institués,  veM  le  commencement 
dn  XIII*  siècle ,  et  approuvés  par  lé  qua- 
trième concile  de  Latran.  Ils  sont  habillés 
d*un  gros  dr^p  gris;  ils  ont  un  petit  capuce 
ou  chaperon,un  manteau  de  la  même  étoffe, 
et  une  ceinture  de  corde  nouée  de  trois 
nœuds,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  Corde* 
liers.  Ils  furent  d'abord  désignés  sous  le  nom 
de  Pauvres  Mineurs;  mais  plus  tard  le  mot 
de  Pauvres  fut  supprimé,  et  on  y  substitua 
celui  de/'Wre.v.lls  sont  encore  appelés  Fran  ' 
ciscains^  du  nom  de  saint  François  d'Assise, 
leur  instituteur.  Ces  religieux  furent  établis 
en  France  par  saint  Louis,  en  1216;  ce  pieux 
roi  fut  le  fondateur  du  grand  couvent  qu'ils 
avaient  â  Paris.  Les  Cordeliers  sont  un  des 
quatre  ordres  mendiants.  Ce  sont  les  pre- 
miers qui  aient  renoncé  à  la  propriété  de 
toute  possession  temporelle.  Ils  pouvaient 
étudier  dans  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris, et  parvenir  au  doctorat.  Plusieurs  d'en* 
tre  eux,  revêtus  de  ce  titrcj  se  sont  dis- 


lingues  en  Sorbonne.  Parmi  les  statuts  it 
leur  ordre,  il  y  en  avait  un  qui  leur  défen* 
dait  de  recourir  à  l'autorité  des  juges  sécu- 
liers; mais  ce  statut  avait  été  déclaré  abu- 
sif par  différents  arrêts  et  règlements. 

Avant  la  révolution, ils  avaient  en  France 
environ  284  couvents  d'hommes,  distribués 
en  huit  provinces,  dont  trois  grandes  qui 
aralent  seules  droit  au  gouvernement  de 
leur  collège  général  de  Paris.  —  Maintenant 
encore  les  Cordeliers  sont,  dans  la  Palestine, 
gardiens  du  sépulcre  de  Jésus-Christ  et  des 
saints  lieux  ;  ils  paient  à  cet  effet  un  tribut 
annuel  au  gouvernement  musulman.  Foy. 
Franciscains  et  Frèrbs  Mineurs.  Voy.  aussi 
ces  mots  au  Dictionnaire  des  Ordres  reli* 
gieux. 

CORDICOLES,  nom  que  les  ennemis  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  donnent 
à  ceux  qui  prennent  part  à  cette  fête,  assez 
nouvelle  dans  l'Eglise,  sous  le  prétexte  qu'on 
ne  propose  à  Tadoration  des  fldèles  qu'un 
viscère,  lequel  n'est  après  tout  qu'une  par- 
tie de  la  sainte  humanité  du  Sauveur.  Ib 
soutiennent  que  c'est  détourner  le  peuple 
de  la  vraie  foi,  et  le  jeter  dans  une  sorte  d'i« 
dolftlrie  ;  sans  faire  attention  que  celle  fête 
n'a  été  proprement  instituée  que  pour  célé- 
brer et  reconnaître  l'amour  immense  de  Jé- 
sus-Christ pour  les  hommes,  et  que  le  cœur 
est  communément  regardé  comme  le  siège 
des  affections.  Voy,  Cosur  de  Jàsus. 

CORDON  BRAmiANlUUB.  Tons  les  brah- 
manes portent  un  petit  cordon  en  bandouil- 
1ère,  lequel  descend  de  l'épaale  gauche  à  U 
hanche  droite»  cl  qui  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  cordelettes  formées  chacune 
de  neufs  flls.  Le  coton  dont  il  est  fait  doit 
être  cueilli  sur  la  plante,  de  la  propre  main 
d'un  brahmane,  cardé  et  Ole  par  des  person* 
nés  de  la  même  tribu,  aGn  qu'il  ne  puisse 
pas  contracter  de  souillure  eu  passant  par 
des  mains  impures.  Il  faut  qu'il  soit  filé  sans 
quenouille,  ei  avec  les  doigts  seulement.  On 
doit  encore  prendre  garde  à  la  qualité  da 
coton,  à  la  manière  de  le  tenir  entre  les 
doigts,  et  an  nombre  de  brins  qui  doivent  j 
entrer.  On  y  fait  un  nœud,  appelé  nœud  de 
Brahmà,  qui  est  un  assemblage  de  plusieurs 
autres  nœuds.  On  donne  solennellement  i*iu- 
vestiture  de  ce  cordon  aux  jeunes  enfants 
des  brahmanes,  vers  l'Age  de  six  i  septani; 
ils  deviennent  alors  ftroAma^eAarts,  ou  novi- 
ces, muis  leur  cordon  n'est  composé  que  de 
trois  cordelettes  et  d*un  nœud  ;  à  l'époque 
du  mariage,  ils  prennent  le  cordon  de  six 
cordelettes  et  de  deux  nœuds,  et  â  mesure 
qu'ils  ont  des  enfants,  le  nombre  des  corde- 
lettes  et  des  nœuds  augmente,  suivant  le 

Koint  déterminé  par  les  Védas.  Cependant 
[.  Dubois  parait  affirmer  que  le  oooibre 
des  cordelettes  ne  va  pas  au  deli  de  oeuf. 
Yoji.  Brahmatghari. 

Cependant  le  cordon  n*nst  pas  leHeneot 
propre  aux  brahmanes,  que  certaines  auuts 
castes,  entre  autres  celle  des  kcbatriyas, 
n'aient  aussi  le  droit  de  le  porter;  il  leur  est 
alors  conréré  par  un  brahmane.  Il  y  a  aus^j 
des  personnages  des  castes  inférieures  qui 
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le  prennent,  mais  contre  Tassentiment  des 
brahmanes  qui  disent  qne  c'est  nn  beao  bar 
nais  qui  décore  on  âne. 

Les  brahmanes  et  tons  les  autres  person- 
nages qui  ont  droit  de  porter  ce  cordon  »  y 
attachent  plus  de  pris  et  s*en  montrent  cer* 
tainement  plus  fiers  que  ne  le  font  les  Euro- 
péens autorisés  à  porter  des  décorations  par 
le  droit  de  leur  naissance,  ou  par  d'éminents 
services  rendus  à  la  patrie. 

Les  papes  ont  permis  aux  Hindous  conver- 
tis de  continuer  à  porter  le  cordon,  pourra 
que»  répudiant  celui  qu'ils  ont  reçu  de  la 
main  des  brahmanes,  ils  y  substituent  on 
cordon  bénit  par  un  préire  catholique. 

CORDON  DB  SAINT-FRANÇOIS.  C'est  une 
corde  garnie  de  nœuds  portée  par  différents 
ordres  religieux  qui  reconnaissent  saint 
François  d^lssise  pour  leur  instituteur.  U 
y  a  apparence  que  cette  corde  servait  autre- 
fois ne  discipline  à  ceux  qui  la  portaient  ; 
e*esl  pourquoi  elle  est  garnie  de  trois  gros 
nœuds,  mais  nous  ignorons  si  on  l'emploie 
encore  à  cet  usage.  Plusieurs  de  ces  or- 
dre», comme  les  cordeliers,  les  capucins,  les 
récollets,  le  portent  blanc  ;  celui  des  péni- 
tents est  noir. 

On  a  établi  plusieurs  confréries  du  Cor- 
don de  Saint-François,  dans  lesquelles  on 
donne  ce  cordon  A  des  laïques,  qui  se  trou- 
vent ainsi  agrégés  à  l'an  des  ordres  reli- 
tieax  que  nous  venons  de  citer.  Les  papes 
Léon  X  et  Sixte  V  ont  approuvé  la  pratique 
de  porter  le  cordon  de  Saint-François,  et  y^ 
ont  annexé  des  indulgences.  L'une  de  ces 
confréries  fut  instituée  en  l'honneur  des  liens 
dont  Jésus-Christ  fut  attaché  durant  sa  pas- 
sion. Le  cordon  que  portent  les  simples  fidè- 
les doit  être  bénit  par  un  prêtre  de  l'ordre. 

CORÉES,  fêles  célébrées  en  Arcadie  et  en 
Sicile  en  Thonnenr  de  Proserpine,  que  les 
Siciliens  nommaient  K6/»a,  la  jeune  fille  par 
excellence,  dans  le  dialecte  dorique. 

CORÉSIE  ou  COKIE,  noms  ou  surnoms 
de  Minerve  chez  les  Arcadiens.  Pausanias 
cite  le  premier,  et  CIcéron  le  second,  ajnu*- 
lant  qae  la  Minerve  Corie  était  fille  de  Ju- 
piter et  de  Coriphe,  une  des  Océanides.  Les 
Arcadiens  la  regardaient  comme  l'inven- 
Irice  des  quadriges. 

COUÉVÊQUE.   Yoy.   Chorévâqub. 

CORNEILLE ,  oiseau  que  les  anciens 
croyaient  doué  de  la  faculté  de  prédire  Ta- 
venir;  son  chant  était  de  mauvais  augure, 
aortout  quand  il  pariait  du  côté  gauche: 

S<epe  siniitra  eava  prœdixit  ab  ilice  cornix. 

Le  présage  n'était  pas  moins  funeste,  quand 
oo  entendait  son  cri  à  l'époque  de  la  cou- 
vaison, c'est-à-dire  avant  le  solstice.  On 
prétendait  qu'elle  se  montrait  rarement  dans 
les  temples  et  dans  les  bois  de  Minerve. 
Les  anciens  l'invoquaient  avant  le  mariage, 
à  raison  de  l'opinion  oà  Ton  était  que  cet 
oiseau  gardait  une  sorte  de  veu?age  quand 
il  avait  perdu  sa  compagne.  Foy.  le  Diction- 
naire des  Sciences  occultes,  art.  Cornbillb. 
CORNIFICIENS,  hérétiques  du  xii*  siècle, 
qui»  eomme  les  gnosimaques,  et  plus  tard 


les  abécédariens,  condamnaient  tontes  les 
sciences. 

CORONIS,  nne  des  divinités  secondaires 
de  la  Mvsie.  C'était  une  nymphe  qui,  avant 
été  aimée  d*Apollon,  mit  aa  monde  le  célèbre 
Esculape,  dieu  de  la  médecine.  Mais  Apol- 
lon, informé  par  nn  corbeau  de  l'infidélité 
de  sa  maîtresse,  la  perça  d'une  flèche,  tira  do 
ses  flancs  l'enfant  dont  elle  était  enceintCt 
et  le  fit  porter  dans  l'antre  du  centaure  Chi- 
ron.  Le  dieu  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de 
sa  vengeance;  il  punit  le  corbeau  délateur 
en  rendant  son  plumage  noir,  de  blanc  qu'il 
était  auparavant.  Coronis  partageait  les  hon- 
neurs divins  avec  son  fils  dans  les  temples 
de  Sicyone  et  de  Pereame. 

Pausanias  parle  d  une  autre  déesse  de  ce 
nom,  honorée  encore  à  Sicyone  ;  elle  n'avait 
point  de  temple,  et  on  lui  sacrifiait  dans  ce- 
lai de  Pallas. 

CORPOR AL, linge  bénit  par  un  évéque  oa 
un  prêtre,  que  le  célébrant  étend  sur  les  nap- 
pes de  l'autel  pour  célébrer  la  sainte  messe. 
Il  doit  être  de  toile  fine  très-blanche,  sans 
dentelle,  ou  garni  d'une  dentelle  très-petite. 
On  doit  les  plier  de  manière  que  toutes  les 
extrémités  se  trouvent  cachées.  On  dit  que 
l'usage  des  corporaux  a  été  établi  par  le 
pape  Eusèbe  oa  parSvIvestre  I•^Lecorporat 
représente  le  linceul,  dans  lequel  le  corps 
de  Jésus-Christ  fut  enveloppé  après  sa  mort; 
aussi  est-il  appelé  .^tndon,  c*est-à-dire  lin^ 
ceu/,dans  le  rite  ambroisien.  C'est  sur  le  cor- 
poral  que  Ton  consacre  les  saintes  espèces 
pendant  le  saint  sacrifice,  et  jamais  le  corps 
ou  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  doivent  repo- 
ser ailleurs  que  sur  un  corporal,  quand 
même  la  sainte  hostie  serait  enfermée  dans 
un  ciboire  ou  dans  un  ostensoir.  Voy.  le  Dio 
tionnaire  de  Liturp;ie,  art.  Cobpomau 

CORROBRÉRI,féte  religieuse  des  habitants 
de  l'Australie  méridionale  ;  elle  a  lieu  A  Té- 
poque  de  la  pleine  lune  et  consiste  en  chants 
et  en  danses  de  guerre.  Voici  une  cérémonie 
de  ce  genre  racontée  par  M.  Leigh :Une  qua- 
rantaine d'hommes,  de  femmes ,  d'enfants, 
étaient  assis  autour  d'un  feu  très-ardent; 
dès  que  la  lune  se  montra  au-dessus  des 
broussailles,  le  commencement  de  la  fête  fut 
annoncé;  alors  tous  les  hommes  se  levèrent, 
se  dépouillèrent  de  leurs  vêtements  exté« 
rieurs,  se  barbouillèrent  les  caisses  et  les 

i'ambes  de  raies  bizarres,  s'avancèrent  vers 
es  femmes  qui  étaient  restées  assises  autour 
du  feu,  frappèrent  leurs  massues  les  unes 
contre  les  autres,  allongùrent  ane  cuîssp» 
comme  s'ils  eussent  voula  monter  à  cheval, 
tt  la  firent  trembler,  ce  qui  semblait  êtro 
ane  opération  trèsnlinicile,  car  quelques- 
uos  n'en  purent  venir  à  bout.  Pendant  io\\ 
ce  temps,'  ils  criaient  à  tue-tête  :  nt,  nt,  ni^ 
ni,  nt,  ayif  oyi;  puis,  baissant  et  haossanl 
alternativement  la  voix ,  continuèrent  ainsi 
pendant  un  quart  d'heare,  sans  changer  de 
note,  ni  de  posture,  et  en  même  temps  agi« 
tant  leurs  massues.  Quant  jiux  femmes,  elles 
en  faisaient  autant,  et  criaient  plus  Tort  que 
les  hommes.  Ensuite  parut  le  chef,  paré  d'aa 
vieux  chapeau  de  paille  et  d*an  yieil  habit 
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(le  soldat,  toign^osemeiit  retroussé  soas  «on 
bras  ;  le  reste  de  sou  corps  entièrement  bu, 
afin  de  pouvoir  mieux  déployer  soa  habi- 
leté à  daoser  ou  à  faire  trembler  sa  cuisse. 
Il  brandit  sa  masque,  s'appuya  sur  son  ta- 
lon, et  fit  les  singeries  les  plus  ridicules.  On 
poo?,aU  supposer  par  ses  gestes  qu'il  criait 
▼engeance  contre  les  ennemis  de  sa  tribu. 
Après  quelques  minutes  de  repos,  on  dansa 
en  rond|  pois  on  se  rapprocha  des  femmes 
qui  encourageaient  leurs  maris,  si  bien  que 
ceux-ci  finirent  p.ir  se  démener  comme  des 
maniaques.  Les  diverses  ^ cènes  de  la  cér^ 
inonie  furent  aKernaiivement  renouvelées;  la 
fête  continua  ainsi  pondant  toute  la  nuit,  et 
les  sauts ,  les  gambades ,  les  trémousse- 
ments et  les  cris  de  m,  m,  ni^  durèrent  jus- 
qu'au jour,  malgré  Teitréme  fraîcheur  de  la 
nuit. 

CORRUPTICOLES,  secle  sorlie  des  euty- 
chiens,  vers  Tan  531  de  Jésus-Christ,  et  qui 
eut  pour  chef  un  (  ertain  Sévère,  faux  pa- 
triarche d'Alexandrie,  lequel  soutenait  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  était  corruptible,  et 
qu'il  Tétait  encore  à  présent;  que  nier  ce  fait, 
c'était  nier  la  réalité  de  la  passion  du  Sau- 
veur. D*un  autre  c6lé,  Julien  d'Halicarnasse, 
autre  eutychien,  réfugié  en  Egypte,  voulait 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  eût  été  incor- 
ruptible durant  sa  vie  comme  après  sa  résur- 
rection. Le  peuple  d'Alexandrie  se  partagea 
entre  ces  deux  opinions;  les  partisans  de 
Sévère  furent  appelés  Corrupticoles^  c'est-à- 
dire  adorateurs  du  corruptible,  et  ceux  de 
Julien ,  Incorruptibles  ou  Phantasiastes,  Le 
clergé  d'Alexandrie  et  les  puissances  sécu- 
lières favorisaient  Théodose,  homme  de  let- 
tres, disciple  de  Sévère  et  de  la  secte  des 
Corrnpticoles  ;  mais  les  moines  et  le  peuple 
étaient  pour  l'archidiacre  Gaïen«  disciple  de 
Julien  et  de  la  secte  des  phanta^iastes. 

CORTINAf  ustensile  en  usage  dans  les 
oracles  des  anciens,  mais  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  signification  précise  de  ce  mot  : 
les  uns  veulent  que  ce  soit  la  peau  du  .ser- 
pent Pvthon,  dont  la  pvthonisse  couvrait  le 
trépied  sur  lequel  elle  s  asseyait  pour  rendre 
ses  oracles  ;  d'autres  prétendent  que  c'était  le 
trépied  lui-même;  d'autres  enlin  croient  que 
c'était  une  espèce  de  bassin  d'or  ou  d'argent, 
peu  évasé  et  ressemblant  à  une  petite  table, 


qu  on  mettait  sur  le  trépied  sacré  pour  servir 
de  siège  à  la  pvthonisse. 
CORYBANTES,  piètres  de  Cy héla,  Phry- 


f;iens  de  naissance  et  mutilés  pour  la  plupart. 
Is  soleonisaient  le  cuite  de  la  déesse  avec 
un  ^rand  tumulte,  faisant  retentir  l'air  du 
l)ruit  des  tambours,  frappant  leurs  boucliers 
avec  des  lances,  dansant  et  agitant  leurs 
corps  comme  des  frénétiques ,  et  pouasant 
dos  hurlements,  comme  pour  pleurer  la  mort 
d'Atys,  dont  ils  souffraient  volontairement 
le  supplice.  Ils  s'abstenaient  démanger  eu 
pain,  en  mémoire  du  long  jeûne  que  Cybèle 
«ivaii  pratiqué  pour  mieux  exprimer  sa  dou- 
leur. Ils  honoraient  le  pin  près  duquel  Atys 
avait  été  mutilé,  et  couronnaient  ses  bran- 
ches. On  prétendait  que  les  eaux  du  fleuve 
GêUui  ledr  iaspiraieDi  uue  sorte  d'euihou* 


fliasmaqui  les  disposait  à  s'émasculcyr;  c^pei- 
dant  ils  faisaient  cette  opérai  ion  an  son  d  une 
flûte  qui  les  faisait,  tomber  dans  le  délire^ 
d'où  vient  le  verbo  xopv60»TcÇ«cv»  qui,  chez  les 
Grecs ,  signifia  être  fanatique  ou  itispiré. 
Strabon  dérive  leur  npm^de  xo^vnToyKç  €«ûiiv, 
marcher  en  sautant.  Le  nom  de  Galles^  qu'on 
leur  donnait  encore,  jurait  venir  d'un  verbe 
arménic!)  qui  signifie  se  tourner,  s'agiter,  se 
tordre.  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Cory- 
bantes  ont  pria  leur  nom  de  Corybas,  fils  de 
Cybèle  et  de  Jasion,  qui,  passait  en  Phrygie 
avec  son  oncle  Dardanus,  y  porta  le  culte  de 
la  déesse,  et  donna  son  nom  aux  prêtres  qui 
l'aidèrent  à  célébrer  les  my&tères  de  sa  mère. 
Les  Corybanles  dont  il  est  question  ici  n'é* 
taient  que  les  successeurs  des  Corybanles 
qui  aidèrent  lés  Curetés  à  élever  Jupiter.  Us 
avaient  une  sorte  de  suprématie  sur  les  an- 
tres divisions  <ie  cet  ordre  fanatique,connQe9 
sous  les  noms  de  Curite$f  de  Daeiyh$t  de 
Galleê,  etc.  Ils  portaient  ordinal remenC  lar 
l'estomac  un  simulacre  de  la.  mère  des 
dieux,  qui  était  une  pierre  gravée  à  l'effigie 
de  la  déesse,  ou  une  petite  pierre  noire 
connue  sous  le  nom  d'hysléroliihe;  ilsattri^ 
huaient  à  ces  pierres  de  grandes  vertus, 

CORYBANTIASIIE,  espèce  de  frénésie  qui 
tirait  sou  nom  des  Corybantoa,  lesquels  pas* 
salent  pour  ne  pas  dormir»  et  dont  les  actes 
sentaient  en  effet  le  délire.  Les  malades  qsi 
en  étaient  attaqués  s'imaginaient  avoir  to«- 
jours  des  fantûmes  devant  tea  yeux,  etavaieil 
dans  les  oreilles  des  tintemeiits  et  des  sifOe- 
*  ments  coniinu^els.  lU  ne  dormaient  point,  ou, 
s'ils  le  faisaient  quelquefois,  c'était  les  yeei 
ouverts.  On  attribuait  celle  maladie  à  lïor 
fluence  des  Corybantes  qui  pas  leurs  eér^ 
munies  frénétiques  frappaient  de  terreur  et 
d'épouvante  les  cerveaux  faibles. 

CORYBANTION ,  mitre  ou  Itare  dont  lei 
Corybantes  se  couvraient  la  tête* 

COR  YBANTIQUËS,  fêtea  céléhréesea  Tiiea- 
neur  de  Cybèle  par  les  Corybanles.  Elles do« 
raient  plusieurs  îoars  de  saile»  eommençaDt 
par  une  espèce  de  denil  et  finissant  par  des 
réjouissances.  Le  premier  jour,  en  coupait 
un  pin,  arbre  consacré  à  la  déesae;  en  Vêf^ 
portait  dans  le  sanctuaire,  et  on  le  plaçait 
près  de  la  statue  de  la  déesae;  on  ornait  ses 
branches  de  couronnes  violettes;  une  statae 
d'Atys,  couverte  de  laine,  était  attachée  au 
tronc.  Le  second  jour,  les  prêtres  faisaieal 
une  course  ou  une  espèce  de  danse,  en  se- 
couant violemment  la  léte  et  tout  le  corus, 
au  son  des  instruments;  puis  on  recevait  les 
noureaux  prêtres,  qui  alors  ée  faisaient  eu- 
nuques. H  T  avait,  le  jour  suivant,  une  antre 
eourse  où  ils  se  déchiquetaient  les  bras,  imi- 
talent  la  démarche  des  femmes,  et  deman- 
daient  Tanmûne  aux  portes.   Pendant  ce 
temps  les  Corybantes  étaient  vêtus  d'babits 
de  plusieurs  couleurs,  avaient  les  cbevm 
parfumés,  s'abslenaéeni  de  manger  de  piiOf 
se  livraient  aux  pleurs,  aux  gémissemeetit 
se  frappaient  la  poitrine  avec  des  palmes,  ea 
mémoire  du  deuil  de  Cybèle*  Le  qnatrtêaM 
jour  se  passait  dans  la  joie.  Les  nouveani 
Galles  effraient  alera  leurs  Meaawea  à  Atyii 
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Oa  0c  reposait  le  ciaquiëme  jodr.  Enfin»  ié 
eixiène^  cm  aUlil  tevef  daiie  aeè  rivière  ié 
eha#  el  les  slatoes  de  Cybèle  et  d*Alys.  Ces 
eèrémonies  »raiéDl  iîeu  dans  l'Asie  Mineure* 

COfRTCIDKS,  nymphes  gir!  hantaient  VM^ 
tretfé  CoY^cé,  stfr  Iç  mont  Mf niasse;  eCijftfe 
f on  éonfofid  sauront  Attt  tes  Motse^. 

Cj^I^TB^BE.  On  noméie  ainsi  les  deux 
(resse4  <|tiî  fprment,  lai  coiffure  de  Diane,  d 
qui  viennent  se  joindre  e(  s'attacher  sur  lo 
sommet  dé  la  télé. 

CORYTflàUENNE ,  sdmom  sons  leqnel 
Diane  était  bonotée  à  Laeédémone.  Elle  avait 
un  tanple  dans  Itequel  les  nourrices  portaient 
les  enfants  mâles  à  eertains*  jours  de  fête. 
Ces  femmes  exéênt^ieni  des  danses  pendant 
qu'on  immolait  à  la  déesi^e  de  petits  co* 
ciions  pour  hk  santé  des  enfants. 

GORYTH^^  sttrnom  de  Cérès ,  adorée 
dans  En  temple  svr  le  chemin  de  Régéè  à 
Argne.  Elle  y  était  re||résentée  coiffée  d'uà 
casinie,  xoavOi^  dToù  lui  venait  ce  surnom. 

(X)SCIM0MANC1E,  sorte  de  divination 
usitée  cbec  les  anciens,  pour  connaître  les 
diosiet  le«  ptns  cachées  et  jnsqn'aut  plus 
profondif  replis  du  ccsur.  Elle  avait  lieu  aa 
moyen  d'an  crible,  xoo^cvov,  suspendu  à  nn 
fll  on  pnsé  sur  nne  [Jointe,  et  one  l'on  faisart 
lonrner.  Celui  am  nomduqnel  le  crible  tour* 
■ail,  branlait  ou  tremblait  sans  avoir  reçA 
d*îiDpaMon,  était  tenu  coupable  dn  mal 
é&ùt  on  recherdlalt  ranteur.  C'est  ce  qtm 
ïmk  nppdie  auiourd^boi  tourner  1$  sas,  praf^ 
tique  superstitieuse  en  usage  pour  découvrir 
fauteur  d'un  veA  ou  pour  recouvrer  les  ob- 
jets perdtas*  Fay.  le  Dictionnaire  des  Scien- 
eee'  occultea.  nrl^  Co'sQunroniiif cm  et  Criblu. 

GOSMOGOMIE.  Totr  au  Supplément. 

GOSOBUS^  dhrilKité  locale,  vénérée  avtr4^ 
fois  pur  leo  Blturigest  peuple  dee  environs 
de  fteWfdsu 

COTIS.  divinité  des  Tbraces.  Suivant  Tao- 
ienr  «s  VHiÊt0Vê  des  Celtes,  if  était  le  Dieu 
nmpèèmè  ,  TEsprit  uiri  verset ,  l'Ame  du 
monde  re*  un  aset  Cotis  était  Je  principe 
actif,  cfHBiBe  Bendls^  ïà  letref  étarit  le  prin- 
cipe passif,  l'onîenl  4e  Gotirf  et  de  Bendis 
donna  naissance  au  genre  bnmain. 

COTROB,  sorte  de.  démon,  lutin,  ou  es- 
prit follet  ebéa  les  Arabes.  C'était  aussi  le 
nom  d'une  msladAe  qur  nous  appelons  Lt- 
CAirronom,  Fo|^.  ce  mot  au  Dictionnaire  des 
Sciences  œenUef  • 

GOTTI0N9  oë  Masigons,  espèce  de  pénl^ 
tente  qui,  dans  le'  Vm*  siècle,  couraient  le 
pays  nus  eLebargés  de  fér,  sous  prétexte  de 
pénitence.  lia  furent  condamnés  par  le  ea- 
pltulalre  4*Aix^a^hapelle,  en  l'année  789. 

GOTTTT AB8  ,  fête  nocturne ,  célébrée  à 
Atbènet ,  à  Corinihe,  dans  l'Ile  de  Cbio,  en 
Tbraee  et  alllenrt,  en  l'bonneur  de  Cotytto, 
déesse  dé  llmpudficné.  Les  femmes  seules 
étaient  admises  â  ces  mystères.  Les  Siciliens 
avaient!  une  Mte  du  même  nom.  On  y  por- 
tait des  rameaun  aoxqnels  étafent  suspen- 
dus des  gâteaux  et  des  fruits  que  tout  le 
monde  pouvait  prendre.  C'était,  à  ce  qu*ou 
eroit.en  mémetre  de  l'enlèvement  de  Proses- 


pine,  que  qûélqoes-uns  pensent  être  la  même 
que  Cotytto. 

COTYTTIS  ouGOTYTTO, déesse  de  la  dé- 
bancbe.  Ses  mystères  étaient  si  licencieux» 
qu'on  avai^  #rand  soin  de  lès  cacher  aux 

Îenx  du  public.  Ses  ministres  passaient  pour 
es  phtsinfAmes  de  tous  ks  nommes.  Yoy. 
Bapks. 

COUCOO ,  oiseau  consacré  à  Jupiter,  en 
mémoire  de  ce  que  ce  dieu,  ayant  seoda 
l'air  extrêmement  froid,  se  changea  en  cou*- 
cou  et  s'alla  réfugtei'  sur  le  sein  de  Jnnou. 
Le  mont  Thornax,  dans  le  Péloponèse,  oà 
cette  aventure  se  passa,  en  prit  le  nom  de 
Coccurius,  mont  du  Coucou.  Foy.,  au  Dic- 
tionnaire des  Scieaces^occultes,  art.  Coucou, 
les  croyances  superstitieuses  auxquelles  cet 
oiseau  a  donné  lieu; 

COCCOULAMPON  ,  angrs  du  deuxième 
ordre  dans  f  opinion  des  Madécaises,  et  fort 
inférieurs  à  ceux  du  premier  ordre*  Bien 
que  les  Coucoalampons  aient  nn  corps  ma«^ 
tériel,  ils  sont  invisibles  et  ne  se  décoo» 
vrënt  qu'à  ceux  ou'ils  veulent  favoriser 
d'oae  protection  spéciale.  Il  y  en  a  de  mâles 
et  de  femelles;  ils  contractent  des  mariages 
entre  eux,  et  sont  sujets  à  la  mort;  mais 
lenr  vie  est  bien  plus  longue  que  celle  des 
hommes,  et  leur  santé  n'est  jamais  troublée 
par  les  maAadieSk  Leur  corps  est  à  l'épreuve 
du  poison  et  de  tons  autres  accidents. 

COULE,  robe  à  l'usage  des  bernardins  et 
dés  bénédictins.  Ces  derniers  la  nomment 
coinmnnémeni  chape  ^  les  autres  ont  retenu 
le  nom  de  cotrie.  Cette  robe  descend  jusqu'aux 
pieds;  elle  a  des  manches  et  nn  capuchon 
et  sert  dans  les  cérémonies.  Les  bernardins 
ont  deux  sortes  de  coules,  l'une  blanche, 
dont  ils  se  servent  quand  Us  assistent  à  l'of- 
fice divin,  et  l'autre  noire,  qu'ils  portent 
dans  les  visites  du  dehors.  La  ooole  était  ori^ 
ginairement  un  capot  porté  par  les  paysans 
et  les  pauvres.  Les  fondateurs  de  ces  ordres 
religieux  ont  adopté  ce  genre  de  vêtement 
par  humilité. 

«  COULEUR.  1*  L'EgRse  latine  affecte  cinq 
couleurs  principales  pour  :les  vêtements  de 
ses  ministres  lorsqu'on  célèbre  l'oiBce  divin  ; 
savoir:  leèlanc, le  ra«i90,.le  tert,  le  violet 
et  le  noir. 

Suivant  le  Missel  romain,  le  6fanc  s'em- 
ploie pour  tous  les  mystères  joyeux  et  glo- 
rieux de  Notre  •Seianeor,  pour  le  saint  sa- 
crement; pour  les  f&es  de  la  sainte  Vierge, 
des  anges,  des  pontifes,  des  confesseurs  ou 
des  justes,  des  rierges  et  des  saints  en  gè-  f, 
néral  ;  le  rouge  pour  la  tête  de  la  Pente-  i 
cète,  pour  celles  de  la  Croix,  des  Apâtres,   ) 
des  martyrs,  etc.;  le  vert  pour  les  diman- 
cbes  ordinaires;  le  violet^  pour  l'A  vent,  la 
Septua^ésime,  le  Carême,  la  Passion,  les 
Qtiatre^Temps,  et  les  temps  de  pénitence  ou 

{^our  les  mystères  douloureux  ;  le  notr  pour 
e  vendredi  saint  et  les  offices  des  morts. 

Suivant  l'usage  parisien,  on  se  sert  de 
blanc  aux  fêtes  de  Noël«  de  l'EpIphaniOp 
de  PAques,  de  rAsceosio»  ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  autres  vierfes  non  martyres; 
de  rougé^  à  l«  Pentecéte,  aux  fêtes  du  te- 
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crementy  des  ApAtres,  des  Martyrs  et  les 
dimanches  ordinaires;  de  vert^  aux  fêtes  des 
éféqaes;  àeviolet^  pendant  TAvenl,  la  Sep- 
taagésime»  le  Carême^  aux  temps  de  péni- 
tence, aax  fêtes  des  abbés,  des  moines,  des 
justes,  des  saintes  femmes  ;  denotr,  pendant 
le  temps  delà  Passion  et  à  l'office  des  morts. 
A  Paris  on  se  sert  de  cendré  pendant  le  Ca- 
rême. Il  est  permis  encore  de  se  servir  d*é* 
toiïcs  d'or  ou  d'argent  dans  les  fêtes  solen- 
nelles. Il  y  a  encore  d'antres  couleurs  dont 
on  peut  se  servir  à  la  place  ou  à  délanl  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler*  Voy.  le 
Dictionnaire  de  Liturgie,  art.  Coclbcrs,  et 
celui  des  Rites  sacrés,  même  mot  et  art. 
Rubriques. 

2"  Les  anciens  tiraient  des  présages  de  la 
couleur  des  rayons  du  soleil,  de  la  lune,  des 
planètes,  de  Tair,  etc.  Le  blanc  était  toujours 
employé  comme  symbole  de  la  pureté  de 
l'âme  et  de  l'abondance  de  la  lumière.  Les 
ministres  du  culte  portaient,  dans  les  céré- 
monies religieuses,  des  vêtements  dont  la 
couleur  était  déterminée.  Tous  les  orne- 
ments d'Osiris  étaient  blancs,  et  ses  prêtres 
étaient  babilles  de  la  même  couleur.  A  Rome 
le  flamen  dialU  et  les  prêtres  de  Jupiter  por- 
taient des  vêtements  et  des  chapeaux  blancs. 
C'étiiil  avec  des  habits  blancs  qu'on  célé- 
brait les  fêtes  de  Gérés.  Les  Perses  disaient 
que  les  di?inités  n'étaient  habillées  que  de 
blanc.  Les  anciens  Romains  notaient  les 
jours  heureux  avec  de  la  craie  blanche.  On 
portait  également  l'habit  blanc  aux  funé- 
railles des  Césars,  sans  doute  parce  que  ces 
empereurs  étaient  mis  au  rang  des  dieux 
après  leur  mort.  —  LesVénètes  et  les  babi- 
tants  des  ri?es  du  Pô  étaient  au  contraire 
habillés  de  noir,  pour  marquer,  dit  Plutar^ 
que,  qu'ils  portaient  le  deuil  de  Phaéton.  La 
couleur  noire  était  d'usage  dans  les  sacri- 
fices expiatoires.  A  Mantinée»  il  y  avait  un 
temple  dédié  à  Vénus  Noire,  c'est-à-dire  à 
la  Pudeur.  Lorsque  les  prêtres  égyptiens 
avaient  certaines  grâces  particulières  à  de- 
mander, ils  ne  s'habillaient  que  de  noir.  Les 
statues  des  dieux  étaient  sou?ent  peintes. 
Les  anciens  teignaient  en  noir  la  chevelure 
dans  les  statues  d'albâtre  ;  la  face  des  sta- 
tues de  Jupiter  était  peinte  en  rouge,  à  cer- 
tains jours  de  fête  ;  c'était  aussi  la  couleur 
des  statues  de  Priape  et  de  Bacchus. 

3"*  Le  blanc  et  le  vert  sont  les  couleurs  les 
plus  distinguées  chez  les  musulmans.  Les 
sultans  eux-mêmes  leur  donnent  la  préfé- 
rence et  s'en  revêtent ,  surtout  dans  les 
grandes  cérémonies.  Les  principales  ensei- 
gnes des  ordres  militaires  sont  vertes  ou 
blanches  indislinctement.  Mahomet  préférait 
le  blanc  et  le  noir  à  toutes  les  autres  cou- 
leurs ;  ses  drapeaux  et  la  plupart  de  ses  ro- 
bes étaient  en  conséquence  blancs  ou  noirs. 
Dans  les  premières  années  de  l'hégire,  il  ne 
portait  le  plus  sou?ent  que  des  robes  blan- 
ches, et  cela,  disait-il,  en  l'bonnenr  des  lé- 
gions d'anges  qui  lui  apparurent  sous  cette 
couleur,  â  la  journée  de  Bedr.  Quelquefois 
aussi  il  prenait  des  robes  vertes;  et  cette 
couleur  fut  adoptée  par  Ali,  quatrième  kha- 


life, principalement  pour  la  mousseline  do 
son  turban.  Cette  couleur  rappelait  à  Ali  la 
fameuse  journée  de  Khaudak  on  du  testé, 
dans  laquelle,  vêtu  de  vert,  il  avait  terrassé 
Amr,  fils  d'Abd  Woudd,  dans  on  combat 
singulier,  en  présence  des  teux  armées.  De 
là  le  turban  vert  est  exclusivement  réservé 
à  tous  les  émirs  descendants  d'Ali;  mais 
tout  le  monde  peut  admettre  le  vert  dans  ses 
vêtements,  pourvu  toutefois  qu'on  soit  mu^ 
sulman. 

k"  Les  brahmanistes  donnent  à  chacun  de 
leurs  dieux  une  couleur  déterminée,  non- 
seulement  pour  leurs  habits,  mais  même 
quelquefois  pour  leur  propre  corps.  C'est 
ainsi  que  le  rouge  est  la  livrée  d'Indra;  le 
violet,  celle  d'Agni  ;  l'orange,  celle  deYama; 
le  jaune,  celle  de  Nairrita  ;  le  blanc,  celle  de 
Varouna  ;  le  bleu,  celle  de  Vayou  ;  le  rose, 
celle  de  Kouvera;  le  gris,  celle  de  Siva  oa 
Isana,  etc.  Vichnou  avait  le  corps  noir  oa 
bleu  foncé  ;  celte  couleur  de  la  peau  est  le 
caractère  de  Krichna,  la  plus  célèbre  incar- 
nation de  Vichnou. 

S*  Il  en  est  de  même  chez  les  bouddhistes. 
Parmi  les  cinq  dieux  primitifs,  Akchobja 
est  blanc,  Vaïrotchana  est  jaune,  Raina 
Sambhava  est  bleu,  Amitabha  est  rouge, 
Amogha  Siddha  est  vert;  ce  sont  les  cou* 
leurs  indiquées  par  Pallas;  mais  soiianl 
M.  Hodgson,  qui  parait  mieux  informé,  Vaï- 
rotchana est  blanc;  Akcbobya,  bleu;  Ratas 
Sambhava,  jaune  ou  d'or;  Amitabha, rouge, 
et  Amogha  Siddha,  vert. 

6*  On  croit  communément  que  le  jaone 
est  la  couleur  sinon  religiause,  du  moins 
politique  de  la  Chine;  c'est  une  erreur.  Dans 
cet  empire,  comme  chez  les  Européens, 
chaque  dynastie,  en  montant  sur  le  trêne, 
adopte  une  couleur  ou  une  livrée  particiH 
Hère  ;  or  le  jaune  est  la  livrée  de  la  dynastie 
actuelle 

COURONNE.  1*  Parmi  les  symboles  reli« 
gieux  des  anciens  Chaldéens,  Perses,  Asiy« 
riens,  le  principal  est  un  cercle  ou  plutét 
une  couronne  emblématique,  au  centre  de 
laquelle  est  placée,  soit  une  figure  humaioe 
maie,  vêtue  d'une  longue  robe,  et  unie,  i  la 
hauteur  de  la  ceinture,  à  des  ailes  de  colombe 
disposées  horizontalement;  soit  la  moitié  sa* 
périeure  de  cette  figure  humaine  unie  égale- 
ment à  des  ailes  de  colombe  et  terjninée  par 
la  queue  de  ce  même  oiseau»  M.  Lajard  rt* 
connaît  sous  le  symbole  du  cercle  ou  de  la 
couronne,  Zérouané  akéréné  on  le  Temps 
sans  bornes  du  Zend  Avesta,  et  sons  les 
traits  de  la  figure  humaine  unie  à  la  colombe, 
Ormouzd  et  Mithra,  divinités  sobordonoées 
au  Dieu  suprême,  ci-dessosnonuné.  Ces  deux 
dernières  divinités  sont  aussi  représentées 
avec  un  cercle  on  une  couronne;  ces  trois 
couronnes  représentent  sans  doute  les  trois 
cieux  des  Chaldéens,  c'est-à-dire  l'Espace 
sans  borne,  le  Ciel  fixe  et  le  Ciel  mobile, 
dont  ces  trois  divinités  étaient  la  persooDt- 
fication.  Yoy.  CiALDÊEffs. 

2"  Chez  len  anciens  païens,  les  couronaes 
ne  furent  d'abord  que  de  simples  raineaas» 
et  étaient  affectées  aux  dieux  seuls.  Bacciias« 
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«0  rapport  de  Pline,  sVn  para  le  premier 
après  la  conquête  de  rinde.  Phérécide  en 
rapporte  Torigine  à  Salarne  ;  Diodore  Tatlri- 
bne  i  Jopîter  après  sa  victoire  sor  les  Ti- 
laos;  FabioB  Pictor,  A  Janas,  et  dît  que  cet 
ancien  roi  s'en  servit  le  premier  dans  les  sa- 
criBeea.  Léon  TEgyptien  assare  qn'Isis  se 
cooroDoa  la  première  d'épis  de  blé»  parce 
qa'elle  avait  appris  aat  hommes  Fart  d'en- 
lemeocer  la  terre. 

^    Les  couronnes  forent  dans  la  suite  un  des 

frincipans  attributs  des  dieux,  et  servirent 
disfîDf  uer  chacun  d'eux. 

Saturne  était  couronné  de  flânes  nouvelles 
00  de  feuilles  de  vigne»  dont  Te  fruit  noir  et 
blanc  représente  la  nuit  et  le  jour  ;  Jupiter» 
de  chêne  oude  laurier;  Junon,  de  feuilles 
de  coing;  Bacchus»  de  raisins,  de  pampres, 
et  quelquefois  de  lierre;  Cérës,  d'épis  de  blé; 
P/oton»  de  cyprès;  Mercure,  de  lierre,  d'oli- 
fier  ou  de  mûrier;  la  Fortune,  de  feuilles  de 
lapin;  Apollon,  Callfope  et  Clio,  de  laurier; 
Cybèle  et  Pan»  de  branches  de  pin  ;  Lucioe» 
dedictame;  Hercule»  de  peuplier;  Vénus, 
Comas  et  rHymen»  de  myrte  ou  de  roses; 
Mioervc  et  les  Grâces»  d'olivier;  Vertumne» 
de  foin;  Pomone,  de  fruits;  les  dieux  Lares, 
de  myrte  et  de  romarin;  Flore  et  les  Muses 
delà  poésie  lyrique,  de  la  danse  et  de  la  mu- 
tiqoe,  de  fleurs;  les  fleuves,de  roseaux; etc. 

On  donne  assez  souvent  des  couronnes  ra« 
diales  à  Jupiter»  Junon»  Vesta,  Hercule»  etc. , 
a\iisi qu'aux  princes  mis  au  rang  des  dieux, 
flo couronnait  aussi  les  autels, les  vases  sa- 
erés,  les  victimes»  etc.  Les  prêtres  en  sacri* 
bot  avaient  également  une  couronne  sur 
k  (été. 

Les  Romains  avaient  huit  sortes  de  con- 
roûneê  pour  récompenser  la  valeur  militaire; 
nous  nous  contenterons  de  les  citer,  parce 
qu'elles  n'appartiennent  point  proprement 
au  culte;   c  étaient  les  couronnes  ovale  on 
d'ovation,  navale  ou  roslrale^  vallaire^  mti- 
raUf  civique^  triomphale,  obridionale  on  gra^ 
mt'fief  »  et  la  couronne  castrense  ou  des  camps. 
Parmi  celles  qui  avaient  un  rapport  plus 
direct  avec  le  culte,  nous  voyons  1*  la  cou- 
lODoe  murale  ;  c'était  l'attribot  des  génies  ou 
divinités   qai    protégeaient:  les   villes  et  les 
places  forlev.  C'est  pourquoi  Cybèle  et  Tel* 
/05,  et  (ous  les  génies  particuliers  des  pro- 
vinces et  dea  villes,  sont  représentés,  sur  les 
iDédaJIles  rooiaines»  la  tète  ceinte  d'une  cou- 
ronne sommée  de  tours.  2"*  La  couronne  sa- 
cerdofoJe,  composée  de  crAoes  de  bœufs»  al- 
ternant avec  les  plats  où  Ton  mettait  les  en- 
trailles dea  victimes,  et  entrelacés  des  rubans 
dont  ou  lea  parait  en  les  conduisant  à  l'au- 
tel ;  celte  couronne,  qui  est  purement  emUé* 
oiatiqoe,  se  voit  sor  une  médaille  d'Auguste. 
3*  La  coaronne  funèbre^  qui  se  plaçait  sur  les 
tombeaax.  4*  La  couronne  nuptiale^  en  usage 
dans  les  ocnrea  ;  5*  la  couronne  magique^  com- 
posée de   laine  ou  de  oire;  on  s'en  servait 
^ons  les  enchantements. 

Les  couronnes  étrusques  étaient  d'or  et 
ornées  de  perles;  elles  représentaient  des 
Eeuiiles  de  cbéne.  On  s*en  servait  lorsqu'on 


transportait  les  statues  des  dieux  sur  de  pe- 
tits chariots,  appelés  thensœ. 

S*  La  couronne  est»  chez  les  juifs,  le  pre- 
mier attribut  de  Dieu,  dans  l'arbre  cabalis- 
tique qui  est  comme  le  fondement  sur  lequel 
repose  tout  l'édiflce  de  la  théologie  mystique. 
Ces  attributs  ou  propriétés  sont  au  nombre 
de  dix,  sans  compter  la  substance  inflnie  de 
Dieu.  Voici  comme  les  cabalistes  disposent 
cet  arbre  : 

«fD  fM  rinfini. 

nrOLl  COURONNE. 

wn  l'Intelligence.  rrcan  la  Sagesse. 

.Tvaa  la  Puissance.  nhîTa  la  Grandeur. 

n-iKSn  la  Beanié. 
Tn  la  Majesté.  ma  la  Victoire 

TD>  le  Fondement. 

TKhû  le  Règne. 

Quelques-uns  mettent  tc  la  Terreur,  et 
non  la  Miséricorde,  à  la  place  de  la  Puissance 
et  de  la  Grandeur. 

4*  Chez  les  chrétiens,  la  couronne  cléri- 
cale on  monacale  est  un  cercle  ou  cordon  de 
cheveux  large  de  trois  on  quatre  doigts, 
qu'on  laisse  tout  autour  de  la  tète,  en  rasant 
tout  le  reste.  C'est  ainsi  que  la  portent  en-^ 
core  les  ordres  mendiants.  Quant  aux  clercs 
séculiers,  cette  couronne  est  devenue  si  large, 
qu'elle  n'en  mérite  plus  le  nom,  car  on  laisse 
les  cheveux  croître  par  le  bas  tout  autour  de 
la  tète,  on  se  contente  seulement  d'en  raser 
le  sommet  en  rond.  (Test  ce  que  l'on  appelle 
maintenant  la  tonsure;  elle  doit  s'élargir  de 

Elus  en  plus,  à  mesure  que  Ton  avance  dans 
I  hiérarchie  sacrée.  Voy.  Tonsurb. 
On  appelle  encore  couronne  le  chapelet 
ou  le  rosaire,  composé  de  grains  sur  lesquels 
on  récite  des  Paier  et  des  Ave.  Voy.  Chape** 

LBT,  ROSAIRC. 

COURONNE  D'ÉPINES.  Jésus-Christ,  dans 
les  interrogatoires  qu'il  eut  à  subir  devant 
Pilate,  at ait  avoué  que  le  titre  de  roi  des 
Juifs  lui  appartenaîti  mais  en  ajoutant  que 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  G  est 
pourquoi,  iiprès  sa  condamnation,  ses  enne- 
mis, mêlant  la  dérision  à  la  cruauté,  le  revê- 
tirent d'un  haillon  d'écarlate,  en  guise  de 
manteau  de  pourpre,  lui  mirent  en  main  un 
bâton  au  lieu  de  sceptre,  et  sur  la  tête  une 
couronne  d'épines,  et  le  saluaient  ironique^ 
ment  en  qualité  de  roi  des  Juifs.  H  y  a  ap- 
parence que  le  Sauveur  garda  cette  couronne 
sur  sa  tête  jusque  sur  la  croix,  et  qu'elle  se 
trouva  enfouie  avec  les  autres  instruments 
de  son  supplice,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
ià.La  sainte  couronne  d'épines  fut  longtemps 
vénérée  à  Gonslantinople,  où  sans  doute  elle 
avait  été  transportée  par  les  soins  de  sainte 
Hélène,  qui  rechercha  avec  tant  d'applica- 
tion tous  les  instruments  de  la  passion  dq 
Sauveur.  Mais  Baudoin  II,  le  dernier  des  enn 
pereurs  latins  d(*  Constanlinople,  se  voyant 
menacé  par  les  Sarrasins  et  les  Grecs,  donna 
la  sainte  couronne  à  saint  Louis,  sou  parent, 
tant  pour  la  soustraire  à  la  profanation  que 
pour  reconnaître  tout  ce  que  ce  pieux  roi 
avait  fait  pour  la  défense  de  l'empired^Orient 
et  de  la  Palestine.  Saiut  Louis  sut  aDoréciei 


î— 


'         '•  ■•^•"'^'•'^^s.Ilymellefeuiusau'à 

•     -/n    »^^^«laapape:Parerî„ï 

-'^    ''Txxmund,-.  CeUe  cérémonie'' 

'^^^^    a  '^^lapelle  Grégorienne  cUpIU 

-"»    '    rilrquailaacooronnemK 

-  .    "*P  rr"'       j'^°'  présentait  d^une  main 

-  rt   TV'  ^  ;  ^  ''î  ''°.^''*  *^^  <i'ossemenl8  de 
^n  '^'•. f*  '^^^  *a«lre  des  étoupes  auxquellei 

-  ;»    n.naM  le  feu.  Ce  double^mblèrim 
'^^  -  .lit  e  ^ouvenir  de  leur  morlaliié  et  le 

•    l '^  honneurs  de  ce  monde.  La  procès- 

^  -  iii  irnvée  au  bas  du  maître-aulel,  le 

^  •*     ai.-ejce  la  messe,  dans  laquelle  il  y 

-  -^  -3'ç  cérémonies  particulières  :  ainsi, 
'    ■*  ''iiî^ssion,  le  premier  cardinal- 

-  ^••^•';''»^l^upa^/iwm,  en  disant:  Recereî, 

'    .,     *      ^"   '  ^\^^'^' f't  sainte  plénitwU  delà  di- 

*    '         '    '   '-•' '':  *î/f.  ^n  r honneur  de  Dieu  tout- 

■''\    ■•ï-      '     --n',     f  /a  glorieuse   Vierge  Marie  sa 

•'"     '    '    '      '"'*"    ^"'^  ^'f'^A'^wr^wx  flp(lrm  Pierre  (î/ i>ûu/ 

^     "       '  '•'  «'  s'^  \i'  Eglise  romaine.  Le  pape  monte 

•    î.  -     è    auiei.  I  encense  el  vient  sur  son  (rône, 

.      ''c  e^  car  maux  el  le  clergé  viennent  l'aJo- 

.  -.  ^uu:-     r-,  ec  lu!  b:-s  :nt  le  pied  el  le  genou,  oq  le 

.-^      -r.Hi  seu'e    ent,  solvant  la  dignité donl OD 

^    r^^eL.  Arres  la  collecte,  le  cardioal- 

-  ar-^  ^a  ■'^^-^  h  Confession  de  Saint-Pierre 
-r,^iiif-  .  /xr .  îi;  pais  (ont  le  chœur  chanle 
.-^  .lLùIlle^  :?5  52in!s.  L'epîtfe  el  PéfaDgiie 

-  n;  (haii>5  et:  latin  tl  en  ffrec.  poureiprn 
::.-•  luLio.   .es  isises  d'Orient  et  dOcci- 

r...  Apre?  l£  n.esse,  le  cardinal  archipMre 
ôtr  ?»aini-î*i(rrf,  ace  mpasné  de  deoi  A^ 
*.'  nés.  (.Hre  a  Sa  Sainlelé  une  booneée 

-  liw?  tiiHii:  oi  il  j  a  â5  jotes  de  moMiie 
-^  -nm  :  r>«i  Doe  espèce  d'boooraire 
•^  «ni  :a\.i;  I  wi,.'/i.  Le  pape  remet  cet 
/•r2"n  air:  rir^  Max-ijiacres  qaionlchaDlè 
^  aea:  «.ii^.e?.  et  ceox-cî  le  donBCBtâ 
-Tî  cTUù.  ar-^.  E  'Sa  le  souverain  ponlifc 
^    ««r-i*  a..i-  -4  :3.ife  à  la  grande  loge  de 

•  -•  -^^  n  fit  arp^ile  la  Lege  de  fa  W- 
:*•.    v»i-î  T.I  «r'reBÎers  do  pape,  velus 

j  •-^".  -  Jiî«i!î»f!ic  a«i  deux  côtés  de  la 
?iiî-  n  -*"-^iuî!  i*  plomes  de  paon.  Le 
.   t    71. a:  ?  -«r  m  îr»>ae  dressé  ao  milieu 

•  -^    -"•  .'  -^^  j  ri  *- ■  *«•  roel  sur  la  tète 

•  •"•'trf     1  MPî  9«>!«iificale,   en  loi  di- 
^:-:      ,  -^-   ^  ..  -.f,^  ornée  de  iroii  eoth 

"^-  .   trr  /i*  vaîf5  ^(es  le  père  des 

-.  •        p*  -:■-   *  T'^remeur  de  l'univers, 

»    xr  -  •»  t.  .r'  Srvr^iffT  Jéius-Ckriêi  snt 

A    '-~.  «..♦  r.i^>**  >*«  t  eosaite  le  peuple  paf 

•^i>  j.t,  ••  .t««:L 'iriaaox  publient  en  latin 

•   «    lîi  "I  r:<-  n«nl^ence  plënière.  Ainrf 

.•    •r-!n.i»î  Tf*  I*  7«?aip^ase  cérémonie,  pen- 

^_^,  .û  u  i^iTH»  *  j'iitî*  .e*  troapes  du  pape  sont 

J-a^****^  -       *  ^     -    :     -      ^i>   *-  j-r:»— ^  «  :.?ufe  TartîHerfe  du  chJ- 

""    ^**  ]1^^*   ^r '.  *-•*-».      -il  ^.'-s-^-^f  fiiii  entendre.  Les  ilhi- 

r-«tf*e    ^    **    '  i      *  ■      '   ..■.-.•«•?v   *-^  e^Ix  d*ar(fflce,  les  ré/oofs- 

*    -«^  ■•  «'•  i'i»^  *p  toute  sorte  termlàéDi  (a 

1  ^     -   -f  îjr*e  donnait,  le  jour  de  son 


*"-     ' 


*t?u."*     .*  .,  , 


^  «        •«*  ■«*    • 


^.-,-  ,.  -     i  :         •.  î-  îTeiT-^  it  festin  magnifique»  OÙ  la 


•i  - 


f  ^nllaitdans  tout  sou  éclat. 
>.  I  .'  r?  ,o:j;-i:i  la  place  (ThonoeurBur 


1119 


COU 


COU 


«IW 


flo  (rArte  Mpetfbemenl  paré  et  sons  on  4aî8 
de  drap  d'or.  Ce  tr6ne  et  la  fable  da  pape 
Maient  élevés  sur  une  estrade.  Si  Tempereur 
se  troorait  à  Borne,  il  prenait  plact'  à  la 
droite  da  pape,  sur  hi  même  estrade;  il  pré- 
seoCaît  le  bassin  au  souverain  pontife,  pour 
16  laver  fea  mains  avant  le  repas,  et  rem- 
plissait les  fonetions  d'officier  tranchant  pour 
serf ir  le  premier  plat.  Les  rois  et  les  princes 
loaverains  prenatont  place  à  âes  tables  in- 
férifores ,  mêlés  avec  les  cardinaux. 

9"  Couronnement  des  empereurs  d'Occident. 
L'empereor  d'Occident  se  rendait  aatr<rrolsà 
Rome,  pour  y  recevoir  des  mains  du  papeMa 
eooronne  impériale.  Avant  d'entrer  dans  la 
capjtnie  da  monde  chrétien ,  il  s'engageait, 

|)ar  le  serment  le  plas  solennel,  A  observer 
e$  bonnes  coutumes  des  ilemattis.  Il  jurait 
{»ar  la  Trinité,  par  le  bois  de  la  croix  et  par 
es  reliques  des  saints,  d*exaltei\  selon  son 
pouvoir^  la  sainte  Eglise  romaine  et  le  pape 
tonchef.  L'empereur  faisait  ensuite  son  entrée 
daos  Rome.  Le  clergé  venait  à  sa  rencontre, 
et  lai  présentait  la  croix  à  baiser.  Le  pape, 
flssis  sor  un  trône,  devant  le  premier  porti- 
que de  l'église  de  Saint-Pierre ,  attendait 
rcmpereor.  En  paraissant  devant  le  vicaire 
deJesos-Christ,  la  majesté  impériale  fléchis- 
»it  le  genoQ  ,  et  dans  cette  posture,  s'apprit 
rftani  de  plos  près,  elle  parvenait  jusqu'aux 
pieds  do  pontife,  qu'elle  baisait  respectueu- 
îement.Le  pape  relevait  ordinairement  l'em- 
^rtof,  et  Tembrassait;  puis  ils  entraient 
nsenble  dans  l-église.  La  on  lui  faisait  ja- 
rerde  non  v ea  u  de  ne  jamais  rien  entreprendre 
rostre  les  ififléréts  de  l'Eglise  et  du  p»pe; 

Jois  le  pontife  mettait  la  couronne  d'or  sur 
I  tête  4e  Tenipereur.  C'était  aossi  la  cou- 
fsme  qu'on    revéttt  le  nouvel  empereur  de 
Taornasse  et  du  surplis,  et  que  les  chanoines 
de  Saint-Pierre  l'admissent  dans  leur  corps. 
Ceioar-là  Teinperenr  donnait  à  laver  au  pape 
lorsqu'il  se  mettait  à  table,  et  foi  servait  le 
premier  plart.   Le  couronnement  était  saivi 
d'une  processidn  solennelle.  L'empereor  s'y 
montrait  d*abord  avec  les  marqurs  de  sa  di- 
gnité, la  coaronne  sor  la  téie,  le  sceptre  dans 
une  main  et  le  globe  dans  l'auire;  mais,  au 
sortir  de  l'église,  il  quittait  les  ornements 
impériaoY,  allait  tenir  l'étrierdu  pape,  lors» 
()ue  eelai-ci  naontait  à  cheval,  et,  prenant  en 
nr.itn  la  brîde,'  il  conduirait  ainsi  le  vicaire 
de  Jésas-Christ.  Il  est  vrai  que  le  cérémonial 
f/rescriraiC  an  pape  de  refuser  d'abord  par 
modestie  un  pareil  service,  et  de  ne  l'accep- 
ter qoe  8«r  rinsisfalice  de  l'empereor,  et  au 
nom  de  Jésos-Chrîst  dont  il  tenait  la  place. 
Napoléon  ▼onlot  être  sacré  empereur  par 
te  pape ,   snais  on  comprendra  sans  peine 
la'il  n'ait  potfit  voulu  se  soumettre  à  un  pa- 
'eii  eérémoaifll.  La  cérémonie  eut  lieu  dans 
église  Notre-Dame  de  Paris,  le  2  décembre 
i>^.  Le    pape,  qtil  était  exprès  venu  de 
tume,  offloia   pentiflcalement  et  oignit  de 
'boile  saiate   ^empereur   et  l'impératrice, 
nsuîte  il  bénit  leedeux  couronnes. Napoléon 
aisii  brasqaetnent  celle  qui  lui  était  destinée 
tse  la  plaça  lui-même  sur  la  léte;  ensuite  il 
»fH  Ttalf  0  eomnMmo  eV  la  posa  sur  le  frott  ^ 


de  Timpératrice,  qui  était  restée  agMOoillée. 
Après  ToiGee,  l'empereur  assis,  la  courouue 
en  télé,  prononça  le  serment  de  gooveraer 
dans  l'intérêt  de  la  république  française. 

3**  Cnuronnemeni  des  rois.  Le  roi  se  rend  à 
l'église  préparée  pour  la  cérémonie,  accom- 
pagné dos  grands  du  royaume  et  de  toute  sa 
cour.  Le  métropolitain,  les  éréiittes  et  tout 
le  cleriïé  s'y  trouvent  réunis  d'avance.. A 
l'approche  du  roi ,  deux  éréqoes  vont  ao-de- 
vant  de  lui,  l'amènent  à  l'évéque  oonsécra- 
leur,  et  demandent  qu*il  élèt^e  ce  prince  A 
la  dignité  royale*  Le  métropolitain  Ivi  fait 
un  discours,  après  leqo<!l  le  roi  fait  serment 
de  garder  le'i  règles  de  la  justice^  d'observer 
les  lois,  d*honoref  TCglise,  etc»,  baise  la 
n)ain  du  cousécrateur  et  se  met  à  genoux. 
Le  mélropolitain  prononce  une  prière  sorte 
prince*  Ensuite  les  évéques  et  tout  le  clergé 
se  mettent  à  genoux,  pendant  que  le  roi  est 
prosterné  à  terre;  on  ch.^nte  les  litanies  des 
saints,  pendant  lesquelles  l'évéque  consér 
crateui*  bénit  le  roi.  Après  différentes  autres 
prières,  le  roi  se  tient  à  genoux  devant  l'évé- 
que, qui  lui  fait  des  onctions  avec  le  saint 
chrême  aux  jointures  des  poignets,  des  cou- 
des et  des  épaules ,  en  récitant  les  prières 
marquées  à  cet  effet  ;  puis  on  commence  la 
messe.  Le  roi  est  conduit  A  la  sacristie,  où 
on  le  revêt  de  ses  habits  royaux;  il  rentre 
bientôt  dans  l'église,  et,  avant  la  lecture  de 
l'évangile,  l'évéque  lui  met  entre  les  mains 
une  épée  nue,  en  disant  :  Accipe  gUsdium^ 
etc.  Les  officiers  remettent  l'épéye  dans  le 
fourreau,  et  l'évéque  en  ceint  le  roi,  en 
disant  :  Àecingere  gladio  tuo^  etc.  Le  roi, 
qui  était  demeuré  à  genoux  jusqu'alors»  se 
lève,  tireTépéedu  fourreau,  la  brandit  en 
l'air,  l'essuie  sur  son  bras  gauche  et  la  remet 
d  ns  le  fourreau;  puis  il  se  remet  A  geueux 
devant  l'évéque,  qui  hii  met  la  convonne 
sur  la  tète,  en  disant  :  Aceipe  coronam  rsgni^ 
etc.  ;  puis  le  sceptre,  en  disant  :  Aeeipe  v/r- 
§am  viriulis^  etc.  On  été  l'épée  au  roi,  et 
on  la  donne  à  un  grand  officier  .qui  la  porte 
devant  8a  Majesté  jusqu'à  la  fin  de  la  céré- 
monie, et  le  roi  est  conduit  solenaelleoMUt 
sur  un  tréne  préparé  à  cf  t  effet  i  on  chante 
lel>  Deum^  puis  révaugile,  et  on  continue  la 
messe,  où  le  roi  communie* 

4*  Le  couronnement  dea  rois  de  Franoe, 
appelécommunémentlesacre,  offre  plusieurs 
variantes  :  la  principale  est  que  les  onctions 
sont  f;iites  avec  le  saint  rbréme  mélangé  avec 
rhuiie  de  la  Sainte  Ampoule,  qui  servit  au 
baptême  de  Clovis,  et  que  la  tradition  porte 
avoir  été  apportée  A  cet  effet  par  on  ange. 
Ces  onctions  sont  faites  sor  le  souMnet  de  la 
tête,  sur  l'esiomac,  entre  les  deux  épaules, 
eor  l'épaule  droite  et  sur  l'épaule  gauche, 
aux  plis  et  jointures  des  deux  bras.  Après 
J'intronisation,  l'arehevéque,  tête  nue,  salue 

trofondément  le  roi ,  le  baise,  et  dit  tout 
aut  par  trois  fois  :  Vivaires  m  mtêmum. 
Les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques  font  la 
même  chose.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  qoe 
les  portas  de  l'église  sont  ouvertes  au  public, 
qui  se  précipite  pour  voir  son  roi,  et  i|ui 
lénu>igne  son  aUégresse  par  le»  cri»  de  YtH 
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h  roil  ao  broUdes  tambourfr,  des  trompettes, 
des  aolres  instruments  de  masiqae  et  des 
décharges  de  mousqaeterie.  Nous  omettons 
les  autres  cérémonies  de  la  messe  «  pendant 
laquelle  le  roi  communie  sous  les  deux  espè- 
ces. Cette  cérémonie  a  lieu  communément 
dans  l'église  métropolitaine  de  Reims. 

5*  Le  roi  d'Angleterre,  en  qualité  de  chef 
de  rEglise  anglicane,  est  revêtu  du  surplis, 
de  l'étole  et  de  ladalmatique.  Les  principaux 
objets  qui  figurent  dans  cette  cérémonie  sont, 
1*  répée  sans  pointe,  emblème  de  la  clémen- 
ce; 2*  l'ampoule,  d'où  l'on  tire  l'huile  qui 
sert  à  oindre  le  nouveau  roi  ;  3**  le  bâton  de 
saint  Edouard,  porié  en  cérémonie  par  un  des 
pairs  ;  4*  la  couronne  de  saint  Edouard,  por- 
tée par  le  grand  sénéchal  ;  5*  la  patène  et  le 
calice  pour  la  communion  du  rot,  et  la  Bible, 
portés  par  les  évéques  ;  6**  les  offrandes  du 
roi  ;  7*  les  regalia  ou  insignes  de  la  royauté 

{»osés  sur  l'autel  ;  8"*  l'épee  du  roi  offerte  à 
'autel  et  rachetée. 

6^  On  trouve  à  la  fin  des  Voyages  de  Char- 
din une  relation  du  couronnement  de  Soli- 
man, qui  démontre  que  la  religion  n'est  pas 
étrangère  à  cette  cérémonie,  même  parmi 
les  nations  musulmanes.  Le  jour  et  l'heure 
farorables  ayant  été  fixés  par  les  astrologues, 
le  roi  entra  dans  la  salle  destinée  à  la  céré- 
monie, environné  des  grands  du  royaume. 
Le  général  des  mousquetaires  se  jeta  aux 
pieds  du  princeet  tira  de  son  sein  un  petit  sac 
richement  brodé,  contenant  la  lettre  que  lui 
avaient  envoyée  les  grands  de  TEtat  qui  l'a- 
vaient élu,  leroi  son  père  étant  mortsansavoir 
nommé  son  successeur;  le  général  ouvrit 
le  sac,  prit  cette  lettre,  la  baisa,  la  oorta  à 
son  front ,  et  la  présenta  au  prince.  Celui-ci 
la  reçut  debout,  la  lui  rendit  aussitôt,  et  lui 
commanda  de  l'ouvrir  et  de  la  lire  ;  ce  que  fit 
ï  haute  voixie  général.  Sur  l'ordre  du  prince, 
le  seAetftA-eMWam,  ou  chef  de  la  religion, 
s'approcha  de  lui,  se  jeta  à  ses  pieds,  et,  après 
le  salut  accoutumé,  il  prit  la  lettre  des  mains 
du  général,  en  vérifia  les  sceaux,  et  en  signe 
d'assentiment,  se  mit  à  genoux  devant  le  rui, 
arec  trois  profondes  inclinations  de  tète.  On 
demanda  au  prince  s'il  voulait  prendre  un 
nouveau  nom ,  mais  il  préféra  garder  le  sien. 
Alors  le  scheikh-el-islam  et  le  général  des 
mousquetaires  le  conduisirent  an  trône,  qui 
était  une  espèce  de  tabouret  d'or  enrichi 
de  pierreries,  et  le  prièrent  de  s'y  asseoir,  ce 
qu'il  fit  en  la  manière  qui  lui  avait  été  mar- 
quée selon  les  règles  de  la  religion,  c*est-à* 
dire  le  visage  tourné  vers  la  Kaaba  ou  l'ora- 
toire de  la  Mecque.  Alors  le  scheikh-eMslam, 
s'étant  assis  sur  ses  talons,  ce  qui  est  la  pos- 
ture oà  les  mahométans  se  mettent  pour 
prier  Dieu,  ou  quand  ils  se  trouvent  en  pré- 
sence de  personnes  de  distinction,  découvrit 
la  couronne,  l'épée  et  le  poignard,  et  pro- 
nonça une  prière  qui  commença  par  one 
profession  de  foi  abrégée,  et  finir  par  une 
bénédiction  sur  les  insignes  de  la  royauté 
destinés  ao  couronnement.  La  prière  finie, 
il  prit  l'épée,  la  ceignit  au  côié  gauche  de  Sa 
Mcjjesté,<el  lui  mil  le  poignard  au  côté  droit. 
Basuite,  ayant  fait  signe  an  grand  cbambei- 


lan  d*ôter  la  toque  de  dessus  la  tète  du  roi,  il 
mit  à  la  place  le  iadj^  ou  couronne  roya'le, 
en  prononçant  quelques  versets  analogues  ti- 
rés du  Coran;  ce  qu'il  avait  fait  aussi  aupa- 
ravant en  ceignant  l'épée  et  le  poiffoard.  En- 
suite un  des  docteurs  prononça  le  khoutbé, 
S|ui  est  one  sorte  de  prières  du  prône,  lequel 
ut  suivi  des  acclamations  de  l'assemblée. 
Enfin  tous  les  personnages  présents  vioreet 
rendre  hommage  au  nouveau  monarque,  ea 
faisant,  à  genoux  devant  lui,  trois  inclina- 
tions profondes. 

7*  Il  y  a ,  au  couronnement  des  rois  da 
Tunquin,  plusieurs  cérémonies  qui  appar- 
tiennent à  la  religion,  comme  le  serment 
qu'il  reçoit  des  grands,  la  visite  des  pagodes, 
les  sacrifices,  les  dons  que  le  nouveau  roi 
fait  aux  idoles,  et  la  visite  des  hôpitaux.  S'il 
fallait  en  croire  d'anciennes  relations,  le 
nombre  de  victimes  immolées  à  cette  occa- 
sion irait  bien  ao  delà  de  cent  mille,  et  le  roi 
donnerait  anx  idoles  la  valeur  de  plus  d'un 
million,  tant  en  or  et  en  argent,  qu'en  étoffes 
de  grand  prix  et  en  toiles  peintes.  De  plus,  il 
fait  des  aumônes  considérables  aux  piauvres 
des  pagodes  et  des  hôpitaux.  Ao  renouvelle- 
ment de  la  lune,  le  nouveau  roi  fait  une  re- 
traite dans  un  couvent  de  bonzes  ;  cette  retraite 
ne  dure  que  le  premier  quartier,  le  reste  de 
la  lune  se  passe  en  réjouissances,  en  courses 
nautiques  et  en  festins. 

8"  Le  chevalier  des  Marchais  raconte  fort  lo 
long  les  cérémonies  du  couronnement  du  rd 
de  Juida  en  Afrique,  dont  il  dit  avoir  été  té- 
moin ;  sa  relation  parait  mériter  assez  peo 
de  créance  ;  d'ailleurs  les  cérémonies  en  sont 
purement  civiles,  à  l'exception  toutefois  doo 
sacrifice  préparatoire  commandé  par  le  6/(i 
ou  granu  prêtre,  quarante  oo  eitiqoaata 
jours  avant  le  couronnement.  Ce  béti^  qui 
jouit  d'une  grande  autorité,  parle  au  nom 
du  grand  Serpent,  et  indique  ao  roi  les  of- 
frandes qu'il  doit  faire  à  cette  préteodae 
divinité.  Le  même  voyageur  assure  que  s'il 
ordonnait  ao  roi  de  sacrifier  ses  femmes  les 
plus  chéries,  celui-ci  serait  obligé  d'en  passer 
par  là  ;  mais  au  conronnement  d'Amar,  roi 
de  Joida,  qui  eut  lieu  ao  mois  d'avril  de  l'an- 
née 1725,  il  n'en  coûta  la  vie  qu'à  un  bœaf, 
un  cheval,  un  mouton  et  une  poule.  On  uiit 
à  côté  de  ces  victimes  neuf  petits  pains  de 
millet  bien  frottés  d'huile  de  palme;  après 
quoi  le  sacrificateur  planta  en  terre  one 

Ccrche  de  neuf  à  dix  pieds  de  longueur,  au 
aut  de  laquelle  était  attaché  on  morceau 
de  toile,  en  guise  de  pavillon  oo  éteudard. 
Ces  victimes  demeurèrent  exposées  ao  uiéme 
endroit  josqo'à  ce  qu'elles  eussent  étédévo* 
rées  par  les  oiseaux  de  proie,  sans  quil  fût 
permis  à  personne  de  les  enlever,  mal^  '^ 
puanteur  qui  s'en  exhale  au  bout  de  quelques 
jours. 

9-  La  religion  faisant  partie  de  tous  les 
actes  des  Mexicains,  il  est  tout  oatorel  qu'elle 
se  trouvât  aiélée  aux  cérémonies  du  cooroo* 
nement  des  rois  ou  empereurs.  On  atteodau 
pour  les  couronner  qoils  eussent  mérité  cet 
honneur  par  quelque  action  d'éclat*  i  f^ 
prince  nouvellepneut  él0|  dill^Mteor  dei'At^ 
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ioirê  i$  ta  e^nquéiê  du  Mextquê,  était  obligé 
de  sortir  en  campagne  à  la  tête  des  troupes, 
de  remporter  quelque  victoire,  ou  de  con« 
quérir  quelque  province  sur  les  ennemis 
de  Tempire  on  sur  les  rebelles,  avant  d*étre 
couronné  et  de  monter  sur  le  tréne.  Aussitôt 
que  le  mérite  de  seê  exploits  Tavait  fait  pa- 
raître digne  de  régner,  il  rentrait  triomphant 
dans  la  ville  capitale.  Les  nobles,  les  minis* 
très  et  les  sacriBcateurs  l'accompagnaient 
JQsqu'an  temple  du  dieu  de  la  guerre,  où  il 
descendait  de  sa  litière,  et  après  les  sacrifi- 
ces, les  princes  électeurs  le  rerétaient  de 
l'habit  et  du  manteau  impérial.  Ils  lui  ar- 
maient la  main  droite  d'une  épée  d'or  garnie 
de  silex,  ce  qui  était  l'emblème  de  la  justice. 
Il  recevait  de  la  main  gauche  un  arc  et  des 
flèches,  qui  désignaient  le  souverain  com- 
mandement sur  les  armées.  Alors  le  roi  de 
Tezucco  lui  mettait  la  couronne  sur  la  tète; 
ce  qui  était  la  fonction  privilégiée  du  pre- 
mier électeur.  Un  des  principaux  magistrats 
faisait  ensuite  un  long  discours,  par  lequel 
il  congratulait  le  prince  au  nom  de  l'empire. 
H  y  mêlait  quelques  instructions,  dans  les- 
quelles il  représentait  les  soins  et  les  obliga- 
tions que  la  royauté  impose,  ratlention  qu'il 
devait  avoir  au  bien  et  à  1  avantage  de  ses 
peuples,  etc.  »  Le  grand  prêtre,  revêtu  de 
ses  ornements  pontificaux,  sacrait  en  quel- 
que façon  les  rois,  en  leur  donnant  l'onction 
royale;  il  se  servait  pour  cet  nsage  d'une 
liqueur  ou  composition  épaisse,  et  noire 
tooime  de  l'encre,  mais  on  ignore  les  ingré« 
dieats  qui  y  entraient.  Le  même  grand  prê- 
tre bénissait  le  roi,  et  l'aspergeait  quatre 
fois  de  suite  avec  une  eau  consacrée.  Ensuite 
il  lui  mettait  sur  la  tête  un  capuchon,  sur 
lequel  étaient  peints  des  os  et  des  têtes  de 
morts,  et  sur  le  corps  un  vêtement  noir, 
recouvert  d'un  manteau  bleu,  peint  comme 
le  capuchon.  Ce  costume  avait  sans  doute 
pour  but  d'apprendre  aux  rois  qu'ils  étaient, 
comme  le  reste  de  leurs  sujets,  assujettis  à 
la  mort.  On  a  vu. des  cérémonies  analogues 
au  couronnement  des  papes  et  à  celui  des 
empereurs  d*Orient.   Le  roi  offrait  ensuite 
de  Tenceos  à  Vitzlipulzii,  et  jurait  de  main- 
tenir la  religion  de  ses  ancêtres,  d'observer 
les  lois  de  Tempire,  et  de  traiter  son  peuple 
avec  douceur  et  avec  bonté. 

11  eût  pu,  ce  semble,  se  dispenser  de  jurer 
en  outre  que,  pendant  son  règne,  le  soleil 
donnerait  sa  lumière,  que  les  pluies  tombe- 
raient à  propos,  que  les  rivières  ne  ravage- 
raient pas  les  campagnes,  que  les  terres 
n'auraient  point  à  craindre  la  stérilité  ni  les 
hommes  la  maligne  influence  de  l'air.  Mais, 
aulvant  la  réOexion  de  l'auteur  cité  plus 
haut,  on  peut  dire  que  par  ce  serment  le 
peaple  prétendait  engager  son  prince  à  ré- 
gner avec  tant  de  modération  qu'il  n'attirflt 
point  la  colère  du  ciel,  n'ignorant  pas  que 
les  châtiments  et  les  calamités  publiques 
tombent  souvent  sur  les  peuples,  qui  souf- 
frent pour  les  crimes  et  les  excès  de  leurs 
rois. 

CODTCHOU  ou  GODNONG-SARÉ,  une 
dea  divinités  secondaires  des  Chinois  de  Ba- 


tavia, dont  la  fête  tombe  le  8  du  quatrièuia 
mois. 

COUTRES,  officiers  ecclésiastiques  dee 
églises  cathédrales,  dont  les  fonctions  cousis* 
talent  principalement  dans  la  aarde  des 
choses  appartenant  à  l'église.  Ils  étaient 
tenus  de  sonner  les  cloches  pour  rassembler 
les  chanoines  aux  heures  canoniales,  de 
prendre  soin  du  luminaire  et  de  garder  les 
clefs  de  l'église.  Peu  d'églises  cathédrales 
en  France  avaient  conservé  ces  officiers. 

COUVENT,  !•  autrefois  eonvini.  du  latin 
eonvtntutf  réunion,  assemblée.  C'est  une 
maison  habitée  par  des  religieux  ou  des  re- 
ligieuses, et  érigée  par  qui  de  droit  pour  v 
établir  une  coaventualité.  En  France,  û 
fallait  autrefois,  pour  ériger  un  couvent,  la 
permission  de  l'évêque  diocésain  et  Tauto^ 
risation  du  roi,  enregistrée  au  parlement. 
Maintenant  on  a  encore  besoin  de  l'autorisa* 
tion  royale.  Les  supérieurs  et  supérieures 
des  couvents  s'appellent  priêun  et  prieureSf 
excepté  dans  l'ordre  de  Saint-François ,  où 
ils  portent  le  titre  de  gardiens.  Les  abbéi  et 
tibbeuet  sont  ceux  qui  gouvernent  les 
abbayes  fondées  par  les  rois  ou  par  les  sei- 
gneurs ;  ils  ont  sous  eux  des  prieuré  et  des 
Ïrieures.  Voy.  MoNASTian.  Voy*  aussi  les 
dictionnaires  de  Droit  canon  et  de  Liturgie, 
art.  ÂBBATBs,  CoovBNT,  Hoif astArb  ,  etc. 

Les  couvents  ont  été,  pendant  les  inrasioas 
et  l'ignorance  du  moyen  âge,  les  sanctuaires 
où  se  sont  conservés  les  lettres  et  les  arts 
sacrés  et  profanes.  Sous  ce  rapport,  c'est 
d'eux  i^ue  découle  tonte  la  civilisation  mo- 
derne, t'est  aussi  ce  que  tous  les  hommes  de 
science  commencent  à  voir  et  à  soutenir. 

2*  On  sait  qu  'une  des  premières  mesures 
mises  à  exécution  par  la  réforme  fut  l'aboli- 
tion des  couvents;  néanmoins  il  est  resté 
dans  les  pays  luthériens  quelques  maisons 
religieuses,  nabitées  par  des  femmes  et  par 
des  filles,  qui  ne  diffèrent  de  nos  couvents 
que  parce  qu'on  n'y  fait  pas  de  vœux  :  telle 
est  en  Allemagne  Tabbaye  de  Qnedlimbourg, 
qui  est  composée  de  chanoinesses  luthérien- 
nes. A  RoBkild,  en  Danemark,  il  y.a  également 
un  couvent  de  religieuses  luthériennes,  gou- 
verné aussi  par  une  abbesse.  BUes  couchent 
deux  à  deux  dans  des  chambres  assex  pro- 
pres ;  chacune  a  son  petit  cabinet  où  elle 
travaille,  s'applique  à  la  lecture  ou  prie  Dieu, 
comme  elle  le  juge  à  propos.  Un  ministre 
leur  fait  le  prêche  dans  leur  chapelle,  tous 
les  dimanches  et  tous  les  vendredis.  Leur 
costume  n'est  point  distingué  de  celui  des 
femmes  du  pays  ;  et  lorsque  la  retraite  les  en- 
nuie, elles  peuvent  rentrer  dans  le  monde  et 
a e  marier. 

3*  11  y  a  chei  les  musulmans  an  grand  nom- 
bre de  couvents  destinés  aux  différents  ordres 
de  derwischs  ;  on  les  appelle  iekkiéf  khanicak 
ou  zawiyi.  Ils  sont  habités  chacun  par  vingt, 
trente  on  quarante  derwischs  subordonnés  à 
un  seheikh  ou  supérieur,  et  presque  tous  dotés 
par  les  bienfaits  et  les  legs  continuels  des 
âmes  charitables.  Chaque  couvent  ne  donne 
cependant  A  ses  derwischs  que  la  nourriture 
et  le  logement  I  les  religieux  doivent  pour* 


IIW 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


un 


toir  à  leur  véteaient  cl  aax  antres  besoins 
de  la  rie.  La  nourriture  qa*OQ  leur  fournit 
ne  consftte  qu'en  deui  plats,  rarement  (rois, 
eiiacon  dine  dans  sa  cellule  :  il  leur  est  per- 
mis néanmoins  de  se  réunir  Irpis  ou  quatre 
«t  de  manger  ensemble.  Ceux  qui  sont 
mariés  ont  la  liberté  d'avoir  une  habitation 
particulière,  maïs  ils  sont  obligés  de  veni^ 
eouchér  an  couvent  une  on  deux  fois  la  se* 
uiaine,  surtout  la  nuit  qui  précède  leurs 
danses  et  leurs  exercices  publics.  Les  der- 
"wiscbs  qni  ont  une  belle  main  s'occupent, 
comme  autrefois  les  moines  d'Occident,  à 
transcrire  les  livres  ou  les  ouvrages  les  plus 
recherchés. 

k"  Toutes  les  contrées  de  l'Asie  qui  pro- 
fessent le  bouddhisme  ou  le  chamanisme 
-sont  littéralement  couvertes  de  couvents; 
•ainsi  on  en  trouve  une  multitude  dans  le 
Tibet,  la  Chine,  l'empire  Rirroan,  le  Siam, 
le  Dios,  la  Cochinchine,  l'Ile  de  Cejflan,  etc. 
Plusieurs  de  ces  couvents  sont  presqu'en 
tout  semblables  i  ceux  des  chré^ens,  tant 
par  la  structure  et  la  disposition  des  bâti- 
ments que  par  les  costumes,  le»  pratiques, 
les  veilles  et  les  austérités  de  ceux  qni  les 
babitent;  on  y  trouve  jusqu'au  chapelet 
pendu  À  la  ceinture,  la  coulpe,  etc.,  etc.  Les 
retigieux  ont  des  cellules  séparées,  vivent 
dans  le  célibat  et  obéissent  à  des'supérieur», 
qai  ont  aussi  entre  eux  une  sorte  de  hiérar- 
ohie.  Dans  le  rojaume  de  Blam,  où  les  fem- 
mes n'ont  point  de  couvents  particuliers, 
elfes  habitent  dans  ceux  des  hommes  ;  seule- 
ment leurs  cellules  sont  d'un  c6lé,  et  les 
cellules  des  religieux  du  cété  opposé,  mais 
sans  séparation  aucune*  Les  Siamois  ne  sont 
pas  soandalisés  de  ce  genre  de  communauté, 
ealiiiiânt  que  l'âge  avancé  de  toutes  ces  fem- 
«les  est  one  ^caution  suffisante  de  leur  côn- 
Éinence;  «m  effet  ils  n'admettent  point  de 
fe^ttes  femmes  à  Tétat  religieux. 

COUZÈLI ,  nom  de  la  seconde  fête  des  No- 
•airis  (aectarres  musulmans),  laquelle  cor- 
respond au  premier  jour  de  l'an.  Ce  jour-là^ 
les  hommes  se  rassemblent  mystérieuse- 
menty  pendant  la  nuit,  dans  la  maison  du 
uhukh  du  village  ;  aucun  étranger  n'y  est 
admit,  lenn  lemmes  «mêmes  en  sont  e&eluas. 
ils  s'asseyent,  les  jambes  croisées,  autour 
il*un  grand  vase  de  terre  rempli  de  vin, 
dans  lequel  ris  jettent  de  petits  rameaux 
d'oliv^ier;  ils  allument  plusieurs  bougies  en 
nombre  impair,  qu'ils  posent  autour  du  vase. 
Après  que  le  scheikh  a  fait  sa  prière  et  béni 
le  vin,  il  en  donne  à  boire  è  tous  les  mém- 
oires de  l'assemblée,  à -tour  de  tôle,  et  l'on  pré- 
4end  q«e,  pour  terminer  la  cérémonie,  ils 
éteignent  les  lumières,  introduisent  toutes 
■les  femmes  -maviéesdu  village,  sans  distinc- 
tion de  rang  ni  d'âge  (les  vierges  et  les 
jeunes  gens  non  initiés  en  sont  seuls  excep- 
tés), et  que  chaoun  d'eux  saisit  la  première 
venue»  lût-elle  sa  mère,  sa  scBur  on  sa  fille. 
Fay.  NosaYris.  Cependant  les  nesscriés  ne 
conviennent  point  de  cette  extinction  des 
lumières  et  de  cette  honteuse  promis- 
cuité. 

COX-COX.  C'est  le  Noé  mexicain.  De  son 


fenips  arriva  le  déluge  oniversel»  on  li  qua- 
trième  destruction  du  monde,  qui,  selon  la 
cosmogonie  astèqne,  termine  le  qnatrièuis 
des  grands  cycles,  alonolttift,  ou  l'âge  de 
Teau.  Le  souvenir  de  ce  grand  cataclysme 
était  encore  Irès-vivaot  à  l'époque  de  la  dé- 
couverte du  Mexiqpe  ;  en  trouva  des  pein«. 
tures  qui  le  représentaient,  chei  les  Aztè- 
ques, les  Mixtèqoes,  les  Zapotèqnes,  les  Tla^ 
caltèques  et  les  Mécboaeanèses.  Gemsili 
Careri  en  a  donné  un  dessin  original  fort 
curieux,  reproduit  depuis  par  le  savant  et 
judicieux  M.  de  Hnmboldt,  et  que  l^'on  peat 
voir  encore  dans  le  XV*  volume  des  Annalti 
ée  philosophie  chrétienne. 

Le  Noé,  Xisutrus  ou  Menon  des  peuples 
cités  plus  haut,  s'appelle  I7oi:*€oa!,  Ttoiipactti 
ou  Tespi.  Il  se  sauva  conjointement  avec  si 
femme  Xochiquelxal  ou  Chichequetxalf  dans 
une  barque»  appelée  il ca//s.  Suivant  la  tra- 
dition des  peuples  de  Méchoacan,  Têipi  oa 
Coxcox  s'embarqua  dans  un  acalli  spacieoi 
avec  sa  femme,  h^%  enfanta,  plostenrs  ani- 
4Dauxet  des  graines,  dont  la  conservatioa 
était  elière  au  genre  humain.  Lorsque  le 
grand  esprit  Texcatlipoea  ordonna  que  les 
eaux  se  retirassent,  Tezpi  fil  sortir  de  sa 
barque  un  yautour  ;  mais  l'oiseau  qui  se 
nouirit  de  chair  morte  oe  revint  pas,  i 
isause  du  grand  nombre  de  cadavres  dont 
était  jonchée  la  terre  récemment  desséchée. 
Tezpi  envoya  d'autres  oiseaux,  parmi  les* 
quels  le  colibri  se«l  revint  en  tenant  dau 
-son  bec  un  rameau  garni  de  feuilles  :  alon 
Tezpi,  voyant  que  le  sol  commençait  i  se 
couvrir  d'une  yerdure  nouvelle,  duitta  sa 
barque  près  de  la  montagne  de  Ccihuûcan^ 
et  mit  pied  à  terre  avec  sa  femme.  Us  dos- 
nèreni  naissance  à  beaucoup  d'enianls,  goi 
vinrent  tous  au  monde  muets  ;  et  après  afoir 
beaucoup  multiplié,  il  vint  un  jour  une  co- 
lombe qui  du  haut  d'un  arbre  fort  élevé  lesr 
distribua  des  langues,  c'est-à^^d ire  leur  don- 
na ia  lacoUé  de  parler;  mais  l'un  n'enien- 
dant  point  le  langage  de  l'autre,  cela  fot 
cause  qu'ils  se  séparèrent  et  se  dispersèrest 
chacun  de  son  cété. 

11  y  eut  cependant  quinze  chefs  de  famille 
parmi  eux  à  qui  il  échut  de  parler  ose 
même  langue;  Us  s'unirent  et  s  en  allèreot 
ensemble  chercher  «ne  habitation  où  ils 
pussent  vivre.  Après  avoir  erré  eent  quatre 
ans,  ils  arrivèrent  dans  le  lieu  appelé  AP' 
Uan^  et  de  là,  continuant  leur  voyage,  ils 
vinrent  premièrement  à  Ghiapnllepeet  pvi< 
é  Colhuacan,  et  enlln  à  l'endroit  ou  est  au* 
jourdhui  Mexico.  Ainsi  cette  viNe  eut  so* 
xoinmencement  dans  4'aonée  que  les  M^ii* 
cains  -^ippellent  Om^CatH,  qui  répond  à  l'SQ 
4325  de  la  création  du  monde.  Ces  dosseei 
chronologiques  ont  été  loumies  parGeoeUi 
Careri,  d'après  les  indigènes,  qui  prêtes* 
daient  faire  remonter  leur  empire  jusqai 
répoque  du  déluge.  Mais  M.  de  HnmboMI, 
qui  a  profondément  étudié  les  monuments 
de  l'Amérique,  prouve  que  les  SgureM*^ 
le  voyageur  italien  a  prises  pour  des  pério- 
des de  cent  quatre  uns,  ne  sont  que  des 
cycles  de  cinquante  deux  ans:  on  troo^ 
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hait  cycles  yemblables  dans  les  pérégrina- 
tions des  enfants  de  Coxcox,  ce  qui  donne 
quatre  cent  seize  ans;  et  que  la  sortie  des 
peuples  mexicains  d*AxtIan  a  eu  lien  Tan 
1038  de  r^re  chrétienne. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  dans  le  ^ourt  récit  qhe  nous 
venons  dedonnerdeprécieuses  réminiscences 
de  la  Bible  ;  le  déluge  universel,  Tarche  vo- 

{uant  saf  le^  eaux^  Noé  et  ses  enfants,  le  cor- 
eau»  I9  colombe,  le  rapieau  d^olivier»  les 
qQin2:e  patriarches,  pères  dé  toutes  les  na- 
lionSy  la  confusion  des  langues,  etc.,  etc. 
Une  étude  plus  approfondie  du  monument 
noDS  montre  encore  le  riiont  Ararat,  les  au- 
tels érigés  à  la  divinitè/le  Tépcalli  constrail 
comme  la  tour  de  Babel,  etc. 

COYLLOU,  un  des  dieux  célestes  des  an* 
cienà  l^éruyien^.  C*était  sans  doute  l'une  des 
étopes. 

CÔY0C0PCI|1LL, erawdE^pnf,  ou  ilfalrr^ 
de  la  vie.  C'était  le  nom  au  souverain  Dieu 
chez  les  AcapsaSi  péli()le  de  l'Amérique  sep- 
lenlrionale. 

COZUMELy  idole  adorée  dans  IMIe  du 
même  nom,  près  du  Mexique.  Elle  avait  ta 
figure  humaine,  d*nn  pspéct  terrible  et  af- 
freux. Elle  était  placé,e  dans  un  temple  de 
formé  carrée,  bâti  dç  pierres  et  d'une  archi- 
tecture passable.  Oit  ^vait  ménagé  derrière 
Tidole  une  fausse  porte  par  laquelle  le  pré^ 
tre  rendait  ses  oracles  sans  étreaporçu;  et 
le  peu plç  croyait  rtaïven^enl  recevoir  les  ré- 
ponses de  la  bouche  dclldoîe. 
•   CRAPtS.  divinité  égyptienne. 

CRA^IAS^  air  de  marche  qu'on  jouait  pen- 
dant qu'on  conduisait' tes  viciimi's  expiatoi- 
res cbe2  les  Athéniens.  Ces  victimes  étaient 
frappées  avec  des  branches  de  O^^uler,  xpâ^^ 
d'où  est' venu  â  cet' air  le  nom  de  Cradias. 

CRAINTE.  Les  Grecs  et  Mes  Romains  eo 
avaient  fail  une  divlnilé,'lllle  de  Mars  et  de 
Vénus,  selon  Hésiode,  ou  fille  do  la  Nuit,  d'a- 
près Cicéron.  Les  Corinthiens,  après  Avoir 
inhumainement  massacré  les  deux  e^fanU 
de  M^<^éei  ifurénl  affliges  d'une  mortalilp  q^ul 
sévissait  pnrli.culièrein^iVt  sur  lès  enfant^; 
l'oracle,  consulté  à  cet  éiTet;  ordonna  d'apai- 
ser le^  mânes  des  enfants  de  Môdée  et  d  éri- 
ger une  statiie  ^  la  Crainte.  Cette  déesse  avait 
aussi  un  temple  à  Lacédémone,  près  du  tri- 
bunal des  Ephores.Tullus  llostilius,  dans  un 
combat  livré  aut  Sobins,  voyant  les  Romains 
saisisde  crainte  ot  d'épouvante,  voua  un  tem- 
ple à  la  Pâleur  et  à  la  Crainte.  —  Dans  ces 
serments  oW  joignait  la  Crainte  aux  autres 
divinités  qu'on  prenait  à  lém'ôin.  —  Les  Ro- 
mains distinguaient  Timor,  la  Crainte,  de 
Éormido^  rEffrol,  de  Pavor^  la  Peur,  et  dç 
Terror^  la  Terreur. 

CRANE,  déesse'qui  passe  pour  étrerépousq 
de  Jaqqs.  Ou  rappelle  encore  Çarna  ou  Çar^ 
dea.  n  y  a  des  mythologistes  qui  la  regar- 
dehl  comme  étant  la  même  que  la  Lune; 
d'autres  veulent  qu'elle  soit  la  protectrice  des 
portes, des  gonds  et  des  serrures.  Les  Romains 
en  faisaient  la  fête  le  premier  juin.  On  lui 
faisait  ce  jour-là  des  offrandes  de  lard  et  de 
j^uillie  composée  de  fèves  et  de  farine  de 


froment  Cette  fête  avait,  dit-on ,  été  établie 
par  son  fils  Cranus  ,  qui  lui  avait  dédié  b^ 
bois  sur  les  bords  du  Tibre. 

CRAPAUD.  Les  sauvages  américains  quf 
habitaient  sur  l^s  bords  de  TQrénoque  ren- 
daient aux  crapauds  les  honneur^  divins. 
Loiii  de  chercher  à  détruire  ces'  sales  ani- 
maux, ils  les  gardaient  avec  soin  sous  des 
pots,  pour  en  oHtenir  delà  pluie  ou  du  bena 
temps,  seton  lenrs  besoins;  et  ils  étaient  tel- 
lement nersnadés  qu'il  dépendait  de  ces  ani- 
maux dç  raccorder,  qu'ils  les  fouettaient 
chaq^ue  fois  que  leurs  prières  n'étaient  pas 
promptement  exaucées. 

CRATAIS  ou  CRATÉIS^  déesse  des  devins 
et  des  enchanteurs,  mi're  dé  la  fameuse  Scyl- 
la.  Il  en  est  ^jarlé  dans  le  bouziéme  chant  de 
rOdyssée. 

CRÉATION.  Yoy.  Cosmogonie,  au  Supplé* 
ment. 

CRÉCELLE,  instrument  de  bois  qui  sert  à 
appeler  les  fidèles  à  Téglise  pendant  les  troii 
derniers  jours  de  la  semaine  saihte,  époque 
où  Ton  ne  sonne  plus  les  cloches  en  signe 
de  deuil.  On  croit  que  Tusage  de  la  crécelle 
est  plus  ancien  que  celui  des  cloches,  et  on 
peut  voir  à  Tarticle  Cloches  que  les  chré- 
tiens d'Orieiit  qui  habitent  les  pays  musul- 
mans se  servent  encore  à  prisent,  sinon  de 
crécelles  proprement  dites,  dû  moins  d'ins** 
trumerits  de  bois  pour  appeler  pendant  toute 
Tannée  les  fidèlt^s  aux  saints  offlces.  Le3 
mystiques  tant  de  l'Orient  que  de  TOccident 
^rélendept  (\ue  ces  sorles  d'instruments  ont 

Imur  ^ut  de  rappeler  le  soûyentf  Au  bois  de 
a  croix^ 

CRÉDENCE,  espèce  de  table  ou  buffet  pla- 
cé dans  le  chdeur  des  églises.'  Il  y, en  a  une  de 
chaque  cdté  de  l'aulel.  si  la  place  le  permet. 
La  grandeur  de  la  table  h*est 'pas  déterminée^ 
mais  elle  doit  élrè  couverte  d'une  nappe  bien 
Dlbiiche  qui  renvironne  entièrement  et  dcs^ 
brnde  iusau*à  terre.  Si^r  la  crédence  qui  est 
dû  càtè  de  l'épltrc  on  met  (ou)  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  là  célébration  du  sacrifice  1 
piais  il  ne  doit  point  y  avoir  d*image.  Celle 
qui  est  du  côté  de  j*évan*^ilé  sçrt  ji  piettre  lef 
Vases  sacrés.  Voy.  Taff.  pRibENCB  du  Dic- 
Itionniiire  de  Liturgie.' 

CRÊNÉÈS,  nom  des  Naïade^  00  pymphei 
des  fontaines,  qu'on  disait  filles  de  Jupiter. 

CRÉOBOROS,  c'ésl-â-dire,  qui  dffvore  le$ 
chairs.  Plusieurs  savants  crojeot  que  ce  mol 
grec  est  Tétymolosle  du  nom  de  Cerbère,  le 
chien  infernal ,  qu  on  appelait  encore  Créo^ 

CREPI,  de  crepar^ ,  craquer  ou  claquer; 
nom  des  Luperques  ,  tiré  du  bruit  des  laniè- 
res dont  ils'  frappaient  cent  qu'ils  rencon- 
traient. ^ 

CREPJTUS,  ou  le  dieu  Pel,  divinité  ré- 
vérée daiis  la  ville  de  Pelure  en  Egypte.  Saint 
Jérôme,  sur  isaïe,  livre  xii,  chap.  «G,  s'ex- 
prime ainsi  :  Taeeo  de  formidoloso  et  horribili 
cepe^  et  crepitu  teritris  inflati^  quœ  Pelueiaca 
religio  est.  On  a  dit  que  ce  prétendu  dieu 
avait  été  Ofireillcinent  vénéré  des  Romains* 
11  est  probable  qu'on  aura  pris  le  change  i 
la  vue  de  certaines  statuettes  représentant  ui| 
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Ieune  enfant  penché  en  avant  et  se  pressant 
e  ventre  comme  poar  se  débarrasser  des  fla- 
tnosilés  qai  le  molestent.  Mais  toutes  les  sta- 
tuettes n  étaient  pas  des  dieux. 

CRÉPUSCULE  DES  DIEUX.  L'Edda  appel- 
le ainsi  le  jour  fatal  marqué  pour  la  Gn  du 
monde.  Trois  hivers  terribles  et  consécutifs 
l'annonceront  aux  enfants  des  hommes.  La 
neige  tombera  des  quatre  coins  de  la  terre, 
les  vents  souffleront  avec  furie,  la  gelée  dur- 
cira la  terre.  Âee  barbare  I  âge  d'cpéel  âge 
de  tempêtes  1  âge  de  loups I  Les  frères  se 
souilleront  du  sang  de  leurs  frères  ,  les  Gis 
seront  les  assassins  de  leurs  pères*  l'ami  n'é- 
pargnera point  son  ami ,  l'adultère  et  Tin- 
ceste  passeront  à  peine  pour  des  crimes. 
Alors  les  monstres  rompront  leurs  chaînes 
et  s'échapperont;  le  grand  dragon  se  roulera 
dans  l'Océan  ,  et  dans  ses  mouvements  ,  la 
lerre  sera  inondée  et  ébranlée,  les  arbres  dé- 
racinés, et  les  rochers  se  heurteront.  Le  loup 
Fenrîs  déchaîné  ouvrira  sa  gueule  énorme  , 

aui  touche  à  la  terre  et  au  ciel ,  le  feu  sor- 
ra  de  ses  jeux  et  de  ses  naseaux  ;  il  dévo- 
rera le  soleil;  un  autre  monstre  emportera 
la  lune;  le  grand  dragon  vomira  sur  les  eaux 
et  dans  les  airs  des  torrents  de  venin.  Les 
étoiles  s'enfuiront,  le  ciel  se  fendra,  et  l'ar-- 
mée  des  géants  et  des  mauvais  génies ,  con-r 
duite  par  Surtur  et  suivie  de  Loke ,  pénètre 
dans  le  ciel  par  cette  ouverture,  passe  le  pont 
de  Bifrost ,  et  se  range  en  bataille  pour  atta- 

9uer  les  dieux.  Aussitôt  Heimdal ,  le  portier 
es  dieux ,  sonne  de  sa  trompette  bruyante, 
les  dieux  se  réyeilleut  et  s'assemblent,  le 
grand  frêne  agite  ses  branches ,  le  ciel  et  la 
terre  sont  pleins  d'effroi.  Les  dieux  s'arment, 
les  héros  se  rangent  en  bataille.  Odin  parait, 
revêtu  de  son  casque  d'or  et  de  sa  brillante 
cuirasse  ;  son  large  cimeterre  est  dans  ses 
mains.  Il  attaque  le  loup  Fenris,  il  en  est 
dévoré;  mais  Vidar,  s'avançant aussitôt,  ap- 
puie son  pied  sur  la  mâchoire  inférieure  au 
monstre,  prend  l'autre  de  sa  main,  et  le  dé- 
chire ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  meure.  Thor  ter- 
rasse le  grand  serpent ,  mais  en  le  frappant 
il  recule  de  neuf  pas,  et  tombe  étouffé  dans 
les  flots  de  venin  que  le  grand  serpent  exhale 
en  mourant.  Tyr  attaque  le  terrible  chien 
Bommé  Garme,et  Ils  se  tuent  tous  deux.Frey 
est  abattue  par  Surtur;  Loke  et  Heimdal  se 
terrassent  mutellement.  Surtur  lance  sur  la 
terre  un  feu  qui  consume  tout  et  dont  la 
flamme  s'élève  jusqu'au  ciel. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  terre  sort  du  sein 
des  flots,  ornée  de  vertes  prairies;  les  champs 
y  produisent  sans  culture ,  les  calamités  y 
sont  inconnues,  un  palais  y  est  élevé  plus 
brillant  que  le  soleil,  et  tout  couvert  d'or; 
c'est  là  que  les  justes  habiteront  et  se  réjoui- 
ront pendant  les  siècles.  Alors  le  Puissant , 
le  Vaillant,  celui  qui  gouverne  tout,  sort  des 
demeures  d'en  haut  pour  rendre  la  justice 
divine.  Jl  prononce  ses  arrêts  ,  il  établit  les 
sacrés  destins  qui  dureront  toujours.  Il  y  a 
une  demeure  éloignée  du  soleil  dont  l(>s  por- 
tes sont  tournées  vers  le  nord ,  le  poison  y 
pleut  par  mille  ouvertures.  Elle  n'est  com- 
posée que  de  cadavres  de  serpents  ;  il  y  coule 


des  torrents  infects  dans  lesquels  sont  plon- 
gés les  parjures,  les  assassins  et  ceux  qui 
séduisent  les  femmes  mariées.  Un  dragon  noir 
et  ailé  vole  sans  cesse  autour,  et  dévore  con- 
tinuellement les  corps  des  malheureux  qui 
y  sont  renfermés. 

CRIÊRIENS,  fantômes  des  naufragés,  qui, 
dans  Topinion  superstitieuse  de  l'tle  de  Sain 
en  Bretagne,  demandent  la  sépulture,  déses- 

f^érés  d'être,  depuis  leur  mort,  ballottés  par 
es  événements.  Lorsqu'ils  entendaient  ce 
murmure  sourd  qui  précède  l'orage,  les  an- 
ciens s'écriaient  :  Fermons  le$  portée  ;  éeou* 
ttz  les  CriérienSf  le  tourbillon  les  suit, 

CRIOBOLE,  en  grec  x/>io6ôW,  sacrifice 
d'un  bélier;  cérémonie  expiatoire  en  l'hon- 
neur de  Cybèle  ;  Noël  prétend  que  ces  sortes 
de  sacriGces  ne  remontent  pas  au  delàda 
II*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Voici  la  des- 
cription que  nous  en  donne  Prudence  :  On 
creusait  dans  la  terre  une  fosse  profonde, 
que  l'on  couvrait  de  planches  percées.  Le 
grand  prêtre,  revêtu  de  tout  l'appareil  de  sa 
dignité,  et  plus  souvent  encore  la  personne 

3 ni  avait  besoin  de  cette  expiation,  desceo- 
ait  dans  la  fosse,  et  recevait  sur  ses  habits, 
sur  la  tête,  sur  les  yeux,  dans  la  bouche  ei 
les  oreilles,  le  sang  fumant  de  la  victime 

2u'on  immolait  sur  cette  espèce  de  pont  perci 
jour.  L'immolation  d'un  taureau  s'appelait 
7atiro6o/e,  celle  d'un  bélier,  Criobole^  et  celle 
d'une  chèvre,  Egobole.  La  victime  égorgée, 
les  prêtres  retiraient  le  corps,  et  la  personse 
sortait  de  la  fosse  toute  couverte  de  sang. 
Dans  cet  état  hideux,  elle  se  montrait  ao 

f peuple»  qui  se  prosternait  devant  elle.  Dèi 
ors  elle  était  regardée  comme  aanctiOée  pour 
vingt  ans.  Gruter  parle  cependant  d'un  ora- 
teur qui,  par  la  vertu  de  ces  sacriGces,  fut 
régénéré  pour  toujours,  sous  l'empire  de  Va- 
lons et  de  Valentinien.  Au  témoiffnagede 
saint  Grégoire  de  Nazianxe,  Julien  l'Apostat 
se  soumit  lui-même  à  cette  bixarre  expiation 
dont  l'effet  était  une  parfaite  puriflcaiion, 
l'ablution  de  tous  les  crimes  et  une  complète 
régénération  morale.  Ces  sacrifices  étaient 
omrts  à  Cybèle,  à  laquelle  on  joignait  quel» 
quefois  Atys  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  li- 
raient leur  origine  de  l'Orioat,  et  qu'ils  fai- 
saient partie  du  culte  de  Mltbra.  C'étaieiit 
souvent  les  villes  et  les  provinces  qui  en  fai* 
saient  les  frais  ;  quand  c  était  un  particulier, 
on  le  marquait  ordinairement  dans  Tinscrip* 
tion.  Les  femmes  étaient  admises  à  ce  genre 
d'expiation,  et  deux  personnes  pouvaient 
s'unir  pour  la  recevoir.  Elle  durait  trois 
jours,  et  une  des  cérémonies  devait  avoir  lieu 
à  minuit,  ce  qui  la  faisait  appeler  Meeonye- 
iium.  Voy.  Taurobolb. 

CRIOPHORB,  c'est-à-dire  porte  ^bélier. 
C'était  un  jeune  homme  qui,  dans  une  fête  de 
Mercure,  célébrée  à  Thèbes,  faisait  le  tour 
des  murailles  de  la  ville,  en  portant  sor  ses 
épaules  un  agneau  ou  un  bélier,  eu  uiéuioire 
de  ce  que  le  dieu  avait  préservé  la  ville  de  la 
peste,  qui  commençait  à  y  exercer  ses  rara- 

([es,  en  portant  de  la  même  manière  un  bé- 
ier  autour  des  murs.  « 
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sorte  de  diyination  de  la  eatoptromancie»  on 
divination  par  les  miroirt.  Il  croit  qae  la 
cristallomaocie  consistait  à  se  servir  de  frag- 
meets  de  cristal  enchâssés  dans  un  anneau, 
00  même  unh  et  façonnés  en  forme  de  cylin- 
dre, dans  lesquels  on  suppose  que  le  démon 
résidaiC. 

CRITHOMANCIB,  sorte  de  divination  qui 
consistait  à  considérer  la  pâte  des  gâteaux 
qn'oD  offrait  en  sacrifice,  et  la  farine  d'orge 
(itpiH)  qu'on  répandait  sur  les  victimes, 
pour  en  tirer  des  présages. 

CRIUS,  personnage  qui  sans  doute  aura 
fourni  Toccasion  du  mythe  de  la  Toison  d*or. 
C'était  le  ffouverneur  de  Phryxus,  qui,  étant 
allé  en  Coîchide  avec  son  élève,  y  fut  immolé 
BOX  dieux,  et  l'on  suspendit  sa  peau  aux 
murs  du  temple.  Le  nom  de  crius,  en  grec 
xpcoç,  signifiant  bélier^  donna  .lieu  à  la  fa- 
ble selon  laquelle  Phryxus  aurait  passé  THel- 
leapont  sur  un  bélier. 

CROCODILE,  animal  sacré  dans  plusieurs 
parties  de  l'Egypte,  entre  autres  à  Copies,  à 
Arsinoé,  à  Tbebes,  el  aux  environs  du  lac 
Mceris.  Les  Egyptiens  de  ces  cantons  s'ef- 
forçaient d'en  apprivoiser  un ,,  et  lorsqu'ils 
en  étaient  venus  a  bout,  ils  lui  ornaient  les 
oreilles  de  pierres  précieuses  et  d'autres  or- 
nements d'or,  et  le  nourrissaient  de  viandes 
consacrées.  Après  sa  mort,  ils  rembaumaient 
et  le  dépotaient  dans  des  urnes  que  Ton  pla- 
çait dans  le  labyrinthe  servant  de  sépul- 
lore  aux  rois  ;  on  a  rapporté  en  France  plu* 
tteurs  DBomies  de  crocodiles  très-artistemeat 
entaumées.  Les  Ombiies  poussaient  même 
la  superstition  jusqu'à  se  réjouir  de  voir 
leors  enfants  enlevés  par  ces  animaux,  con- 
sidérant comme  très-heoreux  ceux  qui  en 
étaient  dévorés.  —  Dans  le  reste  de  l'Egypte, 
on  les  regardait  avec  horreur  et  on  en  tuait 
autant  on'on  pouvait.  La  religion  ajoutait 
encore  a  la  haine  naturelle  qu'inspire  un 
monstre  aussi  redoutable.  Typhon,  meur- 
trier d'Osiris,  et  l'ennemi  de  tous  les  dieux, 
en  ayait  pria  autrefois  la  forme.  Cependant, 
d'après  M.  Champollion ,  le  crocodile  était 
aassi  Temblème  de   Souk  (Cronos  on  Sa- 
lorne).  Suivant  Plutarque,  le  crocodile  est  le 
aymbole  de  la  Divinité,  parce  qu'il  n'a  point 
àe  langoe  (1),  et  que  Dieu,  sans  proférer  une 

Krole,  imprime  oans  le  silence  de  nos  cœurs 
\  lois  de  l'équité  et  de  la  sagesse.  En  lan* 
Ifue  hiéroglyphiaue.  Il  était  aussi  le  symbole 
de  la  tyrannie  dans  le  gouvernement.  Les 
Kg'y  ptiens  croyaient  que  les  vieux  crocodiles 
avaient  la  vertu  de  deviner,  et  c'était  un  bon 
prénage  lersou'ils  prenaient  à  manger  de  la 
main  de  quelqu'un,  et  un  manrais  lorsqu'ils 
le    refusaient.  —  Achille  Tatius  dit  que  si 
f  "oo  compte  les  dents  du  crocodile,  on  trou* 
▼erai  qoe  leur  nombre  égale  celui  des  jours 
de  l*année.  C'est  peut-élre  pour  cela  que  les 
Ef^ptîens  mirent  l'image  du  soleil  dans  une 
barque  portée  par  un  crocodile.  Enfin  les 
E^5  pltens  ,  adorateurs  des  crocodiles  ,  dl- 
aaieiit  que  pendant  les  sept  jours  consacrés  à 


célébrer  la  naissance  d'Apis,  ces  animaux, 
oubliant  leur  férocité  naturelle,  ne  faisaient 
aucun  mal  à  personne,  et  qu'au  huitième 
jour  après  midi  ils  redevenaient  féroces 
comme  à  l'ordinaire.  Ils  prétendaient  en- 
core que  ces  crocodiles,  par  respect  pour  la 
déesse  Isis,  qui  s'était  autrefois  servie  d'une 
barque  faite  de  l'écorce  do  papyrus,  ne  fai- 
saient aucun  mal  à  ceux  qui  naviguaient  sur 
le  Nil  dans  des  barques  faites  de  cette  plante. 

Les  Rejangs,  peuples  de  l'Ile  de  Sumatra, 
Ténèrent  les  crocodiles  ;  il  en  est  de  même 
dans  l'Ile  de  Timor.  Les  habitants  de  cette 
dernière  lui  sacrifient  quelquefois  une  jeune 
vierge.  Les  radjas  eux-mêmes  sont  obligés 
d'aller  leur  iSiire  leur  offrande  à  leur  avéue-  A 
ment  au  trône.  Deux  Européens  qui  avaient  V 
tué  un  de  ces  animaux  furent  considérés  >. 
comme  horriblement  souillés,  et  ne  purent  ' 
rentrer  en   relation  avec  le  prince  et  les 
habitants  qu'après  avoir  été  soumis  A  de 
nombreuses  ablutions,  eux  et  leurs  vête- 
ments.—  Les  insulaires  de  Bornéo  rendent 
également  hommage  à  ces  dangereux  ani- 
maux. 

Foy.  les  Dictionnaires  de  la  Bible  et  des 
Sciences  occultes,  art.  Geocooilb. 

GROCOTA,  de  x/>ôxoç,  safran  ;  robe  jaune, 
ornée  de  fleurs  en  broderie,  que  portaient 
ordinairement  Bacchus  et  ses  compagnons. 
Hercule  est  aussi  appelé  Crocophore^  de  la 
robe  jaune  de  la  reîne  Ompbale,  qu'il  por- 
tait en  filant  auprès  d'elle. 

GRODO,  fameuse  idole  des  anciens  Ger- 
mains, à  laquelle  ils  consacraient  des  tem- 
ples, et  qu'ils  honoraient  par  des  sacrifices 
de  victimes  humaines.  La  statue  de  ce  dieu 
le  représentait  sous  la  forme  d'nn  vieillard 
dont  la  tête  était  couverte  d'une  forte  et  lon- 
gue chevelure.  De  la  main  gauche  il  tenait 
une  roue,  et  de  la  droite  un  seau  rempli  de 
fleurs.  Un  tablier  blanc  lui  ceignait  le  corps. 
Ses  pieds  étaient  nus;  l'un  était  posé  sur  une 
borne,  l'autre  sur  le  dos  tranchant  du  pois-i 
son  que  nous  nommons  perche.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Chroniquei 
taœonneê  :  «  La  divinité  de  ce  pays  (Habs- 
bourg) et  des  nations  voisines  a  été  honorée, 
pendant  plusieurs  siècles,  sous  le  nom  do 
Crodo.  Cette  idole  était  placée  on  pied  sur 
une  borne  et  l'autre  sur  une  perche,  pois- 
son dont  l'espèce  abonde  dans  les  mers  d'Al- 
lemagne. La  situation  de  celte  idole  expri- 
mait la  résolution  où  étaient  les  habitants  de 
Habsbourg  d'opposer  constamment  aux  ef- 
forts réunis  de  leurs  ennemis  une  résistance 
invincible.   Le  Crodo  était  représenté  nu- 

fûeds  sur  le  dos  tranchant  de  la  perche;  et 
es  Germains  voulaient  dire  par  là  qu'ils  ai- 
meraient mille  fois  mieux  marcher  uu-pieds 
sur  des  rasoirs  que  de  souArlr  l'esclavage 
Le  tablier  blanc  qui  ceignait  l'idole  était  le 
symbole  de  la  liberté  nationale.  Ce  dieu  te- 
nait encore  une  roue  dans  la  main  gauche , 
et  cette  roue  indiquait  l'alliance  qui  unissait 
entre  eux  les  Germains.  Le  seau  couvert  de 


en  Cètiit  la  cro|«nce  saGleuoe.  Le  tait  est  que  le  crooodile  s  oae  langue,  mais  peu  épsisse  el  eagsgée  dsas  des 
ems. 
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roses,  qne  le  Crodo  avai(  dans  la  main 
'droite,  désignait  la  fértililé  du  piyselT.i- 
bondance  des  frails  et  des  moissons.  »  Mais 
nous  ne  balançons  pas  à  adopler  une  expli« 
cation  tonte  différente  du  savant  Jean-Mi- 
rliel  Heineccius,  qui  nous  parait  plus  natu- 
relle et  ptas  satisfaisante  :  «  L*idole,  dit-il,  a 
la  (été  couyerte  d'une  longue  chevelure,  et, 
selon  moi ,  ces  cheveux  représentent  les 
rayons  du  soleil;  car  c'est  ainsi  que  tous  les 
peuples  sauvages  et  civilisés  ont  représenté 
cet  astre.  La  roue  que  l'idole  a  dans  sa  main 
gauche  marque  1c  ciel,  qui  parait  être  dans 
un  mouvement  perpétuel.  Le  seau  rempli  de 
fleurs  désigne  la  terre.  La  perche  ne  peut, 
ce  me  semble,  représenter  autre  chose  que 
Teau;  et  les  pieds  nus  de  Crodo  indiquent 
les  divers  événements  de  la  nature  ;  en  sorte 
que  l'ensemble  du  dieu  n'est  autre  chose  que 
l'image  de  la  nature.  »  Cette  divinité  était 
aussi  adorée  à  Hartès,  bourg  près  de  Goslur; 
sa  statue  subsistait  encore  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  qui  la  lit  abattre. 

CROISADE  (Confrérie),  en  espagnol,  cru' 
ciala;  société  ou  confrérie  distincte  de  l'In- 
quisition, établie  en  Espagne  non  pour  pour- 
suivre les  hérétiques,  mais  pour  veiller  sur 
les  mœurs  des  catholiques,  et  les  déférer 
s'ils  manquent  à  leurs  devoirs  de  chrétiens. 
Celte  société  était  autrefois  aussi  redoutable 
que  puissante,  parce  que  les  archevêques, 
les  évéques  et  presque  tons  les  grands  d'Es- 
pagne en  faisaient  partie.  Los  Espagnols 
sont  persuadés  que  c'est  à  l'Inquisition  et  à 
la  Croisade  qu'ils  sont  redevables  de  ce  que 
leur  pays  est  demeuré  exempt  d'hérétiques, 
tandis  que  ceux-ci  sont  maintenant  domi- 
nants dans  plusieurs  Etats  de  l'Enrope. 

Il  y  avait  encore  un  ordre  de  chevalerie 
composé  uniquement  de  dames,  et  qui  s'ap- 
pelait Croitaae.  Voy.  Croix  {Ordre  de  la)i 

CROISâDES(Gu£rrbssaintbs),  expéditions 
militaires  faites  par  les  chrétiens  de  l'Europe 
contre  les  infidèles,  ainsi  nommées  parce  que 
tous  ceux  qui  en  faisaient  partie  portaient 
sur  leurs  babils  une  croix  rouge,  comme 
marque 
huit 

1096\  ,  ^  _. 

but  la  délivrance  de  la  terre  sainte  et  des 
chrétiens  orientaux  du  joug  musulman.  Nous 
allons  donner  au  lecteur  un  tableau  succinct 
de  ces  pieuses  et  célèbres  expéditions. 

Première  eroitade.  En  1093,  Pierre,  sur- 
nommé VErmiie^  natif  d'Amiens  en  Picardie, 
revenant  du  pèlerinage  de  la  terre  sainte, 
alors  fort  ^n  vogue,  peignit  avec  des  couleurs, 
si  vives  ajî  pape  Urbain  11  la  triste  situation 
d<'S  chrétiens  dç  Jérusalem,  et  les  profana- 
lions  auxquellef  était  exposé  le  tombeau  de 
Jésns-Ctirut,  que  le  pape,  touché  de  son  élo- 
quencoy  l'ènvoj a  dans  toute  l'Europe  pour 
exciter  les  princes  et  les  peuples  i  prendre 
les  armes  contre  les  mahométans.  Ce  projet 
occupait  les  papes  depuis  longtemps;  Pierre 
parut  propre  a  le  faire  réussir  :  on  ne  se 
trompait  pas.  Les  discours  touchants  et  pa- 
thétiques du  zélé  pèlerin  enflammèrent  tous 
les  cœurs  d'un  saint  zèle.  Urbain  seconda  ses 


ir  leurs  naoïis  une  croix  rouge,  comme 
arque  de  leur  engagement.  On  en  compte 
lit  principales,  qui  eurent  lien  depuis  1  an 
196  jusqu'à  l'an  1291  ;  elles  avaient  pour 


prédications  par  deux  conciles  convoqués 
pour  le  même  sujet.  Dans  celui  do  Clermunt 
en  Auvergne,  présidé  par  le  pape  lui-niéiue, 
en  1095,  les  assistants,  éleclrisés  |arl<s  pa- 
roles d'Urbain,  s'écrièrent  d'un  commun  ao> 
cord  :  Dieu   le  veut  !  Dieu   le  veuti  Cecii 
devint  par  la  suite  le  signe  de  ralliement  des 
croisés.  Cependant,  malgré  tant  de  soins,  il 
n'y  eut  guère  que  la  Franco  et  quelques 
parties  de  rAllemagne  qui  s'armèrent  pour 
cette  entreprise.  Les  autres  nations  se  cun- 
tentèrent  d'y  applaudir.  Les  seigneurs  fran- 
çais prirent  la  croix  à  Tenvi  {  une  infinité  de 
p:ens  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  loute  cou- 
dilion,  suivit  leur  exemple.  Cette  prodigieuse 
multitude  n'était  point  réunie  ^ous  on  seul 
chef.  Chaque  seigneur  avait  sous  ses  dra- 
peaux une  troupe  de  croisés.  Us  ne  partirent 
p:is  tous  ensemble,  et  ne   suivirent  pas  la 
même  route;  mais  ils  étaient  convenus  dr  se 
retrouvera Constantinople.  L'an  1096,il  par(>t 
deSranceet  d'Allemagne  plus  de  260,000 croi- 
sés, La  première  troupe   marchait  sous  la 
conduite  d'un  pauvre  gentilhomme  français 
nommé  Gautier  Sans-Avoir;  il  fut  suivi  de 
près  par  Pierre  l'Ermite,  à  la  télé  d'environ 
^0,000  hommes.  Une   troisième  troupe  de 
15,000,  dirigée  par  Gqdescalc*  prêtre  alle- 
mand, commit  tant  de  désordres  Q^ns  la  Hon- 
grie, que  les  peuples  se  réunirent  contre  lei 
croises  et  les  taillèrent  en   pièces.  Enfin  il 
partit  une  quatrième  troupe  di*environ200,0M) 

croisés,  et  comme  ils  étaient  sans  chef  et  pac 
conséquent  sans  discipline,  on  ne  tarda  pas 
avoir  parmi  eux  les  tristes  effets  de  la  licence 
et  du  désordre  ;  ils  s'avisitrent  de  se  jeter  sur 
tous  les  juifs  qu'ils  trouvèrent  dans  les  filles 
où  ils  passaient,  et  ils  exercèrent  lear 
cruauté  sur  ces  malheureux  à  Cologne,  i 
Trêves,  à  Mayence,  à  Vorms.  Comme  on 
usait  à  leur  égard  de  représailles,  il  n'en  ar- 
riva qu'un  petit  nombre  à  Gonsiantioople. 
L'empereur  Alexis,  qui  n'attendait  qu'un 
corps  de  troupes  prêt  à  marcher  sous  sis 
ordres,  fut  alarmé  à  la  vue  d'une  pareilleoiul- 
titude,  et  employa  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  traverser.  Bref,  la  plupart  de  cyin 
qui  avaient  pris  les  devants  avec  Pierre  rE> 
mite  périrent  par  le  fait  de  leur  imprudem  e, 
de  leurs  désordres  et  des  ennemis  qu'ils  s*è- 
taient  faits. 

Mais  l'armée  des  princes  se  comporta  afec 
plus  de  prudence,  et  obtint  un  pins  heureux 
succès.  Elle  avait  pour  cheb  Godefrov  de 
Bouillon,  Eustache  et  Baudouin,  ses  deni 
frères,  Hugues  de  Vermandois,llobert  ili 
duc  de  Normandie,  Boëmoud,  prince  de  Ta* 
rente,  et  Tancrède,  son  neveu.  S'etantréuiiiif 

frès  de  Nicée,  leur  armée  se  troufa  forte  de 
00,000  cavaliers,  et  de  600,000  fanlassinSt 
en  comptant  les  femmes.  Avec  ces  farces,  i» 
remportèrent  plusieurs  victoires  contre  les 
infidèles.  Les  faits  les  plus  importaoU  ds 
cette  expédition  sont  :  la  bataille  de  IkorjltfÇ 
(1097J,  où  les  musulmans  forent  enUèrerossi 
détails;  la  prise  de  Nicéc,  d'Édose  (!<>'*' ' 
dAnlioche(1098)  etcelle  de  Jérusalem  (tOiW). 
Les  croisés  formèrent  dans  celte  d^*""'^ 
ville  un  roraome  chrétien,  dont  ils  défère- 
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fent  la  cooronne  à  Godefroy  de  Boaillon ,  et 
dans  les  villes  voisines,  plusieurs  princi- 
paulés,  où  régnèrent  les  autres  chefs  des 
croisés.  Godefroy,  tout  en  acceptant  Tautorilé 
de  roi,  refusa  la  couronne  qu*on  lui  présen- 
tait, disant  qu'il  ne  con«ionlirnit  jamais  à 
porter  une  couronne  d'or  dans  un  lieu  où  le 
SaiiTcur  du  monde  en  avait  porté  une  d'é- 
pines. Peu  de  jours  après,  ce  héros  vainquit  les 
suUansd'Egypteet  deBabylone,  dont  l'armée 
était  composée  de  plus  de  400,000  hommes 
d'infanterie  et  de  100,000  de  cavalerie.  Il 
élendil  ses  conquêtes  dans  ta  Palestine,  et  se 
rendit  tributaires  les  émirs  de  PtolémaYde,  de 
Césarée,  d'Antipatride  et  d'Ascalon. 

2*6Vot«ar/e.  L'iilùstre  abbé  de  Clairvanx, 
ce  vertueux  solitaire   plus  répandu  et  plus 
considéré  dans  le  monde  que  ne  le  fut  jamais 
aucon  ministre,  aussi  puissant  et  plus  res- 
pecte dans  l'Europe  qu'aucun  monarque,  fut 
choisi  par  le  pape  Eugène  lit,  autrefois  son 
disciple,  pour  prêcher  la  seconde  croisade 
(lÛd).  Saint  Bernard  s'acquitta  de  celte  com- 
mission avec  son  éloquence  ordinaire;  il  en- 
traîna tous  les  esprits.  Ce  fut  de  ses  mains 
que  le  roi  de  France  Louis  le  Jeune  et  l'em- 
pereur  Conrad    III   reçurent  la   croix.  On 
voulut  engager  saint  Bernard  à  marcher  à  la 
tétc  des  croisés,  mais  il  refusa  cet  emploi 
dangereux,  et  se  contenta  de  promettre  à 
l'armée,  de  la  part  dL>  Dieu,  le  plus  heureux 
succès.  Mais  les  deux  princes  n'éprouvèrent 
iiue  des  revers.  Us  étaient  cependant  sur  le 
point  de  prendre  Damas  (1148J,  lorsque  la 
discorde  se  glissa  entre  les  seigneurs  des  deux 
armées  :  la  perfidie  des  Grecs  s'en  mcla.  La 
débauche  ei  les  maladies  ravagèrent  ces  nom- 
breuses troupes,  qui  se  montaient  au  moins 
à  300,000  hommes ,  et    les    deux    princes 
furent  contraints  de  revenir  en  Europe.  L*in* 
succès  de  cette  seconde  croisade  fut  attribué 
princip'ilement  aux  désordres  des  croisés,  et 
regardé  comme  un  châtiment  de  Dieu. 

3'  Croisade.  Elle  fut  entreprise  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  111 ,  et  préchée  par  Guil- 
laume, archevêque  de  T^r,  ei  le  cardinal 
Albano  (1188).  11  s'agissait  de  recoiionérir 
Jérusalem,  retombée  au  pouvoir  des  infidèles 
l'année  précédente.  Trois  souverains  parti- 
rent avec  de  nombreuses  armées  pour  la 
terre  sainte  :  Philippe  Auguste,  roi  de  France, 
Richard  Cceur-de-Lion,  roi  d'Angleterre,  et 
Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allema- 
gne. Mais  le  succès  ne  répondit  point  à  l'es- 
pérance générale.  L'armée  de  Frédéric  fut 
presque  entièrement  détruite  en  Asie,  et  lui- 
même  périt  en  Cilicie  (1190);  une  fâcheuse 
rivalité  s'établit  ensuite  entre  Richard  et 
Philippe  et  les  empêcha  de  faire  les  couquêtes 

oMs  pouvaient  se  promettre  avec  une  armée 

e  300,000  hommes  ;    Philippe  revint    eu 
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France,  après  la  prise  d'Acre  (1191),  et  tout 
le  courage  de  Richard  n'aboutit  qu'à  obtenir 
dufler  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  une  trêve 
d€  trois  £ini. 

kr  Croisade.  L'Allemagne  cul  l'honneur  de 
la  quatrième  croisadr,  que  plusieurs  princes 
<ie  l'Empire^  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers, entreprirent  en  1195,  sous  la  conduite 


de  l'empereur  Henri  VI.  Ou  vit  avec  étoune- 
tncnl  parmlles  croisés, Margucritedc  France, 
sœur  de  Philippe  Auguste,  et  veuve  de  Béla» 
roi  de  Hongrie.  Celle  courageuse  princesse 
se  distingua  dans  celte  expédition,  à  la  tête 
de  ses  troupes.  Plusieurs  villes  prises,  plu* 
sieurs  batailles  gagnées  contre  les  infidèles, 
semblaient  annoncer  Tcntière  défaite  des 
musulmans,  lorsque  les  conquêtes  des  croi- 
sés furent  arrêtées  par  la  mort  de  l'empereur, 
en  1198. 

5*  Croisade,   Préchée   pur    Foulques    de 
Neuilly,  sous  le  pontificat  d*lnnncciU  III,   la 
cinquième  croisade  fut  entreprise  par  Bau- 
douin IX,  comte  de  Flandre,  Doniface  11/, 
marquis  de  Moniferrat,  et  Henri   Dandolo, 
doge  de  Venise.  L'armée  des  chrétiens  n'alla 
pas  plus  loin  que  C^nstantinoplc.  Elle  en 
chassa  d'abord  Tusurpaleur  Alexis  rAn{ie,  et 
plaça  sur  le  trône  Alexis  le  JeDue  (1203|  ; 
mais  l'année  suivante  elle  reprit  Constanli- 
poplc  sur  Ducas  Murtzuphe.  Des  chrétiens, 
armés  contre  les  infidèles,  exercrent  dans 
une  ville  chrétienne  toutes  les  cruautés  que 
leur  suggérèrent  ravariceet  la  débauche,  et 
poussèrent  l'impiété  jusqu'à  danser  avec  <lcs 
femmes  dans  l«'  sanctuaire  de  Sainte-Sophie. 
Baudouin  ,    le  plus   puissant   des   croisés  , 
usurpa  le  trône  dont  il  avait  chassé  un  au«" 
tre  u<iurpa(eur  ;  il  fut  le  premier  empereur 
latin  de  (^onstantinople.  Les  autres  princes 
se  disputèrent  les  dépouilles  des  Grecs  et  se 
partagèrent  les  lambeaux  de  leur  empire.  Un 
petit  nombre  passa  en  Syrie  et  p«>rit  par  la 
peste  ou  par  les  armes  des  musulmans. 

Nous  ne  donnons  pas  le  nom  de  croisade  à 
une  multitude  d'enfants  qui,  sédui  s  par  des 
m«'iltres  fanatiques  auxquels  ils  entendaient 
répéter  sans  cesse  ce  passage  du  psaume  : 
Seigneur,  voiu  avex  lire  des  enfanis  votre 
gloire  la  plus  parfaite ,   s*imaginèrent  qae 
c'était  à  eux  qu'était  réservé  l'honneur  de 
délivrer  le  saint  sépulcre  de  la  domination 
des  Sarrasins.  Ils  prirent  la  croix,  au  nombre 
de  60,000,  tant  en  France  qu'en  Allemagne« 
et  se  mirent  en  roule  (12t3j;  mais  un  grand 
nombre  s'égarèrent  dans  les  forêts  el  les  dé- 
serts, d'autres  périrent  de  chaud,  de  faim  et 
de  soif;  quelques-uns  passèrent  les  Alpes, 
mais  ils  furent  dépouilles  el  chassés  par  les 
Lombards  ;  d'autres  s'embarquèrent  à  Mar- 
seille el  furent  submergés  par  la  tempête,  ou 
vendus  aux  Sarrasins  par  leurs  conducteurs. 
6'  Croisa'ie.  Il  y  avait  longtemps  que  Jé- 
rusalem avait  été  reprise  )  ar  les  inndèles  ; 
cependant  on  s'obstinait  toujours  en  Europe 
à   nommer  un  roi  de  Jérusalem.  Jean  de 
Brienne,  gentilhomme'illusire,  mais  pauvre, 
qui  avail  hérité  de  ce  titre,  commença  la 
sixième  croisade  en  lSt7,  avec  André,  roi  de 
Hongrie,  et  plusieurs  autres  princes  et  sei- 
gneurs. Des  commencements  peu  favorables 
rebutèrent  le  roi  de  Hongrie,  qui  se  retira. 
il  fut  remplacé  par  ie  comte  de  Hollande, 
par  le  cardinal  Albano  et  par  plusieurs  au- 
tres princes  et  prélats  ,  qui ,  réunis  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Brienne,  formaient  une  ar- 
mée de  prè<  de  100,000  hommes.  La  ville  de 
Damiette  fut  assiégée  el  prise  par  les  croisée, 
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mais  rambition  da  légat  rendit  cet  hearenx 
sDccès  inutile.  Ce  prélat»  ayanl  forcé  Jean  de 
Bricnne  à  loi  céder  le  commandement  de 
l'armée»  rengagea  par  son  peu  d'expérience 
dans  une  si  facbeose  situation»  qu'on  fut 
obligé»  pour  éviter  uif  plus  grand  mal,  de 
traiter  avec  le  Soudan  d'Egypte,  de  lui  rendre 
Vamietle  et  de  lui  donner  Jean  de  B/ienne 
pour  otage.  L'empereur  Frédéric  11  essaya 
par  sa  politique  de  réparer  le  mal.  11  conclut 
avec  le  soudan  on  traité  par  lequel  on  lui 
cédait  Jérusalem,  Naiareth  et  quelques  au- 
tres villages  :  c'était  recouvrer  les  lieux  saints 
sans  aucune  effusion  de  sang;  mais  une 
clause  fftcbeuse  rendit  ce  traité  odieux.  11 
était  dit  que  le  temple  de  Jérusalem  servirait 
de  mosquée  aux  Sarrasins.  Cette  croisade 
fut  bonorée  de  la  présence  de  saint  François 
d'Assise»  qui  s'y  rendit  en  t219,  dans  le  des- 
sein d'animer  les  chrétiens  et  d'y  trouver  la 
palme  du  martyre. 

V  Croiêode.  En  iikkf  de  nouveaux  enne- 
mis attaquèrent  les  chrétiens  de  la  Palestine 
et  donnèrent  lieu  à  la  septième  croisade  : 
c'étaient  les  Carismicns,  qui,  chassés  de  la 
Perse  par  les  Tatares»  se  jetèrent  sur  la 
terre  sainte  et  taillèrent  en  pièces  ses  malheu- 
reux habitants.  Saint  Louis,  roi  de  France, 
touché  de  ces  nouvelles»  averti  d'ailleurs  de 
prendre  la  croix  par  une  voix  céleste  qu'il 
crut  entendre  dans  une  dangereuse  maladie 
dont  il  fut  attaqué,  partit»  en  124-8 ,  à  la  tète 
d'une  nombreuse  armée,  et  vint  mouiller 
dans  rile  de  Chypre.  L'année  suivante,  il 
s'empara  de  Damielte  et  .livra  la  bataille  in- 
décise de  Massoure;  mais  la  peste  s'étaut 
mise  ensuite  dans  sow  armée,  il  fut  contraint 
de  reculer  devant  l'ennemi  et  fait  prisonnier 
(12o0].  Ayant  ensuite  recouvré  sa  liberté  au 
prix  de  400,000  livres  d'or,  il  passa  en  Pales- 
tine ,  où  ,  pendant  quatre  ans  »  il  s'occupa  à 
fortifier  quelque  s  places,  et  revint  en  France 
en  125^,  après  la  mort  de  la  reine  Blanche» 
sa  mère,  çtu'il  avait  établie  régente. 

8^  Croisade,  Saint  Louis»  sans  se  rebuter, 
Gt  publier  une  dernière  croisade»  dans  la-^ 
quelle  il  fut  accompagné  de  Charles  d'Anjou 
son  frère,  cl  du  prince  Jidouard  d'Angleterre. 
Il  se  dirigea  sur  Tunis,  dans  l'espérance»  di- 
sent quelques  historiens,  de  convertir  le  roi 
de  cette  ville,  Mohammed  Mostanzcr;  mais  à 
peine  arrivé  sous  les  murs  de  Tunis»  il  fut  en- 
levé à  son  armée  par  une  maladie  conta- 
gieuse. Charles  d'Anjou  se  mit  alors  à  la  léte 
des  troupes  »  remporta  quelques  avantages  , 
et  revint  en  Frauce  ^  après  avoir  forcé  Mo- 
hammed à  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Après  cette  dernière  expédition,  les  colo- 
nies chrétiennes  qui  avaient  été  établies  en 
Orient  par  les  croisés  ne  tardèrent  pas  à  être 
détruites»  et  la  Palestine  retomba  tout  entière 
sous  le  joug  musulman. 

Ou  a  parlé  fort  diversement  des  croisades  : 
des  écrivains  les  ont  regardées  comme  des 
entreprises  folles,  téméraires»  désastreuses 
et  impies.  11  y  a  de  la  passion  et  de  la  maa- 
▼aise  fol  dans  ce  jugement.  Sans  doute  on  ne 

(I)  Bisêoki  4$  France,  lom.  n,  iMg.  258. 


doit  pas  approDTer  les  désordres  qui  ont  ac- 
compagné plusieurs  de  ces  expéditions ,  et 
qui  étaient  moins  la  conséquence  des  croi- 
sades en  elles-mêmes  que  l'effet  habituel  de 
la  licence  militaire  jointe  à  la  barbarie  (fe 
l'époque.  Sans  doute  un  grand  nombre  pre- 
naient la  croix  dans  l'espoir  du  brigandage 
et  de  l'impunité  ;  mais  bon  nombre  d'autres 
étaient  conduits  à  se  croiser  par  une  foi  sin- 
cère, par  leur  braîoure»  par  leur  charité  et  par 
la  noblesse  de  leurs  sentiments.  Sans  doute  oa 
n'en  a  pas  obtenu»  sous  le  rapport  de  la  reli- 
gion, le  résultat  qu'on  avait  droit  d'en  atten- 
dre ;  mais  n'ont-elles  pas  servi  à  engager  les 
musulmans  à  traiter  avec  moins  derigueuret 
de  tyrannie  les  chrétiens  de  l'Orient, à  respec- 
ter les  saints  lieux,  à  laisser  les  pèlerins  d'Eu- 
rope venir  avec  plus  de  sécurité  au  tombeau  du 
Sauveur?  Dans  l'ordre  civil,  elles  ont  eu  des 
conséquences  bien  plus  heureuses  ;  car  elles 
ont  exalté  le  nom  français  dans  tontes  les 
contrées  de  l'Orient»  et  maintenant  encore  le 
souvenir  des  rois  et  des  chevaliers  de  l'Eu- 
rope» celui  de  saint  Louis  surtout,  est  encore 
vivant  et  même  honoré  dans  ces  contrées 
lointaines.  Mais  les  croisades  ont  surtout 
puissamment  contribué  à  la  modification  des 
monarchies  européennes  et  à  rémancipatioa 
des  peuples.  Laissons  parler  un  célèbre  écri- 
vain qu  on  ne  soupçonnera  pas  de  partialité 
en  faveur  des  conceptions  catholiques.  Voici 
comme  s'exprime  M.  Michelet(l):  «  Queli 
sentiments  d'humanité,  de  charité»  d'égalité, 
les  chrétiens  n'ont-ils  pas  eu  l'occasion  d'ac- 
quérir dans  cette  communauté  de  périls  et 
d'^extrémes  misères  I...  Le  jour  où,  sans  dis- 
tinction de  libres  et  de  serfs  »  les  puissants 
désignèrent  ainsi  ceux  qui  les  suiTaient:noi 
pauvres,  fut  l'ère  de  l'affraDchisseuienl.  Le 
grand  mouvement  de  la  croisade  ayant  un 
instant  tiré  les  hommes  de  la  servitude  to^ 
calo,  les  ayant  menés  an  grand  air  par  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  ils  cherchèrent  iérasaiem  et 
rencontrèrent  la  liberté.  Cette  trompette  li- 
bératrice de  l'archange»  qu'on  avait  cru  en- 
tendre en  l'an  mil,  elle  sonna»  un  siècle  plus 
tard  »  dans  la  prédication  de  la  croisade.  Au 
pied  de  la  tour  féodale  qui  l'opprimait  de  son 
ombre,  le  village  s'éveilla  :  cet  houime  impi- 
toyable, qui  ne  d().>cendait  de  son  nid  de  vau- 
tour que  pour  dépouiller  ses  vassaux»  les  ar- 
ma lui-même»  les  emmena  ,  vécut  a?ec  eui, 
souffrit  avec  eux  ;  la  communauté  de  misères 
amollit  son  cœur.  Plus  d'un  serf  pot  dire  au 
baron  :  Jlf  onset^n«ur,  js  vous  ai  irouvi  un 
verre  d'eau  dans  le  désert  ;  je  vous  ai  couvert 
de  mon  corps  au  siège  d'Antioche  ou  de  Jérttr 
salem.  11  dut  y' avoir  aussi  des  aventures  bi- 
zarres ,  des  fortunes  étranges.  Dans  cette 
mortalité  terrible,  lorsque  tant  de  nobles 
avaient  péri,  ce  fut  souvent  un  titre  de  no- 
blesse d'avo.r  survécu;  on  sut  alors  ce  que 
valait  un  homme  :  les  serfs  eurent  aussi  leur 
histoire  héroïque»  les  parents  de  tanl  de 
morts  se  trouvèrent  parents  des  martyrs. 
L'humanité  recommença  A  s'honorer  elle- 
même  dans  les  plus  nusérables  eonditioas. 
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Les  premières  réroliitions  rommaDales  pré*- 
cèdeol  ou  saîvenl  de  près  Tan  1 100.  Ils  s'ari- 
sèrent  qae  chacan  devait  disposer  du  fruit  de 
son  trayail  et  marier  lui-même  ses  enrants  ; 
ils  s'enhardirent  à  croire  qu*ils  avaient  droit 
d'aller  et  de  venir,  de  vendre  et  d'acheter,  et 
soupçonnèrent ,  dans  leur  outrecuidance  , 
qu'il  pouvait  bien  se  faire  auo  les  hommes 
fussent  égaux.  Jusque-là  cette  formidable 
pensée  de  l'égalité  ne  s'était  pas  nettement 
produite.  » 

Croisadeê  contre  les  hérétiques.  Pour  être 
complet  9  nous  allons  donner  un  tableau 
abrégé  des  principales  croisades  préchées 
contre  les  hérétiques  ou  ceux  que  1  on  vou- 
lait dompter,  et  dont  plusieurs  furent  mises 
à  exécution.  Chaque  pays,  chaque  année 
avait  pour  ainsi  dire  sa  croisade.  Nous  ne 
prétendons  pas  les  justifier  ;  nous  regardons 
an  contraire  ces  expéditions  comme  un  abus 
de  la  chose  et  du  nom  ;  mais  il  est  bon  d*ob« 
server  que,  tandis  que  certains  écrivains  font 
un  crime  aux  papes  d'avoir  publié  et  provo- 
qué les  croisades  dans  le  moyen  âge,  les 
journaux  libéraux  des  années  dernières  blâ- 
maient amèrement  Grégoire  XVI  de  no  pas 
inviter  les  peuples  de  l'Europe  à  se  croiser 
contre  l'autocrate  de  toutes  les  Russies. 

Voici  le  tableau  chronologique  de  ces  croi- 
sades partielles. 

1208,  contre  les  vaudois  et  autres  héréti- 
ques du  Lauffuedoc. 

1211  et  1213,  contre  les  mêmes. 

1226,  contre  les  albigeois. 

1234,  —  les  stadings,  hérétiques  d'Al- 
lemagne. 

12%3,    ^     les  albigeois. 

1243,    —     l'empereur  Frédéric  11. 

1262,    —     Michel  Paléologue,  empereur 

des  Grecs. 

1265,    —     Hainfroy,  roi  de  Sicile. 

1265,    —      les  Maures  d'Afrique. 

1265,    —      les  Tatares. 

1265,    —      les  révoltés  d'Angleterre. 

1283,    —      Pierre,  roi  d'Aragon^ 

1308,  —      les  dulcinisles. 

1309,  —      les  Maures  d'Afrique. 
1309,      -      les  Vénitiens. 

1321,  -—  les  habitants  de  Recanati. 

1324.  —  lesVisconti. 

1328,  —  Louis  de  Bavière. 

13M,  —  les  Maures  d'Afrique. 

1343,  —  les  Turcs. 

1360,  —  les  tard-venus. 

1363,  —  Bernabo  Visconti. 

1382,  —  Louis,  duc  d'Anjou. 

1387,  —  le  pane  Clément  VIL 

liS^ll,  —  Ladislas,  roi  de  Naples. 

1420,  —  les  hussites. 

1443,  —  les  Turcs. 

1456,  —  les  Turcs. 

1466,  —  Pogebrac,  roi  de  Bohème. 

1488,  —  Ferdinand,  roi  de  Naples. 

CROISfiS,  nom  que  l'on  donnait  indistinc- 
tement à  tous  les  rois,  princes,  chevaliers, 
soldats ,  paysans ,  qui  prenaient  part  à  la 
guerre  des  croisades.  Ce  nom  leur  veu:iit  de 
la  croix  rouge  qu'ils  portaient  sur  leurs  ha- 


bits comme  marque  de  l'engagement  qu'ils 
prenaient  de  marcher  contre  les  infldèles  do 
la  terre  sainte.  Un  des  motifs  les  plus  puis- 
sants qui  les  portaient  à  s'engager  dans  ces 
longues  et  périlleuses  expéditions,  était  les 
nombreuses  indulgences  qui  leur  étaient  ac- 
cordées à  cet  effetpar  l'Eglise,  et  la  rémis- 
sion d(  s  peines  canoniques  qu'ils  étaient  as- 
surés d'obtrnir. 

CROISIlttS,  ou  religieux  porte^eroix;€e%i 
le  nom  d'une  congrégation  de  chanoines  ré- 
guliers institués  pour  honorer  le  mystère  de 
la  croix.  Il  y  a  trois  ordres  qui  ont  porté  ou 
qui  portent  encore  ce  nom:  l'un  en  Italie, 
rautre  dans  les  Pays-Bas,  et  le  troisième  en 
Bohème.  Les  Croisiers  de  France  et  des  Pays- 
Bas  furent  fondés,  en  1211,  par  Théodore  de 
Celles.  Us  étaient  plus  connus  sous  le  nom 
do  chanoines  régulif*rs  de  Sainte^ Croix, 
Yoy.  Dict.  des  Ord.  relig.,  art.  Croisiers. 

CHOISSANT.  1"  Le  croissant  élnii,  chei 
les  paYens,  un  des  emblèmes  do  Diane,  parce 
que  souvent  ils  confondaient  cette  déesse 
avec  la  Lune  ;  c'est  pourquoi  ils  la  repré- 
sentaient  souvent  avec  un  croissant  sur  le 
front.  —  C*était  aussi  l'emblème  de  la  prin- 
cesse lo,  mais  alors  le  croissant  faisait  allu- 
sion aux  deux  cornes  de  la  vache,  car,  sui- 
vant les  mythologues,  lo  avait  été  changée 
en  cet  animal  par  iupiter,  pour  la  soustraire 
à  la  jalousie  de  Junnn. 

2"  On  sait  que  le  croissant  est  le  symbole 
de  la  religion  musulmane  et  de  l'empire  ot*- 
toman;  peut-être  tire-t-il  son  origine  de  la 
prétendue  fraction  de  la  lune  opérée  par 
Mahomet.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  croissant  se 
trouve  sur  les  drapeaux,  sur  les  vêtements  , 
il  orne  les  turbans,  soutient  les  aigrettes  et 
surmonte  les  dômes,  les  édiflces  publics  et 
les  minarets.  C'est  pourquoi  on  désigné  com- 
munément les  nations  musulmanes,  et  par- 
ticulièrement la  dominatioo  turque,  sons  le 
nom  d'Empire  du  Croiêiont, 

CROISSANT  (Ordrb  du).  C'est  un  ordre 
de  chevalerie  institué  en  1448,  par  René,  duc 
d'Anjou  et  roi  de  Sicile  ;  c'est  pourquoi  on 
l'appelle  encore  VOrdre  dWnjou,  Quelanes 
auteurs  rapportent  son  établissement  à  l'an 
1464,  peut-être  parce  que  les  règlements  n'en 
furent  publiés  que  seize  ans  après.  René,  pir 
modestie,  ne  prit  que  la  qualité  d'en/ref  e/i^ur 
de  l'ordre,  voulant  que  saint  Maurice  en  f&t 
le  patron.  Les  chevaliers  étaient  au  nombre 
de  cinquante,  ils  portaient  un  croissant  sur 
le  bras  droit  avec  cette  devise  :  Lot  en  croie- 
êant ,  voulant  dire  qu'en  croissant  en  vertu 
on  méritait  loz^  c'est-à-dire  des  louanges. 
Cette  devise  était  écrite  en  lettres  bleues,  et 
du  croissant  pendaient  autant  de  bouts  d'ai- 
guillettes d'or  émaillées  de  rouge,  que  les 
chevaliers  de  l'ordre  s'étaient  trouvés  en  de« 
occasions  difDciles.De  sorte  que,  parle  nombre 
de  ces  petites  branches  pendantes,  on  pouvait 
facilement  juger  de  leur  valeur  et  des  belles 
actions  qu'ils  avaient  faites.  Les  cheva- 
liers portiiient  encore  le  manteau  de  ve- 
lours rouge  cramoisi,  et  le  niantelet  de  ve- 
lours blanc,  avec  la  doublure  et  la  sou- 
tane do  même.  Us  tenaient  leurs  assemblées 
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dans  l'église  de  Saint-Maurice  d'Angers.  On 
ne  pouvait  être  reçu  dans  l'ordre  si  Ton 
n'était  prince»  marquis,  comte,  vicomte  ou 
issu  d'ancienne  chevalerie,  et  gentilhomme 
de  quatre  races.  11  fallait  de  plus  avoir  tou- 
jours vécu  sans  reproche.  Foy.«  an  Diction- 
naire  des  Ordres  religieux,  les  différents  or- 
dres institués  sous  le  nom  de  Croissant, 

CROIX.  1*  La  croix  était,  chez  les  anciens 
Romains  ,  de  tous  les  supplices  le  plus  hon- 
teux et  le  plus  infâme,  celui  eui  était  ré- 
servé aux  es(  laves.  Mais  depuis  que  Jésus- 
Christ  Ta  ennoblie  par  sa  mort,  elle  est  de- 
venue l'objet  le  plus  auguste  de  la  vénéra- 
tion des  chrétiens;  elles  empereurs,  deve- 
nus disciples  du  Sauveur,  défendirent  ce 
genre  de  supplice.  Maintenant  la  croix 
brille  en  tous  lieux  comme  un  signe  de  sa- 
lut, dans  les  champs,  dans  les  places  pu- 
bliques ,  sur  le  sommet  des  églises,  sur  la 
couronne  des  empereurs.  Tous  les  mystères, 
les  sacrements,  les  cérémonies  de  l'Eglise 
.^ont  accompagnés  de  la  croix  ou  de  son 
signe.  La  croix  marche  à  la  tête  des  proces- 
sions, elle  est  le  principal  ornement  des  au- 
tels, dont  elle  occupe  le  auli.u,  afin  que  le 
célébrant  ait  toujours  devant  les  yeux  la 
passion  du  Sauveur.  Toutes  les  prières  com- 
mencent par  le  signe  de  la  croix,  toutes  les 
bénédictions,  tes  onctions,  les  consécrations 
se  font  en  forme  de  croix.  Voy.  les  Diction- 
naires de  Liturgie,  des  Rites  sacrés  et  de 
Droit  canon,  art.  Croix. 

La  croix  a  été  vénérée  des  chrétiens  dèê 
les  premiers  siècles  de  TEglise.  Ils  la  tra- 
çaient sur  l(  urs  fronts,  pour  montrer  aux 
païens  qu'ils  faisaient  gloire  d'être  les  dis- 
ciples d'un  Dieu  cruci6'é;  et,  pour  mieux 
ûe  distinguer  des  idolâtres,  ils  faisaient  le 
signe  de  la  croix,  aGn  qu'ils  pussent  se  re- 
connaître au  milieu  des  infidèles,  et  se  réu- 
nir tous  ensemble  sous  la  bannière  de  TE- 
vangile.  Ils  priaient  Dieu  en  joignant  les 
mains  ou  en  les  étendant  vers  le  ciel  en 
forme  de  croix,  persuadés  que  ce  signe  était 
la  terreur  des  démons.  Voy»  Signe  de  la 
CROIX.  La  croix,  dit  le  cardinal  Bona,  est  le 
sceau  du  Seigneur;  elle  est  sur  le  front  du 
chrétien  ce  que  la  circoncision  est  au  juif. 
Elle  est  l'échelle  par  laquelle  on  monte  droit 
au  paradis.  Elle  donne  la  vie,  délivre  de  la 
luort,  mène  à  la  vertu,  empêche  la  corrup- 
tion du  Gdèle,  éteint  le  feu  des  passions,  ou- 
vre le  ciel,  garde  les  villes,  fortifie  et  ci- 
mente l'amitié,  etc. 

La  dévotion  à  la  croix  s'accrut  encore, 
dans  le  iv«  siècle,  par  la  découverte  que  fit 
l'impératrice  Hélène  de  ce  bois  précieux. 
Constantin,  non  moins  religieux  (|ue  sa 
inèrc,  fit  mettre  la  croix  sur  ses  étendards, 
cfu,  pour  mieux  dire,  leur  donna  la  forme 
do  croix.*  Bientôt  on  vit  son  empreinte  sur 
les  monnaies,  sur  les  bannières,  sur  les  bou« 
cliers,  sur  les  casques  et  sur  les  diadèmes. 
A  la  fin  du  vu*  siècle,  le  sixième  concile 
œcuménique,  tenu  à  Constantinople ,  or- 
donna que  Jésas-Christ  serait  peint  en  forme 
kuinaine  sur  la  croix,  pour  représenter  plus 
viveineat  au  chrétien  la  mort  et  la  passion 


du  Sauveur  ;  mais  les  figures  symboliques 
de  Jésus-Christ  étaient  déjà  f  n  usage  depuis 
quelques  siècles.  Du  temps  des  persécntions, 
on  peignait  le  Sauveur  sous  le  symbole  d'ua 
poisson,  tant  pour  ne  pas  paraître  aux  yeox 
des  païens  adorer  une  idole,  que  pour  ex* 
primer  la  régénération  du  chrétien  opérée 
par  Jésus-Christ  dans  les  eaux  sacrées  da 
baptême.  Puis  on  le  représenta  sons  la  forme 
d'un  agneau   au   pied   d'une  croix  ;  on  y 
ajout.iit  le  Saint-Ë^prit,   sous  l'apparence 
d'une  colombe.  Quelquefois  on  peignait  une 
couronne  au  haut  de  la  croix,  pour  montrer 
aux  fidèles  quo  1.^  couronne  de  l'éternité  est 
le  prix  des  soutîrances  et  de  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. On  peignait  encore  souvent  un 
cerf  au  pied  do  ce  bois  sacré ,  parce  que  le 
cerf,  ennemi  du  serpent,  est  le  symbole  de 
Jésus-Christ  ennemi  du  démon.  Toutes  ces 
figures  symboliques  disparurent  à  la  vue  du 
Sauveur,  repré  enté  en  forme  humaine  sar 
la  croix,  en  conséquence  du  décret  du  sixième 
concile  général,  et  c*est  là  la  première  ori« 
gine  des  crucifix. 

Croix  sur  les  autels.  Il  paraît  que,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  n'y  avait 
pas  de  croix  sur  les  autels,  moins  encore  de 
crucifix  ;  cela  eût  pu  être  dangereux  pour  la 
foi  :  on  sortait  de  l'idolâtrie,  on  vivait  au  mi- 
lieu des  idolâtres  et  des  infidèles.  Lorsque 
le  même  inconvénient  ne  subsista  plus,  on 
commença  par  représenter  dans  le  missel,  à 
Touverture  du  Canon,  une  image  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  afin  de  renouveler  dans  l'es- 
prit  du  prêtre  la  mémoire  du  sacrifice  de  la 
croix,  au  commencement  d'une  action  qu'oa 
sait  Hre  la  commémoration  et  la  continua- 
tion de  ce  sacrifice  :  c*est  là  le  premier  usage. 
Ensuite,  en  quelques  églises,  on  exposa  cette 
image  à  la  vue  du  prêtre  pendant  tout  te 
Canon,  sur  un  petit  rideau  d^étoffc  noire  ou 
violette,  tiré  exprès  devant  lui  :  c'est  le  se- 
cond usage.  Depuis,  le  prêtre  se  fit  une  dé- 
votion d'avoir  cet  objet  toujoars  présent  à 
ses  yeux  pendant  la  messe,  pour  y  rappeler 
et  y  réunir  toutes  ses  idées.  Dans  cette  vue, 
il  portail  lui-même  un  crucifix  à  Tautel ,  et 
le  rapportait  à  son  retour  à  la  sacristie: 
troisième  usage.  Enfin  on  trouva  plus  simple 
de  laisser  continuellement  ce  crucifix  sur 
l'autel,  tant  pendant  la  messe  que  pendant 
les  autres  ofnces,  et  même  lorsqu  il  ne  se 
trouve  personne  à  l'église,  afin  qu*il  soit  le 
premier  objet  qui  frappe  la  vue  de  ceux  qui 
viennent  à  y  entrer.  Maintenant  la  rubrique 
défend  de  célébrer  le  saint  sacrifice  sur  uo 
autel  où  il  n'y  aurait  point  de  croix  ou  cru- 
cifix bénit. 

Croix  papale^  archiépiscopale^  etc.  Dans 
les  processions  ou  autres  cérémonies  publi- 
ques, on  porte  devant  le  pape  une  croix  ap- 
pelée à  triple  eroison,  à  cause  de  sa  forme. 
Elle  a  en  effet  trois  bandes  transversales  sa- 
perposées  en  forme  pyramidale*  C*est  le  sym- 
bole de  la  juiidiciion  spirituelle  du  souve- 
rain pontife  sur  le  monde  entier.  Lorsqu'on 
des  cardinaux  diacres  annonce  au  peuple 
qu'on  vient  d*élire  un  nouveau  pape,  \\  lui 
montre  en  même  temps  la   crpix  à  tripte 
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croiioii»  Sylvestre  1"  est»  à  ce  qu*0Q  pré* 
teud,  le  premier  pape  qai  fil  porter  (levant 
lui  ane  semblable  croix.  Queir|uc9-Qns  de 
ses  successeurs  négligèrent  do  TimUer  ;  mai^ 
Léon  IV  en  renouvela  Tusage,  qui  s'est  tou- 
jours  conservé  depuis. 

Les  patriarches ,  les  archevêques  et  les 
évéques  ont  aussi  le  privilège  de  faire  porter 
la  croix  devant  eux  ;  oiais  il  y  a  celle  diffé- 
rence que  la  croix  des  métropolitains  a  deux 
croisons  ou  croisillons,  tandis  que  celle  des 
évcques  n*en  a  qu'un.  Le  porte-croix  est 
revêtu  de  Thabit  clérical,  et  lient  l'image  du 
craciGx  tournée  du  côlé  du  prélat. 

Croix  pectoraleS/esi  la  croii  que  les  pré- 
lats et  les  abbés  portent  suspendue  à  leur 
cou  par  une  petite  chaîne  ou  un  cordon  de 
soie.  Ou  la  nomme  pecloralCf  parce  qu'elle 
leur  tombe  sur  la  poitrine ,  à  l'imitation 
peut-être  du  pectoral,  riche  ornement  affeclé 
au  grand  prêtre  des  Juifs.  Celle  croix  est 
communément  d'or  ou  de  vermeil,  et  ren- 
ferme quelque  relique  qui  y  est  enchâssée. 
On  pense  que  l'usage  de  celle  croix  s'est 
établi  dans  le  commencement  du  ix*  siè- 
cle y  ou  Â  la  fin  du  viir.  Le  patriarche  de 
Constanlinople  envoya,  en  811,  au  pape 
Léon  m,  un  reliquaire  d'or,  dans  lequel  il 
y  avait  une  petite  portion  du  bois  de  la  vraie 
croix.  Ce  riliquaire  s'appelait  en  grec 
f/xôXirwv|  c'est-à-dire  objet  qui  se  porte  sur 
le  seiu.  Cet  usage  est  venu  sans  doute  do  la 
coutume  des  premiers  chrétiens  de  porter  la 
croix  de  Jésus-Christ  sur  la  poitrine.  Cette 
croiXt  ainsi  que  toutes  celles  qui  servent 
ao  culte,  doit  élre  consacrée  ou  bénite.  Mais 
comme  la  croix  pectorale  implique  ioridic- 
tjon  ,  on  évéaue  ne  peut  la  porter  hors  de 
son  diocèse,  a  moins  que  l'évéque  dans  le 
diocèse  duquel  il  se  trouve  ne  le  lai  per- 
mette. 

Reliquet  de  la  vraie  croix.  Voy.  Invention 
DB  LA  SAINTS  CROIX.  Gonsultcz  aussi  les  ar« 
ticlcs  Adoration  db  la  croix  ,  Exaltation 

DE   LA   SAINTE  CROIX,  GhBMIN   DB    LA  CROIX  , 

Crucifix  ,  Signe  de  la  croix. 

Formes  de  la  croix,  La  croix  latine  est  la 
figure  exacte  de  Tinstrum^nt  sur  lequel  Jésus- 
Cliristfutattaché;  c'est-à-dire  quele  croisillqn 
est  plus  ou  moins  rapproché  du  sommet ,  en 
celle  mauière  t;  dans  fa  croix  grecque  Jà  tige 
et  la  traverse  se  coupent  Tune  et  1  autre  par 
le  milieu,-^  ;  la  croix  de  ilfa/fe  est  formée  de 
quatre  triangles  dont  les  sommets  se  tou- 
chent #;  quelquefois  elle  a  huit  pointes, 
parce  que  les  bases  des  triangles  sont  bri- 
sées et  rentrent  profondément  vers  le  som- 
met -^;  la  croix  de  Saint-André  est  faite  en 
forme  d'X  :  c'est  sur  un  instrument  sembla- 
ble que  l'apôtre  saint  André  a  été  crucifié  ; 
Celle  de  Satnt'Pierre  est  la  croix  latine  ren- 
versée 4-  ;  saint  Pierre  fut  crucifié  la  tète  en 
bas. 

2"  La  croix  égyptienne,  appelée  aussi 
croix  oMiée^  ou  clef  du  Nilf  a  la  forme  de  la 
lellre grecque  /auT,  surmonlée  d'un  anneau; 
elle  est  un  des  principaux  allributs  des  divi* 
isités  égyptiennes  ou  des  personnages  divi'* 
nisés;  elle  se  trouve  très- fréquemment  rar 


les  monuments.  On  croit  que  c'est  le  sym- 
bole de  la  vie  ;  d'autres  la  regardent  comme 
une  espèce  de  nilomèlre. 

S*"  Les  anciens  voyageurs  qui  ont  parcouru 
et  décrit  le  Mexique  jf  avaient  remarque 
avec  élonnement  sur  divers  monuments  la 
figure  de  la  croix;  ils  avaient  vu  aussi  que  ^ 
dans  nie  de  Coxumel ,  le  dieu  de  la  pluie 
étail  adoré  sous  la  forme  do  la  croix.  Los 
recherches  modornes  ont  démontré  qu'ils 
ne  s'étaient  point  trompés.  Il  y  a  entre  au- 
tres un  célèbre  monument  copié  dans  l'ou- 
vrage du  capitaine  Dupuîx  ,  el  reproduit 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  , 
tome  XII ,  qui  offre  à  nos  regards  la  vraie 
croix  latine,  entourée  de  figures  d'hommes 
qui  la  considèrent  avec  vénération  ;  l'un 
d'eux,  qui  paraît  être  un  sacrificateur,  offre 
à  la  croix  un  enfaut  .nouveau-né  qu'il  tient 
sur  ses  bras  élevés;  un  autre  joue  d'un  in- 
sirumcnl  à  vent ,  et  les  deux  autres  soûl 
dans  la  posture  de  l'admiration  ou  de  la  con- 
templation. 

k*  Les  peuples  de  Cumana  cl  de  Paria 
avaient  également  une  vénération  particu- 
lière pour  la  croix  de  Saint-André,  à  laquelle 
ils  attribuaient  la  vortu  d'écarter  les  fantômes 
et  les  esprits  malfaisants  qui  se  plaisent  à 
tourmenter  les  hommes  pendant  la  nuit. 
Dana  celte  vue,  ils  attachaient  leurs  enfants 
à  cetlc  croix  pour  les  préserver  des  sorti* 
léges. 

5*  Les  Tibétains  ont  une  espèce  de  croix 
qu'ils  ont  aussi  en  grande  vénération  ;  mais 
celte  croix  a  cela  de  particulier  que  chacune 
de  ses  branches  est  brisée  à  angle  droit  , 
ce  qui  forme  A  chacune  un  second  plan  très* 
allongé;  d'où  il  résnite  que  ce  n'est  pas  pro- 
prement nue  rroix  :  aussi  ne  la  citons-nous 
que  pour  mémoire. 

CROIX  DB  GRACB,  emblème  polilico^ 
religieux  qui  fut  envoyé  ou  distribué ,  en 
183U,  par  les  soins  du  prétendu  doc  de  Nor« 
mandie,  fils  de  Louis  XVr,  cet  emblème  était 
accompagné  d*ud  petit  imprimé  de  six  pa- 
ges, qu'on  peut  regarder  comme  ravaul-cou- 
reur  du  aouveau  système  reli|ieux  qu'il  en- 
treprit de  fonder  deux  ani  après.  Voy, 
Catholiqoe-Ev ANGÉLIQUE  (tglise).  En  voici 
nn  extrait  : 

c  Cet  emblème  est  une  croix  d'une  sub-^ 
fttance  blanche  cl  pure  »  image  du  Sauveur, 
l'innocence  et  la  sainteté  même;  clic  est  liée 
par  un  ruban  de  couleur  rose,  image  de  la 
\ charité  qui  le  lie  lui-même,  el  les  deux 
^  bouts,  passés  dans  notre  cou,  sont  comme 
les  bras  de  son  amour  dont  il  veut  nous 
étreindre,  ou  conune  les  liens  de  sa  charité 
dans  lesquels  il  veut  nous  enlacer  avec  lui... 
C'est  pour  se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  ces 
sentiments  que  l'on  doit  réciter  la  prière  qui 
suit  en  trois  moments  remarquables,  i  son 
lever,  à  midi  el  à  son  coucher  : 

c  0  mon  Saui^eurl  tu  mourus  pour  moi  $ur 

la  croix;  permets-moi  de  penser  chaque  jour 

à  ce  sacrifice  ,  afin  qu^en  prenant  pour  règle 

ta  parole,  je  suive  le  bon  chemin  ,  et  qu*à  ton 

,  exemple  f  agisse  avec  équité  envers  mes 
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biables,  et  comme  'rirt  envtTÈ  mes  frères  ,   tn 
bon  et  vrai  chrétien.  Amen.  » 

n        Quand  cette  dévotion  serait  une  in- 
vention humaine,  on  ne  pourrait  disconve- 
nir qu'elle  ne  fût  dis  plus  heureuses,  et  par 
?ôns%uent   inspirée    ^e    Dieu;    mais  nul 
homme  n\>n  avait  conçu  la  pensée  ,  lorsque 
Vordre  en  a  été  donné,  le  2V  décembre  1835  , 
on  ces  termes  :  Envoie  aux  fidèles  une  crotx 
blanche,  fau-la  porter  suspendue  «^..'^,^.1^ 
un  ruban  de  couleur  rose    ctjorsqutls  récite^ 
vont  la  priire  (qui  vient  de  t  être  présente  ,1^ 
porteront  la  main  sur  cet  le  crotx,  t/s  la  pre^- 
seront  sur  le  caur  pendant  cette  P\^^rc  ;  ce 
qui  se  fera  le  matin,  à  midi  et  au  sotr,  car  le 
Scinneur  veut  reconnmtre  les  siens  à  ce  signe. 
h  in  même  temps  Tange  tira  de  son  sein 
celte  môme  croix  lieo  iransversalement  avec 
un  ruban  rose  qui  la  suspendait  a  son  cou. 
Dans  cette  apparition  et  dans  une  autre  du 
30  j^invier.  iJs'promesses  ont  été  fa>les  :  que 
ceux  qui  porteraient  cette  croix  et  récite- 
raient  la  pnéte  dans   les  sentiments    sus- 
énoncés  ,  seront  préservés  par  la   grâce  de 
Dif  u  du  péché  mortel  ;....  que  celte  croix  se- 
rait nommée  la  croix  de  grâce,  etc. 

i  Celte  révélation  a  été  faite  à  un  prince 
inconnu,  rejeté,  persécute,  qui  a  cependant 
reçu  rordre  d.  fournir  gratuitement  àe  ces 
croix  autant  qu'on  en  demandera,  Dieu  pro- 
mett  nt  dy  pourvoir.^ 

Suivent  les  lîèqles  pour  la  croix  de  grâce  , 
ilonl  les  principales  sont  :  qoe  tout  Gdole  est 
npto  à  la  recevoir,  pourvu  qu  il  s  oblige  a  la 
i.orler  jusqu'à  la  mort,  el  à  réciter  trois  fois 
chaque  jour  la  prière  susdite;  qu  elle  soit 
donnée  par  un  prêtre  qui  en  ait  reçu  «jyssion  ; 
que  cette  mission  est  acquise  au   prêtre  dès 
lors  qu'il  a  reçu  lui-même  la  croix  de  ^race  ; 
qu'elle   soit  donnée  gratuitement;  qu  après 
la  mort  de  la  personne  qui  Ta  portée,  elle 
rentre  dans  les  mains  du  prêtre  ,  pour  être 
distribuée  de  nouveau:  qu'il  n  est  pas  per- 
iv.is  dalterer  les  dimensions  de  la  croix,  mais 
que  la  faveur  rose  qui  la  soutient  peut  être 
re.r.placée  au  besoin  par  une  faveur  de  la 
même  couleur  :  que  les  personnes  qui  portent 
la  cr  ix  de  grâce  ne  peuvent  en  porter  une 
autre  quelconque,  etc. 

CHOIX  Tilles  pe  Lk\  communautés  de 
Cillés  dont  Coccupalion  est  de  tenir  des  éco- 
les chrelunnes  et  dinslruire  les  jeunes  per- 
sonne<i1o  leur  sexe.  Cet  institut  commença 
en  U>-2o,  à  Ho^e  en  Picardie,  el  sest  répandu 
de  là  à  Taris  et  dans  d'autres  v  illes  de  France. 
U  \  a  deux  con::rej:aiions  de  tilles  de  la 
Croix  :  lo>  unes  foui  les  trois  vœux  simples 
de  pauvreté,  de  chasteté  el  d'obéissance: 
les  autres  ont  conserve  tonte  leur  Merle. 
Voy,  le  Dictionnaire  des  Ordres  religieux  . 
art.  Croix  ^Congrégations  diverses  d(s /tues 
de  ;.7'. 


CROIX    Ordue  PB    L4  ,    or   CKOISADK. 

Onlre  de  choalerie  comrose  seulement  d»^ 
dames,  et  u  slilue.  en  lO'^S.  par  i'iaiperalr:ce 
Fleonore  ^^^  <,o'  /aciie.  (enr^e  de  I  eir.percur 
Leopold,  en  rccornais>..rce  vie  ce  qae.ie 
avait  recouvre  une  peiiie  croix  d'or,  dans  la- 
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quelle  étaient  renfermés  deux  morceaux  du 
bois  de  la  vraie  croix. 

CUOM-CRUACH  ,  idole  des  anciens  Irlan- 
dais;  c'était    une  pierre  à  télé  d'or,  aa- 
tour  de  laquelle  étaient  dressées  douze  antres 
pierres   grossières.    Tous  les  peuples  qui 
conquirent  l'Irlande,  c'est-à-dire  chaque  co- 
lonie établie  dans  celte  île  ,  adorèrent  celte 
divinité  jusqu'au  jour  de  l'arrivée  de  saint 
Patrice.  On  lui  sacri6ait  le  premier-né  de 
chaque  espèce  d'animaux.  ïighernmasMac- 
Follaigh,  roi  d'Irlande,  commandait  de  sacri- 
fier en  l'honneur  de  cette  divinité,  le  joor 
du  samhin,  et  ordonnait  que  les  hommes  et 
les  femmes  eussent  à  l'adorer  prosternés  en 
terre  jusqu'à  ce  que  le  sang  leur  sortît  par 
le  nez,  par  le  front,  par  les  oreilles  et  parle 
coude.  Un  grand  nombre  mouraient  par  suite 
de  la  sévérité  de  ce  culte  :  et  comme  on  im- 
molait encore  à  Crom-Cruach  les  premiers- 
nes  des  enfants,  le  lieu  où  s'accomplissait 
celte   horrible  superslilion  s'appelait  Magh- 
Slcacth,  le  lieu  du  Massacre.  Celte  idole  fol 
détruiie  par  saint  Patrice,  et  O'Flaherly  pense 
que  c'est  en  mémoire  de  celte  célèbre  des- 
Irucliou  de  l'idolâtrie,  que  le  dernier  diman- 
che   d'été  est   appelé  communément  Dom- 
nach-Crom-Cruach,  c'esl-à-dire  le  dimanche 
de  Crom-Cruach.  Kealing    et  plusieurs  au- 
tres soutiennent  que  ce  culte  avait  été  im- 
porié  d'Orient  en  Irlande,  que  Crora-CrnafA 
eiait  le  Soleil  ou  le  Mithra  des  Perses,  et  fw 
les  douze  autres  idoles  moins  grandes  reptv 
sentaient  les  douz»  signes  du  rodiaquc. 

CROM-FUUADH,  autre  idole  ou  divimlé 
des  anciens  Irlandais. 

CROM-LEACH,  monuments  de  l'iocieft 
paganisme  de  l'Irl  mde,  encore  fort  commoM 
dans  cette  île  ;  ce  sont  des  tombts-auteh^  qui 
ont  dû  servir  en  même  temps  de  lieux  dcié- 
pullure  el  de  sacrifice.  Le  mot  Crom-Uac^ 
signifie  pierre  inclinée;  il  est  rcmarqnable 
que  ces  espèces  d'autels  portaient  autrefois 
le  nom  de  Bothal  ,  qui  rappelle  le  Bfih^^ 
(maison  de  Dieu)  des  Hébreux,  et  le  Bêtyk 
pierre  sacrée  des  anciens  Grecs.  On  trooTe 
tiéquemment  sous  ces  sortes  de  monomeQU 
des  ossements  humains  et  d'autres  débris 
tu  m  niai  r  es. 

CRONIES  ,  fêles  athéniennes  célébrées  cb 
rhonneur  de  Cronos  ou  Saturne.  On  Icsso- 
lennisait  le  12  du  mois  hécatombéon,  appHe 
d'abord  Cronius.  A  Rhodes  on  résenaiioD 
malfaiteur  pour  l'immoler  à  Saturne  pen- 
dant les  Cronies.  Les  Saturnales  romaiB« 
correspondaient  aux  Cronies  çreequeSfOOû 
pour  l  époque,  mais  pour  le  but  de  U  fclc- 
CRONi.»S.  divii.i  é  des  anciens  AssfricB«. 
Chaldeens  et  autres  peuples  derOricol.  CV 
lait  chez  eux  le  Die-i  suprême,  le  le«p$  '"I* 
mile  et  sans  bornes:  c'est  pourquoi  on  e 
représentait  par  un  cercle  ou  une  cooronnf. 
Ce  dieu  jassa  d'autant  plus  facilew^»^  ^^'^ 
les  Grecs,  que  son  ne  m  Cfinos  se  lrou»aiJ 
aui  r  la    plus  grande  afûniie  a^ec  le  mol 
y  ;:.:;.  quî  dan*  leur  langue  signifie /< '^"'P* 
Jonl  H  cia  l  ivi   personnifi.  dtion.  Le  u>^'^ 
uoni  csl  encore  .der/.ique  a^ec  K>om.  ^^j- 
dans  tous  Us  dia.ectes  germaiûqu«|Wc^ 
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tauranne^  et  avec  Corona^  doot  la  significa- 
tion est  la  même  dans  la  langae  latine;  ainsi 
le  cercle  on  la  couronne  se  troo? ait  en  même 
temps  être  le  nom  et  Temblême  de  ce  diea. 
Foy*  Chboros  et  CbaldAbhs. 

CROQUANTS ,  nom  d'une  faction  de  pay- 
sans fanatiques  qui  do  temps  de  la  Ligne  se 
rêf  oitèrent  dans  les  pro? inces  d'an  delà  de 
la  Loife.  Bn  eflél,  ils  s'attroupèrent  en  ISOS, 
dans  le  Poitou»  le  Limousin  et  le  Périgord  , 
établirent  des  chefs  et  des  officiers  ,  refusè- 
rent de  payer  les  iropAls  «  et  parcourant  les 
campagnes,  ils  se  lifrèrent  au  brigandage  , 
massacrant  sans  quartier  les  gentilshommes 
qui  tombaient  entre  leurs  mains ,  pour  se 
renjjer  ,  disaient-ils^,  des  violences  qa1ls 
UTaient  éprouvées  de  leur  part,  et  des  eiLtor- 
•ions  qu'ils  avaient  eu  à  subir  des  gouver- 
neur» des  villes  et  des  châteaux.  On  leur 
donna  le  nom  de  Croquanis  ,  parce  que ,  en 
•lyle  populaire  ils  croquaient  »  c'est-à-dire 
mangeaient  et  buvaient  tout  ce  qui  tombait 
sous  leurs  mains,  dans  les  maisons  qu'ils 
mettaient  à  contribution,  et  que  tout  leur 
butin  élait  employé  à  faire  bonne  chère. 

CROSSE ,  bâton  d*argent,  d'or  ou  de  ver- 
meil ,  recourbé  et  ouvragé  par  le  haut ,  que 
portent  les  archevêques,  évéques,  abbés  ré- 

1[uliers  et  même  les  abbesses.  C*est  la  hou- 
etfe  du  pasteur,  le  symbole  du  droit  de  cor- 
rection que  les  prélats  ont  .sur  ceux  qui  dé- 
Eeodeot  de  lenr  iuridiction.  Les  évêqoes  de 
I  primitive  Eglise  avaient  des  crosses  de 
bois;  il  y  a  des  abbés  qui  maintenant  encore 
n'en  portent  pas  d'autres.  Les  crosses  anti- 
ques n'étaient  quelquefois  qu'un  long  bâton 
f  onuonté  d'une  croix  ;  il  est  même  permis 
de  croire  que  le  mot  de  eroae  vient  de  croix^ 
en  italien  croce.  Voy.  les  Dictionnaires  de  Li- 
torgie  et  de  Droit  canon,  art.  BàTOM  pasto- 
u AL,  et  le  Supplément  du  Dictionnaire  des 
Rites  sacrés,  art.  Grossi. 

Chez  les  Arméniens,  te  bâton  pastoral  des 
archevêques  est  fort  haut  et  terminé  en 
rond  ;  celui  des  évêques  est  une  crosse  re- 
courbée comme  celle  d'Occident ,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  terminée  par  une  tête  de  serpent, 
pour  représenter,  disent-iis,  la  prudence  qui 
convient  aux  évêques. 

CROTALE,  sorte  d'instrument  de  musique 
dont  jouaient  sans  doute  les  Corvbantes,  car 
ils  sont  représentés  sur  les  médailles  avec 
des  crotales  dans  les  mains.  C'étaient  deux 
petites  lames  ou  bâtons  d'airain  que  l'on 
agitait,  et  du  choc  desquels  on  tirait  un  son 
broyant.  On  en  faisait  aussi  d'un  roseau  fen- 
du eu  deux.  Un  auteur  ancien  cité  par  Pau- 
sanias  dit  que  les  oiseaux  du  lac  Stymphale 
ne  furent  pas  tués  par  Hercule,  mais  chassés 
par  le  sou  des  crotales  qu'agitait  ce  héros. 

CROYANTS.  !•  Fidèles  qui  croient  les  vé- 
rités de  la  religion.  La  plus  glorieuse  préro* 
galive  d'Abraham  eM  devoir  été  choisi  pour 
être  le  père  des  vrais  croyants.  Les  gens  do 
inonde  sMmagInent  que ,  pour  être  bon 
croyant,  il  faut  croire  aveuglément,  sans 
chercher  â  se  rendre  compte  des  vérités  que 
l'on  vous  enseigne.  C'est  une  erreur  fort  dan- 
gereuse. L'apôtre  saint  Paul  veut  oue  notre 


toi  soit  raisonnable  :  RationaKle  obsequium 
veitrum;  or  notre  croyance  est  raisonnable, 
quand  elle  est  appuyée  ou  garantie  par  des 
motifs  suffisants  de  crédibilité.  7oy.  Foi. 

2°  Les  mahométans  se  targuent  du  titre  de 
vrais  croyants,  et  c'est  ce  que  signifient  les 
titres  deAfoujfim,  Afttm/manou  Afoumea,  par 
lesquels  ils  prétendent  se  distinguer  des  au- 
tres peuples,  qu'ils  appellent  Kafir  ou  Criiefrr. 
c'est-à-dire  infidèle  -,  d'où  il  résulte  qu'un 
chrétien  attaché  à  sa  religion  ne  doit  pas  ap- 
appeler  on  mahométan  Moutlim  ou  Ifu- 
iulman. 

3*  Quelques  hérétiques  de  la  secte  des 
albigeois  furent  aussi  appelés  autrefois 
croyante, 

CRCCIADB.  On  donne  ce  nom  â  une  bulle 
par  laquelle  les  souverains  pontifes  font 
aux  rois  d'Espagne  certaines  concessions,  et 

Ïui  rapportait  autrefois  d'assex  grands  pro- 
ts  à  la  cour  de  Rome. 

CRVCIATA,  ou  CRDCIADE,  ou  CROISA- 
DE, confrérie  établie  en  Espagne  pour  le 
maintien  de  la  vraie  foi.  Voy.  Caoisadi. 

CRUCIFIANTS  ,  secte  fort  obscure  ,  qui 
était  une  suite  et  une  extension  de  celle  des 
Convu/f  jonnairef.  C'étaient  de  pauvres  fana- 
tiques qui  se  faisaient  crucifier  pour  avoir 
plus  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ.  Une 
jeune  fille,  entre  autres,  nui  s'était  fait  ainsi 
crucifier,  fit  beaucoup  de  bruit  ;  elle  avait 
encore  accompli  plusieurs  autres  œuvres 
merveilleuses,  comme  de  faire  le  voyage  de 
Port-Royal,  pieds  nus  au  mois  de  janvier, 
avec  cinq  clous  plantés  dans  chaque  talon  ; 
elle  avait  aussi  passé  toot  un  carême  sans 
manger  autre  chose  qu'une  rêtie  de  fiente 
humaine  chaque  matin.  C'est  sans  doute  â 
cette  branche  de  Convulsioimaires  une  se 
rattachaient  les  Crucifiants ,  qui  s'étaient 
multipliés  â  Roanne,  en  1791  et  179S,  par  les 
soins  d*un  vicaire  de  cette  ville,  qui,  dans  le 
temps  de  la  Terreur,  épousa  sa  servante,  de« 
vint  professeur  à  Técole  centrale  de  Roanne 
et  eut  ensuite  une  place  à  Paris.  Il  y  avait  de 
ces  sectaires  â  Saint-Germain-Laval,  dans  la 
classe  des  marchands,  et  surtout  A  Roanne, 
parmi  les  charpentiers  de  bateaux. 

CRUCIFIX.  1^  différence  qui  existe  entre 
une  croix  et  un  crucifix,  c'est  que  ce  dernier 
porte  en  relief  l'image  de  Jésus  crucifié,  tan- 
dis que  la  croix  représente  purement  l'ins- 
trument du  supplice  du  Fils  de  Dieu,  sans 
aucune  sorte  d'image.  Néanmoins ,  dans  l'u- 
sage habituel,  on  donne  souvent  au  crucifix 
le  nom  de  croix,  mais  jamais  A  une  simple 
croix  celui  de  crucifix.  L'image  de  la  croix 
est  beaucoup  plus  ancienne  dans  l'Eglise  que 
celle  du  crucifix.  On  peut  voir  à  l'article 
Choix  que,  dans  les  premiers  siècles,  les 
chrétiens  ne  peignaient  jamais  la  figure  de 
l'Homme  -  Dieu  sur  cet  instrument ,  mais 

Su'ils  joignaient  quelquefois  à  la  croix  des 
gores  symboliques,  telles  que  celles  d'un 
agneau,  d*un  cerf,  etc.  Ce  n'e^t  que  le 
sixième  concile  général,  tenu  à  Conslantino- 
pie,  qui  ordonna  de  peindre  sur  les  croix  l'i- 
mage  du  Sauveur  ;  et  c'est  lA  l'origine  dei 
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crucifix.  Foy.  le  DictiooDaire  de  Liturgie  i 
«jft.  Crdcifix. 

CRYPHIENS  (du  grec  x/jûttto),  cacher),  pré- 
Ires  de  Milhras,  qui  accomplissafënl  les  cé- 
rémonies de  leur  culte  dans  des  temples 
obscurs. 

CRYPTOCALVINISME,  ou  Calvinisme  ca-- 
elle.  On  appelait  ainsi,  <iès  le  commencement 
de  la  Réforme,  les  luthériens  qui,  sans  vou- 
loir prendre  le  nom  de  disciples  de  Calvin, 
professaient  et  enseignaient  <  uvertement  sa 
doctrine.  On  regardait  Méianchlhon  comme 
leur  chef.  Il  j  avait  un  grand  no.nbre  <ie  ces 
Calvinistes  cachés, dans  les  villes  deWJttem^ 
berg,  de  Lcipsick,  et  dans  tout  réleciorat  do 
Saie.  Ils  furent  persécutés  par  Auiçuslc  , 
électeur  de  Saxe,  qui  prétendait  favoriser  la 
pure  doctrine  de  Luther. 

CUBA  (de  cuburej  être  couché],  déesse  des 
dormeurs  chez  les  Romains.  On  rinvoquait 
pour  les  enfants  couchés,  afin  qu'elle  leur 
procurât  un  bon  sommeil. 

COCHA  VIRA,  VArc-en-ciel,  une  des  diu- 
Dites  des  Mujscas.  Elle  étail  particulière- 
ment infoquée  parles  femmes  enceintes, qui 
lui  offraient  des  émeraudes. 

CUCULCAN,  nom  que  l'on  donne,  dans  le 
Yncaihan,  au  QutizalcoaU  mexicain.   Voym 

QUBTZALCOATL. 

CUCULE,  espèce  de  capuchon  propre  à 
certains  ordres  religieux.  Voy.  Coule. 

CUDODAGNI.  C'est,  d'après  Lescarbot,  un 
des  dieux  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
France.  Us  prétendent  qu'il  leur  parle  sou- 
vent, et  que  quand  il  est  irrité  contre  eux 
il  leur  jetiede  la  terre  aux  yeux. 

CULDÉËS,  nom  que  Ton  donnait  dans  le 
roojren  âge ,  en  Irlande  et  en  Ecosse,  aux 
moines  qui  s'appliquaient  à  la  prière  et  à 
l'instruction  des  peuples.  On  dérive  ce  nom 
du  latin  cuUores  2>et,  serviteurs  de  Dieu. 

CCLTE,  honneur  religieux  que  l'on  rend 
à  la  Divinité.  Le  culte  se  divise  en  intérieur 
et  extérieur.  Le  culte  intérieur  est  celui  qui 
est  renfermé  dans  l'âme  sans  se  manifester 
au  dehors  :  îl  consiste  principalement  en  des 
sentiments  de  foi ,  d'amour,  de  reconnais- 
sance ,  CD  des  méditations  sur  les  vérités 
du  salut  I  en  des  élévations  de  cœur  vers 
Dieu,  etc.  Le  culte  extérieur  se  manifeste  par 
des  actes  qui  sont  ou  qui  peuvent  être  aper- 
çus des  autres  homme»,  tels  que  les  prières 
vocAles,  les  sacrifices,  les  assemblées  reli- 
gieuses, les  cérémonies  auiquelles  on  prend 
part,  etc.  Le  culte  intérieur  peut  être  bon 
indépcndààiment  du  culte  extérieur,  mais 
celui-ci  n'a  aucun  mérite  s'il  n*est  accom- 
pagné du  culte  intérieur  :  il  dégénère  alors 
en  routine ,  habitude  ou  hy  pocrisie.  Toute- 
fois le  colle  intérieur  ne  suflit  pas  à  l'homme, 
car  l'homme  tenant  de  Dieu  son  corps  aussi 
bien  que  son  âme,  il  lui  doit  Thommage  de 
l'un  et  de  l'aiitre.  Au  reste,  l'expérience  dé- 
montre  que  le  culte  extérieur  est  le  garant 
et  le  soutien  du  culte  intérieur.  Ce  Diction- 
naire  prouve  abondamment    que  tous  les 
peuples  de  la  terre  ont  senti  le  besoin  de 
rendre  i  la  divinité  un  culte  public  et  so- 
lennel. 


Les  théologiens  catholiques  distinguent 
trois  sortes  occulte  :  1°  celui  de  latrie  m 
d'adoration  proprement  dite,  qu'on  ne  duit 
rendre  qu'à  Dieu  seul;  2*  celui  de  duHeoix 
de  vénération,  que  nous  devons  aux  anges 
et  aux  saints;  3*  celui  û'hyperdulie  ou  supé- 
rieur à  la  vénération  et  moindre  que  l'ado* 
ration  ,  qui  est  celui  que  l'Eglise  rend  à  la 
bienheureuse  vierge  Marie  ,  mère  de  Jésas- 
Christ. 

CULTRARIUS.  On  appelait  ainsi,  chez 
les  Romains,  le  ministre  des  sacrifices  duat 
l'emploi  était  de  frapper  la  victime  avec 
une  hache  ou  une  massue  et  de  l'égorgtT 
aussiiôi. 

CULULLE  ,  vase  de  terre  dont  se  ser- 
vaient les  pontifes  romains  dans  les  sacri* 
fices. 

CÙNCTALIS  LAR  (de  cuneta,  tout),  sar- 
nom  de  Neptune,  auquel  on  attribuait  Tori^ 
gine  de  toutes  choses. 

CUNIE  ou  CUNINE  (de  cunœ,  berceau],  di- 
vinité romaine  qui  protégeait  les  petits  en- 
fauis  au  berceau. 

CUPAI  OL  TOIA,  mauvais  génie  qui,stti- 
vant  les  anciens  habitants  de  la  Floride, 
préside  au  lien  où  les  âmes  des  méchants  se- 
ront punies  après  la  mort.  Ce  lien  de  tour- 
ments était  appelé  par  eux  le  bas  monde, par 
opposili'Mi  avec  le  ciel  ou  le  séjour  du  bon* 
heur,  qu'ils  nommaient  le  haut  monde. 

CLi\VYPA-HUAClN,  c'esl-à-dîre  maUon 
du  diable ,  nom  que  les  anciens  Péruviens 
donnaient  à  Tenfer  ,  placé,  suivant  eux,  ai 
centre  ile  la  terre,  et  qui  était  le  séjour  ré« 
serve  aux  méchants.  Voy.  Veou-Sacha. 

CUPIDO.N.  Cest  le  nom  que  les  Lalios 
donnaient  à  TA  mou  r,  divinité  que  les  Cirecs 
appelaient  Eros.  Ce  nom  de  Cupidon  vieot 
de  cupidot  dé^ir  véhément,  convoitise.  Des 
philosophes  anciens  en  onl  fait  le  père  des 
dieux  et  le  principe  de  l'univers.  Né  d'un  œtti 
sans  gorn^e,  produit  de  la  Nuit.saus  le  cod- 
cours  d*un  autre  agent,  ce  premier-né  de 
1  univers,  dieu  de  double  naturet  céleste  et 
terrestre,  s'éle  vant  dans  l'espace  obscar  avec 
des  ailes  de  feu,  pour  répandre  partout  la  lu* 
mière,  il  tenait  en  ses  mains  les  clefs  do  ciel, 
de  la  terr>*  et  des  eaux,  pour  ouvrir  à  toos 
les  animaux  les  portes  de  la  vie.  Sa  voit 
ntugissante  ,  qui  les  «tppelle  ,  retentit  d*ou 
bouta  Tautre  de  l'univers  dont  il  lieet  le 
gouvernement  et  le  sceptre,  régnant  égal^ 
ment  sur  les  dieux  et  sur  les  hommes  qa*il 
a  tous  égalemeut  formés.  L'idée  d'amour, 
iippliquée  une  fois  au  principe  universel 
d  activité,  se  développa  bientôt  par  celle  de  la 
cosmogonie.  L'Amour  fut  le  dieu  conciliaDi* 
le  dieu  organisant,  le  dieu  animant,  le  dieu 
donnant  Tétre,  la  forrn*-,  le  mouvement,  la 
vie,  le  sentiment  à  tout  ce  qui  existe.  Bl,  »i 
quelquefois  on  le  peignaii  enfant ,  ce  f*l 

Sour  figurer  la  jeunesse  éternelle  dn  wow» 
unt  il  est  l'âme,  le  nœud  et  le  soutien.  Mais 
la  plupat  t  de  ers  idées,  toujours  à  la  discré- 
tion lies  poètes  ,  ont  pris  avec  le  tempi  des 
couleurs  et  des  nuances  si  différentes,  qu a 
la  fin  TAmuur  céleste  et  sa  mère  Uranie  osl 
perdu  leur  empire  sur  le  monde  nnivenelj 
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e(  se  9ont  trouvés  rédaîls  aux  emplois  très- 
subalternes  d'enflammer  el  de  tourmenter 
les  amants. 

CUPRAj  divinité  étrusque»  que  les  anciens 
ont  prise  pour  Junon.  Il  y  avait  sur  les  bords 
de  la  mer  une  ville  qui  portait  son  nom. 

CURA^  déesse  du  soin  et  de  l'inquiétude» 
chez  les  Romains.  Hygin  raconte  cette  lé- 
gende :  Cura^  ayant  vu  de  l'argile»  s'avisa 
d'en  faire  un  homme,  et  pria  ensuite  Jupiter 
d'animer  sou  ouvrage.  Cela  fait,  il  fut  ques- 
tion de  lui  donner  un  nom;  la  Terre  prétend 
que  cela  appartient  à  elle ,  comme  ayant 
fourni  la  matière  du  corps;  Jupiter  le  lui 
dispute  avec  raison,  comme  auteur  de  l'âme, 
la  plus  noble  partie  de  l'Iiommc.  Cura  y  pré- 
tend aussi,  parce  que  c'est  elle  qui  a  conl'ec- 
tionné  Touvragc.  Saturne,  appelé  comme  ar- 
bitre, se  prononça  en  faveur  de  la  Terre» 
puisque  l'homme  a  été  fait  de  (erre,  ex  humo, 
et  ordonna  que  Cura  posséderait  Tbomnie 
tant  qu'il  vivrait. 

CURCH  ou  CUHCHO,  divinité  adorée  par 
les  anciens  habilauls  de  la  Prusse.  Llie  for- 
mait une  espèce  de  trinité,  avec  Vurscltayio 
et  Sneybralo»  On  offrait  à  Curcho  les  prémi- 
ces des  fruits  de  la  terre  ;  d'où  quelques-uns 
croient  que  c'était  le  dieu  du  boire  et  du 
manger.  On  entretenait  un  feu  perpétuel  en 
son  honneur,  et  tous  les  ans  on  brisa:t  sa 
statue,  pour  lui  en  élever  une  nouvelle.  Soji 
culte  fut  aboli  par  les  chrétiens,  au  commen- 
cement du  xur  siècle. 

CURE,  office  spirituel  dont  le  titulaire  est 
chargé  du  soin  des  âmes,  dans  une  circons- 
cription de  territoire,  qu'on  nomme  paroisse. 
Partout  les  cures  sont  des  bénéfices  inamo- 
vibles; néanmoins ,  eu  France»  d'après  les 
Articles  organiques,  on  distingue  deux  sor^ 
tes  de  cures,  savoir  ;  1**  celles  de  première  et 
de  seconde  classe,  qui  ne  diffèrent  outre  elles 
que  par  le  traitement,  qui  sont  également 
inamovibles;  et  2'  les  cures  de  troisième 
classe»  a|)pelées  aussi  succursales  ou  des- 
sertes^ doux  les  titulaires  sont  amovibles  et 
jouissent  d'un  traitement  moindre  que  celui 
des  cures  proprement  dites.  Il  paraîtrait  que 
les  rédacteurs  des  Articles  organiques  re- 
g.irdaiont  un  canton  de  département  comme 
une  seule  paroisse,  quel  que  soit  le  nombre 
de  communes  qu'il  contint,  et  ces  communes 
comme  une  espèce  de  vicariat  géré  sous 
Tautorité  du  curé  du  canton;  mais  le  bon 
sens»  d'accord  avec  le  droit  ecclésiastique» 
démontre  que  les  desservants  sont,  quant  à  la 
charge»  tout  aussi  réellement  curés  que  les 
liiulaîres  des  cures  inamovibles,  et  le  saint- 
siége  n'établit  aucune  différence  eutre  les 
uns  et  les  autres.  Aussi  leur  donne-t-on  corn- 
manément  le  titre  de  curés, 

CnUÉ»  prêtre  pourvu  d'une  cure.  On  con- 
vient généralement  que  ce  mol  vient  du  mot 
latin  cura,  qui  exprime  les  soins  que  le  titu- 
laire doit  à  sa  paroisse.  En  latin  on  appelle 
encore  les  curés  paroehi,  plebani^  redores^ 
et  autrefois  simplement  presbyte  i.  Les  uns 
veulent  que  leur  inslitution  soit  de  droit  di- 
y  in»  d'autres  seulement  de  droit  ecclésiasti- 
que. 11  est  certain  qu'on  n'en  trouve  aucune 


trace  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
l'Eglise.  Mais  lorsque  le  nombre  des  fldèles 
se  fut  accru  considérablement,  Ics^évéques, 
ne  pouvant  pas  gouverner  par  eux-mêmes 
les  différentes  églises  qui  s'établissaient  dans 
la  circonscription  de  leurs  diocèses,  en  con«- 
flèrent  le  soin  à  des  prêtres,  lesquels  y  exer- 
cèrent toutes  les  fonctions  do  pasteurs.  Le 
pouvoir  des  curés  dans  leurs  paroisses  s'é- 
tend sur  tout  ce  qui  concerne  le  spirilnel» 
toujours  cependant  sous  la  subordination  à 
révéque 

a  Dès  les  premiers  siècles, dit  l'abbé  Fleury , 
il  y  eut  des  préires  que  l'on  distribua  dans 
les  litres,  c'est-à-dire  dans  les  lieux  d'orai- 
son, où  révéque  allait  tour  à  tour  tenir  l'as- 
semhiée  des  Gdèles.  Us  avaient  soin  des  peu- 
ples de  tout  un  quartier  »  pour  observer 
leurs  mœurs,  et  avertir  l'évéquede  leurs  be- 
soins spirituels.  Ils  pouvaient  donner  le  bap- 
tême 011  la  pénitence  à  ceux  qui  étaient  en 
péril.  Cette  distribution  fut  nécessaire  dans 
les  grandes  villes,  comme  à  Rome  et  à  Alexan^ 
drie,  où»  dès  le  commencement  do  iv*  siècle» 
nous  voyons  plusieurs  églises,  et  en  chacune 
un  prêtre  chargé  d'instruire  le  peuple.  On 
commença  peu  de  temps  après  à  bâtir  des 
oratoires  à  la  campagne,  pour  la  commodité 
des  paysans  éloignés  de  la  ville;  et  on  met- 
tait des  prêtres  à  ces  oratoires.  Tel  fut  le 
commencement  des  cures  ou  paroisses.  Dans 
les  petites  villes»  la  cathédrale  suffisait;  d'où 
vient  qu'il  y  a  encore  des  paroisses  en  pla- 
sieurs  cathédrales. 

«  Ces  prêtres,  que  nous  appelons  aojoor- 
d'bui  curés,  devinrent  dans  la  suite  comme 
de  petits  évéques  ,  à  mesure  qae  le  peuple 
fidèle  augmenta.  On  leur  permit  de  dire  des 
messes  dans  leurs  litres»  et  par  conséquent 
de  prêcher  ;  on  leur  permit  aussi  de  baptiser» 
même  aux  jours  solennels,  ce  qui  toutefois 
ne  fut  pas  universel.  Car  il  n'y  avait  de  fonts 
baptismaux  qu'en  quelques  églises  principa- 
les» qu'on  appelait  plèbes,  et  le  prêtre  qui  les 
gouvernait  plebanus^  noms  qui  restent  encore 
en  certains  pays.  Tous  les  curés  avaient 
aussi  le  soin  d'instruire  les  enfants  devant  et 
après  la  confirmation,  de  <  orriger  les  mœurs» 
de  convertir  les  pécheors  »  ouïr  les  confes- 
sions, et  donner  la  pénitence  secrète;  de  vi- 
siter les  malades,  leur  administrer  i'axtrême- 
onction  et  le  viatique,  et  donner  la  sépul- 
ture. Ils  peuvent  aussi  bénir  les  mariages.  11 
n'y  a  que  la  confirmation  et  l'ordination  des 
clercs  qui  appartienneni  aux  évêques;  en- 
core le  curé  pouvait-il  faire  un  psalmiste  ou 
chantre,  de  son  autorité,  non  pas  un  aco* 
lyte  ou  un  sous-diacre  ;  mais  ils  pouvaient 
dépostT  les  moindres  clercs  au-dessous  des 
sous-diacres ,  et  excommunier  les  laïques. 
Vers  l'an  mil»  les  curés  étendirent  leur  pou- 
voir jusqu'à  la  juridiction  contentieuse»  et 
en  jouirent  plus  de  trois  cents  aos.  » 

Aujourd'hui  en  France  les  eurés  sont  dis- 
tingués en  curés  proprement  dits»  et  curés 
desservants.  Les  premiers  sont  nommés  par 
1  évéquo  et  approuvés  par  le  roi,  ils  sont  ina- 
movibles; ceux  d  entre  eux  qui  sont  curés 
duu  canton  ecclésiastiqae   ont  inspecUoa 
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sur  les  cures  desservants  de  leur  Gircons-> 
cription  ;  ces  derniers  sont  uoiumés  par  l'é^ 
▼éque  seulement  et  rérocables  par  lui  à  to- 
lonté.  Yoy.  ci-idessusi  Cure.  Les  charges  et 
les  devoirs  des  uns  et  des  autres-  sont  les 
raénies* 

Les  revenus  des  eurés  consistaient  autre- 
fois dans  les  biens  des  églises  qu'ils  desser- 
vaient, dans  les  dîmes  et  dans  le  casnel  de 
leur  paroisse.  Mais  dans  celles  où  les  dîmes 
avaient  été  aliénées ,  les  gros  décimateurs 
payaient  aux  curés  une  pension  qu'on  appe- 
lait pension  congrue.  Aujourd'hui  les  émolu- 
ments d'un  curé  consistent  dans  un  traite- 
ment du  gouvernement  et  dans  le  casuel. 

Voy»  le  Dictionnaire  de  Droit  canon,  art 
CuRB,  Curés,  et  celui  de  Liturgie,  art.  CuRft. 

CURÉOTIS»  troisième  jour  des  Apathuries, 

f>endant  lequel  les  jeunes  gens  coupaient 
eurs  cheveux  et  les  consacraient  à  Diane  ou 
à  Apollon. 

CURETES,  prêtres  ou  philosophes  an 
ciens,  sur  lesquels  on  n'a  que  des  don- 
nées fort  vagues.  11  y  en  avait  dans  la 
Phrygie,  dans  la  Grèce,  chez  les  Cretois 
et  même  chez  les  Celtes.  C'étaient  sans 
doute  les  plus  anciens  ministres  de  la  re- 
ligion ,  mais  dans  la  suite  on  les  con- 
fondit avec  des  sociétés  plus  modernes  qui 
portaient  le  même  nom.  Les  premiers  Cu- 
rèles  furent  sans  doute  ceux  de  l'Ile  de 
Crète;  ce  sont  eux  qui  cullivèrent  le  pays, 
en  civilisèrent  les  habitants,  élevèrent  des 
abeilles ,  réunirent  en  troupeaux  les  brebis 
et  les  chèvres  éparses  sur  les  montagnes. 
On  leur  attribue,  comme  aux  Corybantes, 
l'édocation  de  Jupiter  au  milieu  de  cris 
tumultueux ,  du  bruit  des  tambours  et  des 
sonnettes,  pour  empêcher  que  les  vagis- 
sements de  l'enfant  ne  fussent  enteiidfus. 
On  dit  qu'ils  trouvèrent  aussi  l'art  de  for- 
ger le  fer.  Le  feu,  ayant  pris  dans  la  fo- 
rêt du  mont  Ida,  fit  couler  une  grande 
quantité  de  fer  que  la  violence  du  foyer 
avait  mis  en  fusion;  les  Curetés  qui  fu- 
rent témoins  de  ce  phénomène,  inobservé 
jusqu'alors ,  en  profitèrent  pour  établir  des 
fonderies  de  fer.  Ils  sont  encore  renom- 
més comme  enchanteurs;  ils  durent  pro- 
bablement •  cette  réputation  à  leurs  con- 
naissances en  astronomie ,  en  physique  et 
en  poésie.  On  prétend  qu'ils  prirent  part 
à  la  guerre  des  Titans.  Après  leur  mort 
ils  furent  mis  au  rang  des  dieux,  et  on 
leur  sacrifiait  tontes  sortes  d'animaux.  Les 
Cretois  surtout  les  rangèrent  au  nombre  de 
leurs  dieux  de  premier  ordre,  et  les  pre- 
naient à  témoin  de  leur  fidélité  à  remplir 
leurs  engagements. 

On  donna  dans  la  suite  le  nom  de  Cu- 
rihs  aux  Corybantes  ou  prêtres  de  Cy- 
bêle  et  de  Jupiter,  dans  File  de  Crète.  Ces 
prêtres  célébraient  les  fêles  de  leur  dieu 
et  de  leur  déesse  au  son  des  tambours  et 
des  trompettes ,  et  en  frappant  sur  des  bas- 
sins d'airain.  Strabon  les  dit  inventeurs  de 
la  danse  armée;  en  effet  ils  exécutaient 
leurs  danses  Irénéliques  et  religieuses  en  se 
|K)rtant  niutuellemeul  des  coups  violents^ 


ce  qui  occasionnait  parfois  de  nombreuses 
blessures.  Il  leur  était  défendu  par  leurs 
statuts  de  manger  de  la  viande,  du  poissun, 
et  toute  autre  chose  qui  eût  été  cuite. 

On  a  donné  plusieurs  étymologies  do  nom 
de  Curetés,  que  les  uns  tirent  avec  Strabon, 
du  grec  xoOpo^,  jeune  homme,  les  antres  de 
Ttovpâ  ,  tonsure ,   parce  qu'ils  étaieut  djtni 
l'usage  de  se  couper  les  cheveux,  depuis 
que,  dans  un  combat,  leurs  ennemis  les 
avaient  saisis  aux  cheveux;  d'autres,  du 
celtique  curo^  qui  comme  le  grec  xpov-cv, 
signifie  battre  ou  frapper.  Mais  nous  pen- 
sons   qu'il'  y  a  analogie   intime  entre  le 
nom  de  l'Ile  de  Crète  et  celui  de  Curitet 
("sans  prétendre  déterminer  leqnel  des  deux 
a  donné  naissance  à  l'autre) ,  d'autant  plus 
que  cette  Ile  est  nommée  aussi  Curéiis, 

CDRETICON,  air  de  flûte  qui,  à  en  ju^cr 
par  son  nom,  devait  être  à  l'usage  des  Cu- 
retés ou  prêtres  de  Cybèle. 

CURINDS,  dieu  particulier  dont  T.  Taiius, 
roi  des  Sabins,  apporta  le  culte  dans  Rome. 

CURIONS,  prêtres  des  anciens  Romains, 
au  nombre  de  trente.  Il  y  en  avait  un  à  la 
tête  de  chaque  curte,  lequel  veillait  à  ce 
que  tout  ce  qui  concernait  les  fêtes,  céré- 
monies ,  sacrifices  qui  devaient  être  faits 
pour  le  service  de  la  curie,  fât  eiécuté 
suivant  les  rites.  Us  étaient  élus  dans  les 
comices  des  curies ,  et  leur  nomination  était 
à  vie.  Ils  avaient  à  leur  têie  un  supérieur 
qui  s'appelait  le  arand  eurion;  il  était  èta 
par  l'assemblée  oe  toutes  les  curies. 

CDRIONIES ,  sacrifices  célébrés  par  les 
prêtres   de  chaque  curie. 

CURIS.  Ce  mot  signifie  lance  en  laogae 
osque  ou  étrusque.  C'était ,  dit-on,  le  nom 
que  les  Etrusques  donnaient  à  Jnnon  ar- 
mée d'une  lance;  en  effet,  ses  statues  et 
ses  médailles  la  représentent  armée  d'une 
lance.  De  là  venait  peut-être  la  coutume 
des  nouvelles  mariées  de  peigner  leurs  che* 
veux  avec  une  lance  tirée  du  corps  d'un 
gladiateur  après  sa  mort ,  et  que  Ton  nom- 
mait hasta  cœlibaris. 

CUROTHALLIE  (de  xoûpoc ,  enfant,  et  OàV- 
>ffev,  croître),  surnom  de  Diane,  en  l'bon* 
neur  de  laquelle  on  célébrait  une  fête  par- 
ticulière ,  pour  obtenir  d'elle  l'heureuffl 
croissance  des  enfants. 

CUSTODE,  l**  Officier  ecclésiastique  dont 
la  fonction  est  de  garder  le  trésor,  les  or- 
nements, les  vases  sacrés,  les  livres,  de 
prendre  soin  de  tous  les  uieobles  qui  sool 
a  l'usage  de  l'église ,  d'ouvrir  et  de  fermer 
les  portes.  Il  y  avait  on  office  de  ccl^ 
espèce  daus  l'église  de  Saint-Omer.  Dan$ 
le  chapitre  de  Lyon,  il  y  a  un  cbaaoi"<^ 
qui  a  le  litre  de  grand  custode.  Il  y  a  ('"' 
core  des  paroisses  où  Ton  donne  ce  d^ui 
au  sacristain. 

2**  Dans  certaines  églises  custode  est  1< 
même  chose  que  curèf.  L*égHse  paroiss  ala 
de  Sainto-Croix  de  Lyon,  qui  est  la  pr^* 
mière  paroisse  do  la  ville,  et  unie  à  1^ 
glise  cathédrale  dont  elle  fait  partie,  éud 
desservie  conjointement  par  deux  curés  qat 
étaient  (qualifiés  custodes  de  Sainte^Crois, 
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3*  On  a  donné  ce  nom  à  cerUins  sapé- 
rieurs  de  quelques  ordres  religieux,  comme 
des  capucins,  des  recollels.  Ils  visitent  la 

I partie  d*ane  province  appelée  cuêtodie.  Chei 
es  récoliets,  le  custode  est  le  supériear 
d'une  petite  maison. 

k""  Cuilode  se  dit  encore  du  saint  ciboire 
qui  renferme  les  hosties  consacrées,  et  do 
pa? illon  qui  le  couvre.  Les  rideaux  qu'on 
met  en  quelques  églises  A  côté  du  grand 
autel  sont  aussi  appelés  custodes.  Voy.  les 
Dictionnaires  de  Liturgie  et  de  Droit  canon , 
art.  CnsTODB. . 

GUYCHV  ou  GOUTCHOD ,  nom  de  l'arc- 
en-ciel  chez  les  Péruviens.  Ils  l'honoraient 
comme  production  des  rayons  du  soleil , 
leur  grande  divinité.  Il  avait  on  apparte- 
ment dans  le  grand  temple  du  Soleil ,  où 
il  était  représenté  avec  toutes  ses  couleurs, 
sur  des  plaques  de  métal.  Lorsque  les  Pé- 
ruviens apercevaient  Tarc-en-ciel  dans  les 
nuages,  ils  fermaient  la  bouche  aussitôt, 
et  portaient  la  main  devant ,  s^imaginanl 
que  s'ils  l'ouvraient  tant  soit  peu,  leurs 
dents  seraient  gâtées. 

CYAMITÈS,  personnage  vénéré  dans  l'At- 
tique,  où  il  avait  on  temple  ;  mais  on  ne  sait 
si  c'est'  le  nom  d'un  ancien  héro»,  oo  de 
celui  qui  apprit  aux  hommes  à  cultiver 
les  fèves  (  Tcùa^ioç  )• 

GTâNÈ,  nymphe,  compagne  de  Proser- 
pine,  qoi  versa  des  larmes  si  abondantes 
en  voyant  celle-ci  enlevée  par  Pluton  ,  que 
tes  dieux,  touchés  de  compassion,  la  mé- 
tamorphosèrent en  fontaine.  Tous  les  ans, 
les  Syracusains  s'assemblaient  auprès  de 
cette  fontaine  pour  y  offrir  des  sacriflces. 
Les  villes  lui  offraient  des  taureaux ,  les 
particuliers  de  moindres  victimes  ;  et  les 
offrandes  étaient  jetées  dans  un  petit  lac 
formé  par  la  fontaine. 

CTBÉBÉ,  divinité  grecque,  ainsi  appelée 
du  pouvoir  qu'on  lui  attribuait  d'inspirer 
la  fureur  (xvSqCnv,  faire  la  culbute).  C'est 
probablement  Cybèle  vénérée  par  les  Co- 
rybantes ,  car  on  dit  aussi  Cybébé,  mère 
des  dieux.  Il  y  a  cependant  des  auteurs 
tiui  prétendent  que  ce  sont  deux«  divinités 
distinctes. 

CYBÈLE.  Cette  divinité  est  une  de  celles 
sar  lesquelles  on  a  les  données  les  plus  va- 
gues et  les  plus  discordantes.  Les  (xrecs  la 
disaient  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  femme 
de  Saturne  et  mère  des  dieux.  Les  anciens 
Ja  confondaient  avec  Yesta,  Ops,  Hhéa  ,  Dé- 
(néter,  Tellus  ou  la  Terre  ;  ils  rappelaient 
aussi  la  Bonne- Déesse.  Mais  Cybèle  et  son 
culte  sont  certainement  originaire»  de  la 
Plirygie.  Son  vrai  nom  était,  suivant  Slra- 
boo,  AgdestiSf  qui ,  dans  les  meilleurs  manos- 
cri Is  de  ce  géographe,  et  dans  Hésjrcbios,  est 
écrit  Agdiitii  ;  mais  sor  une  inscription  pu- 
bliée par  Spon,  dans  ses  Mélanges  d'anti«- 
quilé,  on  lit  Aggistis^  ou  plotâl  Angistis^ 
AnghislUfAnghestis.  Dans  TEpitome  de  Stra- 
hon  f  et  dans  quelques  manuscrits  de  cet 
auteur,  ce  nom  est  écrit  Aiesiis^  AgestiSj  Ay 
gisiis.  Strabon  ajoute  que  souvent  ou  dési- 
goail  cette  déesse  par  le  nom  des  lieux  dans 


lesquels  elle  était  singulièrement  honorée. 
De  là  viennent  les  noms  de  DyndimiM,  d7- 
déenne ,  de  Sipyl^ne ,  de  Pessinuntienne.  Elle 
était  encore  nonorée  à  Métropolis ,  dont  le 
nom  signifie  ville  de  la  mêre^  et  non  mère 
des  villes  ;  sur  les  collinea  Arctos  et  Lobinos, 
qui  sont  des  croupes  du  Dindyme ,  près  de 
Gyzique,  et  dans  tant  d'autres  endroits,  que 
la  Phrygie  ponvait  passer  pour  être  tout 
entière  consacrée  à  la  mère  des  dieqx. 

Suivant  d'autres  mythologues,  Cybèle  et 
Agdestis]  seraient  deux  personnages  diffé- 
rents; voici  la  légende  rapportée  par  Ar- 
nobe,  qui  Ta  extraite  de  la  Mythologie  des 

Jeniils  :  «  Sur  les  frontières  de  la  Phrygie , 
tait  un  grand  rocher  nommé  Agdus^  qui 
fournit  des  pierres  à  Deucalion  et  à  Pyrrha 
pour  réparer  le  genre  humain.  De  ce  rocher 
naquirent  Cvbèle ,  mère  des  dieux,  et  Ag- 
destis, qui  était  hermaphrodite.  Ce  dernier, 
qui  était  d'une  force  prodigieuse,  ayant  en- 
trepris de  faire  la  guerre  au  dieu  Bacchos , 
trouva  le  moyen  de  priver  ce  redoutable  en- 
nemi du  sexe  d'où  il  tirait  toute  sa  force.  Le 
sang  qui  sortit  de  sa  blessure  fit  éclore  un 
ffrenadier  dont  les  beaux  fruits  tentèrent  la 
nlle  du  roi  Sangarius,  nommée  Nana.  Elle 
en  cueillit  un,  et  le  mit  dans  son  sein;  mais 
la  vertu  singulière  de  ce  frolt  la  rendit  en- 
ceinte; et  son  père,  indigné,  la  renferma 
dans  une  prison,  résolu  de*  l'y  laisser  mou- 
rir de  faim;  mais  Cybèle  prit  soin  de  la 
nourrir  par  le  moyen  de  quelques  fruits 
qu'elle  lui  apporta.  Nana  ayant  accouché 
d'un  fils  dans  la  prison,  le  roi  Sangarius 
le  fit  exposer  ;  mais  l'enfant  fut  enlevé  et 
nourri  secrètement  par  un  certain  Phorbus, 
qui  le  nomma  Atis.  Etant  devenu  grand, 
ce  jeune  homme  charma  par  sa  beauté 
Cybèle  et  Agdestis,  qoi  en  devinrent  amou- 
reux. Midas,  roi  de  Phrygie,  charmé  de  la 
figure  aimable  d*Atis,  voulut  le  donner  pour 
époux  i  sa  fille  ;  mais,  craignant  quelque 
désordre,  il  fit  fermer,  le  jour  des  noces, 
les  portes  de  la  ville.  Cependant  ces  pré- 
cautions furent  inutiles.  Cybèle,  jalouse  de 
voir  son  cher  Atis  épouser  one  autre  fom* 
me,  enleva  les  murailles  et  les  tours  de 
la  ville,  et  parut  avec  cette  énorme  coif- 
fure à  la  porte  du  palais  royal.  Agdestis 
arriva  en  même  temps,  et  répandit  l'alarme 
et  la  consternation  parmi  les  conviés.  Le 
malheureux  époux  se  réfugia  soos  un  pin  ; 
et  maudissant  le  fatal  instromcnt  de  la  pas- 
sion qu1i  inspirait,  il  se  mutila  loi-méme 
impitoyablement ,  et  moorot  aussitAt  après 
de  la  blessure  qu'il  s'était  faite.  Son  épouse, 
désespérée,  se  donna  la  mort;  Cybèle  et 
Agdestis  éclatèrent  en  regrets  superflus  sur 
le  tombeau  de  leur  cher  Atis,  en  l'honneur 
duquel  ou  érigea  un  temple  magnifique  dans 
Pessinunte.  » 

Ce  monstrueux  récit  est  ainsi  réformé  par 
Eusèbe:  <iC>bèle,  dit  ce  dernier,  fille  de 
Méon ,  roi  de  Phrygie,  amoureuse  d'un  jeoue 
homme  nommé  Atis^  étant  devenue  en- 
ceinte, son  père,  pour  la  punir,  fit  mourir  sou 
amant.  La  jeune  princesse,  désespérée,  par- 
courut longtemps  les  montagnes  et  les  fo« 
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réls  de  la  Phry^ie ,  cherchant  quelque  re- 
mède à  ses  chagrins,  el  mourut  enGn  de 
douleur.  Après  sa  mort,  une  peste  violente 
ravagea  tonte  la  Phrygîe.  L'oracle,  ayant 
été  consulté  sur  les  causes  de  ce  fléau ,  ré- 
Dondit  que  la  peste  ne  cesserait  d'affliger  les 
Phrygiens  qu  après  que  Cybèle  aurait  été 
mise  au  rang  des  divinités,  et  que  le  corps 
d*Atis  aurait  été  honorablement  enterré  dans 
le  temple  de  Cybèle  ;  ce  qui  fut  exécuté.  » 

Suivant  une  autre  version ,  Cybèle  n'au- 
rait put  réussir  à  plaire  à  un  jeune  berger 
phrygien,  nommé  Atis,  dont  elle  était  de« 
venue  amoureuse.  Pour  se  venger  de  ses 
mépris,  elle  lui  inspira  une  fureur  sou« 
daine ,  dans  les  accès  de  laquelle  il  se  mu- 
tila lui-même.  D'autres  veulent  qu'Atis  ail 
été  un  jeune  homme  consacré  au  culte  de  Cy- 
bèle, et  obligé  de  garder  la  virginité;  mais 
que  la  déesse,  l'ayant  surpris  avec  la  nymphe 
Sangaride,  lui  inspira,  pour  le  pjinir,  une 
rage  si  violente,  qu'il  se  mutila ,'  et  allait 
même  se  tuer,  si  la  déesse  ne  IVût  promp- 
tement  métamorphosé  en  pin.  C'est  on  mé- 
moire de  cet  événement  que  los  prêtres  de 
Cybèle  se  mutilaient  eux-mêmes,  et  s'ha* 
billaient  en  femmes. 

Cette  déesse  avait  deux  sortes  de  simula- 
cres :  l'un  naturel,  laulre  artificiel.  Celui-ci 
la  représentait  comme  une  femme  avancée 
en  âge,  robuste  et  puissante,  assise,  la  tête 
couronnée  de  tours,  tenant  dans  une  main, 
ou  des  épis  de  millet,  ou  des  tètes  de  pavot , 
du  l'autre  un  tambour.  £lle  avait  un  ha- 
billement de  dififércntes  couleurs  et  chargé 
de  fleurs.  Son  cbar  était  traîné  par  des  lions. 
Â  ce  simulacre  on  joignait  un  jeune  homme: 
c*était  Atis.  Un  bonnet  pointu  à  la  phrygien- 
ne, et  une  double  ceinture  sur  la  robe  ;  des 
flûtes  et  des  alta baies,  sorte  d'instrument  qu'il 
tenait  d*ane  main;  une  houlette  on  une  crosse 
qu'ilportaitdaDsrautre,étaientaesvètemenis, 
ses  ornements  et  ses  attributs. Ordinairement 
on  mettait  un  pin  auprès  de  la  statue  d*Atis. 
Le  simulacre  naturel  de  la  déesse  phrygienne 
était  une  petite  pierre  noire,  raboteuse,  de 
forme  irréguliàre,  et  qui,  au  milieu  de  ces 
irrégularités,  présentait  une  apparence  de 
bouche  ;  c'était  par  conséquent  une  de  ces 
petites  pierres  noires  dont  les  bords  sont 
anguleux  ou  inégaux,  au  milieu  desquelles 
se  voit  un  sillon  bien  marqué,  et  que  les 
naturalistes  ont  nommées  hystéroiithes. 

Le  culte  de  Cybèle  passa  de  la  Phrygie 
dans  rile  de  Crète,  et  de  là  dans  la  Grèce  ; 
mais  il  fut  inconnu  en  Italie  jusqu'au  temps 
d*Annituil.  A  cette  époque,  les  Romains, 
ayant  consulté  les  livres  sibyllins,  y  trouvè- 
rent un  vers  qui  les  avertissait  de  chercher 
leur  mère.  Le  sénat,  rie  pouvant  expliquer 
le  sens  de  cet  avertissement,  envoya  interro- 
ger Toracle  d'Apollon,  qui  répondit  :  Allez 
eherchtr  la  grande  mère  des  dieux^  que  vous 
trouverez  sur  la  cime  du  mont  Ida.  du  dépê- 
cha aussitôt  des  députés  à  Attale,  roi  de 
Tergame,  qui  d'abord  voulut  s'opposer  à  cet 
e;iièvement;  mais  le  simulacre  de  la  déesse, 
qui  n'était  qu'une  grosse  pierre  que  l'on 
croyait  tombée  do  ciel,  déclara  lui-même 


qu'il  voulait  être  transporté  à  Rome,  digne 
séjour  do  tous  les  dieux.  Attatc  ne  résista 
plus,  et  Cybèle  fut  conduite  à  Rome  avec 
grande  pompe,  et  introduite  par  le  jeune  P, 
Scipion,  considéré  comme  Thomme  le  plus 
moral  de  la  ville.  L'entrée  du  simulacre  lat 
signalée,  dit-on,  par  un  prodige.  Le  vaisseau 
qui  portait  la  déesse  remontait  le  Tibre,  et 
était  sur  le  point  d'aborder  à  Rome,  lorsqu'il 
s'arrêia  tout  à  coup,  et  quelques  efforts  que 
l'on  Ht,  on  ne  put  réussira  le  faire  avancer* 
La  vestale  Claudia,  soupçonnée  d'avoir  violé 
son  VŒU  de  virginité,  attacha  sa  ceinture  au 
vaisseau,  et  l'amena  aisément  dans  le  port, 
venant  à  bout  à  elle  seule  de  ce  que  n'a- 
vaient pu  faire  des  milliers  d'hommes.  Le 
simulacre  fut  placé  dans  le  temple  de  la  vic- 
toire sur  le  mont  Palatin,  et  considéré 
comme  le  palladium  de  la  ville  ;  on  institua 
en  son  honneur  une  fête,  avec  des  eombats 
simulés. 

Le  culte  de  cette  déesse  s'introduisit  chez 
les  Gaulois,  après  que  ceux-ci  eurent  été 
subjugués  par  les  Romains.  On  a  déterré  à 
Paris  une  statue  de  Cybèle,  dont  la  tête  est 
couronnée  d'une  espèce  de  temple  hexagone. 
«  Cybèle,  dit  Saint-Foix,  était  en  grande  vé- 
nération dans  les  Gaules.  Dès  qu'on  crai- 
gnait pour  la  récolte,  on  mettait  sa  statue 
sur  un  char  traîné  par  des  bœufs  ;  on  la  pro- 
menait autour  des  champs  et  des  vignes.  Le 
peuple  précélait  le  char  en  chantant  et  eo 
dansant  ;  les  principaux  magistrats  le  sui- 
vaient pieds  nus.  »  Le  jeune  Symphorien  et 
plusieurs  autres  chrétiens  furent  mis  à  mort, 
à  Autunet  ailleurs,  pour  n'avoir  point  voulu 
prendre  part  à  cette  superstition.  Mais  ce 
n*élait  point  parmi  les  Gaulois  que  l'on 
choisissait  les  prêtres  de  Cybèle;  aucun 
d*eux  n'eût  voulu  se  soumettre  àrhumiliante 
condition  qu'exigeait  cette  dignité  :  c'était  de 
Phrygie  qu'on  faisait  venir  ces  prêtres  dé- 
gradés de  leur  sexe.  Voir  ce  qu  étaient  les 
prêtres  de  Cybèle  aux  articles  Cobtba?(tes, 
CuEÈTES,  Dactyles,  Galles,  Sémivirs  et 
Telghinbs  ;  voir  aussi  aux  articles  Taubobo- 
LES  et  CnioBOLEs,  quelques-unes  des  prati* 
ques  instituées  en  son  honneur. 

Tous  les  mythologues  s'accordent  à  pen- 
ser que  Cybèle  n*est  autrechose  que  le  sym- 
bole de  la  terre  on  de  la  nature,  et  ils  allé- 
gorisent  en  (  e  sens  tous  ses  attributs. 

CYBBRNÉSIE  (do  grec  ytytîifynfnç.actton  de 
gouverner  un  navire),  fête  instituée  par  Thé* 
sée,  en  l'honneur  de  Naosithée  et  de  Phéax, 
qui  faisaient  Toftice  de  pilotes  dans  son  ex- 
pédition de  nie  de  Crète. 

CYCÉON,  mixtion  de  vin,  de  miel,  d'eau, de 
farine,  d'orge  et  de  fromage,  contenue  dans 
un  vase  appelé  cymbale,  et  que  l'on  prenait 
dans  les  mystères  d'Eleusis,  en  mémoire  du 
breuvage  que  la  vieille  Baubo  offrit  à  Cèrès 
altérée. 

CYCLR  (du  mot  grec  xOxXoc,  cercle)  ;  soila 
de  nombres,  qui,  après  avoir  procédé  soe* 
cessivement  et  sans  interruption  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  reviennent  ciQ 
premier,  et  forment  ainsi  une  chaîne  perpé- 
tuelle. On  s'est  servi  de  plusieurs  cycles  pour 
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la  confecCion  do  calendrier  ;  Toici  les  prin- 
eipaux  : 

1*  Ctclb  db  19  ANS.  Ce  cycle,  appelé  aussi 
nombre  d*or^  parce  qu'on  I  écrirait  en  carac- 
tères dW  dans  les  calendriers,  fut  inventé 
par  TAthénien  Méton,  432  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Ce  nomt)re  19  servait  à  marquer  la 
première  lune  et  par  conséquent  toutes  les 
autres  de  chaque  année.  Ce  cycle  était  fondé 
sur  ce  que  l'on  croyait  qu'au  bout  de  19  ans 
la  lune  se  trouvait  précisément  au  même 
point  de  l'année  solairn  ;  de  sorte  que  s'il  y 
avait  eu  nouvelle  lune  le  1"  mars  à  6  heu- 
res du  soir,  elle  devait  se  retrouver  19  ans 
après,  au  même  jour  et  à  la  même  heure. 
Cependant,  après  bien  des  années,  Texpé- 
rience  fit  reconnaître  clairement  qu'il  s'en 
fallait  de  1  heure  27  minutes  et  quelques 
secondes,  que  19  années  solaires  ne  fussent* 
d'accord  avec  19  années  lunaires,  malgré  les 
7  lunes  intercalées  et  réparties  sur  le  tout, 
de  façon  que  depuis  le  concile  de  Nicée  jus-* 
qu'en  1582,  il  y  avait  h  jours  de  mécompte. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  ^pac- 
tes forent  substituées  â  ce  cycle  et  au  nom- 
bred'or,etil  n'eut  plus  d'autre  usage, dans  le 
caleudrierréformé,que  de  serviràles  trouver. 

2*  Ctglb  lunaire.  On  confond  ordinaire- 
ment le  cycle  de  19  ans  avec  le  cycle  lunaire, 
parce  que  tous  les  deux  ont  môme  origine, 
même  nature,  mêmes  révolutions,  même  ef- 
fet. Cependant  il  y  a  quelque  diiïérence  : 
1*  m  ce  que  le  premier  devance  le  second  de 
trois  années  :  ainsi  l'on  compte  la  sixième 
de  celui-là  lorsqu'on  ne  compte  que  la  troi- 
sième de  celui-ci  ;  2'  en  ce  que  le  commen- 
cement du  cycle  de  la  lune  se  prend  du  pre- 
mier janvier,  et  que  celui  de  19  ans  n*a  pas 
coutume  de  commenc(*r  avant  mars  ;  d'en 
G6  que  la  manière  de  trouver  les  deux  cycles 
est  différente. 

Manière  de  trouver  le  nombre  d'or  et  le  cycle 

lunaire. 

Pour  trouver  le  nombre d*or,  il  faut  ajou- 
ter 1,  et  retrancher  de  l'ère  chrétienne  tous 
les  cycles  de  dit-neof  ans,  le  surplus  sera 
l'année  du  nombre  d*or  ;  ou  s'il  n'y  a  point 
lie  surplus,  ce  sera  la  19*  année  de  ce  cycle, 
^insi,  pour  trouver  le  nombre  d'or  de  fan- 
née  1848,  écrivez  1849,  retranchez  de  ce 
nombre  les  b7c)cles  qui  s'y  trouvent,  rcs- 
trra  6,  qui  est  le  nombre  d*or.  Pour  trouver 
rannéeducycle  lunaire,  il  faut  faire  la  même 
opération  en  retranchant  2.  Ainsi  de  1846 
au  lieu  de  1848,  retranchez  les  cycles  de  19 
ans,  il  restera  3,  qui  est  Tanuée  du  cycle  lu- 
naire pour  iShS,  La  raison  de  cette  diffé- 
rence de  procédé  est  que  Jésus-Christ  est 
né  la  2*  année  du  nombre  d*or,  et  la  18*  du 
cycle  lunaire. 

3"  Ctclb  solaire.  Ce  cycle,  composé  de 
28  années,  n'a  été  inventé  que  pour  marquer 
les  sept  jours  de  la  semaine,  au  moyen  des 
sept  premières  lettres  de  l'alphabet.  L'ordre 
de  ces  dernières  se  change  d'année  en  année 
en  rétrogradant.  Si  donc  une  première  an- 
uve  a  (i  pour  lettre  dominical^',  la  scvonde 
doit  avoir  F;  la   troisième  E  ;  la  quatrième, 

(I)  ArUcle  cmpruaté  saos  moditiralioo  au  Viciionmîre  de 


en  qualité  de  bissextile,  D,  G  t  en  sorte  qqo 
la  première  de  ces  deux  lettres  ne  soit  en 
usage  que  jusqu'au  24  février,  et  que  l'autre 
prenne  sa  place  pendant  le  reste  de  l'année. 
Si  Tannée  était  composée  de  52  semaines 
justes,  la  révolution  serait  fixe  et  invariable, 
en  sorte  que  la  lettre  qui  aurait  servi  à 
marquer  le  dimanche  en  telle  année,  le  mar- 
querait toujours;  mais  il  reste  un  jour  et 6 
heures  moins  11  minutes.  Ce  jour  occasionne 
la  rétrogradation  d( s  lettres,  et  les  6  heu- 
res qui,  au  bout  de  4  ans,  forment  uu  jour, 
donnent  lieu  à  l'année  bissextile  ;  c'est-à-dire 
que  chaque  4*  année  est  composée  de  3G6 
jours,  au  lieu  que  les  3  auires  n'en  out  que 
365.  C'est  ce  qui  empêche  aussi  que  tous  les 
sept  ans  le  même  ordre  de  fériés  et  de  lettres 
dominicales  ne  se  renouvelle.  Il  faut  7  révo- 
lutions complètes  de  4  années  pour  remettre 
les  unes  et  les  autres  dans  le  même  Tau^  et 
la  même  disposition  qu'elles  avaient  entre 
elles.  De  là  celte  révolution  de  2i8  ans,  con- 
nue sous  le  nom  de  cycle  solaire. 

Les  Romains  personniBaient  les  cycles  ;  le 
cycle  annuel  était  personnifié  par  Janus  ;  le 
cycle  hebdomadaire,  figuré  d*abofd  par  Sa- 
turne, devint  une  divinité  dont  la  stalue  était 
liée  de  bandelettes  de  laine  qu'on  Atait  dans 
les  saturnales. 

CYCLÉFi,  ancien  héros  des  Platéens,  qui 
fut  honoré  comme  un  dieu  par  ses  compa- 
triotes, en  conséquence  de  Tordre  qu'ils  en 
reçurent  de  la  prêtresse  d'Apollon  Pythien, 
pendant  la  guerre  contre  les  Mèdes. 

CYCLOPES  (1),  géants  monstrueux,  fils 
de  Neptune  et  d'Amphitrite,  el,  selon  d'au- 
tres, du  Ciel  et  de  la  Terre,  ils  étaient  d'une 
hauteur  énorme,  et  n'avaient  qu'un  œil  an 
milieu  du  front,  d'où  vieut  leur  nom  (xvxXo^, 
cercle,  et  o^,  œil).  Ils  vivaient  des  fruits  que 
la  terre  leur  donnait  sans  culture,  et  n'é- 
taient gouvernés  par  aucune  loi.  On  leur 
attribue  la  construction  des  villes  de*  Mycè- 
nes  et  de  Tirynthe,  formées  de  masses  de 
pierres  si  énormes,  qu'il  fallait  deux  paires 
de  bœufs  pour  traîner  la  plus  petite.  Aussi- 
tôt qu'ils  furent  nés,  Jupiter  les  précipita 
dans  le  Tartare,  mais  il  les  mit  ensuite  en 
liberté,  à  l'intercession  de  leur  mère  Tellus-, 
qui  lui  avait  prédit  sa  victoire  sur  Saturne. 
Après  avoir  tué  Campé,  leur  geélière,  ils 
vinrent  au  grand  jour,  et  fabriquèrent  pour 
Pluton  le  casque  qui  le  rend  invisible  ;  pour 
Neptune,  le  trident  avec  lequel  11  soulève  et 
calme  les  mers  ;  et  pour  Jupiter,  la  foudre 
dont  il  fait  trembler  les  dieux  et  les  hommes. 
Ils  étaient  les  forgerons  de  Vulcain,  et  tra- 
vaillaient dans  l'Ile  de  Lemnos.  Les  trois 
principaux  étaient  Brontie,  qui  forgeait  la 
foudre,  Stiropèe^  qui  la  tenait  sur  renclume; 
et  Pyracmon,  qui  la  battait  à  coups  redou-> 
blés  ;  mais  ils  étaient  plus  d'une  centaine. 
Apollon,  pour  venger  son  fils  Escnlape  frappé 
de  ta  foudre,  les  tua  tous  à  coups  de  flèches. 
Uomère  et  Théocrite  les  donnent  pour  les 
pr.  miers  habitants  de  la  Sicile,  et  les  pei- 
gnent comme  des  antiiropuphages.  Malgré 
leur  mcchauceté,  ils  furent  mis  au  rang  des 
Noël. 
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dleox  ;  et,  dans^vn  temple  de  Gorinlhe,  ils 
ftfaieot  onatitel  sur  lequel  on  leur  offrait 
des  sacrifices^ 

11  faut  cependant  obser? er  que  les  mytho- 
logoes  en  distinguaient  trois  espèces  :  l*ceax 
d*Héstode,  qui  sont  des  élres  allégoriques  ; 
2"  ceux  qu'Homère  place  en  Sicile  ;  3*  ceux 
honorés  à  Corinthe  comme  les  ioyentears  de 
l'architecture. 

Qaëlques^-UDS  croient  aoe  eyelope  signiBe 
qui  regarde  tout  autour  a  la  ronde,  et  que 
ce  nom  fut  donné  aux  habitants  de  la  Sicile, 
grands  pirates,  parce  qu'ils  étaient  toujours 
sur  la  côte,  épiant  s'ils  pourraient  surprendre 
et  voler  quelque  f  oyageur. 

Des  modernes  n'ont  vu  dans  le  mythe  des 
Cyclopes  quel'emblème  des  volcans.  On  pla* 
çait  leurs  forges  éV  Sicile,  dans  les  lies  de 
Lemnos  et  de  Lipari,  trois  lies  à  volcans.  Ils 
étaient  Bis  du  Ciel  et  de  la  Terre,  à  cause  de 
la  hauteur  et  des  profondes  racines  des 
monts  volcaniques,  ou  de  Neptune,  parce 
qu'ordinairement  la  mer  baigne  le  pied  do 
ces  montagnes.  C'étaient  des  géants  d'une 
stature  énorme,  parce  aue  ces  montagnes 
sont  très-élevées  ;  ils  n  avaient  qu'un  œil 
étincelant  au  milieo  du  froqt,  allégorie  du 
cratère.  Les  foudres  qu'ils  forgeaient  étaient 
formés  de  trois  rayons  d*eau,  de  trois  de 
brouillard  et  de  trois  de  feu,  allusion  aux 
phénomènes  qui  accomoagnent  les  éruptions 
volcaniques. 

CYLINDRES,  sorte  d'amulettes  que  les 
Perses  et  les  Egyptiens  portaient  au  cou,  et 
qui  étalent  ornés  de  Ggures  et  d'hiérogl  vphes. 

CYNIQUES,  nom  que  Ton  donna  à  cer« 
tains  philosophes  sectateurs  d'Anlisthène, 
qui  foulaient  aux  pieds  toute  espèce  de  rè- 
gle, de  mœurs  et  de  bienséances.  —  On  ap- 
pela ainsi  les  Turlupins,  qui  s'abandon- 
naient publiquement  et  sans  remords  aux 
plus  honteuses  débauches. 

CYNOCÉPHALE  (c'est-à-dire  qui  a  une 
tète  de  chien),  espèce  de  singe  à  longue 
queue,  que  les  Egyptiens  nourrissaient  dans 
leurs  temples,  pour  connaître  le  temps  de  la 
conjonction  du  soleil  et  de  la  lune,  persua* 
dés  qu'en  ce  moment  l'animal,  devenu  aveu- 
gle, refusait  toute  nourriture.  Le  cynocé- 
phale était  aussi  pour  eux  le  même  qu'Anu- 
bis,  qu'ils  représentaient  avec  une  tète  de 
chien  on  plutdt  de  chacal.  Le  Cynocéphale, 
avec  une  tablette  de  scribe  à  la  main,  était 
Thoth  deux  fois  grand  (le  second  Hermès)  ; 
avec  le  croissant  ou  le  disque  de  la  lune, 
c'était  Pooh,  ou  le  dieu  Lunus. 

CYNOPHONTIS,  fête  que  les  Argiens  célé- 
braient pendant  les  jours  caniculaires  ;  tous 
les  chiens  qu'ils  rencontraient  alors  étaient 
autant  de  victimes  qu'ils  sacriGaient  à  l'astre 
qui  porte  le  nom  de  Chien.  Cynophontit  si- 
gniBe en  j^rec  meurtre  de$  chiem.  Ces  ani- 
maux étaient  au  contraire  très*vénérés,  et 
entretenus  avec  soin,  dans  une  ville  d'E- 
gypte, appelée  de  leur  nom  Cynopolii. 

GYNOSARGE  (c'est-à-dire  chien  blanc), 
•aruom  d'Hercule^  qui  lui  fut  donné  en  con- 


séquence d'une  ayenture  assez  ridicule.  Un 
pieux  citoyen  d'Athènes,  appelé  Dindimius 
ou  Didymus,  se  disposait  à  faire  on  sacrifice 
au  héros  déifié,  lorsqu'un  chien  blanc  se 
jeta  sur  la  victime  et  l'emporta.  Didymus 
courut  après  le  ravisseur,  invoquant  le  dieu 
pour  lequel  la  victime  était  destinée.  Sa 
prière  fui  efficace  ;  le  chien  s'arrêta  et  ren- 
dit sa  proie.  Due  voix  ordonna  à  Didymus 
d'élever  un  autel  à  l'endroit  où  le  chien  s'é- 
tait arrêté. 

CYNOSCRE,  nnnpbe  du  mont  Ida,  une 
des  nourrices  de  Jupiter,  que  ce  dieu,  pour 
la  récompenser  de  ses  bons  soins,  transporta 
dans  le  ciel  et  plaça  vers  le  pAle,où  elle  brilla 
encore  parmi  les  étoiles. 

CYNTHIE,  montagne  de  l'Ile  de  Délos,  cé- 
lèbre par  la  naissance  d'Apollon  et  de  Diane, 
*qui  en  prirent  les  surnoms  AeCynthius  et  de 
Cynthia. 

CYPHI.  C'était,  suivant  saint  JérAme,nn 
parfum  à  Tusage  des  prêtres  égyptiens, 

CTPRAf  divinité  étrusque,  que  Ton  croit 
être  Junon.  Elle  avait  dans  le  Picénum  un 
temple  qui  avait  été  bâti  par  les  Tusciens. 

CYPRÈS,  arbre  consacré  ^  PlnUm.  Les  Grecs  avaient 
couiame  de  le  placier  sur  les  tombeaux  et  sar  les  mooa- 
ments  funéraires  ;  ils  ne  faisaient  en  cela  que  saine  des 
usages  observés  par  des  peuples  plus  ancieos  :  en  eflel,  soo 
feuillage  sombre  et  lugubre  a  toujours  semblé  propre  à  eo* 
irelenir  la  mélancolie  et  la  douleur  .—-Les  LaUnsaoukaieal 
au  cyprès  répilUèle  de  feralù.  Tarbre  funèbre.  Les  Eiros- 
quesel  plusieurs  autres  peuples  de  ritalie  oraaieot  de  son 
feuillage  leurs  lampes  funéraires,  ils  en  entouraient  les 
autels  des  dieux  infernaux  et  les  tombeaux  des  grandi 
hommes.  On  couvrait  encore  de  brancUes  de  cyprès  le  seuil 
des  maisons  de«  infortunés  et  des  coupables,  ce  qui  annon- 
çait le  deuil  ou  lè  désespoir.  Enfin  ceux  qui  étaient  dé- 
voués k  Pluton  étaient  couronnés  de  cyprès,  et  les  prêtres, 
dans  lessacriflces  établis  en  Phonnenrclc  ce  dieu,  portaienl 
toujours  des  vêtements  parsemés  de  feuilles  de  cet  arbre. 

CYPRINË  ou  CYPHIS,  suruom  de  Véans,  née  daosllie 
de  Cypre,  ou  sortie  de  l'écume  de  la  mer  près  de  celte  lie, 
(fbi  lui  élaii  entièrement  consacrée ,  et  dans  laquelle  elle 
avait  des  temples  à  Amatbunte,  à  Golgos,  à  Idalie,  i  Pa- 

i>bos,  a  Salamis,  il  Soles ,  et  dans  une  mulUtiide  d^autres 
ocalités. 
CYBA  on  CYRÉ,  nom  que  les  Gnidiens  donnaient  k  Ce- 
*  rès,  considérée  comme  reine  ou  maîtresse  de  la  vie ,  nfia 

CYRÉNAIOUES,  hérétiques  qui  parurent  TersKao  175, 
et  qui  prétendaient  qu*OD  ne  devait  point  prier,  puisque 
Dieu,  suivant  les  paroles  de  Jésus-Clinat,  onnoalt  les  cboses 
dont  nous  avons  besoin. 

CTRIAQUES.  Les  Grecs  distinguent  dsns  leur  liturgie 
deux  sortes  de  dimancbes  :  les  Cyriagwe  ou  DcmmkmiXf 
consacrés  à  célébrer  les  fêtes  de  Notre-Seigneur  Jésu»- 
Christ,  tels  que  ceux  où  tombent  Noél ,  TEpIpliSBis,  la 
Transfiguration,  eic;  et  les  Despotiques^  dans  lesquels  on 
ne  célèbre  aucun  mystère  particulier  da  Sauveur. 

CYRTHIëNS,  hérétiques  ainsi  appelés  de  Cyrihios  leor 
chef:  c'était  une  branche  des  ariens. 

CYTHERE,  CYTHËRte  ou  CYTHÉ  RIS,  noms  de  Ténus, 
tirés  de  IM  le  de  Qythère.auprèsde  laquelle  lespoêîesdisaieat 
qu'elle  naquit  de  Técume  de  la  mer.  Ânssitôt  après  sa  naiv 
tance ,  elle  y  fut  portée  sur  une  eooque  mirine.  Las  habi- 
unls  avaient  consacré  k  cette  déesse ,  sons  le  nom  de  Vé- 
nus Uranie,  un  temple  superbe,  qui  passait  pour  le  plus 
ancien  qu'elle  eût  eu  en  Grèce.  Sa  statue  la  représentait 
armée 

CZERSK!  ;  prêtre  polonais.  Tan  des  prindpanx  adh^ 
renia  au  schisme  de  Ronge,  qui  éclata  cas  années  derniè- 
res en  Allemagne.  Mais  après  avoir  été  un  des  plus  ardeals 
collaborateurs  du  fondateur  de  TEglise  CmMkv  gsrwaia* 
que.  Il  8*est  séparé  de  lui,  parce  qu'il  profeauit  une  opi- 
nion diiréreiite  sur  quelques  points  spéciaux,  notaniBeat 
surladiviniiéde  Jésus-Christ.  Depuis  celte  époque.  CKfsU 

s'csi  rapprolîbé  du  protestantisme.  Voff.^ '^ 

ifiQOB  {Eglise). 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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